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NCiiBAT  {Jacques  Stcaiit,  comte  de), 
connu  dans  l'histoire  d’Écosse  sous  le  nom  de 
Bon  Régent  {Cood  Regent),ot  sers  1533,  tué  le 
23  janvier  1570.  Il  était  l'atné  de  trois  reères, 
Tils  illégitimes  de  Jacques  V.  Sa  mère  était  lady 
Marguerite,  6lle  rlu  lord  Jean  Erskine  de  Mar, 
seigneur  considérable,  et  un  de  ceux  à qui  avélt 
été  confiée  la  garde  de  Jacques  V enraiit.  Dès  set 
premières  années  Jacques  Stuart  fut  créé  prieurs 
ileSaint-André  avec  tous  les  revenus  de  ce  riche 
trénétice.  Plus  tard  il  reçut  encore  le  prieuré 
(le  Pittenweem , et  celui  de  Marcou  en  France, 
en  vertu  d'une  dispense  du  saint-siège.  En 
1 5i4 , il  prêta  serment  de  fidélité  au  pape 
l'aul  III.  Mais  il  n’était  pas  lait  pour  la  vie  ec- 
clésiastique. Dès  I54S  il  donna  des  preuves  de 
l'inlrépidilé  cl  du  génie  militaire  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Ce  fut  à l'occasion  de  la  ' 
descente  des  lords  Grey  de  Willin  et  Clinton 
sur  la  cèle  d'Ecosse  Jacques  rassembla  une  pe- 
tite trou|ie  de  gens  déterminés,  et  força  les  en- 
vahisseurs à se  remharqoer.  Il  avait  déjk  fait 
lin  voyage  en  France  k la  suite  de  sa  demi-soeur 
.Marie  Sluart;  il  en  fit  plusieurs  autrék,  et  as- 
sista au  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin  de  { 
France.  Quand  la  réforme  pénétra  en  Écosse, 
Jacques,  moitié  sincèrement  et  moitié  par  am- 
bition , adopta  les  nouvelles  doctrines.  Sa  nais- 
sance, son  intelligence,  son  courage  lui  don- 
nèrent bientôt  une  grande  autorité  sur  les  réfor- 
mateurs. Il  ménagea  cependant  les  catholiques, 
dans  l'espoir  de  recevoir  une  pension  de  la 
France;  en  même  temps  il  demanda  une  pension 
a la  cour  d'Angleterre,  comme  dédommagement 
des  sacritices  qu’il  avait  faits  à la  cause  de  la 
réforme.  Envoyé  en  France  auprès  de  Marie 
Stuart  pour  la  presser  de  revenir  en  Écosse, 
il  la  trouva  indisposée  contre  lui  ; mais  par  la 
franchise  rie  ses  manières  et  la  sagesse  de  ses 
conseils,  il  obtint  bientôt  sur  elle  une  grande 
inllucncc.  Il  la  décida  à se  présenter  à ses  su- 


jets, sans  auxiliaires  étrangers , et  k respecter 
l'élablissement  de  la  réforme;  il  prit  ensuite 
les  devants,  et  alla  tout  préparer  pour  la  rece- 
voir. Marie  Sluart,  à son  arrivée  en  Écosse  en 
1501,  trouva  Jacques  au  premier  rang  des  hauts 
personnages  ; elle  l’éleva  encore , et  le  prit  pour 
son  principal  conseiller  et  lieutenant.  Le  t^ix 
était  heureux.  Jacques  montra  autant  de  juge- 
ment que  de  fermeté,  et  témoigna  beaucoup  d’é- 
gards pour  sa  tueur  et  souveraine  ; il  obtint  pour 
elle,  au  grand  déplaisir  do  l'impétueux  Knox, 
qu'elle  exercerait  librement  son  culte  ; la  messe 
fut  dite  dans  la  chapelle  royale;  mais  tons  les 
privilèges  des  réformés  furent  respectés.  Jacques 
rétablit  l’ordre  sur  les  frontières,  modéra  le  zèle 
fanatique  du  peuple  contre  les  papistes,  com- 
prima les  ennemis  de  la  dynastie  de  Marie,  et 
fortifia  l’attachement  de  scs  amis.  La  reine  le 
récompensa  de  ses  services  par  le  titre  de 
comte  de  Mar,  et  célébra  par  des  fêles  brillantes 
le  mariage  du  nouveau  comte  avec  lady  Agnès 
Keith.  La  turbulente  noblesse  d’Ecosse  vit  cette 
élévation  avec  jalousie.  Lord  Erskine  fit  valoir 
des  droits  antérieurs  sur  le  comté  de  Mar;  Jac- 
ques abandonna  le  titre  et  les  biens,  et  reçut  de 
la  reine  le  comté  de  Murray.  Ce  fut  le  tour  du 
comte  catholique  de  Huntley  d'être  jaloux;  mais 
Murray  en  finit  vite  avec  ce  rival,qu’il  fit  dé- 
clarer traître  et  qui  mourut  peu  après.  Il  est 
probable  que  si  Marie  avait  laissé  l’administra- 
tion k Murray,  elle  aurait  continué  de  jouir 
tranquillement  de  la  royauté;  mais  elle  était 
impatiente  de  régner  pat  elle-même  avec  l'ar- 
rière-pensée de  revenir  sur  les  concessions  faite.s 
è la  téforme.  Son  premier  acte  d'indépendance 
Il  l’égard  de  Murray  fut  son  mariage  avec  Dam- 
fey.  Murray  aurait  préféré  pour  mari  de  la 
reine  Leirester,  que  favorisait  Élisabeth-  Il  eut 
le  tort  grave  de  chercher  k retenir  («r  un  com- 
plot le  (Muvoir  qui  lui  échappait  Le  peuple  et  la 
majorité  de  la  noblesse  restèrent  fidèles  k la 
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r<  inp,  Pt  Murray  w»  n fufiia  en  Anj:teterre.  Marie 
Iriompliante  mirait  en  de  gran<U*s  facilil(^s  fKiur 
gouverner  l’Ecosse,  âI  elle  avait  ca|»able  <lc 
priitlence;  tiia«  ses  pa«^i«ns  de  feniim*  la  je- 
tèrent dans  line  série  de  faute*,  aussi  fat.di  s à 
son  honneur  qa'à  soa  autorité.  Kile  se  de^^^ta 
vite  de  Darniev,  et  l'ecarta  de  sa  confiance. 
quVIle  donna  h T Italien  Rizzio.  Darniry,  poussé 
par  les  sei^jneurs  et  sVtanl  a>suré  de  l'a'^scnti» 
ment  de  Murny,  fit  assassiner  Rl/zio.  MniTay 
revint  en  toute  liâle  pour  reprendre  le  pouvoir 
ou  du  moins  pmirle  partager  avec  les  meurtriers 
du  favori  italien;  mais  Marie,  |)«r  un  civef- 
d'œuvre  de  diplomatie  féminine,  parvint  à <)eU> 
cher  Daritey  »ie  ses  complices.  La  scène  rliangea 
aossitrtl;  les  meurtriers  de  Rizziu,  se  voyant 
trahis  par  Pamley.  offrirent  à la  reine  leur  con- 
cours pour  Tassassinai  de  ce  faible  et  malheu- 
reux prince.  Murray  fut  informé  de  la  transac- 
tion, et  n'y  pri!  pas  autrement  pari.  Il  quitta 
ÉdimtK)urg  le  matin  du  jour  de  l'assassinat  de 
Üamley  (9  février  IMiT),  et  au  mois  d’avril 
suivant,  il  partit  pour  le  continent.  Il  semble 
que , désespérant  du  sort  de  Marie  Stuart,  il 
ne  voulut  |ias  assister  à une  catastrophe  iné- 
vitable. Eu  son  absence  les  événements  se  pré- 
cipiteront. Le  jugement  illusoire  et  Tacquitte- 
înent  de  Bottiwell,  reuléveinenl  de  Marie  Stuart 
et  son  mariage  avix  l’assassin  de  Damiey,  la 
révolte  des  lords  Écossais , la  séparation  forcée 
de  Bothwell  et  de  .Marie,  et  reinprisonnement 
de  la  reine  à l^hleven  se  succédèrent  daoslVs- 
pace  de  qu.  lques  mois.  Les  loids  rappelèrent  le 
comte  de  Murray  et  lui  offrirent  la  régence  du 
royaume  ; il  l’accepta  après  se  l’ètre  fait  con- 
férer par  Marie  elle-mftmc.  La  malheureuse  pri- 
sonnière né  tarda  pas  à regrcller  le  pouvoir 
(]u’clie  avait  abondonné  dons  un  moment  de 
terreur;  elle  s’échappa  de Ixichleven, rassembla 
des  sujets  fîdèles,  et  livra  bataille  au  régent.  Elle 
fut  complèt  ement  battue  à Langside,  et  se  sauva 
en  Angleterre,  où  Élisabeth  la  retint  caplive.La 
reine  d’Angleterre  se  porta  d'abord  pour  ar- 
bitre entre  Marie  accusée  du  mejirtre  de  Dam- 
iey et  Murray  accusé  de  rébellion.  Le  régent 
accepta  l’arbitrage,  et  comparut  à York  devant 
les  commissaires  anglais  présUtés  par  ie<)uc  de  .Nor- 
folk (octobre  1608).  Norfolk  était  tiès-favui‘able 
k la  reine  d’Écosse,  et  Murray,  sur  la  demande 
du  commissaire  anglais,  conseotil  à se  défendre 
sans  attaquer.  M>us  ces  ménagements  ne  de- 
vaient pas  durer.  Élisabeth,  qui  tenait  à désho- 
norer Marié,  exigea  que  le  régent  dit  toute  la 
vérité  sur  les  actes  <{ui  jnstifiaient  la  déposses- 
aion  de  la  reine  d’Écosse.  Murray  produisit 
alors  les  pièces  authentiques  qui  prouvaient  U 
corpabilité  de  Marie  Stuart.  Cet  acte,  qui  con- 
somma la  mine  de  sa  srriir,  l'exposa  (ui-mèn>e 
k de  graves  dangers.  Le  duc  de  Norfolk  était 
furieux  contre  lui  ; les  detix  comtes  catholiques 
de  Northumberland  et  de  Wcstmoreland  me- 
naçaient de  !e  faim  tuer.  Il  regagna  cependant 


I l*Écos8e  h la  On  de  janvier  1569  II  raffermit  son 
pouvoir  ébranlé  jtar  le  soulèvement  des  ILuniJ- 
ton  , c4  fit  appr  ouver  sa  cr»ndu  te  en  Angleterre 
pr  les  états  d’Én^sse  (judict  1669).  Il  était  ar- 
, rive  nu  comble  du  pouvoir  quand  une  vengeance 
privée  mit  tin  à ses  jours.  Jame«  Hamillon  d * 
ihdtivvell-llangli,  fait  pri.sonnier  a la  bataille  de 
; Languide.,  avait  vu  ses  biens  confisqués,  sa 
' femme  dxissi'e  au  milieu  d'un  hiver  rig<mreux 
I de  la  maison  qu’elle  habitait,  et  devenue  folle; 

! il  jura  une  haine  implacable  au  régent,  et  n’at- 
; tendit  que  l'occasion  de  se  venger.  Informé  que 
Murray  <levart  lnv«»rserla  ville  de  IJnMthgow,  il 
I se  postu  dans  une  maison  de  la  grande  rue,  ap- 
parletwint  h son  oncle,  rarchevéque  de  Saint- 
André.  De  la  il  visii  à son  aise  le  régent,  et  le 
perça  de  plusieurs  balles.  Tandis  que  l’assassin 
se  réfugiait  citez  les  Hamilton,  qui  te  recevaient 
comme  un  lilierateur,  Murray  expirait  le  jour 
mémo  avec  le  tranquille  courage  qui  lui  Hait 
habitUL‘1  et  dans  de  grands  sentimenU  de  pieté. 
« S.1  mort , dit  M.  Mignrt,  caiu»a  une  immense 
joU*  à tout  le  parti  de  Marie  Stuart  en  Écosse  ; 
elle  solistU  tous  les  princes  catholiques  de  l'Ku- 
rope.  Pour  les  ainio  de  la  renie  prisonnière, 

! .Murray  avait  été  un  sujet  ingrat,  un  frère  io- 
I humain,  un  rebelle  odieux  ; pur  tes  rois,  un 
adversaire  trioin|>bant  de  l’aulurite  légitime.  Kn 
! jui  succombait  le  chef  babih  du  prott-slanlismc 
écos&ais,  le  conducteur  résolu  du  gouveriK-ment 
du  jeuue  roi,  l'allié  utile  d'Éli.saUdb.  11  avait  de 
fortcâ  qualiUs,  le  cieur  vaillant,  resprit  haut  et 
ferme,  le  caractère  énergique,  les  iwrurs  lion- 
nètes  et  rigides;  et  erpudant  il  avait  été  quel- 
quefois viuleot,  souvent  fourbe,  et  tour  à tour 
altier  ou  humble,  .selon  les  bcsr>iiLs  de  sa  cause  et 
les  ioléréU  de  sa  grandeur.  Il  avait  .tgi  en  sec- 
taire et  en  ambitieux.  Pour  soutenir  sa  croyance, 
ils'etait  rendu  iiuitre  de  I État.  Dans  l'exertice 
du  puvoir  suprême,  il  avait  de;düyé  la  vigilance 
la  plus  soutenue,  fait  oUserver  la  règle  la  plus 
iollexibU*,  et  le  |>etj(de,  qui  voyait  sous  son  ait- 
ininUtration  s'introduire  dans  le  royaume  une 
justice  sûre  et  un  ordre  inconnu,  lui  décerna 
et  lui  a conservé  le  titre  de  Bon  Regent,  ( oo- 
formaot  sa  conduite  privée,  à sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  donné  à sa  maison  l'aspect  d’uue 
églisg  pins  que  d’une  cour,  et  il  avait  ac(juis  la 
confianee  comme  l’affection  de  la  secte  pn  sliy- 
térieone.  Mais  l’intérêt  de  la  rcligiou  l'avait  em- 
porté elles  lui  sur  le  senUmeul  «te  la  nationalité, 
et  dans  ses  rapports  avec  Élisabetti  il  s'était 
montré  plus  prolestaut  qu  Écossais.  F4Uiné  dans 
les  troubles,  il  s’etait  acixmtmné  aux  violences. 
Il  avait  adhéré  au  meurtro  de  Hiedo,  et  rath-u- 
(at  coutro  Damloy  no  l avait  pas  trouvé  sévère 
envers  loua  ceux  qui  y avoient  tremp.  Auteur 
de  la  guerre  civite , il  finit  par  en  être  victime  ; 
conqiUce  d’uu  premier  meurtre  «d  en  ayant  to- 
I léré  un  second,  il  périt  victime  d'un  assassiuat. 

Les  pocédéb  par  lesquels  on  s'élève  soûl  bien 
I souvent  ceux  par  lesquels  on  tombe.  » 
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MURRAY 


Le  comte  rfe  Murray  avait  rpt,>ueé  en  février 
lüCl  Anne,  fille  alliée  (ieWillIdm  Keith,  «lualrièrne 
comte  Maresi  lial,  remariée  plus  tanl  à Colin 
ran»ptH*ll,  sixième  comte  {ï’Ar;:yle  ; il  eut,  it’elli' 
«îeu\  tilles  : Elisabeth,  mariee  a Jacques  St»'- 
wart,  fils  de  k>rd  Do«m,  et  Murfjveritey  rosriée 
à Francis  Hay,  neuvième  comte  (t  tirrol.  L.  J. 

Kfloi,  Hisiorf  of  the  Bnfarmation  trUkm  thf  rtahn 
0/ .seotiand.  — R«ib<Te»on.  fhstorfvf SeoUanti.  — Mul 
<nlir  L»inir.  Historf  of  Scotl-iud.  — Mianrt,  f/utoire  ùr 
Atarie  Huart.  — l^xigc,  t*or(rail»,  t.  II. 

MCRRAY  {Jean^PhUippf)^  littéraleitr  alle- 
mand, né  en  1726,  à Sieswiu,  mort  le  12  janvier 
1776,  à Giptlinsne.  D’origine  écossaise , il  était 
l’ainê  des  fils  d on  pasteur  qui  desservit  plus 
tard  l’église  ailemande  d»^  Stoïkliohn.  Après 
avoir  séjourné  longtemps  dans  celte  capitale,  il 
fut  pourvu  d'une  chaire  à lirnttingne,  et  y vint 
rejoimlre  ses  frères.  I)  a traduit  en  alleman<l  les 
Oftaerpo^ion.!  vrtfiqnes  de  Nordberg  sur  17/m- 
toire  de  Charles  XI  f j»ar  Voltaire,  le  Voynqe 
de  Pierre  Kaltn,  ainsi  que  d’autres  ouvrages 
suédois,  et  il  a fourni  au  recueil  de  l'Académie 
de  G<eUingtic  divers  mémoires  sur  la  géographie 
et  rhistoire  dos  pays  scandinaees.  K. 

CMMRMitS  aesd.  raetHmv , X, 

MCRRAT(/éarMiitlrè),niéd«cmsuéd  ois,  frère 
du  précédent,  né  le  27  ja»ekf  l74n,àSlocliholin, 
mort  le  22  mai  K9I,  à Cf<rtthigiie.  il  étudia  la 
médecine  à LFpsal,  et  y fut,  pour  la  botanique  et 
la  pathologie,  un  des  élèves  favoris  de  Linné. 
En  1760  il  suivit  à Gcpttrogoe  les  cours  de 
Atchter,  de  VogeJ  et  de  Kastner;  ensuite  il 
s'appliqua  à -Tetude  des  langues  anglaise,  fran- 
çaise et  italienne.^  Reçu  docteur  en  1763,  il  fut 
appelé  dans  la  môme  année  à occuper  la  chaire 
de  médecine  à Goettiogue,  où  depuis  1769  II 
dirigea  le  jardin  ImUniqne.  Il  obtint  en  1780  les 
insignes  de  Tordre  do  Wasa  et  en  1782  le  rang 
fie  coosetlier  privé  en  Angleterre.  On  a de  lui  : 
Jitwmertbim  libronm  præcépuorum  medici 
argumenii;  Leipaig,  1772,  in-8®;  2*  édit., 
augmentée,  Zuriêli,  1792,  in-8^;  — BtbliO’ 
thegue  de  médecine  pratique  ( en  alL  ) ; Gcrt- 
tiiigue,  I77s*l781,  3 vol.  in-ft-*;  — > Apparatus 
mediCamtiiRin/ibjd.,  1776-1792,  fi  voL  ib-8*; 
rétmpr.  en  1793  et  trad.  deux  foisenâliemaod. 
Linné’  a donné  la  dénomination  de  Afiirraga 
exotua  à un  arbre  des  Indes  orientakss. 

Le  frère  cadet  des  précédents , Adolphe 
Mcsrat,  né  en  1790,  à Stockholm,  mort  le 
ô mai  1803,  k Cpsal,  étudki  la  médecine  à i'uni* 
versité  de  cette  ville  et  y professa  l'anatomte 
depuis  1774  Jusqu'à  sa  mort.  Il  enrichit  de  sa-  ' 
vantes  disHeriations  les  recueils  des  Académies 
de  Stockholm,  d'Upsai  et  de  Berlin,  dont  il  était 
membre,  K. 

- N«9i  ComwttiUi  Acad.  CaUinç^  VI. 

MCRRAT  ( /.îJid/ey },  littérateur  ansérîcaio, 
né  en  1746,  h Swetara,  près  de  Lancaster 
( Pcnn«iylvania),  mort  le  16  février  1826,  à 
iluldgate,  près  d’Vork.  Scs  parents  apparie-  j 
naienl  à la  société  des  amis  (quakers),  et  il  i 


' était  i'atné  de  douie  enfants.  Après  avoir  reçu  k 
New-York  une  «Muc.alion  élémentaire,  il  fut 
altaclié  au  comptoir  de  son  père,  qui  le  desUnait 
au  conrnu'ne:  il  obtint  ensuite  ta  permis«ioo 
d'étudier  le  droit,  fut  reçu  avocat  à vingt  et  un 
ans,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  bc»nne  clien- 
tèle. Lorsque  éclata  Tinsiirrcction  des  colonies, 
il  se  retira  è Islip  ( Ixxrg  Island  ),  et  s'y  livra 
avec  tant  d’activité  au  négoce  qu’au  bout  di> 
quatre  ans  il  avait  gagné  une  fortune  sullisants 
potir  lut  permettre  <le  renoncer  aux  affaires.  En 
1784  il  fut  obligé,  à cause  de  Textréme  déUlité 
de  son  tempérament,  de  quitter  le  climat  trop 
rigoureux  des  États-t'nis  du  Nord  ; il  vint  s'éta- 
lahliren  Angleterre,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  propriété  qu’il  aclieta  anx  environs 
dYork.  Sa  santé,  qtii  s'elatt  d'abord  antéliorée, 
s’affailHit  rapidemoit  ; affecté  d'une  paralysie 
des  jambes,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre. 
Ce  fut  dans  cet  état  qu'il  eut  l’idée  da  consa- 
crer .ses  loisirs  forcés  à l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ainsi  qiTà  la  littératare.  IJ  mourut  à Tàge 
de  quatre-vingt  et  un  ans  On  a de  lui  : The  Po- 
wer  of  religion  on  the  mind;  York,  1787, 
in-12;  souvent  réimprimé  et  trad.  en  français 
( Londres,  1800,  in-12J  ; — An  English  Gram» 
mar  adapied  to  the  different  classes  of 
learners;  Londres,  1796,  in-12;  cette  gram- 
maire obtint  uo  débit  considéraMe,  ainsi  que 
les  Exercices  et  la  Clef  des  exercices  qui  pa- 
rurent en  1797;—  The  Snglish  Reader,  a^ec 
une  Infroduetion  et  aaeSttUe,  3 vd.  in-fi®  ; — 
Le  Lecteur  français;  Londres,  1802,  in-12; 
recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers,  extraites 
des  meilleurs  auteurs  français  ; — Introduc» 
lion  an  Lecteur  français  ; Ixtndres,  1807, 
in-12;—  The  EnglishspelUng  book,  in-12 
The  Dutg  and  benejU  of  reading  the  Scrip- 
tf/rcf  ; Londres,  1817,  in-12.  La  plupart  de  cea 
petits  livres  ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
élémentaires  de  TAogleterre.  P.  L — y. 

EMnbelb  Frvnk,  Atfmotrs  of  tMe  U/e  and  wrUtnat 

Lindtoif  Murray  f York,  isse,  In-S». 

MTRRAT  (Alexander),  linguiste  anglais, 
né  le  22  octobre  1775,  h DunUUerick  ( Écosse), 
iDorl  le  16  aeril  IHI3,  à ÉHiinbourR.  Fils  d'ua 
tsirger,  il  exerfa  dans  son  enranre  le  inéiae 
élat  et  apprit  de  ton  père  h lire  et  à écrire.  L'ar> 
deur  qu’il  témoignai!  è a’inalraire  le  fit  en> 
Tojer  à une  petite  école  de  Tillage;  il  s’y  rendait 
pendant  l’été,  et  gardai!  les  troupeaux  pendant, 
l’biver.  Quelques  économies  lui  permirent  d'a- 
clieler  des  livres  ; il  donna  enf  nite  dans  les  fer- 
mes voisines  des  leçons  particulières.  Par  set 
propres  elforts  et  sans  autres  secours  qu’use 
graiumairc  ou  un  diclioneaire.  il  apprit  succes- 
sivement le  français,  le  latin,  le  grec,  l'bebreo, 
l’anglo-saxon  et  l'arabe.  A dix  neuf  ana  il  ubiint 
une  bourse  à l'université  d’Ë<liinbourg , où  il 
s’appliqiM  avec  zèle  à l'etndeiles  idiomes  de  l'O- 
rieul.  Après  avoir  pris  les  ordres,  il  devint  vi- 
caire ( 1S06),  puis  pasteur  de  la  paruisse  il’l'rr, 
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dans  le  comté  do  Kircudbright  (1608).  La 
chaire  dos  langues  orienUles  étant  venue  à va* 
quer  à Édimbourg,  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  en 
fut  pourvu  le  S juillet  1812;  on  lui  conféra  peu 
de  temps  après  le  dlpldine  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut  l’année  suivante,  d’iino  ma- 
ladie de  poitrine,  à Tàge  de  trente>sept  ans  et 
demi.  On  a de  lui  ; une  «vlition  fort  estimée  des 
YoyagfS  de  Brucf  ; E<timt>ourg,  1805,  7 vol.  in»8* 
et  atlas  ; — Htstory  of  the  life  and  writingi  nf 
James  ^r«ce;lbid.,  lM08,in-4‘’;— -//isforyo/Me 
Huropean  Languaçes^  or  researches  inio  thr 
a/finities  of  the  feutoniCt  precA,  cef/ic,  seln- 
vonic  and  indian  nattons;  ibid.,  1823.  2 vol. 
in-8'*  : ouvrage  imparfait  puÛié  par  tes  soins  du 
docteur  Scot.  Murray  s’y  montre  partisan  de  l’u- 
nité des  langues  ; il  recherche  les  aflinités  intimes 
qui  existent  entre  ellw,  cl  s’efforce  de  »lémon- 
trer  qu’elles  ont  eu  toutes  pour  racines  les  neuf 
syllabes  suivantes  : np,  6op,  dicag,  gwag,  lag^ 
magy  nop,  rop,  strag.  P.  L— y. 

.Scot,  SoUcf  a U tête  de  VNitlvri/  of  the  lan- 
fuaQtt. 


MCaRAT  ( Hugh)f  géographe  anglais,  né  en 
1779,  àMorth-Berwich  I Écosî»e  ).  mort  en  l«46. 
Placé  de  bonne  heure  dans  l'administration  des 
douanes  à éldimbount,  il  utilisa  ses  loisirs 
cultiver  l’histoire  et  la  géographie.  Après  avoir 
publié  un  roman,  il  passa  plusieurs  années  à 
augmenter  et  à compléter  un  ouvrage  du  doc> 
leur  Leyderi,  l/isloncal  Account  of  htscorertes 
and  travets  in  Africa  (Édimbourg,  !8l7, 
2 vol.  in-8®  ).  On  a encore  de  lui  : /ircounf  oj 
Disvovertes  and  travets  in  Asia;  Édimbourg. 
1820,  3 vol.  in-8“;  — Discoveries  and  tru- 
vêts  tu  d mer tca  ; ibid.,  1829,  2 vol. 
tncyclopsedïa  of  geography;  Ibid.,  1834,  gr. 
in-8’^.  Il  a étlilé  pendant  quelque  temps  le  .Sco^’s 
Magasine.,  et  a fourni  de  nombreux  articles  à 
Vt'dinburgh  Gazetteer  et  h VEdtnbwgh  Co- 
binet  Ithrary  , les  quinze  derniers  volumes  de 
cette  collection  sont  presque  entièrement  de  sa 
plume.  K. 

Ro«e.  .Veto  Bioçraph.  ütet. 

.viVEKAT  {John  ),  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  en  Écosse,  mort  le  22  juillet  1820,  A 
Édimbourg,  Il  s'appliqua  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  et  professa  avec  beaucoup 
d’honneur  U physique,  la  chimie,  la  matière 
médicale  et  la  pharmacie  à Londres  et  à Ivlim- 
boiirg.  Ses  ouvrages  sont  restés  longtemps  clas- 
siques dans  renseignement;  ils  se  dUlinguent 
par  la  solidité  du  raisonnement,  la  justes>e  des 
observations  et  même  rciêgam:e  du  langage. 
Nous  citerons  de  lui:  htements  of  C/tenu.ytry  ; 
Londres,  1801,  1810,  2 vol.  in-8“;  - éléments 
of  Materxa  medicaand  Pharmacy;  Londres, 
1804,  2 vol.  in*H'*;  — A System  of  cAe»i».v/rp; 
Lomlres,  1806,  4 vol.  in-8*;avec  ua  Supptr- 
incnt  en  1809;  — À System  of  Afniena  me- 
dica  and  Pharmacy;  Londres,  i8io,  2 vol 
jn  8*;  — Eléments  of  Chemical  science,  as 
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I applied  fo  the  arts  and  manufactures  ; Liut- 
dres,  1818,  in-8®;  — Treatise  on  atmopheric 
elfctrictty;  Londres,  1819,  in-8®,  trad.  en  fraib 
çais  par  Riffault  (Paris,  1831,  in-l8).  P. 

AVir  montkis  ^tagaxine,  l*'  octobre  I8î0. 

MiTRRAY  ( John  ),  célèbre  éditeur  anglais, 
né  le  27  novembre  1778,  mort  en  juin  1843. 
Il  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  sa  mère 
s'étant  remariée,  il  resta  fort  jeune  presque 
maître  de  lui-méme.  Les  éludes  qu’il  avait 
commencées  furent  négligées.  Arrivé  à l’Âgr 
d’homme,  et  par  suite  des  relations  que  lui 
avait  laissées  son  père,  il  s’établit  comme  li- 
braire pour  les  ouvrages  de  mévlecine.  Bientôt 
une  occasion  se  présenta  de  s’occuper  d’une 
branche  plus  étendue.  Quelques  jeunes  gens  dis- 
tingués du  collège  «rtUon  avaient  entrepris  un 
journal  mensuel  intitulé  La  Miniature,  qui  ne 
n^iiquait  pas  de  talent,  mais  qui  les  entraîna 
dans  quelques  dettes.  Murray,  ayant  appris  leurs 
embarra»,  oITrit,  autant  par  bienveillance  que  par 
l'espoir  de  s'assurer  plus  tard  leur  inllueoce,  de  .se 
r.hargerdu  recueil  et  de  payer  les  dettes  du  passe. 
Ses  relations  avec  ces  nouveaux  amis  le  firent 
connaître  de  Cannlng.  En  1807,  U proposa  à ce 
miaislre  le  plan  de  \iQuarterley  Rrvtew,  rumine 
moyen  de  contrebalancer  l’influence  do  la  Revur 
whig  d'Édirnbourg.  Le  ministre  promit  .son 
appui  ; mais  l’importance  de  l’eqtreprise  deman- 
dait du  temps.  Pendant  qu’on  s'occupait  des 
mesures  préliminaires,  Murray  lut  par  hasard 
dans  la  Revue  d' Edimbourg  une  critique  sé- 
vère sur  Waller  Scott,  à propos  de  son  (K>cme 
de  Marmion.  Sans  perdre  une  heure,  il  (larlit 
pour  l Ecosse,  se  fit  présenter  A Walter  .Scott, 
et  lui  exposa  le  plan  de  sa  revue  et  le  parti 
qu’un  pouvait  en  tirer.  Le  poêle  fut  enchante  di' 
l’idée,  et  agit  auprès  de  ses  amis.  Quelques  moi^ 
après,  grâ('«  A l'appui  de  personnages  distingués, 
Heher,  (icontes  Eilis , Canning , Barrow,  etc., 
qnl  aplanirent  les  dernières  (iilficullés,  le  pre- 
mier numéro  delà  Rente  patut  en  1809.  aou'^ 
la  direction  de  l'habile  critique  GifTurd.  I/aris- 
tocratie  et  la  gentry  accueillirent  avec  beaucoup 
de  faveur  une  revue  qui  défendait  avec  talenl 
leurs  principes  et  leurs  intérêts.  Les  al>onné> 
vinrent  en  foule,  et  la  Revue  ae  vendit  bientôt  a 
douze  mille  exemplaires.  Dès  lors  Murrav 
étendit  ses  affaires  ci  ses  relations  lilteraires. 
En  1810  il  rechercha  la  connaissance  de  lord 
Dymn,  et  lui  donna  600  liv.  si.  |>our  les  deux 
premiers  chants  de  Chtld^Haroldy  qui  avaient 
été  refusés  par  un  autre  cititeur.  Deux  aiiÿ  après, 
il  établit  dans  Albemarle-street  sa  librairie,  qui 
devint  le  centre  de  vastes  affaires,  ét  le  leude/- 
vous  des  littérateurs  distingués  de  l'époque,  an- 
glais et  étrangers.  Ses  relations  iianicuKei'es 
avec  tord  Byron  oev^upent  un  cs|iace  de  plus  de 
dix  ans,  et  la  correspondance  du  poète  avrec  l é- 
diteur  présente  plus  d’un  téfooignage  de  l'esprit 
libéral  de  ce  dernier.  Ayant  appris  en  1815  quu 
lord  Byron  se  trouvait  embarrassé,  Murray  lut 
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onvoya  une  traite  rie  l.âOO  liv.  sterling,  lui  en  I 
promit  autant  sous  quelques  mois,  et  offrit  de  I 
vendre  à son  profit  le  droit  d'auteur  de  ses  ou-  i 
vrages,  si  cela  ne  suffisait  pas.  Il  abandonna  la  ' 
publication  des  Mémoires  de  lord  Bymn,  mal|(ré  | 
le  sacrifice  considérable  qui  en  ré>ullail  pour  lui, 
parce  qu*il  pensa  que  certaines  parties  de  ces  Mé- 
moires étaient  de  nature  à blesser  les  sentiments 
des  vivants  et  faisaient  peu  d'honneur  au  mort. 
Murray  a été  réditeur  de  beaucoup  d'ouvrages 
importintset  de  quelques  grandes  collections  de 
voyages  et  de  biographie.  C^était  un  homme  d'af- 
faires de  beaucoup  de  tact,  plein  de  loyauté,  de 
procé<iés  délicats  et  de  munllicence  dans  ses  rap- 
ports avec  les  gens  de  lettres.  J.  Cuanit. 

rnofiiA  fychpjrdia  ( ffioçropAf  ) . ->  Aerve  âritannh 
juUIct  lSi3. 

MVIIRAT.  1*09.  Ma^isfield  et  Morat. 

MCRTOLA  (Gasparo)t  poète  italien,  ne  à 
fiénes,  mort  en  162»,  à Rome.  Il  fut  secrétaire 
lie  Charles-Emmanuel  1*',  duc  rie  Savoie.  Un 
poème  qu’il  avait  publié  sous  le  titre  Del/a 
Creazione  del  monde  ( Venise , 1608,  in-12) 
lui  attira  de  la  part  rie  Marini  une  critique  des 
plus  blessantes.  Les  deux  antagonistes  écfian> 
gèrent  pendant  plusieurs  mois  ries  sonnets  sa- 
tirit|Oé.s,  qnIK  nommèrent Vtin  la  JHarinéide,  et 
l’antre  la  Murlolètde.  Comme  II  se  sentait  le 
plus  faible,  Murlola  eut  recours  à d’autres  ins- 
truments de  vengeance  que  sa  ptuiitp,  et  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  son  rival,  qui  fut  blessé. 
Cette  affaire  aurait  eu  des  suites  fàcheii.ses  si 
Marini  n’eût  travaillé,  avec  beaucoup  de  généru- 
sité,  à obtenir  la  grèce  de  son  assassin.  Murtola 
n’en  conserva  pas  moins  contre  lui  nn  vif  res- 
sentiment , comme  le  témoigne  la  réjmnse  qu'il 
fit  au  iNipc  Paul  y : n £ cero,  lui  dit-il,  ho  /ai- 
IHoî  » témoignant  ainsi  que  son  seul  regret 
«‘tait  d'avoir  manqué  son  coup.  Ou  a encore  de  lui 
deux  poèmes  latins  ^ Janus  ( 1598,  in-12)  et 
.Viifricmrum  lire  iVxniarum  |ibrii//(l602. 
in-12  ),  et  des  poésies  italiennes.  P. 

T«raI>o«cbl.  Storia  àelto  Itttsr.  Itaiianay  VllI. 

nrRTiLLE  (Pierre-jYfco/ov  Aîidré,  dit), 
liltérateur  français,  né  en  1754,  à Paris,  on  il  est 
mort,  le  (er  janvier  1815.  Il  débuta  daus  la  car- 
rière littéraire  sous  le  nom  d’André,  que  portait 
sa  famille,  et  ne  tarda  pas  à l’abandonner  pour 
prendre  celui  de  Murville^  en  annonçant  avec 
emphase  qu’il  le  rendrait  bientôt  fameux.  Après 
avoir  vainement  pris  part  aux  concours  de  l'A- 
cadémie française,  il  obtint  en  1776  un  demi- 
triomphe,  et  partagea  le  prix  de  poésie  avec 
Gruet,  élève  de  Dcitlle.  On  l’entendit  alors  s’é- 
crier : " Je  serai  de.  l’Académie  k trente  ans,  ou 
je  me  brûlerai  la  cervelle.  ■ — «iTaisez-vousdoiic, 
cerveau  brûlé  »,  lui  répondit  fa  célèbre  5k>phie 
Arnould,  dont  il  devint  le  gendre  peu  de  temps 
après.  Miirvilien'cntra  jamnts  à l'AcAdémie;  mais 
il  en  assiégea  les  portes  avec  une  obstination 
fanfaronne.  Indigné,  en  1790,  de  n'avoir  pas  rem- 
i>ortc  le  prix,  ü se  leva  au  mflicti  d’une  séance 
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publique,  et  essaya  de  haranguer  rassemblée; 
on  relusa  de  l*é<y)tiler,  et  pour  se  veng«*r  de  ses 
juges,  il  alla  jusqu’à  dire  dans  la  préface  du 
I Paysage,  du  Poussin  qu’il  ne  tenait  qu’à  lui 
d’attaquer  l'Académie  en  restitution,  mais  qu’il 
était  au*dessus  de  400  livres,  déclarant  d’avance 
que  le  prix  de  l’année  suivante  lui  appartenait  et 
qu’il  d^onçaitcomme  un  voleur  quiconque  s’em- 
parerait de  son  bien  11  se  signala  en  1791  par  un 
nouveau  trait  d'originalité,  n Une  tragrilie  qu'il 
avait  donnée  au  Théâtre-Français,  Abdalazis  et 
Zuléima,  y avait  obtenu  du  succès,  dit  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains.  Lama- 
I ladie  d'un  acteur  allait  en  interrompre  les  repré- 
I sentations  quand  l'auteur  s'offrit  à le  remplacer. 
Murville  parut  en  effet  sur  la  scène,  le  24  dé- 
cembre 1791;  il  y débita  d'abord  une  fable  de 
sa  composition,  faite  pour  captiver  la  bienveil- 
lance du  public,  et  remplit  ensuite  le  rôle  de 
Nasser  dans  sa  propre  pièce.  Cette  représenta- 
lion  tragique  devint  des  plus  gaies.  L’au(eiir-ac- 
teur,  sous  un  énorme  turban,  avait  lais.sé  les  lu- 
nettes que  sa  vue  basse  l’obligeait  à porter 
habituellement;  ses  gestes  et  sa  diction  excitè- 
rent bientôt  une  hilarité  générale.  » Au  moment 
où  la  guerre  éclata,  Murville  s’engagea  dans  un 
batailloQ  de  volontaires,  servit  hoimrablement 
dans  plusieurs  campagnes,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  De  retour  à Paris,  il  rentra  dans  la 
carrière  des  lettres,  et  mourut  à soixante  un  ans, 
accablé  de  chagrins  et  de  misère.  Il  n publié  tes 
{Mésics  suivantes  ; ÉpUred*un  jeune  Poète  à 
un  jeune  guerrier;  Paris,  1773,  in-8*;  — Les 
Bienfaits  de  la  JVuit,  o<le;  Paris,  1774,  in-12; 

— Epitre  sur  les  avantages  des  femmes  de 
(renie,  ans;  Paris,  1775,  in-8*;  Les  Adieux 
(CHector  et  d'Andromaque;  Paris,  1776,  in-8*; 

— V Amant  de.  Julie  d'Etange;  Paris,  1776, 

in-8®i  — fpiVre  à Foffaire  ; Paris,  1779.  In-8®; 
^ Le  Paysage  du  Poussin^  ou  mes  tllusionst 
épltre, et  Dioclétien  â Salone,  dialogue;  Pa- 
ris, 1790,  1791,  in-8®;  — Les  Saisons  sous  la 
zone  tempérée t poème  en  qu.'iire  chants; 
Bayonne,  vers  1796,  tn-8®  : on  croit  qu’il  repro- 
duioll  ce  poème  sous  le  titre  de  L’Année  cham- 
pétre^  sttivie  de  Poésies  diverses  ( Paria,  1807, 
in-8*)  ; l'un  et  l’autre  sont  en  vers  libres  ; — Ode 
sur  le  prochain  nccoMcAemen  t de  lUmp^atrice; 
Paris,  181 1,  in-8*;  — La  Paix  de  Louis  XVI II, 
Ofle;  Paris,  I8i4,  in-8<>.  Nous  ne  citerons  (lanni 
les  pièces  de  théâtre  de  Murville  que  celles  qui 
ont  été  imprimées  t Le  Bendez-voits  du  mari, 
corn,  en  vers  (i7«2);  Melcour  et  Verseuil, 
com.  en  vers  (1785);  Lainvat  et  Viviane,  ou 
lesféeset  les  cAénfl/i€rs,co!n.héroiquc(I788); 
Abdelazis  et  Zuléima,  trag.  (1791);  Eumène 
et  Codrus,  trag.  républicaine  ei  Hé- 

toise,  trag.  (1812).  Il  a travaillé  à V Almanach 
des  Muses,  au  Courier  lyrique  (1786-1787),  et 
à d'autres  recueils  du  temps.  P.  L.~y. 

l a Harpe,  Utrrtfy.  titUr.^  v.  » Jij,  jooy  el  de  Hoe- 
Tlna,  Bioçr.  nours  dtt  Conitmp. 
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Mrs , nom  <Vmir  faraillo  pK^biiituine  d»*  la 
(iens  Decia^  c^l#*hre  «lans  l hi«taire  priinitive 
<le  Romo  par  rndo  patrioliqiM*  He  <1po\  de  ses 
meml'res  qui  se  vouèrent  à la  mort  pour  Mu- 
yer  la  république. 

MVS{P,  /)ec*iMv),  pénéral  romain,  tué  en  340 
avant  J.  C.  Il  parait  jiour  la  première  fois  dans 
rhistoirc  en  352,  romme  un  de«  ^«<n7we  rirl 
TOe;i5oni,ou  commissaires  pour  la  liquidation 
des  dettes  des  citoyens.  Kn  353  il  servit  coTnme 
tribun  des  .soldats  sous  M.  Valerhis  Corvus 
.\rvina  dans  la  guerre  samnite,  et  par  son  hé- 
roïsme il  sauva  l’arm»^*  romaine  d'un  danger  im- 
minent. Le  conpnl  s’etait  laissé  envelopper  |WJr 
les  S.vmnites,  et  sa  j»erte  semblait  reiiaine, 
quand  Oecins  Mns  offri!  d'aller  iK*niper  avec 
seize  cents  hommes  d’ébte  une  hatJteur  placée 
Ror  la  ronte  tie  l’ennemi.  Tandis  que  les  Sam- 
nites  dirigeaient  tous  l»*nrs  efforts  contre  cette 
poignée  d'Iuumne^s,  le  ron<nl  gagna  le  sommet 
d’nne  montagne  et  s'assura  une  retraite  I-a  nuit 
suivante  !)eçius,se  frayant  nn  passage  à travers 
les  Samnites,  rejoignit  M.  Valerius  d conseilla 
au  ponsul  d’attanuor  Iminédiat4*ment  l’ennemi; 
cet  avis  fut  accueilli  et  valut  auv  Romains  une 
brillante  virtoirc.  Le  c«>nsn!  donna  en  récom- 
pense h î>i*cius  une  couronne  d'or,  cent  brrufs, 
nn  magnifique  taureau  blanc  avec  des  cornes  do- 
rées, et  les  soldats  lui  décernèrent  une  couronne 
rte  gazon , distinction  glorieuse  réservée  ^ ceux 
qui  avaient  sauvé  une  armée.  Kn  340  IVctus 
Mus  fut  élu  consul  avec  T.  Manlius  Torqna-  | 
tns.  Les  deux  consuls  eurent  la  rondnite  de  la 
grande  guerre  contre  les  latins,  et  rencontrèrent 
l’ennemi  près  de  C’apoue.  La  nuit  qui  précéda  la  ' 
bataille  une  vision  appanit  à Perins  Mus  et  è \ 
son  collègTie,  et  leur  annonça  que  le  général  d’im  ' 
des  camps  ennemis  et  l’armée  de  l’autre  étaient  ' 
dévoués  aux  dieux  de  la  mort  et  h la  terre;  ce  | 
qui  revenaU  à dire  que  la  victoire  était  a««nrée 
à l’armée  dont  le  général  périr.dt.  Il  fut  convenu  ^ 
entre  tes  deux  consuls  que  celui  qui  verrait  le 
premier  plier  l’aile  qu’il  rominandait  se  vouerait 
à la  mort.  L'ne  bataille  eut  lieu  an  pied  du  Vé- 
suve. Decius  Mns.  vovant  pMer  ses  soldats  pla- 
cés à l’aüe  gaiiclie,  résolut  de  remplir  son  voeu. 
Assisté  du  pontife  .M.  Valerius,  il  accomplit  les 
fom^alités  religieuses  de  l’expiation.  « Puis  ceint 
de  l’écharpe  gabinienne,  dit  Tite  Lire,  il  s’é-  i 
lance  tout  armé  sur  son  cheval,  et  ae  précipite  ' 
au  milieu  des  ennemis.  Il  panit  alors  aux  deux 
armées  plus  grand  qne  la  forme  humaine,  sem-  ; 
blabic  à un  envoyé  du  ciel  chargé  d’expier  le  ! 
courroux  des  dieux  et  de  détourner  de  sa  patrie  ! 
les  malheurs  pour  les  reporter  sur  l’ennemi,  j 
Aus>»i  la  terreur  cl  l’ét>mîvante , passant  avec  * 
lui  dans  l’armée  latine , jetèrent  rt'abord  le  ' 
tionble  parmi  les  enseignes,  et  bientdt  se  répan- 
dirent dans  tons  h s rangs.  Ce  fut  nm*  chose  ma*  ' 
nifesie  pour  tous,  qne  partout  où  Tentralna  son 
cheval,  Vennenii,  comme  frappé  par  un  astre  fu- 
neste, restait  saisi  d’éi^qiivante.  Au  moment  où 


il  tomba  |>erfé  de  traits,  les  cohortes  latines 
furent  mises  en  déroute,  et,  dans  leur  fuite, 
ne  présentèmit  plus  au  loin  qu'un  speTtade  de 
désolation.  » Tel  est  le  récit  de  Tite  LIve  et 
c’est  aussi  l’opinion  généralement  admise  sur  l.i 
mort  de  Decius  Mus;  plusieurs  des  rlHails  pri- 
vent être  légendaires  ; mais  le  fait  en  Ini-mèm  * 
paraît  suffisamment  établi.  Zonaras  h*  rapporte 
avec  cette  variante  remarquable  que  Decius  Mus, 
comme  rnie  victime  dévouée,  fnt  blé  par  un  sol- 
dat romain.  Y. 

TUe  I.We.  VII.  «,ÎV-T;  VIU.  3.  «.  •.  10  - V»ierr 
Ma\lmr.  1.7;  V,  «.  — Horn*.  I.  iv  — Fr<mlm,  Mr«tea.,l, 
«;  IV,  5.  - .iureliu^  Victor.  />  f ir.  Wtist.,  i*.  — Onwe. 
111.  9.  — veplen,  .vVimn..  I.  — Zonsni,  VU.  M.  — l'énr, 
Hitt.  naJ  . W1,  t;  Wll,  S.— Oceron.  O^Dir  . I.  **,  rtc. 

I VOnomustK-on  TvUimtim  d'iVrclli,  p.  llO'é  — Slr- 
bul.r.  Histoire  romaine,  trad.  dr  Golbrrz 

.Sirs  (P.  />fcii/i),  général  romain,  tiis  du  pré- 
cédent, tué  en  295  avant  J.*C.  Il  fut  consul  |»our 
la  I remière  fois  on  3t2  avec  M.  Valerius  Maxi- 
mus  Tite  Liv«?  rafqH>rte  qu’il  resla  à Rome  pour 
cause  de  maladie,  tandis  que  son  rol'ègue  (pour- 
suivait la  gU4  rre  contre  le^  .Saiiiuites,  et  que  I»' 
i»énal,  redoiilaiil  une  attaque  des  l':irusi(ues,  le 
nomma  dictateur.  Anrelius  Victor  (jretend  au 
contraire  qu’il  obtint  un  tiioioptic  sur  les  Sam- 
nites;  celte  opinion  n’a  rien  d iuvrai'CmbUible, 
mais  il  ne  faudrait  pas  l’appuyer,  comme  on  l’a 
fait  quelquefois,  sur  une  inserqaion ‘ ^idonuikeot 
supposée.  Depuis  celte  é|x>que  Docius  Mus  n^ra- 
plit  presque  constainmenl  de  hautes  cltarges. 
Légat  du  dictateur  L.  Papirius  Cnrsor  d.xns  ta 
guerre  contre  les  San»oites  en  309,  il  obtint  on 
second  cunwUt  en  3(W,  et  força  les  Etni^qoes 
à solliciter  une  ti^  e à des  corvditiuns  onéreuses. 

II  fut  en  306  maître  des  cavaliers  du  dictateur 
P.  Cornélius  Sdpion  Barlialus.  Cenwur  en  .304, 
il  effectua  avec  son  collègue  Q.  Fabius  Ma\i- 
imis  l’importante  réforme  qui  contma  les  af^ 
franchis  dans  les  quatre  Irilvos  de  la  ville.  Kn 
300  t)eciu«,  en  opposition  avec  te  patricien  A(ip. 
Claudfus  C'accus,  soutint  éoergiquement  ia  loi 
Ogulnin^  qui  ouvrait  Je  pooUficat  et  l’augorat 
aux  plébéiens.  La  loi  passa  et  Decitis  Mu.s  fut 
un  des  premiers  plébéiens  intro^luits  /lan.s  le  eoU 
lége  des  pontifes,  (’oosul  pour  la  lrui>iième  fols 
en  297,  Decius  continua  la  guerre  des  Samnitea, 
qui  était  alors  le  plus  grand  embarras  dc'^  Ro- 
mains. t-Ji  295  il  fut  élu  consul  pour  la  quatrième 
fois  avec  T.  Fabius  .Maxiraus,  qui  avait  été  ron 
collègue  dans  ses  deux  précédents  con^inlals.  A 
cette  époque  la  république  était  exposée  à une 
fonnidalde  coalition,  formée,  (lar  ie.s  Étrusques, 
les  Samnite»,  les  L’mbrieii^,  les  Gaolois.  Decîns 
Mus,  d'abord  ;>!acé  dans  le  Samniutu , accoorui 
au  secours  de  son  enllëgne  e.n  Éfnirie,et  prit 
part  à la  bataille  décisive  du  Seulinuin.  Voy.int 
ses  lrou(N»s  plier  sou.s  la  charge  des  Gaulois, 
il  résolut  d'imiter  l’eNemple  <le  stm  ( ère,  et  su 
lil  tuer  après  s'ètre  voué  luiHi)è4n<' , et  avoir 
voué  l’armée  «OBemie  aux  dieux  infernaux  (I). 

(1)  ün  troisième  Declu»  Mot,  flls  (hi  second , fnt  coarH 
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THe  Ufe,  IX,  M,  Î9,  W,  4^  V6  ; X.  7 Jl.  *4, 

V-99.  — .4nreUu«  Victor.  0<*  f’tr.  illust , tf.  — z«nara<, 
MU.  I.  — Hom»,  I,  17.—  ValèTC  Maxlioe.V,*.  — ünlly, 
/M>rripf.,  n«  44S.  et  (}it0m*$ttcoH. 

Mt’SA  {Antonms)  f rnHecio  romani^  vivait 
ver&  la  fin  «lu  premier  siècle  avant  J.*C.  Il  était 
frèriMi’Ëuphorbe,  metlecio  du  roiJulta,  et  devint 
médecin  de  l’empereur  AugusU\  Il  était  d'aiwrd 
affranchi,  si  l’on  en  i roit  UUm  Cas».ius.  11  guérit 
Auitiiste  d’une  maladie  presque  dcses|)erée  en  le 
traitant  par  les  bains  froids  et  les  boissons  truides. 
L'empereur  et  le  séfiat  l«i  accordèrent  en  récutn* 
peose  une  lar)$e  somme  d’argent  et  la  pennissioa 
ile  porter  un  anneau  d’or.  public  lui  éleva 
par  souscription  une  statue  auprêsde  celte  d’Es- 
culapp.  Quelques  mots  après,  le  même  traite- 
ment appliqué  à M.  Marodlus  écliouA  complè- 
tement. La  mort  du  jeune  prince  ne  '•emWe  pas 
cei>endant  avoir  porté  une  atleiule  sensible  à la 
réputation  de  Mu&a.  Ce  médecin  écrivit  plusreurs 
ouvrages,  souvent  cités  t>ar  Galien,  et  dont  il  ne 
reste  aiijounrbui  ({u’un  petit  nombre  de  frag- 
ments. On  lui  attiibue  anssi  deux  petits  truites, 
généraiemcot  regardés  comme  apocr>phes,  sa- 
voir : De  tierla  Ueionica,  dans  la  colleciion 
d'écrivaios  médtosoji  de  Toriaus , Bâle , 1M8 , 
in-ful.,  et  dans  les  i^rv^liumimedicameitto- 
rum  Scrip/ores  antigiii  4*kektmmm , Nurem- 
berg. 1788.  in-8‘’;  — Instructio  de  èmami- 
leliidtue  con.tervanda,  à la  suite  de  l’édition  de 
Sexius  Plautus;  Nuremberg,  1638,  10-4“.  Les 
fragments  de  ses  ouvrages  authentiques  ont  été 
recueillis  et  publiés  par  Klor.  Caldani;  Bassano, 
1800,  in-8".  Y. 

AokerauMQ,  Oe  Antonio  Mata  et  qui  iUi  md~ 

teribuntar;  Allorf,  17M.  lo-V®.  — Fabrlclot.  BibUotArca 
Cræca,  toi.  XIH.  p.  ftS.  — Tlallrr,  Bibliot/i.  /KUani^a. 
vol.  I.  P «4;  ètèiMheca  Vedifa  practica,  vol.  l.  p.  ISO. 
— Sprca^el,  /Motte  de  la  Mtdeciat.  - ChouLaot, 
Han  ib  der  BUcherkutuIe  /ûr  dte  teUert  itedicia.  — 
Crrll.  ilfiMa  oAtrrratiofilOui  icirU  graeru  U~ 

; Lrlpilg,  t7tt,  lD-4*.  — F.  AttertMiry,  HeBec- 
tiom  on  lhe  eharaeter  rj  Jatpit  in  yirg>l,or  tkteHa- 
racter  o/  Jnt.  Muta,  pkgiictau  to  Âuguitut  ; Looürrs. 
1740,  t(i-S». 

MrsABKN*7fAS8EE  (dbou  Abd  el  Rahmon), 
célèbre  rApitaine  arabe,  né  vers  660,  à La  Mec- 
que, mort  dans  la  même  ville,  en  7i8.  Nommé 
par  le  kbalife  Walid  1"  vice-roi  de  l’Afrique, 
en  703,  il  sonmit  d’abord  toute  la  côte  septen- 
trionale depuis  Tripoti  jusqu'au  Maroc,  et  s’em- 
para en  709  de  St>as  et  dq  Tanger.  Fendant  une 
attaque  infructueuse  sur  Ceuta,  il  fil  la  connais- 
sance du  défenseur  chrétien  de  celte  ville,  le 

en  r»  ovant  J et  Mvra  avec  too  coUégoe  P.  Salpi- 
clua  Li  b4tslUe  d'Aftculucn  contre  Pyrrhiu.  Oc^ron  rap- 
pnrlp  qu‘il  te  dévoua  comme  aon  pOre  et  aon  grand-pére, 
aaoerUon  au  noinv  aouteote,  qui  parait  empruntée  au 
récit  uodttqae  iTKuiitaa.  U'aprèa  a’autrea  lemolgnagra, 
l’yrrbiK.  craignant  qae  Deekus  >tuv  n’imliat  t'evrmpte 
p.itrrn<'l.  ordonna  a se*  aoldaU  «le  ne  pas  turr  OeCiuv  et 
dr  te  prt^dre  vivant , afin  su'il  périt  de  la  mort  àe\  cri- 
minel Mau  la  prcvuun  de  Pyrrtma  ne  ae  réabRa  paa. 
i>ecuu  viu*  n'cHl  pa-  a *e  rtOvouer,  el  II  aurvécui  a u 
rijlallte.  qui  rr^ta  nide«i«*  (l'iceron,  Tutcal.,  I,  S7;  II, 
1»;  De  nfjleiit*  HI.  4;  CtU..  ».  — Zonaraa.  V|||,  g.  . 
i-(uUrque«  y^rrAua  ti.  - Eutrope,  II.  lA  — üroæ,  IV, 
I.  — Florua,  1,  IS.  — Nlcbuiu,  i/utotre  rewtuiM. 


fameux  comle  Julien , qui,  ayant  peu  api'ès  à se 
plaindre  du  roi  vistguth  ftutieric,  proposa  un 
traité  À Musa.  Pour  souder  d'abord  te  terrain, 
celui-ci  envoya  en  Espagne  Tarik,qui  eulde  rapides; 
succès  en  Andalousie.  Informe  des  victoires  de 
son  lieulcuant,  Musa  se  «Hs^ioba  à [tasser  immé- 
diatement en  Espagne,  pour  eu  acltever  la  con- 
quête. Il  débarqua  à Algesiras,  prit  successirtment 
Asido  (aujounl  hiii  Médina  ^ionia),  Carmona, 
Séville,  Beja,  Merida,  etc.  Ayant  reucoatré  à To- 
lèile  Tarik,  Musa  lui  enleva  toute  sa  partde  bii- 
lio  et  tous  les  olijets  précieux , entre  autres  la 
(aincuse  table  d'émeraude,  ou  table  de  Salo- 
mon, prise  k Mediua-Celi.  Après  srlre  revidu 
avec  Tarik  devant  Saragosse , il  força  celte  ville 
à capituler.  Puis  il  ciiargea  son  fils  Abdeiaziz  de 
la  conquête  de  la  [tartiede  l’Andalousie  baignée 
par  la  mer,  tandis  qu’il  [larcourait  lui-même  la 
Catalogne,  dont  il  prit  loules  les  villes  impor- 
tantes, lUrodoue,  Tai  ragnoas,  Rusas,  rtc.  On  dit 
même  qu’il  |>assa  les  Pyrénées,  et  ifu’il  sVmpara 
de  Nartx>nue et  de  Carcassonne;  mais  il e>t  |Wus 
prolNible  que  cette  première  recotioaissaoce , 
poussée  jusques  en  Gaule,  n’amena  pas  encore 
erlte  fois  la  pri.M;  de  ces  deux  villes. 

Les  deux  généraux  rivaux,  Tarik  et  Musa, 
écrivirent  l’un  et  l’autre  au  khalife,  pour  s’ac- 
cuser réciproquement  de  compromettre  les  pro- 
grès de  rialamismc.  Le  khalife  AbJeLMélck,  pour 
raettre  fin  à oes  discussioiM,  leur  envoya  l'ordre 
lie  venir  ê Damas,  loi  rendre  compte  de  fours 
actions.  Tarik  obéit  sans  bafoneer,  taudis  que 
Musa  se  préiurait  à porter  la  guerre  dans  tes 
montagnes  de  la  Gallicie,  où  les  chrétiens  se  ras- 
semblaient. Il  était  à Lugos,  à la  tète  de  son 
armée,  lorsqu’un  second  messager  vint  saisir  la 
bride  de  son  cheval  et  lui  inlimer  l’ordre  du 
khalife.  Musa  avait,  dtl-on,  formé  un  projet  gi- 
gantesque : il  voulait  soumettre  l’Europe  en- 
tière à la  loi  du  propliète,  tandis  qu’une  autix^ 
armée  musulmane  irait  rejoindre  ta  sienne  par 
l'Asie  Mineure,  lorsque  celte-ti,  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes,  serait  arrivée  en  Grèce,  lùitin, 
comme  il  fallait  obéir,  il  laissa  le  commande- 
ment de  rarroée  à son  fils  Abdelaxiz.  Sur  ces 
entrefaites,  Abd  cl  Méiek  vint  à mourir.  Muta, 
arrivé  à Damas,  oITrit  au  nouveau  khalife  Sou- 
leiman  la  table  d’émeraude.  Le  khalife  exprima 
son  étonnement  de  ce  que  trois  pietls  seulement 
étaient  faits  en  émeraude,  tandis  que  le  qua- 
trième était  en  or.  Musa  prétendait  l'avoir  trouvé 
dans  cet  élaf , lorsque  ’^rik  proiluisU  le  qua- 
trième pied,  tout  en  émeraude,  et  convainquit 
ainsi  son  rival  de  mensonge.  Le  vieux  général 
fot  condamné  par  Souléiman  à pstyei  {'«neode 
considérable  de  2ü0,000  dinars  d’or  (ou  2 mfi- 
lions  de  francs),  et  è rester  peotlant  un  jour 
exposé  en  public.  Quant  à la  tradition  ordi- 
naire, qu'il  fut  battu  de  verges,  elle  est  Ci)Dtro- 
dite  par  les  témoignages  des  principaux  histo- 
riens. M'isa  ne  cesoa  pas  d’être  apprid  au  palau 
du  khalife,  qui  aimait  a s'entretenir  avec  lui  de 
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ses  campagnes;  mais  malgré  cela  le  lhalife  ne 
confia  plus  aucun  commandement,  ni  à lui  ni  &Ta* 
rik.  En  718,  Souiéiman  ayant  fait  assassiner  Ab- 
delazlz,fi)s  de  Musa,  montra  an  malheureux 
père  la  tète  du  supplicié , dans  une  botte  pleine 
de  camphre.  Interrogé,  s'H  le  reconnaissait  : 

« Oui , je  le  reconnais,  s'écria  le  vieux  général  ; 
oui,  je  le  reconnais,  et  que  la  malédiction  de  Dieu 
tombe  sur  son  assassin  I • Musa  se  retira  aussitôt 
dans  son  pays  natal,  où  cette  même  année  U 
iDoumt,  de  douleur.  Selon  une  autre  version , ce 
serait  immédiatement  après  son  interrogatoire, 
de  retour  d’Espagne,  qu’il  aurait  été  exilé  à La 
Mecque,  en  7 là,  où  il  mourut, en  tout  cas,  en 
718,  de  la  douleur  que  lui  cau^a  la  fm  tragique  de 
son  fils.  Cb.  R. 

Aboaiféda,  ÂnnaUs  Moitemieé.  — Ibt»>Khaldoan,  Hl$^ 
toirt  dti  Berbères  d’J/rique.  — Aachbach,  HUtoére  des 
Ommaliutes  d'Espagne  (rn  alkniand).  — Makkjli,  His- 
tdrg  gf  tha  Mohammedan  Empire  i»  .(pam  - Conde, 
Storia  da  EspaHa.  — Schefer,  fieschichte  ton  ipaNiam. 

MCSa, sultan  ottoman,  néà  Brous.se,  vers  1376, 
mort  en  1413,  à Tchamouéli,  près  de  Constanti- 
nople. Troisième  fils  de  Bajazeth  l^',il  fut  pris  avec 
son  père  dans  la  bataille  d’Angora  par  Taroerlan, 
le  20  juillet  1402.  BajazeUi  élut  mort  le  9 mars 
1 403,  Musa  reçutdu  khan  tartare  la  permission  de 
transporter  le  corps  de  son  père  à Brousse,  et  de 
l'y  déposer  dans  la  sépulture  de  fainille.  Investi 
bientôt  après,  par  Taincrlan , du  gouvernement 
des  provinces  ottomanes  de  l’Asie  Mineure,  Musa 
se  défit,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  de  plusieurs 
frères  et  compétiteurs.  Il  se  croyait  assuré  de  la 
tranquille  possession  de  l'Asie  Mineure,  quand  son 
frère  aîné  Souiéiman  qui  gouvernait  les  pro« 
rinces  européennes  à Andrinople,  repassa  l'Hel» 
lespont  et  vint  occiit>er  Brousse.  Musa,  de  concert 
avec  son  frère  cadet,  Mohammed , porta  à son 
tour  la  guerre  dans  les  Etais  de  Souiéiman,  dont 
n surprit  la  capitale,  Andrinople,  en  1404  ; mais, 
^ndonné  de  ses  alliés , les  kraU  de  S^bie  et 
de  Valacbic,  il  céda  de  nouveau  cette  ville  kSou- 
léitnan , et  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  de 
Valachie,  en  1406.  Musa  recomposa  son  ar- 
mée en  silence,  et  après  avoir  gagné  par  argent 
et  par  promesses  la  plupart  des  ofltciers  de  son 
frère,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  marclia  vers 
Andrinople,  d'où  Souiéiman  l*'  s'enfuit,  ahan 
ilonné  de  tout  le  monde.  Musa,  à la  mort  de  ce 
dernier,  est  reconnu  maître  absolu  de  la  partie 
européenne  de  l’empire  ottoman , ainsi  que  d'une 
partie  de  l'.Asie  Mineure,  on  1410,  Ce  prince,  à 
instincs  féroces,  fit  brûler  d^ns  leurs  chau- 
mières les  habitants  du  village  auquel  appar- 
tenjüent  les  meurtriers  de  Souiéiman,  en  di- 
sant que  les  esclaves  n'avaient  pas  le  droit  de 
donner  la  mort  à un  prince  de  la  glorieuse  race 
d’Osman.  Il  ravagea  ensuite  les  Etats  du  kral 
de  Serbie,  dont  i)  n’avait  pas  oublié  la  trahison, 
passa  au  fil  de  l’épée  les  garnisons  de  trois  for- 
teresses, et  sur  ce  monceau  de  cadavres  il  lit 
dresser  des  tables  et  servir  un  festin  à ses  offi- 
tiers. 
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De  retour  de  cotte  sanglante  expétlitinn,  Musa 
marcha  contre  Sigismond , roi  de  Hongrie,  qu’il 
défit  dans  une  bataille  rangée,  en  1411.  Il  s’em- 
para ensuite  de  plusieurs  villes  sur  les  bords  da 
Slrymon,  et  envoya  vers  l’empereur  grec  un 
messager,  pour  réclamer  le  trit)ut.  Manuel  Pa- 
léologue,  ayant  gagné  le  messager  de  Musa,  et 
l’invita  à se  rendre  auprès  de  Mohammed,  frère 
rivai  du  sultan;  celui  ci,  irrité  de  cette  con- 
do  te,  vint  as>iéger  Thes<^lonique , qu’il  ne  put 
prendre,  entra  en  The^salie , où  il  fil  prisonnier 
le  neveu  de  l'empereur,  et  s'avança  même  jus- 
qu’en Morée  et  aux  Ues  de  Négrepont , où  les 
Vénitiens  avaient  des  possessions  importantes. 
Musa  mit  enfin,  en  1412,  le  siège  devant  Cons- 
tantinople, ce  qui  amena  une  alliance  entre  Ma- 
nuel Paiéologue,  le  kral  de  Serbie,  le  prince  de 
Soiilkadr  en  Asie  Mineure,  et  le  propre  frère  du 
sultan,  Mohammed  ]*’.  Aliandonné  successive- 
ment par  tons  ses  généraux.  Musa  se  réfugia  sur 
une  colline,  avec  ses  sept  mille  janissaires,  der- 
nier corps  qui  lui  restait , et  dont  il  avait  acheté 
la  fidélité  en  leur  distribuant  l'or  en  si  grande 
quantité,  qu’ils  le  mesuraient  avec  leurs  keCchès 
( bonnets  ).  Voyant  l'aga  des  janissaires , Haçan, 
engager  ses  compagnons  d'armes  à passer  dans 
l’armée  de  Moliainined,  le  sultan,  fiirietix,  s’é- 
lança sur  lui  et  le  LIessa  mortellement.  Comme 
il  allait  porter  un  second  coup,  il  eut  la  main 
droite  coupée  par  un  officier  de  la  suite  de  Ha- 
çon.  A cet  aspect , une  terreur  panique  s’em- 
para des  soldats  de  Musa  : abandonné  de  tous,  le 
sultan  s’enfuit,  et  tomba  dons  un  marais,  où  il 
fut  fait,  prisonnier  f»ar  un  des  cavaliers  envoyés 
à sa  poursuite;  on  le  conduisit  devant  Moliam- 
med , qui  le  fil  étrangler  sur-le-cliamp.  Malgré 
son  humeur  farouche . Musa  avait  le  sentiment 
de  l'art  et  le  goût  des  sciences.  Il  continua  dans 
tles  pro|>ortions  grandioses  la  conslruclion  de  la 
superbe  mosquée  commencée  k Andrinople  par 
Souiéiman  l<r.  Il  établit  aussi  une  medressefi, 
ou  université,  à Gallipoli.  Enfin,  il  protégea 
Bedreddin , un  des  grands  jurisconsultes  otto- 
mans, et  qui  plus  tard  se  mit  à la  tète  d’une 
révolution  sociale.  Cb.  R. 

Ilaoimer,  Histoire  de  l’Empire  Ottoman.  — Zmketwn. 
<(i.  alleioaodl.  — La  Turquie  (djoa  rt/niivri  pitto- 
resgue  ). 

MrsA  BEH«cBAKik,  écrivain  aral>e,  vivait 
au  commencement  du  neuvième  siècle,  dans  les 
environs  de  Bagdad.  Auteur  d'un  livre  intitulé  : 
les  Sources  de  f’/Zù/oire,  il  est  surtout  célèbre 
par  rimpulskm  qu’il  donna  aux  travaux  de  ses 
(rois  fils,  et  par  sa  coopération  à quelqiies-nns 
de  leurs  ouvrages.  Ils  firent  rassembler  tous  les 
livres  d'astronomie  et  de  matliématiques  épars 
dans  l’Asie  Mineure,  l'Egyple  et  la  Perse.  L’alné 
des  trois,  Akmed^  |iasse  |>our  être  l’auicur  d’un 
Livre  de  Musique,  et  d'un  Traité  de  Machines. 
Haçan,  le  second,  a comjrofé  un  Traite  du  Cy- 
lindre, anouvrogesor  la  TVtjecfion  de  Tangle, 
et  d’autres  mémoires  sur  fa  géométrie  et  la  mé- 
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«panique.  Mais  le  plus  célèbre  est  le  puîné,  Mo- 
hammed ben-Musa  ben-Cbakir,  mort  en  ft73. 

Il  fut  on  Hes  astronomes  chargés  par  Mamoun  de 
la  mesure  d'un  degré  de  la  terre  dans  la  plaine 
de  Sindjar.  Maître  du  célèbre  astronome  Ibn- 
Youuis , il  s’est  illustré  par  un  Traité  du  mou- 
iement  des  corps  célestes,  par  des  Tables  as- 
tronomiques, très  estimées  de  son  temps,  lia 
été  le  précurseur  de  Sewton , par  son  traité  Sur 
la  puissance  de  Taltraction,  intilnlé  ; Kab 
al  AdscAer.  Cli.  R. 

CJlIrt.  Bià/iolAeca  //ispano-Jraàifo,  — ^bbé  Antlres, 
/xlP  ortvinf,  dei  proffrem  d’oyné  /ilM-ct/wra. 

MUSsBUS  (Jfan-Char/es-Auçusie),  lUtéra- 
teur  allemand,  né  à Téna,  en  17.1^.  mort  le  28  oc- 
tobre 1787,  à Weimar.  Élevé  sous  la  direction 
de  son  cousin , le  surintendant  Weissenbom,  U 
étudia  à l’iiniversité  de  sa  ville  natale  les  belles- 
lettres  et  la  théologie.  Lorsqu'il  fut  appelé  à 
exercer  le  ministère  évangélique  dans  un  village 
des  environs  d’Eisenacli,  les  paysans  refusèrent 
de  Taccepter  pour  leur  pasteur,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  dansé  une  fois  dans  sa  vie.  £n  1760, 
il  fut  nommé  gouverneur  des  pages  h la  cour  de 
Weimar,  et  sept  ans  après  professeur  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
en  même  temps  d'un  grand  bon  sens,  U prit  à 
tàclie  de  ridiculiser  les  principaux  travers  de  son 
époque,  surtout  la  fausse  sensiblerie;  ses  écrits 
plein.s  de  gel  et  sans  aucun  fiel , eurent  le  plus 
grand  succès  ; on  les  lit  encore  aujourd'hui  avec 
intérêt.  On  a de  Mussus  : Der  deutsche  Cran- 
dison;  Eisenach,  1760  1762,  2 vol.  in-8”;  une 
nouvelle  édition,  beaucoup  modifiée,  parut  à Eise- 
nadi,  1781,  2 vol.  tn-8*;  — Physiognomische 
Reisen  (Voyages  physiogoomiques)  ; Altern  bourg, 
1778  et  1761,  in-8**;  persiflage  agréable  des 
théories  de  Lavater;  — Volkimàhrchen  der 
Deutschen  (Contes populaires  de  l'Allemagne); 
Gotha,  1782-1786,  1787,  1806,  in-S®  ; réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois;  une  trè.s-belle  édition 
de  luxe  parut  à Leipzig,  1843  ; après  s’étre  en* 
quis  avec  soin  des  légendes  et  contes  du  moyen  i 
restés  dans  la  mémoire  du  peuplé,  l’auteur 
leur  donna  une  forme  moderne,  plus  piquante, 
mats  qui  n'a  pas  la  naïveté  touchante  des*  vrais 
contes  populaires,  tels  que  ceux  rassemblés  par 
les  frères  Grimtn  ; Freund  Htins  Erschein^ 
ungen  in  ffotbeimt  .Manier  (Les  Apparitions  i 
de  l'ami  Hein  (la  Mort)  dans  le  genre  de  Hol- 
beio)  ; Winterthur,  1785,  in-8*,  avec  gravures  : 
commentaire  humoristique  de  La  Danse  maca- 
bre ; Strauss  federn  (Plume»  d’autruche); 

Berlin,  1 787,  ln-8*  : ce  recueil  périodique  de  nou- 
velles fut  continué  par  J. -G.  Millier  cl  d'autres; 
— MoralUche  Kinderklapper  (Hochets  mo- 
raux); Gotha,  t788  et  1794  ; ln-8*  : iitiitatiou 
libre  de  l'ouvrage  de  Monget,  qui  porte  le  même 
titre;  — Piachgelassene  $chr\fien  (Œuvres 
posthumes  ) ; Leipzig , 1791,  in-S**  : publiées  par 
le  parent  et  élève  de  l'auteur,  Kolzebiie,  qui  a 
mis  en  tète  une  notice  intéressante  sur  .Mussus  i 


et  sur  sa  métho<ie  pleine  de  sens  iKiur  former 
les  jeunes  intelligences.  O. 

JOrdrn*,  t^rikon.  — Sam.  Baar,  l^btntgemâldf,  t.  V. 

MUSALO  {Andrea),  mathématicien  italien, 
né  le  S août  1663,  à Venise , mort  en  1721,  à 
Biancade,  dans  le  territoire  de  Trcvisc.  Son  vé- 
ritable nom  était  JdwiaU  ou  Muialoni.  D’une 
famille  candiote  distinguée  par  les  emplois  qu’elle 
avait  occupés  à Constantinople,  il  Àit  81s  d’un 
médecin.  Après  avoir  étudié  les  lettres,  Il  suivit 
les  cours  de  droit  à Padouo,  apprit  les  mathé- 
matiques do  chevalier  Filippo  Vernada,  et  fut 
chargé  depuis  1697  de  les  enseigner  à Venise.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Arithmetiea  tfieorica 
e pratica  ; — Geometrio  praliea  ; — Mafhetna- 
(tca  clemenlaria;  — Modo  di  liveliare  le 
terre  eaeque;  — Vingegnero  Veneto  ovvero 
VArchitettura  milHare;  — Arte  di  nopi- 
gare;  — Gnomonica.  P. 

6<ont«/«  df  Isetterati  dritaUa.  XXXV. 

MC8A2VZIO  (Giovanni- Domenico),  chrono* 
logiste  italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  remplit  divers  empfoi.s 
dans  l'ordre  des  Jésuites.  On  a de  lui  un  ouvrage 
estimé,  qui  parut  en  1708  et  fut  continuéjusqu’en 
1750  par  les  PP.  Centi,  Casini  et  Faure,  sous  ce 
titre  : Tabulée  chronologicée^  gu<v  sacra,  po- 
litica,  belltca,  fortuita,  litteras  et  artes  ad 
omnigenam  hlstoriam  complectuntur;  Rome, 
1760,  4 vol.  C’est  une  espèce  de  table  disposée 
par  matières  et  rangée  selon  l'ordre  des  temps. 

P. 

Joum.  Saeants,  1T8>. 

I .MITSART  ( Charles),  écrirain  mystique  fran- 
I çais,  né  à Aire,  en  1582,  mort  à Vienne  ( Au- 
triclie),  le  17  janTÎer  1653.  Il  entra  en  1602 
i dans  la  Compagnie  de  Jésus,  professa  à Douai  la 
rhélorique,  la  philosophie,  l’itcrilure  samle  et 
montra  un  véritable  talent  pour  la  prédication. 
En  1631,  il  partit  pour  la  capitale  de  rAulrichr, 
où  il  fit  pendant  dix-neuf  ans  des  cours  de  mo- 
rale, de  controverse  et  de  théologie.  Quoique  scs 
ouvrages  soient  presque  tous  empreints  d’un 
certain  acélisme,  le  style  en  est  aisé  et  le  latin 
pur,  élégant  même  ; les  principaux  sont  : Anna 
las  ulernitatis  divini  timoris  ; Douai , 1621, 
in-12;  — tifium  Morianum,  seu  de  sodalium 
Marinnorum  castitate , in  gratiam  juven- 
lutis  Pnrihenic.r;  Douai,  1622,  in-l2j  réim- 
primé (en  abrégé)  sous  le  titre  de  fJliolum 
Marianum  ; Tienne,  1635,  in-16;  — Cor  de- 
loium  Jesu , pac'fici  Salominis  thrnnus  re- 
gius;  suivi  de  Liber  Vitx,  id  est  Brevis  Me- 
thodus  memorandae  Passionis  Chrlsli  ; Douai, 
1627,  in-18  ; — Acfiu  infernl  vlrtutum  ; suivi 
de  Proses  sea  Arius  virlutusn  exteriores; 
Doua.,  1628,  et  Lublin,  1646,  in-12;  — AnJmn 
evigilans  e somno  peccali;  Douai,  1629,  et 
Vienne,  1631,  in-12;  — Spéculum  Mortali- 
lalis  humanx,  esc  subills  morlalium  casi- 
ùus; Lille,  1630,  in-18;  — Très  Claves  Cceli 
aurex , tire  meditatio  guolidiana  Passio- 
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nis  Dominicx  : Culius  singularis  D.  Hr- 
gtms  : Adus  cmoris  J)ti  cl  cotUnlionis  ; 
Yi«  une,  1GJ2,  in- 12;  — Adoiesccns  Aiadani^ 
eus  sub  instilulione  Salomtnis;  Douai,  >633, 
in  I2  avec  sra>ures;  — Sunartutischnsltana, 
stve  affvclus  pH  quibus  annna  disponi- 
lur  ud  rite  cl  magne  cu$n  fructa  rccipun- 
durn  C/nistum  in  veneraài/i  Suc/taris/ia; 
Vienne,  1067,  in-lC  ; — C/iris/us  passas,  site 
ii/ium  inter  spinas  ; Meoue.,  1640,  in-t2;  — 
.Vofût  Vicnnensmm  Peregrinatio  ; Vienne, 
16'i2,  in-12;  — Jdanuale  Paslorum,  utUhsi- 
nuim  curam  animarum  qerentibus  opuscu- 
Itini  ; Douai,  l£î»3;  Mul»4ieiin,  16i'kU;  Vienne, 
in-12;  — Fdius  prodigus;  Vieuiie,  iu*12;  — 
percgrinaiio  ad  mviifem  Calvarix  ; — Tito 
Ji.  Slonislat  KoslLc,  ^ocietalis  Jesu;  ~ 
Clava  trinodis  fferçatU  CkristUmi,  stve  mC' 
moriatf  a ternitatn.  A.  L. 

Al'  Raintrf.  Seriptorrt  SaeieUUif  JrM,  p.  «P.  — Soib- 
U(U,  nitUot^ca  Srnÿloi'wn  Socutiitis  letu,  p.  IM. 

MUSÉE  ( Mouaalo;  ),  (Hn'le  gre<  ; de  la  {léi  iode 
inytUique,  (>Uce  vers  le  trelui^ne  ou  le  ifuator- 
z.ième  sièélt>  avant  J.-C.  On  leeU&ie  avec  Oit'o, 
Orphée  et  Painphus,  parmi  les  ancêtres  mylliu- 
lo;îiquesuu  à demi  labiiJenx  «K*  la  fKiésie  grecqne. 
Toute  tentative  pour  extraire  des  douiiées  histo- 
riques de  la  lé^'cndeqiii  le  coucerne  serait  vaine; 
nous  nous  contentoiuns  de  rappofter  tes  trait» 
principaux  et  souvent  contradictoires  de  rette 
légende.  Musée  était  regardé  comme  Thracc 
d’origine  ; niais  on  variait  k*.tucoup  sur  son 
(>ére.  Les  uns  le  faisaient  oaitre  d'Kmuolpe,  les 
autres  d’Orphée.  Oo  lui  domiait  airs»i  diverse- 
ment pour  femme  Dejocé  et  Antiope.  Suidas  lui 
donn<‘  un  Eiimi>lp*‘  p*>iir  fils.  D’api'ès  Pausaoias, 
le  Muséum  ( MooaEîov  ) du  Pirée  en  Attique 
avait  reçu  c«‘  nom  parce  qu’il  était  le  lieu  de  ia 
sé|uillure  de  Musée;  et  le  scoUaste <rAn.sUq>hane 
mcuiionne  une  iuscription  placée  sur  la  totube 
de  Musée  h Phalère.  Les  anciens  lui  attribuent 
les  com(K>sitiûns  {K>étique8  suivantes  : Xprj'rpoî 
( Oracles)  : Onoinachte,  du  temps  des  Pisis- 
tratides,  sc  chargea  de  recueillir  et  d'arranger 
les  oracles  qui  circuiaient  sous  le  nom  de  Musee  ; 
mais  il  fut  banni  pour  en  avoir  inUrcalé  do  son 
Invention;  — {Prrcepies),  adressé»  à 
son  fils  Kumol|>e  et  comprenant  quatre  mille 
vers  : — un  ffgmne  à CVrès,  qui  existait  en- 
core du  temps  de  Paiisanias  et  que  ce  voyageur 
regarde  comme  la  seule  (iroduclion  authentique 
de  Musée;  — vôa«v  ( f.rs  Guénsans 

des  matadies  );  — ëeoyovia  ( Ttténçonie  ) ; — 
TiTavoYpaçia  (Histoire  des  Titans)  ; — üfaîi* 
( Im  Sphère },  poème  dont  le  sujet  est  incertain, 
mais  qui  était  peut-élre  une  sorte  de  cosmogo- 
nie ; — napaivaeu;,  TsÀetaf  et  xxÔappoi  ( Expia- 
tions et  l^uri/icalions).  De  toute»  ces  œuvres, 
dont  aucune  n'ctaitaulhentjqiie,  mais  qui,  rcinon' 
tant  en  partie  au  temps  des  Pisistratides.  avaient 
One  certaine  importance  historique,  il  ne  reste 
qu'un  petit  nombre  de  fragments  cités  par  Pau- 
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sauiiïs.  PIalou,Clémenl  d’Alcxaii  Irte,  Philostiate 
cl  Aiiktote. 

On  cite  encore,  outre  le  Mosce  dont  il  est 
qiie»tH>n  plus  bas , deux  autres  jtocles  anciens 
de  ce  nom  : l'un,  non  moins  légendaire  que  le 
préce<len!,  poete  lyrique  theiwin,  iils  de  Tlm- 
itiyra  et  de  PhiUimnon  , Uu{uel,  suiviml  Suidas, 
vivait  longtemps  a^aal  la  guerre  de  Troie;  l'autre, 
p<x‘teépiqiie,uéà  Kpl.ise  et  vivant  ver»  le  uii  ieu 
du  secoud  siècle  avant  J.-C.,  autenr  d'uii  |M)eme 
en  dix  livres,  intitulé  La  Pméide,  dodie  a Lu- 
mène  et  à Attale.  V. 

5«iida«,an  mot  MovK7a?o<.  — fabrlHni.  ftihiiot^erti 
firm‘-a.  roi.  I.  |t.  it9.  >>  Üodr.  fitsehiràlr  d.  HeittH. 
DirUtkunst.  — Ulrici.  hte  J.  HrHi-n.  üicUtkMUfl. 

Mi'sÉK,  poète  grec,  d’une  époque  uicerUiac  , 
mais  postérieure  a l’ère  ebrelientu.  Il  est  l'au- 
teur d'un  jkj«Uie célébré  sur  les  amoursde  lléro 
et  l.eandre.  La  plupart  de.s  maouscril»  lui  lig- 
nent le  tilre  de  grammairien,  et  celle  qualUl- 
cabon  e»l  (oui  ce  que  l'un  sait  de  son  liistuire 
|H>r>onnelle,  qui  a donne  lieu  aux  hypoÜH-vses  lès 
plus  diverses.  César  Scaliger,  sans  tenu*  compte 
du  style  maniéré  et  relativement  imxlerne  de 
i’uuvrage,  l'attribue  au  Musée  priintlif,  upinioa 
bigarre  au  seizième  siècle  et  qui,  (Lors  l’elat 
actuel  de  la  critique,  parait  tout  a fait  lidicule. 
D’autre»  éruilits,  remarquant  que  celle  uuivre  est 
restee  inconnue  à tous  les  aueiens  scoiiasteset 
que  T/etxès  le  premier  en  a fait  nreutioo,oQt  vu 
dans  les  Amours  de  Hero  et  de  Léandre  une 
proiiurtion  du  douzième  ou  Ireiiième  »ièdc 
après  Jé.»usX‘bri.vt.  .Mais  le  style,  généralement 
élétg.in(  H pur,  quoique  souvent  affecté,  de  Mu«;ée, 
ne  fHTinet  pas  de  le  placer  à une  époque  aussi 
récente.  Schrader  et  d’autrescriliques,  adoptant 
une  voie  moyenne,  pensent  z|ue  l'auteur  des 
Amours  de  Hero  et  de  Uandre  vivait  vers  ic 
cinquième  sieole  de  t’èn*  diretiennc.  Ce  petit 
pi)Cine,qui  n'apas  quatre  cents  vers. est  d'une 
lecture  agréable  ; il  a été  souvent  imprimé.  La 
pmiéère  étiilion,  avec  une  traducliun  latine  par 
Marcu.s  Mu»urus,  parut  sans  indication  du  lieu 
d'impiession  et  sans  date;  maison  sait  qu'elle 
fut  publiée  à Venise  ta  149)  et  q*i*elle  fut  un 
des  premier.^  ouvrages  sortis  des  presses  des 
Aides.  L'é<lition  «le  Gilles  Gourmont , sans  date 
(Paris,  1607),  fut  aussi  un  «les  premiers  livres 
grecs  imprimés  en  Eratice.  Parmi  le.s  cdilitios 
suivaiite.s  nous  citerons  celle  de  Krornay  er . Halle, 
(721  ;de  Scliroiler,  1742;  de  Heinrich,  1793  ; de 
Pass«>w,  Leipzig,  1810;  de  Scliae/er,  Leipzig, 
1626;  de.  Didut,  dans  sa  litbhofhèqmegrecçHe, 
t.  Vil , Paris,  1940.  Les  traductions  aont  encore 
plus  nombreuses  qu<*  les  é«lition&  ; on  cite  en  an- 
g]aisceUes«le  Marlowe,  8tapyltoii,fitirling,  etc.  ; 
en  allemand,  celles  «leStoItjerg,  Paaaow,  etc..;  eu 
italien,  cellea  4e  Bemardo  Tasso , Beltoni,  etc.; 
en  français,  celles  <ie  Clément  Uarot , La  Porte 
«lu  Tlieij,  MoUevaut,  riinitalioo  de  Denne^Ba- 
ron,ctc.  Y. 

KxMDjyrer.  - P«  Mmstro  frmnw^éeo  ,•  Itea,  i7ii,  ln«4*. 
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Srbnder,  préface  de  wn  édll  — Hoffmann,  BiHkopra^ 
pkischti  Ixxicon.—  Druiict,  Manuel  du  /^bruire. 

Ml’HKLt.i  { Giovanni-Giacomo , marqui#»), 
antiquaire  italien, né  le  9 septembre  1697,  à Vé- 
rooe,  où  il  est  murt,  le  i*'  août  1708.  D'uucan- 
cienue  et  noble  Camille,  il  s'appliqua  à l'étude  des 
médailles  et  «les  antiquités,  et  publia  les  ouvrages 
suiVants  : lYuinismafa  anUqua  collecta  et 
erlita;  Véix»ne,  1750, 3 vol.  in-fol.,  dédié  au  roi 
tle  Po\agae;'^  Anttqnilatis  Heliquix  colleclXt 
iubuUs  incisx  et  expUca/ionibu^  illuslrafx;  ' 
ibitl.,  1756,  2 vol.  in*fül.  Ces  deux  ouvrages, 
réunis  en  un  seul,  funuit  réimprimés  sous  le  | 
titre  suivaut  : Musxum  Muielhanum;  Verœe, 
1760,  5 \«1.  in  fol.  .Muselli  a laissé  encore  un 
grand  nombre  de  loantiscrils  pi  ( cieux.  P.  { 
Diiiouario  %lnrieo  Ba$sanese.  \ 

MCSKMBCI  ( Wario),  arriiitef.te  et  archeo-  , 
logue  italien,  né  à Catane,  en  1778,  mort  dans 
la  même  ville,  le2t  juillet  1852.  Après  de  for- 
tes etudes  littéraires,  il  s'adonna  à l’architec* 
tnre,  prenant  surtout  pour  modèles  les  monu- 
ments de.  l’antiquité.  C'est  ainsi  qu'il  se  { 
forma  le  atjrie  grandiose  cl  pur  que  l'on  re- 
trouve dans  tes  tnonnmenU  qu'il  projeta  ou  exé 
futa.  parmi  les  demlm,  tes  pins  remarquables 
sont  la  prison  provmciale  de  Catane  et  les  clol- 
très  du  couvent  des  Bémsliclins.  Cea  édifices 
font  Tjvefnent  regretter  que  tous  ces  projeta 
n'aient  pas  été  mis  à exécution,  et  qae  sur  ses 
dessins  on  ii’ait  pas  élevé  la  façade  de  Végllse 
des  Bénédiclins  et  réuni  les  hospitres  des  or-  ; 
phHins  cl  des  pauvres,  les  hAprtaox  de  Saint-  ' 
Marcel  de  Sainte-Marthe,  enfin  les  tribunaux 
et  l'intendanre  de  Catane.  Kn  1818,  Musemeci 
avait  entrepris  en  Italie  on  voyage,  pendant  )e- 
quel'i'aménilé  de  son  caraclère,  son  talent  d'ar-  ' 
cbilecfe  et  ses  profondes  connaissances  archéo- 
logiques lui  valurent  d'illustres  amitiés,  qui  ne 
loi  firent  jamais  défaut;  il  suffira  de  citer  les 
noms  de  Canova,  de  Thorwaldsen,  du  chevalier 
Avelino.dn  comte  Léopold  Cirognara,  de  Zanth, 
Hittorff,  Quatremèrp  de  Quincy,  etc.  Dejmis 
1810,  Musemeci  était  l'nn  des  députés  examina- 
teurs de  la  Sicile;  en  t820,  il  fut  nommé  mgé- 
nteur  des  |K>nts  et  ehanssées  de  la  province  de 
Catane.  En  1824,  en  compagnie  de  sept  autres 
savants  catanais.  il  fonda  l'académie  Gioenia 
consacrée  à l’étude  des  sciences  natureUes,  et  il 
en  fut  jusqu'à  sa  mort  l’un  des  memlnres  les 
plus  actifs.  Kn  1829,  i)  fut  choisi  pour  professeur 
d'architecinre  civile  à l’université  de  Catane,  et 
ce  fat  à cetté  occasion  qu'il  composa  on  excellent 
disoaurs  inlitulé  : fnfrodf/c/fon  à ntistoirede 
t\1refilteetttre.'V.n  1830.  Il  devint  imvnhre  de 
la  conimisaion  des  antiquités  et  des  heanx*ftrt< 
de  Catane.  Eu  1845,  Il  fit  parlic  du  septiètm* 
congrès  des  savants  italiens  assemblé  à 'Naples, 
et  y lut  un  mémoire  fort  afqdaufii  srrr  oeMr 
qite^lion  : profit  lVcèlt*'cmre,rtaTisTétai 

actuel  (h'S  connais«Quces,  peut-e'le  retTrerdiMdv- 
eouvertes  monumentales  ? » Enfin,  en  1852,  lors  i 


de  la  foimation  du  Conùglio  edilizh  de  Catane, 
Musemeci  en  fut  un  des  premieisnieiiihrcs;  mais 
ce  fnt  pour  peu  de  temps.  La  même  aniiéi;,  il 
fui  e.nlevé  par  une  attique  d’apnpiexie;  il  fut 
inliiitnédans  l’égfise  de  Santa  Agata-la  Veten*,  mi 
un  élégant  monument,  elevé  sur  les  d' ssin^  du 
jeune  ardiite(.te  Patti,  porte  son  buste  sculpté 
par  le  fameux  .^iniipteur  siditeo  Giuseppe  Caü. 

Mti>em«'ci  fut  membre  de  la  plnfiart  des  ara- 
demies  et  sociétés  savantes,  artistiques  et  litté- 
r.«in>s  de  l'Italie  , et  c'e>l  dans  leurs  actes  que 
l’on  doit  cherdTer  une  partie  de  ses  rrovres  ar- 
chéoli^lques  et  autres.  Plusietirs  cependant  ont 
été  rénnies  m deux  volumes  in*8’,  publiés  a 
Catane  de  1845  à 1851  et  intitulés  ; Opéré  nr- 
clieolitÿiche  ed  arhstichr  di  Mario  Mmemeci. 
Paimi  ses  écrits,  on  remarque  Cenm  enttrt 
$oprà  MM  radere  scoperto  in  CaUima  nr> 
1818,  publiés  en  1819  et  1845;  — Sehiarimrnti 
ad  itn  passa  di  Cassindoro  ; Plve,  1S27;  — 
/)e/i'  anfico  Vso  dt  diverse  speciedi  Cnrfr 
e del  Maqistero  di/nbbricarla  ; Catane,  IS  !» 
et  !8i5;  — Memorle  suW  /■'ruzi'nie  detV  Hhia 
ricino  fironte,  net  noremAre  1832;  — Snll* 
Strade  a mata  velle  palndi  che  liaiiruf 
Sbacco  in  mnre  e prOicipalmente  riei  Pontn- 
nelli  di  Siracusn  ; 1845;  — />el  peso  da 
darst  alla  sioria  nello  siudiare , te  anOehr 
prodmioni  delV  arte;  Catane,  1845;  — Stv- 
dio  ad  un  nuovo  eonnito  âd  un  patso  (O 
Vifruvio  del  Ubro  terzo  proposto  al  Car. 
Areltino,  etc  ; 1845.  E.  BRirroa. 

Donrmrnts  partie. 

MTSET  ( Colin  ),  célèbre  ménestrel  français, 
né  au  commencement  du  Indrlème  siècle.  A la 
fois  poète  et  mu«icieti,  comme  la  [dupart  dev 
ménestrels  de  son  temps.  Colin  Muset  allait  di* 
château  en  château,  chantant  .ses  (HX'sies  eu 
.s'acconqtagnant  sur  la  viello  (1),  instrument  dont 
il  jouait  fort  bien.  On  trouvT  dans  les  manus- 
crits de  la  Biblialt)è<iue  impériale  de  Paria,  nu- 
méros 65  et  66  ( fonds  de  Cangé  \ trois  cliansons 
notées  de  la  composition  de  Colin  M^set.  Dans 
celle  de  ces  chansons  qui  commence  par  ces 
vera: 

.sire  (fuena  J*il  «trié 

Deveat  VM  et»  vo«lre  ««tel, 

il  nous  fait  ronnattre  qu'il  était  marié  et  qnll 
avait  une  fille.  Il  parait  du  n*ste  que  l’exer- 
cice de  son  talent  lui  procurait  une  certaine  ai- 
sance ainsi  qu’a  sa  famille  ; caria  même  chanson 
noos  apprenti  qui!  avait  une  servante  pour  sa 
iemme,  un  valet  pour  soigner  son  cheval,  et  qw 
lorsqu'il  revenait  chtx  lui,  sa  fiHr  tuait  les  cha- 
pons pour  fêter  son  retour.  Qoelques  anletirs 
«lisent  que  Thibaut,  comte  de  Chami'iagne  el  roi 
de  îtavarre,  le  |nit  k son  servree  e!  le  fixa  au- 
près de  sa  personne.  On  lit  dans  Vtî.ssaisur  la 

A)  I.J  9irtl*»i  9téh  «r^miiiU  •*enim  -tir6pt.  romuM 
Ir  finitin.  trt  tu^Xnrment  ftomr  de  rtf  »ree 

relut  (|(ir  l'im  tfrftttfie  «uiiwririiui  -(XM  P nom  <)r  \|rlte*. 
et  qui  «*atipr1aU  rôfe  tl»n«  l'anrtm  tiu^age  fmnçats. 
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-Umwçmc,  (le  La  Borde,  que  respril  de  Colin 
Mu^et  t’éleva  au  grade  d'académicien  de  Troyes 
et  de  Provioa.  A cette  éi>oq'Je  U n’y  avait  pas 
d’académies  eo  France,  et  il  est  probable  que 
La  Borde  a voulu  parler  des  concoui's  que  le  roi 
de  Navarre  avait  établis  à Troyes  et  à Provins 
pour  les  chansons.  On  a dit  aussi  que  Colin 
Muset  contribua  pour  une  grande  part  à l'érec- 
tion du  iKM'Uil  de  réglise  Saiot-Julicn-dea  Mé- 
nétriers, située  dans  la  rue  Saint  Martin,  à Paris. 
Cette  assertion  estévidemment  erronée,  liln  etTet, 
la  confrérie  aux  frais  de  laquelle  cetie  église  fut 
bâtie  ne  fut  instituée  qu’en  l32ft  et  ne  fut  cons- 
titillé  que  trois  ans  plus  tard,  comme  le  rap- 
)K)rte  le  P Du  Bretil,  l>énédicUn,  dans  son 
Jhrdtre  des  Antiquittsde  Paris,  k F.n  1331, 
•dit  cet  écrivain,  il  se  fit  une  assemblée  à Thd- 
pital  des  jongleurs  et  niénestriers,  lesquels,  d’un 
commun  accord , consentirent  à l’érection  d'une 
confrérie,  sous  les  noms  de  saint  Julien  et  de 
.saint  Genest , et  en  passèrent  lettres  qui  furent 
.scellées  au  Châtelet,  le  23  novembre  du  dit  an.  >• 
Colin  Muset  ne  put  donc  faire  partie  de  cette 
confrérie  puisque  en  1328  il  avait  cessé  de 
vivre  depuis  longtemps.  Plusieurs  auteurs  ont 
<^alemcnt  commis  une  antre  erreur  en  prenant 
pour  reffigie  de  ce  ménestrel  Tune  des  deux 
ligures  placées  debout  au  |>ortail  de  l'église 
Saint-Julien.  Cette  ligure,  qui  tenait  à la  main 
nn  reère,  espèce  de  violon  à trois  cordes,  est 
iocofilestableinent  celle  de  saint  Genest , ainsi 
que  le  prouve  le  sceau  de  la  confrérie,  dont  le 
!^  Du  Breul  donne  la  description,  et  on  l'oD 
voyait,  comme  au  portail,  saint  Julien  et  saint 
Genest,  avec  cette  légende  : «•  C’est  le  sceau  de 
la  confrérie  de  Saint  Julien  et  Sainl-Genest,  le- 
f|uel  a été  vériHé  au  Ch&tclct  et  ï la  cour  de  l’Of- 
ficial.  » D.  Dennc-Bako.x. 

Do  Brcul,  Théâtre  des  ÂtitUiulUs  de  Pans.  — Mllüo, 
sntUjuUes  nutionatn.  — r>«  U Horde,  tuai  sur  ta  jVtt- 
.«(Qiie.  — Roquefort  />e  la  Poésie  française  dans  les 
douutmeet  treisiéme  tiée.let.  ~ Duliurv.  Hist.  de  Paris. 
~ Ketift,  Hiogr.  unir,  des  Masicietis.  — B.  Hernharü, 
cherehes  sur  t' histoire  de  la  eor^ration  des  meurtriers 
et  joNrvri  tfinstruments  de  /a  vüie  de  Paris. 

MrsGRAVE  ( William)^  antiquaire  anglais, 
né  en  lCà7,  à Cariton  (Somerset),  mortle  33  dé 
cembre  1721,  àExeter.  II  étudia  d’at)onl  le  droit 
à Oxford,  et  l’abandonna  (>our  suivre  l’fk'x>le  de 
médecine  de  la  même  université,  cl  il  s’y  fit  rece- 
voir docteur  en  tfiSQ  A cette  époque  il  était  déjà 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en 
1684  l’avait  choisi  pour  secrétaire.  En  1091  il 
alla  s’établir  à Exeter.  On  a de  lui  : Oe  arthri- 
tide  sÿmptomaiéca;  l703,in-8‘’;  ^ Dtarthri- 
tïdv  anomala  tive  interna  ; i707,in-8'’:— J«/ii 
Vitalis  epitaphiumyCum  commentario;  1711, 
in-8'^  : épithaphe  romaine  trouvée  près  de  Katti  ; 
— De  Legionibus  ; de  açuilis  romanis  ; Exeter, 
1713,  in-8‘’;  la  prenifèredes  deux  lettres  est  adres- 
sée à sir  Hans  Sloane  ; — Geta  BrUanmeus; 
Exeter,  171à,  in-8*  fig.;  c’est  la  vie  de  Géfa, 
d’après  le  texte  de  Jules  Capitolin  selon  l’auteur, 
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I et  accompagnée  de  notes  variorum,  d'inscrip- 
I lions  latines,  de  muiinaics  et  de  médailles  eo 
I l’honneur  dece  prince;  — Beigntm  Brstanni^ 

■ cum,  or  an  account  o/  that  pari  of  SoutA 
1 Brxtaxn  u'hxch  toos  ancienttg  inhabded  bg  a 
I peoplr  calleU  Belgæ,  and  now  comprehends 
j Hampshire^  WtUshirc  and  Somersetshire  ; 

I E\cler,17l9,in-8‘>fig.;  on  y trouve  une  disserta- 
tion tendant  à prouver  que  l'Angleterre  était  pri- 
I mitivetnent  une  péninsule,  unie  à la  France  par 
I une  partie  de  territoire  solide  se  rattachait 
I aux  environs  de  Calais;  — De  arthritide  pri- 
mogenia  et  regulari;  Londres,  1776,  in-8o. 
Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  ont  été 
réunis  en  4 vol.  ia-8’  (Exeter,  1720).  P.  L— v. 

I Wooa.  Àlhenx  t>xon..  11.  ->■  ReiuolOla,  ÏJts  Medecini 
I mtsnismatistes. 

I Mi'sGRAVB  ( Samuel  ),  médecin  et  pliilolo- 
j gur  .inglais,  petit-fils  du  précédent,  né  vers  1730, 

I iimrt  le  3 juillet  1782.  Il  pratiquais  mtSlccine  a 
I Exeter,  et  attira  quelque  attention  comme  homme 
I (mlilique,  en  lançant  contre  le  ministère  an- 
j glais  la  vague  accusation  d’avuir  acceph^  de  l’ar- 
; gent  delà  cour  d(>  France  pour  conclure  ia  paix 
I de  1763;  mais  il  acquit  une  distinction  plus  du- 
j rable  par  ses  travaux  pliilolf^iques.  On  a de  lui  : 

! Bxerciiaiionumtn  Euripidemlibriduo  i 1762, 

I in-8*; — Apotogia  pro  medxcina  cmptrica: 

; 1763,  in-4®; — des  variantes  et  des  notes  |M>ur 
l’édition  d'Euripide  d’Oxford  : Buripidis  gujc 
cxslani omniOtTragtetlias superslites  ad Jidem 
tWeriim  editionum  codtcumque  Mss.  vum  n/io- 
r«m,  tum  pr«rc/p«c  Bibliothrcx  regïx  Pari- 
siensis  recenstui  : fragmenta  iragœdiarum 
deperditarum  cutlegii  ; t arias  lecliones  insi- 
gniores,  nofasque  perpétuas  adjecit  : inter- 
pretationem  tatinam  secundum  probatissi- 
, mas  tectiones  reformaiyit  Sam.  .\fu%grave; 
Oxford,  1778.  4 vol.  in-4“.  Cette  édition,  re- 
marquable par  la  beauté  de  l'impression,  a |>eu 
de  valeur  critique;  cependant,  elle  a été  utile 
aux  autres  éditeurs  d'Euripide.  .Mu.sgrave  mou- 
, ml  dans  la  gêne.  On  publia  au  profit  de  sa  famille 
ses  deux  dis»ertations,  .Sur  la  mythologie  des 
Grecs  et  un  Bxamen  des  objections  de  Meiv- 
ton  sur  la  chronologie  des  olympiades.  Z. 

BioçtaphUs  Britannica.  — Jtheiur  Oron.,  t.  H. 
Mrsi  (Agostino  di  ).  Votj.  AtciSTis. 

.xiusi?f.  Voy.  KoRLANmo. 

MTSITANO  ( Carlo  ),  savant  médecin  italien, 
né  Icô  janvier  1635,  à Caetrovillari,  en  Calabre, 
mort  on  I7U,  ii  Naples.  Ordonné  prêtre  à vingt- 
quatre  ans,  il  vint  s’établir  à Naple»,  oh  il 
étudia  ia  philosophie  puis  la  médecinr.  L'incli- 
nation [larticulière  qu'il  ressentait  pour  cette 
dernière  scitmee  l’y  rendit  bientôt  habile,  et  il 
commença  de  la  pratiquer  après  en  avoir  la 
permission  du  pape  Clément  IX.  Il  parait  qu’il 
ne  négligeait  pas  les  devoirs  de  la  prêtrise,  puis- 
que le  cardinal  Pjgoatelli,  archevêque  de  Na- 
ples, lui  donna  dans  ta  suite  les  (KUivoirs  néces- 
saires pour  confesser.  Ces  doubles  fonctions  et 
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la  composition  d’ouvrages  scientifiques  l’occu- 
pèrent jusqu'à  la  fin  de  sa  tie.  Musilano  n’ac- 
cepta jamais  ni  présents  ni  honoraires.  On  a de 
lui  . Meditationes  in  linguam  /o/inflm;Na‘ 
pies,  1682,  in-8"  ; — Pyrotechnia  sopkica  re- 
rum  naturalium  ; ibid..  1683,  in-4®;  c'est  un 
catalogue  de  préparations  chimiques;  — Trutina 
medica  anti(/UQrum  et  recentwrum  disgui- 
sitionum  ; Venise,  1688,  in-4";  Genève,  1701,  | 
Cet  ouvrage,  où  il  établit  la  doctrine  <le  I 
la  circulation  du  sang  et  d’autres  découvertes  ; 
nouvelles,  lui  attira  une  attaque  violente  de  la 
|wrt  «l’un  médecin  de  Saleme.  galéniste  outré  ; | 
ce  fut  au  sujet  de  cette  querelle  que  panit  une  j 
espèce  d’apologie  ( Celeberrimorum  virorum  j 
Apohgippro  C.  Mvsitnno  advenus  P.’À.  de 
Afartino;  Kruswyck  , 1700,  in-4*),oii  l'on  | 
trouve  trois  lettres  de  Musitano;  — De  Lue 
renerea  tib.  IV;  Naples,  1689,  in-ft®;  trad,  en  j 
italien  ( Mat  francese,  Naples,  1697,  in*8®), 
par  le  neveu  de  l’auteur,  et  en  français  ( Traite 
de  ta  Maladie  yenerienne ^ avec  des  remnr- 
7UfS;  Trévoux,  1711,  2 vol.  in-12)  par  De- 
vaux; — Mantissa  ad  Armameularium 
Adrinni  a Mgnsicht  ; nccessif  de  lapide  phi-  j 
losophorum  ; Naples,  1697  , in-8*;  —•  Chirur- 
gta  thenrehco-prnctiea  ; Cologne,  1698,  4 vol. 
in-4®;  le  traité  Aue  rrnrren  est  contenu  dans 
If»  (.  IV;-»*  De  Morbis  WM/zerum;  Cologne, 
1709,  in-4".  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  à 
Genève;  1716,  2 vol.  in-fol.  I*. 

£/opi  uenitfmici  drUa  Soeittà  dtQli  SptnUerati  |Na- 
pl«.  1T03.  !•%  P W — rit  de  Ch.  l^luixUmo, 

:i  U leiede  Opéra omnla.  — ÏUceroo,  XXXVI, 

MrsKATBLrr,  poète  allemand  du  quin- 
zième siècle  Comme  la  plupart  des  maistersæn- 
gers  ( |>arml  lesquels  on  doit  le  ranger  ),  Mus- 
kathlut  a abordé  dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions les  stijets  les  plus  variés  : Dieu  et  la 
Vierge,  l’amour  profane  et  les  grands  événe- 
tnmls  contemporains  l’ont  tour  à tour  inspiré. 
Mais  ses  |>oésies,  érotiques  ou  dévotes,  man- 
quent d'élévation,  et  surtout  de  naturel  et  de 
grAce;  les  seules  de  seA  pièces  qui  méritent 
d’ètre  étudiées  sont  celles  qui  offrent  quelque  | 
intérêt  liistorique.  Il  a assisté  au  concile  de  Con»-  I 
lance  et  connu  la  plupart  des  personnages  qui  | 
ont  joué  un  hMe  dans  ce  <lrame  fameux  : tes  ' 
noms  de  Jean  Huss,  de  l’empereur  Sigismond,  \ 
do  pape  Jean,  de  Frédéric, duc  d’Ailriche,  revien-  | 
nent  fréquemment  dans  ses  vers.  Le  malheu-  , 
reux  hérésiarque  lui  inspire  une  profonde  hor-  | 
reur;  il  excite  l'empereur  à sévir  contre  lui:  , 
X Cette  pesie  nous  est  venue  de  l’Angleterre  : 
Jean  Huss  l'a  transportée  parmi  nous  et  a infecté 
toute  la  Bohême.  Je  crois  que  ce  Jean  lluss  est 
l'AnlechrisU  . O Marie,  mère  et  pure  Vierge, 
aie  piliii  de  la  chrétienoeté,  aide-nous  à tuer 
cette  oie  ( hitf/uns  die  Gensfin  doten  ).  Les 
plumes  lui  sont  devenues  longues  cette  année! 

Et  toi,  roi  Sigismonti,  ne  t'endors  point,  lance 
sur  elle  (on  aigle.'..  » Après  rautCHlafé  de  i 


Constance,  Muskatblut  s’écrie  : • L’année  qua- 
torze-cent-quinze  a été  une  année  de  bénédic- 
tion ; la  ctirétienté  a fait  preuve,  de  concorde  et 
de  sagesse  : l’oie  a été  rôtie  en  un  grand  feu  ; 
mais  elle  a laissé  beaucoup  de  petits  ; ô Dieu, 
aide-nous  à plumer  les  jeunes  oies  qui  n’ont  pas 
encore  été  rôties  1 » Mais  les  vœux  de  notre 
poète  ne  furent  pas  exaucés  ; les  hussites  .se  dé- 
fendirent vaillamment,  et  les  oies  de  Prague 
mirent  plus  d’une  fois  en  fuite  l’aigle  impériale. 
Les  poésies  de  Muskatblut  ont  été  publiées  ()0ur 
la  première  fois  d’après  le  manuscrit  de  Trêves 
|;ar  E.  de  Grootc.  A.  P. 

Ksrl  Ocrdcko,  Dewttche  Diehtunp  im  MitUlaiterf  R«- 
oovre,  tss^,  — B.  V.  Groote,  Ueder  MmkiUbiutSy  enter 
Dntek;  COtn.  l8St. 

MCS?SIER  DK  LA  CO!CTERSERIR  ( Louii- 
FrançoiS’ Félix,  comte;,  général  français,  né 
le  18  ianvicr  1766,  à Longueville  ( Picardie  ), 
mort  le  IC  novembre  1837,  è Paris.  De  famille 
noble,  H entra  à l’Ecole  militaire  de  Paris  (1780), 
et  servit  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  il  était 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la  révolution 
éclata.  Employé  aux  année»  du  Rhin  (1792)  et 
des  côtes  de  Cherbourg  (1793),  il  devint  chef  de 
demi-brigade  en  1795,  et  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  chef  d’elat  major  à l’armée 
du  nord.  La  prise  de  Novarre  en  Italie  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  (l79K).  Après 
avoir  apaisé  à Bordeaux  les  troubles  qui  s’y 
étalent  élevés,  U repassa  les  Alpes  avec  la  ré- 
serve (1800),  s’empara  de  Plaisance  et  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur  k Marengo  et  il  Poz- 
zolo.  Nommé  général  de  division  ( l*'  février 
1805),  n fut  spécialement  chargé  de  la  surveil- 
lance des  côtes  de  l’Océan.  Envoyé  en  Espagne 
(1808),  il  prit  part  aux  premières  operations  du 
siège  de  5Îaragosse,  fit  six  mille  prisonniers  à 
O’  Donnell  sous  les  murs  d«*  Lerida  (1810), 
prit  le  fort  de  Mequ  nenza,  et  pendant  qu’il  cou* 
vrait  le  siège  de  Tortose  battit  à Uldecona  un 
corps  d’Espagnols  fort  de  douze  mille  hommes. 
Après  la  prise  de  Valence,  il  rentra  en  France 
à la  fin  de  1813, et  reçut  bientôt  l’ordre  de  mettre 
en  état  de  défense  les  places  de  la  frontière 
orientale;  lors  de  la  première  invasion,  il  reprit 
Mâcon  sur  le  comte  de  Bubna,  et  tint  à Lyon 
ce  général  en  échec  jusqu’à  l’arrivée  du  maré- 
clial  Atigereaii.  Il  adhéra  au  gouvernement  des 
Bourbons,  et  fut  mis  à la  retraite  après  les  Cent- 
Jours.  Musnier  avait  reçu  en  1810  le  titre 
de  comte  de  l’empire.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile.  P.  L.  , 

Hiograph.  nouv.  de$  ('ohiemp. 

airso^firs  ritpvts  ( Caius  ),  philosophe  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  d’un  chevalier  nommé  Cap- 
ton.  Il  naquit  à Volsinii  dans  l'Étrurie,  soi!  à 
la  tin  du  règne  d'Auguste,  soit  au  commence- 
ment de  celui  de  T'bère.  L’anieur  avec  laquelle 
il  enseignait  et  pratiquait  les  principes  de  l'école 
stoïcienne  le  rendit  sus[»oti  à Ncn)n,  qui  l’exila 
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<iins  nie  de  G>aros»  couune  cuiiipliee  (k‘  la  f 
couMpiralioii  de  Pi:>ou.  Suida.')  preleud  uuc  reii> 
pereiir  lit  meUre  à inurt  le  piiiiosoplte;  cVat 
e-ertaineinent  une  erreur.  Musooius  revint  à 
Rome  apiès  la  iriort  de  Néron,  et  essaya  de  jouer 
lerOledecuDcilialeurau  milieu  des  troiiMes  civils 
qoi  décliiriüeaâ  I empire;  ruais  son  «loquence 
et  sa  sagesse  furent  inutiles.  Il  se  joiguit  aiu 
awbofnndniri  de  ViteIKus,  qui  tentaient  d'arrê- 
ter pnr  des  négociations  la  marche  victorieuse 
d’.\Dtonitts  Prtfuus  .sur  Route.  IjO-  pliilosupUe 
représenta  iBiitilement  aux  soldats  les  bieoCiils 
de  la  paix  et  les  dangers  de  la  guerre;  ou  le 
força  de  laisser  la  ses  paroles  paciliques  et  Itors 
de  saison.  .Sous  le  régmi  de  Vespasien,  il  s’Iio- 
nora  en  poursuivant  et  en  faisant  conriainnrrau 
dernier  supplice  Publias  Kqiuatiiis  Celer,  iivligne 
phllosoplte  stoïcien,  dont  les  délations  avaient 
causé  la  mort  de  Barra  Soramis.  Il  était  si  es- 
timé qiM‘  \'espasien  l’excepta  de  la  nwsurc  qui 
bannit  »le  Rtmie  tous  les  pbilos<q>hes.  Ou  ignore 
la  date  de  sa  mort  ; mat.s  on  svùt  qu'il  ne  vivait 
plus  sous  le  régne  »le  Tmjau. 

Comme  la  |Hup«rl  des  >tx»kieus  rnrnains,  Mu- 
sonin.s  Riifiis  n'ailopla  parmi  les  doctrines  du 
Portique  que  les  maximes  pratiques,  celles  qui 
pouvaient  .servir  h la  conduite  de  la  vie,  dans 
une  triste  éj>oquc  <le  dévadenci'.  -On  cite  de 
lut  des  préfpptos  pleins  de  noblesse,  niais  qui 
n’ont  rien  d'original  et  se  retrouvant  dans  So- 
neque.  Ce|M*ndant  Mtisonius  |>aian  très-supé- 
rieur à ce  philosophe,  soit  pour  la  dignité  de  sa 
vie,  soit  pour  la  mAle  simplicité  de  ses  précep- 
tes. Suidas  cite  de  Musonius  RuTus,  sans  les 
spécifier,  diversouvrages  traitant  dep(iiloso(>bie 
( î.o^o»  6té70(>oi  ftXoooçtfltî  èxâpavoi  ) et  des 
lettres  apocryphes  à Apollonius  de  Tyane.  Les 
opinions  de  ce  ptiilosophe  étaient  aussi  consi- 
gnées dans  un  ouvrage  de  Pollion  intitulé  :l/é- 
mnirea  du  philosophe  Musonius,  et  composé 
à la  manière  îles  Mémoires  de  S»>rra!e  par  Xéno- 
plioti.  Tous  les /ra^menfi  de  Miisoniiis  ont  été 
iTcueillis  |iar  Moser  cl  pnhliés,  avec  une  notice 
biographique,  dans  les  Studien  de  Creuzer, 
t.  VI , et  d’iine  manière  plus  complète  par 
Peerlkamp,  dans  son  édit,  des  T.  }fusonii  Rnji 
ticiiquuT  et  apftphlhegmata  ; Harlem,  1KJ1.  Y. 

Tacite,  .Yiwui/e*.  XIV.S*;  XV,  71  ; III,  It  ; |V,  JO, 

M>.  — m«n  Oiw»u«.  I.xil,  r?;  Lwi  ta  — l'üne,  Epi$t., 
Ili,  11.  — l^ll'tOrale.  rUa  ^pitUnmi,  IT.  IS.  U;  VI4 
14.  — Tiirnil<tPti>,  (trot.»  Xlll.  p.  i~a.  édit  de  SeiskC.  — 
Kabrirtiti».  Ribiiothera  (.r$ern,^o\  IM.  — Kle^  îari'l.  tHt- 
$nt,  philotopk.  cnt.  dfi  yfatunio  Rufo;  Anulerdain , 
ITM. 

MTSSARD  ( Pierre),  controversisie  protrt- 
tant,  né  à Genève,  vers  le  coRirmooemenI  du 
dix  septième  sièelè,  mort  è l.>ondres,  vers  I6K0. 

U avait  épmise  la  petite-tWe  <1«  Thëod.  de  Bèie, 

< t ce4le  cir^on^tance,  jointe  k un  mérite  réel, 
lUi  valut  une  grande  considération  parmi  ses 
coreligionnaires.  Il  était  mmistre  à Lyon  vers  le 
milieu  du  dtx-se|»(ième  siècle.  Il  fut  oblige  de 
quitter  celle  ville,  quand  le  gouvemenieal  ne  i 


voulut  plus  (H'rmettre  aux  égliics  prolt-alaulcâ 
(le  la  Fiance  d'élre  de».^cTvie»  par  des  rnintsUres 
étrangers.  Il  se  relira  alorsà  Genève.  Le  conseil 
aurait  voulu  le  voir  c\erc.er  le  ministère  dans 
sa  patrie;  mais  la  compagnie  des  )>a.steurs  re* 
fii.N.!  de  se  rendre  à ce  vani , d’abord  pour  ne 
pas  établir  un  fêiheux  précédent,  eu  lai>sant  le 
conseil  se  mêler  de  radministralion  intérieure 
des  aifaires  ecclesiastiques,  ensuite  parce  que 
Mussard  refusa  de  signer  la  confession  de  loi 
connue  sous  le  nom  de  formula  Consensus. 
.\près  de  longs  débats,  U pa^  k lamdtes,  ou 
en  1678  il  fut  nommé  (laateur  de  i’eglise  fran- 
çaise. On  a de  lui  : Les  Conformilez  des  cé- 
remonies  modernes  avec  les  anciennes^  où  U 
est  prouvé  par  des  aulortlez  incvntesfables 
que  les  cérémonies  de  l't^ghse  romnine  sont 
empruntées  des  /)nj/e/is,\Laita>e),  UVG7,iu-12. 
Ce  volume  fut  publié  miu  nom  d'auteur;  il  fut 
bientôt  traduit  en  anglais.  On  en  aaus>i  une  trad. 
nllemandeavec  notes,  par  Sig.  l)oNmano.2"  e^iit., 
lc9j  et  1703,  iii-s*’.  L'utiginal  français  e>l  de- 
venu fort  rare,  mè  ueparmi  les  proU'NUnts,  qui 
n’ont  pu  le  sauver  des  recberclu*»  actives  qu'on 
fit  pour  le  détruire.  C'e.st  un  livre  coheuv,  ne 
manquant  ni  d'esprit  ni  d’érudition;  — llistoria 
JHorum  fatidtcorum ;Co\o^tïe{  Genève),  167â, 
in-A**;  Francfort,  tWSO,  iu  4®;  — Sermons  sur 
divers  textes;  Genève,  1674,  in-8';  — Juge- 
ment  de  messieurs  de  la  Propcgalion  de  la 
Foy  sur  le  Traité  du  Purgatoire  de  M.  À.  Bo- 
ftÿC;  Genève,  1C62,  in*8“.  M.  N. 

Bdjrie,  OEuvrts  dUertes,  lom.  IV,  pag.  JM.  — Se»ae- 
blrr,  //ai.  liiUr.  de  CmCve. 

Mt'SSÂRD  (rrnnpois),  naturaliste  suisse,  né 
k Genève,  en  1693,.  mort  k Paris,  en  l7â3.  Il 
s’occujwi  principalerncüt  de  Fetude  des  fossiles, 
dont  il  avait  recueilli  un<‘  l>elle  collection.  Les 
opinions  qu’il  émit  sur  leur  formation,  leurs 
propriétés,  etc.,  ne  sont  g»»ère  que  des  erreurs; 
mais  elles  eurent  l'utiliU-  de  fixer  l’altention  sur 
celle  p.irlie  importante  de  rbistoire  naturelle. 
Ou  a de  lui  quelques  lettres  sui'  ce  sujet  dans 
le  Mercure  de  iVawee,  juin  I7ô3  et  janvier 
1754.  M.  N. 

Seoebler,  Histoirt  PUer.  de  ^enS«e. 

lursSATO  {Alberlino\  historien  et  poète 
italien,  néè  Padoue,  en  1261,  mort  à Cbtozza, 
le  31  mai  1330.  Sa  vie,  dont  les  détails  nous 
sont  conmis  en  grande  partie  par  ses  propres 
écrits,  fut  trè.H>agité*e.  Les  villes  do  nord  de  l'Ita- 
lie étaient  alors  perpétoelleritent  en  guerre,  soit 
pour  se  ravir  mutuelleroent  leur  indépendance, 
soit  pour  se  soustraire  k la  suxeraioeté  de  l'em- 
perror.  Mussalo,  qui  avait  acquis  une  fortune 
oonskléraMe  et  une  grande  rèpcitation  par  son 
talent  de  jurisconsuHe  et  d’avocat,  fol  député  en 
1311  auprès  de  l’empereor  Henri  \71  pour  lui 
demander  la  conservation  des  franchi.ses  de  ta 
ville  de  Padoue  II  obtint  seulement  quelques 
conce.-iSHMfis,  qui  pnnirent  inMiffisantej;  a«\  pa- 
doiiaos.  Mussalo  faillit  payer  de  sa  vie  l’échec 
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<îe  sa  n/'iîCNîiation.  Cepcodunt  il  fallut  se  sou- 
iRfltr»',  el  le  deput*%  namièrc  si  inallrailé,  alla 
porter  à l’empereur  rbominage  de  la  firlélité  des 
Paduuami.  tn  son  abseiux*  ses  coropalrioles,  ap- 
|»reaaot  que  leur  enoeini  Caue  de  la  Scala  avait 
été  Dominé  vicaire  impérial  de  la  inardie  Tré- 
TÎsaoe,  coururent  aux  armes  et  fiicnl  la  guerre 
au  vicaire  de  l’empereur.  Mussato  n abaudooua 
point  les  Padouans,  quoiqu’il  eût  à se  (ilaiudre  de 
leur  mobilité  et  de  leur  violence;  il  les  servit 
comme  soldat  dans  la  guerre  contre  Cane  ilc  la 
Scala,  dont  il  fut  un  momi^nl  le  (irisonnier  en 
1314,  et  comme  négociateur  auprès  du  duc  d’Au- 
triche en  1321.  Ses  services  ne  le  protégèrent 
pas  contre  rinjnstice  ou  la  sévérité  «le  ses  com- 
patriotes. Impll(|ué  dans  un  complot  «jui  coûta 
la  vie  à un  de  ses  frères  et  ii  deux  de  S4*s  ne- 
veux, il  fut,  en  1325,  exilé  à Chiozza,  où  il  mou- 
rut, cinq  ans  plus  tard.  Ob  ad’Albertiuo  Mus- 
salo  : IhslorLr  Auçusi/r  de  reOtu  çtstis  Ilen- 
rtet  Vil  Cxsuris  l/tfri  .VT/;  De  gesiis  lia* 
hcorum  posf  Henricum  17/  liOh  Xfi.  Les 
beize  iH^iers  livres  portent  le  nom  tVHistoire 
Auguste  parce  «lu’ils  contiennent  U vie  de  l'em- 
pereur Henri  Vil.  La  seconde  partie  en  douze 
livres  peut  se  diviser  eo  trob  sections.  Dans 
huit  livres  en  prose,  comme  VHi$lmre  Auguste^ 
Massato  raconte  les  événements  qui  suivireDt  la 
mort  de  Henri  Vil  jus«{Q'en  13i7.  Les  trois 
livres  suivants  sont  en  vers  et  ont  pour  sujet  le 
sié,:e  que  Cane  de  la  Scala  mit  «levant  Padoue. 
Dans  le  douzième  livre,  l'auteur  revient  à la 
prose  et  raconte  les  dis.senstons  intestines  qni 
livrèrent  Padoue  au  seigneur  do  Vérone.  Tira- 
boschi  et  Gingoeué  regardent  cette  série  hi>to- 
rtqne,  quicoaiientco  tout  viiigtdiuit  livre3,comine 
l'o^ivrage  le  mieux  éi'ril  en  latin  depuis  la  déca- 
dence «les  lettres  jusqu’au  qiialorzième  siècle. 
Cet  éloge  s’applique  surtout  à la  prose  de  Mus- 
.sato.  Ses  vers,  quoique  meilleurs  que  ceux  de 
ses  contemporains,  laissent  beaucoup  k désirer 
pour  1a  correction  et  Télégance.  Outre  ses  trois 
livres  historiques  eo  vers,  Mossato  a laissé 
d'autres  poésies  latines,  consistant  en  élégies, 
éjiltrrs  el  égiogues,  et  anfmen  deux  tragédies, 
les  premières  qui  aient  été  com;»osées  en  Italie, 
et  qui  sont  dans  la  manière  déclamatoire,  inai.s 
quelquefois  énergique  et  bridante  de  Sénèque. 
L’une,  intitulée  AcÂ7feis,  a jmur  sujet  la  mort 
d’Achille;  l'autre,  l'L’ccer'ini.v,  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  a fiour  héros  un  personnage 
récent,  le  fameux  Ezzidino,  tyran  de  Padoue. 
« La  division  en.  cinq  actes,  auxi  un  chœur  à la 
fin  de  chacun,  dit  Glngnené,  la  forme  des  récits, 
|j  coupe  du  di^ogtie,  et  le  style  même,  quoique 
f.iible  et  peu  élégani,  aBBoncenl.  que  l'auteur 
< hcrcltait  k \vMttr  Sénèque^  Au  premier  acte,  la 
mère  d'Ezzelino  et  d'Albéric  leur  raconte  de 
qui  elle  les  a eus;  et  cetétrauge.  père,  dont  elle 
leur  fait  un  portrait  lri«leuT,est  le  diaMe.  Le 
deuxième  acte  est  rempli  par  le  récit  que  fait  un 
messager  des  malheurs  de  la  patrie  et  des  pros- 


périlé-s  du  tyran.  .\u  troisième  acte  Ezzcdiiiu 
s'entretient  avec  son  frère  îles  [«rojeLs  qui  leur 
ont  r«‘u:»si,  et  «le  ceux  «|u’iU  iiteditent  encore.  On 
vient  It'ur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  llsmar- 
clieul  à la  tète  «le  leurs  soldats  |K>urb  reprendi  e; 
cl  tout  de  suite  \f  cluvur  raconte  l’expéditmn 
et  la  victoire  d'F.zz«dmo,  son  retour  k Vérone, 
où  est  le  lieu  «h*  la  fcène,  et  rimrribU*  massacre 
de  ses  pri!i«mniers.  L**s  év«Miemenl.s  s'accumu- 
lent, et  le  cours  du  temps  di.xparalt;  car  «bas 
Pacte  suivant  un  mes.sager  raconte  heitt'  la 
giierre  que  le  tyran  a faite  en  Lombardie,  la  ligue 
formée  contre  lui  et  sa  naort.  Le  ré-cit  «le  la  mort 
«le  son  friVe  Albéric  occupe  en  entier  le  cin- 
quième acte.  C'est  dune,  à tous  égards,  une  fort 
mauvaise  tragé«lie;  mais  enfin  cVsf  la  prernittre 
où  l’on  ait  essayé  d'a|>|>)i(pier  Part  «les  anciens 
ù la  représentaü«>n  «le  faits  modernes.  » Les 
Œ«t;re5  de  Mussato  furent  imprimées  avec  «les 
notes  d'Osiu,  Pignoria  et  Villaiû;  Venise,  1G3<'k, 
tn-ful.  ; elles  ont  été  insérées  d’une  manière  plus 
complète  «lans  le  Thesaunu  Antiguiiatum 
italiéc  de  Burmann,  t.  VI  ; Muxatori  a donne* 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragédie  d’A't.'Cc- 
rinés  liaaa  ses  Scriptores  Keruin  ItaUcaram^ 
vol.  X.  Z 

Tlrabo«clil.  Storia  d*Ua  IjtttrraUiTH  Huhana,  t V.  — 
Kapoli-SiBnorrIll . Sluna  eritira  de'  Tkratri  nntichi  f 
mndemi,  i.  Ul.  — Ginfrifiie.  Z/f9r<Nr«  dt  la  Littérature 
Uaàênnte.  i.U.  p vi  p.  ts. 

»rsBC«i»ttBUKiL  (Pieire  vas),  célèl>re 
pbyakien  Imilaiidam,  né  le  14  mars  ICQi,  à. 
Leyde,  mort  le  19  scpteiuhre  l7Gt,  dau.s  la  u»éme 
ville.  Aprè.s  avoir  reçu  dans  la  maison  pixltu*- 
nelle  une  excellente  ediic^dion,  ü entra  en  1703 
à Piifiiversilé  de  Ley«le,  pour  étu<lier  la  Bitsle- 
ciné,  enseignée  par  Rau  et  Boerliaave.  il  s’ap- 
pliqua ég^deineot  aux  luiwaoités  et  à la  philo- 
sophie, sons  PerizoDM.s,  Gronovius,  Albiuuâ,  l^e 
Clerc  et  Bernard,  et  S’Gravesande  lui  iu.s|>ira  le 
goût  des  inalbéinaliquea.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine le  12  novembre  1715,  ü soutint  k cette 
occasioQsa  thèse  inaugurale  De  oeris  præspnita 
in  fiumoribus  animaiium,  tlièse  remplie  de 
faits  entièrement  nouveaux  et  où  il  moutra  son 
penchant  pour  la  physique  expérimenlale.  Lu 
1717,  il  se  rendit  à Londres  afin  €h^  profiler  de^ 
leçoiiii  de  Desaguliers  et  aiMsi  «i’y  ^oir  Newton, 
dont  il  étaü  le  fervent  admirateur.  Il  venait  de 
recevoir  le  (Upléine  de  «locteur  en  philosophie 
(1719/  lorsqu'il  fut  appeii*  par  le  roi  de  Prusse 
à remplir  la  chaire  de  phiiüso(>hie  et  de  inatliet 
matiques  à Duisbourg,  sur  le  Rhin.  U y acquit 
une  grande  réputation,  et  les  curateurs  de  l’uai- 
versité  d’Ctieelit  lui  ayant  offert’ la  diaice  sem- 
blable dans  leur  ville,  il  en  prit  possession,  en. 
septembre  1723,  par  une  harangiu^  ietitulée  : 
De  certn  methodo  pitHoe^hia  ejcperifnen4a~ 
Its,  qui  rappelait  par  le  font!  du  sujet  celle  que 
Boerhaave  avait  prooeasée  quelques  années  au- 
[laravast.  Mns«chenbroek  passa  douze  années  à 
Gtrecid,  et  ce  fut  15  qu’il  composa  ses  traN  aux 
les  plus  importants  ; U y occupa  do  1729  à 1739 
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la  dignité  do  roctoiir  magnifique  Kn  I73t  le  roi 
de  Danemark  lui  proposa  une  chaire  de  philO' 
Sophie  à Copenhague,  avec  des  tionorairca  de 
6,000  florins  de  Hollande;  de  son  cOtê,  le  roi 
d'Anglflerre  dierclia  en  i737  k rattacher  à Tu- 
niversité  de  Gmltingue;  enfin,  le  roi  d'Espagne, 
instruit  du  double  rerus  de  ce  savant,  n'exigea 
de  lui  que  cinq  ans  de  séjour  dans  ses  États,  et 
aux  louanges  les  plus  sé<luisantes  il  Joignit  l’offre 
d'un  traitement  de  20,000  florins  par  an.  C’é- 
tait une  véritable  fortune;  mais  notre  philo- 
sophe, qui  n’estimait  que  les  riciiesses  de  l’es- 
prit. ferma  l’oreille  à ce  que  ces  diverses  pro- 
positions pouvaient  avoir  de  flatteur  pour  son 
mérite,  et  resta  fidèle  à sa  patrie.  Bien  qu'il  eflt 
joint  depuis  1732  à son  enseignement  ordinaire 
celui  de  l’astronomie,  il  se  laissa  tenter  en  1739 
par  le  désir  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  et  le 
20  janvier  1740  il  succéda  à Wittich  dans  la 
chaire  de  philosophie  de  Leyde.  De  nouveaux 
efforts  faits  par  les  souverains  étrangers,  no- 
tamment par  le  rot  de  Prusse  (t74ü)  et  par  l’im- 
pératrice de  Russie  (1744),  ne  purent  l'arracher 
k la  Hollande  , il  y continua  paisiblement  ses  tra- 
vaux, jusqu’au  moment  où  la  mort  l’enleva  aux 
sciences,  à l'àge  de  soixante-neuf  ans.  <i  Ses 
mcpiirs  étaient  simples,  pures  et  sans  tache,  dit 
Savérien.  Il  éUit  enjoué  et  très-aimable  dans  la 
conversation  et  possédait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  véritable  philosophe,  je  veux  dire  la 
candeur,  le  désintéressement,  Pamour  du  bien, 
la  franchise,  un  attachement  inviolable  pour  ses 
amis,  et  une  tendresse  iwternellû  pour  ses  en- 
fants. « Musschenbroek  appartenait  à la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l'Europe;  mais 
il  ne  se  parait  jamais  de  ces  titres  d’honneur, 
et  11  mettait  simplement  k la  tète  de  ses  ouvrages 
sa  qualîlé  de  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Il  s’élait  marié  deux  fois,  et 
laissa  de  sa  première  femme  une  fille  et  un  fils. 

Musschenbroek  fut,  avec  son  maître  S'Gra- 
vesandc,  le  rénovateur  de  la  physique  expéri- 
mentale. « On  trouve  dans  ses  ouvrages . dit 
Condorcet,  une  longue  suite  d'expériences  bien 
faites  et  dont  les  résultats  ont  été  calculés  arec 
précision  ; un  grand  nombre  de  faits  bien  vus  et 
décrits  avec  exactitude,  plusieurs  appareils 
d’experience  ou  inventés  ou  perfectionnés  par 
lui,  et  surtout  une  excellente  méthode  de  phi- 
loso)iher.  Lorsqne  scs  recherches  ne  conduisent 
point  à des  résultats  généraux , il  se  contente 
d'exposer  ses  expériences,  toutes  nues,  et  II  aime 
mieux  risquer  de  passer  pour  un  physicien 
sans  vues  que  de  donner  des  systèmes  |K>ur  des 
vérités.  Il  y a cependant  un  reproche  k lui  faire, 
c’est  d’avoir  adopté  quelquefois  dans  scs  expli- 
cations les  principes  obscurs  et  vagues  de  celte 
physique  qu'avaient  créée  dans  le  dernier  siècle 
les  partisans  de  la  phtiosophie  corpusculaire. 
Leyfle.  où  il  enseigna  longtemps , s'était  rem- 
pli de  physiciens  qu’il  avait  forin<^.  C’est  dans 
celte  <^le  d'observateurs  de  la  nature  que  fut 


découvert  le  fait  singulier  de  la  commotion  élec- 
trique, si  connu  sous  le  nom  d’ex/>ériffice  de 
Uyde  (1),  et  qui  a conduit  à la  connaissance  de 
la  nature  du  tonnerre  et  aux  moyens  d'en  dé- 
tourner ou  d'en  imiter  les  eiïcts.  Les  jeunes 
gens  destinés  aux  sciences  venaient  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe  se  former  k Leyde,  sous 
Musschenbroek.  ■ Outre  les  écrits  cités,  on  a 
de  ce  savant:  Bpitome  Eleme.ntorum  phyticù^ 
matkematicorum  in  tcviif  nca(femico.t;  Leyde, 
1725,  in-8*;  plusieurs  fois  réimpiimé  et  aug- 
menté, ce  traité  a été  traduit  en  (747  en  alle- 
mand et  deux  fois  en  français,  l’une  par  Mas- 
suet  snr  une  édition  hollandaise  {EstaiM  de 
Physique;  Leyde,  1739,  2 vol.  in-i");  l'antre 
par  Sigand  de  Lafond  {Cdurs  de  Physique; 
Leyde  et  Paris,  1769,  3 vol.  in-V,  fig.  ),  sur  la 
dernière  édition  latine,  intitulée  întroductio  ad 
Philosophiam  naturalem;  Leyde,  1762,  2 vol. 
in-4*'.  C'est  le  plus  vaste  recueil  de  ce  qu'on 
connaissait  alors  en  physique  : il  contient  beau- 
coup de  recherches  particulières  à l'auteur  sur 
les  frottements,  la  roideur  et  la  force  des  cordes, 
l’électricJlé , la  cohésion  des  corps , la  pro- 
priété de  ceux  qui  sont  phosphorescents  après 
avoir  été  exposés  k la  lumière,  et  une  table  des 
poids  spécifiques;  — Physicæ  experimen- 
taies  et  geometriex  de  magnete,  tuborum 
capiUarium  vitreerumque  speculorvm  nf- 
troctione»  magnitudine  Terræ,  cohærentia 
eorporum  /irmontm;  dissertationes  ut  et 
ephemerides  meteorotogiex  Vltrafeciinæ  ; 
I.eyde,  1729,  in-4®.  On  y trouve  d'excelléots 
travaux  sur  l'aimant,  sur  les  tubes  capillaires,^ 
sur  la  cohésion  et  la  force  des  corps,  et  de 
bonnes  observations  météorologiques  appliquée^ 
même  k ia  médecine;  — De  méthode  insti-' 
tuendi  expérimenta  physiccs  oratio,  instVés 
en  tète  de  l’ouvrage  suivant;  — Tentamina 
expenmentorum  nafuralium  in  Academia 
del  Cimenta  ex  itaheo  sermone  in  tatirtum 
eoneersa,  quibus  commentarios . nom  expe-- 
rimenta  rt  orationem  addidit  P.  r.  3f.; 
Leyde,  1731,  in  4®;  dans  un  des  commentaires 
joints  à cette  traduction,  il  a décrit  un  pyro- 

fl]  nan«  t(r«  expérieoce*  üur  rélectridte,  Mnevhea- 
brork  M srnraii.  p<>ur  exciter  an  froltempnt  plux  coox^ 
derabir,  d’nn  Binbedi*  serre  qo'il  lmM>t  toarni-r  «urioa 
axe  par  le  moven  d'une  mi'-hine,  « O^t  atec  ce  glèbe 
ainsi  ajuste  on  celte  machine  eb-ctrlque,  raconte  Snvé- 
rten.  que  Musschenbroek  faisait  dea  expériences.  Il  cher- 
chait a découvrir  al  dia  t on  mtiteu  propre  à ra- 
masser et  S préparer  la  mailèrr  électrique.  Dana  cctfe 
me  ayant  xuspendu  hoii/nntaiement  aur  dea  eordona  de 
anle  un  canon  de  fer,  itimt  une  eitremite  était  proche. 
d«i  globe  électrique,  et  qui  portail  à l’auirr  un  fli  de  lai-  . 
Ion  plongé  dans  une  bouteille  pleine  d'eaU,  II  soutenait' 
celte  bouiritle  avec  la  main  droite  tandis  qu'on  électri- 
sait le  canon  de  fer  Le  globe  étant  fortemeni  electrtaé, . 
H en  lira  une  étineellc.  A l'Inatint  i|  fut  frappé  d'un  coup 
si  violent  qu  II  «e  crut  mort.  Revenu  de  xnn  accident,  fl 
protesta  qu’il  ne  répeirrali  po'oi  celteexper»enr«  - quand  ' 
Il  s'agirait  du  rovauiue  de  France  m.  Ce  >ont  les  termet' 
dont  II  ae  aerl  dan*  la  lettre  qu’il  errl*l',  en  17m.  k 
ne*umnr  pour  lui  faire  part  de  celte  découverte.  Elle 
forma  une  révolution  tot;»ic  «Jan*  la  phT^que.  • 
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inètre  de  son  inTCntion,  le  premier  inttniment 
•le  re  genre  qui  uit  paru,  et  il  a indiqué  lea  ré- 
snitals  de  sea  expériencea  nmllipliées  aur  la 
(Jilatation  des  corps  par  la  clialenr;  — De  Mente 
humanasemet  ignorante oralio;  Ltrydc,  1740, 
in-4°;  — De  Sapientia  dirina  oralio;  Lejde, 
1744,  in-4°î  — Institationes  iogicæ  prxcipue 
eomprehmtes  arlem  argumenlondi  ; Leyde, 
1748,  iu-8°;  — quelques  observaliona  dans  lea 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
des  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de  Pé- 
terslwurg. 

SaTMen,  rUâ  du  P»Usupàei,  VI.  - Condorcet. 
Htogrs,  - Bœrocr,  JVocAr.  «Ml  ^ersUn,  I,  atS>S41,  et 
III. -11. 

.ursscHBiiBRaBK  [Jean  tau),  frère  du 
prété^lent,  né  en  1687,  mort  le  17  septembre 
1748,  à Leyde.  Après  avoir  porté  les  armes,  il 
obtint  une  chaire  de  philosophe  è Leyde.  Excel- 
lent mécanicien  comme  son  frère,  il  fut  d’un 
grand  secours  à S' Gravesande  pour  l'exéculKm 
des  appareils  inventés , décrits  et  perfeclionnéa 
dans  les  trois  éditions  de  scs  éléments  de  phy- 
sique. On  a de  lui  un  ouvrage  imprimé  è la  suite 
des  Essais  de.  Physique  de  son  frère,  et  intitulé 
Description  de  nouvelles  sortes  de  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  que  simples;  on 
en  a fait  une  édition  nouvelle  (Augsbuurg,  I7G5, 
10-8°  ). 

Savcrko,  Etes  des  Philosophes  wtodernes,  vi. 

MDSSCHRR  {Michel  v*n),  peintre  hollan- 
dais, né  k Rotterdam,  en  1645,  mort  à Amsler^ 
<lam,  le  10  juin  1705.  Doué  de  grandes  disposi- 
tions, il  eût  pu  faire  un  artiste  de  premier  ordre  ; 
mais  l'inconstance  de  son  goût  le  porta  à étudier 
successivement  l’iiistoire  , le  paysage,  le  genre, 
enfin  le  portrait,  où  il  excella.  On  le  vit,  en  peu 
d’années,  fréquenter  les  principales  écoles  de 
peiniure  de  Hollande  et  suivre  les  cours  de  Mar- 
tin Zaagmoolen,  d'Abraham  van  den  Tempel,  du 
célèbre  Gabriel  Metiu,  et  de  Jean  SIéen.  Son 
dessin  et  sa  composition  laissèrent  toujours  à 
désirer;  mais  il  acquit  île  ses  excellents  maîtres 
un  partie  de  leurs  talents  ; de  celui-ci  un  coloris 
bamionieux,  de  celoi-lè  une  touche  ilélicale,  de 
l'autre  un  fini  précieux.  Tout  en  embellissant  ses 
modèles , il  savait  atteindre  un  haut  degré  de 
ressemblance;  aussi  lit-il  une  brillante  lortnne. 
On  riche  amateur,  nommé  Witzen,  lui  avait 
.irhelè  d'avance  tous  les  lableanx  qu'il  pourrait 
(leindrc,  lorsqu’ils  ne  seraient  pas  de  commande. 
Van  .Mussclier  n'abusa  pas  de  ce  marché  ; car  il 
n'a  produit  que  quelques  lableanx  d'histoire  on 
de  cabinet,  restés  en  Hollande.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  celui  qui  le  représente  lui-mème,  en- 
toure de  sa  femme  et  de  ses  enfants  A.  ne  L. 

DesciiiDIM,  loi  Piedes  Ptinires  hoitdndais,  I.  Il,  p SOO. 

.XIFSSRT  (Joseph-Mathurin).  homme  |ioli- 
tique  français,  né  en  Bretagne,  en  I74U,  mort 
en  Belgique,  en  1878.  Il  était  curé  de  Falleron 
à l'éfioque  de  la  révolution,  et  fut  l'un  des  pre- 
miers à prêter  le  serment  à la  constitution  civile 
nouv.  MOCR.  céaÉR.  — t.  xxxvii. 


du  clergé.  En  1790  il  fut  élu  député  par  la  Ven- 
dée à r Assemblée  législative  ; et  s’y  lit  peu  remar- 
quer. Réélu  |>ar  son  ilépartement  à la  Convcnliou 
nationale,  il  y siégea  parmi  les  montagnards.  Il 
vola  la  mort  de  Louis  \VI  sans  appel  ni  sursis. 
Apiès  le  31  mai  1793,  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions'dans  les  départements,  il  sut  allier  l'énergie 

11  riiumanité  et  n'outrepassa  pas  les  bornes  de 
l'é.piité.  Néanmoins,  dans  la  séance  du  37  avril 
1794,  avec  son  collègue  Peyssard,  il  se  rendit 
l'inleiqirètc  du  serrurier  Gamain,  et  débuta  ainsi  : 

1 Que  ceux  qui  pensent  que  Louis  ne  faisait  le 
mal  qu’excité  par  ses  entours  sachent  que  le 
crime  résidait  dans  son  âme  ; la  pétition  que  je 
vais  vonsprésenteren  est  une  preuve,  • et  aiissi- 
lûl  il  exposa  « que  le  citoyen  Gamain  avait  exé- 
cuté pour  le  roi  une  armoire  de  fer  â secrets 
dans  un  des  murs  du  château  des  Tuileries  et 
que  ce  prince,  afin  d’ensevelir  ce  secret,  l'avait 
empoisonné  de  sa  propre  main  sous  prétexte  de 
lui  offrir  un  rafralchissemenl.  » Celle  histoire, 
toute  absurde  qu'elle  paraisse,  fut  acceptée 
comme  vraie  |>ar  l'assemblée,  qui  accorda  une 
pension  â Gamain.  Musset , après  la  session  con- 
ventionnelle, élu  membre  dn  Conseil  des  An- 
ciens, en  sortit  le  20  niai  1797,  et  fut  nommé 
administrateur  de  la  loterie,  puis  commissaire  do 
directoire  en  Piémont.  En  1800,  Bonaparte  lui 
confia  la  préfecture  de  la  Creuse.  En  mars  1803, 
ap(>elé  au  Corps  législatif,  Musset  y siégea  jus- 
qo’en  1807.  Retiré  dès  lors  des  fonctions  publi- 
ques, il  vivait  dans  la  retraite  lorsijue  la  loi  du 

12  janvier  18I6  vint  le  contraindre  â chercher 

un  refuge  en  Belg  que,  où  il  est  mort.  Il  a publié 
quelques  brochures  politiques  de  circonstance, 
aujourdliui  sans  intérêt.  H.  L— r. 

As  Mooitew  unieerself  an  II  Inip.  SI»;  an  iir, 
■!••  «s.  10»;  an  IV,  II**  I.  ISI;  an  V,  n«  IM;  an  VI.  n*  11; 
an  vu.  Il**  lai  et  SM.  — Htooraphie  moderne  (lS0e|.  — 
Petite  eioorapAle  eonrentionnetle  1 Parts,  ISIS;.  — ca- 
lorie des  t ootemparains  |Mons,  lisv  ). 

MOSSBTf  Louis- Alexandre- Marie  ne), mar- 
quis OK  CocNERS,  littératenr  français,  né  le 

13  novembre  1753,  â Maungé,  près  Vendôme, 
mort  le  17  septembre  1839,  â Cogners  ( Sarthe). 
D'une  ancienne  famille  du  VendOmois,  il  entra 
en  1769  dans  le  régiment  d'Auvergne,  devint 
capitaine  en  1779,  et  obtint  en  1785  la  charge 
de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  En 
1790,  il  fut  procureur  syndic  do  district  de 
Saint-Calais.  Appelé  en  1801  à faire  partie  du 
conseil  général  de  la  Sarihe,  il  fut  élu  dépoté 
de  ce  département  au  Corps  législatif  (1810),  et 
y siégea  jusitu’en  1815,  époque  où  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cogners.  Ses  écrits  sont  moins 
importants  que  nombreux  ; nous  citerons  les  sui- 
vants : Correspondance  d’un  jeune  mllitairr, 
ou  mémoires  de  Lusigny  et  d’Hortense  iJe 
Sainl-Just;  Paris,  1778,  1784,  2 vol.  in-12;  lÆ 
Mans,  1789,  2 vol.  in-12;  ce  roman,  écrit  en 
société  avec  J. -F.  de  Bourgoing,  a été  réim- 
primé en  partie  par  Dorai,  dans  le  Journal  des 
Dames  (mars  1778),  et  contrefait  sons  le  titru 
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Jjfs  d’i/n  jeune,  mütlaïre  à ^Wnînn 

(1779),  à Maestricht  (1781)  rt  à Lojxir^s  (1792); 

— De  la  Religion  et  du  Cierge  catholique  en 
France;  1797,  in- S®;  — Considérations  f«r 
Vetat  des  finances  du  royaume;  1814,  in-6”; 

— Souvenirs  de  la  mission;  Trévoux  ( Parix), 

1827,  in-4*  : Râtire  eo  vers  contre  les  Jésuites, 
sous  le  pseudonyme  de  T^anins  Simplicien.  Il 
a fourni  encore  de.s  pièces  fuptives  aux  Ftrennes 
du  Pflr»o.«e(1775-l782),  sous  le  nom  de  Bille~ 
rie;  — douze  Lettres  critiques  sur  l'origine  du 
christianisme  et  sur  le  calendrier  de  l'Église 
gnlltcane,  aux  Mémoires  de  VAcad.  celtique 
(t.  Il,  ni  et  IV,  1808-1809);  des  Mémoires  sur 
les  AuLerces  et  les  rènomani, aux  Mem.  de  la 
Soc.  roy.  des  Antiquaires  ((.  IV,  1823)  ; des 
articles  au  Cours  d'Agriculinre  de  l’aWx^  Ro- 
lier,  etc.  P.  L. 

Odille  de  MQ«et,  fille  àn  prered.,  JVptirr  tur  le  mar- 
de  Musiti,  dam  le  Bn'Min  4^  la  Stx.  d'jçrir.  de 
taSarlfte,  sa40-  — Oesporle»,  Btbhoqr.  du  Maime. 

MCS8KT  (Victor- Donntirn  hf),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Misset  Path \v,  litlérateur  fran- 
<;nis,  né  le  O juin  I7r.8,  dsns  le  Vendi^mois,  mort 
le  8 avril  1832.  è Paris.  Il  était  cotisin  permaio  do 
précédent  Admis  en  1780  à TKco  e mililaire  de 
Vcnddme,  en  qualité  d'élève  du  roi,  ii  servit  dans 
Tanne  du  génie  jusqu’en  1793,  époqii<‘  oii  il  fîit 
arrêté  et  détenu  itfndant  quelque  temps  comme 
frère  d’un  émigré.  Après  la  terreur,  il  fut  em- 
ployé dans  le  commissariat  des  ^aerres.  En 
1S0&.  il  dut  au  général  Cüarie,  depuis  duc  de 
FHtre,  une  fdace  de  chef  de  i)un'au  au  minis- 
tère de  la  guerre,  rt  passa  en  1 8 1 1 avt'c  le  même 
titre  dans  celui  de  l’intérieur.  Il  quHta  l’admi- 
nistration  en  1818.  et  omsarni  plusieurs  années 
à recueillir  des  matériaux  poui’  VHistoire  de 
J.-J.  Roussenn,  le  plus  soigné  et  le  plus  exact 
de  ses  ouvrage?*.  Intéressé  h cette  époque  dans 
une  maison  t\e  lilirairiede  liruxelles,  il  publia  de 
nouvelles  imitions  d’ouvrages  qui  avaient  obtenu 
du  succès  à Paris.  En  I82H.  il  rentra  au  ininis- 
tèrede  taguerreet  y dirigea.  Jusqu’au  rr«ofiient  <le 
sa  mort,  le  bureau  de  la  justice  militaire.  Il  fut 
une  des  rirtimes  du  clioléra. 

Mussel-Patliay  possédait  en  histoire  et  en 
agronomie  «les  connaissances  très-variées,  et  il 
a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  à la  plupart 
desquels  il  n'a  pas  attarhéson  nom.  Lié  depuis 
longtemps  avec  le  général  Marescot,  il  lui  fut 
(idèie  jusque  dans  la  disgrice  qu’éprouva  ce 
dernier  sous  Tempire.  On  a de  Musset-Pa- 
tbay  : La  Cabane  mystériettse ; Paris,  1799, 
2 vol.  in-t2,  (ig  , rotuan  qui  eut  du  succès  ; — 
L'Anglais  cosmopohte^  on  voyage  de  milord 
fMUgher^  trad  del'anglais;  Paris,  1800,  in-»*; 
cette  traduction  .«tqiposec  fut  réimprimée  en 
1802,  in-12;  — Voyage  en  Suisse  et  en  Italie^ 
fait  avec  l'armée  de  réserre;  Paris,  180!, 
io-8*;  — Tic  miltiaire  et  privée  de  Henri  LV, 
d'après  ses  /cf/re.tinédi7eii;  Paris,  1803.  in  8®: 
la  plus  grande  partie  des  lettre!  et  des  discours, 


conservés  par  le  présirieot  Hcsnault,  «dait  resiée 
ignorée  du  public;  — Rechercher  kêsioriques 
sur  le  cardinai  de  Retz;  Paris,  ifto:,  ia-8''; 
Taoteur  s'y  montre  favorable  au  cardinal;  — 
Lestrois  /iWlsoIrei , Paris,  I80s,in-H'’;r.eslroi> 
Bétisaires  sont  la  véritable,  odui  de  Marmoulel 
trt  celui  de  .M“'  de  GeDlis;^ — S<nivenirs  Aw- 
tori^ucj  ; Paris,  1810,  in-8”;—  Fragaient  d'un 
Voyage  fait  au  mois  de  mai  18l0,  dans  le 
Brabant  hollandais  et  dans  tes  ilrs  de  ta 
Zé/onde ; Paris,  1810,  in-8";—  Bibliographie 
agronomique  f ou  dictionnaire  raisonné  des 
ouvrages  surVeconomir  rurale  et  domestique 
et  sur  l'art  vé^cri«<Tire , suirie  de  notices  bio- 
graphiques sur  tes  auteurs ;PBr\s,  1810, in-8*; 

— Essai  .vwr  radmini.itration  ; Paris,  s.  d., 
In-8®;  — Anrrrfofc.v  inélifes  pour  faire  suite 
aux  Mémoires  de  M*®  d Epinay  , précédées  de 
l'examen  de  cev  Mémoires;  Paris,  1818,  in-8®; 

— Chronique  /ianpm.«e,  par  un  Anglais;  I*a- 
ris,  1820,  in-8*  ; — Histoire  de  la  rie  et  des 
onvroqes  de  J.-J.  RousseaUy  composée  de  do- 
cuments authentiques^  et  dont  une  partie  est 
rester  inconnue  jusqu'à  ee  jour,  et  d'une  bio- 
graphie de  ses  eontf  mjxn  ams  : Paris,  1821, 
2 vol.  in-8®;  2* édit., augmentée  de  Lettrer  iné- 
dites à (rHourirlot  ; Paris,  1822,  2 vol. 
tn-12  : ces  lettres  ont  été  aus^  tirées  à ;>art  dans 
la  même  année  ; 3®  édit.,  tout  à la  fois  réduite  et 
augmentée;  P.*iris,  1827  ou  1833,  in-8®; — Ré- 
pons» à la  lettre  de  M.  Slamslas  de.  Girar- 
dtn  sur  ta  mort  de  J.-J,  Rousseau  ; Paris, 
l«24,  in-8®;  — Premier  examen  critique  de 
Védition  de  Rou.sseau  publiée  par  M.  Auguis  ; 
Paris,  1824,  in-4*;  — Examen  des  Confessions 
et  des  critiques  qu'on  en  a faites;  Paris,  1824» 
in-8®;  — Observations  sur  tes  omrespan- 
dnneesen  général  et  sur  celle  de  Rousseau 
en  particulier;  Paris,  1824,  iii-8*;  — Suite 
au  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ou  Observa/éons 
cririt^wej,  Anecdotes  inédites  pour  senir  de 
supplément  et  de  correctif  à cet  ourroge; 
Paris,  1824,  2 vol.  in-8®  et  m l2;  le  libraire 
Roret  axant  voulu  éditer  cet  mivragc  sous  le 
litre  de  Suite  nu  Mémorial,  l'auteur  refusa  d’y 
mettre  son  nom;  le  I.  U ronlient  iHaurou]»  d’ar- 
ticles de  M.  Grille;  — Contes  historiqires ; 
Paris,  1826,  in  8n;  — Cbroni^we  amoureuse 
de  la  cour  de  France;  Paris,  1820,  in  fol.,  avec 
M.  de  Sazerac.  Comme  lradorle»ir,  Musset  Pa- 
tliay  a publié  deux  ouvrages  éiimientaires  de 
Goid«im1Ii,  .ihrégé  de  l'hisfnire  gnrqne  (1801, 
in-8"),  et  Abrégé  de  /'Ai5éoire  romoinc  (1802, 
in-8*  ),  qui  ont  mi  phisie«irs  éditions.  On  lui  doit 
la  p«ibiic.'ition  des  ouvrages  suivants  : T<'|rnoe 
rt  Péfrrshourg,  ou  nouveaux  mémoires  sur  fa 
Ru.ssie;  Paris,  1803,  in-8"  i du  comte  de  I.a 
.M«•s^elie^e;  — Retafionsdes  principaux  Stegrs 
faits  OH  soutenus  en  ^i<ro;>e  par  tes  armées 
françaises  depuis  1792  jmqu'en  1804;  Paris, 
1806,  in  4®,  avecaliaa,  rédigées  par  les  généraux 
Marescot,  Dejeao,  Poitevin,  I>emliarrère,  etc.. 
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et  augmeotéefi  par  l'édiU’ur  d'un  Précis  histo* 
rique  des  guerres  delà  Fronce  depuis  179î 
jusqu*êm  1806;  i'impreasiou  de  ce  recueil  fut 
arrêtée  par  Napoléon,  que  les  éloges  accordés  & 
Moreau  avaieat  choqué;  — Morceaux  choisis  de 
J,‘J.  Rousseau;  Paris,  1817,  2 vol.  in-tS;  — 
Mémoires  d' Êtisabcth-C har lotte  de  Bavière, 
duchesse  d'Orléans;  Bruxelles,  1827,  2 vol. 
in- 18;  — Œuvres  complètes  de  J.- J.  Rous^ 
seau;  Paris,  1818-1820,  22  vol.  in-12.  et  1823- 
1826,  36  vol.  in-S**.  Enfin,  cet  auteur  a rédigé 
une  continuation  de  i'Uisloire  du  Bas-Empire 
de  Le  Beau  (Paris,  1820,  t X 6 XIH.  in-S**},  et 
il  a fourni  des  articles  à La  Décade  philoso- 
phique, aux  Mémoires  de  ^Académie  celtique, 
au  Cours  d’ Agriculture  oe  Sonnini  et  à la  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Michaud.  On 
lui  a quelquefois  attribué  ooe  compilation  qu'il 
n’avouait  point,  intitulée  Correspondance  his- 
torique et  liltérairt  (Paris,  I8I9,  in  8®),  et 
reproduite  en  1821  sans  aucun  succès  sous  le 
titre  de  Budget  politique  de  la  France.  P.  L. 

Ch.  hralnnf,  U.  — Hruloa,  .^nniM<r» 

it(*rro/o(/ , II.  — aioçr.  aose.  ées  CoHttmp,  — Quérard, 
é'runce  lUtir.. 

MrssRT  {Louis-Charles- Alfred  de),  cé- 
lèbre poète  français,  né  i Paris,  le  11  novembre 
ISiû,  mort  dans  la  même  ville,  le  i*'  mai  1867. 
rüs  de  M.  Musset-Patiiày  ( voy.  Tart.  précédent), 
frère  de  M.  Paul  de  Musset,  son  ainé  de  quel- 
ques années  et  qui  devait  être  un  écrivaiu  distin- 
gué, Alfred  de  Musset  fut  élevé  dans  le  culte 
<)es  lettres.  Il  fit  de  brillantes  études  an  collège 
Henri  IV,  où  11  eot  pour  condisciple  le  dne  de 
Chartres  (depuis  duc  d’Orléans  ).  En  1827  il 
remporta  nn  prix  de  philosoptiie  au  grand  con- 
cours. «On  voit,  dit  M.  Lamartine,  qne  si  la 
philosophie  manqua  plus  lard  à sa  vie,  ce  ne 
fut  pas  par  ignorance.  * Alfred  de  Musset  oublia 
vite  ses  dissertations  de  collège,  et,  cedant  à .son 
talent  pour  la  poésie,  U se  mit  à écrire  des  vers. 
Les  premiers  qu’il  composa  étaient,  dit-on,  dan.s 
la  manière  de  Casimir  Delavigne;  mais  Us  écri- 
vains qu'il  rencontrait  à KArsi’nal,  chez  son  ami 
Charles  Nodier,  dirigèrent  bientôt  d’un  autre 
cote  son  talent  juvénile  et  inexpérimenté. 
M.  Sainte-Beuve,  qui  le  connut  beaucoup  à cette 
époque,  a d<mné  des  détails  pleins  d’iutérét  sur 
ees  tâtonnements  du  jeune  poêle.  « Il  commeiiva, 
dit-il,  à versifier  dès  dix  huit  ans.  Lié  d'abord 
avec  les  poètes  de  la  seconde  pério«1e,  avec  ce 
groupe  qu’on  a désigné  un  ptu  t^y^t^quetnent 
sous  te  nom  de  Cénacle,  il  lançait  au  sein  de  ce 
groupe  favorable  ms  premières  études  de  |>oèsif, 
quelques  pastiches  d'André  Chénier,  des  chan- 
sons espagnoles  d*une  heureuse  turbulence  de 
page,  mats  visiblement  chaufTées  au  large  soleil 
couchant  des  Orientales.  La  fonne  drama(t<iue 
elles  petiles  compositions  à la  Mérimée  le  ten- 
tèrent vite.  Un  Malhurin  Kegnier  qui  lui  tomba 
sous  la  main  lui  ouvrit  une  copieuse  veine  de 
style  franc  et  nourrissant,  qu'il  versa  sans  tarder 


dans  la  scène  du  corp>:  de  garde  et  du  cabaret 
borgne  de  don  Paez.  Puis  :àiiaK<peare  et  Byroii 
le  saisirent  et  ce  dernier  ne  le  lécha  plus.  l-:nlrc 
ces  deux  divins  maîtres  CrébiUon  æ glissa  par 
ses  jolies  fantaisies  libertines.  Clarisse  Uarlowe 
elle-même,  plus  réverencivttse,  «ut  son  tour. 
De  réaction  en  réaction  ce  jeune  homme  en  vint, 
chose  monstrueuse  en  1829,  à admirer  et  à 
préconiser  les  vers  de  Voltaire.  » Les  Contes 
d'Espagne  et  d'Italie,  produit  inooijerent  de 
ce  talent  original,  qui  ne  s’eUit  pas  encore  dé- 
gagé de  l'imitatton , parnrent  lorsque  le  poete 
n'àvait  pas  vingt  ans;  ils  comprenaient  deux 
oonvelles  en  vers,  Don  Paez,  Porlia,  an  petit 
drame  versifié  Aa  Camarga,  un  conte  en  \ers 
intitulé  Mardoihe  et  quelques  chansons  ou  bal- 
lades, dont  deux,  la  Ballade  A la  Avne  et  L'An- 
dalouse,  devinrent  promptement  populaires, 
l’une  pour  sa  bizarrerie,  l’autre  pour  son  en- 
train poétique  et  voluptueux.  Ce  volume  est  le 
plus  étrange  composé  de  passion  et  de  moque- 
rie, d’élégance  naturelle  et  de  trivialilè  clier- 
chée,  d’esprit  distingué  et  de  parodie  imperti- 
nente et  vulgaire , d’expérience  précoce  et  d’io- 
souciancc  adolescente.  On  ne  peut  contester 
au  poète  l'ardeur  du  sentiment,  le  don  inné  des 
expressions  vives,  des  images  éclatantes,  la 
verve  et  rélafi;mais  on  s’elfraye  du  dédain 
avec  lequel  11  traite  les  objets  tes  plus  dignes  do 
respect,  la  vieHleaee,  l'Ame,  la  divinité.  Sans 
attnciier  uue  Importance  «xoessive  àceUceflEer- 
vescence  pre.sqiie  enfantioo  qui  frappait  mrs 
mesurer  la  portée  de  ses  coups,  il  était  pennis 
voir  un  fâchrxix  augure  pour  l'aveuir.  La 
révolution  de  1H30,  en  dispersant  le  groupe  lit- 
téraire anquel  Mns.sft  sVtait  à demi  ratluché,  et 
en  produisant  dans  les  esprits  une  hmyaute  |mt- 
tuilution  morale,  aciieva  de  livrer  l’auteur  des 
Contes  d' Espagne  et  d' Italie  à lui-inérueet  au 
courant  im|iétQeux  de  sa  jeunesse.  Dès  lors 
commença  pour  lui  ou  se  conliaua  avec  plus  d’a- 
hamlon  untr  existenoo  que  U biographie  doit 
toucher  avec  une  extrême  lésene,  bien  qu’il  eu 
ait  souvent  eutrelenti  le  public.  Sa  naiure  ai- 
dente,  délicate  et  fragile,  ne  résista  |mih  assez  aux 
séductions  des  ge^^;  mais  U est  juste  d’ajouter 
qu'il  s’indigna  passionnément  contre  lui-même 
d’uiie  faiblesse  que  tant  d’autres  hornines  se 
pardonnent  aisément.  Sa  poé.sie  »*st  l'exprcssioii 
navrante  et  quelquefois  sublime  de  la  lutte  d'une 
noble  nature  conli’e  le  génie  des  sens  irnprqdefn- 
ment  accueilli  et  fêté.  Le  volume  qu’il  publia  en 
1832,souà  le  titre  d'un  Spectacle  dans  un  jau- 
ieuil,  nous  montre.  Tâme  du  ;toète  partagée  entre 
l'attrait  du  plaisir  et  la  oolérc  contre  la  volupté 
impure  et  meurtrière.  Ce  nouveau  recueil,  très- 
su|>érieur  au  prerr.ièr,  mais  bien  incohérent  en- 
core, se  com{>ose  d’une  dédicace  à moitié  sé- 
rieuse, à moitié  railletiH*,  où  l’auteur,  pournar- 
guer  les  déclamations  religieuses , patriotiques , 
hmnanilaiies,  qui  rctenlis.saient  autour  de  lui, 
affiche  un  dédain  complet  pour  la  religion,  le 
3. 
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patriotÎDme , »lc.  Puis  viennenl  un  dranif,  Lu 
Coupe  et  les  Uores  ; une  comélie  en  deux  actes, 
«tilulée  ; À quoi  rêvent  les  jeunes  filles,  et  un 
conte , Aamauna.  Le  fniros  de  La  Coupe  et  les 
Livres,  le  Tyrolien  Frank,  égaré  par  l’orgueil, 
quille  son  pays  et  Ta  clicrclier  fortune  au  loin. 
Il  tue  en  route  le  palatin  Slrauio , et  devient 
amoureux  de  la  courtisane  Belcoinre,  maîtresse 
du  défunt.  Il  épuise  rapidement  les  âpres  jouis- 
sances de  la  deirauclie , du  jeu , de  la  guerre , de 
la  gloire;  puis,  dégoûté  de  ces  plaisirs  dont  il  a 
reconnu  le  néant , il  revient  dans  ses  montagnes 
natales  retrouver  son  innocente  fiancée,  Dt'ida- 
mia.  Mais  c’est  en  vain  que  Frank  veut  purifier 
sa  vie  par  un  chaste  anronr;  il  ne  peut  effacer 
la  flétrissure  de  son  passé.  Le  jour  des  noces, 
entre  le  kaiser  donné  par  l’époux  et  non  encore 
rendu,  entre  la  roui»  lèvres,  Belcolore  lue 
Déidamia.  Le  vice  oublié  reparaît  au  sein  de 
l’ivresse  li^itime,  et  lue  l’amour  pur.  C’est  la 
moralité  decedramedécoiisu et  invraisemblable, 
où  aiwndent  les  élans  superbes  et  les  beautés 
splendides,  moralité  terrible,  qui  se  résume  dans 
ces  vers  : 

AhI  malheorS  celui  qui  UIsve  ta  eebaache 
Planter  le  premier  cloo  ion*  mamelle  ^ancbc. 

I.e  emir  d'an  homme  tlerge  e*t  un  va<e  prolood: 
Ijirtqiie  la  première  eau  qu’on  y Ter«e  C4t  Impure^ 

La  mer  y piMeraU  mo<  tarer  la  souillure, 

Car  l’ablme  est  Immense  et  la  tache  est  au  fond. 

Après  la  lecture  de  La  Coupe  et  les  Lèvres,  A 
quoi  révent  les  jeunes  JUles  est  un  délicieux  dé- 
lassement. Alfred  de  Musset  n'a  rien  écrit  de  plus 
spirituel  et  de  plus  exquis  que  cette  ravissante 
fâotalsie  où  une  imagination  gracieuse  et  étin- 
celante se  joue  avec  un  sentiment  délicat  et  un 
persiflage  sans  amertume.  Le  génie  des  sens , 
non  pu  maudit  comme  dans  La  Coupe  et  les 
lèvres,  non  pas  épuré  et  Tirginal  comme  dans 
i quoi  révent  les  jeunes  filles,  mais  adoré 
d'un  culte  insensé,  triomphe  dans  AYrrmoNn;!, 
sous  la  {Mirsunnificalion  de  don  Juan,  le  pcrliiie 
sincère,  le  candide  comipleiir  qui,  dans  son  ar- 
dente poursuite  de  l'amour  infini,  dont  il  porte 
en  Ini  le  rêve  et  te  désir,  traverse  tous  les 
amours  (errestres  sans  en  trouver  un  seul  qui 
le  satisfasse.  De  bons  juges  pensent  que  les  deux 
centsversconsacrésàla  peinture  de  c^e  don  Juan  : 
Qne  personne  n'x  fait,  que  .Mourt  s rèré. 

Qu*Ho(fiii»on  J vu  passer,  au  mn  de  la  tmislqtie. 

Sous  un  éclair  divin  de  >a  nuit  fantastique, 

sont  le  plus  bel  endroit  du  Spectacle  dans  un 
fauteuU.  Dans  cet  ordre  de  talileanx,  Alfred  de 
Musset  SC  suiq>assa  peut-être  par  Rolla,  qui  parut 
dans  la  Pevue  des  Deux  Mondes  du  15  août 
1833-  Aucun  de  scs  ouvrages  ne  donne  une  plus 
haute  idée  de  son  t<Uent  et  ne  fait  plus  vivement 
regretter  qu’il  ne  l'ait  pas  mieux  employé.  Rolla 
débute  par  une  magnifique  apostro|>he  à notre 
siècle  sceptique,  sur  les  temps  des  croyances 
païennes  et  les  Ages  de  la  foi  chrétienne  ; mais 
ce  splendide  portique  conduit  à un  conte  licen* 
lieux  et  sinistre,  indigne  de  l'admirable  poésie 


I dont  le  poete  l'a  recouvert  (l).  Le  sujet,  qu’il  serait 
! impossible  d'analyser  ici,  est,  sous  une  aulre 
forme,  le  même  que  celui  de  La  Coupe  et  tes 
Lèvres;  c’est  encore, dans  un  «eur  envahi  par 
la  débauche , l’amour  qui  apparaît  au  dernier 
, inomcnt  et  meurt  au  contact  du  vice. 

Telles  étaient  les  peintures  dans  lesquelles 
Alfred  de  Musset  sc  complaisait  lorsque  s'accom- 
plit un  des  événements  les  plus  importants  de 
j sa  vie  morale  et  littéraire.  Cet  épisode  a exercé 
: une  telle  Influence  sur  son  talent,  il  a été  tant 
j de  fuis  raconté  par  les  deux  ]iersonnes  qui  y 
I étaient  le  plusdireclement  intéressées  et  si  inju- 
rieusement commenté  par  <rautres,  qu'il  est  per- 
mis d’en  dire  quelques  mots  dans  le  but  <1e  ré- 
tablir la  vérité.  En  1833  commença  entre  fau- 
teur de  .\'amouna  et  la  femme  célèbre  qui  signait 
. du  pseudonyme  de  George  Sand  une  liaison  qui 
I devait  être  la  grande,  l’unique  passion  sérieuse 
de  sa  vie  (5).  Les  deux  poêles  voyagèrent  en 
I Italie  dans  l’hiver  de  t833«i834,  et  s’arrêtèrent 
I à Venise.  LA  Alfred  de  Musset  fut  atteint  d'une 
I fièvre  cérébrale  qui  mit  ses  jours  en  danger.  A 
peine  convalescent,  il  quitta  Venise,  mais  seul. 
Dix  ans  plus  tan),  dans  des  vers  à son  frère 
revenant  d’Italie,  il  lui  de,niandait  s'il  avait 
; trouvé  ion  pauvre  cœur  resté  à Venise.  Lee 
! souvenir*  de  ccl  amour  gantèrent  pour  lui  un 
' charme  qu'il  subissait  encore  même  lorsqu'il 
, semblait  le  maudire.  On  a dit  que  pourscsous- 

! et)  Ce  deplonble  aboi  de  U poésie  est  sortoat  teaslble 
' dans  la  pdature  du  sommeil  de  la  Jeuac  flUe  qui  est  le 
. deroler  amour  de  Rolla. 

I Est-ce  sar  de  la  neiRe  ou  sur  nne  statue 
I Que  celte  lampe  d’or,  dans  l'ombre  suspendue, 

' Fait  onduler  l'aiur  de  ce  rideau  tremblant  ? 

I Non,  U nel^eest  plus  pAle  et  te  marbre  < st  moiot  blanc. 

I C’e«t  un  enfant  qui  doi  i.  — Sur  ses  lèvres  ouvertes 
j Volilac  par  Instants  un  faible  et  (tout  soupir; 

Un  soupir  plus  lé^erqueceu*  des  .ligues  vertes 
Quand  le  soir  sur  les  mers  voltige  le  xèpliir... 


rVal  un  enfant  qui  dort  sous  c<*s  épais  rideaux. 

Coe  cfifinlde  quinae  ans.  — presque  une  leune  fcmroc; 
Rleo  n est  encor  formé  dans  cet  être  cbarm  int. 


Les  pas  sllenrienx  do  prêtre  dsns  l’enceinte 
Font  tressaillir  le  cœur  d une  terreur  moins  sainte. 

O ficfite  ! que  le  bruit  de  tes  suuptrs  légers. 
ncKardei  cette  cUambrr  et  ce»  fnit  orangers, 

Ces  livres,  ce  métier,  cetic  branche  bénite 
Qui  s<*  penche  en  pteurani  sur  un  vieux  crurillt  • 

Ne  cn>  rcheralt-on  psi  le  rooel  de  Marguerite 
Dans  ce  tnéliocolique  et  rhaslc  paradis?  .... 

Et  ee  qui  suit  {usqu’a  ecs  vers  : 

Ob!  la  fleur  de  l'Kdeo.  pourquoi  l'as-tii  fanée. 
Insouciante  enfant,  belle  àsé  aux  blonds  ebeveux  ? 

I.CS  lecteurs  de  Holta  savent  quelle  est  cette  vierÇ‘ 
cl  ce  qu  est  re  paradis  Dans  cet  fraîches  et  écla- 
tantes couleurs;  des  coufeiirs  d’une-dc  rEde»,  appltqi-ees 
S (les  objets  équivoques  et  Impurs  on  a l’Image  de  ta 
pffésle  de  .Musset  avant  la  passion  qui  lut  inspira  les 
poèmes  des  efHits. 

(J  Sur  eet’e  hrfl*on,  qui  a donné  lira  récemment  h deux 
r'greitab'rs  pubhcalions  : Elle  et  Lui,  de  George  Sand  ; 
/jil  et  Elle,  de  P.  ul  de  Musset  II  faut  lire  la  preiu'èrc 
de»  l^tlm  d'un  rnya'jeur  de  George  Sand,  publiée  éans 
la  nerHn  des  Dntx  Mondrt  US  mal  issv)  : on  trouve  h un 
maifivfiq.ic  portrait  d’Alfrpd  de  M.isselS  vingt-tro  t ans, 
portrait  fidéfe,  quoique  tracé  paroae  msln  paulooacc. 
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traire  à celte  obsession,  il  rechercha  de  grossières  * 
distractions,  et  on  a essayé  de  rejeter  sur  ! 
une  femme  illustre  la  responsabilité  des  tristes 
faiblesses  des  dernières  années  d’Alfred  de  Mus- 
set. Cette  interprétation  est  évidemment  fausse. 
L’auteur  de  Don  Paez^  de  ?famouna  et  «le 
Aoffa  avait  déjà  tant  donné  aux  sens,  qu’une  ' 
)>as4oo  même  malheureuse  ne  pouvait  guère  I 
avoir  sur  lui  d*infliience  corruptrice.  La  >érilc  est  | 
que  cette  passion  le  releva  un  moment,  et  si  elle  | 
le  laissa  retomber  trop  vite,  elle  le  porta  dans 
Tintervalle  vers  des  hauteurs  idéales  où  son  ' 
génie  n’avait  pas  encore  atteint.  Ce  fut  sous  cette  I 
influence  qu’il  écrivit,  sous  le  titre  de  Auif.f,  les 
quatre  grandes  méditations  qui  parurent  dans  la 
Jîevue  des  Deux  Mondes  : La  Suit  de  mai 
(18  juin  U35);  La  Suit  de  décembre  ( r' dé>  | 
teinbre  1835);  La  Suit  d'aod/ (15  août  18.!G};  ' 
La  Suit  d*octobre  (ih  octobre  t83?).  « Ces 
quatre  pièces , dit  M.  Sainte-Beuve,  marquent  la 
plus  haute  élévation  de  son  talent  lyrique.  La 
Suit  de  mai  et  celle  à'Octobre  sont  les  pre- 
mières pour  le  jet  et  rintarissable  veine  de  la 
l>oésie,  pour  l’espres^oo  de  la  passion  âpre  et 
nue.  Mais  les  deux  iVui/s  de  décembre  etd'aodf 
sont  délicieuses  encore,  cette  denûère  par  le  ' 
rnouvpmeot  et  le  sentiment,  l’antre  par  la  grâce 
et  la  souplesse  du  tour.  Toutes  les  quatre,  elles  1 
forment  dans  lenr  ensemble  une  œuvre  qu’un 
même  seotirneot  anime  et  qui  a ses  harmcMiies, 
ses  correspondances  habilement  ménagées.  » Le 
même  critique,  comparant  les  Suiis  avec  V Al- 
legro ei  le  Penseroso  de  Milton,  a dit  : « Dans 
les  iYuifs  plus  terrestres,  mais  aussi  plus  hu- 
maines de  M.  de  Musset,  c’est  du  dedans  que 
jaillit  rin.xpiration , la  flamme  qui  colore , le  ‘ 
sonflle  qui  embaume  la  nature;  ou  plutôt  le 
channe  consiste  dans  le  mélange,  dans  l'alliance 
des  deux  sources  d’impressions,  c’est-à-dire 
d’une  douleur  si  profonde  et  d’une  âme  si  ou- 
verte encore  aux  impressions  vives.  Ce  poète, 
blessé  au  cœur,  qui  crie  avec  de  si  vrais  san-  | 
glots,  a des  retours  de  jeunesse  et  comme  des 
ivresses  de  printemps.  Il  se  retrouve  plus  sen-  ; 
sible  qu’auparavant  aux  innombrables  beautés 
de  l’univers,  à la  verdure,  aux  fleurs,  aux  rayons 
du  matin,  aux  chants  «les  oiseaux.  • Dans  La 
Suit  de  mai,  le  poète,  accablé  par  la  douleur,  se 
refuse  aux  sollicitations  de  sa  Muse  et  ne  veut 
pas  chanter  son  dur  martyre,  qui,  dit-il,  « brise- 
rait sa  lyre  comme  un  roseau  ».  La  Suit  de 
décembre  est  un  toucluint  appel  à la  solitude. 
La  Suit  (Vaoût  est  comme  un  retour  à ta  vie, 
à Ujeunesse,  à l’amour.  • Aime  ettu  renaîtras».  1 
dit  il  : ! 

AprM  arotr  Miiffcrt,  U faut  «oofTrlr  raeore; 

il  fout  aimer  «aoi  ecate  après  avoir  alnè.  | 

La  Suit  d'octobre,  la  plus  pa-ssionnée,  celle  qui  | 
se  rapporte  le  plus  directement  à la  passion  du 
poete,  se  termine  par  un  pardon  qu’il  accorde  et  I 
sollicite.  On  aime  à croire  qu’il  resta  sur  cette 
i/Bpivssion  clémente;  en  effet,  dans  les  derniers  I 


vers  que  lui  inspira  cet  orageux  sentiment  à la 
lin  de  cette  belle  pièce  des  Souuenirs  datée  de 
1841,  U s’écrie  : 

Un  Jour  Je  fus  almè.  J'atnaU,  elle  était  brlte. 
reofoub  C'  tre>.or  dan«  non  Ane  tiomorteUe 
Et  je  l’emporte  i Dieu. 

La  IMtreàM.  de  Lamartine (i$3ù)(\),qu\  peint 
le  même  état  du  conir,  est  inséparabledes 
Après  de  pareils  accents,  admirables  sans  doute, 
mais  qui  ne  devaient  pas  se  répéter,  on  esj>éraK 
qu’Alfred  de  Mus.set  aboutirait  à des  créations 
plus  purement  poétiques,  plus  dégagées  de  se<N 
émotions  personnelles,  plus  convenables  aussi  à 
la  maturité  de  l’âge.  Le  roman  intitulé  : La 
Confession  (Tun  enfant  du  siècle  ne  répondit 
pas  à cette  attente,  bien  qu'il  révélât  dans  l’au- 
teur un  très-remarquable  talent  pour  le  récit  en 
prose.  C’était  encore  le  sujet  «le  La  Coupe  et 
les  Lèvres  eide  RoUa,  moins  l’ardente  poé- 
sie de  ces  deux  ouvrages.  Cependant  on  pouvaK 
pardonner  et  même  admirer  en  quelques  endroits 
celte  confession,  à condition  que  ce  serait  la  der- 
nière, et  que  poète,  laissant  franchement  son 
passé  de  côté,  ou  n’en  tirant  parti  que  dans  la 
mesure  permise  à un  artiste,  arriverait  enNn  à 
désœuvrés  plus  pures,  il  devait  être  encouragé 
à cet  efTort  par  le  succès  restreint , mais  tr^* 
distingué,  qu’obtenaient  en  ce  moment  même  les 
petites  pièces  qn’U  publiait  dans  la  Revxte  des 

11)  l.a  Uttre  à .V.  de  Iximartine  reçut  une  taratve  et 
tévére  réponse.  Djo*  des  vrra  pobllfa  ro  I9i9,  M de  La« 
martlne  s’adre^t.iot  A M.  de  Houct.  bien  près  de  Is  qua- 
rantaine, loi  disait  : 

Enfant  aux  blonds  cheveux  Jeune  bomme  au  c<rar  «le  dre. 
Dont  la  lèvre  a (e  pli  des  larmes  ou  ou  rire 
Scion  que  la  beauté  qui  réitne  »ur  (rs  ^rtix 
Eut  un  regard  hier  sevère  ou  graeirux; 

Poétique  Jouet  de  molle  pocsle. 

Qui  prends  pour  passion  U vogue  fantaisie, 

Bulle  d'sir  coloré  dans  une  bulle  d eau,  etc... 

Alfred  de  Musset  fut  piqué  de  se  voir  traité  ainsi,  et  dans 
le  sonuet  railleur  placé  en  lèle  de  ses  Poetteg  nouvelles 
|i$5i)  Il  rangea  maUcleuaement  parmi  les  choutqui  tfe% 
allaient  t 

Les  rots,  tes  dkeax  vaincus,  le  hasard  triomphant, 
Boollnde  et  Suzon,  qui  nie  trouvent  trop  sage, 
Lamartine  vieilh  qui  me  traite  en  enfant. 

Ce  malenteotlu  entre  deux  poètes  faits  pour  se  comprendre 
aeeMCsorla  tombe  du  plU' Jeuoe.Oaos  son  di«-neuvlème 
Enlretien,  M.  de  Lamartine  i rendu  un  touchant  hom- 
mage Ace  frère  méconnu,  t Ce  n'est  que  dcj  uis  sa  mnrt 
prématurée,  dit  il  , ce  n'eut  qn'an  moment  on  J’écris  que 
J’al  ouvert  ses  volumes  fermés  pour  mot  et  que  J al  In 
enfin  les  poésies.  Abt  combien  en  te«  Usant  aHe  accusé 
le  sort  qui  m'a  privé  d a pprécier  et  d’aimer  pendant 
qiiXI  respirait  un  homme  poor  lequel  Je  me  sens  t.mt 
«l’attralts,  et.  oseral-Je  le  dtrep  tant  de  tendresse  après 
sa  mort!  Oh*  que  ne  l'al  je  cunnu  plus  l6i  t.. . OMni- 
set  I pardonne-moi  du  sein  de  ton  Élysée  actuel)  Je  ne 
Uavata  pas  lu  alors.  Aht  at  Je  l’avais  lu.  Je  l’aurait 
.idrrsaé  U parole.  Je  l'aurais  t<«uebé  is  main,  Je  t'nurals 

demandé  ton  amitié... I.es  JuviJnllilés  de  U vie  et  de 

les  vers,  1rs  gracieuses  mollesses  de  (a  nature  ne  m'aa- 
r;iirnt  pas  écarté  de  toi.  au  contraire;  >ly  a des  falblessea 
qui  sont  un  attrait  de  plus,  parce  qn’elira  mêlent  quel- 
que chose  de  tendre,  de  enmpaiissani.  d'Iodulgenl  é l’a- 
niillr.  et  qu'elles  semblent  Inviter  notre  main  i soutenir 
ce  qui  eh.ineelle  et  a relever  ce  qui  tombe,  a Ces  paroi» 
honorent  celui  qui  les  a prononcées  et  relui  qui  en  est 
l’objet.  Noos  les  avons  cttees  pour  les  opposer  à ceux 
qui  Jugeraient  Mosset  trop  sevéremeot. 
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Deux  Mondes.  Deux  ('•hauiiics  <1ramalii{iicsitn- 
parraitp!i»  maif^  passiünn»^^»*  et  vijçoureuM's,  ,4h- 
dré  dfl  Sarfo  et /><rfn;rrcdo,  avaient  mis  Itors 
(le  doute  son  aptitude  pour  le  dialogue  en  prose. 
Les  Cnprices  de  Marianne  (1833),  FaïUasio 
(183^4),  On  ne  badtne  pas  avec  / amour  (1834), 
La  0«enoMi//e  de  Barberiue  (183ô),  Le  Chau- 
delkr  (i83â),  H ne  faut  jurer  de  rien  (1830), 
jMdites  composition^  qui  rappellent  librement  les 
Comédies  «le  Stwksjware,  MUit  des  truvres  ex- 
quises, où  l’obsersation  fine,  le  seotiif>cnt  lester  et 
tendre , l esprit,  la  Tantaisie  Urique  se  rombinenl 
arec  un  rare  bonbeur.  Le  Caprice  (1837),  plus 
rapproché  de  la  (>einture  «lu  mnniie  reet,  eslen* 
fore  charmant,  mais  trahit  «léjà  un  peu  de  !us- 
sUade.  Alfred  de  Musset,  coininc  s’il  eût  eu 
conscience  de  cette  lassitude  étrange  à vingt-sept 
ans,  laissa  la  coméitie  |>our  le  récit  en  prose  qui 
n’exige  |kaa  autant  de  verve  et  de  Tivacite.  Ses 
Bomelles  : £niine/iae  (1H37),  Les  deux  Mai- 
tresses  (I837),  t'redérie  et  «ernere//e  (1838), 
Lê  Fils  de  TUtm  (I83s),  .W«rÿoC<l838) . froi- 
sUtes  (t839),  CHit  bien  de  la  grâce  et  de  r«‘sprit, 
et  sont  écrites  «l'un  stvie  rapide,  délitât,  poé- 
tique; mais  elles  manquent  du  vérité  etderorn- 
position,  et  les  «lemières  annoncent  visibleu»ent 
la  fatigue.  CenVst  pas  que  le  talent  de  Musset 
baissât  Quanil  il  s’agissait  de  piquer  au  vif  dans 
une  prose  alerte  ou  dans  des  vers  spirituels  et 
toujours  ]KM‘liques  les  ridicules  du  jour  ; quand  il 
s’agissait  de  pleurer  sur  la  mort  de  Malibran, 

de  saluer  les  débuts  de  M3«-  Raclicl  et  deM'ic  Pau- 
line (iarcia , son  talent  se  retrouvait  tonl  entier; 
maiscen'etaienl  là  que  des  accès  passagers,  et  non 
l’application  continne,  large  et  ferme  «l’un  talent 
sûr  de  lui.  L'incomparatde  poète  de  la  jeunesse 
ne  devait  pas  arriver  à une  fécondé  mitnrite.  Si 
on  osait  répéter  le  mot  cruel  de  nenri  Heine,  «m 
dirait  qu’Alfred  de  Musset  h trente  an.s  était  un 
jeune  l)omme  d'un  bien  bt^au  passé.  Nul  ne  le 
aentait  mieux  que  le  poele  Itikméme.  En  1840, 
chez  un  de  ses  plus  chers  amis,  M.  Alfreit  Tal- 
let, dans  une  nuit  d’insomnie,  il  écrivit  ces  vers  : 

J*«l  prrda  ma  furcert  ms  vie, 

Kt  me«  amis  et  na  gaietc-, 

J’jt  t>erdu  jiHqii't  la  Oerlé 
Qui  CaïuU  croin;  i mon  gvole. 

QuaDd  J 'al  connu  la  virile, 

J'ai  cru  que  eXait  uoc  aml<*;’ 

Qusml  Jei'ai  comprise  cl  tenue, 

J’en  eiaU  déjà  dcgviàte. 

Bt  poiirtaDt  elle  est  tnniorteilc. 

Bl  crui  qol  se  sont  passé)  d'elle 
Id-has  ont  loet  Ignore. 
nie«i  parlé,  Il  faiit  qu’on  lui  répoudé. 
ij'  M-ul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d’avoir  quelquefois  pleuré. 

Quand  on  est  arrivé  k ce  point  de  décourage- 
ment, quand  on  sent  avec  une  telle  ameituine 
qoeToo  ne  réalUera  jamais  la  beaulé  iiK^aleque 
l’on  conçoit,  il  ne  reste  pins  qu’à  mourir.  Alfred 
de  Musset  ne  savaft  que  faire  d’une  vie  que  n’en- 
«lianlait  plus  le  charme  du  printemps.  • Je  suis 
te  fincle  de  la  j«?unes$c,  disait -il  à son  frère;  je 


«ioùi  m’en  aller  jeune  avec  le  printemps.  Je  ne 
\umirais  pasp.i,sser  Tàgi’  «le  Raphaël,  «le  M*)zart 
et  delà  divine  Malibran.  » La  tuurl  ne  vint  pas 
aussi  vite  qu‘il  le  souhaitait.  H avait  d'ailieurs 
des  réveiUde  talent  quiaurai«‘ol  «lùle consoler. 
Deuxeuntes  dans  lo  genre  «le  La  F<mlaine,  mais 
avec  plus  de  détemte,  Simone.^  Sÿtua,  une 
excellente  .satire,  intilulée  i La  Paresse,  sont  des 
beaux  tétiKMguag<^  de  .sa  fouillé  poétique,  «iignes 
de  ses  beaux  jours.  Le  publiit,  qui  l'avoit  traité 
fort  li^,;^reineiit  «lu  temps  de  ses  riielsHi'ieuvre, 
lui  prodiguait  inaiuleaant  l’a  Imiralion.  Ceux 
qui  n’avateol  fait  aucune  allenliun  à l’exijuise 
hnlaisie  |>oetique  du  Chnndtber  et  de  II  ne 
faut  Jurer  de  rien,  s'émerveillaient  «lu  ma- 
rivaïujagt*  prosaïque  d'un  de  ses  derniers  pro- 
verbes ; Il  faut  qu'une  porte  soti  ouverte  ou 
fermée  (1843).  Etitio  son  talent  était  si  bien  re- 
connu que  les  oeuvres , toujours  aimables  mais 
débiles  de  son  précoce  déclin,  Louison,  Heitine, 
étai(>nt  rc<'liercltées,app!au«Ues.  L'Aca<lemie  fran- 
çaise raccueill.iit  en  1832-  La  place  de  bihlkUbé- 
caire  au  nunistère  de  l'iatèritnir,  qu'il  |iossèddil 
sous  Louis-Pbilip[>e,  et  qu'une  decision  malen- 
contreuse lui  avait enk  vee  en  I8î8,lui  était  ren- 
due Kou.s  IVmpirc  T«mt  semblait  devoir  assurer 
le  repos  et  la  con^kicration  de  son  âge  mûr  lors- 
qu’il mourut sulNtemcot,  dans  la  nuit  du  t'^niai 
1837,  d'une  maladie  de  cœur.  11  e.st  encore 
trop  16t  pour  porter  un  jugemt^nt  déliuitif  sur 
ce  poète  si  aimé,  si  admiré  du  pultbc  choisi, 
mais  qui  n’a  jamais  eu  raulorilé  et  l’inllueuce 
«ie  quplqu»‘S  autres  talents  contemporains.  Ce- 
pemiant  il  est  |HTmis  de  penser  que  rarenir 
lui  assignera  une  des  |kremières  placo  panni  les 
poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Aucun  de  ses  il- 
iusire.s  roDtemp«vrains  ne  l’a  surpasse  |>our  la 
s(H)ntaueité  du  g«nie  poétique,  |>uur  l'antcntc 
et  sincère  expression  de  la  pa.s»ion , p«>ur  In  vi- 
vacité, la  grâce  et  l’éclat  de  l’espiit;  aucun  ne 
représenh’  plus  li  lélement  que  lui  cette  «li>|)06i- 
tion  troublée,  cette  inquiiHudt’  des  âmes,  ce 
mélange  «le  scepticisme  et  d’aspirations  rcli- 
gieiise.s  qui  cardctcriscnl  notre  époque. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : Contes  d'Es- 
pagne et  d'ItaUe;  Paris,  1830,  in-8*;  — Vn 
Spectacle  dans  un /autcuU,  l'«  livraison,  con- 
tenant deux  pièces  dramatiques  et  un  conte, 
le  tout  en  vers;  Paris,  1832,  in-8%  2*’  livraison, 
contenant  des  scènes  en  prose;  Paris,  1634, 
2 vol.  in-8'’;—  Ija  Confession  d'un  enfant  du 
siècle;  Paris,  1836,  1 vol.  in-8®;  édil. revue  et 
œrrigée;  Paris  (Charpentier),  1840-181(3, in-12; 
— Poésies  complètes;  Paris,  1838,  in-12; 
noov.  é<iit.,  corrigée  et  tiès-augmenlée;  Paris, 
1817-1849;  1'*  partie,  Contes  d'Espagne  et 
d'Italie.  (1830);  Poésies  diverses;  2*’  part.,r« 
Spectacle  dans  un  fauteuil;  part..  Poésies 
nouvelles  (1835-1840);  — Les  deux  Mni- 
Iresses;  Frédéric  et  Berneretlei  Paris,  1840, 
2v«)L  in-8®;  — Comédies  et  Proverbes;  Paris 
(Cbai'i)entier),  1840,  1848,  1861,  in-i2,  conte- 
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nant  les  pièces  siiisaiiles  : André  dfl  Sarto  ; 
Loirttzaccio;  l^s  Ca^iricrs  de  Marianne; 
fautauo;  On  ne  badine  pas  avec  Camour; 

— lue  ,\uit  vénitienne,  ou  les  .Votes  de  Lau- 

re/le; La  QuenoHilte  de  liarbenne;  Lr.  Chtén- 
delier;  Il  ne  faut  jurer  de  nen;  Un  Caprice; 
dajLS  une  nouvelle  édition,  18o7  , 2 vol.  in- 12, 
oo  a ajonlé  : H faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée,  Louison  , On  ne  saurait  penser  à 
tout,  Carmosine,  Pelline,  — ,\oaveltrs  ; l’a- 
ris  (Charpentier),  1841,  18ii>,  in-12,  vont.  : Les 
deux  Maîtresses;  Emmetine;  Le  Fils  du  li- 
tien;  Frédéncet  Bernerelte,  CroisilUs;  Mar- 
got.   nouvelles  (avec  M.  Paul  de  .Mu.sset); 

Paris,  1848,  in-8“.  Deux  des  quatre  nouvelles 
contenues  dans  ce  eolume  : Pierre  et  Camille, 
Le  Sierel  de  Ja  ootte  sont  d'Alfred  de  Musset; 

— U Habit  Vert,  proverbe  en  un  acte,  avec 
M. Emile  Aupier;  Paris,  I84S,  in-18;  — Loui- 
son , comédie  en  deux  ades  et  en  vers  ; Paris, 
1849,  in-12;  — U faut  qu'une  porte  soit  ou- 
verte ou  /crmée;  Paris.  18âl,  in-18; — Poésies 
nouvelles;  Paris,  1850,  in-12;  — Betline,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  185l,in-l8; 
(F livrés  poslbumes  ; 1 vvd.  in-12.  Dans  la  col- 
lection Charpentier,  qui  contient  les  œuvres  d’Al- 
fred de  Musset,  les  Poésies  forment  deux  vol., 
les  Comédies  et  Proverbes , deiss  vol.;les,Vou- 
l-ef/M,  deux  vol.  A partir  de  1838  1a  plupart 
des  productions  d’Alfreil  de  .Musset  parurent 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Vous  les  ar- 
tirles  qn'il  a publiés  dans  cette  Revue  D'unt 
p.is  été  recueillisdans  ses univres,  dont  onattend 
encore  une.  édition  complète.  L.  Jocbcht. 

Salntr>(W'«ive,  PartruUi  contenporatns,  t 1 de  IVdiL 
In-ll,  Cauteritt  du  lundi,  t.  t et  Xtll.  — Laai.irlirtc, 
f:nurs  fumiUrr  d«  itifermttirf.  — VIetnr  dr  laprjdc 
OUé^rt  de  rrerpltnm  à l' JeadêMt»  frimçmite.  — viitt, 

fttpunsc  au  discours  de  M.  de  l.apnde.  — Ant.  de  La- 
tour, d*ns  U Correspondant.  — Oxford  Euays,  IM. 

• MCssBT  Eilme.  de),  romaocier 

franrais . frère  aîné  du  précédent,  né  le  7 no* 
veinbre  1804,  à Paris.  11  fil  ses  études  au  lycée 
Cliarlemat^ne,  à Paris,  et  embrassa  après  1830 
la  carrière  des  lettres.  En  1840  il  fut  chargé  par 
le  gouvorneineot  d’une  mission  littéraire  à Ve- 
nise. Il  est  chevalier  de  la  l.égîon  d’Honneur. 
Ses  écrits  se  distinguent  j«r  le  bon  goût,  l’elé- 
gan<  e et  la  sobriété.  Nous  citerons  de  lui  : La 
’Joble  de  nudy  equtpees  parisiennes j Paris, 
1832,  in-8’;  — Samuel,  romo»i  sérieux;  Paris, 
ts33,  in  8’; — La  Tête  et  le  Cœur,  nouvtUes 
etfuipees^  Paris,  1834,  iu*8®;  — ÏMUZun  ; Paris, 
1835,  1836,  2tol.  in-8*; — Anne  Bo/eyw  ; Paris, 
1h36,2  vol. in  8";  — Le  Bracelet;  Paris,  18.39, 
ÎQ-ft®;  — Mignard  et  Bigaud;  Paris,  1839, 
\l  vol.  in-8*;  — Guitt  et  Riom;  Paris,  1840, 
2 vol.  in-8*;  — Les  Femmes  de.  la  régence; 
Paris,  1841,  2 vol.  in-8*;  3*  é«m.,  corrigée, 
18 «8,  iii-18;  — Madame  de  La  Paris, 

1842,2  vol.  in-8‘;  — Course  en  lyoUures  (Ita- 
lie et  Sicile);  Paris,  1845,2  vol.  in-8";  — Ori- 
ginaux du  dix-septihne  siècle,  galerie  de 
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I portraits;  Paris,  3'edit.,  1848,  iu-i8;c>sl  un 
I recueil  de  nouvelles,  disséminées  dans  quelques- 
uns  des  ouvrages  precedents;  — Les  Pîuils 
Uabennes;  Paris,  1848,  2 vol.  in-8®;  — Jean 
le  Trouveur\  Paris,  1849,  in-18;  — Puylau- 
rens;  Paris,  1850,in-t8; — La  Bavolelle; 
Paris,  I86(>,  in-lS;  — Le  Maître  inconnu,  in- 
18.  Kn  I860.il  a fait  insérer  dans  le  Magasin  de 
Ltbrairw,  et  sous  le  titre  de  Lui  et  Elle,  un  ro- 
man qui  eonüeot  des  allusions  fort  transparentes 
à une  liaison  célèbre.  M.  Paul  de  Musset  a fourni 
, lies  articles  au  National  et  U a surveillé  les  der- 
nières éditionsdesŒurres  de  son  frère.  P.  L—v. 

j LUterist.  Jranç.  eontempor. 
t nrssRY  (Jean),  historien  français,  né  à Lon- 
gwy,  le  17  février  1644,  mort  dans  U même  ville; 
j en  1712.  D’une  ancienne  famille  du  pa)s  Messin, 

I il  reçut  la  prétriae  tn  1662  et  fut  nommé  l'année 
suivante  maitre  èsarls  à Puoiversité  de  Trêves, 
où  il  professa  le  latin  pendant  dix  ans.  En  iCTôà 
j llademar,  province  de  Nassau,  où  il  exerçait  «>b 
I ministère,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  |)ai*  uo 
coup  de  fusil  que  loi  tira  un  luthérien,  irrité  de  ce 
I qu’il  avait  ThU  cliasser  de  ki  ville  une  femme  avec 
' laquelle  cet  Immine  vivait  illégitimement.  Guéri 
de  celte  dangereuse  blessure,  Mussey  fut  pourvu 
en  1679  de  la  cure  de  Longwy.  11  n’y  avait  pas 
I encore  d'IiApilal  dans  cette  ville;  Mussey  forma 
I le  projet  d’en  élever  un;  quelques  habitants  l’ai- 
I derent,  et  la  première  pierre  en  fut  posée  en  1705 
; par  Jean-Pierre  Verbuat,  évêque.  Moseey  a pu- 
blié l'année  de  sa  mort  : La  lorraine  ancienne 
et  moderne,  ou  Vancitn  duché  de  Mosellaue, 
véritable  origine  de  la  maison  royale  du  du- 
ché moderne  de  Lorraine,  avec  un  abrégé  de 
Vkistoire  de  chacun  de  se-i  souverains;  suivie 
d’nne  Kpitre  ou  duc  Léopold;  d'une  Aolice 
concernant  Gérard  d'Alsace;  d’un  Tableau 
de  la  généalogie  masculine  de  la  maison 
' royale,  de  Lorraine,  etc.;  ce  livre  est  devenu 
très-rare;  — Uistosrede  Longwy  ; Luxembourg, 
i 1706,  suivie  d’une  Généalogie  de  la  Jamille 
I Mussey,  très-rare  aussi.  A.  J. 

I).  CJliueL,  Bibiiot/iéqué  Umalait,  p.  SU.  — BTgia, 

: Biographie  4e  la  Moselle. 

Mi'ssi  {Pamphilo),  médecin  italien,  établi  à 
Crémone , vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  11 
I Jouit  dans  son  temps  d'une  grande  réputation  ; 

J nuis  l'on  manque  de  renseignements  sur  son 
compté,  n lai.ssa  plusieurs  ouvrages , où  il  trai- 
tait Z>e  Varions;  De  rebus  non  natunitibus  ; 
De  humido  radicali.  Ces  divers  écrits  n'out 
I point  été  imprimés.  G»  B. 

I Arbi,  C.rrmona  ItUeraria,  L I,  p.  l'S* 

\ Mrssis  (Jean  de),  bislorieo  italien,  né  à 
i Plaisance,  mort  dans  les  premières  années  du 
I qninxieine  siècle;  il  est  auteur  d’uo  Chronicon 
piaeenlinum  qui  s’étend  de  Pan  222  jusqu'à 
1402,  et  que  Miiratori  a recueilli  dans  ses  Scrip- 
tores  rerun  Italicarum,  t.  XVI.  G.  B. 

I .MC8SO  (Cornelio),  prédicateur  italien,  nô 
; en  avril  1511,  à Plaisance,  mort  le  9 janvier 
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1574,  à Romr.  Dès  l’Ag<'«îe  neuf  ans,  il  entra  chez 
les  Conlcliers  conventuels.  Il  eturliaHvec  succès 
la  ptiilosophie  et  les  langues  aricicnnes,  pruicssa 
ifi  inelaphysiqnea  Pa^ie  et  à Bologne,  et  fut  reçu 
docteur  en  tlièologie  a Padouc  Son  éloquence 
le  rendit  célébré  par  toute  rilalie;  il  consacra 
sa  Tic  entière  k la  prédication,  et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente  Cependant  ses  dis- 
cours, quoique  fort  applaudis,  ne  s’élèvent  guère 
aoiicssus  de  ceux  de  Maillard  et  de  Menut;  U 
y cite  pèle  inéle  la  fable,  Thistoire,  Homère, 
Virgile,  l’ixriture  et  les  Pères.  Par  exemple, 
dans  la  harangue  qu’il  prononça  à l’ouTerture 
du  concile  de  Trente , il  dit  que  les  assemblées 
sont  nécessaires,  parw  que  dans  A’ft'néirfe  Ju- 
piter réunit  le  conseil  des  tlieux  et  qu’à  la  créa- 
tion de  l’homme  et  à la  tour  de  Babel  Dieu 
s’y  prit  en  forme  de  concile;  que  tous  les  pré- 
lats doivent  se  rendre  à Trente,  comme  les 
Grecs  dans  le  cheval  de  Troie,  etc.  Appelé  à 
Rome  par  le  pape  Paul  III,  Mus<o  fut  pounu 
de  l’évèché  de  Bertinoro,  dans  la  Romagne,  d’où 
il  passa  à celui  de  Bitonto,  Sous  Pic  IV,  il  fut 
envoyé  en  .\llemagne.  On  a de  lui  : des  .Ser- 
monSf  en  latin  cl  en  italien;  Venise,  1582  1590, 
4 voi.  in-4";  — De  ViMifatione  et  de  Modo  i*i- 
sitandi  site  Synodus  Bifontina;  Venise,  1579, 
io-foL;  — • De  Htstoria  divina  lib.  î';  Venise, 
1587,  et  d’autres  ouvrages.  P. 

Clowppr  Mui%o,  fila  4i  Cornelio  ^fiista,  à l-i  tél<  de* 
Predkhr  qiiaJrayfttmaU  [ISM)  — UfthclU.  Italia  tacra. 
Il,  eu,  et  VII.  (V).  — Chilml.  Tfieatro  d /tttomiai  lette- 
rotl,  1”  part.  — liDperIctIl . Maurum  ÂUt.  — Bayle, 
J?ier  cru. 

jwrssoT.  Voy.  ARnon.r>. 

MrSTar.CHI(LE).  Foy.RtVEl.LO. 

MCSTAPiiA  I",  sultan  ottoman,  né  à Cons- 
tantinople, en  1591,  mort  en  dans  cette 
Tille.  Second  Gis  de  Mahomet  III,  il  succéda,  le 
24  novembre  îfilT,  à son  frère  aîné,  Achmet  I*'. 
Pendant  tonte  la  durée  du  règne  de  ce  dernier, 
Mustapha  avait  vécu  enfermé  dans  l’intérieur 
du  liarem  ; cette  captivité  avait  affaibli  ses  facul- 
tés intellectuelles,  au  point  que,  une  fois  monté 
sur  le  trOne , il  passait  son  temps  à jeter  des 
pièces  d’or  aux  poissons  du  Bosphore,  on  à 
poursuivre,  le  sabre  à la  main,  les  jeunes  pages 
du  <érail,  dont  il  voyait  couler  le  sang  avec  un 
sourire  stupide.  Un  de  ses  amuscmenis  favoris 
était , de  faire  amener  devant  lui  des  gens  du 
peuple  ou  des  enfants,  et  de  leur  conférer  les 
plus  hautes  dignités  de  l’empire  : les  marques  de 
profond  étonnement  qu’ils  donnaient,  en  sc 
voyant  revêtus,  d’une  manière  si  inattendue, 
d’emplois  importants,  causaient  à Mustapha  des 
accès  d’une  joie  insensée.  Malgré  cca  actes  d'im- 
bécillité, il  trouva  des  défenseurs  dans  le  corps 
des  chéiks  qui,  espérant  s’emparer  de  l’autorité 
sous  ce  slntulacre  de  souverain,  essayèrent  de 
faire  passer  son  idiotisme  pour  un  signe  de  sain- 
teté et  pour  la  préoccupation  d’un  esprit  abîmé 
dans  les  choses  célestes.  Mais,  à la  suite  de  la 
révolte  des  janissaires  et  des  sipahis , In  kislar 


( aga  chef  des  eunuques)  sVlant  entendu  avec  le 
luouftî  et  le  kaimakam,  Mustapha  Kr,  après 
trois  m/is  de  règne,  fut  relègue,  le  26  février 
1618,  dans  le  harem,  où  ^’etait  déjà  écoulée 
upc  partie  de  sa  vie.  Pendant  cette  prermère 
IHTÎüde  de  son  règne,  il  avait  fait  éprouver  un 
liaitement  injurieux  à M.  de  Sancy, ambassadeur 
<le  France  à Constantinople.  Sous  le  prétexte 
que  le  diplomate  français  avait  été  complice  de 
l’évasion  d’un  oflicier  polonais  captif,  Mustapha 
le  Gt  arracher  de  son  hôtel,  et  amener  devant  h* 
cadi,  où  M.  de  Sancy  faillit  être  mis  à la  ques- 
tion. Le  sultan  fut  déposé,  du  reste , avant  que 
cette  affaire  ne  pût  être  arrangée.  Chassé  par 
une  révolte  de  janissaires,  l'imbécile  Musta- 
pha pr  fut^  par  un  jeu  bizarre  du  sort,  rétabli 
sur  le  trûne  quatre  ans  après,  le  I9  mai  1622,  à 
la  suite  d’une  autre  révolte  de  la  même  milice, 
qui  traita  Osman  II  comme  elle  avait  traité  son 
oncle  Mustapha.  Ce  dernier,  croyant  que  ceux 
qui  allaient  le  tirer  de  sa  prison  venaient  pour 
l'assassiner  tendit  docilement  le  cou  aux  sol- 
dats : il  se  plaignit  eosuilc  de  la  soif  et  de  la 
faim , car  depuis  trois  jours  il  était  privé  de  toute 
nourriture.  Pendant  les  scènes  horribles  de  celte 
journée,  parmi  lesquelles  Ügure  l’exécution  d’Os- 
man II,  premier  exemple  de  l'assassinat  d'un 
snitan  ottoman  régnant,  Mustapha  l*%  assis  sur 
le  mihrab  de  la  mosquee  des  janissaires,  tres- 
s.viliail  à cfiaque  explosion  de  l’orage  populaire, 
et  n’était  ras.suré  qu’avec  peine  par  la  sultane 
Validé,  qui  lui  disait  : <•  Viens,  viens,  mon  lion!  » 
Du  reste,  rétabli  sur  Ictr0ne,ce  fantôme  de 
souverain  ne  gouvernait  pas  plus  par  lui-méme 
que  dans  la  première  période  de  son  règne. 
Après  avoir  as.sisté  une  seule  fois  à la  pnèrr 
publique  du  vendredi  ou  khothbah,  il  fut  dès 
lors  empêché  d’y  paraître,  par  les  officiers  du 
sérail, qui  voulaient  dérober  à la  nation  l’eiat 
moral  do  sultan.  Car  la  démence  de  ce  prince 
avait  pris,  depuis  son  second  emprisonnement , 
un  caractère  encore  plus  prononcé.  Tantôt,  par- 
courant avec  inquiétude  le  sérail  et  frap^tant  à 
foutes  les  |xu1es,  il  appelait  son  infortune  neveu, 
dont  il  avait  oublié  la  fin  tragique,  et  le  dem.m- 
dait  à tous  ceux  qu'il  rencontrait;  tantôt  ü met 
fait  en  morceaux  les  meubles  les  plus  précieux 
du  palais;  parfois  il  passait  des  journées  en- 
tières sans  faire  un  seul  mouvement,  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel.  Après  la  destitution  de 
Daoud-Pacha,  meurtrier  d'Osman  H,  et  accustv 
de  divers  autres  assassinai.s,  le  sultan  nomma 
grand-vizir  le  cuisinier  Mené  Houcéin,maride  sv 
nourrice , qui  tenta  de  refréner  les  janissaire*- . 
Ceux-ci,  au  bout  d’un  mois,  ayant  demandé  ‘•.x 
destitution,  le  sultan  leur  laissa  le  choix  entre 
trois  candidats  qu'il  pro(M>sa  pour  ce  poste.  Il 
en  fut  de  même  du  qtialriènie  vizir,  Khadini 
Gurdji  Mohammed-Pat  ha,  qui  entra  en  fou»  tior.i 
le  14  octobre  1622,  cl  qui  Gt  d'iin|M»rtanles  ré- 
formes administratives,  en  même  temps  qu'il 
releva  la  marine. 
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avoir  dO  souscrire,  le  9 janvier  16^3, 
à Tex^ution  des  meurtriers  d’Osman  II,  parmi 
lesquels  était  en  première  ligne  ranrien  grand 
vizir  Daoud • Pactia , qui  avait  accusé  le  sultan 
lui  méme  d'avoir  assassiné  son  prédécesseur, 
Hiistapha  1*^  dot  sacrifier  aux  janissaires  en- 
core le  vaillant  Gurdji  Mohammed.  Sur  leur 
demande  , il  réintégra  Merrè  Houcéin  dans  ses 
inctennes  fonctions.  nouveau  grand  vizir 
inaugura  sa  seconde  administration  par  la  con* 
clusion  d’upe  paix  avantageuse  avec  U Polo- 
gne, qui  dut  céder  rim|>oriante  forteresse  de 
ClKiczym,  le  18  février  1G23.  En  nvéme  temps 
il  reçut  la  soumission  du  prince  de  Traosylva* 
nie , Bethlen  Gabor,  ce  qui  le  rendit  assez  fort 
pour  éluder  les  demandes  de  l’empereur  d'Alle> 
magne,  qui  réclamait  la  reddition  des  places  de 
Lippa,  de  Waitzen  et  d'Arad  en  Hongrie.  Il  tint  tête 
également  à l’Angleterre  et  aux  Vénitiens,  et 
n'accorda  à l’ambassadenr  de  France  que  la  des- 
titution du  patriarche  grec  de  Constantinople, 
Cyrille  Lascaris,  accusé  de  tendances  calvinistes 
i*t  de  relations  élroites  avec  les  pratestants  d'Al- 
lemagne. Mustapha  I*'  dans  tout  cela  laissait 
faire  ses  ministres  et  ses  agents.  11  s’occupait 
seulement  à faire  revivre  les  anciennes  mœurs  ; 
il  exhuma  les  vieux  édits  contre  l’usage  du  vin, 
et  fil  enlever  leurs  enfants  aux  ( hréiiens  et  anx 
Juifs,  pour  les  enrôler  parmi  les  Janissaires.  Pour 
le  reste,  les  événements  marchèrent  sans  lui,  et 
même  malgré  tui. 

Après  les  avoir  goi^és  de  butin  et  d'at^ent, 
le  grand  vizir,  Merrè  Houcéin  ne  parvint  pas 
encore  à satisfaire  les  janissaires , qui  continuè- 
rent ^ manifesfer  leur  mécontentement  par  des 
révoltes  et  des  incendies.  D'un  autre  côté , par 
.sa  partialité  pour  ce  corps,  il  s’était  aliéné  tous 
les  pachas  de  provinces,  parmi  lesquels  Abaza, 
gouvemear  d’Krzeroum,  souleva  toute  l’Asie 
Mineure,  et  s’avança  jusqu’à  Brousse.  A la  même 
époque  le  compatriote  d’Abaza,  le  Turcotnan 
Séif^din  Ogiiiou  Yousouf,  s'était  déclaré  indé- 
pendant à Tripoli  de  Syrie.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  la  sultane  Keucem  avait  fonné  le 
projet  de  mettre  sur  le  trône  son  fils  Amurath , 
et  qu’elle  était  soutenue  par  Gurdji  Mohammed, 
Merrè  Houcéin,  aidé  des  janissaires,  la  força 
«renvoyer  à la  monnaie  toute  la  vaisselle  d'or 
et  d’argent  du  sérail.  Ce  sanguinaire  vizir,  après 
avoir  étouffé  encore  dans  le  sang  nne  révolle 
«les  spahis,  une  insurrection  des  oulémas, 
qui  avaient  demandé  la  déposition  de  MuS' 
tspha  P',  fut  destitué,  le  20  aoôt  162a.  Le  nou- 
veau grand  vizir,  Kemankecli  Ali-Paclia,  n'eut 
pas  plus  tôt  le  pouvoir  en  main,  qu'il  s'em- 
pressa de  convoquer  les  principaux  dignitai- 
res, pour  concerter  avec  eux  la  déposition  du 
sultan.  Sa  nullité  complète  ayant  été  cons- 
tatée, Mnslaplia  fût  renvoyé,  avec  la  sul- 
tane Validé,  au  fond  du  sérail,  où  U resta 
enfermé  jusqu’en  1639.  Dans  celte  année,  Amu- 
ratli  IV,  son  successeur,  ayant  conçu  de  l’om- 


brage «lu  malheureux  prisonnier  h fit  étrangler* 

I Mustapha  kr  est  le  seul  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans auquel  les  historiens  nationaux  n’accor- 
dent pas  les  éloges  dont  ils  sont  si  prodigues  en- 
i vers  leurs  maîtres.  Sous  son  règne  déplorable , le.-^ 

' revenus  de  la  couronne  diminuèrent  de  plus  de 
48  millions;  dix-neuf  saodjaàs . composant  les 
provinces  de  Géorgie,  Gheodjé,  Érivan.  Bag«lad 
et  Basson , tombèrent  entre  les  mains  des  Per* 

I sans  ; tantlis  que  toute  l’Asie  Mineure  et  la  Syrie 
i étaient  au  pouvoir  de  pachas  rebelles.  Les  soldats 
s'étalent  adjugé  la  perception  des  impôts , élevés 
à un  taux  inconnu  jusqu’alors,  et  la  population 
avait «lécru  d'une  manière  effroyable.  Decioqccnt 
cinquante-trois  mille , qui  était  leur  nombre  en 
1610,  les  communes  se  trouvaient  en  1623  ré- 
duites au  chiffre  de  soixante-quinze  mille.  Quant 
à l’armée,  les  troupes  régulières  commençaient  à 
abandonner  le  service.  Et  cependant,  au  milieu 
de  cette  décadence  générale  des  institutions  ci- 
viles et  militaires,  la  littérature  et  la  jnrispru- 
d.^nce  étaient  arrivées  à un  haut  degré  de  cul- 
ture, grâce  à rinfiiience  du  corps  des  oulémas, 
qui  joua  un  si  grand  rôle  pendaiil  le  règne  de 
Mustapha  Ch.  R. 

ntrkeslMde,  Jnnalei  ottomants.  - Abdi  Pscha,  fd.— 
KaTina,  idem.  — lUnmer,  ÜMoir*  de  FEmpirt  olfo- 

me», 

McrSTAPMA  II,  sultan  ottoman,  né  le  2 juin 
1664,  à Constantinople,  mort  dans  U même  ville, 
le  31  décembre  1703.  Fils  du  sultan  MahometlY, 
il  .succéda  à son  oncle  Achmed  II , le  6 février 
1695.  Mustapha,  dès  le  début  de  son  règne, 
annonça,  contrairement  à ses  prédécesseurs,  la 
volonté  ferme  de  gouverner  par  lui- même,  vo- 
lonté qii’it  exprima  dans  un  hatU-chérif,  où  il 
blâma  l’indolence  de  Souléiman  lit  et  d’Acb- 
tnel  II.  « Je  persiste  à marcher  »,  fut  sa  réponse 
aux  vizirs,  qui  voulaient  le  détourner  de  se 
mettre  lui-même  à 1a  tête  de  ses  armées.  Aprè<^ 
avoir  apaisé  une  émeute  des  janissaires,  et  fait 
exécuter  le  grand  vizir  Sourméli  Aii-Pacha, 
comme  coupable  de  cette  émeute,  Musta- 
pha Il  éleva  au  grand  vizirat  Mohammed  El- 
m«vs-Pacha,  et  conféra  le  titre  de  capilan- 
pacha  au  célèbre  pirate  algérien  Houcéin  Mez- 
zomorto.  Victorieux  dans  deux  batailles  navales, 
livrées  aux  Vénitiens,  le  Set  le  18  février  1695, 
dans  le  canal  de  Chio,  Houcéin  reprit  cette  fie 
à ses  adversaires,  tandis  que  le  khan  de  Crimée 
ravagea  en  même  temps  toute  la  Pologne  et  la 
Gallicie  jusqu’à  Lemberg(ou  Léopol).  Les  Véni- 
tiens fiireiit  encore  battus,  en  avril  1696,  par  Lf- 
berius  Gueratzari,  bey  de  la  Maina,  ainsi  que 
par  Haçan-Paciia,  chef  des  Yuriiks  ou  Turco- 
mans;  ils  n'étaient  pas  plus  heureux  dans  l’Ker- 
zegowine  contre  Siawouch , gouverneur  de  Per- 
zerin,  en  juin  dè  la  même  année. 

Mustapha  se  porta  ensuite  au-devant  des  Im- 
périaux sur  la  Theiss,  où  U les  rencontra , le 
22  septembre  1695,  entre  Lippa  et  Lugos.  Le 
sultan  attaqua  en  personne  le  centre  de  l’armi^e 
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cbrétieniK!,  tanriis  que  le  klian  de^  Tarlares  la 
surprenait  par  derrièn'.  Apr6s  avoir,  à l’aido  de 
celte  habile  maineuvrc,  battu  les  lin|w‘riaux  et 
fait  trancher  la  tête,  sur  le  cliaiop  de  bataille 
meme,  à h'ur  brave  ^iêuéial,  I re^leiic  Veteraoi, 
dTriiiii,  Mu>laplia  Ut  sun  entm:  triomphale  à 
Constautiouple,  le  10  novembre.  Dans  ceiiubT- 
valle  Houceiu  Mezzomorto  aiailde  nou\eau  dé> 
fait,  dans  deux  ItalaiUes  navales , près  de  Chio, 
le  et  le  21  septembre  hs  Vénitiens, 

qui  V perdlrenl  leur  amiial  Giovanni  Zeno.  Le 
sultan  scinhiait  aioir  ramené  la  victoire  sous 
les  drap'-aux  ottomans;  car  il  força  encore  le 
czar  pierre  le  Grand  de  lever,  après  trois 
mois  d'attaqties  iurrudueiises,  le  ^ié|;c  d'A/.off, 
le  13  octobre  1006,  Pendant  Tltiver  suivant, 
Mustaplia  ordonna  plusieurs  mesures  admmi,4ra- 
tives  inHK)rtantes  : il  soumit  à la  capitation  tous 
les  Bobeiiiieos,  tant  rousulmam»  que  chrétiens, 
racheta  les  itn|>ôts  et  fermages  à vie,  pour  ne  les 
louer  dorénavant  qn’à  no  temps  indéterminé; 
enfin  il  abolit  les  milices  irrégulières,  Bientêt 
il.se  mit  de  nouveau  en  canqia^ne  contre  les 
Impériaux,  commandi^s  eetlo  fois  par  le  fameux 
électeur  de  Saxe,  Fréiléric-Auguste  le  Fort,  ap- 
pelé par  les  üttomans  Briseur  de  Ut$  à cheval. 
il  les  battit  à OUsch,  près  de  Temesvvar,  le  20 
aoêt  1606;  mais  en  revanche  il  eut  la  douleur 
de  voir  tomber  entre  les  mains  de  Pierre  le 
Grand  l’iniportanlc  forteresse  d’AzofT.  Pour  ob- 
vier aux  inconvénients  de  cette  perle,  Mustapha 
fit  bêtir  un  château  fort  à Tembouebure  du  Kou- 
ban,  et  renforça  les  flottes  de  la  mer  ^oire  et  du 
Danube.  Une  fonderie  de  canons  fut  établie  à Pi- 
raousclda.  Après  avgir  force  les  grands  de  l'empire 
à fournir  des  soldais,  créé  cinq  nouveaux  hôtels 
deuionnaie,  où  les  ancienne,^  pièces  furent  refon- 
dues. et  rempli  le  trésor  par  divers  im|>ôts  frappés 
sur  des  articles  de  luxe,  le  sultan  ouviii  lui*méine 
la  nouvelle  <ain|)agne  de  lh07.  A>anl  remporté 
de  légers  avantages  sur  le  général  autrichien, 
comte  d’Auersperg  devant  Bihac/  et  Karassebès 
en  Bosnie,  MusUplia  se  trouva  tout  a coup,  avec 
son  grand  visir.  Limas  Mobanmied-Paclia,  en 
face  du  prince  Lugène  de  Savoie,  rvinfié  devant 
Pélervarailin.  A la  suite  de  diverses  marches  et 
contre  marches,  les  Turcs  commencère  nt  à elTec 
tuer  près  de  Zenta,  au  moyeu  d’un  pont  jeté  sur 
la  Theiss , le  passage  de  celle  rivière.  Mais  avant 
que  ce  inoiiverneiit  lût  entirrement  lerniiné,  une 
purlion  de  l’amu  c impériale,  se  plaçant  entre  le 
pool  et  l’aile  droite  des  Ottomans,  leur  coupa  la 
retraite,  tandis  que  le  prince  Lugène  les  attaqua 
de  front;  itelle  inano'uvre  dcxila  la  victoire  en 
faveur  des  chrétiens.  LeGrand  S<‘tgnetir,  placé  sur 
Vautre  rive  de  U Tiieiss,  s'enfuit  à Teme:»war, 
laissant  entre  les  mains  des  Iiu[>ériaux  son  riche 
lré>or,  son  harem,  «es  voitures,  le  sceau  de  Voin- 
pire,  toute  rarlillerie,  les  tvagages  et  les  caisses 
de  Vannée,  et  quatre  C4‘nts  étendards. 

Arrivé  a l'eiueswar.  Mustapha  s'occupa  de  irm- 
placer  les  hauts  dignitaires  qui  avaient  péri  dans 


la  bataille  de  Zenta,  el  parmi  lesquels  se  trouv.it 
le  grand  vizir  Limas  Mohammed-Pacba;  en 
même  temp.>  il  remplit  les  ca<lre.s  de  Varraee, 
qui  venait  de  perdre  trente  mille  hommes , et 
donna  les  sceaux  <le  Vetnpire  a Houcein  kiou- 
prili  Padia , d'une  famille  qui  avait  dt^a  fourni 
cinq  grands  dignitaires  a la  monarchie.  A c * mo> 
meut  il  reçut  la  nouveitc  de  la  dernière  victoire 
navale  remportée  par  Houcéin  Mezzomorto, 
près  de  Ténédos,  sur  les  Vénitiens,  qui  sur  un 
autre  point  avaient  aussi  dit  abandonner  le  siège 
de  Dolcigno,  dans  l'Albanie.  Une  autre  H plus 
belle  compensation  de  ses  revers  lui  vint  de  la 
limite  la  plus  orientale  de  son  empire  : le  chêb 
Houcéin  de  Perse  loi  envoya  les  clefs  de  bas- 
sora,  ville  qui  avec  ses  environs  avait  ele  sous- 
traite  à la  doiiiioatioa  turque  par  le  fameux 
ebéik  Maani  et  par  deux  autres  rebelles,  Abbas 
Anmmi  et  ScMinan.  Dans  VtolerTaUe , le  grand 
vizir  avait  pris  do  nouvelles  mesimxt  fiscales 
pour  SC  procurer  de  l'argent,  tandis  que  le  sé- 
raskier  Mustapha  Daitaban  re{>ous.sa  au  delà  de 
la  Save  les  Autridiieos,  qui  avaient  envahi  la 
Bothnie.  Mais  le  sultan,  vu  le  deUbremtmt  des 
finances  ottomanes  et  la  supériorile  numérique 
du  priiice  Eugène,  accepta  la  médiation  offerte 
par  Vainha-^sadenr  anglais  pour  arriver  à conclure 
la  paix  entre  la  Turquie  et  VAutriclie. 

DalUban  Mustapha  - Pacha  remporta  divers 
avantages,  en  même  temps  que  lesTartares  sur- 
prirent le.sAIleinanils  dans  Temeswar;  les  rhances 
semblaient  donc  assez  avantageuses  a la  Tur- 
quie |>our  qu'on  pût  arrêter  des  liages  fubm  .s, 
tant  pour  l’Autridie  que  pour  Venise,  le  22  juillet 
16b8,  peu  de  jours  apres  une  bataille  navale  li- 
vrée prés  de  Mityleiie,  ou  cette  république  avait 
pris  sa  revanche  sur  les  Ottomaus.  Après  que 
Pierre  le  Grand  eut  conclu,  pour  deux  ans  seu- 
lement, un  armUUce  selon  h>quel  d conserva 
la  ville  d’Azoiï,  k*  24  janvier  1699,  M<iNta|dia 
fit  signer,  le  2G  janvier  1699,  le  traité  de  paix 
avec  l’Autriche,  la  Polc^e  et  Venise,  par  le 
rcis  effendi  Kami  et  le  drogroan  Maurocordato. 
Le  sultan  resta  maître  du  banat  de  Temeswar, 
mais  céda  à l’empereur  Léopold  la  Transylva- 
nie et  tout  le  pays  appelé  Bacxka,  situé  entre 
le  Danube  et  la  Theiss,  et  renonça  à toutes  les 
sommes  payées  aniiuellemcut,  À quelque  titre 
que  ce  fût,  par  rAlUmiogne.  Mustapha  fit  insérer 
dans  le  traité  avec  cette  puissance,  représentée 
par  un  ancêtre  du  comte  Schlick,  la  clause  que  les 
Hongrois  révoltés  obticihlitlieot  leur  grâce  ou  U 
faculté  de  passer,  s’ils  le  préferaient,  sur  le  terri- 
toire de  la  Porte  Ottomane.  Panni  ces  derniers  se 
trouva  le  famtHix  Éméric  Tœkely»  qui  nmurut  peu 
après , à Péra,  dans  un  état  voisin  de  l’indigence. 

Les  Vénitiens  restituèrent  les  conquêtes  qii’iU 
avaient  faites  au  nord  des  golfes  de  Corintlie  et 
d’Cgine,  et  retinrent  la  Moree  jusqu'à  l’Hexaml- 
lon,  presque  toute  la  Üalmaüe,  Sainte- Maure  et 
les  Iles  voisines;  la  république  acquit  de  plus 
les  villes  de  Caatclnuovo  et  de  Catlaro,  et  fut  U- 
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bérée  de  la  rente  à laquelle  elle  avait  été  son- 
mise  jusqu'alors  pour  U possession  de  Znnie  : 
il  fut  stipulé  en  outre  que  les  fortifieatiou'i  de 
Prevesa  et  de  Lépante,  ainsi  qiiecelles  du  chAleau 
des  Dardanelles  sur  lacOtede  Roumilie,  «ét  aient 
détruites  p.ir  les  Vénitiens,  et  que  le*:  Ottomans 
en  resteraient  ftossesseurs  , ainsi  que  des  Iles  de 
I Archi|»el.  La  Pologne  enhn,  représentée  par  le 
père  du  roi  Stanislas  LensynskI,  recouvra  Ka- 
miniei,  la  Podolie  et  ITJkraine,  contre  la  restitu- 
tion de  Soczara.Neinoi  et  Soroka  aux  Ottomans, 
et  elle  fut  atTrancliie  «lu  tribut  Iranteux  qu'elle 
payait  au  klian  des  Tartares. 

Dt'pouillé  de  son  prestige  militaire,  par  la 
paix  de  Carlowitz,  qui  pour  la  première  fois 
aflraflchit  nM)ralement  les  puissances  chrétiennes 
de  la  terreur  insfdréc  jusqu’alors  par  les  redou- 
tables Ottomans,  Mustapha  tourna  sonnttentioa 
vers  les  améliorations  intérieures  et  vers  la  sou- 
mission de*  gouverneurs  rebelles.  A la  place  <l’un 
moulin  à {HHidre  qui  avait  sauték  Constanlinopie, 
et  de  tous  les  magasins  qui  avaient  été  «letruits  à 
Belgrade,  le  sultan , puissamment  secondé  |>ar  le 
grand  vizir  KioupriK  Houcéin  , en  fît  construire 
d’autres,  en  dehors  de  cee  villes  et  à l'abH  de 
dangers  semblables.  Pw,  it  resUara  les  for- 
teressesde  Cliehreznur,  d‘Amasia,de  Oallipoli,de 
Belgrade,  Mssa,  Ternes wnr,  et  lescliàleaux  des 
Dardanelles;  il  établit  TacadémiemilitaireTachlik 
à Conslantinople,  construisit  de*  fontaines,  des 
aqucNiucs,  des  écoles,  des  abattoirs,  de*  mos- 
quées, dn  casernes  dans  difTérente*  ville*  de 
l’empire,  et  par  diverses  ordonnanees  il  apporta 
un  adoucissement  à la  position  des  sujets  chré- 
tiens.  Ctmseülé  par  son  capitan-|>acha  Houcéin 
Mezzoïnorto,  il  fait  aussi  refornier  la  législation 
maritime,  en  promulguant  un  code  de  marine, 
encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Après  avoir 
reçu  le  tribut  arriéré  de  la  république  de  Ra* 
gtise,  ainsi  que  celui  du  dadîan  de  Gouriel,  en 
1700, cl  augmentéde  4,000  piastres  la  rétribution 
que  payait  l'Égypte,  le  sultan  régla  le*  affaires, 
si  longtemps  (tendantes,  des  villes  sainte*.  .Ayant 
reconnu,  par  politique,  un  rebelle,  Saad  beo- 
Saad,  comme  ehérif  de  La  Mecque,  et  détaché  la 
ville  de  Djedda  de  ses  possessions,  |>our  la 
soumelire  immédiatement  k la  Turquie,  Musta* 
pba  assura  la  sûreté  des  caravanes  des  pèlerins 
et  le  payement  exact  de  la  sourre , ou  tribut 
traditionnel  pour  les  penplade*  environnante* 
des  villes  saintes,  et  les  aumônes  aux  pau- 
vres de  ces  deux  cités.  De  cette  manière  il  rat- 
tacha de  nouveao  à l’emptre  tou*  les  Arabes 
du  désert,  qu’il  gagna  encore  par  deux  nouvrlttui 
fêtes  inslHuèes  en  riKMinetir  de  la  naissance  et  de 
la  première  ap|>arition  du  prophète  Mahomet,  de 
rnêiue  que  |»ar  la  restauration  de  la  Caaba  et  de 
la  fontaine  de  Zemiein.  En  1701  le  snltnn  fît  re- 
mettre sous  l'übeissancc  le  district  de  Bassora, 
où  le  sériasker  iMitabao  Mustapha  éleva  sur  le 
champ  de  bataille  une  pyramide  de  quinze  mille 
têtes  arabes.  Lu  même  temps  il  étoufla  deux  rû- 


1 voltes  en  Crimée,  où  Gbazi  Glurai  et  Kaplan 
Ghér;»i  avaient  siicces.«iveim*nt , â faille  des 
Noghais,  arlwré  l'étenilnrd  de  la  révolte  contre 
leur  frere,  le  khan  IVwlet-Ghérai.  Après  avoir 
encore  pacifié  le  Kourdist:m  et  la  Tripolitaine 
; d' .Afrique,  où  il  es.«aya  d’im|u>ser  son  autorité 
1 jusqu’au  ehérif  «le  Maroc,  le  fameux  .Muiey  Is- 
j maïl,  et  restauré  le  canal  du  >'il  a Alcxau- 
j drie,  le  Grand  Seigneur  fut  privé,  dan*  le  cou- 
nml  de  la  même  année,  di^  ses  serviteurs  lo# 
plus  Hdéles  et  les  plus  éclairés.  Houcéin  M«  zzo- 
rnorto  mourut  en  septembre  170! , <‘l  le  grand 
' vizir  Kioiipriii,  compromis  {wirun  de  ses  neveux, 
qu'on  accusait  d’airner  une  sultane,  dut  deman- 
der sa  retraite,  qui  fot  suivie  presrpie  immédia- 
tement de  *a  mort,  le  22  septembre  1702. 

A partir  de  ce  moment,  Mustapha  entra  dans 
, la  troisième  période  de  son  règne,  la  |>ério<le  îles 
revers  et  des  troubles.  Nous  le  voyons  d'abord 
conférer  la  dignité  de  grand  vizir  au  vieux  AIus- 
' fapha  Daltahan , qui  s’etait  signalé  par  se*  succès 
guerriers  contre  les  Autrichiens  et  les  Aralies  de 
Bassora.  Mustapha  abandonna  les  n'nes  du  gou- 
vernement è son  notivi  au  vizir,  qur,  à côté  d'or- 
donnaoces  rifllcule*  sur  le  costume  des  raias, 

I en  rendit  aussi  quelques-unes  de  bonnes,  tou- 
cliant  les  douanes  et  te*  économie.*  à faire  sur  les 
troupes  en  eongé.  Ce(>endant,  te  sultan  montra 
du  mécooleiiteme!it  quand  Dattaban  commença 
les  persécutions  contre  les  jésuites,  dont  il  sup- 
prima les  écoles  k Erzeroum,  an  profit  des  Armé- 
nien.* schismatiques  : circonstance  qui  ajouta  k 
l'aigreur  des  reUtioDS  entre  la  Turquie  et  ta 
France,  dont  Mustapha,  par  suite  d’une  querelle 
d’étiquette,  refusait  depuis  quatre  ans  de  rece- 
voir i'amba*s8deiir,  M.  de  Ferréol.  Mal*  le  *ult.ui 
sef&clia  sérieusement  lorsqu’il  vit  les  tentatives 
! de  .son  grand  vizir  pour  annuler  le  traité  de  Car- 
lowitz,  et  se  debarrasser  par  le  poi.sou  des 
. principaux  instigateurs  de  ce  traite,  le  réis 
I effendl  Ramiet  le  moufti  Said  Féizoullali  : Miis- 
I tapha  signa  l’arTêt  de  mort  <le  Daltabaii , qu'il 
fît  étrangler  k la  porte  du  sérail.  Il  contera  en- 
suite les  sceaux  de  l’empire  à l'anciiMi  ennemi 
de  DaJiabao,  Kami  Mohammed-Pacha,  qui,  après 
avoir  abattu  les  turbulents  Noghaïs  et  les  Gi^^r- 
’ giens  révoltés,  et  réglé  la  délimitation  définitive 
des  frontières  du  cOté  de  l’Autriche  et  des  Vé- 
nitien». continua  les  réformes  administrative*  de 
. Houcéin  Kiouprili.  Parmi  ces  reformes  Gguient 
I les  subvention*  données  aux  fabrique*  de  drap 
! de  Sélaoik  et  aux  manufartures  de  soie  de 
I Brousse,  pour  relever  ces  deux  branches  d’in- 
I dustric  et  affranchir  la  Turquie  du  tribut  qu'elle 
payait  k t’étranger  pour  ces  articles.  Rami-Pacha 
s'aUtya  des  haines  violentes  en  faisant  rentrer 
air  trésor  des  sommes  détournées  par  de  iiauts 
fonctionnaires,  et  en  infligeant  à piusietirs  d’enlre 
eux  la  peine  ignominieuse  de  la  bastunnarle.  .Mais 
la  vie  de  Mustapha  lui-raéme  contrastait  avec. 
CCS  mesures  financières  : il  donnait  iVxempie  de 
la  dissipation  par  la  mollesse  à laquelle  fl  se 


livrait,  depuis  la  paii  de  Carlonilz,  dans  sa  villa 
de  Kiirirlitirao,  entre  Constantinople  et  Adri- 
nople,  par  le  luxe  déployé  au  mariage  de  «es 
trois  filles , et  par  les  dépenses  faitei)  pour 
î^n  propre  harem.  Comme  les  djebedjis  ou  ca- 
valiers, dont  la  solde  était  arriérée,  refusaient 
de  partir  pour  la  Géorgie,  on  leur  sacrifia  le 
kaïmnkam  de  Con.stantinople.  Mais  son  suc* 
cesseiir,  le  jeune  Abdoullah  Kiouprili,  et  le 
mouni,  son  beau-père,  résistèrent  aux  troupes, 
qui  à leur  tour  tentèrent  une  nouvelle  révolte. 
Mi)>taplia,  sur  les  conseils  delà  sultane  validé, 
destitua  ces  divers  fonctionnaires.  Comme  les 
mutins,  malgré  ces  concessions,  s’étaiciit  établis, 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  dans  la  plaine  de 
Tcherpoudji,  le  grand  vizir  rassembla  près  d’An- 
drinople,  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, qui,  sous  le  commandement  de  Haçan* 
Pacha,  aurait  facilement  écrasé  les  rebelles 
si  Rami  n’avait  ordonné  à Haçan  de  se  retirer 
devant  eux.  Mustapha,  averti  par  Haçan, s'était 
rendu  à l’armée  : il  vif,  au  moment  du  combat, 
tous  les  janissaires  passer  dans  les  rangs  des  re- 
belles. Se  voyant  ainsi  fralii , le  sultan  retourna 
précipitamment  à Andrioople,  se  rendit  au  sérail, 
cl  annonça  lui-méme  à son  frère  Achmed  que 
les  soldats  l’avaient  désigné  pour  leur  padichâh, 
le  22  août  1703.  Il  fût  enfermé  dans  la  litière, 
ou  le  kaftss , avec  ses  quatre  fils , et  y mourut 
quatre  mois  après. 

Le  règne  du  sultan  Mustapha  II,  malgré  sa 
coiirte  durée  de  huit  ans,  est  un  des  plus  remar- 
quables, non-seulement  par  les  événements  mi- 
litaires terminés  à la  paix  deCarlowitz,  mais 
par  l’essor  que  prit  la  littérature  ottomane. 
Sous  son  règne  les  Turcs  commencèrent  k tra- 
duire des  ouvrages  de  lilléralure  étrangère  (I). 
rVst  «Icpuis  Mastapha  11  que  se  fait  sentir  rin- 
lluenre  des  relations  fréquentes  avec  les  pléni* 
po!enlialre.s  chrétiens,  qui  apjwrtent  an  peuple 
ottoman  le  germe  fécond  delà  civilisation  euro- 
péenne. Depuis  la  même  époque,  on  remarque 
aussi  rimportsnce  croissante  des  drogmans,  pris 
pour  ta  plupart  dans  les  familles  des  princes  va 
laques  et  moldaves;  les  Cantemir,  les  Bran-  ; 
covan,  les  Maurocor^to,  s'imposaient  en  quel- 
que sorte  naliirellernent  au  choix  des  sultans 
pour  les  nominations  aux  hospodarats  de  Itou- 

(I)  Oo  elle  /lodetitadr^f.ffendi,  qui  (raauUit  en  turc  ta 
PloiirAptiie  sratie  <i'lbn-KhAlllk.in,  et  ffismni,  qm  ir>« 
duNl  de  iseme  i'/iistoire  naturrUe  de  Pilnc  «nbe 
Mohammed  Kazvini.  Ou  noroiu»  une  MvaDle 

Omm«(  el  qui  ecrlvH  un  des  meilleurs  com-’ 

mrntaires  du  Coran.  Il  r»l  bon  au*»i  de  rappi-ler  que  de- 
puis le  rSifne  de  Muitapha  nous  aroos  Clé  inUié»  S une 
conniiUoitco  plus  evacte  d^  la  Turquie.  L'ambassjdi-ur 
•le  France,  M.  de  Ferréol,  publia  son  Traita  des  Cou- 
•tûmes  de  V Empire  Ottoman,  qui  Ût  auinrllé  Jusqu'à  l’ap» 
pariuun  de  l’outrage  de  Mntiradgce  uX)h'.i>un.  r.e  comte 
Maragli.  gouvrrnrur  auirlctilro  du  Banal,  rédige,»  la 
première  Jtflf langue  etc  ta  Turquie.  Noua  po*»edoos, 
rnfln,  de  OemrtriMi  Canfrm»r,  frrre  de  l’hospodar  de 
Molda*le,  M»f>  Iratie  Uiln,  De  la  Deradrnce  de  l'Empite 
(Ittaman,  à eôic  d'iuirrs  ouvrairm  snr  U même  matièn* 
en  ruue.  en  grec  et  en  ruumaio.  ' 
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manie,  et  garantissaient  ainsi  à ces  provinces 
un  semblant  d'incl^proiiance.  Qiiantà  Musla|>liaU 
lui  rnt^me.  il  avait  fon.Ie  à Con>tantinuple  jus- 
qu’à huit  nouvelles  inedressriis  ou  acailcinies. 

Mi'STAPBa  ■■■,  sultan  oituinan,  ne  a Cons- 
tantinople, en  juin  17 17.  mort  le  71  janvier  1774, 
dans  la  iiiêine Tille.  Kilsalnédii  sultan  Aciiioet  lit’ 
il  succéda,  le  29  octobre  I7à7,  à son  cousin  Os- 
man lit.  Pendant  vingt-sept  ans,  depuis  ledéirù- 
uement  de  son  père  jusqu’à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, Mustapha  avait  vécu  enferme  dans  le 
sérail,  sans  cesse  tourmenté  par  la  crainte  d’être 
einpoisunné.  A l’avenement  d’Osman  lit,  il  o’a- 
yail  échappé  à la  mort  qii’en  for(anl , le  poignard 
à la  main,  le  iljtrrah  baschi  (chirurgien  en 
chef),  qui  lui  présentait  un  breuvage  eraiioisunné, 
à le  boire  lui-méme  : événement  qui  coûta  la  vie 
au  grand-viiir,  accusé  par  Osman  lll  d'rntre- 
Icnii  lies  intelligences  avec  les  princes  prisonniers. 
Aussitôt  monté  sur  le  trône,  le  sultan  Musiaplia 
se  rendit  à la  mosquée  d’Aioub,  pour  ceindre  le 
cimeterre  d’Osman  ; durant  le  trajet  il  s’arrêta 
devant  la  caserne  des  janissaires,  qui,  suivant 
l’usage  établi  parSouléiinan  11 , luiprésentèicnt, 
lar  les  mains  de  leur  aga , la  coupe  de  cAe/  bU 
( sortiel  ) ; « Camara.Ies,  leur  dd-il,  jésjiére,  au 
priulenips  prochain,  virler  celle  coupe  avec  vous 
sous  les  murs  de  Bender.  . Cependant  les  trou- 
bles intérieurs  et  la  situation  îles  alTaires  |>oliti- 
ques  calmèrenl  pourquelqursannée.s  cette  ar.teur 
guerrière  du  nouveau  pàilichali.  Aidé  des  conseils 
et  de  l’eviK  rience  de  Mohammed  Ragbib-Pacha 
qui  avait  déjà  été  grand-vizir  sous  0.>man  lll| 
Mustapha  rétablit  l’ordre  dans  les  finances;  ré- 
prima les  abus , onéreux  surtout  au  |>euple[  re- 
mit en  vigueur  les  lois  somptuaires,  et  chercha  à 
faire  revivre  parmi  Jes  musulmans  ces  anliqins, 
vertus  qui  avaieut  fait  la  force  de  l’empire.  Il 
d.'pouilla  les  kislar-agas  ( chefs  des  eunuques), 
«loni  il  fit  mémo  exécuter  le  derniiT,  Alimcd 
Aboukouf,  de  rinlluence  pernicieuse  qui,  par 
les  intrignes  secrètes  du  .serait , entravait  la 
marctie  du  gouveruemenl,  et  replaça  ainsi  tonte 
l’auturilé  entre  les  mains  de  Raghib- Pacha,  que 
M.  Hammer  appelle  le  dernier  giand  vizir  reniar- 
qu-yhle  do  l’ancien  empire.  Ce  fut  à son  insti- 
gation que  Mustapha  couclut  des  traités  d’amitié 
avec  .Naples,  avec  le  Uaiieroark , la  Sué, le,  la 
Toscane,  et  avec  la  Prusse,  sans  cependant  se 
laisser  engager  par  Raghib  à changer  le  traité 
avec  cette  dernière  puissance  en  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive.  Le  grand  vizir  pencliait  pour 
la  guerre  avec  rAulrichc,  et  aurait  voulu  dé- 
noncer le  traite  de  Relgrade,  conclu  avec,  celle 
puissance,  aussilôl  que  le  terme  de  vingt-sept 
ans  fut  écoulé.  Dans  celle  iolenlioo,  Raghib 
décida  la  question  des  lieux  saints  dans  l’inlérét 
des  Grecs,  contre  les  catlioliques,  représenté.s  par 
l’Autriche.  Mustapha,  au  contraire,  en  voulait 
surtout  à la  Russie.  Mais,  de  1747  à 176.3,  année 
de  la  mort  de  Ragliil),  le  sultan  était  trop  occupé 
des  affaires  intérieures  de  l'empire  pour  songer 
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sërieusCTïiont  à la  guerre.  Uncdià<*!tc  ayant  ravagé 
Constantinople  et  les  villes  environnantes,  Musta- 
pha, selon  les  conseils  de  son  vlilr,  reprit,  en  1759, 
un  »ieux  projet,  discuté  déjà  par  Pline  le  jeune, 
de  relier  Mcoinédie  à la  mer  Noire  par  le  lac  Sa- 
Imndjn  (le  .SopAon  des  anciens)  et  par  le  fleuve  i 
Sttkaria  (le  San^nrius  des  anciens  ).  Après 
avoir  fait  t raduire  en  turc  les  lettres  de  Pline  qui 
s'y  rapportent , et  appelé  à sa  cour  le  fameuv 
i)aron  de  Toit,  gendre  de  l’ambassadeur  français , 
M.  de  Vergennes,  le  sultan  Titattaquer  le  canal  \w 
un  bon  ingénieur,  le  renégat  grec  Ahnie«l  deCrèle, 
aidé  d’hydrographes  et  d'ingénieurs  européens. 
Mais  les  habitants  des  environs  de  Nicomé<iie 
ayant  été  incommodés  {>ar  quelques  inondations 
fKis.sagères,  le  sultan  donna  contre-ordre. 

Après  avoir  facilement  réprimé  des  troubles 
à Belgrade,  Mustapha  vit  son  autorité  mé- 
connue à Bagdad,  où  le  gouverneur  Abmed-Pa- 
cha  enfreignit  ouvertement  les  ordres  de  la 
Porte  et  poussa  l’insolence  jusqu’à  envoyer  à 
Constantinople  la  tète  du  kapondji-baebi,  chargé 
\>ar  le  grand-seignenr  de  lui  notifier  sa  destitu- 
tion. Le  sultan  essuya  la  même  résistance  de 
(a  part  d'Ali-Pacha  «.successeur  d'Abmed.  Il  ter-  < 
mina  plus  avanUgeusement  l'afTaire  des  cara-  ‘ 
vanes  des  pèlerins,  en  excitant  les  diverses  tribus 
arabes,  les  Sakkars,  les  Honaise,  etc.,  les  unes  [ 
contre  les  autres,  et  les  dominant  ainsi  toutes.  |- 
Il  rétablit  de  même  son  autorité  à La  Mecque,  en 
y instituant  un  nouveau  chérif.  Les  cités  de 
Saida,  d’Alep  et  de  Damas  ayant  été  à moitié  ren.  , 
versées  par  un  tremblement  de  terre,  Mustapha 
les  fit  reconstruire,  en  même  temps  qu’il  y fonda  ■ 
de  nouvelles  musquées,  médresselis  (universités) 
et  bibliothèques.  Parmi  les  villes  dotées  par  lui 
«le  semblables  institutions  figurent  aussi  celles 
d'ArnasIe  ( dans  le  Pont  ) , et  d'Akliiska  ou  d’A- 
khaizik  (aujourd'hui  soumise  à la  Russie).  En 
outre,  il  restaura  l'aqueduc  qui  porte  les  eaux  de 
Yambo  à La  Mecque.  Raghib-Pacha  étant  mort 
en  t/63,  sans  avoir  pu  faire  aboutir  son  projet 
d’alliance  avec  la  Prusse,  Mustapha  III,  privé 
dès  lors  d’un  guide  éclairé,  fut  assez  malheureux 
dans  le  choix  de  ses  nouveaux  fonctionnaires. 

Il  eut  d'abord  pour  grand  vizir,  pendant  six  mois, 
Heirnza  Hamid,  qui  ne  fît,  selon  l'expression  de 
M de  Hammer,  rien  de  bon  ni  de  mauvais  ; la 
ntèine  chose  pouvait  se  dire  du  capitan-pacba , 
Koutcboiik  Mohammed,  appelé,  à cause  de  sa 
complète  nullité,  Sinek  ou  la  Mouche  : le  grand- 
seigneur  leur  donna  pour  successeur  Bahir 
Mustapha-Pacha.  Celui-ci,  après  avoir  fait  exé- 
eiiler  un  certain  nombre  de  pachas  rebelles,  subit 
n son  tourte  dernier  supplice,  le  25  avril  1765. 
P<*ii«lant  cette  époque  critique,  rimpératrice  Ca- 
therine II  de  Russie  avait  fait  monter  sur  le 
trdnc  de  Pologne  son  amant  Stanislas-Auguste 
Poniatowski,  en  I7M.  Le  sultan  MusUpha,  d’a- 
pres les  conseils  de  la  France  et  de  la  Prusse,  se 
montra  hostile  au  nouveau  roi;  il  allait  même 
déclarer  la  guerre  à la  czarine.  Mais  il  fut  dé-  l 


tourné  de  cette  résolution  par  les  memt>res 
du  divan  et  par  l’ambassadeur  français,  qui 
ne  croyaient  pas  que  l’armée  ottomane  fût  en 
état  d’entrer  en  campagne.  Les  janissaires  et 
les^ spahis,  amollis  par  roisivelé  et  le  lu\e, 
n’avaient  plus  l'ancienne  ardeur  guerrière;  Ali- 
Bey,  chef  mamioiik,  s'emparait  de  l’Égypte  et 
la  dérobait  à la  domination  du  grand-.seigneur, 
et  les  Waliabites  menaçaient  La  Mecque  Dans 
ces  pénibles  conjonctures,  le  sultan,  obligé 
de  c^er  à l'avis  pacifique  «le  ses  conseillers, 
se  contenta  de  1’as.suraace  que  lui  donna  Cathe- 
rine de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  et  de 
respecter  les  libertés  de  ce  royaume.  Le  brave 
khan  de  Crimée,  Krim  Ghéraî,  qui,  |ioussé  par 
son  boiiUtant  courage,  voulait,  malgré  la  décision 
du  divan . commencer  les  hostilités , fut  de.stitué 
et  etrilé.  Néanmoins,  le  sultan  Mustapha,  qui  avait 
consenti  à regret  à la  déposition  du  klinn,  l’ac- 
cueillit avec  faveur  à son  passage  à Constanti- 
nople; et  aux  nobles  paroles  de  Krim  Ghéraî, 
qui  cliercliait  à lui  communiquer  son  énergie , 
il  ré[K>ndit  par  des  plaintes  sur  la  mollesse  et  la 
corruption  de  tout  ce  qui  l’entourait,  et  sur  le 
peu  de  bonne  volonté  qu'il  trouvait  dans  les 
grands  de  l'empire.  Cependant  la  czarine  s’étant 
emparée  peu  à peu  de  tous  les  droits  constitu- 
tionnels de  la  Pologne , où , contre  sa  promesse 
formelle,  elle  entretenait  toujours  des  troupes, 
le  sultan  fut,  en  1768,  sollicité  par  les  mem- 
bres de  la  coofédératioD  de  Bar  à Intervenir. 
Mais,  quoiqu'il  vit  avec  peine  la  conduite  des 
Russes,  il  ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre  tant 
qu'ils  respecteraient  le  territoire  ottoman.  Il  se 
tM>ma  à prendre  des  mesures  de  précaution,  en- 
voyant un  corps  de  six  mille  jani<^saires  à Choc- 
zym , et  autant  à Bender  et  Oezakow.  Il  résista 
même  aux  instances  des  confédérés  de  Bar,  qui 
suppliaient  le  sultan  de  les  aider  à repousser 
les  Ru.«^ses,  et  lui  offraient,  en  retour  de  ce  s<t- 
vice , la  possession  de  la  Podolie.  Mais  un  (»rps 
de  cavaliers  moscovites  ayant  pénétré,  à la  suite 
de  quelques  Polonai.?  fugitifs . dans  la  ville 
turque  de  Batta,  où  iis  mas.sacrèreiit  sans  dis- 
tinction chrétiens  et  musulmans,  le  Grand  Sei- 
gneur déclara  la  guerre  à la  czarine.  Il  rappela 
des  exil  Krim  Ghéraî,  en  le  réintégrant  «ians 
sa  dignité , et  en  le  chargeant  d’ouvrir  la  cam- 
pagne. A peine  le  khan  se  fut-il  signalé,  en  janvier 
1769,  par  sa  rapide  incursion  sur  le  territoire 
russe,  d’où,  après  la  victoirede  Kbandépé,  il  ra- 
mena trente-cinq  mille  prisonniers  à Bender,  qu’il 
mourut  subitement,  empoisonné,  dit  on.  par  le 
grand  vizir  Mohammed  Émin-Pacha  Yakhildji- 
zadé  La  czarine  envoya  de  noiivelle.s  troupe.s  »*n 
Bessarabie,  qui,  sous  leur  général,  le  prince  Gal- 
litziu , investirent  Cboczym.  Mais  U garnison 
turque  de  celte  ville  fit  une  résistances!  vigou- 
reuse, que  le  général  russe,  déses|»éranl  de 
vaincre,  rentra  en  Pologne,  poursuivi  par  un 
corps  de  troupes  ottomanes,  qui,  d’un  autre  cùté, 
vinrent  au  secours  de  la  place.  Le  sultan  .Mus- 
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t.'tplia,  auquel  ce  triomplie  av<'iit,  uo  peu 
piV'maU>r(^ment,  fait  dércraer  le  surnom  ck» 
C,hnù  (vainqueur),  lança  de  nouvelles  troujK'Sen 
avant.  Ce{>en'lant  le  grand  viur  Mohainrm*<l  Einin, 
ayante  par  ses  réquisitions , afTamé  la  MoUiavie, 
ce  qui  excita  des  inunnures  dans  le  camp  et  fit 
nallre  Tindisciplme , aggrava  encore  la  position 
d»;  ses  troupes  par  la  lenteur  avec  laquelle  H 
conduisit  ses  oi^rations.  Les  manœuvres  des 
Russes  furent  si  rapides,  que  ni  la  vigueur  de 
PottK-ki,  chef  des  confé«lérés  polonais,  ni  l’ardeur 
du  khan  de  Crimée  ne  prévalurent  contre  elles. 
Mohammed  Émin-Pacha  j>aya  de  sa  tète  son 
inhahileté.  Le  nouveau  grand  vizir,  Moldo- 
vandji  Ali*Pacha,  attaqua  imiNdueusement  le 
camp  relranché  de  Galitzin;  il  éfail  sur  le  point 
d’écraser  le*»  Russes . quand  une  crue  subite  du 
rmiester  isola  ses  divers  corps  d’armée  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Anéantis  en  detail.  les  Turc» 
fuient  vers  le  Danube,  tandis  que  les  Russes,  après 
avoir  pri-s  Choczvm,  inondent  la  Moldavie  et  la 
Valachie.  Ainsi  se  termina  la  campagne  de  I7C9. 
Mustapha  IM,  dont  la  capitale  avait  été  éprouvée 
pur  un  incendie  àPera,  n’eut  plus  le  temps  de 
s’ocru|>er  ni  des  affaires  de  la  Géorgie,  que  les 
Ru'ises  commençaient  à di.^puler  aux  Turcs  et 
aux  Persans,  ni  des  affaires  de  Syrie,  oii  Dhaher 
se  rrnlit  indépendant  & Saint-Jean-d'.Xcre,  ni  de 
ntgyptc,  ni  de  l’Arabie.  Il  aj>aisa  les  revoUéa 
des  Grecs  de  Khors  et  des  Latins  de  Chypre,  par 
des  concessions  faites  dans  l'intérêt  de  leurs  cultes 
respectifs. 

L’impératrice  Catherine , selon  les  conseils  de 
Munnich,  ayant  résolu  de  soulever  les  divers  peu- 
ples chrétiens  soumis  aux  Ottomans,  fit  partir  de 
la  Néva,en  septembre  1789,  une  csc^ïdre  de  sept 
vaisseaux  de  ligne  et  d’une  dizaine  de  frt^ales. 
A la  nonvelle  de  cet  armement  naval,  dont  au- 
cune puissance  ne  connaissait  la  destinstion , le 
sultan , dont  toute  l’atUmtion  se  portait  vers  le 
Danube,  sc  contenta  de  renforcer  les  places  de 
guerre  qui  bordent  ce  fleuve  et  d’envoyer  qua- 
rante mille  hommes  pour  protéger,  en  cas  <Pat- 
taques,  les  forteresses  de  Bcnder  et  «POezakow. 
Après  avoir  fait  soulever  les  Monténégrins,  les 
Albanais,  lesÉpirotes  et  les  Thcssalien.s,  l’amiral 
russe  atteignit  Spiridow  en  novembre  1709,  le  golfe 
lîe  Coron,  dans  le  Péloponnèse,  où,  malgré  les 
menées  de  Papas-Oglou,  aventurier  renégat,  et 
do  Kenaki,  primat  de  Calamata,  les  Rus:*es  ne 
purent  prendre  |K)sspss!on  que  de  Misilr.a,  de  Ca- 
l.amata  et  do  Navarin.  Après  un  h^er  avantage 
remporté  sur  un  détachement  de  la  flotte  otto- 
mane dans  le  port  de  Napoli  di  Romania.  par 
l’amiral  anglais  Elpliinstone,  les  Turcs  reprirent 
UienfAl  toute  la  Morée,  oit  ils  égorgèrent  sans 
distinction  Moréotes  et  Rosses.  Mais,  dans  la 
nuit  du  6 au  7 Juillet  1770,  lecapilan-pacha,  at- 
teint par  l’escadre  russe  dans  le  canal  de  Khio, 
dut  accepter  im  nouveau  combat.  Les  deux 
vaisseaux  amiraux,  russe  et  turc,  ayant  sauté 
en  Pair  k la  fols,  Djafer-Bcy,  qui  commandait 


une  partie  de.  la  flotte  ottomane , gagna  la  pé« 
lite  b.dt‘deTchcsmé,  et  y fut  suivi  par  le  r^e 
de  l’escadre,  n>algr<‘  les  iTprésentations  d’Ba- 
çau-Uey,  convaincu  de  tout  le  danger  de  se 
rcrrer  dans  uo  espace  si  étroit.  Les  Russe.-v 
ne  tardèr«mt  i>âs  à profiter  de  celte  faute  : des 
brûlots,  lao<^  (tendant  PobsairUé,  mirent  te 
(eu  anx  vaisseaux  enta&st-s  dons  le  port  de 
Tcbesmé,où  toutela  notteottomaoe  fut  anéantie  : 
les  secousses  causées  par  t’expiosion  des  navires 
qui  sautaient,  et  les  boulets  que  lançaient  les 
canons  atteints  par  les  flamme»,  renversèrefit 
les  èiilices  et  tes  (briiflcalions  de  Tcliesmé.  Cet 
épouvantable  fracas  fut  enttvulu,  assure-t-on, 
jusqu’à  Atitènes,  éloignée  de  cinquante  lieues  du 
tluâlre  «le  la  catastrophe,  lin  seul  vaisseau  ot- 
toman, échappé  aox  flammes,  tomba  an  pou- 
voir des  Russes.  Le  sultan  ayant  fait  fortifier  à 
la  hâte,  par  le  baron  de  Tott,  le  détroit  des  Darda- 
nelles, l’amiral  anglais,  qui  n'élait  pas  secondé 
|>ar  les  Russes,  dut  renoncer  à l’espoir  «le  preiHlre 
Constantinople.  Après  avoir  (>énétié  Jusque  sous 
batteries  des  châteaux , il  rrJoigiiH  l’escadre 
russe  et  se  rendit  avec  elle  devant  l'ile  de  licnuiot. 
<loot  le  siège  fut  entrepris.  Ce  siège  durait  depuis 
troi-i  mois,  et  on  espérait  afl'amer  la  forteresse, 
lorsque  rinlrè()ide  Ilaçan-Rey,  appelé  le  Croco- 
dile  de  la  mer  des  bafaillrs , part  des  Darda- 
nelles avec  quinze  cents  hommes,  débarque  sur 
la  plage  de  Leinnos , et  afin  <(iie  ses  solitats  ne 
cherchent  plus  leur  salut  que  dans  la  victoire , il 
repousse  au  large  les  bateaux  qui  Ica  ont  ap(>or- 
tés.  Il  surprend  les  as.siégcaoU  qui^  saisis  d’eTTroi, 
ne  songent  qu’à  fuir,  gagnent  leurs  vaisseaux 
et  apparcilleut  en  toute  hâte.  Après  ce  hardi 
coup  de  main,  Haçjiii-Rey,  ravitaille  la  |>lace, 
ot  revient  eu  trioin|ihe  aux  DanlaneUea.  Le  sul- 
tan Mustaplia,  qui  récompensa  par  la  dignité  de 
ra()itan-pa('lia  l’auteur  de  cette  action,  repril 
courage,  malgié  ks  revers  qui  avaient  ac- 
cablé son  armée  de  teire  dans  le  courant  de  cette 
année.  Car  les  généraux  russes  Romanxofl  H 
Panin,  après  avoir  vaimiu  le  nouveau  grand  vizir 
Kiialil,  soutenu  par  les  TarUrt^s  de  Crimée,  près 
de  Kakoul , où  cinquante  mille  morts  musnl- 
mans  couvrirent  le  cluunp  de  bataille,  avaient 
rapidement  oci'upé  les  fortei  esses  de  Bender,  d’A- 
kermanetd’Umail.  Dans  res  cirronManres  criti- 
ques, aggravées  [\aY  la  redditicm  d'Azofr,  par  l'in- 
surrection de  G«‘orgi6 , par  velléités  d’indépen- 
dance des  gouverneurs  de  Palestine,  d'Égypte  et 
de  Bagdad,  le  sultan  Muslapl»a  ronvoqua  un 
divan;  il  y rendit  compte  <le  sa  poüiliun  et  des 
ofTrx's  amicales  que  lui  faisaient , eu  qualité  de 
médiatrices,  les  cours  de  Vienne  et  de  Rerlîn. 
Le  <'ou-eil  tout  **ntier  ayant  opiné  pour  la  paix, 
le  siillan,  pour  rendre  les  Dégt»ria(ions  plus  fnic- 
Ineust's,  continua  les  préparatifs  de  guerfe.  Ce 
fut  alors  que  Mustapha  111  inaugura  le  premier, 
en  Turquie,  le  système  des  armn'.s  euro|>éennes, 
cnr.luHiieanl  lebarmi  de  ToU  de  l’organisation  des 
arlilleurs,  des  bombardiers  et  des  pontonniers.  Le 
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fjilUn  vit  s«î  efforts  couronnés  de  succès  dans  , 
b ramjvuînc  fie  i77l,  oli  le  nouveau  ;;raD<l  viiir,  ■ 
Silihdar  Moiiaiimxvl-Paelia,  tciuil  les  Russes  en 
échec  sur  les  Imnis  flu  DaiiiiW,  tandis  que  il'au* 
très  généraux  firent  eclioucr  leui*s  tentatives  sur 
la  Gf^rgle  et  sur  Trebi/.onde.  Mais  pendant  ce 
temps  tuule  la  Crimée  avail  été  occupée  )>ar  le 
général  russe  Dolgorouki»  niiqin'i  cette  complète 
valut  le  surnom  de  Kr/i/it/r».  l.'  Vntriche  et  la 
Prusse,  auxquelles  Mu^tapliu  wnait  de  pn>|K)ser 
le  flétm'tnhmnent  de  la  Pologne,  |K)U»sant  a la 
paix,  le  (îran  I Seigneur  conclut  avec  les  Russes, 
à (;tourge>vo,  le  lüjiiin  i772,unanniâlicequi  tut 
prolongé  le  n novembre  <le  la  même  année.  Un 
congré^ , ouvert  à Fokcliany.el  dont  les  derniers 
pourparlers eiircntlieu  à Poukarest,  n ayant  ameiie 
anc.nii  rinfullat , Mu-taplia  lll,  <pii  trouva  exa- 
gérées les  flemancles  russes,  n'cotiiinença  la 
gsierre.  Tort  de  I assi.slaiia^  fie  l’Autrif  lie,  avec  la- 
fjuHIe  il  avait  c(»nclii  un  traité  de  stibsides,  le  ü 
juillet  iTTt,  le  sultan  vit,  flaus  cette  cam|>agne 
fie  l77i,  Uvictoire  revenira  ses  tira{>eaux.  Apres 
avoir  liutUi  les  Busses  à Routebouk  et  à Karasoii, 
Ali-hey  les  força  k lever  Ica  sièges  de  Sdislric  et  ' 
de  Varna  Ucgeneral  Boiuaiuoll' ayant  dO  icntrer  | 
en  Valacbie,  les  Ottomans  reprirent  à leur  tour  ' 
roiïcnsive.  Le  capitampachu  Ibçan,  vainqueur  | 
de  Leinitos,  qui  n'avait  plus  de  Hotte  a coin* 
mander,  et  dfiiit  la  iKiuiilante  valeur  ne  {louvait 
souffrir  rinactiuu,  se  iml  a la  télé  «l'un  corps  de 
sifMbis,  avec,  lequel  il  re(>uussa  les  Russes  au  delà 
dïi  L)aiiulN%  s'empara  de  leur  artillerie  et  di‘  leurs 
inunitionv.  et  tennina  la  caiiqiagne  par  un  bril- 
lant fait  «rarincs,  près  de  Kaiturdjé. 

C’est  au  milieu  «le  ces  trioin|dM‘s,  qui  conso- 
laient les  derniers  instants  du  sultan  ^lu^tapb.-l, 
que  ce  p'inciî  mourut,  le2!  janvier  1774-  Avant 
dVvpIrer,  il  ex(M»'a  a mui  lïerc  cl  succesM'ur 
Abfliii  llamid  la  situation  critique  «le  TUIat,  en 
ri‘ng<igeaiit , au  inom«'nl  «les  nouvelles  victoires 
reni|>urlées  par  les  Ottomans,  à conclure  la  paix 
aux  conditions  les  plus  avantageiis«^  possibles. 
Miislaplia  lll,  dont  la  ligure,  «l'une  pâleur  ef* 
frayante, avait  gardé  la  trace  des  criinioelles  ten- 
tatives au\(|uelies  il  avait  été  en  butte,  con.serva 
de  ces  (N^nibles  souvenirs  de  jeunesse  une  teinte 
de  titélam  ulie.  Ili)  même  temps  qu'il  avait  l'Ame 
d’une  Irtiiqie  |ieu  comniiine,  il  était  porté  à la 
reflexioQ  et  aimait  le  travail.  Son  étude  de 
«lileclion  fut  la  medecine;  et  ou  pre(eo«l  que  ses 
coniiaissai  ces  dans  cet  artavamiit  préservé  sa 
vie  de  l'eiret  des  |M>ibons(t).  C«Hume  tous  les 
phoce.s  orientaux,  U avait  un  goût  marqué  pour 
i’Astrolofpe, et  demanda,  dit  ou,  a Frédéric  il  de 
Prusse  de  lui  envoyer  des  maîtres  en  cette  science. 
Mais  il  ne  uegligvait  pas  pour  cela  les  sciences 

Non-veulenK-Qt  H fit  traSalre  lev  ^pkori^mei  4» 
ÿotr/éuve  p»r  '«oubiti  et  Herbert,  imM  U s«*c«nU  toute  u 

cnnftaiKV  Mjrtwut  a dfH  iitélertm  ru<-Ap«<^  t 

(aire  dr*  «xeiiK  poiltiqnr<i  Cln*l  doeieiirt  Vtaiio  et  r«ro 
avaient  dû  lui  aiénasrr  lr«  bonne*  RrSee*  de  la  cour 
ie  Kapic»,  (AnUi*  qur  le  meUenn  .i;irm»nd  CbobU  lui  »er- 
vail  U’IuteroieflUire  (irea  de»  cours  de  Vieooe  et  de  Berlin. 


stTÎeuses  : il  fil  traduire  L$  Prince  de  Machiavel, 
ainsi  <|ue  VAnti-Nachiavel  du  roi  «le  Prusse.  U 
fonda  à Constantinople  trois  ou  quatre  académies, 
iloot  une  porte  sou  uoin,  taudis  que  la  prin- 
cipale des  trois  autres  est  appelée  par  le 
peuple  UtleU^Medresich  ( tne«1res.seb  des  tu- 
li|H'sJ.  Il  a>a.struisit  dans  la  même  ville  «les  laza- 
rets, fies  aqutnlucs,  des  bibliothèques,  dont  b plus 
iiiqtortante  e.<«t  une  dép«‘n<lance  «le  1a  mos«iuée  «lu 
MiUan  Malnmiet  C.  Nous  avons  parlé  de  sem- 
blables fondation.-'  faites  à Ainasie,  à Akhaizik, 
à Damas,  etc. 

Dans  son  zèle  infatigabli' , Mu.slaplia  voulait 
tout  conuallro  j»ar  lui-méme  et  travaillait  sans 
cesse  |K)ur  supplé«‘r  a rin«'a{»A«  iti-  «le  ses  ininis- 
tr>  s;  mais  si  l'on  excepte  Raghib-Paclia,  le  gi  .ind 
vizir,  et  Ilaçan,  le  demit-r  capiian  (tacha,  <‘c 
vuitan  fut  mal  .'««'condé  par  ses  agents.  Aj«»ntoii* 
encore  <(ue  la  mort  suhile  de  son  lién*  Baja/rt, 
en  1771,  a fait  planer  sur  liiide.s  s«mpçons  <1  em- 
poisonnement. Ue  règne  «le  Mii.stapha  lll  fut  une 
(>erioJo  «le  splendeur  (mur  la  dttérnlun*  turque  ^ i \ 
Ch.  Rnitux. 

rNUwenafle  Oüiai'-fiffendl,  Hifnjraph%e  drs  VnpAtnt- 
pdchas.—  Ferldoua  d Sari  vbauiUUa,  Dfildral  Indjnl., 
ou  Râglts  d4  Uplf  euiêloUtire  (coulrnant  le»  tult»ivei  de- 
▼tors}.  ~ Taiiinljiriile  et  Houktin,  /.irr«  Jet  Htro* 
(Krcf.  — Ah  Taclikttprtzade,  A'ne|rrIop«Jie  (ur^ue.  — 
Raima,  //latirt  of(om«nM  <ra  liircj.  — Mouradirea 
d’ülNaon,  T^fan  dé  lEmpirt  tXtnmun,  — 
du  Baron  <fa  Tott.  Ilawicrki  Hidotrp  du  TraiU  Ut 
Curiowtrx.  — xodreow;.  Coiulan/liioA/*  H U Hiupkort 
>-  LAnctè*.  Ak4aeef  c<  fîTCmUi  fiM  manuaentt  oritn- 
taur  Ut  PmrUf  tom.  v.  — Haaioirr,  l/Utofr<  dt  f£m~ 
pire  rrrn>maa.  — ZtnkeUco,  idrin.  — lUiouer,  //istoirt 
délit  toetle  turque. 

MrsTAPHS  IV,  snltan  ottoman  , né  à Cens- 
tantiiiupie,  en  1779,  mort  le  l.i  novembre  180B, 
dans  la  même  ville.  Fils  aîné  d'.\h«iuul-Uamtd , 
il  avait  été  élevé  dans  le  serait,  jusfpj’au  mo- 
ment où  il  fut  A|>peic  ù succéder  à s«m  cousin 
Sélim  lll,  le  29  mai  l807.  A p«-in«*  sur  le  tnbie, 
Mustapha  s‘<nnpressa  de  su(>pritmT  les  mzain- 
àjéfiïds , ou  nouvelles  troupes  organisées  à l'eu- 
ropéenne, et  de  ix^tablir  les  yaniaks  et  les  ja- 

«l|  A cOté  it'uu  rnrtain  nnmbrv  «Jr  bon*  poetn . oo  re- 
marque Murtofit  dri  l»t4>t;raphra  rt  4m  iradiictcur*  de* 
rber*>d*vuvre  de  la  liiteratu^  eiranirerr.  A leur  Idle  *e 
trouve  le  Rrjm)  vlrlr  Baittilb-  l^ha  . qui  a traduU  m turc 
VHMtrirt  wnlrertetM  de  VlirAJiood  W l'bKloire  des  Tar- 
tire*  par  lr  mtni«tre  otoghul  AbdiirrI/uk.  Outre  une  ao> 
thnlo^e  de  poCle*  jfabes,  luUtuiee  Le  .Vai'trr,  Rjghib  a 
donne  un  divan  oa  recueil  de  pootora  turques,  put* 
drs  panef^nqur*.  ei  «ortmil  <1H  rapport*  diplomatiques 
et  h««toriqitea  *nr  !<■  eveiiriurvil*  dr  son  lra»pt.  Xas. 
roliade  traduisit  \' Uistnire  des  .Vofhols  par  W.i*^r.  ap- 
prie  par  H.  de  tlamnier  lr  Rnv'Urt  |M*r*an.  laoim  que  les 
ProIegomOoe*  et  IH*tMre«  du  reMbre  Ibn-RNalitoan  . al 
Imporianirs  pour  l'.itnqur  du  Anrd.  fftiuvenwl  de  nom. 
breoi  loterpretrs  dao*  la  pi-r*oane  d‘4b»»ubckr  le  l'er- 
MU.  do  vlilr  VbdoitUah.Rartl,  «*t  de  Pirtzade . Lr  jfrand 
ouvrage  b.bll»crapliiq*M>  et  «uejd  fpetitqiic  dr  Hadll 
Klialfa  fut.  MU*  Hoatapbs  lll,  conUnae  par  M Had) 
Ibrahim  Hanir  t^ten]!  On  publia  alors  le*  biogrsfhirs 
dft  poptes,  dr*  moutflt,  vizirs,  rapMans-pacha*,  chan- 
leur*  et  ralhKmphe*  On  donn.i  de*  de*rrkpilonsdes  ttlle* 
de  La  Xle«*que,de  Uddiiw,  ri.*ma*,  Jem'alem,  eie  Toc 
hl*tolre  tittrraire  corool^tf-^dr*  .Vrabr*.  l'rrsan*  rl  Turcs 
fut  rédiger  par  Kschrel  Abderraiirajn*Eff>n(U.  Sou*  |c 
nom  d<-  on  fit  une  edivrtifKi  «le*  «ratre*  des  p<v- 

iygraplii-s. 
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nif«aire&.  Mais  comme  il  n’en  maintint  pas  moins 
les  taxes  établies  pour  renlrelien  des  nizam-djé- 
dids , le  peuple  ne  f{a;;na  aucune  diminution  d’im- 
f>dU.  Dans  son  /éle  malhabile,  Mustapha  alla 
jusqu’à  détruire  rimprimerie  de  Sciitari.  Puis  il 
recommença  la  guerre  arec  la  Russie.  Après  avoir 
balancé  les  revers  que  les  Russes  lui  avaient  fait 
essuyer  sur  terre,  notamment  en  Valachie  par 
la  victoire  qu’il  avait  remportée  sur  eux  à Té- 
nédos , il  oÛint , le  7i  août , un  annistice  qui  lui 
laissa  la  main  libre  contre  les  Serbes  révoltés. 
11  fut  plus  heureux  contre  les  Anglais , qui,  battus 
en  É^pte  par  Méliémet  Ali , alors  kaimakam 
( roy.  MÛIKMF.T  Ali),  échouèrent  encore  dans 
leurs  négociations  diplomatiques  à Constantin 
no|)lc,  par  suite  de  i’inflitence  toute>puissantc 
alors  de  la  France(roy.  Sebastum). 

Dans  les  |>arties  éloignées  de  l'empire,  Mus- 
tapha ne  fut  pas  aussi  heureux.  Les  (larhas  de 
liagdad,  de  Damav,  de  Tripoli  se  rendirent 
presque  indèpen<iants , en  même  temps  que  les 
Waliabites  continuaient  leurs  progrès  sur  la 
frontière  de  la  Syrie  et  du  cOlé  de  l'Euplirate. 
Mais  ce  fut  à Constantinople  même  que  le  Grand 
Seigneur  vit  son  autoriU^  presque  annulée  par 
les  hommes  qui  l’avaient  porté  au  trùne.  Aprè^ 
l’as^iassioat  du  grand  vizir,  de  l'aga  des  janis- 
saires, I uis  du  kaimakain  et  du  mouRi,  qui 
avaient  été  successivement  à la  tête  des  affaires, 
Mustapha  dut  laisser  toute  rinRuence  à Kabak- 
tcbi  Oghiou,  commandant  des  forts  du  Bos- 
pliore  et  chef  des  yamaks.  Pendant  ce  temps, 
le  sultan  était  circonvenu , sans  sVn  douter,  {lar 
les  menées  du  fameux  pacha  de  Rouchlctiouk 
Mustapha  Raîrakdar  ( voy.  Bajraedak  ),qiii  s’é- 
tait entendu  avec  tous  les  amis  du  sultan  déposé. 
Après  le  meurtre  de  Kabaktclil  Oghiou,  le  sultan 
Mustapha  dut  céder  aux  demandes  de  Raîrakdar, 
qui,  avec  une.  armée  de  seize  mille  hommes, 
s'était  avanré  jusque  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. Mustapha  licencia  les  yamaks , destUua 
lemoufli  et  tous  les  ministres  opposés  a Raîrakdar, 
et  confisqua  leurs  biens.  Mais  le  28  juillet  1808, 
le  sultan,  qui  croyait  avoir  satisfait  l'arnl  ilieux 
pacha,  fut  surpris  de  nouveau  par  Raîrakdar, 
qtd  avait  c«dte  foi*  forcé  l’entré  de  Constan- 
tinople et  envahi  le  sérail  lui  - inéiné.  Ayant 
demandé  qu’on  lui  délivrât  Sélim  III,  le  sultan 
Mnsinpha  lui  fit  dire  d’attendre  un  in.slant,  et 
donna  immédiatement  l’ordre  d’étrangler  son 
malheureux  cousin.  Puis  il  fit  jeter  aux  conjurés 
le  cadavre  déliguré  de  Sélim.  Plein.v  de  fureur, 
les  soldats  s’élancent,  conduits  par  Raîrakdar;  le 
sultan  Miisti^pha  est  arrêté  et  conduit  à rinstanl 
Hans  l’appartement  où  sa  victime  venant  d’expirer. 
Quatre  mois  après,  le  14  novembre  1808,  éclata 
une  révolte  des  jaiiissain>s  contre  le  nouveau  sul- 
tan Mahmoud  M : révolte  qui  occa.sionna  la  mort 
de  Mtxlapba  IV. 

11  > a sur  celle  mort  deux  Terslonsdiffén  ntes. 
D’après  1rs  uns  , au  moment  où  les  jiniss^ùres 
marciièrcnt  sur  le  sérail,  pour  délivrer  le  sui- 


j tan  captif,  Raîrakdar,  après  un  combat  opiniàtn», 

I accablé  |>ar  scs  adversaires,  qui,  au  milieu  de 
j vociférâlions,  le  sommaient  de  leur  livrer  Mus- 
I tapha,  leur  jeta  le  corps  sanglant  de  ce  prince, 
et  ce  ne  fut  qu 'après  cet  assassinat  que  le  nou- 
veau grand  vizir  se  fit  sauter  en  l’air.  D'après 
, une  autre  version,  plus  accréditée,  ce  fut  lors 
I des  cris  de  mort  lana^s  contre  Mahmoud  II, 

I que  le  nouveau  sultan  ( qui  la  veille,  avait  no- 
; blement  résisté  aux  instances  et  «es  niinistres 
lui  cunseillant  de  faire  périr  son  fi'èrc),  céda 
enfin,  à regret,  à la  nécessité  de  )>ourvoir  a 
; sa  propre  sûreté.  L’ordre  fatal  lui  fut  arraclié,  et 
Mustapha  IV  livré  aux  bourreaux.  Sa  iiioit 
I n’excita,  du  reste,  aucun  regret,  et  parut  juste, 
même  aux  yeux  de  ses  parlisan!*,  car  son  ca- 
raclèi*e,  changeant  et  cruel  à la  fois,  n’avait 
I inspiré  à son  |>euple  ni  affeclion  ni  estime. 

I t’h.  K. 

: A3«iin-Kf!cciiJi,  juntUes  • Said-Ef/t'adl . 

Hulotte  du  dtji-huUtetne  $itxie  jutqu  d la  mort  de 
JUu*tapHa  If'.  — Coiute  Kic/jmftkt,  y’opaçe  pitioree^e 
' de  t OHStanttuopie.  ^ Tomtc  AnUrcuu;,  CoHftanU~ 

' nnpie,  te  Hotphore  de  Ihrace,  rtc.  — Mémoires  de 
' /*eriuuer.  — Wiiimann.  Hetsen  dte  Europaitches 
Turkrp,  A7rtntiiini,  etc.  • Mirirot,  Arcun/  des 
rratiet.  — FClU  Mengin , Histoire  di  CE<;jfpte  sous 
I Mehemet  Àtt.  — AUred  Kremer,  Gescktehte  ron  HU- 
re/igrii'u.  — Jotunnin,  la  rMrÿtila  (ilao»  rt/nUcri  pi<> 
toresque], 

I .vu'STAPaà  MOCKHLISSI,  prince  et  litléra- 
, leur  ottoman,  né  à Constantinople,  en  mort 
I le  22  septembre  1653,  à Rrekli  ( Héracléc  «laas 
l’Asie  Mineure).  Fils  aîné  de  Soliman  11,  et  d'une 
I esclave , nommée  Bosphorone,  il  était  l’Iiéritier 
j présomptif  de  l’empire.  Mais  la  sultane  Khasseki 
I Kourrein,  plus  connue  sous  le  nom  de  Boxe- 
j lane  (la  Russe),  voulant  préparer  la  voie  du 
! trône  à un  de  ses  fils,  Must.ipha.  qui  possé«latt  I ’af- 
' feclion  du  peuple  et  celle  des  soldais,  sc  vil  en 
' butte  à l'espionnage  et  à la  calomnie.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Perse  et  la  Turquie,  le 
prince,  aIor$<  gouv  erneur  d’Amasic,  fut  chargé  par 
son  pèreil’assister  le  grand  vizir  Rouslem-I'ncha, 
qui  était  chargé  du  commandement  en  chef.  Ce 
i dernier,  favori  de  RoxeUne , se  servit  d’un 
‘ enmique,  nommé  Cliarnsi-Pacha  Kisitalimerllu , 

; ancien  précepteur  de  Mti.dapha,  mais  vendu  à la 
I üultane,  pour  suggérer  à Soliman  que  le  pr'ncc 
j montrait  de.s  dispositions  à la  révolte  et  écou- 
< tait  avec  complaisance  les  propos  séditieux  des 
i jani.ssaires  Le  Grand  Seigneur,  devenu  jaloux  et 
j ombrageux  avec  l’Age,  se  rendit  à Scutari,  le 
I 28  août  15.S3,  après  s’être  fait  donner  par  le 
I mouflt  un  fetva  de  mort  contre  Mustapha,  ac- 
j cusé  d’intelligence  avec  le  sofi  de  Perse.  Le 
prince  accounit  en  toute  hâte,  au-devant  de 
son  père,  sans  se  douter  de  rien.  En  entrant 
S()us  la  tente  impériale,  il  fut  reçu  par  sept 
muets,  armés  du  fatal  cordon.  Mustapha  expira, 
en  ap(>etarit  vainement  son  )>ère.  qui.  caciie  det. 
I tière  un  rideau  de  soie . assistait  à cette  horrible 
scène.  S4)us  le  pseudonyme  de  Monkhlisii  (ou  h*, 
i Sintére),  le  prince  a lais.sé  qm  Iques  |»oesjes , 
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trois  divans,  ou  Collectiont  de  ghazèlet  ; un 
Commentaire  sur  les  traditions  de  Boukhari 
( le  chéik  le  plus  vénéré  du  lemps  d’Amu- 
ratii  II  ): un  Commentaire  du  Koran  d’a- 

près l’édition  de  Khasi-Rhan  ; — un  Traité 
sur  les  Énigmes  d’Auber  et  de  Mir-Uoucéin; 

des  ouvrages  graroioaticaux,  intitulés  iUsbah^ 

FelwiheiMinvah.  La  fin  tragique  de  Mustapha, 
qui  amena  la  destitution  du  grand  viiir  Rouslem- 
Pdclia,  a fait  le  sujet  de  beaiiroup  d’élégies,  sur- 
tout de  celle  dePuAinA.  principal  poète  turc  de 
cette  épo<|UC.  En  France,  Belin  a donné  'au 
théâtre,  en  1705,  Mustapha  et  Zéangir,  titre 
sous  lequel  Chainfort  a également  com|>osé  une 
tragédie,  en  1777.  En  1785  le  même  sujet  a été 
traité  par  de  Maisonneuve,  sous  le  litre  de  Boxe- 
lane  et  Mustapha.  Cli.  R. 

Haaimer.  ffistoir$  de  FEmptre  Ottoman.  — Hammer, 
Ifistoir*  de  ta  Potiie  riir^«(fn  tllemand).  Zln* 
keUcn, d«$  Ottomans  \ en  allemand  |,  — IHp- 
pol.  l-iica*.  mstoire  du  Theutre  français. 

MUSTAPHA  BOEREKIaCDJÉ , «(CCbire  Ot 
prétendant  ottoman,  né  sur  le  mont  St))ariu<, 
près  du  jiolfe  de  Smjme,  vm  1390,  inoil  en 
Ut7,  è 'Épbèse.  De  basse  extraction,  il  s'attacha 
au  célèbre  moufli  Bcüre<ldin  de  Simald,  qui  à 
ravénement  de  Moliainined  1*'  avait  été  relégué 
à N'icée.  Plein  d’exaltation  et  de  fanatisme, 
Mustapha  Boerekiudjé  se  constitua  le  chef  poli- 
tique de  cette  fameu.se  conspiration  des  det- 
Tiches,  qui  est  bien  le  fait  le  plus  extraordinaire 
des  annales  ottomanes.  Ayant  pris  les  titres  de 
dédé‘Sullan  ou  pape-sultan,  il  sc  mit  à prê- 
cher une  nouvelle  doctrine  religieuse , qui  était 
liasée  sur  la  possession  en  commun  de  tous  les 
biens , à l’exception  des  femmes.  Plus  empressé 
de  propager  sa  doctrine  parmi  les  chrétiens 
que  |ianni  les  musulmans,  Mustapha  envoya  à 
Cliio  des  missionnaires  chargés  de  faire  des 
prosélytes  parmi  les  magistrats,  les  prêtres  sé- 
culiers et  les  anacliorètes  grecs.  Un  de  ces 
émissaires,  la  tête  nun  et  les  pieds  entourés 
d’un  morceau  de  drap,,  se  présenta  cher  un 
anachorète  grec  : n Je  suis  anachorète , comme 
toi,  lui  dit-il  ; j’adore  le  même  Dieu  que  toi,  et 
je  viens  te  Toir  pendant  la  nuit , en  marchant 
à pied  sec  sur  la  mer  ».  Mustapha  se  rapprocha 
des  chrcliens  sous  plus  d’un  rapport.  Il  ré- 
forma ta  nianière  de  vivre  et  l’habillement  de 
ses  sectaires  d'après  les  habitudes  de  l’occident, 
et  abolit  diverses  ordonnances  des  sultans  otto- 
mans. Justement  alarmé  de  ces  hardiesses, 
Mohammed  P''  envoya  contre  les  sectaires  d’a- 
bord nn  rénégat  serbe , Sisman , gouverneur  de 
Saroukhan,  puis,  à la  mort  de  celui-ci,  tué 
dans  un  combat  contre  les  rebelles , son  suc- 
cesseur Ali  Bey  Mais  Mustapha,  qui,  après 
avoir  fortifié  tous  les  défilés  des  environs,  avait 
fait  du  mont  Stylarius  le  siège  oentrvil  et  la 
forteresse  inexpugnable  de  sa  domination,  défit  j 
aussi  ce  second  adversaire,  qui  |Hit  à peine  se 
sauver  è Magnésie.  Serré  enfin  de  près  par  le  j 
prince  Amurath,  fils  aîné  de  Mohammed  et 
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par  le  grand  vizir  Bayessid-Pacha  qui  .'iraient 
forcé  les  défilés , Mustapha  fut  vaincu  dans  une 
bataille  décisive,  où  il  avait  lutté  avec  un  courage 
digne  d’un  meilleur  sort,  près  de  Bara-Tournou. 
11  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à Éphèse.  Après 
avoir  subi  les  plus  affreuses  tortures,  il  fut  cloué 
sur  une  longue  planche,  les  bras  et  les  jambes 
écartées,  et,  ainsi  attaché  sur  un  chameau,  (iro- 
mené  dans  toute  la  ville.  Mais  il  résista  jiisqu’A 
la  mort  à toutes  les  tentatives  de  le  faire  rentrer 
dans  l'islamisme.  Il  en  fut  de  même  de  la  plu- 
part de  ses  sectaires,  qui  se  précipitèrent  au-de- 
, vant  des  poignards,  en  s’écriant  : Dédé-sultan, 
reçois-nous  dans  ton  royaume.  Non-seulement 
I parmi  les  musulmans,  mais  aussi  chez  beau- 
. coup  de  chrétiens  sc  propagea  la  croyance  que 
Mustapha  n’étail  pas  mort,  et  qu’il  vivait  retiré  à 
I Samos  ou  à Chios,  pour  recommencer  la  vie 
I ascétique.  Mais  les  deux  autres  chefs  de  la  secte, 
Bedreddin  et  le  juif  Torlak  Kemal , ayant  élé 
pris  et  pendus  en  Macédoine  deux  ans  après, 
cet  illuminisme  finit  |»ar  se  calmer.  Ch.  R. 

Sradedilln,  Soijkxadr.  Ilescbir,  flistoriens  ottomans. 
— f>uC49,  rbraiw««.  — Nrschrl,  llistaire  de  FEmpire  Ot» 
toman. 

^ MUSTAPHA  LALA-PACHA,  vizIr  oüoman^ 
né  près  de  Constantinople,  vers  1535,  mort  le 
1 7 août  1580,  près  de  Tillis  en  Géorgie.  11  était 
' d’abord  précepteur  des  princes  impériaux  Bayes- 
sid  (ou  Bajazet)  etSélim,  etee  fut  lui  qui,  entr^ 
tenant  leur  jalousie  mutuelle,  provoqua  la  guerre 
entre  eux.  Lorsque  Sélim , sur  l’ordre  de  .son 
père  Soliman  II,  combattit  Bajazet , sous  les 
I murs  d’Iconium,  en  1557,  Mustapha  Lata,  qui 
I avait  pris  le  parti  du  premier,  le  voyant  sur  le 
' point  de  s’enfuir,  le  ramena  par  son  propre 
exemple  au  milieu  de  la  mêlée.  En  16CG,  lors  de 
l’avénement  de  son  protecteur,  sous  le  nom  de 
Séliin  II,  il  fut  nommé  grand  maître  île  la  cour. 
Chargé,  en  1569,  de  réduire  le  Yémen,  de  concert 
avec  Ouzdemir  O^lou,  il  fut  destitué , à cause 
du  peu  de  succè.s  qu’il  avait  obtenu  dans  cetle 
entreprise.  Devenu  ^raskier  en  1670,  Mustapha 
Lala  fut , avec  te  capitan-pacha  Piali , mis  à la 
tête  de  l’expédition  contre  l’tle  de  Chypre.  D’a- 
bord clément  envers  les  défenseurs  du  fort  de 
Leflari,  près  d’Amatonte,qui  s’était  rendu  le 
premier,  le  séraskier  exerça  dans  la  suite  de 
cette  campagne  les  cruautés  les  plus  horribles 
envers  les  malheureux  Cypriotes.  Après  avoir 
pris  la  capitale,  Nicosie,  le  9 septembre,  il  la 
livra  pendant  huit  jours  à toutes  les  horreurs  du 
meurtre  et  du  pillage , en  même  temps  qu’l!  en- 
voya la  tète  coupée  de  Dandolo,  commandant  du 
Nicosie,  au  gouverneur  de  Famagonste,  en  lui 
prédisant  le  même  sort.  Cetle  dernière  ville,  ayant 
été  prise  après  un  siège  de  onze  mois,  le  1^'aofit 
1571,  Mustapha  Lala  accorda  aux  défenseurs  les 
condiliOQS  tes  plus  honorables,  mais  se  vengea 
sur  le  comman<lant  Bragadino.  Il  lui  fit  d’a- 
bord couper  le  nez  et  les  oreilles,  puis  hUser 
sur  une  vergue , d’où  on  le  plongea  à plusieurs 
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reprises  dans  la  mer;  enfin,  après  Tavotr  ('cnn  M 
vif,  le  sèraskier  envoya  ü Constantinople  sa  peau 
remplie  de  foin.  Le  15  septembre  1571,  il  quitla 
rite  chargé  des  malisiictions  non-seulement  des 
vainrus,  mais  aussi  de  cidles  des  jani>saires, 
privés  de  leur  pari  de  butin.  Relégué  dans  un 
sandjnkat  éloigné,  il  fut  rappelé  par  .\imirath  III, 
successeur  de  Selim.  Nommé  Rénéral  en  chef, 
Mustapha  fut  mis  h la  tête  de  l'expédition  contre 
!esPfrs.»nsen  1578  Après  deux  vûioires,  il  .s'em- 
para, de  juillet  en  septembre,  de  toute  la  Géorgie 
et  de  (’hlrvan,  et  r<*constniisit  la  forteresse  de 
Kars.  Mais  ayant  failli  «le  perdre  la  ^illc  de  Tiflis , 
à caitse  de  son  inaction  a Krxerouin,  il  se  vil 
êcba(>|)cr  le  grand-virirat,  auipiH  il  a«ipirail 
depuis  longtemps.  Il  s'em{»oisonna  de  honte  et  de 
douleur,  selun  les  uns  , tandis  que  , sidon  d'au- 
tres, il  mourut  de  maladie,  à Constantinople. 

Ch.  R. 

0<man-F.nend>,  Bioÿrapkit  desFitirt.  ~ WakliUng, 
HUfoirc  de  Ceorÿie.  — liainmcr,  Hittoire  de  ttmpire 
Ottoman. 

MrSTAPHA-KifiLOW,  grand  virir  ottoman , 
natif  de  Bosnie,  mort,  vers  1510,  à Constanti- 
nople. Né  de  parents  clirétiens,  il  fut  pris  par 
les  Turcs  et  élevé  dans  le  sérail.  En  t52t  il  fut 
nommé  séraskier,  et  prit  le  29  août  1521,  apiès 
un  blocus  d'un  mois,  et  après  plus  de  vingt 
assauts,  le  boulevard  de  Hongrie,  Belgrade, 
qui  avait  résisté  h tous  les  efiTorts  précétlents 
des  Ottomans.  Le  sultan  Soliman  lui  donna  sa 
•smiir  en  mariage,  et  le  mit  à la  tête  de  l’année 
qui  devait  assiéger  Rhodes,  le  18  Juin  1522. 
On  connaît  la  résistance  héroïque  du  grand 
maître  Jean  Vliliers  de  l’ile  Adam, qui  ne  se  rendit 
que  le  21  décnnl)re  1522.  Mais  en  parlant  de  la 
disgrAce  de  .Mustapha  Kirlou,  qui,  malheureux 
dans  les  premiers  assauts,  aurait  été  attaché  à on 
poteau  |K)ur  èlrc  percé  de  fièches,  les  auteurs  de 
latrailition  onlinaire  Tont  confondu  av4>c  le  capi- 
tan-pacha,  Yaîlak  Mustapha,  autre  Ix'au  frère  de 
Soliman,  et  qui  en  effet  ne  fut  sauvé  de  la  mort 
que  par  la  princesse  sa  femme.  Quant  à Mous- 
tapha-Kirlou,  il  fut,  le  24  octobre  1522,  envoyé 
comme  gouverneur  en  Égypte,  où  it  châtia  deux 
rebelles,  Djaniin  cl  Inal.  Après  cj'tle  nouvelle 
preuve  de  sa  valeur,  le  beau-frère  de  Soliman  fut 
rapt>eté  à Constantinople,  à la  prière  de  sa  femme, 
qui  se  plaignit  auprès  de  son  frère  d’être  toujours 
privée  de  son  tnari.  Il  faut  relever  ici  une  autre 
erreur  de  certains  historiens,  qui  attribuent  à 
Mustapha-Kirlûu  une  révolte  contre  Soliman, 
suivie  de  sa  mort  violente  par  ordre  du  sultan. 
Mustapha  rentra  «lans  la  vie  privée  â Constan- 
tinople, où  il  mourut.  Ch.  R. 

Oftman-Rrrrncll  et  Ahmod-Bey,  fliofjrapkie  des 

f'inrs.  — Hammer.  //ttMre  des  Ottomans. 

MrsTApHA  {Jean- Armand) , voyageur  ma- 
hométan,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  en 
Turquie,  riiort  vers  1860,  près  de  Paris.  Après 
avoir  voyagé  eu  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en 
Perse  et  en  Égypte,  il  vint  en  France,  où  il 
embrassa  la  religion  chrétienne,  et  où,  comme 
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inteiqirète,  il  n*ndlt  au  car«linal  Richelieu  de 
■ grands  services,  qui  ne  reslèrenl  pas  sans  ré- 
compen.îo.  Ensuite  i!  acc4>itq>agna  le  comman- 
deur de  Razilly  «ian.sdeux  voyages  sur  la  cOte  oc- 
célentale  «lu  Maroc.  Il  écrivit  la  relation  sous 
le  litre  : Vo^affes  d'Afrique  ^ rm  sont  conte- 
rtue.i  les  nnriqntions  des  Français^  entre- 
prises en  ÎC29  et  IG30  ès  câfes  des  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc;  le  traité  de  paix  /ait 
at:ec  tes  habitants  de  Salé  et  la  délivrance 
de  plusieurs  etefares  français,  ensemble 
ta  description  des  susdits  royaumes,  villes  , 
coutumes  , rehyinns  , mtrurs  et  commodités 
de  ceux  du  pays;  Paris,  1632,  in  12.  Pour  la 
rétlaclion  de  ce  récit,  Musl.ipha  s'est  servi  de 
l’ouvrage  de  U‘on  I Africain,  qu’il  a comphHc, 
il  e.st  vrai , sur  beaucoup  de  points.  Ch.  R. 

GrsLrrK  dr  Otss  K’tisrrihmm  A/arorro.  ~ 

RIttrr,  .4/rique.  — Iji  fronce  htlcralrt-.  — | spren- 
gcl  1,  i;rschichtc  drr  Htisen  i»  t/rira.  — JnlrvJuctton 
attx  f'onaaes  dr  Ornhnm.  Clappcrton,  tic. 

MrsTAPHA  RP?(  iSM.ifi.,  cliff  arabe,  puis 
général  au  servir^^  de  la  France,  né  vers  1769, 
à El-Amriyali,  aiqiri'S  du  Rio-Salado,  sur  la 
route  d’Oran  à TIeinsen,  tué  le  23  mai  1843,  à 
Kl-Diada,  près  rie  Kerroucha.  Comme  les  mu- 
sulmans ne  eonnai>sent  presipie  janvais  l'époque 
de  leur  naissance,  on  a toujours  ignoré  son  âge 
exact  Certains  biograph>  s ont  rempli  les  pre» 
înières  années  de  sa  vi«?  de  ce»  merveilleux  dé- 
tails que  l’imagination  orientale  accumule  sans 
effort  dans  ses  contes  rav  issants  ; mais  c£  se- 
rait avoir  une  fui  trop  candide  que  de  les  repro- 
duire. Du  temps  des  Turcs,  MuMaplia  était  agba 
des  Dooayers  et  des  Smalas , deux  tribus  arabes 
du  Marhzên,ois  derautorité.  nom  que  l'un  don- 
nait alors  aux  milices  indigènes  qui  serraient 
d'auxiliaires.  Immédiatement  après  la  prise 
d’Alger,  le  5 juillet  ts30,  l’armée  française  s'é* 
tail  présentée  devant  Oran,  et  le  hey  Hassan, 
qoi  gouvernait  alors  cette  ville,  paraisbait  disposé 
à la  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Jnillet  déct>la  le  maréchal  de  Bourmoot  à 
rappeler  nos  lrou|>e8,  (|ui  se  retirèrent  en  effet, 
ne  laissant  d’autre  souvenir  de  leur  courte  appa- 
rition qne  la  démohlion  de  toutes  les  embra- 
sures de  la  batterie  de  mer  du  fort  Mers-tl- 
Kébir  ( le  grand  port  ).  Le  hey  comproniis,  pois 
alvandonné,  se  trouva  en  guerre  aviT.  les  gens 
de  l’extérieur,  qui  lui  ro|»rc>(  hèrent  d’avoir  traité 
avec  les  chréliens.  On  pilla  ses  maisons  de  cam- 
pagne, on  enleva  ses  l>estiaux,  son  blé,  et  U 
se  vil  fort  eml«iTassé  de  nourrir  la  garnison 
turque.  Dans  cette  conjoncture,  il  eut  l'adresse 
d’attirer  dans  Oran  Mustapha  ben-lsmail,  et 
une  fois  en  posse.ssion  de  cet  étage  impor- 
tant, il  p:trviut  à persuader  aux  autres  chefs 
que  les  I ranç^iis  ne  devaient  plus  revenir.  Les 
hoMihtes  cessèrent,  et  Oran  put  être  appro- 
visionné. Lorsque,  peu  de  mois  après,  cette 
ville  eut  ouvert  scs  portes  aux  Français , et  que 
le  hey  Hassan  se  fut  retiré  volontairement,  le 
général  Clausel,  gouverneur  d’Alger,  eutla|)cnFée 
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«le  le  remplacer  fwr  Mustapha  lM*n-^maïl  Mars 
ce  dernier  ne  répondit  |»as  aux  avances  rpi’on 
lui  fit  à ce  sujet,  mm  éprouvât  dedéloi- 
unetnent  pour  les  Pranç^is,  mais  parce  qu’il  avait 
alors  l’espoir  de  se  créer  une  position  indépen- 
dante. Ce  qui  prouve  ce  fait,  c'est  qu'il  refusa 
presque  en  môme  temps  «les  offres  analogues 
qoi  lui  furent  a<lre:ss<^es  j>ar  Muley  AM  el  Ralih- 
man , empereur  de  Maroc.  Ce  prince  avait  donné 
à Muley  Ali,  son  neveu,  le  coinmandement  de 
Tlemsen  et  des  tribus  de  cet  arrondissement  qui 
étaient  venues  réclamer  sa  protection  et  se  ran- 
imer sous  son  üb»'l's<mce.  Muley  Ali  fit  de  ai  ra- 
piites  pro-îrès  dans  la  province  de  l’ouest,  <pie 
U*  hey  Hassan  se  trouva  bientôt  réduit  h la 
•ville  d‘Oi*an.  Presque  tous  les  chefs  de  tribu  l'a- 
bandonnèrent ; Mustapha  ben-lstniul  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  n’imitèrent  pas  cet  exemple; 
et  raalf^ré  les  ordres  qu’il  reçut  du  neveu  de  l’em- 
pereur, il  refusa  d'aller  à Tlemsen  recevoir  son 
investiture  des  mains  de  ce  prince,  alléguant  que 
la  puissance  du  hey  continuait  à sobsisler,  et  qu’il 
ne  devait  obéir  qu  à lui.  Pour  punir  la  ré»isUnce 
de  Mustapha  ben-lsinail,  Muley  Ali  lit  dévaster 
ses  propriétés  aux  environs  d'Oran  par  ses  par- 
tisans , qui  osèrent  même  se  présenter  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Il  parait  que  Mustapha,  voyant 
que  toute  la  population  se  rangeait  dh  eOté  de 
l'usurpateur,  se  decidd  à ‘suivre  IV \emple  général. 
C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  lettre  écrite 
par  le  bey  Hassan  ^ M Deva),  autrefois  chargé 
du  consulat  général  de  France  à Alger:  « Quant 
aux  agtms  qui  étaient  de  notre  parti  dans  cette 
résidences  dit  ie  bey,  tels  que  Mustapha  ben- 
Ismail,  el  Hadji,  el  Mensserli  et  ses  cousins,  lin 
ont  épousé  la  cause  de  Muley  Alt,  et  sont  allés  le 
rejoindre,  » Muley  Ali,  redoutant  rinOuence  de 
Mustapha,  le  retint  prisonnier;  il  ne  fut  relAché 
que  Iors(]ue  la  France  eut  obtenu  que  l’empereur 
du  Maroc  ne  s’occuperait  plus  des  affaires  de  la 
régence.  Rendu  à la  liberté,  Mustapha  nouir  fit 
ensuite  la  guerre,  tantôt  pour  son  compte,  tantôt 
avec  Abd  el  Kader,  quoiqn’il  n’aimât  pas  ce 
jeune  chef  et  que  la  seule  crainte  de  passer  |>our 
mauvais  musulman  l'empéchât  d’abord  de  le 
combattre.  Mais  après  la  signature  du  traité  Des- 
micliel.s  en  1834,  Mustapha  se  mit  en  révolte 
ouverte  contre  rémir.  Celui-ci,  tranquille  du  côté 
des  Français,  par  la  paix  qui  venait  d’ètre  con- 
clue, songea  â détruire  tout  ce  qui  pouvait  faire 
opposition  à son  grand  projet  de  con-titüer  une 
puissance  arabe  qui  dominât  sur  toute  l'Algérie. 
Les  I>ouayers  et  les  Smalas  attirèrent  d'alord 
gon  attention,  et  au  coininencemcnt  d’avril  1834 
H quitta  Mascara  pour  aller  les  combattre.  Son 
armée*  qui  était  considérable  et  presque  entière- 
ment compo-ée  de  cavaliers,  ballit  ces  deux 
tribus,  malgré  les  efforts  de  Mustapha.  Confiant 
dans  s«i  victoire,  l'émir  se  mît  en  m.nrche  sur 
riomsen,  cl  campa , sans  aucune  précaution,  sur 
la  lisière  de  la  forêt  «le  Zetoul.  Vers  minuit 
( 12  avril  ),  Mustapha,  que  ^a  défaite  n’avait  pas 
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abattu,  rai^semhia  le  pins  de  monde  qu'il  put, 
vint  tondier  sur  l’arrntH»  vk(orieu.se  et  la  mit  en 
pleine  déroute,  en  dépit  du  couiage  héroïque 
que  l’émir  déploya  en  celle  circonstance.  Kn 
vain  Abd  el  Kâ'ler  iss.Tva  de  rallier  ses  troupes, 
les  Beni-Hamer  l'abandonnèrent;  en  vain  le  peu 
de  cavaliers  restes  fidèles , voyant  le  danger  qu’il 
courait , lui  criaient  de  se  retirer.  .Mais  il  les 
traita  de  lâches  , continua  cette  lutte  inégale,  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  en  combattantKl-Gho- 
mari,  chéik  du  dé.sert  d'Ang.id,  qui,  expiant 
plus  tard  l’honneur  d’avoir  lullé  corps  à cx>rps 
avec  l’émir,  fut  pendu  quelque  temps  après  à 
on  canon  «les  remparts  «te  Mascara.  Cependant 
Mustapha  ben-Isntail  ne  ptil  profiter  de  sa  vic- 
toire, parce  que,  contre  son  altenfe,  le  général 
Dcsinichels , non  content  de  de-sapprouver  sa 
conduite,  le  menaça,  dit-on,  de  l'attaquer  lui- 
môme  s’il  ne  s'arrangeait  avec  l'émir.  .Mustapliu 
n’était  |ioint  assez  fort  pour  lutter  contre  Abd 
cl  Ka«ter  soutenu  par  les  clireliens.  Il  fut  donc 
obligé  de  rendre  sou  butin  et  de  payer  une  forte 
somme.  Malgré  cette  soumission , l'einir  se  fit 
beaucoup  prier  pour  lui  pardonner,  et  lorsqu’il 
se  décida,  il  eut  soin  d'appuyer  avec  affectation 
sur  l’excès  de  &a  clémence  envers  un  si  grand 
coupable. 

Mustapha  eut  le  bon  esprit  d'apprécier  cette 
récoodliatioD  à sa  juste  valeur,  et  il  mit  entre 
lui  et  la  clémence  d’Abd  et  Kader  les  murailles 
du  Méchouar.  Retiré  auprès  des  Turcs  et  des 
Coulouglis  qui  défendaient  cette  citadelle  de 
TIem.sen , il  y fut  tenu  bloqué  par  Bm-Nouna, 
kaïd  de  cette  ville  pour  Abd  eJ  Kader,  jusqu’à 
l’arrivce  des  Français,  le  13  janvier  1K3A,  tout 
en  ayant  à .•soutenir  des  escarmoiuhes  conti- 
nuelles contfe  les  badar(  maures  citadins  au 
centre  des  partisans  de  Ternir  ) qui  rôdaient 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  jour-là,  dans 
la  matin«k,  le  maréclia)  Claüsel  fit  une  halte 
à Ouzida.  On  8{>prit  que  Mustapha  ben-Ismail, 
feiorti  de  la  ville  («our  venir  au-«levant  du  gé- 
néral en  chef,  à qui  il  avait  écrit  pour  an- 
noncer l’évacuation  et  le  pillage  de  la  ville  par 
Abl  cl  Kader  et  ses  partisans,  dans  la  journée 
du  10  de  ce  mois,  se  dirigeait  sur  le  corps  du 
général  Perregaux,  qui  se  trouvait  vers  la  gau- 
che ; car  l'armée  marchait  alors  en  deux  co- 
lonnes. Le  maréchal  expédia  vers  lui  quelques 
éclaireurs,  qui  guidèrent  la  marche  du  vieil 
agha.  •«  J’ai  |>ordu  il  y a quelques  jours,  dit-il, 
en  abordant  le  maréchal,  soixante  de  nos  plus 
braves  enfants;  fnais  la  joie  que  me  cause  votre 
rencontre  me  fait  oublier  tous  mes  malheurs 
passés.  Depuis  six  ans  j'ai  reçu  plus  do  cent 
lettres  de  généraux , je  n'ai  pas  osé  me  fier  à 
eux  ; mais  votre  réputation  et  votre  conduite 
en  Afrique  m'inspirent  tant  de  confiance,  que  je 
viens  me  remettre  entre  vos  mains.  » 

Pendant  le  s<^oiir  de  Tan»>ée  française  à 
Tlemsen  (du  13  janvier  au  7 février  I83c)  plu- 
sieurs courses  furent  faites  dans  les  eovirons  dd 
3. 
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la  vUlè  avec  llntcnlion  (ÎVIoigncr  eniièrement  • 
les  forces  tJ’Abd  el  Kader.  Les  cotntatsil'Om  li- 
bah  et  d’Vb4)ar  donnèrent  en  partie  ce  résulta!, 
en  obligeant  Ternir  à aller  se  réfugier  chez  les 
kabailes  de  1a  Tafna,  et  en  rt^uisant  son  armé*' 
à un  petit  nombre  d’hormnes  de  la  tribu  des  Béni* 
Hamer.  Mustapha  dans  ces  deux  rencontres 
combattit  pour  Ri  première  fois  aux  c<Més  des 
Français,  et  montra  dès  lors  cette  brillante  va- 
leur, celle  remarquable  intelligence  de  la  guerre 
qui  lui  mérilèrent  Testime  de  Tarmee  et  <le  ses 
chefs.  Mais  ce  fut  surtout  h Taffalre  qui  eut  licti 
le  2»i  janvier,  auprès  du  confluent  de  Tlsstîr  et  de 
la  Tafna,  que  Mustapha  ben-Ismail  fit  connaître 
tüul  ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  lui.  A la 
tète  des  Arabes  auxiliaires  el  des  CoulougUs,  il 
prit  sur  lui  Tiniliative  de  l’attaque  du  camp 
d’Abd  el  Kader.  forçai  ce  dernier  à descendre 
dans  la  plaine  de  Reincha,  où  il  devait  renron- 
trer  nos  autres  troupes,  el  le  plaça  ainsi  cuire 
deux  feux,  sur  un  terrain  coupé  par  deux  ri- 
vières à berges  escarp^'es,  ou  s«m  infanterie,  ne  , 
pouvant  comlattre  avec  a\anlage,  fut  sabrée  et 
culbutée. 

Pendant  la  remarquable  expédition  que  le  gé- 
néral Perregaux  fit  au  retour  de  Tlemsen,  dans 
Test  de  la  province  d’Oran,  et  jusque  sur  les  j 
bords  du  Clielif.  Muslaplia  nous  fui  encore  de  la  | 
plus  grande  utilité  par  sa  profonde  connaissance  1 
du  pays,  par  son  influence  sur  les  indigènes  et  ; 
par  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille.  Lecoml>al 
de  Dar-el-Atchen  ( 15  avril  iS?S  ) est  sans  con-  : 
tredil  celui  où  Mustapha  montra  avec  plus<l  a-  i 
vantage  les  qualités  que  nous  avons  signalées  ! 
en  lui.  Le  25  du  même  mois,  à la  reconnais- 
sance de  Sidi-Yaqoub,  qui  se  termina  par  une 
retraite  glorieuse  mais  sanglante  devant  un  en- 
nemi dont  le  nombre  était  quintuple  du  nôtre, 
Mustapha  se  conduisit  encore  avec  sa  valeur  et 
son  intelligence  accoutumées,  et  à la  tète  de  ses 
Dounyers  il  repouï>.sa  plus  d’une  fois  Tiiifan- 
terie  et  la  cavalerie  d’Abd  el  Kader,  que  leur 
supériorité  nnraérique  rendait  plus  audacieuses 
qtie  de  coutume.  Aussi  le  roi  Louis-Philippe  le 
nomma,  le  30  avril,  officier  de  la  Légion  «l’Hon- 
neur. 

Au  combat  de  la  Sikka  (G  juillvt  lë36), 
nous  retrouvons  Mustapha  bendsmai!  attaquant 
d'abord  la  cavalerie  de  Ben-Nouna,  puis  Tin- 
fanterie  du  centre  d’Ahd  el  Kader.  Il  y reçut  à 
la  main  droite  une  blessure  grave  qui  ne  lui  lit 
pas  cependant  abandonner  le  champ  de  bataille, 
cl  prit  part  depuis  à loutcs  les  affaires  livrées 
dans  la  province  d’Oran  pour  réparer  les  revers 
de  la  Macla  et  de  la  Tafna.  Le  grade  de  maré- 
chal do  camp  fut  sa  récompense,  le  29  juillet 
1837.  L’année  suivante,  assigné  comme  témoin 
dans  le  procès  intenté  au  général  de  Brossant, 
Mustapha  vint  en  France.  L'éctat  que  son  nom 
avait  déjà  répandu  et  cette  étrangeté  mêlée  de 
gloire  qui  chez  un  peuple  btasé  semble  avoir 
seule  le  privilège  de  ranimer  la  curiosité 


avaient  déjk  fixé  les  regards  sur  lui.  Appelé  à 
Paris  et  ri‘çu  par  Louis-Philippe,  qui  lui  serra 
familièrement  la  main,  le  xieux  guerrier  arabe 
demeura  émerveillé  des  prodiges  de  notre  civi- 
lisation; aussi  à son  passage  à Alger  |>our  re- 
tourner dans  son  camp,  quelqu’un  lui  ayant 
demandé  commeul  il  avait  trou\é  la  Trance. 

Je  ne  comprends  pas,  ré(»ondil-il,  que  les  ha- 
bitants d’un  si  beau  pays  viennent  se  battre 
pour  nos  misérables  lerrt*s  d’Afrique.  » 

Fji  1841,  Mustapha  se  distingua  dans  Tex|)é- 
dition  dirigée  rontre  Tekedempt  et  Mas<ara; 
puis,  de  concert  avec  le  colonel  Tempoure,  il  en- 
tama et  réussit  è mener  à bonne  fin  des  négo- 
ciations avec  le  célèbre  marabout  Mohamme  l 
Oulid  Sidi-Chigr,  qu'il  associa  à sa  politiquo 
contre  Ah  el  Kader,  ce  qui  amena  la  soumission 
des  trilxis  voisines  de  Tlem^eii.  Sa  conduite 
dans  celte  glorieuse  campagne  lui  tnenla , le 
5 février  1842,  la  croix  de  commandeur  de  la 
I/gion  «THonneur.  Ce  fut  sa  dernière  lécoin- 
peiise.  Après  avoir  ai«ié  b‘  général  de  Liunori- 
ciérc  à souimdtre  la  grande  tribu  des  Kljttas, 
Muslaplia  ramenait  à Oran  ses  cavaliers  chargé?- 
d’un  butin  immense  , résultat  de  razzias  nom- 
breuses exercées  sur  tout  ce  qui  restait  de  tri- 
bus rebelles.  Le  duc  d’Aumale,  par  un  habile 
coup  de  main,  venait  d’enlever  à Uaz  el  Am  M’ta 
Taguin  U .smahla  d’Abd  el  Kader  ( 1G  moi 
1843),  et  les  Arabes  compagnons  de  Témir 
avaient  fui  dans  toutes  les  directions.  Ce  fut 
alors  qu’arrivé  dans  un  petit  bois,  à El-lliada, 
près  de  Kerroucha,  entre  TOued-Relouk  et  7^- 
moura,  Mustapha,  qui  che\auchait  à Tarrière- 
garde  de  son  marbzen,  fut  nlteint  en  pleine  poi- 
trine d’une  balle  |iartie  de  «lerrière  les  brous- 
sailles qui  bordaient  un  étroit  |»assage.  Le 
j courageux  vieillard,  au  bruit  de  cette  déchargé, 
avait  armé  ses  pistolets,  et  deux  des  brigands 
; qui  venaient  de  l’assassiner  étaient  déjà  tombés 
sous  ses  coups,  lorsque  son  cheval  époux  anté 
I se  cabra  et  le  jeta  mourant  sur  la  li'TTo.  Saisis 
! d’une  terreur  panique,  el  croyant  leur  ctiel 
i mort,  les  cinq  ou  six  cents  cavaliers  <le  Mus- 
I lapha  se  débandèrent,  et  l’abandonnèrent  au 
j yatagan  de  quelques  Arabes,  qui,  suivant  leur 
I coutume,  lui  tranchèrent  la  tète. 

Ce  fut  ainsi  que  périt  un  «les  plus  fidèles  allie> 
de  la  France  sur  la  terre  d'Afrique.  Habitué  a 
passer  sa  vie  sous  U tente  ou  à cheval,  faisant  U 
guerre  depuis  cintpianle-cinq  ans,  Mustapha 
i ben-Ismaïl  avait  acquis  une  grande  expérience 
i des  affaires  de  sa  nation.  Doué  d’un  coup  d’a-il 
d’aigle,  d’une  activité  prodigieuse  et  «Tune 
force  morale  et  physique  étonnante,  il  était  le 
guerrier  le  plus  redoutable  «le  ces  peupiade> 
belliqueuses.  Aussi  exerçait-ü  sur  elles  une  im- 
mense influence,  et  si  son  noble  caractère  n’eflt 
pas  été  empreint  d’une  extrême  loyauté,  qui  lui 
interdisait  les  moyens  «levant  lesquels  son  rival 
ne  recula  jamais,  peut-être  eùt*il  balancé  la 
I puÎMance  d’Abd  el  Kader,  sou  ennemi  per- 
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sonncl.  C'est  à celle  Imîne  que  les  Français 
devaient  de  compter  Mustapha  dans  leurs  ran^s. 
Tout  le  monde  sait  à Tarmée  les  services  qu'il 
rendü.  Suivi  de  se»  cavalier»,  dont  rien  n’arré- 
t.iit  la  bravoure,  en  chef  éclairait  sans  cesse 
notre  marche;  continuellement  aux  trousses  de 
IVnnemi,  il  prévenait  nos  généraux  de  ses  moio* 
dres  mouvements.  Ceux  qui  ont  fait  les  *expé- 
dilions  de  la  province  d’Oran  se  rappelleront 
Iongton)ps  la  figure  patriarcale  de  ce  guerrier, 
qui  dans  un  âge  oii  l’hotnme  ne  cherche  que  le 
repos  avait  conservé  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse  unie  au  flegme  du  vieillard.  Leur  ima- 
gination leur  rappellera  bien  des  fois  ses  dra- 
peaux verts  et  blancs  flottant  derrière  lui  et  qui 
«téployé»  majestueusement  sur  les  hauteurs,  en 
avant  des  colonnes , semblaient  autant  de  phares 
dirigeant  la  marche  des  Français. 

H.  Fj.SQLET  (de  Montpellier). 

Hrrbrufger.  Algtrit  hiztorique,  pittoresque  H t?iORu* 
snrntale.  — ecliisUcr,  Ànnatet  algériennes.  — Oran 
sous  le  commandement  du  Ueulenant  générai  Desmi- 
chets.  — Fisqiiet,  Biographie  de  l'arme»  d’d/tique.  — 
.Moniteur  algérien. 

MrsToxiDis  (André)  f philologue  et  his- 
rien  grec,  né  à Corfou  (lies  louleunes),  en 
178:^,  mort  le  17  juillet  1800.  Il  Bises  études  eu 
Italie,  et  fut  reçu  docteur  à l’uDiversilé  de  Pa- 
donc.  L'anciemie  littérature  grecque  et  Hiis* 
toire  de  sa  ville  natale  l'occupèrent  prindpa- 
Ifinent.  Les  divcrsc.s  notices  pour  servir  à 
l'/iUtoire  de  Corcyre  depuis  les  temps  hé- 
roïques jusqu'au  douzième  Siècle,  qu'il  publia 
i'ti  italien,  lui  valurent  d'étre  nommé  historio- 
graphe de  Corcyre.  Tant  que  son  pays  resta 
sous  la  domination  française,  il  résida  habituel- 
lement en  Italie.  11  donna  à Milan  en  1811  le 
1**'  volume  d'une  grande  monographie  intitulée 
/llitslrazioHc  Corcyrese;  le  2'  volume  panit  en 
1817,  et  le  3'*,  )>ar(iciilièrement  destiné  aux  mon- 
naies de  Corcyre,  en  I8!9.  Musloxi.irs  publia  le 
discours  d’Isocrate,  TTcpl  Ti;;  àvviSÔ'jewç,  avec 
d'importantes  ailditions  inédites  ; Milan,  1812, 
in-8‘',  et  fit  paraître  avec  Dcinelrius  Schioas  un 
lUcueil  des  fragments  inédits  des  auteurs 
grecs,  d’après  les  manuscrits  de  la  bibliotlièque 
Ambrosienne;  Venise,  1B16-18I7.  Au  milieu  dé 
ses  travaux  d'érudil,  il  n’oubliait  pas  les  intérêts 
de  la  Grèce  opprimée  par  les  Turcs.  Son  Ex- 
posé des  faits  qui  ont  précédé  et  suivi  là 
cession  de  Purga,  Paris,  1819,  irrita  le  haut 
rorninissaire  britannique  dans  la  république  des 
Sept-lles,  lord  Thomas  Maitfand,  qui  lui  retira 
le  titre  d'histori<^raphe  de  Corcyre,  en  1820. 
Sous  l'administration  de  Capo-d'lstria  en  Grèce, 
tl  fut  nomme  directeur  de  finstructioD  publi- 
que. Il  démit  de  cette  place  à la  mort  de 
C.ipo-d'lslria,  et  se  relira  à Corfou,  où  il  continua 
de  s'occuper  de  ses  études,de  prédilection.  Outre 
Ii\s  ouvrages  déjà  cités.onadeMustoxidis  beau- 
coup de  mémoires  intéressants  dans  divers  re- 
cueils p<‘riodiq»ies.  V/fermès  devienne,  l’EiXr,- 
vr.pvnpo»  La  Pandore  d'Athènes.  L.  J. 


Nécrologie  din<  I.n  pandore  ( IMOJ.  «-  Jtirbuch  tum 
Conrersations  Lejcicon  o«6l!. 

mCscrcs  ( Jtfarc),  célèbre  humaniste  grec, 
né  vers  1470,  à Rolimo,  dans  l'Ile  de  Candie, 
mort  en  1517,  à Rome.  Fils  d’un  riche  com- 
merçant, il  vint  de  bonne  heure  en  llalic  ; U sui- 
vit les  leçons  de  Jean  Lascaris,  «pi'il  égala  bientôt 
dans  la  connaissance  des  langues  cl  des  littéra- 
tures de  lantiquité.  En  1503  il  fut  sp|)eléâ  en- 
seigner à Padoue  le  grec.  En  1509  il  se  rendit  à 
Venise,  et  il  y donna  avec  beaucoup  de  succès 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Admis 
<lans  la  savante  académie,  qui  se  réunissait  chez 
Aide  Manuce,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à 
donner  aux  Alitions  grecques  sorlies  des  presses 
de  ce  célèbre  imprimeur  leur  grande  correction. 
.Mnsurus  alla  ensuite  reprendre  possession  de  sa 
chaire  à Padotic.  En  1M6  il  fut  appelé  à Rome 
par  Léon  X,  qui  le  nomma  à l'archevéché  de 
Malvasia.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'hy- 
dropisie,  et  non,  comme  le  prétend  Paul  Jove, 
du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  promu  cardinal. 
Voici  le  jugement  que  porte  .sur  lui  Erasme,  qui 
l’avait  connu  iiersonnellernent  : « Lafinx  lin- 
gux  usque  ad  tniraculum  doctus  quod  vix 
ulli  Græco  contiglt,  prxter  Th.  Gazam  et 
/o.  Lasearem;  deinde  totius  phUosophix  non 
tantum  tludiositsimus , tir  summis  rebus 
natus,  si  tieuisset  tuperesse.  v Musurus  n'a 
laissé  que  quelques  Épigrammes  grecques, 
insérées  dans  le  IHcfioiiofiicfA  grxcum; 
Venise , 1 497,  dans  l’édition  de  Musée  donnée 
à Venise,  1517,  et  dans  les  Sj^mmlc/o  deMar- 
gunio,  ainsi  qu’un  Encomium  Platonis  engrec, 
en  tôle  île  son  Alition  de  Platon  , et  réimprimé 
avec  une  version  latine  et  des  notes;  Amster- 
dam, I67(),  In-i*,  Cambridge,  1797,  et  à la  suite 
de  lApoloçie  des  accents  grecs  de  Foster.  Il 
a fait  paraître  la  première  Alition  d'Aristophane, 
Venise,  1498 ; de  l'f/ymo/o^icon  magnum, 
Caliergi,  1499;  des  Œuvres  de  Platon,  Venise, 
1513;  du  Lexicon  d’Hésychiu.s , ibid.,  1514; 
d'.âtlu’née,ibid.,  1514  ;d’Oppieri.  Florçpce,  1515; 
il  a placé  en  tète  de  cette  dernière  Alition  une 
préface  reproduite  dans  les  Annales  des  Aides 
île  Renooard,  qui  contiennent  plusieurs  rensei- 
gnements sur  Musurus.  Une  lettre  italienne  de 
ce  dernier  se  trouve  dans  la  Raccolta  de  Pino; 
plusieurs  autres  lettres  en  grec  sont  dans  U 
possession  de  M.  Firmin  Didot.  O. 

P.  Jure,  Eloçia.  — Bo«rocr,  De  Doetis  firæcis.  — Pji- 
patl4(ioJI. //ni.  «Tymnoia  Pa/arini.  Ficclolatl.  FntU. 
— Bavle,  Dictionnaire,  — Tiraboacbl,  Storia  deita  Let» 
ter.  Italiana. 

vwrscKrs  (Constantin  ),  diplomate  otto- 
man , de  la  famille  du  précé<lent , naquit  à Cons- 
tantinople, le  18  féTrier  1807.  Son  père,  Paul 
Musurus,  natif  de  Retimo  ed  Crète,  descendait 
d’une  des  anciennes  familles  patriciennes  qui, 
Ters  le  milieu  du  dixième  siede , furent  enroyèes 
de  Conàlanlinople  pour  s'établir  en  Crèle  et  se 
partager  le  pays,  que  .Mcèpliore  Phocas  venait  de 
conquérir  sur  les  Sarrasins.  M.  Musurus  reçut  h 
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Coii&tantino))Ie , ainsi  qoe  ses  deux  frères,  une 
éducation  des  plus  soignées;  il  suivit  dès  son 
ennuicc  son  penriumt  {lour  la  littérature  clas- 
sique de  la  Grèce  et  de  Rome;  Ü étudia  é|;ale* 
ment  les  sciences  et  plusieurs  lan^^iies  euro- 
péennes. Kn  1H32  il  fut  nomnfté  secrétaire  du 
prince  de  Samus , Étienne  Vo^oridès  ; et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  accoinpo|tn<'^«  ^ 1833,  les 
trois  commissaires  des  ambassades  de  France, 
dWngleierre  et  de  Ru.s$ie,  envoyés  h Samo»  |K>ur 
exhorter  les  Samiens  à faire  leur  soiiniissioo  h 
la  Sublime  Porte.  Les  Samiens  ayant  rejeté  les 
conseils  des  commissaires,  la  Sublime  Porte  en- 
voya en  1834  une  flottille  diargêe  du  blorus  de 
lUe;  et  M.  Musurus  se  rendit  en  même  temps 
à Samos  avec  la  flottille,  en  qualité  cette  fuis 
de  commissaire  poitüque  du  gouvernement  ot- 
toman, et  aussi  comme  deic^ut*  du  firioce  et 
eomme  gouverneur  de  Samos.  Il  entreprit  alors 
la  pacification  de  l'Ile,  et  réussit  à en  obtenir  1a 
aoumisàion  par  la  persuasion  seule , et  sans  l*em- 
pI<M  d'aucun  moyen  coercitif,  èvec  le  concours 
d'nne  assemblée  générale  constituante,  il  orga- 
nisa l'administration  intérieure  du  pays  .«iir  des 
bases  constitutionnelles  très  liliéralev.  Il  gou- 
verna ainsi  Samos  pendant  quatre  ans  à la  sa- 
tisfaction des  Samiens,  dont  les  sentiments  de 
reconnaissance  furent  constatés  par  les  adresses 
des  assemblées  générales  annuelles;  et  au  mo- 
ment oii  M.  Musonis  quitta  nie  ces  mêmes  sen- 
timents lui  furent  de  nouveau  témoignés  par  les 
adresses  do  sénat  et  de  toutes  les  municipalités 
de  la  principauté.  De  retour  à ConsUntiDople , 
il  épousa,  en  1839,  la  princesse  Anne,  seconde 
tille  du  prince  Vogoridès.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  au  gouvernement  ottoman  Ini  méritè- 
rmt  d’étre  envoyé  l'année  suivante  à Athènes 
avec  le  rang  de  ministre;  et  peu  après  il  reçut 
pour  les  mêmes  fonctions  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotcatiairc.  Il  resta 
à Athènes  jusqu'en  1848.  Cette  longue  mis.sioD 
était,  è cette  époque  surtout,  une  des  plu.«  diffi- 
ciles pour  un  diplomate  ottoman;  elle  fut  si- 
gnalée notamment  par  une  interruption  des  re- 
lations diplomatique.^  entre  les  deux  court,  par 
le  triomphe  de  la  politique  ottomane  et  par  une 
tentative  d'assassinat  dirigée  contre  M.  Musurus. 
Ces  nouveaux  services  déteimioèrent  la  Sublime 
Porte  è confier  à M.  Musarus  un  poste  plus 
élevé;  et  vers  la  An  de  1848  U fut  rappelé 
«l'Athènes  pour  aller  représenter  la  Turquie  près 
de  la  cour  d'AliIrtcbe  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire etministre  plénipotentiaire.  La  ques- 
tion délicate  des  réfugiés  hoogrois  qu'il  eut  à | 
traiter  à cette  époque  fnt  pour  lui  l'occasion  d’uo 
nouveau  succès.  La  fermeté  dont  il  fît  preuve 
en  cette  occasion  lui  mérita  d’être  envoyé  à 
Londres;  et  après  avoir,  au  coinmeoce-ioent 
de  iSol,  rempli  la  mission  de  féliciter  de  la  part 
du  sultan  le  roi  Vidor-KinnMouel  sur  son  avè- 
nement au  trêne,  il  se  rendit  en  Angielerre  avec 
le  titre  d’envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé* 
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nipolentiaire,  et  fut  en  1856  élevé  à la  dignité 
d'ainba-^»adeur  prè$  la  même  cour. 

Pendant  le  cours  de  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  exerce  encore  aujotird’liiii,  la  guerre  d’O- 
rieul  et  d'autres  événements  de  haute  importance 
ont  mis  M.  Musürus  à même  de  rendre  de  nou- 
veaux services  è .son  gouvernement,  qui  lui  cii 
a témoigné  sa  satisfaction  par  les  nombreuse  s 
marques  de  distinction  «lonl  ce  diplomate  a èlé 
l’objet  dan.s  un  poste  si  iinporlaut. 

Doc.  part. 

MrszKA  ( jVico/fls),  historien  hongrois,  né 
le  28  octobre  ITIJ,  à Sclwllilz  (comté  de 
Meylra),  mort  vers  1780,  à Neusol.  Admis  en 
1730  ciiez  les  Jésuite.s,  il  enseigna  la  rhétoriqu»*, 
la  pliilusopbie  et  la  théologie  à Vienne,  devint 
provincial  de  son  ortirc  et  fut  attaché  en  1775 
à i’éiêché  de  >'eusol  en  qualité  de  grand  pré- 
vit. .Ou  a de  lui  : VHæ  palaltnorum  sub  re- 
gibus /lungarix  ; 2*  édit.,  Tymau,  1752, 
in-ful.;  — De  Legibus^  seu  peccatis  et  pecca~ 
^orum  pœna  ; V ienne,  1759,  in-4*;  — plusieurs 
traita  de  théologie  et  de  morale.  P.  L— t. 

Rotermund,  Suppl,  à Jôcher. 

.viCTEC.  ne  BoccHcriLLE  ( Jacques-Fran- 
çois ),  littérateur  français,  né  le  25  mars  1730,  à 
Bemay,  où  il  est  mort,  le  4 février  1814.  Il  fut 
avant  la  révolution  conseiller  à la  chambre  des 
comptes  de  Rouen,  et  devint  ensuite  maire  de 
sa  ville  natale,  fonctions  qu'il  exerça  pendant 
plusieurs  années.  11  avait  du  goût  pour  les 
lettres,  comme  le  témoignent  les  poèmes  de  : 
L'Éducation  ( Bemay,  1807-1809,  2 vol.  tn-8®, 
et  1812,  in-8*)  cl  de  l'A7o<;e  de  V Agriculture 
( 1808,  in-8'’  );  à la  suite  du  premier  on  trouve 
encore  une  tragédie,  diverses  pièces  de  vers,  la 
traduction  de  quatre  livres  de  L'ÉnéidCy  etc.  On 
a aussi  de  lui  un  discours  en  prose,  qui  remporta 
en  1783  le  prix  à l’académie  de  l'immaculée 
Conception,  snr  ce  sujet  : Comêien  i7  est  in- 
Pressant  pour  la  gloire  et  le  bonheur  des 
Français  de  conserver  le  caractère  national 
(Lisieux,  1784,  in-8^),  et  des  poésies  insérées^ 
dans  VAlmancsch  des  Muses*  P.  L. 

SUopr.  Mwe.  d*s  Contemp. 

MtiTi  {Giantnaria)y  auteur  religieux  ita- 
lien, né  vers  1650,  à Venise.  11  appartenait  è 
l’ordre  de  Saint-Dominique.  Parmi  lesaorobreux 
ouvrages  qu'il  a laissés,  on  remarque  : Atiorft 
tPingegnoi  Venise,  1674,  ln-12;  — Le  Isole 
/ortunate  délia  religione;  ibW.,  1679,  in-8®  ; 
^[La  Magia  de*  Caratteri ; ibid.,  1682,10-12  ; 

— La  sacra  Lega  ; ibid.,  1688,  io-4^  ; — VAc- 
cademia  sacro-polUica  ; yiiUüj  1695,  lo-4^; 

— La  Penna  volante;  Venise,  1702-1703, 

2 vol.  in-8®  ; La  Penna  pdilica  et  La  Perma 
eritica  (1707  et  1716);  — Le  Gemssu  del  Va- 
ticano  y panegiricisacri  ; ibid.,  1705,  in-12,  etc. 
Muti  vivait  encoreon  1716.  P. 

Kchird,  J4M.  Prædicotorum,  11,  7SX 

MrTiLCS  (C.  Papius)y  un  des  prinripanx 
généraux  sanmitos  dans  la  guerre  sociale  OQ 
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roarsiqoe  ( 90-S9  avant  J.-C.  ).  A la  tète  de  la 
grande  armée  Aamnile,  il  envahit  la  Campanie, 
et  occupa  iea  princî|)alt*â  villes  de  cette  pru- 
i¥itic€  ; mais  U fut  repoussé  avec  une  perte  de 
ail  mille  hommes  dans  une  attaque  contre  le 
camp  du  consul  Se\.  César,  en  90.  L’année  sul- 
\vante,  chargé  de  tenir  tête  h Sylla,  qui  avait 
envahi  le  Samnium , il  essuya  une  défaite 
complète,  reçut  une  grave  blessure  et  s’en- 
fuit avec  peu  de  monde  ii  .'Ksernia.  Depuis  ce 
moment  il  disparait  de  Thistaire.  Son  nom  est 
^Tit  diversement  Afutilus,  MuttUus^  Motilus, 
et  Molulus;  mais  la  preinièn.'  forme  est  la  plus 
correcte.  Appien  rapporte  qu'un  Statius,  ancien 
chef  des  Samnites.  |>érit  dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat  en  43.  Ce  Statius,  après 
avoir  combattu  C4)ntre  les  Romains,  avait  été 
admis  dans  le  sénat  à cause  de  sa  réputation, 
de  sa  fortune  et  de  sa  noble  naîs.<ance.  A l’ège 
de  quatre-vingts  ans,  il  fut  i03cnt  sur  la  liste 
fatale,  à catise  de  sa  fortune.  Comme  on  ne 
connaît  pas  de  clief  samnitedu  nom  de  Statius^ 
>A^esse  ing  avait  pn»posé  de  lire  Papius  dans 
le  texte  d’Appien,  comr.tion  ingénieuse  spécia- 
lement attinise  i>ar  les  «diteurs.  Ce|)endant  elle 
n’est  point  fondée.  On  lit  dans  VEpttome  de 
Ute  Live  au  sujet  dee  proscriptions  de  Sylla  : 
« Un  autn'  |)ro<>crit,  nommé  Mutilus,  se  pré- 
sente secrèlciuent  et  la  tète  voilée  «Jerrière  la 
demeure  d*‘  sa  remme,  lla^tla.  Elle  le  repousse 
parce  que,  dit-elle,  Mutilus  est  proMrrit  Alors 
le  malheureux  se  tue,  et  arrose  de  sou  sang 
h)  porte  de  la  maison  de  sa  femme.  » La  grande 
place  donnée  à ce  proscrit  dans  le  récit  de  Tite 
Live  semblait  prouver  que  ce  Mutilus  était  un 
personnage  important,  et,  selon  toute  probabi- 
lité. le  clief  saiimite  l^apius  Mutilus.  Cette  pro- 
babilité admise  par  M.  Mérimée  est  devenue 
une  certitude  depuis  que  l’on  a retrouvé  des 
fragments  de  ('historien  Licinianus  qui  donnent 
les  deux  noms  du  pro.scrit  et  ajoutent  quelques 
traits  nouveaux  au  récit  de  Tite  Live.  L.  J. 

Appleo,  Bfl.  Civ.,  I,  40»  fto;  IV,  U.  — Ortne,  V,  tS. 
— Vriieint  Patrreulu^.  Il,  ta.  — iHoSore  de  SlcUe. 
XXXVII,  Bel.,  I.  - TUe  l.ivr,  EpUowie,  89.  - LIcInU- 
nu«,  jéunaUum  çine  tuprrrunt  ,•  lierlln,  1837,  I&-4*.  — 
Protper  Mcrfmer,  Histoire  de  ta  çuerrt  sociale. 

MUTIX  ( Jean  ).  littérateur  français,  né  vers 
1765,  en  Bourgogne,  mort  le  lü  mai  1637.  fl 
venait  d’entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  révo- 
lution eut  lieu,  et  comme  il  refusa  de  prêter  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  forcé 
de  s’expatrier.  Rentré  à Paris  après  le  18  bru- 
maire, il  travailla  à la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  entre  autres  h celle  du  Jmtrnnl  des 
Débats^  dont  il  resta  jusqu’en  1816  un  des  prin- 
cipux  collaborateurs.  Vers  celte  époque,  il  fut 
employfé  dans  lea  bureaux  du  mioistèrede  l'in- 
térieur à l'examen  des  écrits  politiques.  On  a 
de  lui,  en  société  avec  Salgues  et  Jondot,  un 
cours  d'études  sur  les  principes  de  l’ordre  so- 
cial, intitulé:  fji  Philosophie  rendue  à ses 
vrats  principes  ( Paris,  1801,  2 vol.  io-8*)  et 


' une  Histoire  de  la  Philosophie  moderne, 
restée  manuscrite.  P.  L. 

Journal  des  Débats,  mat  189T. 

M rriXA  ( Tommaso  ).  Voy.  Modeux. 

MVTis  {Joze~Cetestino),  botaniste  espagnol, 
né  à Cadix,  le  6 avril  1737,  mort  le  2 septembre 
1808.  D’une  famille  honorable,  il  étudia  la 
Ihénlogie,  puis  la  médecine  h Séville.  Dès  1757 
il  était  chargé  de  remplir  une.  chaire  d’anatomie 
h Madrid.  A cette  é|>oque  il  passa  h la  Nouvelle- 
Grenade,  en  qualité  de  médecin  à la  suite  du 
gouverneur  Pe<lro  Messia  de  Lacerda.  Fetiilié, 
Plumier,  Lœlling  l’avaient  seuls  précédé  alors 
dans  les  observations  qu’il  multipliait.  11  ne 
tarda  pas  à être  le  correspondant  de  Linné.  Dii- 
banfué  «k  Carthagène  dès  1760,  il  alla  explorer 
les  sommités,  pour  ainsi  dire  inconnues,  de.s 
Andes.  Rien  ne  rebutait  son  zèle , et  il  se 
multipliait  si  bien,  qu’on  fit  de  lui  un  profes- 
seur de  mathématiques.  Il  est  vrai  qu’à  en 
croire  le  savant  Caldas,  U n'avait  pas  alTaiie  a 
un  auditoire  Rkeu  exigeant.  C'était  surtout  la 
petite  ville  de  Nuestra-Si^iora-del-Rusario,  qui 
était  devenue  le  théâtre  de  ses  enseignements. 
ha  1772  Mutis  entra  dans  les  ordres.  Vuuê 
par  goût  aux  explorations  scientifiques,  il  prit 
; U résolution  de  ne  plus  quitter  )'.\nii‘rique. 

' Charles  lit  néanmoins  avait  su  l’apprécier,  et 
dix  ans  plus  tard  il  le  nomma  présklent 
: de  l’exfiédition  qui  était  chargée  de  parcourir, 
au  profit  de  la  science,  les  belles  régions  que 
, Humbohit  et  Renpiand  n'avaient  pas  encore 
I visih^s.  Ce  fut  alors  que  Mutis  entreprit  de 
{ donner  la  flore  de  Rogota,  œuvre  à laquelle  il 
i employa  plus  de  quarante  ans  de  sa  laborieuse 
1 existence.  Dès  lors  il  prit  la  ville  de  .Mari- 
quita  pour  centre  de  ses  of>ératioii5.  Placée  au 
iniueu  des  Amies  de  Qiiindiû,  non  loin  des 
rives  de  la  Magdalena,  il  y avait  peu  de  régions 
I dans  le  Nouveau  Monde  qui  présentassent  des 
conditions  plus  favorables  à ses  éludea  : cet 
; avantage  était  immense;  c'était  en  réalité  le  seul 
que  lui  offrit  Mariquita.  Il  fallut  qu’il  formât 
lui-méme  tous  ceux  qui  devaient  l’aider  dans  ses 
travaux,  jusqu’aux  (wintres  et  aux  graveurs.  Ces 
. travaux  préliminaires  durèrent  sept  ans,  et  iU 
contrihüèrent  à la  mine  de  sa  santé.  En  1790 
I même,  il  se  vit  rontraint  de  changer  une  rési- 
dence qui  lui  offrait  si  peu  de  se<ïburv  et  de  se 
rendre  dans  la  capitale.  Dès  1772  Mutis  avait 
I reconnu  l’existence  du  quina  dans  la  montagne, 
et  c’e-^t  son  litre  principal  à la  reconnaissance 
des  savants  ; ne  s’en  tenant  pas  à ses  travaux 
sur  la  botanique,  il  faisait  de  ciirietises  obser- 
vations sur  l^infliience  des  rayons  lunaires  sur 
les  êtres  organisés,  et  il  fonda  un  ol>servatoire 
à Santa-Fé  d<*  Bogota  ^ établisseinent  qui  n’a 
pas  été  sans  influence  sur  le  développement 
intellectuel  du  |>ays.  Les  instruments  astronomi- 
ques qne  lui  envoya,  en  1802,  le  marquis  de  So- 
nura,  rayant  mis  à même  de  pourvoir  le  nouvel 
i observatoire  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
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pour  la  continualion  de  ses  travaux,  il  l’amena 
bientôt  à un  remarquable  dej'ré  de  prospérité. 
Son  ouvrage  de  prédilection  était  VHtstoria  de 
los  Arboles  del  Quina,  qui  a été  dépassée  par 
le  grand  travail  de  Weddell  en  1849.  Mutis 
fut  plus  utile  par  les  collections  qu’il  forma  que 
par  les  ouvrages  dont  il  s’était  occupé  avec  tant 
d'ardeur,  mais  qu'il  ne  fut  pas  à n^ine  de  pu* 
hlier.  Il  a laissé  un  herbier  composé  de  plus 
de  vingt  mille  plantes,  cinq  mille  planches  en* 
viron  gravées  sur  cuivre  et  destinées  à les  faire 
connaître;  puis  une  collection  de  phytologie  , de 
conchyliologie,  de  minéraux  et  de  peaux  d’ani- 
maux, qui  témoignent  de  sa  prodigieuse  activité; 
il  faut  y joindre  une  série  de  peintures  à l’huile 
destinées  à faire  connaître  la  zoologie  américaine. 

F.  Df.ms. 

Gaïdar.  Semanario  tU  /a  Aurra^Cranada.  — Gat- 
bunrg,  //itteire  OrtiçuêS,  — WcUdrll,  JUonoÿr^tpAie 
du  Çhunçuina.  — IlamboltU.  f'oj/agt  dant  Us  Jiciiioiis 
cquinoxiiUcs. 

Mi'TiüS  (r.),  architecte  romain,  qui  est  men- 
tionné deux  fois  dans  Vitruve,  comme  ayant 
déployé  une  science  profonde  dans  la  détcmii- 
nation  des  proportions  du  temple  double  de 
l’Honneur  et  delà  Vertu  et  comme  ayant  fait  de 
cet  édifice  un  modèle  du  temple  hexastylc  pé- 
riplère.  G.  B. 

VUm»p.  Prx’/af.^  I.  VII,  $ 17,  et  I.  III, c.  ii.  - Sllll<,  Ca~ 
tmloçiit  artifimm  antUiuitaiit. Raoul  Roclietir,  t^re 
a yf.  Sehorni  suppUmmt  au  Cafataçue  des  artisteM  de 
fantiguilr,  p.  M4. 

MCTirs  ( /hildric  ),  savant  suisse,  né  en 
149G,  à Stœcken  en  Thurgovie,  mort  en  t57l.  Il 
enseigna  la  logique  et  la  moraJe  à Bâle.  On  a de 
lui  : Libellus  de  studiorum  suorum  prœmio; 
— De  Germanorum  prima  origine^  moribuSf 
instituas  et  rebus  gesiis  : Bâle,  1 &39,  in-fol.  ; 
rrpro^luit  dans  les  Scripfores  de  Pistorius.  O. 

n.iric,  Dict.  I 

-MlTTO  ( II  ).  Voy.  Sarti  ( Ercofe  ). 
MCTSAERTS  OU  MOOZABRT8  (DenU), 
historien  beige,  né  à Tilhurg,  mort  le  19  no-  ' 
vemhre  1633,  à Anvers.  D’dl^rd  atlaché  À un 
couvent  de  femmes  de  Breda,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Tongres.  Il  appar-  j 
tenait  À l'ordre  des  Préiiionlrés.  Ses  principaux  I 
ouvrages  sont  ; Historia  ecclesinstica  aborbe  ' 
condito;  Anvers,  I6?4,  3 vol.  Iii-fol.;  — His^  * 
toria  Ecclejia;  Belgicsr;  ibid.,  1024,  2 vol.  ‘ 
in-fol.; — VUa  S.  JSorberti;  iWd.,  in-4®;— . ' 
Vitx  omnium  sancforum  et  sanctarum  orrfj- 
nis  Præmonsfratensis.  K. 

„ F<ipr<ena.  Bibi.  BelgUa. 

Mimrom,  V07.  VECcmÀ(A*iefio). 

MET  (touii-Aico/oi-Vicior  deFélik,  comte 
BU  ),  maréchal  de  France,  né  en  l’il,  à Mar-  ' 
«cille,  mort  le  10  octobre  I77i,  à Paris.  D’une 
famille  originaire  du  Piémont,  il  élait  Fils  du 
aoMS-gouTemcnrdu  dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
D'abord  chevalier  de  Malte,  il  entra  en  I7S6  , 
dans  la  compagnie  des  gendaianes,  et  devint  en 
17dl  inestre  de  camp  de  cavalerie.  Après  avoir  1 
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' fait  ses  premières  armes  en  Allemagne,  sous  les 
maréchaux  de  Ilerwick  et  d'Asfeld,  il  «enit  en 
Wesiphalie  (1741),  puis  en  Bohème,  assista  an 
siège  de  Friiwnrg  (1744),  et  combaliil  A Fonte- 
noy  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  Il  obtint 
en  1748  le  brevet  de  lieutenant  général . et  sc 
distingua  aux  journées  d’Hastembrek  . de  Cre- 
vcldt  et  de  Minden.  L'échec  qu'il  essuya,  le 
31  juillet  1760,  dans  les  environs  de  Warbour^ , 
après  un  combat  acliamé , ne  diminua  en  rien 
l'estime  que  le  roi  avait  conçue  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talents;  il  lui  donna  en  1764  le 
collier  de  ses  ordres  et  après  r(p||  de  Clmiseul 
lui  offrit  même  le  ministère  de  la  guerre  (1771). 
Du  Miiy  refusa  ce  poste , parce  qu’il  lui  au- 
rait fallu  se  prêter  aux  vues  de  certaines  per- 
sonnes dont  il  ne  voulait  pas  être  le  complai- 
sant. « Sire,  écrivait-il  à Louis  XV,  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'honneur  de  vivre  dans  la  société  par- 
^ b'culière  de  Votre  Majesté;  par  conséquent  je 
' n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  A beau- 
coup d’usages  que  je  regarde  comme  des  devoirs 
pour  ceux  qui  la  lomicnt.  A mon  âge  ou  ne 
cliange  point  sa  manière  de  vivre.  Mon  carac- 
tère iiinrxible  transfonnerait  bientôt  en  blâme 
I et  en  haine  ce  cri  favorable  du  public  dont 
V.  M.  a la  bonté  de  s’apercevoir.  On  me  ferait 
perdre  scs  bonnes  grâces,  et  j’en  serais  inconso- 
lable. Je  la  prie  de  choisir  un  sujet  plus  capable 
que  moi.  « L'invitation  de  Louis  XVI  fut  plus 
efficace.  Dès  1744  du  Muy  avait  été  placé  comme 
menin  auprès  du  dauphin,  père  de  ce  prince. 
Le  dauphin  le  traita  toujours  en  ami  ; ayant 
trouvé  par  hasard  le  livre  de  prières  du  comte, 
il  y écrivit  celle-ci  ; « âlon  Dieu,  protégez  votre 
fidèle  serviteur  du  Muy,  afin  que  si  vous  m’o- 
bligez A porter  le  pesant  fardeau  de  la  couronne, 
-il  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus,  ses  con- 
seils et  scs  exemples.  » Louis  XVI,  désireux 
de  se  conformer  aux  dernières  paroles  de  son 
père,  s’empressa  d'appeler  du  Muy  au  ministère 
de  la  guerre  ; ce  dernier  accepta  ( 5 juin  1774  ) 
et  fut  élevé,  le  24  mars  I77!i,  Ala  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  honneurs,  et  mourut  dans  la  même  année, 
par  suite  de  l’o|>ératioa  de  la  pierre.  Du  Muy  a 
laissé  des  niémoires  manuserils  pleins  d'excel- 
lentes vues  sur  différents  objets  de  l’administra- 
tion publique.  P.  L. 

pinard,  Chronot^  militaire.  — Branvala,  Oraison  fu~ 
nibre  dv  comte  du  ,V7u|r,.  Paris,  lira,  tn-;.  rl  in-ix  — 

!..  T-mrnrur,  £lmie  httt.  du  morechal  du  Mue  ; Parla, 
Ivrs,  In-V.  — Souband,  Éloge  du  mareekal  du  .Mug  ; 
Parla,  IT7S,  tn-s.  — Treiian  (brl.  Éloge  du  mareckul 
du  Mut;  Nancy,  ms.  lo-l".  — Achard,  Ciel,  de  /-ro. 
relier. 

MET  ( Jean-  Raptiste  - Louis- Philippe  de 
Feliv-Saixt-Mume, comte  un),  général  et  pair 
de  France,  neveu  du  précédent,  né  le  21  dé- 
cembre 1755,  A Ollièrrs  (Var),  mort  le  6 juin 
182(1,  A Paris.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Maime,  il  entra  on  1766  dans  les 
cbcvau-légers,  et  devint  en  i77j  colonel  du  ré- 
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gimeot  de  Soissoniuis-fnranterie.  Il  lit  eo  kmé- 
rique  les  campagnes  de  1780  à 1783,  sous  les 
ordresde  Rochatnbeau;  les  services  qu*il  y ren- 
dit lui  méritèrent  la  croix  de  Saint- Louis,  une 
pension  et  le  brevet  de  brigadier.  A dater  de 
1784  il  prit  le  titre  de  comte  de  Muy,  vacant 
par  l’extinction  de  U branche  aînée  de  cette  fa- 
nîille.  Il  venait  d’étre  créé  maréchal  de  camp 
(1788)  lorsque  la  révolution  éclata;  il  en  adopta 
les  principes  avec  franchise,  cl  fut  promu  le  6 fé- 
vrier 17Î12  au  grade  de  lieutenant  général.  Peu 
de  jours  après,  il  eut  le  commandement  de  la 
septième  division  militaire.  Envoyéen  1793  à l’ar- 
iriée  des  Alpes,  il  prit  part  au  siège  de  Lyon,  qu’il 
poussa  activement  en  l’absence  de  Kellermann. 
Suspendu  de  ses  fonctions  comme  sus|»ect,  il 
réclama  auprès  du  comité  de  salut  public,  et 
l»arvjnt  à se  faire  réintégrer.  Il  servait  comme 
inspecteur  général  à l’armée  de  Sainbre  et  Meuse 
lorsqu'à  la  suite  de  dénonciations  calomnieu- 
ses il  fut  destitué  par  le  Directoire  et  renvoyé 
<lcvant  un  conseil  de  guerre,  qui  racquilta  à l'u- 
nanimité  (2  janvier  1797  ).  L’année  suivante  il 
s'embarqua  avec  l’armée  d’Orienl,  et  participa 
aux  campagnes  d’Egypte  et  de  Syrie.  Employé 
à l’intérieur  jusqu’en  1806,  il  ftit  à Mite  époque 
appelé  au  quartier  général  de  l’empereur,  et 
nommé  gouverneur  général  de  la  Silésie.  En 
1808  il  reçut  le  titre  de  baron  de  l’empire. 

Après  avoir  commandé  depuis  1809  les  divi- 
sions militaires  de  Grenoble  et  de  Marseille  , ce 
général  fut  mis  à la  retraite  sous  la  première 
restauration;  il  se  rallia  au  gouvernement  des 
Cent  Jours  et  fut  créé  |wir  de  France,  le  17  août 
1815.  P.  L. 

Ué»yn«,  Verdol  et  Bégat,  Fastet  de  la  I.e<jion  <PHon- 
ntur,  III. 

MVvaRT  DE  TorcLA.vs  { Pterre^Fran- 
çnis  ),  crirninaKste  français,  né  à Moirans  près 
de  Saint-Claude  ( Franche-Comté),  en  1723, 
mort  à Paris,  le  14  mars  1791.  Appartenant  à 
une  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit,  et  devint 
en  1741  avocat  au  parlement  de  Paris.  En  avril 
1771  il  fut  ap|>e(é  à siéger,  comme  conseiller, 
üu  parlement  composé  par  le  chancelier  Mau- 
peou.  En  1774  il  devint  conseiller  au  grand 
conseil.  On  a de  lui  : Inutitutês  au  droit  cri- 
minel , ou  piincipes  généraux  sur  ces  ma- 
tières , avec  vn  traité  particulier  des 
crimes;  Paris,  1757,  in-4®,  — Insiruction 
ehminelle  suivant  les  lois  et  ordonnances 
fin  roynumef  pour  faire  suite  aux  Inatltu- 
tes;  Paris,  1702,  ln-4*;  — Réfutation  des 
principes  haznrdés  dans  le  Traité  des  délits 
et  des  peines;  Paris,  17G7,  in-8*;Utrechl,  1768, 
in-12;  examen  critique  du  célèbre  ouvrage 
do  Beccaria,  réimprimé  à la  suite  des  Lois  cri- 
minflles  ; on  trouve  joint  à cet  opuscule  un  mé- 
moire sur  \es  peines  infamantes,  dans  lequel 
Muyart  propose  cependant  dtversee  améliora- 
tions h cette  partie  de  la  législation  ; — Moti/s 
de  ma  foi  en  Jésus-Christ,  ou  points  fonda- 
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mentaux  de  la  religion  chrétienne,  discutés 
suivant  les  principes  de  l'ordre  judiciaire, 
par  un  magistrat;  Paris,  1776,  iii-12;  — Les 
Lois  criminelles  de  la  France  dans  leur  or- 
dre naturel;  Paris,  1780,  in-fol.,  ouvrage  sa- 
vant, bien  que  médiocrement  écrit,  rempli  de 
textes  importants  et  de  documents  curieux , 
mais  dont  l'auteur  ne  montre  oi  élévation  d'i- 
dées ni  humanité.  Il  expote  minutieusement  les 
affreux  détails  de  récor(e//emfnf,  du  feu  vtf 
et  de  la  roue.  Il  comprend  dans  le  crime  de  lè.se- 
majesté  divine  la  magie  et  le  sorlilége,  et 
tnùinc  ['hérésie,  Vapostasie,  le  schisme,  et  ce 
qu’il  nomme  le  tolérantisme.  Enfin,  il  cite  l'o- 
dieux arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  « comme  le 
meilleur  modèle  que  l’on  puisse  proposer  aux 
juges  en  cette  matière  »;  — Lettres  sur  le  sys- 
tème de  fauteur  de  f’Esprit  des  lois,  touchant 
la  modération  des  peines  ; Bnixelle.s(  Paris), 
1785,  in-12.  Muyart  soutient  que  la  rigueur  des 
peines  peut  seule  diminuer  le  nombre <ies crimes; 

— Preuves  de  l'authenticité  de  nos  Évan- 

giles, contre  les  assertions  de  certains  criti- 
ques modernes  ; h\é%e  ci  Paris,  1785,  in-12, 
sans  nom  d’auteur.  E.  R. 

Sabatier  de  Castres,  l.et  trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  — Cb.  Rrrrlat-Saint-PrU,  Élude  sur  lesprin- 
etpaux  ertmlnatiites  depuis  le  sristéme  siècle . rariü, 
IRSI,  lo>s°.  — Camus,  HibHothèiiue  choisie  de  lirres  de 
droit  — Parbicr.  Vict.  des  OMcru^ei  anonymes. 

MCTS  (Cornei//r),  en  laiin  Musius,  poète 
latin,  né  le  1 1 juin  1 503,  à Delfl,  pendu  le  10  dé- 
cembre 1572,  à Lcyde.Son  père  était  cordonnier. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à Louvain,  il 
se  livra  à l'éducation,  et  accompagna  de  jeunes 
seigneurs  à Paris  et  à Poitiers.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  la  prétri.sp,  et  exerça 
pendant  trente-six  ans  les  fonctions  de  supérieur 
du  rrionastère  de  Sainle-Agalhe.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  cultivait  les  lettres,  et  il  sc 
faisait  estimer  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  par  sa  charité  envers  les  pauvres.  Le  prince 
d’Orange,  Guillaume  P',  ayant  établi  en  1572 
sa  résidence  au  cloître  de  Sainte- Agathe,  Muys 
chercha  un  asile  plus  sûr  à Leyde  ; le  comte  de 
La  Marck  courut  après  lui,  l’arrêta,  et  malgré 
les  ordres  formels  du  prince  il  l’abandonna  sans 
pitié  à ses  féroces  soldats.  La  Marck  épuisa  sur 
ce  respectable  vieillard  tout  ce  que  la  rage  peut 
inventer  de  plus  atroce  : on  lui  coupa  le  nez, 
les  oreilles,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  les 
parties  génitales,  et  on  finit  |Kir  l’attacher  à la  po- 
tence. Son  cadavre  fut  rapporté  à Délit.  On  a 
de  Muys  • Institutio  fæminæ  chrisftan.r  ; — 
Imago  patientix,  élégie;  — Libellas  fumu- 
hrum  h.  Erasmi  ; Louvain,  1536,  in*4®;  — 
Odx  et  Psalmi;  Poitiers,  1536,  in-4®;  — De 
tnnporum  fugacHate  deque  sacrorum  poema- 
(um  immort  ali  ta  te  ; ibid.,  1536,  in-4®;  — So- 
litudo,  sive  Vita  solitaria  laudata  ( en  vers 
rimés  ) ; et  alia  poemata  ; Anvers,  1566,  in-4®  ; 

— un  Z-ipre  rfe/ïrières;  Leyde,  I582,ki-lf»;  — 
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des  pif,-ces  lie  vers  dans  le  Deliefx  jmtarum 
Belgicorum,  I.  III.  K. 

GulH.  .’ifftrtifrmn  Oorromi^nsium  hiitnrla.  — 

Âtln  Sfinctomm,  lo  Juillet  — Pkrrr  Opmeer,  Dt  mar- 
t^ribus  HnltamUtr  ~ Kupprn«,  liibUotk.  hrlgira 
MTVS  ( Wijer  Gmilaume),  «vivant  hollan- 
dais, né  à Sleenwyk  ( Ovcr-Vaael  ),  !♦>  6 janvier 
1682,  inott  à Franeki-r,  le  isaTril  1744.  Fils  it 
frère  de  médecins  distingués,  il  fut  de  l>unoe 
heure  initié  au\  sciences.  Il  continua  ses  éludés 
À Kempen,  à yollenhove,  à Leyde  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  mé<teciiieà  L'Iredit  ( octolire 
1701  ).  Il  exerça  son  art  à Stt^wyk,  puis  à 
Amheim.  En  mars  1709.  il  fut  appelé  a Frane- 
ker,  où  il  professa  succe>sivefn(‘nt  les  matlié- 
tiqites , la  mé>lecine  ( 4 novembre  1712  },  la  du* 
mie.  (1720)  et  la  botanique  (1726)  ; cinq  lois  il  fut 
élu  recteur  de  t'acadèmie  de  Kraneker,  Dès  le 
mois  de  septembre  1709,  la  Société  roy  ale  des 
Sciences  de  Berlin  lui  avait  ouvert  ses  portes, 
et  quelque  temps  aprèj^  le  prince  d’Oranpe  l’a- 
vait nommé  membre  de  son  conseil  avec  des 
appointements  con.<sidérable$.  On  a de  Muvs  : 
Df  f/su  ma/Aesms  in  per^cie/tdo  inçrnio  et 
judicio;  Franeker,  1711.  in-fol.;  — EUmfnta 
phÿsiceSffncfhndo  nu^hmiaticn  demonslratOf 
suivis  de  deux  tlissertalions  De  causa  soUdi- 
tatis  corporum  et  De  causa  re^istenlix  flui- 
dorum  ; Amsterdam,  171 1 , in-3'*  : Fauteur  y suit 
les  principes  de  Descartes.  — De  msm  ihroriu\ 
atque  reclam  illam  excolendi  rnlionc^  etc.; 
Franek‘T,  1714,  in-fol.  Mu^.4  appuya  sifr  l’im- 
portanr.e  des  mathématiques  |N)ur  faire  un  bon 
médecin  ; — De  salis  ammoniaci  prscclaro 
ad  febres  inlermittentes  «su;  Franeker, 
1716,  in-4^  : Muys  y soutient  que  le  sel  ammo- 
niac est  un  fébrifuge  aussi  efficace  que  le  quin- 
quina, dont  il  n'aurait  pas  les  inconvénients;  — 
De  .Vcifcrirt  /umtni.t;  Franeker,  1721-1722, 
in-4‘*;  — InttesHqaiin  fnbricsry  qvue  in  partibns 
mtisculos  componenftbus  exsfat  ; etc.  ; I^eyde, 
174.^  et  1750,  in-12;  Irad.  en  français.  Cet  ou- 
vrage, dont  or<  fait  cas,  aététrad.  en  hollandais  ; 
Amsterdam,  1747.  L’auteur  cherche  « les  fins  | 
que  Dieu  a eues  en  ert^an!  le  moniJe  »,  et  prétend  ! 
Cliver  dans  la  création  un  mal , qui  est  con- 
traire à sa  perfection,  et  qui  n’est  proprement 
ni  physique  ni  moral  ; — W.  G,  JHuy%  Opuscula 
pnstkuma;  Leeuwarden,  1749,  In-i*.  L— z— b. 

Hermann  Veneina . Oraison  /un^ti  de  /f'.-Cuil. 
Mhgt,  en  télé  di*^  Opuscula  posihweia.  — Vrienoet. 
Mhen.  Frit.f  p.  7J4-T#7. 

MI'ZIAXO  OU  MI'ZIANI  (Girolamo),  dît 
Cirolamo  Bressano  ou  fir«cianino,  peintre 
de  l’école  romaine,  né  en  1 528,  au  village  d’Ac- 
quafredda,  dana  le  territoire  de  Brc-scia,  mort  à 
Rome,  en  1590.  Il  apprit  d’abord  le  dessin  h 
Brescia  de  Girolamo  Romanino , perfectionna 
•son  coloris  à Venise  d’après  les  tableaux  du  | 
Titien,  et  acheva  de  se  former  à Rome,  où  U i 
vint  se  fixer  jeune  encore.  11  sc  fit  <Fabord  con-  | 
naître  par  des  paysages  qui  lui  valurent  le  sur-  | 
nom  du  Çioi;onedc’  paesi  ; mais  bicnlél  il  pro-  . 
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duisîl  un  de  SC?  clii'fs-iFusivrc,  la  Jîci«rrcc/(ori 
de  Lazaret  q'*i  •''ainl-Louîs-des-Français  est 
passée  au  musée  du  Louvre.  La  corredion  et  la 
hardies.se  de  (b  ssin  dont  a fit  preuve  dans  celle 
composition  lui  mérilèrcnl  la  protection  de  Mi- 
chel-Ange et  par  suite  une  série  de  travaux  im- 
p()rlanLs  ; aussi  ses  peintures  ilnns  les  palais  et 
les  églises  de  Rome  sont-cllis  presque  innom- 
braliles.  Nou.s  ( itérons  ici  parmi  les  laldcaux  : 
nu  (talais  Uuria,  Saint  Jérôme  ; au  palais  Al- 
fieri, une  Cène;  au  (talais  Colonna  , deux  Saint 
François;  au  palais  Borghèse,  Saint  Jérôme 
et  une  Descente  de  Croix;  au  palaU  Matleî, 
MU  Saint  François;  au  Vatican,  une  autre  lié- 
I surrection  de  Z/fsnre,  (dacce  autrefois  à Sainlc- 
Marie-Majeure,  au-dessus  du  tombi^au  du  |»ein- 
lre;à  l'Ara-Cæli,  Saint  Maihieu  et  saint- 
Paul;  à Saint-Sylvestre,  un  Saint  Albert;  h la 
Madüi»nade’Monli,uneiYa/ieifé(/eyéJMs-C/irisf  ; 
è Saint-Urbain,  une  Annonciation  ; à Notre-Dame 
, (\esAngeA,  plusieurs  saints  ütinchorèles  éco«- 
t tant  la  parole  desainl  Jérome, dans  un  remar- 
quable (tavsage,  et  Jésus-Christ  donnant  les 
clefs  à saint  Pierre;  à Sainl-Louis-des-Fran- 
çals,  un  Saint  /S'icolas ; à la  Ciiiesa-.Nuuva,  une 
^ Ascension;  à Sainte-Catherine,  un  Christ  mort; 
j et  dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  une  Flagei- 
I lation  et  Jésus-ChrUt  donnant  lescle/sàsaint 
I Pierre,  Parmi  les  fresques  : une  Fuite  en 
, Égypte  h Sanla-Catarina-della-Riiota;  au  Vati- 
can, une  Descente  du  Saint-Lsprtt.  A la  villa 
; d’Esle,  à Tivoli,  sur  Fautel  de  la  clia|H*llc,  une 
j autre  fresque,  bien  conservée,  est  ainniie  sous  le 
! nom  de  la  Madone  du  duc  de  AJodéne.  Dans  la 
, cathédrale  d’Orvielo,  Muzlino  a peint  k fresque 
; quelques  prophètes,  et  à l’huile  ['Arrestation  du 
I Christ,  Jésus- Christ  devant  Pdate,  U Cou-  . 
I ronnement  d^épines  et  Le  Christ  au  Calvaire, 

\ coinposilioDS  faciles  et  pleines  d’e\|)res.sion. 
Dan.s  la  cathédrale  de  Foligno,  il  a cxt^ulé  à 
fresque  les  Miraclesde  saint  Félicien  ; eniin,  on 
voit  encore  de  lui  à la  itasilir;ue  de  Lorette  les 
trois  tableaux  de  larha|tellc  de  la  Visitation. 

Les  ouvrages  de  Muziano  sont  a.ssez  rares 
hors  des  États  pontificaux,  et  Brescia  mémo 
n’en  |>os<»ède  aucun.  On  no  ()cut  en  indiquer 
qu'un  petit  nombre  dans  les  musées  ; tels  qu'un 
Saint  François  à Bologne;  à Dre.sde,  un  autre 
SûinfFrançoU,  peu  authentique;  au  Louvre, 
outre  la  Bésurrection  de  Lazare,  une  Incré- 
dulité de  saint  Thomas;  à Reims,  un  lave- 
ment de  pieds;  à Nantes,  enfin,  un  Saint  Jé- 
rôme, qui  parait  être  une  co(iie  faite  |tar  .Mu- 
ziano  d’après  un  tableau  du  Titien  aujourd'hui 
au  Louvre. 

Doué  d’une  imagination  vive  et  d'une  grande 
habileté  demain,  Muziano  brilla  surtout  par  la 
correction  et  la  force  de  son  dessin,  qui  rappelle 
souvent  la  science  anatomique  de.  Midu'I-Ange. 
et  il  fut  rçgardé  comme  l’un  des  plus  fermes 
soutiens  du  bon  goût;  malheureusement  ses  con- 
tours sont  souvent  secs  et  durs,  et  son  coloris  est 
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parfois  âpre  et  tirant  sur  le  rouge,  surtout  dans 
ses  frewiues.  Mu/.iano  contribua  au  perfectionne- 
ment  de  l’art  <le  la  n>osaù|ue.  CItargé  par  Gré* 
goire  XIII  de  donner  les  carions  de  la  ?oùle  de  la 
chapelle  Grégorienne  à Saint-Hierrc,  il  exécuta,  dit- 
on,  lui-mèine,  quelques  téies,  et  selon  baglione 
inventa  l’art  de  travailler  la  mosaïque  À riuiile. 
A la  suite  de  celte  entreprise , il  fut  mMimu;  sur- 
intendant  des  travaux  du  Yalican,  prolxaWe- 
meot  surtout  en  ce  qui  se  rapportait  à la  pein- 
ture. Il  rendit  aux  art.s  un  graml  service  en  fon- 
dant l’Académie  de  Saint  Luc,  à IVlablisseinent 
de  laquelle  il  employa  une  partie  des  richesses 
acquises  par  son  taUnit.  11  termina  et  puldia  tes 
dessins  de  la  colonne  Trajane,  commencés  |>ar 
Jules  Romain.  Il  forma  plusieurs  élèves,  ilont  les 
plus  connus  sont  Gian-Paolo  Torre,  Giacomo 
SHIa  et  surtout  Cesare  Nebbia.  t.  B — s. 

VatarU .-OrlanfU,  JbàfTHtmrù».  — BjrIIooI. 
f'ite  dt’  pittori.  — BoahI,  itewtorie  délié  Mie  art*.  — 
tanil,  Storia  ptttoric^.  — Tlcoizi,  Dizionario.  — 

(o'rU.  Detcruione  di  fioma.  — ^#slr;nl  , Storia  delF 
./eudemia  di  San-Lmea.  — Ortoff,  Histoire  de  la  pein- 
turt  en  ttalie. 

MCZlO  oQ  Mono  ( Girolamo  Nuaio , dit), 
littérateur  llatien,  né  le  11  mars  i49C,à  Padoue, 
mort  en  1576,  h Pareneta,  entre  Florence  et 
Sienne.  Sa  famille  était  originaire  d’Cdine;  mais 
son  père,  Cristoforo  Nuzio,  était  natif  de  Guis- 
linopoli  ou  Capo  d’islria,  ce  qui  fit  prendre  h 
Giixilamo  le  surnom  de  Justtnopoltfanus.  Pour 
donner  h .son  nom  patronymique  un  parfum  d'an- 
Hqiiilé,  il  y changea  une  lettre  et  s’appela  Jl/uùc 
ou  Mutins.  Il  fit  ses  études  à l université  de  Pa- 
doue,  sous  la  direction  de  Bafaellu  Regk>,  de  Bal- 
tisCa  kgnazio  ettïe  Vettor  Fausto,  maîtres  renom- 
més ; il  y reçut  le  dipldme  de  docteur  en  droit.  De- 
venu àdix-neuf  ans  chef  d’une  famille  nombreu.se, 
il  fut  obligc^e  puiser  dans  ses  talent.'^  \es  moyens 
de  la  .soutenir  et  de  recherclier  la  protection  que 
les  princes  et  les  grands  offraient  alors  aux  let- 
trés. Après  avoir  passé  queJque  temps  à la  cour 
de  l'empereur  Maximilien  I*',  il  revint  à Capo 
d’istria  (lâi9),  et  se  lia  d’amitié  avec  Marcanto- 
nio  Amulio,  qui  fut  cardinal  par  la  suite.  Ton- 
^iirs  pressé  du  besoin  d’argent,  il  mena  une  vie 
errante,  allant  d’une  cour  à l’autre , parcourant 
la  Dalmalie  et  l’Allemagne,  décoré  è Rome  du 
titre  de  chp^aher  par  Léon  X,  visitant  deux  fois 
la  France.  Il  s'arrêta  assez  longtemps  h la  cour 
du  duc  de  Ferrare  ; il  y connut  la  fameuse  Tul- 
lie  d’Aragon,  qui  lui  inspira  un  de  ces  amours 
enthofisiastes  oii  « ta  vertu,  dit-il,  avait  plus  de 
part  que  la  passion  ».  Puis  il  s’attacha  au  nonce 
Pier-Paolo  Vergerio,  qui  l’amena  k Rome  (I&31)  ; 
en  compagnie  du  marquis  de!  Vasto,  il  se  ren- 
dit en  Piémont  (1543)  et  en  Allemagne  (1545). 
En  1516  il  devint  ondes  familiers  de  don  Fer- 
rante Gonzaga.  et  fut  diargé  |>ar  ce  prince  de 
plusieurs  inisslon-s  politiques  dans  les  Etats  Ra- 
iîHis.  Vers  1567  Muzio,  toujours  pauvre,  réso- 
lut de  SC  cons.vcrcr  au  service  de  la  religion  : il 
quitta  le  serv  ice  des  ducs  d’Urbin,  et  s’établit  à 
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Rome,  où  Pie  V lui  accorda  une  modique  p<  u- 
sion.  A la  mort  du  pape  (1572),  il  |>erdjt  ju<:- 
qu'à  cette  faible  ressource.  « Quelle  disgrâce 
est  la  mienne!  écrivait  il  au  duc  de  Savoie;  en 
cinquante-quatre  ans  de  servitude,  je  n'ai  pu  ac- 
quérir 54  liardx  (qualirini  ) <Ie  rente  bien  as- 
sise. » Quelques  s<touth  tlii  Cninduial  Ferdinand 
de  Méilicis  lui  permirent  d'acheNer  en  pai.x  une 
vie  aussi  longue  que  tourmentée  ; il  mourut  prè-^ 
de  Florence,  dans  une  maison  de  campagne  qui 
appartenait  à Lo<loviro  Cappooi.  Cet  écrivain, 
dont  la  plume,  était  féconde,  a laissé  des  oii- 
vragi^  dans  U*s  geures  les  plusopposés  ; il  montra 
U'aucoup  «le  zèle  contre  les  doctrines  de  Lii- 
tlier,  et  fui  surnommé  par  ses  contcinporainb  te 
Marteau  des  hérétiques.  Nous  citerons  de  lui  : 
Eqloghe,  divise  in  VI  libri;  Venise,  1550, 
in-6‘’; — Dette  Vergenane  Itb.  IV;  Veni.se, 
fi.>0,  in  8*  : dirigée  contre  Vergerio,  qui  avait 
quitté  l'évèché  d'imola  pour  embrasser  le  protes- 
tantisme; ~ Le  menlite  Ochiniane;  Venis4‘, 
1651 , in-8’’  : contre  le  capucin  a|>ostat  Odiino  ; 
— Artepoetica;  Venise,  t55i,  in-8'*;—  Letten- 
d'nieronimo  Mufio;  Venise,  1551,  iu-8"; 
2’’ éi lit.,  plus  ample;  FIorenc«*,  t.Vjo,  in-4“;  — 
Operef/e  morn/i ; Venise,  1553,  in-S”;  — Tre 
TesUmoni  fedeli^  BasiliOt  Cipriano  e Ire- 
»êo;  Pesaro,  1555,  in-8°;  — Il  Duelto;  Ve- 
ntae,  1558,  .lo-8‘’;  (rad.  en  français  par  Ant«>ine 
Cbappuis(  Lyon,  1582, in-8**);  ~ La  Faust ina 
(telle  armi  cana/fereicAe  ; Venise,  1560,  1588, 
m-B"  : traité  fort  rare,  dont  le  duel  est  encore  te 
sujet;  — //Genfi/nonio; Venise,  1564,  in-4*;  — 
Difesa  delta  messa  de'santie  dcl  papalo;  Pe-  - 
aaro,  1665,  1568,  In-8'*;  — hloria  sacra;  Ve- 
nise, 1670,  2 loni.  in-8*;  — Il  coro  pontifi- 
cale^ net  quatesi  leggono  le  vite  dk  S.  Grc- 
gorio  papa  e di  12  aitri  santi  vescovi  ; Venise, 

1570,  in  4®;  — Apiertimenti  mornli;  Venise, 
1671,  in-4“;  — Lettere  cattoliche  ; Venise, 

1571,  in-4®;  — Il  6'ûiîafiero;  Rome,  1675  , 
in-4*;  — Paltaotie  in  difesa  delV  italiano 
fi ngttfl; Venise,  1582,  1.587,  in-g”;  — Labeafa 
Virgine  incoronata  ; Milan,  1683,  in-4*;  — 
Istorxa  de' fatti  di  Federigo  di  MontfeltrOf 
ducad'iybino;  Venise,  1605,  in-4o;  — «les  re- 
marques sur  les  poésies  «le  Pétrarque,  dans  les 
CoHsiderazioni  d'Alles.  Tassoni  sopra  Pe- 
trarca  (Mulène,  1609,  in-8“),  et  dans  l’éiilUon 
de  ce  |M»ète  donnée  en  1711  par  .Muratori,  .MlI. 

P. 

Mutlo,  tjettere.  — Apoctolo  Zmo,  ffoteai  FosUmini 
et  ijsUert,  t.  Il(.  — Tkrabosdil,  Storia  delta  tetieratura 
Itai.,  VU,  |r«  part 

MrszAftBiXf  {Aifonso),  théologien  italien, 
né  le  2 août  1749,  à Ferrare,  mort  le  26  mai 
1 81 S , a Paris.  Ismi  «te  l'ancienne  famille  des  comtes 
Mvzzarelli,  il  entra  en  1768  chez  les  Jésuitc.s, 
qui  le  chargèr«'At  d'i'nseîgner  la  plùk>sophip. 
Lorsque  la  société  fut  siipprinWe,  il  se  retira  dans 
le  voismagt^de  Reggio,  et  s'y  livra  entièrement  5 
l’étude  de  la  tluologie.  De  retour  à Ferrare,  il 
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ftit  {murvu  (l’tin  ranomcAt;  pui.s  '-ur  1 invitation 
du  ilucdi*  Panite,  il  prit  la  direction  du  collège 
de«  .Nobles.  Appelé  à Rome  par  Pie  VIT,  il  devint 
tiieologjen  de  la  pènileoccrie  et  Tua  des  pre- 
miers membres  de  l’Académie  catholique;  le 
pa|>e  appréciait  à un  te!  point  ses  lumières  et  ses 
scrrices  qu’il  refusa»  en  1804,  afin  de  le  garder 
auprès  de  lui,  de  le  laisser  rentrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  venait  d’ètre  rétablie  h Na- 
ples. En  1809  Muzzarelli  fut  expulsé  de  Rome  et 
conduit  à Paris»  où  il  prit  un  logement  cli<‘7  les 
dames  de  Saint-Michel.  Il  a joui  pendant  sa  vie 
d une  grande  réputation  de  savoir  en  ce  qui  touche 
les  matières  de  piété  et  de  controverse  ; ses  écrits 
stint  très-nombreux,  et  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimés  et  traduits  à l’étranger.  Nousciterons 
«le  lui  : Recherches  sur  les  richesses  du 
cferÿè ; Ferrare,  1776,  in-S®;  — La  Vocation 
de  sainl  Louis  de  Gonzague,  poiùne;  Eerrare, 
1789;  — Emile  détrompé;  Sienne,  1783, 
K vol.  in-s”:  c’est  une  réfutalion  del’Jfmift'  de 
Rousseau  ; — Vu  bon  usage  de  la  logique  en 
madère  de  religion;  Foligno,  1787,  3 vol. 
in-8*;  2'^  édit.,  1789,  6 vol.;  3*  édit,,  1810, 
10  vol.  : c’est  un  recueil  com|K)sé  de  trente-sept 
dissertations,  dont  la  moitié  à peu  près  a été  mise 
en  français;  — Le  Mois  de  mai;  — V Année 
de  Marie;  Foligno,  1791,  2 vol.  in-12;  — 
J.-J.  Rousseau  accusateur  des  tiouveaux 
philosophes;  Assise,  1798;  — Opuscules  iné- 
dits,  composés  pendant  la  persécution  d'I- 
talie; Foligno,  1800,  in-8“; — Recueil  d'évé- 
nements singuliers  et  de  documents  authen- 
-iiquessur  la  vie  de  François  de  Girolamo; 
Rome,  1806,  in-8°;  H contribua  beaucoup  h la 
iH'atifiration  de  ce  jésuite,  qui  eut  lieu  en  1807  ; 
— dissertations  choisies  (en  latin);  Rome, 

1807,  in-8”;  — L' Bnjnnt  Jésus^  poème;  Rome, 

1808,  in-12,  trad.  envers  italiens  du  latin  de 

Ceva  ; — De  V Autorité  du  pontife  romain 
dans  les  conciles  généraux;  Gand,  1813, 
2 vol.  in-8”.  P. 

K.  de  Tipaldo.  biooi'ojlu  dryli  lialiani  illuslri,  I. 

MYCÉRiTirs  OU  .xiecHiiRiNrs  ( Muxe^Tvo;, 
)»  l’oi  d’^ypte,  fils  de  Chéops.  La  date 
de  son  règne  est  tout  à fait  incertaine.  Suivant 
Hérodote  et  Diodore,  il  succéda  à son  oncle 
Ciu  phren.  Sa  conduite  forma  un  contraste  frap- 
pant avec  celle  de  son  père  et  de  son  oncle  : 
elle  fut  aussi  douce  et  aussi  juste  que  la  leur  avait 
été  (Tiielle  et  l)ranniquc.  Sa  vie  telle  qu'Hero- 
dote  la  raconte,  sans  en  garantir  les  détails,  est 
une  légende.  On  y chercherait  vainement  un 
fait  historique.  Mycérinus,  averti  par  l’oracle  de 
ta  ville  de  Boulo  qu'il  n’avait  plus  que  six  ans 
à vivre,  s’informa  pourquoi  les  dieux  lui  accor- 
daient une  vie  beaucoup  plus  courte  que  celle 
de  ses  cruels  prédécesseurs.  Les  dieux  lui  ré- 
pondirent que  la  douceur  même  de  son  gouver- 
nement en  étàit  cause,  parce  qu’il  n’avait  pas 
:u\'tompli  la  sentence  divine  portée  contre  l'E- 
gypte. Après  avoir  reçu  cette  seconde  réponse, 


‘ Mycérinus  doubla  le  temps’qui  lui  était  laissé 
I en  prolongeant  le  jour  pendant  toute  la  nuit  an 
moyen  de  splendides  tliuminations,  et  en  n'in- 
! terrompant  ses  plaisirs  ni  jour  ni  nuit,  li  entre* 
prit  aussi  la  construction  d'une  pyramide  qu’il 
j n’achevd  pas.  Cette  pyramide  était  plus  petite 
que  celle  de  Chéops  et  de  Chéphren , et  c’est  à 
tort,  selon  Hérodote,  qu’on  l’attribuait  à la  cour- 
tisane Rliodopis.  V. 

Hérodote,  II,  m 1S4.  — Diodore,  i,  «V.  — Xtticncc,  X, 

p.  iss. 

MT  DORCB(C/at«fe),  roathématicien  français, 
né  en  1586,  à Paris,  mort  en  juillet  1647,  dans  la 
même  ville.  Il  était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment et  <]’une  s<eur  du  président  Chrétien  de  La- 
moignon. Après  avoir  été  conseiller  au  Châtelet, 

, il  devint  trésorier  de  France  en  la  généralité  d’A- 
' miens;  mais  il  se  contenta  d’en  porter  le  ti  Ire,  car  il 
avaiide  grands  biens,  qui  lui  permettaient  de  s’ap- 
pliquer sans  distraction  é l’étude  des  raalliémati- 
ques.  Vers  i 625  il  connut  Descartes,  et  se  lia  avec 
' lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Dans  le  but  de  l’ai- 
der dans  ses  rcclierches,  il  fil  tailler  à Paris  d'ex- 
i celienls  verres,  qui  furent  au  philosophe  d'une 
grande  utilité  pour  éludicr  les  propriétés  et  la 
nature  de  la  lumière,  de  la  vision  et  de  la  réfrac- 
tion. Il  pritaussi  parti  pour  lui  contre  Fermât, et 
fut  un  des  médiateurs  de  la|)aixqui  se  fit  entre  ces 
deux  savants,  en  1038.  Deux  an.s  plus  tard,  il  re- 
: fusa  de  suivre  en  Angleterre  lord  Cavendish, 
j malgré  les  propositions  brillantes  que  lui  avait 
adressées  ce  soigneur  de  la  part  du  roi  Char- 
les K'.  On  a de  Myüorge  : Examen  du  livre 
I des  Récréations  mathématiques  (du  P.  Lcure- 
clion);  Paris,  1630,  1643,  in-S";  la  seconde  édi- 
tion contient  des  notes  de  dom  Henrion;  ~ Pro- 
droml  catoptricorum  et  dioptricorum  ^ sive 
conieorum  lib.  IV  priores,  inséréj^è  la  suite 
d'un  recueil  du  P.  Mersenne  : Unn'ersæ  géo- 
métries mixU’guê  mathematiex  synopsis 
(Paris,  1639, in-fdl. ).  Mydorge  succédas  Viète, 
selon  Baiilet,  dans  la  réputation  d’ètre  le  pre- 
'■  mier  mathématicien  de  son  temps.  Il  <iepensa 
I près  de  cent  mille  écus  de  son  bien  à la  fabrica- 
tion dos  verres  de  lunettes  et  de  miroirs  ardents, 

; et  de  divers  autres  instruments  de  mathéina- 
, tiques.  P.  L. 

BalHrt.  de  Desrartei.\,M,  r,  II.  43.  76. 

78,  Mft,  etc. 

MTK(/£a/ic  v.xN  der),  latiniste  hollandais, 
ne  à IJein,  en  1603,  mort  dans  la  même  ville,  le 
I 7 juin  1656.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé-‘ 
sus  en  1623.  Il  professa  quelque  temps  les  hu- 
manités, puis  durant  vingt-cinq  années  occupa 
la  chaire  avec  succès.  Il  a laissé  outre  im  fir- 
lumineux  recueil  de  Sermons  ; — Idyllium 
de  Morte  et  Apotheosi  elegantissimi  poetêe 
Casparïs  A'in3C/mft;Leyde,  1650,  in-16;  Délit, 
1551,  in-18  ;—  Musa  parxneticx  ^ etc.  ; Rot- 
lenlam,  1648,  ln-4* , édition  corrigée;  Delfl, 
1651,  in-18  t ce  sont  douze  élégle.s  sur  des  su- 
\\  H de  morale.  » Les  poésies  du  P.  van  My  e,  dit 
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Paqiiot,  sont  coulantes  et  d'une  latinité  élé);antc 
et  diéliée;  mais  l'imitation  des  anciens  y a quel- 
quefois un  air  servile.  » L— z— e. 

SotweM,  Seriptorfi,  Stieiftatis  Je$»,  p.  sn.  ^ Paquot, 
Mem.  pour  ifrvir  à ChUt.  Utt.  drs  II,  p.  30^. 

MTLÆrs.  Voy.  Milieu. 

IMYLE  {Abraham  van  deh),  philolo^c  hol* 
lamiais,  le  13  mai  15ô8,  À Sainl  ilercnberg, 
mort  le  27  mars  1637.  Il  fui  ministre  du  saint 
Évangile  à Dordrecht.  On  a de  lui  : De  Anfi- 
quifaie  lingux  belgicx  degue  communitnfc 
ejusdem  cum  /a/ino,  gracOy  persica  et  pie- 
risque  aliis;  Leyde,  161! , in-4*;  ce  livre,  un 
de*  premiers  essais  de  philologie  comparée,  con- 
tient plusieurs  idées  ingénieuses  {voy.  Vpey, 
Histoire  de  la  langue  Ao//nnrfaiJe)  ; — De 
Migratione  popuhrum  et  de  origine  anima- 
/('ww;  Genève,  1667  et  1706,  in-12.  O, 

FoppcHs  Bibl.  Bd‘jicn. 

MYLK  {Arnold)^  savant  imprimeur  liollan- 
dais,  né  en  1540,  à Vryemoersheim,  dans  le  eomlé 
de  Meurs,  mort  en  1604.  Fils  d'un  gentilhomme, 
il  entra  comme  ouvrier  typographe  dans  l’Irn- 
primerie  des  Birkman  à Anvers  ; il  les  suivit  à 
Cologne  lorsqu’ils  allèrent  s’y  établir.  Vers 
1576,  il  fondu  lui-inème  une  imprimerie  dans 
cette  dernière  ville.  On  a de  lui  : Principum 
et  .requin  Polonorum  ejfigies  ewm  conimen- 
tario  ; Cologne,  1694,  in-fol.  ; — Locorvm  geo. 
graphicorum  nomina  antigua  et  reeew/in, 
dans  le  Theatrum  geographicum  A'OrieVms.  Il 
a laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  (roubles 
arrivés  de  son  temps  dans  tes  Pays-Bas.  O. 

Piquot,  Mem  , l.  IX. 

MTLfiR  {yicolas)y  publiciste  allemand,  né 
ai  1610,  à Urach,  mort  en  1677.  Après  avoir 
étinlié  la  jurisprudence  dans  diverses  univer- 
sités de  rAllemagne,  de  la  France  et  de  Tltalie, 
il  fut  chargé  par  le  duc  de  Wurtemberg  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  fut  nommé  en  1669 
conseiller  intime  et  devint  enfin  directeur  du 
conseil  ecclésiusiique.  On  a de  lui  : iVomofo^ia 
ordtnum  Imperii;  TuWngiie,  1063,  ln-4®;  — 
Archolngia  ordinum  Imperii;  ibh).,  1663  et 
1683,  in-4**;  — De  J.ure  asylorum  tam  ecelc- 
siasticorum  quam  sxcularium  ; Stultgard, 
1663,  in-4^;  — Etologia  ordinum  Imperii; 
ibid.,  1664,  in<4**;  Tubingue,  1706,  — 

Gamologia  personarum  Imperii  illustrium  ; 
Stultgard,  1664,  in-4*;  — Hyparchologia  or- 
dinuin /mperii;  Stultgard,  1678etl7IO,  in-4*; 
~ Stratologia  germanici  Imperii  statuum; 
dm,  1710,  in-4".  O. 

Ubentbetchreibungen  berühmter  lyirtemberger  (SluU- 
g3r<1,  I~9I,  p.  19T  ).  — WlUe,  Oiarfuir».  — Rotenound, 
Suppiément  A J6chrr. 

MTLics  {Jean-Christophe)  y bibliographe 
et  biographe  allemand,  né  à Buttstne<U,  dans  la 
principauté  de  Weimar,  le  29  juillet  l7l0,  mort 
en  1757.  Fils  de  Jean-Antoine  Myltus,  surin- 
tendant à Buttsimdt  et  auteur  de  |X)ésies  latines 
estimées,  il  se  fit  recevoir  en  1734  maître  ès 
arts  à léna;  nommé  en  1738  conservateur  de  la 


hihiiotlièqiie  de  Funiversité  de  cette  ville,  il  de- 
vint en  1740  professeur  adjoint  de  la  faculté 
de  philosophie.  Ou  a de  lui  : De  verts  et  Jictis 
binominibus  in  Scriptura  ; léna,  1738;  — 
De  quibusdam  vitiis  sermonis  Scripturæ  ini- 
que  impactis ; léna,  — Bibliotheca  ano- 
nymorum  et  pseudonymoruin;  Hambourg, 
1740, 2 parties,  in-8*  ; ce  livre,  qui  contient  des 
détails  sur  près  de  deux  mille  huil  cents  ouvrages 
anonymes  et  sur  quatre  cent  cinquante  pseudo- 
nymes, a paru  aussi,  en  cette  même  année,  dans 
une  éiiition  in-fol.,  |>onr  qu’il  pût  être  joint  plus 
facilement  au  traité  de  Placcius  {voy.  ce  nom), 
dont  il  est  le  complément;  en  tète  se  trouve  le 
Schediasma  de  Heumann  sur  cette  matière  ; -- 
De  sancta  quorumdam  in  abolendts  vet 
mutHandis  autorxbus  ctassieis  etegantiori- 
Aus  latinis  simplicitate ; léna,  1741,  in-4’’;  — 
Dns  im  Jahre  1743  bltthende  lena  (Le.s 
Hommes  distingues  qui  vivaient  à léna  en 
1743);  lena,  1743,  in-S**;  deux  volumes  su{>- 
plémentaires  parurent  en  1744  et  en  1749;  — 
yfemorabilia  bibliolhecx  academiex  lencn- 
sis;  léna,  1746,  in-8";  resté  inachevé;  — Hts- 
toria  Mylinnay  vet  de  variis  Myliontm  fami- 
liis  nec  non  de  Claris  .Myliis  ; léna,  !761-17  i2, 
2 parties  in-4”;  biographies  îles  personnes  du 
nom  de  Myltus,  Miller,  MoUeroo  Muller.  My- 
lius  a donné  deux  éditions  corrigées  et  augmen- 
tées de  la  Clavts  linguxsanctx  de  Stock;  il  a 
publié  aussi  beaurx)up  de  poésies  latines,  et 
a inséré  plusieurs  articles  dans  les  Acta  eru- 
ditorum  de  Leipzig.  O. 

Myllus.  Hist.  Mptiona,  part.  I,  p.  lOA.— 

NTLLrs  (.MCrXXo;),  pôéte comique  athénien, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  contemporain  d’Épichanne,  et  contribua 
avec  Exètes  et  Euxénide  à introduire  la  comédie 
è Athènes  en  même  temps  qu’Épicharrne  l’éta- 
blissait en  Sicile.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et 
ses  ouvrages  sont  perdus  11  parait  que  dans  une 
de  ses  pièces  les  plus  populaires  il  représentait 
un  sourd  qui,  malgré  son  infirmité,  enten<!ait 
tout.  De  la  vint  le  proverbe  Myllus  entend  tout 
(M5)Ao(  novr'ixoueO-  Suivant  Eustathe,  Myllus 
était  acteur-|)octe  dramatique,  et  il  conservait 
l’ancienne  coutume  de  barbouiller  d’eau  rouge 
la  figure  de  ses  acteurs.  \. 

SuiaaUfAuinot  Enixopiioc.  *-  Hetyehiu<i.  Ux.,  vol.  11, 
p.  e».  ~ EustJihc,  .4d  h.,  p.  »06.  IS;  ^d  Od.,  p.  1SS5,  it, 
— Melofkr,  Uist.  crit.  Com.  Cræcm,  p.  98. 

MY?isiciiT(  .4drien  comte  de  ),  médecin  chi- 
miste allemand,  vivait  dans  la  première  partie  du 
dix-septième  siècle.  Il  fut  attaché  à la  cour  du 
duc  de  MecKlcmbourg  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, et  rexêtu  de  la  dignité  de  comte-palatin.  C’est 
à lui  qu’on  iloit  la  connaissance  du  sulfate  de  po-* 
tasse  « l lie  rémétique.  Il  a lais.sé  un  traité  de 
pharmacie  qui  a joui  longtemps  d’une  grande 
xogue  et  dans  lequel  on  trouve  de  fort  bunn  's 
choses;  en  voici  le  titre:  Thésaurus  r/ar/7ju?«e;/- 
tarium  medico  - chymicum  selectissimum  ; 
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ihurmftcorüm  conficïendorxim  rnUo  proprin  ' 
tahorum  erprrientia  cnn/irmnta  (HamU)iir{;, 
Î631,  in  ^").  CpI  ouvrapp  a été  réimprimé  une 
vingtaine  <le  fois  jusqu’au  dernier  siècle.  K. 

Maufffi,  flUtUolfi.  Scriptor.  medicorum. 

MT.VSl.VtiKH  (Joachim  DE  FniNDECK),  ju* 
risconsulte  et  j>oéle  latin  allemaïul,  né  à Slutt- 
ganl,  le  13  août  1317,  mort  à Alslehen,  le  5 mai 
1588.  Fils  du  chanc4*lier  «lu  «lue  «le  Wiirlein- 
berg,  il  étudia  les  l)e!U‘!»-leltre3  et  la  jurispru- 
dence à Dtjli* , à Tubiugu»*,  à Pa«loue  et  à Fri- 
tiourg,  où  il  fut  apitelé,  a l’égc  de  dix-neuf  ans, 
à occuptT  la  chaire  laiss«^c  vacante  par  la  mort 
«le  Za>ius.  Kn  I5'i8  U fut  nommé  assesseur  à la 
(diainbre  impériale,  et  en  1556  chancelier  «In  «lue 
«le  Brunswick.  Il  résigna  son  emploi  en  1573, 
cl  alla  vivre  en  simple  j»arlieuliiT  à llelinshcdl  ; 
il  «iécida  plus  tar«l  le  «lue  de  Brunswick  à fon- 
der dans  cette  ville  une  université.  On  a «le  lui  : 
Anstrias;  Bâle.  15'«0,  in  r : poème  héroïque; 

— Formata  ; Bile,  15i0,  in-i'*  : C4)mprenanf 
des  ElcgiiCy  Exhortatioad  bcUxtm  contra  Txtr- 
COJ,  Aec//flrw/ei,  pœme  eu  l’hcmneur  «lu  comte 
palatin  Pliilippi',  etc.;  — Schotia  de  aclioni- 
bus;  I.yon,  154'i  cl  I5i8;  — Corpus  scholio- 
rum  ad  Jnstilutioncs  Jusfiniatieas  pertineU’ 
tinm;  Bàle,  1559,  156G,  1572  et  15H4,  in  fol.  ; 
Helmsta*«it,  1588,  in-fol. ; Lyon,  1623  e!  I6,î8, 
in-4";  CoUygne,  IC88,  in-4*;  réimprimé  encore 
plus  de  quinze  fbis;  — Singularium  observa- 
tionum  Judicti  imperiahs  cameræ  cenfM- 
riæ  /F;  Bâle,  1563,  1566  , 1576.  in-f«>l.; 
H.'lînsla(lt,158'i,  in-4®;  édition  suivie  encore  de 
beaucoup  d’autres  ; — /fesponsort/m  juris  dé- 
codés VI;  Bâle,  1573,  I57G  et  1580,  în-fbl.; 

— Commfwfnrii  in  tituium  Decretatium  de 

fide  InifrMme/iforMm;  Helmstædt,  1582,  in- 
fol.; Francfort,  1602.  in-8*;— CommrnMrti  in 
titufum  Decretatium  de  probationibus  et  de 
testibus  ; Hefmslædt,  1582  et  1600,  in-lol.; 
Francfort,  1602.  Mynsinger  a encore  publié  une 
é«lition  des  Œuvres  complètes  de  son  maître 
ITlric  Zasius.  O. 

/‘itæ  jurisf<yiwiUorum.  — Jtigler.  Beitnùie 
SKr  piristischen  ffUteraphie.  — Puttrr,  lAUrotur  des 
dstftseken  StaaUreckU, 

MT^STBft  ( Jacques-  Pierre  )t  théologien 
danois,  né  à Copenhague,  en  1775,  mort  dans  la 
même  ville,  le  31  janvier  I8M.  Il  fut  d’abord  le 
précepteur  de  A.-W.  Moltke,  qui  devint  plus 
tard  ministre  d‘£tat.  F.n  Î80i  il  fut  nommé 
pasteur  â Spj«'llerup  dans  le  Seeland,  en  1811 
second  pasteur  à Copenhague,  en  1828  chape- 
lain du  roi  et  membre  do  conseil  des  éludes, 
enfin  en  1834  archevéqne  de  Seeland  et  primat 
de  Danemark.  !1  a été  député  de  la  ville  de 
Copenhague  5 tontes  les  as.semhlées  législatives 
qui  se  stint  sureé«lé  depuis  rS35  dans  le  Dane- 
mark. A Toccasion  «le.s  mouvements  religieux 
excités  par  les  haptistes  depuis  1840,  Mynster 
se  prononça  pour  l’exécution  rigide  de  la  loi.  5ms 
écrits  Uiéologiques  sont  estimés,  même  en  Alle- 
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magne,  et  plusieurs  ont  été  traduits  du  danois 
en  alleinaniJ.  Ils  traitent  principalement  de  dog» 
matique,  de  théologie  pratique  et  «le  matières 
relalive.s  à l’exégèse  «lu  ^ouveau  Tcalamenl. 
Nous  indiquerons  (tarticulièrement  sa  di.ssertation 
.sur  Fauteur  de  l’ÈpUre  aux  llebreux  ( 1808); 
relie  sur  l’emploi  que  Justin  martyr  a fait  «les 
F.vangiles  ( 1809);  ses  trois  écrits  sur  la  noli«»n 
de  la  fui  (1820),  sur  riié<*  de  la  dogmatique 
chrétienne  (1832),  et  sur  la  dogmatique  elle- 
nn'me  (1833),  celui-ci  traduit  en  alliMnaml  j>ar 
Schorn  (1835,  2 vol.  in-8'’)  ; enfin,  ses  recueils 
«le  sermons,  et  princii>alement  ses  discours  d'or- 
dination , très-estimés  et  traduits  en  allemand 
l>ar  Kelker  eu  1843.  M.  .N. 

Font.-  Ut, 

MYRKPSrs  (yicoias),  iné«leciti  grec,  vivait 
au  treiziènn»  siècle;  il  se  ren«lit  d’Alexamlrie  à 
Boine,  où  il  parait  avoir  été  en  haute  estime; 
toutefois,  Georges  Acro|M)lile  le  signaU*  comme 
ayant  peu  «le  vues  philosophiques,  et  ce  juge- 
ment ne  saurait  être  c«intcsté;  car  Myrepsus  a 
mis  lK*aiicoup  il'absurdilé-s  dans  ses  éciits.  C’est 
dans  les  auteurs  aral>es  qu’il  avait  puisé  son 
savoir,  et  il  le.s  c«)piaU  san.s  criti«)ue.  Il  composa 
un  traité  sur  les  Mcdicamcnls  qu  il  faut  employer 
contre  toutes  les  maladies.  Ce  travail,  «livisé  en 
quarante-huit  sections,  et  contenant  deux  mille 
.six  cent  cinquante-six  formules  di\er:>es,  n’offre 
aujourd'hui  aucune  utilité;  il  fut  traduit  en  latin 
par  Léonard  Fuclis,  qui  le  publia  à Bâl«‘  en  1549, 
in-foliu,  avec  des  noies  que  le  fronti.spice  du 
livre,  qualifie  de  luculentissimx.  Cette  version 
fut  réimprimée  à Lyon  en  1549,  à Francfort  en 
1625,  à Nuremberg  en  IG58;  Ht*nri  Kslienne  l’in- 
séra dans  sa  Colleclio  medicorunif  1. 11.  p.  353. 
Une  autre  tra«!uclion,  |m  ii  exach^et  peu  cx)mplëte, 
faile  par  Nicolas  de  K«*gg’«>  (en  Calaliie,  Afeo- 
laus  Rhegimis)f  médt  cin  de  Salerne,  an  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  avait  été  im* 
primée  à Ingolstadt,  en  1541,  sons  le  titre  de 
Nicolai  Alesandrini  Liber  de  compositione 
medicamentorum;  quelques  écrivains  ont  cru 
à tort  qu’il  s’agissait  de  deux  auUnirs  «lifférents. 
Parfois  aussi  l'ouvrage  de  Nicolas  Myn>psus  a 
été  confondu  avec  ï’Ànlidotariam  de  Nicolas 
Præpositus;  mais  toutes  ces  erreurs  ont  aujour- 
d’hui si  peu  d'iin|)ortance  que  nous  ne  cherche- 
rons pas  à les  relever.  texte  grec  de  Myrep- 
606  est  resté  inédit.  G.  B. 

Kabrtcluv.  Hibtiatkeea  grxra.  t.  X,  p.  tvî;  n XII,  p.  « 
et  - Spirnffri , f;e$ehiehte  (trr  .SnneÿkHnde,  t II, 
p.  3SV.  - FffO.«l,  //ofory  Qjthe  phpxick,  t.  I,  p.  MV.  — 
Kestner,  M^ditinischet  fielehrtm-Uxxkon.  p.  177.  - 
r.  Hocler,  H\$l  de  la  Chimie.  1. 1. 

MT  RO.  Foi/.  Mof.ro. 

MTRON  (MvpMv),  un  des  plus  célèbres  sta- 
tuaires grecs,  né  h Éleulbères,  vivait  dans  le 
cinquième  siWc  avant  J.-C.  Quoique  sa  ville 
natale  fût  située  en  Bwtie,  Pausanla.s  l’appelle 
Athénien,  parce  que  le?  habitants  d'Fleutlièivs 
avaient  reçu  le  droit  de  cité  à Alliènes.  Il  fut  le 
* disciple  d’Agéladas  et  le  condisciple  de  Polyclèle. 
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Il  était  plu&  jeune  que  Pline  dit  qu'il 

floris>ait  dans  la  87*  olviupiade  (4J1  a\ant 
J.-C.),  vers  le  comineumm*nt  de  i.i  ;;uerre  du 
l\;opuDèif.  Cetlf  date,  qui  (>arall  pd»failemi*nt 
éUUie,  a cejMînd.int  >oulcvéde8objiH:liuus.  NVin- 
ckeiinamt  a remarqué  qu’il  eM  question doMyrofà 
(suivant  Pline)  dans  des  versil  Érinne  d4*  Ia*s- 
bos,  jui  vivait  dans  la  00*  olyinpiade,  et  dans 
deu\  ejiijirammcs  d’Ana(Téon,cuntein|>orain,  un 
peu  plus  jeune,  d’Éiiune.  SI  ces  lémoiRna^es 
étainit  jmthentiques,  iis  nous  fon  eraien!  de  re- 
|M3iler  Myron  au  conuneiiceincnl  «lu  sixième 
siècle  avant  J.-C.  et  de  le  plneer  au  nombre  des 
plus  aneiens  statuaires  grecs;  mais  ils  ne  rou- 
lienuent  pas  l’examen,  ta;  passage  allégué  de 
Pline  : - Krinne  dit  dans  «es  vers  qu’il  lit  le 
inonumonl  d une  cigale  et  d'un»»  sauterelle  » 
contient  une  grossièi'e  erreur  de  Pline, qui  a pris 
le  nom  de  la  [M)èles«c  Myro  pour  celui  du  sculp- 
teur Myron.  Quant  aux  deux  éplgramnu's  d’.\- 
nacri‘«'n,  elles  sont  généralement  reconnues  |K)ur 
supposées.  No  « admelt(»ns  donc  que  Myron 
était  eneoi-e  jeune  à IVjHxjue  de  la  mort  <le  l’iu- 
tlia.s  et  quM  alUn;^it  le  plus  haut  point  de  sa 
véputntion  au  (ommcnccment  delà  guerre  du 
Péloponèse. 

Voici,  d'après  Pline,  une  courte  esquisse  delà 
carrière  arti.*>tique  de  Myron.  Il  dut  sa  première 
ré|mlalton  une  rncAf  de  bronze  très-célébréc 
j>ar  les  poètes,  ce  qui  prouve,  dit  Tailleur,  que 
les  liummes  doivent  souvent  plus  au  talent  des 
autres  qu'à  leur  propre  talent.  Il  fit  aus.si  un 
Chien;  un  Lnncrur  de  disque;  Persée  tuant 
Méduse  ;e\  des  {prist.T)  monstres  marins  ; 
suivant  Tiiiterprélalion  de  IbeUiger,  un  Sotgi'e 
admirant  une  /hUe;  Minerve;  des  penta^ 
thIHrs  de  Ihdphes;  des  pnucratisfes;  un  Her- 
cule qui  i^ait  *lans  le  temple  de  Pompée  dans  le 
grand  cirque;  une  statue  d .lpoZ/ou  que  Marc- 
Antoine  apporta  d'Épbèse  et  qu'.Xugiiste,  averti 
par  un  songe,  restitua  aux  ïlpbesiens.  Il  s^mible 
que  le  trait  caractéristique  de  .Myron  était  son 
talent  pour  exprimer  une  grande  variété  de 
forme»  Non  content  de  rendre  la  forme  humaine 
dans  les  attitudes  les  plus  variées  et  les  plus  dif- 
ficiles, il  appliqua  son  art  à reproduire  divers 
animaux.  11  semble  qu’aucun  .statuaire  grec  ne 
t’avait  friit  avant  lui.  Rendre  les  formes  de  la 
nature  d.ms  leur  vérité  et  leur  multiplicité,  tel 
fut  son  Imt  ; et  cVs!  là  sans  doute  ce  que  Pline  a 
voulu  dire  par  ces  mois  : Primas  hic  multipli- 
casse  rehtafem  videtur»  uumerosior  quant 
Polyclefus.  Myron,  malgré  son  altarhemenl  à 
la  réalilé,  donnait  peu  d’atlenlion  aux  details  et 
conservait  |K)ur  la  chevelure  les  formes  conven- 
tionnelles des  anciens  artistes.  Presque  toutes 
«es  teuvros  étaient  en  bronze.  11  préférait  le 
bronze  tandis  que  Polyclètc  préférait  le 

bronze  d’f'Igine.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres 
étaient  une  Vache  et  un  Lanceur  de  disque  ou 
Discobole;  le  premier  a été  Tobjet  d’un  si  grand 
nombre  d'éloges  qu’il  serait  imjKissiblc  de  les 


{ expliquer  si  on  ne  tenait  pas  compte  du  cliarme 
1 de  U nouveauté.  V Anthologie  grecque  ne  con- 
tient pas  moins  de  trente  six  épigiammes  à ce 
I sujet,  biles  résument  pour  ainsi  dire  toutes 
I dans  Tepigramme  suixante  d'Aii>üne  : 

Bttrulj  ium,  rxio  fteta  VlyronK 

T^rrca;  arc  me  pulo  , s>d  KenUaro. 

Sic  uir  laurii^  Intl.  Sic  pfuuriu  bueuh  niaijU.' 

Sic  (itulua  libéra  no-tra  petit. 

Mlrart^,  quo  i Mio  «re^cm?  (*rrgi«  ip»c  mogisUT 
Jotrr  pa<icci)te«  uie  oumerare  «ulet. 

(Je  suis  vache,  faite  d'airain  par  le  burin  de  mon 
I père  Myron;  je  ne  me  crois  pas  fabriquée,  mais 
I engeuiliét*.  Ainsi  le  taureau  me  jHiursuit;  la 
! vaclie  voisine  mugit  ; le  veau  altéré  cherche  nos 
j mamelles.  ï'étonnes-lu  que  je  troin(>e  le  trou- 
I peau^  Le  berger  même  a Thabitmle  de  me 
I compter  dans  son  troupeau  paissant.  ) 

CetU^  Vache  sc  trouvait  sur  une  base  de 
mnrlm'  «vu  centre  de  la  plu»  gramie  plaie  d’A- 
lliènos,  oii  elle  était  encore  du  temps  de  Cicé- 
I roM  ; elle  n’y  était  plus  lors  du  voyage  de  Pau- 
J «anias  ; elle  avait  été  trans{>orlée  à Rome,  où  <tu 
i temps  de  Piocojve  ou  la  voyait  dans  le  temple 
I de  la  Paix. 

I L'n  autre  ouvrage  de  Myron,  d’im  ordre  plus 
i élevé  et  d’un  plus  grand  mérite,  était  le  Disco- 
I 6o/r,  dont  plusieurs  statues  antiques  en  marbre 
j passent  pour  être  des  copies.  On  cite  entre  autres 
j 1.1  statue  de  la  Towntry  Gallery  du  British 
I Muséum , lrouw'*c  dans  les  fondations  de  la  villa 
d’Adrien  à Tibur,  en  t79i  ; la  statue  de  la  villa 
Massimi,  trouvée  sur  le  mont  Esquilin,en  !78î; 
une  troisième,  trouvée  dans  la  villa  d'Hadrien, 
en  1793,  est  au  musée  du  Vatican;  une  qiia- 
trièfue,  re<(aunq> , comme  un  gladiateur,  est  au 
musée  du  Capitole.  A coJ  copies  on  peut  ajouter, 
quoique  avec  moins  de  probabilité,  un  torse  res- 
tauré comme  im  des  fîl»  de  Niulié,  dans  la  galerie 
de  Florence,  le  tors»?  d'un  Endymion  de  la  même 
galerie,  une  ligup'  restaurée  i-ornine  un  Diomède, 
et  un  broD/e  de  la  galerie  de  Munich.  Quiutiiien 
et  Lucien  parlent  de  la  statue  originale.  Le  pre- 
mier s'étend  .sur  la  nouveauté  et  la  diflieuité  de 
TaUltiide  que  le  statuaire  a donnée  a son  æuvre. 
Le  second  est  plus  explicite  Quoique  sa  descrip- 
tion ne  soit  pas  |>arraiteinetit  claire,  elle  prouve 
que  le  Discobole  était  représenté  lançaut  .son 
disque.  Dts  diverses  copies  du  clief-d*n-uvre  de 
Myron,  la  plus  parfaite  est  celle  du  inusee  .>/o5- 
iimi.  Outre  tes  ouvrages  précèdenU,  on  cite  àt 
Myron  des  statues  colossales  de  Jupiter^  Junon 
et  Hercuèe  à Samos,  toute.s  trois  sur  une  même 
base;  Marc  Antoine  les  enleva,  mata  Auguste 
les rendilà. Samos,  excepté  celle  de  Jupiter ^ qu’ii 
plaça  dans  le  Capitole;  un  Jtacchus  sur  Pjfé- 
licon  ; un  Hercule  que  Verrès  enleva  à Hesus 
le  Mamertin;  un  Afiollon  en  bronze  avec  le  nom 
de  l’artiste  gravé  sur  la  cuis-so  de  la  statue  en 
petites  lettres  d'argent,  déifié  ilans  le  temple 
d’Esculape  à Agrigente  par  Sripion  et  enlevé  par 
Verrès;  une  statue  A'Hécatc  en  boisa  Égine; 
plusieurs  statues  d'athlète,  et  enfin  une  vieilltf 
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Fttmmc  ivre,  ouTrage  très-mnarquable  {impri- 
mii  indyta,  HÜ  Pline),  et  qui  prouve  que  même 
à IYpo<^ue  ou  l'art  grec  i'iéalisait  la  nature 
Myron  ne  rtHJula  pas  devant  la  plus  basse  rivalité. 

Myron  était  aussi  graveur  sur  métaux,  et 
Martial  mentionne  de  lui  une  coupc.  On  ne  sait 
rien  de  la  vie  de  ce  statuaire,  sinon  qu’il  mourut 
dans  une  grande  pauvreté,  si  l'on  en  croit  Pétrone, 
il  laissa  un  fils,  Lycius^  qui  fut  un  artiste  distin* 
gué.  Toutes  les  épigramrnes  de  V Anthologie  re- 
latives h Myron  ont  été  recueillies  par  Sootag 
dans  les  Vnterhaltinujen  Jur  t'reunde  der 
Alten  Literatur,  p.  100-119.  L.  J. 

Pline,  ffistor.  néU.,  XXXIV,  s.  i»;  XXXVI.  »,  ».  - 
riuAaiiUft,  VI,  I»;  IX.  30.  — Quinlillra.  U,  13.  — Lucien, 
PhU.  p$eud.,  m - Hctronc , Sator.,  R«.  — Juiilus,  Cata^ 
lo'ius  arti/icum.  — Silli*.  Catatugui  arhAmm.  ^ Win- 
rkrimann.  irerke,  vol.  VI.  — DflUiiî<*r,  .^U^Jrmf^ne 
l.’eber$U  htfn  und  t.rscàtchU  drr  PlaitiK  hd  den  Crie- 
rhen,  dans  ses  jdndeutunçm  f'ortrâçrn  über  die 
Jrc/iæologie.  — iitFihr,  Pmpifla'-n.  — O,  .Müller, 
Hanrtburh  tt.  jdreftat^ngie  der  hvnst,  rt  Denkwàler 
d.  atten  Kunst,  vol.  I.  pi.  XXXII.  fol.  139.  — Bany, 
lf'nrk$,  vol.  1.  — \prcimenJi  oj  anrient  tculpturr,  pu- 
blithed  by  the  Soriefy  n/  — The  7oK*H/ejf 

CalCry.  — .Smilh,  ihili-mary  of  greek  and  roman 
biotirophy. 

.MYKOX  (le  Priene,  historien  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  U rom|H)sa 
une  histoire  de  la  première  guerre  de  Messiénie  i 
depuis  la  prise  d'Ainpliéia  jusqu’À  la  mort  d’A-  : 
risto^lème.  Suivant  P.iusania.s,  qui  lui  a fait  de 
fréquent»  emprunts,  on  doit  mettre  peu  de  con- 
fiance dans  ses  récit».  Diodore  et  Myron  placent 
Aristomène  dans  la  première  guerre  de  Me.ssénic.  j 
Müller  prétend  que  cette  assertion  est  contraii'e  : 
à la  tradition,  et  quoique  M.  Grolc  ne  soit  pas 
de  cette  opinion,  on  ne  peut  douter  que  .Myron 
n’ait  beaucoup  altéré  les  anciennes  tradition».  Y. 

P»uftanta«,  IV,  «,  rlc.  - Alhrn«*p,  VI,  p.  »Ti  ; XlV, 
p.  en.  — ^ VovAlun.  Pe  Histoncit  grtecit.  p.  47s,  i i 
WrftteriDinn.  — O.  Mllllfr,  />or.,  î,  7.  - Croie,  iitüory  \ 
ef  Creecr,  voL  II.  p »55.  — C Mkillpr,  Fragmenta  Au-  j 
(orirorum  grxconttn,  vol.  IV.  p.  *fi0. 

MTROX  ( Costi  ou  Constantin  ),  chroni- 
queur moldave,  d’une  famille  originaire  de  Ser- 
bie, bien  que  fixée  anciennement  en  .Moldavie, 
exerça  le»  fonction»  de  grand  logotlièle  sous  le 
règne  de  Constantin  I*'  Caiitimir  ( 1684  ICUj  ). 
L'ouvrage  qui  nous  est  parvenu  sons  .»on  nom 
n’est  point  tout  cnlier  de  lui.  En  effet  Myron 
mourut  ^n$  avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
aux  deux  traités  qu'il  avait  composé»;  et  qui 
renfermaient,  le  premier  : l'histoire  de  la  conquête 
et  de  la  domination  romaines  en  Dacic  ; le  second  : 
l'histoire  moderne  de  la  Moldavie  depuis  l’avéne- 
ment  d’Aaron  (1591),  é(>oqueà  laquelle  s’arrêtait 
la  chronique  <i'Ourck,  jusqu'à  la  fin  du  rlix  .^ep- 
tième  siècle.  Son  til»,  Mcolas,  qui  lui  avait 
succédé  dan»  sa  charge  de  chancelier,  réunit  les 
deux  ouvrages  de  son  |ière  en  un  seul;  eu  y 
ajoutant  la  chronique  d’Ourck,  qui  comble  l'in- 
tervalle  entre  les  deux,  de  manière  à former  une 
histoirecomplètede  la  Moldavie,  en  trois  parties, 
cx)mprcnant  : le»  Recherches  sur  l'origine  et  ta 
durée  des  établisuments  des  Romains  en 
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I Moldavie  (101-273),  d’après  le  traité  de  Myron 
j le  père;  — {'Histoire  de  la  Moldavie  depuis 
I Vinvnsion  des  barbares  jusqu'au  règne  d'Aaron 
I Voda  (273-lâ9i),  extraite  en  grande  partie  de 
Touvrage  d’Ourek  ; — {'Histoire  moderne  de  la 
Moldavie depms  l'avènement  d'Aoron  jusque 
vers  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  tirée  du  se- 
cond ouvrage  de  Myron  et  cunllnuée  jusqu’à 
l'an  1729  par  Nicola.s  Myron  le  lil». 

L^ouvrage  parut  ctdle  même  année  |T29,  c’e.>t- 
à-dire  que  l’auteur  en  laissa  prendre  plusieurs 
copies  manuscrites.  11  fut  immédiatement,  sur 
l’ordre  du  prince  régnant,  Grimoire  Gbika,  tra- 
duit en  grec  motlerne,  par  Alexandre  Ainiras, 
de  Sfnyrne.  En  1741  un  autre  Sinymiote,  Ni- 
colas Cenier,  qui  fut  plus  lard  employé  dans  la 
bibliutb(*que  du  Roi  à Paris,  le  traduisit  «lu 
grec  en  français.  Cetto  traduction,  qui,  malheu- 
reusement, n’a  |ias  été  imprimée,  .»e  trouve  eu 
manuscrit  à la  Uibliolbèque  impériale  ( n 7512  ), 
sons  ce  titre  ; />  Gouvernement  des  princes  de 
la  Moldavie  de  Myron  Cosfi,  grand  logothète 
de  Moldavie,  irad.  en  français  par  Aico^as 
Genier,  de  Smyrne  ; Angora,  1741.  A.  UeiaM. 

CogaïQiCcnon,  r^Arom^nei  .l/olJarei.— lia»e, A’olice» 
des  manuirrits,  t.  XI. 

MYROX.  poy.  MirON. 

MYR05IDE  ( Mupùividr];  ),  général  atlmnicn, 
vivait  dan»  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle avant  J.-C.  En  467  le»  Corinthiens  envahi- 
rent Mégare,  dan»  le  dessein  de  délivrer,  [lar 
cette  diversion,  l’ilcd'Éipoe  attaquée  par  les  Athé, 
niens.  L’expédition  D’alteignit  pas  son  but.  Les 
Athéniens,  bien  qu'il»  eussent  déjà  une  partie  de 
leurs  forces  occupée  en  Egypte,  ne  rappelèrent 
pas  un  seul  homme  d’Egine;  mais  les  vieillards 
et  les  jeune»  gens  restés  dan»  la  ville  se  mi- 
rent CD  campagne  sou»  la  conduite  de  .Myroniile 
et  rencontrèrent  les  Corinthiens  sur  le  ttTrituire 
de  Mégare.  Après  une  bataille  peu  décisive,  les 
Corimhion»  se  retirèrent  et  les  Athénien»  élevè- 
rent un  trophée.  Les  Corinthien»  revinrent  alors 
sur  leur»  [las,  et  voulurent  à leur  tour  élever  un 
trophée  ; mais  les  Athéniens,  sortant  d’Egine,  les 
mirent  en  déroule,  leur  coupèrent  la  retraite  et 
les  détruisirent  presquejusqu'au  dernier  homme. 
L’année  suivante  (466)  Myronide  envahit  la  Béo- 
He,  et  remporta  la  vidoire  d’Œnophyta,  qui  le 
rendit  maître  de  la  Pliocide  et  de  toute  la  Béo- 
tie,  à l’exception  de  Thèbes.  Après  cette  victoire 
il  marcha  contre  le»  Locriens  Opuntien»,  dont  il 
exigea  cent  otage.»  ; de  là,  au  rapport  de  Üio* 
dore,  il  pénétra  dans  la  Thessalie  pour  punir  le.s 
Thes.saliens  d’avoir  passé  du  cOté  des  Lacédéino- 
oien»  à la  batailic  de  Tanagra;  mais  il  échoua 
lievant  la  ville  de  Pharsale,  et  revint  à Athènes. 
A partir  de  cette  époque,  son  num  ne  parait 
plus  dans  l'histoire.  Y. 

Thucydide,  I,  lO».  lo«,  iM;  1V.9I.  — ArUtophanc,  £|r- 
iistratà.  soi;  Ecrie*,,  îH».  — Ari*Me.  Polit.,  V.  *.  — 
Lytila«,  Epit.  - lUodorc  de  Sicile,  Xl.71-8».  — Pliton^ 
Mener.  - Thlrlwall,  Uütory  of  Creeee,  vol.  III,  p,  30. 

MVRStLCS,  historien  grec,  né  à Méthymiie., 
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<ldii£  nii;  (le  Le&bos.  vivait  proiMbleroenl  dan» 
le  troisième  siècle  avanlJ.-C.  Le  premier  qui  le 
cite  est  Antigone  de  Caryste,  (k'rivam  du  temps 
de  Ptoiémée  Évergète.  Denis  d’Halicaroasse  lui  a 
( iiipninté  presque  littéralement  tout  ce  qu’il  dit 
des  Pélasges.  Myrsilus  prétend  que  les  Tyrrhé- 
nieos  furent  appelés  Cigognes  (lîeX^pyoOf  parce 
qu’ils  errèrent  longtemps  après  avoir  quitté 
leur  terre  natale.  Athéné,  Strabon  et  Pline  lui 
attribuent  un  ouvrage,  intitulé  Paradoxes  histo- 
riques ( MfTTOptxâ  itapido|«  ).  Y. 

VoMiut,  Dt  HistorieU  /arinii,  p.  47$,  édtt.  de  Wet- 
termana.  — C.  MûUer,  Cragmenta  kltloricoruwi  çræco- 
rttm,  L IV,  p.  4»S. 

MYBTis  ( Mupn<  ),  poétesse  lyrique  grecque, 
luk;  à Antliédon,  vivait  dans  le  sixième  siècle 
avant  J.-C.  On  rapporte  qu'allé  enseigna  la  poé* 
Mcà  Pindare  et  qu’elle  luidisputa  ensuite  le  prix. 

11  est  fait  allusion  à cette  lutte  poétique  dans 
un  fragment  de  Corinne.  Plusieurs  villes  lui  éle* 
vèrent  des  statues,  et  les  anciens  la  placèrent 
au  nombre  des  neuf  Muses  lyriques.  Y. 

Soldai,  lux  mou  IlivSapoc  cl  Kô^tvva.  Ànthologia 
PahU  , IX.  te.  - Titien,  Oral,  ud  Crteeoi.  Si-  — 
briclii',  lUbtlnthrea  grmea,  vol  11,  p.  1S$.  — bodf,  ueKa. 
der  HfUfn.  DlrlUlain*t,  vol.  Il,  pari,  t,  p.  US. 

MTSLIWBCZER  {Joseph)^  compositeur  bo* 
héme,  né  le  9 mars  1737,  près  de  Prague,  mort 
le  4 février  1781,  à Rome.  Après  avoir  fait  des 
études  littéraires,  il  exerça  la  profession  do 
son  père,  qui  était  meunier;  il  apprit  ensuite  la 
musique  sous  la  direction  d'Habermann  et  de 
Segcii,  et  publia  en  17C0  six  symphonies,  qui 
obtinrent  du  succès.  Son  goût  pour  la  musique 
de  théâtre  le  porta  àsc  rendre  en  Italie  (1763;. 

Il  écrivit  à Panne  son  premier  opéra,  Beltcro- 
fonte  (1784);  il  acquit  dès  lors  quelque  réputa- 
tion, fut  appelé  dans  1rs  principales  villes,  et  vit 
presque  tous  ses  ouvrages  accueillis  avec  faveur. 
.Mozart  le  rencontra  en  1770  à Bologne,  dans  un 
état  de  profonde  misère,  où  l'avaient  plongé  les 
faibles  ressources  qu’il  tirait  de  ses  talents.  Un 
jeune  Anglais,  nommé  Barry,  qu’il  accepta  peur 
élève,  fournit  plus  tard  à ses  bc.soins.  On  a de 
cet  artiste  une  trentaine  d’opéras,  dont  les 
meilleurs  sont  Bellero/onte  ^ Armida  ^ Otim- 
piade^  iSitetti  et  Adriano  in  Stria,  plusieurs 
oratorios  et  quelques  morceaux  de  musique  ins- 
trumentale. Mysliweczek  est  connu  des  Italiens 
«ous  le  nom  d’i/  Boemo.  P. 

Feth , lilographie  unicenelh  des  MutUiens. 

MTTK.vs  (Arnolt),  peintre  belge,  né  à 
l’ruxelles,  en  1541 , mort  A Rome,  en  1602.  II  étu- 
dia d’après  la  nature,  et  n’étant  pas  assez  riche 
pour  payer  desmo<lèlc8,  il  poussa  l’amour  de  son 
art  jusqu’à  décrocher  des  pendus,  dont  il  re- 
produisait les  formes  après  lc.s  avoir  moulées. 

Il  quitta  fort  jeune  son  |>ay8  pour  l'IUlie,  où  il 
gagna  sa  vie  à peindre  des  madones  en  petit 
et  sur  cuivre.  Jan  Speckaert,  son  ami  et  son 
compagnon  d’étude  à Rome,  lui  procura  la  con- 
nais>anced’un  de  leurs  compatriotes,  Aniony  de 
Santvoort,  riche  amateur,  qui  employa  avanta-  i 

nOLT.  BIOGR.  GÉRÉR.  — T.  XXXVtl. 
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; geusement  Mytens  et  l’envoya  à Naples  avec  une 
recommandation  pour  un  autre  Flamand,  Cor- 
nille  Pyp,  dont  il  épousa  la  fille.  Mytens  gagna 
beaucoup  d’argent  à faire  des  tableaux  d’autel  et 
des  portraits.  Il  revint  alors  en  Flandre,  où  sa 
réputation  l’avait  précédé.  Il  y reçut  de  nom' 

' breuses  commandes  ; mais,  ayant  perdu  sa  femme, 
il  retourna  à Naples,  et  se  retira  quelques  an- 
' nées  dans  les  Abruzzes  avec  ses  enfants.  Appelé 
I à Rome  pour  exécuter  des  peintures  dans  l’é- 
I glise  Saint-Pierre,  il  mourut  peu  après  son  ar- 
[ rivée.  On  cite  de  lui  à Naples  une  très-belle  Az- 
somption,  dont  les  personnages  .sont  plus  grands 
que  nature;  — Les  quatre  Évangélistes  ; — 
Saint  Louis,  tableau  d'autel  }>our  l'église  de  ce 
nom  ; — ^otre-  Pâme  de  bon  zecour.v  ; la  Vierge 
a sous  ses  pieds  le  démon,  qu’elle  écrase  avec 
une  massue.  Ce  tableau  est  d’une  grande  lieauté 
et  l’objet  d'une  vénération  particulière  pour  les 
Italiens  ; — à Aquila , un  grand  tableau  sur  toile 
marouflée  qui  remplit  tout  le  fond  d'uuc  église 
jusqu’à  la  voûte.  C’est  un  Ciirisl  avec  de  grandes 
figures  de  saints  autour  de  lui  ; ^ à Amsterdam , 
Le  Couronnement  d'épines  de  Jésus-Christ 
à U lueur  des  flambeaux.  C’est  la  dernière  œuvre 
I du  peintre  ; les  lumières  y sont  bien  répandues 
et  les  tons  de  couleurs  cîiauds.  A.  de  L. 

0««caiDps,  La  Fit!  des  Peintres  flamands,  etc-,  t. 

p.  100101. 

aiYTEXS  ( Daniel),  peintre  hollandais,  né  à 
I L.1  Haye,  en  1636,  mort  dans  la  même  ville,  le  19 
! mars  1688.  Maître, forljeunc encore, d’unegrande 
1 fortune,  il  partit  |>our  Rome, et  y devint  l’émule 
de  Willem  Doudyns  et  de  Tliéodore  van  dei 
I Srhuur,  ainsi  que  l'ami  de  Carlo  .Maratlo  et  de 
' Carlo  Lothi.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  peio- 
ture;  mais  l’amour  des  plaisirs  et  du  luxe  vint 
I arrêter  l’essor  de  son  talent.  La  singularité  de 
î scs  vêlements  lui  mérita,  dans  la  fameuse  Bande 
I académique,  le  surnom  de  Corneille  bigarrée.  Il 
' revint  dans  sa  patrie  en  1664,  et  fut  admis  à l’A- 
; cadémie  de  La  Haye,  dont  il  devint  même  dîrec- 
j teur.Son  pinceau  excitait  alors  l’admiration  géné- 
I raie.  Il  réussissait  également  dans  riiisloire  et 
dans  le  portrait.  Mais  bientôt  ses  goûts  pour  la  dé- 
bauche reprirent  le  dessus;  il  dissipa  sa  fortune, 
j perdit  sa  santé  et  ses  facultés.  Ses  dernières  œu- 
vres sont  celles  d’un  peintre  ordinaire.  Il  mourut 
I heureusement  célibataire.  Il  a laissé  de  très-belles 
' choses,  exécutées  dans  sa  jeunesse.  Il  avait  de 
l'imagination , composait  bien  ; son  dessin  était 
correct  et  facile;  son  coloris  agréable.  Le  plafond 
de  la  salle  des  Peintres  à I..a  Haye  lui  acquit  la 
plus  grande  réputation.  A.  de  L. 

Dr<i*ainp«,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  t.  Il, 

p. 

MTTEüs  (Martin),  peintre  suédois , né  à 
Sloekhoim.en  1696,  mort  en  1755.  Il  peignait  fort 
bien  la  flgare  et  » exécuté  les  portraits  de  difTi- 
rents  princes»  entre  autres  eelui  du  czar  Pierre 
le  Grand.  A.  se  L. 

Oczellas,  Bioçrnph,  Lerilon, 
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MTTBXS.  Voy.  MLtTL.Ns. 

HTTZàs,  roi  <lM  Bulgares  eu  12:>8.  Après  la 
délaile  et  la  mort  de  l’usurpateur  Calliiuan, 
Mytzès,  beau-frère  du  dernierroi  Michel,  fut  placé 
aur  le  Irène.  Son  caractère  efféminé  le  rendit 
méprisable  à ses  belliqueux  sujets.  Un  Serre, 
Dominé  Constantin  Teeb,  poussa  les  Bulgares  èla 
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réroBe  et  se  fil  proclamer  roi.  Myt»>s,  assiégé 
dans  Ternore,  lumba  arec  sa  lénine  et  ses  en- 
fanls  au  pouroir  de  Coastanlin,qui  les  M enfer- 
mer dans  la  rille  de  Méacmbrie  sur  le  Poat- 
iLuxia.  Y. 

Scropoaie,  c.  il.  — Greesraa.  La.  - LeBrau,  WlffoSre 
s«  aas-C«|Nrr,  l XLIX. 
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général  ijmn,  Tirait  h Damas 
entre  »97  et  885  avant  J.-C.  Il  était  général  en 
chef  des  armées  de  Uenhadad  n,  roi  de  Damas , 
et  commandait  dans  la  bataille  qui  coûta  la  tic, 
en  8ü7,  au  roi  Israélite.  Atteint  de  la  lèpre,  Il 
reçut  du  prophète  Elisée  Tordre  de  ae  laver  sept 
fois  dans  le  Jourdain.  Il  le  fit,  et  fut  immédiate* 
ment  guéri.  Le  voyageur  Thévenot  prétend  avoir 
TU,  près  des  murs  de  Damas,  un  hûpital  de  lé* 
preux  auquel  1a  tradition  donne  pour  fondateur 
^'aaman  TAraméen.  Ce  qui  pourrait  venir  à Tappui 
de  cette  hvpothèse,  développée  par  M Ewald, 
c’est  que  le  culte  do  Jéhovah  avait  un  centre  et 
des  adhérents  à Damas.  Ch.  R. 

. tes  t.trrei  KoU  et  des  Paraiipoménes,  — Jotèptir, 
j4rci.eo1ogie  juive.  — TheTeoot , f'opoçes.  — Ewald  c#- 
sehicMte  des  f^olks  tsnMs. 

HABiDJ,  poêle  imiien,  qni  llorisiait  vers  la 
lin  dn  règne  d'Akhbar  (1555-1805).  Ses  parents 
appartenaient  à la  caste  des  dom  ou  faiseurs  de 
paniers  et  d'autres  Iraeaus  d'osier.  Il  naquit 
aTeugle.et  celte  infirmité,  jointe  k leur  escessiee 
misère,  décida  ses  parents  i l'abandonner.  En 
conséquence,  Hs  l’exposèrent  au  milieu  d'au 
bois.  Deux  sectateurs  de  Vichnon,  qui  passaient 
par  Ik,  entendirent  les  cria  du  malheureux  en- 
fant , eurent  pitié  de  son  infortune  et  rempor- 
tèrent chez  eux.  Leur  premier  soin  fut  de  lui 
asperger  Ira  yeux  avec  de  l'eau  sainte,  et  aussitôt 
il  recourra  la  vue.  Parvenu  à l’âge  de  maturité , 
il  composa  le  poème  qui  a fait  sa  réputation. 
Le  Bhakta-mala  est  un  poème  religieux,  où 
sont  rapportées  les  aventures,  tes  miracles,  les 
pieux  exercices  des  principaux  ascètes  de  l’Inde, 
tels  que  Jayadeva  ( auteur  du  Gita-Govindn  ), 
■Teulasi-Das,  hymnographe  distingué,  Kabir  le 
tia.serand,  Vatlabha-Alcharya,  le  fondateur  d'une 
secte  nombreuse,  vouée  au  culte  de  'Vichnou.  La 
plupart  des  légendes  consignées  dans  le  fihakla- 
mata  n'ont  quelque  intérêt  qu’au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  religions  et  des  sectes  de  l’Icde. 
Comme  écliantillon  de  ce  genre  de  littérature, 
nous  citerons  un  trait  tiré  de  la  vie  de  l'ascète 
^na.  Cet  ascète  était  le  barbier  d’un  raja  ; mais 
l’excès  de  sa  dévotion  à Vichnou  Ini  faisait  quelque 
fois  oublier  les  devoirs  de  sa  profession.  Un  jour 
qu  airtorbé  dans  ta  contemplation  mystique  des 
mérites  de  son  dieu,  il  avait  laissé  passer  l’iieure 
où  le  raja  réclamait  ses  soins , Viclinou,  ne  vou- 
lant pas  es(ioser  sou  serviteur  à la  colère  du 
prinre,  prit  la  forme  de  Séna,  et  se  présenta 
ainsi  au  raja.  Cehii-ci  ne  se  donta  de  rien,  quoi- 
qu’il remarquât  que  son  barbier  répandait  un 

lOI- 


parfum  qui  rappelait  l'ambroltie.  Quand  l'opé- 
ratioa  fut  finie  Viclinuu  dis)>arul.  Bientôt  après 
Séna  ae  confond  en  excuses  et  ne  comprend 
rien  à ce  qui  s’e.st  passé.  Mais  le  raja  comprit , 
tomba  aux  genoux  du  aainl  liomme,  le  choisit 
poor  son  guide  spirituel  et  la  combla  de  fa- 
veurs.  H.  DELarniE. 

WIbsa,  r*e  JIrAefou  <!f(V  énaSsiu.  — Schlrcel , 
Oie  /niUtcAe  /libiMAeA. 

MAB^A  ( Ziad  ben  - Moawia  Odwani 
AbaU'Amama  al  Dobiani) , poète  arabe  an- 
téislamique,  vivait  à la  fia  du  sixième  siècle  de 
■otre  ère,  à Hira,  sur  les  oonfiiis  du  désert  de 
Syrie.  Il  était  palroné  par  Nomaa  ben-Moodar, 
roi  chrétien  de  cette  ville,  ainsi  que  par  I>ja- 
balah , roi  de  Gassan.  Semblable  aux  antiques 
rhapsodes,  il  allait  de  ville  en  ville  pour  faire 
tnontpe  de  sou  talent  d'improvisateur.  C'est 
ce  qu'indique  son  nom  de  habéga,  qui  siguiiie 
improvisateur.  Par  un  autre  surnom,  al  Do~ 
blaiii,  nous  voyons  qu'il  appnrtenailà  la  famille 
de  Dobian,  qui  a plus  lard  fourni  des  princes  à 
la  dynasbe  arabe  des Açartites  de  Hilleh.  Nabé^ 
était  regardé  comme  la  premier  poète  de  sua 
temps  par  l’académie'  du  Heiljaz.  Plosicura 
écrivains  l'ont  substitué  à Haretli  parmi  les  sept 
auteurs  des  MoallaUt.  Osa  de  .Mabéga  un  recueil 
de  poésies,  ou  Divan,  qui  se  trouve  en  manus- 
crit â la  Bibtiotlièque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n°’  IA55  et  1626,  ainsi  que  ilans  l'Escurial. 
Quelques  puémes  de  lui  ont  été  iusérés  dans  les 
ChrestonuUhies  arabes  de  M.  Sylvestre  de 
Saej,  de  Freylag,  etc.  Cb.  R. 

AtèOhbckr  brn  4lœ<iLrl,  Trésor  des  poéleo.  Catirl. 
Bkbliothera  arabirohttpano.  Sjltextre  de  S«cf* 
Ctkrestomathi*  arabe.  - Raoraier.  Histoire  de  la  lUté* 
roture  arof»e, 

HABis,  tyran  de  Sparte,  de  J05  â 192  avant 
Jésus-Christ  C'était  le  temps  ou  Sparte , comme 
tontes  les  villes  grecques,  était  decliirée  par  les 
luttes  de  l'aristocratie  et  du  parti  populaire, 
c’est-à-dire  <les  riches  et  des  pauvres.  Agis  et 
Cléoinène  avaient  essayé  de  relever  à la  fois 
la  royauté  et  le  peuple;  leur  œuvre  fut  reprise 
par  lea  tyrans  Lycurgne  et  Machanidas,  aux- 
quels succéda  Nabis.  Dans  cette  guerre,  que  les 
deux  factions  se  faisaient  dans  toutes  les  villes , 
la  démocratie  ae  donnait  d’ordinaire  iin  chef,  et 
lui  confiait  volontiers  nn  pouvoir  absolu  pour 
opprimer  le  parti  contraire.  iNaWs  fut  un  de  ces 
tyrans  démocrates.  « Il  posait  les  londemenis 
de  sa  tyrannie,  dit  Polybe,  en  exilant  ou  en 
faisant  périr  tous  ceux  que  leur  richesse  mel- 
tail  au  premier  rang  ..  D’antre  part  il  abolissait 
102  ' 
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les  dettes  et  distribuait  aux  pauvres  les  terres 
confisquées.  Comme  Sparte  souffrait  de  cette 
disette  d'hommes^  dont  parlait  déjà  Aristote,  il 
afTranchisMit  les  esclaves  et  en  taisait  des  ci- 
toyens. Ses  moyens  de  (touvemement  furent  les 
mémos  à Argos  ; maître  de  cette  ville,  il  y abolit 
les  dettes  et  partagea  les  terres.  De  tels  actes 
étaient  fréquents  alors  dans  les  républiques 
grecques.  Les  historiens  représentent  Nabis 
comme  un  monstre  de  cruauté;  et  ce  qu’ils  nous 
disent  des  haines  des  factions , des  vengeances 
réciproques  et  «les  crimes  de  ces  tcinps-là  rend 
très- vraisemblable  la  peinture  qu’ils  font  du 
tyran  de  Sparle.  H avait  imaginé  un  nouvel  ins- 
trument de  torture  ; c'était  une  statue  de  femme 
qui  sous  de  riches  habits  cachait  un  mécanisme 
au  moyen  duquel  elle  s'approchait  d’un  ennemi 
du  tyran,  l'étreignait  dans  ses  bras,  et  le  dé- 
chirait par  des  pointes  de  fer.  Du  re-<^te,  Nabis 
refit  de  Sparte  une  sorte  de  république  guer- 
rière , qui  eut  encore  quoique  grandeur.  Un 
moment  il  fut  maître  de  toute  la  Laconie , de 
l’ArgoIide,  de  la  Messénie;  Il  eut  une  flotte 
nombreuse,  et  posséda  même  des  villes  en 
Crète.  La  ligue  aebéenne , qui  soutenait  alors 
presque  partout  U cause  de  l’aristocratie,  fit  la 
guerre  à Nabis.  Celui-ci  s’allia  de  son  cété  avec 
Philippe  de  .Mac^oine,  et  s'unit  à sa  famNle 
par  un  mariage  ; c’est  de  lui  qu’il  reçut  Argos, 
lorsque  le  roi.  vivement  attaqué  par  la  ligue,  per* 
dit  l'espoir  de  garder  cette  possession.  Quand 
les  Romains  entrèrent  en  Grè^,  Nabis  essaya  de 
se  les  concilier,  et  il  envoya  même  à Flamininiis 
quelques  troupes  auxiliaires  qui  combattirent 
contre  Philippe.  Après  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  les  Aebéens  pressèrent  Flamininus  de 
biire  la  guerre  à Nabis;  et  comme  c’était  Pintérèt 
de  Rome  d’abaisser  tout  ce  qu'il  y avait  de  puis- 
•>ant  en  Grèce,  Flamininus  y «onsentil.  Nabis, 
qui  disposait  déjà  de  cinq  mille  mercenaires, 
trotiva  dix  mille  Laconiens  et  deux  mille  Argiens 
qui  prirent  les  armes  pour  lui , preuve  certaine 
qu'il  était  populaire;  mais  pour  prévenir  un 
complot  de  l’autre  parti , il  massacra  les  quatre- 
vingt.s  plus  riches  citoyens  de  Sparle.  Flami* 
uinus  lui  enleva  l'Argolide,  les  villes  maritimes 
de  la  Laconie,  sa  fiotte,  et  tout  ce  qu’il  possé- 
dait en  Crète.  Mais  lorsque  les  Aebéens  le  con- 
jurèrent de  lui  êter  aussi  la  tyrannie  de  Sparte , 
il  refusa  ; l'intérêt  de  Rome  était  que  le  Péio- 
ponèse  restât  divisé,  et  que  ta  démocratie  Spar- 
tiate piU  tenir  tète  à la  ligue  aebéenne.  Après 
le  départ  de  l’armée  romaine,  les  agents  de 
Nal4s  soulevèrent  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
été  enlevées  le  parti  populaire;  il  reprit  Gytium 
et  d’autres  place.s  ; il  battit  une  Hotte  actiéenne, 
que  commandait  Phiiopémen;  mais,  vaincu  en- 
.<uite  sur  terre,  il  fut  enfermé  dans  Sparte.  Il 
comptait  sur  l'appui  des  Étoücns  ; ceux-ci  lui 
envoyèrent  en  effet  un  corps  d'auxiliaires,  mais 
en  donnant  à leur  chef  Alexamène  l’ordre  secret 
d'assassiner  le  tyran  et  de  s’emparer  de  Sparle. 


I L'n  jour  que  Nabis  faisait  la  revue  de  ses  troupes, 
Alexamène  le  renversa  de  cheval  et  l'égorgea. 
Sa  mort  ne  mit  paâ  lin  aux  luttes  qui  agitaient 
Sparte  et  tout  le  Péloponèse. 

Fcstf.l  ne  Coclvxces. 

; rolybe,llf.Xni,XVI.XVir.  - Ttte-I.lfe,  lix.  XXXIll, 
i XXXIV.  — PluUrquc,  f'Ui  4e  Flamininus  et  de  Phi~ 
t<n>emen. 

\ üABOKODAOSSOR  (l),roi  de  Rahylonie , fUs 
î JcNabopolassak,  mort  en  362  avant  J. -C.  Mis 
, en  607  à la  tète  de  l’expédition  chargée  de  re- 
I prendre  la  Syrie  aux  Égyptiens,  il  les  joignit 
j près  de  Karkemisch , et  les  mit  en  complète  dé- 
I route;  les  chassant  devant  lui,  il  se  rendit 
; maître  de  presque  toute  la  Phénicie,  et  il  aurait 
pénétré  en  Égypte,  si  Néchao,  roi  de  ce  pays, 
ne  lui  en  eût  barré  le  ciiemin , en  s’emparant 
de  Gaza.  Au  milieu  de  ses  victoires,  il  fut  rap- 
pelé à Babylone  par  la  mort  de  son  père,  au- 
quel il  succéda.  Bientôt  après  il  conquit  Damas 
et  les  pays  araméens  environnants;  vers  600 
< il  força  le  roi  de  Judée  Joactiim  à reconnaître 
I sa  suzeraineté.  Comparé  dès  lors  par  Jérémie  à 
' un  aigle,  à un  lion  invincible,  il  devint  la  ter- 
reur des  princes  ses  voisins;  U passa  en  pro- 
j verbe  que  quelques-uns  de  ses  soldats , même 
blessés , étaient  plus  à craindre  que  des  années 
, entières.  Scs  satrapes  commencèrent  à soumettre 
* aux  plus  durs  traitements  les  pays  soumis  à la 
domination  cbaldéenn^,  notamment  la  Judée. 
Lxcité  par  le  roi  d’Égypte,  qui  s’avam.^ait  avec 
une  nouvelle  armée  pour  reprendre  la  Syrie, 
le  roi  Joachim  résolut,  en  597,  avec  l'assenti- 
ment de  presque  tous  .ses  sujets , de  secouer  le 
joug  étranger.  A la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Juifs,  Nabokodrossor envoya  contre  eux  une  ar- 
mée ronsidérahie, à laquelle  se  joignirent,  à sa  de* 

; mande,  les  Ammonites  elles  Moabites.  Joachim, 

! assiégé  dans  Jérusalem,  se  renttit  pour  traiter 
dans  le  camp  ennemi;  les  Chaldéens  le  retin- 
rent prisonnier,  et  lorsqu'il  cberclia  à s'é- 
chapper, ils  le  massacrèrent.  Pendant  ce  temps 
, Nabokodrossor  avait  refoulé  les  Égyptiens  hors 
d'Asie  ; il  arriva  devant  Jérusalem , qui  résistait 
I encore.  Peu  de  jours  après,  la  ville  se  rendit  à 
discrétion  ; le  roi,  sa  cour,  les  personnages  de 
marque,  les  guerriers  les  plus  exercés,  en  tout 
plus  de  dix  mille  personnes,  furent  emmenés  en 
captivité;  le  trésor  royal  et  celui  du  temple  fu- 
rent transportés  à Babylone.  Cependant  Nabo- 
kodrossor voulut  laisser  aux  Juifs  une  ombre 
d'intlépendance,  et  il  leur  donna  pourrai  Sélékia, 
fils  de  Josias.  Ces  succès  augmentèrent  l'orgueil 
des  satrapes  chaldéens,  et  leur  tyrannie  parut 
bientèl  intolérable  aux  peuples  que  Naboko- 
' drossor  venait  d'assujettir.  F.n  593  les  rois  de 
I Tyr  et  de  Sidon,  et  même  les  princes  aromo- 
{ nites  et  moabites  envoyèrent  à Jérusalem  de» 

(1)  C'r«t,  d*»prè«  Ew»M  . le  Mm  que  lut  donne  le  texte 
bebrea  de  Jerémie  et  d'Ktéehtel.  lulvt  par  Eu^ebe  rt  le 
Syneelle;  mal«  dans  la  Sepuntr  dé|A  on  trouve  ^at^ou~ 
c^oftonosoT;  en  Aliemstne  on  V»p?e\lr  NebouKadnésart 
vur  la  foi  de  la  pooctaatlno  masoretblqtie. 
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députés  chargés  de  décider  le  rot  Sédékia  à se 
liguer  arec  eux  |>our  combattre  le  commun  op> 
pre&seur.  Le  propltète  Jérémie  opposa  toute  son 
éloquence  à ce  projet  de  révolte , dont  il  con- 
naissait tout  le  danger,  et  il  parvint  pour  le  mo* 
ment  à le  faire  abandonner.  Mais  en  589  Sé- 
dékia,  poussé  par  Hophra,  roi  d'Égypte,  qui 
lui  promettait  des  secours,  se  laissa  entraîner  à 
conclure  contre  Nabokodrossor  une  alliance  avec 
les  princes  qui  viennent  d'étre  nommés.  Le  roi 
de  Babylone  accourut  avec  une  armée  formi* 
dable,  et  .«e  jeta  d’abord  sur  la  Judée , le  centre 
du  soulèvement.  Jérusalem  fut  investi  immédia- 
tement; mais  le  siège,  pendant  lequel  les  Juifs 
firent  plusieurs  sorties  heureuses,  fut  levé,  bientôt 
après,  à la  nouvelle  de  l'approdie  d’une  armée 
égyptienne.  Nabokodrossor  alla  à sa  rencontre, 
et  la  défit  entièrement.  Il  revint  ensuite  devant 
Jérusalem,  et  ta  fit'cemer  étroitement.  Pendant 
les  deux  ans  que  dura  le  siège,  il  s’empara  des 
principales  forteresses  du  pays.  Les  Juifs,  aban- 
donnés des  Ammonites  et  des  Moabites,  qui 
les  avaient  excités  à la  guerre , résistèrent  avec 
un  courage  héroïque;  la  ville  ne  fut  prise  (586) 
que  lorsque  la  famine  eut  causé  la  mort  de  la 
plupart'  des  défenseurs.  Le  vainqueur  fit  exé- 
cuter la  famille  du  roi  et  tous  les  ctiefs  ; Sédékia 
fut  aveuglé  et  jeté  en  prison.  Ensuite  Naboko- 
dro.ssor  lit  piller  Jérusalem,  après  quoi  le  temple, 
le  palais  du  roi  et  les  principales  maisons  furent 
livrés  aux  flammes.  On  ne  laissa  dans  le  pays 
que  les  habilanU  les  plus  pauvres;  les  autres  fu« 
rent  conduits  dans  divers  lieux  de  la  Babylonie, 
où  ils  formèrent  des  colonies.  Nabokodrossor 
employa  l'année  586  à reconquérir  la  Syrie  et 
la  Phénicie,  et  vint  ensuite  assiéger  la  ville  de 
Tyr,  qui  seule  dans  ces  contrées  bravait  encore 
sa  puissance.  Cette  entreprise  ne  l’occupa  pas 
moins  de  treize  ans;  la  ville,  extrêmement  forte 
par  sa  position  au  milieu  d’une  Ile,  était  cons- 
tamment ravitaillée  par.  mer,  où  les  vaisseaux 
phéniciens  avaient  gardé  leur  supériorité.  A la 
fin  Nahokodrossor  résolut  de  faire  combler  le 
détroit  qui  séparait  la  ville  du  continent;  mais 
il  est  tr^-probable  qu’il  o'acheva  pas  cet  ou- 
vrage. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tyriens  capitulèrent 
en  673,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  de 
Ciialdée , sous  la  condition  que  leur  ville  serait 
préservée  du  pillage  (i).  Immé<liatement  après, 
Mabokodrossor  exécuta  enfin  le  projet  arrêté  chez 
lui  depuis  longtemps  d’envahir  l'Égypte,  et  il  y 
pénétra  assez  en  avant;  mais  à la  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  phénomène  regardé  par 
les  Chaldéens,  très-siiperstitieox,  comme  un 
mauvais  présage,  il  retourna  en  Babylonie.  Cette 
retraite  permit  au  roi  d’Égypte  Huphra  de  ra- 
vager la  Phénicie  et  d’enlever  Tllc  de  Chypre 

II)  C'e>it  U Ir  fait  qui  «emble  militer  k pln^  clilremont 
de  ta  longue  ditcosslon  qui  t’e«i  engagée  au  suH  de  ce  ce> 
Kbrc  tiege  enire  le«  Inierpretet  de  U Bible,  el  dont  l'es- 
po^e  le  piaa  liirlde  a eie  preaente  par  Murera,  dans  aoo 
Pk4M*icht$  Alterthmjn. 
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aux  Tyriens.  De  retour  dans  sa  capitale,  Nabo- 
kodrossor  se  reposa  de.  ses  conquêtes,  qui  lui 
valurent  d’étre  comparé  à Hercule  par  Mégas- 
thène;  il  apporta  tous  ses  soins  à orner  Baby- 
lone de  magnifiques  édifices;  ce  fut  lui,  pro- 
bablement, qui  y construisit  les  jardins  sus- 
pendus si  fameux  dans  l'antiquité.  Dés  586  U 
avait  fait  élever  dans  la  plaine  de  Dura  une  idole 
en  or,  haute  de  soixante  coudées;  trois  jeunes 
Hébreux,  Anania.s,  Azariaset  Misaël,  qui  avaient 
refusé  d’adorer  cette  statue,  furent  Jetés  dans 
une  fournaise  ardente;  ils  en  sortirent  sans  avoir 
été  atteints  du  feu;  à la  vue  de  ce  miracle,  \t 
roi  défendit  de  mal  parler  du  Dieu  des  Hébreux. 
En  569,  enivré  de  sa  toute-puissance,  il  perdK 
tout  iï  coup  la  raison;  s'imaginant  être  une  bête 
fauve,  il  s’enfuit  dans  les  champs,  et  alla  jusqu’à 
y brouter  l'herbe.  Scs  ongles  s’allongèrent , et 
ressemblaient  à des  grifres  ; son  cor|>s  se  cou- 
vrit de  poils,  et  le  roi  des  rois,  craint  na- 
guère dans  toute  l’Asie,  ne  garda  presque  plus 
rien  de  la  figure  humaine.  Sa  folie,  pendant  la- 
quelle son  fils  Évilmérodach  fut  investi  du  gou- 
vernement, dura  sept  ans  ; il  en  guérit  enfin  en 
563,et  reprit  possession  de  son  trône.  H mourut 
l’année  suivante,  aprè^  avoir  porté  l'empire  chai- 
déen  au  point  culminant  de  sa  prospérité.  O. 

bérote.  — Jérémie.  — Eiécbicl.  — Ltt  Roi$.  — FUtîiu 
Jokphe. 

KABOtVASSAR  ( Na^véioapo; ),  roi  de  Baby- 
lone, vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  célèbre  par  l’ère  chronologi- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  a donné  lieu  à d’in- 
terminaÛes  discussions.  On  pense  généralement 
que  celte  ère  se  lie  à qnelque  grand  événement 
de  l'empire  babylonien  ; mais  cet  événement  est 
impossible  à déterminer  dans  l’étal  d’ignorance 
où  nous  sommes  touchant  l'empire  d’Assyrie  et 
l'empire  babylonien  ou  chaldéen.  Il  est  probable 
que  le  royaume  de  Babylone  ne  devint  conqué- 
rant qu’à  partir  du  règne  de  Nebukadiiczar 
(Nabuchodonosor),  en  604  avant  J.-C.  Jusqu’à 
cette  époque  les  rois  de  Babylone  dé(>endaicnt 
des  princes  assyriens  et  agissaient  souvent  comme 
leurs  vice-rois  et  leurs  satrap«'s  11  faut  remar- 
quer toutefois  que  l’étroite  sujétion  de  Rahylone 
ne  commença  que  du  temps  du  roi  assyrien 
Asarhaddon,  qui  imposa  aox  Babyloniens  son  fils 
comme  vice-roi.  Il  est  donc  probable  que  Na- 
bonassarne  relevait  pas  de  l'Assyrie.  Quelques 
chronologistes  pensent  que  l'ère  de  Nabonas^ar 
se  rapporte  au  renversement  de  la  suzeraineté 
des  Assyriens  et  à l’établissement  d’une  dy  nastie 
babylonienne  indépendante. 

L'ère  de  Nabonassar  fut  employée  dans  les 
tables  des  astronomes  anciens,  où  elle  tient’la 
même  place  que  l'ère  des  olympiades  dans  l’his- 
toire politique.  Elle  marque  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  babylonienne.  Les  Grecs  d'A- 
lexandrie, Hipparqiie,  Bérose  et  Ptolémée  l’a- 
doptèrent, et  les  chronologistes  modernes  ont  pu 
la  rattacher  à l’ère  chrétienne  an  moyen  des 
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plicnomènes  célestes  qui,  sf^lon  Ptolémée,  (um- 
corHèrent  avec  l’av(‘nement  de  Nabona^sar.  Le 
commencement  de  celte  ère  a été  fixé  an  M fé- 
vrier 747  avant  i.-C.  ; tei  année*  qui  la  com- 
posent sont  de*  années  vague*  de  trol*  cent 
soixante-cinq  jours,  sans  intercalation  à la  qua- 
trième année,  ce  qui  produit  une  année  en  plus 
surqiiatorre  eeut  soixante  années  juliennes.  Y. 

Sralljrer.  t)e  Fmmtl  Tfmp.,  p.  SW.  — noAfnmQlIrr, 
5é6Uc  flfçraph^  of  Centrai  vel.  U,  p.  U,  de  la 

trad.  angUue.  — Clinb>n,  t'asU  helUnici,  voL  1,  p >78. 

HABOPOLASSAE.  rui  de  Babyloaie,  mort  en 
605  avant  l'ère  clirétienne.  11  n’était  d’abonl  que 
simple  satrape  du  roi  d’Assyrie  Sarak  ou  Sar- 
üanapale.  Eo  U fut  cliargé  d’arrêter  l’inva- 
sioa  des  Scythes  dao*  la  Baby  Ionie,  pays  qui, 
après  avoir  réussi  k s'alTranchir  de  la  domina- 
tion assyrienne,  y était  retombé  depuis  plu- 
sieurs années.  Au  lieu  de  combattre  les  Scythes, 
il  s’entendit  avec  eux,  sc  üt  proclamer  roi  <ii; 
Babylonie,  et  se  maintint  par  les  armes  contre 
son  ancien  souveraia.  Plus  tard  il  s’allia  avec 
Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  pour  partager  le  royaume 
d’Assyrie.  Après  avoir,  dans  deux  batailles,  vaincu 
Tannée  de  Sarak,  ils  cernèrent  ^inive;  couiine 
on  ne  connaissait  pas  encore  les  macbiiu's  de 
siège,  Tcnnneiui  ne  put  entamer  les  remparts  gi- 
gantesques decette  ville;  elle  ne  fut  prise  qu’ap^ 
un  siège  de  plu*  de  deux  ans,  lorsque  TEuphrale 
à la  suite  d’une  crue  extraordinaire  eut  détruit 
le  mur  d’eoceintc  dans  une  étendue  de  plus  de 
vingt  stades.  C’est  alors  que  Sarak,  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis , dre.ssa  ilans 
son  palais  un  immense  bficlier,  où  furent  en- 
tassés tous  ses  trésors,  et  qu’il  s'y  ût  brûler 
avec  toute*  ses  lemmes  Si  Ton  admettait,  avec 
M.  de  Saulcy,  que  la  prise  de  Ninive  dont  parle 
Clésias  est  la  même  que  celle  qui  nous  occu|>c , 
Mabopolassar  aurait , après  la  destruction  com- 
plète de  1a  ville,  obtenu,  par  ruse,  de  sou  allié 
que  les  décombres  de  ce  bûctier  lui  fussent  at- 
tribués. Leroi  mèrie,  apprenant  plus  lard  quelles 
masses  d'or  et  d’argimt  y avaient  été  trouvées, 
en  aorait  d'abord  conçu  une  violente  colère, 
mais  il  se  serait  ensuite  apaisé.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  les.  deux  princes  se  parkigèrent 
les  Étals  assyriens,  en  prenant  le  Tigre  pour 
ligne  de  démarcation  (1).  Sur  ces  entretaite* 
le  roi  d'Égypte  ^iccluo  avait  conquis  une  partie 
de  la  Sy  rie  et  s'était  avancé  jusqu’à  la  forte- 
resse de  Karkemisch,  dont  U s’était  emparé. 
Nabopolassar,  désirant  acquérir  une  puissante 
marine,  résolut  d’arracUer  cette  province  aux 
Égy  ptiens  ; cnpéclié  par  Tâge  de  marcher  lui- 
méme  contre  eux , il  eo  chargea  son  jeune  fiU, 
Nabokodroasor  ( uoy.  ce  nom  ).  Il  mourut  avant 
la  fin  de  la  guerre.  O. 

Diodorc  de  Sicile  — Séroftc.  — Eiuèbe,  Ckrontgmê. 

— Alcundre  PuijhUtur.  — Saulcy,  RetkêrcftéM  $ur  ta 

(1)  Ao  mUlea  des  MaerUotr*  eontradlrtotmi  4e«  bls- 
lurlen* , U eu  liapoMlbte  de  préeber  la  date  de  U chute 
de  Ninive  : co  touL  cas  elle  est  posUrrlcure  à SIS  e(  aa- 
térleorc  s eoe. 


— NACHMAN  108 

ckrrmnlngie  <Ut  fmpirti  de  ftinire,  de  fiab^lone  et 
d' Ectalxtnt.  — Hocler,  Ijt  Pheaicie,  la  Babptonie  et 
Cjuprie. 

.'(Acchia;(TI  (Giacomo),  en  latin  .\acl/in- 
tus,  lliéolofjirn  ilalien,  im'’  à Florence,  mort  le 
24  avril  lôClI.  Reti^uv  liominicain,  il  professa 
la  théologie  à Rome,  et  fui  créé,  en  1444,  évéque 
lie  Cliioggia,  ilsns  l’£ut  de  Venise.  Il  s.ssisla  en 
cette  qtuiilé  au  concile  de  Trente,  .4  s'y  distin- 
gua autant  |iar  son  savoir  que  par  sa  souraio- 
sion  h rétracter  quelques  opinions  asseï  libres 
qu’il  avait  avancées.  Nous  citerons  de  lui  .- 
ScripturÆ  sacrx  medulla  ; Venise,  1 46 1 , in-4*  ; 

— Enarraliones  in  Epislolnm  Pauli  ad 
Ep/iesios,  in  maximum  pont'ficutum,  eéc.  ; 
Venise,  1470,  2 vol.  in-8*;  — ütgrtisiones  et 
Tractntionei;\tmie,  1647,  2 vol.  in-foL  P. 

DghelU,  it'iUif  taera.  — bebard,  Seript.  mrd.  Præd^ 
eat.f  1.  — Ghillnl.  T^ealro  d*àuomini  ietteraci. 

5ACBBT  { Louis  fsidare)^  pharmacien  fran- 
çais, né  à Laon,  en  t7.55.  mort  en  1832.  Fils 
d'un  médecin , il  vint  à Paris  faire  ses  études 
scientifiques.  Après  do  bons  examens,  U fut 
nommé  prévôt  du  Collège  de  Phannacie.  Il  s’é- 
tablit alors  dans  la  capitale,  et  joignit  à son  of- 
ficine d’apothicaire  une  fabrique  de  produits 
pharmareutiques.  Nachet  fut  un  dc.<^  premiers 
praticien*  appelés  à professer  lors  de  la  créa- 
tion de  TÉcûle  de  Pbarinacie  ; il  remplit  ses  fonc- 
tions durant  (reote  années.  Il  a fourni  des  ar- 
ticlesau  Dictionitûire  des  sciences  medicales, 
au  Journal  général  de  médecine;  no  Journal 
de  pharmacie ;ci^\dihsé  quelques  traités  .^ur  U 
beurre  (ou  chlorure)  d’n»/imo»ne;  sur  Vémé’ 
tique;  sur  les  éthers;  sur  le  kermès  minéral, 
ou  poudre  des  Chartreux  (oxysulfure  d’anti- 
moine hydraté)  ; sur  fe  soufre  doté  d'anti^ 
moine,  etc.  L—z— b. 

F -F.  Mérat,  Journal  <t«  pharmacie,  t.  \V(||,  p.  xss. 

NACHMAN  (Moise  uo'-),  célèbre  rabbin  es- 
pagnol, né  h Girone,en  1191,  mort  à Jérusalem, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  étudia  d’a- 
bord la  médecine,  et  pratiqua  son  art  avec  beau- 
coup de  succès  ; il  s'appliqua  ensuite  à appro- 
fomlir  le  Talmud,  et  devint  très-versé  dans  la 
science  de  la  cabale.  Aussi  fut-il  appelé  en  1203 
par  le  roi  Jar^iues  d'Aragon  à di  cuter  avec  lea 
dominicain*  Paul  Christiani  et  Baimond  Martin 
sur  la  question  de  la  venue  du  Messie;  dan*  les 
acte*  decette  dispute,  rédigé.*  par  lui  el  insérés, 
mais  très-fautivement,  dans  le*  Tela  igneu  .Su- 
tanæ,  il  s’attribue  une  victoire  complète  sur 
sesadversaire*;  Fr.  Bosquet,  évêque  de  Lodève, 
dan*  une  lettre  mise  en  tête  da  Pugio  fidei, 
assure  qnc  Nachman  fut  réduit  au  silence.  Plu* 
tard  Nachman  *c  retira  à Jérusalem,  où  U 
coDstniisit  une  synagogue.  On  a de  lui  : Biur 
hal  attora,  seu  £xpo5iffo  legls  ; Naple*,  1490, 
in  fol.;  Venise,  1545,  in-fol.;  Cracovie,  1.S87, 
in-Tol.;~  Lea*  Aominir  ; Constantinople,  1519; 
Venise,  1598,  io-4**;  — Ànimadversiones  in 
Maanonidx  Jad  Chndzka;  Constantinoplr», 
1510,  in-4**;  ~ Commentarius  in  Jobum;  \\> 
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nisc,  !5I8,  in-4*;  — Ünponsa  Venise, 

1523,  in  i“;  — Ighereth  Kakkodrscht  Epis- 

/o/fl  ; Rome,  1546,  Crarovîe,  1594, 

rn-12; — FonsJacobï;  Venise,  1547;—  MH- 
moth  Jehova,  Brlia  Domini.  à la  suite  des 
Opéra  d’Alphès;  Venise,  1552,  en  faveur  du- 
quel cet  ouvraRe  est  écrit;  — Sepher  désira; 
Mantoue,  i:>62,  in«8*;  — Lilium  secretorum; 
Venise,  1590,  in-4*;  — yoveilx  expositiones 
in  Bava  Bathra  ; Venise,  1623,  ln*4*;  — 
ScAflflr  hagemutf  Porta  rctribuiionis  ; Cra- 
eovie,  1648  ; on  rite  aussi  une  édition  de  5aplcs, 
1500,  et  une  autre  de  Venise,  1601;  — plusieurs 
autres  écrits  religieux  et  pliilosophiques , dont 
4{uelques-unâ  sont  restés  inédits.  O. 

S4*rpiliU!i,  tUbUicke  SeribetUen,  t.  V||.  » Wolft,  Bi- 
btiutfieca  hebraka.  •-  Rotsi , Bibitotkfca  Jmdaictt. 

XACHTGALL  (O/Zomor),  en  latin  Lusclnius, 
humaniste  allemand,  néà  Strasbourg,  vers  1487, 
mort  vers  1535.  Après  avoir  étudié  les  belles* 
lettres  et  la  jurisprudence  à Paris,  à Louvain,  h 
Pailoue  et  4 Vienne,  il  visita  une  grande  partie 
des  États  de  l’Europe,  notamment  la  Hongrie  et 
nialie,  ainsi  que  plnsieurs  contrées  de  TAsfe. 
Dans  rintervalle  ü entra  dans  les  ordres;  de  re- 
tour en  Allemagne,  il  prêcha  dans  divers  endroits, 
entre  autres  à Augsbuurg,  où  il  se  Ba  avec  lé 
laineux  GeÜer  de  Kaisersberg.  En  1514  il  revint 
dans  sa  ville  natale  ; pendant  plusieurs  années  il 
y donna  des  leçons  de  grec,  langue  qu*ii  fut  ap- 
pelé, en  1522,  à enseigner  au  couvent  de  Saint- 
Ulric  à Augsbourg.  Les  sermons  qu'il  prononça 
dans  cette  ville  contre  les  doctrines  de  Luther 
lui  firent,  en  1528,  intenlire  la  chaire;  l’année 
suivante  il  se  fixa  à FrilK>urg  en  Brisgau,  où  il 
continua  à prèrher  contre  la  réforme.  >'achtgall, 
renommé  auprès  <le  ses  contemporains  pour  ses 
connaissances  étendues  et  variées,  était  d’une 
humeur  très-salirique;  Érasme  et  Uutten  notam- 
ment furent  l’objet  de  ses  plaisanteries  n>or- 
dantes.  On  a de  lui  : Carmtn  heroieum  grx~ 
cum  quo  J.  Geïïeri  KaUersbergii  obitum 
decantai;  Strasbourg,  1510,  hi-4*;  — Inztitu- 
//ouex  rnuxiCcT  ; Strasbourg,  15l5etl53G,  in-4®; 
Augsbouni,  1542,  in-4'’;  — Progymnasmata 
gr^icx  L//era/ura!;  Strasbourg,  1517  et  1523, 
in-'i®  ; — Grvnnius  sophislOy  site  Pelagus  hu- 
manx  mkseriæ^  quo  docetur  utrius  natura 
ml  virtutem  et  felicitatem  propius  aeeedat, 
hominis  an  bruti  animantis;  Strasbonrg, 
i:>'?2,  in-8®  {voy.  Schelhom,  Amœnitates  litte- 
rarix,  t.  X);  — Evangelica  Historia,  e grxco 
versa;  Augsbourg,  1523,  ln>4*.  Nachigail  a 
dotmé  lui-même  une  traduction  allemande  de 
('«■ne  concordance  des  Évangiles,  due  4 Tatien , 
Aiig^l^ount,  1524,  in-8*;  l'année  suivante  il  pu- 
i)lia  en  allemand  une  autre  concordance,  arran- 
gée par  lui-même  ; — Jnci  et  sales  ; Augsbourg, 

1524,  in-8®,  Francfort,  1602,  io-8“  : recueil  de 
contes,  dont  plusieurs  assez  licencieux.  Naclit- 
gall  a aussi  publié  des  éditions  de  Martial, 
de  Lucien,  d’Aulu  Celle,  de  plusieurs  dialogues 
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de  Plutarque,  elc.  ; enfin,  il  a donné  une  traduc- 
tion allemande  des  Psaumes  de  David;  Augs- 
bourg,  1524,  in-4*.  O. 

Schelborn,  jinani(a(rs  hUerarm,  t.  VI.  p.  MS.  « 
KIfcron,  Vrmotrfi.  t.  XXXII  - iirucker.  .Viic«IIaiMa. 

— aoterround,  Svppiemme  k iO^hcr 

?(ADAL  {Augustin),  liUi'T.deur  français,  né 
en  1654,  i Poitiers,  oii  il  est  mort,  le  7 août 
1740.  Son  pire  était  un  marchand  pas.sementier. 
Après  aroir  terminé  scs  éludes,  il  vint  i Paris, 
et  obtint  remploi  de  préMpleur  dans  la  maison 
du  marquis  (rÉtaropes,  capitaine  dos  ,;aides  de 
Monsieur,  Trère  du  roi.  Quelques  pièces  de  Tcrs 
et  la  tragédie  de  Saüt,  qui  eut  du  succès,  suf- 
firent pour  le  faire  admettre,  en  1706,  dans  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles  lettres.  Il  n’a- 
vait guère  avancé  sa  fortnne  lorsqu'il  rencontra 
dans  le  duc  d'Aumont  un  vérilable  Mécène,  qui 
lui  donna,  en  1708,  ta  place  qne  remplissait  au- 
près de  lui  le  poêle  La  Fosse,  celle  de  secrétaire 
de  la  province  dn  Boulonnois.  En  1712,  il  ac- 
compagna ce  seigneur,  nommé  ambassadeur 
auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  paix  d't’Irecht, 
el,  en  récompense  de  ses  services,  il  fut  pourvn, 
en  1716,  de  l’abbaye  de  Doudcanville  en  Bou- 
lonnais. Un  peu  api^  la  mort  de  son  protecteur, 
il  retourna  k Poitiers.  L’Académie  de  musique, 
qol  s*étaft  établie  dans  cette  viKe  sous  les  aus- 
pices de  Le  Nain,  Intendant  de  la  province,  loi 
donna  lien  d’écrire  plusieurs  morceaux  pour 
être  chantés  dans  les  fêtes  ; s'il  eût  eu  plus  d'é- 
gard à conserver  sa  réputation  qu’à  sacrlRer  à 
son  goAl,  il  aurait  supprimé  presque  tout  ce 
qu’il  a fait  à celte  époque.  Il  ht  inhumé  dans 
l’église  de  Saint-Cybarl,  et  c’est  d'après  son  épi- 
taphe que  nous  avons  indiqué  son  âge,  qn’il 
avait  toujours  en  la  faiblesse  de  cacher.  L’abbé 
fiadal  est  un  poète  médiocre  et  un  prosateur 
ampoulé.  Oo  trouve  dans  ses  tragédies  de  rares 
beautés,  que  déparent  de  nombreux  défauts  et 
une  versilleation  souvent  lâche  el  emberrassée. 
Ses  écrits  de  morale  et  de  critique  donnent  une 
idée  plus  avantageuse  de  son  esprit  el  de  son 
savoir,  sinon  de  son  bon  goût.  Oo  n de  loi  : 
Sauf,  tragédie  (jooée  le  3S  février  f705);  Pa- 
ris, 1704,  1731,  in-12  ; la  seule  de  Ses  pièces 
qui  suit  restée  pendant  quelque  temps  au  théâtre  ; 

— Le  Kouveau  Mercure  (junv.  1708  à mars 
1709,  janvier  à mai  1711  ) ; Trévoux,  1708-1711, 
8 vol.  in- 13;  le  plan  de  ce  jonnisl,  entrepris 
avec  Piganiol  de  La  Force , était  le  roêinc  que 
celni  <iu  Mercure  galant  : historiettes,  disser- 
tations, pièces  fugitives  en  vers  et  en  pros.' , 
nouvelles  du  mois,  etc.; — Iterade,  tragédie 
( là  février  1709);  Paris,  1709,  in-12  : on  s'ef- 
força d'y  voir  contre  la  cour  des  alinsions  sati- 
riques, qui  étaient  bien  loin  de  la  pensée  dp  l’an- 
tcur;  — AnUochus,ou  les  Machabées,  tra- 
gédie (16  décembre  1722);  Paris,  1723,  in-13; 
_ Mariamiie,  tragédie  ( 15  lévrier  1725)  ; Pa- 
ris, 1725,  in- 12;  — Observations  criliçués  sur 
la  tragédie  d’Hérude  el  Mariaronede  Af.  de  F. 
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(Voltaire);  Paris,  1725,  itwâ'’;  il  eo  attaque 
Tordonnance,  les  caractères  et  même  lesTers, 
où  il  prétend  trouver  du  plagiat;  dans  une 
Lettre  sur  la  tragédie  de  Zaïre  (s.  d,,  in-S")^ 
il  prétend  que  Voltaire  n’entendait  ni  le  théâtre 
ni  la  versification  ; Histoire  des  Vestales, 
suide  d*un  Traité  du  luxe  des  dames  ro* 
naines;  Paris,  1725,  in-12,  et  dans  les  3Itm. 
deVAcad.  des  /nscr.  (t.  fV,  1723).  ■ L’auteury 
fitcoooaUre  son  caractère,  dit  Dreux  du  Radier, 
et  ce  vernis  galant  et  déplacé  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  ses  écrits;  le  style  en  est  travaillé 
et  poli,  mais  on  reconnaît  à cliaque  ligne  un 
goût  affecté,  nn  air  prédeux,  beaucoup  de  néo* 
iogismes  et  d'opposition  avec  la  justesse  et  la 
simplicité  d'une  expression  noble  et  naturelle  »; 

— Osarphis  ou  .Woyie,  tragédie;  s.  I.  n.  d. 
(Paris,  1728),  in-l2 ; cette  pièce,  extrêmement 
faible,  fut  arrêtée  en  I727,  comme  on  allait  la 
rcpiésenter;  — Arlequin  au  Parnasse,  corn, 
critique  de  Zaïre;  Paris,  1733,  in-S**,  jouée  en 
1732,  h la  Comédie>Italienne;  — Le  Paradis 
terrestre^  imité,  de  Milton^  divertissement 
spirituel  en  un  acte;  Paris,  1736,  in-4®.  Tous 
les  ouvrages  chdessiis  ont  été  réunis  par  l'au* 
tcur  dans  les  Œuvres  méiées  (Paris,  1738, 

3 vol.  in- 12),  qui  contiennent  de  plus  plusieurs 
lettres  ; Esthery  divertissement  spirituel  ; des 
fragments  du  ^M^me  de  Radegonde ; des  disser- 
tations sur  les  tragédies  de  Radnc  ; etc.  L'abbé 
>'adal  a été  l'éditeur  des  Œuvres  posthumes  du 
chevalier  de  Héré  (Paris.  1700,  in-8®),  qu’il 
avait  choisi  pour  mtMièle.  Une  note  manuscrite 
deLenglet  lui  attribue  le  Voyage  deZulma  dans 
lepays  desfèesy  écrit  par  deux  dames  decon^ 
dilion  (Amsl.,  1734,  i(i*12);  mais  il  est  douteux 
que  ce  livre  soit  sorti  de  sa  plume.  P.  L— v. 

TUf>n  du  nUrl,  Parnasse  franenls.  p,  TBt.  edlL  ; 

— Parfalcl  fr*r«,  //ut.  du  Théâtre  fran^els  — Urfun 
du  Radier,  HUt.  Utter.  du  Poitou.  — Quérard,  i/s  France 
littef. 

VI  (Jean  ),  historien  hongrois,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Noble  d’ori- 
gine, Ü voyagea  en  Hollande  pour  étendre  scs 
connaissances,  ci  fut  nommé,  en  1666,  professeur 
de  philosopliie  et  d’hébreu  en  Transylvanie;  les 
troubles  qui  agilèrent  ce  pays  l'obligèrent  bien- 
tôt  de  se  retirer  en  Hongrie,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  ■ Florus  Hungaricus;  Amsterdam,  1663, 
ln-12  : c’est  un  abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie, 
pour  lequel  il  a mis  à prolit  plus  de  six  cents  au- 
teurs; — quelques  autres  ouvrages,  nolatn- 
ment  une  traduction  d'un  traité  de  Mizauld  sur 
U culture  des  jardins.  K. 

noranjl,  Memoria  Uungarorum,  II,  SM. 

ICAOASI  (Jean)y  historien  hongrois,  né  à 
Tyrnau,  en  1614,  mort  à Vieillie  (Autriche),  le 
3 mars  1679.  Entré  à dix-neuf  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  successivement  à 
Gratz  la  rhétorique,  1a  pbilosopliie,  la  théologie 
morale  et  la  controverse.  Ses  supérieurs  l’appe- 
lèrent à Rome  en  1649,  et  le  chargèrent  pendant  | 
quelques  années  de  la  rédaction  des  lettres  sur  j 


l'état  des  missions.  Goswin  Nickel  et  Jean-Paul 
Oliva,  son  successcurdans  le  généralat  de  l’ordre, 
j le  choisirent  pour  assistant,  et  lui  confièrent 
' l'expédition  de  la  correspondance  latine  pour  les 
provinces  de  Germanie.  De  relour  en  Allemagne, 
Nadasi  devint  directeur  spirituel  du  collège  «le 
Vienne, et  l’impéialrice  Eléonore,  douairière  «le 
l’etiqiereur,  Fenlinand  III,  le  choisit  pour  son 
I coafesseur.ODa«le  Nadasi  un  grand  nombre  d’où- 
; vrages,  tant  ascétiques  qu'histuriques.  Ceux  qui 
méritent  surtout  d'être  cités  sont:  Annus  heb~ 
domadarum  cœlestium;  Prague,  1663,  Id4®; 

— Pha*‘elra  spirltuSy  en  bougrois;  Presboiirg. 
1649,  in-8®; — Annuæ  litterac  Socielalts  Jesu 
annorum  1650  ei  quatuor  sequentium  ; Dil- 
lingen,  1658,  in  8";  — Annus  cœlestis;  Co- 
h»gne,  1607,  in-4®;  Bologne,  1673,  in-l2;  — 
Annus  dierum  illusfrium  Societatis  Jesu, 
seu  mortes  illustres;  Rome,  1657,  iii-8*’;  — 
Annus  dierum  memorabiltum  Societatis  Jesu  ; 
Anvers,  1665,  in-4*;  — Reges  Hungaria'ya 
sancto  Stephano  usque  ad  Ferdinandum  ter- 
lium;  Presbourg,  tC37,  in-ful.;  — Vila  sancti 
F.merici;  Presboiirg,  1644,  in  fol.  Nailasi  a con-  • 
tiuué  et  publié  deux  ouvrages  importants  de  son 
confrère  Ph.  Alegambe  : Mortes  illustres  ei 
yesla  eorum  de  5ociefa/e  ab  anno  lG'i7  usque 
ad  annum  1655  (Rome,  1657,  in-fol.),  et  He- 
roes  et  Victim.r  charitatis  Societatis  Jesu 
(Rome,  1658,  in  4*).  11.  F. 

SoltwrlL,  Bil/l.  scnpt.  Soc.  Jesu. 

71ADAST1  ( ThomaSy  comte  oe),  général  hon- 
grois, vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  palatin  de  Hongrie,  lors- 
que Soliman  vint  en  1.529  faire  invasion  en  ce 
f»ays  avec  deux  cent  mille  hommes.  Il  se  jeta 
dans  Bude,  décidé  â défendre  cette  place  à ou- 
trance ; mais  les  habitants,  aussi  bien  que  les 
troupes,  ouvrirent  les  portes  à l'ennemi  Solimin 
punit  cette  lâcheté,  en  faisant  massacrer  la  gar- 
nison, en  traitant  Nadasti  avec  les  plus  grands 
égards,  et  en  lui  rendant  la  liberté '^us  rançon. 
Plus  lard,  Nadasti  prit  part,  avec  distinction,  aux 
guerres  entreprises  par  Charles-Quint  ; c'est  sou8 
lui  que  le  ducd’Albese  forma  au  métier  des  armes. 

Son  fils FVflnfoii  Nadasti,  néon  1554,  mort 
en  1603,  se  fit  remarquer  par  scs  talents  mili- 
taires dans  les  campagnes  de  la  fiu  du  seizième 
siècle  contre  les  Turcs.  O. 

I«thvtnfl.  Historia  Hungamrum.  — QviUiQgrr,//«/n  • 
çaria  literata. 

NADASTI  {François,  comte  ce),  liomr.rc^ 
d’Élat  hongrois,  petit-fils  du  précédent,  dtk-u- 
pité  en  1671.  11  occupa  divers  emplois  élevt^. 
dans  l'administration  de  son  pays,  et  deroand.r 
Cil  1666  la  charge  de  palatin,  qui  venait  de  de- 
venir vacante.  Mais  l'empereur  Léopold,  qui 
voulait  la  supprimer,  la  lui  refusa.  Nadasii  dt's 
lors,  qui  par  ses  éludes  sur  l'ancienne  consti- 
tution Hongroise  était  plus  que  tout  autre  à 
même  de  reconnaître  combien  le  gouveniomer.t 
impérial  violait  les  lois  du  pays,  se  rapproctia 
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de  plu&ieurs  magnats,  décidés  à combattre  les 
mesures  oppressives  dé  Léopold.  Arrêté  en 
16'^o,  il  se  vit  accusé  faussement  d'avoir  voulu 
attenter  à ia  vie  de  l'empereur,  et  fut  condamné 
à mort  après  une  proc^ure  des  plus  iniques. 
Il  fut  exécuté  le  30  avril  1671  ; ses  biens  furent 
confisqués , et  ses  enfants  obligés  à prendre 
le  noiTt  de  Kreuttberg  et  à porter  autour  «le 
leur  cou  un  cordon  rouge,  rappelant  le  supplice 
de  leur  père  ; cet  arrêt  bar^rc  fut  plus  tard 
révoqué,  et  aujourd'hui  la  famille  Nadasti  oc> 
ctjpe  les  plus  hautes  positions  dans  Tempire 
d’Autriche.  On  a de  Naduli  : Mausoleum  re* 
gni  Nungariæ;  Nuremberg,  1664,  in-fol.,  avec 
gravures  : cette  histoire  des  souverains  de 
Hongrie,  écrite  en  style  lapidaire,  a été  plusieurs 
fois  réimprimée  ; une  traduction  hongroise  rn 
fut  donnée  en  1771,  à Bude,  io-4%  par  Horanyi; 
— Cynosura  juristarum;  1668  : recueil  par 
ordre  alphabétique  des  lois  de  Hongrie;  une 
nouvelle  édition  augmentée  parut  k Leutscli, 
1700,  in>8**.  Nadasti  a aussi  donné  une  édition 
revue  et  amplifiée  du  livre  de  Reva  : De  iVo- 
narchiatt  corona  regni  ; Francfort, 

1659,  in>fol.  O. 

Df$criptio  proctuuum  <n  fr.  ïfadtuU , PfU  a 
Zrinp  et  fr.  Franpepani  (Vienne,  tlTi,  IMol.).  <- 
Wagner,  f'ila  Leopoidi.  — MaiUlb,  OeschUhteâmr  afo* 
çparen. 

NADAVD  ( Joseph  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  le  13  mars  1712,  à Limoges,  où  ü 
est  mort,  le  5 octobre  1775  (1).  Sa  famille, 
quoique  pauvre,  était  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  recommandables  du  Limousin.  Devenu 
prêtre  (1736  ),  il  consacra  a la  Thistoire  de  cette 
province  les  loisirs  que  lui  laissèrent  un  vi> 
cariat  peu  laborieux,  puis  radmlnistration  de 
deux  petites  paroisses  de  campagne,  situées  è 
des  points  opposés  du  diocèse.  Il  dépouilla  mi> 
DUtieusement  les  archives  de  toutes  les  com> 
mtines  de  la  généralité  de  Limoges  et  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Comme  l'a  fait  ob- 
server l’abbé  Legros,  Nadaud,  pour  avoir  trop 
lu  ou  trop  écrit , n’a  fait  imprimer  que  trois 
tables  chronologiques,  qui  ne  sont  pas  Irrépro- 
chables , concernant  les  évêques  de  Limoges 
( 1770  ) , les  papes  et  les  cardinaux  limousins 
(1774  ),  et  les  seigneurs  et  souverains  du  Li- 
tnoiuin  ( 1775  ).  Il  a beaucoup  travaillé  au  ZNc- 
iionnaire  des  Gaules  et  de  ta  France  de 
l’abbé  d’Expilly  et  k la  Bibliothèque  histo- 
Tique  de  ta  France  ( l.  IV  et  V ) du  P.  Lelong. 
Les  manuscrits  qu'il  a laissés  sont  la  propriété 
des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  dirigent  le 
grand  séminaire  de  Limoges;  en  voici  les  titres  : 
pouillé  du  dii*cèse  de  f.imogeSt  2 vol.  gr. 
in-lol.  ; — iVobi/inire  du  Limousin,  2 vol. 
in-fol.;  — Mémoires  pour  servir  à (histoire 
du  diocèse  de  limoges,  6 vol.  in-fol.;  — Mé- 
moires pour  Chistoire  de  Vabbaye  de  Grande, 

(Il  iTgUliTi  déposé*  à U mairie  de  Llqioges  aile», 
lent  que  iVadaad  est  mort  i crtte  d.-tte  ; e*eft  par  erreur 
qtie  Kciler  iodiqoe  celle  de  itm. 
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monf , in-fol.;  — Recherches  historiques, 

in-fol.  ; — Histoire  du  Limousin,  in-fol.  ; 

A'otes  sur  tes  hommes  illustres  du  Limousin 
in-fol.  Tous  ces  manuscrits  s’arrèlcnl  avant  l’an- 
née 1770.  J.-B.-L.  Roy  Pichrepitte. 

mtil.  htiL  de  la  France,  IV  fl  V.  — Cnlcndrieri  li- 
mimilni,  ITIO  1181.  - Ftaille  heMomad.  de  la  fendra- 
lild  de  Umoaei,  10  netobre  .mi.  — ./niiatei  de  la 
Haale-rtetme,  ISit,  n-  ».  - Vltr»  fl  Lf,m..  Blet. 
Sut.  du  Umouitn.  — MIsnf.  Blet,  dei  manuieriti,  «rt. 
l.txoGE..  — Vnntfalrf  (ff  ta  Société  de  rmu.  de  France, 
isr.  — Ballet,  de  la  Soc.  arcticot.  du  Umoaiin,  III.  »* 
— ttotee  commameaeei. 

’NADAro  (Gustace),  poole  et  compositeur 
français,  né  à Roubaix  (Nord),  le  ÎO  février 
1 820.  Envoyé  à l’Age  de  quatorze  ans  au  collège 
Rollin,  à Paris,  il  revint  A Roubaix  pour  y suivre 
la  carrière  commerciale.  Plus  tard,  il  établit  une 
maison  de  commerce  à Paris,  pour  les  tissus  de 
Roubaix.  Cependant  un  goût  très-rif  pour  la 
poésie  lyrique  se  manifesta  en  loi;  des  chansons 
dont  il  composait  et  les  paroles  et  la  musique 
obtenaient  dans  les  salons  le  plus  grand  succès. 
Il  abandonna  le  commerce  en  1849,  pour  se  li- 
vrer à ses  études  lyriques,  produisant  des  cou- 
plets plein  de  Terre,  de  naturel,  et  de  galté; 
tels  sont  : L'Ivresse,  Le  Docteur  Grégoire,  Bon- 
homme, Le  Quartier  latin,  L'Insomnie,  Le 
Voyage  aérien.  Le  Télégraphe,  La  Pluie,  eie.. 
Une  de  ses  chansons.  Pandore,  ou  les  deux 
gendarmes,  lui  attira  quelques  poursuites.  M.Na- 
daud  a donné,  en  18CU,  un  recueil  de  Chanson- 
nettes, in- 12.  G.  DF.  F. 

Document!  parUcuUers. 

HAOAVI.T  [Jean  ),  magistrat  français,  né  le 
15  octobre  1701,  à Monibard,  mort  le  19  oo- 
rembre  1779.  D’une  ancienne  famille  de  robe  do 
Limonsin,  qui,  vers  1660,  était  renne  s’établir  en 
Bourgogne,  il  Bt  ses  éludes  à Dijon,  où  il  fut 
reçu  avocat,  devint  maire  perpétuel  de  Moni- 
bard et  acheta  pins  tard  la  charge  d’avocat  gé- 
néral à la  cliambre  des  comptes  de  Bourgogne. 

II  avait  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques des  connaissances  étendues,  qui  le  liri-nt 
nommer  membre  de  l’Académie  de  Dijon  et 
correspondant  de  l’Académie  des  Sciences  ; il 
résigna  en  1751  ce  dernier  titre.  Nadault  était  lié 
avec  Buffon,  son  compatriote,  et  l’encouragea 
dans  ses  premiers  travaux.  En  société  avec 
Daubcnion,  il  a traduit  un  volume  des  Acta  nn- 
turæ  enriosontm  ( Mém.  de  P Acad,  de  Dijon, 
t.  Il  ),  et  il  a rédigé  seul  un  Mémoire  sur  le  srC 
de  chaux  ( Recueil  des  savants  étrangers,  f.  Il, 
1755  ).  On  a aussi  de  lui  une  Histoire  ( ms.  ) de 
Monibard,  A la  Ribliollièqiie  inqériale.' 

Son  fds,  P.enjamin-Fdme,  mort  le  17  février 
1804,  fut  conseiller  comiiiissairo  aux  requêtes 
du  palais  A Dijon  et  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville.  En  1789,  il  rentra  dans  la  vie  prirée, 
et  se  consacra  exclusivement  A la  peinture.  Il 
avait  épousé  une  souir  puînée  de  Biillbn,  Callie- 
rine  Leclerc,  femme  d’un  esprit  supérieur  et 
d’un  cenur  excellent,  A laquelle  son  frère  avait 
voué  une  estime  et  une  tendresse  particulières; 
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née  en  1740,  à Munllanl,  elle  y mourut,  le  21  juin 
1S.12.  P-  I- 

fii'tçr.  unir,  f/  pirhil.  Ati  C-Opffmp.  i 

;.\AUM'LT  UE  BrEEOS(fl«i>amin-W(’nri), 
inj^énicur  français,  néeii  l(>04,  à Monlhard.  Peül-  • 
lib  (le  Bcnjainin-Kdme  N'a<laull,  Montra  en  1823 
àl'Êcole  pol)  lecliniqoe.  Classé  Hans  le  serrice  des 
ponts  et  cliaussées,  il  fut  mis  en  1842  8 la  Kle  ' 
de  la  division  des  usines  ( minislère  des  travaux  ' 
puMics  ).  Depuis  quelques  années  il  est  ingi'viieur 
en  chef  de  première  classe  et  professeur  d'hydrau- 
lique agricole  a l'ècolc  impr'riale  des  ponts  et 
cliaussées.  En  1860,  il  a oblenii  l'autorisation 
d'ajouter  à son  nom  celui  de  son  aïeule,  Callierinc 
Leclerc  de  Buffon.  11  a publié  : Cotuuiifrnliom 
tur  les  communications  intCrieures  ; Paris, 
1829,  1834,  in-4“;  — Des  Usines  sur  les  cours 
d'eau;  développements  sur  les  lois  et  régle- 
ments qui  régissent  cette  matière;  Paris, 
1840-1841,  2 vol.  in-8”;  — Des  Canaux  d’ar- 
rosage de  l'Italie  septentrionale  dans  leur 
rapport  arec  ceux  du  midi  de  la  France; 
traité  des  irrigations  envisagées  sous  les  di- 
vers points  de  vue  de  la  production  agricole, 
de  Us  science  hydraulique  et  de  la  législa- 
tion; Paris,  1843-1844,  3 vol.  in-8*  et  atlas 
in-fol.  ; — Cours  d'agriculture  et  d’hydrau- 
lique agricole;  Paris,  1833-1856,  4 vol.  in-8“; 
— Correspondance  inédite  de  Buffon;  Paris, 
1860,  2 vol.  in-8". 

JÀttér.  française  eentemp. 

5ÀDIR‘CHAH  (r/iamoip  Koult-Khon  Vély- 
Is'ecmen)f  souverain  de  toute  ta  PerfiC,  né  à 
Dérikas^e,  prèsde  Meclid,  dan«;  le  lîliora&ao,  le 
11  novembre  iiwrt  le  20  juin  1747,  à Fé- 
UtaM.  W s'appeUil  il'alMni  NAdir-Kouli,  détail  j 
fiU  d’Imam  Kouli  Poaciiang,  descendant  d’une 
ancienne  famille  de  la  tribu  AfcbaredesGordH/ely, 
alors  déchue,  qui  avait  eu  la  pusacâttioo  hérédi- 
taire du  dhili  icl  de  Klié.lat,  On  rareté  qu'il 
d'abord  sa  vie  à faire  des  habits  et  des  iKinteaux 
Ile  peaux  de  mouton,  luniueué  prisumiier  de 
^erre,  k T&ge  de  dh.  s«pt  aas,  par  les  Oualieks,  i 
il  oc  liUi'  édtappa  que  quatre  ans  après,  tandis  - 
que  sa  mère  mourut  es  captivité  cJm>2  les  Tar-  j 
tares.  NAilir  Kouli  entra  au  service  de  Baboul-lit^,  i 
commandant  d'Abivard  et  petit  chef  de  la  tribu 
des  Kirklou,  qui  lui  donna  sa  fille.  Après  la  mort 
de  Bahoul,  NAdir  lui  succéda  dans  son  gouverne- 
ment; mais  aprèa  avoir  a&>assiDé  son  b<!»iu  frère,  ; 
il  s'enfuit,  et  se  mit  A la  tête  d’une  bande  lie 
voleurs.  Étant  devenu,  |iar  son  courage  et  sa 
capacité,  gouverneur  du  Khorasan,  il  mit  tant 
d'insolence  dans  ses  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, qu'il  fut  dégradé  et  même  puni  de  la  bas- 
tonnée.  11  se  rendit  alors  auprès  de  Kbalitche- 
Beg,  qui  commandait  la  forteresse  de  KhéUl.  Mais 
celui-ci,  effrayé  de  la  violence  cl  de  l'ambition  de 
son  neveu,  l’obligea  de  s'éloigner.  NArür  Rouli 
reprit  de  nouveau  l’état  de  bandit,  et  parvint  à 
groupt'r  autour  de  lui  de  nombreux  pvrtisans.  Il 
se  trouva  bientôt  A la  tète  de  trois  mille  hommes 


avec  lesquels  il  leva  dc.s  contributions  sur  !eu 
hahilaolsdu  Kliorasan.  Ayant  surpri>  son  onde, 
il  l'égorgea,  et  fit  du  fort  de  Khelot  le  centre  de 
ses  opérations,  il  servit  ensuite  pendant  quelque 
temps  sous  Mélik-Mahmoud  St>i»tany,  maître  de 
Medid  et  d'une  partie  du  kborasan.  Après  avoir 
vainement  tenté  de  l'asaassiner,  il  le  quitta, 
pour  l'attaquer  bientôt  dans  Mechd  même.  En 
172G,  il  reçut  des  offres  pour  entrer  au  service 
de  Cluili  Tbamasp  U . roi  légitime , de  la  dy- 
nastie des  Sofia,  et  pour  aider  ce  prince  à chasser 
les  Afghans,  usurpateurs  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Perse.  11  accepta  ces  offres  avec  joie, 
et  dans  une  entrevue  à Kliabouclian,  sur  la  fro»- 
tière  du  Khamme,  en  septembre  t72A,  il  obtint 
le  pardon  de  tous  ses  méfaits.  11  s'empara  de 
Mecbd,  aprèn  un  lüége  assez  court,  et  força  Mé- 
I lik  Mahmoud  A prendre  l'habit  de  moine.  Peu- 
! daat  le  siège.  ^Adir  Kouli  avait  fait  aa.sassiner 
' Fetli  Ali-Khan,  qiiadrisaïeui  du  eliafa  aduefle- 
ment  régnant,  et  commandant  en  chef  des 
tronpes  de  Thamasf»  11.  Après  avoir  usurpé  le 
commandement  des  forces  royales,  il  fit  veiiirsen 
propres  troupes,  akisi  que  sa  f^ainiile  à Mecb<l,  où 
n ordonna  la  construction  d’une  nouvelle  coupole 
ajoutée  A la  grande  mosquée,  qu’il  fit  splendide* 
ment  dorer.  Il  conclut  ensuite  une  allianre  avec 
Saw-Bcy,seigneurde  Gardjistan,qui  lui  donna  u 
fille  et  lui  laissa  sa  principauté.  Ces  actes  de  sou- 
veraineté irritèrent  vivement  Chah  Thamasp  11. 
MaisNfklir,  pour  apaiser  son  souverain,  kiiifit  ree* 
tiluer  des  trésors  enlevés  par  des  brigands , et 
prit  le  nom  de  Thatuusp  KouU-Khan  (oukliaa 
esclave  de  Thamasp).  Il  se  défit  ensuite  de  MélUir 
Mahmoud,  rétablit,  on  172».  la  tranquMIiU*  dans 
le  Djordjan  et  le  Masaoderan,  et  demanda  à 
la  Russie  la  reslilution  du  Ghil.'in,  province 
littorale  de  la  mer  Caspienne.  Fji  avril  1729, 
il  défit  les  Afglians-Abdallis,  auxquels  il  enleve 
la  ville  et  le  territoire  de  llérat.  Puis,  avec  U 
rapiditéde la  foudre.,  iitoinliasur  Asdiraiï,  usur- 
pateur de  la  Perse,  delà  dynastie  des  Afgbans- 
Gluidji, remporta  sur  lui  trois  victoires  conséca- 
üves,  le  29  septembre,  le  1 5 octobre  et  le  1 3 no- 
vembre 1729,  près  <)c  Uamegan,  Serdékbar  et 
Mourlcha-Koiireb.  Ces  victoires  lui  ouvrireot  les 
portes  d’Ispaban,  où  il  ordonna  un  épouvantable 
massacre  de  tons  les  Afghans  ; puis  il  y fit  cou- 
ronner roi  de  toute  la  Perse  son  maître.  Chah 
Tbamasp  11.  Pour  abattre  complètement  Ascbni£^ 
Nâilir  le  poursuivit  à outrance  près  des  ruines  de 
Persépolis,et  le  refoula  A Can<1ahar,ob  Ulefit  as* 
sassiiier.  En  récompense  de  ces  services,  Ptâdir 
reçut  de  Thamasp  11  legouvci*ncment  des  quatre 
provinces  de  Khorasan,  Ma.sanderan,  Séistan  et 
Kerman,  avec  la  main  de  la  scpur  de  son  souve- 
' rain  pour  son  fils  aîné  EUza  KooÜ,  et  avec  le  droit 
' de  frapper  monnaie  en  son  nom.  Après  avoir 
I laissé  ms  quatre  provinces  A son  f^ère  Ibrahim, 

I NAdir  Kouli,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Vêly 
■ .Veumew,  sc  mit  en  campagne  contre  les 
1 Bakhtiaris  dans  le  Louristan.  Au  printemps  de 
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1730,  il  inarcba  contre  le^  Turcs,  auxquels  ii  re- 
prit tout  l'Ad^rl)^ir1jan  et  le  KounJi&taii.  Arrivé 
«levant  Ériran,  il  fut  rappelé  dans  le  Khorasao 
par  1a  révolte  des  Abdallis,  auxquels  il  enleva 
proinpiement  les  villes  de  Hérat  et  de  Menr. 
Puis  il  se  retourna  contre  les  Turca.  Pendant 
son  absence,  Tliamnsp  11  avait  luHinéme  con- 
tinué le  siégé  dtrivao,  en  1731;  mais  battu 
près  de  Hainadan  par  le  pacha  de  Bagdad,  le  ^ 
cltah  avait  cédé  aux  OKomana  le  territoire  de 
Kerinancltah  et  toute  la  rive  gauche  de  l’Araxe.  ' 
Après  avoir  recouvré  de  la  Russie  le  Gldian,  en 
vertu  du  traité  de  Recht,  te  T'  lévrier  173), 
Nâdir  Kouli  fit,  en  aoOt  de  la  même  année,  dé- 
poser Chah  Tharaasp  II,  qu’il  enfenna  à Seb- 
aéwar.  Il  plaça  sur  le  trône  le  fils  du  roi  déchu, 
Abbas  III,  enfant  au  berceau,  et  s'empara  de  la 
régence.  Rompant  le  traité  de  Thamasp  II  avec 
les  Turcs,  il  recommença  la  guerre  contre  eux. 
Après  avoir  battu  Ahmerl-Pâcha  tk'Bagda<t  sous 
les  murs  «le  cette  ville,  Nédir  était  sur  le  |)otnt 
de  a'en  emparer,  quand  H vit  arriver  au-devant 
de  hn  une  nouvelle  armée  ottomane,  sous  le  vaîl- 
lantséraskier  Topai  Oetnan-Pacha.  Pour  la  pre- 
mière fois,  Nàdirfot  bottu,  le  19  juillet  1733,  et 
même  blessé.  Abandonnant  à renoemi  toute 
son  artillerie,  il  se  retira  à flamsdaïu.  Mais  en 
octobre  1733,  avant  réparé  ses  perles  i délit 
dans  deux  combats  sanglants,  a Léilan  et  à 
Aktkfbend , le  séraskier  Topai  Osman,  qui  fut 
tué  lui-méme.  Pont  sauver  Bagdad,  le  pad»a 
Ahmeri  conclut  Ia  paix  avec  Nâdtr,  qui  recun- 
vra  ainsi  Érivan,  les  provinces  de  Géorgie  et 
Chirvan.  Mais  ce  traité  a’ayaut  pas  été  ratifié 
par  la  Porte,  le  régent,  qui  venait  d’étoulTer  me 
révolte, fomentée  dans  U Perse  méridionale  en 
faveur  de  Thamasp  il , marche  de  nouveau 
contre  les  Ottomans,  en  1734.  Il  reprit  tout 
le  Chirvan  et  entra  en  Géorgie,  pour  faire  le 
siège  de  Gandjah.  Puis,  eu  juin  1735,  i défit, 
près  d'Érivan . le  nouveau  séraskier  Abdallah 
Kioprili,  qui  sureomba  comme  son  préilécessour. 
Nàdir  reconquit  et  garda  cette  Ibis  toute  la 
Géorgie,  le  Chirvan,  PArroénie,  et  les  forteresaes 
de  Rars  et  d’Érivan,  en  même  temps  qu’il  ob 
tint  des  Russes  U cession  de  Derbcnd  et  de 
Bakou.  Il  institua  des  princes  feudataires  dans 
ces  diverses  provinces.  De  retour  de  ces  expé- 
dilioos,  il  convixpia,  pour  le  mois  de  mars  1736, 
une  grande  assemblé  des  notables  Hans  la  plaine 
de  Mougan,  surle  confluent  iHi  Koiiret  del'Araxe. 
Pren.tnt  pour  prétexte  la  mort  de  Thamasp  It  et 
d'Abbas  111,  que,  du  reste,  il  avait  liii-mème  fait 
tneUre  à mort  tous  deux,  U exposa  aux  chefs  «le  1a 
nation  l'état  désolant  de  la  Perse  comparative- 
inent  à ce  <^*i|  avait  fiiit  loi-mêroe,  et  leur 
«lofina  trois  j«i«rs  pour  le  consotter  sur  le  choix 
d'un  roi  nouveau.  Après  avoir  répété  cette  in- 
jonction pendant  trente  jours  de  suite.  Il  fbt 
proclamé  roi  le  70  mars  1736,  grâce  k la  pré- 
sence d’une  armée  de  trente  mille  hommes,  qui 
intimidèreot  les  um  et  gagnèrent  les  autres  par 
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I des  présents.  Il  6t  prêter  serment  h lui  et  à sa  fa- 
mille,  et  annonça  quelques  rbangonents  à faire 
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I ou  prêtres,  il  fait  étrangler  leur  chef  au  milieu  de 
l'assemblée,  pu:s,  sonsleprétextequeleursprières 
et  leurs  aumônes  n'auffaieat  pas  s^iu«é  la  Perse 
sans  la  présence  de  ses  soldats,  U confisque  leur 
revenus,  montant  k près  de  60  miUrons,  Il  prit 
dès  lors  le  nom  de  Nâdir-Cbah , et  se  réserva 
les  parties  centrales  dn  msanme,  omfiant  le* 
provinces  occidentales  à son  frère  Ibrahim , et 
celles  de  rorie-nt  à Riza  Kouli,  son  61s  aîné.  Il 
fît  ensitite  reprendre  sur  les  Arabes  de  Mas- 
cale  rUe  de  Bahréin  par  le  khan  de  Chyraz, 
tandis  qu'il  alla  en  personne  frapper  un  coup 
décisif  sur  les  Afghaos-Abdallis  de  Candahar,  en 
mars  1737.  Il  ne  prit  cette  ville  qu’un  an  après, 
le  74  mars  173B.  A M place  du  Vieux-Candahar, 
qu’il  détruisit,  i)  fonda  Nadirabad,  place  forte, 
qui  est  le  Candahar  actuel,  à une  lieue  de  l’an- 
cien. Prenant  pour  prétexte  la  protection  accor- 
dée par  le  Grand  Moghol  aux  A^lians  (iigffifs,  et 
surl'invitatkmdeNizamelMolouk.  viairdu  Grand 
Moghol,  ttûdir  partit,  en  mai  1736,  pour  la  con- 
quête de  l’Indoustan.  11  soumit  rapidement  les 
villes  de  Ghasna,  Kaboul,  Péichaver,  Labore, 
qui  toutes  faisaient  partie  de  IVinptre  mogbol, 
et  défit  les  armées  de  son  adversaire  dans  la 
plaine  de  KamAl,  k Pannipui,  le  74  février  1739. 
Nâdir  avait  iléjk  résolu  de  rentrer  en  Perse,  se 
contentantd’iine  somme  «le  60  millions  et  de  quel- 
ques stipulations  en  faveur  k Ttizam  el  Molouk, 
lorsque  le  généralissime  du  Grand  Moghol,Saa- 
det  Khan,  nabab  d'Oudh,  se  mit  a exciter  l’avidité 
du  souverain  persan , en  lui  parlant  de  prétendus 
trésors  cacliés.  NAdirordonnadonrlemassacre  de 
deux  cent  vingt-cinq  tnillehabitanls  de  Delili  et  le 
pillag«Mlesplaisde  Moliamtned  XIV.  Outre  deux 
milliards  d'or  et  d'argent,  il  emporta  le  fameux 
trône  du  Paon  et  le  célèbre  diamant  Kohinour. 
Après  s'être  fai  t céder  tous  les  poy.e  k l'ouest  de  l'In- 
dus,  et  ayant  marié  à son  second  fils,  Na^^ronllah 
Mirta,  à l'une  des  filles  dn  souverain  hi(Ken,  Nâdir 
quitta  Delhi,  le  16  mai  1739.  Pendant  son  m- 
toor,  oè  son  armée  eut  à souffrir  des  inon- 
dattons,  par  suite  du  débordinnent  de  tmis  les 
fleoves,  il  voohrt  faire  rentlre  aux  soldats  leur 
part  de  butin  ; mais  la  plupart  d'entre  eux  ar- 
mèrent mieux  jeter  leur  or  et  leur  argent  dans 
toê  rivières.  Après  avoir  dû  conquérir,  une  k 
une,  les  villes  du  Srnd,  province  <^ée  par  Mo- 
hammed XIV,  Nàdir-Chah  revint,  le  4 juin  1740, 
k Hérat.  Il  y fit  une  courte  halte,  pour  recem- 
meocer  le  oonrs  de  ses  conquêtes.  En  1741,  fl 
baltit  le  souverain  de  Bokhara,  qu1l  laiisa  sur 
le  trône,  à eondttion  que  fOxos  ou  Djibonn 
formereil  la  limite  des  deux  empires,  et  que  le 
khan  conseirilrait  an  mariage  de  sa  fille  avec  AK 
Koul'Khan,  neveu  de  Nàdir.  Après  avoir  enlevé 
de  S.imarcande  la  pierre  sépulcrale  du  tombeau 
de  Tamerlan  e<  les  portes  d'airain  de  la  grande 
médresseh,  Utonma  ses  armes  contre  le  Kbarixm 
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ou  Khiva.  11  défît  une  armée,  mit  à mort  le  »ou> 
Terain  de  ce  pays , et  donna  le  Kharirm  à un 
cousin  du  Idian  de  Bokliara , descendant  de 
Oginbhis  Khan.  A son  retonr,  i)  agran^iit  son  vil* 
lage  natal , dont  il  fît  uue  Tille,  sur  le  mo<îèle 
de  Dehli,  en  même  temps  qu*il  releva  les  for- 
tifications  du  chitean.  Puis  il  répara  et  em- 
bellit la  cité  de  Mecbd,  dont  il  avait  fait  sa  capi- 
tale, et.  où  U 6t  construire  son  tomt>eau.  Les 
jours  glorieux  de  la  Perse  étaient  revenus.  En  six 
ans  Nâdir  avait  délivré  son  pa>s  du  Joug  de  l'é* 
tranger,  et  porté  les  limites  de  l'empire  jusqu'à 
rOxiis,à  l’Inde,  à la  mer  Caspienne  et  l'Euphrate. 

Nâdir-Chab  avait  jusqu’alors  exercé  le  pou- 
voir avec  une  certaine  modération . Mais  bientôt  il 
s’opéra  un  changement  profond  dans  son  carac- 
tère. Ayant  laissé  le  gouvernement  de  l’est  à son 
deuxième  fils,  il  marcha,  en  mars  1742,  contre  les 
Lesgliiens  du  Caucase,  qui  avaient  tué  son  frère 
Ibrahim.  Il  traversait  les  forêts  du  Masandéran, 
lorsqu’une  balle  le  blessa  à la  main  et  tua  son 
cheval.  Nâdir  n’échappa  aux  meurtriers  qu'en 
contrefaisant  le  mort.  Ses  soupçons  tombèrent 
sur  son  fils  aîné,  le  brave  Rtza  Kouli,  et  par  suite 
des  perfides  insinuations  de  quelques  courtisan.s, 
le  roi,  commençant  à voirdans  son  fils  un  rival  au 
trêne,  ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux.  « Vos 
crimes  m’ont  forcé  à cette  terrible  mesure  » , 
s’écria  Nàdir.  ~ « Ce  ne  sont  pas  mes  yeux  que 
vous  avez  crevés  »,  répondit  Riza,  « mais  ceux 
de  la  Perse  entière.  » Cette  répon.se  prophétique 
segrava  profondément  dans  l'esprit  de  Nâdir,  qui 
dès  lors  en  proie  aux  remords  et  à île  sombres 
pressentiments,  ne  jouit  plus  d’un  instant  de  tran- 
quillité. Les  nobles  qui  avaient  assisté  à l’exé- 
cution de  cet  ordre  impitoyable  furent  misà  mort, 
sous  leprétexicqu’ilsauraientdû  s’offrir  en  sacri- 
fice pour  sauver  les  yeux  d’un  prince  qui  faisait 
la  gloire  de  la  Perse. 

impuissant  contre  les  Lesghiens,  qui  harce- 
laient son  armée  du  haut  de  leurs  rochers,  ^ùliir 
se  tourna  de  nouveau  contre  les  Turcs.  Il  reprit 
toutes  les  places  de  l’Irak,  mais  échoua  devant 
les  forteresses  de  Mossoul,  Bassorali,  Bagdad 
et  Van.  Ce  fut  alors  que,  rêvant  la  monarchie  uni- 
verselle, il  introduisit  dans  le  culte  de  la  Perse 
ces  changements  qu’il  avait  annoncés  lors  de  son 
avènement,  et  qui  ne  tendaient  à rien  moins  qu'à 
fondre  en  une  nouvelle  religion  les  croyances 
juives,  chrétiennes  et  musulmanes  ; fusion  par 
laquelle  il  esf>érait  mettre  fin  à la  scission  des 
musulmans  eux-mOmes,  partagés  en  sunnites 
et  chiites.  A cet  effet  il  avait  commencé  par 
faire  traduire  en  persan  les  quatre  Évangiles 
ainsi  que  le  Pentateuque.  Mais  son  secrétaire 
Mirza  Mehdi  de  Masandéran,  qu’il  en  avait 
chargé,  y ayant  intercalé  des  fables  ridicules, 
pour  faire  concorder  les  écrits  sacrés  des  ebré- 
iieoi  et  des  juifs  avec  ceux  des  musulmans,  Nâdir 
se  mit  à rire  à la  lecture  de  cette  traduction  ainsi 
altérée.  Il  déclara  qu’il  fallait  re.^ter  dans  le 
doute;  mais  que  s'il  conservait  sa  santé,  il  forait 
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une  meilleure  l'eligion  que  toutes  celles  qui  exis- 
taient. Il  proposa  alors  d'établir  parmi  les  mu- 
sulmans une  cinquième  secte  orthodoxe,  qui  se- 
rait fondée  sur  la  doctrine  d’un  des  derniers 
imams  alides , Djâfar  al  5^dik.  Espérant  ainsi 
gagner  les  Afghans  et  les  Turcs,  il  almlit  la 
grande  prêtrise  des  chiites,  et  usa  de  fous  les 
moyens  de  sé<tuction  envers  les  Persans.  Mais 
il  ne  put  les  gagner  à ses  vues , pas  plus  qu’il 
ne  réussit  à déterminer  la  Porte  Ottomane  à 
ordonner  la  coostniclion  à La  Mecque  d’un  cin- 
quième oratoire  pour  les  Djâfaricns.  De  guerre 
lasse,  il  alla  lui-même,  après  une  dernière  vic- 
toire, inutile,  remportée  près  d’Érivan,  en  août 
1745,  proposer  aux  Turcs  la  paix,  où  il  se  départit 
de  ses  prétentions  religieuses  et  renouvela  les 
stiputatioQs  de  la  paix  de  1638.  Ce  fut  en  janvier 
1747,  six  mois  avant  sa  mort.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu’il  avait  fait  reprendre  l’Ile  de 
Bahréiii  par  le  gouverneur  de  Cbyraz,  Moliam- 
roed  Taki-Khau,  qui  avait  mêmeconquis  Mascate  ; 
mais  s’étant  ensuite  révolté,  il  fut  rendu  aveugle 
et  eunuque.  Ainsi  mis  en  pos.session  de  l’entrée 
du  golfe  Persique,  Nâdir,  qui  voulait  avoir  aussi 
une  fiotte,  fit  saisir  tous  les  bâtiments  nationaux, 
et  mit  en  réquisition  tous  les  vaisseaux  étrangers 
qui  relâchaient  dans  les  ports  de  la  Perse.  Voyant 
qu'il  anéantissait  par  ces  mesures  iniques  toutes 
les  relations  commerciales,  il  fit  constniire,  par 
l’Anglais  Ktlon,  des  navires  dans  les  forêts  du 
Masandéran,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Avec  ceux  qui  naviguaient  sur  cette  mer,  il  tint  les 
Russes  en  respect  pour  longtemps.  Il  fut  moins 
heureux  avec  les  navires  qu'il  avait  fait  construire 
pour  le  golfe  Persique,  et  qu’il  dut  faire  transpor- 
ter à Abouchebr,  à travers  toute  la  Perse,  par  des 
contrées  où  il  n’y  avait  ni  routes,  ni  fleuves,  ni 
canaux.  Aussi  nVnrc&tad-il  bientôt  que  les  carcas- 
ses abandonnées  sur  les  plages  du  golfe  Persique. 

Toutes  les  actions  de  Nâdir  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  ne  furent  plus  que  les  capri- 
ces sanglants  d'un  despote  cruel  et  cupide.  A son 
retour  de  l’Inde,  il  avait  promis  l’exemption  d’im- 
pAtspour  troisansdans  toute  la  Perse.  Mais  non- 
seulement  il  rétablit  les  contributions  ordinaires, 
mais  n exigea  même  les  arriérées,  et  en  erea  de 
nouvelles.  Lorsque  des  insurreclions,  hahilement 
fomentées  par  des  prêtres  chiites,  éclatèrent  de 
tous  les  cùié*,  la  violence  de  Nâdir  se  tourna  en 
fureur.  Des  viliea  entières  furent,  dit  na  histo- 
rien persan,  sacrifiées  à sa  démence  ; il  s'acharna 
surtout  contre  la  ville  d’ispahan,  autrefois  siège 
dcl’eraptre  : les  hommes  al)aDdonnaicJit  leurs  de- 
meures et  allaient  vivre  dans  des  cavernes , pour 
échapper  à la  sauvage  férocité  du  maître  qui  les 
poursuivait,  cl  qui  |>arcourail  la  Perse,  en  buur  - 
rcau,  àlatêtcd'une  armée  de  30,000  hommes,  ra- 
massis de  toutes  les  nations,  dressant  partout 
des  listes  de  proscription  et  faisant  mutiler  une 
foule  de  inalheure<)x.  On  a attribué  cette  dé- 
mence aux  progrès  que  faisait  depuis  la  cam- 
pagne d’Inde  l'hydropisie  qui  avait  envahi  un 
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corin  Oté  par  les  Tatigues.  Il  avait  ramené  île 
rindoortan  un  médecin,  qui  le  quitta,  après 
l'avoir  soigné  avec  succès  pendant  deux  ans. 
Depuis,  il  eut  auprès  de  lui  le  jésuite  Bazin, 
qu’il  garda  jusqu'à  sa  mort. 

Au  printemps  de  1747,Nàilir  sedisposaà  mar- 
cher contre  son  neveu  Ali  Kouli-Klian,  qui  s’était 
révolté  dans  le  Séistan.  A la  même  époque  il  re- 
çut la  nouvelle  du  soulèvement  des  Kourdes  de 
Kliatiouclian.  Après  avoir  envoyé  sa  famille  etscs 
trésors  dans  la  forteresse  de  Khélat,  il  s'avança 
contre  les  Kourdes.  Il  était  campé  à Kéthahad, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  19  au  20  juin,  il  fut  sur- 
pris dans  sa  tente  par  des  conjurés,  ayant  à leur 
tète  Mohammed  Saleh-Kban,  intendant  de  sa  mai- 
son, et  son  propre  parent  Mohammed  Konli-Khan,* 
capitaine  des  gardes.  Après  s'ètrc  vaillamment 
défendu,  il  fut  achevé  à coups  de  sabre  |>ar  les 
conjurés,  qui  répondirent  à ses  supplications  : 
• Tu  n'as  fait  grâce  à personne,  tu  n'en  mérites 
aucune.  >•  On  a prétendu  qu’il  avait  ordonné  aux 
Afghans  et  aux  Ouzbèks  sunnites  d’exterminer 
les  troupes  de  la  garde , composées  de  Persans 
chiites,  et  que  ce|  ordre  avait  motivé  la  prompte 
résolution  des  conjurés.  Quoi  qu'il  en  soit.  Ali 
Kouli-Kliaii,  profita  seuldumeurtre  de  son  oncle: 
il  fut  proclamé  roi. 

Mâdir-Chal)  avait  imposé  à sa  nation  autant  par 
ses  qualités  que  par  ses  vices.  L'obscurité  de  sa 
naissance , la  grossièreté  de  ses  manières,  une  vie 
remplie  d'actions  crimipelles,  mais  hardies,  tout 
contribuait  à augmenter  l’enthousiasme  et  l’espoir 
des  Persans,  parcequ’ils  voyaienten  lui  un  carac- 
tère entièrement  opposé  à celui  des  derniers  prin- 
ces de  la  maison  des  SoRs,  qui  avaient  cauâé  les 
malheurs  de  la  Perse.  Ils  parlaient  de  lui  comme 
d'un  libérateur,  et  tandis  qu’ils  s'étendaient  avec 
orgueil  sur  ses  hauts  faits,  ils  s'arrêtèrent  pliitêt 
avec  pitié  qu’avec  horreur  sur  ses  cruels  excès. 
Ni  ses  crimes  ni  ses  tentatives  d'abolir  la  secte 
chiite  n'ont  pu  altérer  leur  gratitude  et  leur  véné- 
ration pour  cet  homme,  qui  rendit  à la  Perse  son 
indépendance  et  ralluma  dans  le  cœur  de  ses 
compatriotes  le  seotimeut  de  leur  antique  valeur. 
D’un  extérieur  imposant,  il  était  brave,  sobre  et 
infatigable.  Dépourvu  d'instruction,  il  avait  su 
s'approprier  un  vernis  d'éducation  par  le  contact 
de  quelques  hommes  instruits.  Doué  d’une  nié- 
inoire  prodigieuse,  ilavaitenmême  temps  l’esprit 
pénétrant  et  libre  de  préjugés.  Il  était,  cependant, 
fataliste.  Il  avait  coutume  avant  une  bataille  de 
se  prosleroer  pendant  quelques  instants  et  d'of- 
frir au  ciel  une  prière.  L'ascendant  qu’il  exerça 
sur  ses  nationaux  tient  du  prodige  : les  historieus 
persans  racontent  qu'ayant  trouvé  à ta  porte  d*une 
mosquée  un  homme  aveugle  depuis  deux  ans,  il 
le  menaça  de  le  fouetter  s'il  reparaissait  devant  lui 
san.s  avoir  recouvré  la  vue  j « car,  ajoutait  NAdir, 
si  lu  avais  une  foi  vive , tu  jouirais  de  la  vue 
depuis  longtemps  ».  Cet  aveugle  recouvra,  dit-on, 
la  vue  au  même  moment.  Une  autre  foU  NAdir 
fit  fouetter  un  arbre,  derrière  lequel  des  brigands 


s'étaient  tenus  cachés,  pour  attendre  le  passage 
d’un  pèlerin,  qu’ils  dépouillèrent.  Dix  jours  après 
celle  étrange  punition,  les  brigands  remirent  les 
biens  volés  an  pied  de  l’arbre,  craignant  que  NAdir 
qui  devait  les  connaître  ne  les  fit  fustiger  de  la 
même  manière.  Bougainville  a comparé  NAdir- 
Cbah  avec  Alexandre  le  Grand,  et  Henri  Audiffret 
avec  Napoléon  I".  Ces  parallèles  manquent  dejus- 
tesse.  Dubuisson  a rois  en  scène  le  héros  persan, 
en  1780,  dans  une  tragédie.  Ch.  R. 

Fauint  as  Sa/a,  oa  Cnntinuation  de  CHittoire  de 
Perse  de  /ViriAon^  par  AU  ioull  Mina;  Teboran,  imi 
à ISM.  — TariAÀi  fifadiri~Chah,  ea  mamuedt. — 

MohaiDiDcd  Mehdt  MâudderanI,  Histoire  de  îVadtr- 
CAoA.  traduite  du  per»an  eu  français,  par  Wüllam  Jo- 
nes • 1770.  — Hanway,  Rnotutions  of  Ptrsia;  17S3.  — 
Fraser,  //frrorp  of  Nàdir-Chah.  — Otler,  P'ofag^s  en 
Turquie  et  en  Perte.  — Nlebuhr.  f'6^ages  — Maicoiru. 
HUtort  of  Pertia.  — La  Perte  ( danit  r Univers  PHtores- 
«itf  I.  — Horiaayr,  HUtorisches  ^rckio.  — Gentil.  Me- 
fnoiret  sur  Clndoustan. 

RADJAH,  foodatenr  de  U dynastie  des  N'ad* 
jahides,  dans  l^Yémen,  né  vers  995,  en  Abyssi- 
nie, mort  en  1060,  à ZéUd.  Amené  jeune  en 
Yémen,  il  fut  d’abord  esclave  de  Manijao , ré- 
gent de  ce  pays  pendant  la  minorité  d'ibrahim, 
dernier  prince  de  la  famille  des  Zaiadides.  Le 
grand  vizir,  Kais,  après  avoir,  en  10i6,renfermé 
Ibrahim  dans  une  tour,  où  il  le  laissa  mourir  de 
faim,  usurpa  le  trOne  de  l’Yémen.  Mais  iNadjah, 
ayant  rassemblé  une  armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Kais,  qu'il  tua,  en  1021,  dans  une 
sortie  de  1a  forteresse  de  Zébid.  Uevenu  maître  de 
rYémeo,  U fît  eufermer  Mardjan , son  ancien 
maître  et  complice  des  atrocités  de  Kais,  avec  le 
cadavre  de  celui-ci,  dans  la  tour  où  l’on  avait  af- 
famé Ibrabim.  Délivré  de  ses  ennemis  et  de  ses 
compétiteurs,  Nadjah  soumit  toute  l’Arabie  méri- 
dionale, ainsi  qu'une  partie  de  l’Abyssinie.  Après 
uu  règne  de  quarante  ans,  il  fut  empoisonné  par 
unede  ses  mallresses,  gagnée  par  Aly  le  Solahide, 
qui  trois  ans  plus  tard  allait  occuper  le  trOoe 
de  rVéraen.  Ch.  R. 

RatnutMO,  Chronoloçim  oritntaUs.  — Jubaniuea, 
UMoria  ïemanm. 

RABCKB  ( Gustave^Henrt)^  peintre  allemand, 
oé  à Frauenstein,  en  1785,  mort  en  1835.  Après 
avoir  étudié  la  peinture  è l’académie  de  Dres<le, 
sous  la  direction  particulière  de  Grassr,  il  alla 
passer  quelques  années  A Rome;  en  1824,  il 
fut  nommé  professeur  de  p^nture  k l’académie 
<le  Dresde.  Parmi  ses  tablêaux , remarquables 
par  l'effet  de  la  composition  et  la  beauté  du  coloris, 
noos  citerons  : L'Amour  essayant  de  dérober 
la  foudre  à V aigle  de  Jupiter  ; La  Visitation; 
Faust  suivant  Marguerite  à la  sortie  de  Vé- 
glise;  Le  Prince  d'Bgmont  et  Claire;  Gene- 
viève de  Brabant  dans  le  désert;  Sainte  Él^ 
sabeth  distribuant  des  aumânes;  Le  Christ 
saluant  ses  disciples  ; Le  Christ  répondant 
aux  pharisiens  sur  le  denier  de  César.  Naecke 
a aussi  peint  à fresque  dans  la  villa  Massimi  à 
Rome  plusieurs  scènes  du  Dante;  il  a laissé  de 
nombreux  dessins  au  crayon  et  à la  sépia.  O. 
Hagler,  KdntUer'Lejieon. 
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>AEGBLB  { François-Charles)  f médecin 
allemand,  né  à Dus&eldorr,  en  I77s,  mort  en 

1851.  Fils  du  directeur  de  l'école  de  médecine 
de  Dusseldorf,  il  se  fit  en  1800  recevoir  doc- 
teur en  mtHJecioe,  exerça  ioo  art  pendant  plu- 
sieurs années  i Barmen,  et  devint  en  1807 
professeur  k Heidelberg.  Oo  a de  lui  : Erfah- 
rungen  aus  dem  Cebiete  der  Krankhriten 
des  weiblichen  Gesehleehts  ( Observations  con- 
cernant les  maladies  des  femmes);  Maniilicim, 
1811  ; — Veber  dm  Alechanismus  der  Go- 
huit  ( Surle  Mécanisme  de  la  naissaoce  ) ; Hei* 
dellierp,  1822;  — Der  weibUehe  Becken  (Le 
Bassin  de  la  femme  );  Carlsrube,  1825  et  1850  ; 
» Lehrbuch  der  Geburtshutfe  (Manuel  d'ac- 
coucbecnenl  ) ; Heidelberg,  1630,  soarent  réira- 
priiné;  traduit  en  français;  Paris,  1844;  — 
Dos  schràg  oerenckU  Becken  uebst  einem 
Anhnnge  über  die  u'ichtigsten  Fehler  des 
sreiblichen  BeekemiD»  Rétrécisaeinmt  oMtque 
da  bass’ii,  arec  un  appendice  sur  les  principaux 
vices  de  conformation  du  bassin );  Mayence, 
1830;  traduit  ep  français,  Paris,  1840;  ~ Mé- 
thodologie der  Geburtshutfe  (Méthodologie  de 
de  l'accouchement);  Heidelberg,  1648; 
beaucoup  d’articles  dans  divers  recueils,  notam- 
ment dans  les  f/eidelberger  klinische  Anna- 
lepif  dont  il  fiitdepoig  1845  un  des  directeurs. 

Son  fils,  Herman»^François-/osephf  né  en 
1810,  mort  en  lH5i,a  enseigné  la  médecine  à 
Hei<ielberg,  et  s'est  fait  connaître  par  divers  tra- 
Taux  estimés  sur  l’art  de  l'accoucbement. 

Un  autre  de  ses  fils,  Maximiilen,  mort  en 

1852,  a été  profeeseur  de  droit  à Heidelberg  et 

a publié  : Sfurfien  ûber  attitalisches  Mechts- 
leben  ( Études  sur  la  rie  sociale  de  l'ilalie  primi- 
tive); Heidelberg,  1840.  O. 

ConoÊr*ntions  Uriàon,  — CaUlico , MedkiéadsckM 
Schr^flMUtier-UxUcoOm  . 

XAP.BE  (Auguste- Fr/déric)t  pliilologuo alle- 
mand, né  le  15  mai  1788,  à Frauenstein,  mort 
à Bonn,  le  12  septembre  1838.  Après  avoif  étu- 
dié <4  Leipzig  la  philologie  sous  k directioh  de 
Ueriuann , dent  U devint  l’ami , il  fit , depuis 
1812,  des  court  libres  k l’université  de  celte 
ville,  et  fut  chargé,  en  1818,  d’enseigner  les  lan- 
gues anciennes  è l'université  de  Bonn,  où  H 
obtint  un  pen  plus  lard  la  ciiaire  d'éluquenee. 
Dans  ses  travaux,  écrits  avec  pureté  et  élé- 
gance, U a fait  preuve  d’une  grande  sagacité 
critique.  On  a de  itii  : Schedx  eriticæ;  Halle, 
1812;  — Chorili  Fragmenta  ; Leipiigt  1617; 
-T-  Opusaila  philologica;  Bonn,  1842-1844, 
2 vol.,  publiés  par  wèleker;  ^ De  Alhtera- 
tione  sermanis  lattnif  dans  le  Rheinisches 
Muséum  fur  Philologie^  troisième  année.  O. 

A.-O-  rie  Schirgel,  /.auda/io  Naekii  |r  Rkti- 

nUrAeji  Muifum,  ann^e  Vl|.  — tonv<Tiai*ons  Ltxikon 
der  Ctgen^art. 

.xàKLDWYCR  (Jean  ne),  chroniqueur  fla- 
mand, né  vers  1420,  mort  en  1489,  k Gertniy- 
demberg.  De  famille  noNc,  il  reçut  du  duc 
Philippe  le  Bon  le  titre  de  chevalier.  En  1478  il 
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prit  les  armes  contre  Marie  de  Bourgogne,  et 
prit  pari  à l’expédition  malheureux  de  Fran- 
çoisde  Brederode  en  Zélande.  Il  est  auteur  d’une 
Chronique  eu  iftsloire  de  la  Hollande,  de  ia 
Zelande^  de  la  Frise  et  de  l'evéché  d’U^ 
trecht  ( Die  Cronike  ofte  die  Historié  van  Hol- 
lant,  etc.);  Gonde,  1478,  io-4%  et  Leyde,  146S, 
in-4".  Ces  deux  éditions  n’éta&t  pus  oorredes, 
Pierre  Scriverius  en  a publié  une  troisièiae,  |dias 
exacte  sous  ce  titre  : L'ancienne  CAront^ue 
de  Goude,  ou  histoire  abrégée  de  la  Hollande 
{ en  flamand  ) ; Amsterdam,  1663,  ia-i**,  lig.  On 
a d’autant  plus  sujet,  d’après  PaquoC,  d’eslitner 
ce  livre  que  l’auteur  est  le  piemier  qui  dans  son 
pays  ait  supprimé  les  vieilles  fiables  dont  les 
chroniques  antérieures  étaient  remédies.  K. 

Paqaol,  Siitn.,  IX.  VS-tSl. 

ivaEBSSEX  (7eau  tan  ),  ai  laüo  NarssmM, 
poète  latin,  né  le  9 novembre  1580,  à Dordrecht, 
mort  en  IGS7,  k Batavia.  De  1605  à 1619  il 
exerça  les  fonctions  de  ministre  è Grave  sur  In 
Meuse.  Banni  de  Hollande  avec  les  n^mo^rants, 
dont  il  suivait  le  parti,  H alla  étudier  la  méde- 
cioé  k Caeo,  fut  reçu  docteur  k Hamboorg, 
parcourut  la  Prasae,  la  Pologne,  U Russie,  FaJ- 
iemagne,  ci  se  fixa  à la  cour  de  Soède,  où  le 
roi  Gustave  Adulphe  le  nomma  k la  f<^  sc» 
médecin  et  son  historiograpbe.  Après  la  mort  de 
ce  prince  ( 1632  ),  il  revint  dans  son  pays,  et  fiit 
attaché  en  1635  è l’admiaistraliott  de  la  0(Hnpn- 
ginie  des  Indes.  Oo  ade  ki  * Riga  devictafCar>- 
mine  heroico  descripta  ; Riga,  1626,  in-4*;  — 
Meva  Pomerellix  liberata,  aitaque  poemaba 
SMéCo-èonosica  ; Stockholm,  1627,  in-4*;  — 
Guslaeidoe,  site  de  betlo  tueco-austriaeo 
lib.  ///;  Hambourg,  1632.  in4‘'  : ce  poëme  est 
suivi  d’assez  nombreuses  pièces  de  vers;  l’au- 
leur  y a ajouté  en  1634  un  quatrième  livre  ; — 
Gustavui  Saucius,  Iragadia;  Franefiurt,  1633, 
ia-4*.  K. 

Vao  Baicn.  Seschiys.  van  Dordrecht,  p.  su  rt  lliS. 
— G.  MatUlUe  , Conspectus  hut.  medirorHoi,  p sir. 

ifATB  ou  NEPB  (Gaspard),  en  latin  A’jt- 
vius,  médecin  allemand,  né  à Chemoitz,  en 
1514,  mort  vers  1580.  Reçu  docteur  eo  méde- 
cine, il  fit  un  assez  long  séjour  en  Italie  ; pins 
tard  il  devint  médecin  de  l'électeur  de  Saxe,  et 
fut  aussi  appelé  à enseigner  son  art  à Puolver- 
sité  de  Leipzig.  On  a de  lui  : De  venæ  jec- 
lione  ; Leipzig,  1648,  io-4*;  — De  ratione  al- 
terandi  humorts  per  médicamenta  ad  pur- 
gandum;  ihid.,  1551,  m-é**;  — Consilia  me- 
dico  ; Francfort,  1698,  in-fol. , et  1616,  ln-4*. 

Son  frère,  Jean  NiCVE,  né  en  1499,  mort  en 
1574,  suivit  la  même  carrière,  et  devint  égale- 
ment mé<leein  de  l'électeur  de  Saxe.  11  collabora 
activement  aux  travaux  botaniques  de  Mat- 
thioli,  pour  la  puMicatiou  desquels  il  dépensa 
une  forte  somme  d’argent.  O. 

Adami,  Fitm  mtdtcnrum.  — WUteeh.  jtrraM 
btiottucM  Âmnahêrtcnsii.  — KestMr,  MadieinUehm 
Ccirhrtrn-LcTUon, 

KÆVit's  ( Cneius  ),  célèbre  poète  UÜn,  eé 


V.  .iv  '\Iv' 
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ver»  î/ï  »T«nt  J.-C.,  mort  vers  îOa  avant 
J.-C.  S»  vie  e»t  trè»-peo  connue:  sa  natiao*- 
HM  mtme  est  incertaine.  Qn  siipi^se  Kéarnile- 
tnent  qu'M  était  Citnpanien  il’oi  iiîine,  p«»w  <)iie 
Auhi-fietie,  rapportant  t'épitapte  •!«  Nmrios 
faüe  par  Ini-méine,  dit  qu'elle  est  pieiae  d'or- 
gueil eampanien  ( ftenvm  ntptrbix  cixm- 
panx  ).  KUissraann,  nn  de*  derniers  é<litrars 
des  fragmtnU  de  Naevint,  pense  que  ce  perte 
était  Boinain  ( I ).  Il  en  donne  pour  raisons  que 
Cicéron  le  cite  dans  le  De  Oralore  (lit,  12) 
comme  nn  inoiièlc  de  pureté  d'élocutien  lattne, 
et  que  le  provertie  sur  rorpueil  eampanien  était 
d'une  application  si  générale,  qu'on  n’en  peut 
tirer  aucune  induction  particulière.  Ces  prenvc.s 
sont  loin  <rètre  décisives.  Cicéron,  qui  cite  aussi 
Plaute  comme  nn  modèle  de  pure  latinité, a bien 
pu  donner  le  même  éloge  à an  Campanien.  Bien 
qne  la  vanité  des  Canipaniens  fût  proverbiale, 
Tapplicabon  que  Aiilu-Cclle  fait  de  ce  proverbe 
ne  saurait  guère  coirresir  qu'è  un  Caopainea. 
Nons  pensons  donc  qu'il  était  natif  de  Campanie, 
ma»  qu'il  fut  anwaé  de  bonne  heure  è Rume. 
La  date  desa  rtaissance  est  inoonime;  cependant 
comme  il  monrut  veci  Ml,  è nn  Ige  avancé,  ci 
qu’il  servit  dans  U pramière  guerre  punique 
(264-241),  on  peut  la  placer  avec  vraUerobUnoe 
vers  272  ou  peut-être  un  peu  plus  tard  (entre 
272  et  261  ).  .Vg'vius  débuta  par  la  poésie  dca- 
nuliqur.,  genre  eiiipruulé  aus  Grecs  et  réoem- 
ment  introduit  è Borne  par  Livius  Androaicua. 
II  J a incertitude  sur  l'anuée  précise  ooNæviot 
fil  jouer  sa  première  pièce  ; l’opinion  la  plus 
probable  est  que  ce  fut  en  236  ou  234.  Nævius 
appartenait  à ce  parti  plébéien  et  national  qui 
repoussait  les  innovatians  que  l'aristocratie  la- 
vorissit  dans  les  mœurs  et  dans  les  lettres.  Par 
ce  riiilc  et  exclusif  palriolisiiie  II  se  rapproenaii 
de  Caton  le  Censeur,  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  et  il  wunble  que,  malgré  la  dilféreace  d«i 
âges , il  existait  entre  eux  «ne  étroite  auiilié. 
Plus  lard,  lorsque  Caton  éfait  déjà  «utré  dans  la 
vie  (Hiblique,  Nxvius  osa  imiter  contre  l'aris- 
tooratia  runaioe  les  audacieuses  attaqiiet  per- 
sonnellea  d'Aristoplione  contre  Cléon.  AulmGcUc 
nous  a cooservé  quelques  vert  de  Isa  osutre  la 
premier  bcipnin  l'Africaia  : 

BUm  qui  res  neeseï  otinu  tape  peestt  gforleee, 
CulueXecta  ries  aune  vierot,  ou,  epad  titMÂm  hOus  pneslox, 
Eum  sans  peler  cum  paltio  upo  eb  amies  abdusll.. 

[ Méiue  celui  qui  de  aa  inaiu  a «Duveut  aceufu* 
pii  glorieu<emeot  de  graadee  clkü»ea«  dout  le» 
bauU  fails  vivanU  .sont  dans  tout  leur^  Ut,  et 
qui  »eul  domine  toutes  nos  jurandes  maisons, 
son  père  Ta  ramené  de  ctiez  sa  kwAoe  aioie 

1}  Du  tMaféi  dtt  poMt  MKViOC  \\  «iMaU  OM  «MÉWB 
p.cocicnne  dci  Iteàià»  i Amtm  gnt  m«i  ét» 

ox-iutjrtfA.  Ir  premter  nenlk*an»  dui«  Hilitotreo  lè  dU* 
ltnL'ii.1  roiiunr  crfitiinon  sa  «lege  «te  rapoae  eo  fit. 
Aitctiti  de<  NrvDH  u'nptint  mhm  U rgpabi^ut  le  «oa> 
Müat.  Critc  dignité  nentra  d«iM  tour  «naitua 
apres  J.  C.  Les  sumnins  dr  Ij  Kævia  sont  fiat- 
tus.  Matho,  Crtita,  PolUo,  Turpio,  CapeUû,  Sur- 
àluut. 


couvert  de  mni  muI  manteau  (c'est4-(lire  «ans  tu- 
niqoe  ou,  cwmne  on  diraK  en  français,  sans  che* 
miae).  ] 

Cette  allusion  è quelque  peccadille  de  jeu- 
nesae  du  grand  Setpion  panttra  phis  piquante 
si  l'on  songe  que  Rome  mtière  rcûirtissait  alors 
du  récü  de  la  continence  de  Sdpion  au  siège  de 
Ctirthagène  en  9t0.  Un  peu  phn  tard,  et  pro* 
bablement  sous  te  consulat  de  Q.  Csctfhis  Mc* 
tfllos,  en  2(KS,  IVæviiis  pormK  une  attaque 
('entre  la  poissante  famille  qui  était  alors  si  sou* 
vent  (m  possession  des  hautes  magistratures  ; il 
prétendit  que  les  Metellos  devenaient  consuls 
non  par  leur  mérite  mais  parTeflet  du  sort  : 

Fato  Meteni  Romtr  finnt  coasalei. 

Un  des  Métellu.'*,  le  consul  Q.  Cæcillus,  dit«oo, 
ou  plutôt  quelque  poète  de  se»  clients  répondit 
par  un  excellent  vers  saturnien,  le  pins  exact  que 
Ton  connaisse  : 

Dabuot  maluto  MirleUi  Nxrlo  po«tx. 

^ Les  Metelius  diAtieront  le  poète  Nævius.  ] 
Les  MeielUis  ne  s*en  tinrent  pas  à la  menace  ; 
lia  ioteolèrenl  au  poète  une  actiou  en  vertu  de 
la  loi  ÔC&  Douze  Tables  qui  punissait  de  mort  les 
libelles  diHamatoires.  Nævius  échappa  au  der- 
nier supplice  ; mais  il  fui  remis  à la  garde  des 
trois  magistrats  cl\argés  de  l'exécution  des  sen- 
tences criininelle.s  (triumviri  eapilalef)^  La 
prison  ramena  à résipiscence»  et  il  fit  auesKte 
honorable  par  aon  Devin  ( Hariolus  ) et  son 
lion  (Uon  ).  Alors  les  tribus  le  firt«t  mettre 
en  liberté.  Son  repentir  ne  fut  pas  de  longue 
duf(îe.  Il  corumU  contre  l'arislocratif'  une  uou- 
velle  offense»  qui  fui  punie  de  rexi),et  eboUit 
Utique  pour  le  lieu  de  son  banoissemeot.  Il  y 
acJieva  son  poème  sur  la  première  guerre  puni* 
que,  et  il  y mourut»  en  204»  si  Ton  en  croit  Ci- 
céron, qui  s'appuie  ici  d'un  passage  d'Ennius,  ou 
plutôt  en  202,  suivant  la  chronique  d'Eusebo, 
qui  semble  fondée  sur  l'autonté  de  Varron.  Le 
poète  s'était  composé  à lui-oième  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Martalm  ioBiorl»tos  flcr«  ht  {orrl  U* , 

Fieront  (ilvKOimfrnx  NttIuQ)  (•neUm. 

Ita<|uc  p<àslq«itfn«-*t  Ore<«i«  tondilui  , 

OMiti  «vol  Hotma  toqutor 

[ S'il  était  p(^rmis  aux  immortels  do  pleurer  les 
mortels , les  diviims  CamènM  pleureraient  le 
poète Nævki<;car<1èsqu'ileutété  livré  au  trésor 
de  rOrcus,  kw  Koisaiiis  oublièreiit  de  parier  la 
langue  latine,  j 

En  se  compctoant  cette  épitaphe  A«vecn«it 
orgueilleuse,  Nævius  ne  se  vaulait  pas  autant 
que  le  prétend  Aulu'(;elle.  A un  certain  point 
de  vue  Nmviua  lut  en  elTet  i«  dernier  des  liardet 
nalMmaux,  le  dernier  qui  honora  1er  Cainènes 
italiques  et  4H  Hssge  du  vieux  mètre  «fféurnten 
indigèoe,  et  du  latin  exempt  d’belléoisniea, 
3V près  lui  les  muses  grecques,  le  vers  hexa- 
mètre et  le  latin  hellénisé  s'inlro«!ui.«irent  h 
Rurne.  Nirvius  c(unposa  un  poème  en  vers  sa- 
turniens sur  la  première  guorre  punique.  U c'en 
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reste  qu’un  petit  nombre  de  tra^îmenU , qui  ne 
fXTmettent  pas  de  suivre  la  marche  du  poi'me; 
on  croit  qu'il  commençait  par  la  fuite  d’Énéc 
après  la  mine  de  Troie»  sa  visite  k Carthage , 
suQ  amour  avec  Didoo  et  divers  autres  légendes 
liées  à riiistoire  primitive  de  Carthage  et  de 
Home.  Konius,  le  poète  de  l'aristocralie  et  de 
rinfliieoce  hellénique , le  premier  des  poetes 
classiques,  comme  Nævius  est  le  dernier  des 
poètes  nationaux,  reprit  le  même  sujet  et  le 
traita  en  vers  hexamètres.  Il  parla  avec  dédain 
de  son  prédécesseur.  •>  D'autres,  dit- il,  ont  lr<iité 
ce  sujet  dans  cette  sorte  de  vers  que  chantaient 
les  Faunes  ci  les  bardes , lorsque  nul  encore 
n'avait  gravi  les  sommets  des  >fuses  ni  n'était 
soigneux  de  la  diction  (1).  » Mais  tout  en  aOec* 
tant  de  le  mépriser,  il  le  pillait.  Virgile  aussi 
proiita  largement  du  vieux  poète  latin;  il  lui 
emprunta  entre  autres  passages  la  description 
de  la  tempête  dans  le  premier  livre  de  VÉnéidet 
le  discours  d’bnée  à ses  com|>aguons  et  les 
paroles  de  Vénus  è Jupiter.  Oo  attribue  à Næ* 
vius  une  traduction  de  Vfliade  Cypriaque  ou 
Chants  Cypriaques,  poeme  grec  de  Stasinus 
ou  Lescliès;  mais  c'est  probablement  une  erreur. 
Cette  traduction,  qui  était  eu  vers  hexamètres, 
'>aralt  plutét  ap|>arteair  au  poêle  Lævius,  avec 
lequel  Nævius  a été  souvent  confondu  ainsi 
qu’avec  Nonius  et  Ennius. 

Nsevius,  placé  k l'extrémité  de  la  période  lit- 
téraire nationale  et  sur  la  limite  de  la  période 
latino-hellénique,  ne  resta  pas  insensible  k l’in- 
fluence grecque.  Il  composa  des  tragédies  et  des 
comédies,  en  grande  partie  imitées  ou  trailuiles 
des  poètes  athéniens.  Il  ne  reste  de  ces  pièces 
que  des  fragments,  peu  nombreux,  et  les  titres 
suivants  : Alcestis,  Danae^  Equus  Trojanus, 
Hector^  Hesiona^  Iphigenia,  Lycurçus,  Phœ- 
nissXy  Protesilavu  teu  Laodomia^  Acont^^ 
zomenos,  Agrypnuntes^  Ai^Ua^  Assitogiola^ 
Carbonaria^  Ciasiidium^  Colax,  Coroltaria, 
Cosnie^riat  Dementts^  Dfmetrius,  Diobo- 
laria,  Erularia  ( Aulularia  },  Ftgulust  Glau~ 
coma,  Gymnasticus,  J/ariûltiSf  Leûn,  Lupus^ 
yautXf  PacïHus^  Pellex^  Philemporos,  Pro- 
jectuSf  PulUf  Quadrigemini , Sanniones^ 
StalagmuSt  StigmatiaSf  Tarentilla,  Testteu^ 
iariOt  Therimus  (Thermusf),  Tribaselus, 
Triphalius^  Tunicutaria.  Outre  ces  pièces 
régulières,  Na-vius  semble  avoir  composé  des  in- 
terludes ( Ludi  ou  Safiro”  ). 

Les  Fragments  de  Nsevius  ont  été  publiés, 
avec  ceux  des  autres  poêles  lalin<,  par  H.  Es- 
tienne,  Paris,  1564,  tn-8%  et  ilaiis  la  collection 
d’AlmcIoveen , Amsterdam,  1686,  in*l2.  Les 
Fragments  de  la  Guerre.  Punique  ( Bellum 
Punicum  ),  avec  ceux  d’Ennius  sur  le  même 
sujet,  ont  été  publiés  par  P.  Merula;  Leyde, 

(h  Seripvre  alli  rcui 

X'^rslbo*,  quo«  0^10  Fauni  va(^-qtie  canebsDt, 

<.am  neque  MuMrum  «capuloi  qulsqaim  superarat. 
Nec  dictt  ituStOiiu  enu 
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Ï59j,  in-4*;  par  Spangepberg.  Leipzig,  1825, 
in-8**.  On  les  trouve  aussi  dans  les  Elément  t 
doctrinx  metriex  de  Hermann  et  dans  le  traité 
de  Düntzer  et  Lersch  intiluié  De  versu  guem 
t’oconf  saturnio  ; Bonn,  1839,  in  8*  ; Vablen 
en  a donné  une  é<lition  plus  complète  et  plus 
correcte,  Leipzig,  1854,  in-4®.  I^es  Fragments 
des  pièces  dramatique»  ont  été  recueillis  par 
Deirio.  SynUigma  tragndix  /a/i««r,  Paris, 
1619,  in-4®;  par  Maittairc,  Londres,  1713;  par 
Bolhe , Poetarum  Latii  scenicorum  /rag^ 
invnta , Leipzig,  1834,  l.  V et  VI.  Klussmana 
a donné  une  édition  de  tous  le.s  Fragments  de 
N'œvius;  léna,  1843,  in-s*'.  L,  J. 

Alita  GHIe.  /Vocfri  vrfint.  I,  K;  III,  8;  VI,  8.  — 
Cicéron,  De  OroTore,  111,  i8;rjiton,  8,  U;  DcSfnrrt., 
14;  DrWiM,  U,  is,  19.  - Kusetxr.  l'hron.  O/pm., 
c Xi.lV,  8.  — Suetone,  De  IHutt.  oramm.,  1.  — Mii- 
crobe,  Sat.^  VI,  l.  — Horace,  Epia.,  Il,  1, 18.  — Wel> 
ebert,  Poetamm  laUnorttm  reiiqvUe.  — Neukireb,  iM 
FabutaUjgataJtomapommt  Letpiif,  1888.  — Klu«»- 
I mann,  ftotiee  smr  JVævtui,  en  lete  de  Mn  édiUoo.  — 
j Smitb,  DieUonarg  qf  çreek  and  roman  biographe. 

, HAGBL.{  Pau/),  aslrol<8;ueallemand,  mort  en 
1621.  11  fut  professeur  k Leipzig,  puis  recteur 
de  Técoic  deToi^u.  Il  s’adonna  aux  pratiques 
de  l’astrologie,  se  crut  destiné  par  la  Provi- 
dence à expliquer  les  mystères  de  l’Apocalypse, 

, et  renouvela  les  visions  des  millénaires.  11  avait 
i dans  ses  écrits  tixé  le  commencement  de  l'Âge 
I d'or  à l’année  1624.  On  défendit  de  l'enterrer 
' dans  le  cimetière  ordinaire,  et  les  femmes  qui  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs  ftirenl  punies  de 
I la  prison.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Pro- 
t dromus  ajfronomir  apocalypticæ  de  mo- 
; ttbus  tam  stellati  /irmamenti  quam  eccle^ 
sioi/ict;  Dantzig,  1620,  in-4*^;  — De  quatuor 
mundi  temportbus;  ibid.,  1621,  in^*;  — 
Prognosticon  astrologicum  ;iik\\e,  1630,  in-4®. 
Plusieurs  théologiens  écrivirent  contre  ce  fana- 
tique, entre  autres  Philippe  Arnold, qui  le  ré- 
futa dans  le  traiié  intitulé  Anti~Aagelices  (Kay 
nigsberg,  1622,  in-4®).  K. 

Lippenlu*,  BMtotkeca  theologica,  t*  part.  — Balllot, 
Juçem.  dêâ  SatanU,  io-4«,  t.  Ml,  i88  et  lit. 

HAGLI  { Francesco  dit  le  Centino,  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à Cenio,  florissait  au 
milieu  du  dix-septieme  siècle.  Élève  du  Giier- 
chin,  il  imila  avec  assez  de  succès  son  coloris 
et  son  clair-obscur;  mais  son  dessin  est  sec,  ses 
figures  sont  froides  et  insnqiient  de  mouvement, 
et  ses  compositions  indiquent  une  imagination 
bornée.  Il  a travaillé  surtout  pour  les  églises  de 
Rimioi, et  c'est  è celle  de  Notre-Dame-des-Anges 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages.  E.  B~?(. 

Untl , Storia  Ptttorieo.  ~ ricoul,  DiUonario.  — 
Guida  di  mmtnU 

NAGoxiiTS  OU  PA?(Go:iics,  poète  latin 
moderne,  dont  l’eiistence  est  pea  connue  ; selon 
tes  uns  il  était  né  à Chambéry,  en  1451,  et  il 
mourut  à Rome,  en  1505;  selon  d'autres  il  était 
originaire  de  Pologne  ; peut-être  se  borna-t  U à 
y faire  un  voyage  ; ce  dont  on  convient  una> 

' nimrmenl,  cVst  qu'il  fut  couronné  k Rome,  vers 
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1489,  comme  poêle  lauréat  cl  qu’il  jouit  de 
faveur  de  ()lusicurs  |>a|)C$.  On  a public  à Cra< 
œvie  en  J537  des  tlegux  et  une  Üraho  ad 
Petrum  Wupowiki;  ou  1777,  J.-L.  Scher* 
schnik  donna  a Prague  une  édition  des  Potmatum 
Uhn  IV  de  cet  écrivain,  dont  les  vers  n'ont 
rien  qui  les  recommande  à la  postérité.  G.  U. 

TUabutchi.  5<oria/<r(arario,  t.  XVil,  p.  SiS. 

AAGOT  ( FTançoiS’Chnrles  ),  écrivain  as- 
cétique français,  Dé  à Tours,  le  19  avril  1734, 
mort  à Haltiinore,  le  9 avril  1S16.  Admis  dans 
la'congiégalion  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  il 
fut  envoyé  comme  professeur  de  théolop,ie  au  i 
séminaire  de  Nantes.  Supérieur  de  la  maison  ' 
desKübertinsàPans(l7ü9),  ildevinlensuile.su  ' 
périeur  du  petit  scmioairc  de  Saint-Sulpice,  puis 
directeur  du  grand  séminaire.  La  révolution  le 
décida  en  I79t  à se  remlre  à UalUrnore,  ou  ' 
Pie  VI  venait  d’ériger  un  siege  épiscopal,  dont  le  \ 
diocèse  comprenait  tout  le  territoire  des  Liais-  ; 
Lnis.  Il  parvint  à établir  dans  celte  ville  un 
séminaire  et  un  college  qui  jouit  aujourd  liui  de 
tous  les  privilèges  d'une  université.  Il  conserva 
jusqu’en  tHiOla  supériorité  de  ces  maisons,  dont 
ses  inlirmites  l'obligèreut  de  se  démettre.  Ses 
princijtaux  écrits  sont  : Relation  dt  la  conver- 
swn  de  quelques  protestants  ; 1791,  1794, 
iu-12  ; — La  Doctrine  de  l'Écriture  sur  tes 
miracles;  Paris,  1808,  3 vol.  in-12  ; Irad.  d’un 
ouvrage  anglais  de  Georges  Hay  ; — Vie  de 
M.  OUei'f  curé  de  Saint-Sulpice;  I8i3,  in-8*; 
— en  manuscrit  diverses  traductions  d’ouvrages 
de  pieté  anglais.  H.  F. 

j:,4ihideltiHcll/jion.  ISIS.  - I.'ÉuUsfdé  Birtaijne,  par 
l'alrbe  Trc«vaui.  — France  eecieiia-ti'iue  , pas^iin. 

N.iHAKRO  ( Bar/o/onte  DE  Toftnes),  poète 
dramatique  espagnol,  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  On  n'a  sur  sa  vie  obscure  et  malheu- 
l'euse  qu’un  petit  nombre  de  details,  contenus 
dans  la  It  lire  de  Jiian  fiaverio  .Mesioerio  en  (ële 
des  Propalndia.  11  était  né  à Torrès,  sur  les 
frontières  du  Portngal.  Après  avoir  été  captif  à 
Alger,  il  fut  racheté  et  visita  Rome  vers  Iôl4, 
espérant  trouver  un  accueil  favorable  à la  cour 
de  Léon  X.  Mais  il  eut  l’imprudence  d’écrire 
une  satire  contre  les  vices  de  la  cour  ponlid- 
cale;  ce  méfait  poétique  l'obligea  de  s'enfuir  à 
Naples,  où  il  vécut  quelque  temps  sous  la  pro- 
tection de  Fabricio  Colonna.  Losuite  on  perd  de 
vue  ce  poète,  qui  moorut,  dit-oo,  dans  U pau- 
vreté. Ses  ŒuvreSf  publiées  pour  la  première 
fois  par  lui-même  à Naples,  en  1517,  et  dédiées 
5 un  noble  espagnol,  ami  des  lettres.  Don  Fer- 
nando üavatos,  le  mari  de  Victoria  Colonna,  sont 
liUitulées  Propaladia  (ou  Premiers  Fruits  de 
son  génie  ) ; elles  se  composent  de  satires,  d’é- 
pltres,  de  ballades,  d'une  lamentation  pour  le 
roi  Ferdinand,  mort  en  1510,  de  quelques  au- 
tres poésies  et  de  huit  comédies  en  vers,  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  du  volume.  Ces 
pièces  se  ressentent  do  séjour  de  i’anteur  eo 
Italie,  et  quoique  souvent  grossières  et  ÎDvrai- 
noev.  BlOGIl.  UÉMR.  — T.  WWII. 
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semblables,  elles  .sont  en  avance  sur  ce  que  l'Ls- 
{>agiie  |K>sÿedait  en  ce  genre;  en  voici  les  titres  : 
La  Serufina , où  l’on  trouve  un  gracioso  ou 
valet  bouffon,  personnage  dont  un  siècle  plus 
tard  Lo|>c  de  Vegu  réclamait  l'invention  ; — 
La  Soldadesca  ^ sur  le  recruteinnit  des  soldats 
pontificaux  à Rome  ; — La  TtneJarin^  ou  La 
I Salle  à manger  des  serviteurs^  dans  laquelle 
sont  représentes  les  désordres  d'une  mai.son  de 
cardinal;  — La  Jacinta^  sur  une  d.iine  ro- 
maine qui  (ait  conduire  par  force  dans  son  ebd- 
trau  plusieurs  voyageurs  et  se  clroisit  un  rnaii 
parmi  eux  ; — La  Aquilana^  sur  les  aventures 
d un  prince  déguisé  qui  vient  à la  cour  d'un  fa- 
buleux roi  (le  Léon  et  obtient  par  des  exploits 
chevaleresques  la  main  de  la  lUte  de  ce  prince;  — 
lAi  Cttlamila^  sur  les  aventuresd’un  enfant  noble 
volé  àscs parents  et  élevédans  unctiumble condi- 
tion; — cnliii  deux  drames,  Trojea  et  Hgmcnea^ 
qui  par  leur  étrangeté  méritent  une  mention  plus 
(lélaillée.  La  première  de  ces  pièces  est  en  l'iion- 
ueurdu  roi  Manuel  de  Portugal  et  des  dtcouTirks 
faites  sous  les  auspices  de  ce  prince  dans  l'Inde 
et  en  Afrique.  Après  un  prologue  (introglo) 
de  trois  cents  vers  environ,  la  Renommée  entre 
en  scène,  et  annonce  que  ie  grand  roi  a conquis 
plus  de  terre  que  Ptolémée  n'en  a décrit;  sur 
celte  assertion  Ptoleméc  lui-méme  sort  soudai- 
nement <les  Lnfers,  et  donne  à la  Renommée  un 
démenti,  qu'il  relire  après  un  assez  long  débat. 
Au  second  acte  deux  bergers  viennent  balayer 
le  (héûlre  où  le  roi  doit  faire  son  apparition  ; ils 
s'amusent  beaucoup  de  la  pompe  «léployée  pour 
la  réception  royale;  l'un  dVux  s’assit  sur  le 
trône  et  imite  groiesquernent  le  curé  de  son 
village,  puis  les  deux  paysans  se  querellent; 
mais  un  page  intervient,  et  les  envoie  arranger 
i'appartcmeul  royal.  Le  troisième  acte  est  rem- 
pli tout  entier  par  le  discours  d'un  interprète 
qui  porte  la  parole  au  nom  de  vingt  rois  orien- 
taux et  africains,  venus  pour  rendre  hommage  à 
la  couronne  du  Porlugal.  Au  quatrième  acte 
quatre  bergers  offrent  au  roi  un  renard , un 
agneau,un  aigle  et  uncoq,  et  exposent  devant  sa 
majesté,  toujours  silencieuse,  la  signification  allé* 
gurique  de  leurs  présents.  Dans  le  cinquième  et 
dernier  acte,  Apollon  remet  à la  Renommée,  qui 
les  distribue  au  public,  des  vers  en  l'honneur  du 
rot,  de  la  reine  et  du  prince  royal.  Les  bergers 
se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  part  à cette  dis- 
tribution; un  d'eux  prcleod  qu’il  répandrait  tout 
aussi  bien  que  la  Renommée  les  éloges  d'un  roi 
si  elle  voulait  lui  prêter  ses  ailes.  La  déesse  y 
consent.  Le  berger  après  s'être  adapté  les  ailes 
essaye  de  preo<lre  son  vol  ; mais  il  tombe  lour- 
(temenl  à terre.  L’autre  drame,  appelé  l’/fÿ- 
jnerrea  vaut  mieux,  flymenes,  le  héros  de  la 
pièce , amoureux  de  Febea,  vient,  avant  le  jour, 
devant  la  maison  de  celle  qu’il  aime,  et  fait 
avec  deux  serviteurs  le  projet  de  donner  une 
sérénade  h sa  belle.  Quand  il  est  parti,  les  deux 
serviteurs  causent  de  leur  position,  et  Roreas, 
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)’un  tVeux,  avoue*  qtril  est  diHospérément  amou- 
reux de  la  suivante  de  l’iit^ruine.  Celte  passion 
du  serviteur  devient,  dans  tout  le  cour»  de  la 
pièce , la  conlre-parlie  grolesque  de  celle  du 
maître.  Mais  6 ce  moment  le  marquis,  frère,  de 
FelH*a,  arrive  avec  deux  domestiques;  il  met  en 
fuite  le»  serviteurs  d’Hymenes,  et  se  doutant 
qu’il  y a de  l'amour  sous  jeu,  il  annonce  qu'il 
va  faire  bonne  garde.  Au  second  acte  Hymencs 
donne  la  sérénade  à Febca,  qui  promet  de  le  re- 
cevoir la  nuit  suivante.  Le  troisième  acte  est 
consacré  aux  amours  de  Boreas  et  de  Doresla. 
Au  quatrième  acte,  le  héros  entre  cher  Febea 
laissant  scs  serviteurs  à la  porte;  survient  le 
marquis,  qui  les  met  en  fuite.  Au  cinquième  acte 
le  maniuis,  irrité,  se  précipite  dans  la  maison, 
bien  d^dè  à tuer  les  deux  amants  ; mais  il  s'a- 
doucit , ri  tout  se  termine  par  uii  double  ma- 
riage. Ces  analyses  ne  donnent  pas  sans  doute 
une  idée  avantagi'use  de  la  manière  dont  sont 
conduites  les  pièces  de  Naliarro  ; mais  sa  ver- 
8iric.itioDe.st  vive,  coulante  et  ses  idées  sont  si 
barilie.i,  si  pou  reS|ieclueuM.*s  i>our  l’l^li»e  que 
l’inquisition  les  intenlit  bientôt  Les  Vi  opüladta 
furent  réimprimes  à Seville  en  1520,  15.'I3,  1645, 
à Tolèffe,  1.63;>,  à Madrid,  1573,  et  une  sans  dale 
à Anvers.  L'cd.lion  de.  Madrid  a été  expurgée; 
dans  les  anciennes édilions  on  ne  trouve  ni  la  C'a- 
/amtfn, ni  VAfjuiUina.  N. 

Kkobs  Antonio,  Cibtiotheca  His}icna  nora.  — Tlck- 
Dor,  of$p  n>ih  ttteralure,  I.  IM,  p.SfiT. 

XAHL  .sculpleur  allemand, 

né  à Anspach,  en  160i,  mort  en  1728,  à léna. 
Fils  de  Mattliieii  Nahl , sculpteur  de  la  cour 
d’Anspach.il  s'adonna  au  même  art  que  son  pèiv. 
Il  s’étahlil  en  1690  à Berlin,  et  devint  membre 
de  l’académie  «fes  beaux-arls  <le  celle  ville  ainsi 
que  sculpteur  de  la  cour.  Il  passa  ses  dernières 
années  en  Saxe.  On  cite  comme  une  de  scs  prin- 
cipales (Tuvres  le  piédeslal  orné  de  lias-rclicfs 
qui  soulient  la  sfuXne  équestre  (lu  roi  Frédéric 
GiùUaume  /f'*,  placée  à Berlin.  O. 

Leflls(ycnn.  /lWÿMA/c),  né  à Berlin,  en  1710, 
mort  a Ca^seî,  eu  !78i,  fut  Initié  à l’art  de  la 
sculpUire  par  son  père  et  par  Scbliitler.  Il  visita 
la  France  et  ritalie,  où  il  fréqiienla  divers  ate- 
liers. Kn  1741  il  fui  ap|>elé  à Berlin  pour  dé- 
corer les  grnmls  édifices  que  le  Roiivernernent 
faisait  alors  élever  dans  celle  ville  et  aux  en- 
virons ; il  ext^uta  à c^t  effet  beaucoup  de  sta- 
tues, de  lwis-re)iefs , de  vases  sculptés,  eic.  Fn 
1746  il  SC  rendit  en  Suisse,  où  il  resta  neuf 
ans;  son  travail  le  plus  remarquable  de  cette 
é^ioque  est  le  monument  funéraire  de  la  femme 
du  ministre  Langlians,  placé  dans  l’église  de  llin- 
delbank.  En  1765,  il  se  fixa  à Cassel  ; il  y fut 
pendant  plus^urs  années  professeur  au  Colle* 
gium  Carolinum  ; il  exéciila  entre  autres  le  mo- 
dèle en  plâtre  de  la  statue  du  tandfjraie  Fré- 
déric //. 

Le  pctit-fils  de  Jean*Samuel  ( Samuef),  né  à 
Berne,  en  1748,  mort  en  1813,  sc  pcrfectiouna 
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succi'ssivemcrit  à Vienne , à Paris  et  à Rome 
dans  l'art  de  la  sculpture,  dont  les  elénieoU 
lui  avaient  été  communiqués  par  son  père. 
Puis  il  se  fixa  â Cassel,  et  fut  nomme  d'abord 
professeur  à Facatléinie  des  l>eauv*arts  et  cb 
1G08  direclcur  de  cet  étaUi.sst'ment.  SesoeuTres 
les  plus  remarquabli^  sont  : las/ntue  monu- 
tnenfulé  du  latnfÿrave  Frédéric  II.  d’après  un 
modèle  fait  par  son  père;  Un  Enfant  pleurant 
la  mort  de  son  oiseau;  Un  Dieu  Jlnvial  ; le 
busic  du  roi  Jérôme  de  Wesipbalie;  des  Ivas- 
reliefs  dans  le  salon  de  marbre  à Willielms- 
Iiobe,  etc. 

NAUL  ( Jean  •Auguste  ) , peintre  allemand, 
frère  de  Samuel,  né  en  1752.  aux  environs  de 
Berne,  mort  en  1825,  h Casse).  11  s'adonna  à la 
peinture,  fréquenta  pendant  dt-iix  ans  l’atelier  de 
liC  Sueur  a Paris,  et  alla  ensuite  passer  sept  ans 
â Borne.  Plus  tard  il  séjourna  en  Angleterre  et 
en  Allemagne;  après  avoir  ensuite  habité  Rome 
de  nouveau  pendant  «lix  ans,  il  s’établit  à Cos- 
se), où  il  fui  nommé  prolèsseurel  en  1815  direc- 
teur de  U classe  de  peinture  à l atîademic  des 
beaux-arts.  Parmi  ses  tableaux,  <lonl  (iœllie 
jiarle  avec  beaucoup  d’éloges,  dans  son  IFin- 
ckelmnnn,  nous  citerons  : L'Ojjrande  de  îd- 
nus  ; Ariane  à Saxos;  Sarasse;  Olinthe 
et  Sophronie;  Vénus  enlevant  une  épine  du 
pied  de  l'Amour;  6’tï5/or  et  Pollu.r ; un  asseï 
grand  nombre  de  paysages , etc.  >ahl,  qui  a 
aussi  gravé  à l’eau-forte,  a encore  laissé  beau- 
coup de  très-beaux  dessins  à la  sépia.  En  1800 
et  1801  iloblint  les  prix  pro;>üsés  pour  la  meil- 
leure com|M3sition  des  sujets  mis  au  coDCOurs 
dans  les  Propylées  de  Gœtbc.  O. 

Nagi^'r.  Kûnsilfr  txrtknn. 

KAHi'M,  le  .septième  des  douze  petits  pro- 
phètes, né  dans  un  village  apfH'lé  EicéSid,  dont 
la  |M>sition  n’est  {Kiiiit  connue  (i).  Sun  nom  Vient 
de  l'hébreu  nucum,  et  signifie  consolateur.  Il 
prophétisa  «mire  le  royaume  d'Assyrie.  s|iecia- 
lemenl  contre  Ninive,  sa  capitale,  dont  ii  prédit  le 
siège  et  la  destruction  prmhaine.  On  ne  trouve 
nulle  part  â quelle  époque  Nalium  fit  cette  pro- 
fdietle;  mais  on  |>eut  le  déduire  avec  une  cer- 
taine vraisemblance  de  ce  qui  en  fait  l'objet.  Les 
Assyriens  y étant  d’une  part  représentés  comme 
les  plus  grands  ennemis  des  Israélites,  et  d’autre 
part  les  Assyriens  du  premier  royaume  d’Assy- 
rie n’ayant  jamais  été  les  ennemis  dlsracl.  il  faut 
que  le  prophète  ail  vécu  et  prophétisé  pendant  la 
durée  du  second  royaume  d’Assyrie;  ef  comme 
il  y est  fait  allusion  (ch.  I,v.  12  ) à l’invasion 
du  roi  d'Assyrie,  Sennachérib  (/.mie,  ch.  37, 
V.  36;  R<Hs,  ch.  19,  v.  33 il  8’ensuit  qu’il 
a écrit  dans  les  derniers  temps  du  règne  d’Ezé- 
cliias,  roi  de  Juda.  La  guerre  contre  Ninire  et 

(1-  Elrco^l  on  Elkr«>ch.  1!  y ar.iU  deuv  endroits  de  cc 
nom,  l'nn  rn  4«»vrie.  d iroU  lieue»  de  lVlnl*e.  où  l'on 
m‘>nlraii  le  If’mbean  du  propWe  N.tJ'oni,  l'aulieen  Ga- 
Mee,  qui  du  lemp*  de  saiol  jOrome  rtJit  un  pelU  t/oor.; 
en  riunr».  Ce  dernier  est  saa-i  doiiic  le  uru  de  naissance 
du  prupbtie;  U premier  est  d'uoc  origine  pusletleure^ 
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h dcstfuciîon  de  cette  Tille,  qu’il  prédit,  ne  sont 
donc  pas  celles  qui  eurent  lieu  sous  Sanlanepale 
et  dont  les  auteurs  furent  Arbacès,  roi  îles  Mè- 
des,  et  Bolésys  préfet  de  Babylone,  de  977  867 
aTont  Jésn^-Christ.  el  qui  mirent  fin  au  premier 
royaume  d'Assyrie,  mais  bien  celles  qui  arrivé- 
rent  sous  Cliiniladanns  par  Cyaxare,  roi  des 
Mètics,  et  par  Nabopolassar,  roi  de  Dabylone, 
625  avant  Jesus-Clirist,  événements  qui  firent 
passer  le  second  royaume  d'Assyrie  aux  Chal- 
déens.  L'histoire  ne  nous  a rien  conservé  relati- 
vement aux  circonstances  de  la  vie  ou  de  la  mort 
de  ce  prophète;  mais  dans  tous  les  temps,  les 
Juifs  et  les  chrétiens  ont  considéré  sa  prophétie 
comme  authentique  et  comme  un  écrit  di>in. 
On  |>eut  alïimier  qu'il  commença  à prophétiser 
l’an  3291  du  monde,  et  713  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  Ica  dix  tribus  avaient  élé  emmenées 
captives,  pour  consoler  le  peuple  qui  restait 
ainsi  que  celui  qui  gémissait  sous  le  joug.  La 
prophétie  de  Nahtim,  au  slyle  grand  et  animé, 
aux  peintures  nobles  et  variées,  est  en  trois 
chapitres,  qui  laissent  apercevoir  en  son  auteur 
une  ima;:inHtion  brillante  d'où  s'élancent  des 
figures  hardies  et  des  trsits  pleins  de  feu.  Ainsi 
que  l’a  démontre  M.  Je  docteur  Hoefer,  on  |ias* 
sage  de  celte  prophétie  (cli.  2,  v.  6)  offre  une 
certaine  importance  pnur  la  topographie  de  Mt* 
nivc,  qui  en  ces  dernières  année>  a élé  l’objet  de 
tant  de  travaux.  Du  texte  du  prophète  Nainim 
il  faut  conclure  que  NInive  devait  être  néci’ssai- 
renient  située  dans  l'espace  compris  entre  l'Eu- 
phrate cl  le  Tigre,  et  ce  texte  est  bien  difficile 
b concilier  avec  )'optnion  de  ceux  qui  placeot 
l’antique  Ninive  en  dehors  de  cet  esf>ace  iné»o- 
potainiqne.  La  fêle  du  pro|>hèle  >ahum  est  gé- 
néialcment  marquée  au  !<^r  jour  de  décembre 
dans  le  ménologe  <les  Grecs,  dans  le  martyrologe 
romain  et  dans  plusieurs  autres.  H.  J'isql'ft. 

Joseph/*  fudnieje.  11b.  X,  f«p.  ix.  — Saint  Jé- 

rôme, i'ræ/utto  in  Auftuni.  — J.  K.  d’AilioU,  Aour. 
ComutenUnie  $ur  tous  Us  livrrs  drs  du'Wfs  ^critiirrs, 
t.Vll.  — K.aUl«*î,  /'ir$  des  Saints,  t.  IV,  — K.  Ilurfer, 
PreinUr  Mémoire  sur  les  ruines  de  Ktnive;  IMO.  Iiv-S«. 

NAIGEO.T  ( Jacques  - André  ) , philosophe 
français,  naquit  en  1738,  à Paris  ou  à Dijon,  et 
mourut  h Paris,  le  2H  février  1810.  tl  avait  cora- 
rnencé  par  être  dessinateur,  sculpteur  et  peintre, 
d’après  le  témoignage  de  Diderol,  qui  dit  dans  un 
de  scs  écrits  (i)  : « Vous  savez  que  Naigeon  a 
dessiné  plusieurs  années  à l’Académie,  modelé 
chez Lemoyoe  peint ciiez  Vaiiloo,H  pas.sé, comme 
Socrate,  de  l'plelier  des  bt'aux  arts  dans  l’atelier 
de  la  philosophie.  » De  tres-lKinne  heun;  il  se 
lia  avec  Diderot.  <lont  il  devint  le  disciple,  l’ad- 
iniraleurel  l’iinitateur.  « ||  ost,  disait  I.a  Harpe, 
qui  ne  Paiinail  pas,  lu  singe  de  Diderot,  dont  il 
répété  sans  ce.sse  les  conversations,  comme  il 
copie  son  ton  et  ses  manières...  H joint  à la  gra- 
vité d’un  savant  la  coiffure  <l'un  petit  maître,  et 
les  précautions  d'une  mauvaise  santé  avec  l'a[>- 

{1}  ATcrtlsscmeot  du  dialofoe  entre  Diderot  et  Nalgeon. 
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parence  de  la  force.  C’est  ce  qui  a donné  lieu 
au  couplet  suivant  : 

Je  titls  aavint . Je  m‘en  pique. 

Et  tout  le  monde  te  >alt  ; 

Je  vt4  de  meiaph]r«tque, 

D<'  leKumes  et  de  taiU 
J'at  reçu  de  la  nature 
Dnc  fleure  a bonbon  ; 

AJontet-y  ma  friture. 

Et  Je  tult  monsieur  Nalgeon. 

A Pécûle  de  Diderot,  l'andcn  apprenti  de  Le- 
moyne  et  de  Vanloo  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goût  de  la  litténilure  et  de  la  phiiosopliie.  Mais 
avant  d'écrire  et  de  publier  des  livres  pour  son 
propre  compte  \aigcon  en  publia  jM)ur  le  compte 
d'autrui.  Familier  de  la  maisuti  d'HullMch  et  de 
rofficiiie  philosophique  qui  s'y  tenait,  il  avait 
pour  emploi  de  revoir  les  nvanuscrits  du  baron, 
d'en  augmenter  la  dose  d’athéisme,  quand  ii  ne 
U trouvait  pas  sullisante,  puis  de  les  faire  reco- 
pier et  imprimer.  D’Holbach  donnait  è ses  ami.s 
de  trop  lions  soupers  dans  son  hétd  pour  ne 
|ut.s  rciloutcr  un  peu  le  régime  alimentaire  de  la 
Bastille.  Aussi,  le  prudent  baron  ne  voulait-il 
pas  que  son  écriture  fût  livrée  à aucun  éliteur  ; 
et  ses  manuscrits,  quoique  fort  lisibles,  étaient 
tous  recopies  avant  de  passer  à ritn|irinuTie.  Le 
copiste  de  ces  écrit.s,  dont  l’auteur  n'osait  pas 
s’avouer,  n’élail  autre  que  le  frère  «le  Naigeon , 
alors  contréleur  des  vivres  à Se^ian.  Le  contré- 
leur  venait  chaque  année  passer  six  mois  de 
congé  à l’aris,  et  il  y transcrivait  les  manuscrits 
du  baron , qui  de  là  pos.^aienl  chez  l’éditeur  et 
chez  l'imprimeur.  C'est  ainsi  que  furent  prépa- 
rées et  disposées  pour  la  publication  la  plupart 
des  pro<1<iclions  philosophiques  du  baron  d'dol- 
Uich,  et  en  parti»  ulier  son  Sysiè/ne  de  la  na- 
qui  jiarulsousle  pseudonyme  <\ejen  Mira- 
baud.  INiis  lard,  ce  sont  ses  propres  «ouvre.s  que 
public  Naig«H»n.  Agn^',  comme  disciple  de  d’Hol- 
bach et  de  Diderol,  dans  la  phalange  des  phj. 
losophes  et  des  encyclopédistes,  il  prend  une 
part  active,  à côté  de  ses  maîtres,  à celte  guerre 
sans  relâche,  dirigée  non  seulement  contre  le.s 
dogmes,  les  mystères  et  les  rites  de  la  religion 
révélée,  mais  encore  contre  les  prinri[»es  essen- 
tiels de  la  religion  nattireüe,  tels  que  l’existence 
de  Dieu,  la  l*rovi«tence,  les  peines  et  les  récom- 
penses à venir,  l iinmatérialüé  et  l’iriimortulilé 
de  l’àine,  le  libre  arbitre.  Voici,  à titre  de  spi- 
ciititn,  quelques  pensées  de  Naigeon , exlraih  s 
deson  livre  \xi\\K\x\é.  Theolcg\e  p^  rtaUve  lldéfi- 
nit  l'ùme  n une  substance  inconnue,  qui  agit 
d’une  f.xçon  inconnue  sur  notre  eorps,  que  nous 
ne  connais-^oris  guère  ».  Il  iléfinit  la  spirilualité 
•«  une  qn.xlité  occulte,  inventée  par  Platon, 
perfiHrt’wnnée  par  Descîrte.s,  et  changée  en  ar- 
ticle de  foi  jiar  les  théologiens  ».  L’immortalité 
n'est  pas  mieux  traitée  : •»  Il  est  es<entiel  pour 
rf^glise  que  notre  âme  soit  immortelle  : sans 
cela,  nous  pourrions  bien  n’avoir  p.is  besoin  des 
ministres  de  l'f^lise,  ce  qui  forc**rait  le  clergé 
de  faire  banqueroute.  » Il  parle  dans  le  même 
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R4'ns  à pf  ii  près  du  libre  arbitre  : * Libre  ar- 
bitre, fans  lt;quel  les  prélrcs  ne  pourraient  pas 
nous  damner,  et  à Taide  duquel  nous  jouissons, 
par-dessus  les  autres  animant  et  les  plantes,  du 
|H)uvoir  <lc  nous  perdre  nous-infmos.  » On  s’at- 
tend bien  que  les  vertus  cliriHienncs  ne  seront 
pas  plus  rev(‘rcncieuscrnent  traitées.  S'agit-il, 
par  exemple,  de  la  charité?  « Cest  (dit  Nai- 
geon)  la  plus  importante  des  vertus,  qui  con- 
siste à aimer  par-dessus  toutes  choses  un  Dieu 
que  nous  ne  connaissons  guère,  ou  ses  prêtres, 
(]ue  nous  connaissons  très-bien;  de  plus,  elle 
veut  que  nous  aimions  notre  prochain  comme 
nous-mème,  pourvu  néanmoins  qu'il  aime  Dieu 
et  ses  prêtres  et  qu’il  en  soit  aimé;  sans  cela  , 
ii  est  convenable  de  lê  tuer  par  charité.  » Quant 
au  prochain,  envors  qui  le  devoir  de  la  charité 
doit  s'exercer,  voici  ce  qu'en  dit  Naigeon  ; « Un 
bon  chrétien  doit  aimer  son  prochain  comme 
lui-même.  Or,  un  l>on  chrétien  doit  se  haïr  soi- 
même.  D'où  ii  suit  qu'un  bon  chrélien  doit  faire 
enrager  son  prochain  pour  gagner  à frais  com- 
muns le  paradis.  » Ces  extrait^  donnent  une  idée 
de  la  manière  aussi  légère  qu'inconvenante  dont 
Naigeon  parle  des  plus  aimables  vertus  et  des 
croyances  toui  à la  fuis  les  plus  rrsiM^ctables  et 
les  plus  nécessaires  à l'homme.  Quand  vint  la 
révolution  française,  Naigeon.  qui  nppan*mment 
regardait  la  croyance  en  Dieu  comme  l’un  des 
abus  de  l'ancien  régime,  s'imagina  qu’elle  allait 
dispaniilre  avec  les  p.irciiemin'^  nobiliaires,  avec 
les  privilèges  féodaux,  avec  la  dlinc  cléricale; 
et  pour  bêler  cet  heureux  moment,  il  fil  une 
adresse  à l'Assemblée  nationale,  dans  laquelle 
était  traitée  celte  question  : « Doit-on  parler  de 
Dicti,  et  en  général  d'une  religion,  dans  une  dé- 
claration des  droits  de  riiüimne?«  Mais,  nonob- 
stant l'adresse  do  Naigwn , l’Assemblée  écrivit 
en  toutes  lettres  le  nom  de  Dieu  dans  sa  décla- 
ration «les  droits  «le  l’homme,  cl  l’un  de  ses  or- 
ganes les  plus  accrédités,  celui  do  (ou.s  en  qui 
s’esl  personnifié  te  plus  fidèlement  l’esprit  de  89, 
Mirabeau,  vint  prononcer  à la  tribune  ces  l)eilos 
paroles,  que  Dieu  est  aussi  nécessaire  à 
l'homme  que  la  liberté  --  Quelques  années  plus 
tard,  la  Convention  elie  mèirie,  sur  la  proiK)stlion 
de  Rolvespierrc,  qui  avait  accu.^é  l'alhéisine  «l’étre 
aristocrutiqiie,  proclamait  que  le  peuple  français 
reconnaissait  l’existenciMle  Dieu  et  riminortaiité 
de  l'àine;  ce  qui  arrachait  à Naigeon  cetle  ex- 
clamation : « Ce  monstre  de  Robespierre  I » 
Ayant  perdu  sa  cause,  ou  , ce  qui  est  la  même 
chose,  la  cause  «le.  l'athéisme  devant  la  Consti- 
tuante et  devant  la  Convention,  Naigeon,  qui  ne 
pouvait  comprendre  qu’une  révolution  se  fiU  faite 
sans  supprimer  Dieu,  e.<isaya  de  prendre  sa  re- 
vanche dans  ses  livres.  Ch.mgé  de  la  partie  phi- 
losophique dans  l'A'ncÿc/o/ïérfie  mvihodique-f  ii 
y prêcha  le  fatalisme,  le  matérialisme,  l’alheisme, 
notamment  dans  le.s  articles  consacrés  à Col- 
lins, à Campanelln.  h Vaiiini,  et  à ce  bon  curé 
Mtslier,  dont  Voltaire  avait  si  complaisamment 


prêné  et  commenté  le  testament.  Kt  cependant, 
qui  le  croirait?  l’homme  qui  avait  passé  toute 
.sa  vie  à écrire  sous  toutes  les  formes  qu’il  n'y  a 
pas  de  Dieu , et  à faire  de  l'impiété  (>our  son 
propre  compte  aptès  en  avoir  fait  si  longtemps 
pour  le  compte  de  son  trop  célèbre  patron  , le 
baron  d'Holbach,  trouva  mauvais,  à un  certain 
jour,  que  Sylvain  Maréchal  ut  Lalande  lui  eussent 
donné  place  dans  leur  Dictionnairf  des  Athées. 

Il  est  vrai  qu’à  celle  époque  (on  était  alors  en 
1804)  Naigeon  voulait  devenir  membre  du  Corps 
législatif,  et  le  titre  d'alliée  était  une  assez  pauvre 
rec.oinmândation  |>our  y parvenir.  A défaut  du 
Corps  législatif,  Naigeon  «levint  membre  de  l'Ins- 
titut national,  seettoude  morale  de  la  classe  des 
sciences  morales  el  politiques.  liCrôlequ'il  y joua 
fut  entièrement  passif.  Naigeon  mourut  à l’Àgede 
soixante-douze  ans,  « laissant  (dit  un  historien 
moderne  de  la  philosophie)  (1),  comme  philo- 
sophe, la  réputation  que  l'on  sait,  mais  en  même 
temps,  comme  homme,  des  souvenirs  de  probité, 
de  droiture,  de  franrliise,  non  saus  grande  ru- 
desse, de  simplicité  do  nwurs,  dcgoht.s  sérieux 
et  studieux,  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  afin  de 
déclurger  sa  mémoire,  au  moins  pour  une  part, 
de  la  fûidieuse  célébrité  qui  pè^e,  pour  une  autre 
part,  sur  elle.  » Se.s  ilcrnière»  anm^es  avaient  «de 
tristes  et  sombres.  Il  voyait  successivement  sc 
relever  en  l-ranee  tout  ce  qu’il  avait  roinbatto 
autrefois.  Avec  l'êge  élaii-q^  venues  la  solitude, 
la  maladie , et  sinon  te  dénùincnt,  au  moins  U 
gêne,  qui  le  força  à se  séparer  «le  sa  Iwlle  et 
riche  bibliothèque,  formée  par  lui  avec  tant  d'a- 
mour et  de  soin. 

Kn  ce  qui  concerne  les  écrits  de  Naigeon  , il 
convient  d'atmnl  d'écarter  ceux  qui  lui  ont  ê 
tort  été  attribués , tels  que  l'article  Ame  d-vn^ 

V Encijchpédte,  et  les  paroles  de  ro|>éra  intitule 
Les  CArwimj.représeiiléaux  Italiens  en  1761  (2). 

Il  laul  également  écarter  de  la  liste  des  ouvrages 
de  Naigeon  VErnmen  crHiçne,  où  sont  invo- 
qués le  s|>irituaüsme  cl  le  déisme  des  païens, 
et  qui  parall  devoir  être  attribué  a Frérot.  Ce^ 
éliminations  faites,  on  peut  diviser  en  trois  ca- 
tégories les  publications  de  Naigeon,  à savoir  : 
sescruvres  originales,  ses  traductions,  enfin  les 
éditions  qu'il  a donnevs  des  ouvrages  d’autres  I 
écrivains.  Dans  la  première  catégorie  se  rangn  I 
lesonvragc-s  suivants  : Le  Militaire  philosophe^ 
in-12  (Londres  et  Amsterdam), publié  le 

pseudonyme  du  co/onef  .sV7!/if-//ÿac>7)Me.  U e^t 
possible  que  Naigeon  n'ait  pas  compose  seul  U 
totalilé  de  cet  ouvrage,  et  il  parait  à |>eu  près  cer- 
tain que  le  dernier  chapitre  a été  écrit  par  d'üol 

(!)  Xf.  namirofi. 

(ti  t n broRraph<»t  qui  lui  allritiocot  re  Ucrnlcr  onvrarr 
ne  (uni  pat  Aiirniiun  que  N.'itfrron,  t>e  en  iTss,  aurne. 
co<n|>o^é  (en  p:>rolr*  dr  crt  opéra  a Tflce  d?  treize  atu- 
Qiiant  à rarlicle  Mmt  de  VEncsct''pe4ie  ^ U cal  d' 
r.«l»be  Yvon.  lirenciC  etv  Sorbonne,  ('.et  article.  !rop  spi- 
rltiuli.te  pour  poavoir  Pire  de  Naigeon  , iVtait  peut  être 
bieo  peu  puur  dlri*  fvoril  de  la  plume  d'un  abbé.  not» 

•timnuM  Ici  nu  dix-liultifme  «lècie,  el  l'on  iilt  qœ  Icv 
abbés  de  celte  époque  éUIrtit  assez  tujela  8 caution. 
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bach  ; mais  tout  porte  à cn>ire  que  h plu^  grande 
partie  du  livre  est  de  Naigeon  lui*môfne.  Celte 
remarque  s’applique  éKaleinenl  à l’ouvrage  dont 
le  tilre  suit  : — La  Théoiogie  poria/iie,  in  l2, 
17C8  (Londres  cl  Amsterdam),  sous  le  mt'me 
pseudonyme  que  le  précédent  C’est  une  espèce 
(\*£ncijclop^dte  de  poche  ; les  articles  y sont  dis- 
|x>sés  par  ordre  alphabétique.  C'est  Je  cet  ou- 
vrage que  Vollaire  écrivait  : ■ Y a-t-il  rien  de 
plus  plaisant,  de  plus  gai , de  plus  salé,  que  la 
plupart  des  traits  qui  s'y  trouvent?  » C’est  à ce 
même  ouvrage  que  sont  empruntés  les  extraits 
<pj(‘  nous  avons  donnés  plus  haut;  — Diction^ 
ua*ie  (ifs  philosop/iex  anciens  et  modernes^ 
3 vol.  in-4'’;  Paris,  l791l79i.  dans  VEncyclo- 
petite  méthodique  ; — Mémoires  sur  Diderot. 
ouvrage  po>lliume,  publié  à Paris,  en  1823,  par 
Brière  dans  son  édition  des  (Kuvres  de  Dtdt'^ 
l'ol.  Dès  I7H4  Naig^^on  travaillait  à ces i1/émoir«. 
Ils  étaient  lenuinés  en  1795;  et  cependant  il 
ne  les  publia  pas  en  1798  à la  tète  de  l'eililion 
qu’il  donna  alors  des  Œuores  de  Diderot.  A ces 
quatre  ouvrages  il  faut  joindre  l'article  Unitaire 
dans  V Encyclopédie , au  sujet  duquel  Voltaire 
écrivait  : » Je  ne  sais  qui  afait  l'article  Unitaire  ; 
mais  je  sais  que  je  l'aime  extrêmement.  » D'a- 
près quel(|i]cs  hililiograplies,  il  faudrait  encore  y 
joindre  le  livre  inlitulé  ; La  Vnnéagion  sacrée, 
plus  généralement  attribué  à d’Holbach. 

Les  «leux  autres*  catégories  d’ecrils  compren- 
nent : la  traduction  (sous  ce  titre  De  la  Tolérance 
dans  la  religion,  ou  de  la  Itberié  de  conscience) 
du  traité  du  socinieu  Cicellius,  inlilulé  Vindiciæ 
pro  relujionis  Ubertale.  Cette  traduction  avait 
déjà  été  publiée  en  1687  parle  théologien  proies- 
tint  Lt^èiie.  Naigeon  la  retoucha,  et  y joignit  /,*/n- 
fotérance  convaincue  de  crime  et  de  folie,  de 
d’Holbacli  ; Londres  et  Amsterdam,  1769,  in-12; 
^ la  traduction  du  Manuel  d'Epictète,  dans  la 
Collection  des  Moralistes,  publiée  par  Diilol  en 
1792.  Maigeon  a composé  en  même  temps  le 
I>iscours  préliminaire  de  cette  Collection;  — 
liecueil  philosophique,  ou  mélanges  de  pièces 
.rfir  la  religion  et  sur  la  morale,  quinze  mor- 
«reaux  de  difTérenta  auteurs,  panni  lesquels  on 
remarque  : une  dissertation  sur  la  sufDsance  de 
In  religion  naturelle,  attribuée  à Vauvonargue; 
une  autre , sur  l'origine  des  principes  religieux , 
l>ar  Meister;  une  troisième,  sur  la  philosophie, 
attribuée  à Diimarsais  ; des  Réflexions  de  Fréret 
sur  Pargument  de  Pascal  et  de  Locke  en  faveur 
d'une  autre  vie,  et  plusieurs  écrits  anonymes, 
où  l’on  croit  reconnaître  la  main  de  d’Holbach, 
ou  qui  ont  été  écrits  sous  son  inspiration,  Londres 
t't.\rn^terdarTl,1770,2  vol.  in- 12;  — la  traduction, 
par  Lagrange,  des  Œuvres  de  Sénèque.  La- 
grange. traducteur  de  Lucrèce,  et  précepletir  des 
enfants  du  baron  d’Holbach,  étant  mort  sans 
avoir  achevé  sa  traduction  de  Senèque,  Naigeon 
J mit  la  dernière  main,  y ajouta  des  notes,  et 
la  publia  avec  i'Æ’ssoi  Je  Diderot  Sur  IcC  vie  de 
Sénèque;  Paris,  1778-1779,  7 vol.  in-12;  — 


Le  Conciliateur,  de  Turgot;  Paris,  1788,  in-12; 
— Éléments  de  morale  universelle,  du  baron 
d’Holbach;  Paris,  1790,  in-12;  — (Kuvres  de 
Diderot;  Paris,  1798,  15  vol.  tn-8".  Trois  ans 
plus  tard,  Naigpon  prenait  part,  avec  Fayolle  et 
BanrareI,àuneédition  de  J.- J.  Rousseau.  Il  donna 
aussi  les  Œuvres  de  Montaigne,  avec  une  In- 
troduction ; Parts,  IH02.  C.  M.vli.et. 

Pictinnnairf  des  $etmcft  phtlo<oj>hiqiurs,  t IV.  ~ 
Mémoires  pour  nrrrlr  A r//i>roiPr  dt  ta  phitntopHie  au 
diT-htilti/me  tierif,  par  Ph.  Oamiron,  lomcll.  hutliéiiie 
Stenwire.  • Itevue  de  VJtutruction  publique,  n*  du  9 
JUilM  1857. 

NAH*R08r  (Jean),  peintre  français,  parent 
du  précédent,  né  à Beaune,  en  1757,  mort  à Pari.s, 
en  juin  1832.  Après  avoir  suivi  l’academie  de 
Dijon,  où  il  obtint  quelques  rm^daiiles,  il  vint  k 
Paris,  et  entra  dans  l’atelier  de  David,  il  ne  se  fit 
connaître  qu'en  170i,  année  où  il  mit  à l’expo- 
sition du  Louvre  deux  grands  tableaux  qui  furent 
remarqués.  Pyrrhus  enfant  présenté  a la  cour 
de  Clodtus,  et  Énc.e  parlant  pour  Truie  En  1703 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  rhargée 
«l’inventorier  les  objets  d’art  et  de  science  re- 
cueillis dans  les  académies  et  les  élablissemcnis 
religieux  supprimés,  il  y fut  spécialement  chargé, 
avec  üonvoisin  et  Peyron,  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  arts  du  dessin,  et  son  dévouement  con- 
tribua à sauver  de  la  destruction  des  u'uvres  et 
des  monuments  précieux,  entre  autres  l’église  de 
Saint- Denis  et  une  partie  de  ses  richesses,  les 
châteaux  de  Praslinetd  Ecouen,  qui  renfermaient 
des  Ofjvrages  de  Lebrun,  de  Jean  Goujon  et  les 
beaux  vitraux  d'après  Raphaël  représentant  Y His- 
toire de  Psyché.  Les  objets  n'CiieilHs  ayant  été 
déposés  à l’Itétel  de  Nesle,  Naigeon  en  fut  nommé 
conservateur  jusqu’à  cequ'ils  eussentélé  répartis 
dans  les  musées.  En  1801  il  exécuta  les  deux 
grands  bas-reliefs  en  grisailleqiii«l(M:orent  le.sdeux 
extrémités  du  plafond  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, et  en  1812  il  fut  nommé  conservalenr 
du  musée  établi  dans  ce  palais  et  chargé  d’y  diri- 
ger la  restauration  des  tableaux  qui  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état;  il  travailla  lui-même  aux 
parties  les  plus  importantes  de  cette  restaura- 
tion. La  collection  fut  aussi  accrue  pur  ses  soins  ; 
il  J ajouta,  entre  autres,  les  ports  de  France  de 
C.-J.  Vemet.  En  1815  elle  fut  transportée  an 
Louvre  pour  remplacer  les  chefs-d’mtivre  enlevés 
par  les  étrangers  ; la  galerie  du  Luxembourg  fut 
ensuite  consacrée  à la  gloire  de  l'École  moderne; 
Naigeon  en  resta  conscnateiir  jusqu'à  ce  que 
son  grand  âge  l’eut  fait  remplacer  par  son  fiU.  Il 
était  membre  de  la  Légion  d’Honneur.  G.  ns  F. 

Ânnuaire  dt$  ÂriUtet fronçait,  1891  et  1833. 

*NAi«KO?(  ( Jean -Guillaume  - Elzidor), 
peintre  français,  fils  du  précédent,  né  à Paris,  le 
28  avril  1797.  Élève  de  son  père  et  de  Gros , il 
obtint  le  second  grand  prix  au  concours  de  l’École 
des  Beaux-Arts  en  1827.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie,  de  retour  à Paris,  N exposa 
successivement  : au  salon  de  1831  : La  Mado- 
leine  dans  le  désert,  et  quelques  études  ; — en 
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1833,  un^  Sfifolifaine  priani  la  Ytergfpour 
ion  fv/at\l  ; — en  1836  et  à l'exposiiion  iini- 
Teràelle  de  1855,  une  Bercnue  napolitaine; 
— en  1845,  V Adoration  des  Mages  ^ tableau 
commandé  par  le  gouvernement;  — en  1857, 
les  Vendanges  à Amot_fi  (Italie).  Il  a peint,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  |>orlrai(5qiii  ont  paru 
à divers  salons.  M.  Natgeon  a succédé  à son  père, 
vers  1828,  dans  les  fonctions  de  conservateur  du 
Musée  du  Luxembourg.  Il  a reçu  la  croix  d'Ilon* 
neuren  I8'i3.  Kn  1861  il  passa  avec  les  mêmes 
fonctions  au  musée  égyptien.  G.  de  F. 

Annuaire  statiitiçiu  des  artistes /rançais,  — /.ierets 
des  ezpotUions. 

NAiLLAC  {Philibert  DF.},  grand  maître  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  né  vers  1340,  mort  en 
1421.  Il  descendait  d’une  ancienne  maison  de 
Berry.  Il  succé<la  en  1396  dans  la  dignité  de 
grand  maître  à Ferdinand  d’Ileredia.  Il  était  de 
la  langue  de  France  et  grand  prieur  d’Aquitaine. 
Il  venait  d'être  nommé,  lorsque  l’invasion  de 
la  Hongrie  par  Bajazet  et  le.s  instances  de  Sigis- 
mond  rengagèrent  à entrer  dans  la  ligue  des 
princes  chrétiens  confédérés  pour  secourir  le 
roi  hongrois  contre  le  Turc.  SigisnKmd,  appré- 
ciant la  haute  valeur  des  chevaliers  de  Rhodes, 
déclara  qu’il  voulait  combattre  à leur  tête,  les 
logea  dans  son  quartier  et  retint  près  de  lui  le 
grand  maître.  Ce  dernier  se  trouva  donc  au  siège 
de  Nicopolis,  et  fut  un  de  ceux  qui  se  distingnè- 
reiil  dans  la  bataille  qui  se  livra  sous  les  murs  de 
celte  ville  (r--96)  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens.  L’impétuosité  orgueilleuse  des  seigneurs 
ligués  les  poussa  jusqu’au  contre  des  janis- 
saires qui  en  se  refennant  sur  eux  les  écrasè- 
rent. Les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  formaient 
comme  une  garde  au  roi  de  Hongrie,  ne  vinrent 
qu’après.  Malgré  leur  bravoure,  écrasés  par  le 
nombre,  il  leur  fallut  battre  en  retraite.  Épuisé 
de  fatigue,  ayant  vu  tomber  autour  de  lut  scs 
plus  braves  chevaliers,  Naillac  se  di<pr»8ail  À 
mourir  les  armes  h la  main,  lorsque  le  hasanl 
lui  fil  rencontrer  sur  la  rive  une  nacelle  aban* 
doDiii'C  dans  laquelle  il  se  jeta  avec  Sigismond, 
qui  fuyait  également.  Ils  gagnèrent  ensemble  la 
flotte  chrétienne  réunie  à l’amlMiucburc  du  Da- 
nube, et  arrivèrent  à l'Ile  de  Rhodes.  B.ijazet  nul  le 
siège  devant  Constantinople.  L’empereur  Manitfl 
était  venu  implorer  l'aide  de  la  France.  En  son 
absence  rirnperatricc,  dans  l’appréhension  de  la 
prise  de  sa  capitale,  envoya  en  dépêt  les  joyaux 
de  la  couronne  au  grand  maître.  Heureusement 
l'invasion  de  i'.4natoîie  par  Tainerian  força  Bajazet 
à tourner  ses  forces  vers  l’AsieMineure  età  aban 
donner  le  siège  de  Constantinople.  Dès  qu’il  eu 
eut  avis,  Naiflac  s’empressa  de  renvoyer  le  dé- 
pôt à l’impératrice.  Grâce  à cette  diversion,  qui 
permit  à la  chrétienté  de  respirer,  Naillac  es.vaya 
d'agrandir  les  possessions  de  l’ordre.  Tliéodore 
Porphyrogt'nète , despote  de  Moréc,  duc  de 
Sparle  et  frère  «le  l’empereur  Manuel,  effrayédes 
progrès  dus  Turcs,  offrit  à l’ordre  de  lut  vendre 
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son  despolalde  Sparte  et  de  Corinthe.  Le  marché 
fut  conclu  et  le  prix  d'acquisition  livré  par  le  grand 
maître.  Mais  le  clergé  grec,  redoutant  l’einpir»* 
des  I.atins,  souleva  le  peuple,  qui  refusa  de  se 
soumettreà-se-»  n«>uvuau\  |>os.sesseur3.  Théo«iore, 
forc4^  de  remire  l’argi’nt  qu’il  avait  r«'çu,  prit 
avec  l’ordre  un  arrangement  moyennant  lequel 
il  abandonnait  à la  religion  le  comté  du  Soleil  et 
la  baronie  de  Zeiloun,  en  s’engageant  à livrer 
en  outre  46,500  ducats.  Ce|>endant  la  lutte  en- 
gagée entre  les  Turc.s  cl  les  Tartares  se  conti- 
nuait. Tamerlan  arriva  on  face  de  Sm)me,  que 
|K)8sédaient  alors  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  la 
voyant  défendue  par  celle  re«loutablc  milice,  de- 
manda snilement  le  droit  d'y  arborer  ses  en- 
seignes afin  d’en  éloigner  Bajazet, qni  s’en  appro- 
ciiait  de  son  côté.  L’hospitalier  de  l'ordre,  qui 
commandait  en  l'absence  du  grand  in.illre,  refusa. 
LeTartarcassiégea  la  ville,  et  linil  ( ar  s’en  rendre 
maître,  on  l40l,  après  une  héroïque  défense 
des  chrétiens.  La  défaite  de  Bajazet  et  la  relraite 
de  Tamerlan  rendirent  quelque  icpqs  â l’ordre. 
Philibert  en  profita  pour  courir  à la  tête  d'une 
flottille  les  rivages  de  la  Carie,  chassant  des 
places  fortes  les  gandsons  que  l’Asiatique  y avait 
laissées.  Il  s'empara  entre  autres  d’un  château 
fort  silué  à la  pointe  de  la  presqu’île  sous  les 
ruines  de  l’antienne  Halicarnas.se,  le  garnit  de 
nouvelles  fortifications  et  le  nomma  le  château 
de  Saint  Pierre.  En  1406,  le  grand  maître  reçut 
la  visite  du  maréchal  Boucicaut,  gouverneur  de 
fJênes  pour  Charles  VI,  à qisi  les  Génois  s’étaient 
donnés,  il  y avait  alors  dix  ans.  Le  maréchal, 
que  iMiilibcft  de  Naillac  avait  déjà  rencontré  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nicopolis,  venait,  h la 
tête  d’une  grande  flotte,  attaquer  le  roi  de  Chypre» 
qui  tentait  d'enlever  Famagouste  aux  Génois. 
Naillac  se  fit  médiateur  entre  les  deux  parties,  et 
parvint  à les  concilier.  Le  roi  de  Chypre  renonça 
à son  entreprise,  et  s'engagea  à payer  aux  Gé- 
nois pour  frais  de  guerre  une  indemnité  de 
70,000  «iucats,  somme  que  l’ordre  lui  prêta  et 
en  nantissement  de  laquelle  il  déposa  eulrc  les 
mains  du  grand  maître  sa  couronne  et  ses  bi- 
joux. Ce  dernier  accompagna  ensuite  Boucicaut 
dans  ses  excursions  sur  le.s  côtes  de  Syrie  et  de 
Palestine,  mais  sans  aucun  succè.s.  Les  approche^ 
de  la  mauvaise  sai.son  les  forcèrent  de  se  sc{>a- 
rer.  Vers  le  même  temps  le  Soudan  d'Égypte  en- 
voya un  ambassadeur  h Rho<les  pour  conclure 
une  trêve  pendant  laquelle  il  y aurait  liberté  de 
commerce  enire  ses  sujets  cl  les  chrétiens.  En 
1409  le  grand  maître  fut  envoyé  par  le  pa|>e 
Alexandre  V pour  engager  les  rois  de  France 
et  d’Angleterre  à se  croiser  contre  IcTurc.  L’hos- 
tilité des  deux  nations  rendit  celte  démarche  in- 
fructueuse. Ce  fut  pendant  ce  séjour  en  Europe 
i|uc  rhilibert  assista  au  concile  de  Pise,  as-sem- 
blé  pejur  meUi*c  un  terme  au  schisme  qu’occa- 
sionnait dans  l’Église  la  compétition  de  Bo- 
notl  XIII  et  de  Grégoire  XII.  Il  y joua  le  rùle 
cootilialeur  que  sa  prudtmce  et  son  rang  émi- 
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nent  lut  donnaient  droit  de  tenir.  Les  cardinaux  ; 
lui  contièreiit  la  garde  et  leâ  ciefs  du  conclave.  ! 
II  6giira  au>si  dans  le  c^oncHe  de  Constance,  où 
Jean  Huss  fut  condamné  (1414)  Kn  i4t2oure-  ; 
trouve  Idiilibert  de  Naillac  devant  Bourges,  que 
Charles  VI  assiégeait,  et  qui  tenait  pour  les  ' 
Armagnacs  sous  l'oncle  du  roi  Jean  de  Berry. 
Le  siégé  traînant  en  longueur  et  une  descente  ' 
de  TAnglats  étant  imminente,  il  fut  question  de  i 
traiter,  et  le  grand  inattre  fut  chargt'  d'aller  avec  j 
le  marécltül  de  Savoye  négocier  avec  le  duc  de  I 
Berry.  On  parviut  à s’entendre,  et  le  siège  fut  ^ 
levé.  Philibert  de  Naillac  fut  présent,  la  même  I 
année,  aux  remontrances  que  les  bourgeois  et  | 
runiversilë  de  Paris  adressèrent  à CliarlesVI.  j 
U fut  un  des  seigneurs  chargés  d’obtenir  du  roi  | 
la  répression  des  abus  qui  écrasaient  le  peuple. 
De  retour  à Bhode-s,  en  tôil,  il  apaisa  les  dis* 
sensiousqui  troublaient  l'ordicdepuis  longtemps, 
en  convoquant  dans  cette  lie  un  cliapitre  général, 
dont  it  adressa  les  actes  au  pape,  qui  Icii  conlinna. 

U mourut  quelques  mois  après,  considéré  comme 
un  des  grands  maîtres  qui  ont  jeté  sur  l'ordre  le 
plus  d'éclat.  Boyi:k  (de  Bourges). 

Vi-rtot,  Hitt.  d*i  chtralieri  de  Mallt.  — Koi&tal,  Uitt. 
d(*  ckevaliert  de  Smnt-han-dfJtruiaUm.  — Morerl, 
Dut.  hist.  ^ Ue  Hammrr,  Itist.  de  i'£inpir«  O(ro(/ici?i. 

— Monstre  let,  Chrvn**tu«  de  érrtnee. 

NAÏ.VA  ( Mustapha-Ef/endi)  ^ historien 
turc,  né  vers  16fi0,  i Haleb,  mort  en  1715,  à 
Fatras.  Nommé  en  1702  historiographe  de  l’em- 
pire, il  a écrit  riiistoire  de  sa  uation,  depuis  | 
Kan  1591  jusqu’à  l’an  1659.  Cet  ouvrage  n'est 
qu’une  compilation  d’ouvrages  historiques  plus 
anciens.  Nauna  a surtout  protité  de  Iladji  Klialfa 
et  de  son  premier  continuateur.  Il  e:»t  cept^n- 
dant  plus  ini|>aiiial  et  plus  exempt  de  préjugés, 
et  ne  se  fait  pas  faute  de  flageller  quelques  sul- 
tans ottomans.  L’ouvrage  de  Naïma  a été  im- 
primé à Constantinople,  en  1735,  2 vol.  in-fol. 

A côté  d'une  traduction  française  très  abrégée, 
faite  par  Cardonne,  nous  avons  une  traduction 
anglaise  de  l'ouvrage  entier,  par  Charles  Fraser, 
sons  le  litre  : Annals  oj  the  Turkisth  Empirfy 
2 vol.  in-4*;  Londres,  1S32  et  1836.  Cb.  ft. 

Hamincr.  dan4  les  .^nna/<i  de  ytenne  ( en  aUemaod  ). 

— Zcoker.  al6^o<.  ttricntulis. 

NAi:v  (Lf.  ).  l'oy.  Lfxaim  et  Tillemo.vt. 

NAiRONi  (AnloniO‘Faus(o)t  savant  maro- 
nite, né  vers  1G35,  à Bnn,<lansle  mont  Litiaii, 
mort  le  3 novembre  1707,  à Rome.  Neveu,  par  ' 
sa  mère,  d'Abraiiarn  Ecchelicnsis,  il  viiitdctKume 
heure  à Parme,  y fit  scs  éludes,  et,  après  un 
voyage  en  Syrie  pour  s’y  procurer  les  ouvrages 
relatifs  à ses  coreligionnaires,  il  devint  profes- 
seur de  langue  syriaque  au  colU^e  de  U Sa- 
pience (166C);  il  occu[^ia  cette  ctiaire  jusqu’en  ' 
1695.  On  a de  lui  : 0/Jicia  sanctornm  juxta  ' 
riium  eccUsix  3/aroni^arwm;  Rome,  1650,  i 
1666,  in-ful.  ; — De  sabiberrima  potione  cahuè  [ 
jfM  café  nuncupata  di^ciirsus;  Rome,  IC7I,  ' 
în-12;trad.  en  ilaiirn  |»ar  Kred.  Vegilin  (Rome,  ! 
167 i)  et  par  Paul  Bosca  (.Milan,  i0;3),  et  en  ! 


français;  — Dissertaiio  de  origine  ^ nomine 
ac  religione  Maronifurum;  Rome,  1679,  in-8*  j 
travail  que  tes  recherches  savantes  d’Asseinanl 
ont  fait  oublier;  — Ecoplia  Jidei  calholtcx 
Homanx  hiilorico-dogmaticx;  Rome,  1694, 
in-8^;  on  y trouve  un  grand  nombre  de  faits 
curieux  sur  l'iiistoire  civile  et  religieuse  de  l'O- 
rient. P. 

Du  Pin,  Jvteurt  eedés.  du  dxx~%eplièma  tiiete,  — 
Agricola,  flibl.  ecclet.,  I. 

NAiTTNcx  ( Hendrik  ou  Herman)^  peintre- 
graveur  hollandais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix'seplième  siècle.  Quelques  auteurs  le 
font  naître  à Utrcclit.  « On  croit  généralement 
qu’il  imita  B.  Breernberg,  dit  .M.  Cb.  Le  Blanc; 
cependant  nous  avons  vu  un  tableau  de  lui,  .si- 
gné, dont  le  faire  et  la  couleur  rapptdaicnl  plu- 
tôt J.  Ruys^ldèl.  L'adresse  deCtéineolde  Jonghe, 
que  portent  les  première.s  épreuves  des  estampes 
de  Naivyncx,  permet  de  .supposer  qii  il  vivait  a 
Amsterdam,  à l’époque  où  Rembrandt  giavait  le 
portrait  du  célèbre  éditeur,  c'est  à-dire  en  165t.  w 
Nous  citerons  de  lui  deux  suites  de  belles  eanx- 
forles  d'après  ses  propres  dessins  : l^s  Pag- 
sages  en  hauteur  (8  pl.)  et  Les  Paysages  en 
/orÿcur  (8  pi  ).  K. 

N.iirter.  A>u«  Xllaem,  Kanstlrr^f.exikon. Cb.  Le 
BUnc.  lUanuelde  VXmateur  d'atamprs. 

TiAKorLA  FL  TvviK  {Mounliem) f en  fran- 
çais Micotas,  historien  arabe,  né  en  1763,  à Datr- 
el-Kamar  (Syrie),  où  il  est  mort,  en  1828.  Sa 
famille  était  originaire  de  Constantinople  et  de 
la  religion  grecfjue.  Mis  par  son  père  au  service 
de  l’émir  Beschir,  chef  îles  Driises,  qui  l’envoya 
en  1800  en  Cgyple,  il  s’élablil  à Damiette,  et  y 
séjourna  pendant  trois  ans  pour  observer  les 
événements.  Outre  une  Ode  composée  en  arabe 
en  rtionncur  de  Bonaparte  et  traduite  par  J.  J, 
Marcel  dans  V/lisioire  de  rexpidition  d'É- 
gypte (1839,  in-8“),  on  a de  lui  : une  relation 
historique  de  l'occupation  française,  traduite  par 
M.  Cardin  à la  suite  du  Journal  d'Abdurrah’ 
mon  Grtôarfi (Paris,  t838,  in  8'’);e!parM.  Dc.s- 
granges  atné  sous  ce  titre  : Histoire  de  l’expd- 
dition  des  Français  en  Égypte  (avec  le  texte 
arabe);  Paris,  1840,  in-8“.  Voici  le  jugement  qu’a 
porté  sur  ce  travail  le  savant  orientaliste  : «t  Na- 
koula  el  Turk , à qui  la  langue  françai-c  était 
inconnue,  n’a  pu  consulter  aucun  document  of- 
ficiel et  nous  transmettre  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  .s'attendre  à trouver  chez 
lui  la  critique  qui  accompagne  ordinairement 
dans  nos  annales  le  récit  des  faits  histurique.s... 
On  pourra  toutefois  remarquer  quelques  ré- 
flexions judicieuses,  de  la  chaleur  dans  le  récit 
des  combats  et  des  portraits  tracés  avec  art.  » K. 

DccKtaiiffes  ala«,  dacM  V Avertissement  qui  prccèJe  m 
lr»<ltictUjo. 

XAKWASKï  {Anne),  romancière  polonaise, 
née  en  I7"9,  morle  en  1851,  k Varsovie.  Klle 
è(>oüsa  le  sénateur  Nakwaski,  et  écrivit  en  po- 
lonais plusieurs  romans,  qui  ont  eu  beaucoup 
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de  suceè'»,  entre  autres  : .Vrt/W«e,  tSiO;  trad. 
en  français  f>ar  l'auteur;  Paris,  lS2t  ; — Trois 
nouvrHes;  Varsovie,  1821;  — Anit^la;  — La 
Jeuhesse  de  Kopernifi^  Irad.  en  français  et  en 
.illemand;  — U Spectre  noir;  — Tableaux 
de  la  société  de  Varsovie;^  Olhon  et  Iterthe ; 

— Hrcits  d'un  vieux  menuisier;  — 5oiue- 
nirj  d'un  royale  fait  en  1844;  etc.  O. 

ricrcr,  Erçdnzungfn. 

NALiil  ( A’aMo),  pliilûlo^juc  italien,  néà  Flo- 
rence, vers  1420,  mort  dans  la  môme  ville,  vers 
1470.  Sa  vie  serait  inconnue  si  elle  n'avait  laissé 
quelques  tracr^s  dans  les  écrits  de  Marsite  Ficin 
et  d’Ange  Politicn.  Ces  illustres  rénovateurs  des 
lettres  anciemies  parlent  de  Naldi  avec  éloge  et 
amitié.  Il  fut  au  nombre  des  érudits prüt<Stéa  par 
Laurent  île  M«^1icis.  On  a de  lui  : une  Vie  de 
Ciannozzo  Monellit  publu^  par  Bunnann  : Thé- 
saurus antiquitatum  lfü/ic./r«m,  1.  IX,  et  par  ; 
Muralori  : Scriptores  rerum  t.  \X, 

629'riû8  ; — des  vers  latins  élégants,  dans  les  { 
Carmina  Utuslrnim  poetarum  ifatorum,t.  VI;  i 

— lin  poème  en  quatre  chants  sur  la  bibltoUicque  1 
de  Mathias  Corvin  à Bude,  inséré  dans  les  Mc-  | 
letemata  Thorunensia  de  Jaonick,  et  dans  la  ' 
ftoltt.  Uunfjanx  nuvx  geograph.  Aijforico, 

t.  111.  Z. 

/.Uxi<»iarlAijforlro.  edit.  deBastjno.  — Bamltiil,  Ca-  \ 
eo<n<‘Hm  /afin.  Bi'A.  Murrnt.,  vol.  Il , p.  ut.  i 

NALhl  ( Antonio),  lln^Iogien  italien,  né  à i 
Faenra,  moiicn  1645,  à Rome.  Il  était  de  faiiiitle 
noble  et  avait  embrassé  la  vie  religit  use  chez  les 
Théatins  ; ii  se  distingua  par  son  savoir  et  par 
.sa  piété.  On  a de  lui  : Quæ^tiones  practiex  in 
foro  inieriori  ns«//<yMe«feJ  ; Bologne,  ICIO, 
1624  , 164G,  in*4*;  — prsrduttones  practieX 
caswnn  consçienfia,  in  quibus  praeipue  de 
justilin  contraefus  livelli  vulgo  mwcttpaii, 
et  de  cambiis  agitur;  Brescia,  1021,  in-4*  ; — 
Adnototione.s  ad  varia  juris  pontificii  loca  ; 
Rome,  1622,  in  fol.  ; t.jon,  1671,  in  fol.;  et  dans 
le  Corpus  Juris  canoutvi  ( Lyon,  1601,  2 loin, 
iii-jn)  ; — .snwmn  thcologix  moralis  ; Brescia, 
1623;  Bologne,  1026.  P. 

MiUarcllI, />e  LUtfratura  fai>  u<(Ra,  p 11».- 

NALOi  ( .Vrr//eo  ),  en  latin  AVi/</in5 , savant 
médedn,  né  à Sienne,  mort  en  1682,  â Rome, 
dans  un  âge  avancé.  Il  se  vendit  C4?lèbre  ;»ar 
toute  ritaiie  non>seulemeiit  par  ses  talents 
comme  praticien,  mais  par  la  connaissance  ap- 
profondie qii*il  avait  des  langues  grecque,  ialine, 
chaldétMine,  hébraïque  et  aralie.  Il  professait  à 
PUc  to!.*u]u'il  devint  premier  méitccin  du  pape 
Alevan  Ire  V 1 T 1 656)  ; ces  fom  tiuni!  ne  IVmpédié-  | 
rent  pas  d'enseigner  son  art  à Rome  etd’y  encou-  | 
rager  l’étude  des  b»dlcs  lettres.  On  a de  lui  : S«-  | 
pienlis  v taie,  fitum,  quod  pfnlosophicx  ac  j 
medir.T  facufluiis  ambages  publier  ingressu- 
rn*,  hernicis  nnmertt  conp/omerat’if; 
Sienne,  I6'>3,  in  4®;  le  goût  que  dans  sa  jeu- 
uc.sse  il  avait  eu  pour  la  |>oésie  lui  fît  écrire  cet 
ouvrage  en  vers  latins;  — PamphiUa,  seu 
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mumli  universi  amicilia ;S>\tnne , 1647,  in-4”; 
— * lîegole  per  la  cura  del  cuntagio;  Bonne, 
1656,  in-4®; — Adnotafiones  in  ap/iorismos 
Htppocrads;  Rome,  1667,  ln-4*;  — Hri  me- 
dicæ  prodromi,  pracipuorum  ptiysiotogiæ 
pro6/fmafMm  tract.;  Rome,  1682,  in-fol.  P. 

G.  M.  r nI,  ÜfçliArehiatriponUfici.  1. 

1 NALDIM  ( Itattisla),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, néà  Florence,  en  1637,  vivait  encore  en 
1690.  Après  avoir  appris  le  dessin  sons  le  Pon- 
lormo,  il  passa  à l’école  d'Angiolu  Unmzino,  et 
alla  ensuite  étudier  à Rome  quelque  temps.  De 
retour  à Florence,  il  fui  employé  pendant  plu- 
sieurs années  aux  travaux  du  Palais  Nioux  |mii 
Va.sari,  qui  sut  mettre  à | rolit  sa  meneilleiise 
facilité  crexéculion.  Ses  nomhreux  ouvrages, 
tant  à l'huile  qu'a  fres(|ue,  soûl  justement  estimés 
(tour  le  coloris,  la  pureté  du  dessin,  i'energie  de 
la  touche,  l’entente  de  la  perspective  et  île  la  com- 
position. Sa  pr(Hliiectiun  marquée  |K>ur  les  étof- 
fes changeantes  est  un  des  caradères  qui  le  font 
de  priinc-aliord  reconoaitre.  Se.s  principales  frcK- 
ques  sont:  à Rome,  dans  l'égUse  Saint-Marcel, 
Le  Christ  jwrtant  la  Croix  et  Le  Christ  au 
tombeau;  à Florence,  au  |>alais  Borglièse, 
/m  Pillé;  à Saint-Marc,  la  Hcsurrcction  de 
Ijizare  et  la  Fision  (TAiéc/oW;  à Sanla- 
Croce,  plusieurs  (leintures  Bax)mp.ignaiit  le  loin- 
biau  de  Michel-Ange.  Parmi  ses  Ubli-aux  nous 
signalerons  : à Rome,  à la  Trinilé-du-Mont, 
plusieurs  sujets  tirtts  de  la  l'ie  de  saint  Jean- 
liaptisfe  et  de  saint  Jean  éiangeliste;  à 
Saint  Marcel,  des  sujets  de Pussion  ; aux 
i Quatre-&iint»-Couronoés,  une  SatU'ité;  et  à 
! Saint-Jean-des-Fiorentins , la  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert;  — à Florence,  à 
j Sanla-Crocp,  Saint  François  recevant  les  stig- 
mates ;a\a  Badia,  \a  fjescente  du  Saint-Es- 
^nitcl  Le  Christ  portant  la  Croix;  à Saint- 
I Marc,  la  yocation  de  saint  Mathieu  ; îï  SAiutc- 
Maric-Nouvrlle.  la  DéfmUion  de  la  Croix,  La 
purification  et  I.a  Sativxlé;  à Saint-Mc«)la8,  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ; au  pa- 
lais Corsini,  Cléopâtre,  Le  Crucifiement  et  les 
I léics  du  Dante  eide  Pétrarque.  ; la  galerie 
^ publique  Les  deux  Portes  des  songes  ; — à Bo> 

I iogne,  La  Madone  entourée  de  saints;  — à 
Pistoja,  leJ/or/ÿrede  sainte  Catherine;  — 
à Votterre,  dans  la  caÜH'dralc,  la  Présenta- 
tion de  ta  Vierge  au  femp/e,  sans  doute  der- 
nier ouvrage  de  Naldini , avant  été  pidnt  en 
1590;  et  il  Sainl-François,  ha  Conception  ; — 
enfin,  au  Musée  de  Dresde,  L Épiphanie  cl  VA- 
doration  des  bergers.  « La  manière  d’rnscigncr 
de  ^aldini,  dit  Lanzi,  fut  celle  de  la  plupart  de;a 
maîtres  de  celle  é;>oque,  c'est-à-dire  de  faire 
dessiner  dans  l’école  d’après  les  moilèles  en 
plâtre  de  Michel-Ange  et  de  dimner  leurs  pro- 
pres peintures  à copier  lorsqu’elles  étaient  ache- 
vées; car  lorsqu'ils  travaillaient,  ils  étaient 
comme  les  abeilles,  qui  ne  peuvent  souffrird’ètrc 
vues  et  Sont  toujours  prèles  à piquer  ceux  qui 
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ob'orrcnt.  » C’est  ce  qui  fait  que  les  t^lèvcs  Hc 
?tal[iini  pochent  par  la  roiiieur  et  qu’il  co  est 
pou  qui  aient  atteint  cette  fraîcheur  de  coloris 
et  celte  hardiesse  de  pinceau  qui  le  distinguent. 
Les  plus  connus  sont  Domenîco  Cresti,  dit  le 
Passigoano,  Cosimo  üamberucci , Francesco 
Currado,  Yalerio  Marucclli,  et  Cosimo  Oadüi. 

E.  B— N. 

VaurI,  rUt.—  Orlandl,  Àbbecedario.  — I^bïI,  Storia 
pittoriea.  — Tlcotfl,  IHUonurto.  — Baldliuicct,  JS-tti- 
zif.—  Plstok»i,  Homa,—  Ksniozai,  Cuidadl  /irtmie 

XALüLM  (Piiolo)f  sculpteur  de  l'école  ro- 
maine, né  à Rome,  llorissait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  d'Andrea  Sdcchi  et 
de  Carlo  51arattâ,  il  peignit  dans  sa  jeunesse 
quelques  tableaux  ; mais  il  al>anrlonna  le  pin> 
ceau  pour  s’adonner  exclusivement  à la  sculp- 
turc.  Bien  qu’il  ne  fût  pas  élève  du  Bernin,  il 
fut  chargé  par  lui  de  l’exécution  de  deux  des 
anges  du  pont  Saint- Ange,  celui  qui  porte  la 
couronne  d’épines,  et  celui  qui  lient  la  tunique 
du  Ciirist  et  les  «les , et  ces  fîgures  semblent  ap- 
partenir à la  même  école  que  le.s  autres.  Parmi 
aes  autres  ouvrages  à Rome,  on  remarque  le 
ô'Annibnl  Carrache,  qu’il  exécuta  pour  le  Ca- 
pitole aux  frais  du  Maralta;  et  deux  en  fants  dé- 
corant l’oratoire  deSanto  Venanzio.  Naldini  fut  en 
Jt}5<  admis  k l’académie  de  Saint- Luc  E. 

Mi««irlnl,  iloria  delt  Jceademia  <té  S ~Luea.  — PatcoU, 
P'ite  de'  pittori.  tcultori  eUarcÂtUtti  modemL  — Oco- 
gnora,  Mona  delta  scuUuru. 

NALKCiiR  {Jacqnes~Gilberl  BA^DY  oe), 
général  français,  né  â Felletinf  Marche  ),  le  3 a>ril 
17jC,  mort  dans  la  même  ville, le  20  avril  1820. 
Fils  d’un  député  du  tiers  état  aux  étals-généraux 
de  1789,  il  fut  successivement  capitainedegrena- 
diers  (22  septembre  1791),  chef  d'escadron  ( I ü oc- 
tobre suivant)»  colonel  du  20*  régiment  de 
chasseurs  k cheval  après  s’étre  distingué  au 
siège  de  Thionville  (septembre  I792)cl  généiai 
de  brigaJe(2  février  1793).  lise  trouva  à la  !«- 
taille  de  Fleurus,  et  prit  pari  à la  prise  de  Co- 
bleiitz  et  au  siège  de  la  forteresse  d'Ehrenbroil- 
stein.  De  nombreuses  blessures  le  forcèrent  de 
renlrer  en  France  en  1796  cl  d’accepter  les  fonc- 
tions d’inspecteur  de  la  13*  légion  de  gendarme- 
rie. .MU  à la  léforme  après  avoir  donné  un  vote 
négatif  pour  le  consulat  à vie,  le  général  de  >'a- 
Jèclie  ne  reprit  du  service  que  le  8 août  I809, 
étant  ainsi  resté  six  ans  en  «iisgrâce.  Le  tO  fé- 
▼riiT  ifllO,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bréda, 
puis  corninajidant  supérieur  de  toutes  les  lies  de 
la  Zélande,  qu’il  reçut  en  1814  l’ordre  de  céder 
aux  troupes  Itollandaisr'S.  Le  dcparlcrnent  de  la 
Creuse  le  nomma  député  h la  chambre  des 
Ont  Jours,  en  181S;  mais  peu  après  il  rentra 
détiniiiveincnt  dans  ses  foyers. 

• Son  i>elit-fils  (Louis  Raxov  de),  littérateur, 
né  à Aubusson  (Creuse),  le  2H  juillet  1828,  avo- 
cat au  conseil  d’État  et  k U cour  de  cassation  le 
20  février  1859,  a publié  : Im  Atoldo~Vala~ 
chie;  I‘ans,  ISôG.in-S*»;  ^ Poésies  complètes 
du  chancelier  Michel  de  l' Hospital,  première 
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(raduclion  annotée  et  précédée  d'un  nouvel 
Essai  stir  V Esprit  de  l'Hospilal;  Paris,  1857, 
in-8®;  — tes  Maçons  de  la  Creuse;  Paris, 
1859,  in-8®.  II.  F— r. 

nintfiynements  particvlien. 

XALIA.N  (Jacques),  patriarche  .arménicu  de 
Constantinople,  né  vers  1695,  à Zimara , village 
de  la  petite  Arménie,  près  de  l’Euphrate,  mort  à 
Constantinople,  le  i8juillet  1764.  Voué  de  bonne 
heure  à la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia  avec 
un  succès  extraordinaire  sous  la  direction  de 
Jean  IX,  surnommé  Golod,  patriarche  arménien 
de  Constantinople,  et  ne  tarda  pas  à obtenir  le 
grade  de  varlabied  (1).  L’évéché  d’Ancjreen 
GalaÜe  lui  fut  confié  en  1735,  elsa  conduite  lui 
mérita  l’honneur  de  succi^der,  en  1741,  A son 
maître  sur  le  siège  patriarcal.  Comme  la  plu- 
part de  .ses  prédéce.sseurs,  il  devint  dans  Ic.s  pre- 
mières années  la  victime  des  haines  et  des  ja- 
lousies particulières  qui  divisaient  les  Armé- 
niens de  Constant  inople.  t'n  varlabied  de  Silis- 
trie,  appelé  Drokhoon,  acheta,  en  17-49,  du 
grand  vizir  la  place  de  patriarche.  Le  plus  gran  1 
nombre  des  Arméniens  refusa  de  reconmtlre 
cet  intrus,  que  le  gouvernement  turc  fut  obligé 
d’exiler;  mais,  pour  se  donner  l’air  de  ne  point 
céder  5 la  force,  il  ordonna  l’élection  d’un  nou- 
veau patriarcljo.  Minas,  abbé  de  Saint-Garabied, 
dans  1.1  grande  AiTnénie,  obtint  la  majorilé,  et 
fut  élu.  Nalian  reçut  en  même  temps  un  ordre 
d’exil,  et  dut  se  retirer  5 Rrous«;e.  Prc'jjue  aus- 
sitôt après  son  arrivée  en  celte  ville,  les  Armé- 
niens de  Jérusalem  le  choisirent  pour  succéder 
au  patriarche  Grégoire  lit,  qui  venait  de  mourir; 
mais  Georges  GhaphanUi,  qui  avait  remplacé 
Minas  à Constantinople,  lui  céda  ce  dernier  siège 
en  1752.  Nalian,  à la  grande  joie  des  Arméniens, 
revint  en  celte  ville,  et  gouverna  dès  lors  son 
église  avec  tant  de  sagesse  qu’il  y maintint  la 
tranquillité.  Ses  connaissances  et  sa  modestie 
lui  a.ssurèrent  l’estime  des  sultans  Olliman  III 
et  Mustapha  III.  Mohanimc^l  Rngliib- Pacha , 
qui  fut  grand  vizir  de  ces  deux  souverains,  avait 
une  grande  affcclion  pour  ce  prélat,  qui  jouissait 
d’une  haute  coHitidéralioD  auprès  des  principaux 
metiibres  du  divan , des  ambassadeurs  des  puis- 
sances chrétiennes  et  même  du  pa|)e  Clé- 
menl  XIII , avec  lequel  il  était  entré  en  corres- 
pondance. En  avril  1764,  Xalian  abviiqua  de  son 
plein  gré  le  patriarrai,  et  envoya  par  l’inter- 
médiaire du  grand  vizir  sa  démission  au  su  tan. 
Muslapiia,  qui  savait  combien  de  pareils  chan- 
gements suscitaient  d'intrigues  au  sein  du  clergé 
arménien  , ne  voulut  ac<.cpter  cotte  démission 
qu’après  avoir  envoyé  des  gens  affuJés  à Nalian 
et  aux  administrateurs  des  églises  arméniennes, 
et  f 'être  bien  as.snrt^deriutcnlioo  de  l'un  et  des 
disiiositions  sincères  des  autres.  Convaincu  de 
la  vérité,  ce  prince  agréa  pour  palriaixhe  Gré- 

(I)  C'est  un  pr>de  ccfietlasUque  dtil  donne  a celui  h 
qui  II  est  conterf  le  droit  de  porter  dans  l'dpllue  une 
aorte  de  cruase,  uo  peu  uir/ércQle  de  celle  de  l'etèque. 
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Roire  IV,  que  lui  Nalmn,  qui  mouriil 

deux  mois  après,  flsalmnont  versé  dans  la  con- 
naissance rl<^  lettres  grecque»  cl  latines  parlant 
ta  plupart  des  iiin^ne'<  orientales,  Naltan  fut 
l’un  des  auteurs  qui  surent  le  mieux  acconter  les 
maximes  des  livres  saints  avec  la  ptiitosophie 
païenne,  et  on  tirer  toujours  des  pnnci|>es  de 
morale  univer>elle.  Il  lais.sj  vingt-huit  ouvrages; 
mais  tous  n ont  pas  été  imprimés.  Les  prin- 
cipaux sont  : Kandsaran  ou  le  Trésor  ; Cons- 
tantinople, I75S,  in-4^  Ce  livre  lui  a assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa 
nation;  il  y passe  en  revue  ce  que  la  morale  a 
de  plus  instructif,  la  physique  de  plus  curieux, 
l’histoire  et  la  géographie  de  son  pays  «le  plus  in- 
téressant; — I.Wrme spiritttelle,  ouvrage  mêlé 
de  vers  et  de  prose  tnrque  et  arménienne.  Il  y 
combat  les  vices  et  les  erreurs  des  infidèles  et 
des  impies;  — Le  Fondement  de  la  foi  ; Cons- 
tantinople, in4*;—  Commentaire  %ur  un  rt‘ 
cueil  de  prières  inti/iilé  : Le  Livre  de  Nareg, 
regardé  comme  un  chef-d’œnvre  il’éloquence  et 
cotn|H)sé  |vir  Grégoire  de  Naregalzy,  au  dixième 
siècle;— In  Doclrine  chrétienne^  h l’usage 
des  Arméniens;  Constantinople,  1757,  in  t2;  — 
Des  septs  Sncremenfj  de  l'Église , resté  ma- 
nuscrit; — Recueil  (Tun  grand  nombre  de 
lettres  familières  et  instructives  ; — un  Re- 
cueil de  chansons  et  «l’anecdotes,  écrites  en 
turc  et  en  arménien;  — différents  Livres  de- 
prières.  Naliao  faisait  beaucoup  d’aumAnes;  il 
créa  un  fond.s  ilu  produit  de  tous  ses  ouvrages 
et  en  légua  fa  rente  aux  malades  et  aux  indigents 
de  son  patriarcat.  H.  Fisoorr. 

Glov,  de  Srrpnt,  Compendia  tioriro  di  mtuiùrio  rn>- 
nofoç.  coneemonli  ia  rtUolone  « ia  moraie  delta  na- 
XiONo  armena.tuddUa  detV  itnpcrio  ottornano;  Veuetta, 
1T8«,  t vol-  tn-0«. 

NALSOX  (/o/in), historien  anglais,  né  vers 
1638,  mort  le  54  mars  168?,  k Kly.  Il  fut  doc- 
teur de  Tunlversité  de  Cambridge  et  recteur 
d’une  paroisse  de  l’tle  d*Kly.  Il  a publié  : The 
Counfrrmine;  Londres,  1677  , in-R®  ; contre 
les  priiTcipes  politiques  des  presbytériens  ; — 
The  comtnon  inlerest  of  hing  and  ptopUy 
shewing  the  original  antiquity  and  excel- 
Uncy  of  monnrchy  ; Londres,  1678,  in-8";  — 
— An  impartial  collection  of  the  gréai  af- 
fairs  of  State  from  1639  to  the  murder  of 
king  Charles  /;  Londres,  1682-1683,  2 vol. 
in-fol.,  recueil  précieux  pour  1 abondance  des 
renseignements,  et  qui,  quoi  qu’en  dise  le  litre, 
s’arrête  au  mois  de  janvier  1642.  Nalson  l’entre- 
prit pour  combattre  Rushworth  ( i;oÿ.  ce  nom), 
qui  avait  écrit  en  faveur  du  parlement  et  de 
Cromwell;  aussi  déclare-t-il  dansriiitroduction 
« que  rct  auteur  a déguisé  la  vérité,  essayant  «le 
défendre  les  calomnies  inventées  dans  les  «1er- 
niers  temi>s  aussi  bien  que  les  actions  barbares 
qui  y furent  commises;  son  but  évident  était  de 
décrier  la  comiuite  de  la  cour  et  d'exalter  la 
cause  du  j>arlcineiit  ».  On  lui  doit  encore  : A 
irue  eopg  oj  the  Journal  of  the  high  court  of 
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justice  for  (he  trial  of  Charles  /,  as  U tcod 
read  inthe  house  of  commons;  Londres,  1C84, 
in  fol.;—  Ilïstorg  of  fAe c»M«ar/e;  ibid.,  1685, 
in-fol.,  trad,  du  français  du  P Maimbourg.  P.  L. 

ClMlm«^5,  Contrat  bti>gr.  DicUomirp. 

" NA.vt'R  (Jean-Pie)  t bihiiograplie  luxem- 
bourgeois , né  à Luxembourg,  le  27  septembre 
1804,  fil  ses  études  à l’université  de  Luuvaio, 
dont  il  fut  nommé  bibliotlu^ire.  £n  1829,  son 
mémoire  intitulé  : Sarratio  de  vtla  et  mentis 
Rudolphi  Àgricolx,  obtint  une  mention  hono- 
rable au  concours  ouvert  par  r<tniversUé  de 
Groningue.  Devenu  en  1S30  bibliothécaire  de 
l'université  à laquelle  il  était  atlaché  , il  uMiot 
l'année  suivante  le  grade  «le  docteur  en  philo* 
Sophie  ès  lettres.  Après  la  suppression  de 
l’université  de  Louvain,  il  fut  successivement 
bibliothécaire  adjoint  de  celle  de  Linge,  et  en 
18J8  conservateur  adjoint  de  la  bil.li  dhèque 
royale  de  Bruxelles,  place  qu'il  a occupée  jus- 
qu'en 1852.  il  a publié  : Manuel  du  biblio- 
thécaire^  etc.;  Bruxelles,  1834,  in-8®;  — 
Bibliographie  paiéographico  diplomatico-bi^ 
bliologïque  générale^  ou  rèperioire  systé- 
matique indiquant  : i*  lotis  les  ouvrages 
relatifs  à la  paléographie,  à la  diploma- 
tique, à i'histinre  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  à la  bibliographie,  aux  bio-biblio- 
graphies et  à L'histoire  des  bibliothèques  ; 
2®  la  notice  des  recueils  périodiques, littéraires 
et  critiques  des  differents  pays,eXc.\  Liège, 
1 8.38, 2 vol. in-8® ; Bibliographie acadcmiqtse 

belge,  ou  répertoire  systématique  et  analy- 
tique des  mémoires,  dissertations,  observa- 
tions, essais  et  mémoires  des  prix  publiés 
jusqu'à  ce  jour  par  l'ancienne  et  la  nouvelle 
académie  de  Bruxelles  ; Précédé  d'un  Précis 
historiqm  de  l'Académie,  etc.;  Liège,  1838, 
in-8*;  2*  édit.,  soua  le  litre  à’/fisloire  et  Bi- 
bliographie analytique  de  i'Acadétme  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique;  Bruxelles,  1852,  in-8®;  — Di- 
btiographie  des  ouvrages  publiés  sous  le 
nom  d’Ana;  Bruxelles,  is39,in-12; — Pro- 
jetd'un  nouveau  système  bibliographique  des 
connaissances  humaines;  Bruxelle»,  1839, 
in-8*;  — IHsloire  des  bibliothèques  publi- 
ques de  Belgique;  Bruxelles,  1840-1845,  3 vol. 
in-8*'.  M.  l'ciix  Nèvea  donné  un  Appendice  au 
t.  II  de  cct  ouvrage;  Bruxelles,  1851,  in-8^, 
inséré  d'abord  au  loin.  VllI  du  Bulletin  du 
bibliophile  belge.  M.  Mamur  a fourni  des  ar- 
ticles k divers  recueils  pério«liqucs  belges. 

■ Son  frère  (Antoine),  né  a Luxembourg,  ta 
12  mars  1812,  et  bibliothécaire  de  l’Athém'C 
de  celte  ville,  a publié  : De  Aacr^mu/oritj; , 
sive  de  lagenulis  iacrymarum  propinquorum 
colitgendts  apud  Homanos  aptatü;  Luxem- 
bourg, 1855,  jn'8<3 , thèse  de  «locleur  eu  philo- 
sophie; ~ Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
l'Athénée  royal  grand-ducat  de  Luxembourg, 
précédé  d'une  ISotice  Aisfori^ue  sur  cét  éla- 
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blissemenl ; Luxembonr",  1855,  in-8®;  — ^o-  ' 
tice  sur  la  famille  de  Har{)onnier  et  la  sei- 
gneurie (le  Cobreville  ; Anvers,  1 852,  in-8”  ; — 
Tfotice  sur  le  frère  Abraham  de  Vabhaye 
d'Orval,  et  les  tableaux  qui  lui  sont  attri- 
bues; 2*  Luxembourg , 18G0,  in  l2.  Se- 
crétaire et  membre  (ondateurde  la  Société  pour  ' 
ta  Rcüberclie  et  la  Conservation  des  monuments  | 
historiques  dans  le  grand  duché  de  Luxem- 
bourg, M.  Nainur  a donné  de  nombreux  Ira-  | 
vaux  de  numismatique  et  d'archéologie  aux  ; 
publications  de  cette  société , et  en  outre  au  i 
Bulletin  du  bibliophile  belge  ^ à la  Revue  ! 
numismatique  de  Belgique ^ aux  Annales  de  * 
V Académie  d'nrehèoto'jie  de  Belnique,  et  aux  ; 
Bulletins  de  VAcad.  royale  de  Belgique,  £.  R. 

Doeumentt  jyariieuUtrt. 

* HAKA-SAHIB,  OU  le  Petit  Seigneur^  chef 
des  rebelles  dans  i'iude  anglaise , dont  le  véri- 
table nom  est  Ühondoopunl  Aa/io/>e,né  vers 
1820,  dans  le  district  de  Poonah.  Fils  de  Ram- 
chundur-Punt,  subadar  (capitaine)  au  service 
de  Uajee-Rao,  dernier  pesAtroA  ( \ice*roi ) de 
Poonah,  il  grandit  dans  la  maison  de  ce  prince, 
mort  en  1852,  sans  enfants.  Ce  dernier,  qui  de- 
puis longtemps  s’était  déclaré  son  protecteur,  \ 
i'avalt-il  adopte?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été 
prouvé.  On  sait  seulement  que,  grâce  au  pesh- 
wali,  il  avait  reçu  une  éducation  relativement 
soignée , et  avait  même  appris  assez  d’anglais 
non-seulement  (>our  causer  avec  les  employés  de 
la  Compagnie  des  Indes,  mais  pour  lire  au  besoin 
leurs  lettres  et  y répondre  en  bons  termes.  D’a- 
prés  les  prescriptions  de  la  loi  hindoue , la  mort  I 
du  pesliwali  laissait  sa  veuve  en  possession  de  | 
tous  les  biens  de  la  communauté.  Nana-Sahih  | 
demeura  auprès  d'elle  dans  la  situation  subor-  • 
donnée  et  légèrement  é<iuivoque  d'un  cnranl 
étranger,  traité  comme  membre  de  la  famille,  j 
niais  sans  titre  légal,  sans  droits  reconnus.  Son  < 
ambition  ne  pouvait  se  contenter  de  si  peu.  Il  . 
fabriqua  un  testament  qui  lui  attribuait  toutes 
les  richesses  mobilières  de  son  patron  défunt. 
La  veuve  du  pesiitsah  contesta  la  validité  de  ce  { 
document;  des  juges,  peut-être  corrompus,  lui  * 
donnèrent  tort;  elle  s'enfuit  alors  à Uenarès,  | 
décidée  à déférer  au  gouvernement  anglais 
\a  sentence  qui  la  dépouillait.  Nana  Sahih  la 
suivit,  ta  circonvint , et  par  mille  artifices  lit  | 
appel  aux  sentiments  presque  maternels  qu'ellê  * 
lui  avait  autrefois  témoignés,  et  parvint , diplo- 
mate déjà  consommé,  à lui  persuader  de  rentrer 
à Bitiioor,  lieu  de  sa  résidemre  ordinaire.  Elle  y 
resta  depuis,  déchue  de  ses  droits  par  l’abandon 
tacite  qu'elle  en  faisait  ainsi.  >'ana-Sahib  ne 
s’en  tint  |>as  5 ce  coup  de  inattre.  Riche  <iésor- 
mais,  il  voulut  être  puissant  et  réclama  non 
plus  seulement  les  trésors  de  rancteii  pesli- 
wah,  mais  sou  titre  et  son  rang,  presque  royal, 
qu’il  revendiquait  cette  fois  non  plus  en  qua- 
lité de  légataire,  mais  comme  enfant  adop- 
tif. Le  gouvernement  anglais  n’eut  point  à 


vérifier  si  l'adoption  était  réelle  et  si  toutes  les 
formes  légales  (pi’ellc  exigerait  avaient  été  rem- 
plies. Lord  Dalhousic,  gouverneur  général  des 
In<ies  orientales,  venait  d'établir  en  principe  que 
l'adoption  en  matière  pareille  ne  conférait  plus 
de  droits  tiéré<titaircs.  Cette  fin  de  non  recevoir 
mit  à néant  les  prétentions  de  Nana-Sahib,  qui 
avait  déiè  fuit  partir  pour  l'Angleterre  un  agent 
appelé  Azimoollah-Khan , chargé  d'y  plaider  sa 
cause.  Ce  fut  par  lui  qu'il  apprit  que  les  auto- 
rités anglaises  étaient  irrévocablement  décidées  à 
lut  refuser  ce  qu'il  regardait  comme  son  droit 
légitime.  Delà  naquirent  sa  rancune  et  sa  haine. 

A la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Meerul 
(14  mai  1857),  il  entra  en  négociations  suivies 
avec  le  collecte«jr  du  revenu,  M.  Hillersdon,  et 
lui  proposa  son  aide  pour  )e  cas  où  les  cipayes 
viendraient  à se  soulever.  En  vertu  de  plans 
concertés  entre  eux,  le  prétendu  rajah  de  Bi- 
thoor  devait  organiser  un  corps  de  quinze  cents 
nujeebsou  volontaires,  à l'aide  desquels,  aux 
premiers  symptômes  de  révolte,  on  espérait 
ménager  aux  cipayes  une  surprise  sanglante. 
En  attendant,  ii  avait  offert  d»*  placer  autour  de 
de  U trésorerie  de^ix  cents  Malirattes , pris  dans 
ses  gardes  du  corps  ordinaires,  et  de  défendre 
les  caisses  publiques  envers  et  contre  tous.  Peut- 
être  se  fût  on  méfié  d'une  offre  qui  avait  bien 
son  côté  suspect;  mais  les  cipayes  avaient  déjè 
manifesté  la  plus  vive  indigriatiou  quand  ils 
avaient  pu  supposer  qu’on  voulait  leur  retirer 
la  garde  du  trésor.  D’ailleurs,  on  savait  que  l’o- 
pulent rajah  n’avait  pas  pUcé  moins  de  600,000 
livres  sterling  (12,500,000  francs)  dans  les 
fonds  publics  anglo-indiens;  seulement  on  igno- 
rait que  peu  à peu  et  par  d’insensibles  retraits, 
il  avait  réiuit  à des  proportions  relalivemeot 
insiguifiantes  cette  créance,  qui  en  quelque  sorte 
cautionnait  son  dévouement.  On  accepta  donc 
imprudemment  son  offre.  Logé  à côté  <lu  col- 
lecteur, qu’il  appelait  son  ami,  ?iana-Sabib, 
avec  ses  deux  cents  Malirattes,  ne  perdait  point 
de  vue  le  trésor  où  se  trouvaient  plus  de  quatre 
millions  en  argent,  et  pouvait  tout  à son  aise 
communiquer  avec  les  cipayes.  Le  général  sir 
Ilugh  Wheelcr  avait  cependant  i>leiQc  coufiance 
en  lui.  * 

La  révolte  éclata  dans  la  nuit  du  5 au  6 juin, 
et  les  insurgés  du  2*  régiment  de  cavalerie  des 
cipaye.s , de  concert  avec  les  Mahraltes  de  Nana- 
Sahib,  firent  aussitôt  main-basse  sur  l’or  et  l'ar- 
gent des  caisses  publiques.  Chargés  de  butin,  ils 
prenaient,  dès  le  3 au  soir,  la  roule  de  Delhi. 
Leur  première  halte  fut  Kullumpore,  où  Nana- 
Saliib  vint  les  rejoindre.  On  n'a  jamais  su  au 
juste  quelle  part  ses  Mahrattes  lui  avaient  faite 
dans  le  partage  du  trésor;  mais  il  est  à supposer 
qu’elle  fut  considérable.  On  n'a  Jamais  su  non 
plus  de  quels  arguments  il  se  servit  pour  décider 
les  cipayes  è le  reconnaître  pour  chef;  ce  qui 
est  certain,  c’est  que  son  éloqucuce,  stimulée 
par  scs  projets  d'ambition , car  il  ue  rêvait  pas 
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moins  que  de  devenir,  comme  fcon  p^re  adoptif, 
peshwati  ou  vice-roi  «lu  riche  district  de  Poonah, 
changea  les  projets  des  cipayps,  qui,  le  6 juin  au 
inAtin,  revinrent  sur  rawnj>or«.  Nana-Saliib 
marchait  cette  fois  à leur  tête,  et  dès  le  lende- 
main il  écrivait  au  général  Wheeler  une  lettre 
ou,  jetant  eniin  le  mavpie,  il  le  défiait  et  lui  an- 
n»n<,:ait  une  attaque  très-prochaine.  Presqueaus- 
sdOl  il  ouvrit  le  feu  contre  une  misérable  en- 
ceinte fortiliée  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  les 
Anglais,  qui  étaient  loin  d'étre  en  force  et  comp- 
taient parmi  eux  un  assez  grand  nombre  de  tna- 
hdes.  Chaque  jour  leur  (losition  devint  plus  in- 
tolérable; jusqu'au  1«  juin  ils  avaient  espéré 
quelques  secours,  soit  de  Lucknow,  soitd'Al- 
lahalKid,  mais  ce  ne  fut  que  le  30  du  même 
mois  qu'une  colonne  d'avant -garde,  fkirtie  de 
celle  dernière  ville  sous  les  ordres  du  major 
Renaud,  put  se  mettre  en  roule  pour  tenter  la 
délivrancede  sir  H.  Wheeler....  Il  était  trop  tard. 

Six  jours  auparavant,  le  juin,  Naiia-Saliib, 
par  une  lettre  qu’il  adressa  au  général  par  l'in* 
icrniédiaire  de  Tune  de  ses  prisonnières,  mis* 
tress  Greenway,  femme  d’nn  négociant  de 
Cawnpore,  offrait  une  capitulation  à sir  H.  Whee- 
1er.  Les  termes  en  éfaienl  simples;  les  voici 
textuellement  : « Tous  les  soldats  ou  autres  in- 
dividus qui  n'ont  point  été  mélés  aux  œuvres  de 
lord  Dalhousie,  et  qui  nieltront  bas  les  armes 
pour  SC  rendre,  seront  épargnés  et  envoyés  à 
Allahabad.  » Les  officiers  anglais  com(K>saiit  le 
conseil  de  defense  appelés  a dt-Ul>érer  sur  ces 
préliminaires  eussent  rejeté  avec  mépris  les 
propositions  du  clief  des  rebelles,  si,  au  lieu  de 
le  juger  (>arses  rapi»orls  antérieurs  avec  eux  et 
de  le  croire  secrètement  acquis  a leur  cause,  Ms 
avaient  su  que  le  10  juin  Nana-Sahib  avait  fait 
tuer  sous  scs  veux,  l’un  après  l’autre , une  in- 
fortunée dame  qui  arrivait  en  poste  à Cawnpore 
et  ses  quatre  jeunes  enfants  ; que  le  1 1 il  avait 
accepté  à titre  de  nuz^ur,  ou  don  royal , la  tête 
d’une  autre  Anglaise,  massacrée  par  ses  cipayes; 
que  le  14  il  avait  fait  sabrer  ou  fusiller  en  masse 
les  fugilifs  de  Futt^hur,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept,  tant  homin*  s que  femmes  et  enfants. 
Le  capitaine  Moore  du  32*^  régiment  d'infanterie 
lut  chargé  de  s'aboucheravcc  Azimoollah,  délégué 
de  Nana-Sahib,  et  de  conclure  la  capitulation, 
que  ce  dernier  ratifia  par  un  serment  solennel 
dans  la  journée  du  25  juin.  Le  lendemain,  trente 
banpics  dûment  équi|>ées  étaient  prêtes  à rece- 
voir les  Anglais.  L’année  enliére  de  >'ana*Sahib 
était  sous  les  armes.  A peine  les  Anglais  eurent- 
ils  plis  place  dans  les  emliarcations,  dont  quel- 
ques-unes avaientdejà  gagné  le  milieu  duGange, 
qu'a  un  signal  de  Nana-Sahib  deux  pieci'S  de 
canon,  jusqu'alors  masquées  par  uu  bouquet 
d'arbres,  arrivèrent  au  grand  Irot.  Les  cabines 
des  liarqties  recouvertes  en  chaume  flambèrent  en 
même  tcmps,ct  les  bateliers  liindous,qui  venaient 
d’y  mettre  le.  feu,  sautèrent  sur  le  rivage.  La 
fusillade  éclata  de  toutes  parts.  Des  malheureux 
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Kuropéfns,  ainsi  attaqués  à l'improviste,  les  uns 
tombaient  sous  les  halles,  les  autres  cherchaient  la 
mortdans  les  Ilots,  et  d'autres  encore,  revenant  sur 
le  bord,  sc  rendaient  et  demandaient  merci,  que 
les  cipayes  ne  leur  accordaient  pas.  Sur  les 
trente  barques,  deux  cependant  élaient  parve- 
nues au  milieu  du  fleuve  ; l'une  d'elles  fut  bien- 
tôt coulée  bas  par  des  boulets , et  une  parlie  des 
p<*rsonnes  qui  la  montaient  put  passer  à bord 
de  celle  qui  voguait  en  avant,  et  cent  trois  indi- 
vidus «’y  trouvèrent  entassés.  Bientôt  enfin  , et 
malgré  le  courage  de  quatorze  soldats  qui  se 
dévouèrent  généreusement  pour  essayer  d’écar- 
ter l’enuenii,  cette  liarque  tomba  au  |>ouvoir  de^ 
cipayes.  Soixante  hommes,  vingt-cinq  femmes 
et  quatre  «enfants  conri|)osaient  sa  cargaison. 
Nana-Saliib  donna  l'ordre  de  fusiller  les  hommes, 
et  quand  ce  massacre  fut  fini , on  conduisit  les 
femmes  et  les  enfants  dans  une  maison . oii  se 
trouvaient  déjit  cent  cinquanle^inq  autres  femmes 
tombées,  a differentes  reprises,  entre  les  mains  de 
Nana-Sahib.  Cependant  le  général  Henry  Have- 
lock,  parti  le  7 juillet  d’Allaliabad , parvint  le 
13  à PandoO'Nu'idee , où  l’attendaient  les  meil- 
leures troupes  que  ce  dernier  pût  mener  à sa 
rencontre.  La  victoire  resta  aux  Anglais  ; mais 
après  sa  dèfaile,  forcé  d'évacuer  Cawn|H)re,  le 
10  au  soir,  Nana-Sahib  donna  l'ordre  précis 
d’immoler  toutes  les  prisonnières;  puis,  chassé 
par  Havelock  de  la  rouie  d'Allahabad , il  lit  sau- 
ter le  magasin  militaire  situé  au  bord  du  Gange, 
et  reprit  la  route  de  Billioor. 

Après  celle  horrible  boucherie  de  Cawnporc, 
Nana-Sahib  ne  pouvait  plus  être  traité  que 
comme  une  bète  fauve,  un  tigre  altéré  de  sang. 
Malgré  le  choléra  qui  décimait  scs  troupes,  Ila- 
velock  marcha  sur  Lucknow,  où  les  rebelles 
s’étaient  fortifiés,  et  s'empara  de  cette  ville,  qu’il 
saccagea.  Harcelé  sans  cesse  par  Nana-.Sahib,  il 
lui  livra  deux  batailles  dans  lesquelles  il  fut 
viclorieiix.  Toutefois  Lucknow  pris,  FOude  n'é- 
tait point  rentré  sous  le  joug.  Havelock,  que  la 
mort  frappa  en  novembre  1837,  fut  remplacé  par 
sir  Colin  Campl>ell,  qui,  le  5 mai  1858,  battit  les 
rebelles  à Barcily.  Il  y eut  auparavant  bien  des 
mécomptes,  de  fausses  manœuvres,  des  avorte- 
ments stratégiques,  car  l’ennemi  était  partout 
et  ne  se  montrait  nulle  part.  Tantôt  Nana-Sahib 
offrait  la  bataille  et  disparaissait  au  moment  où 
l'on  croyait  en  venir  aux  mains  avec  lui,  tantôt 
la  forteresse  où  l’on  pensait  l'avoir  e.erné  se 
trouvait  évacuée  de  nuit  par  cet  insaisissable 
fuyard  et  par  ses  cipayes.  Cependant,  au  prix 
de  marches  forcées  on  repoussa  peu  à peu  les 
rebelles  vers  le  nord,  et  les  postes  de  police  éta- 
lais derrière  l'année  anglaise  dans  chacun  des 
di.Mricts  qu'elle  balayait,  replacèrent  le  pays 
sous  l'autorité  britannique.  Lutin  après  un  der- 
nier combat  (30  décembre  1858)  le  dernier 
corps  qui  restait  en  deçà  de  la  Baplie  fut  rejeté 
derrière  ce  cours  deau,  et  se  trouva  ainsi  sur 
le  territoire  du  Ntpaul.  C'élait  la  froutière  an- 
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glaise.  Sir  Colin  Campbell,  devenu  lord  Clyde, 
ne  se  croyanl  pas  autorisé  à pénétrer  au  delà 
sans  consulter  le  gouvernement  général,  reprit 
la  route  de  Lucknuw,  le  18  janvier  1859,  après 
avoir  reçu  à merci  plév  “iirs  chefs  rebelles,  mais 
sans  s’étre  saisi  de  ^ana  <îahih,  dont  il  avait 
presque  constamment  suivi  la  trace  dans  les 
dernier?  jours  de  son  expédition. 

£n  ilécembre  1800,  les  journaux  de  Calcutta 
disnitaientau  sujet  de  la  mort  de  ce  chef.  Le  Cal- 
cuüa  Englishman  soutenait  que  Nana-Sahib 
avait  succombé  en  aoiU  1858,  à la  fièvre  jaune; 
mais  que  sonirère,  qui  servait  sous  ses  ordres, 
était  encore  vivant.  Le  friendof  india,  au  con- 
traire, annonçait  que  « le  monstre  est  toujours  vi- 
vant, et  qu’il  a été  vu  au  mois  de  mai  dernier  par 
un  onicierde  l'année  anglaise  ».  Des  marchands  in- 
digènes et  banyans  assurent  qu’il  est  au  Mépaul. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cawnpore  et  DitiKwr  sont 
deux  noms  irrévocablement  liés  désortnais  à 
celui  de  Nana-Sahib.  Ils  sonneront  toujours  à 
l'oreille  comme  un  glas  et  saisiront  l’imagination 
par  les  souvenirs  sanglants  qu’ils  évoquent.  Ils 
rappelleront  toujours  la  trahison  la  plus  infime, 
le  crime  le  plus  monstrueux  que  les  annales 
humaines  aient  jamais  signalé  i l'horreur  des 
sii'cles.  Kxcuserons-nous  maintenaat  les  repré- 
sailles tcrrildes  exercées  parles  Anglais? La  né- 
cessité politique,  l’entralniMnent  irrésistible  des 
causes  et  des  effets,  s’ils  justifient  plus  ou 
moins  telle  ou  telle  marche  adoptée  en  telles  ou 
telles  circonstances,  ne  garantissent  ni  les  ca- 
tastrop)\<‘à  qu’elle  amène  ni  les  échecs  qui 
peuvent  s’ensuivre.  Nous  ne  discuterons  pas  sur 
les  mérites  et  sur  les  démérites  du  gouverne- 
ment anglais;  mais  nous  n’hésiterons  pas  à dire 
que  si  la  révolte  des  cipayesaété  une  des  con- 
séquences naturelles  d’un  système  d’extension 
et  d’envahissement  qui  peut  être  expliqué,  mo- 
tivé, légitimé  même,  si  l'on  veut,  elle  n’en  est 
pas  moins  un  avertissement  à la  fois  et  un  châ- 
timent qui,  dans  l’ordre  immense  des  desseins 
providentiels,  sont  tout  aussi  explicables  et  tout 
aussi  légitimes.  H.  Fisqubt. 

E.  D.  Forf'iea,  La  RivoUe  dn  Cipaj/e»,  — 

>|.iclrod  lime«,  RomqH  narratitê  of  tk€  tiegeof  !.uck~ 
Noro,  CalcnlU,  1S4T,  in  S*.  ÀnMtuirt  de*  Deux 
.l/onUc«;isri  etiSU.  — Le  Titnci  et  \e  Monüng-Poit, 
iSS7  et  itSS.  « F.  de  Lanoye.  » L’Inde  ronfem- 
peraine. 

XAüCBL  (iVicofaj  ne),  en  latin  ISancelius, 
érudit  français,  né  en  1539,  â Nancel,  village 
situé  entre  Noyon  et  Soissons,  mort  en  1610,  à 
FontevrauU.  On  ignore  quel  nom  portèrent  ses 
parents,  qni  étaient  d'humble  condition,  et  il 
prit  celui  de  son  village  natal.  Envoyé  en  t5t8 
à Paris,  il  entra  comme  boursier  au  collège  de 
Prcsle  et  y gagna  l’affection  de  Pierre  Ramus, 
qui  en  était  principal;  ce  fut  par  l'intermédiaire 
de  ce  dernier  qn’après  avoir  servi  de  précepteur 
à ses  condisciples,  il  obtint,  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  une  chaire  publique  de.s  langues  grecque 
et  latine.  Au  bout  de  quelques  années,  il  s’appli- 
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qiia  â l’étude  de  la  médecine,  pour,taquHle  il 
avait  toujours  eu  de  ruttralt;  mais' obligé  de 
l'interrompre  à cause  des  troubles  religieux,  it 
passa  en  Flandre  (1562),  et  accepta  une  chaire 
d’Iiuiuauilés  dans  l’université  de  Douai,  que  le 
roi  d’E<^pagne  venait  d’établir.  En  1565  il  céda 
aux  vœux  de  ses  amis  et  vint  reprendre  sa  place 
au  collège  de  Presle.  Reçu  docteur  à Paris,  il 
alla  se  fixer  à Soissons;  son  séjour  y fut  de  peu 
de  durée  : •«  L'air  y est  si  sain,  dit-il  lui-mémo, 
et  les  liabitanis  y sont  en  si  petit  nombre  qu’un 
niétiecin  ne  (leut  trouver  de  quoi  s'occuper  uti- 
lement. M lise  rendait  à Angers (1569)  auprès  de 
son  ami  Maxile,  premier  médecin  du  roi,  lors- 
qu’on passant  à Tours  on  lui  adressa  de  si  vives 
instances  de  s’arrêter  dans  cette  ville  qu’il  y con- 
sentit. Il  épousa  une  Jeune  veuve,  qui  lut  ap- 
porta 2,OOU  écus  de  dot,  et  en  1587  il  fut 
attaché  comme  mévlecin  à la  princesse  Eléonore 
de  Bourbou,  abbesse  de  FontevrauU.  Nancel  a 
composé  un  très-grand  nombre  d’ouvrages;  il 
en  aurait  toondé  le  public,  selon  Niceron,  si  tes 
libraires  avaient  été  aussi  ardents  à les  imprimer 
qu’il  l’etuità  les  publier;  mais  il  se  plaint  en  mille 
endroits  de  leur  froideur  pour  ses  productions  et 
les  accuse  de  mauvais  goût  parce  qu’à  ce  sujet  ils 
n’étaienl  pas  de  son  avis.  Nous  citerons  de  lui  : 
Slichologia  grxca  laitnaque  informanüa  et 
reformanda;  Paris.  1579,  in-8*;  it  voulait  as- 
sujettir la  poésie  française  aux  règles  de  la  poé- 
sie grecque  et  latme  afin  de  la  rendre  plus  diffi- 
cile et  moins  commune  ; —Ditcour»  trés^ample 
de  la  peste  en  Jil  livres;  Paris,  1581,  in-8o; 
avec  une  liste  des  ouvrages  qu’il  avait  écrits, 
mais  dont  peu  ont  vu  le  jour  ; ~ le  Miroir  des 
rois  et  des  princes,  trad.  du  grec  d'Agapetus; 
Tours,  1582,  in-l2;cetle  traduction,  qui  lui 
coûta,  à ce  qu'il  prétend,  trois  jours  de  travail, 
fut  faite  pour  le  roi  de  Portugal,  dom  Antoine, 
qui  était  alors  à Tours;  — De  immortalitale 
animœ,  an  sedes  animx  in  corde,  an  in  ce- 
rebro  problema  ; De  risu  libeilus  ; De  légi- 
tima partus  lempore  7,8,9,  10,11  mensiurn; 
Pari.s,  1587,  in-8*;  — De  Mirabiti  nativUatr 
J.-C.  ex  B.  Maria  aiparlheno  et  theotoco; 
Angers,  1593,  in-8“; — Drclomationum  libet', 
c«Mi  Pétri  Rami  vUa;  Paris,  1600,  in-8*;  la 
Fie  de  Ramus  avait  paru  en  1699  séparément; 
elle  renferme  des  faits  curieux  et  doit  être 
gardée  comme  la  plus  utile  de  ses  productions  ; 

— Episfotarum  de  pturibus  reliquarum  to- 

mus  prior;  Paris,  1603,  in-8o;  ce  recueil  est 
suivi  des  préfaces  qu’it  destinait  à accompagner 
une  édition  grecque  du  Psautier  et  du  Nouveau 
Testament;  — Analogla  microcosmi  ad  ma- 
crocosmum , id  est  Relatio  et  ;>ropoii/io  vni- 
versi  ndhominem;  Paris,  ICII,  in-fol.,  publiée 
(»ar  son  fils.  P.  L. 

Scevole  de  Silnte-Msrthe . E/oo(a. lib.  s.  — Nlecfon. 
A/dmoim.  YXXIX.  — Éloy.  DM.  kist,  de  la  medtctne. 

RARCKL  { Pierre  oe),  littérateur  français, 
fils  du  précédent,  né  en  1570,  à Tours,  mort 
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vers  Î6U.  Il  élnrlia  la  jnris|>ruflence  cl  exerçait 
eo  1610  les  fonctions  de  sub.'^lilijt  près  le  parle- 
ment de  Paris.  Ayant  eu  l'orcasioa  de  rendre 
service  à la  rt'puWiqne  de  Venise,  il  reçut  du 
doge  Momtoo  une  chaîne  d'or  en  présent.  Il  est 
auteur  d'un  recueil  devenu  extrêmement  rare, 
Le  Théâtre  sacré  (Paris,  I60fi,  in- 12),  et  qui 
contient  des  tragédies  en  cinq  actes,  D'ma  ou 
le  Ravisseur,  Josué  ou  le  sac  de  Jéricho,  et 
Débora  ou  ta  délivrance,  composées  expres- 
sément pour  êire  représentées  dans  l'ainplii- 
théàtrc  romain  de  [)oué,  en  Anjon,  où  jadis  on 
jouait  des  mystères  et  des  moralités.  On  ren- 
contre quelques  beaux  vers  dans  ces  pièces  au 
milieu  de  bien  des  trivialités  ; elles  se  ressentent 
du  reste  de  la  prédpiiaiion  avec  laquelle  elles 
furent  écrites,  s'il  est  vrai  que  l'auteur  n'a  pas 
consacré,  comme  il  s’en  vante,  « plus  de  dix* 
sept  jours  à U plus  longue  et  à la  plus  forte  ». 
On  doit  encore  à Nanrel  un  poème,  l>e  la  Sou- 
veraineté des  roys  (Paris,  1610),  dé:lié  à la 
reine  Marie  do  Médicis.  P.  L. 

VarfaU  trèrnt.HIst.  du  Tkedtre-Franç^ftit,\V,9%-W.  — 
P.  },2crnii,  CatcUogue  de  ia  Btbt.  dramal.  de  M.  de  So- 
Mnne.  1.  ifl. 

IIANKIL  (Airon&ar),  fondateur  de  la  secte 
des  Sikhs,  né  en  tt66.  au  village  de  Taiwandy 
ou  Raija(>our  <<ur  les  bords  du  Beijal  ( Labore), 
mort  è Khartipour-Daijrah,  sur  le  RÂwi  (ou 
Hydrasles),  en  août  1639.  Fils  de  Kalouverdi, 
de  la  caste  des  Kchatryas , il  montra  dès  sa  jeu- 
nesse un  grand  mépris  des  biens  de  la  terre,  et 
beaucoup  de  penchant  au  mysticisme-  D'abord 
berger,  puis  pré|K)sé  des  greniers  d’abondance 
du  gouvernement , il  se  mît  à disiribuer  toutes 
les  provisions  commises  à sa  garde.  Il  fit  ensuite 
des  pèlerinages  è tous  les  lieux  saints  de  l’Inde, 
accompagné  d'un  seul  serviteur.  11  passa  deux 
ans,  en  société  de  Dchayâni  Kêbir,  dans  la  ville 
de  Sivanobblion.  Ce  fut  la  liaison  avec  ce  fon- 
dateur d’une  secte  monothéiste  qui  fixa  les 
idét^  de  Nanek.  Il  fit  enlin  le  pèlerinage  de 
La  Mcc'iiie  et  de  Médine,  ain>i  que  celui  des 
imans  chiites,  à Bagdad  et  k Mcchd.  De  retour 
aux  ludes,  il  ré<iigea  un  grand  ouvrage  l'Adi- 
Cranlh,  et  se  mit  encore  à voyager  pour  ré- 
pandre ses  idées  monothéistes.  Quelques-uns  de 
scs  contradicteurs  le  soinrnant  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracle»',  il  déclara  n'en  avoir 
pat  besoin,  puis<|ue  sa  principale  défense  était 
la  pureté  de  sa  doctrine.  Dieu  lui-méine  apparut  à 
Nanek , lui  dictant  les  principaux  cximmande* 
ments  de  la  loi  nouvelle.  Reverer  un  seul  Dieu, 
aimer  tous  les  hommes,  et  faire  de»  ablutions 
fréqiicnlcs;  voilà  les  tro's  principales  récries  qui 
sont  communes  aux  MuMilmanset  aux  Himioiis; 
pour  toiiles  le»  autres,  ^anek  se  rapprochede  pré 
férence desderniers  Après  le.s  dissensions  ap|>or- 
tées  danslemoH'le  par  le  pêché,  un  .sauveur  appa- 
rut, qui  fut  le  prophète  Mahomet;  mais  après 
sa  mort  le  mal  empira  , par  suite  des  soixant»’- 
douze  scclcs,  née»  dans  le  sein  derioiam.  Il  faut  de 
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; temps  en  temps  un  Avafour  (ou  homme-die<i  ) , 
pour  ramener  le  bien  sur  terre, car  toute»  les  forces 
pliysiques  et  iutellectiielles  épmuvent  «les  épui- 
sements pério«liques  ; c'est  là  le  sens  des  incar- 
nations «le  Vischnou  : iag>,.*nière.  qui  doit  sauver 
le  inonde,  C5t  celle  de  ixauek,  qui  fermera  l’é- 
po«|uedu  dernier  Kolt-youça,on  âge  corrompu. 
A cette  doctrine  Manek  a mêlé  les  idées  paii- 
tliéistes  kléalisles  du  iNiu  idhisme  ; tous  les 
; corps,  tous  les  hommes,  et  tous  les  dieux  ne 
j sont,  selon  lui,  que  les  ombres,  sans  réalité,  de 
I I Être  suprême.»  Ce  que  je  suis,  tu  i’rs  aussi;  tout 
I le  mondtrest  une  appaience  san«  fond.  » .Mais  il 
j s’écarte  «lu  bou<ldhisme  en  rejetant  le  mooa- 
j chi'me,el  en  prêchant  les  bonnes  «ixivres  comme 
j seule  essence  de  la  religion.  La  religiou  iloit  être 
I une  religion  de  paix  ; sa  cuira.ssf  doit  se  compo- 
ser de  raisonnements.  Le  culte  institué  par  Na- 
nek  est  des  plus  simples.  Ou  chante  des  caa-> 
tiques;  puis  on  app«>rte  le  livre  saint,  l'.4«/i- 
Gr«mfA,auqitel'ünsarririe  des  (leurs,  de  l’argent 
et  des  fruit»>.  Ces olTrandesappartiennent  dedroit 
au  prêtre  ofiiciaot,  qui  distribue  «les  confiturus 
et  autres  mets  doux  , comme  cela  se  pratique 
dans  le  culte  des  A’aîchnoudas.  Kam  k,  qui  repré- 
sente la  Divinité  comme  être  invisible,  n'en  admet 
amune  représentation  figiiri'e.  Du  nom  de  Nanek, 
appeléfiar  scs  soclaUmrs  Raba  ( |>èrc)  et  Gonron 
* (maître), on  nommait  6onAonn/6a  le  conseil  géné- 
ral delà  nation,  qui  régissait  les  .Sikhs |>endant  un 
certain  temps,  et  qui  était  censé  délibérer  sous 
l'inspiration  immédiate  du  Dieu  invisible.  Les 
eén  inonies  d'admission  consistent  à laver  les 
pie^ls  «les  néophytes  dans  une  eau  appelée  pa- 
hut.  Nanek  a inventé  aussi  des  cancleies  par- 
ticuliers d'écrilure  pour  les  livres  sacitfa  de  la 
secte  ; ils  sont  appelés  gomen  mhonkts.  Avant 
sa  mort,  ne  trouvant  aucun  de  ses  (ils  digue  de 
lui  furcéder,  il  choisit  un  de  ses  disciples,  Lioa 
ou  L.iltana,  dont  il  cliangea  le  nom  en  Anghad. 
Scs  successeurs  ont  été  tous  ap|Mdes  Gonrous^ 
et  n'ont  exercé  dans  le  premier  siècle  «]ue  des 
fonctions  sptrihieüis.  Nanek  lui-mètnc  mourut 
dans  une  ville  des  bords  du  Râwi,  dont  les  eaux 
recouvrent  maintenant  sa  sépulture.  Raudjit 
Singh,  l’un  des  derniers  souverains  de  Labore  , 
a fait  frapi>er  des  monnaies  avec  l’efïîgle  du 
s«?clafeur,  nommées  roupies  de  Nanek  , et  valant 
deux  francs.  Cii.  Rivrun. 

For^lpr.  Foynge  u Saiut-Vr^rrtbourQ.  — 

Crawturd.  SkttfAei  reluttcet  lu  the  kit.tnrit  of  the  //in- 
doot,  ^tiallc  researthfs.  — R.'»iimfr,  /httorisrkes  Ta~ 
irArnI>NrA  de  1B«S.  — Ilupr),  hatehmlr  und  dae  RHeM 
der  Mkkt. 

NA.XGis  ( Mieoias  de  Bnir.BXRTKAU,  marqui.s 
DE  ),  général  français,  mort  en  novembre  16.V*. 

Il  descendait  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
qm  tirait  son  nom  de  la  terre  de  Brichantel  ou 
Briebanteau,  située  dans  la  Beaucc;  son  {»ère, 
Antoine,  colonel  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, avait  r«»çu,  le  2à  février  IJ»9,  la  charge 
d’amiral  de  France.  IVjiiianl  les  giUTres  de  la 
Ligue,  il  servit  au  siège  de  Laoo  et  au  combat 
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de  Fontaine-Française.  En  1600  il  prit  part 
comme  capitaine  a la  conquête  de  la  Savoie. 
Pourvu  en  1619  d’une  compagnie  de  chevan- 
légers,  ii  assista  aux  siégea  de  Montauban  et  de 
Montpellier.  On  le  cr^a  maréchal  de  camp  en 
1628,  puis  cominandaut  de  Laon  en  1636  et  de 
Troyes  en  1641.  **• 

An«<'in)r.  Wirf.  dfs  çr.  <tff,  d«  la  couronnty  V||.  — 
Pioard,  6'Aroiio/.  aimr.,  VI,  »l. 

NAifGis  ( François  r>c  BnicnANTCAU,  marquis 
de).  Dis  du  prêchent,  né  le  4 oclobre  1ÔI8, 
tué  le  14  juillet  1644.  au  siège  de  Gravelines. 
D'abord  cornette  d’une  compagnie  de  cüevau- 
lég»TR,  puis  mc.&tre  de  camp  d’un  régiment  d'in- 
fanlcrie  de  son  nom,  qu’il  leva  en  1636,  il  ser- 
vit sous  Condé  en  Rou-ssillon  et  en  Flandre,  ob- 
tint en  1640  le  régiment  de  Picardie,  combattit 
à Rocroi  et  fui  nommé  marédial-de-camp,  le 
13  juin  1643.  P-  L. 

Amelmf,  Cmndt  f>ff.  de  la  covroanf,  VU.  S9€.  ~ Pi- 
oarJ,  Chronol.  Vt,  t*6.  , 

NAKGis  ( Louis-Armand  ne  BnicnAirrEAU, 
marquis  de),  maréchal  de  France,  né  le  117  sep- 
tembre 1682,  mort  le  à octobre  1742,  à Versail- 
les. 11  était  pelil-neveu  du  precedent  et  fil.s  de 
lAniis-Favsle  y mort  en  1090.  brigadier  de  cava- 
lerie. Dès  ràge  de  huit  ans,  il  devint  colonel  du 
régiment  de  Hoyal-^Iarine,  à la  place  de  son 
père.  F.n  1700  il  l’échangea  contre  celui  de  Bour- 
bonnais, la  télé  duquel  il  se  trouva  en  1702 
h l'attaque  du  pont  d'Himingiie  et  à la  bataille 
de  Friedlingen,  en  1703  nu  combat  d’Hocli^tedt, 
et  en  1704  au  siège  d’Aug«bourg.  A cette  der- 
nière date  il  pas:<;a  en  Bavière,  et  chassa,  après 
une  lutte  opiniâtre,  les  ennemis  du  village  de 
Ilalchtadt.  Nommé  brigadier,  il  rejoignit  le  ma- 
réchal deVillars.  et  le  seconda  avec  le  plus  bril- 
lant courage  dans  les  nombreux  engagements  de 
de  celle  guerre  ; s'étant  jeté  avec  six  compa- 
gnies de  grenadiers  dans  la  petite  ville  de  Dour- 
lach,  il  y fit  pendant  trois  semaines  une  résis- 
tance opiniâtre.  A cette  époque  Nangis  était, 
selon  l'expression  de  Saint-Simon.  •<  la  llenr  des 
pois;  un  visage  gracieux  sans  rien  de  rare, 
bien  fait  sans  rien  de  merveilleux,  élevé  dans 
l’intrigue  et  dans  la  galanterie  par  la  maréchale 
de  Rociiefort,  sa  grand’mère.  et  M®*  de  Blan- 
zac,  sa  mère,  qui  y étaientdes  maîtresses  passé<>g. 
Produit  tout  jeune  parelles  dans  le  grand  monde, 
dont  elles  étaient  une  espèce  décentre,  ii  n'avait 
d’esprit  que  celui  de  plaire  aux  dames,  de  parler 
leur  langage  et  de  s’assurer  les  plus  désirables 
par  une  discrétion  qui  n’était  pas  do  son  âge. 
Personne  que  lui  n'éhiit  alors  plu.s  â la  mode.  » 
Créé  inarcdiat  de  camp,  le  19  juin  1708,  Nangis 
suivit  à l’arrnée  de  Flandre  le  duc  de  Bourgo- 
gne, dont  il  était  fort  bien  traité.  Après  s’èlre 
distingué  àOudenarde  et  à .Meldrc  st>r  l'Escaut, 
il  enleva  à Malplaquet  plusieurs  dra[»eaux, qu’il 
fut  chargé  de  porter  au  roi  avec  les  details  de 
celle  journée,  et  concourut  encore  à la  victoire 
de  Deaalo  et  à la  prise  de  plusieurs  places;  en 
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1713,  pendant  le  siège  de  Fribourg,  il  em|ior(a, 
l'épée  à la  main,  la  lunette  de  la  télé  du  chemin 
couvert  et  fut  bles.sé  en  repoussant  une  sortie 
des  Impériaux.  Il  devint  successivement  lieute- 
nant génépi  (8  mars  l7l8),  directeur  général 
de  l infanterie  ( I*’  mars  l72t  ),  chevalier  d’hon- 
neur de.  la  reine  (1725)  et  chevalier  des  ordres 
du  roi  (1728).  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  on 
eut  encore  recours  a ses  services  : il  se  com- 
porta avec  l)eaucoup  de  bravoure  devant  Piii- 
iipsbourg  (1734)  et  seconda  les  opérations  du 
duc  (le  Coigny.  Le  bâton  de  marcThal  de  France 
I lui  fut  donné  le  11  février  1741,  un  an  avant  sa 
I mort.  « Après  avoir  longletnps,  ajoute  Saint-Si- 
j mon , fait  une  figure  flatteu.se  et  singulière 
par  i’elévation  de  ses  heureuses  galanteries  et 
par  le  grand  vol  des  femmes,  du  courtisan  et  de 
, j’ufficier  »,  il  acheva  sa  vie  « sans  considération 
cl  comme  dans  la  solitude  au  milieu  de  la  cour, 
s’ennuyant  et  ennuyant  les  autres  ».  Il  avait 
j épousé  en  1704  une  riche  héritière,  nièce  de 
Hoguetle,  archevêque  de  Sens.  P.  L. 

I Plnârd.  Chronoi.  milit.,  !U.  sos.  — Criffet,  Jouth.  ÂUt. 

\ <U  Lnins  Xlt',  — Aisscimc.  Cre/nr/x  aff.  de  là  canranne. 

— I»e  QiiÉnry,  UM.  m\iU.  de  lAïuts  Ir  firand.  — Saint- 
I S'cnnn,  A/emoim,  III.  |V,  VIM  rt'XI  (édil.  UuTuel).  ^ 

I |lurCn,  f.raiid  Dict.  Als(.  (edil.  1789). 

NAXGis  ( Guili.  DE  ).  Voy  Guillaume. 

I KA.xi  ( Domenico  Mikabelli  ).  érudit  italien, 

I vivait  dans  ta  seconde  partie  du  quinzième  siè- 
cle. U enseignait  les  belles-ietlres  à Alha  Pom- 
(>eia,  dans  les  environs  de  Turin.  Ou  lui  doil  un 
de  ces  ouvrages  dont  le^  éditions  iiiulliptiées 
cx)nslalent  le  mérite  et  l'utilité;  il  a pour  titre 
polyanthea  ( Saviine.  1503,  in-4“  ),  et  a con- 
tribué pendant  le  seizième  siècle  au  développe- 
ment des  études  andeone.s.  p. 

I Rolrrmund.  Sunpiem.  à Jôrber. 

‘ KANi  ( Jfan- llaptUle- FeVix  - Gaspard  )t 
I homme  d'État  et  hlÀtorien  ilalien,  né  le  .iO  août 
1616,  à Venise,  mort  le  5 novembre  1678.  D’une 
I des  plus  anck‘nnes  faïuilles  de  la  république,  il 
I acc-ompagna  en  1638  son  père,  qui  vcna;t  d'ôtre 
I nommé  amlvassadeur  à Rome.  De  retour  à Venise 
1 en  1641,  il  fut  nommé  en  cette  année  sage  des 
ordres,  et  en  1C44  sage  de  terre  fernie;  en  celte 
même  année  il  se  rendit  h la  cour  de  France  en 
qualité  d’ambassadeur.  Devenu  en  1652  historio- 
graphe delà  république,  il  renonça  généreuse- 
ment aux  appuinlemenlâ  de  sa  charge,  à cause  de 
l'état  embarrassé  des  finances  de  son  pays. 
Dans  les  années  suivantes,  il  fui  successiverncnl 
élevé  aux  dignités  de  sage  grand  et  do  procura- 
teur de  Saint  Marc,  et  fut  envoyé  aussi  comme 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  et  en  IGCO 
auprès  du  roi  de  France,  qu'il  conirihua  àreinettre 
en  paix  avec  l'Espagne.  Il  fut  aussi  nommé  cinq 
fois  réronnatoiir  de  l université  de  Pa<loue,  et 
, plus  tard  bibliotbécaire  do  Saint-Marc.  Enfin, 
dans  la  dernière  année  de  sa  vio,  il  lut  chargé 
avec  deux  autres  sénateurs  de  ré«iiger  un  code 
, de  toutes  les  lois  de  la  république.  Oii  a de 
1 lui:  IJistoria  delta  repubUca  ic/tefa  ; Venise, 


159  NANI  — NANM 

I667-I679,  7 vol.  in-4®;  souvent  réimprimée; 
et  reproduite  dans  le  I.  Vil!  du  Hccuftl  des  his- 
toriens de  Venise^  publié  en  1720;  le  premier 
volume  a été  traduit  on  franrais  par  l'abbo  Tal- 
lomanl;  Paris,  1C79,  4 vol.  in  12  , le  second  par 
MascUry  ; Amsterdam,  1702,  2 vol.  in-i2;  l’ou- 
vrage de  Naiii  commence  à Tannée  IG13  et  va 
jusqu’en  1671.  « Nani,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  en  | 
ce  qui  touche  de  prés  ou  de  loin  Tintérél  de  la  ' 
république,  est  plus  Yénilirn  qu'liintohen.  Dans 
le  r«*stc  il  rend  volontiers  justice,  et  dil  des  gens 
ce  qu'il  sait.  Les  portraits  qu'il  y fait  sont  d au* 
tant  plus  lidèles.  qu'il  avait  étudié  en  ses  dilTé- 
rentes  atnbas.sades  les  princes  et  les  ministres 
qu'il  peint.  Si  son  style  était  moins  enflé,  sa  dic> 
tiun  plus  pure, et  ses  phrases  moins  embarrassées 
de  géronilifs,  de  (>articipcs  et  de  |>arenlhèses,  il 
n'est  point  parmi  les  modernes  d'Iiistorien  qui  le 
surpassât»  ; —Relazione  delta  stalodelC  /m- 
perto  delta  Germania^  dans  le  (orne  1*'  des 
Uftere.  memorabtlidc  Bulifon(Püizuoll,  1093), 
où  se  trouve  aussi  sa  Relozione  det  regno  di 
francia.  O. 

P,  rjrtb.  Zrno.  Fita  éi  Aani  (en  IMc  de  IVdll. 
V//Utorta  f’énrta  de  NanI,  pubUee  dan^  le  fierufil  det 
JH/lorifTU  de  f enite].  - P.  Au*.  Zeno,  .Vemorla  degii 
serittori  f'enett  PfttrtUl.  — Nireroo,  Mfm.,  l.  XI.  — Ool. 
Ferrarto,  Opéra  varia  ( Woifenbüilrl , 17U,  L l,p.  traj 

XANi  ( Tommaso  ),  jurisconsulte  italien,  né 
en  1757,  à.Morliegno  (Valteiine),  mort  le  19août 
1813, â Pavie.  Il  lit  scs  éludes  à Pavie  et  il  n’a* 
vait  pas  encore  quitté  les  bancs  de  Técole  lors* 
qu’il  écrivit,  en  1781,  la  dissertation  De  Indiciis 
eorumque  usu  in  cognoscendis  criminibust 
laquelle  lui  fit  donner  par  acclamation  la  colla* 
tion  des  grades  académiques.  Appelé  en  1794  à 
succéder  à Cremani,  son  matlre,  dans  la  chaire 
de  droit  civil,  il  se  montra  favorable  aux  idées 
françaises , et  prit  place  au  const  il  des  anciens 
de  la  république  Cisalpine.  En  1802  il  siégea 
dans  la  consulte  de  Lyon  comme  député  du  coU 
lége  des  savants.  Le  vice-roi  d’Italie  le  nomma 
conseiller  d'Etat  et  membre  du  conseil  des  pri- 
ses maritimes.  On  a de  Nani  : De  Indulgentia 
criminum  et  prxscriptione ; Côme , 1789, 
ln-4®;  — Principii  dt  çmrisprudenza  crimi- 
naie;  Milan,  t8l2,  I.  in*8*;  il  est  à regret- 
ter que  la  mort  ait  crn(>éclté  Nani  de  publier  la 
roite  de  cet  ouvrage  estimé.  U a édité  avec 
des  notes  De  Jure  dotium  apud  Romanos 
(Milan,  1788  ) d'Amorclti;  Oecrimintftus  (Mi- 
lan, 1803  ) d'Antoine  Malthæi  ; Codice  penale 
per  la  Toscana;  et  Cwlice  penale  dtl  regno 
d*!(alia{k  vol.,  in-S*^).  On  lui  doit  encore  la 
traduction  de  VAnaltjse  raisonnée  du  droit 
français  (1801,  G vol.  in  8<>  ) de  Gin,  et  quel- 
ques articles  dans  le  recueil  de  Tlnslitut  ilaJteo, 
dont  il  était  membre.  P. 

E.  de  Tlpaido,  Blovr.  degU  HaHani  itliutri,  1. 

XAinxi  (Gioronnt-Afario) , compositeur 
italien,  né  vers  U40,  à Valierano,mort  le  11  mars 
1607,  à Rome.  Il  étudia  le  contrepoint  dans  i’é- 
cote  de  Goudimel , et  y eut  pour  condisciple  Pa* 
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lestrina.  De  1571  à 1575,  il  remplit  les  fonctions 
de  matlre  de  cliapellc  à l’église  de  Sainte  Marie- 
Majeuie,eten  1577 il  enlraaucoliégedeschnntrcs 
de  la  chapelle  pontilicale.  Il  dirigea  une  école  de 
composition,  qui  fut  la  p’Vjemiére  de  ce  genre 
fondéeà  Rumeparno  ItaTren.  Selon  M.  Félis,  ce 
maître  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  sa 
vants  hommes  de  Tecole  romaine,  et  ses  produc- 
tions méritent  d'étre  placées  imiriedialemeot 
après  celles  de  Palesirina.  On  chante  encore  quel- 
ques-uns de  ses  motets,  entre  autres  aux  ma* 
tines  de  Noël  un  Uodie  nobts  calorum  rex^ 
qui  est  vraiment  beau.  Il  a publie  : bfotoiti 
(2livres);  Venise,  !578,  in*4*;  — .^fadrigali  a 
cinque  roc!  (4  livres);  ibid.,  1579-1586,4  vol. 
in-4*';  — Camonette  a tre  voci:  ibid.,  15H7, 
in-4°.  On  connaît  encore  de  lui  beaucoup  de 
morceaux  disséminés  dans  plusieurs  recueils; et 
en  manuscrit,  des  canons,  des  lilnnies,  des  messes, 
des  psaumes  et  un  Traité  de  conlrepcin/» 

Son  frère  puîné , Giovnnni-Dernardinot  fut 
aussi  maître  de tbapede  à Rome;  un  des  pre- 
miers, il  abandonna  l’ancien  style  pour  la  nouvelle 
musique  avec  accompagnement  d’urguc.  On  lai 
doit  ; Madrigali ; Xeni&e  et  Rome,  I59S-1612, 

3 part,  in-4” ; — iWo//ecfn ;-Rome , IG0S-1GI8, 

4 part,  ia-4";  — Satmi;  ibid.,  1620,  in-4''.  P. 

Bainl,  Memorie  délia  vttn  dl  palesIrtHO.  11,  ts.  — FC- 

Us,  Btoçr.  «Riv.  det 

RA.'K.vi  Dl  iiAXCO,  sculptciir  italien,  né  k 
Florence,en  1383,  mort  après  U21.  Issu  d'une 
famille  riche  et  distinguée,  il  s'adonna  à la  sculp- 
ture sous  la  direction  de  Donatello,  qu’il  récom- 
pensa assez  mal  de  ses  soins,  si  Ton  en  croit 
Raldinucci.  Il  exécuta,  aux  frais  des  corporations 
de  inéliers,  plusieurs  slatues  destinées  h des  ni- 
ches extérieures  de  Téglise  d’Orsan-Michele. 
Son  chef-d’o-uvre  est  un  fronton  très  élevé  qui 
surmonte  une  j>oitc  de  U catliédrale  <ie  Flo- 
rence faisant  fsee  à la  via  dcl  Cocomero.  Au 
r.entre  est  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  deux 
petits  anges  et  un  chérubin  *,  elle  se  détache  sur 
une  atireole  dont  la  forme  ovale  ou  en  amande 
I a fait  donner  au  bas-relief  le  nom  vulgaire  de 
\ la  Mandorla  ( l'Amande  ).  L’auréole  est  soa- 
I tenue  par  quatre  anges.  Aux  cbtés  de  la  base 
I du  fronton,  on  voit  à gauclie  saint  Thomas 
prosterné,  à droite  un  ours  grim^^nt  sur  un 
chêne.  Cic(^nara,  qui  a publié  celte  composition 
( t.  Il,  pl.  L.),  la  juge  avec  raison  une  des  meil- 
leures productions  de  la  sculpture  du  quinzième 
siècle.  Elle  fut  lenniiiée  en  1421.  E B — [s. 

VaMrl.  fite.^  Rjldlnorci,  AoCuic  tfe*  pro/etiori.  — 
C.leagntrt.  Storia  detln  Scuttura.  — TIcoul,  Diztona- 
no.  ^ Kanloul,  f.ulda  di  firenze. 

NAXXi  Dl  BACCio  BUiio,  sculptcur  et  ar- 
chitecte florentin,  vivait  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  seizième  siècle.  II  étudia  la  sculpture 
sous  Raiïacle  de  Montelupo,  et  produisit  la  statue 
du  pape  Clément  r//àlaMioervcèRome,et  une 
bonne  copie  de  La  Piété  de  Michel*. Ange,  qu’il 
exécuta,  dit-on,  sous  sa  direction  pour  l’église 
delT  Anima.  Après  a>uir  étudié  Tarcbitccture, 
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tons  Lorenzotlo,  il  fut  employé  aux  travaux  de 
la  l>asiliqiie  de  Sainl  Pierre  par  Antonio  de  San- 
Gailo.  On  sait  que  Midiel  Ange,s»iccédanl  à San* 
Galto,  commença  par  .détruire  tout  ce  qu'avait 
fuit  son  prédi'cesseur,  con^^édiant  tous  ceux  qui 
avaient  travaillé  sous  ses  ordres.  De  là  U 
haine  que  Nanni  porta  au  prince  de  l'école  flo- 
rentine, haine  à laquelle,  il  est  triste  de  le  dire, 
il  doit  peut  être  d’avoir  échappé  à l'onbli.  •«  En 
effet,  dit  Quatremèrede  Quincy,  Nanoi  n’a  point 
laissé  d'ouvrage  propre  à lui  assurer  une  (>lnce 
distinguée  parmi  les  architectes  de  son  époque, 
et  peut-être  aurait-il  peu  mérité  d’en  obtenir 
une  dans  l’histoire  de  l’architecture  si  l'homme 
dont  il  osa  devenir  le  rival  et  sur  lequel  il  réussit 
par  intrigue  à l’emporter  deux  fois,  ne  lui  eût 
donné  une  certaine  célébrité.  « — Michel-Ange 
avait  été  chargé  de  la  reslauralion  du  |>ont 
Santa-M.iria  sur  le  Tibre,  Nannl  lui  fit  retirer 
ce  travail,  et  s’en  acquitta  hii-inêino  de  telle  sorte 
qu'à  la  première  inondation  le  pont  fut  emporté. 
Plus  tard  il  réussit  à se  faire  adjoindre  à Michel- 
Ange  dans  les  travaux  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  réclama  avec  sa  vivacité  ordinaire,  prouva 
l'ignorance  dc^ann^,  qui,  dit  Vasari,  fut  hon- 
teusement congédié.  Plusieurs  é<)i(ices  considé- 
rables de  Rome  ont  été  élevés  sur  ses  dessins, 
notamment  les pn/nis  Ricci  et  Sn/uiafi.  E.  B. — 4X. 

VsMrl.  — Clcognari.  .V/orfa  dtlla  ScuUura.  — 
Ticoz/l.  Diilonario.  - Quatreiotre  de  Quiary,  DM, 

d'^rrhiteetuTT. 

ifAXNi  ( Remigio  ),  dit  Remi  de  Florence, 
littérateur  italien,  né  vers  1521,  à Florence,  où 
il  est  mort,  en  1581.  11  était  de  la  noble  et  an- 
cienne famille  des  Nanni.  Entré  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  il  s'y  di^ti^gua  par  sa  piété  et 
par  sa  science,  et  fut  élevé  à différentes  digni- 
tés. Pendant  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale 
(1547),  il  alfa  au  secours  de  ses  compatriotes; 
on  1554  il  SC  rendit  à AncOne,  et  passa  de  là  à 
Venise,  où  pendant  douze  ans  il  s’appliquait  à la 
composition  de  ses  ouvrages.  En  i:>ft9  II  fut  ap- 
pelé à Rome  par  le  pape  Pie  V pour  surveiller 
l’impression  des  truvres  de  saint  Thoma.s  d’A- 
quin. On  a de  Nanni  : Rime  ; Venise,  1647, 
in-8'’;  — Orazioni  militari  racrotte  da  tutti 
gli  storici  antichie  moderni;  Venise,  1557  , 
1560,  in-4°;  la  seconde  édition  a été  revue  et 
augmentée  ; — Orazioni  in  materia  civile  t 
criminale  traite  dagli  storici  ; Venise,  1561 , 
in-4^  ; — Poesie  in  Iode  délia  Madonna  ; 
Veni.se,  1577,  ln*4®;  — Considerazioni  cento 
civili  sopra  f’Historie  di  Ft , Guicciardini  ; Ve- 
nise, 1582,  in-4°;  — I due  Àmanti , egloga 
pastorale;  Ferrare,  1595,  in-8®;  — Tirsi, 
egloga  ; Macerata,  1606,  in- 12;  — des  poésies 
italiennes  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  Il 
a traduit  du  latin  : De’  Rimedti  deW  unae  Paî- 
tra /or/una  ( de  Pétrarque);  Venise,  1549, 
in-8®;  — Oegli  Camini  i/lustrt  { d’Emiiio 
Prolw);  ibid,  1550,  in-8®;  — ûe/le  Guerre  de* 
Romani  ( d'Ammien  Marcellin);  ibid.,  1550, 
aoov.  iioca.  — t.  xxxtii. 
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în-8®  ; — /.e  Fpisfo/e  di  Ovidio  in  vrrsi  sein/ti  ; 

1555,  1560,  1569,  in-12;  — Historia 
dette cose  sellentrxonnti  (d’OIaüs  Mognus); 
ibid  , 1561,  in-8®;  et  1565,  in-fol,;  — Le  due 
deche  delV  historia  dx  Sicitia  (du  P.  Fa- 
zello);  ibid.,  1584,  in-4®;  Palerme,  1628, 

! In-fol.  ; — Epistole  e Evangelj,  con  annota- 
sloni  morn/i  ; ibid. , 1575,  1584  , 1507,  1599, 
1639,  in-4®;  Turin,  1582,  in-fol.;  toutes  ces  édi- 
tions avaient  été  précé<)ées  de  deux  autres  moins 
; amples,  et  dont  la  date  est  inconnue  ; — [nsti- 
\ tuzionedel  buono  e beato  vivere  (de  Marco 
I Mariilo  ) ; ibid.,  1580,  1610,  in*4®;  — Summa 
de*  casi  di  consexenza  ( de  Hart.  Fumt  );  ihid., 
1588,  in-4®.  Ce  savant  religieux  a édité  avec  des 
I commentaires,  des  notes  marginales  et  des  ta- 
I blés  : /Ixslone  universali  di  Villani;  Vcnl.se, 
1559,  2 part,  in-4*;  — De  Sutnmi  Pontt/icis 
autoritatef  de  episcopum  residenfia  et  be- 
ne/xciortxm  pluralitate;  ibid.,  1562,  2 vol. 
in-4®,  collection  de  traités  de  saint  Tliomas  d’A- 
quin, de  Cajetan,  de  Nacchianti,  etc.  ; — His- 
toria d'ttalia  di  Fr,  Guicciardini;  ibid.,  15GS, 
1583,  in-4®,  avec  ta  vie  du  célèbre  écrivain 
florentin  P. 

Schard,  Jrripr.  ord.  PnrdUat.,  Jl,  fl  BfS  - Negrl. 
Fiorrnltni  Scrtltorl  — Ntcéron,  Mtmoiret,  XXXIV. 

NAXXI  (Girolaxno),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à Rome,  vivait  à la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  travaillait  lentement  et  avait  pour  de- 
vise poco  e buono,  maxime  qui  devint  son  sur- 
nom. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  une  An- 
nbncio/io/}  à Santn-Catarioa-de'-Kunaride  Rome. 
Dans  sa  viciUessc,  il  devint  aveugle.  E.  B— x. 

Uatriione,  PUe  <S<'  piUori.  — Plvtolesl,  Dneritione  di 
Roma. 

ou  NANüirs  ( Pierre),  érudit 
néerlandais,  né  à Alkrnar,en  1500.  mort  à Lou- 
vain, le  21  juin  15.57.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  clerc  de  procureur,  il  alla  faire 
ses  études  à Louvain,  dirigea  ensuite  le  collège 
de  sa  ville  natale,  cl  devint  en  1535  précepteur 
au  collège  Saint-JérOme  à Louvain  ; quatre  ans 
après  il  y fut  nommé  professeur  de  langue  latine 
au  Collée  des  trois  Langues,  emploi  qu’il  exerça 
avec  succès  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Granvelle,  qui  appréciait  son  mérite,  lui  donna 
un  canunicat  à la  cathédrale  d’Arras.  « Vir  fait 
ingenio  facxli  y dit  Yalèru  André,  ad  çuidvit 
prompto  et  ad  humanitatem  ac  festivitatem 
facto.  On  a de  Nanning  : De  Dello  Turcis  in- 
ferendo;  Louvain,  1536,  in-12;  Orationes 
très  de  laudibxts  eloquerxtix;  Louvain,  1541, 
in-4®;  — Dialogismi  heroinarum;  Louvain, 
1541,  !n-4®;  Paris,  1541,  in-4*;  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  : Délibérations  de  cinq 
nobles  dames  Lucrèce  y .Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Cainma;  Paris,  1550,  in  8®  ; — Deu- 
terotogia  sioe  Spxcilegia  in  libntm  quartum 
Æneido<;  Louvain,  1544,  in-4*;  — Castiga- 
tiones  tn  T.  Livxi  librum  tertium  decadis 
prinuc;  Louvain,  1545,  in-4o;  — Iv;&pîxT(i>v 
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jtrr  MiseûUanorum  dccat  tiiia;  Lou\am,  tô48, 
in-12;  LeyJc,  Ijî8,  in  I2;  ce  recueil  <rüb»er- 
valions  critiques  sur  divers  pas>a^es  (rauteiirs 
anciens  a été  reproduit  dans  le  Theaaurxit  cri* 
tiens  de  Gruler,  t.  I;  — Declamatio  quodli^ 
belica  de  xternitaU  7nw«di;  Louvain,  J5â0, 
in-12  : pièce  curieuse  par  les  faits  singuiM*rs  qui 
y sont  raj>porlës;  — In  Canlica  canlicornm 
paraphrases  et  scholia;  Louvain,  1554, 
in-4®;  — /«  VirgilU  Uucolica  cojjimen  tarin  ; 
Bâle,  15G0,  in-12;  — .Summum;  Louvain,  | 
ICll,  in-lft  : satire  contre  le  luxe  et  la  luxure.  I 
Planning  a aussi  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions annotées  de  divers  écrivains  anciens,  et 
parmi  lesquelles  nous  cilcroos  : Theophili  4n- 
tecessoris  Inslitutiones  jwis  ; Louvain,  1536, 
in*4®;—  Athenagoræ  De  morlmrum  resnr-  \ 
reclionej  grxceet  Louvain,  154 1,  iu-'i'  ; 

— Syn«ii  et  ApoUonii  epistolx  selectiores  ^ ! 
latine  versx;  Louvain,  1644,  in  i®;  — Ckïrii  ! 
Fortunati  Rheforiroruin  libri  fres;  Louvain , ; 
1550,  in-12;  — Afhanasii  .^fngni  Opéra  la^  ‘ 
Une;  Bâle,  1556,  4 vol.  in-fol.  : cotte  traduc-  | 
tion  fut  souvent  reproduite;  — A,  Prudentii  : 
Opéra;  Anvers,  1504,  in-8*;  — un  Commen- 
taire sur  VArt  poétique  d’Horace,  dans  l’édition  ■ 
de  cet  auteur,  donnée  cû  1008,  in-4®.  O. 

Vatew  Xodre,  Bibliothefa.  — Kfccron,  Memoira , 
l.  XXX VU.  - P-quol.  Memdres.t.  XIV.  j 

jiAX.xo.vi  (dnÿefo  ),  chirurgien  italien,  né 
le  l*^juin  1715,  à Jussa,  dans  les  environs  de  ' 
Florence,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1700. 
Dès  Tâge  de  seize  ans  il  se  livra  à ridtide  de 
l’anatomie  et  de  la  chirurgie,  et  lit  des  progrès 
rapides  sous  la  direction  d’Angolo  Benevoli , chi-  ' 
rurgien  en  chef  du  grand  hôpital  de  .Sainte-.Marie* 
Neuve  de  Florence.  Ses  lieurcui^es  dispositions, 
son  habileté , des  cures  obtenues  grâce  à un  per-  | 
fectionnement  dans  l'opération  de  la  taille  par  I 
la  méthode  latérale  lui  donnèrent  nne  prompte  ! 
célébrité.  Un  de  ses  bienfaiteurs,  le  chevalier 
Maggio,  lui  ayant  procuré  les  moyens  d'aug-  i 
roenter  ses  conniissances,  il  .se  rendit  en  l'ranre  , 
(1747),  et  suivit  asshluemeot  la  pratique  des  hé- 
pitaux  de  Paris  ; il  fit  même  le  voyage  de  Rouen  ' 
pour  y connaître  Le  Cat,  qui  passait  pour  un  des 
meilleurs  lilbotomistcs  de  ré|>oque.  Aussi  bon  , 
praticien  qu’observateur  soigneux,  il  fut  frappé 
de  l'abus  qu'on  faisait  des  médicaments  ainsi 
que  des  incorrections  qui  existaient  dans  la  façon 
d'opérer,  et  il  conçut  dès  lors  le  projet  <le  ré-  i 
diger  pour  ses  compatriotes  un  nouveau  code  I 
cliimrgical.  De  retour  à Florence,  il  devint  pro-  , 
fesseur  et  chinirgien  en  chef  de  rhôptlal  où  il  ; 
avait  reçu  sa  première  instruction  , et  il  conserva  . 
CCS  doubles  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  > 
carrière.  11  ne  voulut  point  attendre  la  mort 
dans  son  lit , et  lorsqu’il  la  sentit  approcher,  il 
reçut,  babillé  et  étendu  sur  un  cana|)é,  l'arche*  I 
vôque  Antonio  Martini,  qui  vint  personne  lui 
administrer  l’extrèmc-onction  pour  lui  témoi- 
gner  la  gratilode  des  pauvres.  Ses  deux  fils  em-  ( 
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btas^èieul  la  même  carrière  que  lui  et  ses  cinq 
tilles  devinrent  toutes  religieuses.  Nannoni  était, 
«lans  l’opinion  de  Scarpa,  l’un  des  premiers 
chirurgiens  <le  ritalic.  « 11  acquit,  dit  Desge- 
Detb*s,  nne  grande  fortune  et  encore  bien  qu'il 
pa.SNàt  pour  fort  intéressé,  on  vanta  sa  libéra- 
lité envers  les  iinligenls.  C'était  un  homme  d'une 
sévérité  de  mu*urs,  qui  approchait  sonveiitdc  la 
rudesse;  son  caractère  était  empreint  sur  sa  phy- 
sionomie, dans  son  langage,  ses mouvetnents  et 
jusijue  dans  son  costume.  » Adversaire  de  l’hii- 
morisinc  galénique,  il  prit  pour  base  de  son  .sys- 
tème miSlical  cet  axiome  que,  dans  l’etat  de 
maladie,  il  faut  laisser  agir  la  nature  cl  quel- 
quefois l’aider.  Aux  corps  huileux,  aux  baumes, 
aux  résines,  aux  spiritueux  il  substitua  dans 
le  pansement  des  piales  les  cataplasmes  <le  mic 
de  pain,  la  charpie  sèche,  les  décoctions  tknol- 
lienles  et  l’eau  pure.  On  a de  A’annotii  : Trattato 
snpraimati  dette  mamelle;  Florence,  I74C, 
in-4®  ; il  se  prononça  d’une  manière  décisive  pour 
la  prompte  extirpation  des  sqiiirres  ; — Visser- 
tazioni  chirurgtçhe,  cioè  delta  fisfnla  lagri- 
male,  dette  cataratfe,dei  medicamenti  exsic- 
eanti  e cn?/sficf  ; Paris , 1748,  in-4®;  il  blâme 
la  perforation  de  IVs  un^uis  dans  lalistulo  lacry- 
inaleet conseille  i'alwissement  de  la  cataracte;  — 
Discorso  cAirwri^ico  per  Vintiodttzione  al 
corso  delV  operazioni  da  dimonstrarsx  sopra 
il  cadavere  ; Florence , 1750  : il  y est  principa- 
lement question  des  iiiétltodes  d'ampuler  les 
membres;  — Memorie  ed  osscrvtizwni  chi- 
rw  giche , co//a  storia  di  motte  c diverse  ma- 
latiie  felicemrnfe  guarile;  ibid  , 1755,  in-4®; 

— Delta  Semplicità  del  medicare;  Florence, 
1701*1767,  3 vol.;c’est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  Nannoni  ; — Delta  Semplicità  di 
medicare  i mali  attenenti  alla  chinirgia, 
cou  aggiunta  sopra  le  malattie  dette  ma- 
melle; Venise,  1764,  in-4®;  — Trattato  c/ti- 
rurgico  sopra  la  simplicità  del  medicare,  con 
osservazioni  e ragionamenti;  Venise,  1770, 
in-4®;  — Memoria  suit*  anevrisma  délia  pie- 
gat^ra  del  cubilo  \ Florence,  1784,  in-4®.  P. 

Nanno'ii  ( As^^Üno},  Eloçiodi  Angtlo  Hannonit  Flo- 
rence, 17 w,  In-S".  — Haller,  Olbl.  chirurgica,  llb.  I.  — 
Oc>ceiieUes,  dans  la  Biogr.  médieaU. 

NA?i.NO?fi  ( /jjrcnzo),  chirurgien  Italien, fils 
du  précédent,  né  en  1749,  à Florence,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1812.  Il  reçut  une  éduc.ation 
très-soignée  et  parconrul , aux  frais  du  grand- 
duc  Léoi«Id,  la  France,  l’Angleterre  et  l'AIIe- 
roagne,  en  compagnie  rie  Felice  Fontana,  <le  Giov. 
Fabroni  et  de  Giorgio  Sancli.  Successivement 
placé  à la  tète  de  quelques  hôpitaux  secondaires 
de  Florence,  il  établit  dans  l’iin  d'eux  un  en- 
seignement qu’il  ne  discontinua  jamais.  Pendant 
l’occujÆtion  française,  il  fut  nommé  président  du 
grand  jury  médical.  A la  mort  de  sou  père,  il  se 
trouva  matlre  d’une  fortune  considérable;  il  pré- 
tendait d'ailleurs  avoir  gagné  par  lui-méme,  en 
vingt-cinq  ans,  près  d’un  million  de  francs.  Ne 
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laissant  échapper  aucune  occasion  üo  faire  Toir 
aux  riches  qu’il  n'estimait  <]ue  leur  argent , il  en 
exigeait  beaucoup  en  écitange  de  scs  services; 
cette  âpreté  au  gain  était  pourtant  tempérée  par 
une  grande  générosité  envers  les  |>auvres.  En 
1811  il  fit  un  voyage  en  France  et  dans  le  nord 
de  ritalie.  « Nannuni , rapporte  DesgeoetteS) 
ne  pratiquait  que  des  o]iérations  indispensables; 
il  finit  même  par  éprouver  pour  celles  qu'il  exé' 
calait  avec  le  plus  de  succès  une  répugnance" 
qifii  avait  de  la  peine  à sunnonter.  Si  on  venait 
à comparer  Ange  et  Laurent  Nannoni,  on  ver- 
rait que  le  |>ère,  qui  dut  encore  plus  à la  nature 
qu'à  réducation,  fit  davantage  pour  le  perfec- 
tionnement de  Fart  que  son  fils,  malgré  les  nom- 
breux avantages  dont  il  fut  constamment  envi- 
ronné. Ce  dernier  s’est  à la  vérité  rendu  plus 
utile  par  son  zèle  pour  l'enseignement  et  les 
nombreux  élèves  qu’il  a formés  ; mais  il  a peut- 
être  un  peu  trop  écrit  pour  sa  gloire.  » On  cite 
de  Lorenzo  Nannoni  : TraHésnr  V hydrocèle , 
trail.  cnanglais(  Londres,  1779,  in-12);  — TVaf- 
tato  di  chirxtryia  tcor\co~i)rattica^  con  un 
corso  completo  di  ostetvicia;  Florence,  1785, 

6 vol.  in-S“;  — Trattato  d'anatom'm  e fislo- 
logia;  ibid.,  1788,  3 vol.  iiiA";  2'  édit.,  aug- 
mrviléc  ; ibid.,  1793,  3 vol,  In-i'*.  P. 

Dc.^'eooltei  darM  ta  Bioçr.  medirale. 

.\AKQriEB  ( Simon  ),  poôlc  latin  moderne, 
né  dans  les  environs  de  Paris,  mort  au  cora- 
tnencement  du  seizième  siècle.  Son  non)  de  fa- 
mille parait  avoir  été  Lecoq  ou  du  Coq,  et  la 
qualité  deyrè)'C  qu’il  prend  en  létc  de  ses  poé* 
sies,  fraler  Simon  Xanqufrius  alias  tleGalh, 
<loiinc  lieu  de  croire  qu'il  était  moine.  Kn  ad- 
mettant cette  opinion,  on  peut  conjecturer  qu’il  [ 
appartenait  i)  l’abbaye  de  Sainl-Faron,  ou  au 
couvent  de  Cerfroi,  diocèse  de  Meaux.  Nous  j 
avons  de  lui  deux  poèmes  qu’on  lit  avec  plaisir,  | 
cl  ■ qui  sont  t’un  et  l’autre  pleins  de  bonnes  ’ 
maximes  et  d’une  agréable  philosoplue.  On  les  a ’ 
imiirimés  ensemble  sons  ce  titre  : De  lubrico 
tempnns  curriculo,  deque  hominis  miserla,  < 
Carmen  clegum , neenon  bucoticon  de  funere  : 
régis  Caroli  VIII ; Paris,  s.  d.  (1505),  iii-4"  et  '' 
i.i-8";  Lyon,  1557;  Paris,  1503  et  1606;  Cou- 
tances,  t62l,  în-8®.  Dans  ces  quatre  dernières  ■ 
éditions,  les  poèmes  sont  accom|>agnés  d’un  long  ' 
commentaire  tout  au  moins  inutile.  Le  preniicr, 
en  vers  élegiaques,  est  dédié  à Cliarles  de  Billy, 
alibé  de  Saint-Karon,  ilc  septembre  1494  è août 
1517,  è Itniierl  Goguin , général  des  Maltiurins, 
mort  le  23  mai  1501,  et  à Fausie  Andrelini, 
|M)èlc  lauréat,  mort  le  25  février  1519.  Ces  dé- 
rlieares  fiynt  8 peu  près  l’époque  de  la  pièce 
tlv  Nanquier,  qui  a été  traduite  en  vers  français 
par  Jean  Paradin,  «le  Loubaos,  sou.s  le  titre 
de:  siicrop.rdie,  Lyon,  1546,  in-12,  et  par 
l'ierre  Pieliard,  de  Silic  le-Guillaume  sous  celui 
de  l.n  Mer  du  temps  qui  courf,  Le  .Mans,  1556, 
in-8".  Le  deuxième  poème,  en  vers  béroiques, 
roule  snria  morl  de  Cliarles  VIII,  roi  de  France^ 
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arrivée  le  6 avril  1498.  Il  est  en  forme  d’églogue, 
et  deux  bergers  en  sont  les  interlocuteurs.  A la 
suite,  on  trouve  aussi  quelques  Épigrammes 
de  Nanquier.  H.  F. 

Murer) . Dict.  Al>(.  — I.eloilg,  mtieth  hlilor.  de  la 
France,  t.  Il,  p.  nn  et  733.  — u trou  ilu  Maine,  Btbllol». 
françaue.  — Catalogue  de  ta  Btbtloth.  latper.,  i.  i. 

KAVSEX  (Hans),  homme  politique  danois, 
né  le  28  novembre  1598,  à Flensborg,  morl  le 
12  novembre  1067,  à Copenhague.  S’clant  adonné 
au  commerce , il  lit  avec  un  de  ses  oncles  plu- 
sieurs voyages  en  Russie  et  en  Isla  mie , et  s’é- 
tablit ensuite  à Co(ienhague,  où  on  le  mil  à la 
létc  de  la  compagnie  d’Islande.  Élu  à l’unanimité 
liourgmcslrc  de  la  capitale  (I64i),  il  se  montra 
digne  de  la  cnniiance  de  la  bourgeoisie  par  la 
résululion  et  la  prudence  avec  lesquelles  il  agit 
durant  le  siège  que  soutint  Copenhague  en  1659 
contre  Charles-Gustave,  roi  ilo  Suèrie,  Ce  fut, 
dit  on,  (>ar  sou  concours  joint  à celui  de  l’évéque 
Svane,  que  Frédéric  lit  effectua,  le  10  Janvier 
1661,  la  révolution  qui  rendit  la  couronne  hé- 
réditaire de  droit  et  qui  conféra  au  souverain 
un  pouvoir  presque  illimité.  Ses  services  furent 
lécompensés  dans  la  même  année  par  les  charges 
de  président  de  la  magistrature  de  Copenhague 
et  d’assesseur  à la  cour  suprême.  On  a de  Nansen, 
sous  le  titre  de  Compendium  cosmographicum, 
une  description  abrégiie  de  tout  l’univers,  écrite 
en  danois  et  imprimée  à Copenhague  en  1633, 
1635  et  1646,  il). 8°. 

Un  de  scs  descendants , Hans  Nanse»,  ma- 
gistrat distingué , siégea  à l’asseintilée  extraor- 
dinaire convoquée  en  1814  à Christiania.  Il  est 
auteur  de  iliflércnts  morceaux  de  poésie  inséré» 
dans  les  recueils  littéraires.  K. 

Mfpllrr,  Cimbria  lUteratay  L — Nferup  et 

Kraft,  .4tmiHdc(içt  lÀteratur-I^Ticon. 

.\A.\souTV  ( Êtienne-Anluine-Mai le  Cuam- 
l'iox,  comte  de),  général  fiançais,  né  à Bor- 
deaux, le  30  mai  1768,  mort  h Paris,  le  6 fé- 
vrier 1815.  Il  descendait  d’une  ancienne  famille 
de  la  Bourgogne  (1).  Admis  en  1779  à l'école 
militaire  de  Bi  icnne  et  en  1 782  4 celle  de  Paris, 
il  fut  nommé  sous  lieutenant  (1783),  et  passa  en 
1786  dans  le  régiment  de  Bourgogne-Infanterie, 
où  son  père  avait  servi.  Le  maréchal  de  Beau- 
vau,  qui  avait  suivi  ses  progrès  avec  intérêt,  le 
lit  noiumer  capitaine  de  recrutement,  le  6 avril 
1 788.  Le  24  mai  suivant  il  entra  dans  les  hus- 
sardsde  Lauzun,  et  devint  en  1792  lieutenant-co- 
lonel. Pendant  la  première  période  de  la  révolu- 
tion , il  sauva  les  émigrés  qui  tombaient  en  son 
pouvoir.  Dans  la  suite,  U ilonna  constamment  des 
preuves  de  respect  pour  les  propriété»  et  de  dé- 
sintéressement. C’est  pour  cela  que  dans  le  Tyrol 
les  autorités  locales,  reconnaissantes  de  tout  ce 

(U  I.’üu  de  oncèlres  contribuj,  pendant  la  U?ue,  4 
maintenir  celle  province  son.  rantonte  du  roi;  anul 
Belle)  IV  nomma-t-ll  celui  qui  avall  «aerlBe  aa  forinne 
au  aoutlen  de  u cauae  rouoriller  d'Élal,  accordant  la 
même  tareur  * *cn  flh  et  voulant  que  le  cMtean  de 
Namouty  Mt  réparé  ani  frais  de  l’ùat. 
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qu’il  avait  fait  pour  sauver  ce  pays  des  liorrcurs  ' 
du  pillage,  lui  oITrircnl  une  somme  considérable, 
<iu'il  Ml  aussitôt  distribuer  aux  hôpitaux  du  pays. 
Chef  de  la  O'  demi-brigade  de  cavalerie  ( 19  bru- 
maire an  II  ),  Nansouty  fut  envoyé  à l’armée  du 
Rhin,  et  rendit  les  plus  grands  services  à Mo- 
reau; aussi  modeste  que  brave,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  le  grade  de  général  de  brigade, 
qu’il  n’accepta  que  le  29  avril  1799.  Il  fut 
très-ulile  au  général  Rey  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Sait?,  et  Mayence 
en  1800,  et  déploya  de  grands  talents  mili- 
taires |>endant  cette  brillante  campagne , après 
laquelle  il  revint  en  France  et  éiwusa  la  nièce 
du  comte  de  Vcrgennes.  Placé  sons  les  ordres 
du  général  laicicrc  en  ISOl,  il  combatüt  en 
Portugal.  Général  de  division  le  24  mars  1803, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la  grosse 
cavalerie  en  Hanovre.  Sa  conduite  dans  ce  pays 
fut  si  généreuse  que  lorsqu’il  parût  les  habi- 
tants lui  offrirent  un  superbe  cheval,  comme 
preuve  de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance. 
L’cmiiereur  le  nomma  premier  chambellan  de 
l’impcralrice  Joséphine  ; mais,  peu  habitué  à l’éti- 
qucltc  de  la  cour,  Nansouty  prnfila  de  la  pre- 
mière occasion  pour  se  défaire  de  cette  charge. 
Dans  la  campagne  de  1805,  il  prit  une  part  bril- 
lanle  aux  rombats  de  Wertmgen  et  il’L'lm.  A 
Austerlilz,  à la  tête  de  douze  régiments  de  grosse 
cavalerie,  il  exécuta  des  charges  si  intiépiiles  et 
si  bien  dirigées  qu’il  culbuta  la  droite  des  Russes 
et  des  Autricliiens  et  décida  le  succès  de  celte 
journée.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  ba- 
tailles d’Eylau  et  de  Friedland  ; dans  celte  der- 
nière il  pas.sa  avec  une  faible  division  de  cava- 
lerie sous  un  feu  terrible , contint  Jusqu  à six 
heures  du  soir  les  efforts  d’une  masse  considé- 
rable de  Russes,  et  donna  ainsi  à napoléon  le 
temps  d’arriver  avec  son  armée.  Il  fut  récom- 
pensé de  cet  acte  de  courage  par  les  insignes  de 
grand  aigle  de  la  Légion  u ..onneur  et  par  des 
dotations  en  Allemagne.  Nommé  en  1808  pre- 
mier écuyer  de  l’empereur,  il  l’accompagna  en 
cette  qualité  en  F.spagne,  puis  è l’entrevue  d’Er- 
furth.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  grosse  cavalerie  de  la  garde 
impériale,  qu’il  dirigea  à la  bataille  d’Essling.  A 
■Wagram,  Napoléon , s’apercevant  que  le  prince 
de  Rosemberg  manoeuvrait  pour  déborder  le 
maréchal  Davoiitet  voulant  fairepreniire  en  liane 
le  corps  du  général  aolrleJiien,  dit  i Nansouty  ; 
« Général,  à vous  la  bataille!  » Aussilèt  les  cui- 
rassiers chargent  avec  intrépidité;  mais  les  bou- 
lets et  la  mitraille  les  arrêtent  un  instant  : « Sou- 
tenez. Nansouty  I » s’écrie  l’empereur,  et  les  gre- 
nadiers à cheval,  s’élançant  au 
camarades , l’ennemi  est  bientôt  culbuté  et  re- 
iwussé  bien  au  deU  de  Ncusicdel.  Cette  charge, 
jmusséc  avec  résolution , décida  du  sort  de  1 af- 
fairé. En  1812  Nansouty  fut  placé  sous  les  or- 
dres de  Murat;  sa  vieille  expérience  n’approuva 
pas  toujours  les  imprudentes  démarches  de  ce 


- NANTEUIL  168 

fougueux  général,  et  chercha  à réparer  ses  fautes 
par  des  avant.iges  partiels.  A la  bataille  de  la 
.Moskowa,  il  rendit  les  plus  grands  services  ; 
mais,  blessé  par  une  balle  qui  lui  traversa  le 
genou , il  fut  chargé  de  conduire  en  France  un 
convoi  de  blessés.  La  déroute  ayant  commencé 
peu  de  jours  après,  ce  fut  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  qu’il  parvint  à ramener  sa  pe- 
tite troupe  dans  sa  patrie.  Il  était  i peine  arrivé 
aux  eaux  de  liourbonne  pour  acheversa  guérison, 
qu’il  reçut  l’ordre  de  reprendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie.  Il  combattit  à Dresde  et  à 
Waebau  ; à Leipzig,  se  méfiant  de  la  fidélité  des  • 
Saxons , il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  rendre  leur  trahison  moins  funeste  aux 
Français.  Pendant  la  retraite  de  l’année  sur  le 
Rhin,  à la  bataille  do  Hanau,  il  ouvrit  avec  sa 
cavalerie  un  passage  à l’armée  française  en  écra- 
sant les  Bavarois,  qui  trahissaient  aussi.  Il  soutint 
après  la  retraite  de  Brienne  et  è Montmirail, 
étonna  l’empereur  lui  même  par  ses  roanceuvres 
haniies  et  brillantes.  Doué  d’un  caractère 
fort  indépendant,  il  se  battait  avec  intrépi- 
dité, bravant  tous  les  dangers;  mais  il  était 
avare  du  sang  de  ses  soldats  et  ne  cherclia  ja- 
mais è obtenir  un  succès  en  les  sacrifiant.  A la 
bataille  de  Craonne,  Napoléon  lui  donna  l'ordre 
d’aller  s’emparer  d’une  redoute  dont  le  feu  nous 
faisait  grand  mal.  A cet  ordre  Nansouty  com- 
manda halte  è sa  troupe.  Napoléon,  étonné,  lu; 
demanda  ce  qu’il  allait  faire  ; *<  J y vais  seul, 
répondit  le  général  ; il  n’y  a qu  à mourir  et  je  n y 
conduirai  (tas  mes  irraves  soldats  ■.  Najioléon  lui 
tendit  la  main,  et  révoqua  son  ordre.  Souffrant 
déjè  beaucoup  du  mal  qui  devait  I emporter,  il 
fut  obligé,  après  la  victoire  de  Craonne,  de  re- 
venir à Paris.  Lorsque  la  iléchéance  de  Na|>oléon 
eut  été  prononcée,  il  se  rattacha  au  gouverne- 
ment royal,  fut  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement en  Bourgogne  et  capitaine-lieutenant  de 
la  1*®  compagnie  des  mousquetaires.  Mais  il  ne 
put  pas  occuper  longtemps  ces  emplois.  Voyant 
venir  sa  dernière  heure,  il  dit  è ceux  qui  l'en- 
touraient : ■ J’ai  bien  examiné  tontes  mes  ac- 
tions depuis  que  je  suis  né,  et  dans  toute  ma 
vie  je  n’ai  fait  de  tort  à personne.  » A.  Jxnis. 

Conrcelle*.  nirtionnalre  liUtoriQue  det  çfneraur 
françaii.--  Fatitt  de  la  union  d'Hon.,  lom.  111.  p.  ItZ. 

BA.VTElliLlRoèerf),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  11  Reims,  vers  1623  (1  ),  mort  à Paris,  le 
IS  décembre  1678.  Issu  d’une  famille  déjà  con- 
nue au  quatorzième  siècle , son  père,  Lancelot 
Nanlenil,  simple  marchand  de  Reims,  résolut  de 
lui  donner  une  éducation  plus  complète  que  ne 
semblait  le  permettre  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune. Mais  Robert,  emporté  par  son  goût  pour 
les  arts,  ne  répondit  pas  complètement  à l’attente 

(0  PerrauU,  et  d*aprèe  lut  H.  Robert  Dumesnll,  Sont 
mourir  ItJoleuil  à l'Sse  Oe  quaranle-holt  IM,  Le  Utr- 
cure  Cfliont  du  moU  Ôe  aecembre  letsel  pluvleuri  au- 
tre» hlooraphcs  lui  donnent  cinquante  cinq  ans  au  mo- 
ment de  au  mort.  1 ea  rest'irrt  de  I état  clvU  de  Reims 
pourraient  aeola  trancher  cette  queal Ion. 
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de  son  père  et  à celle  de  ses  nuitres,  les  PP. 
Jésuites.  Dès  ses  premières  années  dVludc  il  se 
passionna  |>our  Tart  de  la  gravure.  Ses  pre* 
iniersessaisfurent  un  rnw6ourd’aprèsCallol»et 
un  portrait  ovale  de  Louis  XIII  d'api-ès  Michel 
Lasne.  Mais  se.s  professeurs  ne  surent  point  ap« 
préeier  ses  rares  dispositions.  Nanteuil  dit  à ce 
sujet:  « Comme  j’étais  persécuté  par  les  Jésuites, 
je  gravai  sur  des  arbres  à la  campagne  deux 
planches  d’un  Christ  et  d’une  Vierge,  en  ovale, 
d'après  des  tailles-douces  que  je  trouvai  alors  ( 1 ).  w 
Les  quatre  pièces  que  nous  venons  de  citer  ont 
écliappé  aux  recherches  des  icouophiles.  On 
prétend  que  l’extrême  envie  qu’avait  Nanlouil 
d’exercer  la  profession  de  graveur  ne  lui  per- 
mettait pas  d’attendre  qu’on  lui  en  enseigiiAtlcs 
premiers  éléments,  et  qu’un  jour,  privé  des  ou- 
tils nécessaires,  il  se  servit  pour  graver  d'un  clou 
aiguisé  en  manière  de  burin.  Les  biographes,  en 
répétant  ce  petit  conte,  assez  semblable  à ceux 
qui  ornent  tant  de  vies  d’arii.<ttes,  ont  négligé  de 
s’accorder  sur  celui  des  ouvrages  de  Nanteuil 
<|tii  y a donné  lieu.  C’est  suivant  les  uns  un 
Buste  de  religieux  ou  le  Portrait  dn  prieur 
des  Bénédictins  de  Heims  ; suivant  d’autres, 
ce  serait  un  Buste  dn  Sauveur.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qti’après  avoir  commenté  ses  études 
chez  les  Jésuites,  Nanteuil  les  acheva  en  16'<5 
chez  les  Bénédictins,  ainsi  que  le  prouve  une 
planche  signée  : B.  Xanteuilf  philosopitix 
auditor^sculpebat  Bemis  , anno  Ôomini  1C43. 
Il  est  également  hors  de  doute  qu'il  reçut  des  le- 
çons de  son  compatriote  Nicolas  Kegnesson.  Le 
inattre  et  l’élève  firent  en  commun,  vers  1C44, 
la  gravure  d’un  Mariage  spirituel  de  sainle 
Catherine.  Trois  ans  plus  tanl,  Nanteuil  épousa 
la  sœur  de  Regnosson.  L’année  qui  suivit  son 
mariage,  pressé  par  le  <Ié.sir  de  se  créer,  è l’aide 
de  son  talent,  des  ressources  que  lut  refusait  sa 
ville  natale,  il  résolut  de  venir  tenter  la  for- 
tune à Paris.  Une  fois  dans  cette  ville  « ne  .<ça- 
chant  comment  se  faire  connoistre,  il  s’avisa  de 
celte  invention.  Ayant  vu  plusieurs  jeunes  abbez 
à la  porte  d’une  auberge  proche  de  la  Sorbonne, 
il  demanda  à la  maîtresse  de  cette  auberge  si 
un  ecclésiastique  de  la  ville  de  Rlieiins  ne  logeoit 
point  chez  elle,  que  malheureusement  il  en  avoit 
oublié  le  nom,  mais  qu’elle  pourroit  bien  le  recon- 
noislreparlc  portrait  qu'il  en  avoit.  En  disant  cela 
il  liiy  montra  un  portrait  bien  dessiné  et  qui  avoit 
tout  l’air  d’estre  ressemblant.  Les  abbez  qui 
l’avaient  écoulé  et  qui  jettèrent  les  yeux  sur  le 
portrait  en  furent  si  charmez  qu’ils  ne  pouvoient 
se  lasser  de  l’admirer  et  de  le  louer  à l’envi 
l’un  de  l’autre.  « Si  vous  vouiez,  Messieurs, 
leur  dit-il,  je  vous  feray  vos  portraits  pour  peu 
de  chose  aussi  bien  faits  et  aussi  Cnis  que  ce* 
luy-là.  » Le  prix  qu’il  en  demanda  étoit  si  mo- 
dique qu'ils  se  firent  peindre  l’un  après  l’autre, 
et  ces  abbez  ayant  encore  amené  leurs  amis,  ils 

(1)  Maÿoiin  PiUeresqne,  octobre  lUa. 


t vinrent  en  si  grand  nombre  qu’il  ne  pouvoit 
suflire  (I).  » 

Nous  aimons  à croire  que  Nanteuil  ne  vint  à 
Paris  que  bien  muni  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  protecteur  dom  Willequtn,  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims,  pour  quelques  reli- 
gieux ses  amis,  et  que  le  succès  qu’il  obtint  en 
faisant  leurs  portraits  assura  ses  moyens  d’exis- 
tence, tout  en  |>erfectionnant  son  talent.  Il  fil  très- 
proliablemeot  ces  premiers  portraits  « à la 
plume  et  à la  pierre  de  mine  » , ainsi  qu'au  pas- 
tel ; il  acquit  dans  ces  différents  genres  un  talent 
remarquable.  Malheureusement , comme  la  plu- 
part des  travaux  qu’il  fit  plus  tard  dans  ces  dif- 
férents genres  n’étaient  pour  lui  que  des  esquisses 
I d’après  lesquelles  il  exécutait  ses  gravures,  il 
prit  peu  <le  soin  de  les  conserver,  et  il  ne  s*eu 
trouve  qu’un  {lelil  nombre  dans  les  colleclinns.  A 
partirde  1648,  Nanteuil  reprit  son  burin.  Ilgrava 
d'abord  un  certain  nombre  de  portraits  dans  le 
gortt  de  Morin,  Roiis.seiel,  Meilan  et  d’autres  ar- 
tistes. Après  deux  années  de  séjour  à Paris,  il  fit 
venir  sa  femme  auprès  de  lui,  et  peude  l(?mpsaprès 
il  alla  chercher  son  père,  « auquel  il  donna  toutes 
les  marques  de  tendresse  et  de  piété  filiale  ». 
En  IC50  il  prit  une  manière  de  graver  qu’il  per- 
fectionna jusqu’en  1656.  A partir  de  celte  épo- 
que, tout  h fait  maître  de  son  talent,  il  se  mit  è 
exécuter  une  suite  nombreuse  de  portr.xits  qui 
resteront  l'honneur  de  l'art  français.  Le  roi,  iK>tir 
recoiii|>enser  les  talents  de  l’artiste,  créa  en  sa 
faveur  une  nouvelle  charge  de  graveur  et  dessina- 
teur de  son  cabinet  ( 16  avril  1668 } avec  une  }>en- 
sioo  de  1,000  livres  ( 16  juin  1659).  Louis  XIV 
avait  déjà  donné  à sa  sollicitation,  dit-on,  l 'tMitde 
Saint-Jean  de  Luz.  Cet  édit,  daté  de  1659,  dis- 
tinguait la  gravure  des  arts  mécaniques,  la  déli- 
vrait (les  entraves  auxquelles  on  voulail  l’assujeltir 
et  lui  conférait  à jamais  le  rang  et  la  liberté  dus 
aux  arts  liberaux. 

Nanteuil  « était  éloquent  naturellement  et  vif 
dans  ses  expressions,  dit  Ch.  Perrault  ; il  faisait 
des  vers  agréables  et  les  récitait  admirablement 
bien  (2).  Son  talent,  son  esprit,  sa  libéralité, 
son  goOt  pour  les  plaisirs  faisaient  rechercher 
sa  société,  et  le  portèrent  à la  dissipation.  Il 
: dé{«ensa  dans  les  plaisirs  sa  vie  et  la  fortune 
, que  ses  talents  lui  procuraient.  La  plupart  des 
portraits  qu’il  a gravés  font  été  d’après  ses 
propres des.sins.  n J1  les  faisaittrès-ressemblants, 
ajoute  Mariette,  et  les  Italiens  ont  été  obligés 
d’avouer  que  c’était  le  premier  graveur  qui  avait 
su  représenter  dans  sa  gravure  les  couleurs  de 

! (I)  Prrrsult,  f>i  Hommn  iUnstret  de  ce  iiéele. 

|<)  Nint«aii  ni  au-Se<im!(  du  toute  bisalelle  ; 

Il  «>4t  m't  hors  de  pair  dani  sa  profrsülnn  t 
I Un  seul  portrait  qu'U  grave  est  une  perfertlon. 

I CodttDc  II  lait  de  beaux  ter».  Sa  veine  est  iminoriellr. 

I (Michel  de  Marotles, /.icre  des  peintrri  çraveart-^ 
j I.et  .drchices  de  l'art  franeau  {.4bceedario  àe  }tt.tT\eU6 
•U  nom  de  Nanteuil.  IV,  94  et  »u|rante<}  citent  trois  pièce* 
de  ver*  de  Nanienll,  d'après  trois  placards  conservés  à U 
I Bibliothèque  lopèrUle. 
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U chair.  » 11  disait  qu'il  ) a certains  cmlruits 
du  Tisago  qu'il  (aul  c\acloinCDt  couM<lcrer  {>aice 
qu*iU  servent  dit  mesure  à tous  les  autres,  et 
que  quand  une  fois  un  a duoné  exacti-meot  ces 
traits,  le  reste  est  immanquable  (1).  11  appli- 
quait ces  principes  en  laissant  le  plus  souvent 
à ses  élèves  le  soin  de  graver  les  parties  de  ses 
nortrails  qu'il  considérait  comme  accessoires.  11 
faisait  lui^mémc  les  yeux , le  nez,  la  boticlte  et 
fréuuemrnenl  les  joues  de  ses  personnages. 

lies  principaux  collaborateurs  de  >ianlouii  fu- 
rent son  beau-frère,  Nicolas  RegTje>sou,  Nuolas 
Pitaii , P.  Simon  cl  Corneille  Vermeulen.  Son 
fpuvre  se  compose , selon  M.  RoUtI  Dumesnil, 
de 231  pièces.  Sortes  216  |K)rlrails  qu'il  a gravés 
et  dont  plusieurs  sont  grands  comme  nature,  un 
certain  nombre  ont  été  faits  orner  dt^ 

thèses.  On  compte  dans  son  (ruvn^  Il  |K>rtraitsde 
Louis  \t\\  2de  la  reine  mèredwne  d'Autnehe^ 
C du  ministre  Colbert ^ tû  de  Le  Tellur^  1 'i  de 
Mazarin.  Les  pièces  les  plus  estimées  sont  les 
|K)rtraits  de  Pomponne  de  BelUivrCf  d’après 
Le  Hniq;  du  Maréchal  de  Castelnau  ; du  i>octe 
Loret  (l6iS);  de  Lamoite  Le  Vayer  (1061); 
de  Le  7e//ier  (1661);  d.dnwe  d'Autriche;  de 
Z«Hi5  A'/r  (1665.  1668,  1672  cl  1676);  de  Cof- 
6er/(l668);  de  Van  Stemherghen^  avocat  hol- 
Iandai^(l608);  du  Duc  d’Orléans  (1671);  d'Ar- 
nauld  de  Pomponne  (1676).  Ce  .stml  des  cliefs- 
d’cMirre  que  l’on  ne  saurait  se  lasstT  tPadmirer. 
« La  physionomie  est  si  vivante,  dit  M.  Georges 
Duplessis,  les  yeux  et  la  bouclie,  parties  du  vi- 
sage où  résident  particalièremeut  l'intciligence 
et  l'expression , sont  dessines  avec  une  telle  jus- 
tesse que  l'on  doit  s'associer  pleiocincot  à l’opi- 
nion des  auteurs  contemporains,  qui  ont  tous 
lantêl.i  ressemblance  des  portraits  de  Nanteuü... 
Comparé  à Robert  Naoteuil,  Gérard  Kdelinck 
obtient  facilement  le  premier  rang  : chez  ces 
deux  artistes,  le  dessin  est  «paiement  précis,  la 
physi«uu>mie  aussi  justement  exprimée,  la  pose 
aussi  heureu.seineot  choisie;  mais  la  couleur, 
calme  et  douce  dans  les  {portraits  de  Nanteuil, 
est  toujours  plus  riche  dans  les  oruvres  d’f-Ldc- 
linck.  >*  11.  H — N. 

Basan,  D*ct,  dét  Grarruri.  — IlubfrI  tl  Ro»t,  X II,  llo. 
— Joubrrt . Il,  W».  — Nasier,  Pfeiiet  Mllçem.  Kûnttter- 
lextknn.  X.  — l.onehl.  I.  US,  MS.  — Robert  Dum<'«nél. 
/m  feitUrt  ^rav^iir  /ranfttit,  IV,  M.  — Perrault,  /xs 
Itom'Mi  iHattrti  dé  et  — Richard,  iJina  le  Ma- 

gatin  Plt^or^^^ue,  oclobrr  isï9,  — ^rchitet  rfé  V^rtfran- 
fV/»,  — Diirh.ene,  OrsrripUrm  dft  etlumprt  erpoifft 
dans  la  gnltrtt  Je  la  IhbtWdhC^ut  impériale  — Gronre» 
DupU-uw,  fJùt.  de  ta  çraetirr  en  Frunee;  l^ria,  ISSI, 
(.h.  i.e  BUoc.  Manuel  de  l'^émalnir  d'Eitampts. 

NAKTEni.  (Gaucirax  de),  auteur  drama- 
tique français,  né  àToulouse,  en  septembre  1778, 
mort  après  1830.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et,  poussé  par  son  goût  pour  la  littérature 
dramatique,  vint  à Paris  en  1800.  Il  s’y  lia  avec 
Cli.-Guil.  Étienne  qui,  du  même  âge  que  lui,  dé- 
butait auMsi  dans  le  journalisme  et  s'élait  déjà 
fait  représenter  avec  succès  sur  des  théâtres 

(1|  /icrVrcAcj  Aii(uriQMr<  r(  ettrieuHe,  ITtl. 


d’un  rang  .secondaire,  lis  associèrent  leurs  plu- 
mes, et  pn*duistrent  plusieurs  pièces  fui  t agréa- 
bles. Plus  tard  Nanlcuil  travailla  seul,  surtout 
pour  rO()éra- Comique.  lAirs(ioe  Étienne  devint 
censeur  im{>ér1al,  \ lit  entrer  son  ancien  rollab^- 
ralcur  dan.s  radministralion  dont  il  faisait  partie. 

La  carrière  d«  Nanteiiil  n'offre  aucun  inckJent 
remarquable.  Panni  scs  nombreuses  protlucUons 
nous  citerons  s«‘ulement  celles  qui  ont  été  iiu- 
primées.  La  Confession  du  Vuudevi'le  (avec 
Élienno);  Paris  1801,  in  H®;  — La  Désirée^  ou 
La  Paix  de  village,  alligorie*vaudeville  (avec 
Élleunc  et  Muras  ) ; ibid.;  — V Apollon  du  Btl^ 
vèilere,  o«  Poruc/e, foUe  vaud  •imprumptu  (avea 
les  mêmes);  ibid.,id.  Lxs  deux  J/toes,  comé- 
die (avec  Llienne);  Paris,  1802,  iii-b’;  — Le 
Pacha  de.Suresne,  ou  l'amitié  des  femmes^ 
com.  ( avec  Llienne  );  ibid.,  id.  ; — Vie  de  Fran- 
çoiS-Rene  Molé,  comctlien  français  el  membre  ^ 
de  riu.stilul  (avec  Llienne);  Paris,  IbU3,  tn-12  ; I 

— Le  7 uleur/an/aron,  vu  ta  vengeance  d'une 
femme;  Paris,  an  xi  (1803),  in- 8®; — Lu  pe* 
tite  Feule  des  Pères^  rom.;  ibid  , id.;  — La 
Mode  ancienne  et  la  Mode  nouvelle^  com^lie 
en  ver»;  Paris  an  xii  ( 18ü4  ),  in  s®;  — L'Sau 
et  le  FeUt  ou  te  gascon  a l'épreuve  ^ opéra 
botiffun;  ibid., id. ; — c/e  Portugal,  ou 
Vherttage,  com.  historique  (avec  Ltienne); 
ibid.,  iil.  ; — Les  Mans  fjarçons,  coin,  mélee 
d'arielles  (avec  Llienne);  Paris,  I80t>,  in-8  ’ ; — 

Le  nouveau  Hévexl  d‘A;/ji/rténic/e,comedieépiso 
dique  (avec le  môme);  ibid.,  i«l  ; — Le  Carna- 
val de  Heaugency,  ou  mascarade  sur  mas» 
carade,  com.  (avec  Llienne);  Paris,  1807,  in-8®; 

— Le  Charme  de  la  voix,  opéra  comique  (avec 
Loraux);  Paris,  1812,  in-s*  ; — Lully  et  Qui- 
naiilt,ou  le  déjeûner  impossible;  Parla,  I8i2, 
iq.B®  ; — Le  Iresor  ; Paris,  1815  ; — L'Amour 
et  le  Procès,  com.  en  vers;  Paris,  1820,  in-S’*. 

K I>-8. 

Collrrtlon  d^$  m/mftirrt  r^lotift  à fart  dramaUo»*. 

— Martfroiocé  IH'érairr UU€.  In-t*'. 

— CataUt<;ur  de  lu  tiiblioihfsiue  ^lrn’r>a^i^ue  de  XI.  de 
Sol*  Innr-.  — giu*rr*rd,  t.a  France  littéraire,  — Kdeoae. 
OFnwret  Parts  lIM.ATo).  ID-S  ). 

• .XAXTEt'iL  {Charles-François  f.KBoeir), 
sculpteur  français,  né  à Paris,  en  1792.  Il  étudia 
la  sculpture  chez  Cartellier,  et  obtint  le  grand 
prix  <ie  Rome  an  concours  de  1817  sur  le  sujet 
d'Ajax  mourant  11  termina  ses  cinq  années 
d’étude  par  une  statue  d’/fiiric/icc  piguee  par 
un  .w/>en/ (1822),  figure  remarquabb»  parla 
vérité  du  mouvement,  l.i  grâ.’c  «le  l’ensemble  et 
la  eorreclion  du  nKKlèle;  elle  est  aujourtPhuI 
dans  le  janlindu  Palais-Royal.  M.  Nanteuil  exé- 
cuta ensuite  : .Sntn/e  Marguerite,  pour  l'eglise 
de  ce  nom  à Paris;  Saint  Jean  el  .Sdin^  Leu, 
en  bronze,  pourl’église  de  Saînl-Gervais,  àparis; 
une  AViiflde.statiiecolossale  en  pierre  i>otir&iînt- 
Cloud;  le  buste  »>e  Prud*hon,  pour  le  niuseï? 
du  Loovre;  les  bas-reliefs  j>our  le  dessirs  de^  I 
portes  du  péristyle  du  Panlliéon;  le  fronton  de 
I i'eglisc  Notre-Dame  de  Lorette;  enfin,  en  der- 
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nier  lieu,  les  bustes  de  Quatremère  de  Qmncy 
et  «le  liovcher Df^noyerx.  ^1.  Nanleuil  a été 
nommé  membre  de  rAcadêinie  des  Beaux-Arts 
en  IS31,  en  remplacement  de  son  tiiditrc  Car* 
tellier,  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
2 avril  1837.  G.  oe  F. 

jinnuaire  ttatittiqve  drt  JrtisUs  françal$. 

XA7ITILDB  OU  MANTICBILDB,  reine  des 
Francs,  née  vers  6to,  morte  en  6i2.  Elle  fut 
l’une  <les  nombreuses  épouses  de  Dagobert  I*’’. 
Son  origine  est  inconnue  : on  sait  seulement 
qu’elle  était  ^ieustrienne  et  l’une  des  suivantes 
de  la  reine  Goriiatrude,  première  femme  de  Da- 
p>bert.  I-es  seigneurs  neustriens  cl  austra- 
ftiens  se  disputaient  la  faveur  royale.  « Les  !Seus- 
triens,  rapporte  Méteray,  qui  connois»oient  l’in- 
clloation  amoureuse  du  prince,  le  portèrent  à 
répudier  Gonatnide  (qui  étoit  .\ustra.sienne), 
soü.s  prétexte  «le  stérilité,  |*our  épouser  >’antilde, 
l’une  de  ses  suivantes  (qui  éloil  de  leur  nation).  » 
Le  n«)uveau  mariage  s’accomplit  h Paris,  en  f.79. 
Les  Neustriens,  représentés  par  leur  maire 
devinrent  tout>puissanf.s;  mais  NantiMe  ne  jouit 
pas  longtemps  seule  de  l’amuiir  de  son  ép<iux; 
dès  l’année  suivante,  comme  il  visitait  le  tour  de 
l’Aiistrasie,  II  appela  dans  son  lit  une  fort  btdlc 
jeune  fille,  nommée  Ragneirnde,  dont  il  eut  un 
fils,  Sigel)ert.  Quelque  temps  après,  il  éj>ousa  en- 
core deux  auliea  femmes  Wulfegunrle  et  lier- 
childe  (I).  Malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
Dagob<Tl,  il  ne  parait  pas  que  son  affection  pour 
Nantilde  se  soit  sensitilernent  refroidie  ; car  en  6,34 
cette  reine  accoucha  d’un  fils,  qui  reçut  le  nom  <le 
Clovis,  avec  l’assurance  de  régner,  dès  sa  nais- 
sance, sur  la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  et  lorsque 
Dagobert  mourutà  Saint-Denis, lu  !7  janvier  63H , 
scs  dernières  paroles  furent  pour  recommander 
instamment  Clovis  et  sa  mère  aux  Icinles  qui 
entouraient  son  lit  de  mort.  Nantilde  s’empi*es-sa 
défaire  proclamer  roi  son  enfant,  et  en  prit  la  tu- 
telle sous  la  protection  du  maire  de  la  Neustrie 
l^lga.  En  Cil  elle  parrint,  dans  une  assemblée  des 
leudes,  leime  à Orléans,  è faire  élire  son  proche 
panujl  Flothat,  maire  de  la  Bourgogne.  Malgré 
les  intrigues  <les  Aiistrasiens  et  lu  difficulté  des 
temps,  elle  gouvernait  sans  trouble  depuis  quatre 
ans  et  demi,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper,  en- 
core jeune.  Elle  fut  fort  regrettée  de  ses  sujets. 

À.  n’E — P— c. 

Fredp?*trr,  rAron.,  cap.  t-vm-Lx,  p.  43«,  4ÏT;  cap. 
].XXlit,  p.  441;  cap.  r.xxix,  p.  443.  H.i'Ir.  Vsl<*«ln«^  De 
Rebu*  franr.f  |ip.  XIX.  — i^etta  rrgmm  /■'rttnrormm, 
cap.  XI.I  ri  s*.  — Mcicrar,  Àbre^i  ehrûnoUfjtqu»  de 
tf/titntrr  de  France,  t.  III,  p.  9,  U,  IB,  is.  — si-u. 
nondl,  l/iit.  de*  FranraU,  t.  Il,  p tS,  14,  3S,  at.  — Le 
Ba4,  />irf-  enetelo^dique  de  ta  France. 

.NAo-44itoB4i08.  Yoy,  KlACaH4IEB(7'/lOm<lj). 

NAPiER  (yoAn),  baron  de  McuctiiSTOTe,  ma- 
tliématiciea  écossais,  célèbre  par  t'inTeolioD  des 

fl)  n El  ar<‘C  cch  11  prit  tout  autant  de  maUrcsw* 
qu'en  peut  deairer  legoùt  du  chaoseuimt,  qui  eut  inùni. 
Quant  * irur«  nom<,  comme  il  y en  a«oit  beanconp,  J‘al 
redoute  la  laititue  de  Ica  in\Crer  dauaccUc  ebroot^ue.  u 
fFredrgjire,  cup.  L.X,  p.  4*7}. 
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bvgirilhrnes , né  en  ISôO,  au  rhdleati  de  Mcr- 
cbi>lon,  près  d'ÉdimlKuirg,  mort  le  3 avril  IG17. 
Un  (le  ses  anrélre.s,  Donald^  secon  lfilsdu  comte 
de  Lennox,  ayant  fait,  sous  le  règne  de  David  11 
(au  quatorzième  siècle),  une  action  sans  égale, 
reçut  le  surnom  de  (|ue  la  famille  a con- 

servé, en  écrivant  tantôt  ts’apeir,  y'aper,  A'a- 
pier,  et  aussi  Seper,  de  sa  forme  latine  Ae- 
perus.  Nous  avons  choisi  la  forme  adoptée  par 
les  IVapter  existant  aujourd'hui. 

En  1563,  John  N.apier  commença  ses  études 
au  collège  de  Saint-Andrews;  il  en  sortit  quel- 
ques années  après  pour  voyager  sur  le  conli- 
n«  ni.  Rev('nu  è Merchisloii  en  1571,  il  s’y  maria 
raimée  suivante;  |iiiis  il  partagea  son  temps 
entre  l’administration  des  domaines  de  .sa  fa- 
mille,  que  lui  avait  confiée  snii  père,  et  les 
études  tlieologiques  et  mathématiques.  Nous  le 
voyons  bientôt  (>reii>lre  part  aux  luttes  du  puri- 
fanUtiie  et  de  la  royanlé,  et  déployer  uu  zèle 
fanatique  dans  le.s  synodes  presbytériens.  Par 
une  siiigubèrc  di.sposilion  dV.sjirit,  S'apier,  au  lieu 
dose  consacrer  uniquement  aii\inathéipati<iu>s, 
ne  le.s  considérait  que  comme  im  dedassemeut 
du  travail  exégéliqiie  qu’il  avait  entrepris  lors- 
<|u’il  élail  encore  à Saint-.Vndrews,  savoir  l’in- 
lerprétalion  de  r.Apocalypse.  Il  publia  la  pre- 
mière édition  de  ce  travail  en  1593  (Edimbourg, 
in-4*);  il  ep  donna  une  autre  en  1611,  intitulée  : 
/I  plaine  üiscoverg  of  the  whole  révélation 
o/S.  John,  sel  down  in  two  freaties  : Iho 
one  senre/nng  and  provuuj  the  Irue  inier- 
pretalion  thereof  ; the  other  applying  the 
snme  pnrophra.it icaltic  ami  historicoUir.  to 
the  test;  set  forth  by  John  js'apeir,  L.  ot 
Merchiston,  and  neiv  rrvised,  correçted  and 
inlarged  by  him,  xvtlh  a résolution  of  ccr- 
tain  doiibts  moved  by  soine  wetlaf/ected  bre- 
thren  ; vhereunlo  are.  annexed  certain  ora~ 
des  of  Sihylta  agreing  with  the  révélation 
and  other  places  (f  Script ure  ( Londres,  in-4®). 
Dès  IC07,  une  traduction  franç«use  avait  paru  a 
La  Rochelle  sous  ce  titre  : Ouvciture  de  fous 
les  secrets  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
par  deux  traités  ‘ l'un  recherchant  et  prou~ 
vant  la  vrnic  fnfcr/)ré7nfio;i  d'icelfe ; Vuulre 
oppliguant  ou  texte  celte  interprétation  pa- 
raphrasUgiiemnit  et  histongueinenf , par 
Jean  Napier  {c'est-à-dire)  won  pareil,  sieur 
de  Mrrehiston,  revue  par  liii-mesme,  et  mise 
en  françois  par  Georges  Thomson , Écosiois 
(in  4'’,  V édit.,  1605).  On  en  connaît  ausM 
plusieurs  traductions  allemandes,  et  deux  édi- 
tions presque  consécutives  publiées  h Édimbourg, 
en  1041  et  164.4,  in-4**. 

I/AjHicalypsc  av.iil  déji  été  le  texte  de  nom* 
breux  commentaires.  L’u'uvrede  Napier  offre 
ceci  d'original,  que  son  argnmcnlation  est  toute 
inalbéiTiatIque,  quant  h la  forme.  En  adnu  Kant 
certains  postutatn , l'auteur  arrive  à di-mon- 
Irer  diverses  propositions  telle.s  que  celles-ci  : 
Prop.  XXV.  La  bêle  à deux  cornes  est  l’Aute- 
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christ  tl  son  rèunc.  — Trop.  XXVI,  Le  pape 
aenl  est  cet  AnkM  hrlsl  prédit  par  les  prophéties 
en  particulier.  — l’rop.  XXXll.  Gog  est  le  pape, 
et  Magog  les  Turcs  et  inahoinétans,  etc.  — Enfin 
Xapler  annonce  la  fin  du  monde  coimne  di^vant 
arriver  entre  IC88  et  1700.  est  le 

nom,  dit  M.  Terqnem.  que  donne  Newton  à 
cette  exégèse  apocahplique  appli({uée  à deviner 
l’areMir.  Que  fait-ll  loi-môme?  Il  remplace  cette 
folie  j>ar  une  autre,  et  se  sert  de  celte  exégèse 
|K>ur  expliquer  le  passt*.  A celte  occasion  on  se 
rappelle  encore  cet  admirable  chapitre  oii  Pas- 
cal décrit  riiüimne  comme  un  fom|MJS<î  de  gran- 
deur et  de  misère,  et  Pascal  lui-méme,  sublime 
géomètre,  sectaire  digne  de  pitié,  est  une  preuve 
éclatante  de  cette  composition  binaire.  ..  »* 

Ileureusemeiit  |H)ur  sa  gloire,  Napier  ne  s’en 
tint  pas  à ce  genre  de  spéculations,  et  c’est  à lui 
qu’e.st  due  riiivcnlion  des  logarithmes,  qu’il  ap- 
pela d’abord  nomhrrs  ardficieh.  Si  l’on  con- 
çoit deux  progressions  se  correspondant  terme 
h terme,  l'une  géométrique  et  c<»inmençant  par 
INmite,  l'autre  arithmétique  cl  commençant  par 
léro,  loal  terme  de  la  seconde  progrt'ssion  est 
dit  le  logaiillHne  du  tenne  O)rn*spondant  de  la 
première.  l)c  la  formation  môme  de  res  pro- 
gressions, il  résulte  que  le  coefficient  de  la  raison 
dans  un  terme  qu<  lronquc  de  la  progression 
arithmétique  est  toujours  égal  à rexj>osant  de  la 
raison 'lu  terme  correspondant  lie  la  progression 
géométrique.  Celte  ron.sidération  con<luit  à re- 
ronnaltre  que  le  logarithme  d’un  pru<luit  est 
égal  à la  somme  des  logarithmes  des  facteurs , 
principe  d'où  flécoulenl  toutes  les  applications 
des  logarithmes.  A l’aide  de  ces  nombres,  on 
peut  donc  remplacer  les  inulliplications  par  des 
additions , les  divisions  par  îles  soustractions,  | 
les  élévations  aux  puissana's  par  des  mulliplica- 
lions,  les  extractions  des  racines  de  tons  les 
degrés  par  de  simples  divisions.  Résultat  im- 
mense, pennettant  non-seulement  d'abréger  des 
calculs,  mais  encore  d’effectuer  des  o|>éralions 
qui  seraient  inattaquables  sans  le  secours  des 
logarithmes. 

C'est  en  16U  que  Napier  fit  connaître  son 
invenlion  dans  l’ouvrage  suivant  : Mirifici  /x>~ 
gahthmorum  Canonis  descnptio,  ejusçuc 
mus,  in  uf raque  Tngouomeiria;  ul  efinm  tn 
Omni  logistiea  mathemaiicat  amplissimit 
facilhmi,  et  espeditissimi  exphcatio.  Au- 
ihore  ne  invintore^  Joanne  I^epero^  barone  I 
Mvrchistonikt  ffc.,  Scoto  (É<liinboürg,  in-4").  | 
On  ; iii,  h la  page  7 : Admonitio.  Hue  mque 
logarithmorum  genesin  et  symptomata  expli- 
racim»5  : qno  vero  calculo,  quave  logistiex 
methodo  haheantuT^  hoc  loco  explicondum 
foret.  .Serf  quia  ipsum  canonem  t/ife^mm, 
cjusque  loganthmns  omnes  cum  suis  sinibus 
ad  singutas  qundrantis  minutias  primas 
rxhibrmus,  irfeo  in  fempus  ttwgis  idnneum 
doctrinam  cans/ntetionis  toganthmoru/n 
iransiUentes,  aU  eorum  usum  properamus  ^ 


17G 

ut  prxlibalio  prias  «i«,  et  rvi  «fi/iffl/e,  cx:^ 
tera  aiU  mngts  placiant  posihxc  erfenrfo,  aut 
niini/5  sültem  dtspliccant  silentio  srpultOm 
Pr.vstolor  entm  eruditorum  de  his  j'urficitim 
et  censurom^  pnusquam  extera  tn  lucem 
temere  praUiia  laidorum  delractationi  exfx>- 
nanlur.  Napier  étant  mort  en  1617,  ce  fut  son 
fils  Robert  qui,  en  1619,  publia  l'ex|dication 
promise  par  son  père.  Celle  «econdc  édition  porte 
l>our  titre  : Mtiijici  Logarithmorum  Canonis 
\ dcscriptio.....  explicatio.  Accesserunt  opéra 
' posthuma  : Primo^  Mirijid  ipsius  Canonis 
constructio  et  logartlhmorum  ad  naturales 
ipsortun  numéros  habiludines.  Secundo^  Ap- 
' pendix  de  aUoyCaque  prxsttnUora  logarith- 
r movum  specie  cows/n/f/irfij.  Tertio,  l‘roposi- 
tiones  quxdam  cminentissimXf  ad  trianyula 
■ sphxrica  wiirn  facilttale  résolut nda;  Au- 
thorej  etc.  ( Édimbourg,  in-4*).  En  comprenant 
les  Opéra  poslhuma,  l’ouvrage  renferme  trois 
; livres.  Le  premier  contient  cinq  cbapilres  con- 
j saciv.s  aux  définitions,  aux  propriétés  des  loga- 
I rithmes,  à la  description  des  tables,  à leur  usage 
et  à des  exemples.  Le  second  livre  ( De  Canonis 
, lîiiiifici  logarithmorum  prxclaro  usu  in  (ri- 
; gonnmetria)  ct»l  divisé  en  six  chapitres  : on 
trouve  ilitns  le  sixième  les  formules  «le  trigono- 
métrie sphérique  qui  |H)rtent  le  nom  d' Analogies 
de  .\eper. 

Les  Opéra  posthuma,  que  précède  une  pré- 
face de  Rolwrt  Napier,  ont  pour  titre  particulier  : 
Mirifici  Logarithmorum  Canonis  constructio  | 
wna  cum  appendice  de  alia  aique  prxstan- 
tiore  /oÿflnMwiorum  spccie  condenda,  qui- 
bus  accessere  ;>ropo5irion«  ad  trianyula 
sphxrica  /aciltore  calcuto  resolvenda  : Vna 
cum  annotatiombus  aliquot  rfoc/»5Simi 
D.  Uenrici  Briggti  (1),  in  eas  et  memoro/am 
appendicrm.  La  manière  dont  Napier  envisage 
les  logarithme.^  offre  une  certaine  analogie  av  oc 
celle  dont  New  ton  considère  la  génération  de  scs 
fluxions.  Il  exécute  très-simplement  le  caKnl  des 
prugrc.ssions  qui  lui  sont  necessaires.  Du  reste, 
Napier  ne  s’occu[w  que  des  logaritlimes  des 
lignes  trigonometriqiies.  Dans  son  système,  le 
logarithme  du  sinus  de  zéro  est  riufini  |H)siUf, 
celui  du  sinus  de  46**  est  nul;  enfin,  pour  l'arc 
de  90^  le  logarithme  du  sinus  est  l'infini 
On  voit  donc  que  ce  système  n'est  pas  le  sys- 
tème particulier  de  logarithmes  h)(>erboIiques 
auquel  on  applique,  depuis  Lacroix,  le  nom  de 
logarithmes  népériens. 

Napier  a encore  publié  : Rnbdologix  (7)  teu 
numerationis  per  virgules  libri  duo  : cum 
appendice  de  ej'pedi/iwltno  mulliplicalionis 
promptuariOf  quibus  accessit  et  arithmeticm 

(I)  A prlne  Napier  rot-il  publié  son  prruiier  ourra(c 
que  Hri(r7«  alla  l«  trouver  i Mimltourg  i-t  lui  proposa  ile 
rhanger  son  sysieme  6t  lorariltimrs  et  de  prendre  ta 
base  10,  adoptée  aiqourd’bul  pour  1rs  logjrilhoies  vul- 
ga‘rct. 

tt}  l>c  laciUus. 
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2ocalis  liber  unus  (Edimbourg,  1617,  in-12). 
On  y trouve  la  description  de  rinstniment  à 
calculer  appelé  bâtons  de  Neper,  Dans  la  dé* 
üicace,  Napier  parle  des  logaritlunes  vulgaires, 
dont  il  csi^re  que  Briggs  construira  les  tables. 

E.  Meklieix. 

Montucla.  Histoire  des  Mathématiques.  — Ma^eret, 
Srriptorfs  Inçartthmiel  (Londres,  1791).  — DeUmbre, 
Hittoirede  l'astronomie  motlrrne,  I,  191  cl  »rq  — Mark 
Ntpirr,  Memoirs  of  tohn  Napier  of  Merchùton,  etc. 
(Edimbourg,  1831,  In-M  de  lU  page-s).  » Blnt,  Joumai 
des  .Varonti  ( année  18M.  p.  isi  lfit,  tST  ro).  — Ter- 
qoeto,  iSouvelles  /innales  de  mathématiques,  XIV,  1SS8. 

5AP1ER  (Sir  CharleS'James)  ^ gé.ï[éTK\  an> 
glais,  né  le  10  août  1782,  en  Irlande,  mort  le 
29  août  1853,  près  de  PortsnioutU.  Il  était  fii.s 
aîné  du  colonel  Georges  Napier,  contrôleur  des 
comptes  en  Irlande,  etde  lady  Saiali  Leniiox,  fille 
du  duc  de  Riclirnond  (roir  ci-après  sir  William  ). 
Après  quelques  études  faites  sous  les  yeux  de 
son  frère,  U entra  à dou/c  ans  comme  enseigne 
dans  le  22*^  régiment  de  ligne,  et  lit  un  service 
actif  lors  de  Tinsurreclion  de  l'Irlande  en  1798 
et  en  1803.  Ayant  obtenu  une  commission,  il 
passa  en  Espagne  en  i808.  U commandait  le 
âO*  régiment  de  ligne  pendant  la  terrible  retrailc 
sur  La  Corogne  sous  John  Moore,  y reçut  cinq 
bltrsâures  et  fut  fait  prisonnier.  Son  état  était  tel 
qu’il  obtint  la  faveur  île  se  rendre  en  Angleterre. 
Il  y trouva  ses  parents  en  deuil , à l'occasion 
de  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  en  possession  de 
l’administration  de  ses  biens.  Forcé  à l'inacUon 
pour  se  faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  à écrire 
sur  les  culouies,  les  lois  militaires  et  l'étal  de 
iMrlanile.  Se  jugeant  suDisamment  rétabli,  il  re- 
joignit l’année  anglaise  dans  la  Péninsule  comme 
volontaire  (1809).  11  avait  unmalbcur  particulier 
dans  presque  (ouïes  les  actions.  A Coa,  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui;  à Btisaco,  il  reçut 
une  balle  qui,  pénétrant  au  cùlë  droit  du  nez, 
traversa  la  mâchoire  à gauche  et  en  brisa  l'os  en 
fragments.  II  prit  part  à la  bataille  acharnée  <le 
Fuentes  de  Onoro,  au  second  siège  de  Badajoz, 
ainsi  qu'à  beaucoup  d'actionsmoins  importantes. 
En  1813,  on  le  trouve  servant  à bord  des  oa* 
vire.s  qui  .surveillaient  la  côte  des  États-Unis, 
et  employant  son  temps  à capturer  les  navires 
américains  et  à faire  de  fréquentes  descentes. 
Il  revint  en  Europe  quelques  jours  trop  tard 
|)our  se  trouver  à la  bataille  Je  Waterloo;  mais 
il  prit  part  à l’assaut  de  Cambrai , et  accom- 
pagna l’armée  anglaise  à Paris.  Peu  après,  U 
fut  nommé  gouverneur  de  Céphafonie  (lies 
Ioniennes),  et  c'e.st  là  que  ses  talents  adminis- 
tratifs commencèrent  à se  développer.  Il  parait 
qu'il  se  fit  aimer  de  scs  administres , car  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort  ceux-ci  lui  donnaient  le 
nom  de  (>ère,  et  lui  envoyaient  tous  les  ans  le 
meilleur  de  leurs  vins.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
ce  poste  de  longues  années , et  se  vit  remplacé 
brusquement.  C’était  sans  doute  par  suite  d’un 
conflit'  d’autorité  avec  ses  supérieurs  et  de  son 
caractère  violent  et  rude.  Mais  il  regarda  ce 


• traitement  comme  un  outrage  et  une  injustice, 
et  le  souvenir  s’en  est  conservé  dans  ses  lettres. 

> En  1838  et  1839,  il  commanda  le  district  mili- 
taire du  nord  de  l’Angleterre,  et  ayant  été 
nommé  major  général,  il  fut  envoyé,  dans  l’Inde 
, pour  commander  l’armée  du  Bengale  (1841). 
I Ce  fut  un  moment  décisif  dans  sa  carrière.  A 
I Bombay,  il  attira  l'attention  par  ses  plans  éner- 
giques de  réforme  militaire,  et  il  continua  de 
I s’en  occuper  jusqu'à  la  nomination  de  lord  El- 
' lcnl)orouglicoinme  gouverneur  général  del'Inde. 
I L’arrivée  du  gouverneur  lui  ouvrit  un  large 
champ  d’activité.  Il  fut  invité  à faire  le  plan 
d’une  campagne  dans  FAfghanislan.  A celte 
époque,  il  y avait  une  grande  confusion  dans 
! le  Scinde,  et  les  désastres  de  Caboul  avaient 
fort  affaibli  rinfluence  et  le  prestige  des  Anglai.s. 
I LesAmeers  du  Scinde  étaient  perfides,  et  comme 
' ils  ne  respectaient  aucun  traité,  il  fut  résolu  de 
j les  subjuguer  i>ar  la  -force.  Les  plans  de  Napier 
I étaient  hardis  et  nouveaux,  et  son  tact  ainsi  que 
' sa  vigueur  militaire  en  assurèrent  le  succès.  Il 
enq>orta  la  forteresse  d'Emanm  Ghiir,  qn'on 
avait  toujours  regardée  comme  imprenable. 
Wellington  en  parlait  comme  d'un  exploit  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires.  Pro- 
filant de  ses  avantages,  Napier  s'avança  lurdi- 
meut , malgré  le  petit  nombre  de  ses  trou)>es, 
et  à Meeanee  il  mit  en  déroute  les  Ameers  ( fé- 
vrier 1S4.3).  En  quelipies  jours  l’armée  prit  pos- 
session de  Hyiierahad,  et  ayant  surpris,  par  une 
I habile  manceuvre,  Shere  Mohammed  (surnommé 
le  Lion),  il  le  chassa  devant  lui,  après  avoir 
^ fait  un  grand  carnage  des  ennemis.  Devenu 
maître  de  ce  beau  lerriloire,  il  sc  mil  avec  ar- 
I (leur  au  travail  d’organisation  civile  et  politique. 
II  partagea  les  indigènes  dans  des  classes,  réor- 
ganisa les  colleclions  détaxés,  améliora  les  lois 
exUlanles,  abolit  le  système  de.s  sutlees^  et 
mit  la  tenurc  des  terres  sur  un  pied  plus  équi- 
: table  et  plu.s  judicieux.  Pendant  qu'il  était 
occu(>é  de  ces  réformes , lord  Ellenlnirough  fut 
I rappelé  par  la  Compagnie.  Napier  fut  extréme- 
' ment  sensible  à cette  sorte  de  disgrâce;  il  sen- 

• lait  qu’il  perdait  un  ami  et  un  protecteur.  En 
' 1847  il  revint  en  Angleterre,  et  y fut  reçu  avec 
^ un  vif  enthousiasme.  Ses  victoires  et  son  admi- 
nistration dans  le  Scinde  av<iient  donné  un  grand 

, éclat  à sa  réputation.  La  victoire  douteuse  de 
I Chillianwallah,  dans  la  campagne  contre  les 
! Siktis,  produisit  en  Angleterre  une  vive  sensa- 
' tien  mêlée  d’inquiétudes.  L’opinion  alarmée  de- 
mandait l’envoi  d'un  général  énergique  et  expé- 
I rimenté.  Wellington  pressa  Napier  de  retourner 
dans  rinde.  Celui-ci  avait  soixante-six  ans  ; de 
' plus,  il  n'avait  pas  oublié  certains  griefs.  Cepen- 
; dant  il  céda  aux  représentations  du  vieux  gé- 
' néral,  et  s’embarqua  pour  l’Inde  (mars  1849). 

. Heureuseinenl,  à son  arrivée  à Bombay,  il  trouva 
I l’état  des  choses  amélioré , et  ses  talents  mili- 
taires n’étaient  plus  d'une  pressante  nécessité, 
i Mais  son  esprit  était  trop  ardent  et  trop  actif 


179  >APIKR  I8f^ 


pour  mlJ'f  ?^sn»ri»'n  f.iir»'.  1!  s’occupa  <run  sys- 
tème nffürines  rniüt  il  voyait  av<‘f  peine, 
et  non  sans  inipiieht'ic,  le  liive,  la  « ie  ruolie 
et  les  folles  «kpenses  <ks  oftteiers  an^ilais;  il 
aurai!  voulu  les  ranu-ner  à des  habitude»  pins  sé« 
vères.  Ses  plans  furent  a»ser.  mal  accueillis,  et  il 
se  trouva  eu  conflit  tl’autoritèavec  lord  l)alln>n* 
sic , gouverneur  générai.  Napier  s'imaginait  de 
bonne  foi  que  lui  seul  avait  la  capacilé  neces- 
saire pour  gouverner  l'iihlc;  il  ambitionnait  le 
pouvoir  politique,  et  de  lu  des  frois.sements 
avec  son  supérieur.  Il  avait  un  trailcinent  ma* 
gniti'iue,  17,000  liv.  st.  (425,000  fr.  ) Dans  son 
dépit,  il  oflrit  plu»  d'une  fuis  sa  dérni.ssion,  tl 
quand  elle  eut  été  acceptée  il  se  plaignit  amère- 
ment que  la  jalousie  et  les  inlrigu»*s  de  lord 
Dalhou.sie  lui  eussent  fait  perdre  les  avantages 
de  sa  position  : non  pas  que  personnellement  il  eiU 
l’amour  del’ai-gcnt,  mais  ü s’inquiétait  pour  l'a- 
venir de  sa  famille.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1850,  Sa  santé  et  ses  forces  déclinèrent  rajude- 
ment.  Il  se  montra  en  public  i^ir  la  dernière 
fois  aii\  fonératlles  de  son  ami  et  protecteur  le 
duc  de  Wellington,  et  mourut  d'epuisemeot  à 
OaKIands,  ^ maison  de  campagne,  près  de 
Portsmoiith,  h la  fin  d’aoùt  1853.  Une  statue  en 
brome  a été  élevée  par  souscription  dans  Tra- 
falgar-Squan*  au  conquérant  du  Scinde. 

Sir  Charles  papier  avait  été  marié  deux  6>ls;  il 
o'a  laissé  que  «les  filles.  Son  frère  sir  William 
a ptiblié  en  1857  La  Vie  ettes  opinions  de  sir 
Charles  L’objet  du  livre  est  de  glorifier  le  héros 
et  rarlininislraleur.  On  y trouve  des  renseigne- 
ments d’un  grand  intérêt  pour  riiistoirej  mais 
les  Iteüues  anglaises  ont  criliqué  sévèrement  le 
manque  de  disci^rnemeot  dans  le  clioix  des 
lettres , les  déclamations  et  les  attaques  in- 
justes contre  des  hommes  éminents , une  glori- 
fication continuelle  de  tous  les  Napier.  La  Revue 
d^h'dimbourç  n'bésile  pas  à conclure  que  l’ou- 
vrage (ait  peu  d'Iwnneur  à sir  William , qui  ce- 
pendant, dit-elle  ^ est  un  des  premiers  écrivains 
de  notre  époque.  Le  héros  qu’il  a voulu  exalter  y 
perd  même  de  son  mérite  réel,  «les  qualités  qu’il 
possédait  Suivant  de  lions  juges,  c’était  un 
général  du  premier  ordre,  plein  «le  hardiesse, 
de  tact,  et  exécutant  avec  une  impétuosité  irré- 
sistible des  plans  bien  calculés.  Ce  génie  mili- 
taire a surtout  brillé  dans  la  campagne  du  Scimic. 
On  trouve  ci  et  là  dans  ses  lettres  des  pensées 
où  se  révèle  la  haute  intelligence  de  l'homme 
d’État.  L'homme  privé  était  bon  et  d'un  co  ur 
chaud  et  généreux.  Malheureusement  ses  talents 
et  ses  qualité»  étaient  souvent  dominés  et  alté- 
ré.» par  un  orgueil  excessif,  de.»  passions  faciles  à 
se  blesser,  on  tempérament  naturellement  irrita- 
ble, qu’avaient  encore  empiré  plusieurs  blessures 
et  les  terribles  épretives  de  la  guerre.  J-  C. 

Cpriopatdia,  HnçUfk  blo^rnphw.  — Th*  tÀ/*m*»dopi~ 
nlont  of  ^nfral  str  CH.  James  t\iapier,  ftf  tUut.çea.  sir 
ir\  Aapïfr,  4 Tol.  ; l.on<lon,  tMT.  — tj/lnfturü  iieview, 
octobre  hondon  Quarirrl^  AriVw.  JanvicriKi, 

et  juiU.  1841.  — t'niteii  senUe  Ma^atina,  octobre  IHS, 


EXPIER  (Str  William  • Francis  • PnfrrrJ^)^ 
general  et  hiMorier»  militaire  anglais,  frere  #1« 
préiedent,  naquit  en  1785,  à Castletown  ( Ir- 
lande* I,  et  mourut  le  . Il  était  le 

troisième  fils  du  coionH  Georges  Napier,  jiar  sa 
seconde  femme,  lady  .Sarah  Lennox,  fille  du  duc 
de  Kiehmond  , et  épouse  divorcée  de  sir  Charles 
Bunbury.  A quinze  ans,  William  Napier  entra 
au  service  comme  enseigne,  devint  promptcineot 
Uoulenanl,  et  fut  nomme  capitaine  en  juin 
Il  servit  au  siège  <le  Copenhague  et  prit  |vart  à 
la  hdtaiiie  dcKioge  (1807).  L’année  suivante,  il 
passa  dans  la  Péninsule , et  fit  sous  ivroore  et 
sous  Wellington  toutes  les  campagnes  jusqu’à 
la  dernière  en  1814.  Il  prit  part  à plusieurs  ar.« 
fions  acharnée»,  et  fut  deux  ou  trois  fois  griève- 
ment blessé.  Scs  services  furent  récompensés  par 
dea  prorrndions  et  |iar  des  me«lai]les  en  or,  d’ur- 
gent (à  deux  et  trois  agraf«*s).  En  1828  il  com- 
mença la  |Hiblication  de  son  Histoire  tir.  la 
’ guerre  dans  la  Péninsule  et  le  midi  de  la 
France  (1807  à 1814).  Les  volumes  ont  |>aru 
successivement,  et  rotivragc  n’a  été  complète 
qu’en  1840  (C  vol.,  tn-8^).  CoKmel  depuis  1830, 
U fut  nommé  major  général  en  novembre  1841, 
et  de  1A47  à 1848  il  fut  lieutenant  gouverneur 
de  Itlcdc  Guemesey.  En  1845  il  publia  la  Con- 
quite  du  Sande^  deux  (larties.  Il  lut  nommé 
Ueutenant  général  en  1851,  et  mis  à la  tète  <ln  22* 
régiment  de  ligne  en  1853.  Deux  aug  auiiara- 
' Tant  il  avait  publié  ÏHisloire  de  l'adminis- 
tration dans  le  Scinde  du  général  sir  Charles 
AVzpirr,  avi^c  planches  et  illuslrattons;  et  en 
185-i  il  donna  un  volume  sur  Les  Batailles  et 
les  Silges  des  Anglais  dans  la  Péninsule,  ex- 
trait de  sa  grande  liistuire.  On  lui  doit  également 
quelques  brochures  de  polémique  militaire,  au 
snjet  d'accusations  portées  contre  son  frèri*  sir 
I Charles  ou  son  cousin  l'amiral  Napier,  et  quel- 
ques traités  d’éronomie  politique  sur  la  taxe  des 
pauvres  et  celle»  des  groins.  Sou  ouvrage  le  plus 
cHèbre  est  son  Hisioire  de  la  ^t4erre  dans  la 
Péninsule,  qui  a eu  plusieurs  é^lllion».  I.c  géné- 
ral Mathieu  Dumas  en  a donné  une  excellente 
traductioD  en  français.  Sir  William  eut  à sa  dis- 
position de»  matériaux  abowianls , puisés  aux 
I ineilleiires  sources.  Le  duc  de  Wellington , le 
marécltal  Soult,  plusieurs  officiers  généraux , 
anfflais  et  français,  lui  ont  fourni  des  documents 
ou  des  reosetgoements  de  grand  intérèL  Oulre 
cela,  il  put  consulter  une  corresponlance  consî- 
. dérable,  en  grande  partie  en  cliiffres  , que  le  roi 
Joseph  avait  laissé  derrière  lui  lorsqu’il  fut 
obligé  d’abandonner  Vittoria.  Ces  ktlres  étaient 
en  trois  langues,  la  plupart  illisibles  ou  chiffrées. 
Sa  femme  lui  offrit  de  les  mettre  en  ordre , de 
les  déchiffrer,  de  les  traduire  et  de  donner  le 
' résumé  de  chacune.  Elle  apporta  à ce  long  et 
I difficile  travail  une  rare  sagacité,  une  application 
I infatigable  et  réussit  à en  faire  des  matériaux  de 
I nature  à servir.  Sir  William  consacra  à écrire 
. «on  ouvrage  seiae  aus  d'un  travail  assidu.  Sou 
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talent  (i’êcrlvaîn  n’a  pas  au-dessous  de  la 
grandeur  cl  de  l’importaiice  de  rerilrepri^c. 
L’histnrien  s’y  montre  vers<*  dan^  la  wioncc  et 
la  pratique  de  la  guerre,  dans  la  politique  du 
temps,  et  il  écrit  avec  Iwiine  foi  et  indépendance 
de  jugement.  Ses  récits  sont  pleins  de  vigueur, 
d'aninuition  et  d’intérét.  Les  principaux  événe- 
meoU,  les  personnages  célébrés,  les  opérations 
roiliUires,  les  batailles  et  les  su^essont  rdracés 
avec  des  traits  inteliigonU  et  pittoresques  qui 
les  gravent  dans  l’esprit.  Le  -st)le  e.st  clair,  vi- 
goureux , mais  luml^  parfois  dans  l’empliase  et 
la  déclamation.  Il  est  facile  de  \oir  rpie  les  pré- 
jugés anglais  ont  dominé  souvent  ses  opinions 
les  plus  réfléchies.  Son  ouvrage,  l'^dminiifra- 
tion  du  Scinde,  bien  que  rempli  d’intérét  et  de 
renseignements,  est  loin  d’avoir  la  même  sobriété 
de  jugen^ent  et  de  fonne  ; il  est  «iiffus  et  trop 
niélü  «le  polémique.  L’historien  ne  p«'ul  rester  d«» 
sang-froid  quami  les  qualités  et  la  gloire  <le 
Mapier  sont  en  question.  Son  récit  «le  la  Cam- 
pagne dans  les  collines  de  Cttlchee,  collines 
qui  sont  un  amas  de  rochers  élevés , d'une  lon- 
gueur de  plus  de  ceot  milles  et  d’une  largeur  de 
quatre-vingts,  coupées  de  ravins,  et  alors  le  re- 
paire d’Iubiles  et  audacieux  voleurs,  res.semblc 
à un  roman  orienta),  tant  le  paysage  y présente 
on  caraclén*  sauvage  et  élrang»»,  et  les  détails  de.s 
avenlure.s  l'atfrait  du  merveilleux.  J.  C. 

Ençltth  C^rlopardia  {Btaçrap'iti).^  Steü  o/thê  7Im<. 
» Cfclopeedia  of  Ençlish  tiirrature. 

NAPIKR  (Sir  CAaWcs),vii'c-amiral  anglais,  cou* 
sindu  précédent,  né  le6  mars  I7HG,  dans  le  comté 
de  Stirling  (Écosse),  mort  pr(>s  de  Londres,  le 
6 novembre  tSGO.  11  était  le  filsatné  de  Charles 
papier  de  Mcrchistoun-Hali,et  sa  funilie  était  an- 
cienne Atretzeansjlenlradansiamarineet  lit  son 
apprentissage  dans  l'océan  Atiantiqiic  et  laMédi- 
tenxinée.  En  1802  il  fut  nommé  enseigne,  et  en 
180S  lieutenant  du  Courageujr,  à bord  duquel  il 
prit  part  à plusieurs  cornets.  Il  fut  envoyé  aux 
Antilles,  et  là,  dans  un  engagement  très-vif  avec 
une  corvette  française,  il  rut  la  cuisse  brisée 
par  un  coup  de  feu  (1809)  ; il  commandait  alors 
le  brick  /Iecruif,de  dix-buit  canons.  L’année  sui- 
vante, il  contribua  h la  prise  de  La  Martinique, 
en  s’emparant,  par  un  coup  de  main  audacieux, 
du  fort  Édouard  , séparé  du  fort  Bourbon  par 
environ  trois  c«nts  mètres.  Dans  les  mots  qui  sol- 
Tirent,  il  déploya  une  extrême  ardeur  dans  la 
poursuite  de  trois  navires  de  guerre  français, 
poursuite  qui  se  termina  par  la  prise  du  D’Hattl- 
po«l,  vaisseau  de  soixante-quatorze.  Le  com- 
mandant en  chef  le  nomma  capitaine , titre  qui 
fut  confirmé  plus  tard  par  l'amirauté.  Dans  le 
cours  de  l’été , le  capitatoe  Napicr  revint  en  An- 
gleterre, ne  reprit  la  mer  qu’au  commencement 
de  18 U. et  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
signala  en  plusieurs  occasions  par  l’audace  et  le 
sang-froid , captura  grand  nombre  de  navires  de 
commerce,  s’empara  de  l'Ilc  de  Ponza,  malgré  le 
feu  de  quatre  batteries,  et  parvint  à s'y  maintenir. 


Vers  la  fln  de  1813,  Napier  fut  envoyé 
dans  l’Amérique  du  Nonl,  alors  en  guerre  avec 
l’Angleterre,  et  prit  une  part  signalée  aux  o|)é- 
ralions  contre  Alexandrie  et  B.dliinore.  En 
I 1818,  la  paix  ayant  été  faite,  il  rrriit  les  msi- 
I gnes  de  l’ortlre  du  Bain,  et  fut  nés  en  ilispo- 
' nibililé.  Il  ne  fut  rappelé  au  service  actif  qu’on 
I janvier  1829,  et  reçut  une  mission  pour  le  Pur- 
I fugai.  Il  parait  que  l’objet  était  d’obtenir  de 
^ dom  Miguel  la  restitution  «le  certains  na\ires  an- 
i glais  qui  avab  ot  etc  saisis  sous  un  prétexté 
' frivole.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d«'  jouer  un 
I rOle  important  dans  les  truuliles  qui  agitait*nt 
i ce  royaume.  11  a raconté  lui-mèine,  non  sans 
unc'veine  de  rhétorique,  ses  exploits  et  scs  ser- 
vices dans  l'ouvrage  qu'il  (uiUia  .sous  le  titre  de 
History  of  the  Wur  of  Sticcetsion  in  /*or- 
I tugal.  Dom  Miguel  s’était  emparé  «lu  IrAne,  et 
I prétendait  s’y  maintenir.  L’emp«‘reur  dom  Pe- 
dro, qui,  en  1831,  avait  abdiqué  la  cmironne  du 
Bré.sil  et  s’etail  rendu  en  Europe,  soutenait  en 
Porlugalen  faveur  de  sa  fille  Dona  Maria  une  lutte 
I qui  depuis  «lix-huU  mois  n’avait  amene  aucun  ré- 
I sultat décisif.  En  1833,  il  pié|>arait  uneexp«‘dition 
’ n«>uvelle  contre  le  Porlugid.  Napier  déclara  son 
I opinion  que  le  seul  moy«*n  de  rés«in<lre  la  question 
J portugaise  était  de  se  porter  hardiment  à l'em- 
i bouchure  du  Tage  et  «le  s'emparer  d'assaut  de  la 
capitale.  Cet  avis  prévalut.  Des  auxiliaires  furent 
j enrôlés  en  Anglderre  et  ailleurs.  Une  foul«^  de 
j vaillants  officiers  s’engagèrent  dans  cdte  exp«S 
I iiitio:\  qui  avait  pour  but  le  triomphe  «lu  gouver- 
j nement  constitutionnel.  Dom  Pe«lro  était  arrivé, 
j et  avait  ranimé  \a  force.s  et  l’ardeur  «le  son  parti. 

: Le  moment  d'une  action  décisive  était  venu.  L’a- 
! mirai  de  dom  Pedro  ayant  donné  ou  plutôt  reçu  sa 
I démis.>ion,  le  commandement  fut  oITert  à Napier, 
qui,  malgré  les  circonstances  critiques,  n'hésita 

■ pas  à l’accppler.  Le  3 juillet  1833,  à la  hauteur 
j du  cap  Saint-Vincent,  il  aborda  la  flotte  miguc- 
I liste,  consistant  en  deux  vaisseaux  «le  ligne,  tibif 

■ fortes  corvettes,  deux  bricks  et  une  chélWNjuc. 

, L’eng.agement  fut  vifctacliarné.  Emporté  par  son 

impétuosité,  Napier  sauta  sur  le  Don  Juan,  et 
j faillit  être  assommé  par  un  coup  de  barre  de  fer; 

! mais,  dit-il,  l’assaillant  eut  lieu  de  s’en  rejientir. 
j La  victoire,  décidée  en  faveur  des  conslitulion- 
! neU,  mit  en  leur  pouvoir  la  moitié  des  navires 
I ennemis.  Dom  Pc«lro  récoinpen.sa  les  importants 
> services  de  Napier  par  le  titre  de  vicomte  du  cap 
I Saint- ^'incent,  elterangde  vice-amiral  daas  la 
marine  portugaise,  outre  des  croix  et  d’autres 
i distinctions.  Mais  après  les  témoignages  de  re- 
: connaissance  vinrent  bientôt  les  mécomptes.  Na- 
j pler  fut  blessé  de  certains  procèdes  du  gouver- 
I nement,  surtout  de  ce  qu’on  avait  ré«lult  la  force 
, navale  sous  ses  ordres,  et  l'année  suivante  il  ré- 
signa son  poste  et  revint  en  Angleterre.  Il  oc  fut 
\ pas  employé  immédiatement.  L’année  1839  lui 
I ouvrit  une  belle  perspective.  Il  fut  nommé  com- 
mandant en  secontl,  sous  l’amiral  sir  Robert 
1 Stopford,  chef  de  l’escadre  de  la  Méditerranée, 
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qui  (îevait  tipr  sur  les  cites  de  Syrie.  Napicr  prit 
une  i>art  liriliante  aux  princijiales  opéraliun.s; 
mais  il  avait  l'ambition  de  vouloir  en  accaparer 
toute  la  gbiire,  comme  s’il  eût  élé  seul  à com- 
mander. Il  bombarda  Sidon  et  iVmporta  d'assaut, 
inal;;ré  sa  cJtadelle  it  des  murs  bien  dérciidus 
(septembre  1840).  Comme  il  s'en  attribua  le 
succès  exclusivement  dans  scs  lettres,  et  qu'il 
oublia  les  services  de  plusieurs  braves  ofticiors 
qui  y avaient  puissamment  concouru , des  lé* 
clamations  plus  ou  moins  vives  devaient  sc  pro- 
duire plus  tard  contre  lui.  hUi  octobre  suivant, 
il  dt-fit  Ibrahim-Pacha  qui  occupait  une  forte  po- 
sition dans  les  monta;:nes  près  de  Beyrouth,  et 
par  suite  la  ville  se  rendit.  Ses  exploits  furent 
aussi  rapides  que  brillants  ; mais  son  costume  et 
ses  excentricités  fournirent  alors  plus  d'un  su- 
jet d’excellente  caricature  ; c’était  monté  sur  un 
âne,  te  chef  protégé  par  un  laige  cItaptMii  de 
paille,  un  formidable  gourdin  à la  main,  et  son 
diien  Pow  trottant  à ses  eûtes,  que  le  nouveau 
paladin  conduisait  à l’assaut  ses  matelots  et 
ses  soldats  de  marine.  Dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  il  seconda  au  siège  de  Saint-Jean- 
d’Acre  l’amiral  en  chef.  A l'en  croire,  lui  seul 
aurait  décidé  le  succès  de  raltaqiie,  lui  seul  au- 
raitenlevé  Saint-Jean  d'Acre  aux  l^ypliens.  Ce- 
pendant on  a mentionné  dans  le  temps  une  fausse 
fnamruvrc  de  sa  part,  qui  faillit  compromettre 
('attaque,  et  qui  amena  une  explication  assex 
sèche  entre  lui  et  l’amiral  en  clief.  Quoi  qu'ît  en 
soit , tout  fut  couvert  par  le  succès  et  la  prise  de 
la  ville,  n Ces  fortes  murailles,  dit  avec  un  accent 
de  triomphe  un  biographe  anglais,  ces  fortes  mu- 
railles qui  avaient  résisté  autrefois  pendant  six 
mois  à vingt  mille  liombos  et  deux  cent  mille 
boulets.  Volèrent  en  érJats  .sous  le  feu  de  nos  na- 
vires, et  prouvèrent  une  fois  <le  plus  que  s’ils 
peuvent  approcher  assez  des  murs,  aucune  place 
n’est  imprenable  ••  Après  la  réduction  d’Acre,  Na- 
^ier  prit  te  commandement  de  l’escadre  devant 
Alexandrie  et  signa  le  traité  im[>osé  à Méhémel 
Ali  par  l’Angldorrc.  Il  avait  rendu  des  services 
signalés;  H en  fut  récompensé  avec  éclat  par  le 
titre  de  commandeur  du  Bain,  les  félicitations  du 
|^arIemeot  et  des  décorations  accordées  par  les 
cm|>ereurs  de  Hussie  et  d'Aulriclie , et  par  le  roi 
de  iM  usse  (dwxnnhre  1840).  De  retour  à Londres, 
au  printemps  suivant,  il  fut  quelques  mois  après 
compris  au  nombre  des  ailles  de  cainpde  la  reine. 
Knfiii  il  réu.ssit  à se  faire  élire  au  parlement,  et 
prit  place  dans  les  rangs  des  vvtiigs.  Mais  en 
raison  deson  caractère  ardent,  susceptible  et  plein 
de  rudesse,  il  eut  fdos  d'une  querelle  avec  ses 
amis  politiques  cl  surtout  les  ininislre.s  d'alors. 
II  employait  ses  loisirs  à publier  dans  le  Sun  ou 
le  Twies  des  lettres  où  il  attaquait  trè.s- verte- 
ment les  nombreux  abus  de  l'adminl.-tralion  ma- 
ritime, u-uvre  mérdoire  sans  doute  quand  il  s'a- 
git d'abus,  nuis  où  il  rnéUit  des  satires  piquantes 
sur  les  personnages  oflicieU  et  de  bi  illauls  jwi- 
négyriques  sur  iui-méine.  L'amirauté,  dans  le 


but  d’arrèler  ou  de  tempi-rer  ces  pièce.s  dVlo- 
quence,le  nomma  on  1847  comman  tant  de  la 
station  de  la  Manche,  |>ostc  qu’il  occupa  deux 
ans.  Mais  à l’avénemenlde  sir  t-'iancis  Baring  à 
la  tète  de  l’amirauté,  Napier  fut  remplacé.  Sun 
indignation  d'un  pareil  traiUunent  s’exhala  dans 
une  lettre  pleine  d'amertume  et  de  virulence  à 
lord  John  Russell,  lettre  qui  acheva  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  Il  ne  s'y  borne  pas  à des 
attaques  montantes  ; il  s'adjuge  à lui  inéine  la 
gloire  de  grands  talents  et  de  services  encore  plus 
grands  : «<  J'ai  détrûné,  dit-il  avec  orgueil,  dorn 
Miguel.  La  bataille  du  cap  de  Saint- Vincent  a 
changé  une  dynastie  aussi  bien  que  toute  la  face 
|H)litiquc  de  rEuro|>e.  — J’ai  acc.ablé  le  grand 
prince  du  Liban,  l’allié  de  Méhémet  Ali;  j’ai 
vaincu  le  fils  de  Mehémet  et  chassé  scs  troupes 
de  la  montagne.  — Mes  succès  ont  empêché  l’ex- 
fM^tition  de  S>  rie  d’avorter  ; sans  moi,  Acre  n’au- 
rail  pas  été  attaqué;  la  guerre  avec  la  France 
eût  été  inévitable;  notre  politique  aurait  élé  ren- 
versée, et  avec  elle  l’administration  de  Mel- 
bourne. — Mes  services  surpassent  ceux  de  n im- 
porte que]  amiral  vivant.  Je  pense  que  je  puis 
dire,  sans  crainte  d’ètrc  contredit,  qu’ils  ont  eu 
plus  d’influence  sur  l’étal  de  l’Europe  que  ceux 
de  tout  autre  oflicier  général  de  la  marine.  » Lord 
Russell  se  borna  à répondre  qu'il  était  loin  de 
contester  l’importance  de  ses  services,  mais  qu’il 
n’avait  pas  en  lui  une  l onfianco  aussi  illiinilée. 

N.ipler  fut  obligé  de  dévorer  son  méconten- 
tement. Il  prutita  «le  ses  loisirs  pour  réimpri- 
mer en  volume,  sous  le  titre  de  « The  A’nrÿ, 
its  part  and  présent  s/afe»,  les  lettres  que 
depuis  trente  ans  il  avait  adressées  aux  jour- 
naux (1851).  Il  y joignit  une  longue  et  empha- 
(iqne  préface , émanée  de  sa  plume,  et  une  in- 
(nxluctton,  un  peu  sauvage,  de  son  cousin  le 
major  général  \V.  Napier  ( l’auteur  de  V//isfoire 
de  in  guerre  de  ta  P<*ninsule).  De  l>onne  heure 
Napier  s'était  fait  l’avoral  de  réformes  dans  la 
marine.  Il  avait  iH'aucoup  vu,  i>eauconp  réfléchi, 
et  il  montre  un  grand  bon  sens  dans  plusieurs 
des  con.seils  qu’il  donne.  MaihtMireiisement , les 
personnaiit<S^  rudes  et  blessantes  sont  mêlées  aux 
meilleures  choses.  Cependant  il  eut  la  satisfac- 
tiun  de  voir  réaliser  plusieurs  des  réformes  qu’il 
avait  consclllée.s,  par  exemple,  l'al)oIition  du 
fouet  pour  les  matelots,  et  rétablissement  d’un 
registre  régulier.  Depuis  1846  il  était  contre- 
amiral  du  Pavillon  Bleu;  en  mai  1853  il  fut 
promu,  k Pancienneté,  au  rang  de  vice-amiral. 
En  1854,  aux  premiers  indices  de  la  guerre  avec 
la  Russie,  la  faveur  publique,  qu’il  avait  toujours 
soigneusement  cultivée,  se  prononçasi  fortemenl 
fM>ur  loi,  que  l'amirauté  lui  confia  le  comman- 
detnent  de  la  flotte  de  la  Baltique.  11  avait  tant 
parlé  de  son  héroïsme  sans  égal , de  la  décision 
irrésistible  de  son  caractère,  des  exploits  qu’il 
avait  accomplis,  qu’on  attendait  de  lui  des  mer- 
veilles. A un  diiicr  public,  il  se  laissa  cnlratner 
à en  promettre  ; l’enlliousiasiDe  et  les  plus  ma- 
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goifiques  ecpërances  l'accomp?({;nèreDt  à son  dé- 
part. « Dans  un  mois , arait-il  dit,  CronsLvit 
sera  en  mon  pouvoir,  oo  je  serai  au  fond  de  (a 
mer.  » Il  avait  sous  ses  ordres  la  plus  belle  flotte, 
un  pouvoir  sans  limites,  ta  contlaDce  de  la  na- 
tion. Une  division  française,  commandée  par  le 
général  Baraguay  d’Dliers,  garnissait  ses  ponts. 
Il  avait  à peine  perdu  de  vue  Spithead  qu'il 
adressa  à ses  écjuipagcs  une  courte  mais  très- 
énergique  proclamation,  qui  commençait  ainsi  : 
« Mes  garçons,  aiguisez  vos  coutelas  ! (Boys, 
sharpen  your  cutlasses!),  figure  de  rhétorique 
qui  semble  du  domaine  de  Punch.  Quelques  mois 
s'écoulèrent.  L'amiral  se  promena  de  port  en 
port,  et  tout  bien  considéré,  il  arriva  à la  con- 
clusion que  les  murs  degranit  de  Cronstadt,  Swea- 
borget  Helsingfors  étaient  imprenables.  Ses  ex- 
ploits se  bornèrent  à la  destruction  de  la  petite 
Tille  et  du  fort  de  Bomarsund  à laquelle  les 
Français  prirent  comme  troupes  de  débarque- 
ment la  plus  grande  part;  mais  à son  retour, 
il  eut  soin  de  proclamer  qu'il  avait  ramené  la 
flotte  en  bon  éiat  et  intacte.  L'opinion  attendait 
autre  chose.  En  juin  165.5,  Napier  avait  été  nommé 
amiral  du  Pavillon  Blanc  : c'était  une  faible 
consolation  pour  son  orgueil  déçu.  11  commença 
h se  plaindre  amèrement  du  mauvais  vouloir  du 
ministère,  qui  ne  lui  avait  donné  que  des  moyens 
insuffisants  pour  l’action,  qui  lui  avait  imposé 
d'artificieuses  restrictions,  etc.,  et  cherchas  prou- 
ver que  là  se  trouvait  la  cause  du  peu  qu'il  avait 
fait.  Pendant  des  semaines,  le.s  journaux  reten- 
tirent de  ses  récriminations , que  réfutaient  vi- 
vement les  feuilles  ministérielles.  Cette  querelle, 
qui  ravivait  les  résultats  peu  décisifs  de  sa  cam- 
pagne, faillit  enlever  à Napier  les  faibles  restes 
de  sa  popularité.  Cependant,  en  novembre  1855, 
il  parvint  à se  faire  élire  au  parlement  par  le 
bourg  de  Southwark,  et  en  1857  ilobiint  le  renou- 
vellement de  son  mandat.  Les  classes  populaires 
et  laborieuses  aimaient  le  vieuxCharley,  comme 
on  l’appelait  familièrement.  C’était  naturel.  Il 
était  très-brave,  et  s'était  signalé  par  des  exploits 
brillants;  il  s'était  en  toute  occasion  beaucoup 
vanté,  ce  qui  est  un  moyen  de  persuader  la  foule  ; 
il  avait  presque  constamment  fait  de  l'opposition, 
que  le  ministère  fût  tory  ou  whig,  et  prêché 
avec  persévérance  des  réformes. 

L'amiral  Napier  avait  obtenu  beaucoup  de 
SQCi'ès  dans  les  meetings  et  sur  les  hustings. 
Toute  sa  vie  il  eut  une  es{>ècc  de  passion  pour 
la  politique.  Après  quelques  échecs  de  candida- 
ture, il  avait  réussi  à entrer  au  parlement  en 
1841,  et  depuis  il  brigua  constamment  cet  hon- 
neur. Il  SC  montra  partisan  du  scrutin,  de  l’ex- 
tension de  suffrage , et  des  réformes  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique.  Outre 
les  deux  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a 
encore  de  lui  la  Guerre  de  .S^rir,  1842,  2 vo)., 
et  Ma  propre  vie,  ls5G,  un  vol.  Il  y montre  en 
général  plus  d*hu/nour  que  de  véracilé,  et  les 
effusions  continuelles  de  son  amour-propre  et 


ses  cantiques  de  glorification  finissent  par  fati- 
guer. Après  la  guerre  de  Crimée,  Napier  eut  la  fan- 
taisie de  faire  une  promenade  en  Bussie,  et  se 
rendit  a .Saint-Pétersbourg.  On  était  parfaitement 
instruit  de  toutes  ses  vanteries,  ce  qui  devait 
rendre  ses  relations  un  peu  délicates.  Il  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Constantin.  « Pourquoi , 
lui  dit  le  prince,  croyant  l'embarrasser  beaucoup, 
n'étes  vous  pas  entré  à Cronstadt } — Mais, 
monseigneiu-,  répartit  l'amiral,  pourquoi  n'en 
ê(eS‘Vous  pas  sorti?  Allusion  spirituelle  à l’inac- 
tion de  la  flotte  russe,  commandée  par  le  prince, 
et  qui  resta  inutile  à l'abri  des  canons  de  la  for- 
teresse. J.CUVMT. 

yaral  Bioçrapkicat  tHetionart/,  b}/  St'iUiam  R.  O* 
Bsmt,  gnnd  In  t«,  1SV9.  — Cfctop^edia,  Ençhih  Uio- 
graphr,  I.e'ter  y.  — Men  ofthe  lu>rulon  Timr$, 

t’ost  arut  Dailg  IVnci,  aprè«  le  s oovenibre  IWO.  ~ C‘nl- 
ted  servift  ilacaUnt,  décembre  iMé. 

NAPIRR  ( Maevey  ),  littérateur  anglais,  né  à 
Kirkintilloch , dans  le  comté  de  Stirling,  en 
Écosse,  le  12  avril  1776,  mort  à Edimbourg,  le 
11  février  1847.  Il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale,  et  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Glasgow  et  d'Edimbourg.  Destiné 
à la  carrière  judiciaire,  ü se  fit  recevoir  dans  la 
compagnie  des  écrivains  du  sceau,  la  plus 
haute  classe  des  avoués  écossais.  Mais  son  goût 
pour  les  lettres  et  la  philosopliie  le  détourna 
des  occupations  actives  de  sa  profession,  et  il 
accepta  avec  plaisir  la  place  de  biblioüiécaire  de 
sa  compagnie  qui  lui  permettait  de  poursuivre 
ses  études,  favorites.  Il  ne  négligea  rien  pour 
augmenter  et  rendre  accessible  le  précieux  dé- 
pût de  livres  qui  lui  était  conlié.  Les  écrivains 
du  sceau  le  chargèrent  plus  tard  de  faire  un 
cours  sur  les  contrats  de  tranfert.  Ce  cours  de- 
vint ensuite  un  enseignement  à l’université  d’E- 
dimbourg, et  Napier  s’en  acquitta  jusqu’à  la  fm 
de  sa  vie  avec  une  grande  dislinction.  Quelques 
années  auparavant,  en  1820,  il  s’était  porté  can- 
didat à la  citaire  de  philosophie  morale,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Brown.  Malgré  l'appui 
chaleureux  de  Diigald  Stewart,  Il  échoua,  non 
que  ses  titres  parussent  être  insuffisants,  mais  il 
était  connu  comme  whig,  et  cVtail  assez  pour 
le  faire  exclure  par  une  administralion  tory.  En 
1814,  M.  Constable , un  des  principaux  é<litetirs 
écossais,  devenu  propriétaire  deV hncyclopxdia 
Britannica,  résolut  de  donner  un  Supplément  à 
cet  ouvrage,  et  en  confia  la  direction  à Napier. 
Ceiui'Ci  remplit  cette  lâclie  avec  tant  de  succès 
que  Constable  le  cliargea  de  donner  une  seconde 
édition  entièrement  refondue  de  l’.^ncycfo- 
peedia  Britannica.  L’édileur  fit  de  mauvaises 
affaires  ; mais  l’entreprise  ne  succomba  pas  avec 
lui.  Les  MM.  Black  la  poursuivirent  selon  le 
plan  original , et  Napier  la  conduisit  avec  un 
talent  et  un  tact  qui  contribuèrent  puissamment 
à faire  de  V Encyctopxdia  Britannica  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  peut-être  même 
le  meilleur.  Les  articles  que  Napier  écrivit  dans 
le  Supplément  de  ffincyc/opardia  Britannica 
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d pour  la  seconde  <Slilion  sont  dans  le  sens  H-  ! 
iK-ral.  Ü dail  depuis  1803  un  des  n*dadeur«  de 
X Edtnburqh  RfVtew^  lorsque  à la  retraite  de 
Jeffrey  il  fut»  sur  la  rccotnmandation  indue  de 
son  pivdôcesseor,  choisi  [)our  diriger  cet  impor- 
tant organe  du  ]wrti  whig.  Sans  asoirles  qua- 
lités brillanles  de  Jeflrey,  Napier  nVtait  pas 
moins  ca|«Wc  que  lui  de  conduire  une  grande 
revue.  VlAitnbunjh  Review  ne  dégénéra  pas 
entre  ses  mains,  et  Jeffrey  a pu  dire  que  le  pu- 
Idic  n’avait  pas  eu  sujet  de  regretter  sa  retraite. 
Lu  1830,  à raveneiuenl  du  parti  whig,  M.  Na- 
pier  devint  principal  clerc  de  session.  Il  dut  celte 
place  il  ses  opinions  politiques  ; mais  il  la  méri- 
tait par  SOS  fonnaishanco.'Jutticiaires. 

Panni  ses  plus  aociens  projets  liltérairc  s olail 
une  éiiilion  des  ouvrages  de  ^Vailer  Balt  igli.  il 
n’eu-cuta  point  ce  dessein,  et  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  à ce  sujet  lui  servirent 
pour  un  article  sur  Ralcigh,  qui  parut  dans  XEd. 
Hcv.  (avril  18#0).  Cet  articlea  été  réimprimé  à 
Cambridge,  en  1853,  avec  son  Essai  sur  Bacon. 
On  n'a  pas  encore  recucüii  eu  volume  les  divers 
écrits  de  Xapier.  L.  J. 

BiotjretpMral  Itotirenf  Marrfjf  J.oodrei,  18*7, 

ln-8*.  — D'  Citmenti  parttcutéers. 

\APiONE  DE  CoccoNATo  (Gian-Francesco 
Gaeesm»  («mte),  savant  liltcraletir  italien,  né 
le  i*'  novembre  17i8,à  Turiiî»où  il  est  mort,  le 
12  juin  1830.  Fils  d’un  sénateur  du  Piémont»  il 
avait  iMHir  mère  Maddalena  de  Mai.'jtre,  tante  de* 
c^t'bres  écrivains  <lc  ce  nom.  Sa  famille  était 
originaire  de  rigtierol.  Dans  ses  premières  études 
il  ne  fit  guère  c.'^pfTer  |iar  son  application  ou  par 
ses  progrès  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Impa- 
tient de  la  routine  dc4  classes»  il  redicrchait  vo- 
lontiers la  lecture  des  poides  et  des  conteurs,  et 
méritait  jusqu’à  un  certain  point  d'étre  qualUié 
par  un  professeur  de  (es(u  sventata  (Xéir  h rê- 
vent). Lorsqu’il  passa  du  collée  sur  les  lianrs 
de  runiversite,  où  il  étudia  le  droit  un  |)cu  contre 
son  gré  » il  sentit  le  besoin  de  regagner  le  temps 
perdu»  et»  sans  cesser  de  cultirer  les  muses , il 
ap|)rit  seul  les  langues  anciennes,  la  philosophie, 
l'histoire,  l'economie  politique»  la  diplomatie  et 
les  beaux-arts.  Dès  ses  premiers  ecrii*  il  donna 
U mesure  de  la  varitHè  et  de  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  Cependant  il  était  devenu, 
par  la  mort  de  son  père  (1768),  chef  d'une  famille 
nombreuse  et  peu  favorisée  de  U fortune  ; il  dut 
songer  à lui  venir  en  aide,  et  sollicita  auprès  du 
gouvernement  un  emploi  auquel  son  titre  de 
docteur  CO  droit  et  le  succès  de  quelques  ouvrages 
lui  permettaient  de  prétendre.  Admis  en  1776 
dans  radroinistratioD  des  finances»  il  y fit  un 
stage  de  trois  années,  qu'il  mit  k profit  pour  pu- 
blier de  nouveaux  travaux  et  en  même  temps 
pour  former  des  liens  d'amitié  avec  Beccaria, 
Paciaudi,  Alfieri,  Durandi  et  d'autres  écrivains, 
ijui  composaient  à Turin  une  espèce  de  société 
liltéraire.  En  1779  il  obtint  le  rang  d'ioUmdant»  cl 
il  administra  en  cette  qualité  la  province  de  Suae 
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I (1782)  et  celle  deSaluces  (1783).  Rappelé  à To- 
rln  (17H7),  il  cul  la  hurintondanre  du  cadastre 
du  .Monlferrat  avec  ml.-ision  d'ecrire  i'hi.-loire  des 
luonnairs  du  duché  de  Savoie.  Après  avoir  visité 
une  grande  |virlie  de  i’italie,  où  sa  réputation 
l’avait  précédé,  Nnpione  devint  conseiller  d'Etat 
attaclié  aux  arcliiv«»s  (17%),  puis  inspecteur  gé- 
néral des  finances  (1797),  fomlions  dont  U se 
démit  l’année  suivante  {wir  ne  pascontre->signcr 
un  édit  qu'il  signala  comme  dangereux , ce  que 
révéncnient  ne  larda  pas  k fléinontrei . [I  .sc  con- 
fina alors  dans  la  retraite,  d'oii  il  ne  sortit  {Kdnt 
pendant  toute  la  période  de  (à  domin.vllon  fran- 
Vaiî^e,  et  il  n’nrcepta  de  l’empereur  Naindéon  , 
qui  l’avait  désigné  à une  préfeclurc,  que  la  croix 
de  la  Légion  d'iMnneur.  Au  retour  de  la  maison 
de  Savoie  (1M4),  il  fut  nommé  t-urinlendanl  des 
archives  royales , emploi  qu’il  occupa  jusqu*A  sa 
mort.  Il  prit  aussi  |>arl  à la  réforme  des  etudes, 
cl  ee  fut  d’après  se?  conseil.s  que  l’on  créa  à l’u- 
niversité de  Turin  les  chaires  de  droit  public  cl 
d’é(ODomie  |M>litique»  supprimées  dans  la  .suite. 
Na(iione  mourut  à l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  après  avoir  vu  ses  deux  femmes  et  ses 
quatre  fils  le  précéder  au  toml)eau.  Il  fit  partie 
de  presque  toutes  les  sociétés  savantes»  de  rilalte, 
notamment  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin, 
dont  il  fut  plusieurs  fois  pn'sidenl.  .Sa  corres- 
pondance avec  la  plupart  des  érudits  italiens  est 
fort  étendue  et  formerait,  si  elle  était  publiée, 
une  hi-toirc  lilléraire  de  son  époque,  riche  de 
renseignements  et  d'observ  allons. 

Les  principaux  écrits  du  comte  Napione  sont  : 
Tji  Morte  di  Fh-opaira^  ;>oemeffo;  Turin, 
1767,  in-8*;  — Ragionamrnto  intorno  al  Sag- 
gio  sopra  la  durata  dcl  rogno  de’  re  di  Borna 
det  conte  Algarotli;  ibid.,  1773,  in-8*;  — 
Saggio  sopra  Varie  storicn  ; ibid.,  1773,  in-8*, 
déifié  au  roi  Viclor-Amédw  III;  — IJelV  Usa 
e dei  Pregi  delta  Hngtta  i/afio/m,  con  tin 
DiscoTSo  intorno  aile  storie  dcl  Pttmonle; 
ibid.,  1791,  2 vol.  io-8®;  cet  ouvrage  estimé,  et 
qui  a donné  lieu  à plusieurs  éditions»  avait  été 
écrit  dix  an.s  auparavant;  aussi  Cesarotti  a-t-il 
vainement  prétendu  que  Napionc  avait  rnis  à 
contribution  son  sopra  la  Jilosofia  délié 

lingue  fK)ur  le  composer  ; — A'o/izia  rfe»  prin^ 
ctpaii  scrittori  d'arte  milUare  ilaliani;  ibid., 
1803,  in-8”;  — Dissertasioni  intorno  alla 
patria  di  Cristo/oro  Colombo;  ibid.,  1805- 
1822,  in-4*  ; on  y trouve  de  savantes  redierches 
|K)iir  établir  que  Christophe  Colomb  était  l^ié- 
montais  et  natif  de  Cuccato,  château  du  Mont- 
ferrat;  elles  n’ont  pas  persuadé  beaucoup  <lc 
lecteurs;  — Dell’  Origine  delle  sfampe  delle 
figure  in  ligno  ed  in  rame;  ibitf.,  180.5,  in-4*; 
— rradnsfone  delle  Tusculane  di  Cicerone; 
l'Iorence,  1805,  2 vol.  in-S”;  — Discorso  in^ 
lorno  aile  anhchilà  cristiane  ed  ngli  scrif* 
lori  di  esse;  Florence,  1805,  ln-8®;  — Tra^ 
duzione  ddla  ViU  d’Agricola  di  Jïicifo,  con 
un  discorso  intorno  alla  conquisla  deUa 
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ISrilnnnia/atla  ctai  Jlomnni  ; l'iorence,  1806, 
in-8°  ; — Dell’  Origine  delC  ordme  di  Saii- 
Ciovanni  di  Gerusalcmne ; Turin,  1809,  iii-4"; 
— Del  primo scopritore  delta  (erra  ferma  e 
(tei  piU  aiitichistorici  che  ne  scritiero;  ibid., 
1809,  in  l*;  — Kicerc/ie  tloriclie  intorno  ai 
terremoli  antichi  del  Piemnnte;  Turin,  1810, 
in'l';  — Dissertazione  intorno  al  manos- 
crilto  De  linitalionc  Clirisli  detto  il  codice  di 
Arona;  ibid.,  1810-1829,  in-4";  il  revendique 
yjmilalion  en  faveur  de  Jean  Gcrsen; — Esnme 
critieo  del  primo  viaggio  di  Amerigo  Vespueci 
al  nuovo  monda;  ibid.,  1811,  in-4°;  — Ojaer- 
t'oiioni  Inlorno  ad  alcune  monete  antic/ie 
del  Piemonte;  ibid.,  1813,  in-4";  — Estratli 
d'opere  di  grido;  Pisc,  1816,  2 vol.  in-8";  — 
Pnragone  Ira  la  cadata  delV  imperia  roinano 
e gl'  ecenementi  del  fine  del  secolo  XVIII 
cou  qggiunte;  Turin,  1817,  in-4";  — Leltere 
al  Francesco  Benedetti,  con  osseriazioni 
sopra  il  mérita  delV  Alfieri;  Florence,  1818, 
in  8“;  — 1 Monumenli  dell'  archUellura  an- 
tiea,  eon  alcuui  opuscoli  concernanli  aile 
belle  arli  figurative;  Pi.ve,  1820,  3 vol.  in-4", 
fig.;  l'auleur  priHeud  que  des  monutncnls  ma- 
gnifiques ne  peuvenl  guère  s’élever  sous  un  ré- 
gime républicain,  que  la  période  du  licau  stjlc 
en  arcbitecliire  est  plus  courte  que  dans  les 
uuires  aiis,  et  que  la  moilerne  Rome,  en  fait 
rl’édillces  publics,  jieul  éire  regardée  comme 
sopérieurc  ù l’ancienne;  — Xolizia  storiche 
sulta  milizia  isluila  dal  dura  Emmanuele- 
Fitiberto  di  Savoia;  Turin,  1821,  in-4';  — 
De*  Teinplari  e delV  abolizione  delV  ordine 
loro;  ibid.,  1823,  in-4“;  il  se  déclare  [wur  l’a- 
iwlilion  de  cet  ordre  célèbre,  qu'il  juge  coupable 
de  tons  les  crimes  qu'on  lui  a imputés;  — Dis- 
corso sopra  la  scienza  mititare  di  Egidio 


Colonna;  ibid.,  1324,  in-4°;  — Opuscoli  di 
letteralura  e di  belle  arli;  Pise,  1820,  2 vol. 
in-8“;  — Vif*  ed  Elogii  d'illusiri  Italiani  ; 
Pise,  1813,  3 vol.  in-8”;  — Del  régulé  délia 
zecca  in  llalia  net  sccoli  x ed  XI;  Turin, 
1829,  in-4”; — Studi  sulla  scienza  di  stalo 
nel  seealo  XVI  ; ibid.,  1830,  in-4»;  — Xvtizie 
sulle  antiche  biblioteche  délia  real  casa  di 
Saiota;  ibid.,  1831,  in-4”;  — Ossercazioni 
intorno  alla  discesa  ed  irruzione  dei  Cim- 
bri;  ibid.,  1837,  in  4";  — Considerazioni  in- 
torno alV  arte  storlca;  ibid.,  1839,  in-4”.  L'n 
granit  nombre  d’autres  écrits  de  Napione  sont 
disscraincs,  sous  la  forme  de  lettres  ou  de  mé- 
moires, dans  les  recueils  littéraires  et  acadé- 
miques. Ses  travaux  manuscrits  s’élèvent  h plus 
dedeuxcenls.  On  a donné  vers  1820,  4 Florence, 
une  partie  de  .ses  œuvres  en  10  vol.  in-8".  P. 

Lorenio  Martini,  Pila  del  conte  C.-P,  Aapionc; 
Turin,  lias,  ln-«*.  arec  porte.  — MnlotogPz  dt  Ptrenze, 
1130.  — rararla.  dans  la  Btocjr.  deyli  ttalloni  Uluitri,  I, 

xxpioSK  (Carlo- Antonio  G.vuiam,  cheva- 
lier), métallurgiste  ilalien,  frère  du  précédent, 
né  à Turin,  mort  en  1814,  à Rio-Janeiro.  Il  ser- 
vit d’abord  en  qualité  de  major  au  corps  royal 
d'artillerie.  En  1800  il.  quitta  le  Piémont  |iour 
passer  en  Portugal,  y obtint  le  gradc.de  général, 
et  apporta  dans  l'artillerie  de  ce  pays  des  cban- 
gemenls  très-utile*.  Il  suivit  la  cour  au  Brésil. 
C’était  un  savant  minéralogiste  ; il  avait  reçu 
des  leçons  du  célèbre  NVerner,  avec  lequel  il 
entretint  des  rapport*  très-suivis,  11  apparte- 
nait aux  Académies  des  scioices  de  Turin  et  de 
Lisltonne.  On  a de  lui  plusieurs  mémoires  en 
français,  insérés  dans  des  recueils  scicnlifi- 
ques  et  relatifs  à divers  points  de  chimie  et  de 
métallurgie.  1>. 

Biogr.  nouv.  des  Contemp. 
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DE 

NAPOLÉON, 

DE  SA  DYNASTIE, 

ET  DES 'MEMBRES  DE  LA  FLAIILLE  BONAPARTE. 


NAPOLÉON  I" 

EMPEBtCR  DES  rSlSÇAIS,  POSDATECR  DE  lA  Ql'ATRlEXE  DTSASnE, 

XE  A AJACaO,  lE  15  AOUT  1709,  MORT  A 5AIXIE-HELÈ.XE , lE  5 MAI  1821. 


I. 

I.  Doutes  sur  la  date  de  la  naissance  de  Ifapoleon.  * 
î.  oriflin#  et  penraloole  de  ta  /tnnille  Bonaparte.  — 
ï.  Enfonce  de  Aopoleon:  éducation  oiCil  reçoit  de  sa 
stière  { premiers  traits  de  caractère.  Formation  in- 
tellectuelle et  morale.  ItCrelation  de  tes  premiers 
écrits,  l'esprit  de  la  Reeolution  s’incarne  en  tut.  — 
*.  Erenemenlt  et  histoire  de  tes  premières  années. 
Ecoles  d'.futun,  de  Briesute . de  Paris.  Earnisont  à 
faïence,  ytuionne,  etc.  Vopaocs  en  Corse,  lutte  contre 
Paoti.  Expédition  contre  les  fédérés  du  midi  de  la 
France. 

1.  La  date  de  la  naissance  de  Najioléon  a été 
contestée.  L'acte  de  mariage  avec  Josépinne, 
célébré  le  19  venlOse  an  iv  (9  mars  1796)  à 
la  municipalité  du  2'  arrondissement  de  Pa- 
ris  (I),  porte  cette  déclaration  : « Napolione 
Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur, Agé  de  ringt  huit  ans,  né  à Ajaccio,  dépar- 
tement de  la  Corse...  » Pour  que  Napoléon  ertt 
vingt-huit  ans  en  mars  1790,  il  fallait  qu'il  frtt  né 
au  commencement  de  l'année  1768.  En  effet  le 

(q  Le  depuis  la  nouvelle  clreonscriptlou  de  Parü. 
de  1U9. 

.NOCE.  BIOCR.  CéxÉR.  — T.  X.CXVII. 


même  acte  civil  conlient  celte  autre  mention  : 
« Après  avoir  fait  lecture,  en  présence  des  par- 
ties et  témoins,  lo  de  l’acte  de  naissance  de  Na- 
pollone  Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le 
S février  1708...  » Ce  document  municipal 
n’e.st  point  le  seul  qui  ait  fait  douter  de  la 
vraie  date  de  la  naissance  de  Napoléon.  Il 
existe  au  ministère  de  la  guerre,  4 Paris,  une 
pièce  présentant  toutes  les  apparences  d'une 
e\|)éilition  aulhentique,  et  celle  expédition, 
faite  le  19  juillet  1782,  reproduit  l'inscription 
latine  du  « Registre  des  hapléiues  de  la  ville 
do  Corle  en  1768  » (Ua  reperitur  in  ree/is- 
Iro  libri  baptizatorum  liujas  civUalis  Cor- 
lis  anni  1768);  d'après  cette  inscription. 
Napoléon,  nommé  en  cet  acte  IVabulionr, 
serait  né  4 Corte , le  7 janvier  1 708  ; il  s’agit 
bien  de  Napoléon  Bonaparte , car  les  noms  des 
iwrenls  y sont  indiqués  : « Anna  Domliii  mil- 
lesimo  ( septemgenlesimo  ) sexagesimo  oc- 

(avo,  die  verooclacd  mentis  Januarii Ego 

in/ra  scriplits,  so/emniler,  In  ecclesid  paro- 
cfiiali  saiictissimæ  Anntmcialionis , bapli- 
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ifîvi  infanfem  natum,  die  septimd  ejasdem 
mernis  januariif  ex  itlustnssimo  domino 
Caroh  Bonaparte  et  dominé  Letttid  civila- 
tis  Adjacii  conjuÿtbus^  inhacurbe  {Cortii) 
commorantibu^t  rui  impos-itum  fuit  nomen 
>,viiiLiOKE...  » Il  serait  diflicile  de  s’expliquer 
les  allé^alions  (les  deux  acles  que  nous  Tenons 
de  citer.  On  a dit  que  Napoléon  a tenu  h naître 
sous  la  dominalion  française,  et  q«ie,  pour  cette 
raison,  il  a placé,  plus  tard,  sa  naiss;tncc  à une 
date  {Mislérieure  à celle  de  la  réunion  de  la 
Corse  à la  France,  réunion  qui  a eu  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  I7G9{I).  Mais  c’est  la  une  vaine 
supposition  : d'après  l'ancien  droit  français, 
les  Corses  nés  avant  la  réunion  de  leur  pays  à 
la  France  se  sont  trouvés  Françniaau  même  titre 
que  leurs  compatriotes  nés  depuis  cette  réunioa. 
Nous  nous  bornerons  à dire  que  Joseph,  frère 
allié  de  Napoléon,  était  né  à Cortc,  le  7 janvier 
176S.  et  cette  date  n’a  jamais  clé  contestée;  on 
ne  sait  pas  ainsi  comnienton  ]K>urrait  admettre 
Fauthenticité  de  l’actc*  de  baptême  qui  fait  nab 
tre,  le  inéinejour  que  Joseph,  Napoléon  son  frère 
puîné.  Quant  a l'acte  de  maria;;e  de  179G,  on  doit 
remar(|uer(]u'il  renferme  plusieurs  inexactitiKles: 
ain«i  on  y parle  du  <léparteinent  de  la  Corse  (2), 
et  il  n'y  avait  pas  «le  «lépartement  de  ce  nom  ; 
la  Corse  formait  alors  deux  déparlcmenls.  Fun 
du  Liarnonc,  l’autre  du  Oolo;  de  plus,  oii  y 
donne  è Josi^plune  un  qui  n'est  pas  le 
sien  (3),  et  on  n’y  mentionne  passa  quaiiié  de 
veuve  du  pméral  Alexandre  de  Ileauharnais. 
On  raconte  que  le  mariante  du  9 mars  179fi 
eut  lieu  dans  la  soirée,  vers  «li\  heures  ; le  géné- 
ral Uonaparle,  déjà  lanc-é  dans  les  grandes  aiïab 
res,  avait  fait  attendre  l’assistance;  roflicier 
municipal  s’élait  tui'ine  assoupi.  Fe  général  liu- 
naparti*  arriva,  et,  le  réveillant  en  sursaut,  lui 
dit  : " Allons  donc,  citoyen,  venez  vihî  nous 
marier  ».  Tout  6e.  lit  ainsi  dans  ce  mariage, 
avec  précipitation.  « Il  y fut  procédé,  dit  Mcne- 
tal.  avec  une  irn'gularité  qu'excusait  le  laisser 
aller  de  l’époque  (4).  » Un  témoin  du  marié, 
trop  jeune  |>our  intervenir  dans  un  acte  public, 
se  donna,  par  une  fatisse  déclaration,  i'&ge  l^al 
qu’il  n'avait  |xis  encore.  Na(>ol(H>n , à Sainte-Hé- 
lène, a fait  allusion  au  faux  acte  de  baptême  pro- 
duit par  Joséphine  en  1796.  Parlant  de  la  failrfesse 


(1)  Ron«  Dons  referons  Ict  i repoqne  seulciocat  de  i.s 
soumi.stion  ; le  comte  de  Veux  «‘est  rm|iare  de  Corte. 
dernu'r  refuge  de  U reslst»r>c*  des  Corses  dons  les  pre- 
mier* Jours  de  rosi  et  Paoll  est  parti  de  nie  ver»  le 
mlhpu  de  juin  sulrint.  Le  traite  par  lequel  u republl* 
que  de  Génr»  avait  eedC  la  Corse  à la  Franee,  e»t  du 
1$  mal  lies.  Mais  la  cession  était  eondillonneUe  et  pou- 
vait être  révoquée.  I^es  évcueueuts  postérieurs  la  ren- 
dirent seuls  deOnltlve. 


(»  ••  napollone  Bonaparte,  géni^il  en  clief  de  l'armee 
de  rintérieur,  Ige  de  vtngt'buit  ans.  Dé  a AJaecIo,  dé- 
partrHirtil  de  la  rorje...  ■ 

(S|  L’acte  de  mart^igc  du  • mars  17M  donne  fi  José- 
phine «tnet-hnit  an»,  en  la  faisant  naître  le  fS  Juin 
l'CT  : elle  était  Dée  aua  Trols-llels  tXIarUnique}.  IC  ssjulo 


rti,'». 
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qu’ont  certîiinés  personnes  de  vouluir  se  faire 
plus  jeunes  qu  elles  ne  sont,  il  a cité  «■  une 
grande  dame  » qui,  pour  se  rajeunir  ainsi, 
n’avait  pas  craint  de  produire,  en  se  mariant, 
l’extrait  baptistaire  d'uoc  scpur  cadette  morte 
depuis  longtemps  (I).  « La  pauvre  Joséphine, 
ajuutait-il , s'exposait  pourtant  par  la  à de 
gramls  inconvénients;  ce  pouvait  être  un  cas  de 
nullité  de  mariage.  » Mais  Na;Kdéon  ne  sc  sou- 
vint pas  de  l’acte  deliaptéme,  non  moins  irrégu- 
lier, qui  fut  produit  par  lui  en  la  même  occa- 
sion. Quoi 'qu’on  umille  penser  des  «leux  docu- 
ments que  npus  venons  de  signaler,  rien  ne  peut 
întirmer  la  foi  due  à l’acte  de  baptisme  qui  fut 
fourni  par  Charles  Donaparte  pour  l'admission 
de  son  lits  Napohxm  à l’Kcole  triililaire  de 
llrievne.  Cet  acte  de  baptême  dont  il  y a aux 
archives  de  l'empiriMme  expédition  aullienli«]ui’, 
celle  même  dont  Charles  Dunaparte  a fait  usage, 
porte  très-imdiiveinent  que  NajxdéoD  est  né  à 
Ajaccio,  le  IS  août  1769;  on  y voit  qiieNa^xo- 
l<k)o  fut  ondoyé  à sa  naissance  dans  la  iiiais<A 
«lu  très-révérend  Lucien  Bonaparte,  «l'après  ju  r- 
inission  supérieure,  « çlï  fü  data  Vacqiia  in 
casa  del  M,  R.  Luciano  Bonaparte  ^ da  /i- 
cenza  • ; que  le  baptême  fut  inscrit  à l’égH&e  et 
achevé  avin:  les  cérémonies  et  les  prières  «l’usage, 
le  21  juillet  1771  seulement  « l'anno  mille  selle 
cento  settanV  uno  e vent'  uno  Ittglto  st 
sono  adoprate  le  sacre  ceremonie  e preci»., . 
sopra  di  Mnpoleone.  ••  Ce  qui  expliijue  peut- 
être  pourquoi  cet  acte  est  écrit  en  italien  et  n«»n 
en  latin  suivant  l’usage  de  l’Église,  c'est  cet  in- 
tervalle de  près  de  deux  anné«‘.s  mis  entre  le 
cominenrement  et  raccompUsseinenl  «le  la  cé- 
rémonie bapt  sinatc  ; le  rédacteur  de  i'acl'e  ne 
|K)uxant  pas  appliijuer  la  formule  latine  ordi- 
naire à un  cas  exceptionnel,  a trouvé  plus  cotii- 
mo«le  de  s’exprimer  en  italien;  dans  sou  em- 
barras, il  a même  commis  une  autre  irrégularité 
plus  remarquable  peut  -être,  c’est  de  ne  pas  men- 
tionner le  lieu  où  Napoléon  est  venu  au  nxon«lc, 
l’église  où  son  baptême  a été  enregistré,  l’heure 
à laquelle  la  cérémonie  a été  accomplie.  Toute- 
fois Fa(Ue  de.  baptême  fut  a«hnis  sans  aucune 
contestation  delà  part  de  M.  d'Hoïier  de  Séri- 
gny,  juge  d’armes  «le  U noblesse  de  France  et 
en  cotte  qualité  commissaire  du  roi  (>our  la 
vérilicatiou  des  pièces  que  devaient  fournir 
les  jeunes  gentilshommes  entrant  aux  écoles 
royale.s  militaires.  Na{>oléûn  fut  inscrit  à Rrionne 
comme  étant  né  à Ajaccio  le  15  août  1769.  Vn 
inspecteur  de  l’école  (le chevalier  de  KeraIio},en 
septembre  1783,  le  signalait  ainsi  dans  une  note 

(l)C'é(alt  une  frrear  : JoH*phln«!  avait  une  «œar.  nee 
le  11  ^J^^CfInbre  1T6V  ; elle  en  avait  en  une  autre,  m*<*  le 
8 «epterobre  HM.  et  rrllr-d  Otait  morle  le  S noveinbre 
ITH.  Mils  Joséphine  n'avaU  point  eu  de  sœur  née  le 
88  JolD  1781.  a la  dite  mentionnée  «lans  l'acte  de  ai2- 
rUsrdu  9 mars  1198.  Ce  qui  explique  la  sgppo«lt|ou  de 
Napoléon,  c'est  que  la  dernière  Mrur  de  Jo»èph!ne  avait 
été  dèilqnèe  par  erreur  dans  son  nete  de  dèeèc  anu»  1«  a 
prénoms  de  Marie~Jotepk-Hote,  qui  étalent  ceux  «le 
Joséphine.  (Audxmas,  Hisl.  de  Josrphinêt  1. 1*^.1 
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dont  nous  ne  « itérons  n i fiue  les  premiers  mots  • 
« M.  de  Bonaparte  ( Napoléon  ),  né  le  lâ  août 
17f)9.  Taille  de  4 pieds  10  jmut  es  10  lij^iies; 
de  bonne  constitution  ; evcellenle  ^anté  ; carac- 
tère soumis.  (I)  I*.  Le  liulletin  sunani»  tiré  des 
registres  de  l’eeole,  est  plu.sr\pl!cite  encore;  « Le 
17  octobre  I78'i  est  sorti  de  l'fccole  rovalc  mi> 
litàirc  de  Brienoe  M.  N.ipoléon  de  Buonaparte, 
écuyer,  né  en  U ville  d’Ajaicio,  «le  l’Ile  de 
Corse,  le  15  août  1760,  fils  de  noble  Charles- 
Marie  liiionapaiie,  député  de  U noblesse  «le 
Corse,  demeurant  efï  ladite  ville  d’Ajaccio,  et 
de  dame  Letitia  Ramoiino,  sa  mère,  suivant 
Pacte  porté  nu  r«*gi.stre  de  réception,  folio  31, 
reçu  dan>  cet  etaldisseinent  le  24  avril  1770(2;  ». 

2.  Di  s disaissioDd,  qui  ont  eu  plus  «Icrdat,  sc 
sont  soulevées  au  sujet  de  l’origine  des  Bona- 
parte. Que  cette  famille  ait  été  mible,  c’esi  ce 
qui  ne  parait  pas  «1o«rteu\  ; il  en  faut  croire  sur 
on  pareil  sujet  le  savant  d’Hozier  «le  Serigny, 
qui,  ayant  eu  à examiner  le  dossier  liéralibque 
des  Bona(>arte,  h*  trouva  suffisant,  et  «*onc!ul,  «ui 
avril  1770,  è Padrotsslon  de  Napoléon  à TFcole 
militaire  royale  de  BrhTin«\  oii  les  gentilshommes 
avaient  seuls  accès.  Mais  le  dossier  héraldique 
round  par  Charles  Bonaparte  ne  comprenait 
que  neuf  per-onnages,  h's  Bonajwirte  «le  Corse, 
dont  le  plus  am  ien , (iahrh'l.  apparat!  avec  le 
tilie  «le  mcivirc  en  1508,  el«lonl  les  autres  figu- 
rent avec  les  titres  iYanaent  d’Ajaccio  cl  «le 
magmfiqnea  (3).  Or  cette  noblesse,  «lans  une 
lie  «di  ne  tait  encore  |Kissé  aucun  grand  acte 
de  ridsloire , ne  parut  jias  assez  glorieuse  aux 
courtisans  hirsque  Nat>o}<^n  fut  porté  par  la 
révolution  et  sou  génie  au  faite  du  |>ouvüir  sou* 
Terain,  et  l’on  se  mil  en  devoir  «le  trouver  une 
origine  aux  Bonajiartc  «le  C<wsc.  Ce  que  décou- 
vrirent ces  prerniiTs  genéalogist«-s  est  tout  à fait 
méprisable  II  y en  eut  «pii  tirent  descen«irc  les 
Bonaparte  de  la  (jens  tV/d«î,  de  la  grns  Sglvia^ 
de  la  gens  Juiia,  qui  avaient  «lonné  des  einp<^ 
rcurs  à Borne  et  a Constanlimrplo;  d'autres 
sVn  tinrent  aux  empereurs  de  Cün.v|anlinople,el 
tiret  ent  les  Bona{iarte  d’une  branche  «iélacliée 
des  Comnène  et  des  Paléologue;  d’autres  encore 
les  firent  provenir  des  princes  «l’Aragon;  le  plus 
ingénieux  d'entre  eux  a prouvé  <]ue  les  Bona- 
parte étaient  des  Bourbons,  étant  issus  «lu 
mystérieux  personnage  connu  sous  le  nom  «le 
Masque  de  Jer  ; ce  personnage,  disait-oo,  avait 
secrètement  épousé  la  fille  de  son  gouverneur, 
M.  de  Bonpart  ; il  en  eut  des  enfants  qui  porté- 

U)  Miographie  de$  premUrn  annéet  de  ffapolron  Up- 
fMpffrfc,  etc.,  par  M Oo  Cotlon,  t toU  la  8*^  Vaicn«;e 
et  éahi.  mo  (tome  l***,  p.  M}» 

(fl  Coslon,  p.  M. 

(S)  Co»lon  {niopraphie  des  prtwilires  annee$  de  A'a- 
poleon  Bc»a$nirie,  lame  1*^  p.  fi;  tome  t*.  p. 
denac  un  releve  «la  <lo»f>er  ltenliti«iu(*  dei  Aon»* 
parte  «le  Cor^e . tri  qa1l  t'a  prn.  dlt-U,  »ar  I«n  plècea 
fourolra  a M.  d'HozIcr  de  Seilgfiv  en  iTTf,  pièces  «lé> 
poMlea,  à ce  qa'll  a«»ure.  atu  ir«±l»rs  de  l’eaiplre.  Msb 
U D'y  en  a qu'au  lorentalre  dnot  ect  éUbltaaeneat;  les 
plèeea  méiDca  oc  s'jr  trovreot  pas. 


rent  le  nom  de  leur  mère,  nom  depuis  italia- 
nisé ; et  comme  on  pensait  que  le  Masque  de 
/irr  était  un  frère  jumeau  de  Louis  XJV,  il  se 
trouvait  ainsi  que  les  Bonaparte  de  Corse 
étaient  de  la  légitime  lignée  de  Henri  IV  et  des 
Bourl)on.s.  I.es  Italiens,  intéresses  à prouver 
que  les  B«ma|>artc  leur  appartenaient , s'occu- 
p«'Tent  de  ces  reclierclies  avec  un  succits  plus 
sérieux;  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  que 
leurs  éni'Iits,  dè.sie  seizième  et  le  «üx-huilièine 
siè(de,  et  bien  avant  l’appantion  de  l'Iiorame  qui 
a agi  le  }>ltis  ptiis»;iinmenl  sur  les  futures  «lesti- 
mvs  de  leur  patrie,  avaient  remarqué  et  si- 
gnait' i’existeuce  des  Bonaparte  dans  le.s  annales 
agitées  et  troublées  «les  républiques  italiennes. 
Il  y avait  eu  des  familles  de  ce  nom  à Flo- 
rence. à Trévise,  à Bologne  , à Sau-Mmiato,  à 
Sarzane;  un  ebroniqueur  «lan.s  le  scizH'im*  siècle 
avait  ainsi  parle  des  Bonaparte  de  Trévise  : 

• Bonapariia  gens,  et  nobitts  et  anliqua, 
ante  annum  12(X)  inter  nobiles  senijjer  fuisse 
rcpcri/«r(l)  ».  l'n  auteur  italien.  «Privant  au 
«iix  huitiènic  siècle  une  esquisse  historitpie  de 
la  famille  des  Bona|>orte,  avait  fait,  «lès  17.'>6, 
celte  curieuse  observation  : n Dans  cette  famille 
il  y a toujours  eu  «pieiqti'un  <riliu.str«}  en  l'art 
d écrire  (2)  » . Parmi  les  Bonaparte  connus  et  re- 
marqui^  on  comptait,  «lans  la  marclie  de  Trévise, 
un  Jeun  UL  Bonapvkte  ayant  eu  un  com- 
mandement  à la  tète  de  la  ligue  des  villes  lom- 
barrles,  qui  marque  le  vériUible  r«*veil  «-t  peut- 
être,  dans  les  temps  anciens,  le  plus  grand  ef- 
fort (le  la  natioDatilé  italienne;  ce  Jean  di^  Bo- 
naparte figure  aiu-i  «lésigné  dans  les  conf«Mences 
«le  Flaiiancc.  eu  1183,  qui  precnlèreiil  la  paix 
«le  Constance  : Joannes  de  Bonaparte , de 
TarriMo  ( Trevise  ),  Consul  et  Reclor  ; — un 
autre  Bo^apamte,  petit-fils  «lu  prece«l«'nt,  ayant 
arrêté  ti  Caslelfranco,  eu  1230,  avecUrs  gue!ft>du 
nord  de  l ltalic  l’armee  gibeline  «le  iVmpereur 
d’Allemagne  commandée  par  Frédéric  11  en  per- 
sonne (3);  — un  Jacques  de  Bo.xvpaute,  auteur 
d’un  récit  de  la  prise  et  du  sac  de  Uoine  en  l.»?7 
(5  mai)  ^4)  ; — un  Jean’Genesius  de  Bonai'Autl^ 

(t)  Mauro,  pinJice  trevipiano,  aolrar  «PuiM  rbro- 
nt«}ae,  très-tOIn.ét*.  de  TrèvUe.  qulae  trouve  «laos  U 61* 
’ bttoihèqur  cutnfuutulc  de  <;rUe  vlUc.  Ltti«  eiironlquc  r&t 
eo  latin;  Maun>  ra  a iul-nièrae  donoè  une  tradur!i<tn 
Itallrnnr,  ou  il  e»(plnn  explicite  cDcore  aor  la  gloire  his- 
torique diM  Bonaparte.  •» 

(Sj  L'aaleiir  Italien  l'exprlae  ataal  t m Di /aito  in 
questa  famiçHa  /«rono  aempr*  topeeUi  Inxlani  per 
leUératnra  ; e pno  artrtme  nptlUa  nelt  Uforia....  - 
Sohent  divers  rxeaples;  rénumèrailoo  des  Oooapatie 
qui  seMfit  sqrnak^  coone  ecrtvaiDs  ae  trriutne  ainsi  ; 

• Ed  altri  raril  letterfUi  d4  grido.  cke  porirono  in  «ii- 
eeril  (rDip4  da  uaa  tal  eata  ».  Pretaee  do  HappuaplUf 
êtorieo  dont  II  va  être  «toestton  eS-après. 

Il)  Les  Bonaparte  de  Trtvtae  ont  èle  lobjet  d’une 
gran«fe  étude  dam  IjC  antickUà  dei  Ponaparit,  etc., 
par  NM.  Frédéric  Slcfani  et  Lucien  Herclia,  lo-fulto, 
veobe,  1SH;  ouvraïc  Imprimé  à 100  cxeraplalros  sen- 
iemeni. 

|V)  Cet  écrit,  objet  de  grandes  controverses  ( U a été 
attribué  i «Tautres  auteurs  qme  Jacques  de  Bonapjrle  ), 
parait  avoir  été  Imprimé  à Paris,  pour  la  première 
(ois,  CB  1M4,  tans  nom  d’MliRir.  11  fut  relmpriiDc  a Ox- 
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en  rcli;;îon  fra  Bonaventura^  mort  en  odeur  de 
sainteté,  dans  l'ordre  des  Capucins,  en  1093; 
— un  Siccolù  DE  Bonaparte  de  Florence,  au- 
teur <rune  des  plus  anciennes  coiixSJies  du  théâ* 
tre  italien,  La  Vedova^  imprimée  à Florence  en 
1092,  réimprimée  à Paris  en  1803  (1);  — un  au- 
tre S'iccolù  DE  Bonaparte,  professeur  de  droit 
à Pise,  dans  la  première  moitié  du  dix*septièinc 
siècle  : un  écrivain  Italien  en  parte  ainsi  : « La 
nature  l’avait  ca^  pour  en  faire  la  merveille  de 
son  temps  et  de  la  postérité.  » 

Ces  reclierchcs  généalogiques  se  sont  natu- 
rellement ravivées  lors  de  l’apparition  du  général 
Bonaparte  en  Italie.  Les  habitants  de  ce  pays 
tenaient  à prouver  que  le  jeune  vainqueur  qui 
trlouiptiait  au  milieu  d’eux  n’était  |)as  un  conqué- 
rant étranger,  mais  bien  le  libérateur  de  la  terre 
de  ses  aïeux  ; c’était  une  manière  de  se  le  rendre 
favorable.  Bonaparte  laissait  dire  ; en  politique  ha- 
bile, il  protîtâit  de  ces  demoa.s(ratioDS  (2),  toute- 
fuis  sans  paraître  les  encourager,  car  il  avait  aussi 
à ménager  les  susceptibilités  démocratiques  de 
son  année,  dont  il  représentait  l'esprit  républicain 
avec  une  austérité  philosophique  toute  particu- 
lière. On  le  vit  se  prévaloir  de  son  origine  ita- 
lienne dans  une  seule  occasion  : au  moruent  des 
négociations  du  traité  deToientino,  qu’il  avait  hâte 
de  conclure,  il  jeta  sur  la  table  uu  livre,  disant 
avec  vivacité  : « Voyez  ce  livre,  c’est  le  sac  de 
Borne  en  1527  raconté  par  on  de  mes  ancêtres , 
Jacques  de  Bonaparte,  fit  m’obligez  pas  à faire 
inoi-méroe  ce  dont  un  des  miens  nous  a transmis 
le  récit.  » Dans  une  autre  circonstance  on  remar- 
qua qu’il  s'entretint,  à San-MinUto,  arec  un 
vieux  chanoine,  un  des  rares  Bonaparte  desonclie 
italienne  qui  fussent  encore  en  Italie;  ce  bon 
chanoine  voulait  obtenir  du  général  républicain 
qu'il  demandât  à Rome  la  canonisation  de  celui 
de  leurs  communs  aïeux  qui  était  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  l’ordre  des  Capucins.  Celte 
anecdote  est  dans  toutes  les  histoires.  Plus,  tard, 
quand  il  n’eul  plus  à tirer  parti  des  vanités  pa- 

Jo^r  en  itm  avec  le  titre  suirant  : naçgtingHo  $to~ 
rico  dt  tutlQ  roccorsOf  giorno  per  giorno,  ttel  $acco  di 
Jloma  deiC  anno  iss*:  ; tcrUto  da  Jacopo  Bonaparte, 
çentiluomo  samminiatete,  cht  ri  si  troca  présente; 
trascritto  dfill"  nutoçrafo  dt  es$o.  ei  ora  per  ta  prima 
rvlta  dato  in  luce.  In  (‘otonia,  i“S6.  Cet  ontrape  a été 
traduit  eo  français  : 7a6/rau  Aiifon<}ue  des  erenemaits 
sttrrenus  pendant  le  sae  de  Borne,  en  1SI7,  trumrrit 
du  manuscrit  original  et  imprime  pour  la  première 
fott  a Cologne,  en  l"M,  avec  une  note  hisioriçtie  sur  la 
famille  des  Bonaparte  { traduit  de  l'italien  par  M*** 
( (lamelin,  d'apre^  Darblcr  rt  Qoérard  );  l'aris,  1S09.  Une 
nouvelle  traduction  française  du  Sac  de  Borne  a été  pu- 
bliée a Flurcace.  eo  1S30,  par  ic  pnoce  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  frcrc  de  l'eaiporeur  Napoléon  111.  Cette  tra- 
duction . puMiee  a part  arec  gravures,  a été  depuis  In- 
sérre  dantuo  de«  volumes  du  l’antheon  littéraire. 

(1)  manuverit  autographe  de  eetle  œuvre  evt  A la 
Bibitotbéque  Impériale  de  Paris.  Il  existe  de  Im  ^édova 
une  traduction  française,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  Je 
titre. 

(Il  Napoléon  a sainte-Hélène  reconnaissait  ce  quil 
avait  dû  à son  oriirine  tlalimne  : « KUc  iu*a  fait  regar- 
der, di«alt-il.  comme  un  compatriote  par  tous  les  lia- 
llcDS;  elle  a grandement  lacUlté  mes  auccès  en  Italie.  » 


2(K> 

Iriotiques  des  Italiens , Bonaparte  dédaigna  as- 
sez ouvertement  toutes  ces  preuves  de  la  no- 
blesse de  son  origine.  A l'époque  de  Tempire , U 
signifia  aux  courtisans,  par  un  article  au  Mo;if- 
feur,  le  cas  quM  faisait  de  ce  genre  de  flatte- 
rie (1).  A ceux  qui,  plus  discrètement,  vouluicnt 
par  la  suite  l’entretenir  dedécouvertes  faites  sur 
le  même  sujet,  il  disait  assez  habituellcnient  : 
« Portez  cela  è Joseph,  le  généalogiste  do  la  fa- 
mille ».  Lors  de  son  mariage  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche,  on  dut  faire  quelques  con- 
cessions à l’esprit  féodal  de  cette  famille,  cl  l’on 
dressa,  dans  un  travail  au  reste  non  avoué,  l’arbre 
généalogique  des  Bonaparte.  L’empereur  d'Au- 
triche en  fut  émerveillé;  U dit  plus  lard  à son 
gendre  qu’il  avait  tort  de  ne  point  faire  connaître 
â l'Europe  combien  il  était  de  bonne  maison  : 
« Que  voulez-vous,  répondit  Pîapoléon,  je  ne  tiens 
à être  que  le  Habsbourg  de  ma  race.  » Les  re- 
clicrches  généalogiques  sur  la  famille  des  Bo- 
nai>arte  ont  été  reprises  de  nos  jours  (2),  et 
grâce  à de  nouveaux  travaux,  mieux  secomléf 
par  l'érudition  et  la  critique  moderne  elles  ont 
abouti  à des  résultats  dignes  de  quelque  con- 
fiance. Il  est  à peu  près  acquis  aujourd’hui  que 
le  nom  de  Boua|)arte,  né  au  milieu  ;des  factiocs 
de  l'Empire  et  de  l’Église,  a été  porté  au  moyen 
âge  par  différentes  familles  italiennes,  soit  comme 
prénom,  soit  comme  nom  patronymique  ; que  ces 
différentes  familles,  au  nombre  de  quatre  au 
moins , ont  été  souvent  confondues  par  les  his- 
tmiens  et  prises  l'une  pour  l'autre;  que  les  Bo- 
naparte Napoléoniens  procèdent  d’une  antique 
famille  d’origine  longobarde,  celle  des  comtes 
de  Fuceccliio,  Settimo,  Pistoja,  etc.,  dont  le  pre- 
mier auteur  connu  est  un  Kunrad  ou  Cunerado, 
fils  de  Tedix  ou  Tedice  (922),  chef  de  la  inaisou 
Kadoiingia  (3).  On  rencontre  dans  cette  famille, 
entre  autres  personnages  illustres  en  leur  teirifts, 
Hugues,  surnommé fe grand  Comte  (1072-1096)  ; 
deux  religieuses  du  nom  de  Berthe,  l’uoe  et 

(1|  • Oa  a mi5  dan»  Ipi  Journaux  une  jrèiièjloiîlc  aossl 
ridicule  (]uc  plate  de  la  loahno  Donaparle.  Ces  reeberebn 
soot  bien  puériles.  A tous  ceux  qui  deuxandrralent  de  qud 
temps  date  la  maison  Bonaparte,  la  réponse  est  birn 
facile  : klle  date  du  18  brumaire.  Comment,  dans  le 
alèclc  où  nous  sommes,  pculH>a  être  assez  ridicule  poor 
■muser  lo  public  de  pareilles  balivrrBcs a (.f/oni- 
feur  du  IS  messidor  au  xrit  (U  JulUet  180S  ). 

(t)  Parmi  ces  ouvrages  contemporains,  outre  la  belle 
composlilon  érudite  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 
Le  jéntichitd  dei  Bonaparte,  par  MM.  Slrfanl  et  Beretta, 
on  doit  citer  : La  famtglta  Bonaparte  dal  1188  ai  itu’ 
par  N,  J.  de  C.  ; Naples,  18V0,  ln-8«;  M Storia  penea- 
\oçica  delta  famigtia  Bonaparte,  uritta  da  un  Sam- 
miniatese ; Klurcoce,  \W!,  ln-8*.  Nous  avons  résamé 
quelques  aperçus  de  crtte  question  historique  dans  on 
opuscule  Intitulé  t Quelques  mots  sur  les  origines  des 
Bonaparte,  par  Rapetti;  Parla.  I8x9,  ln-8«, 

|S)  Cette  déoiuvcrtc  de  la  (ainllle  KadoHngla  est  due 
prtncIpaleiueiU  A Al.  p.isseriol,  directeur  des  Ârcfsivrs 
centrâtes  de  rt.tat  à Florence,  M.  Passerlnl  a publie  son 
travail  dans  les  Mrckiiet  bistorignes  italiennes,  t.  Ili 
part.  1.  lom.  IV.  part.  !.  On  trouve  un  coiupte-renda  de 
ce  travail  dans  le  rapport  ofOclel  fait  par  M.  Frédéric 
Stcfanl  a M.  le  mlnlsire  de  l’iustrucllon  publique,  et 
publié  sous  ce  titre  : Origine  des  Bonaparte^  rùrln 
et  Paris.  1889,  lQ-11. 
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l’autre béalifi«es(!075et  1 163) j le  canlinal  Guîdo 
ou  Guy,  rhancelier  de  l’Église  romaine,  un  des 
plus  grands  et  dot  plus  habiles  dofensoursdu  saint- 
tiége  UI23-H50),  etc.,  etc.  Ue  celle  maison  des 
CadoÜngos.qiiis’iHeiot  àla  fin  du  douzième  siècle, 
sont  issus  Hugues  et  Janfald  : le  comte  Hugues 
( 1097  ),  qui  |>ar  son  alliance  avec  la  familie  des 
comtes  d’Orgnaoü,  dans  la  marche  de  Trèvise, 
donna  le  jour  aux  Bona^iarte  de  Trévisc,  éteints 
en  1447;  Janfald,  liUdu  dernier  comte  de  Fu- 
cecchio  et  de  ia  souche  des  Cadoünges,  donnant 
naissance  aux  Bonaparte  de  Florence,  lesquels 
s’éteignent  dès  le  treizième  siècle;  un  des  Bona- 
parte «le  Florence  commence  en  1263  les  Bo- 
naparte de  San-Miniatu;  un  autre,  en  1278,  ceux 
deSarzaue;  le  deriuer  représentant  des  Bona- 
paile  de  San-Miniato  est  mort  à la  fin  de  l’année 
1799  ; ceux  de  Sarzane,  en  1490,  se  sont  trans- 
portés en  Corse,  dans  la  personne  de  François  Bo- 
naparte, chef  de  la  branche  des  Bonaparte  d'Ajac- 
cio. Si  obscure  que  .soit  rUist«>ire  de  cette  famille, 
U n'est  pas  impossible  d’en  relever  quelques  traits 
et  déjà  un  caractère  général.  Fortement  religieuse 
et  attachée  à l'Église,  mais  vouée  d’alM)rd  à la 
défensede  l'tmjiire,  «le  qui  elle  tenait  ses  titres , 
ses  biens,  sa  puissanc«%  la  famille  «les  Ca«lolinges 
parait  avoir  reçu  son  nom  nouveau  de  la  c«mver- 
sion  qu’elle  ht  «lu  côté  du  parti iK>pu)airc.  Le  bon 
parti  (6ona  ^ori)  était  celui  «le  l’affranchisse- 
ment des  communes,  où  l'«m  Iroiiv.ait  le  peuple, 
les  évêques,  les  p.vpt's,  le  droit  naissant  «le  Tau- 
tonomie  italienne.  Les  Cadolinges,  vaincus  et 
privés  de  leurs  tmfs,  cessent  de  résister  à la  li- 
l>erlé  de  Florence  ; le  peuple  les  compte  «lésor- 
mais  au  norr.hre  de  ses  cliarnpions  : c'est  alors 
que  leur  e.sl donné  le  surnom  «le  Honapartey  illus- 
tré par  l’im  d eux  dans  la  marche  de  Trévise  à 
ia  tète  de  la  ligue  «les  villes  lombardes  contre 
FFmpire  d’Allemagne.  Mais  la  puissance  «les  Bo- 
naparte ne  survit  pas  à celte  conversion  qui  les 
dénomme  et  les  consacre  ; ils  disparaissent  dans 
les  vicissitudes  des  factions  populaire.s,  et,  de- 
puis, tout  ce  qu’il  reste  d’eux,  ce  sont  quelques 
familles  dispersées  rà  et  là,  partagi^s  entre  l'é- 
tu'le,  les  lettres  et  le  soin  «l’une  mé«liocre  for- 
tune. ITne  de  ces  familles  pren«l  du  service  à la 
banque  de  Saint-Georges,  et  se  ren«i  en  Corse 
pour  les  affaires  de  cette  opulente  compagnie  «le 
marchands  génois.  Elle  s’y  fixa,  et  n’en  revint 
qu’aux  «Icrniers  jour.s  du  dix-huitième  siècle; 
elle  s'y  élait  établie  commi^  en  un  |K>s!e  «l’obser- 
vation, «pic  la  Providence  semble  lui  avoir  as- 
signé entre  le  mond«*  do  la  civilisation  et  celui 
de  1.1  barbarie  pour  y attendre  la  fin  des  luîtes  du 
moven  âge,  les  révolutions  cl  l’appel  des  temps 
nouveaux. 

Une  convulsion  intestine  de  la  Corse  a donné 
Napoléon  Bonaparte  à la  France;  elle  a failli  le 
donner  à l’Angli  terre. 

La  Corse  était  «lepui.s  «los  siècles  travaillée  p.ar 
lescontrari«dés  de  ce  besoin  qui  tourmente  les  lies 
descrallacher  au  continent  cl  d’en  rcNler  sépa- 
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rées.  Le  pape,  la  république  de  Pise,  celle  de  Gè- 
nes, les  princes  d'Aragon,  les  comtes  «le  Nice,  les 
rois  de  France,  avaient  oté  ainsi  tour  à tour  ap- 
pelés et  rejetés.  Aucune  de  ces  interventions  n’a- 
vait alxuiti  a un  établissement  «luralile.  Gènes 
seule  était  parvenue  à y obtenir  quelque  domina- 
tion; toutefois  U n’y  « ut  jamais  accord  entre  les 
«leux  pays.  Vers  le  milieu  du  siècle  «iernier,  après 
«les  insurrecthms  souvent  renouvelées,  surtout 
depuis  1729,  la  Corse  entreprit  résolùinent  de 
s’affranehir.  File  se  déciaraimlépendante  en  1746, 
et  en  1733  elle  mit  à sa  tète  un  liomrne  d'une 
grande  valeur  i)r«htit|u«‘  et  militaire,  Pascal  Paoli, 
son  plus  glorieux  enfant  avant  Napoléon.  Pen- 
«lanl  plus  de  dix  ans  la  Corse  se  maintint  libre 
sous  l’habile  direction  de  son  chef.  Toutes  les 
anlirpies  vertus  éclataient  en  elle.  L’Europe  l’ad- 
inirait.  Mais  l’.AiiglcIerre  avait  des  vues  sur  la 
Corse.  France,  qui  s’en  était  alarmée,  avait 
envoyé  dans  nie.  quelques  troupes,  en  apparence 
IKMir  <léren«!re  la  souveraineté  nominale  de  la 
république  de  Gènes,  en  réalité  pour  s’opposer 
à une  descente  des  Anglais.  11  fallait  en  finir  avec 
le  danger  «le  voir  l'Anglehîrre  s’établir  dans  la 
Méditerranée  si  près  «le  nos  cétes.  Il  se  présenta 
pour  cela  une  occasion  : ce  fut  l’hospitalité  ac- 
cordée en  Corse  par  la  république  de  Gènes  aux 
Jésuites  cxpulst^s  de  France.  Le  duc  de  Choiseui, 
qui  avait  résolu  de  faire  partout  proscrire  la 
(.dm|»agnie  «le  Jésus  , se  plaignit  et  menaça.  La 
république  de  Gènes  n’était  fias  en  étal  «le  se 
brouiüiT  avec  la  France;  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  «le  l’irascible  ministre,  elle  offrit  la  ces-’ 
.'^iondc  la  Corse.  M.  de  Choiseui  s’empressa  d’ac- 
cepter, elle  15  mai  1768  fut  signé  un  traité  par 
]e«]uel  te  rot  de  France  se  substituait  aux  droits 
(le  la  république  de  Gênes,  tontefoi.s  en  s’enga- 
geant, dans  l'avenir,  à rendre  l'ile  moyennant  in- 
demnité des  frais  an\«|uel.s  donnerait  lieu  la  prise 
de  possession.  Nos  troupes,  qui  allaient  évacuer 
la  Corse,  reçurent  ainsi  l’ordre  «le  rester  et  de 
commencer  la  camfiagne  contre  les  in<t<  p«m<lants. 
Paoil , sur|>ris,  impuissant  à résister  à un  pareil 
ennemi,  fit  des  prodiges  d’énergie  et  de  tactique. 
Ses  lieutenants  rivulisaieut  avec  lui  de  valeur. 
Tous  les  Corses  étaient  unanimes  à se  défendre. 
Pendant  un  an  il  tint  en  échec  les  annes  de  la 
France,  et  leuriniligcade  rudes  défaites.  11  fallut 
«leux  fois  «les  renforts  pour  soutenir  le  corps 
«l’expedition.  Au  printemps  de  1769,  le  comte  de 
Vaux  arriva  en  Corse  avec  «les  troupes  nouvelles 
pour  remplacer  le  marquis  de  Cliauvelin,  qui 
iui-mème  avait  été  envoyé  au  secours  du  comte 
de  Marheuf.  Patjli  avait  prolongé  la  rési.stancc 
au  delà  de  toute.s  les  {>ossibilites.  L’Angleterre, 
qui  avait  eu  le  temps  d'accourir,  n'dp|>araissait 
pas.  Les  Corses,  convoqués  parleur  général  au 
«Hivont  de  Casiuca,  Ie27 avril  I7«>9,  confirmèrent 
luut  «l’une  voix  leur  prccéilenle  n^snlution  de 
prendre  en  masse  les  armes  et  de  se  défendre  jus- 
«ju’àla  (h*rnière  extrémité.  De  toutes  {Kirtsuns'ap* 
prêta  à ta  mortel  l’un  courut  an  combat;  mais  ce 
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supr/^mc  effort  tomba  à la  bataille  de  Pontcnovo, 
le  9 mai  1769.  Paoli  ne  voulut  pas  continuer  une 
lutte  qui  ne  pouvait  plus  être  que  ta  dé^asU- 
lion  <ie  son  pays  et  la  destniction  de  tous  les 
siens.  Il  s'embarqua  à Porto-Ve^  cbto  avec  son 
frère  et  trois  cenU  iMMnmcs  environ,  qui  ne  vuu* 
lurent  {»£  le  quitter;  il  partit  sur  Jeu)L  vaisseaux 
anclats  mis  à sa  disposition,  et  se  réfugia  en  An- 
gleterre (13  juin  17f»9). 

Parmi  les  partisans  les  plus  énergiques  üc 
Pascal  Paoli,  on  avait  remarqué  un  jeune  homme 
aussi  cloquent  dans  les  conseils  qu’il  était  brave 
les  armes  à la  main  et  qu^acoompagnait  à travers 
les  hasards  des  combats  une  toute  jeune  femme, 
d’une  rare  l>cauté.  La  jeune  femme,  à cheval, 
portail  dans  ses  t>ras  un  enfant  nouveau  >né,  et 
l'allaitait.  On  la  désignait  le  plus  souvent  par  son 
nom  de  jeune  fille,  Leti/ia  Ramolioo,  bien 
qu’elle  fût  en  puis.sancc  de  mari.  Dan.s  les  mar- 
cbe.s  et  tes  contre-marches  d'une  troupe  peu 
nombreuse,  obligée  de  se  multiplier  ;>ar  la  rapi^ 
dilé  de  scs  mouvements , il  y eut  bien  dc.s  aven- 
tures périlleuses  et  pénibles.  On  en  cite  une.  au 
pas-agir  ilu  Liainone,oti  la  jeune  femme  faillit 
disparaître  emportée  par  le  courant;  son  clicval 
avait  perdu  pied,  et  il  était  entraîné.  On  lui  cria 
de  SC  ileiadier  «le  sa  monture  et  de  laisser 
lornlicr  dans  la  rivière;  «ics  deux  rives  on  se 
jetait  à la  nage  pour  venir  à son  secours.  Mai.s 
la  jeune  mère  ne  voulait  pas  exposer  à une  mort 
presque  certaine  l’enfant  qu'elle  portait  sur  un  de 
ses  bras  et  serrait  contre  sa  [voitrine.  Elle  se  raf* 
fermit  sur  sa  .selle,  et  de  la  main  qui  lui  restait 
libre  elle  manrruvra  si  bien  que  son  cheval  loutita 
terre  et  parvint  à l’autre  ln»rd.  La  troupe  aj»- 
plaiidilatantde  bonheuret d'intrépidité.  M*"*  IJo- 
na]>arte  était  alors  enceinte  de  >a{K>)éon.  L'en* 
faut  quVllc  )>orlail  avec  elle  pendant  Pexpéli- 
tion  se  nommait  Joseph. 

Charb's  Ronaparte  et  sa  femme  revinrent  à 
Ajarcio  après  la  pacification,  dans  le  mois  de  juin 
1709.  Le  16  aoilt  suivant,  jour  de  l'Assomption  , 
M“'*  Ronai>arte  se  rendait  à IVglise,  lorsqu’elle 
fui  saisie  des  douleurs  de  IVnfantemcnt.  Elle 
gagna  précipitamment  sa  maison.  A peine  y 
fut-elle  «*olr«^,  qu’elle  fut  ol>ligée  de  s'arrêter. 
1/enf.int,  conçu  dans  les  éinolMuis  héroïques  de 
la  guerre  pour  l’indépemlance,  fui  déjjosé  sur  un 
tapis  représentant  des  scènes  «le  VUkade.  D’a- 
près quelques  Itislorien»,  Napoléon,  né  le  jour  de 
i’Ass<impti«)n,  fut  voué*  à la  Vierge.  Il  vint  au 
inonde  à onze  heures  du  m.iliii.  Il  fut  né  Anglais 
elfsmr  l’Angbderresi  legouvemetm  nl  de  ce  pays 
avait  su  venir  à temps  au  secours  de  Paoli. 

3,  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  ré- 
sume biographique  d’insister  avec  trop  de  mi- 
nutie sur  les  détails  de  reiifancc  de  Na(ioiéon. 
Toutefois  ces  détails  ne  sont  futiles  qu’en  ap- 
parence et  pour  les  esprits  supeiiiciet.s.  On  a 
écrit  avec  raison  : « Esclave  des  S4)uvenirs  «le 
ion  enfance , l'homme  obéit  toute  sa  vie , sans 
i'en  douter,  aux  impressions  qu’il  a ivçucs  dans 
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son  jeune  âge,  aux  épreuves  et  aux  lufltieocen 
auxt]ueltes  il  a éU^  eu  butte  (t)  ».  N‘ap«>léon  a 
dit  lui-même  plus  tard  ces  graniles  paroles  : 
« C'est  à ma  mère,  à ses  bons  princqies,  que  je 
dois  ma  fortune  cl  tout  cc.  que  j’ai  fait  «Je  bien. 
Je  n’h<rsile  (vas  à dire  que  l’avenir  d’un  enfant 
défieud  de  sa  mère.  » Nous  nous  bornerons  à 
relever  çà  et  là  quelques  traits. 

iitdait  d’un*' merveilleuse  l>eaule.SacompIc\ioii 
(>araissait  deiicale,  mais  elle  « tait  saiue  et  forte. 
On  admirait  l’exquise  perfeciion  de  &c's  formes. 
Il  re.sla  doux,  paisible,  soumis,  jUM)u’a  l’àge  de 
deux  ans;  mais  à cet  «Igc  il  dmngea  tout  d’ua 
coup,  et  fiarut  indoidle,  colère,  turbulent.  Il  était 
surlout  iiu|>éricux  et  d’une  obstination  extraor- 
dinaire. C'e.sl  ce  qu'il  montra  lors  de  la  «uTémo- 
nie  de  son  baptême,  qui  eut  lieu  deux  ans  après 
sa  naissance,  en  juillet  1771.  Une  sœur,  nec  de- 
puis peu,  fut  baptisée  en  même  temps  que  Napo- 
léon (elle  décéda  peu  de  temps  après).  Celui-ci  , 
qui  se  pri'occuitait  l>eancoup  «le  la  cénimmie, 
avait  voulu  que  toute  ras.sista»ce  se  tint  à g«'iioux 
pendant  les  prières  d'usage;  et  lui-rn«'nie,  fort 
atlcnlif,  il  garda  un  res|ieclueux  silmee.  jusqu'au 
inomcnt  ou  il  vit  que  le  prêtre sc  di  posait  à f.iire 
usage  de  r«  au  Iténite.  Il  parait  qu«'  cet  acte  sym- 
Ixiliquc  n’t  tait  pas  dans  les  prévisions  de  l’ea- 
fant  : les  prières  sulTtsaient;  l’t'au  ne.  |HM)vait 
pro«Iuirc  qu’une  impre.>.sion  desagn  ablc  à la  pe- 
tite tille,  <|ui  allait  troubler  «le  m^s  cris  un  mo- 
ment au^si  solenmd  et  sacré.  N.i|>oléoQ  lit  un 
signe  in<li(]nant  qu'il  ne  fallai  I pa.s  r«q>andrc  de  I eau 
sur  la  téb!  de  sa  s«eur,  et  comme  oa  ne  lui  obéit 
pas,  il  s’élança  vers  le  prêtre  pour  l’arrêter  ; mais 
l’eau  avait  dt-ja  coule,  et  il  se  fàclu  contre  tout 
le  rnon«le  (2). 

M'**’  Bonaparte,  qui  avait  près  d’elle,  dans  sa 
maison,  le  frère  de  son  mari , l’arcbiiliacre  Lu- 
cien», un  boiiime  d'un  esprit  prude  nt  et  |>éDelrant, 
comprit  de  lx>nne  heure  qu'il  fallait  veiller  de 
près  sur  un  enfant  d'une  nature  aussi  extraor- 
dinaire. Aillée  de  son  beau-frère,  elle  s'atlaciia  à 
le  domine  r avec  une  si'*vérité  assidue.  L’enfant 
ne  sup|>urtait  ni  ordre  ni  menace.  Il  ne  cexlait 
qu'aux  prières  et  aux  caresses.  Hile  prit,  entre 
les  rigueurs  tro|>  rudes  du  comrnaiidtmont  et  les 
conckscenduncTs  trop  molles  de  la  te'ndre'sse,  une 
riqd^  q^>c  nui  caprice  ne  faisait  llechir.  L'enfant 
s’élevait  en  héros  soeis  celle  discipline  austère  et 
.sage.  Napoléon  parlait  plus  lard  ainsi  de  cette  édu- 
cation. qui  «dait  t«»ut  un  gonvcinemeot  : « .Ma- 
dame-.Mèrt',  disait-il  à .Sainte  tbMéne,  avait  un 
grand  caractère,  de*  la  force  d’âme,  Ix  auroup  d’é- 
levation  etdelierté.  IJIe  veillait  aveK:  une  sedlict- 
tude  qui  n’a  pas  d’exemple  sur  les  premières 
impressions.  Les  senlimcnts  bas  étaient  écartés, 
flétris.  Elle  ne  laissait  arriver  à ses  enfanU  que 
ce  qui  était  grauet  et  élevé.  Elle  avait  de  l’iior- 

(t|  Ptt  iders  napoUoHir^nft^  par  le  prinre  Kapoleon- 
L.uut«  R(iti3^>artr,  cli«p.  Il  i 

(X)  Natica,  Mémoires  iur  t'e^fance  de  ffapoUemt  ctc.^ 
Parka,  is&x,  Ui-a«. 
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reur  pour  le  mrasonge,  pour  lou(  ce  qui  était 
l'apparence  d'une  inclination  liasse.  Kite  savait 
{>unir  et  récompenser;  elle  tenait  compte  de  tout 
a ses  enfants.  » 

Toutefois,  À la  puissance  de  cette  é<lucatioQ 
ou  peut  croire  qu'il  a manqué  un  [>eu  de  ten* 
dresse.  Osl  l’amour  des  mèies  qui  compose  et 
p<  tril  le  coeur  <les  enfants.  Na|K>U*on  fut  élevé 
p<»ur  être  un  Imtos  de  l'Iut.trqne.  Il  ne  (ut  peuU 
être  pas  asser.  initié  à ct'S  sentiments  doux,  bien- 
veillants, tcinfiérés,  délicats,  qui  sont  l’essence 
même  du  sen.s  moral,  il  ^raQtii-isait,  comman« 
dant,  protégeant,  s’emparant  autour  de  lui  de 
toute  domination;  mais  il  n’apprit  pasasse?.  à ai- 
mer les  hommes  ptiur  cux-mémes  et  non  |M>ur  la 
gloire  qu’ils peuventprocurer.  vertu  à laquelle 

il  se  forma  était  antique;  c’était  la  force  .se  ren- 
dant maîtresse  d’elle-n>èmc  pour  être  maîtresse 
d'autrui;  ce  n'était  pas  la  foire  s'asservissant  à 
l'unique  loi  du  devoir  et  du  bien. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que  les  jeux 
militaires  occupaient  presque  evclusivement  cet 
«nfaiit,  qui  croissùt  pour  le  commandement. 
Paimi  les  anecdotes  qui  ont  téinoigné  de  cette 
naissante  inclination , U en  est  une  si  carac- 
téristique qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la 
rapporter.  On  raconte  qu'à  peine  Agé  île  sept  à 
huit  ans,  NafKiléon  dirigea  une  e\;iédition  des 
ejifiints  de  la  ville  d’Ajaccio  contre  il’autres  en- 
fanU  habitant  les  faubourgs.  Les  fautHiuriens 
lialtalent  h-s  titadin.s.  Napoléfm,  qui  ébiit  de  la 
ville,  voulut  mettre  un  terme  à celte  humilia- 
tion. Oïl  le  vit,  {lemlant  toute  une  saison,  dis- 
ciplinant d’iilxird  h»s  siens,  les  aguerrissant  par 
de  prudentes  escarmouches,  leur  rendant  la 
confiance  en  eux-mêmes  par  une  suite  d'heu- 
truse.s  opérations,  piii.s  enfin  risquant  une  hn- 
(ailie  rangiV  dans  no  lieu  choisi  p.ir  lui,  où  l'a- 
vantage du  terrain  et  celui  des  munition»,  les 
cailloux,  se  trouvèrent  du  célé  des  citadins.  Ce 
qui  fut  heaiiroup  remarqué,  c'est  que  Napoléon 
refusa  d’employer  contre  le»  borghitjiani,  les 
faubouriens,  un  vrai  petit  canon  qu’il  avait.  I^e.s 
borghigifjui  manquaient  de  canon.  11  ne  vou- 
lait vaincre  qu'à  armes  égales  (I). 

Une  autre  éducation  l'attendait  au  collège 
d'.\ntun,  oü  il  resta  peu,  aux  croies  militaires  de 
Prienne  et  de  Paris,  où  il  fut  successivement 
admis.  Trans(K)rté  loin  dosa  famille,  au  miliiii 
d'habitudes  toutes  nouvelles  pour  lui,  Napoléon 
cessa  d’être  cet  enfant  im|>érii  ux,  cxjiansif,  |«is- 
sionné,  que  sa  irière  avait  eu  tant  de  peine  à con- 
tenir et  diriger.  II  devînt  grave,  méditatif,  sombre 
et  parut  soumis,  (’n  mon<le  qu'il  ne  soupçonnait 
pas  8C  révél.all  a lui.  Il  se  r*M?u«'illit  en  lui-même, 
plein  d’étonnement  et  de  colère,  comme  pour 
J’étiidjer  avant  d’entreprendre  de  le  cornliallre. 
La  légèreté  française  l’offensa  tout  d’abord. 
On  riait  de  son  areent  italien.  Il  s’aperçut  que 
ia  Corse,  son  héroïque  patrie,  si  rayonnante  en 

(1)  Nuica,  Mémoires  snr  l'en/anee  d€  \apoUon,cic. 


ses  souvenirs  et  son  amour,  était  |>oiir  ses  ca- 
marades un  pays  inconnu,  iodifTérent.  dinlaigné; 
ü en  rcsLScntit  une  dmiloareuse  Mqirise,  il  en 
conçut  une  haine  farouche  contre  la  France;  on 
ne  |»eut  douter  qu’à  celte  époque  il  n’ait  rêvé  de 
devenir  un  autre  Paoli,  d’affranchir  la  Corse,  de 
la  venger  et  de  porter  luut  la  gloire  de  son  indé- 
pendance. Il  fit  encore  une  découverte,  non 
moins  pénible  : c’est  qu’il  était  pauvre  ; certes,  il 
ne  SC  préoccupait  pas  du  bien-être  et  des  frivo- 
lités que  la  richesse  peut  procurer;  mais  il  Ju- 
geait déjà  que  la  ricliesse  est  une  supériorité 
bien  nécessaire  dans  la  vie,  et  cette  supériorité 
lui  manquait,  fl  faut  se  rendre  compte  de  la  vio- 
lence de  ces  impressions  pour  s'expliquer  toute 
rinfluence  qu’elles  ont  dft  exercer  sur  l'Ame  pres- 
que sauvage  du  jeune  liona|»arte.  La  première 
é<lucation  reçue  par  lui  ne  l’avait  pas  déjà  trop 
disposé  à des  sentiments  sympathiques.  11  en  de- 
vint plus  solilaire encore  et  concentréenUu-même. 
Son  arntiition  était  haute  et  grande^  : elle  fut  désor- 
mais pins  Apre  et  plus  impatiente.  Cette  ambi- 
tion avait  été  jusque-là  un  idéal  de  perfection 
hércnqiie , vers  lequel  il  s’avançait  comme  un 
ange  de  lumière,  escorté  d’admiralimi  et  d’a- 
mour. Elle  se  changea  en  une  |»asMon  fiévreuse, 
qui  dè«  lors  hrùla  et  fit  disparaître  de  son  vi- 
sage les  fntches  et  charmantes  coiileurn  de  la 
jeunesse.  Maigre  et  livide,  toujours  loin  des  jeox 
de  ses  eamarados,  s’enfermant  dans  l’etiide,  il 
cherchait  l’obscurité  pour  y mé<liler.  La  faveur 
de  ses  matlres  était  la  première  conquête  qu’j) 
rievail  faire  p<uir  obtenir  un  rang  élrvé  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  l’wole.  Il  s’attacha  à gagner 
la  faveur  de  ses  maîtres,  et  ce  jeune  ambitieux, 
mécontent  et  hautain,  que  consninait  le  hrs«>tn  de 
la  domination,  se  m<»ntra  docile,  ol)éissant,  sou- 
mis envers  tous  ses  supérieurs. 

Son  père  vint  à mourir,  en  février  ITS.*),  à 
Montpellier,  à peine  âgé  de  trente  six  ans.  Celle 
mort  prématurée,  qui  enlevait  à sa  famille  un  sou- 
tien bien  nécessaire,  aggrava  le  sentiment  des  obli- 
gations que  Bonaparte  enfant  croyait  a>oir  déjà 
envers  les  sien.s  ; elle  accrut  la  tristesse  et  l'ardeur 
impatiente  de  ses  pensées  de  fortune  et  d’avenir. 
Son  |>ère  en  mourant  l’avait  appelé  ; il  avait  dit, 
dans  le  déliré  et  dans  les  luchlités  de  l’agonie  : 
«...  Mon  fils...,  Napoléon...,  ta  grande  épée!  » 

Napoléon  écrivit  la  lettre  suivante  au  sujet  de 
cette  mort  : 

Paris,  2»  mars  1785. 

Ma  chère  mère. 

C'est  aujourd'hui,  que  le  temps  a un  peu  calmé 
les  ])remirrs  transports  de  ma  donli’ur,  (pie  Je 
m'empresse  de  vous  tésnoigiier  la  reconnaissances 
que  m'inspirent  le*  boniès  que  vous  aver  eues  |Kior 
nous.  Consoler-von»,  ma  chère  mère,  le*  circons- 
tances l’exigent.  Nous  redoublerntis  de  soins  et  de 
reconnaissance,  et  heureux  si  nous  |K)U»ons  par 
notre  ubétHSsore  vous  dé<iommagrr  un  ))eu  de 
fin 'stimable  perle  de  cet  eponx  rliéri.  Je  (et  mine, 
ma  chère  mvre,  roa  douleur  me  l'ordonne,  en  vous 
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priant  de  calmer  la  vôtre.  Ma  santé  est  parfaite,  et 
je  prie  tons  les  jours  que  le  ciel  vous  gratifie  d'uiic 
semblable.  Présentez  mes  respects  à Zia  ücUrude, 
Minana  Saveiia,  Uinana  Peseb.  etc. 

Votre  trrs«afr«ctionné  fils, 
Napouoif.  DI  B0\ZPZtTI. 

P.  S.  — I.a  reine  de  Fnncc  est  accouchée  d‘un 
prince,  nommé  te  duc  de  Normandie,  à sept  heures 
do  soir. 

Celle  lettre,  calme  cl  grave,  ne  Icmoigne  |>as 
des  sentitnenU  violents  et  confus  qui  agitaient 
alors  Napoléon  ; d'autres  documents  nous  Les  re> 
présentent;  un  les  retrouve  dans  les  notes  de 
lecture,  Icsrésumésdc  travail,  les  essais  de  coin* 
position,  dans  le  journal  enfin  de  Na]>oléon,  qu'un 
heureux  hasard  a fait  découvrir  en  ces  derniers 
temps  (1).  Cet  ensemble  de  notes,  etc.,  conqHjse 
trente-huit  gros  cahiers  entièremcol  écrits  de  sa 
main.  Un  de  ces  cahiers  porte  ce  titre  : A;>o- 
ques  de  ma  vie;  c'est  un  journal  : Napoléon 
avait'it  déjà  conscience  que  les  moindres  cir- 
constana's  de  sa  vie  devaient  intcTcs.ser  l'his- 
toirc?  On  peut  croire  que,  inéthi>li<|uc  et  pru* 
dent  comme  il  le  fut  dés  ses  premières  années, 
Napoléon  éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de 
se  rendre  compte  <Ic  tous  les  Incidents  et  de 
toutes  les  phases  de  son  activité.  Cet  examen 
continuel  de  soi*méinc  et  celle  exjiériencc  sur 
laquelle  on  revient  sans  cesse  pour  la  féconder 
par  la  réilexion,  ce  sont  \h  les  conditions  de  la 
correction  et  do  l'ordre  dans  la  vie.  Les  trente- 
huit  manuscrits  de  Napoléon  se  réfèrent  surtout 
aux  années  obscures  et  [>eu  connues  qu'il  passa 
dans  des  garnisons  au  sortir  de  l'I-xole  mili- 
taire de  Paris.  C’est  la  phase  d’étude  et  de 
grande  mé<liUtion.  On  y voit  qu’il  a correspondu 
avec  Pauli,  le  |>ère  Dupuy,  minime,  un  de  scs 
maîtres  de  Bricnne , Saiieelti,  le  niinistrc  de  la 
guerre  Lajard,  l'abbé  Rayual,  etc.  ; qu’il  entreprit 
plusieurs  ouvrages,  une  Hisfoire  de  la  Corse, 
des  romans,  une  constitution  pour  une  société 
secrète  qui  travaillait  alors  l'armée,  société  dite 
Jxi  Calotte  , des  dissertations  sur  ou  plutôt 
contre  l'autorité  royale  ; un  dialogue  sur  l'amour 
et  contre.les  frivolités  corruptria-s  qui  on  pren- 
nent le  nom;  une  lettre  pleine  d'une  austère 
affection  à une  femme  inconnue;  \in  Mémoire 
sur  la  manière  de  disposer  les  pièces  de 
canon  pour  le  jet  des  bombes;  des  extraits 
d'lléro<lote , de  Platon,  de  Buiïon,  dcStralwu, 
de  Diodore  de  Sicile  ; des  lésumés  de  toutes  les 
histoires;  des  éludes  sur  la  Sorbonne,  la  bulle 
Vnigenitus  ^ la  religion,  les  libertés  de  l'I^lise 
gallicane;  des  projets  fioiir  ladéfenvede  Saint- 
Florent,  de  la  Mortellaet  du  golfe  d'Ajaccio;  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  se  rendre  maître  des 
lies  de  Li  Madeleine  près  de  la  Sardaigne  ; uii  plan 
pour  l’organisation  des  milices  corses  ; des  expo- 
sitionsdes  lliéories  économiques  et  législatives  de 
Mably , de  Necker,  de  Smilli,  de  J .-J.  Rousseau  ; il 

(IJ  nevur  tlci  deux  mnnâetf  !•'  mar»  IVit.  Souvr- 
nira  de  la  jeuneue  de  Atfpo/eon.  article  de  M.  G.  Librl. 


' SC  révolte  beaucoup  contre  ce  dernier  philosophe, 
notamment  coutre  l’hypoHièsc  d'un  contrat  so* 
I cial  primitif  ; on  trouve  dans  cette  protestation 
des  mots  comme  ceux-ci  : « Il  y a eu  des  am- 
bitieux au  teint  pAlc  qui  se  sont  emparés  dos 
, afTaires  M.  Libri  termine  ainsi  l'analyse  qu'il 
a donnée  de  ces  premiers  manuscrits  de  Napo- 
léon : « Combien  de  fois,  en  parcourant  ces  pa- 
piers, n'est-on  pas  frappé  des  plus  singulières 
coiocidences  de  dates  et  de  faits  ! Dans  un  ca- 
hier de  géographie  écrit  entièrement  de  la  main 
de  Napoléon,  et  qui  n'est  pas  achevé , on  trouve 
à la  fin  ces  mots,  qui  i^raisscnt  renfermer  la 
plus  extraordinaire  des  prédictions  : .Soiïife- 
! Hélène  y petite  ile.  C'est  U que  l’empereur  de- 
vait terminer  sa  géograplûc  ».  On  sait,  par 
d'autres  écrits,  depuis  longtemps  rendus  pu- 
blics, que  Napoléon  a composé  en  1790  une 
Lettre  à Butta/uocOy  violente  diatribe  contre  un 
homme  qu’une  vulgaire  ambition  avait  poussé  k 
trahir  tour  à tour  Paoli,  la  Corse  et  la  France  ; 
en  1791,  un  mémoire  en  réj>onse  à une  ques- 
tion posée  en  ces  termes  par  l’Académie  de 
Lyon  : « Déterminer  les  vérités  et  les  sentiments 
qu'il  importe  le  (dus  d'inculquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur  »;  composition  étrange, 
pleine  de  vigueur  et  d'emportement , où  tout  s6 
trouve  mélé , la  (>oésie  et  la  raison , l'enthou- 
siasme et  l'ironie,  l'histoire  et  des  tableaux  ru- 
inanesqiics,  Ir.s  préjugés  de  la  pbilusopliie  du 
dix-huitième  siècle  et  déjà  les  aperçus  d'une 
métaphysique  sociale  plus  pratiquect  plus  élevée, 
un  spiritualisme  hautain,  l’amour  de  In  nature, 
In  passion  de  l'ordre,  le  mépris  des  sociétés 
établies,  les  fureurs  de  la  révolution,  des  ré- 
miniscenres  étranges  de  la  Corse,  Paoli  com- 
paré à Lyrurgue,  etc.;  en  1793,  Le  Souper  de 
DeaucairCy  dialogue  ayant  jH)ur  but  de  démon- 
trer la  folie  des  insurrections  cntrcpri$c.s  contre 
la  gouvernement  de  la  Convention;  des  discours 
et  adresses  politiques,  d'une  même  inspiration, 
toute  révolutionnaire.  Dans  ces  premiers  essais 
<Ie  la  pensée  de  Napoléon,  plusieurs  caractères 
sont  A remarquer  : le  premier,  c’csl  leur  diversité 
même;  le  seeon*!,  c’est  que  l’imagination  y pré- 
domine; le  troisième,  c’est  que  tout  y est, 
même  sous  rcinpirc  de  cette  imagination , l'ex- 
pre.ssion  d’une  raison  forte,  sombre , profonde, 
tourmentée.  Esprit  puissant,  à rélroil  et  gêné 
daus  le  monde  auquel  il  s'initie,  il  a besoin  de 
tout  connaître,  et  il  va.  sans  plan  suivi , d’un 
sujet  à l’autre;  on  ne  saurait  dire  tout  ce  qu’il 
dikouvrc  dans  celte  excursion  sur  tes  sommets 
des  clioses  humaines  ; ses  note.s  s’interrompent  à 
tout  propos  ; mais  A chacnn  des  regards  qu'il  a 
jetés  en  cet  abiine  du  monde  et  de  la  vie,  son 
âme  semble  en  devenir  plus  courroucée  et  plus 
triste.  11  a des  mots  qui  sont  comme  des  cris  de 
douleur.  Il  souffre  de  ce  qu'il  voit;  il  souffre 
encore  de  ce  qu'il  y a des  secrets  qui  se  déro^ 
bent  A sa  vue.  D’autres  traits,  pleins  de  con- 
trastes, seraient  encore  à relever.  Ainsi  on  ne 
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trouve  pas  en  lui  un  in«Iice  d’un  senliinonl  reli* 
gicux  positif;  mais  i)  croit  manifestement  en 
Dieu;  l’absurdité  de  l’albéismc  uc  saurait  l’at* 
teindre;  U ne  lui  échappe  pas  qu’au  delà  de  ce 
monde  matériel  U en  est  un  autre,  et  ea  fui  en 
ce  monde  *lc  l’esprit  est  certaine  et  ferme  comme 
une  vision  supérieure  et  constante  de  sa  rai- 
son. Il  a un  orii’mü  immense  et  un  immense 
mépris  pour  les  hommes  ; mais  s'il  méprise 
l’espèce  humaine , il  ne  la  liait  pas,  et  il  se  pix*oc- 
cupe  avec  une  |>assion  extrême  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  condition  et  le  bien-être  des 
sociétés.  L’idée  du  devoir,  du  droit,  ce  qu'«m 
nomme  le  sens  moral , ne  se  montre  pas  en  lui  ; 
les  mots  de  vertu,  de  sensibilité,  de  pkitan- 
(hropie,  de  bienfaisance,  etc.,  reviennent 
en  ses  soliloques  froids  et  gauches,  comme  par 
un  cfTet  de  la  pliraséologie  et  de  la  rhétorique 
du  temps;  mais  il  en  est  peut-être  de  l’homme 
éNoquè  pour  le  commandement  et  la  souverai- 
neté comme  du  juste,  dont  il  a été  dit  par  un 
Père  de  l'Église  : « Jtislo  non  est  lex  »;  il  n’a 
point  d'autre  loi  que  celle  <lc  son  élévation. 
D'ailleurs  il  aime  la  grandeur,  la  force,  l’ordre, 
la  vérité,  et  ces  entités  morales  ne  sont  que  des 
aspects  plus  étendus  de  ce  que  les  hommes, 
dans  leur  langue  vulgaire,  désignent  sous  les 
noms  plus  usuels  de  droit,  de  devoir,  de  jus- 
tice et  d’honneur.  En  lisant  les  premiers  écrits 
de  Napoléon,  on  est  étonné  de  n’y  point  dé- 
couvrir les  signes  ordinaires  de  la  jeunesse  : 
il  est  morose,  et,  n’était  la  force  qui  ne  lui 
manque  certes  pas,  il  est  déjà  vieux;  de  la  jeu- 
nesse il  n’a  rien  que  l’exubéranre  cl  Tempor- 
tement  des  sensations  ; au  fond,  il  est  complet 
et  formé  dans  la  plénitude  de  son  être  intellec- 
tuel et  moral,  dès  ses  premières  apparitions; 
00  le  voit  même  sans  attrait  pour  ce  qui  l’en- 
toure, chargé  de  dégoûts  et  d’ennuis,  comme 
un  homme  qui  a déjà  trop  vécu,  et  il  est  à peine 
adolescent.  Comme  il  ne  domine  pas  encore 
ses  semblables  et  qu’il  ne  saurait  rester  parmi 
eux  leur  sujet  ou  leur  égal,  il  éprouve  un 
besoin  farouche  d’indépendance  et  d’isolement  ; 
mais  l’isolement  ne  lui  suflit  pas,  et  il  en  ar- 
rive à vouloir  sortir  de  la  vie  elle-même. 
Celte  tentation  du  suicide  est  consignée  en  ces 
termes,  à la  date  du  3 mai  1786,  dans  le  journal 
de  Napoléon  : Toujours  seul  au  milieu  des 

hommes,  je  rentre  pour  rêver  avec  moi-même... 
De  quel  cdlé  ma  mélancolie  est-elle  tournée  au- 
jourd’hui ? Du  côté  de  la  mort,...»  Sa  pensée 
se  reporte  alors  vers  les  siens,  vers  la  Corse 
bien  aimée,  et  il  sourit  un  moment  ; mais  ces 
images  chéries  ne  l'apaisent  et  ne  le  retiennent 
pas  ; et  il  ajoute  : « Quelle  fureur  me  porte  <lonc 
à vouloir  ma  destruction?...  Puisque  je  dois 
mourir,  ne  vaut-il  pas  autant  se  tuer?...  Que 
les  liommcs  sont  éloignés  de  la  nature!  Qu’ils 
sont  lâches,  vils,  rampants!  » Les  malheurs  de 
son  pays,  la  Corse,  car  il  n’est  pas  encore 
Français,  sont  pour  lui  *•  une  nouvelle  raison  de 
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fuir  une  terre  oîi  je  suis  obligé  par  devoir  de 
louer  des  hommes  que  je  dois  haïr  par  vertu.,.. 
La  vie  m’est  à charge,  parce  que  les  hommes 
avec  qui  je  vivrai  prohahlemcnt  toujours  ont 
des  inmurs  aussi  éloignée.^  des  miennes  que  la 
clarté  de  la  lune  diffère  de  cidle  du  soleil.  Jo 
I ne  puis  donc  pas  suivre  la  seule  manière  de  \ ivre 
' qui  |K>urrait  me  faire  supporter  la  vie,  doù 
I s'ensuit  un  dégoût  pour  tout  ».  Mais  Napoléon 
SC  trompait  lui-même  lorsqu’il  parlait  de  celle 
fureur  qui  le  poussait  à sa  destruction.  Cette 
fureur  n’était  pas  en  lui;  elle  était  hors  de  lui. 
Nous  nous  expliquons.  Les  grandes  natures, 
celles  qui  sont  destinées  à représenter  tout  un 
mouvement  social , conçoivent  et  ressentent 
en  elles,  alors  môme  qu’elles  s’isolent,  toutes 
; les  passions  de  leur  temps;  et  c’est  par  là 
’ qu’elles  sont  puissantes;  entre  les  multitudes 
I émues  et  ces  natures  en  qui  tout  un  peuple  se 
! sent  vivre,  il  s’établit  plus  lard  des  commu- 
! nications,  irrésistibles  et  secrètes,  qui  rendent 
pos.sibles  tous  les  protliges , l’action , l’obéis- 
sanre,  les  sacrifices,  l’ordre,  les  brusques  évo- 
lutions. Or  à ce  moment  l’œuvre  de  ta  révo- 
I lution  en  étiit  à sa  première  phase  d'cnfanle- 
^ ment  ; aurnne  Ame  alors  n’était  sans  un  trouble 
profond.  Mais  tandis  que  les  hommes  vulgaires 
se  laissaient  aller  au  mouvement,  entraînés  par 
l'illusion  d'avantages  immé<lials,  un  esprit 
comme  celui  de  Napoléon  sentait  mieux  fa  gra- 
vité .somtire  de  la  catastrophe  qui  sc  prépiirait. 
l'n  monde  allait  périr.  Un  autre  monde  allait  il 
renaître?  Question  douteuse.  En  attendant  U 
avait  conscience  de  vivre  au  milieu  d’une  géné- 
ration vouée  à l’ablmc,  au  chaos,  à la  mort. 
On  fait  des  projets;  on  sc  di.«5pose  à jouer  un 
rôle  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  au  milieu 
d'un  mouvement  dont  on  {>eut  calculer  les  suites 
! et  les  vicissitudes;  maison  ne  .s’apprête  à rien 
I devant  rimminonce  d’un  cataclysme.  Napoléon, 

I qui  voulait  la  fortune,  le  pouvoir,  la  gloire,  se 
I trouva  ainsi,  tout  d'abord,  interdit  et  frap|>é 
de  désespoir,  lorsqu’au  sortir  des  écoles,  dès 
ses  premiers  pa.s  dans  le  monde,  il  vit  autour 
de  lui  les  sinistres  symptômes  d’une  convulsion 
sociale  où  tout  allait  s'écrouler  et  tomber.  De  là 
l'impatience  et  le  dégoût  de  vivre  qui  s'empara 
un  moment  de  lui.  Mais  il  choisit  un  autre 
mode  de  suicide  que  celui  auquel  il  avait  d’a- 
bord songé;  après  quelques  hésilatiuns,  dont  il 
serait  possible  de  suivre  la  trace  dan.s  une  étude 
psychologique  plus  étendue,  il  se  résolut  à 
mourir  de  la  mort  même  de  cette  société  qui 
ne  craignait  pas  de  s’exposer  à se  détnùre  pour 
sc  régénérer;  il  adopta  et  fit  siens  les  prin- 
cipe.s  nouveaux  de  la  révolution.  Napoléon 
s’est  vanté  plus  tanl  d’être  resté  étranger  aux 
désordres  et  aux  excès  de  ce  grand  mouvement  ; 
cela  est  vrai  sans  nul  doute,  il  n’a  été  de  la 
révolution , que  la  défense  armée  et  Tesprit  de 
réorganisation;  mai.s  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  scs  idées  et  ses  passions  politiques  au 
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début  ont  été  c^llf's  des  liotirnios  terribles  qui 
ont  prevülu  dans  un  moment  <lV|K>ii>ante  et 
décoléré.  Or,  de  U compiicilé  des  idées  et  des 
passions  à U aHuplicilé  des  actes  il  ii'y  a pas 
une  distance  bien  appréciable  [tour  la  morale. 
Dans  cette  adiuSitoo  aux  fureurs  révolution- 
naires, quelle  fut  la  |>art  de  rculraloement  de 
la  jeunesse,  de  l'illusion  générale  propre  a tout  un 
temps,  d'iiM  ainbilieiix  et  froid  calcul?  Nous  ne 
savons  ; niais  l'iinp-artiale  histoire  est  en  droit 
et  en  devoir  de  le  constater  : eet  burnme  qui 
releva  de  l'ancienne  société  tout  ce  qui  put  en  être 
relevé,  qui  renoua  U chaîne  inlerr<Hn|Hje  des  tra- 
ditions, qui  rmmniit  au  milieu  <les  triomphes  du 
droit  humain  la  nécessité  de  retornel  anUi|'o- 
Dtsinc  du  droit  humain  et  du  droit  di\ in,  Napo- 
léon, a été  un  fanatique  adepte  des  prinC4|>es  de 
la  pliilosoptiie  révoliitioiiiiaire;  nul  plus  que  lui 
nVn  eut  l'austeriié  implacable  1 1 riinplacable 
résolution;  il  a\ait  liésité  à s'incarner  dan^  cet 
€i»prii,  il  avait  ^oulu  mourir;  il  voulut  un  mo- 
ment fuir  l'hurope  et  chercher  un  autre  monde 
en  Orient  : itmlile  resi>tance  d’ime  âme  qui  dc- 
Tail  rester  |)liis  gramle  que  son  ttuivre  même! 
^a|Kileon  était  condamné  par  la  Pruiidence  à 
reprendre  l’enlreprise  écliappée  des  tnains  im- 
puissantes, ariullecs,  des  premiers  actcui  s de  la 
révolution. 

Apres  avoir  essayé  de  donner  une  idée  intime 
et  vraie  de  l'étre  extraordinaire  qui  va  se  mettre 
au  servies  de  ce  inouvemenl  social  et  s'en  i*iTi- 
parer,  nous  devrions  essayer  de  caractériser  la 
direction  et  la  forme  imprimées  |«ir  Na^sdeon 
aux  ntees,  aux  |tas!sion.s,  aux  événements  ikmt  il 
a été  tour  à tour  le  ministre  et  le  dominalcur. 
Bans  ce  qu’a  été  la  révolution  à ses  dillercntes 
phases,  Ü y a racliun  de  crtie  révolution  elle- 
méme  d'alionl,  puis  celle  des  instincts  propre.s 
au  peuple  français,  pms  celle  des  ciriumsUnces 
de  la  {Hilitiqiie  extérieure;  mais  il  tn  e5t  encore 
une  autre,  qui  ap|iar(tent  s|H-cialeincnt  et  exclu- 
sivement a la  nature  des  homiucs  à qui  il  a été 
acconlé  d'exercer  [dns  ou  moins  luiiglemps  le 
commandement.  Si  des  natures  peu  maîtresses  ' 
d'elles- mêmes  et  plus  em|H>r(ees  que  fortins,  ' 
comme  celles  de  Mirabeau,  de  D.tiilun,  de  Ito- 
bespierre,  ont  laissé  dans  les  cvcnements  <les 
traits  notables  <le  leur  pliysionoinie  et  de  leur 
manière  d'ètrc  intellectuelle  et  morale,  quelle 
o’a  pas  drt  être  l'influence  et  l'impression  per-  , 
sonnelle  de  riiomme  qui  a pris  ta  révolution  à . 
son  moment  de  docilité  ou  de  lashilmie,  l'a  do-  I 
tninee  le  plus  longtemps  et  l'a  tenue  pendant 
quinze  ans  s*u»s  la  discipline  de  sa  volonle?C’cî4 
cette  ael’on,  toute  s|uH:iale  et  personnelle,  exer-  ) 
cée  ]iar  Napoléon  sur  le  mtxiveincnt  révolution-  i 
naire  de  la  fin  du  dix-tiiiitièine  que  nous  * 
devrions  excluMvemcnt  repré>enlcr  ici,  le  reste 
appartenant  a l'histoire  de  la  France,  et  non  pas 
à celle  d'un  troinme  en  particulier.  Cette  délini- 
(iun  de  ru-uvre  na|M>]éoiiienne , «listincte  de  tout 
ce  qui  n'cst  (ms  elle,  nous  tâcherons  de  la  don-  | 


ner;  mais  nous  manquerions  à une  autre  nhii^a» 
(ion  de  celte  élude  b o;;rapliiqii<‘  si  nous  nous 
en  tenions  à des  apprédalions  tl'lnlhience  et  de 
caractère.  Il  eM  temps  que  nous  entrions  dans 
le  recil  des  événements  particulier*.  Les  consi- 
dérations générales  que  mms  avons  encore  à 
faire  viendront  aiilrurs,  en  leur  lieu. 

4.  Na()ohx>n  fut  nommé  en  >777  •>  élève  du  roi  à 
rflcole  de  Brienne  ».  M.  Charles  Bonaparte  dut 
celte  nootiuatiun  à M.  de  Marltciif,  gouverneur 
de  la  Corsi*  ; une  iHmrsc  (lour  une  ecole  infé- 
rieuiVj  celle  de  L i Fledie,  avait  été  d’abord  ac- 
cordée. Napulétm,  avant  d élreionduità  Briennc- 
le-Cbâteau,  en  Charn(>agnc,  fut  laissé  quelque 
temps , avec  deux  de  ses  frères,  au  collège  d’Au- 
tun  (janvier  1779),  on  il  cumim-nç.a  d'elonncr 
les  élèves  et  les  maîtres.  Il  entra  à Brienne  en 
avril  1779.  Ko  17S3,  il  obtenait  le  premier  prix 
de  matliéniatiques  Le  duc  d Orlean';  et  M“*  de 
Montesson,  sa  femme  , as.sislaient  à la  di^tril>U' 
tiun  des  récofo[)cnses.  Naiwlikm  n'oulilia  jamais, 
comme  il  le  dit  (dus  tard . celle  de  qui  il  avait 
reçu  « sa  première  C4)uronne  ».  Le  chevalier  de 
Keralio,  ins(H‘Cteur  général  des  écoles  militaires, 
disait  de  Napoléon  \ » Il  y a dans  ce  jeane 
I bomniLMiiie  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cul- 
tiver ».  M.  de  Keralio  lui  nrrorda,  comme  au 
premier  mathématicien  de  Oiienne,  une  dis- 
(Hms*‘  d'âge  (il  n’avait  que  quatorze  ans) 
(>our  i'tre  admi»  â i’ïlcolc  militaire  de  Paris.  La 
note  de  rin-piTleiir  general  « tait  ainsi  conçue  : 

• M.  de  Buna(>arle  ( Na(Hdeon  ),  né  le  tâ  août 
t7C9.  Taille  «le  quatre  [lied.s  dix  pouces  dix  li- 
gnes, IK>  bonne  constitution.  Excellente  santé. 
Caractère  soumis.  Il  a fait  sa  quatrième.  Hon- 
nête cl  reconnai.s&ant.  Sa  conduite  est  très-ré- 
gulière. Il  s’e>t  toujours  distingué  por  son  ap- 
(dicHtinn  aux  mathéinatupics.  Il  sait  (vassaUe- 
ment  rtiisloire  et  la  gi^vgraphie.  Il  est  faible  dans 
les  exercices  d agrément.  Ce  sera  un  excellent 
marin.  Mcrile  «le  p.vsser  à l'école  de  Paris  ». 
Le  P'  sc()tembre  I7^i4  Na|M)lé«)n  fut  admis  dans 
la  ••  cuui|i.xgnie  des  cadet.*  gentdshormnes  établis 
en  l'Ecole  royale  militaire  de  Paris  et  entretenus 
aux  frais  du  roi  » 1)  arriva  à Pari.s  en  octobre 
1781.  M.  de  L'Equille,  >on  professeur  triiistoire, 
le  qualitia  ainsi  dau.s  se*  notes  : ■ Corse  de  na- 
tion cl  de  caractère,  il  ira  loin  si  les  circons- 
tancc's  le  favorisent  ».  M.  Doinairon,  son  (>ro- 
fe-.seor  de  lielles-lellre*,  disait  de  ses  amplifi- 
cations ou  exercices  «le  .style  ; « C’est  «lu  granit 
cliauffé  au  volcan  ».  S Paris , Napoltnm  fnl  of- 
fusfpié  du  luxe  qui  régnait  dan*  IVi'ide,  et  il  fit, 
(Miur  en  (iréparer  la  réform.ilion , un  mémoire 
où  l’on  retr«)uve  «les  idées  qu«.‘  plus  tard  il 
intro<biisit  dans  l'administialiun  de  i'e«1ucattoD 
rnilitaim. 

Le  se(dpmbre  1783  Napoléon  obtint  ta 
» charge  de  lieutenant  en  sc<xm<l  dans  la  compa- 
gnie «le  bumb.vrdi«TS  du  régiment  «le  La  Fère. 
En  octobre  suivant  il  recevait  l'onlre  de  se 
rendre  à son  régiment,  en  ganii.-^t  n à Valence. 
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li  rit  là,  dans  une  honorable  famille  à laquelle 
il  fut  recommandé,  mademoisolle  du  Colombier. 
Une  innotieiUe  intimité  s’établit  entre  eux.  Na- 
poléon à Sainte-HtHène  aimait  encore  a rap- 
peler les  rendez  vous  qu'ils  se  donnaient  pour 
« man^tfr  des  cerises  ensemble  ».  Mais  Napo- 
léon se  livrait  peu  à ce  que  l'on  nomme  les 
distratUons  du  monde.  A ce  momezit  se  placent 
i?s  grands  travaux  retracés  dans  les  notes  que 
nous  avons  signalées  plus  haut.  Bornons-nous  à 
indiquerqm^lqiies  dates/Kn  aoiU  lT8r>,  ré]>ression 
d'une  révolte  à Lyon;  le  detaclieinent  ou  se 
trouve  Napoléon  pmid  part  à cette  répression. 
En  octobre  1787,  le  régiment  de  La  l'èreva  tenir 
garnison  à Douai.  Ln  janvier  I7«8,  Na|>oleoo  ob- 
tient no  congé  {Kjur  se  rendre  en  Corse.  En  mai 
1788,  il  rejoint  son  régiment  à Auxonne.  En 
septembre  I“89,  il  retourne  en  Corse,  où  il  se 
prononce  fortement  pour  les  id<^  de  la  révo- 
lution. 11  fait  une  adresse  véhémente  |K)ur  un 
club  d’Ajaccio.  Il  stigmatise  le  député  de  la  no- 
blesse Matteo  Biittnfuoco.  et  il  date  ce  manifeste 
lie  son  cabinet  de  iUif/Wi , qui  était  une  grotte 
volcanique  dans  la  montigue  d'Ajaceio  (juin 
t790).  La  violence  de  ses  piroles  failli!  le  faire 
destituer.  Revenu  en  France,  Na|K)léon  rejoint  son 
régiment  à Auxonne.  Le  l*'  avril  îTiH,  il  est 
nommé  lieuleiiaut  eu  jiremicr  au  régiment  d'ar- 
tillerie de  Grenoide , en  garnison  à Valence.  Là , 
il  devient  un  îles  orateurs  d’un  club  dit  la  So- 
ciété des  amts  de  ta  constitution.  Toutefois,  il 
continue  ses  éludes,  et  son  esprit  juge  avec  pro- 
fondeur et  fermeté  les  hommes,  ies  choses,  le 
tnouvement  qui  semble  l'emimrter.  Il  s’initie 
à la  révolutiou,  tomme  on  peut  le  voir  parles  frag- 
rneuts  do  la  lettre  suivante,  qu’il  écrit  à un  de 
ses  amis  :...  « L’Europe  est  partagée  par  des 
souverains  qui  commamlenl  à des  hommes,  et 
par  des  souverains  qui  commandent  à de»  bœufs 
ou  à des  chevaux.  Lt‘s  premiers  comprennent 
parfaitement  la  révolution,  ils  en  sont  épou- 
vantés... Mais  ils  n’useront  pas  lever  le  masque, 
de  peur  que  le  feu  ne  prenne  ctiez  eux . Voilà 
l'histoire  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  etc. 
Quant  aux  souverains  qui  commandent  à des 
ciievaux,  ils  ne  (leuvent  saisir  l'ensemlde  de  la 
révolution;  ils  la  mépri>ent,  ils  croient  que  ce 
cliaos  d'idées  incohérentes  entraînera  la  mine 
de  l'empire  franc.  A leur  dire,  vous  croiriez  que 
nos  braves  patri.ates  vont  s’entrVgorger,  de 
leur  sang  purifier  celte  terre  des  crimes  commis 
contre  les  rois,  et  ensuite  ployer  la  télé  plus  bas 
que  jamais  sous  le  des}mle  luitré,  sous  le  fakir 

cloîtré,  et  surtout  sous  le  brigand  à parcliemiii 

Ce  payivci  ( Valence  ) est  plein  de  zèle  et  de  feu. 
Dans  une  ass4unbléc  composée  de  vingt-deux 
sociétés  des  trois  departements,  l'on  (U  il  y a 
quinze  jours  la  [>élilion  que  le  roi  fiUjugn(l) 

(1)  nantie  procès  rrrtnf  de*  l.i  réunion  cm  vlnjf -deux 
tociélM,  tenue  à Vulence,  le  i piiUrl  ITVI,  on  iroure 
mention  d‘un  canmintrr  du  v*  régiment  d’artiilerle  pre- 
Danl  U parole  pour  oftrtr,  eu  sou  oum  cl  au  nom  Uc 


J’ai  porté  un  toa^t  aux  patriotes  d’Auxonne  (I)... 
Ce  régiment-ci  est  trè^-sûr  en  soMats,  sergents 
et  la  moitié  des  officiers.  Il  y a deux  places 
vacantes  de  capitaine  (2)...  Le  sang  méridional 
coule  dans  mes  veines  avec  la  rapidité  du 
Rhéne  (3)  ».  En  ce  moment  Napoléon  s’occu- 
pait beaucoup  des  clubs.  On  lit  ce  qui  .suit  d<<ns 
une  de.  ses  lettres  à Lucieu,  en  date  de  St'rve, 
près  Saint- Vallier  en  Daupliine,  8 ffvrier  1791  : 
n...  J’ai  vu  à Valence  un  |>euple  résolu,  des  sol- 
dats patriotes,  et  des  officiers  aristocrates;  ce- 
pendant le  président  du  club  est  un  capitaine... 
Le  club  est  ici  composé  de  deux  cents  per- 
sonnes.... La  société  patriotique  <le  Valence  a 
envoyé  une  députation  {>our  tâcher  de  conciliée 
Avignon  avec  Carpentras.  Cette  députation  se 
joindra  aux  députations  des  sociétés  de  Loriol , 
de  Romans,  de  Montelimart,  etc.  » On  trouve 
dans  cette  même  lettre  cette  observation  : « Les 
femmes  sont  partout  royalistes.  Ce  n’est  |>as 
étonnant;  la  liberté  est  une  fenmie  plus  jolie 
qu’(‘lles,  qui  les  éclipse  (4).  » En  octobre  i79f  , 
la  mort  de  son-grand  oncle,  l’arcbidiacre  Lucien, 
rappelle  Napoléon  en  Corse.  L’arcliidiacrc  Lu- 
cien, depuis  la  mort  de  Chartes  Bonaparte,  était 
le  piotecteur  et  le  soutien  de  la  famille. 

Pendant  qu’il  était  en  Corse,  se  mêlant  aux 
mouvements  <{ui  agitaient  l’fle,  Napt>léon  fut 
nommé  capitaine  en  .second  d'artillerie  (G  fé- 
vrier 1792  ).  Il  ne  rejoignit  pas  C4'pendan(  son 
régiment.  Il  venait  d'êtic  nommé  comman- 
dant en  second  du  l)aUtilIon  des  volontaires 
nationaux  d'Ajaccio  , et  cola  à la  suite  d’un 
coup  de  main  qui  mérite  d'être  raconté.  Sa  no- 
mination à ce  Ci>mmandemcnt  avait  excite  les 
ambitions  et  mis  en  campagne  toutes  les  rivalités 
de  famille,  tous  ies  p.irtis  : d’un  côté  ceux  qui 
se  groupaient  autour  des  Bonaparte,  c’étaient 
les  jacobins;  de  l’aiilre  les  mo«]érés,  les  aris- 
tocrales,  ceux  qui  prenaient  le  mol  de  P.ioli, 
le  grand  Pascal  ne  se  commettant  pas  lui-mênu' 
dans  une  lutle  pareille.  Mais  si  exalté  que.  l’on 
fiM  de  part  et  d’autre,  on  tenait  à ne  pas  se 
brouiller  avec  le  gouvernement;  et  bien  que  la 
nomination  fût  laissée  au  suffrage  populaire, 
le  succès  dé(>endait  de  la  faveur  des  commissaires 
envoyés  de  Paris  j>our  or;;afiiser  le  bataillon,  et 
de  cette  question  en  particulier  : Chez  qui  les 
commissaires  iront  ils  loger  en  arrivant  dans 
nie?  I..CS  commissaires  arrivèrent,  et,  en  per- 
sonnes prudentes,  logèrent,  sans  partialilé, 

KCi  camarade#,  n des  canon#,  de#  bras  et  de#  rmnrt  h. 
Mai#  Il  n'c»t  t>a«  du  qi**'  re  canonnier  ait  demande  aiiMt 
qii  on  jiiitrAt  le  rot,  ramené  alors  de  Varennes.  Lov 
Toit.  t'-m**  II,  p.  ta"  uo. 

tt)  Naudin  , A qui  U ietlrc  ett  adreu^  ac  trouvall  A 
Aiuonne 

it)  Napoléon  nr  &'oiiblle  pi#  ; Il  aiitrit^e  à Nandin  l’Idéé 
de  le  faire  nommer  rapitalne.  cl  Nt.iidln  riait  en  po*V- 

tion  de  lui  procurer  cet  atanremriit. 

(]}  I «itf»  » Naudin,  coromi>»alre  de*  jjnrrrr#,  en  d.#le 
de  Valence,  *7  Juiüel  tTVl.  CU9Ti>K.  t.  |,  p.  ITB,  Cl  t.  II, 
p.  1(3. 

(V)  NaakJ.  Mem.  sur  Tcn/unce  de  Aopo/eon,  cb.  :v* 


'■gilized  by  Google 


215 


NAPOLEON  I"" 


2IG 


chez  cehii-ci  et  chez  celui-là.  Les  partisans  <le 
Na|>oléon  furent  atterrés;  ils  s’étalent  vantés 
d’élre  au  mieux  avec  le  j^ouvernenient  ; ils  se 
sentaient  tanins,  et  «îéjà  les  plus  furieux  com- 
mençaient à les  abandonner,  lorsque,  dans  la 
nuit  nu-mç  de  l’arrivée  des  commissaires,  Na- 
poléon lit  tout  simplement  enlever  celui  d'entre 
eux  qui  était  lcq»é  cliez  son  rival  W [dus  <lanp> 
reux  ; «Vous  n’cüez  pas  libre  chez  Peraldi, 
lui  dit*il;  ici  vous  êtes  chez  vous  ».  Le  com- 
missaire ne  trouva  |Kiint  le  tour  trop  bardi;  il 
en  rit,  et  resta  où  <m  l’avait  porté.  Le  lendemain, 
la  bande  des  votants  [M>ur  Na()oléon  élait  la  plus 
nombreuse.  Le  jeune  IJonaparte  fit  donner  le 
premier  commandement  à un  ami  très-sùr;  |>our 
lui,  il  ne  prit  que  le  seioml.  Il  y avait  des 
Pü/zodi  Bor^îo  dans  le  fwrli  vaincu  (I). 

Pans  une  rixe  assez  grave  entre  les  volontaires 
et  les  habitants  de  la  ville,  aux  premiers  jours 
d’avril  1792,  Napoléon  fut  accusé  d’avoir  donné 
h son  Iwtaiilon  ror<lrc  «le  faire  feu  sur  le  peuple  ; 
raccusation  devint  si  menaçante  qu’il  dut  se 
rendre  à Paris  pour  justilier  sa  conduite,  en 
mai  1792.  L’accusation  fut  écartée.  11  reçut 
l’ordre  de  reprendre  son  commandement  en 
Corse,  tout  en  conservant  son  grade  dans  l’ar- 
tiilerie.  De  retour  à Ajaccio,  avec  sa  smur  Èlisa, 
qu’il  avait  retirée  de  l'École  Sainl  Cyr,  ferrm-o 
par  la  Convention,  Napoléon  entreprit  dès  la  fin 
de  1792  une  expé«lilion  contre  l’ile  deSanlaignc 
et  les  Ilots  voisins  de  I>a  Madeleine,  dans  le  but  de 
faciliter  les  opérations  d’une  escadre  commandée 
par  le  coulre-amiral  Truguet  (janvier  179.1). 
L’expédition  échoua.  Paoli  fut  soupçonné  de 
n’avoir  pas  été  étranger  à col  insuccès.  Déjà,  en 
effet,  il  projetait  de  livrer  la  Corse  atix  Anglais. 
Jusrpie-là  Napoléon  avait  eu  pour  son  pa>s  natal 
une  pnldilerlion  parfois  peu  conciliable  avec  les 
sentiments  qu’il  devait  à la  France.  On  ne  saurait 
dire  qu’il  n’ait  pas  révépour  celte  Ile  une  organi- 
sation spéciale,  un  développement  maritime,  des 
conquêtes , un  agrandissement  au  rmlieti  de  la 
Méditerranée  ; mais  pour  le  moment  ce  rôle  de 
fondateur  d’un  État  en  Corse  était  pris  par  Paoli. 
De  plus,  la  révolution  venait  tout  d’un  coup 
d’ouvrir  des  pcrsjHîcMves  nouvelle^i  sur  le  conti- 
nent. Si  Paoli  s’en  fût  tenu  à vouloir  la  Corse 
indépendante,  il  est  possible  que  NapoUk>n, cédant 
au  prestige  longlemps  exercé  sur  lui  par  cet 
homme,  qui  avait  été  sa  première  et  sa  plus  vive 
admiration , eût  conscnll  à demeurer  près  du  li- 
bérateur de  son  pays  nalal  dans  un  rOle  sinon 
secondaire,  du  moins  tel  que  la  gloire  en  eût  été 
partagée.  Mais  Paoli , déjii  vieux,  impatient  de 
décider  lui-méme  l’avenir  de  la  Corse  et  de  ne 
pas  mourir  en  la  laissant  aux  mains  <lc  l’anar- 
chie sanglante  qui  remplaçait  on  France  tout 
gouvernement,  ne  résista  pas  à la  tentation  de. 
8«  rattacher  à la  protection  d'un  pays  qu’il  ai- 
mait et  qu’il  estimait  graudemeut;  il  appela 

U>N*ilca,  HJém.  sur  f enfance  de  ch.  v. 


I l’Angleterre.  Napoléon  jugea  avec  son  génie , et 
conuno  il  le  devait,  col  expé<llent  désastreux. 
La  révolution  ne  lui  faisait  point  peur.  Il  ne, 
doutait  pas,  à cause  de  quelques  troubles, 
<lcs  grandeurs  toujours  réservées  au  amtinent 
j européen.  Paoli  devenait  chef  du  parti  anglo- 
' corse;  il  se  fil  chef  du  parti  corse-franç;iis. 

; Dés  ce  moment,  il  rompit  avec  Fillustre  insu- 
laire, montrant  dès  lors  cc  coup  d'œil  sftr  et 
, cette  décision  prompte  qui  plus  tard  signalè- 
rent toujours  .son  génie.  Los  .Anglais,  appelés, 
arrivaient.  Les  Corses  allaient  presque  tous  à 
eux  ; ils  .suivaient  Paoli. Na{>oléon  sc  mit  à la  tète 
de  quelques  hommes  restés  fidèles  à la  France  , 
ou  plutôt  retenus  par  son  exemple;  il  lutta 
pour  repousser  l’étranger,  vit  sa  troupe  é<Taséc 
(lar  le  nombre,  ne  cédapia.s,  et  sortit  de  son 
petit  patrimoine  ravagé,  de  .‘si  maison  incendiée, 
seul,  avec  son  héroïque  mère,  .ses  fr»*res,  se» 
scrurs  en  lias  âge,  faisant  face  jusqu’au  lx>ut 
à ses  ennemis  vainqueurs.  Napoléon  laissa 
sa  famille  à Marseille  (juin  1793),  où  elle  fut 
quelque  temps  dans  une  géncextrühne,  n'avant 
pour  vivre  que  les  épargnes  du  jeune  capitaine 
d’artillerie.  Ces  épargnes  du  moins  ne  lui  firent 
pas  défaut.  On  a de  Najioléon  le  livre  de  dépenses 
qu’il  tenait  depuis  son  entrée  au  service.  Dans 
ce  livre,  ou  voit,  non  sans  émotion,  quelle  était 
la  part  qu'il  faisait  aux  besoins  des  siens  sur  ses 
appointements.  Cette  part  est  la  plus  grande. 

De  Marseille,  Napoléon  se  rendit  à Nice,  où  se 
trouvait  le  4*  régiment  d’artillerie,  dans  lequel  il 
venait  d’étre  promu,  le  8 mars  1793,  au  grade 
de  capiUiinc  en  premier.  C’est  de  Nice  qu’il  re- 
çut des  ordres  jiour  faire  partie  d’une  colonne 
chargée  de  soumettre  les  bandes  des  fédérés 
du  mi<li,  insurgés  contre  la  Convcnlioo.  L'his- 
toire a peine  à le  suivre  dans  celte  mission,  qui 
le  porta  tour  à tour  à Valence,  où  il  se  joignit 
an  corps  expéditionnaire  du  général  Carleaux;à 
Avignon,  où,  même  sous  les  ordres  de  Car- 
teaux , il  eut  seul  à peu  près  le  mérite  d’un 
avantage  assez  «lécisif  obtenu  sur  les  féilén^  ; à 
Beaucairc  enfin  où,  recourant  à l’éloquence  et 
à la  raison  après  avoir  fait  usage  des  arme.s, 
il  imagina  son  Souper  de  lieaucairet  dialogue 
où  le  jeune  capUaine.  d'artillerie  prend  à tâche  de 
démontrer  à deux  interlocuteurs,  partisans  de 
la  fédération,  l’impuissance  et  la  folie  du  mon- 
' vement  de  résistance  entrepris  par  le  midi 
contre  la  Convention  ( juillet  1 793  ).  La  destinée 
I qui  pre.ssait  Napoléon  élait  implacable;  il  eût  en 
I vain  voulu  se  tenir  en  dehors  de  cette  politique 
I orageuse  cl  terrible  qui  emportait  alors  la  France  : 
j le  parti  qu’il  avait  dû  prendre  en  Corse  pour  ré- 
sister aux  vues  aristocratiques  de  Paoli  et  à ses 
projets  d’alliance  avec  l’Angleterre,  parti  qui 
obligea  Napoléon  à s’appuyer  sur  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  révolutionnaire  dans  File  ; le  devoir 
' militaire,  qui  f enchaînait  au  drapeau  du  non- 
veau  gotivemcment  de  la  France;  le»  nécessités 
\ de  sa  famille,  qui  ne  lui  i>ermettaieDt  pasd'ioter- 
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rompre  son  service  «îans  im  moment  où  ce  | 
<1cvoir  militaire  Tobligeait  à combattre  des 
Français  qui  notaient  pas  tous  ennemis  de  la  i 
révolution,  mais  dont  la  plupart  la  voulaient  I 
seulement  moins  tyrannique,  moins  sanglante,  | 
moins  contraire  aux  traditions  du  pays;  l’hu- 
inanité  même,  qui  lui  suggéra  d'essayer  de  con-  , 
vaincre  par  la  parole  des  concitoyens  qu’il  était  | 
trop  dnrde  réduire  uniquement  par  les  armes;  | 
l'apologie  qu’il  dut  faire  ainsi  «les  idées  et  de  i 
la  politique  de  la  Convention,  tout  entraînait  j 
et  poussait  Napoléon  dans  cetle  voie  où  le  i 
précé<laient  des  agents  sinistres  des  tolères  et 
des  justices  d’en  haut,  poursuivant  sans  pilié  la 
ruin*^  de  l'ancienne  société;  Il  senU)lait  que  le 
génie  de  la  révolution  ne  voulait  accepter  i 
riiommo  nouveau  [>our  régulateur  qu’à  la  con* 
dition  de  l’avoir  eu  tout  d’abord  pour  com- 
plice de  scs  aspirations  emportées  et  de  ses  san- 
glantes répressions  (1). 

La  can)pagnc  contre  les  fédérés  du  midi , 
plus  encore  que  la  conduite  de  Napoléon  en 
Corse,  avait  appelé  sur  lui  l’attention  du  gou* 
vemem<'nt.  Il  ne  lui  manquait  plus  qu’une  | 
occasion  pour  apparaître  enfin  sur  la  seène  du 
monde.  Cette  occasion  se  présenta  : ce  fut  le 
siège  de  Toulon. 

IL 

5-  Si^i?€  <fe  Toulon.  IntpfcUon  rt  armement  des  côtes 
dé  la  Mediterranée.  Commandement  de  CartUlerie 
de  t armee  d'Italte.  — €.  Arrestation  de  Napoléon 
après  ta  chute  de  Robespierre.  --  7.  Sa  mue  en  dis- 
ponibilité. Séjour  d Paris.  Emploi  prés  du  comité  de  . 
salut  public.  Ses  projets  sur  l'Oiient  ; demande  d'tina  | 
mission.  • 9.  Journée  du  IS  vendémiaire.  Comman-  ' 
dement  de  l’armee  de  rinierieur.  — 9.  Mariage  avec  l 
Joséphine.  I 

(Septembre  1793  — 9 mars  179P.  ) [ 

5.  Dans  les  premiers  jours  île  septembre,  la  ' 
Tille  et  les  forts  de  Toolon  ayant,  par  trahison , i 
été  livrés  aux  Anglais,  Bonaparte  se  rendit  im-  j 
médiatement  à Paria,  où  il  obtint  du  comité  de  ! 
salut  public  le  commandement  provisoire  de  l’ar- 
tillerie de  siége;pnis,  repartant  aussitét,  il  était 
dans  les  derniers  Jours  de  septembre  sous  les  [ 
murs  de  la  ville  insurgée.  Il  n'y  rencontra  d'abord 
que  des  obstacles,  forcé  qu’il  était  de  lutter  contre 
l'ignorance  et  rcnlélement  des  généraux  Car- 
tcaiix  et  Doppet.  Enfin  Dugommier,  homme  de  ; 

(1)  1.C  défiroùt  Commençait  k le  prendre.  Napoléon,  le  | 
3 Juillet  1T9S,  Ccrtfalt  de  Parts  h son  frCrc  Lucien  : : 
r.  Ceux  qui  sont  h la  tdte  sont  de  pauvret  hommes.  Il  i 
faut  avouer,  lorsque  Ton  volt  tout  eeU  de  pr^.  qne  les  ; 
peuples  Talent  peu  la  peine  que  l'on  sc  donne  pour  ans 
riter  leur  faveur.  Oo  connaît  l'hlslotre  d'AJaccIo;  celle  < 
de  Paris  est  eiaetrment  la  même;  peut-Ctre  les  hommes  i 
y sont-ils  pins  petits,  plus  méchants,  plus  calomniateurs...  ' 
Le  Français  est  un  peuple  vieux , uns  preJugCs  , sans 
llcQs.  Chacun  cherche  son  lotérét  et  veut  parvenir... 
L'on  Intrigue  aujourdiiol  aussi  bassemt*nt  que  Jamais.  > 
Tout  cela  détroit  l'arobUlon....  Vivre  tranquille.  Jouir 
des  sffecUons  de  la  famille  et  de  sol-foétne  : voila,  mon  , 
cher,  lorsque  l'on  jouit  de  a a S.OOO  francs  de  rente,  le 
parti  que  Pon  doit  prendre,  et  que  l'on  a vlngt-doq  a l 
quarante  ans,  c'est-à-dire  lorsque  l'Ima^natlon  calmée  I 
ne  voua  tourmente  pins  •.  ( Nasics,  ehap.  tixi.)  I 


mérite  et  général  diâtiogué , ayant  pris  la  direc- 
tion du  siège,  tout  changea  de  face;  les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  vigueur  ; et  dans  un 
conseil  de  guerre,  du  25  novembre,  Donapane 
développa  un  plan  <rattaque  qui  fut  aussitôt 
adopté.  Un  mois  après,  les  républicains  ren- 
traient triomphants  à Toulon  (20  décembre 
1793). 

Durant  le  siège,  des  avancements  successifs 
avaient  été  la  récompense  des  sen'ices  du  jeune 
commandant  d'artillerie;  le  20  décembre,  jour 
même  de  la  reprise  do  Toulon,  U avait  été 
nommé  général  do  brigade  provisoire;  conûrmé 
dans  ce  dernier  grade  le  6 février  1794,  il  reçut 
le  commandement  de  rarlillerie  de  l’armée  d’I- 
talie, en  même  temps  la  mission  d’insj)ecter  et 
d’armer  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  Mar- 
seille à Menton.  Cette  mission  faillit  lui  être  fa- 
tale. Ayant  prescrit  des  travaux  de  défense  pour 
relever  les  enceintes  du  fort  Saint-Nicolas  à Mar- 
seille. qui  ne  servait,  disait-on,  qu’à  maîtriser 
la  ville,  il  fut,  malgré  les  explications  qu’il  donna 
sur  ce  fait,  dénoncé  au  comité  de  salut  public 
(15  mars  1794  ) et  mandé  à la  barre  de  la  Conven- 
tion. .Sur  les  instances  des  représentants  du 
peuple,  le  mandat  d’amener  ne  fut  pus  mis  À 
exécution.  Le  général  Bonaparte  reçut  l’ordre 
de  SC  rendre  au  quartier  général  de  l’année  d’I- 
talie. 

Les  ennemis  étaient  déjà  en  mouvement 
lorsque  Bonaparte  rejoignit  l’armée.  Après  avoir 
reconnu  les  positions  qu’occupaient  les  Aus- 
tro-Sardes, le  jeune  général,  à peine  arrivé, 
conçut  le  projet  de  les  tourner  par  leur  gauche, 
en  n'engageant  avec  eux  qu'une  guerre  de  mon- 
tagne sur  les  hauteurs  des  Alpes.  Ce  plan  fut 
adopté  dans  un  conseil  de  guerre  où  siégeaient 
les  représentants  du  peuple  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune.  Le  succès  ne  tarda  pas  à prouver 
la  justesse  de  ses  combinaisons.  (Dans  cette 
courte  campagne,  l’armée  d’Italie  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  s’empara  d'Oneille  cl  de  Saor- 
gio,  et  occupa  toutes  les  hauteurs  des  Alpes 
aux  Aj>ennins  (2  avril,  12  mai  1794).  Bona- 
parte, voulant  que  l’on  mit  à profit  les  succès 
obtenus,  présenta  de  nouveaux  plansd'opération, 
dans  lesquels  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie 
devaient  faire  leur  jonction  par  la  vallée  de  la 
Stura  et  porter  le  tliédtre  de  la  guerre  au  milieu 
des  plainesdu  Piémont.  Ces  plans  furent  adoptés, 
mais  restèrent  sans  exécution. 

6.  Cependant  la  révolution  venait  d'avoir  une 
crise  à Paris.  Les  inflexibles,  les  purs,  les  vio- 
lents étaient  altatlus.  La  chute  de  la  montagne 
au  9 thermidor  devait  atteindre  Bonaparte,  com- 
promis par  son  jacobinisme  connu  et  par  scs  liai- 
soos  avec  Robespierre  jeune  (1).  Les  représentants 

(1)  Joseph  Robespierre  s porte  tor  Napoléon  qn  Juge- 
ment remarquable  à plus  d'un  titre  t dans  une  lettre  con- 
fidentielle écrUc  par  lui  à son  trére.  en  date  de  Nice, 
14  gcrniloal  an  ii|8  avril  17M>,  alors  qoe  Napoléon  était 
à peine  arrivé  depuis  neuf  Jours  d l'araée  d'Italie,  Jo- 
seph Robespierre  s'exprime  ainsi  : « J'sjonle  aux  pairlotea 
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Albitte,  Saliceti  c(  La  Porte  rendirent  uq  arré  é 
par  lequel  le  général  Honaparte,  suspendu  de  scs 
fonctions,  devait  être  envoyé  à Paris  devant  le 
comité  de  salut  public  (6  août  1794  ).  Ilooaparte 
fol  arrêté,  mis  au  secret  dans  le  fort  Carre  d’An- 
tibes. JuDot,  son  aille  de  camp,  prépara  |K>ur  lui 
no  projet  d’évasion  : c’était  la  |H'rspedive  de  l'é- 
migration qui  s’ouvrait  devant  le  général  captif. 
Bonaparte,  par  une  de  ces  inspirations  qui  ont 
longU'iiips  as>isté  son  génie  dans  les  circouslances 
décisives,  résolut  de  braver  le  danger  dont  i) 
était  menacé  (t)  ; il  refusa  de  se  pn'rter  an  projet 
d’évasion  de  Jfuuot.  Mais  il  rédama  près  des  re- 
présentants. Ceux-ci  le  mirent  en  lilvrlé  proi^i- 
soire  quelques  jours  après  ( 20  août  ),  et  parmi 
les  motifs  qu’ils  alléguèrent  pour  justifier  cet 
élargissement,  ils  signalaient  la  situation  cri- 
tique de  l'armée  d Italie,  lis  û}ou(aient  d’ailleurs 
qu'ils  n’avaient  trouvé  aucun  fondement  aux 
smipçons  conçus  contre  lui  et  qu'ils  attendaient 
«le  Paris  des  ordres  pour  statuer  ddinitiveiucut 
à son  égard. 

Bonaparte  rejoignit  aussitôt  le  quartier  géné- 
ral, où  il  proposa  ses  plans  <le  campagne  au 
L'énéral  Dumerbion,  qui  les  accepta.  Le  lùsep- 
teinl>re,  il  mil  l'année  en  mouvement,  chassa 
l'ennemi  des  positions  de  Saint-Jacques,  Monte- 
notteel  Vado,  tourna  les  Autrichieii>,  et  les  obli- 
gea à une  prompte  r*  traite  en  les  attaquant  sur 
leurs  derrières,  puis  imvrit  de.s  communications 
avec  Gênes,  que  menaçaient  les  Anglais.  Après 
CCS  rapides  succès,  l’armée  d llalie,  condamiu^ 
à une  guerre  défensive,  étant  ndomlM'C  dans 
l'inaction,  le  général  Bonaparte  en  profita  pour 
faire  de  fréquents  voyag»*s  «le  Marseille  à Nice 
et  continuer  Tarmenient  des  côte?  de  la  Médi- 
terranée ( octobre  I7l>4,  avril  1796). 

7.  Bonaparte  se  trouvait  à Marseille  lorsqu’il 
apprit  que,  dans  une  nuuveilo  organisation  de 
rarn>éi*,  il  avait  été  réformé.  Se  ren«lant  au.ssi- 
tôt  à Paris  ( vers  le  milieu  de  mai  ) pour  récla- 
mer contre  celle  mesure,  U parvint  à voir  le  dé- 
puté Aubry,  président  du  comité  de  la  guerre, 
qui  maintint  la  décision  en  lui  disant  qu’il  était 
trop  jeune  pour  commander  l’artillerie  d’une 

qae  Je  t'ai  déjà  oommés,  le  elto^en  nompartc,  généra.’, 
chef  (Je  l’artUltTic.  d'uo  mérite  iraiMCcndaïU.  Ce  firrnt<-r 
e»l  Ccr»e;  II  n'offre  que  la  garantie  d'nn  homme  de 
celte  nation,  qni  a résiste  aax  can-Met  de  Paoll  el  dont 
|e«  propriétés  ont  éle  ravagée*  par  ce  tralire.  n Cette 
lettre,  rentre  inconnue  Josqu’lci,  faisait  partie  d'une  col- 
Icetton  d’aiiloi;raphet  appartenant  à M.  FoMé  iTàreoase 
et  vendue  au  commeDcement  de  l'année  IMI.  Le  Crag- 
oient  cité  noas  a été  connuoiqué  par  M.  \.-F.  IHdot. 
L'espèce  de  méflance  qui  *e  montre  dan*  le*  derniers  mots 
de  cette  lettre  n'a  pas  résisté  par  b solte  A des  commu- 
nications plut  Intimes.  SI  l'on  en  er»lt  un  bruit  du  lemps, 
Bobespierre  Jeune  offrit  an  général  Bonaparte  de  rem- 
placer Manriot  dans  le  romroaDdrment  de  la  garde  na- 
tionale de  Parla  {Mémoires  de  Laden  Bonaparte,  i l. 
p.  w.  ouvrage  apoerjphe,  erojona-noiia.  mala  aasea  bien 
renselgnél. 

0)  Kapolécm  n'étall  aeenaé  de  rien  molu  que  d'un 
complot  Donr  livrer  l'année  b éenneml  dan*  rintérét  du 
rojalisine.  Voir  (.ostoiv.  dans  les  piece*  Justlfleatlve*. 
tome  II,  p.  vao.  Bepport  ëfs  repréientantt  dm  peupte 
mm  comité,  iitàermsdormi  II. 


armée.  « On  vieillit  vite  sur  le  champ  de  ba- 
taille, répondit  Bonaparte,  et  j’«n  arrive,  h 
Mais  ses  protestations  furent  inutiles.  Il  résolut 
d’atteniire  un  monu'nt  plus  favorable;  son  sé- 
jour forcé  à Palis  devait  devenir  l'occasion  de 
sa  haute  fortune. 

On  le  désigna  jiour  le  commandement  d’une 
brigade  d’infanterie  dans  l’armée  de  l’omet  ; il 
refu.sa  td  attendit,  bien  que  la  privation  «le  son 
traitement  cominençôt  è le  soumettre  à de  dures 
evtrémités. 

Mais  on  se  souvint  au  comité  «le  la  guerre,  où 
Doulcet  de  )font«'coulant  venait  de  .succédée  à 
I Aubry,  des  plans  foumi.s  pnr  Bonaparte  «lans  la 
I campagne  precé«lente;  on  voulut  utiliser  scs  con- 
naissanci's  sjxH  iales,  et  on  l’omploja  au  bureau 
topographique,  direction  «les  cartes  et  plans. 

Bonaparie  rédigea  pour  les  généraux  «les  ar- 
nuVs  des  Alpes  et  «l’Italie  îles  mémoires,  des 
notes,  «les  instructions  que  c«'ux  ci  ne  compre- 
naient pas  toujours  et  que  lui-même  «levait  plus 
tani  ineUrc  à execution. 

L'«‘inploi  était  inq>orlant,  mais  olisctir  et  sans 
avenir.  Ses  vaines  (enlative.s  pour  échai>per  à 
l’inaction  et  à la  m«  <li«>criti^  le  pl«>ngèrent  alors 
(lansh‘d»H^o«iragement.  M«*conmi,i.solé,per«lu  dans 
la  granrle  rapitaU»,  il  y promenai!  se.s  fiévreuses 
rêveries,  plein  «le  la  conscience  de  son  génie  et 
rherrhant  uo  terrain  où  il  pùt  m dévelopj>er.  Ce 
fut  dans  ces  senliincnls  qu’il  adrcs.sa  au  comité 
de  saint  public  une  note  dan.s  laquelle  il  sollid- 
lait  une  mission  en  Turqui*-.  Le  comité  refusa, 
.s«>r  l’avis  de  Jean  Dcbry,  «pii  conseilla  de  ne 
pas  éloigner  un  officier  aussi  distingué,  dont 
! on  pouvait  regretter  l'absence  dans  des  cir- 
constances difficiles.  La  Turquie  n’«nil  |K>int  son 
réformateur.  L’turope  écJiappa  aux  représailh** 
«le  ce  génie  qui  avait  projeté  de  se  lever  de 
j rOrienl. 

Les  troubli's  politiques  de  la  France  loi  vin- 
rent enfin  rn  aide. 

8.  La  coostitution  de  i’an  ni,  la  tnejmre  prise 
par  la  Conv«*nlion  «le  se  maintenir  po«ir  les  «ieu\ 
tiers  dans  la  nouvelic  législature,  excitaient  dans 
j Paris  une  vive  agitation.  La  révolution  touctiait 
' 6 un  moment  critique.  l^.puisée  par  les  excès  du 
I régime  de  la  terreur,  ramenée  malgré  elle  è la 
modération  j>ar  la  réaction  qui  avait  suivi  le 
9 Ibermidor,  impuissante  à se  conserver  |>ar  la 
HKHlératiofl,  impuissante  à revenir  aux  exp^ienU 
de  la  violence,  elle  était  tombée  dans  le  désespoir 
et  le  marasme  ; elle  avait  beaucoup  détruit,  elle 
n’avait  encore  rien  é«iifié.  Sans  institutions  assti- 
r«-es,  sans  finances,  sans  administration,  sa  fai- 
blesse apparente  provoqua  l’audace  de  ses  enne- 
mis. Les  royalistes , en  prenant  Im  armes  contre 
I ta  Convention,  comptaient  sur  l’appui  «les  jaco- 
i blos,  qui  avaient  4 se  venger  de  la  journée  du 
9 thermidor  ; ils  n’avaient  pas  cessé  de  conspirer 
I pour  le  retour  de  Pémigration  et  le  rétablissement 
i de  l’ancienne  monarchie  ; jamais  ils  n'avaient  laissé 
I voir  auUotdecontiaiicedansleur  prochain  succès. 
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Aux  premiers  symptôme»  cîe  l’insoncctfon,  un 
inciileut  faillit  tout  penîre  : le  commande» 
ment  de  la  force  arm«^c  axait  été  donne  à un 
homme  dont  les  opinions  pour  le  gouvernement 
établi  étaient  très-prononcées , au  général  Me- 
nou; mais  «e  héros  «le  guerre  civile  eut  peur 
de  la  bourgeoisie  ameutée,  il  eut  peur  de  tirer 
le  canon  contre  la  masse  la  plus  violente  du 
parti  des  sectionnaires  ; au  lieu  d'agir  il  parle- 
menta avec  les  rebelles.  Ce  fut  alors  que  Barras, 
un  des  hommes  du  moment,  songea  au  général 
de  brigade  Bonaparte.  Celui-ci  hit  appelé  à la 
dernière  henre  : le  mouvement  gagnait  tout 
Paris.  Pour  la  première  fois , ?iapoléon  de- 
xnaoda  à réfléchir  avant  d’accepter  : il  s’agissait 
de  se  décider  entre  rancienne  société,  que  rien 
encore  n’avait  définitivement  alutUiie,  et  la  non- 
Telle,  que  rien  encore  n’avait  fondée.  Après  une 
demi-heure  de  reflexion,  dans  la  nuit  du  12  ven- 
démiaire il  se  décida,  et  il  acr.epta  de  défendre 
et  de  sauver  la  nouvelle  société.  ?iommé  com- 
mandant en  second  de  l’armée  de  rintérieor. 
Barras  conservant  le  commandement  en  pre- 
mier, le  général  Bonaparte  prit  tout  aussitôt 
ses  dispositions.  Le  lemlemam  n vendémiaire 
an  IV  (5  octobre  1795),  l’insurrection  éclatait. 
Mais  Bonaparte,  qui  avait  passé  la  nuit  à réunir 
les  moyens  de  défense,  ne  craignit  pas,  comme 
Menou,  de  réprimer  le  peuple  souverain  : son  ' 
artillerie,  dirigée  d'une  main  sûre,  dégagea  les 
abords  de  la  Convention  des  rassemMemeofs 
qui  la  menaçaient  et  foudroya  les  sectionnaires 
sur  les  marches  de  Saint-Roch , dans  la  me 
Saint-Honoré,  devant  le  Palais  Kgalilé,  partout 
où  ils  osèrent  se  reformer  et  résister.  La  victoire  ^ 
resta  è la  Convention.  Le  U vendémiaire,  Bona- 
parte faisait  sur  ses  opérations  un  rapport  dans 
lequel  on  trouve  les  (races  des  doutes  qui  assié- 
geaient encore  sa  pensée  : il  était  devenu  défi- 
nitivement l’homme  de  la  révolution;  mais  la  | 
révolution  était-elle  sauvée?  L’avenir  recelait  | 
encore  dans  ses  obscurités  sa  réponse  h cette  < 
question.  En  attendant,  le  pacte  était  fait,  écrit  ! 
avec  du  sang,  et  la  fortune , qui  avait  jusque-là  > 
résisté  aux  vrrux  ardents  de  Napoléon,  vint  tont  • 
d'un  coup  à lui,  les  mains  pleine.s  de  faveurs  ; elle  ; 
Jui  apporta  le  grade  de  général  de  division,  le  | 
commandementen  chef  de  l’armée  de  l’intérieur,  ! 
l’attention  de  la  France,  la  reconnaissance  du  parti  ! 
révolutionnaire , les  respects  et  les  propositions 
aeciètes  du  parti  de  la  réaction.  Bonaparte  or- 
ganisa le  .service  de  la  force  année  à Paris,  la  I 
répreasion  de  la  choiianerie  dans  quelques  dé-  I 
partemeots  de  la  Normandie,  et  commença  à | 
prendre  une  part  directe  aux  actes  du  gouverne- 1 
ment.  Dans  cette  atmosphère  de  l’action  et  du  ' 
succès,  ses  facultés, jusque-là  oontrariées  et  cha-  ; 
grines,  se  donnèrent  un  libre  cours;  il  setrans-  i 
forma  : ceux  qui  l'avaient  connu  auparavant  et  I 
qui  vinrent  le  voir  dans  sa  nouvelle  position  { 
furent  frappés  des  changements  qui  s’étaieut  faits  I 
en  toulesa  personne.  C’était  une  transfiguration.  | 


9.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  I79fl,  Bo- 
naparte se  maria  avec  Joséphine  Tascher  de  La 
Pagerie,  veuve  du  général  de  Beauharnais,  et  ce 
mariage,  qu’une  vive  inclination  avait  déterminé, 
fut  encore  pour  sa  fortune  un  heureux  incident; 
car  Joséphine  de  Beauharnais  avait  avec  les 
hommes  des  anciens  partis  royalistes  des  rela- 
tions qu’elle  sut  mettre  au  service  des  ambitions 
de  son  jeune  époux.  Napoléon  n’avait  vécu  jus- 
que-là que  parmi  les  choses  et  les  hommes  de  la 
révolution  : il  eut  «lésomiais  près  de  lui  les  sen- 
timi'Rts  de  l’ancien  régime  représentés  par  l’in- 
fluence habile  et  pénétrante  d’iine  femme  aimée. 

m. 

l«.  État  iê  Varmta  tTIialU.  DifpeuUé$  à vaincra.  — 
11.  Première  catnjtagiie  C0filr«  CoU\  et  Beaulieu.  — 
11  SoumiisUtn  du  Piémont.  Conquête  de  la  Lnmt^ardie. 
— ir.  ^rmuticei  avec  le  due  de  Parme,  le  due  de  JUo- 
dine,  la  cour  de  A'op<ej,  la  cour  de  Home.  Paci/tca- 
Uon  de  toute  F Italie. 

(27  m.iTS  — 29  juin  179G.  ) 

10.  Le  27  mars  1796,  Napoléon  partit  en  tonte 
hâte  pour  Nice,  où  l’attendait  le  commandement 
en  chef  <lc  l’armée  d’Italie,  auquel  il  avait  été 
appelé  depuis  le  2 du  même  mois  (i). 

Lorsque  le  général  Bonaparte  prenait  à Nice 
le  commandement  de  l’armée  d’Italie,  le  ter- 
rain n’était  pa.s  nouveau  pour  loi  ; depuis  trois 
ans  il  en  faisait  le  sujet  de  ses  études.  1]  allait 
appliquer  les  conseils  qu’il  avait  tant  de  fois 
inutilement  donnés.  Le  vulgaire,  émerveillé  des 
éclatants  succès  d’un  générai  inconnu,  put  s’ima- 
giner assister  aux  révélations  spontanées  du 
génie;  mais  le  génie,  môme  le  plus  extraordi- 
naire, a ticsoin  d’étre  fécondé  par  le  travail  ; et 
c’est  ce  qui  fit  tout  d’abord  la  supériorité  de 
Bonaparte  : scs  r.npides  triomphes  avaient  été 
préparés  par  de  lentes  méditations. 

Mais  s'il  n’eut  pas  à improviser  ses  plans  de 
campagne,  il  eut  a subvenir  à d’autres  difficultés 
qu’il  n’avait  point  pu  prévoir.  On  lui  avait 
annoncé  une  armée  de  60,000  hommes;  il  en 
trouva  à peine  30,000  disponibles,  dont  3,000 
hommes  seulement  de  cavalerie;  cette  ar- 
mée n’avait  point  de  parcs  d’artillerie;  fl  ne 
lui  restait  que  trente  pièces  de  canon,  et  elle 
était  en  haillons,  sans  souliers,  sans  muni- 
tions, sans  finances.  Les  administrateurs  vo- 
laient. Les  soldais  pillaient.  Le  mécontentement, 
le  dénuement , l’exemple  du  mal,  l’impunité  et 
l’inaction  avaient  rendu  toute  cette  troupe  in- 
disciplinée, sans  rss|iect  pour  l'autorité,  dissolue 
et  farouche.  Elle  était  un  effroi  pour  les  popu- 
lations; tout  se  retirait  d’elle  et  tout  lut  était 
contraire.  Jamais,  depuis  les  invasions  du  cin- 
quième siècle,  des  ^rbares  pareils  n'avaient 
campé  aux  portes  de  ritalie. Cette  bande,  qui  avait 
derrière  elle  un  gouvernement  hors  d’état  de 
t’assister,  avait  devant  elle  une  année  ennemie 

(1)  historirni  mcltent  cette  nomiDaUon  au  ts  fC- 
Trier  l’iNi;  It»*  rfe  sertiee»  de  ftapolcon  portent 
it  veoldae  an  iv,  ou  t man  itm. 
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de  80,000  coinbatlanls,  pourvue  d’une  nom- 
breuse cavulorie  cl  de  200  pièces  de  codod, 
gardant  les  cimes  des  monts  et  leurs  passages, 
adossée  à des  contrées  où  tout  lui  était  se- 
cours, l'amitié  des  habitants,  leur  effroi  de 
l’impiclé  française , la  richesse  inépuisable  des 
campagnes.  La  mer  aussi  était  aux  ennemis  des 
Français;  les  Anglais  tenaient  la  Corse,  l’ilc 
d'Elbe,  Liroume  ; ils  couraient  le  long  des  côtes, 
les  interceptaient , jetaient  aux  populations  ita- 
liennes des  nouvelles,  des  bruits,  des  assurances 
pour  les  animer  et  les  rafTcnnir  dans  leurs  an- 
tipathies contre  les  Français  : le  monstrueux 
gouvcmemenl  qui  insultait  aux  lois  divines  et 
humaines  et  qui  opprimait  la  France  était  aux 
abois  à Paris  ; on  sc  révoltait  contre  lui  ; ses  par- 
tisans cux-môtncs  traitaient  pour  l'abandonner; 
d'ailleurs,  l'Europe  entière  était  coalisée;  clic 
s'apprêtait  à se  lever;  Dieu,  la  justice  allaient 
avoir  leur  jour. 

Bonaparte  ne  se  dissimula  aucune  de  ces 
difficultés;  il  vit  du  premier  coup  d'œil  qu'il 
lui  fallait  rétablir  la  discipline,  inspirer  aux  sol- 
dats une  absolue  conGance,'soumeUre  ces  géné- 
raux qui  murmuraient  de  l’avoir  si  jeune  à leur 
tète,  frapper  toutes  les  imaginations  par  son  ac- 
tirilé,'sa  fermeté,  les  ressources  de  son  génie, 
son  attitude  exemple  de  faiblesse,  se  faire  crain- 
dre, aimer,  admirer  ; ne  rien  attendre  du  gou- 
vernement; tout  tirer  de  la  victoire  elle-même  ; 
suppléer  à l'infcriorité  du  nombre  par  la  rapi- 
dité des  mouvements,  à riosurresance  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  par  le  choix  des  t)osi- 
tions;  rétablir  une  administration  militaire, 
se  faire  des  finances,  proscrire  l’improhilé 
administrative  ; substituer  aux  pillages  qui  gas- 
pillent les  ressources  d'un  pays  et  le  rendent 
liostile,  des  contributions  de  guerre  qui  ne 
frappent  que  les  riches  et  des  réquisitions 
régulières  qui , payées , font  |»as5cr  entre  les 
mains  du  petit  peuple  producteur  et  commer- 
çant Taigent  pris  dans  le  coffre  des  riches; 
faire  plus  que  de  ménager  ainsi  autant  que  pos- 
sible les  pays  italiens,  sc  les  concilier  par  le 
respect  montré  en  toute  occasion  pour  les  prê- 
tres, les  églises,  les  femmes;  détruire  en  eux 
la  croyance  que  les  républicains  français  étaient 
des  barbares  ; affecter  à tout  propos  une  vive 
et  sympathique  attention  pour  les  sciences,  les 
arts,  les  monuments  de  rhistoirc  du  génie  na- 
tional ; opposer  aux  méfiances  de  leur  vieille 
civilisation,  aux  effrois  de  leur  fidélité  religieuse 
ou  politique  la  magic  des  idées  nouvelles  de 
liberté  et  d'égalité  ; ne  point  sc  manifester  à eux 
comme  un  conquérant,  mais  bien  comme  un 
libérateur  et  rinitiateur  réservé  par  la  Pro- 
vidence à l’inépuisable  fécondité  du  génie  ita- 
lien. Bonaparte  fit  tout  cela,  en  courant,  pen- 
dant qu'il  battait  de.s  armées  ennemies  sans 
cesse  renouvelées,  et  que  de  plus  il  avait  à lutter 
contre  le  Directoire,  qui , bien  loin  de  l’assister, 
lui  envoyait  des  plans  absurdes , voulait  les  lui 


imposer,  le  jalousait,  le  craignfül  et  ne  lui  épar- 
gnait aucune  contrariété.  * 

1 1 . Les  prodigieuses  campagnes  d’ilalie  se  corn  • 
posent  de  plu.sieurs  périodes.  La  première  cx>rn- 
prend  trois  opérations  bien  importantes  et  déji 
décisives  : Bona|>arte , arrivé  à Nice  le  27  mars 
1796,  entreprend  l®  de  tourner  les  Alpes; 
2® de  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens; 
3®  tout  en  contenant  les  Autrichiens,  de  battre 
et  de  soumettre  d’abord  les  Piémontais.  Ces 
trois  opérations  se  développèrent  dans  une 
série  d’actions  rapides  ; chaque  jour  cul  son  fait 
d’armes  :1c  11  avril  1T9G,  les  hostilités  com- 
mencent au  conabdl  de  Yoltri;  le  12  et  le  13 
les  batailles  de  Monicnotte  et  de  Millesimo;  le^ 
14  la  prise  du  château  de  Cosscria,  oü  le  géné- 
ral autrichien  Provera  est  fait  prisonnier  avec 
les  siens;  le  15  la  bataille  de  Dego;  le  IC  la 
prise  du  camp  retranché  de  Ceva  ; le  19  le  con\- 
lïal  de  Vico;  le  22  la  bataille  de  Mondovi  ; le  25 
laprisc  de  Cherasco,  de  Fossano  ctd’Alba.  lùi 
quinze  jours  les  trois  premières  cl  grandes  opé- 
rations étaient  terminées  : les  Alpes  avaient  été 
tournées,  les  Aulrichiens  séparés  des  Piéraon- 
tais,  et  les  Piémontais,  battus  coup  sur  coup, 
étaient  menacés  dans  leur  capitale. 

12.  Le  28  avril  1796  sc  signait  à Cherasco  Far- 
misticc  par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  quittait 
l'alliance  de  l’Autriche,  demandait  la  paix  à la 
France,  et  en  attendant  un  traité  définilif  lais- 
sait entre  les  mains  de  l’armée  française  les 
trois  places  fortes  de  Coni,  de  Ceva  et  de  Tor- 
tone.  Bonaparte  annonça  ainsi  à l’armée , h la 
France , à nialic . à l'Europe  cet  étonnant  ré- 
sultat : 

Quartier  général  de  Cherasco, 
g floréal  an  iv  (28  avril  1796). 

c Soldats!  vous  avez  en  (juinze  jours  remporté 
six  victoires,  pris  vingt  cl  un  drapeaux,  cinquanlc- 
ciuqpU-ccsdc  canon,  plusieurs  places  fortes,  con- 
quis la  plus  riche  partie  du  l’iémont  ; vous  avez  fait 
quinze  mille  jjrisonniers  (t),  tué  ou  blessé  dix 
mille  hommes....  Dénués  de  tout,  vous  avez  sup- 
pléé à tout;  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ca- 
nons, passé  des  rivit-res  sans  ponts,  fait  des  raar- 
rbes  forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  cau-de- 
vic  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républi- 
caines , les  soldats  de  la  liJ>erté  étalent  seuls  capa- 
bles de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert  ! Grâces 
vous  soient  rendues,  soldats!..* 

• Les  deux  armées  qui  naguère  vous  atta- 
quèrent avec  audace  fuient  devant  vous;  les  hom- 
mes pervers  qui  se  réjoubsaient  dans  leur  |>cnsée 
du  triomphe  de  vos  ennemis  sont  coofoodus  et 
tremblants. 

c Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il 
vous  reste  encore  i faire.  Ni  Turin  ni  Milan  ne 
sont  à vous;  les  cendres  des  vainquean  des  Tar- 
qiiins  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de 
BasscvUle. 

t Vous  étiez  dénués  de  tout  au  cummencement 
de  la  campagne  ; vous  êtes  aujourd'hui  abondam- 

(I)  C'est  dix-sept  mille  que  U procUraatioo  aurait  dû 
porter;  cette  erreur  de  chUIrcji  ète  plus  tard  rectlflte. 
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mont  pourvue.  Los  nncnsins  pri;$  ù vos  ennoinls 
sont  nomhn'ut.  L‘aitiUor;c  de  et  üo  cam- 
pagne est  arritét  <t).  Sutdj(s,  ia  patrie  a droit 
d'aUetidro  «le  vous  de  grand»  » choses.  Justifierez- 
vous  son  attente?  . Tous  ürAleiit  de  |K)rter  au 
loin  U gluTC  du  penplo  rraiirats;  tous  veulent 
buntilier  1rs  rois  orgnrilleun  qui  osaient  méditer 
de  nous  donner  des  fers;  tous  ventent  dicter  une 
pais  gluriruse  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sa- 
Ciilices  immenses  «piVlle  a failsj  tous  veulent, 
en  rentrant  dans  leurs  village»,  pouvoir  dire  avec 
fierté  : •«  Sttais  de  t'armée  conquerunte  de  T/- 
UUie  ». 

• Amis,  je  vous  la  promets,  cette  conquête  ;mai.s 
ü est  une  condition  «prit  faut  (pic  vousjiir.ezdc 
remplir,  c'est  de  respecter  le.*?  peuples  que  vous 
dé  i>re2,  c*rst  de  réphiner  les  pillages  horribles 
aniqurls  se  portent  des  scélérats  suscités  par  nos 
ennemis.  Sans  cela  vous  ne  seriez  pas  le-i  libéra- 
teurs des  peuples,  vous  en  seriez  les  fléaux  Vous 
ne  seriez  p^ts  l'bonnciir  du  peuple  franrais,  il  vous 
désavouerait;  vos  victoirv'S,  votre  courage,  vos 
succès,  sing  de  nos  fri'res  morts  aux  comlMts, 
toiit  serait  perdu,  métne  i'Iiotineur  et  U gloire. 
Quant  i moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  oon- 
fiance,  nous  rougirions  de  coininindcr  une  ar- 
niée  s-ans  diKlpline,  sans  frein,  »;ui  ne  connaîtrait 
de  loi  que  U force,  liais,  investi  de  rantorité  na- 
tionale, fort  de  la  justice,  et  par  la  loi.  Je  saurai 
fa  rc  res|»ecicr  à ce  |>etit  muiibre  d'hommes  sans 
courage  et  sans  c(Tur  les  luis  de  l'huinanité  et  de 
rhoniirur,  qu’ils  foulent  aux  pieds;  je  ne  souf- 
frirai paitpje  des  brigands  souilient  vos  lauriers... 
Les  pillards  seront  Iropiloyabicmeul  fusillés;  déji 
plusieurs  l'ont  été.... 

€ Peuples  de  IMtalie,  l'armée  française  vient  pour 
rumpre  vos  chaînes;  le  peuple  français  est  l'ami 
de  tous  1rs  iKMiples  : v>  nez  avec  eouHancc  au-de- 
vant d'cUr;  vos  propriétés,  votre  religion  et  vos 
usages  seront  respectés.  Nous  faisons  la  guerre  en 
ennemis  gi^oéreux  ; n<Mis  n'eu  voulons  qu'aux  lyraiis 
qui  vousos.«ervisscnt  (2).  • 

En  envoyant  à Paris  Tarmi.stice  de  CIterasco, 
Bonaparte  écrivait  au  Directoire  : » Quant  aux 
conditions  de  la  paix  avec  la  Sardaigne,  vous 
pouvez  dicter  ce  qui  vous  conv'mnt,  puisque 
j’ai  en  mon  pouvoir  les  principales  places 
fortes  (3)  ». 

L'évacuation  de  la  Iximbardie  par  les  Autri- 
chiens marqua  la  seconde  période  des  cam- 
pagnes d'Italie.  Deux  événements  la  décidèrent: 
le  passage  du  Pd  et  la  bataille  de  Lo<li.  Il  était 
impossible  de  passer  le  Pô  sans  équipages  de 
ponts  et  devant  l’année  ennemie.  Beaulieu,  qui  le 
savait,  ne  perdait  pas  de  vue  son  adversaire.  Il 
était  posté  sur  la  rive  opposée,  et  là,  dans  une 
situation  naturellement  fortifiée,  le  long  de  PA- 
gogna,  duTerdoppio  et  du  Tessin,  il  attendait, 
observant  loua  les  mouvemenU  de  l’armée  frao- 

fOCrts  nVtatt  pas  tout  S fait  exact,  mais  pontall  d - 
nlBoer  ii  rtinfl^nce  »ir  iVnnnni,  aupisenicr  celle  de 
t*jr(ni^  e*  donner  au  Dif'  ctolre  nn  iililr  •vertUiement. 

;X)  iVdiiimalion  ln«i‘rer  daot  la  Correspondancé  dé 
Kapolron  Ut,  a»Hia  le  n*  SS4 

<3|  i.eitre  du  (loartier  ireneral  de  Cheraaeo,  9 floréal 
an  IV  uv  avril  HH;.  Corretpcndancé  dt  ifopotéon  Itr, 
n*  M7. 


çalse.  Lis  homnus  de  l’art  disaient  que  la  for- 
tune du  jeune  général,  après  s ètre  aimoneéc  si 
brillamment,  touchait  déjà  à son  moment  cri- 
tiipie.  Ceux  qui  lui  étaient  ic  plus  favoraldes 
ajournèrent  ia  reprise  de  se.s  succès  à i'epoque 
où,  avec  laide  du  Piémont  .soumis,  il  pourrait  se 
construire  des  équipages  de  imnl.s.  Cela  devait 
hinii  exiger  plus  d'un  mois.  Mais  dans  cet  inter- 
valle de  temps  combien  d’évenemcnl.s  imprévus 
pouvaient  surgir!  1!  y avait  des  paris  ouverts 
pour  et  contre  le  passage  du  Pô  par  l'année 
française.  Bonaparte  , qui  sentait  mieux  qu'uu 
autre  la  gravité  de  sa  situation,  eut  recours  À la 
ruse.  Diverses  dcmon.''tratiuns  militaires  et  di- 
plomatiques firent  croire  qu'il  .se  di.>-posait  à ef- 
fectuer le  passage  du  P<^  à Vab  nee.  Mais  pen- 
dant qii'il  attirail  ain>i  l'alicntion  de  l’ennemi 
sur  un  |H>int , il  faisait  filer  son  année,  rapide- 
ment et  sans  bruit,  sur  un  autre  point,  ie  long 
du  fleuve,  ne  s'arrêtant  qu’à  Plaisance,  décidé  à 
revenir  en  arrière  et  à tenter  de  passer  à Va- 
lence, s’il  avait  clé  suivi.  Il  ne  fut  pas  suivi;  et 
tout  aussitôt  il  mit  en  réquisition,  à la  hâte, 
les  bateaux  et  bois  pour  radeaux  qu'il  put  se 
procurer  dans  le  pays,  et  le  passage  commença. 
Dans  le  premier  moment  on  put  craindre  que 
Beaulieu,  averti  à temps,  accourait, et  que  le 
mouvement  était  compromis  : deux  esca- 
drons de  hus.sards  hongrois  parurent  à l’ho- 
rizon, et  se  jetèrent  sur  les  premières  troupes 
françaises  qui  venaient  de  toucher  terre.  Mais  ils 
furent  reçus  par  Lamies,  qui  fit  là  des  prouesse.s 
digues  des  temps  héroïques.  Les  hussard.»,  re- 
poussés par  une  f)oignée  d'hommes,  prirent  la 
fuite,  et  derrière  eux  il  n’y  avait  point  l’année 
de  Beaulieu.  Le  passage  du  Pô  s’cn'eclua;  mais  il 
prit  deux  jours. 

Bonaparte  avait  mis  à profil  les  quaranie- 
huit  heures  de  son  séjour  foicé  à Plaisance,  il 
signa  dos  armistices  avec  le  duc  de  Parme,  avec 
le  duc  de  Modène,  qui,  renonçant,  comme  le 
Piémont  au  pniii  de  l’Autriche,  s’obligèrent  à li- 
vrer à l’armée  française  dix  milloLS  chacun, 
plus  des  munitions  et  foumifures  de  guerre,  et 
un  certain  nombre  de  chifa-dVruvre  de  peinture 
et  de  sculpture  choids  dans  leurs  galeries  pour 
les  musées  de  Paris  (9  mai  17UG). 

Cependant  Beaulieu,  qui  avait  enfin  appris  te 
p.xssage  du  Pô  par  l’armée  française  , se  mil  en 
mouvement  |K)ur  s’opposer  à la  marche  de  son 
ennemi.  Mais  il  s'y  prit  assez  mal;  il  envoya  de- 
vant lui  un  premier  détachement,  qui  fut  battu  à 
Fombio  (8  mai  I79G1;  un  autre  détachement  ne 
sut  pas  profiter  d'un  avantage  partiel  qu’il  faillit 
obtenir  à Codogno  (9  mai  l79r>).  Beaulieu  ko 
retira  sur  Lodi,  derrière  l'Adda.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  l’y  suivre;  un  antre  général 
n'etUpas  rési&lé  au  dé.sir  d'aller  d'abord  liiom- 
pher  à Milan,  dont  lu  chemin  lui  était  désormais 
ouvert.  A Lodi  fut  achevée  la  conquête  de  la 
Lombardie  (iOmai  1796).  Napoléon  a dit  plus 
lard  qu'il  eut  alors  seuicmeut  le  premier  pres- 
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scnlim«*nl d<* S.1  fulnre  cl  prochaine  jjrandcur(l). 

victoire  de  l^'ii  mil  en  fuite  neaulicu,  <|ui  ne 
s’ariëta  méim*  |w*»  Heriiere  le  Mincio,  et  w:  re 
tin  au  delà  de  rAdij»'  , atin  de  pouvoir  |*a;;ner  Iv 
Tyrol  1^1  première  campi^ne  d'iUlie  Hail  ter- 
minée; Bonaj  artc  le  .si^iiil.ia  en  ces  termea,le 
15  mai  t79(>.  par  une  de  ces  proclamations  qui 
nVUient  |>as  les  inoimires  révélations  de  sua 
génie. 

Çiiarller  général  de  Milan. 

I"  prairial  an  iv  (20  mai  1796', 

c Soldats!  vou^  vous  éies  précipités  comme  un 
torrent  du  h>ul  de  1 Apeuii.u;  vous  avez  eull>uU% 
Uiv|M'r»é,  éparp  lie  tout  o*  ipri  sopposi  t à votre 
marche.  — Le  iMéimml,  délivré  de  la  tyrannie  au- 
Irkhicnne.  s’e»l  livn'  i ses  sentimenis  natiirrls  de 
paix  et  d atiiUieiMiur  la  France.  — M bn  rsl  à vous. 
<>t  le  paviUun  trcolorc  llidle  dans  toute  la  Lom- 
bardie. — Les  ducs  de  Panne  et  de  Modciie  ne 
doivent  leur  exi-*leni‘e  i>oUli  pie  qu’à  votre  généra* 
►ilé.  — I/aniuH!  (pù  vous  rnenarait  avec  tant  d'or- 
gueil ne  Ir  uve  p us  de  bin  iérc  qui  U rassure 
contre  votre  courage.  — Le  l»d,  le  Tessin,  l’Adda 
n’onl  pu  von*  arrêter  un  seul  jour  ; ce*  iKuilevards 
vantés  de  i'Itatir  ont  été  insuftis.mts;  vous  les 
avez  franchis  aiiivsi  rapiilcment  que  PA|>ennin.  — 
Tant  rte  succès  ont  |H>rlé  la  joie  lUnisle  sein  «le  b 
l>alrk*  ; vos  repri^miants  «mt  onloimé  une  fêle  de- 
diée  à vus  victoires,  célébrée  dans  toutes  les  curn- 
muncs  de  la  répuldique.  Là.  vos  pères,  vusinére*, 
vos  éiHiuses.  vos  «rurs,  vosarn  intes  sc  réjoiiissint 
«le  vos  siircct  et  se  vantent  asec  orgueil  de  vous 
appartenir.  — Oui,  soidais  vous  avez  iKMiiconp 
fait:  mais  iic  vous  rcsie-t-il  donc  plus  rira  à faire  ? 
I)ira-l  on  de  nous  «pie  nous  avotes  su  vaincre, 
nuis  que  nous  n'avuns  (>as  su  profit' rdc  lu  vic- 
toire? 1.1  poi-léfllé  nous  reproclnTa-l-clic  d'avoir 
trouvé  Cqiour  «tans  |.i  L'uiiliardie?  Mais  je  vous 
vols  déjà  courir  aux  armes;  ut«  lâche  repos  vous  fa- 
tigue; les  jüurn'  cs  perdues  pour  la  gloire  le  s-«nl 
pour  le  Itoidietir.  El»  liien.  partons  I ^ollS  avons  civ 
corc  des  inarclies  forcées  à faire,  d«*s  ennemis  à 
somneUre,  des  lauriers  à cueillir,  des  injures  à 
venger.  — Que  ceux  «pii  ont  aigiiisi^  te»  poiguariis 
de  I I guerre  Civile  eu  France,  «pii  ont  làcliemeul 
assassiné  n<»s  ministres,  incendié  nos  vaiisejux  à 
Toulon,  Ircmidcnt  ; l’heure  de  la  veiigf  ancra  sr.nnc. 

— Mais  ipie  les  peuples  soh  iit  sans  tiiqiuélude  ; 
nous  sommes  amis  de  tous  les  |iciiples,  et  pins 
]»articnlièm»»ei»l  de»  df^endants  des  Urntus,  des* 
Scipions  et  des  grimls  hommes  «pie  nous  avons 
pris  pour  mmièles.  Uéiahhr  icCai>itole,  y placer 
ovec  honneur  les  statues  des  hér«>s  qui  »e  ren- 
dirent célèbres,  réveiller  le  peu[ile  romain,  en 
gonrdi  par  pluMeurs  sié«’h*s  d*escla«agc.  Irisera  le 
fmit  de  vos  victoires  Elles  ter«»nl  épn«pie  dans  la 
postérité.  Vous  aurez  1a  gloire  immortelle  de 
changer  la  fare  de  la  plus  tieîle  p.irlte  d«'  l'Kuruiic. 

— Le  peuple  fraiwais.  Iit»re,  respecté  du  inonde 
entier,  donnera  à 1 Euro|»e  une  poix  glorieuse^  qui 

(It  R Vernlémtalre  et  même  Mentenotie,  dUsil  Napo- 
léon à Sainie-Méienr,  nr  tnr  poner<ni  rts  fn>'ore  s m-* 
croire  un  homme  «uponrur.  Ce  nV«t  qn’apreo  lorti  qn'il 
me  vint  daus  t*«)é<'  que  |e  punrmi.  feii-n  dr«enlr  un  hc- 
leur  déei'»lf  ««tr  notre  <cene  p*>hnqoe.  alors  naquli  Li 
prrm  ère  etinerilr  rir  li  h<ute  {nnbiiinn  » It  avtnt  rJoioc 
dan*  une  Riiirf  <>cra«ion  : <•  Ce  fol  Rkir«  que  Je  coimueiiçal 
d'entrer  en  malice  avec  le  Uireclotre.  n 
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I iidemnisera  «îes  saeriUees  de  toutes  espèces  qu'il  a 
faits  depuis  six  ans.  V«<us  mitreriz  alors  dan»  voé 
fuvera.  1 1 vosroncito>eiis  da-oiu  eu  vous  mouiranl  : 

II  était  de  l’année  d’Italie  (t.  ! * 

Apn^s  la  soutnision  d'i  Pirrnoiil,  Bonaparte 
avait  pmiKisé  a'i  Drtcluirc  de  faire  attaquer 
rAulriclie  par  l’AUctnagni*;  les  artiiécs  «lu  Rhin 
et  «ritalie  auraieiil  aiii>i  op'ré  de  co»c4>rt,  et  ij 
est  probable  que  la  paix  rrtt  été  conquise  sous 
les  murs  de  Vi«*nne  parles  deux  armées  combi- 
née.s.  Mais  le  Directoire  n'avait  pas  deux  géné- 
ra»»\ comme  Bonaparte  CRp.ihles«le faire lagurrre 
saus  aucun  secours  du  gtuivcrncinrnl;  d’ailleurs, 
il  cüinmeuça  dès  lors  à rc«louter  r<’sprit,  la  for- 
tune, les  victoires  du  jeime  conqiiéranl  de  l’Ita- 
lie. Loin  de  se  prêterai)  projet,  grand  et  sage  à la 
fo:s,«]ue  Bonaparte  avait  c«)nçii,  il  dissimula  peu 
son  inquiétude  et  son  mauvais  vouloir; après  la 
bataille  d«^j$ivc  de  Lodi,  il  prit  un  a»rèlé  par  le- 
quel il  pirtagea  le  commandemeut  «h*  l’armée 
d'Italie  entre  Bvnaparle  el  KeliermaDN;  J^ona- 
partc  était  n^servé  aoperer  contre  le  |»aj»r,  contre 
le  roi  de  Naples,  contre  h^  Anglais,  pomlaal 
que  Kellrrmann  serait  op|H>se  aux  Aulnclitezis 
dans  le  Tyrol.  Bona[>arte  prolesta  tonlixî  telle 
division  du  rominandcmenl;  il^m  représenta  les 
inconvénients;  il  offrit  même  .sa  démission,  qui 
ne  pouvait  pas  être  acceplce  dans  l'étal  d’en- 
Ihousiasme  excité  par  soii  briilaole»  et  rapides 
victoires  L’arrèlé  fut  rapf>orlc. 

13.  Ainsi  assuré  de  reMcr  en  Italie,  Bonaparte 
songea  a ulitiser  le  répit  que  lui  lais.>aient  les  Au- 
Irichlens,  fniur  pacifier  sa  situation  dans  la  Penio- 
sulc.  Déjà,  tout  en  poursuivant  Beaiili»  ii,  il  avait 
obligé  à un  armisiic«  el  à la  $ouinisMon  les 
«luc.s  de  Panne  et  de  Mudènu  ( 9 mai  1790);  il 
avait  eu  «le  plus  à réprimer  une  iniurnv.lioD  à 
Pavie,  et  d l’avait  fait  «le  manière  ix  l«Trilicr  pour 
l’avenir  les  (>artfs;ms  de  l’Aiitr  chc  ( 22-24  mai 
1/96).  Ce|»endant.  les  fortes  {Vipolalions  des  fiefs 
imfiériaux.  près  'le  (iènes,  obèrent  se  lever  aussi 
contre  l’armée  français»';  à leur  tour,  elles 
curent  à servir  d'exemple  par  le  c.hàtimeut  qui 
leur  fut  iiillige  (I4  juin  1796).  En  ce  mo- 
ment, Bona|>arte  ae  tournait  contre  l'intérieur 
de  ritalie,  où  le  Directoire  lenait  tant  5 |>or- 
ler  ia  guerre  : là  se  trouvait  le  pape,  objet 
principal  de  la  haine  du  goovemcincnl  réjm- 
iiücain  de  Paris.  Bonaparte  vit  le  grand-duc  de 
Toscane,  el  le  confirma  dans  les  intentions  on  il 
paraissait  éire  «le  vivre  en  paix  avec  la  France; 
il  conclut  un  armistice  avec  la  cuur  «le  Naples, 
qui,  effrayée  des  succès  de  la  France  en  Malle,  se 
retira  de  la  coalition  et  «Jeman'la  la  ;Mix  (5  juin 
1796).  Le  pape  seul  résistait  encore.  Une  divi- 
sion commandic  par  Augrreau  occupa  Bolo^e, 
Ferrare,  le  fart  L’rbin.  La  cour  de  Rome,  ef- 
frayée, sollicita  et  obtint  i'annistice  de  Foli- 
gnu  (24  Juin  i796);  par  cet  armistice  elle  alian- 
üunna  aux  Français  les  Rornagues,  l'occupaüoQ 
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<rAiic4)ne,  DDC  somme  de  Tini;t  iniliionA,  dos 
manuscrits,  un  ^rnnd  nombre  d’objets  d’arts  et 
de  scionceA.  Pendant  ce  temps.  Vaiibois  enlevait 
aux  Anglais  Livourne,  d'où  un  corps  etpeililion- 
naire  partit  pour  ta  délivrance  de  la  Corse  ( i8 
juin  1796).  Bonaparte  apprit  à Florence  que  la 
citadelle  de  Milan,  qui  tenait  encore,  venait  de 
se  rendre  (29  juin  |7«(;)  et  do  livrer  prés  de 
:t,000  prisonniers,  5,000  Tusils  et  150  canons. 

IV. 

14.  âfUT  rOHfré  ff^urrntfr.  — li.  /V/#- 

trancM  de  Vt  Cor$e.  — ta.  Campuo'^f  rontr*  ^l~ 
tinii.  - 17.  Prltf  d0  M'iutoNc.  — IS.  T*"nil^  dt 
tinn  arte  le  pnn^.  — 19  Cumpoijne  e.ontrt  te  prince 
CMarîes. tn.  I*retiminnire$  de  lrof>rn;  dfttrurtv>n 
' de  ta  repHhiti4i>e  de  ycnUe.  — ti.  Etabtiurmcnt  dri 
répubitqMet  eiiuipine  • l liçurirniie.  — tî.  Jourue>: 
dn  IV  frt$eHdijr.  — *3.  Traite  de  <:amr>0-yormto{ 
ycnite.  ~ Î4.  Helottr  de  /Vjpnieon  a Parla  il  ot 
noatMte  membre  de  /'/moiul;  son  ditnmre  en  preten- 
tani  ua  IMret  foire  le  rrailr  de  Tampo-f  urmto. 

(29  juillet  1706 — 10  décembre  1797.) 

14.  L’AutriclïP  était  vaincue,  mal.s  non  encore 
décidée  à ciVIer.  I.’inovpliçable  tranquillité  dans 
laquelle  un  la  laissait  du  cdté  du  Rhin  lui  (>errnit 
«le  reprendre,  à sou  moment,  les  liodililés.  Les 
débris  de  l'armée  de  Beaulieu  furent  réorganisés 
|)âr  Mêlas,  renforcés  «le  nouvelles  levées  dans 
ie  Tyrol,  puis  «!‘un  corps  de  30,000  bommi^  d'é- 
lite appeI«‘A  des  lH)nis  du  Rhin.  Cette  armée  de 
plus  «te  70,000  comliatlants , déjà  aguerrie  et 
pleined’anleur,  fut  confiéeau  maréchal  Wurinser, 
vieux  général  rencm«mé  pour  son  amlace  et  son 
énergie.  A oit»*  année  Bonaparte  n’avait  à op- 
po.ser  que  43,000  fomliallanls , que  rincerlilude 
«lu  paysoirupé,  la  diversité  des  points  5 dé> 
fen«ire  r«d»llg»aient  à tenir  disséminés;  une  par- 
tie de  farrnée  française  faisait  le  siege  de  Man- 
toiie;  le  reste  se  <lével«q>patt  en  avant  du  Min- 
cio,  sur  l’A-lige,  jiisq'i’a  la  rive  occidentale  «lu 
lac  de  Ganla.  \Vurinser  déboucha  avji'c  fureur 
«lu  Tyrol  dans  hs  derniers  jours  de  juillet, 
marquant  sa  marche  impétueuse  par  des  succès 
d’abord,  culbutant  devant  lui  Sauret,'qtii  défen- 
dait Salo  et  Brescia,  Masstma,  qui  occupait  Ri- 
voli; et  comme  il  paraissait  craindre  que  les  di- 
visions françaises  im  lui  échapjwissent.  Il  parlagea 
son  annéiî  en  Imi.s  colonnes  «jui  s«*  précipitèrent 
(fans  la  vallée  de  l'Adige  comme  un  vaste  tor- 
rent. On  eût  (Ut  que  rarinée  française  était  per- 
due ; on  l’eOl  dit  surtout  en  voyant  la  prompti- 
tude avtH:  laquelle  elle  prit  la  fuite,  tous  les  corps 
battant  précipitamment  en  retraite,  le  siège  de 
Mantouc  abandonné,  les  canons  encimiés,  les 
chemins  couverts  «{«s  gros  bagages  qu'on  n'avait 
pas  le  temps  «le  sauver.  Mais  loute  celte  fuite 
n'était  qu'un  ^tratagème  de  guerre.  Hors  d'état 
de  soutenir  ledtuc  de  t'armée  entière  de  Wunn- 
ser,  Bonaparte  se  .sentait  rjipable  de  la  battre 
séparément,  et  la  déroute  5 laquelle  il  semblait 
se  laisser  aikr  avait  un  double  but  : augmenter 
IVcarleineut  «les  colonnes  de  Wurmser,  «le  plus 
arriver  à réunir  en  uu  seul  corps  ses  pruj  res 


forces.  L’armetî  française  en  ce  mouvement  se 
moiilia  à la  liauteur  du  génie  de  son  clmf.  Elle 
devinait  son  plan,  et  s'y  prêtait  avec  une  vive  et 
muette  entente.  Une  division  rt'sli  quar.iiite  huit 
lu'ures  privée  de  pain,  san.s  cesser  de  combattre 
en  se  rdiranl.  On  fil  lialteeufin;  c’était  aux  pre- 
miers jours  d'aoùl.  Il  y eutalors  une  sérié  conimue 
de  batailles  acharnées,  ou  plutét  une  seule  ba- 
taille sans  Iréva  portant  plusit'urs  noms,  À cause 
des  lieux  divers  où  la  mêlée  .se  trouva  engagée. 
Les  corps  de  Wurmser  furent  succe.ssiverncnt  bat- 
tus. Legrand  effort  de  l'arrnce autrichienne  tomba 
et  fui  écrase  à Castiglioue,  le  ô août  1790.  Ce 
fut  là  celle  cam|»agne  que  les  soblats  munmèn'nt 
la  campagne  t/f.^  cinç  jours.  Wurmser  s’enfuit 
dan^  le  Tyrol,  laissa^nten  Italie  21,000  hommes, 
dont  13,000  prisonniers,  70  canons , tous  ses 
caissons.  Mais  dans  le  Tyrol  il  trouva  de  nou- 
veaux renforts  qui  l’allendaieut,  et  il  revint  à la 
cliarge. 

Cette  seeonde  campagne  ne  fut  pas  pour  ses 
armes  plus  lieur«‘use  que  la  précétlenle. 

Bonaparte,  qui  s'appréUit  toujours  à faire  sa 
jonction  avec  les  armées  d'Aiiemagne,  venait 
de  pénétrer  «lans  le  Tyrol , où  il  hallit  coup  sur 
coup  un  lieutenant  de  WunnSer  ( 3-5  septembre 
170A),  lorsqu'il  apprit  que  le  général  aulricliieu 
venait  dedi’boticber  |>ar  la  vallee  de  la  Rrenta, 
et  qu'il  opérait  .sur  les  derrières  de  l'armée 
française,  pour  la  contraindre  a se  replier  et 
même  à se  rejeter  au  delà  du  Mincio,  ce  qui  eût 
di^couvert  et  «télivré  Manloue,  but  priiuipal 
du  mouvement  de  Wurmser.  MaU  les  succès 
qui  venaient  d’ouvrir  Ti'ente  à Ibjuaparte  avaient 
préci^é^ncnt  iK)ur  effet  de  cou|X*r  les  com- 
iiuinica’ious  de  Wurmser  avec  le  TyroL  lk>na- 
parte  profita  de  cet  avantage.  Au  lieu  de  reve- 
nir en  arrière  et  de  songer  à se  mettre  en  sûreté , 
comme  l'eût  fait,  d’après  les  règles  de  l'art,  un 
général  vulgaire,  il  se  précipita  à la  ;H)ursiiite 
de  Wurmser.  détniisit  les  forces  que  celui-ci 
avait  laissées  pour  protéger  ses  coinmunicatioDS 
avec  le  Tyrol,  atteignit  son  adversaire  à Bas- 
sano,  et  le  battit  (8  septembre  1796).  Ses  dispo- 
siliofis  étaient  prises  pour  le  dtdruirc  entière- 
ment; quelques  fautes  commises  par  des  géné- 
raux français,  le  courage  désespéré  des  débris 
de  l’arince  autricliienne  en  décidèrent  autre- 
ment : Wurmser  put  se  réfugier  dans  Mantoue, 
qu'il  était  venu  délivrer  (13  si’ptembre  l79G), 
ayant  perdu  dans  cette  campagne  près  de  34,000 
hommes,  dont  20.000  faits  prisonniers,  42  dra- 
peaux, Il7  canons,  un  immense  mal«^riel  de 
guerre.  Bonafiarte  pressa  son  ennemi  vaincu 
dans  Mantoue,  dont  le  siège  fut  poursuivi  avec 
vigueur,  malgré  les  lièvres  paludéennes  qui  com- 
mencèrent à sévir. 

t5  Une  ex  (védilion  partie  de  Livoumeétait  allée 
porter  aux  Cors<s  lesecours  dont  ils  avaient  besoin 
pour  expulser  les  Anglais  de  leur  ll«>,  que  vimait 
de  rendre  toute  française  la  gloire  «lu  jeune  gé- 
néral en  chef  de  l'anuée  d’Italie.  Lord  Llliot  et 
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Ic.<>  siens  furent  ol>ligés  de  se  rembarquer  (19-22 
octobre  1T96). 

IC.  La  reconstitution  de  Tltalie  sons  l'influence 
des  nouvelles  ûiees  françaises  était  pour  le  gé- 
nérât Uonaparte  le  grand  intérêt  du  pré^ent  rt 
de  l'avenir.  Di’jà  il  avait  provoqué  une  réunion 
des  députés  des  villes  de  Modène,  Reggio,  Bo- 
logne, Ferrare;  déjà  ces  villes  s'étalent  ron'ti-  , 
tildes  en  république  ( 17  sepleinbif  I79u);dejài( 
s’a|>prétaità  développer  et  consolider  e^lte  renvre  i 
en  lui  donnant,  à Milan  et  ai  leurs,  {>our  prind;>e  ! 
uncomtiienceinentil'organisalion  militaire;  mais  | 
a re  moment  l'Autriche,  qui  semblail  iné;>ui-  ; 
sable,  reprit  les  hostilités  et  jeta  dans  le  Frloii!  j 
et  dan.s  le  Tyrol  deux  nouvelles  armées,  sous  la  ! 
cunduile  du  feld-inaréclial  Alvinri.  j 

Celle  troisième  campagne  contre  l'Autriche 
fut  celle  où  le  général  Bonaparte  vil  de  plus  prés  [ 
comhien  était  précaire  encore  sa  puissance  en  j 
Italie.  L'armée  française,  excé^lée  de  fatigue,  tra-  | 
vaillée  par  les  fièvres,  obligée  de  se  tenir  divisée  j 
pour  occu(>er  le  pays,  avait  à peine  un  elfectif  . 
diqmnitile  de  36,UU0  hommes,  et  elle  sc  trouvait  | 
en  présence  de  fio.üOO  linmi nés  de  troupes  fratches.  1 
Il  y eut  «le  plus  des  accidents  imprévus.  Cn  corps,  ; 
siirlequel  Uoiiaparteavaitcompte  pourretenii  une  | 
|»artie  de  iVnnemi  dans  le  Tyrol,  sc  laissa  Iwltre.  ' 
Bonaparte  lui  |>arla  ainsi  sur  le  plateau  de  Rivoli,  | 
où  tl  le  rallia  : Soldats!  je  ne  suis  |uis  contenl  | 

de  vous...  Vous  vous  êtes  abandonnés  à une  j 
terreur  |>ani()ue.  Vous  vous  êtes  laissé  chasser  ! 
de  positions  où  une  |>o-gnêe  de  brave.s  devait  j 
arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  3!»*  et  de  la  j 
85”,  vous  n’êles  pas  des  soidat.s  français,  (iéné-  | 
rai  chef  d’elal  majur,  faites  écrire  sur  le»  dra- 
I>eau\  : ils  ne  wnt  plus  de  l'armée  d'Ha- 
lie.  I*  Les  soldats  pleuraient  de  rage,  et  deman- 
daient l’avant-garde  pour  y mourir.  Bonaparte 
leur  amfia  Rivuli  cl  la  Corona,  un  |mste  d'une 
extrême  importance,  bien  assuré  que  €♦•»  hommes- 
là  y seraient  «les  Ivarrièrcs  inexpugnables.  Mais 
il  y eut  un  autre  incident  fâcheux  : à Caidiero, 
ou  Bonaparte  lui-même  attaqua  Alvinzi,  dont  il 
voulait  arrêter  la  marche  (t2  novembre  1790), 
le  succès  fut  incertain,  et  lesAutricliicns  uc  furent 
pas  arrêtés. 

Bonaparte  était  débordé, près  d’être  attaqué  par 
toutes  les  forces  réunies  d'un  ennemi  sujérieur 
en  nombre;  il  était  obligé  à battre  en  retraite,  ce 
qui  dans  l'élat  des  choses  équivalait  à une  dé- 
faite cl  à la  perte  de  l'Italie.  Il  prit  une  de  tves 
résoliitioris  qui  sont  des  coiij»  de  génie  quand 
le  succès  vient  à les  absootlre.  Il  renimra  à s’op- 
jmser  à rarm*e  autrichienne;  il  ne  laissa  libre 
devant  elle  qu'un  délilé,  et  lui  abandonnant 
même  c.e  défilé,  il  se  jela  sur  ws  derrières  dans 
un  marais  où  l'un  ne  jvouvail  combattre  que  snr 
des  digues,  où  le  nombre  allait  être  un  embar- 
ras, où  lout  allait  dépendre  de  l'energie  indivi- 
diieile  des  coinbattanls.  Un  incnlent  faillit  en- 
coie  compromettre  ce  nmuvement  ilésesj>éré.  La 
digue  principale  de  ce  marais , celle  qui  aboutit 


au  pont  d’Arcole,  fut  occupée  a l’improviste  |>c.f 
dos  forces  considérables  II  fal  ul  emjortfr  Ct* 
fH>n1 , et  la  bataille  sVng.igea , une  bat.iillc  qui 
dura  trois  jours,  le  15,  le  I6,  le  l7  novembre 
1796.  Le  gonér.d  Bon»{>arte,  p>ur  enlever  et 
entraincr  l’année,  inli  rdite  après  plusieurs  as- 
sauts ropoussis,  s'vtail  jeté  en  avant  un  dr^ 
peau  à U main  et  avait  disparu  dans  la  va«r 
au  milieu  d’une  efftoy.iible  déi  barge  d’arlillciie; 
c’en  était  fait  des  bnllaiilos  destinées  qui  s’an- 
nonçaienl  ! Le  p tiI  que  courut  en  cotte  cir- 
constance le  général  en  chef  décida  de  ris*u«- 
de  ce  terrible  engagement;  lannéo  fut  prise  de 
fureur,  cl  clic  fil  dc.s  proiliges  pour  le  sauver. 
Désormais  menacé  et  aüeiiit  dans  ses  communi- 
cations, ain.si  que  Bniiapai  te  l'avait  prévu,  Al- 
viii/.i  battit  en  rrtraile,  s’elforça  de  sc  rallier, 
tenta  encore  I.i  fortune,  la  rendit  vainement  in- 
cerlaine  pendant  quelques  jours,  enfin  se  retira 
derrière  la  Brenla  (22  novembre  1796),  mai» 
pour  y recevoir  des  renforts  et  venir  repreudre 
l’ofTensjve.  Les  hostilités  recommencèrent'  un 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  1797.  r» 
Corps  de  lô.OOO  lionimc»  se  dirigea  par  Legnagu 
sur  Mantoue.  Le  reste  de  l'armée  aulridiicnnr, 
divisé  en  six  colonnes,  s'avança  de  manière  à 
envelopper  toule  l’arnu^  française,  en  conver- 
geant vers  la  vallée  de  l’Adige.  Bonaparte  ne  s'op- 
posa pas  à ta  marche  de  l'rovera  sur  Mantoue; 
il  avait  bc.soin  de  ne  f»oinl  diviser  scs  forces,  et 
victorieux  il  était  sùr  de  l'atteindre  ni  temps  utile; 
il  se  réserva  tout  entier  jwur  le  gros  de  l'armée 
autrichienne,  et  il  alla  ratlendre  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  par  où,  scion  les  probabilités,  celle  armée 
devait  succe»sivement  délH)U(her.  La  Ivalaillede 
Rivoli  s'engagea  le  1 î janvier  1797  au  matin.  Tout 
arriva  comme  Konapailc  l'avait  prévu;  chaijue 
colonne  put  être  allaqiiéo  ct  détruite  à mesure, 
qu’elle  se  présenta.  L’année  autridiienne  mon- 
tra en  vain  un  courage  et  une  constance  dignes 
de  la  victoire.  Bonaparte,  avant  la  lin  de  la  ba- 
taille de  Rivoli,  était  parti  pour  aller  à la  pour- 
suite de  Provera  matchanl  sur  Mantoue. 

17.  DéJàcegénéraU’daitmisencoiniTtUDicalion 
av(^  Wurmser  bloqué  dans  la  place,  et  avait 
arrêté  avec  lui  une  utiaque  combinée  contre  les 
troupes  françaises,  peu  nombn^ses,  qui  pres- 
saient Mantoue.  Cette  ville  était  en  ce  moment 
c.onitne  le  symlrole  et  le  signe  de  la  domination 
autrichienne  en  Italie;  il  semblait  que  toute  la 
lultc  engagée  depuis  un  an  «lépenillt  de  smi  s<vrt; 
cl  la  cour  de  Vienne  en  envoyant  coup  sur  couj» 
quatre  armées  en  Italie  ne  donnait  à ses  géné- 
raux qu’un  niol  d'ordre,  la  délivrance  de  Man- 
loue.  Kl  là  le  vieux  et  brava  NViinnser  était 
comme  l’âinc  même  de  l'empire  aulricliien;  rien 
ne  pouvait  l'abattre,  ni  la  défaite,  ni  la  famine, 
ni  la  inalaÜc;  il  ne  s'abandonnait  pa«,  et  résis- 
Uiil  toujours  Mais  un  génie  snp«'rinir  aux  vertus 
Immainrs  que  montrait  l'Autriche  dominait  et 
pressait  le  formidable  duel  engagé  en  Italie  entre 
le  moyen  âge  et  la  révululion.  Bonaparte  arriTa 
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h temps  pour  surprendre  Provera,  qui  dut  poser 
les  armes;  dans  aile  troupe,  toute  faite  pri- 
sonnière, on  remarquait  de  titillants  jeunes 
i;ens,  les  volontaires  de  Vienne,  qui  portaient 
uo  étendard  brodé  <)es  mains  «te  l'imperatrice 
(16  janvier  1797).  Wurmser,  ainsi  privé  de  son 
dernier  secours,  fut  oblige  de  se  rendre.  Bona- 
(>ai  te  épargna  le  courage  malheureux  ; il  accorda 
les  conditions  les  plus  honorables,  et  ne  voulut 
pas  assister  à la  capitulation,  afin  que  le  vieux 

le. liJ'maréclial  n’eût  pas  à remettre  son  épee  à 
son  jeune  vainqueur  (2  février  1797).  Ce  trait 
de  déference  magnanime  loudia  toute  l'Europe. 
11  ; en  eut  un  autre.  Des  émigrés  fran(;ais  s’é- 
taient renfermés  dans  Mantuue.  Comme  toute 
la  garnison  était  prisonnière  et  qu'un  sort  ter- 
rible atten<lait  les  Français  qui  avaient  |)orté 

lf. s  armes  contre  la  France,  Wurmser,  inquiet, 
demandait  à stipuler  quelques  garanties  en  fa- 
vi'ur  de  cette  partie  de  la  garnison.  ikma;iarte 
voulut  que  Wunnser,  k qui  il  élailaccorded'ern- 
meiier  tout  son  éiat-major,  200  cavaliers, 
hoo  autres  liommesà  son  choix  et  six  pièces  de 
• anun.  pût  aussi  emmener  toutes  les  personnes 
autrichiennes  ou  étrangères  qui  avaient  eu  con- 
Jiance  en  sa  fortune.  A quelque  temps  de  là, 
Wurmser  lit  arriver  à Bonaparte  un  avis  secret 
pour  le  prévenir  d un  projt’t  d'empoisonnement 
tenté  contre  sa  personne  dans  1a  Romagne.  Lare* 
cimnaissance  s’acquiKait  envers  la  maiinaniinité. 

Is.  Eu  ce  moment  le  général  Bona|>arle,  cé- 
dant aux  instancesdu  Directoire, qui  lui  demandait 
ta  destruction  du  pape,  se  dirigeait  vers  l'État 
pontifical.  La  cour  de  Rome  avait  rompu  l’ar- 
iiiislice  de  Fuligno,  et  s'était  alliée  à l'Aulriclie 
lors  de  Tarrivée  d'Alvinzi  en  llaite;  elle  avait 
iriérne  laissé  appeler  les  populations  à la  révolte 
ronlrc  l’armée  française.  Bonaparte  fit  à regret 
cette  expédition.  Il  écrivait  à cctic  époque,  de 
manière  qu'on  ne  l’ignorât  pas  au  Vatican,  « qu’il 
aimait  mieux  être  le  conservaleur  que  le  des- 
triiclour  de  Rome  ».  Bonaparte  s'avança  vers 
l’État  pontifical  précé«ié  par  des  démonstrations 
terribles,  comptant  tout  obtenir  par  la  peur  seti- 
h’ment  . Il  fiugnit  d'èire  comme  un  nouvel  At- 
tila, emporté  et  sauvage,  cachant  mal  sous  sa 
brusquerie  et  sous  la  naive  curiosité  avec  les- 
quelles il  se  faisait  expliquer  les  choses  qu'il 
connaissait  le  mieux,  les  pressentiments,  les  in- 
volontaires respects  et  la  secrète  horreur  qui 
semblaient  l'assaillir  à mesure  qu'il  portait 
la  main  sur  la  puissance  i^crée  de  l’Égliso. 
On  pouvait  tout  craindre  et  tout  espérer  d’un 
pareil  homme.  La  cour  de  Rome  dut  pour 
le  moins  comprendre  qti’elle  avait  affaire  à 
un  révolutionnaire  d’une  étrange  espèce.  Rona- 
parlc  rencontra  des  prêtres  français  émigrés, 
qui  fuyaient  devant  lui  et  que  les  populations 
rejetaient,  de  peur  de  se  comproinetlre  |>ar  celle 
apparence  de  sympathie  en  faveur  de  ces  adver- 
- saires  de  la  révolution.  Mais  le  général  Bona- 
parte trouva  qu’ils  étaient  Français,  malheureux, 


vaincus,  inoffensifs,  et  il  ordonna  qo'on  n’eo 
usât  pas  envers  eux  trop  durement.  Cette  huma- 
nité excita  vivenumt  ratlentioii.  La  paix  avec 
la  o»ur  de  Rome  fut  sigm^c  à Tolentino,  le  19  fé* 
vrier  1797,  aux  con<iilions  suivantes  : Rt-non- 
dation  à toute  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
république  française  ; abandon  de  toutes  préten- 
tions sur  Avignon  et  lecomtat  Venaissin  ; cession 
des  légations  de  Ferrare,  de  Bologne  cl  de  toute 
la  Romagne  ;o(xupation,  jusqu’au  rétablissement 
de  la  paix,  par  la  France  de  la  ville  et  de  la  cita- 
deiifi  d'Ancùne;  payement  d’une  contribution  de 
30  niilliuus  ; abandon  de  divers  objets  d’arts  et 
de  sciences  ; des  ré|>aralions  pour  le  meurtre  de 
Uas.seville  et  les  pers(^:ulions  dont  avaient  souf- 
fert les  partisans  de  la  France.  Ce  Irailé,  si 
avantageux  qu’il  fût,  ne  sali'-fil  pas  le  Directoire; 
celui-d  voulait  mieux  que  la  reslrictiou  et  l'im- 
miliation  de  l'État  pontificat  ; il  voulait  sa  des- 
truction. On  remarqua  à Paris  que  le  général 
Bonaparte  avait  eu  bien  des  méoag«mients  : qu’il 
avait  menacé  beaucoup,  afin  d'obtenir  par  la 
peur  ce  qu'il  n’avait  (las  voulu  sans  doute  avoir 
parla  force  ; qu’en  somme  il  avait  eu  entre  ses 
mains  toute  la  souveraineté  du  pontife-roi,  qu’il 
aurait  pu  le  supprimer,  qu’il  s'était  t>orné  à !e 
maltraiter,  et  que  par  là  il  l'avait  sauvé.  Bo- 
naparte disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  face 
aux  Autrichiens  et  soulever  derrière  lui  toutes 
les  populations  italiennes  par  des  rigueurs  inop- 
portunes contre  les  objets  «le  leurs  8iq>erstiiious; 
qu'il  fallait  attendre,  lui  envoyer  des  renforts; 
qu'on  le  verrait  à l’œuvre;  qu’il  était,  lui 
aus.si,  philosophe,  et  qu’il  le  prouverai!  bien. 
Mais  il  y avait  alors  à Paris,  dans  le  gouver- 
nement même,  une  sorte  de  religion  nouvelle, 
les  Ihéophilanthropes , qui  tenaient  à rem- 
placer le  catholicisme,  et  la  secte  avait  un  ins- 
tinct qui  ne  la  trompait  pas.  Elle  devinait  que 
le  généra)  Bonaparte  avait  sur  le  pape,  le  ca- 
tbolici.sme  et  les  prêtres  des  vues  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  compte  et  que  toutefois  elle 
pressentait  bien  n’ètre  pas  les  siennes.  Le  Di- 
rectoire avait  ejiaire  d’autres  sujets  d'inquié- 
tude. Un  de  ses  agents,  envoyé  auprès  Ju  général 
Bonaparte,  l'observait;  mais  le  général  Bo- 
naparte, ayant  deviué  cet  agent  et  sa  missioii, 
l’avait  à peu  près  gagné  à sa  cause.  Le  Direcloinr 
ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu’il  était  trompé. 
Il  se  décida  pourtant  à ne  |vas  abandonner  l’ar- 
mée d’ilalie  dans  un  momenf  où  de  nouveaux 
périls  se  levaient  contre  elle,  et  il  lui  envoya  des 
renforts  assez  considérables. 

19.  L’Autriche  ne  demandait  pas  la  paix.,  mémo 
après  avoir  perdu  dans  l'espace  d'uoe  anné«'. 
cinq  grandes  armées,  toutes  ses  places  fortes  cl 
tous  ses  alliés  en  Italie.  Une  sixième  campagne 
contre  elle  était  nécessaire  ; le  général  Bonaparte 
l'annonça  en  ces  termes  dans  une  magnifique 
proclamation , où  l'on  trouve  une  récapitulation 
de  tout  ce  que  l’armée  française  venait  de  fair«! 
en  Italie  depuis  un  an  : 
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Çnarticr  R«*n«^ral  de  B.t^sano, 

20  veiUüie  an  v ( lû  mars  1797  ). 

c Soldais!  1.1  prise  de  Slantone  vicnl  de  finir  iinc 
canipasne  «|ui  vous  a ilontic  des  litres  éleriiels  k la 
reconnaissante  de  la  pairie. 

< Von*  ave*  n*mjwr[ii  la  vieloire  dans  quatorze 
hâtaides  rar.;;(^eset  soiK.mtc  cl  iU&  combat» ; vous 
avez  fait  plus  de  cenl  mille  prisunoiers.  pris  s rem 
nemi  cinq  cenU  pièces  de  canon  de  cain|W^ne,  «leux 
mille  de  Rros  calibre . qnalre  équipa'.;es  de  |xinls. 

c l.es  ( onlrtbuiion*  m ses  sur  les  }>.iys  que  vi  ns 
avez  compiis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l‘aniu*e 
{vendant  toute  la  canipa^MC;  vous  avez,  en  outre, 
envoyé  trente  millions  au  ministre  des  finances 
pour  le  soulagement  du  Iri'sor  {vublie. 

€ Vous  avez  enrichi  le  MuM  iim  de  Paris  de  trois 
cenb objets,  cbcrs-d'inivrc  de  rancienue  eide  la 
nouvelle  Halle,  et  qu’il  a fallu  trente  sicclespour  pro- 
duire 

c Vous  avez  conquis  à U RépnWiqiic  lis*  plus 
belles  contréi*s  de  rEuro|)c;  les  républiques  lom- 
barde et  cis{»adane  vous  doivent  leur  liberté  ; les 
couleurs  françaises  fioltent  |)our  la  pn  mit  re  fois 
sur  les  Imrds  de  l Adrialique,  en  face  cl  à vmsl- 
qiialrc  bennes  de  naviRation  de  l’ancienne  Macé- 
doine; les  rois  de  Sardai.i;nc,  de  Naples,  le  pa|*o,  le 
duc  de  Panne,  fu;  sont  détachés  de  la  coalition  de 
nos  ennemis,  cl  ont  brigué  notre  am.tié;  vous 
avez  chassé  les  Anslais  de  Livourne,  de  Gènes,  de 
la  Orse. 

c Mais  Vous  n'avez  pas  encore  tout  achevé.  Lnc 
grande  destinée  vous  est  réservée;  c‘e»t  en  vtius 
que  la  patrie  met  ses  {iliis  cheres  espérances;  vous 
conlimiercz  à en  être  di.:aes. 

I De  tant  d’ennemis  qui  so  coalisèrent  pour 
étouffer  la  république  à sa  naissance,  rcmjicrenr 
seul  n-ste  devant  nous;  se  dé^radanl  liii-méme  du 


placée  en  sc  mettant  aux  ga;''set!ili  disposition  de 
rAnRlelcrrc  (I).  > 

La  maison  d’Autriche  semblait  avoir  épuisé 
scs  soldats  et  ses  géncraiiv.  Mais  un  prince  de  la 
famille  impériale,  l’ardiiduc  Charles,  plus  rc- 
doulé  que  favorisé  pour  son  nicrile,  |H>uvaif, 
selon  quelques-uns,  relever  les  afiaire.s.  Une 
cour  jalousie  lo  réservait  p*>ur  les  cas  extrêmes. 
On  lui  offrit  la  succession  d’Alvtnzi  ; il  raccepta, 
non  sans  en  envisa;jcr  les  péril*,  car  {nmr  la  pre- 
mière fois  rAulriebe,  si  éprouvée  qu’elle  lût , 
osait  affronter  son  vaimpn^r  avec  une  armée  in- 
férieure en  nombre;  le  mérite  de  rarrbtdiic,  U 
forîune  de  rAulriebe  devaient  comjM'nser  ce  dé- 
savanla;;e;  d’ailleurs,  de.s  renfoi U étaient  pro- 
mis. On  attribue  à ce  sujet  au  prince  Charles 
ce  rnul  méiancoliqiic  et  superlic  : «<  Ju^^qu’id 
on  n’a  envoyé  coiitre  Honaparle  que  <lcs  armées 
sans  généraux  ; inaiiitenaiit  on  envoie  un  générai 
sans  armée  •.  A Vienne  on  comptail  encore  sur 
une  prochaine  réaction  dans  {‘intérieur  de  la 
France;  certains  avis  secrets  fai>aient  croire  à 
la  cbiilc  imminente  du  Directoire-,  sans  l'appui 
du  "ouvernemeM  révolutionnaire  de  IMrls,  alla- 
qué  <le  plus  sur  scs  derrières  par  une  Insurrec- 
tion generale  de  la  péninsule,  Bonaparte  avec 
son  anmc  ne  |K>uvait  plus  éire  un  obsUde  sé- 
rieux. Le  prince  Cliarlo  fit  ses  di«|K)sit>ons,  sans 
trop  acconlcrà  ces  espérances.  Son  armée,  par- 
tagée eu  deux  corps,  occupa  le  Tyrol  d’un  côte, 
de  l’autre  le  Fnoul. 

Bonaparte  résolut  d’attaquer  avant  que  des 
renfoi  ts  eussent  remlu  roimeini  plus  fonnidat^. 
Joub«Tl,  avec  18.000  liommcs,  fut  chargé  de  con- 


raiiR  iPunc  granih*  pmsMncc.  ce  prince  s’est  mU  & j 
Ij  Mldc  des  marchand*  de  Londres;  il  n a plus  de  1 
politique,  de  volonté,  que  celle  diî  ces  in>uLiirc*  ! 
perlulc*.  qui.  étrangers  aux  malheurs  de  l.v  guerre, 
sourient  avec  pliUir  aux  maux  du  continent.  ; 

■ Le  nircctoirc  exécutif  n’a  rien  épargné  jwur 
donner  la  (Mix  à l’Europe  ; la  modération  de  scs  pro- 
positions lie  *0  rt'S'cnlail  pas  de  l.i  force  de  sci.  ar- 
inécH;  il  n’avait  |vt«  consulté  voire  courage,  m.vi* 
l'human  té  et  l’cuvic  de  vous  faire  rentrer  dan»  ' 
vos  famüh^.  U n’a  pas  été  écoulé  à Metine.  il 
u’c*t  donc  plus  d‘rsi>érance  {xiur  la  |>mx  qu  en 
allant  la  chercher  dans  le  cœur  de*  étals  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autri  he.  Vous  y Irouvercz 
un  hrave  |K*uplc,  accahlé  {»ar  la  guerre  qu'il  a eue 


quérir  leTvrol,  {HMidant  que  lui-iuêmc  devait 
pénétrer  dans  le  Frioul. 

Lé  12  mars  1797,  Ilünaparfc  passe  la  Piave, 
force  le  passage  du  Tagliamcnto  le  if»,  sVm/iare 
de  Palmanova  le  i8,de  Gradisca  le  I9,  de  Tronic 
le  23,  et  chas.se  les  Autrichi  ns  de  la  l'hiusa  vé- 
nitienne. Joubert,  de  son  côté,  bat  les  Aiilri- 
ebiensdans  le  Tvrol  et  les  deux  généraux  fran- 
çais 0(>èrcnl  leur  jonclîon  h Klagcrifurl,  le  30 
mars. 

CependunI  Bonaparte  savait  que  les  ai  mées  du 
Rhin,  .sous  le  commandement  de  Moreau  cl  de 
Hoche,  reprenaient  enfin  l'offensive  contre  l’Em- 


contre  le*  Turcs  et  par  l.i  guerre  actuelle.  I.cs  lu- 
bitanls  de  Vienne  et  les  États  de  l’Autriche  gémis- 
Mnt  *ur  l aveiiglenienl  et  rarliitrairc  de  leur  gou- 
vcrnemeiil  ; il  n’cii  rsl  |»as  un  ijui  ne  soit  convaincu 
que  l’or  de  l’Angleterre  a corionipu  les  ministres 
de  remfMTeur.  Vous  respecterez  leur  religion  et 
leurs  niinirs;  vous  {iroiegercz  leurs  propriétés. 
C’esi  laliticrté  que  vous  apporterez  i la  hrave  nation 
hongroise. 

I La  m.dson  d’Aotrirhe,  qnl  depuis  trois  sIN  ^ 
cics  va  |)cr>iant  Ji  cliaqnc  guerre  une  partie  de  »a  ' 
p«i>nv:iiicc.  qui  mécontente  ses  prnph**  en  les  dé» 
pouilhnt  de  leurs  privilèges,  se  ti'üuvera  réduiie  à 
Il  iin  de  celte  sixième  campagne  ( [luisspi'cllo  nous 
contraint  à la  faire  ) ^ ucc  plcr  la  paix  que  nous 
lui  accrirderons , cl  dt'sccndra.  dans  la  réalüé  .iii 
rang  des  puissances  secoiulalres,  où  clic  s’est  Üéj^ 


pire  ir.\Hcn*agne  ; il  élail  avcrii  dis  menées  du 
royalisme  en  France  pourrenvcr.xerlc  D recloire, 
et  un  mouvement  qui  se  raltacliail  à ce.*  menée.* 
menaçait  de  soulever  derrière  lui  le.s  popula- 
tions de  l’Italie.  Dans  cdte  occurrence  il  était  à 
( laindrCjOu  qu’il  ne  fût  tmpo.ssibléde  faire  la  paix 
cl  qu’il  ne  devint  de  plus  en  phis  difficile  de  conti- 
nuer la  guerre,  ou  que  si  la  paix  se  fdi.sait,  elle  ne 
fdl  Imposée  cl  obtenue  par  les  armées  d'Ailc- 
tnagne,  par  Moreau  et  par  lltMibc,  et  non  par  Bo- 
naparte cl  par  l’année  d'Italie,  oldigc»  de  revenir 
en  arrière  pour  sc  défenilre  ronlre  la  révolte  des 
populalion»  de  la  péninsule.  Deux  rnoUls,  surtant, 
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Tun  (les  prévisions  (générales  de  ta  poliliqtie, 
l'autre  des  <^u|îgeMii»ns  égoïstes  de  l'aüibilion, 
goUiritaicnt  dés  lors  le  général  nonaparl»*  à pré- 
cipder  une  conclusion.  Il  profita  de  ses  premiers 
avantages  sur  le  prince  i’Jiartes  pour  lut  faire 
des  ouvertures  de  )>aix  (3l  mars},  et  celui-ci 
hésitant  à traiter,  il  le  pressa , pour  le  décider, 
dcsiîs  plus  irrésistiides  agressions.  Le  I''  avril 
rarchlduc  est  attaqué  en  avant  des  gorges  de 
Newinark,  Itoltii  et  forcé  de  laisser  ces  gorges  à 
l’année  française;  le  4 avril,  nouvelle  défaite  de 
rarchiduc  ti  Ungrnarkt,  malgré  la  vigoureuse  ré- 
sistance  des  Autrichiens.  Le  7 avril,  Bonaparte, 
poursuivant  sans  relâche  son  adversaire,  arrivait 
à Lcoben  et  poussait  son  avant»garde  h deux  mi 
trois  marches  de  Vienne,  jusqtie  sur  les  hauteurs 
du  Simniering,d’o<i  l’on  pouvail  ap<Trevoir  le.s 
clochers  de  Ih  capitale  de  rAutrIche.  Le  prince 
Charles  se  résigna  â demander  la  paix  ; les  préli- 
minaires en  furent  signés  à Leob(*n,  apré.s  quel- 
ques jours  de  discussion  (le  17  avril  1797). 

20  Aux  termes  de  celle  première  convention 
le  général  Bonaparte  obtenait  de  l'Aulnche,  pour 
la  France,  la  Belgique  et  la  liiidte  du  RIdn,  mais 
il  abandonnait  h rAutriehe  au  nom  de  la  France 
l’intérêt  qu’il  était  spécialement  chargé  de  sauve- 
garder, riub  lél  de  rilalie.  Les  nouvelles  répu- 
bliques formées  dans  la  péninsule  étalent  à la 
vérité  con.servées,  mais  à des  conditions  qui  les 
amoindrissaient  dans  le  présent,  les  Irmihlaicnt 
et  les  menaçaient  dans  l’avenir.  Ainsi  on  enle- 
vait h Venise  scs  Etats  de  terre  ferme,  et  ce.s 
États  étaient  livrés  k l’empire  d’Aulriclie,  ipii 
reprenait  encxire  sa  forte  et  centrale  citadelle  de 
Mantoue.  Parli  le  Piémont,  Gène?,  la  Toscane, 
Venise , la  Lombardie  perdaient  toute  Ffirelé  et 
toute  garantie  d'indépendance.  Ou  indemnisait 
|)îen  Venise  de  sa  terre  ferme,  en  lui  cédant  les 
légations  de  la  Bornagiie . de  Bologne  et  de  Fer- 
rare  ; mais  Borne  n'ayant  pas  enr(»re  renoncé  k 
ces  provinces  qui  venaient  à peine  de  lui  être 
arrachées,  celle  combinaison  allait  incllrc  en  op- 
pri^ition  Rome  et  Venise.  Les  peuples  italiens  dé- 
sagrégés,  recomposés  arbilrairt-menl,  replar>s 
sous  ia  rnatii  de  l'empire  d'Autriche,  avaient 
désormais  pour  [)Crspeclive  des  divisions,  de 
nouvelles  guerres,  IVtat  le  plus  précaire,  la  né- 
cessité d'une  nouvelle  Intervention  de  la  France. 
Dans  son  ardent  désir  de  conclure  lul-méme  U 
paix  et  de  prévenir  tout  délai,  Bonaparte  avait 
fait  à l'.âiilriche  des  avantages  inesfiérés;  il 
lui  sacrifiait  Fltalic.  Il  est  juste  de  dire  que  si 
ntalie  tout  entière  ertt  pu  être  responsable  des 
fautes  de  roltgarchic  de  Venise,  la  conduite 
de  ce  dernier  gouvernement  envers  la  France 
Cfit  peut-être  suffi  k tout  justifier.  I>epuis  le 
commencement  des  hostilités,  Veniso  avait  eu 
une  attitude  d’nne  nenlralité  douteuse,  devenue 
plus  .suspecte  encore  è partir  do  moment  qu'elle 
se  sentit  menacée  par  le.s  excitations  des  idées 
françaises  dans  ses  provinces  de  terre  ferme. 
Bonaparte  D’avail  donc  aucun  ménagement  k 


garder  envers  la  république  de  Venise  ; il  f^emblait 
même  la  provoquer  et  lui  demander  une  cause,  un 
prétexte  do  représailles.  Les  provinces  de  terre 
ferme,  animées  par  l’exemple  de  la  Lombardie, 
aspiraient  aux  nouTeaules  cl  à l'indétMrndance.  Le 
gouvernement  vénitien  envoya  une  députation 
au  général  en  chef  pour  se  mettre  en  quelque 
sorte  à sa  discrétion.  Bonaparte  conseilla  de 
faire  de.s  réformes  et  de  eeder.  Celte  réponse 
parut  sinistre;  mais  les  alfaires  étant  encore 
incertaines,  on  crut  sage  de  gagner  du  temps  et 
d'attenilre.  Toutefois,  un  comptait  sans  les  impa- 
tiences ^Kipidaires,  qui  ne  manquèrent  pasd’ocla- 
ter.  Il  y eut  des  menées,  des  agilalious,  par 
contre-coup  des  persécutions  contre  les  révolu- 
tionnaire.s,  contre  les  Français  eux-mêmes.  Bo- 
napaite,  indigné,  écrivit  au  sénat  de  Venise  une 
lettre  foudroyante  dont  il  chargea  .son  aide  de 
campjunot,  et  qui,  lue  par  celui-ci  en  pleine  as- 
semblée du  grand  Conseil,  y lit  une  impression 
U*rrible.  On  allait  décidément  olH^ir  à la  peur,  à 
la  force,  lorsque  le  bruit  se  re|»ari'lit  que  les 
Françaisavaientélé battus  par  le  prinreCharles  : 
les  haines  se  réveillèrent  avec  audace;  des 
Français  forent  massacrés  à Vérone;  le  comman- 
dant de  vais.seau  l..augier,  attaqué  trallreuse- 
inent  dans  le  Lido,  y fut  tué  sur  le  )>ont  de  son 
navire  Lé  lAhérateur  de  C Italie;  le  gouver- 
nement de  Venise  ne  dissimulait  |«s  sa  compli- 
cité dan.s  ces  exécutions  sanglantes.  Bonaparte 
prit  aussitôt  des  dis|K)sitions  militaires.  Les  oli- 
garques de  ce  malheureux  pays,  aussi  prompts 
à .s'elTrayerqu'a  s’enhardir  aux  intrigues,  se  dé- 
mirent de  leur  souveraineté  en  faxeur  du  peuple, 
l'ne  municipalité  démocratique  fut  organisée;  le 
livre  d'or,  brûlé.  Les  nouvelles  autorités  se  hA- 
lèmit  de  traiter  avec  le  général  français,  qui 
se  contenta  d’une  a.ssez  légère  coniributiun,  et 
de  l'abandon  de  cinq  vaisseaux  (mai  juin  1797). 

On  n'a  su  que  plus  tard  ce  que  les  piéni|>o- 
tentiaires  autrichiens  avaient  fait  pour  exciter  et 
décider  le  général  Bonaparte  contre  Venise;  le 
gouvernement  de  relie  république  venait  d’écrire 
a Vienne  des  lettres  où  se  trouvaient  une  pro- 
position d’alliance,  des  plans  d’«nsurreclion  et 
d’attaque  sur  les  derrières  de  l'annee  française; 
les  plénipotentiaires  autricldens  avaient  montré 
an  général  Bonajwrte  ces  lettres  secrètes  confiées 
à la  lionne  foi  de  l’Autricl>e  (1). 

Mais  l’excès  même  de  cette  déloyauté  aurait 
dû  avertir  le  général  Etonaparte  ; l’Autriche  osait 
tout  pour  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  Vouise. 

21.  Après  la  signature  des  préliminaires  Je 
Leolien  et  le  cliAliment  infligé  à Venise,  Buna- 
l^arte  s'occupa  de  l'administration  intérieure  des 
;>ays  qu’il  avait  c.onquis.  Retiré  à Montebello,  ré- 
sidence magnifique  près  de  Milan,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général,  eutouru  des  repré- 

11}  O riU  rte  fonnu  de  noe  jour»,  pur  Ir*  der- 
nlèrru  |>ubHcalion!i  mivrauc»  de  Jotrph  d<*  Xlak^tre  : 

( orrrtpondanct  üiplomaliqvt,  t.  l**;p.  IS.  toac  II, 
SS,  se. 
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ivntants  de  IVmpereur,  du  du  roi  de  Sar- 
daigne, il  tenait  une  vériUbîe  cour  et  réglait  en 
maître  les  destinées  des  fdals  italiens. 

Son  attention  fut  tmit  d’abord  attirée  par  les 
événements  de  Gènes.  nobtei^se  génoise,  me- 
nacée dans  ses  privilèges , cherchait  un  appui 
dans  le  fanatisme  populaire.  L'insurrection  de 
Venise  servit  d'exemple  et  de  signal  ; le  .sang 
français  ne  fut  pas  épargné.  Bonaparte  exigea 
des  ré|>arations,  et  le  sénat  envoya  à Müan  des 
députés,  qui  signèrent  une  convention  réta}di.*v> 
>.ml  le  gouveriioiiienl  démocratique.  Gênes  prit 
le  nom  <le  république  ligurienne  ( 16  juin  ). 

Bonaparte  avait  conçu  le  projet  de  divi>ier  l’I- 
talie du  nord  en  deux  grandes  rcpuhiiques,  sous 
le  nomde.Transpadane  et  deCispadane;  mais  les 
rivalités  de  chaque  petite  nationalité  lui  faisatU 
obstacle , il  ne  put  exécuter  qu’une  partie  de  son 
plan  ; il  forma  un  lUat  compact  de  la  Lomltardie, 
de  Modène,  de  Heggio,  de  Bologne,  de  Ferrare, 
«le  la  Komagne,  du  Brescian  et  du  Mantouan. 
Cet  État  reçut  le  nom  de  république  Cisalpine 
(0  juillet  1797).  Mailieureusement,  il  ne  put, 
seloD  sa  volonté,  lui  donner  des  institutions  in- 
térieures conformes  au  génie  italien  ; sur  les  ins- 
tances du  Directoire,  il  fut  contraint  d'y  pro- 
mulguer la  constitution  française. 

Knmème  temps,  Bonaparte,  pris  pour  arbitre 
dans  les  querelles  des  Valtelinsel  des  Grisons, 
s'efforçait  de  ramener  ceux-ci  par  <le  sages  con- 
seils; ils  n’en  tinrent  |>as  compte,  et  rejetèrent 
même  l’arbitrage  d’abord  consenti.  Bonaparte  dé- 
clara les  VaiteJinsdclivrésdii  Joug  des  Ligues  Gri- 
ses, et  les  réunit  plus  tard  a la  république  Cisal- 
pine (22  octobre  1797).  D’autres  mesures  en  voie 
d'exécution  temiaienl  à mettre  sous  la  domina- 
tion française  les  lies  vénitiennes  de  la  Grèce; 
la  principale  de  ces  lies,  Corfou,  devait  être  le 
cenlre  d’un  établissement  militaire  important 
(28  juin  1797). 

22.  Mais  à ce  moment  en  France  il  se  passait 
des  événements  d’une  extrême  gravité.  Les  élec- 
tions de  l’an  v venaient  de  rendre  au  parti  roya- 
liste la  majorité  et  rinfluenr^e  dans  le  gouverne- 
ment. république  retombait  plus  que  Jamais 
dans  l'état  incertain  et  menacé  d’où  Bonaparte 
l’avait  tirée  au  13  vendémiaire.  Le  général  en  chef 
de  l’armée  d’Italie  savait  d'ailleurs  par  de^  cor- 
rcfpondance.s  interceptées,  par  des  indiscrétions 
d’émigrés  français  en  Italie,  par  Fétat  <le  ses 
négociation.^  avec  l’Aulrichc,  que  le  triomphe  de 
U réaction  était  imminent  en  France,  et  qu'en 
Lurope  on  s'y  attendait  II  devenait  évident  que 
la  république  et  la  révolution  ne  se  conservaient 
plus  en  France  que  par  les  expéviients  de  la  force 
et  de  l’anarchie.  Livrée  à elle-même,  la  France 
revenait  à l’ancien  régime  et  i la  nionardiie.  C’est 
ce  qu’avait  prouvé,  lors  du  13  vendémiaire,  l’in- 
tordictlon  faite  par  la  Convention  aux  collèges 
«deetnraux  d'avoir  à élire  plus  d’un  tiers  de  la  nou- 
velle légi.^IaUl^e;  on  avait  craint  que  des  éloclioiH 
libres  et  génôiaics  ne  produisissent  une  repréicn- 
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falion  entièrement  royaliste;  malgré  cette  précaa- 
tion,  ou  plutdl  à cause  «l’elle,  on  avait  eu  à écraser 
dans  I*dris  une  formidable  émeute;  ni  le  nombre 
ni  l’audace  ne  manquaient  au  paiti  Je  la  réaction. 
Lors  «lu  18  fruciid’jr,  la  démonstration  fut  plus 
complète  .-  aux  élections  de  1 an  v,  quarantc-iuiit 
«léparlemenls,  la  majorité  de  la  France,  venaient 
de  se  prononcer  pour  des  députés  royalutcs; 
au  nombre  de  ces  quarante- huit  déparlemriits , 
qui  ne  se  groupaient  pas  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, mai.s  qui  semHaient  comprendre  la  France 
enlière,  il  y avait  le  Nord  et  le  Var,  les  Bouches- 
dn-Rhône  et  le  Pas-de-Calais,  les  rôles  de  J’O- 
céan,  celles  de  la  Méditerranée,  les  fronlières  des 
Alpes  et  celtes  du  ithin,  les  gr.ind«  cenlies  <lu 
travail,  ic  cours  des  llenves,  enlia  tout  le  bassin 
de  Paris,  la  Seine,  Sdnc  cl-Oise , Scioc-el- 
.Marne,  etc.,  etc. 

Bonaj^rle  n’Iié'ib)  pas  à prendre  parti  pour  la 
république  cl  la  révolution.  Il  mit  l’armée  d'Italip. 
ddn-5  la  confrlence  des  dangers  que  le  gouverne- 
ment courait  à Paris;  il  provoqua  des  adresses 
d'un  républicanisme  farouche,  que  signèrent 
les  officiers,  les  généraux,  cIc.  \'n  général, 
très-brave,  très  républicain  , remarquable  par 
son  entrain  de  soldat,  né  dans  les  excès  de  ia 
révolution,  mais  incapable  de  profiler  des  cir- 
constances pour  jouer  sérieusement  un  rôle  po- 
litique, Augereau  fut  envoyé  d’Italie  à Paris, 
avec  tes  adresses  de  ses  com|iagnons  d'armes  et 
la  mission  d’appuyer  le  gouvernement.  Alors  eut 
lieu  le  coup  d’Elal  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  qui  proscrivit  deux  directeurs  , C^mot 
et  Barthélemy,  condamna  à U déportation  cic- 
quantc  membres  des  Conseils,  plus  de  cent  cin- 
quante citoyens,  presque  tous  hommes  de  lettre. s 
et  journaliste.s , supprima  quarante-deux  jour- 
naux, eas.<ales  élections  des  quirante-huit  dè|>ar- 
Icmeots,  rétablit  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
des  lois  de  rigueur  abolies,  licencia  la  garde  na- 
tionale cl  attribua  au  gouvernement  le  droit  de 
«iéporler  les  suspects  et  de  supprimer  les  jour- 
naux par  simple  arrêté.  Bonaparte  déclina  plus 
tard  la  responFabilité  de  ces  excès;  mais  la  part 
prise  par  lui  sinon  dans  ces  excès,  du  moins  k la 
journée  même  qui  les  rendit  possibles , est  de- 
meurée incontestée.  L’homme  qui  avait  sauvé  la 
révolution  au  13  vendémiaire  fut  encore  celui 
qui  de  loin  la  préserva,  uno  seconde  fois,  au 
18  fruclidor. 

23.  L'Autriclic  avait  aticndii  pour  conclure  dé- 
finitivement la  |>aix.  Mais  11  la  nouvelle  de  la  jour- 
née du  IH  fnioli«lor,  et  du  triomphe  des  révolu- 
tionnaires, Colienil  accourut  de  Vienne  à Cdine, 
affirhanl  toutefois  encore  des  prétentions  déme- 
surées. 11  y eut  de  longs  débats.  Le  négociateur 
aulrii  Jiien  se  pennit  même  un  mot  imprudent  ; il 
reprocha  à Bonaparte  de  tout  sacrifier  à son  ambi- 
tion militaire,  et  il  le  menaça  d'une  intorventionde 
la  Russie.  Bonaparte,  qui  voulait  aii.ssi  la  paix  et 
qui  offrait  pour  l’avoir  des  conditions  récilemcDt 
extrêmes,  saisit  un  va^  de  porcelaine  doiuié 
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par  la  grande  Catherine  à CobonzI,  et  daas  un 
trans(H>rl  de  colère , {>cut*èlie  simulé,  le  lança 
sur  le  parquet  en  s’écriant  : « La  guerre  est  do- 
cUrée;  niais  souvenez-vous  qu'avant  la  tin  de 
Tautomne  je  bri>erai  votre  monardite  comme 
je  Irtjie  cette  porcelüînc  m.  Lawievsus  il  partit, 
répandant  partout  ses  ordres  pour  la  reprise  des 
hostilités.  Le  soir  le  traité  de  Cani|>o*Formio  I 
était  signé  (17  octobre  1797).  Les  clauses  <ie  I 
ben  ne  s'étalent  pas  améliorées  pour  l’ilalie  dans  j 
celte  nouvelle  convention,  qui  reconnaissait  les  li- 
mites naturelles  de  la  France  sur  les  Alpes  et  le 
Rhin,  et  lui  livrait  même  Mayence,  Brisgau,  les 
Iles  Ioniennes,  etc.  La  république  de  Venise,  tout 
entière,  élail  sacrifiée;  on  la  partageait  cuire  la 
république  Cisalpine,  la  France  et  l'Autriche; 
l’Aulriclie  avait  pour  elle  en  ce  deineinhremcnt 
ristrie,  la  Dalinaile,  Venise  et  la  terre  ferme  jus* 
qu'àfAdige.OndlaitàrAiitrichçla  Lombardie,  qui 
était  t>our  elle  une  (tossession  toujours  menacée 
et  difficile  à défendre,  mais  on  lui  livrait  la  Vé- 
nétie, devant  former  sur  ses  frontières  une  forte- 
resse inexpugnable  d’uü  elle  allait  dominer  l'I- 
talie, désormais  ouverte  à ses  entreprises  par  la 
terre  et  par  la  mer.  La  doininali<m  de  rKrnpire 
d'Allemagne  en  Italie  avait  été  toujours  précaire, 
parce  que  la  pnssesMun  de  la  Vénétie  lui  avait 
toujours  manqué;  et  c'est  ce  boulevard  de  l'ila- 
lie  qui  était  désormais  atianduimé  à 1 Autriche  ! 

maison  de  MabslKuirg  se  vit  ofTiir,  aptes  scs 
défaites  répétées,  un  avantage  qu'elle  eùi  à pt  ine 
attendu  de  la  victoire.  Cette  lourde  faute  pèse 
tmeore  sur  notre  politique  actuelle;  un  des  plus 
grands  cinlMrras  de  la  diplomatie  ino<tenie  vient 
eu  ligne  directe  du  traite  de  Cainpo  Fonnio  (J). 

<1  NitpniCnn  3 fait  quatre  fol*  an  iBn'nt  l’apotnirle 
préliminaire*  «le  l.enbeii  r|  üc  la  paît  de  Cimpo-ronitin  : 

]"  l)an<  une  lettre  au  UireciMire  du  ta  vrrtdeioiaire  an  vi, 

•iO  octobre  i"»7,  li  tronre  p-nir  »e  J*i*tHicr  dix  .ir^u- 
meiits.  ee*t  beaucoup  trop  :d*a{)re«  leaiateme  argxinent. 

Il  tiiiporlail  de  pou»oir*e  lournerdii  ebré  Je  l'AiiiClrlerre.  | 
^apoleoll  dit  a re  «ujet  ; « l,e  peuple  aO|ilai»  vaut  iu-«-ux  i 
•{ur  te  peuple  «enitien  , et  *.i  liberatton  conaulMora  A |a- 
ra.-it»  la  liberté  rl  le  bonh'-ur  de  |j  France.  » |«  Dan*  une 
autre  lettre  au  Dirrcioire,  du  n «rndemtalre  an  vi, 
ts  oeluiarr  |7t7,  Napoléon  *e  borne  k tn'Utrr  «nr  la  dit- 
ficu'te  qu'il  y a*.*lt  A cumlnner  la  itnerrr  contre  l’Vu- 
trtche  et  II  revient  «ur  la  néce*«tté  de  l'neeuper  eielmi- 
vement  de  l'Ansleterre  ; mai»  Il  ne  s'aitli  plu*  d'aUran- 
ebir  le  peuple  jingUl*  : ••  r.onren(ron*,  dit-il , tonie  notre 
actl*ltedn  cdie  de  la  marine,  et  dclmUon*  rAngirierre; 
cela  fait,  l'Europe  e«t  A nus  pied*.  »a*  Ailleurs  Napoléon 
a prodlftue  l'inpire  au  caractère  des  peuple*  Kalleos,  et 
cela  ne  déplal«ait  pa*  a bon  n«inbre  de  brave*  Kcns  en 
France;  mais  « ‘était  plaider,  coitime  on  le  fait  dans  les 
tiii«e*  (Tavanre  perdue*,  prjur  le*  cirninst-ince*  atlé- 
nuante*.  et  Napoléon,  Italien  l«il-n>è<ne.  .i  btr-nlèi  rrnurtcé 
A eet  expédient  de  pUtdoirie.  Enfin,  A Sjlate-Melene,  en 
dictant  a>'S  Vémt/im.  N.ip<iléon,  Imp^i tente  d«*re  ‘'Ou venir 
Je  Campo-Formio  qui  l'ub*édait  Inijniir*.  romme  un  re- 
nit^rd*.  a traite  d'mi-pte*  le*  deirarieur*  de  relte  fameuse 
convention,  et  II  s'est  réfuitlé  dans  cette  vérité  générale  : 
n Dan*  les  «rtndes  etrron*laoces  de  la  guerre.  Il  n'y  a 
qu'un  moment  pour  faire  ta  piix  ; ce  moment.  M Napo. 
leon)  le  saHif.  ■ Malheureusement  la  patt  de  Campo-For* 
ano  était  une  paix  comme  Napoléon  depuis  en  a iq 
f.>lre  plu'leur*,  plr'oe*  de  germe*  de  eiierres  nouvelle*, 
avf'-  arrompacnrnieiil  d’altir*  ftaliirel*  abandonnes,  mis 
«n  ineflance,  perdu*,  el  d'adversaires  naturel*  épargne*, 
reodiM  plus  iorU,  poussés  A bout,  liliuos  l’uuique  argu- 
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Le  Directoire  ne  manqua  pas  tie  profiter 
fie  cette  faute  au  moins  pour  tâcher  de  tiiini- 
nucr  la  popularité  du  général  Bonaparte,  Il  lui 
avait  adressé  des  instructions,  renduc.s  pu- 
bliques, où  l'on  pouvait  lire  : « ?ious  allions 
traité  en  vaincus,  indé^>en«iammeDt  de  U hunle 
d’aliandonner  Veni&e  »;  el  il  lui  avait  pres- 
crit cet  ultimatum  : n L'em|>ereur  renoncera 
à Venise,  a la  terre  ferme,  au  Frioul  u'niiieu 
et  à Mantouc  ; il  aura  l'ixlrie  et  la  Dalmatic  ve- 
nilienne  avec  Trieste,  et  au  lieu  de  l'Ailige,!'!- 
.snn/o  pour  limite  ».  Bonaparte  n’avait  pas  tenu 
compte  de  ces  injonctions.  Le  Directoire  songea 
un  moment  à le  mettre  en  accusation,  soutenu 
I par  les  cldiiieurs  d'une  |iarlie  de  l’opinion  (1); 
mais  il  ne  l'osa  pa.s,  et  ratifia  le  traité.  Une  |K>pu- 
laiite  tmmonsc  protégeait  Bonaparte,  qui  venait 
par  la  victoire  de  mettre  fin  â la  première  coali- 
tion dé  I Eiiro|ie  contre  la  France  et  vers  qui  se 
portaient  tous  les  pressentimenis.  Il  dut,  sur 
l’ordre  du  Directoire,  se  rendre  à Rastadt  pour 
y conclure  la  paix  avec  les  États  germanique.s. 
Il  n’y  resU  pas, et  lais.sa  son  teuvre  à des  négo- 
ciateurs secondaires. 

24.  Le  S dccemlirc  1797  Bonaparte  arrivait 
à Paris,  sans  s'étre  fait  annoncer,  et  il  des- 
cendait à sa  maison  tie  la  rue  Ch.intereine  bien- 
tôt (hangée  en  rue  de  la  Victoire  (2).  Dès  le 
léinicmaia  il  était  l'objet  d'une  curiuitité  ar- 
dente, à laquelle  il  feignit  de  vouloir  se  déro- 
ber; mais  ce  fut  en  vain  : la  foule  se  trouvait 
partout  où  il  allait,  cl  partout  clic  racruciilait 
avec  des  cris  d’enlliou*iasroe.  On  admirait  sa 
simplicité,  .sa  doureur,  l’exlréine  déii&itesse  de 
sa  figure,  la  frêle  apparence  de  sa  {Hrsonne, 
qui  contrastait  avec  le  vivant  souvenir  de  lant 
d'liéroï<(ues  et  gigantesques  trav.aux.  L’Institut 
lui  olfrit  une  place  dans  la  section  de  méca- 
nique f2S  décembre);  Bonaparte  écrivit  a ce 
propos  en  remerciant  ses  nouveaux  collègues  r 
« Les  vraies  conquêtes,  Ic.s  seules  qui  ne  don- 

rornt  qne  N.ipolroa  ràl  Invoqué  s'il  avait  pu  tiil-Qiém« 
dmnrntlr  la  (oi  )urée  a Caiiipo-Fnrmio  : c’nt  quf,  dans 
les  prévisions  de  sa  pemtée,  ce  faial  traité  n'éiait  pat  el 
ne  pniivail  pa*  être  dérinKIf;  le*  nouvraui  Flati  laissés 
en  lt.vlie.  noiamment  la  république  Cisalpine,  allaient  dé- 
gager ilan*  U Penliitule  une  vie  n.«(ioiiak,  des  besoins 
d inJepenJance  et  J iiOHé.  des  ressources  mibtain**  tôt 
ou  lard  incompatlbl's  avec  la  présence  de  rAiitnche 
dans  la  Vénelie.  Iji  France,  de  plu*,  se  mahitrnalt  A An- 
cône el  s'éUbll*aalt  d^nt  les  Iles  lonleonrs.  I/Aulhche  «c 
trouvait  ainsi  gardée  rt  en  quelque  sorte  bloquée  dan* 
la  Vénétie,  en  ailenJant  le  jour  où  elle  pourrait  en  éirc 
definitivement  expulsée.  Mal*  ce  jour  n'est  pas  encore 
venu  sprè*  plu*  d'un  deml-«lérte  de  révolutions.  I,e  droit 
de*  peupk*  est  lifiplac.<bie  ; kl  n'a  pas  été  donné  A Napo- 
léon d'ro  laisser  A Venise  et  A l'itaUe  une  réparation 
assurer; 

(U  Un  orateur  s’était  écrié  dans  le  Consetl  de*  cinq 
cent*  : ■ IVut  on  faire  le  trafic  de*  peuple*  au  nom  d’une 
nollnn  qui  a prosrnt  lecomnterce  des  homme*?  • Cette 
VOIX  n'étall  pa*  restée  sans  écho  en  France;  mal*  l'cfK 
lhou«ia4me  pour  la  gloire  milltatrv  de  t'armée  d’Italie, 
i'e*p«ir  lrom;«eur  d'avu-r  enfin  b pals  et  le  dédain  trop 
naturel  nui  Françila  pour  les  peuples  étrangers,  par» 
blent  plus  haut  encore. 

(*)  Par  arrêté  d'une  de*  administrations  municipale*  de 
i Paris , du  Fl  décembre  1797. 
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n«*nl  auctin  TPgrt  l,  sonl  crllos  que  l’on  fail  Rtir 
l'ignorance...  ».  Le  Djrecloirc  ne  put  pas  re- 
fiir^er  uu  heroR  po(>uiaire  les  honneurs  «lu  Iriuin- 
phe  Le  10  (l.  ceinbrc  il  se  fil  au  palaisriu  Luxeji»- 
boiirg  i»onr  la  réceplion  du  Iraltè  de  t'ampo- 
ronnio,  une  f>orn(HMise  cér^'nwnic,  où  il  n'y  eut 
de  hien  reinarqurtble  que  le  discours  prommré 
par  llonaparte,  riiscours  empreint  d'im  liaiilaio 
dogmatisme  révolutionnaire  et  idiiiusopliique. 
L’opinion  en  fut  fortement  frappce;  Bonaparte 
s’e\|trima  ainsi  : 

€ Le  peuple  français,  pour  être  libre  , avait  les 
rois  R coiiiUaltre. 

c Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la 
raison,  il  avait  dix-huit  uèc.es  de  préjugés  a 
vùiicre...  » 

« La  rc  ipion,  la  féodalité,  le  n>yansme  ont  wie» 
cessivenient  depuis  vingt  sicctcs  gouverne  l'Eu- 
rope ; inaU  de  là  (kùx  que  vous  venez  de  conclure 
date  IVredes  gouvernements  représt-ntaUfs. . . • 

• Je  vous  renifla  le  traité  de  CamptvForniio , 
ralttié  par  l'enqicmir.  rxlle  {laix  asMire  la  litierlé, 
ta  prusiH'nlé  et  ta  gloire  de  la  république. 

• Lorsqut'  le  iKinlieiir  du  peuple  français  sera 
assis  sur  de  mcilleurfs  luis  organiques,  l'.Europe 
entière  deviendra  libre.  • 

Ces  paroles  étaient  graves  et  bien  menaçantes 
pour  l'avenir.  Bonaparte  effaçait  d'un  trait  toute 
l’histoire  moderne  ; à partir  dn  christianisme  ex- 
clusivement, U n’y  voyait  que  dix-hull  siècles  de 
pn  jimés,  contre  lesquels  il  fallait  ré^r;  l’empire 
de  Borne,  cette  magnifique  conclusion  dn  monde 
antique,  toutes  ces  grandeurs  morales  qui  au 
moyen  âge  avaient  pré{>aré  et  fait  Tordre  et  les 
fécondités  du  monde  nouveau  ; c'i  laien!-là  des 
préjugés  à vaincre.  Mais  en  revanche  il  donnait  à 
imseiil  événement,  à l’événement  auquel  il  avait 
l ii-mèmc  coopéré,  des  proiMirlions  énormi'S  : du 
traité  de  Cam|>ü-Tormu>  datait  enfin  une  ère 
nouvelle,  celle  des  goxivernrmeutu  représenta' 
tifs.  Que  voulait  il  indiquer  par  là?  Les  assem- 
blées qu'il  y avait  en  France  depuis  IT89,  la 
Constituante,  ta  Légi.slalive,  la  Convention  et 
ses  Comités,  les  Consi'ils  et  le  Directoire,  n’é- 
taicnt-ils  pas  des  gouvernements  représentatifs? 
Bonaparte  voulait-il  faire  entendre  que  la  répu- 
blique n'avait  pas  eu  d’existence  en  France  tant 
qu'dte  n’avait  pas  triomphé  de  ses  eniirmis  du 
dehors?  Le  traité  de  CiUiqK)  Fonnio  marquait 
en  effet,  la  première  victoire  du  régime  nouveau 
contre  l’Europe  coalisée.  C’était  donc  ce  traité 
qui  avait  ainsi,  le  premier,  institué  le  régime 
nouveau  en  France,  et  Bonaparte,  qui  avait  fait 
ce  traité  était  seul  le  vrai  fondateur  de  la  ré- 
publique. Ce  qu’il  ajoutait  sur  les  lois  organi^ 
gués  qui  manquaient  encore  au  peuple  français 
dénotait,  au  reste,  une  observation  dune 
vérité  profonde.  Les  anciennes  institutions 
avaient  élé  détruites  ; le.s  nouvelles  ne  s’élnient 
pas  encore  pofsées.  I.a  révolution  avait  élé  pro- 
clamée; elle  n’était  pas  organisée,  et  Ton  no. 
devait  pa^  es(>érer  de  vaincre  l’Kunqve,  et  même 
de  se  maintenir  libre  contre  scs  nécessaires  réac- 


lioR.s,  tant  que  la  Franc-o  n'aurait  à pré.senler 
aux  autres  fteuph**  que  le  s|>e<iûrlc  »Tun  étal 
social  insufli>anl  et  précaire.  Celle  sorte  de  ma- 
nifeste n’efti  rien  olfi  rt  d'atarmanl  sans  la  si- 
ni'lre  profession  de  princi|)es  qui  i n lonnail  îc 
début.  Ces  dix-huit  sièdes  de  préjuges,  ce  mé- 
pris de  l'histoire  et  de  la  tradition  au  nom  de  la 
raison  d’un  jour  étaient,  il  est  vrai,  selon  les 
batHliides  de  langage  du  hMiips.  Mais  Napoléon 
avait  une  langue  propre  et  nouvelle,  qu'on  venait 
d'admirer  dans  ses  proclumalions  a Tarmée  d’I- 
talie, c'était  la  langue  du  comrnandenient , de 
Taclion,  de  Tlu'roHme,  de  I blstuire;  il  u'accor 
düil  rien  aux  rhétoriques  à la  mu<le,  et  il  ne 
sacrifiait  jamais  les  moLs  aux  klées.  S'il  avait 
parlé  avec  déilain  de  dix -huit  siècles  de  pré- 
juges et  de  toute  la  civilisation  o<xidentale  et 
chrtdienne,  c'e^t  que,  on  est  contraint  de  le  sup- 
poser, de  retour  à Paris  après  ses  prodigieuses 
vlcloireé,  il  y avait  trouvé  quelque  profond  cl 
secret  nvécornpte,  accru  par  son  impatiente  ar- 
deur f)our  la  domination  et  les  sublimes  entre- 
prisfs  : des  parfis  infimes,  des  intrigues , de4  iF 
iiisions;  plus  rien  de  grand;  ta  médiocrité  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien  ; TEuropi*  lui  parut 
épuisée;  sa  pen.séc  se  reporta  dès  lors,  une  se- 
conde fois,  vers  ce  monde  plein  d'inconnues 
merveilles , l’Orient,  qui  déjà  avait  exercé  son 
lointain  mirage  sur  lui  dans  un  autre  momi'nt 
de  mépris  et  de  doute  pour  notre  vieux  continent. 

V. 

Efpédiiions  d'fgypte  et  de  Sfrie.  — »*.  Départ  de 
Toutoni  prise  de  Malte,  — t(t.  f'rite  d'^trxandrir, 
du  Caire;  orguntsaUon  de  rEn^pte.  - BatuiUe  no- 
r<i/c  d'./frouZir,  — .Voim  de  çouvrnirmevt.  tntiiiet 
d't‘iifpte  — tT  Hernile  du  Catre.  ixt  Porte  dectart 
Ut  auerre  A la  Crâner.  Stmlevrmenl  m A|rr»f.  éaTV- 
dittnn  dr  Ser^  Siegr  de  Saint -Jean^d'  4crt  insueeie. 
Jrçutattont  ! tnastaerr  de  ta  gurnisrin  de  Ja/in; 
malades  empoisonnes  , rte.  — «s  dhandnn  du  siegr 
de  .seunt'Jean  d'Acre,  talaxile  d'Attouikr.  Itntomr  en 
Eoropr. 

( 19  mai  1798  — 9 octobre  1799.  ) 

il  n’y  avait  plus  de  coalition  armée  contre  la 
France.  Mais  la  p.ùx  n’était  rien  moins  qu’as 
suiée.  Le  congrès  de  Rastadt  discutait  sans  ar- 
river à une  oondiision;  la  guerre  avec  toute  T.41- 
lemagne  pouvait  sortir  iiice.ssamment  de  ce® 
interminables  débats.  La  Bu.ssie  gardait  une  at- 
titudrt  réservée  cl  men.tçaule;  elle  semblait 
n’attendre,  pour  intervenir,  qu’une  occasion; 
cl  T.Angletcrre,  ennemie  déclarée,  ne  remplissait 
pas  seulement  de  ses  bostitité.s  toutes  les  mers, 
elle  assiégeait  les  cabinets  «te  ses  intrigues  pour 
renouer  Ci>nlre  la  France  une  secontlc  c.oalition  : 
coalition  on  ne  peut  plus  imminente,  car  Na- 
ple.s,  Turin,  Rome  ne  se  résignaient  pas  aux 
conditions  qui  leur  étaient  faites;  la  Poite  et 
la  Russie  s’inquiétaient  de  rélabiissement  de  la 
France  aux  Iles  Ioniennes;  le  Corps  germanique 
se  plaignait  d'avoir  p*  rdu  la  rive  gauche  du  Rhiu 
et  la  Bfiuiqiie,  il  accusait  TAutriche  d’avoir  vendu 
le  Rhin  pour  la  Venétic,  cl  il  se  tournait  vers 
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la  Pniw,  nlarmi^c  clIe-mAme,  comm<‘  l.i  Ho!-  ] 
lan  î*’,  <îe  senlir  plu*  près  <l>ile  U puis>aii(«‘  <ic 
la  ri’puhlûjue  française;  cèlaient  la  les  germes 
de  guerres  nouvelles,  semés  par  le  traité  de 
Cainpo-Forinio , rjue  l’AngU-lerre  sVfforçail  de 
faire  lever  roiilre  la  Krante.  l'n  moment,  il  avait 
paru  po'isiblede  sViitendreavrec  cette  implacable 
promolrice  de  coalitions,  dp<  pro|Mvdtioiis  d’ar- 
rangement avaient  commencé  à s’écbanger  ; mais 
le  Directoire,  follement  enorgueilli  après  son 
triomidie  du  18  fructidor,  venait  lui-rnéme  de 
rompre  brvisipiemenl  les  négociations  de  Lille 
et  de  décréter  contre  l’Angleterre  une  expédition 
dont  le  commandement  fut  confié,  dès  les  pre- 
miers jours  de  1798,  au  général  Bonaparte.  La 
DéCé<sité  imp«isait  celle  e\|»édilion;  la  prudence 
voulait  qu'on  n’en  dierchàl  pas  une  autre.  Une 
descente  en  Angleterre,  si  diflicHe  quelle  frtt, 
c’avait  en  soi  rien  de  cliiinériqiie;  elle  tenait  an 
hasard  d'une  seule  bataille  navale;  le  détroit 
traversé,  l'Angleleire  n avait  jvas  d'année  A op- 
poser aux  bataillons  aguerris  de  la  France.  11 
fut  trouvé  plus  habile  et  moins  chanceux  d’aller 
attaquer  l’ Angleterre,  non  chei  elle,  mais 
par  delà  la  Méditerranée,  en  ^ypte,  et  par  delà 
l’Océan  , dans  se»  jvossessions  de  l’Inde.  K«i  at- 
tendant qu’on  edt  atteint  l’Angleterre  dans  *es 
possessions,  qui  n'élaieni  nullement  les  condi- 
li  n.s  Immédiates  de  sa  puissance,  on  enlevait  à 
la  France  sa  meilletire  armée  et  son  ineilleur 
général.  Celle  expNtilion  lointaine,  qu’un  Etat 
solldetnent  assis  et  en  paix  avec  rKnrojM»  eftt 
pu  seul  entreprendre,  avait  en  outre  l’inronvé- 
nient  d’inquieler  de  plus  en  pins  la  Porte  et  de 
la  forcer,  pour  s’y  op;H)ser,  à n^coiirir  à ralliance 
de  la  Russie;  or,  }K»ur  la  France  et  pour  l’Ku- 
rope,  il  n’élail  pas  <i’éventualilé  plus  dangereuse. 
Na|M»léon,  on  peut  le  croire,  considérait  autre- 
ment les  choses  ; il  lui  semblait  que  la  vieille 
Kuro(»c  s’agit.nt  dans  un  cercle  de  questions 
finies,  de  compiditions  rivales  sans  portée,  de 
probl^nes  insotubles,  que  notre  civillsalion 
était  épuisée,  et  qu’il  fallait  la  ranimer  par 
une  nuimdle  conjonction  des  deux  mondes 
de  rOrienl  et  de  l'Otcidenl.  Le  génie  a scs 
clairvoyances  comme  ses  ilin.slon»  particulières. 
Mais  celle  idée,  qui  |>ouvait  tenter  le  génie, 
n'auruil  pas  dù  avoir  chance  de  s61uire  des 
hommes  obligés  de  s’en  tenir  au  simple  bon 
sens  ; elle  prévalut  pourtant  auprès  du  D rec- 
toire,  soit  que  ce  gouvernement  ne  fût  déjà 
plus  maitre  de  ses  déterminations,  soit  ({ti'il 
ait  ahié,  plus  que  ne  le  perrneUait  te  bien  pii- 
büc,  au  déiir  d'eloigner  de  lui  l’ambition  et  l'ac- 
tivité du  jeune  conquérant  de  riUlie, 

2à.  L’e\pé<lit«on  d’Égypte,  prodrome  néccs- 
.saire  de  l'invasion  des  possessions  anglaises  de 
rjnde,  se  prépara  dan»  le  plus  grand  secret. 

Il  n’en  traiÉ-ipira  rien,  même  pour  ceux  qui 
étaient  appelés  à y ronc^>urir.  lbuia|wirle  seul 
sub\enad  à toutavec  .sonénergiesurhuinaine.  Les 
troupes  et  les  b&timcnts  de  transport  furent 
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j réunis  *ur  quatre  points  : Toulon,  Gènes,  Ajac- 
cio, Civila-Veecbia.  Un  incident,  une  emeule  à 
Vienne,  qui  fit  craindre,  on  moment,  la  re- 
prise de.»  liuRtihlés  avec  l’Autriche,  faillit  arrê- 
ter tout  court  la  iointaiiie  exfiédilion.  Mais  HO' 
naparlc,  que  rien  ne  |K>uvait  rel^-nir,  apaisa  ta 
querelle  n«ec  tant  d impétuosité  que  les  me* 
naces  de  guerre  se  fuspendimU  a Vienm*  et 
que  le  Direr  tolre,  effrayé  de  le  voir  ainsi  se  com- 
porter en  maitie,  précipita  lui -même  son  départ 
pour  Toulon.  Ih)na|>arie  y arriva  le  9 mai  1798, 
entouré  <te  generaux  de  son  ciioix , d’artistes 
et  de  s^ivant.s,  car  il  oniendait  transporter  eu 
Orient  toutes  le»  ressource»  de  la  civilisation 
européenne;  c'était  la  civilisation  elle  même  qui 
se  déplaçait  et  se  transplantait  sous  des  cieux 
plus  favorable»  a son  liéveloppem  ‘ni.  Le  l9  mai 
la  flotte  sortait  de  Toulon,  sans  que  personne 
encore  sût  ou  elle  se  dirigeait.  Après  avoir  raldé 
suixessivenienl  le»  C4>nvois  de  (lônes,  d'Ajarcio 
et  de  Civita-Ycccbia  , on  se  trouvaille  9 juin 
devant  Malte.  Aucune  voile  anglaise  ne  parut  à 
l'horizon.  Dans  un  temps  réguliiT,  une  saine 
politique  eût  conseillé  d'épargner  l'Ordre  qui 
ré4'nalt  à Malle;  il  y neutralisait  ce  p'jinf,  trop 
important  pour  être  exclusivement  <HCU|>é  par 
une  seule  puissance  européenne.  Mais  le»  che- 
valiers »le  Malte,  nobles  et  religieux  à la  fois, 
ninspiraiimt  que  de»  méfiances  et  de  la  haine  à 
la  révolution,  et  roccupation  de  leur  lie  était 
nécessaire  pour  les  communications  de  l'armée 
d’Égypte  avec  l’Enrope.  Bonap.irte  s’en  empara 
sans  |>i‘ine,  1î  12  juin,  5 h faveur  d.*  certaines 
inte|}igenc4î»  qu’il  avait  dans  la  place;  il  y or- 
ganisa en  quelque»  jours  un  nouveau  gouverne- 
ment, qu'il  laissa  avec  une  forte  garnison  sous  le 
commandi  rncnt  du  g*^néral  Vaiib«ai.v.  ï.e  19  juin 
il  rempilait  à la  voile,  jetant  derrière  lui  de  faux 
avis  |)our  faire  croire  qu’il  .se  dirigeait  vers  la  Grèce. 

L’année  arriva  le  juillet  devant 
Alexandrie.  La  veille,  une  proclamation  avait 
enfin  fait  connaître  aux  troupes  le  vértialile  but 
de  l’expé^lition.  Troi.s  jours  aprèt,la  ville  des  Plo- 
lémées  était  au  pouvoir  des  Français.  Le»  beys 
mamelouks  étaient  alors  le»  dominateurs  de  l’É- 
gypte. Bonaparte  s’annonça  aux  populations 
C'jrntne  l’cniieini  de  leurs  oppres.<eurs,  et  inain- 
lint  dans  leurs  fonrlion»  les  autorités  turque». 
Mais  pour  frapper  les  Imaginations  des  mufut- 
mans,  il  fal'ail  rapidemenl  s’emparer  du  Caire, 
la  Vide  sainte.  L’armée  »e  mil  en  marche  le 
6 Jnillet,  suivant  la  route  de  Damanliour,  ren- 
contra et  battit  le.»  miTinelouk»  de  Mourad-Bey 
à Rabminyeli  H A Cbubraktiyt  ; le  23  juillet, 
au  lever  du  soleil,  un  sublime  spectacle  s’offrit 
A elle  : c'élail  le»  minarets  ilii  Caire  et  le»  py- 
ramide». Bonaparte,  plein  d’enthousiasme,  par- 
courut au  galop  le  front  de  l’armée , en  lui  mon- 
trant les  pyrami«les  : ■ Soldat»!  dit-il,  vou.s allez 
combattre  le-,  dominateurs  de  l’É^iyple;  songe/ 
que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècle» 
vous  contemplent.  » 
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A quelques  heures  i!c  marthp,  Ic' Français 
rencotUMTenl  les  innomhrahleâ  csca<inm<  «les 
luainflouks  «It^ilovi'S  eu  liatitille  pq,ur  «left^udre 
la  eapiUle  «le  l’Kjivple.  Ces  iiitn  pi<les  cavaliers 
sVIanrèrcnl  av«'c  fureur,  enveUippanl  «le  leurs 
touibillons  la  pelile  armer  «les  envahisseurs, 
l ien  convaincus  qu’ils  allait  nt  ^écra^e^  sous  le 
clioc.  Mais  lous  leurs  efforts  vinrent  se  briser 
«levant  les  impassibles  canes  qui  vomissaient 
le.  feu  et  la  mitraille.  Plusieurs  fuis  les  rname« 
loiiks  reviennent  à la  charge;  chaque  fuis  «le 
plus  larges  trouées  se  font  «iaus  leurs  rangs. 
Knfin,  leui’S  débris  ensiu'.gianles  tourbillonnent 
et  disparaissent.  Ce  fut  la  bataille  des  PyraniidO';. 
Mourad'ltey  parvint  à gagn<T  la  haute  Egypte; 
lin  autre  chef,  Ibrahim,  s’enfonça  «laps  la  Syrie. 

L«'-  lendemain,  les  habitants  du  Caire  envoyé* 
rent  un«'  députation  [HUir  tr.ntcr  de  la  reddition 
de  la  ville,  et  le  2)  juillet  l'armee  française  fil 
-son  entrée  dans  le  C.ure. 

Maître  «le  la  capitale  de  l'h’lgypte , Bonaparte  j 
put  un  instant  croire  réalisés  les  rêves  gigan*  | 
iesques  qui  l’avaient  eiilralnti  vers  la  terre  des 
Pharaons.  Tout  d'abord  tt  s’occupa  d'organiser 
le  |»ays,  tenant  liabilemeut  compte  des  cléments 
indigènes.  Un  divan  général  au  Caire,  «les  divans 
|>;irticuliers  dans  chaque  province  furent  institués 
et  co«q>érèrcnt  à la  direction  administrative;  «les 
{>ercepleurs  coptes  assistés  d'agents  français  fu- 
ient cltargéâ  de  la  rentrée  des  iiup«)ls.  Les  biens 
et  les  propriétés  des  mamelouks  furent  seques- 
ifésau  profit  de  Farmée.  Puis,  entrant  dans  tous 
les  dtdaiis  des  approvisionnerncols,  «Ie.s  casernes, 
des  hêpilatiN,  etc.,  il  fit  partout  sentir  la  puis- 
>ance  cl  l’activité  de  son  génie  si  varié  et  fé- 
cond en  ressources. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  soins  du 
gouvcrncineut,  le  gcnéral  en  chef,  confiant  à 
Desaix  le  commandement  du  Caire  et  la  sur- 
veillance de  la  hante  lilgypte,  se  mit  à la  poiir- 
.suilc  d’ibiahim  Bey,  réfugiédu  côtéde  Bclbéis, 
l'atteignit  à Salheyeh,  le  défit,  et  le  rejeta  dans 
la  Syrie.  Mai.s  le  jour  même  «le  ce  succès  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  desfniclion  de  la  flotte 
française  dans  la  ra«le  d’Aboukir  ( août 
I7ü8}.  L'armée  restait  sans  appui  du  côté  de 
la  mer,  et  sans  communications  avec  la  France; 
clic  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  clle-tnéme 
et  .'iur  son  général. 

Obligé  dcivormais  de  tout  tirer  de  l’Égypte, 
î’onaparte  seinl)U  dès  lors  modilier  sa  conc«“p- 
lion  première  : il  avait  projeté  une  conquête, 
une  étape,  une  hase  d’opérations  pour  le  progrès 
«le  scs  cnfrcpri.ses  en  des  lieux  plus  éloignés;  il 
résolut,  dans  sa  pen.<éc,  un  établissement  du- 
r.ible,  définitif,  tel  du  moins  qu'il  y pflt  attendre 
«les  circonstances  plus  favorables  pour  la  reprise 
de  son  plan.  U lui  fallait  mieux  que  la  sonmis.sion 
d«^  Arat>e.s,  il  lui  fallait  leur  conversion  so- 
ciale; pour  bâter  cette  nécessaire  transformation, 
il  entra  lui-méme  «lans  leurs  m«rurs,  leurs  r«>ii- 
luincs,  leurs  croyances,  leurs  idées.  Son  carac- 


» tère  et  son  langage  prirent  une  ronleiir  orien- 
tale; ses  volontés  parurent  inf!«‘xildes  comme  le 
deslin.  Il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  vit  en  sa 
|H*rsonnc  une  nouvelle  mrarnatUm  d«i  génie  même 
de  MabomcI.  Le  18  aoiU  il  as.*.islail  avec  son 
armee  à la  fêle  du  Nil;  le  fleuve  av.ùl  eu  cette 
, année  là  une  de  ses  plus  gcncreuses  inonda- 
tions : le  Ntl  SC  njouissail  de  l'arrivée  du  nou- 
veau sultan.  iMix  jours  après,  le  20  août.  Bo- 
, napartc  céli'brail  avec,  pompe  une  autre  ^olcn- 
I nité,  celh'  du  Prophète  : un  admira  dans  la 
gratnie  imtsquéc  du  Caire  le  recueillement  avec 
I ietpirl  le  chef  français  auiv..it  h's  prières  sacrées; 

I on  rût  dit  «;u’il  s'étonndil  Ini  même  d'rnteD«lre 
I en  son  àrne  un  ap|u.l  d’en  haut.  Un  mois  après , 
j au  21  se{>tembro,  encore  une  fêle;  mais  c.elle- 
j ci,  toute  française,  était  ramiiv«>rsâire  de  l’eta- 
blis.sciiient  delà  ré|«iiblique;  Uonaparh*  convia 
les  imiigène.s  aux  réjouissances  de  cette  ère 
d'universel  affranchissement;  cl  comme  une 
s«)inhre  tristesse  gagnait  «téjà  les  suldai.s  de 
France,  Bonaparte,  [>our  rendre  motn.s  amer 
à ses  compagnons  le  regret  de  h patrie  absente, 
leur  rappela,  dans  une  magnifique  proclama- 
tion, où  l'un  ne  ictrouvait  plus  que  le  révolu- 
tionnaire d'Europe,  les  prodiges  de  leur  glo- 
. rieuse,  et  commune  hi4oire  depuis  le  sié^gc  de 
Toulon. 

1 Mais  pour  susciter  l'action  et  la  vie  il  ne  suf- 
fisait pa.s,  même  en  Orient,  do  frapper  seule- 
ment les  imaginations.  Buna[iarte,  qui  avait  ap- 
pelé le  nouveau  pays  à coiic«>urir  à son  propre 
güiiverneinont , sVfl'orça  de  l’initier  a la  liberté 
cl  à la  régularité  du  droit  européen.  Il  changea 
en  propriété  la  possession  à litre  précaire  des 
poptildlions  indigènes;  ce  fut  l’objet  de  l'insti- 
tution de  l’enregistrement  et  «les  domaines.  Il 
établit  des  tribunaux  de  commerce  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à Rosclte,  h üamielh',  encouragea 
l’établissement  de  moulins,  d'usines,  de  fabri- 
ques, de  sociétés  Imiusirielles,  et  fil  conualtre 
aux  villes  mu'.idmancs  Bs  bienfaits  d’une  police 
attentive  à prévenir  les  rauses  d’insalubrité. 
L’armée  ne  recevait  plus  rien  de  se.>  dép«Ms  de 
France  : un  décret  spécial  accor«la  aux  Mame- 
louks et  aux  Arabes  le  droit  de  servir;  l’armé.e 
combla  .ses  vides,  cl  les  indigènes  coinmencè- 
renl  à s’assimiler  aux  Franç.iis.  L’instdut  d’É- 
gypte fut  fondé  «lès  le  mois  d'aoOt  1798  ; il  de- 
vait diriger  les  travaux  des  commissions  scien- 
tifiques attachées  à rexp»*dition  ; Bon-iparfe 
assistait  à ses  séances.  Des  savants  accompa- 
gnaient les  généraux  dans  leurs  courses,  et  np- 
fvortaient  h l’Institut  des  note.s  recueillie.s  le 
plus  souvent  pendant  des  marches  pénibles  et 
des  combats.  Bonaparl«*  fut  parfois  lui-même  «m 
de  ces  hardis  explorateurs:  au  mois  de  décem- 
bre 1798  il  arrivait  à Suex,  el  tout  en  organisant^ 
des  travaux  de  défense  il  visitait  la  fontaine 
de  .Moïse  au  mont  Sinaî  et  «lécouvr.dl  les  ves- 
tiges «lu  célèbre  canal  de  Suex,  dont  on  avait 
contesté  l’exlslcncc. 
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Ces  soins  intérieurs,  ces  distractions  fécondes 
{>our  la  science,  i'Iiistoire.  l’avenir,  u'eiuiiè- 
clièrent  en  rien  d’autres  occiipaUoos  plus  près- 
sentes.  Bonai  arte  rechercha  et  obtint  l’alliance 
(lu  bey  de  Ti  i|K)li , du  cherif  de  la  Mecque , des 
pocJias  de  Damas  et  d’Atep;  il  envoyait  en 
même  tcm[>&  des  cmi&saires  au  sultan  de  My- 
sore Tippoo-Saib,  pour  le  forlitier  dans  ses  ré* 
solulioiiH  contre  les  Anglais. 

27.  Mais  depuis-  le  désastre  d’Aboukir  des  im- 
po8.sibilitésde  toutes  sortes  s’élevaient  contre  l’en* 
irepri.<%e  et  le  génie  de  Bonaparte;  elles  failÜrent 
être  vaincuFS,  elles  ne  le  furent  pas  pourtant. 

C’est  en  vain  que  le  jeune  conquérant,  pour 
déi<anner  rhoslMUé  religieuse,  plus  forte  que  la 
victoire  elle  même,  avait  feint  pour  l'islam  les 
enlrainemenU  d'un  néo|ihy(e  et  recommandé  la 
même  altdtide  au  scepticisme  moqueur  de  ses  sol* 
dats:  tes  vrais  musulmans  ne  ressentaient  que  de 
lu  méfiance  et  de  l'indignation  pour  ces  adora- 
teurs de  Jésus  que  le  Itesoin  de  dominer  ren- 
dait inlidêtes  à leur  dieu.  D'autres  causes  d'ir- 
liiation  se  mêlant  à l'antipalliie  religieuse,  une 
insurrection  se  prépara  eu  secret,  li^lle  devait 
edaler  dans  IouIks  les  villes;  le  Caire  en  donna 
le  signal,  le  2t  octobre  t'798.  Bonaparte  éteignit 
dans  le  sang  des  rebelles  cette  révolte,  un  instant 
triomphante  (22  octobre),  et  proAlantdc  l’arrêt 
([ue  la  vigueur  et  la  rapidité  de  ses  répressions 
mirent  pariout  dans  le  mouvement,  il  fit  élever 
à la  hdtc  autour  des  villes  des  ouvrages  furti- 
fîés  qui  les  gardèrent,  pendant  que  les  colonnes 
mobiles  parcouraient  les  provinces  et  les  con- 
tenaient. Tout  rentra  dans  une  apparente  sou- 
mission. 

Ce[ienilaut  il  s'était  répandu  un  bruit.  Bona- 
parte se  vantait  d’être  l’ami  du  grand*scigneur, 
et  |M)ur  le  faire  croire  il  traitait  avec  faveur  les 
ofTicieis  de  la  Turquie  en  Lgypte.  Mais,  d’après 
le  bruit  qui  se  propageait,  la  Sublime  Porte 
avait  appris  celle  ruse  des  chrétiens  pours’etnpa- 
rer  d'une  de  ses  terre.s;  elle  s'était  indignée  et 
uvait  déclaré  la  guerre  è la  France.  Bientôt  un 
lirman  fwrtant  les  signes  sacrés  de  son  authen- 
ticité arriva  en  l^ypte  et  ne  permit  plus  de 
douter  de  la  vérité.  Tous  tes  musulmans  étaient 
appelés  aux  armes.  La  Turquie  accourait  an  se- 
cours de  l’Égypte.  Les  Anglais,  ennemis  de  la 
France,  se  joignaient  k la  Turquie  pour  se  venger. 

Cette  nouvelle,  interprétée  et  grossie  |)ar  l’ima- 
gination arabe,  était  malheureusement  d'une  ir- 
récusable exactitude.  La  Poiie  préparait  en  effet 
une  expédition  (1),  et  des  armements  se  fai- 
saient en  Syrie.  Bonaparte  calcula  que  la  saison 
s’opposait  à un  débarquement  et  qu’il  avait  le 

il)  Torqnle  éUlt  en  tuetr«  svee  la  Prane«  arpoU 
le  moU  d'if'âi  11M.  C'étslt,  enmme  oa  devait  le  prevulr, 
l'oeenpailon  de*  Itea  louiennet  qol  arali  proviiqad  cca 
hoiilhin  et,  ct)o«e  plut  danserruiir  encore,  I alliance  de 
b Turquie  et  de  la  RumIc.  Le  traité  d*alllanee  often- 
■l««  et  défensive  contre  la  France  fut  conclu  entre  la 
Ruwte  et  ls  Porte  le  ts  Oécenarc  m.  L*AOflc(crre  y 
aci'cda  le  1 Janvier  ITtt. 


temps,  en  sc  hâtant  beaucoup,  de  sc  défaire 
d'aboi  J de  l'année  qui  se  levait  coutre  lui  de  la 
Syrie. 

L’armée  quitta  le  Caire  le  tO  février,  travetva 
péniblement  le  désert,  prit  en  passant  le  fort 
d'Fl-Arych,  s’empara  de  Gaza,  puis  de  Jaffa 
et  arriva  devant  Saint-Jean  d'Acro  le  14  mars 
1799,  mais  traînant  avec  elle  un  nouvel  ennemi , 
la  {teste.  Neanmoins  une  nombreuse  armée,  que  le 
pacha  de  Damas  amduisait  au  secours  de  la  ville, 
fut  entièrement  détruite auxcombatsdeNazaretli, 
de  Safer  et  du  .Mont-Thabor.  Saint-Jean-d'Acro 
fut  investi  et  attaqué  avec  un  entrain  et  une 
constance  qui  paraissaient  devoir  être  irrésisli- 
bles.  Mais  une  flollc  turque  avait  amené  dans 
la  place  «les  renforts  cons  dérables;  les  Anglais 
tenaient  la  mer;  les  assiégés  ëlaicnt  en  outre  as- 
sistes de  toutes  les  resmurces  de  la  science  eu- 
ropéenne; un  oflicier  français  émigré,  Phélip- 
peauv,  condisciple  de  Bonaparte  à Brienne, 
d'autres  émigrés  français  dirigeaient  les  tra- 
vaux. L’armée  assi**geante  venait  de  perdre 
son  artillerie  de  siège,  capturée  en  mer  par 
les  Anglais;  elle  n’avaitpliis  qu’une  artillerie  de 
campagne,  tout  à fait  insuffisante  contre  des  obs- 
tacles en  pierre.  Les  Français  firent  en  vain 
des  prodiges  d’audace  et  de  contance.  Un  jour, 
trois  cenls  hommes  choisis  sc  présentèrent  au 
général  en  chef  fiisant  serment  de  pénétrer 
dans  la  place  ou  de  mourir.  Ils  tinrent  tous 
parole.  Il  n’en  revint  pa.v  un  seul.  On  manquait 
de  munitions  de  guerre,  et  comme  on  donnait  une 
prime  aux  soldats  qui  rapportaient  des  boulets, 
quelques-uns  d’entre  eux  s’en  firent  une  indus- 
trie : ils  allaient  aux  bords  de  la  mer  et  se  ran» 
geaient  en  ligne  devant  les  Anglais,  qui  leur  ti- 
raient des  coups  de  canon;  le.s  soldats  qui  n’a- 
vaient pas  été  atteints  ramassaient  les  projectiles 
et  allaient  les  vendre  au  parc  d’artillerie.  La  peste 
ne  cessa  pas  un  moment  de  dévorer  l’armée.  Lé, 
devant  Saint  Jean-d’Acre  vint  s'évanouir  le  réve^ 
grandiose  qui  avait  fait  entreprendre  l’expédi- 
tion. Napoléon  a dit  plus  tard  de  cet  événement  : 
« Un  grain  de  sable  arrêta  ma  fortune.  Si  Saînt- 
Jean*d’Ac.re  fût  tombé,  je  changeais  la  face  du 
monde...  Je  serais  aujourd’hui  empereur  de  tout 
l’Orient...  » Il  a,  depuis,  encore  ajouté  : « Quel- 
ques contrariétéR  de  détail  ont  empêché  la  prise 
de  Saint-Jean-d’Acre.  Cette  place  enlevée,  l’ar- 
mée française  volait  k Damas  et  à A)ep  ; elle  eût 
été  en  un  clin  d’rpü  sur  l’Euphrate;  les  diré- 
tiens  de  la  Syrie,  les  Druses,  les  chrétien-s  de 
l’Arménie  se  fussent  joints  à elle.  Les  populations 
allaient  être  ébranlées.  Nous  aurions  été  bientôt 
renforcés  de  plus  de  COO.OOO  hommes;  j’aurai.s 
atteint  Constantinople  et  les  Indes  ; j’aurais  changé 
la  face  du  monde  », 

Tel  ne  fut  pas  l’arrêt  de  la  Providence.  De 
celle  expédition, où  Napoléon  a peut-être  le  plus 
déployé  les  puissances  variées  de  son  génie,  il  ne 
devait  rester  qu’une  po.ssession  bientôt  perdue 
et  une  gloire  qui  produisit  plusd'éloooeroent  que 
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d’aiîmiralion.  Celle  gloire  rru'mc  ne  fui  pas  sans  ! 
ombres.  C'oimue  le  succès  lui  iiuimpid  el  ne 
vinl  pas  la  con>acrer,  les  hommes  pratit]Ui*s  re- 
marquèrent <lès  lors  qu’il  y avait  dans  le  génie 
<le  Napoléon  un  eveès  dVnlreprise  j>ar  ou  il  - 
conlinait  a IVsprit  d'aventure,  aux  chimères.  ] 
et  que  rimagmation  |>ouvait  le  maitri>er  au  point  | 
de  te  faire  se  m*  |ireiidrc  sur  les  limites  exactes  î 
du  possible.  Na|K>leon,  en  se  tran'-|>orUnt  C4i  j 
Orient,  avait  nèccssaireimnl  un  peu  almis  les 
procédés  usiiés  en  ces  p-iys,  o»i  il  semble  que  la  \ io-  | 
lence , la  terreur  el  la  ruse  sont  des  mujena  de  | 
gouvi  rneinenl.  Mais  en  Enro(>c  il  n'est  point  de  | 
grandeur  en  deliors  <ie  l'iionneur  el  du  respect  , 
du  droit;  et  l'on  reprocha  à Na|Md»vinravoircé<lé  ' 
plus  que  ne  le  |M‘nnel  la  moralité  euiopécnnc  < 
aux  habrtu'les  de  ces  contrées  conompues  et  | 
saiiv.'ïges.  Deux  fails  surlout  se  levèrent  plus  tard  i 
contre  lui  : le  rnaî»sacre  de  la  garnison  fade  pri-  | 
sonnière  à .laffa , le  prétenitu  empoisonnement  i 
de  quelque-^  malades  français  abandonnés  dans  [ 
cette  même  ville.  Ces  deux  faits  furent  pour  le  , 
moins  exagérés  par  les  calomnies  des  Anglais.  | 
î.es  Moghréhins  faits  prisonniers  à JafTa  le  7 mars  j 
1799  étaienl  une  tro'qw  déjà  épargnée  à tl* 
Arych  quelques  jours  anparavanl,  à qui  Ton 
.irait  accordé  la  vie  à condition  qu'elle  ne  por- 
terai! plus  les  armes  contre  les  Français.  On  les  | 
reln  ova  de  nouveau  dans  les  rangs  ennemis.  On  , 
ne  fxmvalt  |ms  les  ganler  prisonniers  , on  no  • 
pouvait  même  pas  les  nourrir  ; ils  furent  sa-  ; 
critiés  à leur  sennenl  viole,  aux  lois  terribles  ' 
de  la  guerre,  aux  cris  de  l’armec,  qui  marchait  ; 
avec  d'insulTisantes  iniintliuns  de  pain  et  d'eau  ’ 
au  milieu  d’incessants  lourhillons  ennemis.  ■ 
Quant  aux  pestiférés  de  Jaffa,  en  tiès-(>etit  i 
nombre,  qui  furent,  dit*on,  empoisonnés  alin  ; 
qu’ils  ne  tombassent  {xns  vjvanls  entre  les  mains 
d'ennemis  qui  mutilaient  et  lotirrnenlaient  af- 
freusement leurs  prisonniers,  il  est  à p<*u  près 
certain  que  cet  einjioisonnement  au  moyen  de 
rupium  fut  eu  effet  proposé  jwir  Napoléon,  mais 
il  n’est  pas  du  tout  cersain  qu'on  Fait  exéculé; 
sur  des  observations  trop  justes  qui  lui  fiircut 
faite.s,  Na|H)léon  renonça  a son  idée,  consentit  ; 
à relanler  d’un  jour  le  départ  de  l'année,  lit  or-  * 
ganiscrdesmoyensdctrans|ï<irl  pour  Ica  malades,  > 
ol  prêta  même  |wur  ce  service  ses  propres  chc*  ' 
vaux.  D'après  certaim*s  relations,  quelques  pes-  \ 
tiferés  sculein-  nt , moins  de  dix  . forent  abaii-  | 
donnés,  parce  qii  ils  étaient  arrivés  à lademière 
oériode  de  la  maladie,  cl  ils  ne  furent  pas  | 
ibandonnés  empoisonnés,  car  ils  n'élaienl  poird  | 
lous  morts  quand  survinrent  les  enneini.H  lances  i 
ala  poursuite  de  l’armée  française;  maisd’aulres  I 
térr.o  gnages,  plus  imx  usables.  obligent  à ne  (las  1 
môme  ailnmtlrc  cet  abandon  partiel  (I).  Ces  | 

(lî  I.Wffllre  ilM  pe«Ufer«  <le  Jaffa  »p  pince  à Ia  rtaie  i 
-la  fV-iS  mal  l'V9,  »ii  rrrour  <le  .S>rir  aprè^  rabsn<lnn  . 
4u  Rlt-ve  de  Satnl-JeaiixI  A' re.  Ce  fut  l'Inveni  on  d'un  < 
(uiier.iblr,  rha««e  de  I armer  fr«nç.«Ue  pour  »e^  vola,  j 
Vuotani  «e  falrT>  b en  *<  n>r  d<-«  AhiUau,  ntU  l’avalent  ac  . 
cticiltl.  ce  nuaérnbie  tioAKiiia  plusieun  cnlunolea,  ootam-  I 


deux  épisodes  ont  défrayé  i>endant  léen  long- 
temps les  accusations  de  cruauté  contre  Na- 
(o'éon.  L’riCi'U>alton  la  plus  grave  fui  celle  à 
la'iuWie  donnèrent  lieu  les  ( rofessions  de  foi 
miisulinatie  &i  M>uvenl  émises  par  Napoléon  dans 
ses  proclamations  aux  Flgvpiiens.  personne  ne 
s’y  trompa,  pas  même  les  Arabes;  et  en  Europe 
l'on  n’y  vit  qn'uu  e\|iédifm  d’iiinncnce  el  de 
domination  Seulement  on  se  demanda,  si  grand 
que  tût  le  sieplicisme  religieux  de  l’éïKjqoe, 
quelle  était  la  monre  de  celte  ambition  qui  , 
pour  l’emporter,  se  jouait  du  respect  de  la  pa- 
role bumaiue,  de  la  f*û  d’un  |>eupie  et  du  nom 
de  la  Divinité.  Le  taraclère  nmtal  de  NafM)léon 
a eu  toujours  à souHrir  de  ce  mahométisme  af- 
fiché par  lui  en  Orient  ; el  quand  plus  lard  on 
vit  le  concordat  et  le  sacre,  on  se  demandait 
enc4)rc  avec  ironie  s’il  fallait  croire  à la  sincérité 
d'une  conversion  ou  à une  nouvelle  représenta- 
tion de  cette  |K))ilique  pour  qui  tout  était  moyen 
de  gouvernement. 

2.S.  Le  21  mai  1"99,  après  soixante  jour»  de 
tranchée,  huit  as.saiits  impuisNants  el  d’itidirihles 
souffrances,  Bonaparte  avait  levélesiegedeSAinl- 
Jean-d'Aere.  L'armée  fil  ptmdant  vingt-cinq  jours 
une  marche  (téinbie  dans  le  désert,  bompant  les 
Arabes  sur  rinsuaèsqui  venait  de  trahir  son  iii- 
dumpUble  duirage.  Elle  arriv.i  enlin  aii  Caire,  où 
sa  présence  était  bien  nécessaire.  Le  15  juillet 
Bona|Mi‘te  apprit  que  les  Hottes  anglaise  et  tur- 
que sc  développaient  devant  Alexandrie,  ayant 
déjà  mis  a terre  les  premières  colonnes  d'une 
année.  Ses  di.sfiositions  furent  prises  aussitôt. 
Réunissant  quelques  Iroupes,  il  se  jmrU  rapide- 
ment sur  Alexandrie  L’année  turque  c.im|iait  sur 
la  plage  d'At>ookir,  en  nombre  liien  supi'rieur 
aux  Français.  Sans  attendre  farrivecdeloiiiossea 
troupes,  Bonaparte  brusqua  l'attaque  (25  juillet  ). 
Après  iiuc  longue  el  ^auglanle  méléc,  les  Turcs 
furent  précipites  d.ins  la  mer.  Cinq  miJIe d’entre 
eux,  réfugiés  dans  le  fort  d'Ai>oiikir,  s'y  défen- 
daient vaillamment;  ma's  iU  furent oliügés  de  m 
renitrc  le  2 août.  Cette  formidable  expédition 
éta  t réiluile  à néant. 

Depuis  dix  mois,  Bonaparte  était  sans  nou- 
velles de  la  France.  Après  la  bataille  d'Alioukir, 
il  envoya  un  parlementaire  au  commandant  de 
la  Hotte  anglaise,  sous  prétexte  d'ecliange  de 
prisonuier.s , mais  au  fund  [mur  tàciier  d'avoir 
lies  nouvelles.  L'oflicier  parlementaire  revint 
avec  quelques  journaux,  qui  lui  révélèrent  ia 

mrnt  c«  le-rl.  dnjii  Je  colonel  R'>l>crt  Wilvnn  le  fi  Tar- 
rann'MC  lU  le  p.-npaK^irur  (Sans  «on  thst^irr.  df  tex- 
prditton  briianmqttf  tn  Eotndê.  I.e«  cer>vain«  rraDçaU 
ne  SC  snni  occu.ev  de  ccUe  fibie,  qui  a p<>ur(,ii>t  ^na 
l.iutr  IKnrnpc.  que  d>-pm4  tSi>.  It’.vprÿ'.  le  docteur 
Uirrev,  témoin  de^  , iViiipnl-onneinenl  et  l’abandon 
des  pc'Ufcres  de  J.tff.i  s«ml  entirrement  «-ontruiives  ; 
• J'en*  ta  xa(î«fariiuii  de  n en  i»av  lalvAtr  im  jri'l  el 
Sjrtc  >s  a écilt  M.  I.arcev,  tiaus  va  jUnaUoH  ehirurgi’ 
ea'i  de  fitrinec  d'ftrieut,  li‘apn*H  un  autre  leinoin,  ac- 
teur a »nn  tour  dans  iVvpneracnl-  le  IT  n».»i  ii  re>’aU 
encore  cent  mOad'v;  ils  furent  tout  évacués  disa  la 
Journée  du  ts.  L>c»cvDcUe««  iitâtotre  BitdtcuU  d«  t'ar- 
mée d'Orient. 
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triste  situation  de  la  France , battue  au  ddiurs  cl 
d<^cbirée  au  dei)an«  par  les  facltons. 

On  d.<sure  que  sur  le  champ  <ie  tialaitle  d'A- 
boukir le  général  Bonaparte  avait  reçu  une  lettre 
du  l)ire<tüire,  qui  le  >ap|>elait  en  Etirotu*  avec 
son  année.  Celte  lettre  du  moins  a été  publi>c; 
elle  est  k la  date  de  Paris  7 prairial  an  vu 
( 76  mai  I7D)  ),  et  porte  les  signatures  de  trois 
directeurs,  Trdliiard,  La  Réveidère-U'peau^i, 
Barras. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Bonaparte  prit  sur-le-champ 
son  parti;  il  donna  Tordre  à Tamiral  Ganteaume 
de  préparer  en  secret  deux  bâtiments.  Puis,  re- 
Tcnant  au  Caire  pour  régler  diverses  aifaire.s 
d’administration,  il  rédigea  ses  admirables  ins- 
tructions |M>ur  son  successeur  Kh  b<.‘r.  Sous  pré- 
texte d’nnc  tournée  dans  la  bosse  (Igypie , il 
s’embarqua  le  22  août  presque  en  vuud'uue  fré- 
gate anglaise,  sur  la  frégate  !ai  Mulrnn , suivie 
d’uneautre  frégate, La  Carrère^çi  dedeuxavisos, 
La  Bevancfie  et  i'incomtant, 

La  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  Qua- 
rante-sept jours  après  son  départ  d’Alexandrie, 
Bonaparte  débarqua  le  9 octobre  près  de  Fréjus 
oùil  fulaccueilli  avec  un  enthousiasme  extraordi* 
nairc;  la  population  envahit  tes  navires  nouvel- 
lement arrivés  et  rendit  impraticable  toute  qua- 
rantaine. Bonaparte  partit  te  jour  môme  pour 
Paris  escorté  sur  toute  .sa  roule  du  cri  des 
villes  et  des  campagnes  qui  saluaient  en  lui  le 
Libérateur,  La  nouvelle  de  son  arrivée  par- 
vint à Paris  dans  la  soirée  du  13  oitubre;  on 
l’annonça  aux  sfrectaries  où  elle  fut  accueillie 
avecd’inexpritnables  trans|M)rts  d’allégresse.  Un 
député  au  conseil  des  Anciens,  Baudin  (des 
Ardennes),  mourut  de  joie,  dit-on,  dans  la  nuit 
du  13  au  W octobre,  en  appicuaut  le  debar- 
quement de  Fréjus. 

VI. 

I>e  18  brumaire. 

*•.  — t*t  partit  nntftHr  de  Bonnpartr.  ^tnt  drt  nffniTtt. 
//optitian  — 90.  Jonrnéet  *ifi  du  19  br»~ 

mnire.  — 91.  t‘r^mi*rt  ueftt  ilï»  nttvvftw  p«»»iv)ir.  ta 
Wraticr  tanctionne  ta  1«  Orumair^.  IntUititwn  du 
consulat. 

(16  octobre  1799  — 19  février  1800.) 

Bonaparte  dès  son  retour  à Pari«,  qui  eut  lieu 
le  16  octobre  à six  heures  du  malin,  fut  en- 
touré par  les  hommesdes  partis  révolutlounaires- 
Les  autre.s  se  tinrent  à Técart,  soit  qu’ils  sc  mé- 
fiassent avec  raison  d'un  général  qui  avait  déjà 
donné  tant  de  gages  â ta  cause  de  la  révolution, 
soit  qu’ils  éprouvassent  de  la  sabsfaclion  à i*esler 
spectateurs  seulement  des  confiits  et  des  f>éril8 
où  tombait  de  nouveau  un  gi>uv«*rnement  qiTiLs 
abhorraient  Mais  ia  neutralité  dans  les  circoniu 
tances  critiques  est  toujours  une  faute.  Si  les 
royalistes  se  fussent  ralliés  au  général  Bona- 
parte, leur  adhésion  iTcùt  pas  manqué  de  le 
compromettre  et  dVIoiguer  de  lui  Iwn  nombre 
de  révolutionnaires;  le  parti  de  la  révolution 


SC  div  isait,  et  rien  de  dciinihTnc  sortait  du  mou- 
vement. S'ils  SC  fub  eut  ralliés  au  Direcloire, 
ils  eussent  |veut-étrc  procuré  un  triomphe  épiié- 
mére  à ce  débile  gouvernement,  dont  un  des 
clufà  traitait  déjà,  disait-un,  secrètement  avec 
le  prétendant,  le  comte  de  Provence  (I).  En 
tous  cas,  ils  avaient  chance,  en  se  mêlant  au 
ixmp  d'Élal  qui  allait  se  tenter,  ou  de  sc  faire  du 
vainqueur  un  uhlig'i  |Kiur  l’avenir,  ou  de  para-  * 
lyjier  la  victoire  de  la  révoluliun.  Mais  les  roya- 
Itsies.  avec  leur  infatuation  liabituelle,  pi>nsaient 
qu  ils  n’avaient  d’avances  à faire  à p<Tsonne,  que 
Ton  viendrait  à eux,  que  le  rclcur  de  l’ancien 
régime  était  inévitable,  etc.  L'apftarence  des 
choves  semhlail  leur  donner  ra  son.  ï.es  armées 
françaises  étaient  battues  en  Italie;  elles  ne  te- 
naient plus  que  Gènes  ; en  Allemagne,  elles  gar- 
daient ixvec  peine  la  défensive  sur  le  Rhin  La 
coalition  européenne  se  pressait  aux  fronlières, 
défendues  seulement  |kar  tpjelques  deniieres  vic- 
toires, la  bataille  de  Zurich  en  Suisse  contre  les 
airslro-ru'ises,  les  batailles  de  Rergheii  et  de 
Kastrikuin  en  Hollande  ctmlre  les  AngUvRtis.ses; 
mais  ces  succès,  si  nécessaires,  pouvaient  bien  ne 
pas  se  renouveler,  car  l’abandon  et  le  dénue- 
ment des  armées  étaient  extrêmes.  Au  de<lans,  les 
services  publics  s’iiUerrompaient.  Le.s  contribu- 
tions ne  rentraient  {du-s.  La  rente  à cinq  pour 
cent  s’oflrait  à onie  francs.  Les  conscriU  refu- 
saient de  sortir  de  leurs  villages  L'inïiurretdioa 
se  levait  en  Bretagne,  dans  t’Anjou,  le  Poitou, 
le  Maine,  une  f>ai1ie  de  lu  Normandie.  Le  Lan- 
guéilocet  les  Cévennes  s’agitaient,  et  ce  imulve- 
menl  gagnait  le  midi.  La  cessation  du  com- 
merce et  de  l’industrie  livrait  à la  miisère  un 
peiqile  désrpuvré.  l*n  fléau  inconnu  en  France 
depuis  bien  des  siècles , le  brigandage,  épouvan- 
tait les  cam|tagnes;  derrière  les  insurgés  reli- 
gieux ou  poliliques,  des  ban«)cs  ameutées  par 
U faim  rançonnaient  les  voyageurs,  arrêtaient 
les  convois,  répandaient  le  meurtre,  le  vol, 
l’incendie.  Le  Directoire  trdnailen  cnslumc  ridi- 
cule au  milieu  de  tant  de  maux  : il  n'avait  qu’un 
cx(>édient  pour  sc  maintenir  : il  faisait  des  roup.s 
d’Élat;  depuis  le  J 8 fiuclidoi  il  avait  fait  celui 
du  22  floréal.  L’iinpuis>ance  ne  le  rendait  pa.s 
inoffensif;  sous  sa  douceur  hypocrite,  il  persé- 
cutait avec  Tinlulérancc  et  les  haine.s  de  la  Con- 
vention 12).  Au  reste,  tout  se  dégradait.  Il  n’y 
avait  plus  d’instruction  pnbiique.  Les  fonction- 
naires vivaient  de  déprédations.  Les  imeurs 
se  corrompaient.  Barras  donnait  Texeinple.  de 
la  dissolution.  Tous  les  mariages  étaient  incer- 
tains. 

(I)  MlimH,  t/liMre  dr  la  rer^ditUnn.  Thit-r»,  t/it- 
(>rtr«  dr  la  retnlutton,  etc..  Mjnt  npUciiet  sur  ces  me* 

«Ce«  ««rerôte»  <lii  4krct«-ur  fiarr»s 

i>)  Un  am  defrnspufi  0*i  nirertolre  rn  pafle  Ainsi  : 
m Que  le  directoire  «K  C'é  prr-ériileur,  qn'.i  I’hU  été 
arec  «cUaroenictit , a»rc  fureur;  que  p*r  cette  fiircdr 
prrsécuirjcr  U Convention  cl  le  iHrrrioJre  aient  fait 
oiorier  retabU^rment  de  la  republiiiiie.  c'est  UQ  fait 
uiiiéntablc..  ».  L abiie  Cr»*golre,  iJisioire  des  tecUs  re- 
liÿifusu,  etc.,  loiue  K»,  p.  :oi. 
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Si  Ronap.irto  avait  pu  hésiter  devant  la  né- 
cessité d un  changement,  scs  scrupules  eussent 
été  levés  par  le#  empressements  de  ceux  qui 
s’en  venaient  à lui  de  tous  les  cétés  de  la  révo- 
lution. S»e>ès  cherrhalt  un  général,  un  homme 
dV|>ée  assi'z  inleHigcnt,  mais  sintüut  ré-olu  et 
fort.  Talleyrand  et  Fouché  étaient  aux  aguets 
pour  découvrir  l’homine  à l’avénemcnl  irrésis- 
tible, prochain,  qui  ne  pouvait  manquer  de  sur- 
gir; iis  ne  faisaient  qu’une  condiliun,  c’est  que 
cet  homme  ne  (ùt  pas  pour  l'ancien  régime.  On 
avait  songé  à Moreau,  à Jourdan,  â Championnet, 
au  duc  de  Prunswick,  recommande  par  les  so- 
ciétés secrètes,  au  duc  d’OrIcans,  etc.  La  pré- 
sence de  Bonaparte  avait  fait  cesser  toutes  les 
irrésolutions  et  (ixé  leclioix  de  chacun.  Un  mo- 
ment Sieyès  l’avait  trouvé  trop  impt»nant  pour 
ce  qu’il  en  voulait  faire;  Talleyrand  9e  chargea 
de  trom()cr  sa  prévoyanr.c.  Tous,  à renvi,s’é- 
laienl  mis  à la  suite  de  l’iiommc  nouveau,  néces- 
saire, incomparable;  ils  conspiraient  pour  lui 
dans  le.s  Conseils,  dans  les  journaux,  dans  les 
.dubs,  dans  les  sociétés  secrètes.  Il  y avait  heu- 
reusement une  autre  conspiration,  celledu  peuple, 

averti  par  l'in^inct  de  conservation  qui  lui 
fst  propre,  et  faisant  sentir  de  toutes  les  ma- 
nière.# la  pression  publique  qui  poussait  Bo- 
naparte à s’emparer  du  pouvenr  (l).  Bonaparte 
n'eut  pas  k diriger  un  mouvement  qui  se  faisait 
.■^ans  lui;  mais  il  prit  i tftche  de  le  modérer,  car 
il  n'ignorail  pas  combien  il  est  dangereux  pour 
le  prestige  et  la  stabilité  d’un  j>üUvoir  nouveau 
d’avoir  à s’élever  par  la  violence.  Cette  modéra- 
lon  faillit  même  lui  coAlerl cher;  Bonaparte  m 
n>éla  de  sa  personne,  plus  qu  il  ne  convenait, 
aux  diverse*  opérations  tlu  IH  brumaire,  sans 
doute  parce  qu’il  n’avait  pas  à qui  sc  fier  enliè- 
remeol  et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre 
à la  merci  des  excès  de  lèlc  de  ses  agents  ; mais 
sa  dignité  cul  à souffrir  de  cette  immiscioii  trop 
immédiate  dans  les  faiU  et  gestes  d’uuc  conspi- 
ration, et  il  n’a  tenu  qu'à  un  homme  hardi  rl’ar- 
réler  tout  court  dans  son  essor  le  futur  fonda- 
teur de  l’ordre  mwlerne. 

30.  Voici  la  série  des  actes  apparents  de  cette 
fameuse  journée  du  18  brumaire;  nous  ne  |>ou- 
Nons  parler  que  de  ce  qui  s’esl  produit  sur  la 
scène  et  non  de  ce  qui  s’est  pas^é  dans  les  cou- 
lisses de  cette  gi'amle  intrigue. 

Dès  le  22  octobre  1799  une  précaution  avait 
été  prise  : un  frère  du  général  BonajMrle,  Lu- 
cien, était  nommé  président  du  Conseil  des  cinq 
cenU,  où  l’on  craignait  le  plus  d’opposition. 

Le  brumaire  (6  novembre)  tout  le  plana 

(1)  Roua  IroiiTOM  la  rc0r«»on  suivante  dans  un  o«- 
sragf  aujiiurd’hut  pru  fouAutie  t • Au  miliru  d** 
agUattun.  (le  ce  rhoe  des  pa«»tons,  Il  n’jr  a reelkmrnt 
qu'une  seule  ri  grande  ronsptraUoD,  c*r«l  Crile  du  peuple 
françils  cnnire  se.v  oppresseurs,  cuotre  de*  brouUloBt 
cnuverla  rte  toO  «nu,  rugral-aes  de  ses  déniera  : c«nt- 
piraUoo  salnie  el  srnlmrnt  naiionale.  A la  lête  de  la- 
quelle est  Bonaparte  ».  RsfT..  H Utoir»  politique  et  mo- 
rale det  réwlution$  de  fronce. 


suivre  avait  été  arrêté.  î.cs  16  el  17  furent  don- 
nes aux  derniers  préparatifs. 

Le  18  brumain*  (9  novembre),  tous  ceux  du 
Cuiiscit  des  anciens  qui  avaient  été  ralliés  an 
complot,  ou  qui  passaient  pour  n’étre  pas  con- 
traires U un  changement , se  trouvèrent  réunis 
au  palais  des  Tuilene.s  , dès  wpl  heures  du  ma- 
tin. Les  autres  mrmhrei»  n’avaient  pas  reçu  de 
lettres  de  ronvoc.ation  ou  n’en  reçurent  que  tar- 
divement, et  il  en  lut  ainsi  par  suite  d'inadver- 
tances laissées  au  compte  des  inspecteurs  de 
l’as-scrnblée.  Les  membres  présents  étaient  en 
nombre  suffisant  |>oiir  voter;  ils  rendirent  sans 
pcrilre  de  temps  un  décret  ; I*  pour  transférer 
les  deux  Con^^eils  hors  de  Paris,  ainsi  que  la 
constitution  permettait,  au  reste,  de  le  faire 
^ dans  les  cas  d'imminente  agitation;  2”  l>our 
charger  de  celte  translation  le  général  Bonaparte, 

I nommé  à cet  effet  par  le  même  décret  an  coin- 
: mandement  de  toutes  les  forces  inili(.vires  de  Paris 
I el  des  environ<,  el  cela  conlralremenl  ù la  c«ms- 
lilution,  qui  réservait  exclusivement  ou  pouvoir 
exécutif  la  dhpoHlitm  de»  forces  militaires.  Le 
I décret  fui  tout  aiissilAl  porte  au  général  Dona- 
parte,  qui  sc  tenait  prêt, depuis  six  heures  du  ma- 
tin, dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Viciuirc,  au 
milieu  d’un  brillant  état-major.  Le  général  s’em- 
pressa d’accourir  aux  Tuileries  avec  son  cortège; 
il  adressa  aux  Anciens  quelques  paroles  de  rir. 

, constance,  et  jura  de  sauver  la  république  Dana 
! son  allpculion,  on  remarqua  ces  mots,  qui  sor- 
. talent  ries  banalités  révolutionnaires  : » Rien 
. dans  rhisloire  ne  ressemble  à la  fin  du  dix  hui- 
I tième  siècle;  rien  dans  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ne  ressemble  au  nmmenl  ac'uel  ■ L’avé- 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir  était  ain.si  le 
point  culminant  de  l’hisloire  humaine!  Quelques 
récalcitrants,  qui  commençaient  d’arriver,  vou- 
, lurent  parler;  mais  le  Conseil,  api'èsson  deervt 
de  trans'ation , ne  jwuvail  plus  délibérer;  la  lé- 
galité le  lui  défendait;  la  séance  fut  levée  matgré 
les  cris  des  survenants  qui  n'ètaieat  pas  de  t*in- 
; trigiie,  et  l’on  se  sépara. 

! Ce|>endaDt  le  Conxcildescinq  cents  sc  réunis- 
I sait  à son  tour  au  Palais  Bourbon.  Il  paraissait 
I fort  animé;  oequi  veni^it  de  se  passer  aux  An- 
; tiens  nVUtl  plus  un  my.dère.  Déjà  on  sc  pressait 
j à la  tribune;  mais  le  président,  Lucien  Bona- 
' parte,  prit  un  papier  des  mainx  d’un  inessagHr 
I d’État  qui  accourait  au  même  moment,  et  il  lut 
le  décret  qui  transférait  le  corps  législatif  hors 
I de  Paris.  La  clrtture  fut  prononcée  au  milieu 
{ d’une  grande  agitatmn. 

Bien  n’était  fait  encore.  La  fact'on  jacobine 
' avait  ilepuis  peu  reforinéiinduh,  le  A/oné^e, ainsi 
. nommé  du  lieu  de  ses  séances.  Elle  veillait  et 
gitait.  Les  douxe  municipalités  de  Paris,  où  s’ôtait 
I conservé  un  levain  des  passions  de  9.1,  offraient 
; des  points  de  ralliement  et  de  résislancÆ.  Une 
' |>artie  de  la  garde  nation'de  et  de  I armée  était 
I très-attachée  è la  répul»lique;  un  appel  pouvait 
I lui  être  fait.  On  savait  Augcrcau  contraire  au 
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mouvement.  Bernadotlc  s'était  offert,  on  rassu- 
rait, pour  arrêter  Bonaparte,  et  le  ministre  de 
la  guerre,  Dubois-Craocé,  iiomine  d'exécution, 
s'avait  demandé  qu’un  ordre  « pour  en  faire  jus- 
tice »,  disait-il.  Que  ne  pouvait  on  pas  faire  sortir 
de  ces  fidélités,  de  ces  jalousies  de  quelques 
généraux,  de  ces  suprêmes  ardeurs  du  jacobi- 
nisme 1 Mais  les  conspirateurs  ne  manquaient 
pas  de  prévoyance.  Fouché,  ministre  de  la  po- 
lice, prit  un  arrêté  qui  suspendit  les  douze  inu- 
nicipalités.  On  criait  au  Manège;  Fouché  y avait 
du  monde  à lui  : Saliceti,  qui  feignait  d'étre  l’en- 
nemi de  Bonaparte,  assistait  aux  délibérations 
secrètes  des  plus  hostiles  des  Cinq  Cents  ; ils  ne 
pouvaient  rien  décider  qu'on  ne  te  sût  tout  aussi- 
tôt. Heureusement  pour  eux,  ils  ne  décidèrent 
rien.  Toutefois,  il  importait  avant  tout  de  dis- 
•oudre  le  Directoire,  de  qui  pouvait  partir  l’ini- 
tiative de  la  résistance  et  d'une  action  commune. 
Mais  la  conspiration  était  dans  le  Directoire  lui- 
même.  Sieyès  et  Roger  Ducos,  Tua  et  l'autre  du 
complot,  donnèrenlleur  démission  dans  la  journée. 
Restaient  Barra»,  Gohier  et  Moulins,  contraires 
au  complot;  à eux  trois,  ils  formaient  la  majo- 
rité et  suffisaient  à conserver  le  Directoire.  Bar- 
ras, homme  énergique,  il  l'avait  'prouvé,  mais 
tfTéminé  et  corrompu,  le  chef  des  pourris,  comme 
(ii.sait  Bonaparte,  eut  peur  sinon  du  danger,  du 
moins  de  l'action  et  de  la  lutte;  aux  premières 
instances  qui  lui  furent  faites  par  Talloyrandet 
Bruix,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  alla  se 
délasser  sous  le  feuillage  déjÀ  jaunissant  de  sa 
belle  résidence  do  Gros-Bois,  près  Paris*  Gohier 
et  Moulins  eussent  bien  voulu  ne  pas  céder; 
mais  üs  s'étaient  introduits  dans  le  gouverne- 
nrent  pas  un  coup  d'Ëtat  ; la  justice  ne  s’opposait 
pas  à ce  qu'ils  en  sortissent  comme  ils  y étaient 
entrés,  par  un  coup  d'État;  ils  refusèrent  de  se 
i'ctircr;  on  les  retint  prisonniers,  sous  bonne 
garde,  au  palais  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  gé- 
néral Moreau,  un  des  généraux  sur  lesquels  le 
Directoire  complaît  le  plus  pour  sa  défense,  qui 
se  chargea  de  les  garder. 

Le  Directoire  dissous,  les  municipalités  de 
Paris  fermées,  la  faction  jacobine  réduite  à 
faire  en  vain  des  motions,  les  deux  Conseils  ne 
|>ouvant  plus  s’assembler  à Paris,  la  force  pu- 
blique placée  dans  une  seule  main  : c’est  là  ce 
qu’on  nomme  la  journée  du  18  brumaire.  Mais 
le  dénoûment,  qui  fut  incertain  jusqu’au  der- 
nier moment,  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lende- 
main. 

Le  19  bromaire  (10  novembre),  les  Con.seils 
transférés  à Saint  Cloud  se  réunirent,  les  An- 
ciens dans  la  galerie  du  château,  dite  1a  Galerie 
de  Mars,  les  Cinq  Cents  dans  l’Orangerie.  Bo- 
naparte se  tenait  dans  une  salle  voisine,  avec 
Sieyès,  Roger- Ducos  et  quelques  affidés.  Aux 
alentours  du  château  on  ne  voyait  que  des  troupes. 

Les  séances  des  deux  Conseils  s’ouvrirent  si- 
multanément â (leux  heures. 

Aux  Anciens,  les  membres  tardivement  con- 
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voqués  la  veille  étaient  tous  accourus;  ils  sem- 
blaient vouloir  prendre  une  revanche.  Iis  de- 
mandaient des  explications  sur  le  décret  de 
translation,  .sur  tout  ce  qui  s'était  pa.ssé.  Les 
conspirateurs  avaient  pour  répondre  à tout  un 
décret  tout  prêt.  Mais  on  ne  pouvait  rien  pro- 
poser; on  criait,  l’on  ne  s'entendait  |>as. 

Aux  Cinq  Cents,  le  tumulte  était  plus  mena- 
çant. Dès  le  début  un  député  avait  demandé 
que  l’assemblée  prêtât  serment  de  fidélité  à la 
constitution  : c'était  prendre  rengagement  de 
réagir  contre  le  coup  d’Élalà  moitié  accompli,  et 
cette  proposition,  votée  par  acclamation,  .xvait 
été  suivie  des  cris  les  plus  significatifs  : Point 
dedictaturel  A bas  les  atetateurs  ! Les  balon- 
neties  ne  nous  effrayent  pas La  constitution 
ou  la  mort! 

Dans  les  deux  assemblées,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent ainsi,  (leux  heures  durant,  en  toute  lit>erté. 
Les  conspirateurs  firent  en  ce  moment  trois  fautes 
énormes  : la  première,  de  laisser  commencer 
des  délibérations  qui  ne  pouvaient  que  tourner 
contre  eux;  la  seconde,  de  laisser  se  continuer 
ces  délibéralioDs;  la  troisième,  la  plus  lourde,  de 
commettre,  pour  en  finir,  le  personnage  princi- 
pal de  la  situation.  Sieyès  avait  pro|>osé  d’ar- 
rêter en  masse  les  Conseils;  Bonaparte  s'y  était 
refusé,  pensant  que  la  peur  suffirait  et  que  clia- 
cim  se  soumettrait.  Il  s'était  trompé.  Au  dernier 
moment  on  eût  dit  que  les  conspirateurs  per- 
daient la  tète. 

Enfin,  à quatre  heures,  il  fut  décidé  que  Bo- 
naparte irait  parler  aux  Conseils,  et  qu’il  com- 
mencerait par  les  Anciens,  bien  que  ceux-d 
n'eussent  [tas  l’iniliaUve  des  résolutions:  mais 
les  adliérents  au  coup  d'Etat  s’y  trouvaient  en 
majorité , et  l’on  espérait  avoir  d’eux  une  dé- 
monstration favorable  pour  réduire  l’opposition 
des  Cinq  Cents. 

En  se  rendant  à la  Galerie  de  Mars , Bona- 
parte rencontra  Augereau,  qui  allait  et  venait  dans 
l'attente  de  l'événement,  mécontent  et  curieux. 

Te  voilà  dans  de  beaux  draps  ! » dit  Augereau. 
— Bah!  ré[K)udit  Bonaparte,  c’était  bien  pis  à 
Arcole.  » 

Devant  les  Anciens,  Bonaparte,  an  peu  troublé, 
protesta  d'aboril  contre  l’intention  qu'on  lui  pré- 
tait  de  préiendre  à la  dictature.  C'était  ridicule 
de  parler  ainsi  contre  l’évidence.  Il  retrouva 
bientôt  sa  supériorité  à une  intcrpcltalion  qu’on 
lui  adressa  sur  la  constitution,  qu'un  l’accusait 
de  violer;  Bonaparte  dit  que  la  constitution  n’exis- 
tait plus.  Il  était  sincère,  il  fut  éloquent.  Mais 
cet  avantage,  il  ne  le  garda  pas,  a>ant  eu  le  mal- 
heur, sur  une  autre  interpellation  qui  vint  l'in- 
(errompre,  de  parler  de  certaine.s  propositions 
secrètes  qui  lui  avaient  été  faites  par  Moulins  et 
Barras.  C'était  trahir  des  confidences,  tomber 
dans  la  dénonciation.  Sentant  qu’il  faisait  de 
noQveaa  fausse  route  et  qu’il  prenait  un  rôle 
odieux  et  sans  dignité,  il  rentra  dans  la  réalité 
de  la  situation;  il  en  appela  à la  force  armée 
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qui  l’jiccrtmprîsnaît  : cVfail  son  mpillrur  arpu- 
ment.  Tou(cf«is,  il  finit  comrnf*  il  avait  «lèbulé, 
assez  luaiencuntreusrincnl,  par  im  de  ces  mots 
qui  visent  au  siibliinc  et  passent  tout  à côte  : 
« Que  l’on  songe,  dit-il,  que  je  marche  accom* 
pagné  (lu  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
guerre!  » En  somme,  l'allocution  au%  Anciens 
était  manqiii!e.  Avait  elle  fait  peur,  au  moins? 
C’était  douteux. 

Bonaparte  passa  dans  l’Orangerie  avec  son 
escorte  de  grenadi(»rs,  qui  ne  le  quittait  plus. 
Mais  là,  à peine  eut-on  vu  apparaître  à la  porte 
le  généra!  et  ses  baïonnettes,  (^u'on  ne  poussa 
qu’un  cri:  « Des  armes  dans  le  temple  des  lois  ! » 
On  |Mirlait  ainsi  dans  ce  temps.  Tout  aussitôt  le 
général  fut  entouré  d’un  groupe  de  furieux  qui 
le  menaçaient  et  l’injuriaient.  Lefebvre,  eraigunnt 
pour  la  vie  de  Bonaparte,  accourut  avec  les  gre- 
nadiers, le  dégagea  et  Tentera  hors  de  la  salle. 
I. 'assemblée  ne  s’en  tint  pas  à celle  démonstra- 
tion; elle  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  fut  faite  de  mettre  Bonaparte  et  ses  adhérents 
hors  la  lui  : c'éUit  un  arrêt  de  mort;  d’autres 
mesures  se  proiw^saient  en  même  ten»ps  : le  re- 
tour du  cor|is  législatif  à Paris,  l’appel  du  général 
BernadoUe,  ennemi  du  général  B<’na|»arle  et  ca- 
pable do  diviser  l'armée,  etc.  Ces  propositions 
allaient  évidemment  être  adoptées,  lorsque  Lu- 
cien, pour  rendre  le  vole  impossible,  jeta  sur  la 
tribune  les  insignes  de  sa  dignité,  qîulta  .son  fau- 
teuil, et  laissa  t’assemblée  sans  président.  Au 
detiors,  Luci«’n  rencontra  son  frère  ati  milieu  des 
troupes,  qui  lui  faisaient  des  protestations  de 
dévouement.  « Ils  veulent  le  mettre  hors  la  loi  ! 
criait  Lucien  ! — Mct!ez-les  hors  de  la  salle  »,  ré- 
pliquait tout  bas  Sieyès.  Il  n’y  avait  pas  un  ins- 
tant à |K*rdrc.  Les  troupes  furent  haranguées  par 
Lurien  , et  appehVs  par  lui  au  secours  de  la  re- 
présentation nationale,  qu'opprimail,disail>il,uDe 
minorité  factieuse  arm»^  de  poignards.  Une  co- 
lonne de  grenadiers,  commandée  |>ar  Murat,  mira 
dans  la  salle.  Les  dépulés  voulurent  parlementer. 
Un  roulement  de  tambours  étooffa  leurs  cris.  l.,es 
grenadiers  s’avancèrent,  baionnolle  en  canne,  au 
pas  de  cliargc,  dans  toute  la  largeur  de  la  salle, 
refoulant  les  députés  vers  les  fenêtres,  qui  à l'O- 
rangeriede  Saint-Cloud  étalent  peu  élevées  au-des- 
sus du  &i)\.  Les  députés  gagnèrent  ta  eam|»agnc, 
laissant  çà  et  là  leurs  tCKpies,  leurs  manteaux, 
leurs  écharpes  et  tout  le  bizarre  costume  officiel 
qu'ils  avaient  par-dessus  leurs  habits  de  ville. 

Des  membres  du  Corps  législalif,  qui  étaient 
dans  la  conspiration  ou  qui  se  soumirent  à l’évé- 
nement, membres  peu  nomlireux  dans  le  Conseil 
de»  cinq  cents,  plus  nombreux  dans  celui  des 
anciens,  on  composa  un  simulacre  de  nouveau 
c orps  législatif,  lequel  décréta,  le  li)  novembre 
(19  brumaircjàdix  heuresdu  soir:  las'ippres- 

siondu Directoire; 5* rexpulsiondcsoixantenicm-  ! 
hres  du  Corps  législatif;  3‘^  la  création  d’un  guii-  I 
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; ment  du  Corps  législatif  à trois  mois;  5®  la  créa- 
tion, |>ar  chaque  Conseil , de  deux  commissions 
temporaires , cliacune  de  viugt-cinq  membres 
‘ chargéosdcréviserUconstitution  cl  de  faire  avec 
. les  consuls  les  lois  et  décrets  m^essaires  à la 
république;  G®  la  di^laration  que  Itonapaite,  les 
généraux  et  les  troupes  avaient  bien  incrite  de 
: la  patrie. 

Le  IK  hrnmairc  était  accompli.  Bonaparte 
tenait  enfin  le  gouvernement  de  la  France.  La 
nation  l’apprit  avec  rexplosi(«i  d’une  immense 
joie. 

j 3t.  Le  lendemain  les  consuls  provisoires  s’ins- 
I tallalenl  au  I.nxernbour».  « Qui  présidera  ? dit 
! Sieyès.  — Ne  voyez-vous  pas  qne  c’est  le  génd- 
. rai?  répondit  Rogor-Duoos.  » On  discuta,  on 
toucha  à tous  les  sujets.  Bonaparte,  sans  beau- 
coup parler,  posait  les  questions  et  concluait.  Le 
M>ir,  Sieyès  dit  aux  personnes  qui  sc  réunissaient 
chez  lui  : » Messieurs,  nous  avons  un  maître: 
il  sait  tout,  il  peut  tout,  il  veut  tout.  » 

Bonaparte  n’aUendit  pas  que  le  nouveau  goo- 
‘ verniincnl  tôt  régulièrement  institué  |K)ur  faire 
I face  aux  grandes  difficultés  de  la  situation.  Pa- 
! cifier  les  esprits,  concilier  les  partis,  n’en  laisser 
subsister  qu’un,  celui  du  gouvernement,  |X)ur- 
voir  à la  p<^nurie  extrême  du  trésor  puUic,  ré- 
veiller  les  ressources  et  Tnetivité,  prendre  une 
connaissance  exacte  de  l’état  de  désordre  dans 
lequel  étaient  toml)éé»  toutes  les  bronches  de  lad» 
minîstralion,  définir  cl  arrêter  les  bases  de  la 
nouvelle  organisation  de  la  France,  signifier  à 
l’Europe,  toiijcHirs  coalisée,  qu’elle  avait  désor- 
j mais  H faire  à un  pays  ilésireux  de  la  paix,  maii 
j en  possession  de  toutes  ses  forces,  ce  furent  li 
j les  buts  divers  simultanément  poursuivis  dès  k 
I lendemain  du  18  brumaire.  Une  loi  rendait  reiu 
J ponsables  des  mouvements  des  émigrés  à l’exté. 
rieur  leurs  parents  restés  en  France  : cette  loi  fut 
rapportée,  et  Bonaparte  sc  rendit  au  Temple 
pour  délivrer  lui-méme  les  prisonniers  détenus 
en  vertu  de  celle  loi,  dite  des  otages.  Des  prêtres 
I avaient  été  déportés  à la  Guyane,  d autres  se 
trouvaient  encore  à l’Ile  de  Ré,  ou  s’étaient 
réfugiés  à l’étranger;  il  y avait  aussi  les  dé;>orté$ 
du  coup  d'F.lat  du  18  frucliJor  : il  fut  publié  que 
tous  ces  profirritsde  la  révolution  étaient  libres 
I et  qu’ils  pouvaieni  rentrer  dans  leur  patrie.  Des 
I émigrés  Jetés  par  un  naufrage  sur  la  côte  de 
Calais  étaient  détenus  en  prison,  et  l'on  s'inte- 
! cessait  beaucoup  à leur  sort  :'Bonaparte  dit  qu’il 
‘ ne  voulait  pas  être  plus  Implacable  que  la  lem- 
} péte,  et  il  les  déclara  libres,  aux  appliudisse- 
! monts  de  la  France.  Fie  M,  enlevé  dé  Rome  |»ar 
! le  Directoire,  élail  venu  s'éicindre  à Valence.,  o«i 
ses  restes  demeuraient  depuis  six  mois  sans 
! sépulture  : Bonajvarle  les  lit  iuliuiner  avec  les 
I bonniMirs  dus  au  rang  souverain  (30  décembre). 
En  même  temps,  il  abrogea  les  lois  qui  privaient 
les  nobles  et  les  parents  des  émigrés  des  droits 
politiques  et  les  excluaient  dos  fonctions  puUi* 
ques;  il  raya  de  la  liste  des  émigrub  tes  révolu- 
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tionnaîre?,  comme  raFajcUc,  qui  avaient  appar. 
tenu  aux  anciennes  asseiiibUVs,  et  ü acronta 
une  pension  à la  veuve  de  Hailly.  Mais  dès  le 
pn-mier  jour  un  arrête  «lu  nouveau  pmivernement 
avait  condamné  à la  prison, à l'exil,  cinquante-six 
citoyens  signalés  po«ir  leurs  ardeurs  démoexati- 
ques.  On  remarqua  le  contraste  de  cette  rigueur 
contre  les  révolutionnaires  à côté  de  la  clé- 
mence dont  on  usait  envers  les  hommes  d’un 
autre  parti,  et  l’on  y vit  une  tendance  de  réac- 
tion vers  l’ancien  régime.  On  se  trompait.  C’é- 
lait  la  révolution  qui  triomphait;  st^vère  pour  | 
les  intempérances  des  siens,  elle  se  montrait 
pleine  de  manïuétude  pour  ceux  dont  elle  al- 
lait consommer  la  défaite,  et  qu’elle  cntimiiait 
désarmer  par  son  apparente  douceur.  Bona- 
parte ne  trouva  dans  le  trésor,  pour  fout  nu- 
méraire, qu'une  somme  de  177, OüO  franC'.  Les 
arm«H‘s  étaient  sans  solde,  les  fonctionnaires 
sans  trailcment  ; d«‘puis  dix  mois  les  employés 
des  ministères  n’avaient  rien  reçu.  Ou  avait  al>oli 
les  CA^ntributions  indirectes  pour  plaire  aux 
villes;  les  campagnes,  sur  qui  pesaient  les  con- 
tributions directes,  supportaient  presque  seules 
tout  le  fardeau  dc6  dépenses  publiques.  Mais  la 
[lerceptiun  des  contributions  directes  était  ar- 
riérée au  point  que  les  réles  mêmes  n’en  étaient 
pas  faits;  les  administrations  locales,  pour  ne 
pas  déplaire,  imposaient  mal,  Imposaient  peu, 
et  surtout  elles  ne  pressaient  pas  les  recouvre- 
ments. L’immense  ressource  «les  biens  natio- 
naux avait  été  gaspillée.  Le  crédit  public  n'exis- 
tail  plus  ; il  avait  été  détruit  parles  banqueroutes 
successives  qui  avaient  signalé  les  financi'S  de  la  ' 
ré^ültiliuii.  Bonaparte,  s'assistant  d’un  comptable  ' 
di'  grande  expérience  qu’il  avait  d«  couvert,  Gau- 
din, apporta  dans  celte  matière  des  finances  un«*  ' 
liabilt  t)^  de  combinaison  qui  suffirait  à elle  seule  à 
constituer  devant  l’hisloire  la  puissance  de  son 
génie.  Il  frappa  d'atiord  les  imaginations  en  iu.s- 
tituanl  la  caisse  d’amortissement  et  abolissant  un 
emprunt  forcé  et  progressif  éUbli  par  le  Direc- 
toire, signiliaol  par  là  que  l’État  avait  des  res- 
sources, «ju’il  n’avalt  besoin  de  contraindre  per- 
sonne à lui  en  prêter  et  qu’il  allait  commencer  à 
éteindre  la  dette  publique.  Mais  du  même  coup  il 
substituait  à l'emprunt  forcé  aboli  une  taxe  de 
25  centimes  pai  franc  sur  la  contribution  foncière: 
c’élail  une  autre  forme  d’emprunt  forcé,  moins  la 
promesse  «l’une  restitution  ; mais  l’opinion  ne  vit 
que  raltolilion  de  l'odieuse  mesure  imaginée  par 
une  loi  d«i  10  messidor.  Bonaparte  ne  s'en  tint  pas 
là:  pour  faire  les  rôles  des  contributionsdirectes, 
pour  en  activer  la  perception  arriérée,  U créa  une 
agence  spéciale  chargée  de  suppl^^r  les  admini^tra- 
li»)n«  locale* qui  ne  fonctionnaient  pas; et  comme 
il  lui  fallait  de  l’argent  sans  plus  de  retard,  une 
autre  institution  vint  mettre  tout  d'abord  à sa  dis- 
position les  revenus  qui  n'txi.slaient  pas  encore, 
mais  qui  allaient  élrc  perçus  : ce  fut  l’institu- 
tion des  receveurs  généraux,  livrant  des  cau- 
tionnemeuU  et  souscrivant  des  obligations  im- 


médiatement réalisables.  La  richesse  de  quelques 
particuliers  vint  ainsi  en  ni«le  aux  premiers 
besoins.  Bonaparte  demanda  plus  encore  à la 
rifbcsso  privée  : il  convoqua  les  principaux  ca- 
pitalistes de  Paris,  et  «lans  une  de  ces  conver- 
sations auxquelles  personne  ne  résistait,  il  les 
eng.vgea  à prendre  confiance  dans  la  situation, 
à faire  preuve  de  civisme,  de  prévoyance,  à se 
réunir  pour  offrir  des  facilités  d’e.scomple,  à re- 
lever le  crédit  commercial.  La  Banque  de  France 
sortit  quelques  jours  après  de  cotlc  association. 
Le  soin  d'elaborer  les  nouvelles  institutions  po- 
litiques de  la  France  avait  été  laissé  à Sieyès, 
grand  Uiéoricien  de  mécanique  constitutionnelle. 
Mais  Bonaparte  se  réservait  de  surveiller  celte 
cravre,  et  au  besoiu  de  la  corriger  au  moment 
opportun.  Une  commission  de  jurisconsultes  fut 
aussi  chargée  de  préparer  un  projet  «le  code 
civil.  En  attendant,  Bonaparte  semblait  n'avoir 
d’attont:on  que  invur  l’action  même  et  l’dxercice 
du  goüverneiiicnt.  Des  officiers  a)uraient  aux  ar- 
mée:*, avec  des  instructions  précises,  pour  tout 
voir,  tout  constater,  faire  prendre  patience  : au 
ministère  de  la  guerre  il  n’y  avait  pas  d'é'ats  de 
situation,  et  les  généraux  n’écrivaient  plus. 
D’autres  messagers,  dits  délégués  des  consuls, 
se  rendaienf,  cltargés  de  missions  analogues, 
dans  les  départements  ; là  tout  s’agitait  confu- 
sément dans  le  désordre,  le  malaise  : avant  tout 
il  fallait  connaître  l'étendue  du  mal  et  tes  res- 
sources possibles.  La  nouvelle  constitution,  ter- 
minée en  di'*ccmbre  1799,  fut  proposée  dès  le 
14  de  ce  m«)is  à Paccoptationdu  peuple  français. 
Bonaparte  avait  hàlc  de  changer  et  de  faire  con- 
firmer l'origine  de  son  fKnivoir,  surgi  jusque-là 
d’une  initiative  nécessaire,  fiiai.s  sans  droit.  Dans 
cette  constftution,  Sieyès  avait  fait  une  position 
énorme  |>our  un  magistrat,  doté  de  six  rnillion.s 
de  revenu,  qui , sans  diriger  le  gouverneinrn!, 
devait  lcdomincr  ;celte  position,  toute  civile,  était 
telle  qu'un  autre  que  le  général  Bonaparte  pouvait 
seul  l’occuper.  Bonaparte  comprit  : il  y avait  (à 
une  ambition  extrême  à éconduire  brusquement, 
pour  éviter  de.s  dissensions,  loujour.s  dangereuses 
dans  les  circonstances  incertaines  encore  et  pro- 
visoires; c’est  ce  qu'il  lit  avec  un  mot  d'une 
vulgarité  terrible  : « Qu’est-ce  que  reKi?dll-il  en 
parlant  du  grand  électeur  imaginé  par  Sieyès  : 
l'ombre  d’un  roi,  un  roi  fainéant , un  ccMrhon  à 
l’engrais  de  quelijiies  millions!  « Sieyès,  frai  |)é 
dans  son  amour-propre  d’auteur  et  dans  son  naïf 
orgueil  de  constituant,  garda  le  silence,  et  rentra 
pour  n’en  plus  sortir  dans  cette  indifférence  scep- 
tiquequi  avaitété  sonalülinie  sous  le  régime  de  la 
terreur.  On  le  dédommagea  avec  une  belle  terre 
prè.s  de  Paris  et  une  bonne  dotation  : il  aimait 
la  richesse  et  le  lden-ê!re.  La  nouvelle  conslitu- 
tmu  fut  acceptée  par  3, 01 1,007  «ni,  contre  1,562 
non.  Jamais  conslitulion  lévolulionnaire  o’avail 
suscité  un  si  graml  nombre  de  volantii  et  réuni 
une  pareille  majorité.  La  France  acceplail  le 
18  brumaire,  l'absolvait  elle  consacrait.  Bonn- 
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parte  prcrnltT  con?ul  i>our  lîix  ans,  atrc 
Hfux  coll^*gu»*s  qui  n’avaient  que  vok  cnnsiiKa- 
tative,  CamlMc<^rès  îW’Ctmd  consul,  Lebrun  troi* 
aième  consul.  La  prorlainalion  du  vote  d'accepta- 
tion par  le  peuple  français  cl  l’installation  du  nou- 
veau g<»uvernemenl  lnau;;nrèrcnt  le  nouveau 
sUVIe.  Le  premier  consul  quitU  le  palais  du  < 
Luxemhour;:,  et  alla  sVtablir  aux  Tuileries,  le  ! 
19  février  1800.  Sur  un  de»  murs  de  celte  antique 
rrsi<!ence  royale  on  lisait  encore  : « ï.f  10  uo^ït 
le  trône /ut  renversé;  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais.  » 

Vil. 

ObCAMSSTIOX  et  rOUTiqiE  INTÉniElRC. 

CaracUrft  dft  nourtlUt  tnitifurioni  adm%M$- 
traHt<t  : rtntradtatirn,  pulxianfe^  rcçnlarite,  — 
tS.  Garnntift  de  liberté  : une  M rtrile  certaine,  une 
magistrature  inâcpemUmte  et  inamoeibte.  — 3*.  Stain- 
lieu  du  divorce,  page  donne  U la  retoluhoH. 

*î.  I/t  révolution  reconctUre  aree  le  catholicisme  ; 
ie  concordat.  — 3S.  ^'rcesttte  de  rherèdite  dans  la 
constitution  du  pouvoir,-  l'empire.  — S7,  l.e  sacre.  — 
S<*.  Conslifuliou  nuticnaté  de  l'armre.^  Institutioun 
auTiliatrrs  de  In  mon  rrehie  et  de  la  liberté;  la  te- 
(7lori  «TAonneitr, /a  Rourr/tr  nubletse.  la  Itanqw,  Va- 
niversUe.  — *>.  t.ulte  de  yupnlèon  centre  les  pré- 
jugés de  ses  contemporains.  Coniradictions  entre  ses 
marimes  et  ses  procédés  de  çouvernemrnt.  l'icn  du 
temps.  Conspirations.  Police.  Preste.  Caractiremoral 
Je  temptre. 

Le  nouveau  gouvernement  s’élail  d<^gagé  des 
luttes  et  des  crises  de  ce  grand  mouvement,  de- 
venu irrésistible,  qui  dcpui.s  dix  ans  agitait  la 
France  el  l'Kuropc;  il  en  avait  ét<^  le  sauvctir 
h la  fin  de  l’année  i795;  il  devait  en  rester  l’or- 
gane el  le  régulateur  : c’était  là  sa  loi,  sa  mis- 
sion, sa  raison  d’élrc  el  sa  sjvéciale  légilimifé. 
Mais  en  France  et  en  Kurope  il  y avait  une  aulre 
puis.sancc  querelle  de  la  révolution.  Tout  n'é- 
tait pas  abus  dans  rancicnne  société;  on  y trou- 
vait l’ordre  social,  où  sVlaitforméc  la  civilisation 
moderne.  Or  la  révolulion  ne  s’étalt  pas  bornée 
à réagir  contre  des  alms  : elle  avait  fait  la 
guerre  à cet  ordre  s()C!al  lul-inc'mc;  religion,  es- 
sence de  la  souveraineté,  droit,  propriété,  fa- 
mille, elle  avait  lout  mis  en  question;  elle  sc 
disait  la  proinolrice  d’un  nouveau  moilc  de  so- 
dabililé  humaine.  L’ancienne  soctélé,  ainsi  me- 
nacée cl  attaquée,  se  défendait  el  résistait.  C’é- 
tait là  l’autre  puissance  r;ui  se  p.irlngeail  la 
France  cl  l’Eurojve,  el  qui  tenait  en  arrêt  la  ré- 
volution, au  dedans  par  des  conspirations  in- 
cessantes, au  debors  par  des  coalitions  que  rien 
ne  semblait  [Mouvoir  éptiiscr.  11  fallait  mettre  un 
terme  à cct  antagonisme  qui  reinlait  tout  im- 
possible. Lesespril.s  cxlrêrne.s  avaient  pro|K>sé, 
les  uns  de  supprimer  la  révolution,  les  autres 
de  supprimer  l’ancien  régime.  Les  premiers 
avaient  abouti  à l'émigration,  et  faisaient  c.ausc 
Commune  avec  les  hostilités  et  les  ambitions 
étrangères  : leur  triomphe  ne  pouvait  plus  ôlrc 
que  riiurniliation  et  la  destruction  de  la  France. 
Lcr  seconds  avaient  abouti  a la  terreur,  et  ils 
avaient  succombé  à l'excès  et  à i'Itorreur  de  leur 
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principe.  Ce  n’était  pas  là  dc.s  solutions.  Souv 
peine  de  mort  pour  la  France,  il  en  fallait  une 
aulre  ; c’était  une  transaction  entre  l’ancien  ré- 
gime et  la  révolution  ; transaction,  à la  vérité, 
Wen  difficile,  car  des  deux  célé^  les  tendances  se 
montraient  inconciliables,  diflicjle  surtout  parce 
qu'au  fond  on  y rencontrait,  dans  l’inconapati- 
billté  même  desclmsfs,  la  nécessité  de  trom- 
per réciproquement  chacun  des  deux  partis 
opposés,  et  de  faire  sorlir,  en  somme,  de  cette 
commune  illuMon,  ou  l ancien  régime  réformé 
et  traa>foriné , ou  la  révolution  dé.sorniais  ré- 
gularisée et  seule  assun'e  d’un  triomphe  déli- 
nitif.  Que  Napoléon  ail  entrepris  une  transaction, 
c’est  c.e  qui  n’est  iM>int  douteux;  qu’il  ait  réussi 
à l’opérer,  c’est  ce  qu’affirment  scs  apologistes; 
qu'il  ait  seulement  fait  avorter  la  révolution,  ou 
corrompu  l’ancien  régime,  c’est  ce  que  préien- 
denl  ses  détrarteurs.  Mais  ses  <lélracteiirs  comme 
se.s  apologistes,  fout  co  admettant  qu'un  des 
deux  principes  a été  plus  f»artlrulièrement  favo- 
risé, ne  s’accordent  pas  sur  la  délerminnlion  de 
celui  des  deux  princip«*s  rivaux  auquel  la  préfé- 
rence aurait  été  accordée.  Nous  n’entrerons  jwv 
à cet  égard  dans  une  discussion  trop  ardue,  il  y 
a plus,  non  encore  susceptible  d'être  sûrement 
décidée;  car  aujourd'hui  même,  après  soixante 
ans,  on  ne  peut  pas  encore  juger  des  virtualités 
de  la  i>olitlque  instituée  par  Na|>oléoD.  Nous  non? 
bornerons  à lai.sser  parler  les  faits. 

On  sera  pcid-être  étonné,  dans  la  partie  qui 
va  suivre,  «le  voir  s’interrompre  l’ordre  chrono- 
logique «les  narrations.  L’ordre  chronologique 
nous  eût  obligé  à comprendre  dans  notre  sujet 
toute  rhistoire  «lu  consulat  et  de  l’empire,  el  i 
laisser  épars,  dans  le  cours  général  des  événe- 
ments, les  traits  constitutifs  de  l'unique  ligure 
lient  il  nous  appartienne  de  nous  occujmt  ici. 

.12.  On  a dit  «le  Napoléon  qu’il  a su  seiifi- 
menl  retrouver  le  despotisme  admini.'itralif  f«  i 
que  l'ancienne  monarchie  l’avait  laissé  en  lom- 
lûnt.  La  centralisation  était  faite  en  France  de- 
puis longtemps.  Les  franchises  de  lieux  et  de 
classes  n’opposaient  plus  que  des  barrières  ap- 
pan’nîes  ou  nominales  à l’action  directe,  unique, 
de  la  royauté.  Les  états  généraux  étaient  indé- 
finiment ajournés,  les  états  provinciaux  sui^- 
pendus,  les  parlements  soumis,  toutes  assemblées 
délilïérantes  réduites  au  silence.  La  royauté  n’a- 
vait plus  que  des  conseils  où  tout  se  décidait 
en  secret;  des  agents  à sa  nomination  régis.vaienl 
tout,  n’ayanl  à répondre  de  leurs  faits  qu’ciivers 
les  ministres  de  la  royauté.  Un  pouvoir  qui  ab- 
sorbait en  lui  toute  initiative  et  toute  direction, 
la  nation  exclue  de  toute  participation  à son 
gouvernement,  dc.s  agents  irresponsables  : ce 
fut  là,  dit  on,  tout  le  régime  inventé  par  le  con- 
sulat, avec  retic  aggravation  qu'il  y avait  de- 
puis 1789  de  nouvea«ix  principes,  et  que  ces 
principes  servirent  sculemeut  à masquer  le  des- 
potisme installé  à leur  place  : une  d^ption  de 
plus  pour  les  esprits;  le  mensonge  de  la  liberté 
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au-dessus  de  cette  triste  réalité  de  l’asservisse- 
ment universel  I Mais  |)Our  mettre  qiielque  équité 
en  cette  appréciation,  d’ailleurs  excessive,  U im- 
porte, avant  tout,  de  remarquer  que  le  con- 
sulat fut  une  dictature  évoquée  par  les  vœux  ar- 
dents, Ie<  lassitudes,  les  epmivantes,  l'instinct  do 
ronservalion  d’une  société  près  de  }>érir.  tMusde 
finances,  plus  d administration  ; l’armée  désor- 
«anisi'e;  des  troubles  au  dedans,  des  défaites 
au  dehors,  et  la  présence  d'une  coalition  euro-  j 
péenne  de  plus  en  plus  menaçante.  Il  n‘y  avait  | 
}ias  à délibérer.  Il  était  nécessaire  d’improviser  * 
un  Rouvememenl,  et  nécessaire  de  l'improviser 
de  telle  soric  qu'il  n’y  eût  à son  action  ni  délai  I 
ni  obstacle.  Le  consulat  n’hésita  pas  : cette  arme 
puissante  de  la  centralisation  que  l’ancienne  ino-  - 
narrtiie  avait  Instituée,  que  la  révolution  avait 
exagérée  tout  en  la  détestant , et  qui  en  1800  I 
semblait  s’imposer  d'clle-mëtne  aux  choses  et  | 
aux  esprits,  le  consulat  se  hâta  de  la  relever  I 
a son  tour  et  de  la  remettre  en  vigueur  (1). 
Seulement,  et  ce  fut  là  le  mérite  trop  souvent  j 
méconnu  de  cette  époque  de  rcconstiuction,  le  - 
consulat  ne  subit  pas  la  nécessité  de  ce  rétablis- 
sement précipité  de  1a  centralisation,  sans  ré-  ^ 
server  d'autres  droits  que  les  droits  immédiats  du  i 
salut  public.  11  eût  pu  laisser  s'accumuler  confu- 
sément entre  scs  mains  toutes  les  prérogatives  . 
d’action,  et  par  là  s’arroger  un  despotisme  d’au-  | 
tant  plus  certain  qu’il  fût  resté  indécis! au  lieu  j 
de  céder  à celle  vulgaire  tenlalion  de  tous  les  ! 
pouvoirs  usurpateurs,  il  prit  à lâche  dès  les  pre- 
miers jours  d’introduire  dans  la  centralisaliou,  | 
li-lle  qu’il  la  rélablissail,  les  procédés  et  les  ga- 
ranties d'une  organisation  régulière  et  durable. 
Ainsi,  la  révolution  avait  livré  radministration 
départementale  à des  assemblées,  croyant  sauve- 
:zardcr  la  liberté  en  mettant  ensemble  dans  les 
mômes  corps  radion,  la  délibération  et  le  con- 
trôle; mais  ces  trois  éléments  essentiels  ont 
chacun  un  esprit  particulier,  et  demandent  à 
s’exercer  séparément  ; en  réalité,  radion  s’était 
trouvée  infirmée  parce  voisiuage  trop  immédiat 
de  la  délibération  et  du  contrôle.  Plus  habile,  le 
consulat  distingua  ce  qui  ne  pouvait  se  mêler  sans 
.s’annuler  réciproquement;  il  confîa  faction  à des 
inagistrats  directement  nommés  par  l’autorité 
centrale  et  chargés  par  elle  de  missions  précises  : 

CO  fut  l'institution  des  maires,  des  préfets  et  des 
sous-préfets.  Mais  à côté  de  chacun  de  ces  iiu- 
gLstrats,  il  plaça  des  conseils  destinés  à inlluer 

(1)  Un  ju^e  non  sutpecl  de  piilUUté  t’est  ainsi  ex  • 
Drtn»é  : « Au  tnoment  ou  ce  fait  a eu  lien.  Il  dUft 
cessairt*;  on  pouvoir  unique  tl  fortement  constltui^ 
pouvait  seul  rétablir  en  France  l’ordre  »oci.vl  ».  M.  Oul/ot,  ■ 
a U chambre  dc«  Séputt».  le  is  mars  1IS7,  dans  la  dit- 
cusslon  pour  la  reforme  de  la  Inl  départrmcntale  et 
eommmnnale.  — t.'iuteor  Dt$  napottonifnnrt  % 

écrit  : » i-A  centralisation  était  alor»  le  seul  moyen  de 
constituer  la  Kran<'e,  d y établir  nn  régime  stable  et  d'en 
faire  un  tout  compacte,  capable  (outi  la  fols  de  résister 
a l'Kiirnpe  cl  de  supporter  plus  tard  la  liberté,  l/excés  de 
centrallsatiun  tous  l'empire  ne  doit  pas  être  eonsidéré 
comme  on  système  di-ûnilT  et  arrête,  mais  plutôt  comme 
un  too/co......  Idtet  napo/eonlrrmei,  ctup.  in.)  ] 


sur  faction,  sans  pouvoir  ni  la  dominer,  ni  l’ar- 
rêter, ni  s'emparer  d'elle  ; ce  furonl  les  conseils 
municipaux,  d’urrondis^emenl , do  préfecture, 
les  conseils  généraux  de  dé(Mrlenient,  tour  à 
tour  chargé.s  de  représenter  auprès  des  man- 
dnluires  do  l'autorité  centrale  les  inlérêls  et  les 
va'ux  des  localités,  d'offrir  aux  particuliers  un 
recours  contre  les  excès  de  faction  administra- 
tive, de  juger  celte  action , de  la  modérer  dans 
scs  cofillils  avec  les  Intérêts  privés,  enfin  do  fé- 
ctairer  par  leurs  délil>erations  (!).  Le  conseil 
d'Ltat,  conseil  particulier  du  ;H>uvoir  central, 
s’éleva  au  summet  de  ce.s  exirps  délibérants  et 
jugeants,  pour  les  maintenir  tous  dans  la  règle 
et  la  liberté  de  leur  mission.  Par  là,  le  nouveau 
système  admlnistralif  réalisa  une  action  très- 
prompte  et  très-rapide,  mais  qui,  si  expéditive 
qu’elle  fût,  ne  put  jamai.s  être  ni  absolue  ni  ar- 
bitraire; il  y eut  en  France  l'unité  et  la  puis.snnce 
d'un  seul  gmivcrneineiit  ; il  n’y  eul  pas,  il  ne  put 
pas  y avoir  le  de.spoti>me  propremciit  dil. 

Signalons  ici  un  détail  important  : Napoléon 
fil  de  la  surveillance  de  l’administratiou  dans 
scs  rapporU  avec  les  finances  de  l'État  l’objet 
spécial  d'une  haute  institution.  Pour  donner  à 
fadminUtration  la  probité,  une  de  ces  vertus  les 
plus  néce.ssaires , Napoléon  fit  exception  à la 
règle  qui  ne  permet  pas  d’introduire  finamovi- 
bilité  dans  les  fondions  administratives;  la  cour 
des  comptes  (2)  fut  composée  de  magistrats  ina- 
movibles, afîu  que  rien  ne  pût  les  gêner  dans  fin- 
dépendance  souveraine  de  leur  contrôle. 

33.  Cette  régularité  administrative  ne  fut  pas 
l’unique  garantie  donnée  par  le  consulat  à la 
liberté.  La  liberté  la  plus  importante,  celle  qui 
compreml  fcnsernble  des  relations  de  la  vie 
sociale,  la  liberté  civile,  tient  encore  et  tient  sur- 
tout à la  certitude  des  lois  et  à l’indépendance 
des  magistrats  chargé.s  de  les  appliquer.  Lecou- 
siilat  s’efforça  d’assurer  cctle  double  garantie. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  la  loi  était,  sinon 
incertaine,  du  moins  diverse  et  multiple,  et  par 
la  elle  variait  beaucoup  au  gré  des  interpréta- 
tions de  la  magistrature,  qui  avait  ainsi  à sa 
merci  les  droits,  les  devoirs,  les  propriétés  et 
l'élat  des  particuliers.  La  révolution  avait  réagi 
contre  la  magistrature  trop  souveraine  des  par- 
lements et  contre  la  diversité  des  précédentes 
lois  coutumières.  Mais  la  magistrature  établie 
par  elle  était  trop  dépendante  à son  tour  de 
l'autorilé  publique  cl  des  partis  populaires  ; Hd- 
convénienl  d’une  judicaturc  arbitraire  n'avait 
fait  que  se  déplacer.  Quant  aux  nouvelles  lois 
civiles  qui  avaient  été  promises,  les  unes  n’exis- 
taient pas  encore,  les  autres,  malheureusement 
existanles,  avaient  fait  dans  la  famille  une  de 
ces  ruines  qui  ne  tardent  pas  à devenir  irrépa- 

(i;  loi  du  î*  plutloïc  an  vui  <17  fiuler  isoo;. 

tïj  Iji  cour  des  compta  Instituée  par  la  loi  du  16  sep- 
tembre IS07.  en  remplacement  de  la  commission  de 
comptabilité  chargée  de  la  JuriaicUon  financière  drpula 
l.s  iurrresslnn,  en  rti.  eliambrcs  dé  comptéi,  cour* 
de*  aide*  et  bureaus  d-s  Onancr*. 
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rablc»  pour  la  vie  iVun  peuple.  Le  consulat  avait 
à corriger  toutes  ceiî  erreurs  ; mais  ce  qu’il  im- 
porte bien  «le  mentionner,  c’est  que  pour  le  faire 
il  eut  à vaincre  d'énornics  oppusihons.  Chose 
étrange,  le  consulat,  «pii  avait  la  liberlé  de  {'rendre 
tout  pouvoir,  n’obtint  (]iie  très-diflicilement  l«; 
pouvoir  de  {garantir  la  liberté.  La  rédaction 
d’une  loi  civile  coinpiéle  faillit  être  airêlée  dès 
le  premier  jour  ; elle  fut  |>ourlant  menée  à terme 
en  1804  (U.  Ce  bienfait  était  grand  sans  doute; 
on  le  dut  entièrement  à la  volonté  tenaced  un  seul 
homme.  Mais  il  y eut  un  autre  bienfait,  |>eut-être 
encore  plus  considérable,  sans  lequel  l'avantage 
d’une  loi  civile  certaine  eût  été  illusoire;  nous 
voulons  parler  de  l'institution  d une  magistra- 
ture inamovible,  et,  par  son  inamovibiiilé,  mise 
à l'abri  des  tluctuations  de  la  politique  et  des 
influences  de  l'esprit  de  {larti.  Ce  salutaire  prin- 
ci{>e  de  l’inamovibilité,  la  révolution  l’avait  re- 
jeté dés  17ÎK),  comme  une  entrave  à son  ac- 
tion «lespotique.  l>epuis,  nul  n’avait  pu  songer 
à le  rétablir;  le.s  sages  eux-mêmes,  Du{)ort, 
Troncbct,  etc.,  s’étaient  prononcés  contre  lui. 
Pour  le  faire  triom{>her,  le  consulat  dut  éviter 
d’entrer  en  discussion  avec  les  l<lé*‘S  en  crédit; 
il  mit  dans  la  con^l^tlltion  même  pro{>«>^ée  aux 
suffrages  |»o|mlaires  qu'il  y aurait  une  magi^lra- 
tiire  inamovible;  l’affaire  se  traita  ainsi  directe- 
ment, |>ar-«lessus  les  assemblées,  entre  le  pre- 
mier consul  et  le  |>euple,  qui  aca-ptait  fout  de 
son  nouveau  gouvernement.  L’inamovibilité  du 
la  magisirature  s'imposa  de  la  sorte  par  ce  pro- 
cédé de  haute  lutte.  Kt  cette  innovation,  qui  n*n- 
dail  à nos  garanties  sociales  un  de  leurs  principes 
les  {dus  nt^essaires,  était  d’autant  {dus  remar- 
quable qu'elle  consistait  en  une  véritable  aliénation 
de  souveraineté  : pour  constituer  la  liberté  civde, 
le  premier  consul  avait  consenti  à placer  hors 
de  ses  maint  noe  part  du  cette  souveraineté 
qu’il  semblait  si  jaloux  d avoir  tout  entière,  et 
cette  part  de  souveraineté  était  réelle  qui  lui  eût 
le  mieux  permis  de  pénétrer  dans  la  vie  des  in- 
térêts parlicnltcrs  et  de  les  dominer. 

.Vi.  Le  parti  de  la  révolution  ne  voyait  jias 
sans  des  craintes  bien  vives  ce  n tablissernent 
d'un  principe  qn’il  croyait  entaché  d’aristocratie; 
mais  il  eut  lieu  de  se  rassurer  en  voyant  triom- 
pher, et  cette  fois  par  le  fait  seul  du  premier 
consul,  un  autre  principe  auquel  la  révolution 
attachait  une  importance  capitale.  Ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  {dus  haut,  les  luU  de  la 
1^‘slativc  eide  la  Convention  venaient  déporter 

[)|  la  f^dJcUon  du  Code  civil,  décrétc-e  dès  le  19  bru- 
m*lre  an  vm  | lO  novembre  l’<99  ),  cotuoirncée  le 
(hertnidur  an  viu  ( it  août  IMO  ne  fut  achrree  que 
le  30  ventôse  an  xii  (91  mars  isoi).  Elle  s'ctall  Inier- 
rnmpne  en  {anvter  isoi.  Il  fallut  un  coup 
laltf  contre  le  tribunal  pour  l.i  reprendre;  arrête  du 
lO  aern>taal  an  x ( tt  mars  1S09).  Nous  ne  donnons 
pas  la  date  des  autres  codiSeallons  qui  ont  suivi  la  ré- 
daeltnn  de  la  tnt  civile.  r.es  dates  se  relrouveni  partmit. 
Ce  qui  serait  plut  imporlmi.  ce  serall  an  Juirerairnt  «ur 
le  mente  de  ce»  disert  reenrlls;  mais  un  pareti  sojel  nous 
ubIlgeraU  à dépasaer  les  ilmltrt  de  cette  biographie. 


de  graves  atteintes  è ta  constitution  «le  la  famille. 
Ces  lois  eu  effet  avaient  à pou  près  siip(>nmc 
l'autorité  paternelle,  interdit  la  faculté  de  tester, 
qui  e>l  le  nerf  de  eotte  autorité,  et  fait  tlu  ma- 
riage, par  lafacilitcet  la  fréquence  «les  «livorces, 
une  Hirle  tie  conjonction  fortuite  qui  laissait  les 
enfants  sans  protection  et  sans  legilitnité.  Le 
premier  consul  ne  manqua  pas  de  voir  là|K>ur 
la  société  une  cause  d'iiumineutc  dissolution, 
dont  on  ressentait  déjà  gravement  les  effets 
dan.s  l'elat  des  mœurs,  et  des  le  mois  de  ger- 
minal an  VIII,  dans  son  empres-sement  à porter 
remède  au  mal,  il  avait  fuit  proposer  une  loi 
I {K)ur  rétablir  partiellement  au  moins  la  facullé 
<fe  te^fer,  et  rendre  par  là  quelque  force  à 
l'autorité  {vateruellc.  Cette  loi,  mal  accueillie 
l>ar  le  Tribunal , passa  {xiurlanl  (O.  Mais  la 
rixation  «l’une  quotité  disponible  n impliquait 
encore  qu’une  insuffisante  amélioration.  C’est 
sur  la  question  du  divorce  qu'on  attendait  le 
nouveau  léguslateur;  celle  que.'»(ion,  que  de- 
vait amener  le  cours  de«  di.sciissions  {M)ur  la  ré- 
daction du  Co<le  civil,  se  {tresenta  en  1801. 

I Contre  l’attente  générale,  on  trouva  le  premier 
consul  du  ciMé  du  parti  qui  était  pour  le  main- 
tien du  divorce.  Ce  parti,  soiitemi  par  la  révo- 
lution, était  évidemment  en  ininorilé,  dans  les 
tribunaux  qui  avaient  fait  des  observations  sur 
le  projet  du  Gixle  civil,  dans  le  conseil  d'CUf, 
où  il  fut  surtout  combattu  |>ar  le  princi(>al  ré- 
, «lacleurdu  Co<ic  civil,  Portalis,  dans  le  Tribooat 
lui-même,  où  il  souleva  le.s  plus  éloquentes  pro- 
testations ; il  prévalut  pourtant;  le  principe  do 
divorce,  tout  on  se  réduisant  à une  applicatioo 
difficile  et  restreinte,  re»la  dans  la  nouvelle  lu 
civile,  et  il  en  fut  ainsi  |»arce  que  le  premier 
consul  le  voulut,  parce  qu’il  usa,  pour  vaincre 
i la  majorité,  de  toute  rinHuenco  de  sa  parole,  de 
i font  le  prestige  de  son  esprit,  «le  tout  l’ascen- 
I «tant  de  son  autorité.  On  a cru  dans  le  temps 
, que  le  premier  consul  prenait  des  lors  des 
précautions  pour  réventualité  d‘un  divorce,  et 
cette  supposition  fut  acrre«iiiée  par  les  alarmes, 

I p«Mi  dissimulées,  de  Joséphine,  qui  le  soir,  pen- 
I d.int  la  discussion  de  cette  loi  (3),  demandait 
I aux  ron.seillers  d État  ce  que  son  mari  avait  dit 
I dans  la  séance  du  jour.  Quoi  qu’il  en  soit  des 
secrets  mobiles  de  la  pensee  de  rhomine  qui  di- 
sait de  lui  même  : « Je  ne  v is  jamais  que  dans 
deux  ans  la  part  prepon«léranle  prise  {>ar  lui 
au  tfiom()he  du  priocip«*  du  divorce  était  le  gage 
le  {dus  considérable  qu’il  j'iU  donner  à la  irvo- 
lulion  au  milieu  de  ces  recoustruclions  d'ancien 
ri'girne  par  lesquelles  il  semblait  le  {dus  s'éloi- 
gner des  novateurs.  Nul  autre  prin«'j{>c  ne  des- 
cendait plus  avant  dans  les  conditions  essen- 

(I)  Ix>l  da  i germinal  an  vin  (ts  mar<  isoo  ). 
fl)  Im  dttcna«ionii  «ur  Ir  divorce,  cnmrocnréri  au 
con<vrll  d'Étal  dans  Ira  aCanccA  do  il,  to,  91,  ?i  vroJé- 
mtatre  an  x (a.  * 19.  1«.  I a octobre  i«di  ),  furent  re- 
(»riw  |'a>  nêi*  «uivante,  rt  ne  »r  urmincrrni  que  \tt.  t9. 
93.  r.  93  ventMe  an  xi  (S.  19.  t«.  17  février  1S03 j.  Il 
B'j  eut  pas  de  tUaciMslon  plna  Ubortcuac. 
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Uelies  et  vitales  de  Tordre  social;  nul  antre 
principe  ne  tentiait  À faire  sortir  plus  définilive- 
tnenl  la  société  française  de  Tordre  de  civili- 
sation institué  par  le  calliüiicisme.  Na{K>léon  ve< 
nait  de  demander  à T^l^li'»^  nne  réconciliation 
de  la  révulut  on  et  du  catholicisme,  et  celte  ré- 
conciliation, il  l'avait  obtenue  et  consacrée  par 
un  acte  dont  il  va  être  bientôt  question  ; mais 
Tadoption  du  divorce  rompait  le  pacte  à [H?ine 
conclu.  Le  pape  sentit  le  coup;  lors  du  sacre, 
il  protesta;  ce  fut  le  article  de  ses  reclama- 
tk»as.  U ne  lui  fut  fait  qu'une  réponse  évasive  (I). 
La  révolution  revenait  à elle-même,  et  reprenait 
seule  le  droit  de  faire  la  nouvelle  société. 
Toutefois,  on  peut  croire  que  >'a|)olik)u  s’ef- 
fraya Ini-inéiue  dans  sa  |)cnsée.  Le  statut  or)i;a- 
nique  de  la  famille  impériale  préf^enta  celte 
prescription  exceptionneile,  inattendue  : « Le 
divorce  est  interdit  aux  membres  de  la  maison 
im;>ériale,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  (2).  »*  Il  y 
avait  lâ  un  exemple  donné  d’en  haut  pour  con- 
damner la  moralité  inférieure  de  la  loi  civile,  et 
comme  une  promesse  d’élever  un  jour  au  même 
type  de  sainteté  lo  mariage  de  tous  les  français. 

35.  Napoléon,  dont  le  génie  répugnait  â la 
révolution  tout  en  Taccomprissaot,  se  retrou- 
vait plus  à Taise  dans  les  questions  où  il  s'a- 
gissait pour  lui  de  reprendre  et  de  concilier  avec 
Tordre  nouveau  les  anciennes  tiaditions  de  Ut 
l'rance.  Mais  là  il  rencontrait  les  oppositions  les 
plus  obstinées,  et  c’est  ce  que  Ton  vit  Mitlout 
lors  du  grand  acte  dont  nous  allons  parler. 

Vn  écrivain  mwlerne  a fait  celte  remarque  : 
<i  De  toutes  les  passions  révolutionnaires,  ta 
première  allumée  et  la  dernière  eteinte  a été  la 
passion  irréligieuse  (3).  » U serait  plus  exact  de 
dire  que  la  passion  contre  le  cathohdsnie  ne  s'est 
jamais  éteinte  dans  la  révolution.  La  iutic  com- 
mencée par  la  Constituante,  qui  snppnma  d’un 
coup  tout  l'étal  ecclésiastique  en  Trance,  avait 
été  continuée,  avec  des  fureurs  toujours  crois- 
santes, par  la  Législative  et  la  Convention.  Il  y 
eut  des  brutalités  effroyables;  on  en  croirait  à 
peine  le  récit.  Sous  le  Directoire,  qui  parut  avoir 
la  mis.sion  spéciale  d extirper  le  catholicisme, 
Miypocriste  et  la  ruse  vinrent  se  joindre  à la 
violence.  Mais  toute  cette  science  et  tous  ces 
emportements  de  la  peibéculiuD  n'avaient  pas 
abouti  à réduire  i'ÉglUe,  et  sa  ré^i^tance  était 
telle  qu’elle  tenait  tout  dans  TincerÜtude.  Tour 
elié  mourait  l'invincible  Vendée  (4J  ; pour  elle 

(1)  Rapport  «or  Ira  rrpréarntationi  faltrv  par  Ir  pape  ; 
irpoDu  à ce*  rrpré-icnt.-)Uoo4.  Voir  pour  cet  piecrt  Im- 
imrtanle*.  rrttee»  innftfmp*  let  paa**»  rt 

ftulvantrt  du  rrcurll  intUiilè  : DUcouri,  rapports  et 
traraur  inédits  de  Portails  aur  le  f.oflcordal  dr  ttoi, 
ln-s«;  Paru,  ISIS.  L'»ut<-nr  dr  ce  recueil  met  par  rrrrur 
Ica  fîèponsr  cl  rapport  aav  *l  et  50  veniôte 

ao  xit.  C/rtt  an  xtli  qa'il  faut  tire  ( rerrlrr  fVdVt. 

(V)  Arilele  7«  du  ataist  organique  de  la  maikun  tiDpC- 
riale, ao  sn.ir«  isos. 

(ï)  Aieva  de  Tocqueville,  /.’./nrlm  rt'aime  ft  ta  rt'ro- 
Mson;  Paru,  io  8«,  chap.  i,  p.  f.  de  l'edllion  de  iMi. 
V (V)  ( U VcadSe  o'a  pulnt  conballu  sous  J’dlcDdard 


s’agitait,  au  midi,  une  autre  partie  de  la  France, 
toujours  inquiète  et  menaçante.  Des  hostilités 
partout  sensibles  et  partout  in^>aUissahles  enve- 
loppaient la  révolution  dans  sa  marclie,  U met- 
taient hors  d 'elle  même,  la  condamnaient  à vivre 
de  lois  d’exception,  de  coups  d’i'tat,  des  excès 
énervants  de  la  dictature.  Failait-il  poursuivre 
l’horrible  ilucl?  L’antagonisme  devail  il  être 
éternel?  Un  ac<u)rd  n’etait-il  pas  possible  entre 
le  catholicisme  et  la  révolution?  Napoléon  ne 
crut  pas  à celte  impossibilité;  il  tenta  la  récon- 
riiiation;  ce.  fut  le  coneonlat. 

La  foudre  tombant  an  milieu  de  la  France  as- 
semblée n’eùt  pas  produit  un  plus  grand  élon- 
nement.  On  était  au  mois  de  juin  1800.  Paris 
rctenti^^Sâil  encore  de.»  acclamations  soulevées, 
après  deux  jours  d'angoisses,  par  la  nouvelle  de 
la  prodigieuse  victoire  de  Marengo.  L’n  prédica- 
teur alors  célébré,  Tahbé  Fournier,  en  pariant  de 
celte  vichure,  à Téglisiî  de  Saint  Rocli,  avait  dit, 
dans  une  sorte  d'exiasc  prophétique  : « lin  ce 
moment,  je  vois  un  héros  qui  s’incline  aux  pieds 
des  autels.  O Dieu  de  miséricorde,  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France  se  réconcilie  avec 
vous!  » Il  fut  traité  de  fou  et  mis  à Bicêtre  (1). 
Mais  h quelques  jours  de  là  les  collègues  du 
premier  consul  reçurent  de  lui  une  lettre  datée 
de  Milan,  20  prairial  an  viii  (18  juin  1800), 
et  contenant  ces  tiK>ts  : « Aujourd'imi,  malgré 
ce  qu’en  |>ourront  dire  nos  athée?  de  Taris,  je 
vais  en  grande  cérémonie  au  Te  Denm  (pTon 
(hante  à la  métropole  de  Milan  ».  On  voulut  te- 
nir la  lettre  secrète.  Elle  s'ébruita.  On  apprit 
en  outre  que  le  lendemain  du  Te  Deum  le 
premier  consul  avait  annoncé  au  cardinal  Mar- 
tiniana,  évêque  de  Vercell,  son  inlenlinn  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  France  et  d'entrer 
[K>ur  cela  en  négociation  avec  le  sainl-siége;  à 
ce  sujet,  il  avait  dit  à ses  envoyés  auprès  du 
pape  : « Traiicz  le  pape  tomme  s’il  avait  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  arrne.s  ».  L’cgii.se 
constitutionnelle  qu'il  y avait  alors  eu  France 
tenait  eu  ce  moment  un  concile  à Taris;  il  dut 
SC  séparer  assez  hrusqueinenl.  Tous  les  |»ar- 
tis  jetèrent  les  hauts  cris,  même  ceux  qui  te- 
naient à Tancien  régime  et  à l'émigration;  ceux- 
ci  craignaient  de  |>erdrc  Tappui  des  croyances 
religieuses  qui,  seules  à t>cu  près,  leur  avaient 
fourni  jus({ue-là  des  comtMttants.  et  tons,  jaco- 
bins emportés,  révolutionnaires  modérés,  phi- 
losophes, royalistes,  s’entendirent  pour  organiser 
une  forte  op|K)Mlion  contre  le  projet  de  concor- 
dat. Ils  en  eurent  le  leinps;  les  négociations 
furent  longues  et  pénibles;  elles  n'avah'nt  pu 
commenaT  qu'en  mars  1801;  elles  n'aboutirent 
qu'à  partir  de  t'arrivée  du  cardiual  Consaivt  à 

rn^nl;  ton  année  «Wt  proHairéc  armés  catÀaliçtse; 
elle  t>»t  Irvee  loiit  l'elfnilard  U tui.  • liJemoiret  de 
li'apoieon.  î'  edUi«»n.  I.  V.  p 179.) 

{lî  Portail».  Traraur  ineititi  sur  U cnnrorrfof ; pré- 
fare,  p.  xi.riK.  TMbaiidraii  nrontc  aiitrrmfnt  cette 
Drre«ution  de  i’abbê  Kouroler(Votr  Connslat  cl  Empire, 
t.  Il,  p.  MJ 
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Paris,  le  20  juin  de  la  tnifme  anni^p.  Enfin,  moins 
d'un  mois  après,  le  concordat  élail  signé,  le 
16  juillet  1801,  et  le  premier  consul  le  présenta 
lui-méine  au  conseil  d'Etat.  Cette  assemblée 
raccucillil  avec  «ne  froideur  Inusitée.  Le  corps 
législatif,  pour  marquer  se.H  sentiments,  porta  h 
Svi  présidence  Dupuis,  le  peu  catholique  auteur 
det’Oriÿi/ierfes  cnltfs  ; ayant  à désigner  un  can- 
didat pour  le  sénat,  il  pro|K>sa  un  corypiiée  de 
I’é4;lise  consUlulionnelle,  l’abbé  Grégoire.  Le  sé- 
nat nomma  l'abbé  Grégoire  6 une  grande  majo- 
rité. Quant  au  tribunal  institué  pour  l'opposition, 
son  mécontentement  fnt  non  moins  expressif. 
Il  avait  aussi  un  candidat  à proposer  pour  le 
sénat  ; il  proposa  Daunou , un  ancien  oratonen 
devenu  un  acrimonieux  ennemi  de  l’Église  ca- 
tholique, et  il  désigna,  pins  tard,  pour  parler 
en  5>on  nom  du  conconlat  devant  le  corps  légis- 
îalif,  Lucien,  très-favorable  au  projet,  mais 
aussi  le  prote.stant  Jaucourl,  P»mdanl  ce  temps 
ou  murmuraitaiix  anm^s;  lc.s  officiers  généraux 
oiivoyairnl  des  députations  au  premier  consul. 
Jamais  >'a|>oU^n  n'eut  davantage  besoin  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  La  loi  du  18  germinal 
au  X (8  avril  1802),  contenant  le  concordat  et  les 
articles  organiques,  fut  enfin  rerue,  et  môme  par 
d’assez  belles  majorités.  TouteXois,  on  peut  le 
dire,  Napoléon  n’avail  obtenu  que  rncquiesccmcnt 
de  l’obeissance  forc<^.  MaI.s,  ru  dehors  îles  asseni- 
hlées  et  du  personnel  des  partis,  il  y eut  des  dé- 
dommagements pour  le  premier  consul.  Il  avait 
dit  quelques  jours  auparavant  à un  général  chargé 
de  luifairèdesrcprésenfationsau  nomdel’arméc  : 
« Le  rétablissement  du  culte  me  donnera  le  emur 
du  peuple  ».  Il  ne  s’était  pas  trompé.  On  ne 
saurait  dire  la  joie  qui  éclata  dans  toute  la  France 
quand  un  y eut  la  certitude  que  les  factions  hos« 
tiles  aux  croyances  avaient  pu  être  vaincues. 
Aux  sentiments  de  confiance  et  d’admiration 
que  le  premier  consul  inspirait,  il  s’en  mêla 
d’autres  désormais,  de  respect,  de  reconnais- 
sancc  et  d'amour.  La  souveraineté  commença 
dès  lors  seulement  à s’établir  en  sa  personne. 
Quant  à ces  assemblées  qui  sc  montraient  si 
rebelles  aux  nécessités  de  leur  temps,  elles  ne 
savaient  même  pas  comprendre  les  réserves  et 
les  précautions  dont  le  gouvernement  accompa- 
gnait le  rétablissement  du  culte,  réi^erves  et  pré- 
cautions telles  qu’elles  portèrent  la  désolation 
ù Rome  et  quelles  devaient  rassurer  à Paris  les 
susceptibilités  les  plus  ombrageuses.  Mais  Thos- 
lililé  religieuse  aveuglait  les  assemblées;  e.t  par 
leur  o{)position  6 l'acte  du  concordat  elles  ache- 
vèrent elles-mêmes  de  perdre  le  peu  de  crédit 
qu'elles  conservaient  encore  sur  l'esprit  du 
peuple;  la  nation  ne  sc  sentait  pas  représentée 
p.ir  ces  assemblées,  qui  semblaient  prendre  à 
tâche  de  contrarier  scs  vœux;  elle  ne  trouvait 
sa  véritable  représentation  que  dans  un  homme; 
les  Tombes  et  les  garanties  de  la  liberté  parle- 
mentaire tombèrent  de  plus  eu  plus  dans  le  mé- 
pris public,  et  tout  se  disi>osa  pour  que  le  nou- 


veau pouvoir  qui  s’élevait  n’ertl  point  d’autre 
règle  ()ue  la  raison  d'iin  seul  homme. 

36.  Deux  causes  précipitèrent  l'élablisscment 
de  l'hérédité.  La  première,  ce  fut  la  centrali- 
sation administrative.  Quand  dans  un  grand 
pays  il  n’y  à pas  une  institution  qui  fonctionne 
par  elle-même,  quand  toutes  elles  se  rat- 
tachent à un  centre  duquel  seulement  elles  re- 
çoivent l’impulsion  et  la  régie,  quand  l’ordre, 
l’action  H pour  ainsi  dire  la  vie  de  tout  un 
peuple  dépeodentd’un  moteur  unique,  universel, 
une  nécessité  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir 
tôt  ou  tard  : c'est  qu'il  est  in\possible  de  laisser 
l'éventualité  d'une  interruption  à oe  point  cen- 
tral d’où  partent  ince.ssammont  l’iDilutive,  U 
direction,  le  contrôle,  la  garantie,  la  sûreté; 
c'est  qu’il  est  impossible  de  soumettre  aux 
chances,  aux  intermittences  d'un  renouvellement 
électif  CO  moteur  universel,  qui  ne  peut  s’arrêter 
sans  que  tout  ne  s’arrête.  l>esoin  d’une  ad- 
ministration promptement  active,  l’entralnemeot 
des  habitudes , les  inclinations  dictatoriales  pro- 
pres 6 la  révolution,  tout  avait  brusquement  dé- 
terminé, après  le  18  brumaire,  le  rétablissement 
de  l’ancienne  centralisation  administrative  , sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  on  avait  par 
là  décrété  l'impossibilité  de  la  république  ou  do 
sy  stème  électif.  L’orgueil  du  temps  tendait  6 un 
tout  autre  résultat,  et  pour  ne  pas  subir  une  pa- 
reille déconvenue,  il  était  prêt  à lutter  contre 
la  force  des  choses;  mais  ce  qui  ne  devait  pas 
laisser  cefte  lutte  longtemps  indécise,  c’est  la 
i prépondérance  qui  depuis  l’abolition  du  ser- 
I vage  est  assurée  en  France  à la  {>opu]ation  dej 
: campgnes  sur  celle  des  villes.  Ce  fut  la  seconde 
I cause  de  l’etablissement  de  l’hérédité.  En  effet, 
les  agglomérations  urbaines  se  prêtent  aisément 
aux  rapides  C4)mmunications  qui  sont  nécc5.saires 
pour  l’exercice  du  système  éleclif  ; de  là  la  néces- 
saire tendance  des  viiles  vers  la  république.  Ma/s 
les  informations  sur  les  choses  et  IeslK>mmcs  &e 
répandent  tard  dans  les  campagnes;  on  y (>cut 
malaisément  se  réunir,  discuter,  agir  avec  en- 
.semble;  les  conditions  du  sy.stème  éleclif  y sont 
I presque  impraticables;  et  comme  les  campagnes 
ont  un  vague  sentiment  de  cette  iofériorité  so- 
I ciale,  qu'elles  ont  de  plus,  moins  vaguement, 
le  senfiment  que  le  système  électif  les  soumet  à 
la  prépondérance  des  villes,  préjwndérance 
contre  laquelle  elles  n’ont  jamais  cessé  de  réagir, 
il  s’ensuit  qu’elles  ont  toujours  conspiré  pour 
nr  pas  tenir  de.s  villes  ce  maître  dont  elles  ne 
sauraient  se  passer  et  qu’clles-mêmes  ne  sau- 
raient faire  à tout  propos.  Ce  sont  les  cam|va- 
gnes,  incapablesde  se  gouverner  elles-mêmes,  qui 
ont  toujours  tout  poussé  en  France  vers  la  mo- 
narchie héréditaire.  Elles  venaient  de  s’affran- 
chir des  dernières  entraves  du  r^ime  féodal; 
elles  tenaient  par  là  grandement  à la  révolution; 
mais  la  dorninaliun  des  bourgeois  des  villes 
eût  été  pour  clle.s  pins  odieuse  encore  que 
celle  des  anciens  seigneurs,  presque  tous  cam  • 
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pagnards.  Le  premier  consul  avait  par  ses  pré*  | 
fets  l’œil,  l’oreille  et  la  main  près  dn  cœur  de 
celte  population  qui  forme  plus  des  trois  quarts  : 
de  la  population  totale  de  la  France;  il  n’igno-  | 
Tait  rien  de  ce  qui  se  passait  en  elle;  il  savait 
que  dans  les  campagnes,  d'ailleurs  satisfaites  des  ; 
réformes  nouvelles,  deux  immenses  inquiétudes 
les  rendaient  incertaines  et  pouvaient  à un  mo-  i 
ment  donné  les  soustraire  à la  cause  de  la  ré-  j 
▼oliilion  : la  première,  c'élait  l'inlenruptiün  du  j 
culte  catholique;  la  seconde,  la  condition  pré- 
caire du  |K)uvoir  suprême,  qui,  décennal,  viager, 
électif,  demeurail  ti  la  merci  des  troubles  et  des 
arrogances  des  villes.  Le  concordai  avait  apaisé 
la  première  inquiétude;  restait  la  seconde.  Le  ^ 
génie  clairvoyant  de  Napoléon  ne  sc  faisait  illu-  | 
sion  sur  aucune  nécessité  et  savait  toutes  les  af-  i 
fronter.  Il  fallait  ou  rendre  tôt  ou  lard  la  France 
h l'ancienne  royauté  alors  soutenue  par  un  grand  j 
parti,  ou  léguer  la  France  à une  interminable  • 
succession  de  Césars  anarchiques  et  despotiques,  I 
ou  oser  imposer  une  royauté  d’origine  révolu-  ! 
tionnairc  à cette  génération  dont  les  ctiefs  ve-  i 
liaient  de  tuer  un  roi  et  pendant  qneb|ue  temps  i 
.avaient  fait  solennellement  chaque  année  le  set-  j 
ment  de  haine  à la  royauté.  11  opta  pour  ce  dernier  | 
[>arli  ciu  nom  même  <les  nécessités  et  pour  le  sa- 
lut de  la  révolution.  Des  conspirations,  des  at- 
Irnlals  dirigés  contre  la  vie  du  premier  consul 
furent  les  occasions  de  ce  grand  changement. 
L'instinct  de  conservation  de  la  France  s’était 
ému.  On  avait  peur  désormais  d’un  ordre  de  i 
choses  qui  tenait  à la  vie  d'un  seul  homme;  ou  j 
en  voulait  un  autre  où,  cet  homme  supprimé,  j 
tout  Dc  rentrât  pas  dans  l’incertilude.  Après  la  | 
signature  de  la  paix  d'Amiens  (i;,  on  essaya  du  • 
(’onsiilat  à vie  avec  droit  pour  le  premier  consul  : 
de  désigner  lui-méme  son  successeur  (2).  On  ne  | 
s’arrêta  pas  là  après  une  autre  conspiration,  plus 
menaçante  encore  que  celle  don!  la  machine  in-  | 
fernale  fut  le  signal , la  conspiration  oîi  l’on  vit  ! 
intervenir  les  noms  illustres  dc  Moreau,  du  duc  I 
d'Enghien,  de  Pichegru,  de  Polignac  (3),  etc.  ' 
L'empire  héréditaire  fut  proclamé.  Le  ‘Tribunal 
l'avait  demandé  comme  il  avait  demandé  le  con  I 
sulat  à vie.  Un  seul  des  demeurants  de  la  répu-  | 
hlique  osa  protester  hautement,  ce  fut  Carnot.  | 
Il  y eut  d’autres  protestations;  mais  elles  res-  I 
tèrent  presque  toutes  au  fond  des  cœurs.  | 

(I)  l c ts  mxrii  1103  ( V germinal  an  x ).  j 

(3}  Senaluf-eoniulte  dn  IV  Uieraiidor  nn  x ( S ar<At  ; 
l'Ol  .lulvldu  •enalus-conaulle  organique  du  ld  Ihcrmi-  < 
dor  an  x ;v  août  1903),  qui  coocentm  Ioüa  te^  pouvokra  ^ 
enlrp  irn  tnaina  dn  premier  eontul.  Le  «enalua-eonaulte  i 
du  U ihcrmldor  an  x Tut  rendu  en  conséquence  de  la  ' 
qiie«iion  pn«oe  au  peuple  aar  le  consulat  à vie,  par  l’ar- 
réié  du  30  florCjl  .in  x uo  md  laoij.  Il  fat  constate  qne 
sur  S.STT.ti}  rotant*  qui  ae  pressèrent  autour  des  rrgistrei 
CoTDinunaui,  furent  pour  le  consulat  P v!e. 

(I)  Coii'piration  découverte  aa  pubUr  par  un  r-ipport 
do  grand  Juge  du  37  piiitlnse  an  X(t  |IT  février  lacvi  ; 
dent  Jours  auparavant  Sloreaii  avait  diè  arrêt.'*.  Celte 
grande  afialrr,  qol  occupa  U France  et  toute  TLiiropc, 
ne  fut  pas  même  terminée  ârrés  le  Jugement  des  prio- 
cipaui  coosplraicurs,  ie  33  pralrUl  an  xti  Cil  Juin  tfov). 


Kn  recevant  à Saint-Cloud  la  proclamation  de 
ce  grand  changement,  Na|  oléon  dit  au  sénat  qui 
vint  en  masse  la  lui  apporter,  le  28  floréal  an  xit, 
t8  mai  1804  : « Tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à mon 
bonheur.  J’accepte  le  litre  que  vous  croyez  utile 
à la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à la  sanc- 
tion du  peuple  la  loi  de  l'hérédilé.  J’espère  que 
la  France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs 
dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les 
cas,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité 
le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et 
la  confiance  de  la  grande  nation  (I).  » 

37.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  décrété  la 
monarchie  héréditaire;  cet  ordre  politique  lient 
à un  ensemble  de  conditions  san.s  lesquelles  il 
n’est  pas,  quoi  qu'on  puisse  mettre  dans  les  pro- 
clamalions  oriîcicllcs. 

Ainsi,  qu’il  nous  soit  permis  de  l’indiquer 
tout  en  nous  tenant  sur  la  lisière  d’une  pareille 
mélapbysique , la  monarchie  hérédit.iirc  ne  se 
passe  pas  d’un  caractère  en  quelque  sorte  surhu- 
main. Elle  n’est  pas  une  délégation  de  la  souve- 
raineté populaire,  une  délégation,  toujours  révo- 
cable, excluant  essentiellement  l’idée  de  perpé- 
tuité et  parlant  d'hérédité;  elle  n’est  pas  une 
aliénation  de  la  souveraineté  populaire  et  une 
I incarnation  de  cette  souveraineté  dans  une  fa- 
I mille  en  particulier,  car  cetlfe  monstruosité  iné- 
I tapburique  d’un  droit  supérieur  qui  s’aliène  jwur 
s’incarner  n’a  aucun  sens  devant  la  raison  ; elle 
est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  démission,  et, 
pour  mieux  dire,  la  négation  même  dc  la  souve- 
raineté populaire,  l’aflirinalion  de  l’élat  de  mi- 
norité des  multitudes.  La  souveraineté  est  né- 
cessaire aux  hommes;  mais  elle  n’est  pas  en 
eux,  et  ils  ne  sauraient  la  créer;  elle  se  trouve 
dans  certaines  familles  désignées  par  des  cir- 
constances extraordinaires;  et  quand  ces  fa- 
milles SC  produisent,  on  dirait  qu’elles  por- 
tent en  elles  comme  les  témoignages  d'une 
mission  spéciale  pour  le  gouvernement  et 
comme  les  signes  d’une  nature  supérieure  à 
celte  de  toutes  les  autres  familles.  Les  peu- 
ples ne  font  pas  les  races  royales;  Ils  les 
constatent  s«^ulcment,  sans  qu’ils  puissent  ne 
pas  s’y  soumettre  : l’anarchie  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  seraient  |H>ur  eux  la  peine 
de  cette  résistance  et  de  cette  rébellion.  Mais 
l’ordre  monarchique  serait  la  plus  absurde  des 
iniquités  s’il  consislait  tout  entier  en  cette  hau- 
taine et  mystique  affinnation  du  droit  dc  cer- 
taines races  privilégiées  pour  le  gouvernement. 

(1)  l.'emplr*  lu'rêJlUirp.  demandé  te  6 gernUnal  an  zii 
par  le  :.<rnat  (VF  oi'irs  isovF.  propose  par  le  trtbunit,  le 
]S  florCai  an  xu  O m-vl  ipou,  proclame  par  le  sénat  le 
38  floréal  an  xii  (18  mal  180V).  fat  3 la  aiiUe  du  nèoie  ae- 
na>U!.-consiil(e  soumis  HUt  tuffra^c-s  du  prupte,  qui  t'a> 
dopta  par  3.173,739  ToU.  Il  n'y  eut  rentre  l’rmpirc  que 
3.S*'»  suffngrs  négatifs.  C.r  d'-rnler  résultat  du  voir  po- 
pulaire nr  put  élrc  proclamé  que  le  t5  brumaire  an  xtii 
(€  novembre  ISOV),  et  II  lot  porte  i rnnpereur,  le  10  fri- 
maire an  xiM  (f'  décembre  180i],  la  veille  de  la  céré- 
monie du  sacre. 
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Ce  n’est  pas  en  remontant  jusqu'à  la  divinité 
que  les  hommes  rencontrent  la  tyrannie  et  l’ab- 
jection; par  cela  même  qu’il  procède  de  Dieu, 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé- 
mentir, cl  parlant  sans  cesser  d’êire,  s’exercer 
autrement  (jue  s«‘lon  la  Tolonlé  de  Dieu.  Il  n'ap- 
partennit  qu'à  l’anliquité  païenne  de  faire  abou- 
tir l’ordre  iiionarLliiqiie  au  droit  absolu  des  races 
privilégiées  sur  le  reste  des  boinmes  : huma- 
num  paucis  vivit  penus;  mais  dans  la  logique 
de  la  civilisation  chrétienne,  le  do;;me  politique 
de  1a  monardiie  liérédilaire  avait  une  tout 
antre  conclusion  ; c’est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  maîtres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à leur  incapacité  de  se  gou- 
verner par  clleÀ-mémcs,  que  pour  les  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
à leur  lilkTlé  naturelle.  Le  <lroit  divin  ne  devait 
subalterniser  le  droit  humain  que  pour  s’allier  à 
lui,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir.  Il 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  dogme  |>oli- 
tiqiic  de  la  monarchie  héréiiitaire  consi^tait  en 
une  combinaison  de  l’autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y demeurait,  U est  vrai,  incommuni- 
c.abl6,  certaine,  flxe,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n’y  avait  pas  de 
race  roy  ale  proprement  dite,  de  droit  divin  et 
d’autorité  sans  de.s  institutions  tendant  inces* 
<amment  à l’observation  de  la  justice,  au  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  lilierlé  n'était 
fias  seulement  le  but  de  cette  divinisation  du 
pouvoir,  elle  en  élait  le  signe  et  la  condition. 

NapoltHxi  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
rbisloire  que  celte  lutte  d’un  homme  .seul  contre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obsUcle,  les  abus  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervescentes encore  des  passions  révolution* 
oairc.s,  l’ignonmce  générale,  dans  laquelle  on  était 
tombé,  de*  conditions  de  l'autorité  et  de  celles  de 
la  liberté.  Il  pariait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 
servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  jws  un  orateur 
qui  ne  s’inspirât  d’une  philosofthie  dont  les  pré- 
ceptes étaiejil  la  lliéorie  m6«ue  du  dcNordre.  Ll 
celle  philosophie  se  trouvait  en  po.ssessiun  de 
toutes  le.s  intdlig«'nces.  Napoléon,  qui  élait  un  in- 
comparable métaphysicien,  mautiit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  rnétapliysique  et  l’idéologie. 
Chose  étrange!  Des  princi|>e.s  que  Napoléon  s’e4 
proposé  de  rééditier  dans  l’ordre  |>olitique,  celui 
pour  lequel  il  a rencontré  le  plus  de  diniuiiUh», 
c'est  la  liberté;  l'aulorité,  il  a pu  la  réediüer 
presque  complètement;  mais  la  liberté  n'a  point 
pu  SC  relever  sous  sa  main.  C'est  par  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  teuvro  est  demeurée,  imparfaite 
et  inadievée.  Le  système  adrnini>tralif  de  Na- 
poléon a pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
Franceet  y rester  nonobstant  les  changementsde 
régimes  et  de  dynasties;  mais  ses  institutions  en 
faveur  de  lu  liberté  n'y  sont  pas  toutes  restées,  et 


r il  n'est  pas  même  (crtam  que  les  g<  nération.s  sui- 
! vantes  en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  la  notion, 
I écbapfH‘e  a riiiintelligence  des  contemp<jraiDS. 

I Après  ta  proclamation  de  l’empire,  Napoléon 
' osa  réclamer  |>our  son  |iouvoir  une  autre  conûr- 
I motion  que  celle  qu'il  tirait  de  l’approbation  des 
I giaods  corps  de  TLlat,  du  vole  et  de  ra.*senti- 
ment  du  {H'uple  et  des  armées  ; il  voulut  que 
■son  pouvoir  s'élevât  au-dessus  des  variations  de 
la  volonté  liumaine,  qu'il  existât  ou  nom  d'un 
droit  supérieur  à cette  volonté,  qu’il  apparût  et 
{ qu'il  fût  reconnu  en  .sa  personne  comme  une 
, émanation  immé<liatc  et  visible  de  la  Druvidencc 
I divine  (1).  On  raconte  que  lors  de  ravéDernent 
‘ de  Louis  XVI  on  bésita  dans  le  conseil  à déci- 
; (1er  qu'on  aurait  encore  recours  à la  cérémonie 
du  sacre  (2).  La  pieté  de  Louis  XVI  avait  failli 
I r(*niler  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
I l'homme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  idées 
I ne  craignit  ))as  de  se  montrer  plus  résolûment 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  rois  très- 
chrétiens;  Napoléon  pro|»osa  au  pap*'  Pic  Vit  de 
, reprendre  les  choses  au  |K»iüt  où  elles  en  44aienl, 

; au  huitième  Mècle,  entre  Charlemagne  et  Léon  111; 

; il  lui  demanda  de  vénir  consacrer  à Paris  le 
' nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattendu 
j de  l’histoire  moderne,  eut  lieu  le  2 décembre 
, 180i  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  sonveraineté,  fut  une  ianovation 
plus  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  été 
le  concordat,  il  y eut  des  étonnements  immenses, 
plus  d’un  secret  mécontentement,  mais  en  somme 
une  générale  soumission.  La  masse  du  peuple 
sembla  presque  lieureusc  d'alKÜqucr  entre  le> 
mains  d'iin  nouvel  élu  du  Seigneur,  qui  était  Je 
sien  aussi,  cette  souveraineté  nominale  dont  on 
l'avait  flattée  jusque-là.  Au  reste,  il  ne  parait 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  sacre 
de  sa  dynastie  ses  contem|>orain*  sectateurs  du 
droit  exclusif  de  la  raison  humaine,  ait  dépassé 
la  mesure  de  ce  qu’il  pouvait  attendre  de  leur 
servilité.  A quelque  temps  de  là  il  fut  proposé 
au  Tribunal  de  consacrer  à la  garde  de  Vépée 
I que  Napoléon  portait  à Austerlitz  un  temple  et  uo 
I chapitre  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  (4). 

I Napoléon  ne  voulut  pas  de  cette  idolâtrie. 

I 3â.  L'autorité  avait  pu  se  reconstituer  sur  sa 
: Itase  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  plus  dif- 
ficile de  rélablir  le  droit  humain  de  la  liberté, 

I san.s  lequel  l’autorité  ne  saurait  que  dégénérer 
en  un  dégradant  despotisme. 

I bl  Oq  tuait  dan«  te  eateebUme  nrdooné  poor  toot 
I IVnipIrc  par  le  (frerrt  du  ( avrii  (Iim,qut 

I créé  le*  empire»  ri  le*  distribue  selon  *a  volonté,  ea 
j comblant  notre  emperenr  de  don*,  snli  d.^n*  U paît. 

I *nil  dan»  la  guerre,  fa  ftaUi  notre  totu  tratn.  / a reatfH 
If  mit4ttire  dé  ta  pttlsmne»  et  ton  ttnaye  tar  la  terre, 
ftonorer  et  tenir  notre  empereur  ett  donc  honorer  et 
tervir  iHeu  même...  » 

(t)  M Oetlneau-Joly,  L'ÊQtit*  romaine  en  /ace  de 
I ta  térolution.  édiiloa;  P.iri«,  tSM  (t.  1*',  p.  CI), 

(>}  il  frimaire  an  xiii. 

. (V)  Ver»  fesrter  t«OS.  Tblbaudcau,  Cûntulai  et  tm- 

1 pire,  tome  V,  p.  six. 
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La  lévoiuMon  avait  eu  (lour  effet  : t"  <rexa- 
g«<rer  la  puissance  <le  l’Lldlt  2®  «J’eule^er  à l*in- 
divitiii  les  ^raidies  qu’il  avait  contre  l’oinnipo* 
(cnce  «le  t'Élat.  On  en  était  arrivé  là  parla  force 
«les  choses  d'abord , en  outre  par  suite  d'une  er* 
rcur  commune  au  sujet  de  la  litrerté.  Dans  les 
«mcifones  iostiluliuQs  de  la  Trauce,  il  y en  avait 
plusieurs  qui  Umilaient  la  ro)au(é  cl  faisaieot 
(*lh»lacte  à ses  excès  de  pouvoir;  mais  comme 
elles  cüosacraieut  aussi  des  inégalités,  car  le  pri> 
vilege  avait  été  la  forme  du  droit  au  mo>en 
âge,  OD  les  détruisit  toutes  du  même  coup;  il 
se  trouva  ainsi  que  la  puissance  publique  se 
dé'gagea  des  entraves  qui  l'avaient  jusque-là  ar- 
rêtée et  moiJérée;  et  ce  qui  empêcha  de  voir 
•lans  ce  subit  affranchissciiieiil  du  |K>uvoir  l*avé> 
nement  du  despotisme,  c'est  une  notion  erronée 
des  conditions  de  la  ülrerté  : on  pensa  que  le 
despotisme  était  impossible  dans  un  ordre  de 
choses  où  tous  allaient  participer  à rexerdee  de 
la  souveraineté.  Mais  les  muUiludes  non  orga* 
nisées  n’ont  jamais  eu,  en  fait  de  liberté,  que  le 
droit  de  so  donner  des  maîtres  et  d’en  changer, 
sans  p«)uvoir  s'en  passer.  Quand  le  gouverne- 
ment  est  seul  à tout  faire  et  a tout  pouvoir  dans 
l’Klat , il  n'y  a qu'une  manière  d’être  libre  : c’est 
d’être  le  gouverrmment  onde  s’en  emparer.  De  là 
d’incessanles  alternatives  d'anarchie  et  de  «les* 
potisme,  ou  plutôt  un  despotisme  continu  et  trou- 
blé. Il  se  forme  des  partis,  et  chaque  parti 
pn  tend  tour  à tour  à la  dictature.  La  révolution 
s'obstina  en  vain  à rniintenir  dans  ses  |»roclama- 
tions  la  promesse  des  tiliertés  p«ditiqucs;  ces  li- 
berlêâ  ne  pouvaient  sortir  de  la  lettre  des  lois 
que  pour  tout  mettre  en  conflit;  après  quelques 
essais,  elles  n’en  sortirent  plus  ; elles  étaient  fa- 
talement condamnées  à uu  t erpétuel  interdit. 

Pour  que  la  liberté  politique,  si  légitime,  si 
indispensable  à la  dignité  humaine , à la  vilaiité 
de  l’ordre,  au  progrès  «le  la  civilisation,  ne  soit 
pas  intermittente,  impraticable,  plus  «langereuse 
«|u'ulile,  il  est  nécessaire  que  te  gouvernement 
ne  soit  point  seul  dans  l'LUt  à tout  régir,  qu'il 
y ait  en  quelque  sorte  au-dessous  de  lui  d’au- 
tres gouvernements  solidement  établis  et  presque 
in«lép«'DdanU,  des  corps  iotermétiiaires  et  auxi- 
liaires, des  associations  particulières  appropriées 
à chaque  catégorie  principale  d'activité,  en  un 
mot  que  toutes  les  forces  constitutives  de  la  so- 
ciété soient  elles-mêmes  en  puissanc<î  et  préa- 
lablement organisées. 

Napoléon  n’élait  point  tenté  de  se  donner 
pour  son (inivre  la  collaboration  de  la  liberté; 
mus  il  savait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle.  Il 
lui  convenait  de  la  rendre  possible  <lans  un  pro- 
clialn  avenir.  Il  répugnait  d’ailleurs  à celle  Ame 
ambitieuse  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
pour  le  compte  «le  la  révolution  que  l’agent  de 
la  servitude  de  tout  un  peuple,  (i)  U y a d’ail- 

(1>  Nspolton  éerivait.  un  Jour,  confidontieMctarol  A 
•on  mtnlsirv  de  la  police  FoueWr»  J'al  lonetcnip»  cal- 
culéetvcllk  pour  parveolr  a retibltr  pediace  aocUJ; 


leurs  un  témoignage  bien  irrécu<^able  de  la  vo» 
ionté  n'tellémeni  libérale  de  Nnpoléon.  U lui  eût 
été  faciledecunstilucrrarmfedelelle  sortequVlle 
«Icvintentre  sesmams  uu  instrument  appropriéà 
des  desseins  d'asservissement.  La  con-criplion 
pesait  beaucoup  à la  nation;  il  eût  été  populaire 
delà  supprimer.  D'après  les  précédents  de  l'an- 
cieu  régime,  on  pouvait,  au  lieu  de  lever  chaque 
année  des  conscrits,  recourir  aux  enrôlements 
volontaires,  prendre  à la  solde  de  la  France  des 
régiments  étrangers , releuir  les  soldats  sous  le 
drapeau  toute  leur  vie,  créer  pour  l'entrcUen 
des  troupes  une  caisse  indépendante  du  vote  an- 
nuel de  l'impôt,  mulliplier  ainsi  les  moyens  de 
faire  de  l'armée  un  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eût  connu  le  <les|H>tismei 
Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  occupé  le  pre- 
mier consul  et  i'cm|>ereur;  bien  loin  de  là,  Na- 
poléon a toujours  veillé  sévèrement  à maintenir 
l’armée  dans  celte  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir de  la  nation  que  pour  y rentrer  sans  cesse.  Il 
prit  à tâche  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendaient  à prévenir 
l’immense  danger  d’une  force  militaire  formée  en 
I deliorsde  l'esprit  national.  L'armée  eôl  pu  être 
un  instrument  de  servitude;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  à Napoléon  que 
U France  doit  celle  haute  garantie  de  liberté.  11 
voulut  faire  plus  contre  l’éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
sait souvent,  à fonder  l'ordre  cifif,  à organi-^ 
ser  la  tialion  (i),  suivant  une  autre  de  scs 
expressions;  en  d'autres  termes,  il  entreprit  de 
constituer  un  ordre  nouveau  qui  devait  oftiirles 
avantages  de  l’aristocratie,  c’est  à-dire  des  con- 
diiions  .spéciales  de  discipline  ut  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d’individus, 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  cette  form«'  politique,  c’est- 
à-dire  l’esprit  d'exclusion  et  l'inégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  fût  pas  incompatible  avec  la 
révolution  Tel  fut  le  but  de  diverses  institutions 
qui  ne  se  placent  pas  chronologiquemenldans  une 
seule  période  de  législation , car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à la  charge  pour  celle 
;tartie  si  importante  de  son  cpuvre,  mais  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procèdent  de  la 
môme  conception  ; nous  voulons  parler  d’abord 
, de  lu  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelic  no- 
i blesse  héréditaire. 

( Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon, 
I la  Légion  <riionneur  élait  une  sorte  de  .ségré- 
I galion,  par  laquelle  tous  ceux  que  signifiaient 
I des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  se 
I séparaient  de  la  multitude,  ei  formaient  un 

auloiird'hul  «uU  obUsé  de  rellk r pour  maintenir  la  U. 
berte  publique;  Je  nVnirnd^  pai  qn<  If’i  Français  dc- 
vironent  dr«  «orf^  ...  ••  Lrltre  • Fuuctié;  eo  date  de  Mo- 
Qlcli,  «S  lariTlrr  1»0«. 

1)«  i<r>‘<lnnritnaate  qui  3 pn^iitdc  Ik  loua  Jm  éla- 

bli-Ai-mentt  dr  l'rtopi-rrur  a l'tntfrirur  rst  le  dCalr  de 
fonder  un  ordre  dut!.  ••  l/dcts  napclatniennes,  chap.  ill.) 
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corps  il  part»  traiti^  irnx  faveur,  mai:i  non  i 
inveili  de  privilèges,  inressamineiil  ouvert  à 
soumis  seulement  à des  obligations  spè> 
cialesde  vertu  civique;  les  luernbres  qui  coin* 
prisaient  ce  corps  devaient  être  1rs  modèles,  les 
types , nilustration  et  la  force  de  la  nouvelle 
société.  Ils  faisaient  serment  « de  se  vouer  au 
senice  deTKtat,  à la  defense  des  lois,  des  pro* 
priètés,  de  combattre  toute  entreprise  qui  ten* 
drailà  rétablir  le  n^ime  féodal,  a concourir  de 
tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et 
de  l’égalité,  bases  premières  des  constitutions  de 
la  France  (I)  ». 

La  Légion  d'honneur  était  trop  étendue  et 
comprenait  trop  il'éiémcnts  mobiles  et  divers 
pour  former  un  corps  proprement  dit.  L’esprit 
de  tradition  ne  devait  pas  s’y  instituer  dans 
l'absence  de  tout  principe  d'iiérédité.  La  création 
de  nouveaux  titres  nobilairos  avec  dotations,  les 
uns  et  les  autres  transmissibles  par  succession, 
vint  apporter  ^ la  Légion  d'honneur  ce  qui  lui 
manquait  pour  com(ioàer  une  véritable  aristo- 
cratie. Klle  était  comme  un  peuple  d’élite;  la 
nouvelle  noblesse  donna  à ce  peuple  dos  chefs, 
des  patrons  chargés  de  le  représenter  et  de  le 
défendre,  au  besoin  des  points  fixes  de  rallie- 
ment et  d’action.  Celte  noblesse  avad  encore 
deux  autres  destinations  : l’une  monanliique, 
elle  devait  escorter  le  trône  et  ne  point  le  lais* 
ser  isolé  dans  son  hérédité;  Faulrc  toute  ré- 
volutionnaire , elle  devait  absorlier  l’ancienne 
noblesse,  dont  le  pK'stigc,  toujours  vivant, rap- 
]K?laili'ancieimc  royauté.  Au  reste,  les  nouveaux 
titres  ne  donnaient  lieu  à aucune  prérogative 
d'autorité;  iU  étaient,  il  est  vrai,  transmissibles 
[Kir  voie  de  prirnogéoiture  et  de  masculinité , et 
l>ar  là  ils  dérogeaient  au  principe  d’égalité 
successorale  ; mais  ils  consistaient  uniquement  en 
une  prééminence  honorifique  ; ils  devaient  être 
une  influence,  ils  n'élaient  pas  un  pouvoir 

ft)  Formnlc  du  sermeot  prêté  lors  dr  rioanitur^tlnn  de 
rOrdre  du  9^  mnsifJiiMiii  XII  (tS  Juillet  1S04).  La  i.é(;ion 
d’honneur  araU  été  instllure  p*r  la  loi  du  99  floré.il 
an  X 119  mal  IS09),  » la  sullr  d'une  trés-laboneuse  dis. 
cossluQ  dont  le  proitalcr  cunsul  seul  fit  a peu  prés  tous  les 
frais  AU  conseil  d’flut.  I.rs  orateurs  iitti  ont  sou'enu  le 
projet  de  loi  an  Tribunat  et  au  Corps  léglslaiu  ont 
scoleroent  répété  ses  arirnmrnts , sans  trop  les  corn* 
prendre.  Au  conseil  d'Kt.it,  où  la  dlscus^loo  occupa  trots 
séances,  livrât  dix  so.x  eonire  quatr-rre  pour  deman* 
der  rajaumement  du  projet;  au  Tnbnnal,  l'opposiiion 
réunU  trente-huit  vnix  rontre  clnquanlr-siz,  et  an  Corps 
législatif,  cent  dis  contre  cent  soUanle-sIx.  Le  projet  de 
lui  ne  passa  rn  somme  qu'a  ls  majurllè  de  deux  ct-nt 
trente- six  volt  contre  cent  cinnusnie*h«U.  il  n'y  a proi- 
élre  pas  d'exemple  d'un  autre  p-vrlage  pareil  dans  toutes 
les  légisifltiirrs  du  cunsulat  cl  dcrcmplre, 

(Ij  L*lnstUutioa  de  la  iioiivcile  noblesse  fut  l'objet 
d’un  sstrt  grand  nombre  de  lois,  de  décrets,  de  séu.ilus* 
consultes,  etc.  Il  serait  trop  long  de  les  citer.  Nous 
nous  bornerons  à donner  la  date  du  principal  de  ces 
actes  législatifs;  e'est  le  statut  du  I*'  mars  IMC.  Un  hit- 
lorim  Imbu  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  fort  hosUlc  a la 
constltuiiun  d'une  noblesse,  indique  toutefois  fort  bien 
l’idée  qui  en  était  le  but  ; • l.e  véritable  but  de  l’étabUs- 
semrnt  de  U noblesse,  dit  Thibaudrau,  tnt  la  crealiun 
d'une  srutocralip,  rt  »n  carp$  int0rinetU'ifrt.  impreanè 
de  Cesprit  dn  çonvernement , avec  lequel  II  pot  agir  sur 
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La  Légion  «Hionneur,  la  nouvelle  noblcdse 
formaient  un  corps  exclusivement  politique,  qui 
(levait  assister  l'Etat  et  régulariser  autour  de  lut 
Fl  liberté;  mais  elles  iaissaieut  en  dehors  d Viles 
le  reglement  «l'uutres  activités  dont  se  coin(>ose 
le  mouvement  social  : le  commerce  et  l'industrie 
ayant  donne  lieu,  dans  tous  les  leinp.s  et  nolam* 
ment  au  moyen  âge , à des  compagnies , à tics 
collèges,  à des  corporations  tl'arls  et  métiers, 
depuis  l'un  et  Faulre  affranchis  et  abandonnés  à 
leur  liberté;  en  outre,  les  lellres  et  les  sciences, 
qui,  si  elles  n’ont  jamais  constitué  une  cor- 
poration 8|)écialc , SC  sont  du  moins  presque  tou- 
jours réfugiées  sous  la  protection  d'un  ordre 
politique  ou  religieux;  eu  France,  les  études 
avaient  pris  naissance  dans  les  clut(res,et  l'Ë.- 
giisc  en  avait  encore  la  tutelle  à la  fin  du  dix- 
I huitième  siècle;  depuis,  il  ne  s'élait  rien  établi 
I qui  pùt  remplacer  ce  haat  patnmage;  FLUt 
avait  prétendu  au  droit  exclusif  d’enseigner  ; 
mais  j)  n’avait  rien  établi  en  conséquence. 

Quel  était  le  régime  qui  attendait  t'es  deux  do- 
maines St  distincts,  mais  l'un  et  l’mitrc  si  di- 
versement influents,  d’une  part,  des  lettres,  des 
sciences,  de  l’cn>cignemcnt,  d’autre  pari,  de 
l’industrie  et  du  commerce?  La  politique  du  nou- 
veau législateur  teoilait  évidemment  à constituer 
en  pui.ssance  cos  deux  grandes  activités  sociales  ; 
pour  C4'ta  il  lui  siifli.sait  de  revenir,  en  les  mo- 
difiant, aux  précédents  de  l'ancienne  sociclé: 
toutefois,  on  remarque,  il  faut  le  reconnaître, 
que,  particulièrement  en  ses  établissements  <Vo- 
nomi(|ucs,  sa  pensée  ne  s'est  pas  arrêtée  à un 
plan  déterminé;  plus  d’une  variation  s’y  mani- 
feste. Ainsi,  se  inéfla-t  il  des  corporations  d'arts 
' et  métiers?  Craignit-il  de  donner  à la  (mpuiation 
I ouvrière  des  villes,  toujours  agitées  par  des  rx- 
I citations  républicaines,  une  constitution  trop 
I forte  et  prépondérante  sur  les  iostinds  plus  do- 
i elles  de  la  population  des  campagnes?  On  peut 
le  croire,  car  il  ne  mentionna  que  pour  les  re- 
pousser les  anciennes  corporations  d’arts  et  mé- 
tiers (1),  si  favorables  à la  démocratie  et  (tu’il 
eût  été  facile  de  concilier  avec  les  principes  de 
la  nouvelle  liberté  indu.stririle.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  n’introduisit  pas  dans  les  clagses  ouvrières 
ces  garanties  protectrices  de  la  moralité,  du  bien- 
être  et  de  la  dignité  des  travailleurs.  Mais  on 
n’en  saurait  douter,  le  problème  ne  fut  pa.s 
perdu  de  vue  par  lui.  Il  releva  quelques  privi- 
lèges commerciaux,  ce  qui  était  précisément  l’a- 
bus des  anciennes  corporations  ; il  se  préoccujw 
de  questions  d’apprentissage,  d’écoles  d'arts  et 
métiers,  de  prud'hommes,  de  garantie,  de  rè* 

la  nxTIon.  C'efAif  vnf  idéf  fixe  de  ff  apnfêon . et  ^'il 
araU  déjà  essapd  de  tnetlre  en  trttrre  rftrvrsvx 
/orvi't.  » Thlbâodcau,  r»nai/(jt  et  Empire , tone  VI. 
p.  49». 

(IJ  Tlilhaadex»  noux  n eoDsrrvé  Irt  dn  prriBlrr 

con««l  «nr  celle  qnfîtiun , paroiex  prononcer»  dxn«  le 
cnneeM  d'Htxt  jii  ranit  d'aTril  )IK>9.  On  y eoU  le  p.*iri|  prit 
de  a'en  tenir  aux  argiimeola  tnp'rûcleU  dec  contempo- 
rain*. f 'oir  Tliibaudcau.  Conivlaf  et  Empire,  t Itl, 
p.  414-4t» 
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glenients  relatifs  à la  fabrication,  ce  qui  marquait  ' 
encore  un  retour  aux  errements  des  anciennes  | 
corporations;  il  donna  une  représentation  apé*  ; 
ciale  aux  intérêts  de  l'agriculture,  du  commerce  ; 
et  de  l’industrie.  Seulement,  au  milieu  de  ces  ef>  ; 
forts  partiels  d’organisation  on  ne  voit  pas  surgir  i 
Tenseinble  et  la  vie  d'un  ordre  nouveau.  On  di* 
rait  que  Napoléon  hésite  à se  décider  devant  le  , 
rnonde  de  l’industrie;  il  songe  moins  à consti- 
tueret  régler  une  liberté  qu’à  maîtriser  une  puis-  ^ 
nance,  et  c'est  ce  qu’il  prouva  surtout  par  l éla-  | 
blissemcntdela  Banque  (f).  | 

Cette  association  financière  avait,  il  e.st  ml,  j 
one  constitution  cl  un  gouvernement  propres,  , 
et  l’cnergie  des  intérêts  privés  qui  la  compo-  : 
saient  tendait  à la  rendre  indépendante;  mais  | 
elle  se  liait  à l’État  par  ses  rapports  avec  le  Iré-  , 
sor  public  et  surtout  par  le  monopole  qui  lui 
était  exclusivement  attribué  d’émettre  une  mon-  ' 
naie  en  papier.  Elle  avait  pour  fonction  princi-  ] 
pale  d’escompter  les  promesses  de  payer  faites  | 
par  le  commerce;  c’était  à elle  qu'il  appartenait  j 
ainsi  de  réaliser  le  crédit , qu  elle  restreignait  ou  ^ 
favorisait  k son  gré;  cette  fonction  de  l'es-  ' 
compte , si  effective  dans  te  monvcmcnl  des  af-  ^ 
laires,  des  maisons  particulières  eussent  pu  1 
l’exercer;  Napoléon  voulut  qu’elle  devint,  par  ] 
le  fait , le  privilège  d’une  institution  publique,  et  ' 
par  là  toute  la  propriété  mobilière  sc  trouva  in- 
directement sous  la  domination  de  l’État.  Ce  que  ; 
Napoléon  se  proposait  de  tirer  de  ce  monopole  de  | 
la  Banque,  on  peut  plus  facilement  le  coiijec-  | 
turcr  que  l’affirmer.  Il  est  certain  que  l’ambition  j 
de  devenir  l’initiateur  et  le  régulateur  d’un  non-  ; 
veau  monde  industriel  occupait  sa  pensée.  Mais 
cette  gloire  il  ne  lui  a pas  été  donné  de  l’at- 
teindre. Dès  1805  il  écrivait  dans  une  de  ses 
lettres.  »...  Je  m’afflige  de  ma  manière  de  vivre,  , 
qui',  m'entraînant  dans  les  camps,  dans  les  ex- 
pédüious,  détourne  mes  regards  de  ce  premier 
besoin  de  mon  emur,  une  bonne  et  solide  orga- 
nisation de  ce  qui  tient  aux  banques,  aux  ma-  . 
nufacturcs  et  au  commerce...  (!2).  • { 

Napoléon  s’était  montré  hésitant  dans  l’ordre  , 
économique;  il  avait  moins  cherché  à y consti-  ' 
tuer  des  conditions  de  liberté  que  des  moyens 
de  domination  et  de  direction  pour  l’État  (3}.  11  | 

{!)  la  Banque  de  France,  Initée  en  l'an  viir  {IMO)  .irec  ' 
beaucoup  de  Carear.  mais  coentn-  une  toMltutlon  privée 
et  libre,  fut  Investie  de  son  privilège  et  fondée  dans  la 
plupart  de  ses  attributions  consUluIlTes  trois  ans  après  r 
seulennent.  par  la  lot  do  U (terminal  an  xt  il»  avril  ! 
lloa).  Celle  loi,  qui  éiabltssalt  un  monopole  énonse,  tut  ! 
mal  accueillie  par  la  légisUture  ; elle  fut  admise  au  Tri-  ; 
btinat  par  quaraoie'deut  voix  contre  vtngt-et-uneet  au  i 
corps  letitslatif , par  cent  clnquinlc-oeuf  voix  contre  ! 
aoliante-trols. 

(Il  Lettre  a Barbé-Marbols.  rolnUtre  du  trésor  pobîlc . en  . 
d^ledu  camp  de  Bnulo^ne,!  fructidor  an  xit  II»  aoAt  tSOI).  ^ 

(S:  On  trouve  peut-être  retpllcallon  de  celle  politique  | 
de  méfiance  dans  t'nrbservatloo  suivante  de  rauleur  des 
/‘trr$  napolémUnnes  i»  la  propriété  du  sol  avait  eu  ses  | 
v.issaiit  et  ses  serfs.  La  révolution  affranchit  la  lerre.  < 
Mais  la  nouvelle  propriété  de  l'industrie,  t'agrandissant 
journellement  tendait  i passer  parles  mêmes  phases  que 
la  première  et  à avoir  comme  elle  aee  vaisaux  et  scs  1 


o'aborda  pas  autrement  l'organisation  des  choses 
de  l’ordre  inlelleduel.  Mais  ici  les  termes  du 
problème  différaient  beaucoup  : d'uue  part,  des 
éléments  plus  rebelles  encore  à toute  domina- 
tion, sachant  mieux  s’y  soustraire,  ayant  sur  la 
société  une  action  moins  immédiate  et  moins 
bruyante,  toutefois  plus  étendue  et  plus  déci- 
sive encore,  par  conséquent,  si  l’on  no  voulait 
pas  y introduire  la  liberté,  la  nécessité  pour 
l’État  d’une  régularisation  plus  compréhensive, 
plus  forte,  plus  habile;  d'autre  part,  la  présence 
de  l'Église  partout  en  voie  de  rélablUsement,  et 
qui,  inalgrt^  les  tendances  hostiles  du  siècle  et  de 
la  révolution,  avait  des  prétentions  et  des  ap- 
titudes particulières  pour  régir  seule  en  dehors 
de  l’État  les  hommes  et  les  choses  du  monde 
de  l'esprit.  L’Église  à écarter  d’un  domaine  qu’elle 
avait  toujours  revendiqué  comme  sien,  et  cela  sans 
SC  mettre  en  guerre  avec  elle;  une  grande  puis- 
sance à maUriscr,  toutefois  sans  révolter  en  elle 
la  liberté  qui  lui  était  essentiellement  néccs.saire  : 
ce  fut  là  le  problème  que  le  nouveau  législateur 
se  posa  et  qu’il  résolut  par  l’institution  de  l’u* 
niver.site.  Objet  le  plus  ancien  et  le  plus  assidu 
de  ses  méditations , l'université  fut  le  fruit  mûr 
et  dernier  de  l’empire.  L'homme  qui  fit  en  toute 
chose  violence  au  temps  ne  cumpta  pas  les  an- 
nées pour  construire  cet  établissement,  œuvre 
privilégiée  de  sa  pensée.  C'est  en  180C  seulement 
qu’il  posa  le  principe  de  funiversité  dans  un 
projet  discuté  au  conseil  d'État.  L’organisation 
annoncée  ne  devait  être  proposée  que  quatre  ans 
après,  en  1810  (1);  elle  le  fut  en  1803  par  un 
décret  (2),  et  non  par  une  loi.  Napoléon  sem- 
blait tenir  à ce  que  la  nouvelle  institution  relevât 
de  lui  et  n’eût  pour  origine  que  sa  propre  pensée. 
En  1811  il  subvenait,  encore  par  un  décret,  aux 
difficullé.s  d’installation  de  ce  grand  établisse- 
ment (3).  L’œuvre  ne  lut  paraissait  pas  encore 
ichcvée  ; elle  ne  i’étail  pas  en  effet  ; il  y man- 
quait notamment  l’instruction  primaire  ; mais 
l’empereur  semblait  vouloir  laisser  aux  écoles 
clirélieDDcs  cette  partie  de  renseignement , et 
l’on  ne  sait  pas  s’il  n’y  avait  pas  là  une  ruse 
pour  calmer  les  appréhensions  de  l’Église,  qui 
s’alarmait  grandement  de  cette  fondation  de  l’u- 
niversité. Il  est  presque  superflu  de  dire  com- 
bien CCS  alarmes  étaient  naturelles  ; l’université , 
en  effel,  avait  pour  but  d’instituer  un  ordre  .spi- 
rituel , de  le  soustraire  à l’Église,  et  de  le  placer 
sous  l’inspiration  de  la  raison  laïque , sous  la 
direction  de  l’État.  Quand  on  lit  les  plans  pri- 
mitifs de  cette  Institution  grandio.se,  on  est  frappé 
du  caractère  monastique  qui  se  montre  eu  qucl- 

Mrfs.  Hapoléon  prédit  celU  tradanee...  » (Chap.  iri}.  La 
Banque  etalt-elle  ainil  «ooa  «a  main  ud  mu^eo  de  pré- 
venir iei  abn«  de  pnuvolr  du  capital  ? 

(U  Loi  do  la  mal  IBM-  La  dlacu^'lon  fut  reprUe  au 
cnneelt  d’Élat  aux  preoiten  Jours  de  Juillet  ISOd. 

(Il  liécret  du  11  mart  IMS.  Ce  décret  fut  rtndii  aprèa 
une  discuulon  an  conseil  d*État  qui  o'a  pas  occupé 
molQS  de  vinft-troK  «éaace«. 

P)  Décret  du  lé  oovetubre  isif, 
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qufs-unpit  de  ses  difpoMtions;  on  eût  dit  que 
NafH)léon  l’aTall  dï^slinée  à être  ocrupée  «n  jour 
(>ar  quelque  congrégalion  religieuse.  Mais  d’au- 
tres caractères,  plus  nombreux  et  non  moine 
signiticatifs,  éloignent  cette  supposition.  Seu- 
lement, Napoléon,  dont  le  génie  devinait  l'essence 
de  toute  chose,  savait  que  l’enseignement  est 
une  paternité,  et  que  cette  paternité  implique  un 
absolu  dévouement.  Rien  ne  ressemble  à un  ordre 
monastique  comme  un  ensemble  d'hommes  vouéa 
et  consacrés  à une  seule  fonction.  Napoléon  imi* 
tait  rRglise  comme  il  avait  imité  l’ancien  régime 
et  l’ancienne  noblesse,  pour  les  remplacer.  Mais 
c'était  bien  la  raison  laïque  qu’il  mettait  seule 
dans  l'université,  de  même  qu’ailleiirs  il  avait 
mis  dans  la  noblesse  l'égalité  au  lieu  <)u  pri- 
vilège, et  dans  la  centralisation  la  régularité 
au  lieu  de  l'arbitraire.  Ou  cile  de  lui  un  mol  <]ui 
se  réfère  sans  doute  à cette  création  de  l'univer- 
sité : « J'ai  eu  l’ambition,  disait  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  d'établir,  de  consacrer  enün  l’em- 
pire de  la  raison  et  le  plein  exercice,  l’entière 
jouissance  de  toutes  les  facultés  humaines.  » 

39.  H a été  dit  plus  haut  que  les  établisse- 
ments spécialement  destinés  à garantir  la  libt'rté 
furent  ceux  qui  rencontrèrent  le  plus  d'opposi- 
tion. En  effi  t,  ce  qu'on  entendait  alors  par  ga« 
rantiesde  liberté,  c'étaient  uniquement  tes  élec- 
tions, les  assemblées  délibérantes,  les  clubs,  les 
journaux  On  ne  comprenait  pas  qu'il  f<tllait  avant 
tout  rendre  pos.siblc5  ces  liberté  politiques,  et 
pour  cela  instituer  partout  l'ordre , la  disci- 
pline, la  sûreté,  ici  en  soumettaul  les  iotluences 
excessives,  comme  celle  de  la  richesse  mobilière, 
là  en  dominaol  le  mouvement  intellectuel  et  mo- 
ral , ailleurs  en  organisant  en  un  corps  spécial 
les  vertus  indispensables  au  sala  exercice  du 
droit  [Kiiitique.  On  ne  trouvait  pas  aux  nou- 
veaux etablissements  les  signes  auxquels  on  at- 
tachait exclusivement  l'idée  de  liberté;  on  ue 
croyait  donc  pas  à la  reslauralion  de  la  liberlé. 
Napoléon,  qui  répondait  lui-méme  dans  le  con- 
seil d'Elat  aux  objections  des  révolutionnaires 
aveugles,  jeta  vainement  dans  les  discussions  des 
mots  qui  eussent  dû  réveiller  les  esprits  cl  les 
illuminer.  A ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
il  n'affranchissait  pas  les  discussions  autour  du 
gouvernement,  il  découvrait  ainsi  l'dat  réel  de 
ia  situation  : *>  La  liberté  de  la  presse  l je  n’an- 
rais  qu’à  la  rétablir,  j’aurais  de  suite  trente  jour- 
naux royalistes  et  quelques  journaux  jacobins. 
Il  me  faudrait  gouverner  encore  avec  une  mi- 
norité, une  faction...  L'opinion  de  ces  messieurs 
serait  conire-révolulionnaire;  ils  ont  en  horreur 
tout  ce  qui  tient  à la  révolution.  Je  les  entends 
tous  les  jours.  C'est  une  réaction  continuelle.  lU 
croieul  me  faire  la  cour.  Que  j’aille  proposer  à 
des  grands  corps  ainsi  composes  une  conscrip- 
tion, des  constitutions,  une  mesure  forte  : ils 
résislçroiiMIs  allégueront  les  intérêts  du  peuple; 
ils  auront  peur;  ils  in'at>andonneront.  Que  j’aie 
une  opposition  de  principes  révolutiuunaires, 


' elle  ne  sera  pas  dangereuse;  la  nation  ne  se  pas- 
sionnera pas.  Queees  grands  corps  forment  une 
opposition  contre  révolutionnaire,  ils  auront  une 
grande  partie  de  la  nation  |>our  eux...  Les  an- 
ciens privilégiés  et  les  cabinets  étrangers  me 
hâis.sent  plus  que  Robespierre...  Les  hommes  de 
la  révolution  n'ont  rien  à craindre;  je  suis  leur 
meilleure  garantie.  H faut  que  le  ^oui^erne- 
ment  leur  reste;  Us  n'ont  que  cela  pour 
eux  ( I ).  » L’orgueil  révolutionnaire  admettait  ma- 
laisément que  la  majorité  du  pays  fût  à la  cootre- 
révoiulion.  Le  premier  consul  ajoutait,  en  pro- 
posant de  placer  dans  iescoll(^e$  électoraux  des 
électeurs  nommés  à vie  :«  C’est  aujourd'hui  qu’on 
y nommera  le  plus  d'hommes  de  la  révolution  ; 

plus  on  attendra,  moins  on  en  aura  (2) » 

n Si  je  montrais  tous  les  projets  de  constitution 
qui  m'ont  été  remis,  on  verrait  que  ce  sont  les 
eniiemi.4  de  la  révolution  qui  plaident  le  plus 
cliaudcment  en  faveur  de  la  liberlé  politique... 
C’était  une  conspiration  permanente...  S’ils 
avaient  pu  me  faire  faire  un  faux  pas,  tout  était 

perdu Mon  système  est  fort  simple  : j’ai  cru 

que,  dans  ces  circonstances,  il  fallait  centraliser 
le  pouvoir,  accroUre  l’autorité  du  gouvernement, 
et  constiluer  ta  nation...  (3)  » C’est  sur  ce  der- 
nier point  que  Napoléon  donnait  le  plus  d'expli- 
calions;il  disait  au  sujet  de  la  Légion  d’honneur  : 
«...  Pendant  dix  ans  on  a parlé  d’institutions; 
qu'a-t-on  fait?  Rien...  Je  sais  bien  que  si,  pour 
apprécier  le  projet,  ou  se  place  dans  la  calotte 
qui  renfenne  les  dix  années  de  la  révolution,  oo 
trouvera  qu'il  ne  vaut  rien  ; mais  si  l'on  se  place 
après  uue  révolution  et  dans  la  nécesdité  où 
l’on  est  ^'organiser  la  nation^  on  pensera 
différemment.  On  a tout  détruit;  il  s’agit 
de  recrctr.  Il  y a un  gouvernement,  des  [>ou- 
vüirs;  mais  tout  le  reste  de  la  nation,  qu’est-ce? 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu  de 
nous  les  anciens  privilégiés,  organisés  de  prin- 
ci(>es  et  d’intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  qu'il& 
veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis;  mais 
uous,  nous  sommes  épars,  sans  système,  sans 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai,  je  ré- 
l>0Dds  bien  de  la  république  ; mais  il  faut  pré- 
voir l'avenir.  Croyez-vous  que  la  république  soit 
delînitivenient  assise?  Vous  vous  tromperiez 
fort.  Nous  sommes  maîtres  de  la  faire;  mais 
nous  ne  l'avons  pas,  et  nous  ne  l'aurons  pas  si 
nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  de  la  France  quel- 
ques masses  de  granit  (4).  » Au  sujet  de  la  no- 
blesse et  autres  inslilutious  destinées  à être  des 
massez  de  prani^  Napoléonajoutait  : « Compter 
sur  uue  consUlutiou  dans  uu  pays  qui  n'aurait 

(1)  Paroles  do  premier  con«ul  en  l'an  x.  lor«  du  eotc 
pour  te  censiiUt  à vie.  Tiiibaudeâu,  Cofuuiat  <t  Em- 
pirf,  tome  lit,  p.  17-19. 

(I)  1ttlli»ildcaii,  Ibidem,  p.  39. 

(2^  Tiilbjudeau,  ibidem,  p.  39. 

(i)  rarole«  du  prrmter  eontiil  en  florfal  an  x (mal 
IMS),  lorade  la  di<cu^«to:i  ««  cim<e)|  ii’Kial  do  projet 
de  lui  lur  In  Lésion  o'hmtnetir.  Thlbaudeau,  COHSuiat 
et  Emptrt,  tom  li.p.  bTS-bSO. 
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Aucune  espèce  (raristorntie^  ce  serait  tenter  de 
naviguer  dans  un  seul  eiiunent,  comme  un 
ballon.  Ou  dirige  un  vaisseau  par  la  combinnisori 
do  deux  force.s,  l'une  de  résistance,  l’autre  d'im- 
pulsion. Mais  un  liallon  est  le  jouet  d’une  seule 
force;  un  point  d'appui  lui  manque;  le  vent 
l'emporte.  La  révolution  française  a entrepris  un 
problème  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
tion des  l>a!lons  ».  Le  mot  d’aristocratie  ef- 
frayait; Naftoléon  rassurait  ainsi  les  plus  alar- 
mé* : * Il  faut  nécessairement , disait-il,  des 
corps  intfrmfdiawes  entre  le  peuple  et  les  pou- 
voirs, sans  cela  on  n'aura  rien  fait.  Chez  tous 
les  peuples,  dans  toutes  les  républiques , il  y a 
eu  des  classes.  Nous  ne  pouvons  pas  porter  at- 
teinte à l'égalité.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura 
fait  des  corps  in(ermé<iiairessurla  base  de  l'é- 
galité (t).  » L'institution  de  Tuniversité  eut 
contre  elle  toutes  les  oppositions,  celles  du  parti 
contre-révolulionnaire  et  celles  du  parti  tie  la 
révolution;  Napoléon  invoqua  pour  la  défendre 
plusieurs  arguments  ; U voulait  avant  tout,  di- 
sait-il, avoir  un  moyen  de  diriger  les  opinions 
politiques  et  morales  et  s’assurer  une  garantie 
contre  le  retour  des  moines  (les  jésuites  },  qui 
sans  cela  seraient  rétablis  un  jour  ou  l'autre.  A 
cc  propos,  «a  pensée  se  reportant  sur  l'Église , 
dont  il  entendait  prévenir  l'action  sur  renseigne- 
ment, Napo!éon  ajoutait  : « Dans  le  partage  de 
l'autorité  avec  ce  qu'ils  ap(>ellent  le  pouvoir 
temiwrel,  les  prêtres  se  réservent  l’action  sur 
l’intelligence,  sur  la  partie  noble  de  l'homme,  et 
prétendent  réduire  le  pouvoir  temporel  à n'avoir 
<faction  que  sur  les  corps,  lis  gardent  l’âme  et 
nous  jettent  le  cadarre.  » — «Point  d'Klat,  selon 
Napoléon,  sans  un  corps  de  doctrine.  Il  n'y  aura 
pas  d’état  politique  fixe,  disait-il,  s’il  n’y  a pas 
un  corps  enseignant  avec  des  principes  lixc.s.  » 
L’université  se  rattachait  encore  à l’objet  prin- 
cipal de  ses  préoccupations,  la  nécessité  d’or- 
ganiser la  nation  : • Je  veux,  disait  Napo- 
léon, constituer  en  France  l’ordre  civil  ; il  n’y  a 
eu  jusqu’à  présent  dans  le  monde  que  deux 
pouvoirs,  le  militaire  cl  l’ecclésiastique;  l’ordre 
civil  sera  fortifié  par  la  création  d'un  corps  ensei- 
gnant (2).  » 

Les  institutions  qu'accompagnaient  vainement 
ces  indications  lumineuses  sont  restées  presque 
lotîtes  incomprises  des  contemporains.  Ce  qui  rtail 
nécessaire  pour  l«»s  féconder,  l’adhésion  de  l inlel- 
ligence  publique,  leur  a manqué;  et  par  là  elles 
n’ont  pas  produit  tous  les  rt^uUnls  qu'on  était 
endroit  d'en  attendre.  L'univer.sité,  confiée  à un 
corps  dont  rintclllgence  est  l’attribut,  s’est  main- 
tenue dans  sa  voie,  nonobstant  les  événement.s 
contraires  qui  sont  venus  par  la  suite  la  mettre 

(t]  l*arnl«s  rtn  premier  coniol  aa  coiMcil  d'étal  en  Iher- 
Bniilor  an  x {août  Itoi).  Ttilbaudcau,  coMitimi 
1. 111.  P as. 

• l)  Pamir»  de  l'cmppreur  au  conirll  d'Rlat  lor»  dr  la 
dlaco^'^lon  du  pru|rl  dr  loi  »nr  runi»rr«U«  eu  HMX.  ThI- 
bauJeau,  C.ons»UU  et  Smpire,  terne  IV,  paee  1 1>  et  »ulv. 
— pfiet  (de  Ui  LoxCrtr),  Upinwiu  dc?fapoi*HRt  p.  il^lU. 


eu  péril  plus  que  toute  antre  institution  de  l’èrc 
im(K*riale;  point  de  méprise  pour  l'tniversilé;  la 
révolution  s’e.sl  toujours  reconnue  en  cite.  La 
Banque,  moins  attaquée,  au  l)e:-oin  défendue 
aussi  par  sa  sagesse,  s’est  également  conservée, 
toutefois  en  laissant  se  former  à cêté  d'elle  des 
établissements  rivaux,  dont  l'existence  accuse 
son  propre  defaut  d’initiative.  Une  remarque  à 
faire,  en  somme,  c'est  que  des  institutions  de 
l’empire,  celles  qui  consistaient  en  un  mono- 
pole éout  les  seules  qui  aient  réellement  sur- 
vécu. Quant  à celles  qui  ne  confisquaient  pas  une 
liberté,  elles  ne  se  sont  pas  montrées  aussi  via- 
bles. La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
devaient  mettre  au  jour  des  vertus  civiques, 
former  de<  familles  mo<ièles  pour  les  générations 
futures  et  fonder  la  liberté  sur  l’esprit  d’ordre, 
de  tradition,  de  dévoueincut.  .Mais  elles  n'avaient 
pas  en  elles  cc  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
sauvegarder,  d’une  part,  contre  les  abus  de  la 
vanité,  ses  inclinations  égnïsics,  ses  préten- 
tions frivoles  ou  compromettantes,  d'autre  part 
contre  les  susceplibilités  ombrageuses  et  mal 
entendues  de  la  passion  de  l’égalité. 

Le  temps  a fait  défautau  législateur  delà  révo- 
lution, le  temps  et  peut-être  aussi  un  autre  pro- 
cédé de  gouvernement  ; car  U n'est  pa.s  hors  de 
propos  de  placer  ici,  à la  fin  de  ces  considéra- 
tions sur  l’organisation  intérieure  de  la  France, 
une  observation  générale  : c’est  que  Napo- 
léon, si  grand  dans  .««a  conception  idéale,  ob  il 
ne  séparait  pas  l'une  de  l'autre  raotorité  et  la 
liberté,  ne  semblait  avoir  dans  la  pratique  quo 
les  emportements  d'une  volonté  absolue  et  sans 
frein.  C’élait  lui  pourtant  qui  avait  trouvé  cette 
parole  sublime  : « Plus  on  est  grand,  moins 
on  doit  avoir  de  volonlé;  l’on  dépend  des  événe- 
ments et  de.s circonstances;...  moi,  je  medcclare 
le  plus  esclave  des  hommes;  mon  maître  n’a 
pas  d'enlrailies,  et  cemnltrc,  c’est  la  nature  des 
clioses  (t)...  » Mais  Napoléon,  dans  3cs  conflits 
avec  les  faits,  oubliait  cette  loi  de  la  pui.s^ance 
humaine,  et  se  laissait  aller  contre  son  fnai'fre  a 
des  impatiences  terribles.  Comme  il  se  méfiait, 
avec  trop  de  raison,  de  l'intelligence  de  ses  con- 
temporains, il  n’eut  pas  de  coopérateurs , il 
n’eut  même  pas  des  agents  proprement  dits,  il  fit 
de  rol)eis.sance  et  de  l’exécution  une  sorte  de  mé- 
canisme, que  son  activité  universelle  savait  seule 
tenir  on  mouvement,  gouvernement  tout  entier 
s’agitait  sous  sa  main,  sans  conscience  de  l’œuvre 
accomplie;  lui  seul  avait  le  secret  du  but  assigné 
à ses  impulsions  II  écrivait  au  maréchal  Berihier, 
commandant  en  chef  l'armée  d’Allemagne,  après 
le  trailé  de  PrcslKnirg  : « Tenez-vous  stricte- 
ment aux  ordres  que  je  vous  donne;  exécutez 
ponctuellement  vos  instructions;  que  tout  le 
momie  se  tienne  sur  ses  gardes  et  à son  poste  ; 
moi  seul,  je  sais  ce  que  je  dois  faire  (2)...  * Le 

(n  Lrllrcà  Joiéphlne,  Po»fo.  J df^çembre  ISbS, 

(î)  Lettre  a BerUUrr.  ta  date  de  Pans,  14  févrict 
1B0S. 
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plus  docile  de  ses  lieiitenanls,  le  prince  Eugène, 
Tice«roi  d IUlie,  recevait  de  lui,  entre  autres  re- 
commandations du  même  Renre,  une  lettre  ainsi 
conçue  : « Si  vous  tenez  à mon  estime  et  à mon 
amitié,  vous  ne  devez,  sous  aucun  prétexte,  la 
lune  menaçAt-elle  <le  tomber  sur  Milan , rien 
faire  de  ce  qui  est  hors  de  votre  autorité  (lyT*  » 
— « Le  monde  périrait,  » écrivait-il  encore  au 
ministre  du  trésor  public,  « vous  n'avez  pas  le 
droit  de  sortir  de  vos  attributions  (2)  ».  Un  mi> 
nistre,  un  lieutenant  général,  un  vice-roi  étaient 
ainsi  privés  de  toute  initiative  et  de  toute  li- 
berté; quel  devait  être  Vautomadsme  imposé  à 
des  agents  d’un  rang  inférieur  1 Les  hommes  de 
quelque  dignité  personnelle  se  prêtaient  malai- 
sément À ce  rôle  d’instruments  ; Napoléon  les 
prit  en  haine  : il  les  appelait  des  idéologues , 
des  métaphysiciens.  « Ils  sont,  disait-il  de 
quelques  membres  du  Tribunal  qui  montraient 
des  velléités  d'opposition,  ils  sont  douze  ou 
quinze  métaphysiciens  bons  à jeter  à l’eau.  C’est 
une  vermine  que  j’ai  sur  mes  habits  (3)...  • — 
n Les  métaphysiciens,  ajoutait-il  dans  une  autre 
occa^on,  sont  une  sorte  d'hommes  à qui  nous 
devons  tous  nos  maux  (4).  » Même  pidote  en 
1812  : au  retour  de  l’expédition  de  Russie, 
Na|>o)éon  accusait  encore  l idéologie  des  mal- 
Iteurs  de  la  France.  Le  mot  de  métaphysique 
devint  une  injure  dans  sa  bouche;  il  sigaiüait 
inexactitude  et  niaiserie  (5).  A défaut  d'hoin- 
mes  que  le  soin  de  leur  dignité  personnelle  ren- 
dait suspecU  d'idéologie.  Napoléon  eut  des 
agents  que  rien  n’embarrassait  et  qui  trouvaient 
leur  compte  dans  l’obéissance  sans  condition. 
Mais  de  ;>areils  hommes,  didicilcment  accessibles 
à des  mobiles  élevés , étaient  de  plus  toujours 
sujets  aux  défaillances,  aux  tentations;  il  fut  né« 

(1)  Lettre  au  rlcc-rol  diUUe,  ea  date  dueamp  de  Boa- 
Joxne,  6 arrll  iso<. 

lettre  à Barbe-MarboU,  mlnlttre  da  trétor pnbHc, 
Sebrrnbrunn.  primaire  lo  Z(T  (IS  décembre  ISOS  ).  A 
c6té  de  l'eilralt  de  cette  lettre,  eltoot-eo  une  autre 
toute  eootralre;  Napoléon  écrivait  i M.  de  Champa- 
}rnjr,  mlniatre  de  l’intérieur,  en  date  de  Saint-Cloud, 
sa  avril  laoe  : « ...La  lubordinatloa  civile  n’ett  point 
aveugle  et  absolue;  elle  admet  de*  raUoooemeola  et 
det  observations,  quelle  que  pulue  être  la  biérarcble 
des  autorités. . Je  n'eiige  d'obeiisance  aveugle  que  dans 
le  militaire...  Les  préfets  ne  sont  que  trop  enclins  à un 
fouvernemeot  tranchant,  contraire  a mes  principes  et 
à l esprlt  de  rorganUaiion  administrative,  a II  y avait 
(leux  hommes  en  Napoléon  , l'un  qui  comprenait  les 
convenances  de  la  liberté  et  de  l'ordre  cUll,  et  les  pro- 
clamait, l’autre  qui  par  moments  oublUU  set  pro- 
pres maximes,  les  méconnaissait  et  les  violait.  Malhea- 
rcusemcDt  dans  la  pratique  c'eialt  presque  toujours  un 
seul  de  cet  hommes  qui  l’empurialt  «ur  l'autre. 

Paroles  dn  premier  consul  en  plurlOse  an  iz  (fé- 
vrier 1101).  Tbibaudeau,  Consuiat  et  L'mpire,  t.  Il, 

p.  110. 

|i]  Paroles  du  premier  consul,  U nivOse  an  ix  (tS  dé- 
cembre IMI  ),  le  lendemain  de  l'explosion  de  la  maebioe 
Infernale.  Tbibaudeau,  Consulat  et  è'mpire,  tome  II, 
p.  U. 

(S)  n Falles-mol  savoir  4 en  quinre  jours  les  boro- 
tnes,  les  chevaux,  les  npprovislonnemrnis  et  tout  pourra 
être  embarqoé.  Ne  répondes  pjs  mcfopApiiqi/emenf  â 
celte  question...  * Lettre  au  u'énerat  Soult,  en  date  de 
StupiDigl,  afloreal  an  xm  (liavni  lOOVN 


ccâ&aired’invenlcr  pour  eux  un  régime  spécial  et 
de  leur  appliquer  des  sliinulaots  appropriés  à 
leur  nature  : tantôt  l’appàt  des  réeompeiises,  de 
l'argent,  des  dotations,  des  distinctions  honori- 
tiques,  tantôt  la  crainte  des  châtiments,  la  pré- 
viskm  certaine  de  ne  pouvoir  pas  échapper  à la 
surveillance  d’uu  maître  qui  oe  perdait  de  vue 
aucun  des  siens.  Le  sy  stème  d’émulation  de  l’em- 
pire  consista  en  une  surexcitation  continue  do  la 
cupidité,  de  la  vanité,  de  la  peur.  Le  sentiment 
du  devoir,  l'amour  de  la  gloire,  la  conscience 
de  participer  à des  œuvres  réellement  grandes, 
ne  suffisaient  pas  pour  produire  l’extrême  obéis- 
saoce.  A ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  terrible  : 
quelqu’un  sc  hasardant  k lui  représenter  les  fu- 
nestes effets  du  despoli.sme  sur  l'état  moral 
de  la  nation,  Napoléon  ré(K>ndit,  si  l'on  en  croit 
un  contemporain  : « Vous  ne  savez  donc  pas 
que  l'on  gouverne  mieux  les  hommes  par  leurs 
vices  que  par  leurs  vertus  (1).  » Pourtant  Na|K> 
16on  s'adressait  un  jour  en  ces  termes  héroïques 
à un  général  à qui  il  confiait  une  expédition  pé- 
rilleuse pour  délivrer  les  colonies  françaises  des 
Antilles  : « Souvenez-vous  toujours  de  ces 
trois  choses  : réunion  de  forces,  activité,  et 
ferme  résolution  de  périr  avec  gloire.  Ce  sont 
ce.s  trois  grands  priucipes  de  l'art  militaire  qui 
m’ont  toujours  rendu  la  fortune  favorable  dans 
toutes  mes  opérations.  La  mort  n'est  rien  ; mais 
vivre  vaincu  et  sans  gloire,  c’est  mourir  tous 
les  jours.  Soyez  sans  inquiétude  sur  votre  fi- 
miile,  et  donnez-vous  tout  entier  à cette  portioa 
de  ma  famille  que  vous  allez  conquérir  (2).  » 
Napoléon  parlait  ainsi  à ses  officiers  militaires, 
dont  lui-même  disait  avec  orgueil  qu’ils  n'i- 
vaienl  pas  la  même  langue  que  ses  officiers  ci* 
vils.  Mais  s’il  usait  pour  le  gouvernement  inté- 
rieur d'autres  mobiles  que  ceux  de  riiéroisme  et 
de  la  vertu,  on  doit  reconnaître  que  peu  de  gé- 
nérations SC  sont  offertes  à cet  abaissement  plus 
que  celle  que  l’empire  avait  reçue  du  Directoire 
et  de  la  révolution.  « Dieu  fit  Bonaparte,  et  se 
reposa  »,  s'écriait  un  préfet  à la  tète  de  son  dé- 
paiiement.  — ■ Napoléon,  dit  un  premier  pré- 
sident soivi  de  toute  sa  cour.  Napoléon  est  au 
deU  de  l'histoire  humaine...  Il  est  au-dessus  de 
l’admiration  ; il  n’y  a que  l’amour  qui  puisse 
s’élever  jusqu’à  lui.  » Un  sénatus-consulte  con- 
féra à Napoléon  des  pouvoirs  spéciaux  pour  U 
réorganisation  de  la  garde  nationale;  le  rappor- 
teur s’exprima  ainsi  : « Toute  force  doit  émaner 
du  |>ouvoir  suprême;  le  peuple  français  a remis 
à l’empereur  le  droit  de  vouloir  pour  lui.  » C’é- 
tait  en  septembre  180à;  l’empire  venait  à peine 

(I)  Ce^t  J.  B Siy  qui,  dani  «oo  Âperfu  iSes  Sommet 
et  de  la  toeieté,  affirme  avoir  lol-méme  entendu  ce  mot. 
Cn  ancien  avait  dit  depuis  Innglenipi  : ■ Regibus  a>cnl 
quam  mati  Mi5pectiore>  aunt.  •en);>erque  hU  aliéna  vlr- 
tus  fortnldoicRi  est  » (Salluste).  t.oi)ls  XIV  a été  auii«t 
accusé  de  préférer  les  hommes  vicieux  aux  gêna  ite  bien; 
il  irousaïc  Ira  preulers,  dtiall-oo,  moins  L-commoUrs 
et  filiis  uiueU. 

(1|  lettre  au  général  l.aurlstoo,  Taris, 91  frlcaatrc  an  xiu 
(i:  décembre  isoi|. 
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(l’élre  procUmé.  En  août  1S07,  uu  r.éDatiis>con- 
!Uilt«  supprima  ]e  seul  corps  qui  eut  ie  droit  de 
discuter  les  projets  de  lois,  ce  qu'il  laisail  à huis  j 
dos;  le  Trih«inat  supprimé  pouvait  protester  ou 
garder  le  silence;  il  se  hâta  de  remercier  et  dé>  | 
dara  qu’il  « acceptait  avec  reconnaissance  sa  , 
suppression  comme  la  récompense  la  plus  pré*  ; 
cieuse  de  son  dévouement  ».  LagtieiTed’F.spagne  ^ 
eclateen  I808;toulela nation, quineseTexpliqiie 
()38,  s’cn  émeut,  saisie  des  plus  sinistres  appré-  | 
lieosiuns ;vle  sénat,  plus  efTiayé  encore,  s’em-  i 
presse  de  traduire  ainsi  le  senltment  public  et  j 
son  propre  seoliment  : « La  guerre  d’Espagne, 
dit'il,  est  politique  ; elle  est  juste  ; elle  est  néces- 
saire ».  Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  une 
archiduchesse  d'Autriche,  mariage  que  la  poli-  | 
tique  avait  pu  conseiller,  mais  dont  la  pre-  | 
mière  nouvelle  n’avait  soulevé  que  de  la  surprise, 
des  mécontentements  et  de  |>énihles  pré>i-  • 
sions,  le  grand  maître  de  l’université,  M.  de 
Fontanes , ordonna  que  les  professeurs  de  . 
rhétoiique  de  tous  les  lycées  prononceraient  | 
le  même  jour  un  éloge  en  latin.  Il  en  fut  ! 
fait  ainsi,  sans  res|»ect  pour  le  bon  sen.s  et  | 
pour  les  regrets  du  public  : le  même  jour,  à la  ; 
même  heure,  un  ppithalame  en  latin  résonna  j 
dans  chacune  des  savantes  maisons  de  Tuniver-  | 
sité.  A la  naissance  de  l'enfant  qui  s'appela  le  | 
roi  de  Rome,  le  sénat,  le  conseil  d’État  et  les  | 
autres  grands  corps  vinrent  d’eux-mêmes  défiler  | 
devant  le  berceau,  faisant  des  révérences  et  pru-  I 
nonçant  des  harangues.  « Rien,  dit  un  historien  ] 

■ lu  tenips,  rien  ne  fut  épargné  de.  la  plus  servile  j 
et  ridicule  étiquette,  rien  ne  fut  oublié  pour  di-  | 
viniser  une  pauvre  créature  humaine.  » M.  de  * 
l'ontanes,  prustiluant  & sa  courtisanerie  la  sin- 
cérité de  l’enfance,  donna  pour  sujet  de  corn-  ; 
position  dans  les  lycées  k tou.s  les  élèves  de  l'Ü- 
niver^ifé  i'eloge  de  l’impérial  et  royal  nouveau-né.  | 
Au  moment  de  la  guerre  de  Russie,  toute  la  na- 
tion fut  militairement  organisée  par  un  sénatus- 
consuUe  en  trois  bans,  comprenant  toute  la  po-  : 
pulation  virile  depuis  vingt  jusqu'à  soixante  ans. 

Le  président  du  sénat,  M.  de  Lacépêde,  signala 
ainsi  fort  ingénieusement  les  agréments  de  celte  | 
mesure  : « Les  Français,  dit-il,  trouveront  dans  ! 
leurs  exercices  militaires  des  jeux  salutaires  et  ! 
des  délassements  agréables,  plutôt  que  des  de-  | 
Toirs  sévères  et  des  occupations  pénibles.  » On  i 
pourrait  citer  d’autres  traits  de  l'avilissement  * 
officiel  de  ces  hauts  dignitaires  qui  depuis  se 
montrèrent  si  prompts  à déserter  l'empire.  Ils  I 
ne  suivaient,  ils  n’avaicnl  qu’on  maître,  le  suc-  { 
cès.  Napoléon  n'en  était  pas  dupe,  et  lisait  dans  le  | 
cœur  de  ces  courtisans  de  sa  fortune;  ildit  un  jour, I 
durement,  au  conseil  d'Élal,  en  180S  : « Un  ca-  | 
poral  pourrait  s’emparer  du  gouvernement  dans  i 
un  moment  de  crise.  » Le  général  Malet,  qui  en  1 
1812  faillit  renverser  le  gouvernement  impérial,  j 
faisait  trop  justement  cette  réponse  au  président 
de  la  commission  militaire,  lui  demandant  s'il  j 
avait  des  complices  : »Oui,dit-il,  toute  la  France,  ! 
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l’Eurvvpe,  et  vous-même,  si  j’eusse  réussi.  » 
Na^ioléon  avait  une  maxime  : « Il  ne  faut  pas, 
disait-il,  qu’on  puisse  croire  à la  )>ensée,  à la 
possibilité  le  con-pircr  contre  remjierearfl)  »; 
car,  d’après  une  autre  de  ses  maximes,  « la 
.sûreté  est,  comme  beaucoup  d'autre.s  choses,  une 
affaire  d'opinion  ».  De  là  le  soin  que  prenait  son 
gouvernement  à cacher  au  public  le  travail  inté- 
rieur des  conspirations  contre  l’Éfal  ; l’histoire  s’y 
e.sl  même  lromjK*e  : elle  a connu  à peine  quelques 
complots  qui  ont  plus  ou  moins  éclaté  nu  grand 
jour,  dont  on  ir'a  p,is  pu  empêcher  la  divulgation  et 
qui  sont  toutefois  resté.s  cachés  en  leurs  pro- 
fondeurs, comme  le  complot  d’Arcna,  de  Topino- 
Lebrun,  de  Cerrachi,  de  D ■roerville,  etc.  (2), 
ratteutat  de  la  machine  infernale  (3),  l'affaire 
dite  la  compiration  anglaise  (4) , la  grande 
conspiration  dans  laquelle  furent  impliqués  Pi- 
chcgni.  Moreau,  le  duc  d l'ngliicn,  etc.  Mais  il 
y eut  d’autre.s  entreprises  souterraines , et  rien 
n’c.st  plus  faux  que  de  se  représenter  l’empire 
comme  une  ère  d’apaisement  pour  Fesprit  de 
parti.  — Il  y a des  traces  d'incessantes  conspi- 
rations sous  le  consulat.  La  sûreté  de  l’État, 
la-  vie  du  premier  consul  étaient  menacées  h 
tout  propos.  A Marengo  l’appréhension  la  p!u.s 
forte  de  Bonaparte  n'était  pa.s  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  bien  à l’Iuterieur,  en  France, 
au  milieu  des  partis,  qui  n’attentlalenl  qu’un 
signal,  un  revers.  Même  appréhension  en  I805, 
après  la  proclamation  de  l’empire,  au  mo- 
ment où  la  grande  armée  se  dirigeait  vers 
Ulni  et  Aüstcrlilx.  Kn  I800,  au  mois  de  juin,  on 
trouve  encore  un  décri't  qui  proroge  la  su.s- 
pension  du  jury  dans  qualor/e  déparlemenis.  En 
1807,  il  y a des  executions  secrètes  à Paris;  ce 
sont,  dit-on,  des  agenl.s  anglais  que  l’on  avait 
siir|iri3.  Leur  audace  fut  telle  qu’un  d’eux  avait 
fait  des  propositions  à Fouché,  à Berihier.  Dix 
mille  conscrits  refraclaires  tenaient  la  campagne. 
Une  société  secrète  se  découvre  dans  l’armée  en 
1809;  onen  saisitdu  moinsquelquej^fîls.1.0  général 
Malet  est  emprisonné.  Le  décret  du  3 mars  1810 
inslilua  des  firisons  d’État,  et  mil  pour  les  délits 
politiques  la  liberté  individuelle  à la  discrétion 
d’une  me.sure  de  haute  administration.  C'était  lu 
rétablissement  et  une  tnuUipIication  de  l'ancienne 
Bastille  (5).  L'ouest,  pas  plus  que  le  midi,  ne 

(t>  Uttre  au  mtnlttre  de  Ii  police.  PirU,  S mars  uuo. 
(ti  1S  vendémiaire  an  xx  (to  octobre  ISOO}.  I.e<  Indlvl- 
dos  tmplinnét  dans  celle  aflilrr  Tarent  eiécatea,  poor 
la  plupart,  k il  pluviô«e  an  rx  | Il  Jaorier  mot  ), 

(I)  S oi*ô<e  an  ix  (IV  déerntbre  uoot.  Cette  alTairc, 
dont  te  protêt  a eomroenrc  le  11  pluvtOse  ao  rx  (10  fé- 
vrier taon,  ne  a'ett  terminée  que  le  té  gernlaal  an  ix 
(é  man  tftot  >. 

(VI  Au  coramencement  de  Tan  ix  (acptcmbre-octobre 
1800). 

m |.a  dualité  libérale  et  detpntique,  «Ifmalée  plot  haut 
en  Napoléon,  te  rcirenve  dana  l'hionirc  do  décret  du 
I mar«  ItiO,  qui  'n^iHua  l<  « pritont  d'Liat.  On  avait  d’a- 
bord, en  IWO,  pré«enlé  un  projet  en  qnelqoet  articlet. 
LVnipcreor  remarqua  qn’ll  ii'éiait  bon  q.ra  effamoeher 
le*  etprU.i.  parce  qu’il  était  rédigé  en  termes  trop  brefs  et 
aaot  préambule.  « Il  laut,  dit- il,  deux  pages  de  considé- 
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fut  entièromont  (>acirit^.  Le^  ro>a!i&lrs  et 

les  républicains  (.'brmiuèi'i'Qt  longtemps  &e(»an‘- 
menl  <lans  les  entn’pri.^cs  secrètes.  En  1810,  iU 
»e  rencontrèrent  et  se  liguèrent.  .\près  les  dé- 
sastres d'Espagne,  de  Russie,  d'Allemagne,  il  y 
eut  partout  recrudescence  decunspiralions.  Tant 
de  menaces,  tant  dVITorts  liosliles  ne  laissaient 
I>as  de  répit;  l'empire,  obligi':  de  sc  «li-fciylre, 
donna  à sa  police  un  déTcloppement  jiisque-U 
inusité.  « L’autorité  de  police,  disait  Napoléon, 
ne  doit  être  étrangère  à aucun  nmuveinent  ». 
En  vertu  de  ce  principe,  il  n*y  eut  per;.onne  qui 
ne  fût  surveillé.  La  police  rummençait  partout 
et  ne  finissait  nulle  |>art.  Comme  on  no  peut 
attendre  d'un  pareil  serv  ice  ni  droiture  ni  fidelité, 
il  fut  néce.s&alre  de  faire  surveiller  les  espions  à 
leur  tour.  11  y eut  plusieurs  polices  qui  se  cuntrû* 
lalent  réciproquement,  lin  180i,  le  rMoutable 
ministère  de  Fouché,  un  moment  supprimé,  fut 
rétabli;  on  plaça  à ses  côté.s  quatre  conseillers 
d’État  chargés  de  l’observer.  Il  y avait  des  |)o- 
lices  générales;  il  y en  avait  de  particulières. 
De  hauts  fonctionnaires  recevaient,  de  plus, 
des  missions  qui,  sous  un  but  avoué,  en  cachaient 
un  autre,  qui  ne  l’éUit  pas.  Des  évêques  se  laissè- 
rent enrôler  dans  celle  milice  ; « Cojrïinc  les  ét ô- 
qiics,  écrivait  .Nr^poléon,  défirent  que  leurs  lettres 
ne  soient  connues  que  de  moi,  ignorez  le.s  avoir 
reçues  et  ue  les  communiquez  point  dans  vos 
bureaux  (1)...* 

La  pre.ssc  avait  fonjours  connu  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  régimes,  la  censure  ou  la 
liberté.  Sous  l’empire,  on  inventa  pour  elle  un 
troisième  régime  ; clic  parais.iait  libre , clic  ne 
l’était  pas;  elle  $c  trouvait  dans  les  attributions 
de  la  police,  et  parlait  comme  U convenait  à 
ceKC'Ci.  L’esprit  public  fut  livré  ^ la  police,  à 
ses  enthousiasmes  de  commande,  à ses  réti* 
cences  calculées,  à ses  nouvelles  soptiistiquées. 
On  prit  U presse  en  dégoût  (2). 

Les  publications  plu.s  sérieuses  de  la  librairie, 
celles  qui  n'intéressaient  pas  ûmuéd'iatement  1a 
politique,  n'étaient  pas  mieux  traitées.  En  1903, 
lin  arrêté  des  cotuiuls  avait  établi  : « Pour  as- 
surer la  liberté  de.  la  presse,  aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l’avoir 
présenté  à une  commission  de  révision,  laquelle 

raoti  qui  conlt-ndronl  dn  idCet  llbénles...  • Saivant 

I Inlcnlloo  de  t‘em|Hfrcur,  k nouvrau  projet  fut  précédé 
d*un  préambule  icmiaut  S prourcr  que  le^  prison»  d’tUat 
frarantKulcnl  h liberté.  Vo:r  Thlbeaudao,  t;unfKiar  et 
hmpirf,  tome  VIII.  p.  7$  et  aulr. 

(t)  Lettre  au  mUiUtre  de  U poUce,  ToUdJOi,  SS  oc- 
tobre ISOC. 

(t)  Ce  qui  est  étranire.  c'est  que  Napoléoo  bUmalt  cet 
état  de  cliote»  I.a  presse,  qu'on  pretend  libre,  dliait- 

II  an  Conseil  d'Élat  en  tSiO,  est  clan»  l'e^rlavaKC  le  plna 
.ibsfllu;  ta  police  cartonne,  supprime  , comme  elle  veut 
les  ouvrages;  et  même  ce  n'est  pas  le  ntlnlttre  qoi  loge, 
U est  obligé  de  «’m  rapporter  à ses  boreaus.  Rien  de 
plus  Irrégulier,  de  plus  «rburalre  que  ce  rrgiroc.  » L'au- 
teur des  7déei  nc/pokonimnei,  qnt  fait  celte  eltailoa  , 
a|oBtes  t O qu’il  est  surtout  utile  de  retoarqner,  c’eut 
que  l’empereur  prononçait  souvent  ces  paroles  mémora- 
Ùcs:  « Je  ne  vent  pat  que  ce  pouvoir  reste  * mes  suc- 
ceaaeurs,  parce  qu’ils  pourralcot  en  abuser.  > Cbap.  iu> 


te  midra  s’il  my  a pas  lieu  à la  censure  y».  Ka 
1807,  ce  système  de  réiuîlon  et  de  censure  se 
.siinplilU;  U n'y  eut  plus  que  la  censure,  et  tûo- 
jours  |K)ur  osjurer,  comme  le  disait  encore  le 
prcatnl>ule,  la  liberté  de  la  preste»  En  I8t0, 
l'imprimerie  et  la  librairie  connurent  iese\tr«'^mes 
rigueurs  de  leur  légi.sUtUin  sfiéciale  : le  monopole 
étroit  des  brevets,  toujours  révocable.s  mètne  san« 
jugemeut;  la  faculté  pour  la  (xilicc  de  >>aisir  et 
supprimer  tous  ouvrages  publiés,  tnêine  après 
rexamen  préalable  de  la  censure;  la  réimpresUoo 
des  ouvrages,  même  anciens,  frappée  d'un  «fruit 
de  timbre  énorme  (t). 

C'était  U le  régime  moral  de  l'empire  . les 
hommes  d'intelligence  et  de  caractère,  tenus  à 
Pecart,  découragt^s,  se  sentant  surveillés  et  mal 
vus;  les  hommes  habiles,  souples,  fa.stueux, 
seuls  rectierché.<«  ; les  mobiles  lès  moins  nobles 
de  la  nature  liuiiuxine  surexcités  ; la  contrainte, 
la  méfiance,  les  soupçons  dans  touti^  les&;r.es; 
la  flatterie  et  le  mensonge  sur  toutes  les  bouches; 
partout  l'unique  préticcupation  de  ce  que  pen- 
sait, voulait  et  faisait  un  seul  homme.  Il  est 
vrai,  bâtons-nous  de  le  dire,  que  l’admira- 
tion des  truvres  du  génie,  Phéroisme  «les  ar- 
mées, le  seiiliim  nl  de  la  grandeur  nationale  mê- 
laient à ces  influences  délétères  des  élémenU 
piu.s  fortifiants  et  plus  sains.  Napoléon  a vigou- 
rcir-emenl  établi  dans  l'exercice  «les  foncliocs 
publiques  la  probité,  l’exactitude.  la  régiilanfé; 
notre  adminislration  tient  encore  de  lui  toutes 
ses  vertus.  Mais  les  contemporains  n'out  point 
pu  oublier  l’impression  pénible  et  sinistre  q« 
leur  avaient  lai.<s*v  les  pratiques  dictatoriales  âr 
Pernpirc  et  surtout  le  contraste  de  se^  actes  d 
de  SC.S  nanifestes.  Il  est  injuste  et  tout  à fait 
contraire  à la  vérité  de  dire  que  P«'mpirc  a été 
le  des|H)tisme  : il  a été  la  reconstrurtfori  d’uo 
ordre  social  où  une  grande  place  a clé  rj/fc  â 
toutes  tes  garanties  essentielles  de  la  liberté;  sen 
imj>erfeclious  proviennent  des  vices  du  temps; 
seji  rïtérites  sont  dus  presque  tous  à Pinitialive, 
â la  volonté,  à l'action  d’un  seul  homme;  ce 
nVst  (»as  Napoléon  qui  a manqué  à la  révoln- 
(ion,  c'e^t  la  révolution  qui  a suscité  des  maxi- 
mes et  des  aspirations  en  contradiction  avec 
les  fatalités  qu'elle  a établies;  tout  ce  qui  a pn 
être  sauvé  de  U lilierlé  h’jmaioe,  Napoléon  l’a 
sauvé.  Mais  si  Pemptre  n’a  pas  été  le  «lespo- 
tisme,  U en  a eu  les  procédés,  et  c'est  sur  cette 
apparence  des  choses  qu’il  a été  jugé  par  les 
contemporains.  Pendant  bien  longtemps,  quand 
on  interrogeait  sur  cette  époque  un  des  hommes 
même  éminents  qui  y avaient  assisté , on  n’en 
obtenait  pas  une  autre  réponse  : « C’était  le  des- 
potisme «;  si  l'on  insislait,  citant  (es  lois,  les 
institutions  qui  donnaient  un  démenti  à une  pa- 
reille allégation,  un  sourire  de  surprise  ou  d'in- 

(I)  « Un  Ilbntre  devait  payer;  pour  une  rHmpresAlon 
dei  0/^vrrr$  tte  f'oUaire,  à K.000  cxeoiplalrr*  srulemrat, 
101.000  (ranea  de  druita  au  trésor.  ••  M Slartln  de  Uray, 
UUtoin  de  Nofioleotk,  S*  odlUon,  tome  11,  page  aïo. 


293 


NA.POLÉON  1“  294 


crtkluüté  accueillait  seul  les  ottjcctions;  on  eût 
(iit  que  les  contotuporaiua  apprenaietit  pour  la 
première  fois  qu'il  y avait  eu  &ous  letiipirc  lie^ 
ètablisNeineuU  pour  la  liberté  et  quelque  respect 
de  U (limité  hutnaiue. 

• VIK. 

FOLITIQCB  CXT^IUCBI. 

*0.  flutgénrrai.  — »l.  IfalU,  Etpatir>e,  iaint  sirg^.  fte. 
— 41,  AlUmagr}*.  ttc.  — 43.  ï^ntHe.  Potognt^  ctf.  — 
U.  AnçLetcn  e,  Wdciw.  etc. 

S’il  est  vrai  que  renqûre,  tout  en  fonéant 
lie  fortes  garanties  de  liberté,  a été  souvent  le 
JesputUme,  c’est  surtout  iJans  Ie«  animosités  de 
l’EurotM*  cimlre  l’onlre  nouTeau,  dont  Temp»** 
reur  était  le  représentant;  q»ril  fa»il  clierdier  les 
causes  de  celte  fatale  déviation  de  son  génie.  Eu 
effet,  raiitagoni.sme  de  l’ancien  régime  et  de  fa 
révolution  existait  eu  Europe  comrne  en  Franc*'.; 
mais  tamlis  qu’en  France  la  révolution  semblait 
«tisposer  d’une  force  supérieure  à celle  de  l’an- 
cien régime,  dans  le  reste  de  l’Europe,  au  coii- 
Iraiiv,  cVtail  à Fancien  régime  qtt'appartenait 
la  supériorité  île  la  force.  Or,  les  |>arlis  n'ont 
point  do  patrie.  Une  coalition  entre  toutes  les 
forces  de  l’ancien  régime  était  incessamment 
possible.  Il  y a plus.,  cette  cjialition  était  déjà 
faite;  il  ne  lui  manquait  qu'un  homme  qui  sût 
la  mettre  en  action,  un  Pilt  guerrier,  un  prince 


aussi  di<pro|>ortionmvs,  ü n’y  avait  à prévoir 
iju’une  éventualité,  la  défaite  de  la  France  si  elle 
H'obstiaaîl  dans  le  parti  de  la  rcvolution.  Il  im- 
porte de  se  placer  au  point  de  vue  de  cet  extrême 
péril  pour  apprécier  tout  d’abord  la  politique 
extérieure  de  .Napoléou.  Devait-ii  se  maintenir 
en  paix  sur  le  continent,  et  jwur  cela  pactiser 
avec  l’ancien  régime  à l’extérieur?  C’eût  été 
permettre  à l’ancien  régime,  désormais  averti, 
d’organiser  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque; 
c’eût  été  laisser  en  Europe  la  révolution  de  plus 
en  plus  isolée  et  tôt  ou  tard  l’ex^wser  en  France 
à une  abdication.  Duvait-il  se  décider,  au  con- 
traire, à devenir  partout  l'auxiliaire  des  principes 
et  des  intérêts  du  droit  nouveau?  Le  salut  de  la 
révolution  en  France  était  à cc  prix;  mais  une 
pareille  politique  condamnait  la  France  à 
prendre  les  armes  et  à ne  point  les  poser  qu’etle 
n’eût  vaincu  et  transformé  toute  l’Europe.  Na- 
poléon, à qui  se  présenta  cette  fatalité,  ne  man- 
qua pa.s  d’user  envers  l'ancien  régime  de  beau- 
coup déménagements;  satisfaction  des  person- 
ne.s , d«  plareiiw*nt  des  iutérêts,  concessions  appa- 
rentes aux  idées  surannées,  rien  ne  fut  épargné; 
toutefois,  H devint  éviilonldes  le  prenne!  jour 
que  la  politique  de  Napoléon  tendait  en  Europe, 
comme  en  France,  à faire  transiger  les  deux 
partis  de  telle  sorte  que  la  préf)ondérance  en 
définjUve  «temeurlt  partout  assurée  à la  ré- 
volution. Mais,  quelque  divi.Ml  rpj'ilfiU  par  les 


rivalités  elles  contrariélés des  ambitions,  un 
parti  aussi  nombreux  et  rorlcmcntetablMpie  celui 
de  l'ancien  régime  ne  pouvait  pa.s  céder  sans 
des  défaites  rC(>étée.s  ol  sans  des  résistances 
longtemps  renaissantes.  De  là  les  guerres  inter- 
minables dans  lesquelles  l'Europe  .se  trouva  en- 
gagée; de  là  pour  la  France  en  particulier  ce 
qui  est  la  suite  de  toute  action  excessive  au 
dehors,  la  nécessité  de  la  dictature  au  dedan.s. 
Renversement  étrange  des  projets  de  la  sagesse 
humaine!  La  révolution  était  venue  au  monde 
on  lui  promettant  la  liberté,  la  fraternité,  la 
paix  ûniverstlle  : pour  se  défendre,  elle  accu- 
mula  en  quelques  année.s  plus  de  compres- 
sions, de  violences  et  de  guerres  qu’on  n'en  eût 
pu  compter  en  plusieurs  siècles  de  l'andenne  mo- 
narchie. Na|H>iéon  se  sentait  appelé  par  son 
gente  à être  le  législateur  d’un  temps  de  coud* 
liatibn  et  de  concorde;  sa  raison,  imbue  des  pré- 
ceptes ptiilosophiques  du  temps,  ne  croyait  (ju'.à 
la  légitimité  de  la  paix;  il  admettait  peu  les  na- 
tionalités, leurs  oppositions  et  leurs  anli|>atlue.s; 
il  ne  voyait  dans  les  dilTérents  peuples  que  les 
membre.s  follement  disjoints  d'une  même  famille; 
l’Europe,  maîtresse  du  reste  du  globe,  lui  parais- 
sait déjà  former  .seule  s<H'iété;  c'est  lui  (pii  a 
dit  cette  grande  et  fraternelle,  partde,  que  toute 
guerre  euro|>éenne  était  une  guerre  civile  (!); 
son  incomparable  a^ditude  administrative,  le 
sens  de  l'utile  qu’il  avait  à un  si  haut  degré,  ses 
faculléH  si  éminentes  et  diverses  pour  les  M ien- 
ces,  les  lettres,  les  arts,  tout  le  solliciUul  à pren- 
<lre  dans  l'histoire  un  rôle  nonveau.  à devenir 
i’inilialeur  d’un  ordre  pacilique  et  fécond  oh  les 
hommes  auraient  cessé  d'être  les  esclaves  de 
letirs  ignorances,  de  leurs  corruptions,  de  leurs 
divisions  Insensées  ; cette  pleine  conquête  de  la 
puissance  humaine  sur  ellc-mêiiic  et  sur  la  na- 
ture jihysique,  cette  gloire  sans  précédent  qu'il 
n’aurait  pas  eu  à fiartager  avec  le.s  Ali’xandre, 
les  O sar  et  les  C'baïUnuàgite,  c'était  là  ce  qui 
tentait  ses  ambitions;  il  s'avançait  vers  cjc  luit 
sublime  à travers  se4  labeurs  giierrler.s,  qui  n’eii 
devaient  être  que  le  prodrome;  sti  croyant  tou- 
jours près  de  l’atteindre,  il  s’empressait  à cluiquc 
victoire  de  demander  et  d’ofirir  la  paix;  mais 
les  paix  conclues  nVlaieot  que  des  trêves  de 
courte  durée.  Na(ioiéon  fut  coodamoé  à faire 
perpétuellement  ta  guerre.  Les  nécessités  Inat- 
ieiklue.s  qui  vinrent  ainsi  sc  jouer  des  espérances 
et  de.s  promesses  de  la  fm  du  dix-huitième 
siède  doivent-elles  être  toutes  imputées  à une 
sorte  de  fatalité?  Non,  dans  le  plan  de  la 

{%)  K Tant  qu’un  m btUra  co  Snmpe.  cch  ^en  une 
guerre  ci«Mc  ».  napoléoniennei,  chap.  r.  — 

xNapnICoa.  le  10  (rétrler  tuoi,  dKait  ao  Corp«  iegittat>t  : 
m ...  Je  veux,  auUul  qiH.*  }c  pourrai  j triO<tc-r,  qur  t<* 
jTKne  ar*  idée*  phiianlhrupique*  et  ^néreu«fs  toii  }r 
cararléfc  rtu  *4érle.  CVal  à mol.  à qui  de  tel*  smll- 
uirntAiiC  pciirrul  éirc  iiupulé*  à faiblesse,  c'r*t  t nou», 
au  pfupie  ie  plutdout,  le  pliM  éclairé,  |p  plus  hu- 
main, de  rappeler  aui  n.-ition<  rlv.li«éc*  de  l’Europe 
qu'elles  ne  tonnent  qu'une  Riémc  (amlllc...  • 
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ProTidcnrc,  la  liberté  humaine  n’est  jamais  | 
supprimée;  à ce  cours  impréni  dVvénernenU 
d’où  sortirent  tant  de  déceptions,  il  y eut  des 
causes  qui  ne  provenaient  pas  toutes  de  la 
force  des  choses  seulement  : de  grandes  fautes, 
que  rien  n’imposait,  ont  été  commises;  c'est  . 
ce  que  l’on  verra  peut-être  par  les  récits  sui»  \ 
vants.  I 

40.  But  de  Napoléon  dam  sa  politique  ex-  , 
iérieure.  — Napuléon,  dans  sa  politique  exlé-  ! 
Heure,  s’est  pro[K>sé  de  fédéraliser  autour  de  j 
la  France,  et  sous  son  protectorat,  tous  les 
pays  limitrophes;  de  là  une  agglomération 
d’Etats  qui,  une  fois  formée,  eût  eu  la  puissance 
(le  suspendre  toute  guerre  en  Europe  et  d’im-  | 
poser  la  paix  au  reste  du  continent.  Cet  em-  i 
pire^  ce  système  fédératif  t comme  Napo- 
léon l’appelait  tour  à tour,  ne  se  fût  composé 
(]ue  de  pniples  de  civiiisalinn  homogène;  à ce  ] 
litre  la  Russie  eu  était  exclue,  comme  la  Tiir-  j 
quie;  mais  les  États  qui  n’en  faisaient  pas  partie 
l-onr  d’aulne  raisons,  l’Angleterre,  la  Pnjsse, 
l’Autriche,  auraient  pu  y accéder  dans  un  pro> 

( hain  avenir,  et  cette  accession  eût  été  le  signal 
de  ravénement  des  dernières  garanties  néws- 
5 aire?  au  système,  la  diminution  du  proh^lorat 
de  la  France,  le  partage  de  son  influence,  l'in- 
troduction d’institutions  libérales  dans  le  gou- 
vernement de  chaque  peuple  (l). 

(I)  Ottr  conception  fédéntite  it  «té  contestée  par  des 
ciprita  •up<'rnrieh;  il  nous  serait  trop  facUe  d'en  prouver 
la  lerUe.  Hori«ons-nonv  a quelques  temmsnaffes  san»  ré* 
pllqor.  L'aoteur  des  /j/ées  unpclf^ntenn^i  a consacré  | 
tout  un  chapitre,  le  V*  de  son  (rii«re,  S l‘expnsiUon  du  ' 
plan  de  fédération  de  Temperi’or  Napoléon  1*'.  l.e  cha- 
pitre est  alnvt  Intitule  : But  où  tendait  ^empereur.  Àt- 
iociatton  evre>pétnne.  etc.  On  y lit  : - Il  | l'empereur; 
vonlut  faire  servir  ses  conquêtes  S reiibUtsen»ent  d'une 
confédération  européenne  »;  puis.  Indiquant  le  prnifres 
),lttor|(|ur  qui  semhir  rendre  cette  Idée  logiqucracnl  ne- 
ces.sairé,  l'auguvte  écrivain  a|uute:*  La  coniiDune . la 
ville  , la  pruviuee.  ont  donc,  l'une  après  l'autre,  «grandi 
la  sptiére  lociale  et  reculé  les  iimlles  du  cercle  nudelS 
duquel  eiitle  l'élat  de  nature.  Cette  Iran^formaOun 
s'est  irrétci*  à la  frontière  de  chaque  pays;  et  c'evt 
encore  la  force  et  non  le  droit  qui  décide  du  sort  des 
peuples.  Remplacer  entre  les  nations  de  l'Europe  rét.it 
lie  nature  par  Téiat  tocUl,  telle  était  donc  U pensée 
dé  l'emperenr;  toutes  «es  combinaisons  politiques  ten- 
daient à cet  Immense  resuUaL.  • t.'Idee  du  Jyi/éwie 
fédératif  üt  Napoléon  se  montre  pour  la  première  fols  , 
croyoDs-nous,  après  Ansterllti  et  le  traité  de  Presbourg, 
dans  une  lettre  au  prince  Joseph,  près  d’occuper  le 
Irène  de  Naples  :«  Je  vous  al.  Je  eroU.dèja  dil,  éciil 
Napoléon  , qne  mou  Intention  est  de  mettre  le  royaume 
de  Naples  dans  ma  famille.  Cetera,  ainsi  que  ritalle, 
la  Suisse,  U Hollande  et  1rs  trois  royaumes  d'Alle- 
magne, mes  Était  federatlfu  ou  véritablement  l'empire 
français.  » Utirea  Joseph,  Paris,  |7  Janvier  lioi.  — Par 
les  troit  ro^aumet  d^Mlemnçne  Napoléon  entend  les 
trois  électorats  de  Rivière,  de  Worfemberg  et  de  Bade, 
dont  le  traité  de  Presboorg  venait  de  changer  les  ti- 
tres souverains  pour  les  deux  pretnters,  et  pour  Inus 
les  trots,  (Vaogmcnter  les  po«s(*sslons  et  l'imporiaore, 

— De  IMS  4 ixix,  l'Idée  d'une  fédération  européenne  se 
montre  encore  dans  plusieurs  documents.  En  tau, 
Napoie<in  s'esprimalt  ainsi  dans  le  préambule  de  l'acte  • 
ndiiHonnet  i s J'avais  pour  but  d’urgani'rr  un  grand  ; 
système  fé*iér.ilif  européen,  que  J'avak  adopte  eomme  I 
conforme  a l'e-prll  du  stérle  et  favorable  aux  progrès  de  j 
ta  clvliliaünn...  •.  On  .V  douté  de  l'auihenticite  de  toutes  | 
les  dècl.-iratloDs  coutcoues  dans  le  4/éinorfa/;  qnel 


3fais  pour  rendre  possible  l'applieation  d’un 
pareil  projet,  NapoUq^n  a dû  s'efforeer  avant 
tout  de  soumettre  à sa  loi  chacun  des  peuples 
qu’il  se  proposait  de  faire  entrer  dans  le  plan 
de  son  système  fè  iératif  : de  là  une  action  qui  a 
varié  suivant  la  nature  et  les  circonstances  des 
pays  sur  lesquels  elle  s’exerçait;  il  a dù,  de 
plus,  liiltcr  pour  tk^aiicr  les  obstacles  qu'oppo- 
saient à la  pré)>ondéranc(i  française  les  rivalités 
des  grandes  nations  étrangères  : de  là  des  com- 
binaisons de  moyens  de  défense  et  d’attaqoe 
qui  n'ont  pas  été  les  mômes  en  tous  les  lieux. 
Pour  mettre  quelque  clarté  dans  l'exposition  de 
cette  |K)iilique  extérieure  si  tourmeutéeà  la  fois 
par  l'excès  de  ses  prétentions  cl  parla  violence 
des  obstacles  qui  lui  étaient  suscités,  il  nous 
est  nécessaire  de  l’examiner  dans  .ses  princi- 
pales applications;  nous  la  considérerons  tour 
à tour  dans  ses  rapports  avec  le  groupe  des  na- 
tions latines  et  le  groupe  des  nations  germani- 
ques, enfin  dans  ses  rap|>orts  avec  la  Russie  et 
l’Angleterre. 

41.  Politique  de  Napoléon  envers  le  groupe 
des  nations  latines  : Vllalte,  l'Espagne»  le 
Portugal.  Politique  envers  le  saint-siège.  — ■ 
La  grandeur,  pour  mieux  dire,  ta  sûreté  de  la 
France  a toujours  exigé  qu’elle  vécût  en  nac 
étroite  et  amiole  alliance  avec  le  groupe  des 
nations  latines.  Cette  nécessité  se  manifeste  dès 
les  premiers  temps  de  son  histoire,  sous  Char- 
lemagne, et  depuis  elle  n’a  jamais  c'.cs&r  de  sc 
faire  sentir  à scs  politiques  intelligents.  Pré- 
server les  nations  latines  de  toute  dominatioc 
étrangère,  les  tenir  sous  l’influeDce  exclusive  de 
la  France,  et,  pour  que  le  lien  puisse  être  du- 
rable, faire  trouver  à ers  nations  dans  leor  asso- 
ciation avec  la  France  la  condition  même  de 
la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins  de  bien- 
être,  de  dignité  et  de  développement,  c’est  là  ce 
qu’une  cx|>éricnc.e  constante  a recommandé  à Ja 
politique  française  relativement  à rilalte,  à FKs- 
|iagne,  au  Purtugal.  Or,  au  moment  de  Vavéne- 
ment  de  Nap<jléon,  celte  question  si  importante 
de  l'alliance  des  nations  latines  ne  préseotaît 
pas  des  difricullés  insurmontables. 

L'ilaiie,  que  la  t>alaille  de  Marengo  venait 
d'affranchir,  était  toute  à i'innuence  française. 
Au  nord  s’élevait  un  État  destiné  à devenir  la 
force  de  la  péninsule,  la  république  italienne, 

écrivain  parmi  lèx  compagnons  rte  la  eaplivUè  rte  Xafolc- 
Hélène  eût  pu  trouver  rte»  parole»  comme  cellei-cl  ; 

« Une  de  met  pUi»  grande»  penvee»  a été  l'aggloinèra- 
tlou,  la  concentrai  Ion  de»  mêmes  peuples  géographi- 
ques, qu'ont  rtK»ou«,  morcelé»  le»  révolulloD*  et  la  po- 
litique  C’e»t  rtsn»  cet  état  rte  cho«e»  qu'on  eût  tronvt 

plu»  de  chancert  d'amener  partout  l'unité  de»  code»,  celle 
de»  principe»,  rtc«  opinion»,  des  «endment»,  de»  vues  et 
de»  intèfèi».  Alorv  peut  èire,  j la  faveur  rte»  lumière» 
unlver»ellen»enf  rèp.milii* »,  rtevcn.ill-n  perml»  de  rêver 
pour  1a  cranrte  famille  ruropcenne  rapplicatlnn  du 
congrè»  smertraiB  ou  celle  de»  amphleiyon»  de  !■  Grèce  ; 
»l  qj*lle  perspective  auif»  de  force,  de  grandeur,  de 
JO(u*»ance»,  rte  pro-pérUc?  quel  grand  et  magniflqae 
«pectsele!  . Cesl  alor»  qu'il  efil  été  possible  de  se  li- 
vrer & la  cblmèrc  du  beau  Idéal  de  la  clTllla«Uon..„  • 
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le  royaume  ri'Ilalie  (I).  La  Lionne  for-  ' 
mait  un  Étal  à part  (2).  Une  coticesslon  à l'al- 
liaiue  i’^|u^nule  avait  Lit  ériger  en  un  royaume, 
iKCupé  par  un  infant,  le  rlurhé  fie  Toscane  (3).  1 
Le  papCy  qui  se  trouvait  rétabli  dans  une  partie  ‘ 
de  ses  auciens  États,  était  favorable  au  nouveau 
pouvoir  du  premier  consul.  Le  royaume  des  ! 
Deux-Siciles  avait  conclu  avec  la  France  un  | 
traite  d’alliance  défensive  (4).  A la  vérité,  l’An- 
f^eterre  occupait  Malte;  la  Russie,  les  Iles  lo- 
nieone»;  et  l'Autriclte,  la  Vénétie;  mais  la 
France  avait  pourvu  k cet  état  de  choses  menacé  ; 
elle  occupait  à son  tour  le  iMüinont  et  l'Ile  d’Elbe, 
et  elle  avait,  à titre  d’alliance,  de  protection  ou 
de  suzeraineté,  une  garnison  à Milan,  une  autre 
garnison  en  Toscane,  une  autre  garnison,  plus 
importante,  sur  la  terre  ferme  du  royaume  des  . 
LeuX'Siciles.  ! 

il  y avait  déjà  dans  ces  occupations,  si  élea> 
dues,  un  excès  de  précautions  que  les  nécessités 
de  l'indépendance  de  l'Italie  ne  suffisaient  pas 
à justifier.  L'Europe  ne  s’y  trompait  pas;  elle 
y voyait  une  conquête.  Qu.int  à t’IUlie,  elle  ne 
&e  sentait  pas  traitée  en  alliée,  mais  en  sujette; 
on  lui  disait  assez  rudement  qu’elle  était  en 
minorité  (ô),  qu'il  lui  fallait  un  tuteur;  et  ce 
tuteur  se  comportait  en  maître.  Le  corps  légis-  i 
latif  itilien,  un  simulacre  de  représentation  na> 
tionale,  mauifeste  quelque  opposition  : il  lui  est 
tout  aii.ssildt  .signifié  qu'il  n’exi>le  plus  : <i  Je 
suis  mécontent  du  corps  législatif,  écrit  Napo- 
léon ; j’at  défendu  qu’on  lui  présentât  aucune 
loi.  et  pendant  mon  règne  en  Italie  je  ne  le  réu*  . 
Dirai  plus  (6)  ».  L’Italie  pouvait  bien  recon- 
naître qu’elle  avait  besoin,  pour  sa  défense, 
d’une  aimée  française,  les  arts  et  les  vertus  mi- 

(t)  La  république  Cisalpine,  rétablie  le  tv  Juin  ISOO, 
rat  réor^ranisée  toat  le  nom  de  république  Italienne,  le 
te  Janvier  leoi,  daaa  une  coosulie  réunie  a Uvon,  par  ' 
napoléon  luI-méme,  et  cela  nooobsiint  le  traité  de  Lu- 
néTllle,qat  venait  de  reconnaître  ^Indépendance  de  cc  i 
sonvel  Etat  de  la  Péninsule  Italique  ; celte  république 
«Icvint  le  royaume  d'Ilalle  par  le  statut  du  il  mars  isas, 
(1)  La  république  llfurlenne,  reiablic  le  17  Juin  iioo  , 
réorganisée  par  Napoléon  CO  vertu  d'un  simple  décret,  ! 
du  29  Juin  1109. 

(9)  Louis,  Us  du  duc  de  rarme,  fait  roi  d'Etrurte,  le  > 
fl  inarN  itoi  par  un  traite  siené  k Madrid  k cette  date.  I 
(t|  Traités  de  Kollgnu,  du  1*  février  isot,  de  Florence.  ' 
doSSmaniSai;  art  7 des  préliminaires  de  U paix  d* A- 
■mens.  i«v  octobre  isoi;  art.  il  du  traité  d'Amiens,  i 
fS  mars  iso9.  ' 

(s)  • Mes  peuples  d'Italie  sont  mineurs.  ■ I.ettre  de 
Tiapoléon  au  prince  Eugène.  S;ilM-Cload  . 30  mal  ftOé. 

(éj  Lelire  de  Napoléon  a Marescalchl,  Satnt^Clond,  * 
IS  Juillet  nos.  ~ La  même  decision  est  annoncée  au 
prince  Eugène,  lettre  du  97  juiilrt  IMS,  où  11  est  dit, 
entre  aulics  paroles  in^uiianies  et  superbe*  : « Ne  leur 
laKsez.pas  uabitcr  (sus  HaUens)  que  Je  sols  le  maître 
de  faire  ce  que  Je  veui...  Ils  ne  vous  estimeront  qii'ao* 
tant  qu'ils  vous  craindrunt...  ».  Celle  décision  hautaine 
n'est  pa*  prise  ab  iratos  elle  persiste  : à la  date  da 
Il  mai  1806.  Napoléon  écrit  au  prince  Eugène  : a ...  n 
faut  p.'irtir  du  principe  que  tant  que  Je  eonserrrral  la 
couronne.  Je  veux  conserver  le  pouvoir  législatif; 
qtiand  elle  passera  en  d'autres  mains.  Je  verrat  alors  ce 
quM  irra  cunveuable  de  faire  ■.Le  decret  aJo<irri.inl 
tndeOnlment  le  corpa  léglilaZtf  Italleo  e^t  annoncé 
AU  prince  Eugène  jMr  une  lettre  en  date  du  3 août  lloé.  > 


litaires  étant  loml>é.t  chPz  clic  en  ilésuéfudc. 
mais  elle  ne  reconnaU^ail  pas  qu  elle  eût  be- 
soin, puiir  sa  réorganisation  intérieure,  <lu  sa- 
voir et  des  bis  d une  adminUfration  étrangère; 
son  autunomie  civile,  scs  nuriirs  propres,  se.< 
facultés  d'invention,  aucune  domination  ne  les 
lui  avait  enlevées  ni  même  ftmtcstt-es.  Mais  les 
agents  français  n’avaient  (Kiint  la  consigne  de 
ménager  cet  orgueil  d’une  antique  civilisation; 
avec  leur  légèreté  pré.<omptueusc  et  iianfaine, 
ils  imposaient  partout  aux  usages  italiens  les 
usages  français.  L'Italie  s'assimilait  aia.M  à 
la  France  par  de.s  formc.s  extérieures,  mai.s 
sans  s’atlaclier  à elle;  les  irritations  de  l’esprit 
national  offensé,  une  réaction  intime,  ta  livraient 
incessamment  aux  suggestions  des  p.irtis  de 
rAutriche  et  de  l’Angleterre. 

Napoléon  eût  prévenu  ces  résistances  et  ces 
révoltes  s'il  eût  demandé  la  transformation  de 
lllalie,  non  à l'action  de  la  discipline  française, 
mais  bien  au  développement  des  élr-mcnts  que 
la  Péninsule  contenait  déjà.  Ces  éléments  se 
trouvaient  dans  la  maison  de  Savoie  et  dans 
celle  des  Bourbons  de  Naples.  La  maison  de  Sa- 
voie, il  est  vrai,  ne  se  recommandait  pas  par  la 
constance  de  ses  amitiés,  et  c'etait  une  politique 
hostile  qui  l'avait  élevée,  sentinelle  de  l’Europe 
ennemie,  sur  une  des  frontières  de  b France; 
mais  elle  tenait  de  ses  conditions  d’existence  et 
d’agran<lissement  une  ambition  et  des  haines 
qui  la  tournaient  plus  certainement  encore  du 
cAté  de  l’Italie  ; là  des  peuples  voisins  l’appe- 
laient contre  la  domination  étrangère;  là  elle 
rencontrait  l'Autriche,  qui  lui  faisait  obstacle  et 
la  menaçait  ; là  était  son  danger,  sa  nti.ssion, 
.son  avenir.  La  France  pouvait  compter  sur  la 
rnlélitéde  la  maison  de  .Savoie,  si  cette  fidélité 
devenait  pour  elle  la  condition  et  la  garantie  de 
son'  agrandissement  au  nord  de  l’Italie.  La  mai- 
son de  Naple.s,  à d'autres  titres,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  sentiments  de  famille  des  motifs  jiour 
se  lier  avec  sincérité  à la  dynastie  qui  s€  sub- 
stituait en  France  à la  monarchie  des  Bourbons. 
Toutefois,  il  n’est  rien  qu'on  ne  puisse  attendre 
en  politique  des  inexorables  exigences  de  l’in- 
térêt ; et  les  nécessités  qui  avaient  déjà  amené 
les  Bourbons  d'E-pagne  et  ceux  de  Naples  aux 
traités  de  B&le  (i)  et  de  Florence  (2),  habile- 
ment ménagées,  devaient  procurer  à Napoléon 
celte  singulière  fortune,  non  inutile  pour  le 
prompt  rafTermissement  de  son  établissement 
dynastique,  à savoir  de  devenir  dans  les  deux 
péninsules  le  protecteur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. A célé  des  deux  principaux  États  italiens, 
il  y en  avait  d'autres,  les  sé|>arant  et  les  limi- 
tant, qui  avaient  besoin  pour  se  conscrverd'être 
garantis  par  une  puissance  extérieure,  et  dontla 

(1)  Traité  de  Bile.  99  JoiUct  I7IS,  par  lequel  l'Ëipafiie 
ae  sépara  de  l-i  eoautlon  contre  |j  France. 

(9)  Traite  de  Plorence,  9S  n»ar*  IMI.  par  lequel  le 
royanmo  dn  l>euK-Slcile«  entra  daoa  JeayatétDe  poUtlque 
de  la  France. 
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neutralité  par  l>i  d'ATance  assurée.  L’Italie 
afîranihie  de  l’Autriclie,  rendue  à elle-même,  à 
la  variété  de  se»  éléments,  devenait  a^sc?:  forte 
ftour  se  défendre  sans  secotirs  étrangers,  cl  ne 
SC  trouvait  pas  assez  forte  |>our  être  tentée  de 
prendre  dans  le  monde  une  grande  attitude  autre- 
ment que  par  son  alliance  étroite  avec  la  France. 

Mais  cette  politique  ne  fut  point  celle  que  Na- 
polt'on  appliqua  à rit.die.  Dès  les  premiers 
temps  rilaiie  sentit  que  si  elle  s'affranchissait 
de  l'Autricbe,  c'était  pour  passer  sous  une  autre 
dépendance.  A la  vérité,  la  France,  plus  géné- 
reuse, ne  rabaissait  pas  afin  de  la  dominer  ; elle 
s'apprêtait,  an  contraire,  à la  réorganiser,  à la 
constituer  dans  sa  force,  à l’élever,  mais  à sa 
manière,  en  rassimilant  à elle,  et  non  pas  en  ren- 
dant ritalic  à son  génie  propre.  Or,  dans  la  pra- 
tique, de  pareils  desseins  irritent  d’autant  plus  que 
les  manifestes  et  les  actes  s'y  donnent  de  perpé- 
tuels démentis.  Appeler  un  peuple  à la  liberté 
et  lui  imposer  de  n’èlre  pas  lui-mèinc,  c’est  une 
tro|)  violente  contradiction.  L’Italie  fut  tenue  à 
ce  régime,  et  malgré  la  raison  de  ses  sages,  qui 
lui  représentaient  tout  eu  qu'elle  avait  a gagner 
en  devenant,  au  moins  pour  un  temps,  une  an- 
nexe de  l'empire  français,  elle  ne  pouvait  pas 
se  faii*e  à cette  souiïranoe  d'avoir  à vivre  en  ces- 
sant d'être  Hle-nième. 

Dès  180(1  NapoUy)n  annonçait  ainsi  à la  France 
et  à l'Lurupe  le  résultat  de  sa  politique  en  Italie  : 
« La  presqu'île  du  l'Italie  tout  entière  fait  pailie 
du  grand  empire;  j'ai  garanti,  comme  clicf  su- 
prême, les  souverains  elles  constitutions  qui  en 
gouvernent  les  différentes  parties...  (1)  ».  Il  y 
avait  encore  en  ce  moment  un  roi  de  Toscane,  à 
qui  riodèpendance  avait  été  promise,  et  un  pape, 
qui  se  croyait  souverain  de  son  petit  Liât  (2). 

La  maison  de  Savoie,  oii  se  tenait  la  seule  épée 
de  la  nationalité,  italienne,  ne  se  releva  pas.  Na- 
poléon s’opposa  toujours  à son  rétablissement;  il 
se  mit  à sa  place,  et  fit  du  Piémont  six  nou- 
veaux départements  français  (3j. 

(1)  Discourt  d«  l'empereur  à l’ouverture  du  corps  Ld- 
ftsiaur,  S mars  ISOC. 

(t)  Bien  qu'au  reoreeot  de  la  gotrre  d’AlIrmacoe 
de  ISOS  Napoléon  cùl  (.«U  occuper  Ancône,  In  Marctses 
et  Cotis-Veccbia,  sans  ea  demander  la  permission  au 
pape,  et  qu'au  commencement  de  tSM  H lui  eût  écrit  : 
■ Tonte  nialw  *cra  aoumt^esosawa  loL  a Lettre  au  uiQt- 
pôre,  Paris,  il  fevrl^-r  siM. 

(S)  senatus-consotle  orgaulque  du  U septerobre  1S9I. 
« Rien  ne  prouve  l'Importance  de  la  mahion  de  Savoie 
pour  la  saranile  de  la  oatiooallté  Italienne  comme  ruba- 
tloatkin  et  i’imiatloaavcc  lesquellea  Napoléon  a repooaaé 
en  isss  le  projet  de  la  rétablir. 

Lors  de  la  bataille  d'Anaterllti.  Alesandre  avait  de- 
mande pour  Caire  1a  pats  le  retabltssement  de  la  maiaon 
de  Savoie  asec  la  Lombardie  et  Géoea.  Napoléon  déoottça 
cette  propositiou  A l'ariDée  et  A la  France , comme  une 
Insulte , daut  ces  ter  mes.  SI  la  France  ne  peut  arriver 
A la  paix  qu'aux  condliloos  que  Talde  de  camo  Dolgo- 
rowkl  a propoaéea  A l'empereur,...  la  Russie  ne  les  ob- 
tiendrait p^s,  quand  même  aou  armée  serait  campée  sur 
tes  hauteurs  de  Montmartre.  » AO*  bulletin  de  la  frande 
armee,  I décembre  lAos.  — • Ou  ae  convaincra  de  tout 
ce  qu'a  dû  soullrir  l’erTpereur  quand  on  saura  que.  sur 
U On  de  la  cooverxaUoo , Uolgorowfci  lui  proposa.,,  de 


Après  avoir  OD  moment  hésité  à placer  sur  U 
tête  (le  Sun  frère  Joseph  lacourunncHu  royaume 
d'Italie , Napoléon  se  décida  i la  prendre  povr 
lui  même;  et  dans  l’acte  par  lequel  cettcdéciskm 
fut  annoncée  au  sénat,  le  18  ma*^s  1805,  l'cm- 
percur-roi  s’exprime  ainsi  : « Nousa'ons  accepté 
et  nous  placerons  sur  notre  tête  celle  couronne 
de  fer  dcjt  ancien.s  Lombards , pour  la  retrera- 
per,  |)our  la  rafTennir  et  |>our  (|u'elle  ne  «oit 
point  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la  me- 
naceront tant  que  la  Mediterranée  ne  sera  pas 
reutn^e  dans  son  elat  habituel.  Mais  noos  n’toé- 
sitons  pas  à déclarer  que  nous  transmettrons 
cette  couronne  à un  de  nus  enfants  ».  C'eût  atosi 
que  l'Italie  apprenait  comment  un  jour  elle  ne 
ferait  plus  partie  de  la  France. 

L’l->tat  de  Gênes  cessa  tie  s’appartenir,  et, 
comme  le  Piémont , forma  de  nouveaux  dépar- 
tements français  (1). 

Venise  fut  enfin  arrachée  à rAutrichc  par  le 
traité  de  Presbourg  (2)  ; NajHiléon  eut  un  mo- 
ment l’idee  de  la  donner  à la  Bavière  (3)  ; mais 
il  la  réunit  an  royaume  d’Italie  avec  la  plupart 
des  possessions  dont  se  composait  l’aacie&oe 
république  de  Saint-Marc  (4). 

A la  date  de  cette  rt^union,  Napoléon  mit  au 
jour  un  système  renouveli  des  Curiovingjau; 
c'était  rétablUsemeot  des  grands  fiefs,  traos- 
mifisibies  par  voie  de  prirnogéiiiture  et  de  mas- 
culinité, av(X  investiture  impériale,  vassalité 
et  droit  de  réversion  en  cas  de  forfaiture 
ou  defaut  de  hoirs  m&lcs;  Pltalic  fut  dioisk 
pour  faire  surtout  les  frais  de  cette  institulioD; 
il  y eut  douze  grands  fiefs  dans  le  pays  véni- 
tien ; il  y en  eut  six  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  quatre  au  moins  dans  les  pays  de  Parme,  de 

HK-llre  la  coarunne  «le  fer  sur  la  tête  de*  plus  Implaca- 
ble» rnamilt  de  la  FraiKy  w,  oiéme  bullrlui.  — ■ Crolricz- 
voux  qu'il  |I>ol|{urn«Kl)  mr  propiMjit  dv  naître  ma  cou- 
ruouc  ùr  ter  xur  la  léte  du  rui  dr  Sardiifne...  • LetUrr 
de  Napoléon  a t*elrciear  de  VVurtcmAvrp  (àustcrUU, 
A décrinbre  IVOS).  — Le  3A*  bulleUu  de  U grande  armée, 
du  7 decrmbrr  iao$.cut)Uvntuue  autre  proieatatluD  dasa 
le«  méiura  termea  conire  U proposition  qui  Indignait  al 
fort  1 empereur  des  Frauçjia.  Noua  fiiilrnoa  ces  dtatlOM 
par  ers  im>U  adreaséa  à la  grande  armée,  le  Irndcmato 
de  la  baUllled'Aualerilti  ; ■ ...  F.t  rrile  couroanr  de  fer, 
conquise  par  le  aang  de  tant  te  FrançaU,  Ib  vouUkenl 
m'obliger  A la  placer  aur  la  tête  de  oos  plna  crucla  es* 
neima.  » rioctaioallon  A l'année,  dn  caujp  d’Austerlitz, 
3 décembre  laos. 

|ii  Celte  reuaioB  fat  pronooeêe  par  an  simple  decret 
en  date  de  AllUo.  4 Juin  IMS . proclamé  a Céocs,  te  9 de 
Rténe  niub,  et  oUa  a cxôcuUuq  aculcaeat  eo  octubre 

1905. 

(9J  Article  A du  traite  de  Freabourg,  té  décembre  IMS. 
Dana  l'arilrle  I U était  ajouté  : s m.  Les  couroones  de 
France  et  d'Italie  aeroot  aéparüea  A perpétuité,  «t  ne 
pourront  piua,  dans  aucun  ra»,  être  réunies  aur  la  mêcnc 
tête...  » Alais  ka  condiitnna  de  celte  alipulatiun  étalent 
Icllea  qu’elles  devaieui  en  ajourner  l'eMet  pour  long- 
temps; U a'agtaaatl  notamment  de  (aire  sertir  l’Angle- 
lerre  delà  Méditerranée,  rt  c'éUli  toujours  un  prince 
Irançala,  un  fila  de  Kapoleon  qui  lors  de  1a  aépnraUon 
des  deux  eourunoe#  devait  avoir  relie  d'Italie. 

<l)  Lettre  de  Napoléon  A Talieyrand,  Brüna,  B no- 
vembre IROI  .«  Il  (l'tircfeur  de  BaviêreJ  éCiU  Napo- 
léon, pourrait  a'.ippeler.  al  l'on  veut,  roi  de  Venise.  •• 

(4)  Dq  décret  fit  celte  réuulob,  le  so  mars  leod. 
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Plaisance,  de  Mas'^a  Carrara,  de  Carfajçnano, 
de  Guastalla  (l).  Napoléon  avait  dit  dans  le  me»- 
aajçc  annonçant  au  sénat  toutes  ce»  érections 
féodales:  « Nous  a»onsété  principalementguidé 
par  U grande  pensée  de  consolider  l'ordre  so- 
cial et  notre  trône , qui  en  est  le  fondement  et 
la  base , et  de  donner  des  centres  de  corres- 
pondance et  d’appui  à ce  grand  emiùre...  (2)  '*. 
Ce  que  l'Italie  voyait  de  plus  clair  dans  ce  ré- 
tablissement féo4lal , c’C't  quelle  était  traitée 
avec  méliance  et  cjmme  un  pays  vain<Ti',  dans 
les  anciennes  guerres  barbare»,  les  tilles  des 
^lefs  tombes  en  captivité  étaient  données  en 
présent»  aux  chefs  vainqueurs,  qui  se  le?  dis- 
tribuaient et  en  ornaient  l'inlerienr  de  letirs 
maison»;  les  provinces  italiennes  n'avaient  pas 
une  autre  desiinét»;  elles  servaient  à r.  ct>m^*en- 
ser  des  chefs  françal»  qu’elles  ne  connaissaient 
pas  et  qui  leur  étaient  apporté»  par  la  conquête. 
De  la  Toscane  et  des  pays  voi-.ins,  enlevés  à la 
maison  d'Kspagne  ou  h leur  inoflensls^  aulono- 
mie,on  forma  de»  dépendances  imméilialcs  de 
la  France,  et  l’on  y tailla,  comme  on  [^eul  faire 
d’un  joyau,  de»  principautés  pour  des  princesses 
da  sang  iin{>érial  (3). 

Qunn<l  ce»  rhangetnent»  s’arcomplissaient  au 
nord  et  Jiu  centre  de  Tlulie,  le  .>orl  du  royaume 
des  Deiix-Siciles  était  déjà  décidé.  l/i:urope  ne 
sut  ce  qu’elle  devait  le  plus  admirer  de  la  mo- 
lencc  de  l’acte,  «le  sa  forme  ou  du  moment  qui 
avait  été  choisi  pour  l’accomplir.  C’était  au 
lendemain  de  la  paix  de  Prcslwurg,  le  27  dé- 
ccrribre  1805;  presque  toute»  les  queslions  qui 
troublaient  le  mon«te  venaient  de  se  résoudre  à 
l’avantage  et  selon  la  volonté  d’iiii  seul  Riat;  la 
France  avait  tout  obtenu  et  triotnphait  ; on  pou- 
vait croire  que  IVxlréme  limite  des  concessions 
avait  été  atteinte  pourelle;  ce  fut  alors  que  Napo- 
léon, ^«ans  prendre  l’avi»  de  rEuroj>e,  san»  même 
lai  faire  p.«r  deh  renec  une  significîdion  (jueicon- 
que,  annonça  par  un  simple  ordre  du  jour  a la 
gran<le  anm^  (4),  que  « les  Uourbons  de  Naples 
avaient  cessé  de  regner  ».  Depuis  qu’il  y avait 
une  civilisation  chrétienne , c’était  la  première 
foi»  que  l’on  «lisposait  ainsi,  au  gré  du  prétendu 
droit  de  la  force , d'une  famille  royale  et  de  la 
SOnverainebv  I/Eiiropc  fut  dan»  la  stupeur, 
et  rca>unut  5 ce  trait  la  révolution  tout  eo- 

pl  du  ao  man  tfos. 

(*i  au  «»‘nat  du  SO  nmM  TS0«.  — Nap*deon  rt- 

pHquc  «‘tte  mène  prosce  dans  une  leitie  a Jo- 

seph , du  » mars  tire. 

is;  la  tran*fr>rroaUon  de  fltallc  centrale  en  duchés, 
en  prlnctpntén,  en  departements  françao , an  imnerr- 
nemenl  spécial  snrmonie  de  princesses  cie  la  (.miilie  im- 
périale. a ete  rub)et  de  decrets  nmnbrrui . plnnirurs 
fui*  rooihQc».  dont  11  serall  Inutile  de  rapporter  Ici  le 
détail.  Cette  iran^forreallrin  rommenre  le  ao  mar'i»", 
et  s'aclié»e  i la  fin  de  l'année  iwo,  pir  la  rtepos«es»ion 
du  roi  d't-llrurle,  que  remplace  FII«a . lœiir  de  napo- 
léon, avec  le  titre  de  grande  duchesae.  .»u  re<te,  l ad- 
iDinlstration  de  cette  prlaw*Me  a été  populaire  en  Tos- 

(4|  (Jette  proclamaüen  du  1T  décembre  tsos  ne  fut  pu- 
bliée dans  U ,l/Of»i(eur  que  deui  mois  après,  alors  que 
l’Europe  n était  plus  i temps  pour  en  empêcher  I effet. 


Itèro  qui  se  déguisait  mal  sous  une  cou- 
ronne. Une  armée  française  qui  campait  dans  le 
royaume  «le  N:tple»  sur  la  foi  des  traité»  mit  a 
exécution  au  prolil  «le  Jo»«*ph,  fi'ére  de  Napo- 
léon, le  décret  de  d«^»sf»»ion  des  Bourtions 
«le  Nai»le».  La  Sicile,  grâce  aux  vaissaux  anglais, 
échappa  à cet  envahissement,  et  la  famille  royale 
proscrite  y trouva  un  refuge. 

L’Italie  ainsi  enlevéïî  à eUe-méme  se  trouva 
complètement  associée  aux  destinée.»  «lu  nouvel 
empire  français;  mais  elle  n’eut  à partager  avec 
l«ti  que  de»  travaux,  «le»  péril»  et  de»»  »acriHces. 
Une  grande  ftiiite,  d’ailleurs,  dont  les  évéoe- 
ment»  étairnt  seul»  coupables,  pesait  sur  elle 
tout  particulièrement. 

Malte  est  une  de  c«  position»  «lont  l’exlréme 
imi>ortance  exige  qu’elle»  soient  neutralisées  oa 
«ht  nioitis  qu’elh's  n'appartiennent  (la»  à une  puis- 
sance entreprimantc  et  forte.  Celle  |>osi1lon  avait 
appartenu  h Naple»  sans  danger  [«oiir  la  liberté 
de  la  Méditerranée;  un  ha.^ard  avait  même 
mieux  arrangé  les  choses;  elle  était  devenue  le 
siège  d’un  oniée  militaire  et  religietix  qui  »e  bor- 
nait â faire  la  («olice  «le  la  mer  c«mtre  les  Bar- 
baresques.  Na|>oléon,  en  se  rendant  en  Egypte, 
avait  cru  pouvoir  déposséder  l’ordre  «le  Saint-Jean- 
de-Jéru9.tlem  et  s’emparer  «le  l'ilede  Malte  pour 
la  France,  sans  trop  prévoir  qu’il  n'aurait  |X'ut- 
étre  pas  la  force  de  se  maintenir  dans  cette  oc- 
cupation. Un  seul  désastre  «lan»  la  rade  d’.\boukir 
suflil  à délntirc  la  marine  «lo  génénil  en  chef  de 
rannéefl’Kgyple.  L’Angleterre,  épouvanlt^  «l’nne 
conquête  qui  pouvait  un  jour  annuler  Gibraltar 
et  lui  fermer  la  Méditerranée,  s’élait  empressée 
«le  reprendre  pour  son  compte  Malte  et  se»  «îé- 
(tendances.  Depuis,  nonobstant  le»  stipnlulirms 
le»  plus  formelles,  elle  ne  voiilut  plus  se  «les<aisir 
de  cette  position  ; ce  fut  même  1è  principalement 
la  cause  de  la  rupture  «le  la  paix  (TAmtens  et 
celle  au»si  de  r«»c«xtpation  par  la  Fntn<v  du 
royaume  de»  l)en\-Sicile».  Les  excès  s’appelaient 
dan»  celte  politique  à outrance.  Mai»  en  attendant, 
l’Angleterre  tenait  en  interdit  tout  le  commerce 
de  rilalie  le  long  de  se»  c«lte»  dep«iis  Savone 
jusqu'à  Venise , et , sans  rien  crain«lre  du  haut 
de  ses  vaisseaux,  elle  jetait  ses  intrigue»,  scs  faux 
avis,  ses  pntmesse»,  ses  provoralmn»  aux  souf- 
frances, aux  irritations,  aux  secrètes  révoltes 
qui  tourmentaient  la  Péninsule. 

L’impuissance  oit  se  trouvait  l’empire  français 
(le  prolt'ger  ses  alliés  sur  les  mers  mettait  à une 
plus  rude  épreuve  encore  la  fidélrtii  du  Portugal 
et  «le  l*E«pagne.  Ces  deux  pays  ne  pouvaient 
pas  se  passer  d’une  communication  continue  et 
sûre  avec  leurs  importantes  colonie»;  ils  en  li- 
raient leurs  principaux  éléments  de  richesse; 
leur  marine,  leur  production  amtinentale,  leurs 
échanges,  la  fortune  de  leurs  grande»  famille» 
et  l’aisance  de  ieors  populations , tout  déjicndatt 
pour  eux  de  la  liberté  dos  mers  : et  celte  liberté, 
l'Angleterre  l'inlercepUit  p«»ur  les  alliés  de  la 
France  et  même  pour  les  neutres , atin  de  sou- 
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lever  le  monde  entier  contre  ce  qu’elle  appelait 
déjà  l’ambition  cl  la  prépotence  d‘un  seul  homme. 
De  plus,  le  Portugal  depuis  la  (io  du  siècle  der- 
nier était  dans  les  liens  de  la  jmlitiquc  an* 
glaise.  L'Kspagiie,  moins  engagée,  ressentait  plus 
vivement  rtiumiliation  que  lui  infligeait  le  mal- 
heur des  temps,  en  l’obligeant  à roter  Talliéc 
de  l’hocnmc  que  la  révolution  avait  mis  en 
France  à la  place  des  Bourbons.  La  noblesse 
des  deux  pays,  quand  elle  avait  de»  >elUités 
d’ambition,  songeait  à la  coustilution  aristocra- 
tique de  l’Angleterre.  Fn  Portugal  et  surtout  en 
Espagne  la  royauté  était  tombée  en  une  sorte 
d'adoration  d'ellc-méme;  pleine  de  superstitions 
et  d’orgueil , indolente,  impuissante,  elle  n'etait 
mue  que  par  des  passions  étrangères  à la  po- 
litique et  par  les  intrigues  des  ra\oris  qui  se  dis- 
putaient sous  elle,  non  le  (mouvoir  de  gouverner, 
mais  les  richesses  et  les  honneurs  attachés  au 
pouvoir.  Des  allunce.s  pareilles  avaient  besoin 
d’étre  traiK-es  avec  d’extrêmes  ménagements; 

U y fallait  de  la  violence  et  de  I indulgence  comme 
en  veut  la  faiblesse  , en  même  temps  les  défé- 
rences et  les  respects  que  réclame  l'orgueil.  Cet 
art  des  ménagements  l iait  d'autant  plus  neces- 
saire qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  gagner 
quelques  hüinmcs,  corrompus  cl  vains,  en 
possession  d'une  inutile  puissance  : par  rielà  ces 
maisons  souveraines,  si  infirmes  et  si  indécises, 
il  y avait,  pour  les  soutenir,  une  force  d’une 
incalculable  profondeur;  c'elait  d'admiiables  po- 
pulations, patientes  et  superbes,  ne  recon- 
naissant qu'à  Dieu  et  à elles-mêmes  le  droit  de 
corriger  leurs  maîtres,  pouvant  oublier  leurs 
intérêts,  mais  non  leur  dignité,  et  conservant  tou- 
jours dans  l’état  d’abaissement  politique  où  les 
avaient  réduites  les  défaillances  de  leurs  princes 
l’atütade,  le  caractère  et  l’humeur  des  grandes 
dominations  qu’elles  avaient  exercées. 

Napoléon , sans  nul  doute,  vit  toutes  ces  diffi- 
cultés ; mais  en  son  génie  il  y avait  encore  plus 
de  volonté  que  de  raison,  et  il  eut  le  malheur  de 
croire  que  toutes  ces  difficultés  il  devait  les 
surmonter  de  haute  lutte.  Il  se  mit  donc  à l’œuvre, 
et  demanda  au  Portugal  et  à l'Espagne,  au  lieu 
d'une  parfaite  neutralité,  une  active  coopération 
dans  les  conflits  de  la  France  contre  l'Angleterre. 
Or,  dans  i’élat  des  choses,  la  neutralité  était  pos- 
sible, la  coopération  ne  l'était  pa<.  Toutefois,  Napo- 
léon traita  lea  maisons  de  Portugal  et  d'Ü^pagne 
avec  tant  d'instance  passionnée  qu’il  fut  près  de 
réussir;  l'Espagne  était  entraînée  (1);  le  Portugal 
se  roODlrait  mieux  qu’incertain  entre  1a  France  et 

(1]  Ea  innonfjnt  an  Curp«  l^fteUtif  et  ao  Tribunal  la 
coocluilon  de  la  pali  de  Lunevlilr,  du  t fdvner  isoi.  le 
premier  consul  dans  son  message  louait  beaucoup  la  i 
cnnstanec  de  l'amitié  de  rEsP'ijrue  envm  U France  ; 
c'est  en  récompense  de  celte  flilCiite  que  lo  Toscane  était  | 
érigée  en  royaume  et  dunnee  au  (iU  du  duc  de  Partoe. 
Eu  mal  laoi  l'Espagne  faisait  pour  le  cocnpte  de  la  , 
Franrp  une  expeditlun  contre  le  l’ortiigal;  lors  de  la 
coalitluo  Je  iSOft . elle  preiukl  ouverlemcot  parti  pour  ta  , 
Fronce.  i 


rAngleterrc  (1),  Mais  celle  victoire  contre  la 
force  des  choses  ne  pouvait  durer.  Sentant  des 
dérailUnces,  de  secrètes  trahisons  et  beaucoup 
, trop  de  réserves  sous  les  promesses  et  les  adbe- 
{ sioos  qui  lui  étaient  faites.  Napoléon  perdit  pa- 
tience et  se  résolut  à pn-odre  lui-même,  par  des 
I lieutenants,  la  direclioo  des  deux  gouvernemenlv 
' d Espagne  et  de  Portugal.  Ces  deux  {lays  depuis 
les  premiers  temps  de  l'bistoire  moderne  o'a- 
; valent  pas  subi  de  conquête.  Pour  les  réduire, 
j la  violence  et  la  ruse  n’élaient  pas  de  trop.  La 
I ruse  fut  d'abord  employée,  et  lualheureusemcn! 

, avec  des  procèdes  inusités  dans  les  annale#  de 
{ la  |H>lilique  française. 

\ Le  i'2  août  I8u7,  NapoU^n , d’accord  avec 
I rEqtagne,  signifia  au  Portugal  d'avoir  à se  dé- 
j clarer  contre  l'Angleterre.  Le  prince  régent  ré- 
pondit, le  2i  septembre,  qu'il  se  soumettait, 
mettant  à son  ulK'issance  une  seule  condition, 
c’est  qu’il  n'arrôterail  pas,roinmeonlclui  ccMn- 
inandait,  les  Anglais  venus  et  demeurant  en 
Portugal  sur  la  foi  de  son  amilié.  Cette  simple 
réserve  qu’exigeait  la  lovauté  devint  le  prétexte 
d'une  expédition  concertée  d'avance  avec  le  projet 
de  i»arUiger  le  Portugal  (2).  Un  corps  de  2A,OOU 
hommes  parfit  de  Uayoïine,  sous  la  conduite  de 
Junot,  pour  envahir  ce  pays.  L’Europe  avait 
appris  }>ar  une  proclamai  on  adressée  à U grande 
! année  qu'il  u'y  avait  plus  de  Bourbons  sur  te 
trône  de  Naples;  elle  apprit  par  un  petit  arlide 
Sans  signature  iiiM^rédans  JHohitrur  que  la 
maison  de  Braganc.e  ce»sait  de  régner  à Listxiooe. 
Junot  arriva  deiant  cette  ville  à la  lin  de  no 
vembre  1807. Troisjoursauparavantle prince  ré- 
gent avait  lu  le  numéro  du  journal  qui  {>oitait  son 
<irrêt  de  déciiéance  (3);  à l’approche  des  troupe» 
qui  venaient  mettre  cet  arrêt  à exécution,  il  n’a- 
vait pas  même  songé  à lutter;  il  s’était  embar- 
qué avec  la  famille  royale  et  sa  suite  sur  des  oa- 
vires  qui  étaient  dans  le  Tage  et  qui  empor- 

(1}  I.T  l'ortugat,  contrtfot  par  l'Expagm,  mit  «ccarâO 
dM  t*0i  que  tes  port*  seraient  fermés  aux  xnglals, 
traité  du  a juin  iBoi  ; le  premier  consul  ne  voulut  pas 
rallflrr  ce  Iraltr,  bien  qu'il  rùl  été  signe  par  son  frère 
l.uclén  (le  la  part  de  ta  France;  le  1‘urlugal,  par 

ane  anné^*  française,  signa,  le  i*  septembre  tant,  un 
autre  traité. qal  accordait  de  nouveau  a la  f-rance  la  1er- 
nirturc  des  ports  portugais  aux  Anglais,  plus  la  cession 
d'une  partie  de  la  Guyane  portiigaUc,  cl.  par  un  aritete 
secret,  le  payement  d’une  Indemniié  de  to  œliiii’os.  En 
1S03.  le  Portugal,  par  un  traité  signé  le  30  iinventbre  de 
celle  année,  a'obUgralt  envers  t'Rapjgne  et  U France  A 
se  tenir  neutre  cotre  ces  deux  ÊliUrt  la  Grande- Ere- i.igne. 

t*|  Traité  secret  signé  a FontaineMeaw  entre  rt*p.rgoe 
et  la  France,  le  >7  octobre  laoT,  silpolant  qu'il  «er.>lf  fût 
du  Portugal  trois  parta  : ane  pour  indemnisa  le  roi  d'B- 
trnrir  dr  la  perte  de  son  royaume  en  Italie . «ne  antre 
pour  récompenser  lea  services  de  Godoy;  la  troisième 
devait  rester  en  dépôt  entre  les  mains  de  la  France  pour 
en  être  disposé  lulvant  des  comblnalsnns  qn’il  conviendrait 
de  faire  au  moment  de  la  paix  générale.  Le  traité  conte- 
naît  d'autres  stipulations. 

{D  L'article  du  .l/nnifesir  était  ainsi  conçu  : « Le  prince 
regent  de  Portugal  perd  «on  trône  ; Il  te  perd  Inflitencé 
par  les  Inirtguea  des  Anglais  qui  «uni  A Lisbonne. 
chute  de  La  maison  de  Craganre  resirra  nne  nouvelle 
preuve  queln  perle  de  quiconque  s’attache  aux  .Vuglala 
est  Inévitable.  ••  Jéonifeur,  léôT,  o*  117, 
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tèrent  Ters  It:  Brésil  la  maison  de  üra^^ance. 

La  chute  des  Bourbons  de  Madrid  ne  tanhi 
pas  à suivre.  Ma))oleuii  avait  eii^^é  <le  l'Espagne 
qu’elle  lui  cédât  la  Louisiane^  qu  elle  ne  s<^  pré- 
valût |Wis  des  cuoditions  auxquelles  cette  cession 
avait  été  faite;  qu’elle  acquiesçât  a l'abandon  de 
La  Trinité  aux  Anglais  lors  de  la  paix  d’Amiens; 
qu  elle  lui  payât  un  tribut  annuel  de  &0  milliuiu  ; 
qu’elle  joignit  sa  marine  â la  marine  française 
CODire  rAoglelerrc;  qu'elle  subit  le  désastre  de 
Trafalgar  sans  réclamer  de  dedommagements; 
qn>lle  supportât  sans  protestation  la  déchéance 
des  Bourbons  de  Xaples,  la  perte  de  scs  droits 
éventuels  sur  le  trûne  des  Deux-Siciles  ; enliu 
qnVlle  ne  reculât  devant  aucune  des  hontes  de  sa 
coo|>ération  à la  politique  de  la  France  contre  le 
Portugal.  NapoUk}!!  ne  s'eu  tint  pas  lâ;  il  voulut 
encore  punir  l’Espagne  <le  ce  jprelle  ne  faisait  pas 
tons  ces  sacrilices  avec  assez  de  patience.  Pen- 
dant laguerredePrussCf  dans  l'automne  de  1800, 
elle  avait  fait  mine  Je  s'allier  aux  ennemis  de  la 
France  : il  exigea  d’elle  qu'elle  enverrait  une 
armét^  dans  la  Baltique  contre  ceux  avec  qui 
elle  avait  eu  la  velléité  de  se  coaliser,  qu'elle 
tiendrait  une  flotte  à Toulon  et  qu’elle  adhérerait 
au  blocus  continental.  L’Espagne  perdait  du  coup 
toutes  ses  colonies  à la  fois;  elle  obéit.  Celle 
exlréme  docilité  ne  fléchit  pas  le  conquérant  qui 
avait  arrêté  d’assujettir  à une  dynastie  française 
l'Espagne  comme  le  Portugal,  comme  l’ilalie.  Il 
y avait  à la  cour  de  Madrid  deux  partis  : l’un, 
celui  du  roi  Charles  IV,  mené  par  le  favori  de 
sa  femme,  cédant  tout  à la  France  ; l’aulre,  celui 
de  l’héritier  présomptif,  le  prince  des  Asturies, 
Fertlinand,  assisté  de  quelques  amis  qui  souf- 
fraient des  humiliations  du  trône  et  du  pays  es- 
pagnol, et  qui  eussent  voulu  pour  le  moins  la 
chute  du  favori.  Les  intrigues  de  ces  deux  par- 
tis étaient  sorties  des  mystères  du  |)alaig,  et 
agitaient  au  dehors  le  peuple.  La  récente  ex|xkli- 
tioD  française  contre  le  Portugal  devint  l’occasion 
et  le  moyen  d’un  événement  décisif.  Murat  entra 
en  Espagne,  en  janvier  1808,  avec  une  armée  de 
prèsde  cent  mille  hommes,  destinée,  disait-on,  à 
renforcer  Junot  en  Portugal  contre  les  Anglais. 
L'importance  de  celte  armée  dépassant  le  chiffre 
coDveoti  ; sa  marche,  qui  ne  la  rapprochait  pas  du 
but  annoncé  ; us  premières  opérations  ; elle  s’em- 
parait des  places  espagnoles  ; tout  excita  les  soup* 
çons,  les  alarmes.  Il  y eut  une  timide  demande 
d’explicatioo.s;  on  n'obtint  pas  de  réponse.  Des 
révélations  se  produisirent.  La  cour,  épouvantée, 
forma  le  projet  de  s’enfuir  en  Amérique.  Le 
peuple  s'y  opposa  ; il  y eut  une  émeute.  Char- 
les IV  abdiqua  eu  faveur  de  son  fiU  Ferdinand, 
le  19  mars  1808.  Murat  entra  à Madrid  quatre 
jours  après.  Il  était  nécessaire  de  prolonger  les 
dissensions  de  la  famille  royale  {>our  que  ta 
royauté  restât  sans  représentant  certain  et  le 
gouvernement  sans  direetmn.  Murat  se  com- 
porta en  conséquence.  Charles  IV,  qui  se 
croyait  soutenu  depuis  l'arrivée  de  Murat,  ré- 


tracta son  abdication  et  réclama  contre  elle, 
[>enddnt  que  Ferdinand,  de  son  côté,  fai.sait  des 
protestations  d'altach« ment  à la  France.  Napo- 
léon se  rendit  à Bayonne,  le  14  avril  1808.  Là 
se  termina  la  tragi  comédie  commencée  à Ma- 
drid. La  famille  royale  vint  auprès  de  Na(>oltkm 
pour  y trouver  un  juge,  un  conciliateur  de  ses 
dilTerends;  elle  y trouva  un  commun  arrêt  de 
decheance  et  de  captivité.  Après  des  scènes 
ignobles,  ou  toute  majesté  souveraine  fut  abais- 
sée et  dont  1.1  dignité  même  de  rempercur  eut 
à souffrir,  Charles  IV  et  Ferdinand  remirent 
tous  les  deux  à Napoléon,  du  &au  10  mai  1808, 
leur  renonciation  au  trône  d’Espagne,  et  ga- 
gnèrent l’un  et  l’autre  les  lieux  d'exil  assignés  .i 
chacun  d'eux  en  France.  Le  G juin  1808,  Joseph 
était  proclamé  roi  des  E.spagnes  et  «les  Judes 
avec  une  nouvelle  coiisliiutioii. 

Les  maisons  royale'ï>  écartée.s,  il  restait  les 
peuples,  soulevés  par  i’uutrage  fait  à leurs  princes 
et  à leur  indépendance  nationale. 

Le  Portugal  et  i'Fj«pagne  se  hérissèrent  de 
bandes  insurgées,  et  s’ouvrirent  aux  années  de 
l'Angleterre.  Napoléon,  pour  avoir  l’eflective 
coopération  des  deux  pays,  avait  repoussé  leur 
neulr.ililé;  il  eut  leur  hostilité  combinéeavec  celle 
de  son  t>lus  puissant  ennemi.  Alors  commença 
une  lutte  où  furent  dévorées  plusieurs  des  plus 
vaillantes  armees  de  l’empire;  vétérans  et  nou- 
velles recrues,  tout  s’y  abîma;  et  cette  lutte,  dont 
le  signe  avant-coureur  fut  le  sinistre  événement 
de  Baylen  (1),  eut  ses  péripéties  de  plus  en 
plus  menaçantes  sur  une  «les  frontières  de  la 
France.  Elle  ne  se  tenninu  qu’en  1813,1e  21  juin, 
à la  bataille  de  Vitloria,  par  la  chute  de  la  do- 
mination française  en  Espagne.  Le  Portugal  avait 
été  perdu  plus  tôt,  dès  les  premiers  mois  de  1811, 
apr^  trois  grandes  expéditions  faites  en  vain 
pour  le  reprendre  aux  Anglais. 

Un  grave  événement  avait  d’ailleurs  achevé 
de  compliquer  et  de  mettre  en  péril  tout  le  sys- 
tème de  la  |M>litique  de  l’empire  dans  le  midi 
de  l’Europe. 

Napoléon  n’avait  nullement  pour  les  questions 
religieuses  le  scepticisme  léger  de  ses  contem- 
porains, encore  moin.s  les  anlipathies  de  ces 
philosophes  qu’il  nomm.iit  avec  dédain  et  colère 
des  idéologues  et  des  métaphysiciens.  Il  n’élait 
pas  contraire  au  catholicisme,  en  particulier;  il 
adhérait  à cette  organisation  du  cliristiauisme 
par  toutes  ses  habitufies  d'esprit,  de  sentiment 
et  d’imagination;  il  admirait  en  elle  la  religion  de 
rautorité,  du  respect  et  de  la  discipline  (2)  ; par 
là  sa  raison  lui  donnait  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  religions,  et  il  tenait  à lui  assurer  une 
dominalioD  à peu  près  exclusive.  Mais  en  même 

(i)  I.e  tl  JoUlet  isos,  le  lurlenderaalo  de  rentrée  de 
Joseph  k Madrid. 

<«)  « Napoléon  ne  voyait  pv<  dana  U reilKion  le  mjittère 
de  riacarnatlon.  main  le  mjr«térrdo  l'ordre  «octal.  ••  Pa- 
role<  de  l'empereur  an  eon«eU  en  mai  l$06.  Thi- 

haadeau,  Comutat  et  Empire,  tome  V,  p.  tU 
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temps  il  avait  <te  la  aoiiverainet^  un  concept 
qai  ne  lui  |>ermp(iait  pas  «le  reconnaître  en 
«ieliors  «l'elle  une  autorité  qui  nVn  relevât  fias.  La 
<M>uveraineté  était  une  po«ir  lui  et  ne  pouvait  se 
partafter;  or,  par  le  fait,  HIe  fie  trouvait  parta- 
gée, ear  le  pouvoir  spirituel  appartenait  à l'É- 
glifie,  et  non  k l’état.  Nafiotéon  ne  croyait  pas 
pouvoir  laisser  en  Heliors  de  l'État  cette  haute 
firééininenre  de  U domination  spirituelle.  Char> 
lemagne  avait  résolu  k problème  <lc  la  coexis- 
tence de  l'empire  el  du  sacertlore  par  ralliancc 
Pt  rindéficiidance  récifiroque  des  deux  pouvoirs. 
Telle  avait  été  l’economie  do  vieux  momie  ca- 
tholique. Mapoléon  en  avait  conçu  une  aiilre, 
et  c'était  la  soumission  du  sacerdoce  à l'em- 
pire. Pour  cela  il  lui  était  avant  tout  nécessaire 
de  supprimer  ce  qu’il  restait  encore  des  derniers 
vestiRPs  de  ce  pouvoir  temporel  par  lequel  l’in- 
dépendance du  sacerdoce  se  défen*lait  depuis 
Cliarlemagne.  Sa  hardiesse  était  d’autant  plus 
grande  dans  cotte  vo«e  d’inm^valion  qu'en  des- 
cendant au  fond  de  ses  plus  (UTrètes  pensées 
il  n’y  trouvait  que  des  intentions  de  respect  et 
d'attachement,  aucun  np|H*l  <le  riiéréste  ou  du 
schisme,  rien  de  réidlemeot  contraire  aux  inté- 
rêts religietix.  H n'oubliait  que  l'intérét  de  la 
liberté  de  l’esprit. 

Nons  n’avons  pas  k juger  id  cette  conception 
de  la  souveraineté  ; plusorknlak  qu'europeenne, 
elle  destituait,  il  est  vrai,  le  saint-siégc  de  son 
pouvoir  théocratiqiie , mais  pour  introduire  la 
théocralie  dans  l'État  lui-même.  Nous  nous  bor- 
nerons à remarquer  que  les  conditions  d'exis- 
tenoe  de  la  papauté  et  de  I Église  ne  pouvaient 
pas  changer  sans  que  les  sociétés  catkoliques  et 
latines  ne  lussent  jetées  dans  une  perturbation 
infinie.  La  papauté  était  comme  l'âme  de  ces 
nations;  pour  elles  U déoomfiofiition  allait  com- 
menciT. 

Napoléon,  en  Italie,  avaK  déjà  déiruit  diverses 
iastitutions  auxiliaires  de  la  ptiissance  ecclésias- 
tique, des  piivilégeii,  des  couvents,  des  amas 
de  poi^scssioiis  de  main  • morte , l’ordre  de 
Malte,  etc  En  Allemagne,  il  avait  fiufqiriiné  tes 
priiicifiautés  ecclésiastiques,  où  la  puissance  d- 
vile  el  religieuse  se  trouvait  mêlée  comme  au 
saint-siège  de  Rome.  Survinrent  les  négociations 
relatives  au  concordat,  au  sacre;  le  travail  d’a- 
gressioo  s'arrêta,  mais  il  reprit  dàs  les  premiers 
jours  de  ISOC;  en  ce  moment  les  triomphes 
d’L’Im,  d'AustortiU,  de  Presbourg  avaient  pro- 
duit dans  l’esprit  de  Nafioléon  une  exailation 
où  semblait  s’elTacer  la  notion  des  difhcultés 
et  des  obstacles. 

En  janvier  1806,  l’empereur  écrivait  de  Mu- 
nich, qu’il  avait  fait  occuper  Ancdne  (sans  la 
permission  du  pape  ) parce  qu‘ü  était  le  protec- 
teur du  saint-siège;  qu  il  avait  seul  t’épée, 
comme  ses  prédécesseurs  de  la  deuxième  et  Je 
la  troisième  race,  pour  protéger  l'Église  et  la 
mettre  à l’abri  d'être  souillée  par  les  grecs  et 
les  musulmans;  ajoutant  qu'il  la  prulégerait 


ronstamrncnt  ainsi  (1).  Celte  menaçnnte  profes- 
sion d intentions  prolcclrces  aoeornpagnatt  la 
demande  faite  au  pape  d’avoir  à expui.ser  de 
Rome  le  ministre  de  Russie  et  œUii  du  roi  r/e 
Vile  de  Sardaigne  (2),  bientôt  après,  tous  les  su- 
jets russes,  sardes,  anglais,  suédois  : « Je  ne  tou* 
cherai  en  rien  à l'independancc  du  aaint-s^e;^'.,. 
mais  nos  conditions  doivent  être  que  Votrv-  Sain- 
teté aura  pour  moi  d.ins  le  tein|>orel  k'S  mémos 
égardsque  je  loi  porte  |>our  le  spirituel...  Votre 
Sainteté  est  souveraine  de  Rome;  mais  j'en  .suis 
l'empereur.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  ios 
siens...  (3)  ».  Et  cependant  Napoléon  n'ecfen/fait 
pas  « que  la  cour  de  Rome  sc  mêlât  de  poli- 
tique ».  « Dites  bien  «,  ajoutait-il  en  écrivant  à ce 
fitijrt  au  cardinal  F*\sch,  « que  je  suis  Charle- 
magne, l’épée  de  1 Église,  leur  empereur;  que 
je  dois  être  traité  de  même;  qn*ils  ne  doivent 
f>as  savoir  s’il  y a un  empire  de  Russie.  Je  fais 
connaître  au  f>apc  me.s  intentionfi  en  f)eu  de 
mots.  S'il  n’y  acquiesce  pas , je  le  réduirai  à la 
même  condition  qu'il  était  avant  Cliarlema- 
gne  (4)  »*.  1)  n’y  avait  rien  d'étrange  comme  cette 
invocation  répétée  du  nom  de  Charlemagne  à 
l'appui  d’une  |K>liliquc  qui  ne  se  profH><ait  rien 
moins  que  de  supprimer  ro  uvre  de  Charletnagne. 

Après  kfi  manifestes  alannants.  vinrent  les 
actes  d'hostilité.  En  mai  1806,  toutes  ks  côtes  de 
l'État  ponlilical  furent  omip»^s  |>ar  des  troupes 
franç.abN‘S.  Après  avoir  ordonné  celte  occu|»ation, 
NapoUxm  écrivit  au  prince  Josepli,  deveouroi  de 
Naples  : a ..  La  cour  de  Rome  se  conduit  assex 
mal  ; au  pis  aller  mon  intentioo  est  de  gar.ler 
.Ancône  et  Civita-Vecrdiia;  mais  il  est  inutile  de 
s'expliquer  là  dessus  (5).  «Celle  idée  de  s'empa- 
rer des  côtes  de  l'État  pontifical  faisait  des  pro- 
grès dans  l'c-sprit  de  Nafxdéon  : * Cocnritc  prince 
temporel,  «iisail-il , le  pape  fait  partie  de  fait  de 
ma  confédération,  qu'il  le  veuille  on  nou.  S’il 
fait  des  arrangements  avec  moi,  je  lui  laisserai 
Is  soBverain4'lé  de  ses  Étals  actueL;  s’il  n’ea 
fait  pas,  jeni'emfiarerai  de  toutes  ses  c•^4es...  (6)  » . 
Le  pape  résistant  à se  prêter  aux  arrangements 
demandés,  NapoUS>u  ajoute,  quelques  jours 
après  : n Je  m’emparerai  de  tontes  ses  côtes, 
comme  je  vkus  de  le  faire,  hormis  que  je  do  lus 
occupe  que  proviM>irr.menl,  et  que  j'en  prendrai 
pofi^ston  definitivement  (7)  ». 

Le  (râpe  couMiiitaii  bien  à fermer  scs  ports 
aux  marciiaodh.es  de  tel  ou  tel  |>euple;  mais  il 

ftl  Lettre  «a  pepe , Mnntch,  V fiUTlrr  lapc. 

{{  Mèoir  date,  lettre  su  c»rd(n;(|  Lndi. 

(S)  Leitre  au  pipe , Pari*.  13  février  laoe. 

(IJ  L*  lire  an  c.trdinal  Fe^h  , ParH,  13  lerrter  ISP*.  — 
Napoienn  ^rriratt  encore  au  prince  J««rph  ; • Je  ne  veos 
point  que  h cour  de  Rome  rnIrHtrnoe  aurtin  minlttie 
de*  puikuncrs  avec  le»qurUr»)e  *ot*  en  puerre.  Je  ne  ta 
tjiwral  fouir  de  ton  Indépendance  el  de  la  nourrritiiétâ 
qu*a  re*  condition*...  » Lettre  ta  prince  Jo*rph,  Part», 
If  mar*  IMS. 

|i)  Lettre  au  rot  dr  Maple*.  Saint-Cloud,  fi  uiat  llOfi. 

($'  l.e’tre  à Talieyrand,  fnluistre  de*  relatioos  cite- 
fleure* . Saint-Cloud,  Il  JqId  IMU. 

PI  Lettre  è TaUejraad,  SaUil-Clmid,  «juillet  IIOC 


izea  Q,  Vjüogif 
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eotciiHait  rMtfr  Deutre<eotre  l^s  ami«  et  les  eo< 
Demis  lie  TLinpire.  Il  y avait  d'ailleurs  d'autres 
griefs  : les  retards  que  mettait  le  pape  à iosliluer 
des  évoques  qu'il  trouvait  trop  avant  dans  les 
projets  de  son  iinpi^rial  adversaire,  un  refus 
précédent  dannuler  le  maria;!e  contracté  eo 
Amérique*  par  le  plus  jeune  frère  de  l'empe- 
reor,  etc.  La  guerre  éclata. 

L«  pays  de  Bi  névent  et  de  Ponte  Cono  dé* 
pendak'ntde  l’Ctat  pontilical  : Napoléon  s'en  em- 
para, en  lit  des  fiefs  et  les  donna,  l'un  a Talley* 
ranü,  l'autre  à Üernadotle.  Des  troupe>  fran- 
çaises ne  cessaient  pas  de  traverser  les  terres 
du  saint-père,  faisant  des  réquisitions  qui  n'é- 
Uient  pas  toujours  (>ayées(|).  Lecardioal  Fesrh 
avait  été  remplacé,  à Rome,  comme  ministre  de 
France,  par  un  ancien  conventionnel,  Alquicr,  et 
celnt'Ci  semblait  avoir  reçu  la  mission  de  sus- 
citer des  querelles.  Un  |>arti  hostile  au  gouver- 
oeenent  de.s  prêtres  se  forma  et  s'agita.  La 
cour  de  Rome  voyait  s'avancer  le  péril  ; mais 
elle  ne  pouvait  que  protester  et  attendre  son  se- 
cours du  temps.  Elle  s'efTorçait,  |iar  sa  patience, 
d'éviter  une  coUi»ioD  délinilive.  Eniio.  en  1808, 
un  de  ces  corps  d'armée  qui  passaient  et  repas- 
saient à travers  l'Etat  poolUic.il . se  présenta  à 
la  frontière,  la  franchit,  annoncé  par  de  sourdes 
rumeurs,  puis,  au  lieu  de  poursuivre  sa  roule, 
comme  ri  hnhilude,  vint  droit  à Rome  et  l'occupa 
militdireineiit,  le  2 février,  sous  la  coioluite  du 
générai  Mioltis.  Le  p«ipe  et  h!S  rardinaux  furent 
Daités  en  prisonniers  de  gueire,  pendant  un  an. 

Un  décret  impérial  du  2 avril  1808  avait  dé- 
taché dp  l’Etat  ecclésiastique  les  pruviaci  sd'An- 
cùne,  d’Urbio,  de  Macerata  et  de  Camermo  et 
les  avait  annexées  au  ru}aurne  d'Italie  (2}.  Le 
17  mai  1H09,  un  décret  daté  de  .Sciiirnhriinn 
acheva  cette  .suppression  de  la  puissance  tem- 
porelle du  saiiit-siege  dont  les  ËtaU  se  trouvè- 
rent réunis  a l'Empire  français. 

Le  11  juin  l8o9,  le  frape  lança  contre  Napo- 
léon et  ses  adhérents  pour  la  spuliatiou  du  du- 
marne  de  l’Eglise  une  bulle  d'excommunication. 

Le  6 juillet,  pendant  que  se  livrait  la  bataille 
de  NVagram,  un  géoeial  de  gendarmerie,  Radel, 
enlevait  ouitamment  du  Quirinal  le  pâ|K:  et  tes 
cardinaux  réputés  les  plus  dangereux. 

il  est  affirmé  par  les  liistorieos  que  Napoléon 
n'avait  pai  ordonné  cet  enlèvement.  On  cite  de. 
lui  une  lettre  où  se  Usent  ces  mois  : » Je  suis 
fâché  qu'on  ait  arrêté  le  pape  : c’est  une  grande 
folie.  Il  fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  lais- 
ser le  pape  tranquille  à Rome;  mais  enfin  il  c'y 

(t)  Eft  IMS.  tf'sprSi  «n  |>ref  coRimtiurtolre  4a  fJ  omm 
de  celte  aonee , U euu  44  au  IrdMr  romain  , pour  ces  ré- 
qul>i(i4*n«  . une  .ofiiaie  ac  prêt  de  cinq  mllllona  4'écaa. 

iS)  Il  eiail  dit,  4an«  te  préambule  4e  ce  decret, que  - 
• Le  souverain  actuel  4e  Anme  a coiHtammcnt  réfuté 
4c  fatrr  b (tnerre  aui  Anebis...  • Qu«  • ■ b donaifoo  de 
Cbarlrni.t^nc  . notre  lllu*lrc  prc4ecei«cur.  des  paj<  corn- 
posant  I Filât  du  pipe,  fut  bile  au  prufll  de  b rhre- 
Uente , et  nou  à ravaitUge  üea  euoeoiu  de  notre  Mlole 
reUgtoa...  » 


' a point  de  remède,  ce  qui  est  fait  est  fait...  Je 
ne  m'oppose  |)oint , si  sa  demence  finit,  à ce  qu'il 
suit  renvoyé  à Rome...  (1)  ». 

Le  pape,  avec  le  cardinal  Parca,  fut  trans- 
porté à Iravei'S  l'ilalie  étonnée.  Les  |>opulations 
s'ameutaient  : le  générai  Radet  leur  criait  : 
ffçenous/el  pendant  que  les  rassemblements 
I s'agenouillaient  (>our  recevoir  la  bénédiction,  la 
I voiture  s'échappait  au  galop,  k Cela  m’a  réussi 
I partout  »,  dit  le  générai  Radet  qui  nous  a lui- 
mème  donne  ce  détail  (2).  La  voilure  |>uur- 
suivit  sa  course  éperdue,  lourhant  À Florence, 
Pisc,  Suze,  Turin , jusqu'au  pied  du  mont  Ce- 
nis,  puis  elle  entra  en  France  et  traversa  Gre- 
noble, A\ignon,  Aix,  Nice;  en  aolU  1809  elle 
arrivait  à .Savone,  lieu  provisoirement  fitc  |H)ur 
la  résidence  du  captif.  A Savone  oit  Pie  VII  de- 
meura jusqu'en  juin  1812,  la  police  eut  vent 
d'un  projet  formé  |»ar  les  Anglais  (>our  délivrer 
le  j*ape  cl  le  remettre , outragé  et  libre,  à l’Es- 
pagne soulevée  (3).  Il  fut  alors  lrans|H)t1éà  Fon* 
lainebleau.  A partir  de  cet  enlè>einent  et  de 
cette  captivité  de  Pie  VU  , on  trouble  profond 
envahit  le  inonde  catholique.  La  foi  n’était 
pas  assez  forte  pour  tlonner  lieu  à des  résis- 
tances ouvertes;  d'ailleurs  le  catholicisme  qui 
est  avant  tout  une  religion  d'obéissance  sVin- 
porte  malaisément  aux  révoltes.  Mais,  l’Es- 
pagne  cl  le  Portugal  exceptés , où  le»  ressenti- 
ments religieux  s'ajoutèrent  aux  fureur»  du  pa- 
triotisme, rhustilité,  p.xrtout  ailleurs,  an  lieir 
lie  se  montrer,  se  caclia;  elle  n'en  fut  que  plu» 
dangereuse;  elle  se  mêla  à tous  les  griefs,  à 
tous  les  mt^oulenternents,  pour  le»  envenimer; 
elle  prit  tous  les  masques,  même  celui  de  la 
fidélité  enthousiaste;  la  trahison  se  glissa  à tra- 
vers tous  les  événements;  clic  liâtait  et  attendait 
riieurc  des  revers  (4). 

'Il  Ml  mlnUtrr  4e  b poller.  Schflrnbronn,  is 

luUkl  U09  — Ou  p<*ut  voir  dAQn  |;i  Mfiicf  §nr  /a  ri#  rt 
fei  traiayxde  //ii/ot  d$  f*rramrmrm,  par  M Nuitgtrejr 
4r  Favri.  ion  Olv  ( Pari4 . ln-s«.  i6tl}lr  rapport 
laOdU  du  icenrral  lladet  lur  I rnievfoieul  Ou  papr  ; il  rC- 
sulie  bleu  ür  ce  rapport  que  iViuprrrur  avait  «loont 
l'urore  o'arrCtrr  le  cardinal  Pacca . maK  que  b mesure 
parut  tnvunl^a^tr  pour  rmpeehrr  une  Cmrute  prC«  d*e- 
ebUr  d4«9i  te  but  de  délivrer  le  pape,  et  que  b dreWon 
4 coU'ver  le  taMl-pCrv  fut  prtve,en  rabaencc  de  tout 
ordre  y rebtil  de  Praipereur.  dan«  uo  conveii  tenu  cotre 
lea  xeiieraua  Hadci , MtolUa  et  Lemaroh.  tl  esialc  »ur 
reveoement  un  autre  ripperl  du  fendrai  Radet , pubùc 
eo  1U7  et  qui  prC*e<itc  quelque*  diKcrrncea. 

{tj  Rapport  inedU  du  fendrai  Radet  au  ministre  de 
b foerre,  en  date  de  Rome,  n luUlet  lS0t,dan«  la  iVo. 
<»rc,  procitée.  <U  ta  v«<  et  d*a  Iraeanx  de  Bloot  d* 
/‘reain««cu. 

(il  Cretmeau-Joly.  L'EçUu  romaine  en  face  de  ta  fU- 
«ofHttAD.  t*  édltuni . t vol.  in-»*,  L I,  p.  4U. 

H)  {loua  aeettenm»  qu’une  preuve  «e  ccl  état  de  eocka- 
ptraUo»,  et  noua  t'emprunteront  au  tré«-ffMarqti*ble 
il/emmre  de  M.  te  comte  Prédenc  SeIopt«  «ur  tjx  domi- 
Mofion  transite  en  Halte . de  i«M»  tSIi;  Parta.  tMi, 
ln-a*.«  U a'duu établi,  dit  M.  SeJopis.  entre  Saroue  et 
Rome,  une  eorre*poadance  Mrréie  fort  acUte,  qut  al- 
bit  pl‘'»  vite  que  le  tetCfraphe;...  le  fouvernemeot  en 
connat'valt  retUlctice,  niaia  t|  ne  parvint  Jamal*  A on 
lüieerompre  le  flL  • pjfo  *t.  — l.e  même  eciiTaln  rap- 
porte un  mol  d'un  rrand  patriote  de  b Pêninaule.  Cé- 
*ar  BaàbOt  parlant  dca  ageob  accreb  de  b fol  rttt* 
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A CiMé  do  C4S  failles  qui  s’accumulaient  au 
midi  de  l Euro[ie,  <qoi;;nant  de  l’Empire  les  na« 
lions  qui  en  formaient  la  vraie  force  et  la  base 
d'o|>érations,  il  sciait  juste  de  dresser  un  autre 
tableau»  celui  des  n^formos  utiles  dont  ?ia> 
poléon  assurait  partout  avec  lui  le  trioroplie» 
celui  des  bienfaits  si  prompts  et  sensibles  de 
son  administralion»  de  l’aclivité  qu’il  imprimait 
aux  esprits,  des  espi^ranccs,  des  ambitions 
dans  lesquelles  il  les  em|)ortait  : il  y avait  là 
d’immenses  compensalions,  il  faut  le  reconnaî- 
tre. Le  K<^nieet  la  victoire,  d’ailleurs,  ont  (Kjur 
les  lionuues  d’irrésistibles  séductions.  Les  er- 
reurs commises  n’étaient  |ws  encore  irrépara- 
bles. Tout  s’agitait  pour  un  prodigieux  avenir. 
En  même  temps  que  des  grandeurs  nouvelles 
il  n’était  pas  interdit  d><pérer  des  adoucisse- 
ments cl  des  corrections.  Tn  retour  des  hommes 
et  des  choses  à la  soumission,  à la  réconciliation 
n’était  pas  impossible,  toutefois  à une  condi- 
tion, c’est  que  le  sy.stéme  de  la  politique  exté- 
rieure de  Napoléon  obtint  nu  nord  d«  l'Europe 
la  consolidation  et  la  force  qui  lui  manquaient 
déjà  au  midi. 

44.  Polifigue  de  ?inpolêon  envers  les  na- 
tions çermaniquest  la  Suisse,  VMlnnagne, 
VAntric/ie,  la  Prusse^  la  Hollande.  — C’est 
le  traité  de  Lunéville  (f)  qui  a inauguré  la  po- 
litique de  NaiKdnun  en  Allemagne.  Ce  traité 
remettait  en  vigueur  les  stipulations  de  Campo* 
Forinio,  rendait  à la  France  la  frontière  du 
Rhin,  obligeait  l’Autriche  à reconnaître  les  ré- 
publiques balavc,  helvétique,  cisalpine,  ligu- 
rienne, de.,  et  réservait,  pour  les  régler  ulté- 
rieurement , un  certain  nombre  de  questions.  Ce 
fut  par  ce  règlement,  en  apparence  secondaire, 
que  Napoléon  s’introiluisit  dans  l'Allemagne  et  eu 
changea  toute  la  constitution.  Mais  avant  d’expo- 
ser cette  (dtase  si  importante  de  sa  |>oliiiqüc,  il 
est  nécessaire  d’indiquer  à part  en  quelques  mots 
comment  fut  traitée  la  Suisse , ce  qui  s’est  fait 
4‘n  ce  pays  ne  ressemblant  en  rien  à ce  qui  s’est 
fait  ailleurs  au  delà  du  Rhin. 

La  Suisse,  par  sa  situation  limitrophe  de  l’Ai- 
lemaune,  de  la  France  et  de  l'Italie,  participait 
aux  passions  et  aux  difficultés  de  cliacan  des 
trois  Etats  .ses  voisins.  L’Autriche  y avait  eu 
la  su/erainelé  et  y conservait,  comme  en  Italie, 
de  profondes  innuences;  Faristocratic  y domi- 
nait comme  en  Allemagne,  et  la  démocratie, 
Venue  de  France,  y était  en  travail.  Four  les 
trois  Étals  scs  voisins,  la  Suisse  était,  de  plus, 
une  question  de  fronliéit;  et  de  sfircté.  Rien 
n’était  ai.sé  comme  de  se  tromper  envers  ce  |wiys 
où  un  parti  énergique  et  nombreux  ap|ielait  la 
France,  où  l’ordre  ne  paraissait  pas  {>ouvoir  ren- 
trer cl  dont  l'occu[Kition  offiâil  tant  d’avantages. 
Mais  Napoléon  ne  céda  pas  aux  illusions;  ce  fut 

glccKc  contre  l’cmpirc  françal»  ; b l.a  résl'lancc  de  ces 
priirc*  niCprUcs , dit  Oslbo,  a clé  iurrvriaeu<c  ; cc  fut 
la  seule  rcsistaore  itaUcofrc  du  temps.  ■ tbia,  p.  4t. 

(i;  9 fcvrkr  JSOI. 


en  Suisse  qu'il  donna  te  spectacle  de  cc  qu’était 
la  puissance  bienfaisante  de  .son  action  quand 
elle  savait  sc  restreindre  et  se  me:»urrr.  Il  ne 
voulut  pas  supprimer  celte  grande  barrière  élevée 
par  la  nature  entre  des  États  qui  D’avaient  déjà 
que  trop  d'uccasions  de  coutliis.  Au  lieu  de 
fomenter  les  dissensions  pour  en  profiler,  il  se 
servit  de  son  ascendant  pour  les  pacifier.  Les 
esprits  se  montraient  ret>elles  à se.s  efforU  de 
conciliation;  il  bt  venir  à Paris  des  représen- 
tants des  deux  partis,  cul  avec  eux  une  confé- 
rence qui  dura  sept  heures  (I),  et  les  lenvoya 
éblouis,  terrifiés,  convertis  en  iness;igf r.«  de  con- 
corde et  de  paix.  Il  brisa  liii-mèine  les  cho- 
quantes inégalités  existant  entre  les  divers  cau- 
tous,  cenx-ti  souverains,  ceux-là  alliés  et  sujets; 
il  réparlit  équitablement  la  souveraineté  canto- 
nale; il  la  groupa  dans  les  liens  d'une  fétiéralion 
siiflisante  |H)ur  te  mainlien  de  Faccoril  a>iu- 
mim;  il  altaissa  les  privilèges  d'une  aristocTalie 
qiiorcllctisc  et  tyramilque,  Tt , par  son  acte  de 
médiation , qui  bit  un  des  diei^s-d'iruvre  de  sot 
génie  f2),  il  procura  à la  Suisse  l'unique  cons- 
titution que  réclamât  et  com[H>rlàt  sa  situation, 
comme  la  contrariété  de  ses  éléments  ; il  lui 
donna  la  liberté  et  l’ordre  au  dedans,  il  la  rendit 
sans  action  possible  au  dehors,  et  par  là,  chose 
bien  précieuse  pour  l’Europe  et  pour  la  Suisse 
clle-mème,  il  lit  plus  que  de  lui  garantir  sa 
neutralité,  il  Fassura  dans  son  inilépendance. 

La  nécessité  d’une  communication  entre  la 
France  et  la  République  italienne  exigeait  que 
la  roule  du  Simplon  fût  libre  et  le  Valais  sou- 
mis à un  régime  spécial.  Ce  pays  ne  fut  pour- 
tant rattarhé  ni  à la  Franc^^  ni  à I Italie  ; il  forma 
un  État  à part  (3),  et  pour  dédommager  la  Suisse 
de  ce  déinembrcincnt,  Na[H>)éon  lui  céda  le  Frick- 
llial  que  FAiilriclie  lui  avait  accordé  par  l'ar- 
ticle 2 du  traité  de  Lunéville. 

Na)X)léun  n’ajouta  que  plus  tard,  en  1809,  à 
ses  autres  titres  souverains  le  titre  de  Média- 
teur de  la  Suisse. 

Mais  la  conslitiition  des  cantons  helvétiques 
ne  fut  qu’un  épiso<te  dans  la  politique  du  pre- 
mier consul.  Comme  nous  Faions  dit  plus  haut , 
un  certain  nombre^de  questions  avaient  été  ré- 
servées par  le  traité  de  Lunéville  f»our  être  ré- 
glées ullérieuremeiil.  Ces  questions  concernaient 
les  indemnités  territoriales  et  aulies  à procurer 
aux  princes  allemands  qui  se  trouvaient  dépos- 
sédés par  la  cession  à la  France  «le  la  rive 
gauche  du  Rhin.  En  autre  prince,  déi>ossédé  en 
Italie,  le  grand-duc  de  Toscane,  était  aussi  à 
pourvoir  en  Allemagne.  Ce  fut  à Foccasioo  de 
celte  recherche  d'indemnités  que  Napoléon 

|!|  Thibauecau,  ^Itmotre»  $ur  ie  Consulat,  p.  Ut  ; 
Cùiisntat  rt  Empire,  Jll,  1«8. 

(Sf  90  pluviôse  ao  XI  ( 19  février  1903  ).  AtoniUur, 
an  XI,  n*  iii. 

(9!  19  JuUtrl  I90t,  99  octobre  mOmc  sttnee.  Il  est 
de  dire,  comme  on  ie  verra  plus  bas,  que  le  Valais  fut 
plus  tard  réuni  a la  France  tous  le  nom  de  ddparteiueut 
da  Siuipton,  le  19  oovembre  ilio. 
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trouva,  Rinon  dw  compensations  pour  tous  les 
princes  frapiK^s  par  ics  derniers  événements , du 
moins  dos  combinaisons  qui  a;;t»ravèrenl  les 
pertes  subies  par  les  vaincus  et  donnèrent  aux 
htats  germaniqties  une  autre  conslilulion. 

En  1801,  le  Corps  germanique,  alors  dominé 
par  la  maison  d’Autriche , avait  pour  organes 
im  empereur  d’abord,  puis  une  dièle,  composée 
de  trois  collèges,  dont  deux  seulement  en  puis- 
sance, celui  des  électeurs  »>t  celui  des  princes, 
le  troisième,  celui  des  villes  libres,  élant  à 
peu  près  nominal.  L'Autriche,  à qui  l'empire 
apparlenait  presque  sans  interruption  depuis  le 
quinïième  siècle,  avait,  de  plus,  la  majorité  dans 
les  deux  collèges.  Dans  le  collège  des  éiccleurs 
où  siégeaient  huit  princes,  cinq  laïques,  trois 
ecclésiastiques  , le  |>ai‘ti  catholique  et  autrichien 
comptait  au  moins  cinq  voix  (I).  Le  parti  prus- 
sien et  protestant  n’avait  dans  le  collège  des  élec- 
teurs que  deux  ou  trois  voix  (2).  Dans  le  col- 
lège des  princes,  plus  nombreux , la  majorité 
du  parti  catholique  et  de  l'Autriche  était  de  cin- 
i|uantc-qoalrc  voix  contre  quarante-trois  formant 
d’ordinaire  lepjirti  protestant  ou  prussien.  Outre 
cette  prépondérance  à la  diète,  l'Autriche  avait 
le  commandement  des  forces  fédérales  ; les  princes 
ecclésiastiques  la  laissaient  recruter  dans  leurs 
Ltats,  et  elle  disposait  encore,  même  pour  ses 
aflaires  |«rticulières,  des  divers  contingents  de 
la  noblease  immédiate.  Le  parti  protestant,  dans 
cetic  organisation,  était  partout  réduit  à une 
condition  s»‘condaire,  bien  que  très-importante; 
il  avait  toutes  les  garanties  néce.ssaires  à sa  dé- 
fense, au  maintien  de  sa  liberté,  si  elle  eût 
pu  être  attaquée , ce  qui  n'ét.tit  pas,  les  passions 
religieuses  étant  tombées  en  désuétude  des  deux 
c^Més;  mai:!r  il  n'élait  pas  en  étal  de  prévaloir; 
la  dmninalion  était  assurée  au  parti  catholique. 

On  doit  de  plus  remarquer  que  l'Église  avait 
établi,  en  AllcmBgne  surtout,  les  assises  de  ce 
6)stèmc  où  sont  alliés  l'autorité  religieuse  et  le 
{H>u\üir  politique.  Chez  les  nations  de  race  îa- 
tiue  cù  dominait  la  tradition  de  l’onmipotence  et 
de  l'uDÜé  absorhanle  de  l'État  romain,  l’instioct 

(I)  les  t'ol*  tnli  dr»  prince*  eccieslistlques,  c'e*t-S- 
dire  crile  de  l'arci>^vé.]iie  i lecUur  Mijrop»*,  chtoee- 
lier  de  i'eiDp  re.  pre^>dpnt  de  la  Mite  gettnaiilgne  ; celle 
de  rarchetéqiie  électeur  de  Trc^e*,  rbiocelter  du 
roraume  de»  Gaaitpt;  celle  de  l’archevêque  électeur  de 
lIologQO,  chancelier  du  rorsume  diuile;  en  nuire,  la 
vols  du  roi  de  Rohême,  puu  tantôt  la  vols  de  l’eleeteur 
pablin  de  Ratière  et  tantôt  relie  de  t'êtecteur  duc  de 
Saie.  I.a  Ra«iêre.  catliohqne  frrvrnte.  mat*  alarmée  de* 
vue*  di*  l'Autriche  *ur  »on  territoire',  volait  ordinalre- 
ireiit  avec  la  l'rnvüe.  La  Saie,  proteatanie  Intuiêmnte, 
roaU  itouvernée  par  une  maison  e-alholique  et  d'alllvurv 
opposer  à la  TrusMr  par  drûance  de  voisinage,  votait 
agiiventavrc  l'Autriche;  mat*  les  voix  calhollque*  ne  *e 
divisaient  que  *ur  les  quesliont  particulière*  ; elle* 
étaient  unie*  el  votaient  avec  l'Autrlrhe,  toute*  le* 
foi*  qu'il  *'a;rS**ait  de  defèrer  Tcmplre  ou  de  décider 
de*  aüilre*  d’un  Intérêt  general  pour  |‘ illcmagitr. 

(Il  Ceiic  du  Brandrbnurg  d'eburd,  qui  étau  la  sienne 
propre,  ensuite  celle  du  llduovfe  apparienatit  a l’Angle, 
terre;  elle  pouvait  compter,  parlols  sur  une  divergence 
(l'tntérèi  venant  A lui  apporter  evenluelIemcDl  uoc  des 
deux  voix  de  la  Ravicre  ou  de  U Saxe. 


rie  la  liberté  menacée  avait  fait  sentir  de  bonne 
lii'ure,  depuis  le  diristianisme,  la  nécessité  de 
séi>arer  les  deux  pouvoirs  et  de  sauvegarder  l’in- 
dépendance de  l'autorité  religieuse  contre  les 
envahissements  du  (touvoir  politique  et  civil.  De 
là  l'origine  première  du  saint-siège;  à la  vérité, 
les  deux  pouvoirs  > avaient  été  confondus  par 
une  de  ces  anomalies  que  les  faits  imposeui 
souvent  à la  raison  humaine  : mais  c’était  atin 
que  l’autorité  religieuse  ne  dépendit  que  d'elle- 
même  à son  centre  et  que,  partout  ailleurs,  elle 
pût  déft'iidre  son  action  et  sa  milice  contre  les 
^ dbsorplions  et  les  entreprises  des  souverainetés 
! civiles.  Or,  ce  fait  anormal  de  la  (oexislence  des 
deux  pouvoirs  au  centre  «le  l’Église  eût  été  in- 
cessamment menacé,  s'il  fût  resté  unique  cl  sans 
inslituliuns  analogues  au  milieu  de  la  chrétienté, 
li  lui  fallait,  pour  se  maintenir,  n'étre  |)a.s  isolé. 
C'était  en  Allemagne  où  ne  vivaienl  pas  les  tra- 
ditions de  l'omnipotence  civile  de  l'État  latin,  où 
la  liberté  était  naturellement  assurée  d'elle-môme, 
où  la  logique  ne  tyrannisait  pas  les  esprits,  que 
s'étaient  le  mieux  rencontrées  les  conditions  fa- 
vorables à des  constitutions  pareilles  à celle  de 
l’Étal  pontifical.  Partout  ailleurs  avant  la  révo- 
lution, le  clergé  formait  un  ordre  dans  l'ÉtA, 
participant  à la  souveraineté  et  ne  l'ayant  pas  eu 
son  propre  nom;  en  Allemagne  il  avait  immé- 
I diatement  la  souveraineté.  Dans  la  pontificale 
j Italie  ou  ne  comptait  qu'un  prélre-roi;  en  xVlle- 
i magne  on  en  comptait  trcnle-trois  dont  les  pos- 
i sessions  comprenaient  le  «ixiemc  du  teriiloire  de 
J ia  confédération;  et  de  ces  trente-trois  abbés 
! souverains  trois  concouraient  à l’éloction  de  ce 
i Saint- Empire  qui  conservait  de  mystiques  pré- 
I tentions  de  suzeraineté  sur  l'Italie,  la  France,  le 
re.ste  du  monde  chrétien. 

I C'était  là  l'élât  de  choses  que  Napoléon  prit 
i à lèche  de  renverser  el  de  changer.  Ne  fut-il 
(iéterminé  à cette  résolution  que  par  le  désir 
d'abaisser  l'empire  d'Allemagne  et  la  maison 
d’Autriche?  N'avail-il  pas  dès  lors  en  vue  un 
I antre  pouvoir  qu'il  se  proposait,  non  d'abaisser, 

I mais  do  supprimer,  le  pouvoir  temporel  de 
j Rome?  No  songeait-il  pas,  dès  1802,  à priver 
le  saint-siège  de  l'argument  de  défense  qu’il 
pouvait  tirer  de  ce  qu’il  y avait,  dans  la  chré- 
tienté, d'autres  sièges  ecclésiastiques , d'une 
moindre  dignité,  réunissant  les  denx  autorités 
civile  et  religieuse?  Les  politiques  ordinaires 
vivent  au  jour  le  jour  et  d'expédients;  mais  les 
hommes  à grandes  pensées  considèrent  de  plus 
loin  les  événements  et  s'y  préparent.  U n’est 
certainement  pas  interdit  d'attribuer  celte  pré- 
voyance à Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  historique. 
Napoléon  se  proposait  de  déplacer  en  Allemagne 
l.-i  prépondérance  et  ia  majorité.  Il  faut  néce.s- 
sairement  ne  pas  s'adresser  à la  liberté  et  re- 
courir à la  contrainte  pour  changer  le  cours  des 
choses  contre  l’état  des  forces  établies.  Si  l’Al- 
lemagne eût  été  mise  en  demeure  de  se  réorga- 


D>  v_,oogle 


NAPOLÉON  3IC 


niser,  la  maison  <rAntncho  et  le  parti  catlioliquc  > 
nV(KSeat  {^as  nian<|uéy  tout  vn  se  modiliant, 
de  conserver  la  suprématie.  Napoléon  voulait  | 
obtenir  un  autre  n*sull.it;  pour  n*organiser  P Al-  ! 
leniai^ne  comme  i!  rcoteodait,  il  dts|MR»a  d’elie 
.san>  U consulter. 

Il  n'y  a peut-être  pas  d’exemple  d’une  autre 
négociation  conduite  avec  autant  de  m}  stère  et 
de  dextérité. 

Des  conveniions  furent  d'abord  pass(S>s,  dans 
le  plus  grand  secret,  avec  U Prusse,  la  ttavière, 
le  AVurlcniberg,  Bade,  les  deux  He.sse,  etc.,  les 
Étals  les  plus  favorisés  par  les  cliangetnents 
projetés  (I).  Aucune  indiscrétion  ne  fut  com- 
mise. L’ambilion  et  la  ciipulité  imposèrent  silence 
au  iKttriotisme.  Une  fiaiiie  «te  l'.Âllemagne  entra 
dans  cette  conspiration  contre  l'indeperidance  I 
commune,  et  l’Autridic  n’eut  point  vent  de  ce 
qui  se  pré|)arail,  pas  plus  que  les  autres  États 
inenacÂ*  comme  elle.  Cependant  on  voyait  les  j 
pelits  princes,  inquiets  de  leur  sort,  venir  sol-  j 
iiciler  à Paris,  d’oii  ilsdevaient  emporter  contre 
la  France  tant  d’arners  ressentiments  pour  i 
les  humiliations  et  les  malversations  dont  ils 
«■urent  d souffrir  (2).  Le  premier  consul , avant 
dlirnHer  son  plan,  avait  amiiminiqué  h l’inn-  , 
ptMTur  de  ftussie  les  arranRementâ  secrets  faits  | 
avec  la  Pru>se  et  les  autres  Élats  complices  | 
de  la  «poliaUon  de  I Lmptre  germanique  (3).  I 
Alexamirc  recevait  en  même  temps  U proposi-  i 
tion  de  se  rendre  médiateur,  avec  la  France,  ! 
des  affaires  de  l’Allemagne  et  de  se  joindre  au 
premier  consul  pour  irn|K)ser  à TAutriebe  et  à 
ses  conférléiés  tous  les  changements  projetés.  ' 
La  Russie,  depuis  Pierre  le  Grand,  tendait  par 
tous  les  efforts  de  ses  usiir|vitions,  de  ses  in-  ' 
Irigues  et  de  ses  alliances  de  famille,  à s’iniro-  . 
duiro  en  Allemagne.  Élle  se  rit  offrir  tout 
d’un  coup,  sans  qu'elle  eût  combattu  et  vatocu, 
l’avantage  do  faire  au  cunir  de  l'Kuropc  uo 
progrès  décisif.  Elle  feignit  d’avoir  «les  scru- 
pules, de  ne  fioint  vouloir  s'allier  avec  le  |xm- 
voir  issu  en  France  d’une  révolution;  elle  ae  | 
{»osaU  dès  lors  eu  protectrice  de  la  légitimité.  ' 
Mais  Alexandre  ne  s'arrêta  pas  longtt^ps  à ces  I 
lijpoC!ish*s,  et  il  accepta  avec  un  empresse-  i 
ment  mal  dissimulé  la  fortune  ioespéré«‘  qui  ! 
.s’en  venait  à lui  (A).  Quelques  jours  après  ec  ; 
pacte  des  deux  souverains,  les  arrangements  ! 
arrêtés  entre  eux  étaient  signifiés  à la  «léputa-  ! 
lion  extraordinaire  des  États  allemands  convo-  | 
qoéc  à Ratislxmne  (5).  Les  intérêts  et  les  ainbi-  | 

(t?  CnnvenUon  il(-n  S rt  V pnirfai  an  x (U  et  *4  mal  ' 
|t*0S },  itifssUlor  «n  x(  to  Juin  JSOS;. 

jt)  « L'Allemairnr,  dit  un  )ii«toricn  f«)nlcmiviratn,  fnt 
inlae  & l’encan  dans  burruoi  des  rclatlun»  ci- 
ICrlearet  ».  Thtl>auücau,C'o«<ir/aict  Linptrtf  111,90  et 
IV.  I.VT. 

<S)  C.onTcnUoQ  cootiiUonndlcdu  tS  prairial  an  X iVJuIn 

(t|  Conrentlon  du  iv  thmoldnr  an  x ( 6 août  ISOS)  ’ 
mudUlanl  et  rrndant  (irQainve  U prtctSIcnle  ronvruUon  [ 
<Hi  15  prairial  .in  X ( ^ |(tin  iSOS ! 

(SJ  1*' tructtdur  ao  Z (19  août  IMI  ).  i 


lions  avaient  été  assez  bien  comhim^  pour  qu’on 
n’eût  pas  beaniotip  a rraiixiie  de  la  resiNtjiice 
des  parties  inaltraill'es.  L’Aulruhe  toutefois 
fut  A la  veille  «le  prendre  h's  aruu's  et  «le  braver 
la  Prus«^el  la  Bavière  alliées  contre  elle(l)  pour 
la  soumettre  aux  déends  de  la  Bussie  <*t  «le  U 
France;  mais  elle  .sc  trouvait  pour  te  moment 
trop  tso’tée,  accablée  i>ar  le  notnbre  de  ses  ad- 
versaires; elle  feegnil  «le  se  conteiiler  «le  quel- 
ques rejtarations  de  plus  qui  lui  furent  ofiejles 
aux  derniers  jours  (2).  La  di^putalmn  extraor- 
dinaire assemblée  à KalistxHUiO  ac«:c«la  A la 
nouvelle  combinaison  (3),  <;ui  lut  accepléo  |wtr 
la  diète,  le  14  mars  1803.  Il  n'y  eut  «{u’iine  voix 
opjK)sanle  : ceilc  du  roi  «le  Suèilc  qui  accusa 
rorlt  inent  la  France  de  s'élre  coti^mlue  a«ec  la 
P.u.s.sie  pour  soumettre  i'indépcndaiM'e  de  l'AUe- 
magne,  et  qui  accusa  la  Prusse,  la  Bavière  et  les 
aulrcA  Élats  signatain^  «les  convenlioos  secrètes 
dé  .s'élre  mulus  comjiliccs  de  cet  abaisseirveid 
de  leurcomimme  patrie.  l.e  roi  de  Suède  parlait 
comme  la  conscienct^  de  rAllemagoc;  on  Cô- 
gnil  «le  le  prendre  jM>iir  fou. 

La  constiliilion  fédérale  de  l’Allemagne  se 
trouva  a:nsi  eliangée. 

11  y avait  eu  trente-trois  princes  eedésiasti- 
qués  : il  n’y  en  cul  plus  qu’un,  conservé  en 
quelque  sorte  pour  la  rareté  de  resjH’ce,  l'nrclie- 
vé«|ue  électeur  de  Mayence,  qui  fut  trans()or1é 
A Ralislranne  avec  scs  titres  de  présèienl  de  la 
di<He  et  «le  chancelier  de  IVinpire  d'Allemagne; 
aux  autres  un  acc«>rda  çàet  là  des  indemnités  ou 
IKMisioos;  à quelques-uns  on  n'acrurda  que  di'S 
alnnenU  (4),  qui  ne  furent  (>as  toujours  exacte- 
ment payés. 

Le  colline  «tes  électeurs  était,  comme  on  l’a 
ru,  «le  huit  m«*mhres,  dont  ciiuj  pour  le  parti 
cat!H>lique  et  aulricliim  t il  en  compta  dix , 
dont  six  pour  le  |>arti  protestant  et  pnissioo. 

Le  cnllégc  des  princesse  eoni|icsait  de  quatre* 
viiigl-dix-scpî  membres,  «lont  quarante-trois 
[jour  b*  i>arti  de  la  Prusse  et  cinquante-quatre 
pour  le  parti  de  t’Aulrirhc  : il  y en  eut  quatre- 
vingl-lrci/é,  «lont  trente  et  un  poiirl’Autriciic  et 
soixante-deux  pour  la  Prusse  (6). 

Le  collège  des  villes  avait  droit  de  s’attendre 
A une  révuluiioa  en  sa  faveur;  il  repré.sentait  U 
bourgeoisie,  le  commerre,  le  travail,  toujours 
intéressés  à la  paix;  il  pouvait  devenir,  en  se 
transforraant,  un  moyen  d’organisaliiiQ  de  la 

(1J  r.<HiTrntVoa  <!«.'  I MptembiT  lios. 

m McHJiSottQn  du  pbin  d IndeniiUli^,  propodér  le 
t «>ciobre  tfos.  Aulr*  coiiecMifHi  f»Ue  le  te  deeriubrc 
iMl,  le  crand-«lwe  KrniiqoïKi  de  Totejac  .-Hlmit  au  nom- 
bre rteH,  élerJrMr». 

(9}  le  n (evricr  UN». 

(k)M.  Thi«n,  HUtwire  éuC«m*ulatet  tie  t Smpirt, 
t.  IV.  p.  108. 

(SJ  Noua  rr  parleo*  pns  let  «le  la  révolaUon,  moins  liu> 
portnnte.  faite  dan«  i.i  nnble«<e  Immédtaie  et  autres  soa- 
Tcrainetcs  de  peu  dVtettdue,  nui  furent  pee'^que  toute* 
sapprimées,  au  détriment  de  CAulricbr.  On  eomptalt  en 
Altenir'irne  8t7  ét.>t*  : a partir  d«-  tS03,  Il  n'y  en  eut  plus 
que  tk'.et  ee  nombre  fi>t  réduit  9 81  tors  de  l'ctabilsso 
ment  de  la  coiilcderatlim  du  Rbio,  ta  ilOG. 
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démornlii'  allrin.inf}*'.  Sansnwî  «louto  î*(3poUkin, 
traitant  de  l'Allomaf^nc  avec  rAllemagnc  elle* 
même,  eftt  trouvé  là  une  force  à développer  et 
constituer  suivant  les  princi|M*s  nouveaux  de  la 
France;  il  avait  tout  à craindre  de  l'aristocra- 
lîc;  la  démocratie  était,  en  tous  les  pays,  son 
alliée  naturelle.  Mais  Napoléon  remania  l’Aile* 
ma^ne  d*acc«)rd  avec  la  Prusse  et  la  Russie;  Il 
ne  |H>nvait  pas  son;;er  à constituer  une  dé- 
mocratie ; il  se  b»>rna  à sauver  certaines  villes 
libres  de  la  ronvoiti.se  des  princes  leurs  voi- 
sins, à augmenter  leurs  privilèges  de  neutralité, 
à rendre  meilleure  leur  condition  économique, 
à ne  pas  pmnellre  qu’elles  fussent  tout»^  su|>- 
primées.  Le  collège  des  villes,  non  augmenté, 
amoindri,  porté  de  huit  à six,  garda  son  insi- 
gnifiance et  vit  se  consommer  sa  déchéance  po- 
litique ; relément  démocratique  n*entra  pas  dans 
la  diète. 

Les  changements  territoriaux  avaient  été  dé- 
terminés en  conformité  de  cette  nouvelle  com- 
hinaison  qui  abaissait  t'Autrirhe,  mettait  la 
I*ru»se  presqu’à  son  niveau  et  plaçait  entre  les 
rivalités  de  la  Prusse  et  de  PAutriclie  un  groupe 
«le  princes  à peu  près  indépendanis  de  l'une  et  de 
l’autre.  Par  là  il  apparaissait  que  PAllemagiie  se 
trouvait  en  quelque  .xorte  mutralisée;  car  si 
rAutrirhe  avait  Intérêt  à la  guerre  pour  rompre 
l étal  de  choses  établi,  U Prusse  avait  intérêt  à 
la  paix  pour  le  conserver.  Plus  «l’entente  pos- 
•sihle  en  .Allemagne  ; la  division  et  l'antagonisme 
de  ses  forces  ranmilaient.  Ce  qui  se  voyait 
moins  et  cc  «;ui  était  plus  réel  encore,  cVst  que 
l’Allemagne  ne  s’appartenait  plus;  la  direction 
suprême  «le  ses  Ktats  avait  passé  à la  France  et 
à la  Russie. 

C«'lle  monstrueuse  solution  fut  admirée  de 
toute  l'Kiiropf*.  On  applaudissait  à la  chute  de 
la  constitution  la  plus  féodale  qui  filt  connue; 
ce(  édifice  gothique,  comme  un  disait  alors,  avait 
été  renverse,  sans  batailles,  sans  lottes  civiles, 
sans  victoire  sanglante,  par  le  génie  et  l’ha- 
bilelé  d'un  seul  homme.  Ce  qui  frappait  les 
imaginations,  eVat  qu'un  aussi  grand  résultat 
sVlait  fout  d'un  coup  dégagé  d'une  négocia- 
tion jusque-là  restée -secrète.  Quels  n’avaient 
pas  été,  «lisaient  les  poUtiifues,  les  efforts  de 
l'ancienne  France,  depuis  François  l**",  Riche- 
lieu et  Louis  XIV  , pour  abaisser  la  maison 
crAutriclic,  lui  oppo»er  les  petits  princes  ses 
CüDfédén*s  et  enlever  à l’empire  d'Allemagne  la 
prépondérance  sur  le  conliueut  européen?  Ce 
que  tant  de  vaillants  capitaines  et  d'iiabiles  mi- 
nistres n'avatent  jamais  obtenu  que  «l'une  ma- 
nière iiicertaiue  , Napoléon  venait  de  le  con- 
quérir et  de  l’assurer  en  quelques  mois  |>ar  une 
négociation.  On  parlait  de  sa  foudroyante  stra- 
tégie .sur  le  champ  de  bataille;  sa  diplomatie 
n’etait  pas  moins  irrésislibie.  Homme  de  guerre, 
adminUtrateur,  négoriateur  hicomparnhle,  au- 
cune gloire  ne  iuiinanquait.  L'Allemagne  neu- 
tralisée et  rattachée  à la  France,  i’avuur  et  la 


paix  du  continent  n'avaient  plus  rien  à craindre 
«!«?s  coalition.s. 

rppemiant,  au  milieu  «le  tout  cet  enthou- 
siasine,  «pudf^ues  observateurs  se  demandèrent 
avec  iuquictutte  si  l’on  ne  venait  pas  de  trop 
appeler  la  Russie  dans  lesaiTaires  de  l’Europe  (1)  ; 
et  l'on  etU  pu  se  demander  encore  avec  non 
moins  de  raison  si  l'Allemagne  était  un  de  cea 
piys  dont  on  offense  sans  danger  la  dignité 
nationale;  s'il  n'y  avait  pa^  quelque  impré- 
Vfxyance  à favoriser  près  de  la  frontière  française 
raccroissement  d’un  Etat  militaire  comme  la 
Prusse;  si  la  France,  ju.stement  opposée  à l’Au- 
Iriche,  tant  que  l'empire  d'Allemague  menaçait 
rindépendan«e  «le  l’Europe,  avait  toiij«mrs  in- 
tén'd  à l'abaissement  de  cette  maison,  depuis 
la  formation  de  la  Prusse , l’annulalion  de  la 
I Suède  et  de  la  Turquie,  la  .suppre.ssion  «te  la  Po- 
logne et  la  formidable  extension  prise  «ians  le 
rmm«le  par  les  deux  puissances  anglaise  et 
: ruase. 

' I.es  événements  se  charg«T«'nt  InenfiVt  «le  dé- 
montrer quelle  Hait  la  paix  «;u’on  venait  d’itn- 
|Kiser  à la  cnnff‘«U  ration  gennanlqiie, 

' L'Autriilie,  pn>fon<k'ment  atteinte  dans  sa 
préïmndérame , ne  pouvait  pas  .«e  nsigner  à 
la  position  «|ni  lui  était  faite  ; elle  n ’attemlait 
qu’une  i*rcasion  pour  repremlre  les  armes  c«mlre 
la  France  et  recouvrer  par  la  force  ce  qu'elle 
avait  pt'rdii. 

On  pouvait  croire  que  la  Prusse,  traitée  tout 
différiuninent , ne  devait  se  sentir  sollicitée 
qu’au  mainhen  de  la  paix;  il  n’en  Hait  rien; 
placée  «lan.s  l’altemative  do  rester  un  satellite  «ie 
la  France  qui  avait  mlérél  à ne  pas  la  laisser 
«lavantagf  s acraudir,  ou  de  se  faire  eu  toute  oc- 
casion le  champion  de  rAllemagne  qui  seule  of- 
fnil  à 8«'â  ambitions  des  chances  d'avenir,  la 
Prus.se  ne  pouvait  pas  liesiter;  elle  devait 
être  |vour  l’Allemagne  conire  la  France;  au.ssi 
ne  songea-t-elle  «|u’à  faire  oublier  la  part  pria- 
, cipale  qu’elle  avait  prise  à l'intro<iuctK»n  de 
l'inlliience  éfrar»gèrê  dans  les  affaires  geima- 
i niques  ; son  thème  fut  bientôt  établi  : elle  n'a- 
! vait  consenti  à 8’agran«lir  |>ar  le  accours  «tes 
! étrangers  que  pour  assurer  à l'Allemagne  la 
force  prolectrice  «l’un  Etat  vraiment  allemand, 
car  l’empire,  autridiien  ne  l’était  plus;  il  était 
italique,  slave,  hongrois,  ronmaio.  L'Allemagne 
souffrait  beaucoup  de  ce  que  l’on  eôt  disposé 
‘ d'elle  sans  elle  et  de  ce  que  ses  princes,  pour 
I s’agrandir  an  détriment  les  uns  des  autres, s’é- 
tai«*nt  vendus  complkes  de  cette  homiüatioo  : 
en  Prusse  on  prit  à tâche  de  démontrer  que  foule 

(ivm  0(1  tronva,  dit  atcc  bmucmip  de  »<-a«  un  hit- 
torltn  «lu  irnip«.  <m  trotiv»  que  le  premier  «^oPmiI  arnlt 
{.lit  mic  (.iiitc  ru  laissant  Intervenir  la  IVu«>ic  dmv 
j affaire**  d'Oc'-idenl.  a Thtbaudran,  Conntiat  ft  fm- 
} pire,  l(ime,JII,  paite  |7S.  Tlilbaiideau  cite  une  noie  di- 
{ilmuatique  où  ce  reproehe  eat  neUrment  formule  : 

. « ire«t  l.i  Fraore  qui,  maigre  rAotrleiie,  a fait  lotcr- 
Tenir  1.1  Ruatle  dans  lea  arrangemeoU  «te  l'fiaptre  ger- 
« njAnlquc.  • 
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ceU(»  humiliation  ne  prorenait  que  de  la  France, 
8*as!^istant  de  fa  Russie  ilansson  cruvre  d’intrigue 
et  de  prépotence.  La  Russie,  trompée,  disail*on, 
se  repentait  déjA  du  rôle  qu'elle  a^ait  joué.  La 
Prusse  faTorisa  ainsi  elle-même  le  dé?eloppement 
des  haines  nationatef  ; c'est  dans  ses  universités 
que  les  sociétés  secrètes  se  mirent  dès  lors  à 
organiser  la  propagande  contre  la  France. 

Nous  nous  somme*  longuement  étendu  sur  ce 
début  delà  politique  de  Napoléon  en  Allemagne, 
parce  que,  de  là,  sont  fatalement  dérivés  tous 
les  fxrès  qui,  depuis,  ont  rendu  la  guerre  inter- 
minable sur  le  continent. 

Napoléon,  qui  ne  revenait  pas  sur  ses  décisions, 
persista  dans  la  combinaison  qu’il  avait  résolu 
d'imposer  à l’Allemagne,  alors  même  qu'il  pu! 
voir  tous  les  mécomptes  et  toutes  les  résistances 
qui  en  étaient  la  suite.  A la  force  invincible  des 
dioses,  il  opposa  une  autre  force,  sinon  plus  in- 
vincible, du  moins  plus  tenace  encore  et  violente, 
(^llc  de  sa  volonté.  Il  avait  jugé  que  la  Prusse  et 
l’Autriche  devaient  vivre  dans  une  condition  se- 
condaire sous  la  suprématie  de  la  F ranre  ; qu’il  ir.v 
avait  pas  pour  elles  d’autre  loi  d’existonre  entre 
les  connus  des  trois  puissants  empires  quisedis- 
putaient  la  domination  de  t Kuro^te  et  du  monde; 
que,  cette  loi,  elles  raccepteraienl  tôt  ou  tard, 
quand  elles  auraient  vu  que  rien  ne  |>ouvait  les 
défendre  contre  rascemiant  de  la  France.  Il  s’ar* 
rèla  donc  à cette  difticile  politique.  l)e  la,  ces 
rapides  expéditions  par  lesquelles,  épargnant 
tour  à tour  l’Autriche  et  la  Prusse  après  les 
avoir  terrassées,  il  sembla  prendre  à tâche  de 
leur  démontrer  coup  sur  coup  qu’il  |>ouvail  les 
délruire,  qu’il  tenait  à les  conserver,  mais  qu’elles 
avaient  à choisir  entre  de  notivelle-s  épreuves, 
toujours  plus  dures , et  U néce.sMté  de  vivre 
d’ace4>rd  avec  la  France  sans  la  contrarier  et 
Pinquiéler. 

L'Autriche  se  leva  la  première.  Seule,  elle  nVn 
eût  pas  eu  l’audace.  Mais  il  tardait  à la  Russie 
de  réaliser,  par  quelque  avantagceffectif,  ce  pro- 
tectorat, trop  honorifique  à son  gré,  auquel  Na- 
|K)léon  l’avait  convié  par  ses  arrangeincuts  de 
1802.  C'est  avec  l'aide  et  la  complicité  de  la 
Russie  que  l'AutricIte  avait  été  abaissée  en  ces 
arrangements  : toutefois,  les  deux  puissances 
s’entendirent.  La  Russie  promit  à l'Autriclic 
une  armée  que  i’empereur  Alexandre  devait 
commander  en  personne,  et  la  coalition  de  1806 
se  forma  (1). 

Malgré  les  pro«liges  des  campagnes  d'Ilatic, 
on  oc  connaissait  pas  encore  alors  toute  la 
puissance  de  mouvement  des  armées  françaises. 
Napoléon  était  en  ce  moment  occu|>é  sur  les 
côtes  de  l'Océan  à préparer  l’invasion  de  l'An- 
gleterre. Aux  premiers  indices  de  la  cualilion, 

(1)  Tr»Ue  Se  .Saint-peicr»boi>rB  mire  IWnalotfrrc  cl 
Ruislf,  S «ttU  iUOi  — A<-rr««lon  d«  I^Vulricbr  au 
traltd  precedf-nt,  9 anA:  IMS.  — Ce<  drux  traite*,  qui 
Itiaiiaurèrcni  la  troutem^  coalition  rontre  la  France,  nr 
forent  pai  publié*  A la  dite  de  leur  cnncluilon  ; lU  Dc 
turent  coonos  que  plus  tard. 


il  ae  trouva  sur  le  Rhin  avec  près  de  deux  eenl 
mille  hommes  (i).  Il  surprenait  l’Aulriche 
avant  que  la  Russie  eût  eu  le  temps  d'arri- 
ver à son  secours  (2).  Le  2 décembre  1805, 
il  reoconlrail  à Austerülz  l’année  russe  et  les 
débris  de  l'armée  autrichienne.  L'empereur 
Alexandre,  vaincu,  ne  se  tira  des  mains  du  gé- 
néral français  lancé  â sa  poursuite  que  par  un 
subterfuge  a«4tez  peu  chevaleresque  (3). 

Quels  qu’aient  été  les  résultats  de  la  bataille 
d'Austerlitz  et  ceux  du  traité  de  Presbonrg  qui 
la  suivit  (4) , une  coalition  nouvelle  vint  les 
mettre  en  question.  La  Russie  parlait  de  paix 
à peu  près  comme  elle  avait  parlé  d’armistice 
I quelques  jours  auparavant,  ronlrairerncat  à 
. toute  vérité.  Klle  attendait,  gagnant  du  temps, 
un  autre  effort  de  rAlleinagnc.  L’Autriche 
aliattuc,  tous  les  regards  se  tournaient  vers  U 
I Prusse.  Celle-ci  se  leva  à son  tour,  et  la  Russie, 

' laissant  là  ses  mensongères  négociations , dé- 
clara qu’elle  se  joindrait  à la  Prusse.  Ce  fut  U 
I quatrième  coalition. 

Les  hostilités  commencèrent  le  9 octobre  180€. 
Le  27, après labatailled'iéna(l4oelobre),rartnéf 
' française  entrait  à Berlin.  £n  dix-sept  jours, 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  prussienne  ; pen- 
dant le  mois  de  novembre,  toutes  ses  armées 
furent  dissipées  ou  faites  prisonnières  et  ses 
j places  fortes  occupées  par  les  Français. 

J l,a  Russie  ne  s’éUit  pas  trop  hâtée , l’année 
j Yrécédenle,  pour  agir  de  concert  avec  l'Aulri- 
clie  ; soit  lenteur  d’exéculioii,  soit  calcul,  elle 
l'avait  laissée  subir  le  premier  feu  «le  l'agressioa, 
se  réservant  à elle-même  <le  jiorter  les  coups 
décisifs  et  de  triompher  d'un  vainqueur  épuifê. 

1 U)  I.’Xulrlrbe  avait  envahi  la  Ilavi^rr,  Ir  t sr;>lcmbre 
l»b5  ne*  Ini  îil  .viAt,  1. 1 rl  I aeptembrr,  les  S*.  »*■.  s*  et 
r*  rnrp*  dr  l’anoet-  lr:>DçaU<r  partairot  de  Boulogne  rt 
' Rurchalenl  sur  le  ShlD. 

I l>|  l>«rs  |r  11  orlobre,  quint»*  renia  officier*  et  qu4- 
, ranle  mille  Autrichiens  c.ipilu|.eenl  dam  Cûn  ; le  il  n»>* 
i vembre,  Napoléon  enlmlt  a Vienne,  et  loule  U mo- 
î narrhie  autrichienne  était  A la  merci  de  son  vmq- 
I qunir. 

. II.  Alexandre,  fugitif,  sentant  Davnnt  pr^  de  ralleto* 

I dre,  lui  envoya  un  aide  de  eaïup  pour  lui  dire  que  la 
i poursuUc  di'vuit  cesser,  • far  il  y uraiC  armtsfiire.  • 

• Je  nVn  »al«  rirn,  répondit  le  maréchal,  mais  J'en 
croirai  U parole  (crtft  de  S.*.M.  IVmpcreur  de  Ru-stc.  • 
Alexandre  dotioa  relie  parole  sur  un  moreeau  de  pa- 
pier écrit  en  tnnie  liAtr  au  crayon.  Et  la  poursuite  cessa. 
Or,  te  fait  affirme  par  Aîetaridre  n'dlall  pas  vrai.  11 
I n’y  avait  p.nM  armUlIre.  Mats  on  eut  le  temps  d>»pC- 
j d'er  de*  Aide»  »ie  c.ifiip  jmiir  obtenir  que  i'armisuce 
I fût  accorde  Cet  ÿtr.mKe  blilrt  d'Alexandre  (ut  pince 
] dans  un  portefeuille  qui  n<-  (lul'tait  Jamais  le  cabmet 
j de  reinpcreur;  en  isil.  il  disparu!  et  oe  put  ae  rc- 
j trouver.  I.'nn  ne  saurait  rien  de  cette  inecdofe,  l’oa 
I nVnaiinU  pas  «lu  moins  une  preuve  nulhentique  %\  le 
marCrhal  Oavotil,  suivant  I iisnirr  inllUaire,  n'avoit  pas 
rendu  compte  de  reveuemrnt,  en  même  imips  qa’A 
l’<inperrur,  su  major  t:enér.il  dc  l'armee;  A l'em- 
prrrnr.  Ir  billet  aiitoBraphr  ; au  major  pénêral,  une 
copie  authentique.  On  a bim  pu  «nu^iraire  le  billet  auto- 
graptie  du  pnrtifruUie  de  l'tmpereur;  mal*  la  copie 
aiiliientiqur,  A laq^  elle  on  n'a  p.i«  sonpê.  est  restée  au 
dêpAldr  ia  Buerre.  a Pans, aire  I»'  rapport  du  niarcoital 
Daioul  ronlenanl  tout  le  detail  du  récit  que  nous  ve- 
I non*  d’abrcjer. 

1 (AI  Traite  de  Prcsbourg,  signe  le  M décentre  i*03. 
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Klie  n’en  um  |mis  autrement  en  1806.  La  Prusi^e 
était  à la  merci  de  sa  puissante  alliée,  lorsque 
celle-ci  commençait  à peine  à se  mettre  en  mouve-  I 
ment  pour  venir  à son  secours.  La  Kussiese  faisait 
ainsi  grandement  désirer  ; elle  habituait  les  esprits 
en  Allemagne  à la  nécessité  de  son  intervention  ; 
c’élaient  tes  cliampioos  les  plus  aixlents  de  l’in- 
dépendance germanique  qui  l'appelaient,  et,  ré- 
duits aux  extrémités  par  scs  lenteurs,  ils  en 
arrivaient  à l’appeler  sans  condition.  Autre  avan- 
tage '•  Tannée  française  se  trouvait  provoquée 
à venir  elle-même  au-devant  d'un  ennemi  qui 
s'annonçait  sans  jamais  apparaître,  et,  par  là, 
elle  s’exposait  beaucoup,  car  elle  s'éloignait  de 
plus  en  plus  de  tout  secours  et  de  tout  renfort, 
laissant  entre  elle  et  la  France  d’immenses  es- 
paces incertains,  hostiles,  au  delà  desquels, 
sans  parler  des  rigueurs  du  climat,  elle  ne  pou- 
vait se  conserver  et  vivre  qu'au  prix  de  victoires 
continues. 

L’armée  française  atteignit  enfin  l'alliée  de  la 
Prusse.  L'armée  russe  subit  un  premier  choc, 
puis  disparut  (1).  Mais  voyant  que  son  adver- 
saire ne  commettait  pas  alors  l'imprudence  de  la 
chercher  dans  ses  brumes,  qu’il  s’établissait 
dans  un  pays  ami,  la  Pologne,  et  qu’il  t'y  at- 
tendait , assuré  comme  s'il  eût  été  entouré  d’une 
autre  France,  Tarmée  russe  revint  résolûment 
à la  charge  (2).  Ce  nouveau  choc  fut  long, 
acharné,  et,  des  deux  parts,  terrible.  Quelque  j 
temps  il  fut  douteux  qu’il  pût  y avoir  un  vain- 
queur; mais  erifîn,à  défaut  de  la  valeur,  ce  fut 
la  fortune  qui  se  montra  inégale;  l’ascendant 
du  génie  et  celui  de  la  civilisation  la  décidèrent 
en  faveur  de  Napoléon  et  de  la  France.  L âme 
d’Alexandre , toute  troublée  de  la  confcience  de 
6on  infériorité,  cessa  de  résister,  et,  jusqu’à  des 
temps  moins  contraires , elle  garda  pour  hittei' 
contre  son  adversaire  trop  puissant  d’autres  ar- 
mes que  celles  de  la  force. 

L’effroyable  bataille  d’Eylau  avait  fait  sus- 
pendre les  hostilités  (3).  La  bataille  de  Fried- 
land (i)  fut  suivie  d’un  armistice  (3;,  bientôt 
changé  en  un  traité  de  paix. 

Les  deux  souverains  vinrent  l'un  à l’autre  au 
milieu  du  Niémen  (6) , et  là  ils  s'embrassèrent 
en  présence  des  deux  nrmée.s  qui  battirent  des 
mains,  joyeuses  de  celle  démonstration  d’amilié 
où  semblait  triompher  la  paix  du  monde. 

La  paix  fut  signée  à Tilsit  avec  la  Russie  le 
7,  avec  la  Prusse  le  9 juillet  1807.  Napoléon  put 
croire  désormais  assurés  les  desseins  qu'il  avait 
sur  l’Allemagne  et  l’Kurope  centrale. 

Après  la  bataille  d’Austerlitz  et  par  la  paix  de 
Prcsliourg , il  avait  contraint  l'Autriche  à sortir 
de  ntalie  et  à lui  atiandonner  tous  les  pays  vé- 

<1)  Du  a novrtnbrcau  U «tecembre  18M. 
t»)  SS  Janvier  i«o7. 

(S)  Du  « fevrlrr  au  i Juin 
(4)  U Juin  1S07. 

(B)  SI  Jiiin  1407. 

(SJ  U Juin  1807. 
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niliens  (1);  il  l’aïail,  de  plus,  amoindrie  en  Al- 
lemagne : l'inijuiélanl  életdoral  de  itavière  pe- 
sait désormais  sur  sa  frontière , augmenté  de 
ses  dc(K)uilles  et  transformé  en  royaume  ; deux 
autres  Klats  s'étalent  encore  accrus  de  lerritoiies 
déladiésde  l'Autriclic,  l'electurat  de  Wurleinberg 
I élevé  à la  royauté  et  l'élecloiat  de  Dade  (2).  £n 
outre  de  ses  dispositions  formelles,  le  traité  de 
I Presbourg  eut  des  suites  où  se  développèrent  de 
plus  en  plus  les  vues  de  Na|>oléon  sur  l’Alle- 
! magne.  Deux  princes  français  furent  introduits 
I dans  les  États  germaniques , comme  des  g.sges 
d’alliance  et  comme  des  garanties  de  lidéiilé  ; ces 
deux  princes , appartenant  à l'armée  victorieuse 
I de  téOâ,  reçurent,  A litre  de  fiefs  relevant  de 
l’empire  français,  des  pays  acquis  par  traités  de 
la  Prusse,  t’un,  Murat,  lea  duchés  de  Clèves  et 
de  llei-g  (3),  l'autre,  Berlhier,  la  principauté  de 
Ncufcliàlel  (4).  Un  plus  grand  changement  se 
préparait  pour  rxllemagne  : le  12  juillet  1800, 
après  de  secrètes  négociations  oii  se  renouvelè- 
rent les  intrigues , les  trahisons , les  efforl.s  réci- 
proques de  spoliation  qui  avaient  précédé  les 
remaniements  territoriaux  de  1802  , une  impor- 
tante convention  fut  signée  à Paris;  par  celte 
convention,  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, l'électeur  archichancelier  de  l'empire  ger- 
manique, l'électeur  de  Bade,  le  duc  de  Berg  et 
de  Clèves,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt, 
les  princes  de  Nassau-Usingen  cl  de  Nassau- 
Weilburg,  de  HobensoUern-Ilechingen  et  Ho- 
henzollern-Siginariugen , de  Salm-Salm  et  Salm- 
Kyrburg,  d’Isenburg-Birstein , de  Liechtenstein, 
le  iliic  d’Aremherg  et  le  comte  de  La  Leyen , se 
séparèrent  de  l’empire  germanique  et  se  consti- 
tuèrent, sous  la  protection  de  la  France,  en 
Confidération  du  Rhin.  Le  titre  de  Protec- 
teur était  déféré  à Napoléon.  Les  nouveaux 
confédérés,  qui  se  donnèrent  une  organisation 
complète,  une  ville  fédérale,  Francforl-sur-lc- 
Mein , une  diète  com|>osée  de  lieux  collèges,  etc., 
s’obligèrent  A fournir  des  contingents  militaires 
dans  le  cas  de  péril  commun  ; ces  contingents 
ne  pouvaient  être  levés  que  sur  l'Invitation  du 
Protecteur  de  la  Confédération;  les  moindres 
princes  devaient  fournil  quatre  nulle  hommes  ; 
en  tout,  du  cAté  des  Allemands,  soixante-trois 
mille;  l'empereiir,qui  était  aussi  iindesconfédén^, 
en  devait  fournir  deux  cent  mille  (5).  Il  n'y  avait 
plus  d’empire  d'Allemagne;  ou  pour  mieux  dire, 
cet  empire  passait  A la  France.  Le  chef  de  la 
maison  d’Autriche  résigna  le  vain  titre  qui  lui 
restait  encore  : le  Saint-£mpire  romain  cessa 
d'exister;  F'rançois  H,  empereur  d’Allemagne, 

(1)  Article  4 do  tralio  de  Tretbourg,  K décembre  180j. 

(I)  Articles  7 et  S do  Irallé  de  Vnibourg. 

(J)  Traite  de  ccAsinD  entre  Ja  Pruue  et  la  Krance. 
n février  1806.  — Decret  d’inmtiturr,  18  mari  1806. 

(4>  Traite  de  cc%s\oa  entre  la  Pruue  cl  la  France, 

81  février  I808.  — Decret  d'iovestilure  , 30  mars  1B06 
(8)  Convention  arrôiec  it  Paris,  le  it  JulUci  i8Wi.  — Dé- 
claration des  foU,  ducs  el  princes  d'Ailcmaane.  du 
ler  août  i8oe. 
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ne  fut  plus  que  François  1*',  empereur  héré<li- 
taire  «rAulriche  {l}. 

Les  deux  traités  de  Tilsit , en  1807,  vinrent 
confirmer,  en  les  développant,  cos  résultats  tle 
|«i  paix  de  Fusbourg  L Autiiebeai  ail  ête  amoin- 
drie et  nbaiswe  en  1806;  la  Prusse  fut  abaissée 
et  amoindrie  a son  tour  en  1807.  Napoléon  n’a- 
jouta  rien  à son  litre  de  Protecteur  de  la  ('on-  j 
fédération  du  Rhin  ; mais  il  introduisit  dans  c<*tte 
Conféilérathm  qui  teinlait  à devenir  la  puissance  j 
pré|)onderdnle  de  PAPemagne  deux  nouveaux 
éléments  de  domination  françai.se  : les  rovaumes 
de  \Vest()halieet  de  Saxe.  Le  royaume  de  West- 
phalie,  comprenant  iHitre  la  NVcsIphalie,  l'é- 
lectoral de  Hrsse  enlevé  à un  allié  de  U Prusse 
et  d'autres  proviDccs  détachées  de  la  Prusse 
a la  gaurhe  de  PLIbc,  fut  donné  au  plu.s  jeune 
iVcie  de  Napoléon,  Jerdinc;  cette  nouvt*llo 
royauté  et  >a  proclioine  accession  à la  confédé- 
ration du  Rhin  furent  reconnues  par  Ica  traités 
lie  Tiisit  (21,  ainsi  que  (a  nouvelle  royauléd’un 
autre  frere  de  Na)Kileon  en  Hollande.  LVIec- 
tour  de  Saxe  était  un  ancien  allié  de  U Prusse  ; 
il  venait  de  prendre  les  armes  avec  elle  contre  la 
Framu*,  et  vaincu  avec  elle,  il  avait  demandé  la 
paix;  Nap<)iéon  s'etait  empresse  delà  lui  accor- 
der; il  avait  fait  pins  dans  son  habile  générosité: 
les  avantages  et  )e.s  espérances  dont  t’etecletirde 
Saxe  se  trouva  comblé  devaient  à jamais  le  déta- 
cher de  ta  Prusse  et  te  liera  la  Framv;  rélecteur 
de  Saxe,  dev  enu  roi,  entra  dans  iacuafc<leration  du 
Rhin, avec  toutes  ses  branciie.s,|es  maisons  ducales 
de  Saxe  Weimar,  Saxe-Gotha,  Saxe-Meiningen , 
Saxf-Hiliiburghauseii  et  Saxe-Colx>u:g  ^31*  F.n 
attirant  dans  la  sphère  de  politique  le  royaume 

de  Saxe,  Napoléon  lui  assigna  un  autre  rôle  que 
de  peser  sur  la  Prusse;  il  lui  adjoignit  une  créa- 
tion uouvi'llc,  le  duché  de  Varsovie  formé  de 
fractions  de  la  Pologne  que  la  Prusse  {Kjsscdait 
depuis  te  premier  partage  de  i772  (i).  Le  duché 
de  Varsovie  était  destiné  à consommer  un  autix: 
résultat  de  la  bataille  d'Austi-riitz  et  de  la  ^vaix 
dü  Presbouig  : celait  l'exclu.>ion  de  la  Russie 
des  affaires  de  l’Allemagne.  La  Rn.ssie  avait  élé 
malemontreuscment  appelée  à intervenir  comme 
médiatrice  dans  les  anang4>meoU  de  1802.  Ce 
droit  d’iogércncc  et  de  suprématie  qu’elle  avait 

0)  fi  août  ISOil. 

(t)  Artu'lfv  is.  19,  90.  et  1S  S da  V lolllet 

1907.  ArUt  leii  S,  7.  9,  lO  { final  du  iraltc  du  9. 

|3)  Iraltf  atcc  l'i‘lrclcur  Oc  Saxe,  Tuicn,  n décembre 
iSOo.  — Traite  avec  Irv  makous  ducalcv  de  Save,  1S  dé- 
cetubrr  — On  doit  notre  que,  nonobstant  ce  Iralie, 
Sair-Cnb<‘iirg  n't-ntra  pa<  tout  d’abord  dan*  la  c^intédé. 
ration  dii  Kh;ü  etdaoa  l’aiUancc  de  la  France.  Le  duc  de 
S.iir*Ci’bo.irtf  ^lant  mort  et  vsfiUae  trouvant  au  «er- 
vlcc  de  la  Ru«le,  ÿapoleon  prit  pov'.cvsÉon  du  duebt. 

(»1  )«Dvicr  1*071.  ~ Le  duc  de  .saxe-CotMjurR  fui  plu^i  lard 
rcniiv  en  pu'.aeasloa  de  *oo  duché  par  rarllcle  is  du 
traiie  de  Tikil.  7 Juitiel  1B07,  qui  munnut  et  confintia 
toutes  le*  auttmetitationa  et  dkpoiutioiift  reiRtOet  a la 
Saxe;  Brtlele  is  notainmcnl.  le*  sièniov  «tipnlaUnov  te 
retrouvent  daov  le  traite  de  TiUlt  avec  la  Trut!>e,  9 Juil- 
let ie07,  ariirteR  v,  lo  f 9«,  tt,  19,  etc. 

(»|  .vroeie*  & du  tralic  du  7 juUlet  190T,  et  U et  IS  du 
traite  du  9 Juillet  1907. 
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penlu  à Ausierlilz,  elle  ne  le  retrouva  pas  à 
Tiisit;  ilésomiais  entre  elle  et  rAllomagnc  il  üc- 
vail  y avoir  ce  duché  de  Varsovie  dont  le  nom 
seul  était  une  menace  pour  ses  ambitions. 

D’après  les  apparences , Napoléon  restait  bien 
le  inaitre  des  affaires  de  l’Allemagne.  Les  deux 
puissances  du  Corps  germanique  s’etaient  affais- 
sées ; à leurs  t^tCs  s’élevait  une  conf>  <téraÜoa 
nouvelle,  mais  placée  sous  ie  proteclorat  de 
reinpereur  des  Français , inélée  d'éieiiHmts  et 
d’inléréts  français,  obligée  à un  service  mili- 
taire envers  la  Frano',  ne  pouvant  pas  prcjitire 
part  à d’autres  triomphes  qu'à  ceux  qui  de- 
vaient consolider  Pascendant  de  la  France  : U 
conftMéralion  «lu  Rliia  repré>entait  une  Alle- 
magne qui  Dé  s’appartenait  plus.  Les  diven» 
princes  de  ces  tieres  contrées  que  la  conquête 
étrangèr<‘  n'avait  jamais  outragées  ne  semblaient 
pas  protester  contre  cette  humiliation.  Dons  le 
midi  de  l’Kurope  alxaissé  et  comme  «lécompose 
(lar  tant  d'abus  de  gouverni  naciit,  il  y avait,  de 
1.1  part  des  princes  et  des  ^leuples,  d’invincibles 
nWstances.  Dans  le  non!  île  l Luro|>e,au  con- 
traire, oii  rien  ne  scmhlait  encore  avoir  entamé 
les  énergies  nationales,  on  edi  dit  <]iic  les  princes 
se  Hiumettaient  avec  enthousiasme  h la  loi  île 
la  force.  A Lrfurt  où  Napoléon,  après  Tii- 
sit , vint  tenir  comme  une  cour  plénière  de 
fon  empre  germanique  (i),  on  vit  les  princi's 
allemaads  s’incliner  tous  devant  la  fortune  de 
ieitr  vainqueur.  On  remarqua  surtout  l'altitude 
de  l’empereur  Alexandre.  I^ariui  les  fêtes  «ton- 
nées à Lrlurt  il  y avait  des  repu  sentatioas 
théâtrales  où  Napoléon  se  plaisait  à faire  coo- 
naître  aux  princes  du  Nord  les  dk*fs-<ra*uvre 
la  Scène  tragique  française,  qu'il  aimait  enUt 
tous  |k)ur  leur  corrcctioii  et  leur  élévation  hé- 
roKfue.  t'o  soir  qu’on  jouait  Œdipe  devant  un 
parterre  de  rots^  comme  disaient  alors  les  cour- 
U.sans,  à ce  vers, 

L'amine  d'un  frana  hooinie  c*t  un  birntait  c!e»  dieux. 
Alexandre  se  tourna  vers  Napoléon  assis  k ses 
côtés  et  lui  prit  U main.  Na|u)leon  n'avait  pas  en 
cemumeiitson  attention  à ce  qui  se  passait  ; il  était 
même  un  peu  assoupi;  il  s'éveilla , mais  sans 
saisir  tout  d’abord  l’a-propos,  et  son  air  dis- 
trait, incertain,  faillit  nuire  au  succès  de  l’aÜu- 
I sion.  Il  se  remit  bientôt;  l'auguste  flatterie  ne 
fut  pas  trop  compromise  : le  parterre  de  rois 
sourit  peu  cl  applaudit  (2). 

0)  Du  B7  apptemtiv  au  tl  octobre  iMS. 

(9)  .soucfntrs  riipiomatUiutt  tU  lord  Holland  pmltliei 
par  $on  fils,  IradiiU*  de  l’anjrUi*  par  H de  ChonxXt  ; 
parli,  tWl  {chjp.  IX.  p.  19V).  — Oii  irprèM-nla  encore  a 
Krfort  la  Mort  4e  César,  ^iaputeon  qui  ne  lala«aU  a prr- 
soune  le  aotn  dr  re^lrr  le  procramme  de*  fCte*,  a«alt 
lui-méme  déatané  celle  trai;edke  ou  i'on  pnuv.ift  trou- 
ver Uni  de  ver*  de  cirron»ta(ice  et  notaiiimriit  celui-ci  : 

El  ce  bra*  daoi  ion  arln  va  porter  le  trepa*. 

].*aclcur  faisant  le  penonnaae  de  //rului, Talma,  a de- 
puU  raconte  qu'en  prononçant  ce  vrr»  qui  répondait  nax 
passion*  xectCti’t  de  bli-n  de*  aaUUnU,  it  avait  JrlÇ  .Una 
U aalle  tin  reçard  inquiet.  Tous  Ict  visage*  dUleul  de- 
meures Uupa*siblci. 
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Copeniîant  le  palriotisme  allemand  commen- 
çait à s*a|iiler.  En  I80G,  prmlanl  que  Parmée 
fraoçaUe  occupait  encore  l’Allemagne  et  que 
l'ou  formait  la  confédération  du  lUiin,  la  po- 
lice découvrit  des  papiers,  des  appels  à la  révolte, 
à Tassassinat,  un  plan,  une  agence  d'insurrection. 
Plusieurs  libraires  furent  arrêtés  colportant  ces 
écrits,  et,  «Paprès  Pordre  de  Napoléon,  déférés  à 
une  commission  militaire  (1).  De  six  prévenus, 
quatre  furent  renvoyés  à leurs  jjouvernemenls, 
deux,  Schôderer  et  Palm , condamnés  à mort. 
Napoléon  lit  grâce  à Schdderer  ; mais  le  libraire 
Palm,  de  Nuremberg,  fut  fusillé.  Lors  de  la  guerre 
de  Prusse,  un  gentilhomme  de  la  cour  de  Berlin 
avait  abuse  d'une  mission  pacifique  dans  le  camp 
français,  t>our  y surpiendre  induement  des  ren- 
seignements militaires  ; la  preuve  de  cotte  dé* 
loyauté,  une  lettre,  avait  été  saisie.  D’après  les  luis 
de  la  guerre,  il  méritait  la  mort.  Mais  Napoléon 
fut  touché  des  larmes  d’une  épouse,  et  il  livra  à 
de  llatzfeid  U lettre  qui  condamnait  son 
n\ari(2).Le  patriotisme  allemand  se  montra  encore 

Napoléon,  mais  cette  fois  sous  une  forme  plus 
rliarmaotc  que  terrible.  La  reiue  de  Prusse  avait  ; 
bi^^ucoup  f.u  t pour  entraîner  son  mari  à la  guerre  i 
et  lui  procurer  l’ailiancede  l'empereur  Alexandre. 
Di-piiis,  un  l'avait  vue  sur  un  champ  de  bataille, 
à la  tiHe  de  son  régiment  de  dragons  dont  elle 
portait  Punifonne,  brillante  de  jeunesse,  <le  beauté 
et  d’ardeur.  Après  la  défaite,  elle  parut  devant  son 
vainqueur  à Tilsit,  non  plus  courroucée  ot  mena- 
çante sous  son  casque  d’or,  mais  frapj)ée  au 
cn*ur  d'une  douleur  à laquelle  elle  devait  bien- 
tôt succomber  (3).  Napoléon  ne  céda  pas  à cette 
faiblesse  gracieuse  et  suppliante , et  la  reine  de 
Prusse  ne  put  survivre  â Phuiniliation  de  son 
pays.  Mais  il  resta  d'elfe  comme  une  flamme  | 
dont  h’jinima  on  ses  conciliabules  le  sombre  en-  I 
thousiasinedu  Tugenbund.  La  révolté  commença 
des  18o7.  Ln  ihOq,  elle  courait  à travers  toute 
PAUomagne:  Kall  dans  la  Vieille  Marche;  Durn- 
licrg,  dans  la  WcAtphalie;  Schill,  dans  le  Ras- 
Elbc;  Urirnswick-lKls,  dans  la  Boliémo,  avec  sa 
légion  de  ta  Morli  Amende,  autour  de  Dresde; 
flüvidojewich,  dans  laFroncoiiic;  llormayr,  Ho- 
fer,  lecapucün  Kaspinger,  dans  le  Tyrol.  Le  Tu- 
genbund  nVlait  seul;  il  y avait  d’autres 
•is^udalions  ; une  d'elles  était  placée  sous  Pin- 

(1)  LeUn*4  i B«rthler,  à TalleyrsDd,  do  S août  iSM, 

|3t  N.ipuldoa,  d.ini  une  lettre  cbartn.-inte  i Joieptilnr, 
du  A novembre  1S0«,  a lut  mAme  raconté  rette  anredote 
qut  «‘e«i  passée  du  17  ao  M octobre,  a«x  premlen  Joort 
de  l’entrer  de  Napoléon  à Berlin. 

(9)  1.S  reine  de  Pruase  èlatt  arrivée  9 TlUlt  le  A 'ulKet 
tS07.  Le  vort  de  son  p.->;a  se  décidait;  la  PriiMe  allAtt 
perdre  une  ;trande  parité  de  aon  territoire,  et  particti- 
Uerernent  l'importaoie  place  de  Hagdelfourg.  Naputreo, 
qui  .watt  donne  onr  (été  aut  .<u>urerainadu  Nord,  t'rtalt 
taoRlre  fort  enj{*rr«ié  aupréa  de  la  reine  de  Ptumc;  *e 
troutnnl  «eut,  un  moment,  avec  elle , lllul  ulfnt  une 
Qmr  quil  venait  d’arracber  d'un  vaee  pl.icé  aur  itq 
meuble,  ta  reine  Louise  prit  frrarieusciDent  la  Qrur. 
nul*  en  ajoutant  avec  iiu  tourire  plein  de  trlAieue  ei 
d anvété  t Kt  Mttodebourgf  — Napoléon  devint  tout 
d'un  Coup  sd'iclent  etséioifna.  lai  reine  quitta  prtcl- 
PitatnutfOt  la  fête  i ica  sangloU  l'éloulfalent. 
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voralioD  de  Louise,  reine  de  Prusse.  Un  chef 
et  uu  organisateur  de  ce  mouvement  palriutique, 
Justus  Grener,  fut  appelé  à la  direction  oHi- 
ciellc  de  la  [Milice  à Berlin.  Les  corlès  d’Es- 
pagne appelaient  toutes  les  nalions  i se  soulever, 
laissant  d'ailleurs  à leurs  exemples  de  parler 
(ilus  haut  que  leurs  inanifcstus.  Napoléon  ne 
lut  pas  sulTisaininrnt  averti  par  ces  furtnidables 
>ymptômes  qui  lui  montraient  le  senliinent  na- 
tional, an  nord  cuinme  au  mlli  de  rEuropp, 
partout  révolté,  par  un  fatal  malenteiiflu,  contre 
le  pruinoteiir  du  nouveau  droit  populaire.  Il  ne 
voyait  dans  ces  émotions  que  les  excès  de  quel- 
ques lettrés  sans  effet  réel  sur  les  masses  et  des 
fantasmagories  mises  en  jeu  par  les  polices 
étrangères.  Mais  il  fut  averti  par  un  événement 
dune  gravité  pour  lui  inconlestabic. 

L'Aiilriche  sur  qui  tombaient  tous  les  coups 
de  la  ré%olutlon  depuis  la  tin  du  siècle  dernier, 
rAiilriche  se  releva  pour  un  suprême  effort,  et 
sa  puissance  que  l'un  croyait  épuisi^  après  tant 
de  défaites,  d’amoindrissements  territoriaux  et 
de  combinaisons  hostiles,  apparut  aux  champs 
de  Wagram , telle  encore  qu’elle  frappa  son 
vainqueur  d’étonnement  et  de  respect  {ï}. 

Devant  cette  démonstration,  Na)>oléon  sem- 
bla .se  demander  s’il  ne  devait  pas  supprimer 
l’Autriche  comme  puissance  de  premier  ordre, 
la  partager  en  autant  de  royaumes  qu'elle  réu- 
nissait sous  elle  de  nationalités  distinctes,  et 
l’emprisonner  définitivement,  ainsi  divisée, 
dans  un  cercle  d'ttats  qui  la  neutralisoraieiit, 
le  royaume  d’ILilie,  le  royaume  de  Bavière, 
la  confédération  du  Rhin,  et  le  ilucbéde  Var- 
sovie? Ne  devait-il  pas,  au  contraire,  épar- 
gner l'Aiitriclie , b.’aucoup  accorder  à son  am- 
lùtion,  SC  faire  d’elle  une  alliée,  la  rattacher 
(>ar  l'intérêt  à la  France  et  s’entendre  avec  elle 

it)  l.a  campafnic  de  1809  commença  ajec  une  vigueur 
ettraordtnairr  de  la  part  de  1 AuirirUe.  qui  covaliit  en 
même  Icmpv  la  Bavière,  l'ItuUe  et  le  dnrhé  de  Varitovie, 

I du  9 au  1S  avril  isof.  Ni  ta  bataille  dKckuUlhl,  où 
j l'Autriche  perdit  so.ooo  homne*  (il  avril  I8u9j,  ni 
*e«  échecs  a RatKbonne,  k CalcUera,  .-t  Rbersberg  (91, 
19  avril.  3 mal  isoé).  ai  la  prise  et  la  rapluilation  ce 
Vienne  (19  m;«l  ItnOJ,  rü  l'Inertie  de  la  Prusse,  ni  l*hos- 
tinié  de  la  Buuie  »e  Joignant  a la  France  (1  toal 
1809),  n'avalent  encore  aballu  ta  rcioiulion  et  les  forces 
de  t'AutrIclie.  L'effroyable  bataille  d Lsslmg  (91-S9  mal 
I 18091,  suivie  d’nne  vlctulre  dcNiteuse.  laissa  i'arroee  fran- 
I çalse  dans  une  position  etcesstvement  entique,  et  comme 
assiégée  dans  nie  Lobau  sur  le  Danube.  Bile  y resta  Ju^. 
qu'aux  premiers  Jours  de  JuUIrl  ; le  Danube  ne  put  être 
repassé  qué  du  i au  S de  ce  mois  Même  après  la  bataille 
de  Wagram  clle*a>étne,  Hvrée  du  € au  7 Juillet  1909,  l'Au- 
triche conservait  encore  udc  puissante  année  et  sa  ri- 
goureuse atiitude.  Mais  depuis  la  Jonetloo  des  deux  ar- 
nées  françaises  d’Italie  et  d'Allemagne.  Jonelion  qui 
avait  eu  lieu  du  14  au  9t  Juin  têei,  une  plus  longue  resis- 
lance  était  devenue,  s‘non  impossible,  du  moins  JU'iicile 
et  surtout  douloureuse  pour  les  poputaiions  julr  chier.oeg 
de  foutes  parts  env.ihies  par  des  troupes  étrangères. 
Quelques  revers  étant  encore  venus  éproiiver  la  cons- 
tance dr  l'Antriche  9 Hollabrünn,  9 ZnaTro  (9-11  Juillet 
1909  , un  arniisilc»-  fut  demandé  par  le  prince  Chailes  et 
accordé  arec  empressement  par  Napol.*on  (19  Juil’el).  i.a 
, psli  ne  fut  pourtant  signée  que  trois  mois  après,  te  ii 
j octobre  1W9,  9 ta  intlc  de  l'attrotat  du  Jeune  fcfédértc 
Staaps. 
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pour  fair«  la  loi  au  eontinentp  Napoléon  «nélait  | 
là  de  ses  doutes,  lorsque,  le  13  octobre  1809,  à ' 
une  revue,  on  remarqua  un  jeune  homme  qui  ‘ 
faisait  efl'orl  pour  arriver  Jusqu’à  l’empereur.  On 
l’arrêta;  on  lui  trouva  un  couteau  sous  ses  lia-  ! 
bils , on  lui  demanda  ce  qu’il  voulait  en  faire  : le 
jeune  homme  répondit  sans  hésiter  qu’il  voulait 
tuer  l’empereur,  l’ennemi  de  la  paix.  Interrogé 
par  Napoléon  lui*méme,  Frédéric  Staapa,  à peine 
nn  adolescent,  persista  dans  ses  aveux  et  se  i 
montra  d’une  obstination  intraitable.  Napoléon 
eût  désiré  lui  faire  grâce;  il  l’abandonna  à la 
justice.  I-e  même  jour,  13  octobre,  Frédéric 
Staaps  était  condamné  à être  fusillé.  Au  moment 
de  l’exécution,  des  coups  de  canon  se  firent  en- 
tendre.— «Qu’est-cePdeinanila  Staaps.  . — «La 
paix  qui  est  conclue  et  que  l’on  annonce  »,  lui 
ftit  il  réiMindu.  — Slaaps  tomba  à genoux  et  re- 
mercia Dieu.  Le  malheuieux  s’imaginait  que 
Dieu  avait  accordé  la  paix  à son  horrible  .sacri- 
fice. 

La  paix  fut  signée,  en  effet,  le  14  octobre  1809. 
Par  le  traité  de  Vienne , de  nouveaux  amoin- 
drissements, il  est  vrai,  furent  imposés  à la  mai- 
son de  Habsbourg  : mais  à quelques  mois  de 
là  Naiwléon  lui  demandait  une  alliance  de  fa- 
mille. Cet  événement,  qui  fut  en  France  fort 
im|iopulaire,  produisit  le  plus  favorable  effet 
dans  les  cours  et  sur  les  aristocraties  d’Furope. 
Napoléon  mêlait  son  sang  à celui  des  vieilles 
races;  son  admission  dans  la  souveraineté  pa- 
rut désormais  consacrée.  Les  politiques  officiels 
doutèrent  qu’il  fût  légitime  de  continuer  à s’op- 
poser à l’introduction  d’un  nouveau  membre  dans 
la  famille  des  rois  (1).  Ils  n’avaient  plus  d’ob- 
jeclions  à faire  qu’à  l’excès  de  la  prépolence 
française;  que  cette  prépotence  s’arrêtât  et  se 
réduistl  elle-même,  et  ils  élaient  près  de  con- 
seiller aux  princes , leurs  maîtres , de  transiger 
sincèrement  avec  les  nécessités  du  temps. 

Mais  cet  événement,  dans  une  notice  biogra- 
phique comme  celle  qui  nous  occupe,  demande  à 
être  traité  à part.  Nous  consacrerons  ici  quelques 
mots  à cet  im|»ortant  épisode  de  l’ère  impériale. 

X. 

45.  Le  dirorcf.  — t.e  ntariage  a^er,  Varie-l/niiir.  — 
l/i  uaiitance  du  Rot  de  Rome. 

(1810-1811]. 

43.  Napoléon  avait  dit,  un  jour,  à Joséphine,  que 
sa  famille,  ses  ministres,  son  conseil,  enfin  tout 
te  monde  lut  représentait  la  nécessité  d’un  ma- 
riage qui  lui  donnât  des  héritiers,  et  il  avait  ré- 
pété plusieurs  fois  dans  une  extrême  agitation  : 
.Qu’en  dis-tu?  Cela  sera-t-il?  Qu’en  dis-tu? 

(t)  « l.a  TifIDe  noblesM*,  occupée  i nédirc  dans  )c  fau- 
bourg .Salnt-Ccrmaln,  s'émut  eUf-méme,  et  une  nouvelle 
portloD  sembU  prête  4 s’en  détacher  pour  ne  rentire  k 
l'époui  d'une  archlduche<se  d'Autriche.  Il  y eut  des  ral- 
Uétnenls  nouveniii.  car  on  pouvait  bien  servir  celui  qoe 
b pins  grande  famille  régnante  de  l'univers  consenlall  k 
adopter  pour  gendre...  « M.  Tbibrs,  liM.  du  Consvlat 
ttde  VEmpire,  W,  S8S. 


— Joséphine,  qui  avait  écouté  eu  silence,  ré- 
pondit enfin  : « Que  veux-tu  que  je  te  dise,  si  tes 
frères,  tes  ministres,  tout  le  monde  est  contre 
moi,  et  si  je  n’ai  que  loi  pour  me  défendre?» 

— « Tu  n’as  que  moi  pour  te  défendre?  s’écria 
Napoléon  avec  impétuosité,  ch  bien  1 tu  t’empor- 
teras ».  Cette  scène  se  passait  dans  le  cabinet  de 
fempereur,  en  I80o,  aux  premiers  jours  de 
l’Empire.  A quelque  temps  de  là,  le  statut  du  30 
mars  1806  interdisait  spécialement  le  divorce 
aux  membres  de  la  famille  impériale.  Les  bruits 

I dont  s’alarmait  Josépliinc  tombèrent.  Mais  qiiel- 
! qiies  années  après  ils  s’élevèrent  de  nouveau, 

, toujours  de  plus  en  pins  menaçants.  Vers  la  tin 
I de  1809,  une  politique  inexorable  l’avait  dé- 
I crélé,  le  divorce  fut  prononcé.  Joséphine  dut 
lire  elle-même  une  déclaration  dans  laquelle  on 
lui  faisait  dire  qu’elle  sesacriliail  volonUiircment 
aux  convenances  dynastiques  de  son  glorieux 
époux.  Elle  commença,  elle  ne  put  (as  achever 
cetlcleclnre(.séaticc  du  conseil  de  familledii  lade- 
cembre  1809).  Le  prince  Eugène,  à son  tour,  dot 
aller  au  sénat,  le  len  leinain,  pour  y déclarer  qu’il 
consentait  au  sacrifice  de  sa  mère,  à la  perte  dr 
ses  droits  éventuels  comme  tilsado|itifdc  l’empe- 
reur. On  assure  qu’en  sortant  du  sénat  le  prinre 
I Eugène  s’était  jeté  dans  les  bras  d on  ami  en 
I s’écriant  qu’il  venait  de  se  déshonorer.  Ce  mal- 
I licureux  prince  se  trompait  ; les  (lersonnes  m>ii* 
veraines  ne  s'a[)partiennent  pas;  elles  sont  à 
' l’État,  et  rien  en  elles  ne  doit  se  révolter  confie 
! les  exigences  de  l’intérêt  (lublic.  Mais  le  peuple, 
i étranger  à cet  béroisme  impHoyable,  (ilaigiuil 
1 tout  haut  ces  victimes  delà  politique,  et  ce  n’est 
j (las  sans  un  pressentiment  douloureux  qu’il  vil 
' sortir  des  Tuileries  l’impératrice  Joséphine.  Elle 
’ était  secourable  aux  mallieureux;  seule,  elle 
I savait  parfois  arrêter  les  em[)orleracnl.s  de  son 
époux  ; la  vérité,  toujours  (iroscrile  des  cours. 

1 prenait  souvent  sa  voix  pour  arriver  jusqu’à  l’etu- 
1 percur  ; initiée  par  les  premières  intortunes  de  sa 
vie  à la  connaissance  des  (lassions  et  des  (lartis 
(wlitiqoes,  cacliant  sous  les  dehors  d’nnc  frivolité 
; ctiarmante  un  es(irit  sérieux  et  pénétrant,  tiabile 
aux  ménagements  nécessaires,  irrésistible  en  son 
j insinuante  faiblesse , Joséphine  était  en  quelque 
sorte  pour  le  [lenple  une  institution  : à célé  de 
l’Iiomme  qui  seul  était  tout,  elle  re(ii éscntail 
! l’unique  modération  que  comportât  le  caractère 
'■  de  l’empereur.  — Le  divorce  prononcé,  on  bé- 
' sila,  pour  le  choix  d’une  nouvelle  épouse,  entre 
! trois  maisons  souveraines,  la  Saxe,  la  Russie, 

: i’Autriebe.  Onsedécida  d’abord  pour  une  grande 
duchesse  de  Russie.  La  maison  de  Romanof  tar- 
dant à répondre  à la  demande  qui  lui  fut  faite, 
Napoléon  porta  lui-même  son  choix  sur  une  ai- 
' ehiduchessc  d’Autriche  (7  février  taiO).  M.irie- 
Louise,  dont  les  fiançailles  eurent  lieu  à Vienne  le 
. itmars,partil[ionrlaFrancelesuriendeinain,  13. 

Près  de  Paris,  à Courcelles, sur  la  route  de 
I Compiègne,  elle  vil  entrer  dans  sa  voiture  un 
1 inconnu  dont  la  brusque  apparition  l'effraya. 


Digitized  by  Google 


339  NAPOLÉON  1“  330 


C’était  l’eropereor,  déjà  impatient.  Tenu  in-  i 
cognilo  à sa  renKontrc.el  qui,  à un  relai  de  | 
(loate,  ouvrait  lui-même  la  portière  de  la  voiture  : 

s’asseyait  à edté  de  sa  tiancée.  Le  nouveau  ma-  i 
riage  fut  célébré  à Saint-Cloud  le  1*',  è Paris  le  j 
'>avrïll8IO,aTecunepuinpec\lraordinaire,  IITut  • 
loutefois  roarqiié  par  deux  événements.  L’oifi-  i 
cialité  de  Paris  avait  déclaré  nulle  la  précédente  I 
union  (7  janvier  tSIO);  mais  les  cardinaux  de  la  [ 
vour  romaine,  retenus  en  France  k ce  moment, 
refusèrent  pour  la  plupart  d’assister  à la  béné-  , 
iliction  nouvelle,  ne  voulant  pas  paraître  ap-  i 
prouver  par  leur  présence  un  divorce  qu’ils  con- 
sidéraient comme  illégitime.  Le  peuple,  tout  en 
se  plaisant  au  spectacle  des  fêtes , sut  gré  è ces 
représentants  de  l’Église,  alors  captive,  de  rester 
tidèles  à l'épouse  délaissée.  Quelques  mois  après, 
le  ivr  juillet  1810,  l’ambassade  d’Autrichedonna  | 
un  bal  à l'occasion  du  nouveau  mariage  ; un  incen-  . 
die  éclal.1  a ce  bal  ; il  y eut  des  blessé.s,  des  morts,  | 
un  drame  déchirant  : une  mère,  la  belle-srcur  de 
l’ambassadeur,  péril  en  cherchant  sa  lilleà  travers 
tes  fl.ammes.  Le  peuple  vil  là  un  présage  funeste; 
il  se  rappela  que  des  malheursétaieul  aussi  surve- 
nus [lendant  une  fêtelorsdu  mariagedeLouisXVI 
avec  une  anire  archiduchesse  d'Aulriclie. 

Le  20  mars  1811,  une  mrfllitude  limudtueuse 
envahit  le  jardin  et  les  abords  des  Tuileries,  dès 
six  heures  du  malin.  Le  bruit  s’était  répandu 
que  la  nouvelle  impératrice  ressentait  les  pre- 
mières douleurs  de  l'accouchement.  Vingt  et  un 
coups  de  canun  devaient  annoncer  la  naissance 
d’une  princesse  et  cent  un  la  naissance  d’un 
prince.  Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  on 
entendit  tonner  le  canon.  Au  premier  coup,  il  se 
id  un  profond  silence,  et  l’on  compta  jusqu’au 
vingt  et  unième  coup  ; au  vingt-deuxième  une 
clameur  immense  s’éleva.  .Vapoléon,  placé  à une 
fenêtre,  écoutait  et  regardait  la  foule.  Des  té- 
moins oculaires  ont  rapporté  qu’il  pleurait.  — 
Un  héritier  était  né  à l’Empire!  L’adulation  avait 
fait  bien  des  progrès  depuis  la  révolution.  L’im- 
périal héritier  fut  l’objet  d'une  sorte  d'adoration 
idolàlrique , et  l’on  vit  s’incliner,  après  les  régi- 
cides, les  représenlants  de  tous  les  princes  d'Eu- 
rope autour  du  berceau  de  cet  enfant  qui  reçut, 
en  naissant,  le  titre  de  Rot  de  Roue. 

XI. 

SS.  État  deVEmptreae  Isos  à 1811;  us  derntéres 
extensions. 

46.  En  ce  moment  Napoléon  montait  au  faite  de 
ses  prospérités,  et  sans  aspirer  à descendre, 
il  pouvait  apaiser  le  monde  et  se  le  réconcilier 
par  le  spectacle  d'un  retour  subit  à la  modéra- 
tion. D'après  l'opinion  commune , on  s’attendait 
à le  voir  détendre  les  ressorts  de  la  rigoureuse 
domination  sous  laquelle  il  tenait  la  France  et  le 
continent  européen.  Mais  il  n’en  fut  pas  ainsi,  et 
bien  loin  de  se  restreindre  aux  conditions  d’une 
suprématie  normale  et  durable.  Napoléon  don- 
nait en  ce  moment  à son  empire  une  extension 


de  dictature  et  de  conquête  qui  devait  partout  le 
faire  heurter  à l'impossible. 

La  Suisse  avait  dù  jusque-là  à l'acte  de  Mé- 
diation l’indépendance  et  la  neutralité.  En  1 809, 
Napoléon  prit  parmi  ses  titres  celui  de  Média- 
teur de  la  confédération  helvétique.  Cétait  faire 
sortir  d'un  service  rendu  un  droit  permanent 
d'ingérence  et  remplacer  la  reconnaissance  par 
la  suicraineté-  Le  Valais  avait  été  détaché  de  la 
Suisse,  mais  pour  former  un  État  à part,  et  la 
Suisse  s’était  félicitée  de  cette  garantie  de  sûreté 
élevée  sur  sa  frontière  française  et  italienne.  £■ 
1810,  le  Valais  fut  réuni  à la  France  (t). 

La  Hollande  associée  aux  destinées  de  la  France 
les  suivait  péniblement  ; elle  s’était  transformée 
en  république , puis  en  monarchie,  comme  sa 
puissante  voisine,  et  elle  venait  de  recevoir  un 
roi  français  de  la  main  de  l’empereur  (en  juin 
1806).  riessingiie  luiavait  élé  enlevé  en  1807  ; le 
Brabant  hollandais,  la  Zélande,  une  partie  de  la 
Gucidre  lui  furent  enlevés  en  1810  (2)  ; dans  la 
même  année  elle  fut  elle-même  tout  entière 
réunie  à la  France  (3). 

Les  États  Romains  avaient  été  pris  |>ar  la 
France  en  1809  (4),  ainsi  qne,  en  vertu  du  traité 
de  Vienne,  les  pays  illyriens  sur  la  rive  droite 
de  la  Save  jusqu’aux  frontières  de  la  Turquie. 

L’.AIIemagne,  courroucée  des  accroissements 
que  chaque  année  apportait  à la  conléderation 
du  Rhin  et  à la  domination  française , vit,  en 
1810,  SC  former  un  nouvel  État,  le  grand-duebéde 
Francfort  érigé  en  faveur  du  prince  primat  et  du 
prince  Eugène  Napoléon , déclaré  son  succcs- 
senr  (6)  ; elle  vil  de  plus  le  Hanovre  se  joindre 
au  royaume  de  Wesipbalie,  et  le  T)  roi  italien 
au  royaume  d'Italie  (C).  Un  plus  grand  change- 
ment devait  pousser  à bout  les  irrilalions  patrio- 
tiques de  l'Allemagne;  par  un  sénatus consulte, 
tous  les  pays  entre  le  Weser  et  l'Elbe,  Hambourg, 
les  villes  hanséaliques , le  Lawenburg,  furent 
déclarés  parties  inférantes  de  l’Empire  français 
et  formèrent,  avec  la  Hollande,  onze  nouveaux 
déparlcpieots  (7j.  L'Empire  français  s'étendit  de 

<t)  Décret  du  11  oorembre  tllO. 

tu  Trallé  du  II  nwirt  IStO. 

(I)  Décret  du  • Juillet  SlIO. 

(41  Decret  du  11  mal  1901,  autvl  du  xénalui^unsulte 
ortaniqae  du  n février  iiio. 

(Il  r:un*entloo  «Ignée  A Paris  k 11  février  ilto.  Quel- 
ques Joaru  aprèt,  le  1*^  mara.  Napoléon  IniUtnalt  le 
prtace  Eugène  graod-diio  de  Francfort,  au  dêeéa  du 
prince  primat.  Cet  ancien  archevêque  • clecleur  de 
Mayence  avait  Cru  devoir  se  donner  pour  suceesteur  le 
cardinal  Fesch,  comme  arcbIchanorlUr  et  prMdent  de 
ta  confédération  du  lihln  et  pour  tous  drolla  attachés  A 
celte  double  dlgnlté.i.*érrcilen  du  grand*diiché  de  Franc- 
fort avec  réveralbltite  au  prince  Kngène  rut  pour  but 
d*aonoler  orlte  Inaiitutlon  d’hércJlIé  en  faveur  du  car- 
dinal Fesrb.  On  Itl  A ce  sujet  dans  le  message  de  l'empo- 
renr  au  sénat  : « tes  principes  de  l'eroplre  s'oppowni  A ce 
que  le  sacerdoce  soit  reuni  A aucune  «ouveraiorfé  lem- 
porellc,  nou*  avons  dû  regarder  comme  non  avenae  la 
norolaallon  que  le  prince  primat  avait  faite  du  cardloil 
Fesch  pour  sou  succe.ssriir.  ■ 

(«I  l>e  H inovre.  U Janvier  llio,  - le  Tyrol  UaU<m, 
ta  février  i*iO- 

P)  Séoatui-conauUe  du  13  décembre  iBlo» 


331 


NAPOI.ÉON  332 


h Baltique'  à in  Ca(.iluj;ne,  nii  royaume  de  Nnplcs  ] 
aux  Bouches  (V  Cattaro  H (lesexlréuûlés  de  l’A- 
driatiqiieà  la  mer  du  >'oni.  Il  se  divisait  en 
eenl  trente  departements,  et  plus  de  quarante-  ’ 
deux  millions  d'hnhitanis,  divers  par  le  lanfiage, 
les  croyances  et  les  inirurs,  en  composaient  la 
population.  Autour  de  cet  eni|Hre  se  mouvaient  ! 
lies  groupes  de  nations  alliées  vassales  ou  prés 
de  l'élre  et  comprenant  déjà  la  plus  grande  par- 
tie du  i-onlioent  curo|K^m. 

Napoléon  allait  réalûcr  ierévede  sa  politique 
extérieure  : constituer  en  une  fédération  tous  les  ' 
Ktûts  d’Europe.  Mais  il  manquait  à son  o uvre  la 
liberté,  qui  seule  pouvait  la  fonder  dans  la  ' 
conscience  et  le  consentement  des  peuples,  et  il  | 
manquait  à la  liberté  un  système  de  gouverne 
ment  qui  ne  la  rendit  pas  impossible. 

Bien  des  rontemporains,  à celte  phase  prodi 
g'euse  de  l’Empire,  ont  o»é  prononcer  un  mot  : | 
le  vertifje.  Vaine  accusation  delà  médiocrité!  ^ 
Le  vertige  n’atleignail  pas  cette  raison  si  ferme  , 
et  SI  haute , toujours  d’autant  plus  maflresse  , 
d’elle*raéme  qu’elle  était  en  présence  de  plus  i 
grands  événements.  L’extrèinc  prospérité  l’a-  j 
paisait,  comme  l’extrême  adversité.  La  lulte 
seule  |»ouvail , sans  la  troubler,  la  provoquer  ; 
aux  excès  et  aux  emportements.  Or  ce  qui  a 
fait  sortir  le  génie  de  NapoUfon  de  la  mesure 
des  choses  humaines,  ce  fut  précisément  ce  con-  î 
traste  de  la  toute* puissance  et  de  l’instabilité, 
ilans  lequel  il  se  trouva  au  moment  de  ses 
triomphes  cnapparence  lesplusdéf.Uifs.  En  1810, 
jKiur  des  yeux  vulgaires,  tout  cédait  à sa  volonté, 
à sa  loi;  en  réalité,  tout  s’agitait  et  se  levai! 
pour  d’implacahles  résistances.  An  midi,  les  io- 
surreclions  dti  Portugal  et  de  l’Espagne  et  les 
sourds  mécoutentoments  des  populations  calho- 
hques;  au  nord,  des  conspirations  qui  prenaient 
toutes  les  formes.  L’esprit  révolutionnaire  s’éloi- 
gnant avec  métiancede  l’Empire, ctresprilderan- 
CÀtia  régime  ne  désannan!  pas,  d’étrange*  malm- 
tendus  entraînaient  pêle-mêle  dans  la  même  hos- 
tilité les  passions  aux  tendants  les  phis  diver- 
gentes. Na|>oléon  qui  ne  s’y  trompait  pas  pen- 
dant que  ses  tlatleurs,  sa  police  et  ses  journaux 
donnaient  le  change  à l’opinion  publique,  Napo- 
léon se  sentait  dans  un  cercle  d’inimitiés  et  de 
défaillances  qui  s’accroissaient  sans  cesse  autour 
de  lui.  Il  n’avait  jamais  beaucoup  compté  sur  la 
raison  des  rois;  il  commençait  à désespérer 
«le  l’instinct  <lcs  peuples  ; et  toutefois , sachant 
combien  le  spectacle  de  la  force  et  celui  de  !’au- 
«lace  ont  d’ascendant  sur  le.s  âmes  humaines,  il 
résolut,  au  lieu  de  traiter  avec  ses  ennemis  et 
amis  de  plus  en  plus  douteux,  de  leur  opposer 
à tons  le  formidable  dévelop|»ement  d’une  puis- 
sance que  rien  désormais  ne  semblait  arrêter  ou 
borner. 

Ce  n’est  pas  le  vertige  de  l’orgueil,  c’est  un 
calcul  de  politique  hautaine  qui,  vers  l’année 
1810,  accumula  les  violations  de  nationaldés,  les 
f/éplac^inenU  arbitraires  de  limites  territoriales, 


les  complications  des  problèmes  religieux  et 
tant  d’abus  de  gouvernement;  et  ce  calcul , ap- 
pliqué avec  une  décision  qui  même  dans  ses 
excès  affectait  U régularité,  eut,  en  effet,  pour 
résultat  d’interdire  l’hostliité  autour  de  Napolécm 
et  de  tout  suspendre  dans  l’admiration  et  la  ter- 
reur. 

Mais  en  dehors  des  résistance.s  que  sa  main 
pouvait  atteindre,  il  y en  avait  deux  qui  échap- 
paient à son  action,  l’une  sur  les  mers,  l’autre 
aux  contins  asiatique.s  de  l’Europe.  De  là , les 
incertitudes,  les  menaces  qui  pesaient  sur  l’Em- 
pire; de  là,  les  excitations  qui  le  poussaient  à 
ontran(‘e  à tout  exagérer.  Il  nous  reste  à p.vrler 
de  la  lulte  de  Napoléon  contre  la  Uussie  cl 
contre  l’Angleterre. 

XII. 

47.  Russie.  Pologne.  Suèrie.  Danemark. 
Turquie.  — U est  certain  que  la  Russie  n'a 
jamais  cessé  d’exercer  sur  l'esprit  de  Napoléao 
un  étrange  mirage.  Jeune  cncoïc,  inconnu  et 
.xans  emploi,  il  avait  demandé  unt'  inissîoo  i 
Consiautinople,  pour  relever  l’empire  ottoman 
et  le  forlitier  contre  les  approche.s  de  la  Rui- 
sie.  IMus  tard,  lors  des  campagnes  d’IUiie, 
il  avait  eu  pour  le*rorps  polonais  inêléàsr> 
Itrigades  républicaines  des  atlcntions  qui  dé- 
cidaient un  projet  ultérieur  au  sujet  du  parti 
qu'on  pouvait  tirer  du  nom  et  de  la  force,  de  U 
Pologne.  Qnand  il  revint  d'l^.gypte,  uu  change • 
j ment  seinMa  se  montrer  dans  ses  idées  à l'e- 
gard de  la  Russie  : des  corps  russes  venaient  «le 
frani  h>r  tout  le  continent  européen  et  de  (MXtrr 
; h'urs  armes  ju.squ'en  Italie,  en  Suisse,  en  Hol- 
lande; mais  les  généraux  qui  commandaient  ces 
: expéditions  n’avaient  pu  s'entendre  avec  les 
i fjats  coalisés  contre  la  France,  notamment  avec 
l'Autriche  ; d(*  plus,  personne  n'ignorait  «yue  le 
succcsst'ur  <le  Catherine , fort  inéfxuitent  de 
cette  opposition  de  scà  alliés,  prof«'«saii  une 
vive  ailmiration  |>our  le  général  Bonaparte.  U y 
avait  donc  en  Russie  un  souverain,  une  polU 
tique,  une  force  qu’on  pouvait  séparer  du  reste 
(le  l’Europe  ! Pressé  ;>ar  l’urgence  des  év«%e- 
nient.v,  Napoléon  ne  résista  pas  à la  tentation 
de  SC  faire  dans  le  Nord  un  point  d’appui  ; de  U 
le.s  ménagements  dans  lesquels  il  enlra  «uivers  U 
Russie;  lettres  flatteuses,  conseils  d’affcition, 
confidences  intimes,  rien  ne  fut  épargné  ; aux 
paroles  engageantes  se  jnignir*-nt  les  actes  : la 
Russie  fut  l.iissée  en  possession  des  Boiiciies  de 
Caltaro  et  des  Iles  Ioniennes,  position  impor- 
tant© entre  toutes  et  menaçante  à la  foi.s  pour 
Constantinople,  les  échell^'S  du  Levant,  l’Au- 
1 triche  et  l'Italie.  grande  maîtrise  de  i’ocüre 
i de  Malle  fut  de  plus  offerte  à Paul  et  ce 
' litre  devait  ou  |>ouvait  tôt  on  tard  livrer  à la 
Russie  nie  de  Malte  elle-même,  position  non 
moins  dangereuse  pour  ritalie,  le  commerce 
de  l’Orient  et  la  .Méditerranée.  (Vs  extrême* 
libi^ratités  n’étaieut  sans  douté  pa*  sincères; 
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elles  (endaieot  à brouiller  la  Hussic  arec  )*An- 
RÎi  lorre  el  radiaient  d'inévitables  revendications. 
Mais  U fallait  à tout  prix  un  terme  à la  coa- 
litioQ  euiO|Mvnne;  sans  ce  rrpit,  le  consulat  et  la 
l'rauce  nouvelle  ne  se  constituaient  pas.  Toute 
cette  [>érilleuse  liabileté  eut  elfeclivenieDt  un  ré- 
sultat heureux  : la  Russie  se  détacha  de  la 
coalitionet  s'allia  avec  la  l'nnce;  elle  fit  mieux 
encore,  elle  furma  avec  les  États  du  Nord  une 
ligue  ayant  (lour  but  de  maintenir  contre  l’An- 
gleterre  rindé[>eiidaiicc  des  mers  et  le  droit  des 
neutres  (1).  L’Angleterre  se  sentit  atteinte  dans 
ses  CBiivres  vives.  Alors  sc  produisirent  deux 
événements  d’une  coïncidence  bien  étrange  : 
Paul  périt  assassiné  dans  un  couloir  de  son 
palais  de  Saint-Midiel  à Saint  Pelersbourg  (2), 
et  Nelson  brûla  C<»penhague  (3).  L'alliance  russe 
se  trouva  compromise.  Le  successeur  de 
Paul  P'',  Alexandre  devait, sans  nul  doute  obéir 
à rimpitü>abie  coterie  qui  venait  de  hâter  son 
avènement  au  trône.  It  y eut  quelque  temps  en* 
tre  la  France  et  la  Russie  beaucoup  defruideur  et 
des  inelumces;  il  n’y  eut  pas  toutefois  de  rupiure, 
et  les  bonnes  relations  reprirent  même  , qiioi- 
<]u’avec  mtdns  de  cordialité,  jusqu’i  ce  point  qu’il 
y oui  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Russie  (4)  et  que  la  réorganisation  de  l'Aile* 
liiague  en  1802  se  régla  d'un  commun  accord 
eiitro  les  doux  puissances  nouvellement  alliées 
au  grand  scandale  de  toute  l’Lurope.  Napo- 
léon entait  bien  qu'il  accordait  là  l'indépen- 
dance du  continent.  Mais  l'amitié  de  la  Russie 
lui  avait  été  indispensable  au  coinmenceiiu’nl  du 
consulat;  avec  elle  il  imposait  la  \<i\\  ; saii.s  elle 
il  lui  eût  fallu  faire  face  à une  coalition  gé* 
nérale,  continue.  Aussi  la  politique  ne  peut 
qu'absoudre  les  concessions  faites  en  consé- 
quence d’une  pareille  nécessité.  CVlait  la  faute 
de  la  rév»)lulion  et  des  régimes  precedents,  ce 
n'elait  pas  la  faute  de  Napoléon,  si  la  France  en 
était  arrivée  à se  trouver  en  Kurupe,  isolée, 
sans  alliés  certains,  Iiors  d’étal  de  se  passer  de 
Vappui  d'une  de  ces  deux  puissances  seules  pré- 
IKmdérantes,  la  Russie  ou  l’Angleterre.  Napo- 
léon eût  préféré  l’Angleterre  ; la  conlranélé  d’é- 
normes intérêts  en  conflit,  la  passion  d’un  parti» 
et  d’un  homme,  les  tories  et  Pitt,  l'animosité 
d'une  lutte  depuis  longtemps  engagée,  ne  le 
lui  permirent  pas.  Une  situation  toute  différente 
rendait  la  Russie  moins  implacable,  moins  im- 
médiatement ennemie,  plus  trailahie  dans  le 
présent  sinon  dans  l’avenir.  Il  accepta  la  Russie 
des  nécessités  du  temps  qui  U lui  impo«^ient. 

Mais  cette  alliance  ne  devait  pas  durer. 
Alexandre  pensa  que,  pouriniroduiresa  puiss.ince 
dans  le  continent  européen,  H avait  mieux  à faire 
que  de  partager  l'empire  avec  l’homme  de  la 

O)  TraPé  de  Salnl-Pé»rr%botif|j,  t8  üecembfi*  isoo. 
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révolution  ; c’était  de  sc  comporter  en  protecteur 
des  vieilles  légitimités,  et  il  entra  dans  la  coa- 
lition de  la  lin  de  180i>.  Uaflue  avec  l’Aulrii  he  à 
Austerlitz,  la  Russie  feignit  de  se  résigner  à la 
paix , relit  ses  armements  et  se  tourna,  pour 
l'assister,  du  côté  d'un  autre  champion  qui  ge 
levait  en  Allemagne  contre  la  France.  La  rapide 
di'faile  de  la  Prusse  la  livra  plus  tôt  qu’elle  ne 
s’y  attendait  à l'agression  de  son  redoutable  ad- 
versaire. Napoléon  se  trouva  en  présence  de  la 
puissance  russe. 

C’c't  ici  que  l’on  ne  saurait  trop  admirer 
comlwen  aisément  la  sagesse  humaine  et  le  génie 
lui-même  peuvent  se  tromper. 

Une  considératiim  s’offrait  tout  d'abord  à l’es- 
prit le  moins  attentif  : c'est  que,  si  précieuses 
et  diverses  que  soient  les  qualilés  de  ses  peuples, 
l’empire  moscovite  ne  tenait  pas  de  liii-mén>c  et 
de  ses  siqKTiotités  nationales  tout  ce  qu’il  était 
jM)ur  rUurope;  .sa  puissance  princi|wle,  celle  du 
moins  qui  la  rendait  menaçante,  la  Russie  la  de- 
vait à des  progrès  tout  récents , faits  à peine  de- 
puis le  siècle  dernier  dans  diverses  (lartie.s  du 
continent  européen.  C’était  au  sud  l'occupation 
de  la  mer  Noire,  l’inlrcMluction  du  protectorat 
russe  dans  les  provinces  danubiennes,  l’affai- 
blissetnenl  indélini  de  l'empire  ottoman.  C’était 
au  nord  et  à l'e^t  une  action  non  moins  envahis- 
sante exercée  lour  à tour  contre  la  Suè<le,  le 
Danemark,  action  ayant  préparé,  précédé , ac- 
compagné le  plus  grand  des  attentats,  l'invasion 
et  le  démembrement  de  la  Pologne.  Et  c’est 
par  là  que  la  puissance  russe  était  formiilable 
à l'Europe  : du  nord  au  midi,  die  Fen.Mirrait 
dates  l'étreinte  de  son  impatiente  domination. 
Déjà,  pir  ses  parentés,  ses  garanties,  .ses  cor- 
ruptions, scs  cornplicité.s , elle  pénétrait  toute 
rAlIcrnagne,  L’ancien  régime  avait  laissé  s’avan- 
cer ce  grand  [mmII,  et  ce  péril  était  devenu  de 
pinson  plu.s  munaranl  depuis  la  révolution;  car 
c'est  dès  lors  que.  la  Russie  avait  trouvé  utile  à 
ses  projets  «le  se  poser  en  protectrice  de  ce  que 
la  révolution  tendait  à détruire;  elle  était  k ce 
litre  de  tous  les  cabinets,  de  tous  les  conseils, 
de  toutes  les  entreprises  armées.  C’est  elle  qui 
devait  sauver  la  vieille  Europe;  eo  attendant  elle 
s’en  emparait. 

Mais  une  autre  observation  qu’il  était  dif- 
ficile de  ne  point  faire  après  avoir  com^laté  ce 
développemeiil  de  l’empire  moscovite,  c'est  que 
cet  empire  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s’assimiler  le.s  diverses  fractions  de  peuples  et 
de  territoires  u<-^ur|>ée8  par  lui  sur  notre  con- 
tinent. Rien  loin  de  là,  tout  lui  résistait  encore 
dans  la  Turquie  d’Europe,  sur  le  Danube,  dans 
la  Uallique  et  surtout  en  Pologne.  I.à  une  civili- 
sation su|K»neure,  de  grandes  habitudes  mili- 
taires, le  souvenir  et  l’orgueii  d’anciennes  riva- 
lités, la  dirrérencc  de  religion,  lui  op|K>saient 
des  ob>tae.leî»  insurmontables,  pour  soiimeUre 
une  grande  nation,  if  faut  tour  à lour  l’argument 
de  la  force,  toutes  les  ressources  d'une  [)oliU- 
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que  habile , enfin  l*adion  du  tempa.  Or,  la  | 
Ruasie  n’occupait  la  Pologne  que  depuis  1772 
et  1794;  elle  l’avait  dirisée , trompée,  surprise 
à i’aide  de  ses  égarements  intérieurs , elle  ne 
l*avait  jamais  réellement  vaincue;  en6n  elle  la  I 
gouvernait  de  telle  sorte  que,  par  ses  ruses  et  scs  ! 
violences  barbares,  elle  mettait  d’accord  contre  ^ 
elle  toutes  les  parties  d’un  pays  auquel  il  n'a- 
vait manqué  jusque-là  que  l'unité.  Même  spec* 
tâcle  en  Turquie,  en  Suède,  bcs  écrivains  aux 
gages  de.  la  Russie  proclamaient  la  déchéance 
de  l’empire  ottoman.  En  réalité  cet  empire  avait 
toujours  en  lui-même  d’énormes  éléments  de 
puissance,  sa  situation  d’abord,  puis  l'inépui-  I 
sable  richesse  de  ses  territoires,  enfin  son  or.  | 
ganisatlon  toute  militaire.  On  pouvait  lever  sur  | 
ses  cétes  les  meilleurs  marins  de  l’Europe  et  ^ 
tirer  de  ses  provinces  de  nombreuses  armées  * 
qu’animaient  encore  le  fanatisme  et  te  mépris 
de  la  mort.  Il  ne  fallait  à la  Turquie,  pour  se 
reconstiluer,  qu'une  plus  habile  administra-  ^ 
tion  intérieure  et  la  conscience  de  n’étre  pas 
abandonnée  par  l'Europe.  Quant  à son  désir  <!e 
se  dégager  des  intrigues  et  des  oppressions  de 
la  Russie,  de  reprendre  ses  provinces  perdues, 
de  reconquérir  son  indépendance , c’est  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter;  l’impatience  et  la 
haine  de  la  Porte  contre  la  Russie  se  manifestaient 
par  les  signes  les  plus  éclatants.  Beaucoup  moins 
puissante,  non  moins  menacée,  plus  saine  en  ses 
éléments  conslilutifs,  la  Suède  trouvait  dans  l'iié- 
roisme  de  sa  population  l’audace  nécessaire  pour 
entreprendre  la  lulle.  Elle  avait  mis  jadis  l’empire 
russe  en  péril;  elle  osa  Paffrontcr  encore,  devenue 
la  plus  faible,  non  sans  faire  un  moment  Irésiter 
la  victoire , quand  toute  l'Europe  continentale 
Peut  aband<innée  : que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre du  patriotisme  de  ta  Suède  dans  un  enga- 
gement où  elle  n’eùt  pas  été  seule  à réagir 
contre  la  domination  de  son  plus  ancien  ennemi? 

Ces  deux  considérations  si  évidentes, d'une  pari, 
l’extension  menaçante  de  la  Russie  sur  l’Europe, 
d'autre  part,  l’état  précaire  encore  de  cette 
extension,  ne  pouvaient  pas  laisser  de  doutes  sur 
la  politique  dont  il  convenait  d’user  envers  ce 
pays.  Il  fallait  profiter  de  la  faiblesse  et  de  Pin- 
certitudedes  derniers  établisscmenLs  de  la  Russie 
pour  poser  un  terme  à Pagrandissemeiit  anormal  i 
de  cette  puissance  ; il  fallait  reconstituer  à l’est  ' 
de  notre  continent,  et  du  nord  au  midi,  les  l>ar-  | 
rières  importantes  et  les  nationalités  diverse-  i 
ment  nécessaires  de  la  Scandinavie,  de  la  Po-  ; 
logne,  des  provinces  danubiennes;  relever  la  j 
Turquie  et  la  faire  entrer  dans  le  mouvement 
<le  la  civilisation;  restituer  à la  Prusse,  à l’Au- 
triche PinHépendance  et  la  sincérité  politiques 
qu'avait  fait  perdre  à ces  deux  pays  leur  fatale! 
complicité  dans  le  démembrement  de  la  Po- 
logne; créer,  enfin,  en  Europe  les  condilions 
d’un  nouvel  équilibre,  plus  équitable,  plus  fort, 
plus  étendu  que  celui  de  la  paix  de  Westphalie, 
et  dont  la  France  eût  encore  été,  à son  grand  1 


honneur,  la  promotrice  et  la  gardienne.  L'Eu- 
rope remise  en  possession  d'elle-roême;  la  Russie 
rendue,  suivant  ses  vocations  naturelles,  aux 
magnifiques  destinées  qui  l’appellent  et  l’atten- 
dent en  Asie;  l'Angleterre,  obligée  de  faire  trêve 
à ses  agressions  conlre  la  France,  pour  aller 
défendre  contre  un  nouvel  ennemi  ses  immenses 
possessions  des  Indes;  le  champ  de  la  civilisa- 
tion pacifié;  les  compétitions  d’empire,  sans 
raison  en  Europe,  désormais  transportées  dans 
un  monde  où  elles  ont  à réveiller  les  peuples 
endormis  dans  la  servitude  et  les  superstitions  : 
c’étaient  là  les  incomparables  résultats  que  l’on 
pouvait  faire  sortir,  dès  1807,  d’une  coalition  Je 
l’Europe  continentale  contre  la  Russie. 

A cet  avenir  seul  digne  d’occuper  son  génie , 
Napoléon  préféra  les  avantages  immédiats  et 
fallacieux  d’une  alliance  avec  la  Russie.  Cette 
alliance  n'avait  été  jusque-là  pour  lui  qu'un  ex- 
pédient; elle  devint  comme  un  système.  Mais 
s’allier  à la  Russie  d’ane  manière  permanente, 
faire  d'une  pareille  alliance  une  base  de  polih- 
que  extérieure,  c’était  se  rendre  complice  des 
ambitions  de  la  Russie  sur  l’Europe,  lui  aban- 
donner les  territoires  qu’elle  avait  déjà  pris, 
ne  pas  trop  lui  disputer  ceux  qu’elle  convoitait 
encore,  et  ne  bprner  ses  empiétements  et  ses  op- 
pressions qu’en  conscutanl  à les  partager  ; c’éUil, 
en  un  mot,  se  mettre  réellement,  et  par  le  fond 
des  choses,  en  étal  de  guerre  contre  toute  l’Eu- 
rope. Et  nous  ne  parlons  pas  des  déchéances 
morales  qui  devaient  en  résulter  pour  la  France  : 
par  ses  traditions  les  plus  anciennes  comme 
par  les  aspirations  plus  récentes  de  son  esprit 
révulutionnaire,  la  France  avait  toujours  eu  uae 
politique  de  protection  et  d'affrânebissement; 
voilà  qu’elle  allait  s’accorder,  par  une  étroite  al- 
itaoce,  avec  l'Etat  aux  éléments  despotiques  et 
serviles  qui  menaçait  le  plus  l’indépeorfaoce,  la 
liberté,  la  civilisation!  Quoi  qu’elle  fil  en  ses 
égarements,  la  France  s'avançait  dans  sa  voie, 
partout  assistée  de  secrètes  sympathies  à cause 
de  la  mission  d’initialive  et  de  propagande  que 
les  peuples  *seataient  en  elle;  voilà  que  ce  qui 
faisait  sa  gloire  et  sa  force,  les  sympathies  des 
peuples,  allait  l’abandonner!  L’Empire  ne  de- 
vait trouver  dans  l’alliance  russe  qu'une  dés.vf- 
fection  universelle  pour  la  France,  et  pour  lui- 
même  la  faculté  fatale  de  tout  oser,  de  tout 
exagérer,  mais  seulement  dans  un  sens  contraire 
au  droit  et  au  respect  des  nations  ! 

C’est  dans  les  plaines  désolées  de  la  Pologne 
que  SC  leva  pour  Na|K>léon  la  tentation  sinistre 
de  l’alliance  russe.  Terre  funeste  aux  puissants  ! 
Là  trois  monarchies  aux  intérêts  opposé.s  s’é- 
talent liées  par  un  grand  crime;  là  l'honoeur 
des  royautés  avait  péri  ; de  là  surgissait  de  nou- 
veau contre  elles  l’antique  anathème  de  l'Église 
contre  les  souvenviœtés  du  paganisme  : « Latrch 
cimoyparva  régna;  regna^  magna  latroci- 
nia.  ■ On  y enlemlait  la  plainte  d’un  peuple 
enseveli  vivant  sous  des  duinioations  étrangères. 
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2t  qui  ne  pouvait  mourir.  Ces  vastes  champs»  ces 
solitudes  où  l'on  s’eiïorçait  de  consommer  la  des- 
truclion  impossible  de  la  Pologne,  ou  ne  les  Ira-  i 
versait  pas  sans  ressentir  des  provocations  aux  | 
abus  de  la  force  » au  mépris  de  tout  droit  hu-  ; 
main  et  divin»  en  même  temps  de  secrètes  et  su>  | 
lûtes  épouvantes»  et  comme  un  esprit  dVgare-  j 
mont  et  de  fureur.  O'était  la  contagion  du  crime. 
Depuis  plus  de  trente  ans  » la  raison  dÉtat  en  ‘ 
Europe  en  avait  le  vertige.  ^ 

Ffapoléon  se  trouva  deux  fois  en  Pologne; 
deux  fois  il  vit  cette  terre»  toute  agitée  d'une 
mystérieuse  sympathie  pour  le  nom  français» 
tressaillir  à son  aspect  comme  à l'approche  de 
la  délivrance.  Deux  fois  son  esprit  pénétrant  et 
profond  dut  mesurer  dans  l'avenir  les  change- 
ments décisifs  que  le  rétablissement  de  la  Po* 
logne  pouvait  apporter  en  Suède,  en  D^emark, 
en  .Allemagne»  en  Turquie»  pour  le  commun 
affranchissement  du  continent  européen.  Mais 
cette  |>er.«^pective  de  justice»  de  réparation  et  de 
véritable  grandeur  n’a  pas  entraîné  Napoléon. 
Quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  ainsi  arrêté? 
CVst  ce  que  l’histoire  ne  peut  expliquer  que  par 
<li\s  conjectures.  En  1S06,  il  datait  de  Po$en  un 
liulirtin  où  se  lisaient  ces  froides  et  mélao' 

( uliqiies  paroles  : « Le  trône  de  Pologne  se 
l'établira-t-il»  et  celte  grande  nation  repren- 
<)ra-t-elle  son  existence  et  son  indépendance? 
Du  fond  de  son  tombeau  renallra-t-elle  à la  : 
vie?  Dieu  seul»  qui  tient  dans  ses  mains  les  uom-  I 
lunaisons  de  tous  les  événements»  est  l’arbitre  | 
de  ce  grand  problème  politique  (1).  » Il  y avait  , 
alors  à Paris  des  réfugiés  polonais  réunis  autour  | 
fie  Koscius/ko,  le  dernier  défenseur  de  l’inilé-  I 
)>endance  de  leur  pays.  Napoléon , qui  les  sur-  | 
veillait,  fit  sonder  leurs  dispositions  en  ce  ino-  I 
ment;  il  les  trouva  tels  qu’il  les  connaissait»  em-  j 
portés,  véhément',  mobiles,  et  celte  puissance  de  | 
passion  qu’il  appréciait  beaucoup  sur  les  champs 
tic  bataille,  ne  laissait  pas  que  de  lui  inspirer  des 
inquiétudes  pour  une  œuvre  de  reconstruction 
IKilitique.  Kusciuszko  se  montra,  dit  on»  intrai- 
table sur  la  question  de  la  liberté,  ce  besoin  inné  ; 
lie  tout  cœur  polonais.  Autre  embarras.  La  Po-  ! 
logne  ne  ressemblait  en  rien  alors  à une  de  nos 
sociétés  occidentales  : peu  ou  point  de  bourgeoi- 


(1)  Mais  c«  qui  conerrnr  la  Pologne  vrat  Cire  lu  en 
entier  Oans  cet  étrange  bnlleun.  r U cit  difflcllc  de 
peindre  l'enthuiiftlatrae  det  Polonais.  Notre  entrée  d.ms 
cetle  grande  ville  (V«r«OTle}  était  un  triomphe;  cl  les 
tenUfltents  que  les  Polonais  de  toutes  les  clas.-<e.s  montrent 
depuis  notre  arrivée . ne  sauraient  s‘ef primer.  I.’amour 
de  U patrie  et  le  scntliuenl  national  est  noii-seulcroent 
conservé  en  entier  dans  le  csur  du  peuple , mais  il  a etc 
retrempé  par  le  nathcor  ; sa  première  pasMoo . «on 
premier  désir  est  de  redevenir  une  nation.  i.es  plus 
riches  sortent  de  leurs  chflteauK  pour  venir  demander  S 
grands  cris  le  réiahlisscinent  de  la  nation,  et  offrir  leurs 
enfants,  leur  fortune.  leur  InOuence  Ce  .spectacle  est 
vraiment  touchant.  Iicjà  Us  ont  p>rtoul  repris  leur  an- 
cien costume,  leurs  anciennes  hab»lndes.  •—  Ici  se  pla- 
cent les  Inconcevables  et  froides  p.srolc*  que  noos  avons 
t apportées  plus  haut.  — M*  butlclln  delà  grande  armée, 
PosGD,  1*'  décembre  ISM. 


sie,  un  peuple  de  serfs  (I  ) ; eu  somme,  seulement 
une  noblesse  chevaleresque  et  liautaine»  dont  les 
membres  vivaient  sur  leurs  terres  comme  au- 
tant de  rnis  indépendants  ; c’est  avec  ces  repré- 
sentants disséminés  de  U Pologne  qu’il  fallait 
s’entendre  pour  une  œuvre  aussi  complexe  que 
cfllé  du  rétablissement  de  toute  une  nation.  Or, 
le  génie  Je  Napoléon  avait  i'tiabitude  de  se 
mouvoir  au  milieu  d’autres  éléments.  Il  avait  vu 
de  près  sans  en  être  surpris  l’Orient»  ses  mi- 
rages» ses  violences,  ses  prostrations.  Il  avait  le 
sens  intime  et  profond  des  multitudes  émues  de 
l’Occident»  et  la  démagogie  révolulionnaire,  tou- 
jours prête  à dévorer  ses  chefs,  se  jouait  autour 
de  lui  presque  joyeuse  de  l'avoir  pour  maître. 
Mais  dans  ce  monde  slave  de  la  Pologne»  le 
peuple  et  ses  nobles,  le  pouvoir  et  la  literie,  la 
propriété  et  le  gouvernement,  les  conditions  de 
l'existence  civile  et  polilique,  tout  était  étrange 
et  nouveau  pour  lui;  son  génie  s’y  sentait  in- 
terdit comme  devant  l’inconnu.  Au  premier 
abord  » la  constitution  aristocratique  de  la  Po- 
l(^e  simplifiait  le  problème  de  la  réoigani.sa- 
tion;  il  ne  s’agissait  que  de  s'entendre  avec  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  intelligents  et 
dévoués»  à*  qui  l’on  pouvait  tout  demander  au 
nom  de  l'affranchissement  de  leur  patrie  ; le  reste 
de  la  uation  s’agiUil  et  suivait  : mais,  en  réa- 
lité» U»  au  contraire»  se  trouvait  la  grande  difti- 
culté.  Napoléon  pouvait  épargner  les  nobles  et 
même  les  rétablir;  il  ne  traitait  pa.s  et  Décomp- 
tait pas  avec  eux.  Ainsi  le  voulaient  scs  idées 
.sur  l'ordre  politique»  dans  lequel  il  ne  faisait  à 
la  noblesse  qu'une  place  secondaire  et  d'apparat; 
ainsi  le  voulaient  surtout  son  orgueil»  .son  besoin 
de  domination  sans  partage»  son  impatience  des 
supériorités  sociales  qui  ne  procédaient  pas  de 
lui-même  et  qui  ne  lui  étaient  (»as  soumises 
sans  réserve.  Il  eût  compris  la  Pologne  si  elle 
se  fût  présentée  à lui  sous  la  forme  d’une  vaste 
iosurreclion  des  serfs  et  des  bourgeois  contre 
les  nobles  ; dans  ces  luttes  des  classes  entre  elles 
il  est  possible  de  faire  prévaloir»  à l'aide  des 
divisions,  l'autorité  d’un  seul.  Mais  telle  n’était 
pas  la  Pologne  où  les  nobles  avaient  l’initiative 
de  tous  les  progrès,  comme  ils  venaient  de  le 
montrer  par  U constitution  du  . 3 mai  17DI. 
La  nation»  loin  d’abuser,  pour  s'affranchir,  de 
ces  propositions  hard!e.s,  les  avait  laissées  pas- 
ser sans  trop  d’émotion.  C’était  donc  avec  Ic.s 
nobles  seulement  qu’il  fallait  accomplir  l'nnivre 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Or  ces  nobles , 
si  cnltiousiastes  qu’ils  fussent  |H>ur  I hoînmo 
en  qui  ils  voyaient  le  messager  providentiel  tic 
la  délivrance  de  leur  patrie  » porUieot  avec 

(I)  L’sfTrsnehlMement  de*  »rrfs  proposé  à h diéle  pur 
Zamoy^kl  dé«  nso,  d'ibord  rrpou««é.  puis  de  nouveau 
•aiiU'nii  par  lr  parti  reformateur,  entra  d.in«  la  con-u- 
lution  du  9 triai  i:4t.  MaU  on  sait  que  le*  pnisunre* 
copartageantm  se  sontnpposcrs  à la  mUe  en  pratique 
rte  cette  constitution  , qui  eut  débarrassé  la  Pologne  de* 
vires  pnlltlqites  dont  elle*  xe  i>révaUicnl  pour  mettre  lia 
à I iodcpcnJaDce  de  ce  pays. 
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éclat  dans  leur  ob'Mssanrc  même  des  atlilu  lps 
de  souverains,  de  grandes  réserves  de  dignité 
perfionnoUe  et  des  sentiu»ents  tour  à tour  em* 
jKjrtes,  inllovibles,  ombrageux  Ce  nVtarent  pas 
là  les  coo^NTateurs  qui  (u>nveu.iient  a Napok'on; 
il  avait  riiah^lude  d'agents  |dus  dégagés,  plus 
maniables,  plus  serviles,  comme  ceux  qu’il 
avait  trouves  parmi  les  régicides  et  les  fougueux 
reforinaleurs  de  toute  loi  liiimaine  et  divine.  Le 
rélabUs^emetit  de  la  Pobrgtie  lui  |>arut  donc  ina> 
laisé,  inextricabloinrot  mêlé  d'iiscidcnces  qui 
devaieul  eu  faire  une  ouvre  longue  dai>ord, 
puis  d'une  durée  piobléinatiipie.  Oii  fieut  croire 
qu’il  rabaiiclonna  dès  lors  el  que  la  Pologne  ne 
fut  plus  dans  ses  desseins  qu'une  sorte  d’épou- 
vantail dont  il  comptait  S4>  servir  |>our  flaire 
peur  à la  Rus»ie  et  la  mener  a composition. 

C'e.>t  ce  que  l’on  ne  tarda  pas  à voir  de»  ltt07, 
après  la  |>ai\dc  TiUil.  Alors,  en  effet,  une  |MrÜe 
de  la  Polr^ne  lut  bien  relaNie  suus  le  nom  de  du- 
ebé  «le  Varsovie;  mais  ce  duché  fut  incorporé 
à la  Saxe. qui,  à la  fin  du  diX'septième  siècle, 
avait  fourni  ïv  preiiiier  roi  com|»li(’4?  des  projets 
de  la  Russie  sur  la  Pologtjc;  et  ce  dudié  ne  se 
composait  que  du  territoire  (toluiuis  usurpe 
depuis  i772  par  la  Prusse;  la  part  du  priiH 
cipat  co|>arlageant,  celle  de  la  Russie,  ne  se 
trouva  pas  entamée;  die  fut  même  (-tendue,  de 
plus  iinplicileinent  consolidée  et  pour  la  première 
fois  reconnue  en  fait  et  en  droit  par  la  Franee(i). 

Il  y a plus  : de  l’aveu  de  Ums  le»  |>oliliques, 
la  Pologne  ne  pouvait  point  se  rétablir  seule  et 
sans  les  1-dats  dont  l'afTaissernent,  par  une  rela- 
tion nécessaire,  avait  suivi  ou  prècé<lé  sa  chute; 
ces  États  étaient  toinbt^s  avec  elle;  ils  devaient 
se  relever  et  rester  debout  avec  elle  pour  sc 
défendre  contre  le  commun  cnvabissAMir.  La 
cause  de  la  Pologne  de(>end.iit  ainsi  imméiiia- 
tement  de  la  Suède,  du  D.iiiemark,  de  la  Tur- 
quie, de»  provinces  danubiennes,  de  (elle  sorte 
que  cc  graud  intérêt,  qui  impliquait  l'affrandiis- 
seinent  de  toute  l'Europe  orientale  (et  c'est  par 
là  iju'il  était  grand)  ne  ivouvait  pas  être  trahi  à 
Stockbulm,  à Copenhague,  à Constantinople, 
sans  qu’il  le  fût,  du  même  C4>up,  à Varsovie. 
Or,  >'a|>oléon  ne  s'eu  tint  |»as  à i’iilusolrc  eta- 
blissement du  duclié  donné  [tar  lui  au  roi  de 
fSaxe;  il  frappa  plus  sûrement  encore  la  Pologne 
eu  son  avenir  |uir  des  concessions  extrêmes 
faites  au  détriment  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 
Dans  les  convention.^  plus  un  moins  secrètes  qui 
suivirent  la  paix  de  Tilsit,  il  fut  stipulé  et  ac- 
cordé que  Na(H>léon  ne  s’opfKisorail  pas  à ce  que 
la  Russie  s’empaiût  de  la  hinlande  et  des  deux 
provinces  inoldu  • vaiaques  (2).  Livrer  la  Fin* 

(t)  Traites  de  Huit,  avec  la  RihaIc  (7  Joillrt  IBOT),  ar- 
ticles s.  a.  etc.  i avec  la  i'russe  |t  jtilUcl  llOî!',  arUcici 
»,  18,  is.  etc. 

m Sctoii  SI.  Thlers.  Hésioire  du  Consulat  ft  de  l’Em- 
pire, t.  VII,  p.  sis  GV9.  ces  coore^ions  lurent  faites  au 
mol»  «le  juin  IS07,  «-nire  l'armisUce  {Ji  juin)  cl  la  rm>- 
et’jslMO  de  la  pals  |7  )<.it)el  iSuT  ).  — Kilr»  furnil  ren.iu- 
velcea  cl  coiiürmecf  a Krfuri  pat  U convealioa  sccrcte 


' lan.Ie,  c’éla'l  livrer  la  Suède  (I)  et  le  Danc. 
mark;  laLser  prendre  la  Moldavie  H la  Va- 
lacbie,  celait  abandonner  la  Turquie  d Europe. 
Celte  dernière  stipulation  était,  au  reste,  parti- 
culièrement scandaleuse;  car  l'empire  ottoman 
venait,  à la  suggestitm  de  la  Kranee,  de  d**darcr 
. la  guerre  a la  Rus.-sie,  et  .Nd(M»ld)û  faisait,  étant 
vainqueur,  ce  qu’il  n’et'it  point  pu  faire  après  de 
I grands  revers  ; il  sarriii  iil  l allié  qui  s'elait  le 
I plusavanct*  et  compromis  i>our  lui  (2).  La  cause 
! de  la  Pologne  |K*rddit  loii»  .scs  appuis  à la  fois; 

’ elle  succomUtit  onvelopiMe  de  tous  les  côtés 
par  le  triomphe  de  son  eimeini. 

Le  inonde  pourtant  s'y  trompa;  Iti  journaux 
i d 0(  cillent  ayant  reçu  l’ordre  de  beanroup  vanter 
i IVrctlion  du  duché  de  Varsovie,  lopinion  pu- 
I blique  crut  à un  rétablissement  partiel  de  U 
Pologne.  L'illusion  fut  même  telle  qu’Alexandrc 
! sVn  alarma;  il  ciaigiiait  une  extension  polonaise 
I du  duché  de  Varsovie,  qui  eût  bni  par  absorber 
I la  S;i\e;  il  craignit  surtout  cette  extension  i» 

1 moment  des  négociations  jiour  la  |iai\  »lc  Vienoe, 
en  1809;  il  s’agissait  alors  de  réunir  au  ducLé  de 
1 Varsovie  la  Gallicie  autrii  lilennc  occidentale; 
c»’lle  réunion  fut  faite  avec  des  menagemeoU 
extraordinaires  pour  le  czar,  qui  eut  lui  même, 
par  le  traité  du  tâ  octobre  1S09,  une  partie  de 
ce  territoire;  il  cul  de  plus  la  promesse  qne 
la  France  gaiaiilirait  à la  Ru.ssie  se.s  nouvdlfi 
po.ssessUms,  et  que  les  dénominations  de  l’otognt 
et  de  PuloHah  seraient  écartce.s  des  nouveaux 
arrangements  (3).  .Mais  rien  ne  pouvait  ralDwr 
le.s  appréhensions  du  crar;  il  lui  fallait  le  sa- 
crifice absolu  de  ce  qu’il  nommait  la  ci-devant 

7ri  17  octobre  nos  : • U Franrr,  dit  M Thirm  retnisâil 
rette  coavt-nhon,  la  France  ne  devait  ci>ii«en(ir  qs*» 
uue  i>ali  qui  ft«*ureraU  a la  RuMie  U U X aU- 

ciiic  et  U Moldavie  h,  t.  IX,  p.  ato.  — M.  8irf>on.  Ifis- 
toire  de  ta  Eraocr  tofut  Safmlenn,  n‘nu  paa  niu>ns  nfOr- 
matir,  et  cite,  mire  auirc»  arücJe*  de  la  roovenmio  sc- 
croie  du  it  oeUibre  1808.  l'artMïle  8 alost  conçu  : « Le* 
(leui  pni'Mncev  «'encairent  Ji  regarder  c«xnfne  c>itidUion 
absolue  de  U puii  avec  rAncleierre  QNW/e  rr/onnattra 
ta  Ftnlnnde,  /<t  f'afathte  et  Ui  MtAdaote  comme  JaisasU 
partie  de  l Empire  de  Huuie  «.  Ick  arU('k^  8 et  10  re- 
vU-nnent  sur  ci-ttc  stlpulatinn.  VI.  lUgnon,  t.  v l}|.  p.  T-V. 

(1)  M.  dr  MaMre  ecmait  a ce  -lujet  de  Saia(-Petrr»> 
boiirp  : a Voila  encore  une  aaliuo  ellacCe  du  globe  ». 
r»).’e  .TU  des  .Vemoirea  ri  rorrejponduRce,  publies  (tar 
M-  Albert  RIanc;  Paris,  uua,  ir.-8«. 

(t)  On  (iictia  de  masquer  cela  en  méfiant  d:>ni  te  traité 
de  TitsU,  arl.  18  < « S.  M i’iùiipereu.’  de  loiites  1rs  Kusslea 
arrepte  U nu^diatlno  de  S.  M.  t’femnereur  des  français, 
roi  d'Ualir,  8 IVrret  de  conclure  une  paix  avaniaffcuse, 
honorable  aux  deux  Binpires...  m 11  s'agit  de  la  paix  de 
la  Uuvste  a«ec  la  Turquie.  El,  en  effri,  le  .iloHitemr  p«« 
blla  bicniOl  apres  le  iraile  d antiOtire  conriu.  par  l'rntfr- 
misc  de  la  f ranco,  entre  la  Russie  et  la  P<ir(e  ottomane,  le 
Si  août  IMT.  Maia  ru  réalité  ou  ne  masquait  rien,  et  ce 
qu'il  y ataU  Je  vrai  dans  celte  raedtiUun . c'est  qu'OQ  s* 
ujriiait  deux  ifrur  coatralodre  la  Porte  a céder  la  Mol- 
davie et  ia  Vahdiie. 

(S)  Oiynon,  lJut.  dr  la  France  sont  Ffnpnteon,  t.  Vfil, 
p.  88.V.  — Cet  hi'torleu  rapporte  un  mol  sigmOCAtlf. 
irors  dr  ces  nouvraiix  arranu’rmen!«,  Napoiènn  avi«ti  «it*  ^ 
M.  de  norgoll,  agent  du  rzar:  *•  l.a  l‘uiMcne  va  donner 
lieu  à queiqurs  eontrstatimis;  mais  tr  monde  est  assca 
gr.ind  pour  nnusarraneer.  » Ce  mut  fut  redit  a Aleiantfre, 
qui  s'écria  tout  aussJtût:  * .S'il  s'ajpt  du  reiabItsseraeBt 
de  1.1  Poiogoe,  noo,  Je  tuoiide  u’csl  pas  asseï  grand  ! • 
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(>1  N.ipoléon,  si  avant  qu’il  eût  été  dans 
g«’s  cotic^sioo.s,  hésitait  à dire  a rette  ceu\re  de 
Dieu,  une  nalioDalité:  « Tu  ne  seras  plus  (1).  » 

Ce  fuot  impie  faillit  toutefois  être  prononcé. 

Vers  la  fin  de  l’année  1809,  lors  des  négociations 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  une  grande* 
duchesse  de  Russie,  M.  de  Caulaincourt,  ministre 
rie  France  à Saint-Pétersbourg,  fut  autorise  à 
signer  une  convention  par  laquelle  Napoléon  s'o* 
liligeait  à ne  rien  faire,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, pour  rétablir  U Poic^ne.  Le  ministre 
des  relations  extérieures  disait  dans  sa  lettre 
à M.  de  Cauiaincourt  ; « Sa  Majesté  approuve 
que  le  nom  de  Pologne  et  de  Polonais  di&pa- 
laissc  non-seulement  de  toute  transaction , 
mais  même  de  l'histoire  (2).  • Il  est  probable 
que  M.  de  Chainpagny,  en  s'exprimant  de  la 
sorte,  allait  au  delà  des  instructions  qu'il  avait 
remues  de  l'Lmpereur.  Quoi  qu’il  en  soit,  U fut 
signé  à Saint-Pétersbourg,  le  23  décembre  1809 
(4  janvier  1810),  une  convention  secrète  dont  les 
deux  premiers  articles  étaient  ainsi  rédigés  : « Ar- 
ticle 1*'.  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétabli.  Art.  2.  Les  hautes  parties  conlraclantes 
s’engagent  k veiller  à ce  que  leadénominatioDS  de 
Pologne  et  de  Polonais  ne  s’appliquent  jamais  à 
aucune  des  pailies  qui  eut  précédemment  cons- 
titué ce  royaume,  et  disparaissent  pour  toujours 
de  tout  acte  officiel  ou  public...  (3).  » Quand 
Napoléon  cumiut  cette  n^laction  russe,  il  en  fut 
révolté  et  en  pro(>osa  une  autre  excluant  seule- 
ment l'idée  d’une  coopération  active  de  la  France 
au  rétablissement  delà  Pologne;  comme,  d'ail- 
leurs, il  s’irrita  des  lenteurs  d’Alexandre  è ré- 
l>oodre  à ses  proposilionsd'alUance  matrimoniale, 
la  négociation,  après  quelques  autres  incidents 
assez  pénibles,  s'interrompit  brusquement , mais 
non  pjs  sans  laisser,  de  ce  traité  relatif  F la  sup- 
pression de  la  Pologne,  plus  d'une  trace  embar- 
rassante |K)urla  suite  des  événements. 

Cependant  l'amitié  de  la  Russie,  promise  avec 

(1)  ITapotésn  répondait  à ce  prApo^  ers  noble*  ptrolct 
qoe  l'on  aime  a répéter  en  et p(»*ant  tant  d'actes  qtil  leur 
furr*it  coBlralres  ; ••  Kon.  |e  nr  twj  pa*  me  déshonorer 
rn  deebrant  que  le  royaume  de  i*ologne  ne  sera  Jamais 
rc'labU;  me  rendre  ndintle  en  parlant  le  lana-<sc  de  la 
IMrlnite,  Reirlr  ma  niémnlrc  en  ractlant  le  sceau  a cet 
.-icte  d'une  pohilque  iD.ichiavéUqnr,  car  e'e*t  plus  qu’a- 
vouer le  p.trt'ise  de  U f'ulogne  que  de  déclarer  qu’elie 
ne  sera  Jatnal»  rétablir.  Non,  Je  ne  puis  prendre  l'eiiga- 
;;emcnt  de  m'armer  conire  de*  g' n*  qui  nrout  bien 
servi,  qui  lo'nnl  temolitné  une  bonne  vnlonie  enn*tanle 
et  un  grand  dévouement.  Je  ne  dirai  pas  sut  français! 
a II  faut  que  votre  sang  cuuie  pour  mettre  U Pnlogne 
soDS  le  Joug  de  la  RiU'Ie.  * $i  Jamau  Je  OgnaU  que  Je 
rojaume  de  Pologne  ne  sera  Jamais  rétabli,  c'est  que 
j’anrais  rinlcniiun  de  le  retabhr.  et  rinfamir  d'une  telle 
(jçclarallnn  serait  rftaeée  p.ar  le  fait  inéfnr  qui  le  déBen- 
tlrall...  • 1/etire  an  due  de  Cadore,  juillet  tsiO. 

(9)  la‘Ure  de  M.  de  Champagny,  du  n nnvemhre  mog, 

<8)  M.  Ttders  mcnilonne  rrlle  eonventlnn  sans  en  re- 
produire les  Irrmrs  (//iifoire  dtt  CnntuM  e(  de  lEm^ 
pire,  t.  XI,  p.  MT?  et  anlvantrsj*  mais,  d'après  cet  histo- 
rlro.  M.  de  Caulsmcnurt  ataltoutrcpassé  en  la  signant 
led  intenfions  de  l'Kinperrnr.  ht  c'est  ce  que  prouvent, 
nu  reste,  lé'  b Iles  paroles  riteé*  plus  hiut.  1j  ennven* 
(Ion  du  4 Janvier  tnto  se  trouve  r.s|  portée  dans  l'ou- 
VTSgé  de  M.  bignon,  (.  IX,  p.  iOV-105.  . 


I tdnt  d’ahan4on,  et  si  chèrement  achetée,  ne  s’é- 
I (ait  jamaiii  livrée.  Alexandre,  à lombaità 

; tout  propo<i  dans  les  liras  de  son  auguste  et  fra- 
I ternel  allié;  mais  qurlqiiet^  jours  aprè:«,  la  capi- 
: taie  du  Danemark  avant  été,  pour  la  seconde  fois, 

I bombardée  par  les  Anglais,  il  faisait  secrètement 
i témoigner  au  cabinet  britannique  la  joie  que  lui 
I causait  cet  acte  sauvage  d’agression  contre  un  État 
fidèle  k la  France  (1).  Najmiéon  ne  connaissait 
pas  ce  dernier  trait;  mais  tonte  la  suite  des  évé- 
nements depuis  Tilsit  lui  laissait  peu  de  doute  sur 
les  dispositions  réelles  de  la  Rii.ssic;  c'était  une 
ioiinilié  constante , cherchant , t<ans  la  trouver 
encore,  une  occasion  pour  éclater,  et  qui,  en 
attendant,  se  déguisait  à peine  sous  de  favoi  ables 
dehors.  Napoléon  sentait  fortement  le  danger  de 
ces  incertitudes  ; il  se  voyait  entraîné  par  elle.s  â 
exagérer  sans  ce<se  le  développement  de  ses 
moyen.s  de  défenne  ; il  n'était  assuré  de  rien  sur 
le  continent;  et  cette  Russie  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  avoir  partout  un  apaisement  au 
moins  momentané  se  dérobait  à lui.  demandant, 
pour  une  alliance  qui  ne  s'erfectiiait  pas,  des  sa- 
crihees  qui  engageaient  l'avenir  de  toute  l'Kuropc. 
Il  résolut  d'avoir  te  mot  de  celte  amitié  é<(iii- 
voqiie  et  fugace. 

Ce  n'élait  pas  sans  raison  que  la  Russie,  on 
1812,  prétendait  ne  plus  vouloir  se  soumettre 
aux  rigueurs  du  blocus  continental  si  ruineuses 
pour  ses  sujets,  et  que,  de  plus,  elle  s’irritait  de 
i ce  que  le  duché  d'Oldenbourg  venait  d'êire  en- 
levé au  beau-frère  d’Alexandre  pour  être  réuni 
à l’Empire  français.  Toiiirfois,  on  pouvait  s’en- 
tendre sur  des  griefs  pareils.  Mais,  quand  la 
guerre  est  au  fond  des  cltoscs , les  moindres 
I causes  sont  mortelles  pour  la  paix, 
j On  vit  alors  les  immenses  et  formidables 
préparatifs  qui  commencèrent  à se  faire. 

Il  n’y  eut  personne  rn  Kunq>equi  nes’alten- 
I dît  k un  changement  de  système  L’alliance  i u<se 
n'avait  pas  réiis.si;  elle  n'avait  abouti  qu'a  des 
discussions  et  k des  incertitudes  : on  allait  san.s 
doute  essayer  d'autres  alliances;  et  chacun,  son- 
geant au  parti  que  l’on  aurait  pu  tireren  1807  d'un 
alTranchissement  de  la  Suè<le,  de  la  Pologne,  de 
la  Turquie  d’Europe,  remarquait  combien  les  cir- 
constane4!s  se  montraient  en  181?.  plus  favorables 
qu'en  1807.  Plus  d’hostilité  apparente  de  la  part 

(t|  Ce  Irai!  de  délnyanté  télé  révélé  par  Walter  Senlt 
daoi  aa  f'ie  dé  /¥opoletm  flûnap'irtr , tome  VI,  p.  te. 
Waiter  SooU  que  U balne  ivrugie  contre  Napoleo»  *i-u- 
Irmcnt,  n'r^t  niiliriticnt  laüigne  «lef<4  qu»n«J  II  parle  de* 
ennemi*  de  Napoléon  ei  de  reu\  de  U France.  l.'a**crnon 
de  Walter  .Scotl  eit  rt'ailleur*  Implicttepirnt  confirmée 
par  l'tMAlorleo  riiMC  de  ta  «-ampagne  de  tait,  Hoiilourtm, 
qui  a*«ure  que  le  IroKé  de  TiUlt  n'avatt  eié  pour 
Ainaiidre  qu'un  moirii  de  gagner  du  U‘inp«  Copen- 
h.«gnr  aval!  cte  bombardée,  le  7 wplrrnbre  1«07,  et  ce 
btMnhard''mrnl  avift  été  «ulvl  de  la  de*lruetioo  de  la 
flotte,  de»  chanUrr»  ri  de»  ar*cfi;»ui  du  Ü3neni.irk  I e I6 
octobre  1*07,  Alev.vti.1re  adhérait  au  blory»  cnnlincnial 
conire  l'Argleterre;  ce  fut  a l’o«en»ion  de  c^tte  adl-é»loa 
eS  pour  en  dlmmuer  i'effel  ho<1t|e,qu'Alciandre  fit  »c- 
ereicincni  fciiriier  le  cabiPcl  briiaainquc  du  buniturde- 
ment  de  CopenJtjgue 
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lie  la  Prusse,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  : 
rAllemagne  tout  entière  marchait  avec  Napo- 
léon. Depuis  que  la  Pnis.se  avait  été  dépossédée 
lie  ses  duchés  de  Posrn  et  de  Varsovie,  et  l'Au- 
triche d'une  partie  de  la  Gallicie,  ces  deux  puis- 
sances n'avaient  plus  d'intérêt  k maintenir  le  dé- 
membrement de  la  Pologne;  elles  u'avaient  plus, 
au  contraire.queriotérétpluspermauent  qui  les 
sollicitait  à éloigner  d’elles  l'émpirc  de  Russie. 
Un  prince  français  régnait  en  Suède.  On  était 
assuré  de  la  fidélité  éprouvée  du  Danemark , et 
une  armée  française  se  trouvait  au  midi  près 
des  frontières  de  la  Turquie  d’Europe.  La  nou- 
velle expédition  se  présentait  à tous  les  esprits 
sous  la  forme  d'une  vaste  action , militaire  et  di- 
plomatique, ayant  pour  but  : 

1’  Une  alliance  avec  la  Suède  et  le  Danemark  ; 

7°  Une  alliance  avec  la  Porte  ottomane  ; 

3’  Un  définitif  rétablissement  de  toute  la  Po- 
logne. 

Ces  trois  entreprises,  quelles  qu’en  fussent 
les  difficultés,  étaient  beaucoup  moins  chi- 
mériques et  beaucoup  plus  décisives  que  ne 
pouvait  l’étre  une  guerre  faite  h la  Russie  dans 
ses  inaccessibles  déserts. 

La  possibilité , l'opportunité , la  nécessité  de 
ces  trois  entreprises  étaient  tellement  évidentes 
que,  dès  les  premiers  dissentiments  entre  la 
France  et  la  Russie,  elles  devinrent  en  Eu- 
rope l’objet  de  toutes  les  préoccupations.  C’est 
ce  que  constate  de  Maistre,  dans  les  lettres  qu’il 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  (t);  à partir  de  fé- 
vrier 1813,  pas  une  lettre  où  il  ne  suit  question 
de  la  Suède,  de  la  Turquie,  des  bruits  qui 
courent  au  sujet  de  l’alliance  de  ces  deux  États 
soit  avec  la  Russie,  soit  avec  la  France.  On  eût 
dit  qu’il  y avait  U les  arbitres  secrets  du  sort  du 
monde.  En  même  temps , Alexandre , effrayé , 
songeait  k reconstituer  lui-même  la  Pologne  (2). 

Mais  on  s’alarmait  à tort  dans  le  camp  en- 
nemi et  l'on  faisait  vainement  des  conjectures 
dans  le  reste  du  monde.  Napoléon  ne  se  pro- 
posait nullement  de  changer  de  politique  envers 
la  Russie;  conquérir,  s’assurer  l’alliance,  l’a- 
mitié de  cet  empire,  c'était  toujours  là  son 
but,  et  il  ne  pensait  pas  à s’en  écarter.  Aussi 
n'avait-il  rien  fait  depuis  1807  |>our  rendre 
possible  un  changement  de  politique  en  1812. 

La  Suède,  que  la  perte  delà  Finlande  avait  mise 
à la  discrétion  de  la  Russie  et  dont  la  guerre  ma- 
ritime mettait  le  commerce  à la  merci  de  l'Angle- 
terre, la  Suède  n’avait  pas  à hésiter  entre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  puissances.  Or,  pour  le 
moment , l’Angleterre  et  la  Russie  s'entendaienl. 
La  Suède  n'avait  ainsi  qu'à  céder  à la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  et  à s’allier  à la  Rus- 

t!l  Corrfipnnitaneedtptomotique  rit  Jotfph  de  dîatstre, 
Ui pnbili^e  p^r  Albert  H<anc,s  vol  Paris,  IWO. 

(t)  «•  t.'rmpcrcur  (fie  Rii>>qie}  m*a  demande  le  plan  d’un 
édUpourie  rétsbllssrmpnl  du  royaume  rie  Pologne  et 
d'ito  manifeste  pour  l'annoncpr;  Je  l’ai  fait,.  Joseph 
de  Maistre.  f>rrejpnn'f«i«ee  lUiilomatiijué  d«tM1  àlBlT', 
lettre  au  roi  de  Sardaigne,  du  17  mat  0^  juin  I5t9 1. 


I 
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Me.  Quant  à s’allier  à la  France,  elle  n’y  pou* 
Tait  songer  : c’est  à U France  qu'elle  devait  (a 
perte  de  la  Finlande,  et  la  France  qui  l'abandon- 
nait  sur  terre  ne  la  prot^f^cait  pas  sur  mer.  A 
la  vérité,  cet  élat  de  choses  aurait  pn  être , si- 
non  changé,  du  moins  neutralisé,  au  moment  où 
la  Suède  dut  chuisir  un  liéritier  présomptif,  un 
prince  royal  en  remplacement  de  celui  qu'une 
mort  subite  venait  de  lui  enlever;  on  aurait  pu 
dioisir  alors  un  prince  de  Danemark  : compen- 
salioD  à offrir  au  Danemark  pour  les  dé&astree 
qu'il  avait  soufferts  à cause  de  sa  fidélité  à la 
France,  réunion  prochaine  des  trois  parties  de  fa 
nationalité  Scandinave  en  un  seul  rojacme,  alta* 
chemenl  certain  de  ce  nouvel  Élat  à la  France, 
tout  se  réunissait  (>our  conseiller  ct^choixdu  prince 
Christian  de  Danemark.  Mais  Napoléon  avait 
laissé  monter  sur  le  trône  des  Wasa  celui  de  ses 
lieutenants  qu’une  sourde  inimitié  avait  toujours 
le  plus  animé  contre  lui  (1).  Pourquoi?  Il  était 
glorieux  de  voir  sortir  des  rangs  de  l'armi^e 
française  un  prince , un  roi , a|>pelé , acclamé 
spontanément  par  un  Élat  étranger,  ^ de  plus, 
iiernadotte  appartenait  par  les  femmes  k la 
mille  impériale  (2).  Quand,  aux  approches  de 
la  guerre  de  Russie,  Napoléon  voulut  traiter  pour 
une  alliance  avec  le  nouveau  prince  royal , il  le 
trouva,  comme  il  trouvait  s'y  attendre,  non  plus 
n-aoçais,  mais  tout  suédois.  De  part  et  d'autreoo 
s’irrita  dès  les  premiers  mott,  et  Napoléon  laisu 
là  celte  affaire;  seulement  le  27  janvier  1812, 
il  fit  envaliir,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Pomé* 
ranie  suédoise  par  une  armée  française;  c'était 
un  gage  qu’il  entendait  prendre  pour  s’assufcr 
au  moins  la  neutralité  de  la  Suède,  une  simple 
mesure  de  précaution,  toute  temporaire,  exigée 
parle  développement  du  blocus  continental.  JHa>s 
Bemadotle,  qui  était  perdu  aux  yeux  de  ses 
nouveaux  sujets  s'il  paraissait  complice  de  cet 
acte  d'agression  et  se  montrait  résigné  à le  sup- 
porter, Uernadotte  se  tourna  résolûment  du  côté 
de  la  Russie  et  sc  Ha  à elle  par  le  traité  secret  du 
ft  août  1812,  bientôt  après  confirmé  le  28  août 
1812,  par  les  conventions,  plus  étroites,  de  l’en« 
trevue  d'Abo  entre  Bemadotte  et  Alexandre  en 
présence  d’un  agent  anglais.  Alliée  à U France, 
la  Suède  eût  pu  menacer  la  Finlande,  Saint* 
Pétersbourg  et  occuper  au  moins  une  armée 
russe;  alliée  à la  Russie,  qu'elle  rassura  de  ce 
côté,  elle  fournit  une  armée  pour  o{>érer  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  l'expédition  françai-se. 
On  verra  quels  furent  les  effets  de  cette  inter* 
TcntkJD  de  la  Suède. 


(IJ  Les  Di^goctaUont  rcUtiTee  A rette  tffilre  eurent  lien 
du  IS  nak  1110,  dale  de  la  mort  du  prlocr  Christl.ia-.%a- 
Ifusle  de  Holstein-Augustrnboarg,  au  91  loùilStO,  date 
de  II  procbmiüon.  par  les  étais  generaui  dr  Suède,  da 
maréchal  Bernadottr.  prince  de  Ponte  Corvo.  comiue 
prince  royal  de  Suède.  Le  rot  Charles  XIII.  étant  tieui  et 
hori  d'etatde  vaquer  lul>nièmean  soin  du  gnurrrncroenl, 
te  nonscau  prince  royal  fut  tout  aussitôt  luvestt  de 
rcterclce  de  l’autorité. 

(1)  Napoléon  se  reprocha  plus  tard  A Salote-IléléD* 
d'avoir  cède  A de  j>artiU  motifs- 
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Kn  Turquie,  même  inM)Ucianc«  politique  à 
pftrtir  de  1807,  et,  an  moment  critique  de  1812, 
même  défaite  diplomatique,  cause  imminente 
d’éfénemcnls  militaires  non  moins  désastreux. 
On  aurait  pu  oublier  à Constantinople  qu’on  de- 
vait à l’invasion  de  l'Égypte  |«r  Najwléon  la 
première  rupture  de  l’alliance  qui  durait  depuis 
François  P*  entre  la  France  et  l’empire  ottoman  ; 
on  aurait  pu  oublier  que  Napoléon  n’avait  ja* 
mais  eu  pour  l'empire  ottoman  que  des  atten- 
tions intermittentes,  non  suivies  d’effets,  des 
vdléitéa  seulement  d'enlente  amicale;  on  aurait 
encore  pu  oublier  à Constantinople  que  Napo- 
léon, passaut  de  rindifférencc  à l'iiObtilité,  en 
était  venu,  à Tilsit,  à EiTurl,  jusqu’à  proposer 
à la  Russie  le  parUge  de  la  Turquie  d'Kurop<‘, 
et  cela  au  moment  même  où  la  Turquie  venait  de 
s’allier  à 1a  France  contre  la  Russie;  la  France, 
disait-on,  avait  seule  intérêt  à maintenir  l’em- 
pire ottomau  contre  la  Russie  et  l’Angleterre; 
c’était  là  une  cousidération  qui  pouvait  détermi- 
ner la  Porte  à mettre  sur  le  compte  d’accidents 
forcés,  involontaires,  qui  ne  se  reproduiraient  plus 
dans  l'avenir,  tous  les  griefs  qu'elle  avait  contre  la 
politique  de  Napoléon  : mais  ce  qu’il  n’était  pas  en 
son  pouvoir  de  ne  pas  sentir,  et  très-gravement, 
c’était  la  présence  de  l’armée  russe  occupée  chea 
die  à s’emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
en  conséquence  des  concessions  de  Tilsit  et 
d’Erfirrt;  or,  la  Turquie  n’avait  qu’un  moyen  de 
se  débarrasser  de  celte  urgente  agression  : c’é- 
tait de  profiler  de  ce  que  la  Russie  avait  besoin 
de  réunir  toutes  ses  forces,  pour  exiger  d'elle 
qu’elle  reuonçàt  à la  Moldavie  et  à la  Valachie. 
La  |Kilx  à cette  condition  était  une  nécessité  pour 
la  Porte,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  mai  1812 
À Bucliarest.  Ce  furent  ainsi  tes  stipulations  de 
Tilsit  qui,  en  1612,  privèrent  la  France  de  l’al- 
liance turque.  Le  traité  de  Bucharest  rendit  dis- 
ponible toute  l’armée  de  l’amiral  Tcliitcliakoff; 
Napoléon  ne  le  sut  que  plus  tanl , alors  qu'il  n’é- 
tait plus  temps  de  prévenir  la  marche  de  cette 
armée.  L’expédition  française  allait  donc  s'avan- 
cer dans  les  déserts  de  la  Russie,  ayant  au  midi 
du  cdté  de  la  Turquie,  et  au  nord  du  c6ié  de 
la  Suède,  au  lieu  des  alliés  qu'elle  aurait  pu 
avoir,  dc.s  espaces  où  cheminaient  silencieuse- 
ment des  ennemis  imprévus. 

Quant  à la  Pologne,  dont  l’arrivée  de  la  France 
réveillait  toujours  l’enthousiasmé  confiant,  ce 
fut  Napolfon  lui-même  qui  se  chargea,  sinon  de 
la  réconcilier  avec  la  Russie,  ce  qui  était  impos- 
sible, du  moins  de  la  réduire  au  dësesi>oir  et  à 
l’inertie. 

On  était  entré  à Vilna,  le  28  juin  1812.  Toute 
la  Pologne  s’était  levée  et  s’agitait,  croyant  bien 
que  son  jour  était  entin  venu.  Elle  engageait 
Najioléon  à ne  pas  aller  plus  loin  que  SmoIen.sk; 
elle  lui  promettait  d'être  pour  lui  cette  autre 
Fi  ance  de  F Orient  dont  il  avait  besoin  pour 
maintenir  en  paix  le  conlinent;  c’est  elle  qui,  af- 
francliie,  reconsliluée,  rendue  à sa  liberté  et 


f à sa  force,  allait  seule  siip{K>rter  le  poids 
: de  la  Russie  et  la  repousser  de  l’Fairopel  Déjà 
' la  diète  de  Varsovie,  se  changeant  en  con- 
fédération générale,  avait,  par  la  voix  de  son 
I président,  le  vénérable  Adam  Czartoryski,  pro- 
I clamé  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Une  dé- 
i putation  de  celte  diète  nationale  partit  de  Var- 
j sovie  pour  Vilna  et  vint  porter  à Napoléon 
' l’expression  du  vomi  public  et  l’acte  de  confédé- 
ration. La  députation  fut  reçue,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  le  14  juillet  1812.  Mais  Napoléon, 
après  avoir  écouté  une  cbaleoreusc  et  magni- 
fique allocution  du  sénateur  Wibycki,  ne  lit  en- 
tendre qu'une  réponse  vague,  évasive,  mêlée 
d’une  froide  réserve  au  sujet  de  la  maison  d'Au- 
triche, son  alliée,  dont  on  ne  devait  pas  songer  h 
troubler  les  possession.s  polonaises.  Chez  les  na- 
tions très  mobiles,  rcntl)ousiasinc,qui  est  toute 
leur  puissance,  s'élève  et  tombe  suivant  des  lois 
que  ne  règlent  en  rien  les  calculs  de  la  raison. 
La  Pologne,  frappée  au  coeur  dans  sa  confiance 
et  son  amour  pour  le  héros  dont  elle  faisait  le 
demi  dieu  de  ses  destinées,  s'affaissa  sur  elle- 
même.  On  aurait  pu  retenir  ce  désespoir  trop  su- 
bit, ranimer  le  mouvement,  conseiller  aux  pa- 
triotes les  plus  énergiques  de  ne  point  s’abandon- 
ner eux-mêmes,  de  profiter  des  circonstances, 
de  songer  à s’imposer,  de  ne  point  se  désister 
de  l’entreprise  d’une  insurrection  générale,  de 
contraindre  Napoléon  à changer  de  politique  et 
h recevoir  son  salut  des  faits  accomplis.  Mais  on 
eOt  dit  que  Napoléon  avait. lui-même  pris  à tâ- 
che d'empêcher  ce  retour  possible  du  patrio- 
fi<me  («lonais  à de  meilleures  et  plus  utiles  ré- 
solutions : il  avait  mis,  à tout  liasard , à Var- 
sovie, pour  surveiller  les  affaires  de  Pologne  et 
les  maintenir  à la  portée  des  événements,  un 
homme,  un  représentant  de  la  France,  un  am- 
bassadeur; or  cet  homme  qui  aurait  dû  être 
un  agent  de  premier  ordre  fut  choisi  parmi  les 
fonctionnaires  les  moins  recommandables  de 
VEmnirc  ; Napoléon  avait  confié  l’ambassade  de 
Varsovie  à M.  de  Pradt,  personnage  presque  ri- 
dicule bien  qu’il  fût  archevêque,  prêtre  dou- 
teux , politique  fantasque,  effréné  courtisan,  in- 
trigant émérite , ayant  en  somme  plus  d’esprit 
que  de  sens.  Entre  les  mains  d’un  pareil  bointne, 
les  affaires  de  la  Pologne  ne  pouvaieut  que  se 
brouiller  de  la  façon  la  plus  misérable,  sans  ré- 
sultat aucun  pour  une  action  quelconque. 

Napoléon  ayant  ainsi  prévenu,  de  la  part  de 
la  Pologne,  une  insurrection  dans  laquelle  il 
voyait  un  obstacle  à une  prompte  paix  avec  la 
Russie,  poussa  plus  loin  ses  formidables  légions 
jusque-là  invincibles. 

Parti  pe  Paris , le  9 mai , après  s’être  assuré 
l'alliance  et  la  coopération  de  la  Prusse  et  de 
FAutriciie  (1),  Napoléon  se  trouvait,  le  26  mai 
1812,  à Dresde,  où  il  recevait  les  hommages  de 
tous  les  souverains  réunis  de  l’Allemagne.  Le 

(I)  AiUance  de  li  rru««r,  traité  du  tv  férrter  ISit.  — 
Alliance  de  TAutrlche,  traite  du  iv  raari  tSlt. 
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31  mai , il  ôlait  à Pn.vn , à la  l»M«  d’une  nrméc 
de  si\  cent  mille  hommes,  dont  trois  cent  qua- 
rante mille  français,  le  reste  fourni  par  les 
contingents  de  plus  de  vîD);t-<leu\  Etals  allies 
de  la  Prance.  Le  34  jain,  cette  formidable  arin<^ 
avait  franchi  le  Niémen,  entrait  à Viina  le  28, 
et  le  IG  juillet  1812  commençait  à poursuivre 
l’ann^'e  russe. 

Il  était  survenu  à la  Russie  an  homme  d*unc 
prudence  terrible,  le  Prussien  Pfuhl  (1).  Celui- 
ci  avait  fait  prévaloir  une  tactique  ayant  pour 
but  de  s'ouvrir  sans  cesse  devant  l’armée  enva- 
hissante, de  ravager  autour  d’elle  le  pays,  de 
l’attirer  ainsi  dans  le  désert,  le  froid,  la  nuit,  la 
mort. 

Cependant  Napoléon  s’avancait  cherchant  une 
bataille  qui  lui  permit  d’imposer  la  paix.  L’en- 
nemi se  laissait  voir,  sembUit  attendre,  offrir  la 
bataille  désirée;  puis,  quand  l’armée  française 
s’était  approchée,  il  avait  disparu.  L’année  fran- 
çaises’éloignaitainside  plus  en  plus  des  terres  d'où 
pouvaient  lui  venir  des  secours,  la  vie.  La  priva- 
tion des  choses  nécessaires,  les  maladies  com- 
mençaient à la  décimer.  Une  kmiiue  traînée  de 
munitions  abandonnées  et  de  cadavres  marquaient 
sa  route.  Elle  s’elail  mi.se  en  marclte  trop  lard, 
ne  comptant  pas  sur  une  imléa.sioii  si  persis- 
tante des  événenienls.  L’ennemi  s'eiait  dérobti  à 
Dris.sa,  A Witepsk  (28  juillet  1812),  à Smolensk 
(17  août),  à Dorogobouje  (2à  aoùtj,  à Wiastna 
(29  août),  A Ghyat  (1<^  septembre),  etc.,  toute- 
fois non  sans  plus  d’une  rencontre,  toutes  meur- 
trières comme  de  grands  combats  ; une  seule  ba- 
taille fut  livrée  par  Kutusof  pour  relever  le  moral 
de  l'armée  nissc,  le  7 septembre  : ce  fut  une  ef- 
froyable tuerie;  du  côte  des  Français,  plus  de 
vingt  généraux  mort  sou  blessés,  huit  mille  morts, 
douze  A treize  mille  blessés,  mille  prisonniers; 
du  côté  des  Russes,  quinze  mille  morts,  trente 
mille  blessés,  plus  de  deux  mille  pri.souniers; 
les  Rus.ses  et  les  Français  prétendent  également 
avoir  remporté  cette  vicloTe,  de  la  Moskowa, 
disent  les  Français, de Uortxlmo, disent  le.sRusse.«. 
Elle  fut  du  moins  payée  le  plus  cher  |)ar  tes 
Russes.  Enfin , après  tant  de  mécomptes , on 
vit  luire  dans  le  loiniain  aux  vagues  clartés  d'un 
pâle  soleil  les  clochers  d'or  d’une  grande  ville  : 
« M0.SCOU,  Moscou!  cria  l'armée  d'une  seule 
voix.  Occuper  Moscou,  la  ville  sainte,  la  vieille 
capitale  de  ia  Russie,  c’élait  la  victoire,  des  quar- 
tiers d’hiver  assurés,  la  reprise  des  hnstililés  au 
printemps,  U paix  conquise.  « Il  était  temps,  » 
dit  Napoléon  en  entrant,  le  14  septembre,  dans 
la  ville  déJA  muette  comme  une  tombe.  Mais 

(t)  Lc8  hhtnrien*.  en  général,  n’arcorflent  pay  A la  tac- 
tique de  Pfuhl  t’iinportancc  qu'elic  n>erUe  ; FfiiM  fut 
niaudttde  la  Hoa^ie  pour  la  honte  qu'tliul  ififllKra  en  ta 
condamnant  a fuir  <an«  ccmc  drrant  1rs  Krançals;  de  h 
finjiistice  des  apprécisttons;  mats  Kuliiiof,  qui  remplaça 
Sarcla^  de  TtKly,  après  avoir  livré  une  bataille,  celle  de  la 
Moskuwa,  satvtt.  cummr  l'avait  fait  «uin  pfédécc«seiir.  le 
•r«téinr  del^fuhl:  M.1  hiers  l'a  remafiué,  Hutnir»  du 
Consulat  et  d€  CEmpin,  tome  XIV,  pnges  IM,  US. 


I après  Pfuhl,  Rosto}icbine,  un  autre  homme  d’une 
I terrible  resolution.  Moscou  s’abîma  et  s’éva- 
I iioiiit  dans  l'air,  omporlée  m deux  jours,  «iu  lél 
au  17  septembre,  par  un  incendie  qu'avait  al- 
lumé l'inexorable  patriotisme.  GKure  élemeile 
aux  capitales  qui  savent  mourir!  Celles-là  ne 
I sont  pas  de  pierre  et  de  chair  seulement  : elles 
I sont  les  âmes  immortelles  des  grandr.  peuples 
I qui  ne  doivent  pas  mourir.  On  avait  le  droit 
d’arracher  la  Pologne  à la  Russie,  rte  repoiiitser 
la  Russie  rte  l’Europe  et  de  la  reléguer  en  son 
continent  asiatique;  on  n’avait  pas  le  droit  de 
conquérir  la  Russie  au  nom  de  l'Europe.  La 
i terre  moscovite  se  vengeait;  elle  allait  dévorer 
; ses  injuste.s  envahisseurs. 

L’armée  française  avait  perdu  son  dernier  rc- 
[ fiigc.  Il  fallait  revenir  en  arrière.  Ici  deux  fautes  : 
j rester  auprès  du  cadavre  de  Mo.scou,  un  mois 
' entier,  du  18  septembre  au  19  octobre,  c’était 
! perdre  un  temps  inappréciable  p<)ur  la  retraite. 

^ De  plus,  quand  l'armée  s’éloigna  enflnde  Moscou, 

! elle  manqua  A se  diriger  sur  Saint-Pétersboun; 
c’était  bien  là  le  projet  de  Napoléon  ; tnais  scs 
généraux  s’y  opposèrent.  Or,  nous  savons  an- 
jourd'hui  qu’à  Saint-Petersbourg  on  ne  s'apprê- 
tait pas  à renouveler  l’héroïque  exemple  de 
Moscou;  IA  il  y avait  une  capitale  de  pierre  et  de 
I chair  seulement  et  si  l’armée  française  avait  pu 
, l’atteindre  sans  mourir  tout  entière  en  roule, 
la  paix  était  signée  (i);  les  malheurs  de  l'expé- 
dition de  Russie  se  changeaient  en  un  formidable 
; triomphe.  Mais  les  généraux  de  l’armée  française 
refusi^rent  de  suivre  Napoléon  jusqu'au  bunldaos 
, celle  aventure  qui  leur  .semblait  cliimériqof. 

Les  souffrances  avaient  abattu  tous  les  coeurs. 

I On  se  décida  pour  une  retraite  non  moins 
cliiméri<{ue  qu'une  marctie  sur  Saiut-Pctcrs- 
buurg. 

Tout  devait  se  montrer  comme  les  repré- 
sailles d'une  justice  supiTÎcurc  dans  les  événe- 
I menu  qui  ont  marqué  cette  partie  de  l’histoire 
de  N;i|N)léoa.  N’en  citons  qu’un  trait  : ce  qui  fit 
un  effroyable  désastre  de  la  retraite  de  Russie, 
ce  fut  la  survenance  des  deux  armées  sorties , 
l’une  de.s  provinces  danubiennes  sous  la  conduite 
de  l'amiral  TciiilcIiakofT,  l’autre  de  la  Suè<tc  pour 
se  joindre  A un  corps  russe  sous  la  conduite 
de  Wittgenslein.  • Ainsi,  dit  M.  Thiers,  A la 
, fin  d'octobre,  deux  années,  l’nne  de  trente-cinq 
mille  hommes,  l’autre  de  quarante-cinq  mille,... 
étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  haute 
nérésina  et  de  nous  fermer  la  l'etraitc  avec  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  » (2)  Le  même  histo- 
rien continuant  A décrire  les  effets  de  ces  deux 
années,  |xmrsuil  ainsi  : «...  Que  faire  avec  des 
liébris,  entre  Kulusof  en  queue,  Tchitchakoff  et 
^YittgensteiD  en  tète?  Celte  marche  qui,  en  sor- 
ti) O r«tt,  reffrot  de  SntRi-éètenbourf,  le»  dlsposl- 
tfoiM  (fenéralea  i céder,  M>nt  altraiéen  vivement  par  on 
: lémnifi  nnilalre.  Joteph  dr  MaKire,  en  outre  par 
' M.  Thiera,  Histoiro  duConsvlatetdt  FEmptre,  loioe  XIV, 
p.  «37. 

(S)  M.  Tbitr*,  tome  Xiv,  p.  SSL 
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Uni  de  Moscou  arnit  commcna^  par  one  ma- 
Donirre  oftciisive,  qui  sVtait  ensuUe  rhanj;éeï?n 
retraile,  d'a^K)rd  fière.pui»  triste, tounncnté« , 
douloureuse,  pouvait  donc  aboutir  à un  désastre 
sans  é^at,  peut-être  à une  capiivil^^  du  chef  et 
des  soldats,  les  uns  et  les  autres  maîtres  du 
monde  six  mois  auparavant.  »»  ( l)  Après  te  séjour 
h Orsctia,  autres  anpoisses  de  rarmèc  frauçaise 
décrites  avec  non  moins  d’alarmes  par  l’éminent 
écrivain  (2}.  L’nrmée  française  parvint  enfin  après 
tant  d’incertitiMles  sur  les  bords  de  la  Bérésina  : 
« Comnæiit  jeter  un  pont  sur  cette  rivière  ayant  à 
gauclie  Tchitrtiakoff  victorieux,  qui  pouvait  dé- 
truire tous  nos  travaux  de  passage,  à droite, 
Willpenslcin,  qui  ne  manquerait  pas  de  nous 
prendre  en  Pane  pendant  que  nous  essayerions 
de  (>a‘‘ser,  et  par  derrière  enfin  Kulasof,  qui  de- 
vait nous  assaillir  en  queue  tandis  que  les 
autres  généraux  russes  rtous  attaqueraient  de 
front  ou  par  cédé  ? (3)  » 

Ces  deux  armées,  dont  la  survenance  à partir 
de  la  fin  d’octobre  fit  de  la  retraite  de  Russie 
et  du  passage  d>‘  la  Bérésina  ce  que  l’on  sait, 
étaient  les  années  qu’avaient  rendues  disponibles 
les  traités  de  la  Russie  avec  la  Porte  et  la  Suède 
et  l’alwndon  de  la  Pologne  par  la  France. 

Un  liiver  sans  précédent  s’était  annoncé.  Après 
la  Bérésina,  le  26  novembre,  le  froid  qui  n’é- 
tait que  de  1 1 degrés  tomba  subitement  à 20  de- 
grés Réautnur.  Le  6 décembre,  il  était  à 30  de- 
grés. 

Napoléon  connaissait  l’élat  de  l’Europe  et  de 
la  Fraitce  h son  égard  ; il  savait  toutes  les  ré- 
sistances qu'il  maîtrisait  par  le  spectacle  et  le 
seul  ascendant  de  sa  force , et  tout  ce  qu'une 
grande  défaite  pouvait  lui  susciter  d’hostilités,  * 
de  révoltes,  de  défections. 

T.e  c septembre,  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Maskowa,  il  avait  appris  la  défaite  des  Ara- 
pile.s  (4),  la  perte  du  Portugal  et  de  l’Espagne; 
et  le  7 novembre,  au  moment  où  commençaient 
les  désastres  de  la  retraite,  il  savait  l'inconce- 
vabie  succès  de  la  conspiration  du  général  Malet, 
qui,  à Paris,  avait  failli,  pendant  quelques  heu- 
res, s’emparer  du  gouvernement. 

Il  résolut  d’arriver  è Paris  en  même  temps 
que  la  nouvelle  définitive  des  événements  de 
Russie  jusque-là  dissimulés  par  les  journaux. 
Sa  présence  était  nécessaire  pour  conjurer  les 
extrtmes  périls. 

F.e  3 décembre,  à Molodctcha  ou  Molodetscho, 
il  rédigea  le 29«  bulletin,  oii tout  était  dévoilé. 
Puis  il  laissa  ce  qui  restait  de  l’armée  à Mu- 
rat, qui  devait  bientôt  l'abandonner  pour  cou- 
rir aux  intrigues  de  sa  chancelante  fortune  ila- 
Benne.  Le  prince  Eugène  avait  aussi  une  royauté 
qui  chancelait  en  Italie  ; mats,  mieux  inspiré  par 

(I)  U.  n.ler»,  Inmc  XIV,  p.  Ml. 

(tl  Ibidem.  P 5S7,  etc* 

PI  Ibidrm.  P S93. 

(«I  La  bataiil«  des  ArapUcs  on  de  SalaoMoqQC  avait  été 
Uvree  le  i*  juillet  1811. 
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le  devoir,  ii  demeura,  pour  la  défendre,  )à  où 
elle  était  eu  réalité,  au  milieu  de  scs  compa- 
gnons d'armes  de  France;  les  débris  de  Tannée 
française  |>assèrent  sous  son  coinmandemcot. 

N<i|X)léon.  enqH)rté  presque  seul  sur  un  traî- 
neau. partit  deSmorghoni  le  à décembre,  frànchit 
la  Pologne,  TAIiemagoe;  le  18,  ii  frappait  aux 
portes  des  Tuileries,  dans  la  nuit,  à onze  heurea 
du  soir,  a)aot  atteint  le  courrier  cliargé  du 
211^  bulletin.  Paris  apprit,  le  même  jour,  la  pré- 
sence de  Teinpereuret  tout  le  désastre  de  Tarn>ée 
française  en  Russie. 

Il  serait  .superllu  de  dire  quel  fut  Teffet  de 
cette  nouvelle  sur  les  esprits.  Mais  pour  com- 
prendre l’ensemble  et  la  suite  des  événements, 
il  est  nécessaire  de  considérer  à part  une  autre 
hostilité  que  celle  de  la  Russie,  dont  nous 
avons  fait  souvent  mention,  toutefois  sans  en 
avoir  encore  parié  avec  l'importance  qui  lui  ap- 
partient. 

Xlll. 

48;  — Angteierre.  — Traité  (TAmiens.  — 
Saint-Domingue.  — Colonies.  — Contpira- 
lions.  Blocus  continental.  — Les  États  de 
l’Europe  ont  tous  pris,  posé,  repris  les  armes 
contre  la  France  ; avec  chacun  d’eux  H y eot  de» 
intervalles  de  paix:  seule,  TAngletcrre  n’a  jamais 
fait  la  paix  avec  la  France,  car  le  traité  d’Amiens 
n’a  été,  des  deux  parts,  qu’une  trêve  imposée  par 
Topinion  publique,  un  temps  d’arrêt  pour  de  plus 
formidables  préparatifs.  L’Angleterre  a fait  plus 
que  de  ne  jamais  poser  les  armes  : c’est  elle  qui 
a soulevé  et  soutenu  contre  la  France  toutes  les 
nations  qui  lui  ont  fait  la  guerre;  pas  une 
alliance  qu’elle  n’ait  troublée,  pervertie,  inter- 
rompne  pour  isoler  ta  France  au  milieu  de  TEo- 
rope;  pas  un  différend  qu’elle  n’all  envenimé 
pour  en  faire  sortir  des  haines,  une  lotte  sans 
fin  contre  la  France.  Elle  a été  Tàme  de  toutes 
les  coalitions;  par  elle,  ces  coalitions  se  sont 
succédé  si  rapidement  qu’on  peut  dire  qu’il 
n’y  en  eut  qu'nne  seule, continue  et  achamée(i). 
Et  ce  n’est  pas  assez  : toutes  les  nation.s  en 
lutte  avec  la  France  n’ont  employé  contre  elle 
que  les  armes  des  champs  de  bataille;  seule, 
l’Angleterre,  sans  s’abstenir  des  combats,  a eu 
recours  à d'autres  annes  que  celles  de  la  guerre. 
Ce  n’était  pas  une  guene,  c’était  une  entreprise 
de  destniction.  Pendant  que  ses  armées  envahis- 
saient Tltalie,  la  Hollande,  le  Portugal,  TEs- 
pagoe;  que  ses  Hottes  surprenaient  les  colonies 
des  alliés  de  la  France,  interceptaient  leur  com- 
merce, assiégeaient  tontes  les  côles,  interdi- 
saient à toutes  les  nations  la  neutralité;  pendant 
qoe  aes  agents  délibéraient  dans  tous  les  ca- 

fl|  |f«T>oléon  aUitt  à Sainte  Hélène  > t l.‘Kuropei»e 
replia  jamais  de  faire  ta  imerre  4 la  France,  4 ae«  prtn- 
cipt^s,  a mot.  U noua  fallait  abattre,  tons  peine  d'élrc 
abattu*.  l.a  coalition  eiuta  toujours;  publique  ou  ae* 
(Tète,  avouée  ou  drmenUc,  elle  fut  toujemn  en  pcroDi- 
oeDce..  » 
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bineU,  relevant  les  désespoirs,  ranimant  les 
ambitions,  procurant  des  subsides,  renouant 
sans  cesse  les  trames  brisées  des  coaliliuns; 
d'autres  agents,  intrépides  et  résolus,  péné- 
traient parmi  les  populations  et  cherchaient  tous 
les  germes  de  mécontentements  et  de  sourfranres 
dont  ils  pouvaient  faire  des  complots,  des  trahi- 
sons, des  partis  secrets,  des  soulèvements  et 
même  des  tentatives  d'assassinat;  cette  propa- 
gande occulte,  variant  de  langage  selon  les 
lieux  et  les  ferments  de  discorde,  s'adressait 
tour  è tour  en  France  à l’exaltation  du  royalisme 
et  aux  dernières  fureurs  de  la  révolution  ; en 
Portugal  cl  en  Espagne  à Toi^ueil  national,  à la 
fidélité  royaliste,  au  fanatisme  religieux  ; en  Italie 
aux  regrets  inspirés  par  la  disparition  du  saint- 
siège,  à l’espoir  de  l'indépendance  et  de  Tunité; 
en  Allemagne,  à l'amour  de  la  patrie,  à celui  de 
la  liberté,  aux  ressentiments  de  tant  de  princes 
dépossédés  par  l'ordre  nouveau  ; partout  à l’im- 
paticnce  et  à la  haine  de  l’excessive  action  et  de  la 
prépotence  française.  L'Angleterre  ne  se  bornait 
même  pas  à s’acharner  ainsi  contre  la  France  par 
des  expéditions,  par  des  coalitions,  par  des  cons- 
pirations, par  des  soulèvements  populaires  : la 
France,  jusque-là,  avait  fait  ropiniun  du  monde  ; 
ce  glorieux  privilège,  qui  s'était  interrompu  {lour 
elle  dcpuisqu'elic  subissait  les  régimes  violents  de 
la  révolution, sans  passer  entièrement  à l’Angle- 
terre , appartenait  nécessairement,  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  idées  et  aux  passions  politiques,  au 
seul  (lays  dans  lequel  se  toussent  conservées  les 
habitu<les  et  les  prérogatives  de  la  libre  discus- 
sion. Le  mouvement  de  cette  liberté  en  Angle- 
terre, loin  d’embarrasser  le  goiivemement,  en  fai- 
sait la  force  et  la  vitalité.  Or,  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  se  servit  de  cette  incom- 
parable puissance  de  la  liberté  politique  pour 
ruiner  dans  l’opinion  du  monde  tout  ce  qui  était 
la  France,  l’Empire,  la  Révolution.  One  calomnie 
habile,  persévérante,  s'attaclia  aux  actes,  aux 
institutions,  aux  personnes;  les  vengeances 
anonymes , les  anecdotes  secrètement  révélées , 
les  prétendus  doenmeoU  authentiques  dérobés 
aux  fonctionnaires  supérieurs,  tout  cela  pas- 
sait la  Manche  et  sc  rendait  en  Angleterre;  les 
détails  scandaleux  et  piquants  se  mêlaient  ainsi, 
pour  leur  donner  plus  de  relief,  aux  invectives 
générales  dirigées  sans  relâche  contre  les  choses 
et  la  (K)liliqoe  de  l'Empire.  Chateaubriand,  dans 
un  moment  de  colère,  avait  menacé  Napoléon 
de  la  sfinenance  d'un  Tacite;  à défaut  des  Ta- 
cite, les  Suétone,  les  Pétrone  et  les  Procope 
abondaient  en  Angleterre.  Ces  histoires  parti- 
culières circulaient  à travers  les  peuples  émus, 
traduites  au  besoin  en  allemand,  eu  espagnol, 
en  italien  et  surtout  en  français.  Ou  s’est  étonné 
de.s  étranges  et  grossières  calomnies  qui  ont  fait 
subitement  explosion  en  France  dans  l'année 
18  Ml  : ces  calomnies  où  tout  était  méconnu  et 
déliguré,  des  esprits  lâches,  pervers  on  ma- 
lades ne  les  avaient  pas  improvisées  en  un  seul 


jour  d'iiifamie  et  de  malheur;  non;  mais  il  y 
avait,  sur  la  Révolutioo,  l’Empire,  ses  actes, 
son  personnel,  une  opinion  que  l’Anglelcire 
avait  élahlieen  Europe  par  plus  de  quator/.e  ans 
de  pamphlets , et  que  la  police  fi  ançaise  avait 
toujours  soigneusement  tenue  à l’écart  de  nos 
frontières  : c'est  celte  oplnion-là  qui , tout  d'un 
coup,  apparut  en  France  h la  suite  des  armées 
de  l’invasion. 

La  lutte  de  l’Empire  contre  cette  bostUilé  si 
acharnée  de  l’Angleterre  est  presque  toute 
l’iiistoire  del'ère  napoléonienne.  Lèse  trouve  la 
cause  première  de  tous  les  excès  de  dictature  et 
de  conquête;  là  l’explication  principale  de  ce 
qu'il  y eut  de  démesuré  et  d’anormal  dans  ta 
politique  de  la  France  de  1800  A 1814.  Raconter 
cette  lutte  en  détail,  ce  serait  refaire  eu  entier 
l’histoire  de  l’Empire.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  de  ce  fbrrnidabic  duel,  non  tous  les 
événements  qui  en  unt  marqué  les  phases,  mais 
seulement  les  faits  qui  s’y  réfèrent  iminédU- 
temeot. 

On  doit  remarquer  que  Napoléon  a pris  soin, 
plusieurs  fois,  de  mettre  rAnglctcrrc  en  demeure 
de  conclure  la  paix.  Le  monde  souflrait  de  U 
continuité  de  ces  conflits  qui,  sur  la  lerte  ei 
sur  la  mer,  interrompaient  le  commerce  de< 
nations.  Il  y avait  intérêt  à décliner  la  re^poo- 
sabilité  de  celte  pertuibation  universelle.  Napo- 
léon ne  manqua  pas  une  occasion  de  provoquer 
l'Angleterre  à la  paix.  Il  le  fit  haulcmcnt  au\ 
derniers  jours  de  1799  par  une  lettre  rcndiK 
publique  et  adressée  au  roi  Georges  lit  {l}. 
Cette  sommation  fut  renouvelée,  dans  la  inter 
forme,  en  1805  (2).  En  1806,  il  y eut  des  neç^f 
cialions  pour  la  paix  longuement  et  TaiocrneBl 
suivies,  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre. 
Alexandre,  après  le  traité  de  Tilfrit,  se  chargt  s 
de  les  reprendre  comme  médiateur;  â cette  oc- 
casion, une  lettre  collective  des  deux  empereurs 
de  France  et  de  Russie  fut  adressée  ap  roi  d’An- 
gleterre, en  date  d’Erfurl,12  octobre  1808.  Le 
ministère  anglais  répondit  assez  fièrement,  le 
28  octobre,  qu’il  avait  à sauvt^arder  ses  alliés 
de  Portugal,  de  Naples,  de  Suède,  d'Espagne, 
et  qu'il  ne  ferait  la  paix  qu'à  la  condition  de  adU* 
sauvegarde.  En  1812,  à la  veille  de  l’expédilioa 
de  Russie,  Napoléon  offrait  et  demandait  encore 
la  paix  à l’Angleterre  (3).  Ces  démonstrations  pad- 
tiques  étaient  bruyamment  commentées  par  la 
presse  impériale;  si  elles  ne  réussissaient  pas  à 
faire  poser  les  armes,  elles  servaient  du  rnotns  à 
cxciler  contre  l’Angleterre  fanimosité  des  po- 
pulations de  la  France.  Au  moment  de  la  guerre 

(1)  Lettre  do  fS  décembre  I.e  mlnhtére  angUb 
répondit,  te  4 J^OTier  iSOO,  en  demandinl  comme  condi- 
tion préalable  le  rclabiis<.rmrnt  det  Diturbona  en  Krance. 

(X)  i.eitre  da  U Janvier  itOS.  Le  fnlnlstére  angbis  n*; 
fll  qu’une  réponse  évaakve. 

(t)  Car  une  leilrr  de  aon  ministre  des  relation*  exu* 
rieiircA,  du  17  avril  iSit.  Le  oitniatére  anslals  répondit, 
le  18  avril,  en  demandant  le  rélaUlissciDeol  préalatOe 
des  Bourbons  d'Espagne. 
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de  Pruwe,  alors  que  l’on  ne  pouvait  plus  douter 
de  rexlrénie  obslliialion  de  riio^tilite  an}(laise,  Na- 
poléon s’exprimait  ainsi  dans  un  message  au  sé- 
nat Notre  cmur  est  |w*iiibleinent  affecté  de 
cette  prépon'lérance  coo'itante  (jii’obticnt  en  Ku- 
rope  ie  ^nie  «lu  ruai,  occupé  sans  cesse  à tra- 
ver>er  les  «ies^eins  que  nous  formons  fwur  la 
tranquillité  «le  l'Kurope,  le  repos  et  le  bonheur 
de  la  génération  présente,  assiégeant  tous  les 
cabinets  par  tous  les  genres  do  séduction,  éga- 
rant ceux  qu’il  n’a  pu  corrompre,  les  aveu- 
glant sur  leurs  véritables  intérêts,  et  les  lan- 
çant au  milieu  des  {>artis  sans  autres  guides  «|uc 
les  passions  qu’il  a su  leur  inspirer  >*  (I). 

Cepemlant  il  y eut  un  jour  où  Napoléon 
parvint  à signer  la  paix  avec  l’Anglelerie; 
mais  comment,  à l'aide  de  quelle  politique? 
C’est  ee  qu’il  irn|H)rlc  de  constater. 

La  France  venait  d’obtenir  par  le  traité  de  Lu- 
néville (2)  un  peu  plus  que  sa  prépi>ndéiancÆ 
naturelle  sur  le  continent;  ses  frontières  éten- 
dues recevaient  des  agrandissements;  les  Liais 
dont  t’alHance  immédiate  et  certaine  lui  est 
nécessaire,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie, 
se  relevaient  sous  sa  main  et  se  rattachaient  à 
elle  par  les  liens  de  la  solhlarité  politique  (3). 
Kn  même  temps  la  France  faisait  des  traités  de 
paix  et  d’alliance  avec  l’Kspagne  (4),  avec  Na- 
ples (3),  avec  le  Portugal  (C,  avec  la  Russie  (7), 
avec  la  Turquie  (8),  avec  les  Ktats-t’nis  d’A- 
méri<)uc  (9)  La  ligue  d«^s  marines  n«’ulres  pour 
pai  anlir  rimlépemlance  «les  mers  contre  les  pré- 
tentions «le  l’Angleterre  commençait  à se  former 
dans  le  Nord  (10).  Le  continent  s’afKiisait.  Les 
neutres  r»^lamaient  leur  liberté.  La  France, 
maîtresse  d’elle-même,  en  paix  avec  le  mon«le, 
n’avait  plus  à songer  qu’à  un  seul  ennemi  ; elle 
SC  préparait  à rattaquer.  Ih'jà  se  massaient  à 
lloiilogne  les  bAtiimmls  de  la  nutlille«]ni  devaient 
|K)rler  une  armée  françai.se  «le  l'autre  c«>te  de  la 
Manche.  L'Anghderre  lit  des  proiliges  pour  se 
tirer  de  cet  extrême  péril  ; d'abonl , elle  voulut 
rompre  la  ligue  des  neutres,  qui  l'inquiétait  le 
plus  : Copenhague  fut  inopintùnent  attaquée  et 
la  (lutte  danoise  biûlée  sans  déclaration  de 
guerre  (1  f ) ; quelques  jours  au{>aravant,  Paul  l***, 
de  Russie,  promoteur,  à l’instigation  de  Napo- 

(t)  McMsvtf  au  sénat,  Bamberg,  ^ octobre  tt06. 

(*)  • fé«rkrr  ISOi. 

|S)  Ën  ilollaodr.  constitution  da  t7  octobre  ISOI  faite  à 
rimage  de  la  constitution  française  de  l'an  vill.  — Kn 
Suisiir,  acte  de  médiation . du  ta  février  taos,  commence 
le  7 septembre  IMI.  — En  Italie,  la  victoire  de  Ma- 
rengo  avait  tout  livré  à la  France. 

(S)  Il  mar«  et  octobre  IWt. 

(I)  Itmarstaoi. 

(<)  ta  septembre  1101. 

p)  S octobre  taoi. 

(S  Préliminaires  de  pali,  a octobre  iSOl  ; traité  dé5- 
nitlf,  tJi  J«mi  iwt. 

{a>  SO  septembre  ItOO. 

{10  Tratlc  de  Salnl-Pctersboorg,  IS  décembre  IWO, 
entre  la  RusnIc  et  la  Suède.  U Danemark  et  la  Proaae 
■ccédérent  à ce  traite  dans  le  même  moU  de  décembre 
laoo. 

{Il)  t-a  avril  IMI. 

BOVV.  BIOUR.  CCKKR.  — T.  XXXX’II. 


léoD,  de  ta  ligue  des  neutres,  avait  été  étranglé 
dans  son  palais  à Saint- Pctersliourg  (1).  Res- 
tait la  Üutlillc  «le  Boulogne  : Nelson,  de  retour 
de  son  ex|>édition  sur  Copenhague,  l'assaillit 
deux  fois  avec  fureur  (2),  mais  eu  vain.  L’acte 
sauvage  de  la  Baltique  n’avait  soulevé  qu'une 
immense  indignation.  La  flottille  de  Boulogne  n’é- 
j tait  même  pas  entamée.  L’Angleterre  se  tro'ivait 
déplus  en  plus  isolée  et  menacée.  L’«)pinion  pu- 
blique à Lomlres  se  prononça  fortement  pour 
la  (Kiix.  Pitt  tomba  du  ministère,  et  la  paix  fut 
conclue. 

I Le  secret  pour  vaincre  l’Angletcrrcélait  trouvé  : 

' r’ébait  la  paix  sur  le  continent,  et  ce  qui  pro- 
duit ia  paix,  la  modération;  c’était  de  plus  une 
menace  de  guerre  isolee,  immé«liate,  exclusi- 
vement inarilime. 

Le  traité  d’.Amiims  estdu25  mars  1802  ; mais 
les  préliminaires  qui  commencèrent  à l’établir 
datent  du  1^''  octobre  1801,  quinze  jours  après 
la  ih'rnière  tentative  iofructucuseüe  Nelson  contre 
la  flottille  de  Boulogne. 

Un  enthousiasme  extraordinaire  éclata  en  Ku- 
rope  à cette  nouvelle  que  les  deux  grands  peu- 
ples de  la  civilisation  venaient  de  se  réconcilier. 

.Mai.s  les  politiques  croyaient  peu  à cette  ré- 
conciliation. D’abord  l'Anglplerrc  n’était  pas 
enrôle  vaincue;  elle  s’était  seulement  déro- 
bée à la  lutte.  Én  outre,  la  France  ne  pouvait 
pas  manquer  de  faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir sur  les  mers  une  puissance  égaie  à celle 
de  la  Grande-Bretagne.  L’Angleterre  assisterait- 
elle  impassible  à ce  rétablissement  «le  la  marine 
française?  Cela  n’était  pas  probable.  Da  paix 
n’avait  rien  d’assuré;  il  n'y  avait  qu’une  trêve 
imposée  par  un  mouvement  de  l’opinion. 

Napoléon  ne  négligea  pas  du  moins  «le  profiter 
de  celte  trêve.  Des  colonies  lui  étaient  néces- 
saires |>our  former  des  marins,  pour  avoir  sur 
les  divers  points  du  globe  des  stations,  des  ar- 
senaux , des  forteresses.  Il  s'empara  à la  liàlc 
des  colonies  dont  la  paix  d’Amiens  lui  rendait 
I la  libre  t>ossession  ; à la  Guadeloupe,  à la  Marti- 
nique, à la  Guyane,  à la  Réunion,  etc.,  il  ajouta 
ia  Louisiane  que  l’Espagne  venait  de  lui  céder  (3). 

Ici  se  place  un  acte  que  l'on  voudrait  en  vain 
jostifier.  L’affranchissement  des  noirs  proclamé 
i par  les  assemblées  de  la  révolution  avait  mis 
en  question  dans  les  colonies  le  travail , la  pro- 
duction , le  commerce  ; de  là  un  embarras,  des 
I obstacles,  des  délais  pour  la  reconstruction  de  la 
puissance  maritime  de  la  France  : l’esclavage  des 
I noirs  fut  rétabli  (4),  concession  trop  grave  faite 
I par  le  droit  aux  nécessités  delà  lutte  d’un  temps. 
' Dans  cette  voie,  Napoléon  alla  plus  loin.  L’im- 
portante  et  riche  colonie  de  Saint-Domingue  s’é- 
I lait  rendue  indépendante,  toutefois  sans  se  sous- 
traire entièrement  à la  France.  U était  possible, 

O)  naos  ia  nuit  do  tsaoti  mars  isol. 

(9|  Le  4 août,  le  II  et  il  lepterobre  ISOl. 

(9;  iraitè  de  Saiot-tldefonse.  1*'  octobre  lioi. 

(4)  Loi  du  to  mai  IMI. 
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à U fareur  (U'S  tnt*nag«'(nculi  qu  elle  gariUH  i ii.  | 
core , dâ  !a  raniiiier  a une  Mijelion  un  {>eu  | 
plus  étroite  et  normale.  Tou>s:iiut  Luuvt- rture , , 
à Saint*L>oinin|;»ie,  avait  rallié  scs  frères»  na-  , 
p;uère  enclaves  comme  lui;  les  noirs  étaient  re- 
venus  de»  premiers  délires  de  la  liberle;  ils  se 
soutiiellaieiil  vulunlairement  au  tiavaii  » cette  lui  i 
initiale  et  fomlainenlale  de  l’ordre,  l'n  sage  de 
l'aiitiquilé  a écrit  : x 11  i»uiiilid-bas  de  spec- 
tacle plus  agréable  aux  dieux  que  celui  d'une  mul* 
tiludü  d’hüinmes  qui  sc  rcuuisseiU  pour  former 
ensetiible  une  juste  cité.  « U est  un  h|H*ctacle 
plus  doux  encore  aux  regards  delà  Providence  ‘ 
c’osl  celui  d’une  iiniltilude  d’boinines  i\ui  se 
réuni^stml  povir  leur  commune  i‘égéiiéralion.  Ce 
spccta<  le»  Toussaint  Louveiturc  et  ses  connwf  , 
gnons  d’infoi  tune  le  présentaient  en  ce  moment.  . 
I.c  travail»  la  leligmn»  un  ordre  civil  et  poli- 
tique, renaissaient  au  milieu  «Peux.  Combien  de 
raisons  [mur  délenniner  rémancipaleur  de  la 
vieille  civilisation  européenne  à ne  tendre  qu’une  , 
main  ^ecourablc  vers  ces  enfanls  jusque-là  déshé- 
rités de  la  rosnimme  famille  humaine  ! Aucune 
de  CCS  raisons,  le  droit  d’abonl.  le  re<;pccl  de  . 
la  tradition  ehrcliennc.  les  promesses  fastueuses 
de.  la  pliilosophic , l'Iionneur  attache  a la  répa- 
ration de  la  plus  longue  iniquité  qui  ait  été  coin-  ^ 
mise  parmi  tes  hommes,  l intéiél  qu'il  pouvait  y 
avoir  à sc  faire  le  proledeur  de  Tunlqoe  société  | 
libre  que  les  noir'  eussent  encore  formée,  rien  de  | 
tout  cela  ne  loucha  Majwléon.  11  résolut  de  réiluire  . 
et  d’abaltre  le  chef  d'Haiü,  parce  qu’il  détenait 
la  reine  des  Antilles,  parce  que  la  liberle  de  ses  i 
noirs  était  contagieuse  pour  les  autres  colonies  | 
françaises  et  les  troublait,  parce  qu'il  lui  fallait  | 
à tout  prix»  jiour  être  en  inc-^ure  de  résister  à 
l’Angleterre,  un  prompt  rétablissement  de  l’état 
maritime  et  colonial  de  la  France.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Amiens  étaient  a peine  bigoés, 
que  déjà,  dès  le  t*'  dixembre  1801,  une  forte  [ 
cx|>cililiou  partait  de»  cotes  de  France,  rhargée  f 
de  celte  mission  néfaste.  La  justice  divine  l’ai- 
tendait.  Les  noirs  d'ilaïlt  furent»  un  moment,  | 
vaincus  par  la  ruse  et  la  force , et  foussainl 
Louverture,  pris  par  trahison,  vint  mourir  de  | 
froid  et  de  misère  dans  un  donjon  de  la  Franche- 
Coinié  (i).  Mais  les  chefs  féix>ces  qui  lui  suc- 
cétlèrent  rallièreut  dans  un  suprême  effort  de 
vengeance  les  noirs  dispersés.  Tout  fut  incendie, 
assassinat,  carn.igo  autour  des  blancs.  La  )>este 
sc  leva  à son  tour.  L'anivée  envahissante 
péril  avec  son  ciief;  il  s’en  échappa  quelques 
liommcs  à peine  pour  imrter  en  Europe  ce 
tragique  récit  : une  armée  de  plus  de  quarante  1 
mille  hommes»  détruite;  ses  débris  restée 
aux  mains  des  Anglais;  Haïti  perdue  {K>ur 
la  France;  sur  ses  ruines  debout  seulement, 
infirme , sanglanle , mais  irrésistible,  la  liberté 
de.s  noirs.  Là  ne  devaient  point  s’arrêter  les 
suites  de  ccUe  sinistre  aventure.  On  remarqua 

(1}  Le  >7  rll  16«3  ; U avait  été  pri*  le  lO  JiUa  isoi. 


que  le  corps  expédilionnaire  envoyé  à Saint- 
Domingue  se  composait  de  l'année  qu'avait 
commandée  Moreau  et  de  régiments  poionaUi. 
I)  était  absurde  de  dire  que  Napoléou  eût  voué 
à la  dcatrucliou  uu  corps  a la  tête  duquel  il 
avait  place  son  beau-frère»  le  général  Leclerc 
qu’accompagnait  la  propre  sœur  du  premier 
consul.  Mais  les  morts  tombes  pour  une  in- 
juste cause  soDl  implacables , et  il  se  répandit 
que  >'a(H>lcoa  avait  voulu  se  débarrasser  des 
compagnons  de  Moreau  atlacliés  a une  autre 
gloire  que  la  sienne  et  d'ailleurs  presque  tous 
partisans  d'une  république  modoreeou  d uatMiio- 
narchie  cousliluliuuuellc;  U fut  dit,  de  plus,  que 
>'apoléon  avait  \ oulu  .se  debarrasserdeh  rt^iinenls 
|K)lonais  qui,  depuis  les  premières  campagnes  d'Ua- 
lie,  portaient  la  proinease  et  res[>oir(lu  n lablissc- 
ment  de  la  Pologne.  La  présence  de  ces  Polo- 
nais dans  l'armée  françabe  était  désagréable  au 
czar  ; il  fallait  ce  sacrifice  et  celte  sali>ractii>a  à 
l’ailianœ,  tout  près  de  se  conclure,  des  «leux  des- 
|K>lisines  qui  se  proposaient  de  pailagCT  laà- 
beifé  du  inonde  (i). 

La  triste  expéilition  de  Sainl-Lk>miuguc,  dont 
le.s  journaux  reçurent  ordre  de  ne  jtoiut  parler, 
selermina,  vers  la  fin  de  l’anuée  1S03  U). 

CepemUnllapaix  d'Amiens  n'avait  pas  tenu  jus- 
que-là. Les  caubcs  de  la  rupture  étaient  venocs 
des  deux  côtés  à la  fois;  d’une  part,  le  premier 
consul  semblail  avoir  oublie  que  la  condition  pno- 
cipale  [HHir  vaincre  l'Angleterre,  c’elail de  se  inoo- 
trerlui-mèmemu  ierésurieconlincut;  loin  de  se 
modiTor,  il  se  comportait  en  maître  : en  Italie, 
il  avait  pris  |K>ur  la  France  de  nouveaux  Itrri- 
toires,  le  Piémont  cl  l’Ile  d'Elbe  (3)  ; il  s'i  lail  Je 
plus  empare  de  la  direction  immédiate  de  U 
république  italienne  et  du  protectorat  de  ia  répu- 
blique ligurieuue(4;  ; en  Allemagneilavaitreniauie 

et  changé  toute  l’ancieoue  consbtuUon  du  Corps 
gennauique  (8);  en  Suisse,  en  Hollande,  il  était 
l’arhilredes  gouvernements  et  des  constitutions. 
L’Angleterre  s'etait  prévalue  de  ces  accroisse- 
iiients  d’inllucnce  et  de  puissance  pour  refuser 
de  reudre  .Malte  ainsi  ({u'elie  s’y  était  formelle- 
ment  obligée  ; >'a(>oleoQ  n'était  pas  en  état 
de  supporter  une  violation  aussi  positive  des 
cugagemenls  contractes  (6;.  Daulrc  part  i'Au- 

(I)  njn<  un  errit  di^qucnt  publié  de  nos  tour»,  U est  eo 
enre  parlé  en  l«  rmes  «im  rs  de  cette  cooperjUoo  forcre 
des  rétuKiés  de  lit  Poiostir  i l'eipedMlon  de  Satnt-Ooroia- 
iîue  : « Les  soiduts  de  l'Independancc  étaient  cbars*es 
d'»aeanilf  la  liberté  d'uo  peuple  naissant!...  » ~ l'Q. 
diftsee  polonaifr,  par  >1.  F.. las  lirgnautl;  î*ari<,  jgsi. 

(t)  Parla  c:>pitulatton  üu  peuérat  Uavalrite  au  Port- 
au-Prince,  10  novembre  1&03;  du  iréneral  bruuct  am 
Cayes,  IS  novembre;  du  if<'neral  Rochauibcau  au  Cap, 
1S  novembre  IW1. 

\t)  Réunion  de  nie  d’FIbe  k la  France,  «énatu^-eoa- 
suite  du  .-loût  180S  (•  fructidor  an  x , du  Ptemoot. 
sénntus.eonsulte  du  il  septembre  IMS  (U  taictiebir  an  xl. 

ta)  RépiiblKiuc  ttaiienue.  le  K Janvier  iSOf  ; république 
llfuneimr,  tB  Juin  180t. 

iS]  ^•>us  avons  parlé  ailleurs  de  ce  ri  inanlemeot  da 
Ci-rps  irerman :q»e,  qui  commença  en  tsoi  et  se  ter- 
mina dans  les  premiers  mois  de  1803. 

{8)  Kapolcon  disait  aux  aKcnls  anglais,  Wrs  de  la  rup- 
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4;l«terre  ne  voyait  pas  sans  une  impatience  ! 
de  moins  en  moins  dissimulée  avec  quelle  ra> 
pidité  la  France,  nonobstant  le  ((rave  écliec 
de  Saint-Domingue,  reconsiruisait  sa  puis- 
sance coloniale  et  maritime;  elle  était  réso- 
lue à trouver  un  prélevte  pour  arrêter  tout 
court  des  progrès  aussi  alarmants.  La  guerre 
des  pamphlets,  des  dhcours  de  tribune,  des 
articles  de  journaux  avait  recommenré  avec  : 
fureur  de  l'autre  côté  du  détroit  contre  la  > 
France,  la  révolution,  le  premier  consul.  On  en 
était  encore  à échanger  d’aigres  explications,  j 
lorsque  t(»ut  d'un  coup  le  cabinet  de  Londics  ht  | 
as.«aillir  sur  mer  les  navires  français  (1).  11  i 
fut  répondu  à cet  acte  d'agression  par  l’arres*  I 
tation  de  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
France  et  dans  les  pays  alliés  (7),  de  plus  pur 
roccii)>alioii  du  Hanovre,  qu'envahit  une  armée  ^ 
française  (3).  j 

La  guerre  prenait  dès  le  début  un  caractère 
sauvage;  elle  ne  le  quilta  plus.  i 

Le  30  janvier  1H04,  un  journal  anglais,  ie  | 
Morning  Chronicle,  annonçait  qu'on  avait  * 
affiché  dans  toute  U ville  de  Londres  un  écrit 
comrneRç.inl  par  ces  mots  : « La  mort  de  Uo- 
naparte  devant  avoir  lieu  bientôt...  » Suivaient  . 
des  avi^  commerciaux  donnés  dans  la  prévi-  i 
slon  de  celte  ëvenlualilé.  Celte  annonce,  la 
mort  prochaine  de  Honaparte,  était,  depuis 
quinze  jour.?,  le  bruit  de  la  Bourse  de  Londres;  . 
on  U faisait  venir  de  diverses  place.?  du  conti- 
nent, et  on  U répandait  jusqu'aux  Antilles  où 
elle  paraly  sait  la  défense  des  commandants  des 
forces  françaises,  tn  autre  journal  qui  sc  pu- 
bliait en  français,  le  Courrier  de  Londres^  don-  ' 
nait  la  traduction  d'un  pamphlet  du  temps  de  ' 
Cromwell,  ayant  pour  litre  : Tikr  pas  ; 
ASSASsi.Nim,  et  iejourimi  ajoutait  qu’il  croy  ait,  par 
cette  publiealion,  servir  le  peuple  français  (4). 

Quelques  mois  auparavant,  on  déhitait  à grand 
bruit  chez,  tous  les  libraires  de  Londres  uu  opus- 
cule ainsi  intitulé  : * Per|>eluer  la  giK‘rre, 
seul  moyen  de  pcr|>cluer  la  sûreté  et  la  pros- 
périté de  rAiiglelerre  *> , par  le  révérend  t>l. 
Hankin.  Dans  cet  écrit,  répandu  par  le  minis- 
tère, on  prêchait  ouvertement  la  destruction  de 
la  France,  et  il  y était  dit  que  l’existence  de  la 
France  était  incom|>atible  avec  l’existence  de 
rAnglelerre  (5).  ; 

Vers  le  même  temps  la  police  française,  mi.se 
de  plusieurs  côtés  à la  fois  sur  la  piste  d’une 
vaste  conspiration  , découvrait  qu’un  capitaine 
de  la  marine  royale  d’Anglelerrc,  le  capitaine  , 
Wright,  transportait  des  côtes  d’Angleterre  sur  , 
celles  de  Normandie  des  agents,  des  émigrés,  | 

turpj  « J'afmfrals  mlcax  tou§  voir  raailrcs  du  faubourg  ! 
Saint-Anloinc  qtn*  <!»•  Malte.  » 1 

|t)  IS  et  17  mal  |S03.  i 

(»)  M ma! 

(S)  M oni-B  Juin  IMS.  ! 

(4)  Tliibauiirau , Lonsvlat  ft  Empire  ^ tome  111.  | 
pairrs  I17>SIS.  I 

<5)  Thlbauücflu,  ibidem,  t.  |V,  p.  m.  J 


des  rebelles  françai.s,  et  que  des  ministre.?  anglais, 
Drakeen  navière,SpencerSmitli  en  Wurtemberg, 
Taylorcn  Hesse -Ciissel,  Wickhain  en  Suisse  en- 
tretouaient  en  France  une  correspondance*  ayant 
pour  but  <l'y  organiser  la  révoUe  et  l'assassinat 
contre  le  premier  consul.  La  correspondance  fut 
saisie,  la  conspiration  surprise  avant  d'avoir  pu 
éclater.  Le?  preuve?  de  la  complicité  anglaise 
abondaient  ;on  en  livra qiielquc.s-unes  seulement 
au  public.  Ce  fui  la  mystérieuse  affaire  dans  la* 
quelle  se  trouvèrent  Impliqués,  pour  de?  rôles 
(lilTérenU,  Georges  Cadoudal,  le  général  Piciie- 
gru,  le  général  Moreau,  d'autres  agents  de 
moindre  renom,  enfin  le  duc  d'Lnghieo.  H s’a- 
gissait, d'aptés  les  indices  le?  moins  improba- 
bles, d’arrêter  le  iircmier  consul  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  avi>c  un  piquet  de  chouans  dé- 
guisés en  guide?  de  la  garde  consulaire;  cotte 
part  d'action  était  dé  volue  à Georges  Cadoudal  ; 
puis  de  faire  accepter  aux  années,  aux  popula- 
tions un  nouveau  gouvernement  consistant  en 
une  rnonarcliie  coD^litutiü^nelle  dont  le?  Bour- 
bons rétablis  eussent  été  les  chefs;  c’était  là 
l’autre  part  d’action  à laquelle  devaient  con- 
courir Piclicgru,  Moreau  et  le  «lue  d’Kngljieii. 
Il  aurait  pu  sortir  de  l'examen  et  du  jugement 
de  cette  affaire  des  témoignage?  bien  accablant? 
pour  l’huimcur  de  la  politique  anglaise  ; mal- 
iieurcusoment  il  en  eût  pu  sortir  aussi  de?  ren- 
seignements inattendu?  sur  Félat  des  partis  en 
France;  on  les  disait  tous  ralliés;  ils  ne  l’é- 
taient pas.  Napoléon  craignit  de  laisser  voir  que 
la  gloire  du  nouveau  régime  ne  ravissait  pasdans 
radiniralioit  et  la  reconnaissance  le?  esprit?  de 
tous  le?  Français  ; M craignit  de  découvrir  aux 
yeii\<ie  l’Europe  le  fondement  tounnenlé,  incer- 
tain encore,  de  sa  toute  puissance.  L’examen 
de  l’affaire  ne  fut  pas  enlièreinent  alxmdonné 
à la  justice.  L’intervention,  toujours  susfÆcte, 
de  la  |K)lice  s’y  montra  outre  mesure.  Il  y eut 
toutefois  des  publications  de  pièce?  qui  accu- 
saierit  beaucoup  le  cabinet  anglais  ; mais  en  An- 
gleterre on  cria  à la  supposition,  à la  calonthic. 
Ce()eudant  le  cal>inet  de  Lomlres  fit  cet  étrange 
aveu  : « Si  le  gouvernement  de  S.  .M.  II.  négli- 
geait d’avoir  égard  aux  sentiment?  de  ceux  des 
hahilaiits  de  la  France  tpii  sout  à juste  titre  mé- 
coulenls  du  gouvernement  actuel  de  ce  pays; 
s'il  refusait  de  prêter  l’oreille  aux  projet?  qu’ils 
forment  pour  délivrer  leur  patrie  du  joug  hon- 
teux et  de  l’esclavage  fiélrissanl  .«ous  lequel  elle 
gémit  ina  iitenant,  ou  de  leur  donner  aide  et  as- 
sislance,  autant  que  ces  projet?  sont  loyaux  et 
justifiables,  il  ne  remplirait  pn?  ce  que  tout  gou- 
vernement juste  et  sage  sc  doit  à tui-même  et 
au  monde  en  g*'néral  (1).-.  »»  Le?  réserves  «lu 
langage  diplomatique  nepermeUaienl  pas  de  faire 
plu?  crûment  un  aveu  <le  complicité  .Mais  ce 
que  l’on  vit  surtout  dans  le  long  d obscur  procès 
de  la  conspiration  de  l’an  1804,  c’est  que,  des 

(î)  Orculafrf  riü  cab'net  «neliN  sut  mlnt-ilrM  rlrto- 
gcri  résidant  à Londres,  en  date  du  34  août 

12. 
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deux  parts,  on  cachait  beaucoup  de  choses  au 
public.  D*ailieurâ,  un  sombre  incident,  surxenu 
au  début  du  procès,  atisorbait  seul  déjà  toute 
l’alteotion  : c’était  Tenlèvement  et  l’exécution 
du  duc  d'Enghien  (1).  A partir  de  ce  drame  de 
Vincenucs,  il  n'y  avait  plus  d’émotion  publique 
pour  le  complot  et  ses  complices. 

Des  écrivains  Nen  intentionnés  se  sont  obsti» 
nés  à mettre  cet  événement  sur  le  compte  d’un 
hasard , d^un  malentendu  , d’un  excès  de  zèle 
des  subalternes;  et  il  leur  parait  démontré  que 
Napoléon  n’avait  ni  commandé,  ni  voulu  ui 
m^e  prévu  la  mort  du  duc  d'Lngbion  ; mais  le 
lendemain  de  cette  exécution  Na}K>iéon  vint  lui* 
même  au  conseil  d'État  en  réclamer  toute  la  res* 
poDsabililé  (2);  et  à Sainte-Hélène  il  réclamait 
encore  cette  responsabilité,  par  le  premier  ar- 
ticle de  son  testament  : « J’ai  fait  arrêter  et 
juger  le  duc  d’Enghien,  parce  que  cela  était 
nécessaire  à la  sûreté,  à l’intérêt  et  à l’honoeur 
du  |>eiiple  français...  » 

Dans  la  pensée  de  Napoléon,  la  mort  du  duc 
d'Enghien  était  un  acte  de  souveraineté,  un 
nouvel  arrêt  de  la  Révolution  contre  l’Ancien 
régime,  une  afTirinalion  nouvelle  de  la  légiti- 
mité et  du  droit  de  la  Révolution  ; et  il  ne  com- 
prenait pas  que,  dans  cette  sphère  supérieure 
on  il  n'y  a point  de  juge  humain,  on  Ri  inter* 
Tenir  la  justice  ordinaire  aux  choses  qui  dé- 
pendent de  la  souveraineté  et  desquelles  la  sou- 
veraineté ne  dépend  pas. 

Personne,  au  reste,  ne  s’y  trompa;  sans 
s’élever  à ces  considérations,  on  sentait  instinc- 
tivement dans  le  public  la  gravité  exceptionnelle 
de  l'événement  : on  avait  comme  l’impression 
d’un  nouveau  21  janvier.  Les  regrets  ma- 
nifestés à cet  égard  furent  même  tels  qu'ils 
laissèrent  voir,  (dus  qu'on  ne  l'aurait  voulu, 
par  combien  d’attaches  secrètes  l’ancien  ré- 
gime tenait  encore  au  fond  des  emurs.  Mais  ce 
n’est  pas  lace  qui  eût  pu  faire  douter  le  premier 
consul,  (très  de  se  faire  empereur,  de  la  nécessité 
de  su(iprimer  le  prince  le  plus  vaillant  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
conspiralion  et  le  procès  de  1304,  qui  eussent 
pu  tourner  à la  honte  de  l’Angleterre,  produi- 
sirent un  tout  autre  effet  moral.  A l’étranger  sur- 
tout, où  la  police  ne  pouvait  rien  comprimer  et 
dissimuler,  la  réprobation  fut  immense.  Le  roi 
de  Suède  rompit  avec  la  France;  l’empereur  de 
Russie  prit  le  deuil,  le  fit  prendre  à sa  cour,  à 
ses  ambassadeurs,  protesta  à la  diète  de  Ralis- 
bonne  contre  la  violation  du  territoire  germa- 
nique à Ettonlieim,  et  rappela  de  Paris  son  mi- 
nistre. Ailleurs,  l'animadversion  ne  s’exprima 

(l)  .\rrétè  à BUmhdtn.  daoi  le  dueliii  de  Bade,  le 
Il  marc  au  matin,  le  duc  d'En^hirn  avait  éie  trantpcrlé 
•fcrétrmi-nt  dam  le  château  de  Vlncennc«,  le  to  mars, 
coDdamad  dan»  la  ouït  par  une  commUsIoo  militaire  et 
fuilUe,  avant  le  (mir,  le  lendemain  11  marslSOV. 

(I]  Ttilbandrau,  et  Empire,  tome  111,  p.  SR* 

SIS,  rapporte  lea  parole»  du  premier  consul. 


' pas  avec  la  même  vivacité  officielle,  mais  par- 
tout elle  éclata  par  les  signes  les  plus  évidents. 

I Et  ces  démonstrations  n annonçaient  que  trop 
les  dlsposilions  de  l’Europe  pour  une  nouvelle 
coalilicm  contre  la  France. 

En  effet,  Napoléon,  après  la  rupture  de  ta 
paix  d’Amiens,  était  revenu  à son  projet  d’une 
I descente  en  Angleterre.  Les  préparatifs  de  1801 
I avaient  été  repris.  La  France  s’etait  changée  en 
un  vaste  diantier  maritime.  Le.s  eûtes  de  l’Océan, 
d'Anvers  à Bayonne,  s'étalent  hérissées  de  bat- 
teries à l’abri  desquelles,  en  moins  d'un  an, 
l’expédition  projetée  réunit  2,365  bâtiments  de 
toute  espèce,  12,000  marins,  160,000  hommes 
de  troupes  de  terre,  10,000  chevaux,  650  pièces 
d'artillerie.  L'année,  comme  la  OotUlle,  se  divi- 
sait en  six  grands  corps  campant  autour  de  Bou- 
logne, chaque  corps  dans  le  voisinage  de  la  rade 
où  mouillait  la  division  de  la  nottitle  désignée 
pour  sou  embarquement.  Les  dispositions  avaient 
été  si  bien  prises,  que  cette  opi^ration,  difficile 
et  compliquée,  pouvait,  ainsi  que  celle  du  de* 
barquement,  se  faire  en  une  heure  et  demie. 

Tout  était  prêl.  On  n’attendait  plus  que  la  sai- 
son favorable,  le  vent  néces.saire,  le  momeot 
op|)ortun.  Un  premier  |>lan  de  <lesceote  avait  été 
abandouné,  parce  que  l’amiral  Latouche-Tréville, 
chargé  de  l'exécuter,  tomba  malade  et  mourut. 
Un  autre  plan  fut  conçu,  et  déjà  Villeneuve  corn* 
meuçait  à l’exéculer,  toutefois  avec  une  cofo- 
promeltaote  impéritie;  il  s'agissait  de  faire  d’a- 
bord une  diversion,  d'entraîner  une  forte  partie 
I des  Hottes  anglaises  hors  de  la  Manche,  de  la 
! disperser  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  (uiis, 

! (lendant  que  l’Angleterre  hésiterait  entre  les 
1 (toinis  les  plus  im)K)rtants  à défendre,  d'opérer 
' brusquement  un  retour  en  Europe,  vers  la  mer 
du  Nord  : à ce  moment  la  llotlille  de  Boulogne 
! devait  se  détacher  des  eûtes  de  France.  Ces  di- 
j vers  rôles  étaient  distribués  entre  plusieurs  ar- 
mées navales. 

I On  touchait  au  mois  de  juillet  1805* 

I Napoléon,  impatient,  écrivait  au  vice-amiral 
1 Villeneuve,  le  22  août  : « Parte/,  ne  perdez  pas 
un  moment;  avec  mesc-icadivs  réunies, entre/ 

I dans  la  Manclie.  L'Anglelerre  est  à nous.  Nous 
Hommes  tout  prêts;  tout  c.st  embarqué.  Pa- 
raissez vingt-quatre  heures  et  tout  est  termine». 
— Le  4 août,  Napoléon  avait  écrit  de  Boulogne 
au  ministre  de  la  marine  : •<  Tout  est  ici  en  bon 
train;  et  certes,  si  nous  sommes  inaltres  douze 
heures  de  la  traversée,  l'Angleterre  a vécu  ». 

Mais  l'Angleterre,  après  avoir  en  vain  essayé 
d’arrêter  ces  fonnidable.s  préparatifs,  avait  eu 
recours , pour  conjurer  l’immense  péril  qui  la 
menaçait,  à son  expédient  habituel, lescoalitions: 
elle  souleva  derrière  la  France  le  continent  eu- 
ropéen. 

Dès  le  3 décembre  1804,  elle  attirait  la  Suède 
dans  son  hostilité  (1).  Le  30  mars  1S05,  elle 

l U)  I,c  Iraiie  accret  dii  I décembre  iWi  a\cc  la  Soèiie 
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s*engaj{eait  à payer  à la  Russie  et  h l'Autriche  t 
iiD  subâitJe  de  31,2.')0,000  francs  {>ar  chaque 
force  de  100,000  hommes  que  ces  puissances  | 
roettraieot  sur  pied  ; la  Russie  et  l'Autriche  de»  I 
valent  entrer  en  campagne  avec  4 1 j,000  hommes.  I 
Le  8 août  1805,  l'Angleterre  signait  à Saint-Pé* 
ter'ibourgiin  traité  a>unt  {>our  but  de  contraindre 
tous  les  Étals  d’Europe  à se  coaliser  contre  la 
France.  L’Autriche  accédait  à cette  stipulation 
le  9 août  1805,  et,  le  8 septembre  snivant,  elle 
commençait  la  guerre  |>ar  l’inrasion  de  la  Ba-  ■ 
vière.  { 

Napoléon,  obligé  de  faire  face  À celte  troisième 
coalition,  (>orta  rapidement  sur  le  Rhin  les  corps 
d’année  près  de  fonrire  sur  l'Angleterre,  pour* 
tant  sans  abandonner,  dans  sa  pensée,  cette  proie  a 
laquelici)  comptait  revenir  bientôt.  Etlacam{)agae 
s’ouvrit  sur  terre  par  des  triomphes  inouïs.  | 
Mais  le  lendemain  même  du  jour  de  la  capilu-  , 
lalion  d'Uim,  la  lloUe  française,  combinée  avec  I 
celle  de  l’Espagne,  livrait  près  de  Cadix,  à la 
hauteur  du  cap  de  Trafalgar,  une  bataille  où  les  i 
deux  HoUcs  étaient  presque  entièrement  dé-  I 
truites  (1).  j 

Celte  défaite  de  Tiafalgar  eut  sur  l’esprit  de  ; 
Napoléon  une  étrange  iniluence.  La  mer  lui  était 
coutrdire.  Tout  enfant  un  lui  avait  prédit  qu’il  j 
serait  uii  grand  marin.  Ironie  de  la  destinée!  | 
En  Italie,  lors  de  ses  premières  campagnes,  j 
il  avait  dis.sipé,  en  deux  ans,  sept  grandes 
armées  autricbieune.s;  mais  sa  puissance  avait 
toujours  expiré  sur  les  côtes  : l’Angleterre,  du 
haut  de  ses  navires,  en  demeurait  la  maltre^sse.  | 
Il  avait  pris  les  fle.s  ioniennes  et  Malle  : Malte  et 
les  lies  ioniennes  lui  avaient  été  enlevees.  Tou> 
jours  la  mer  a pour  complices  ses  lies.  En  Égypte, 
une  seule  bataille  navale,  celle  d'AbouKir,  avait  ^ 
sufll  pour  mettre  arrêt  au  succès  de  la  plus  ; 
prodigieuse  expédition  que  son  génie  eût  tentée,  i 
Depuis,  il  avait  voulu  ressaisir  l’Égypte,  se  cou-  ] 
rir  les  frères  d'armes  qu’il  y avait  laissés,  effa-  : 
ccr  le  reproche  éternel  de  cet  abandon  et  de  cette 
grande  entreprise  manquée  : il  n’avait  pas  pu  I 
trouver  un  marin  eu  état  de  braver  les  es-  | 
cadres  anglaises  qui  s’opposaient  à la  tra-  j 
versée,  l'oint  de  marine  sans  colonies;  il  avait 
perdu  l'Égypte,  il  venait  de  t>crdre  Saint-Do- 
mingue; U était  obligé,  ne  |>ouvant  la  garder, 
de  vendre  la  Louisiane  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique (3).  Les  autres  colonies  françaises  étaient 
toutes  désormais  à la  merci  de  la  mer.  Cet  été* 
rnênl  hostile  et  pertide  lui  réservait  une  der- 
nière déception.  Le  plus  grand  effort  qu’il  eût 
fait  encore,  son  entreprise  d’une  descente  en 
Angleterre , tant  de  préparatifs  si  laborieuse- 
ment accumulés  depuis  la  rupture  de  la  paix 
d’Amiens , tant  de  combtnaîsons  qui  embra.s- 
saient  à la  fuis  l'Europe,  l’Afrique,  l’Asie,  i’A- 

fut  conûrme  et  dc«cloppé  par  on  traité  mirant  du  l oc- 
tobre im4. 

(I)  l.e  ti  octobre  IMS. 

(t)  Traité  du  30  arrU  IMI. 


mérique,  tout  cclaétait  tombé,  d’un  seul  coup, 
en  un  jour,  en  quelques  heures,  au  cap  de  Tra- 
falgar!  Mais  en  quel  moment  cette  liumilialion.^ 
Ce  désastre  le  surprenait  dans  le  iiiéine  temps 
que,  par  les  prodiges  rapides  d'une  seule  (tam- 
pagne  improvisée,  il  abattait  l’Aulriche,  conte- 
nait la  Prusse,  obligeait  la  Rus^ie  à demander 
la  paix.  Quel  contraste  de  fortune  sur  la  mer 
et  sur  la  terre!  Ici  d'éclatanles  victoires,  tes 
signes  de  rirrésistible  puissance!  Là  une  défaite 
inexplicable,  car  les  vai.sseaux  espagnols  et  fran- 
çais remportaient  par  le  nombre  sur  les  vais- 
seaux anglais,  et  la  valeur  des  étpiipages,  de 
i’aveu  même  des  vainqueurs,  n'était  pas  infé- 
rieure. 11  semblait  que  les  destins  avaient  parlé; 
plus  d'équivoque  possible  : c’est  sur  terre  seule- 
ment que  Napoléon  devait  vaincre  son  plus  im- 
placable et  son  plus  opiniâtre  ennemi. 

Au  moment  où  tout  était  prêt  pour  le  départ 
de  la  nullille  de  Boulogne,  Napoléon  écrivait  à 
Villeneuve  ; « Si  vous  me  rendez  maître  pendant 
le  seul  espace  de  trois  jours  du  Pas  de  Calais, 
et  avec  l'aide  de  Dieu,  je  mettrai  un  terme  aux 
destins  et  à l’existence  de  l'Angleterre  (t).  » Il 
avait  encore  écrit  au  même  amiral  : « Jamais, 
pour  un  plus  grand  but,  une  escadre  n’aura 
couru  quelque.^  hasards  et  jamais  mes  soldats 
de  terre  et  de  mer  n'auront  pu  répandre  leur 
sang  pour  un  plu.s  grand  et  un  plus  noble  ré- 
sultat. Pour  le  grand  objet  île  favoriser  une  des- 
ccnle  chez  cette  puissance  qui,  depuis  six  siècles, 
opprime  la  rrance,  nous  pourrions  tous  mourir 
sans  regretter  la  vie  (2).  u La  même  pen.sée  se 
retrouve  dans  une  lettre  à Ganlcanme  au  sujet 
d’un  mouvetiient  dans  la  Méditerranée  : « Partez 
et  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six  siècles  d’in- 
sultes et  de  honte.  Jamais,  pour  un  plus  grand 
objet,  mes  soldats  de  mer  et  de  terre  n’auront 
exposé  leur  vie  (3).  » 

Mais  déjà  la  prévision  de  Trafalgar  s'élait  fait 
jour  dans  l'esprit  de  Napoléon,  frappt^  de  l'indé- 
cision de  ses  Immrnes  de  mer  : n Amsi,  écrivait- 
il  au  ministre  Decrès,  ainsi  Villeneuve  a été 
bloqué,  du  14  au  19  thermidor,  par  10  vaisseaux 
de  guerre;  il  en  a 30!  Il  est  dans  l’onfre  des 
choses  possibles  qu’avec  une  escadre  de  30  vais- 
seaux, mes  o{)érdttons  soient  déconcertées  et 
mes  escadres  battues  par  10  vaisseaux  an- 
glais (4).  M 

Celte  prévision  toutefois  n’avait  fait  que  tra- 
verser l’esprit  de  Napoléon.  M écrivait  alors  au 
princ4ï  Eugène  : •«  Quand  j'aurai  donné  une  leçon 
à rAutrichc  je  reviendrai  à mes  projets  contre 
l'Angleterre  (5).  • Le  13  octobre,  à Pfaffenliofeo, 

(Il  l.ellrfî  au  vlce-amlr«l  VilleneuTr,  Saint- Cloud, 
M luillel  IMS. 

|ti  Leurs  au  Ticc-amlral  Villeoeuvr,  camp  de  Boulogne, 
IS  août  ISOl. 

{SI  uttre  au  Tlce  amlral  Ganteaume,  camp  de  Bou- 
logne. ts  août  IMS- 

(4)  Lettre  au  mlntatre  de  la  marine,  camp  de  BouJogoe, 
Il  août  IMS. 

(I)  Lettre  an  prince  Eugène,  camp  de  Boulogne 
tl  août  iSos. 
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il  disait  à la  Orande  Armée  en  lui  montrant  l'ai- 
mée  Butridiienne  : San&  celle  année  que 

TOUS  avez  devant  vouk,  nous  serions  aujmird’imi 
à Londri's  ; nous  entions  venisc  six  siècles  d'au- 
traces  et  rendu  la  liberté  aux  mers  (l'.u 

Le  21  oclübrc,  le  jour  ii>ème  du  désastre  de 
Trafal;;ar,  Napoléon,  jmr  une  coïncidence  bizarre 
de  sa  pensée  avec  révénemenl  ()ui  s’acroinptis- 
sait  en  ce  moment»  disait  en  s'adressant  à ses 
ennemis  d’Autriciie  et  de  Russie  : « Je  ne  veux 
rien  sur  le  coiilinent.  Ce  sont  des  vaisseaux» 
des  colonies,  <lii  commerce*  que  je  v<m\,  et  cela 
rons  0:>t  avantageux  comme  à nous  (2j>  » 

Na)K>ldm  ne  reçut  la  nouvel  e de  Trafalgar 
que  fort  tard,  vers  le  tnilicn  ilumoisde  novembre, 
alors  (|ue»  rAulriclie  vaincue,  il  allait  ôtre  aux 
priSi'S  avec  la  Russie.  Il  orilonua  qu'il  ne  fi'it 
l>uinl  parle  de  rcvénement.  Mais  pt‘iidant  qu'il 
épargnait  aiusi  au  public  d'inutiles  émotioas,  sa 
penSLH*,  detüuniée  «le  ses  premiers  desst'ins  par  ce 
qui  lui  semblait  être  un  arrêt  de  la  destinée» 
se  r«qM>rtail  vers  d’autres  projets.  L’Angleterre 
tirait  «lu  commerce  sa  princq>ale  puissance.  Que 
deviendrait -elle  si  le  plus  grand  inarclié  du 
Inonde,  l'Europe  lui  était  fermee?  Elle  tombe' 
rait  dans  la  gène  et  la  misère;  elle  ne  [Kiiirrait 
plus  fournir  de  subsides  aux  coalitions;  elle  se 
trouverait  réiluile  à demander  la  paix.  Mais  pour 
enlever  a rAngleterre  S4m  plus  grain)  iivarclié. 
il  était  nt^essaire  «le  disposer  de  luus  les  ports, 
de  tous  tes  llcuves»  de  tous  les  rivagt  s (uii  les- 
quels le  commerce  anglais  pouvait  entrer  en 
Europe.  C’était  l'Kuriqic  a enserrer  dans  un  seul 
oercl>‘  d’etroite  prohibition.  Or,  |Nuir  im|>user 
une  [lareille  8U}éiion  l'Europe,  il  fallait  l'avoir 
tout  entière  dans  son  alliance  ou  sous  sa  do- 
inioation. 

Avant  l'événement  qui  le  fil  renoncer  au  pro> 
jet,  seul  pratique»  d'une  lutte  isolée»  inuntHliHle 
et  inarilime  contre  rAnglelerre.  au  moment  même 
où  il  pre|kvrait  au  «lemter  acte  de  celte  lutte» 
napoléon  écrivait  è Tallejfrand  dans  la  parfaite 
sérénité  de  sa  raison  : ••  Pour  quiconque  a des 
>eux,  mon  système  continental  est  bien  déter- 
miné : je  ne  veux  fvasser  l’Adige  ni  le  Rhin  (.1).  m 

Mais  de  Trafalgar  comme  d'Ausleriilz  p.ir- 
lirent  les  coups  décisifs  qui»  agissant  <n  sens 
contraire,  firent  en  quelque  sorte  tourner  sur 
clle-méme  la  |>enséc  de  Nai»oUs«n  : à J'rafaigar, 
la  |hossibilité  d'une  lutte  immé«liate  avec  l’An- 
gleterre, qui  s’éloignait  de  lui;  à Austerlitz,  la 
(Kissibilité  de  la  soumission  de  toute  l’Europe 
continentale,  qui  s'offrait  à lui.  Son  esprit  céda  à 
ce  double  prestige.  L'idée  du  blocus  continental 
fut  conçue.  Cette  idée  nécessitait  pour  s’appli- 
quer de  rapides  conquêtes»  de  promptes  soumis- 
sions» d'énormes  alliances  auxquelles  rien  ne 

(t)  PrncIxmattoD  h U Graode  Améc,  Pfatfeoholro, 
It  OCtnhrr  l»OS. 

(i|  f*  SulletiD  de  U Grande  Armée.  Eiebinsen»  SI  oc- 
tobre 1«0I. 

(S  l.rttre  AU  mlnU<re  Uea  rehiloni  eitCrleare»,  Mao- 
toue»  19  Juin  isos. 


put  résister,  pt'u  ou  |M>int  de  complications  sus* 
ce|itibles  <le  laisser  mémo  (tour  un  tenips  les 
choses  dans  i'iiicerlitiide»  car  la  moindre  inter- 
ruption du  blocus  suilisait  è délivrer  l’Angle- 
terre  du  tro)>  plein  de  ses  marchandises  et  le 
re.gimc  ér^rinomique  qui  devait  s'ensuivre  était 
de  sa  nature  iiiiolérable  (»our  les  populations. 
Mais  la  per.q>ectivede|WireiJesnéc4‘ssiléÀ  n’arrêta 
l»a.s  Na|K)lëon;  il  se  précipita  dans  cette  voie 
exct'ssive  et  violente,  où  il  «levait  négliger  de 
relever  ie.H  nationalités  cunitamn*'es  par  les  crimes 
de  U poltli(|ue,  comme  la  Pologne;  les  peuples 
décoru|M).Hes,  en  effet,  sont  trop  lenlsà  se  ^e^ons- 
(ituer;oil  il  devait  ne  rien  atteniirede  la  raison 
pubjque»  tout  demandera  la  force »samtii'r tes 
étals  smmdairc»et  ne  rcciierclier  qu'une  albance. 
Ci-lle.  de  la  Hus>ir;  l'alllane-e  russe,  en  effet,  NCiU- 
blait  seule  pouvoir  lui  assunree  qu'il  voulait  at- 
teindi  e : l'Kuroi  e contenue  et  termée  à l’Angle- 
terre pendant  quelques  années  seulement;  ak>r$ 
rAngleIcnc  s'aluiUait»et  toutse  rétablissait  daas 
le  reste  du  monde 

Toutefoi«<»  le  blocus  continental  ne  sortit  pu 
encore  des  conceptions  de  Napoléon.  La  paix  de 
l^rcsbourg»  la  mort  de  Pitt»  ravéoement  de 
Fox,  l'es(M>ir  d'une  n^conciliation » les  ménage- 
ments qu  i!  fallait  avoir  |>our  l’opiniou  publique 
qui,  de  toutes  parts,  réclamait  la  paix  » des  oé- 
g'iciâlions  qui  s'entamèrent  à Paris  et  qui  n’é- 
taient pas  encore  rompues  en  S4*plembre  iS0€, 
tirent  ajourner  cette  grande  me.xiirc  jusqu’à  U 
guerre  de  Prusse.  Mais  Napoléon»  dont  le  projet 
était  arrêté»  en  avait  dés  lors  pré|varé  l’exéco- 
liuu.  il  lui  fallait  tous  les  ports  . sur  l’Adria- 
tique  il  av.iit  Ancdne  ; il  y eut  Venise  cl  Trieste 
par  le  trailé  de  Presbtjurg;  il  prit  Raguse  et 
s'occupait  à s’em|>arer  <les  BoucJies  de  Cat- 
tan>  (1).  pendant  qu'une  armée  française  sou»  fa 
con«luite  de  Joseph  s'emparait  du  royaunie  dù 
Naples  cl  de  tous  les  |>orls  de  terré  fv  îinc  de  Cette 
partie  de  l’Italie  (2).  Mais  la  Sicile  lui  échappait. 
Quant  aux  autres  {xjrts  italiens  sur  la  Métlilerra- 
nec,  Napolmi  les  avait  tous  par  lui-même  ou  par 
ses  allies.  L’Espagne  était  entraînée  tout  entière 
dans  le  systèine  français.  Le  Portugal  résistait  : 
une  ex(W‘dilion  fut  décrétée  contre  ce  pay  s.  La 
Hullan<i«;  était  indispensable  pour  le  blocus;  déjà 
cin|M)rbx;  «fans  lu  sphère  de  la  politique  irn(ve- 
rialc»  la  llullaiide  fut  ti'un.sformée  en  royaunvcet 
placéi'»  |N)ur  plus  de  sûreté»  comme  Naples,  $ous 
la  main  d'un  frère  de  Na{>oU^)n  (3).  La  Baltique 
cl  ses  ports  étaient  libres;  là  se  trouvaient  la 
Suède»  hostile,  le  Danemark,  allié  et  ami,  les 
villes  banséatiques,  des  principautés  » la  Pnisse 
et  la  Russie»  toutc.s  pour  le  nvoins  incertaines. 
Point  dirblocuâ  possible  sans  l'oc.cupation  des 
cdtesde  la  Baltique.  A la  fin  <lc  1806,  la  cam- 
pagne s’ouvrit  contre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Après  des  succès  non  moins  rapides  que  ceux  de 

(1)  r toAl  — ijuiilet  ISM. 
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la  campagne  prOcédentê  en  Autriche,  Napoléon 
data  de  Berlin,  21  novembre  1806,  le  décret 
de  blocus  conlinenla)  contre  les  Iles  britan* 
niques.  Ce  système  consistait  à exclure  de  tous 
les  ports  possédés  par  les  Français  ou  leurs  al- 
liés les  navires  anglais  d’abord,  puis,  quels  qu’en 
fussent  les  smiKtrteurs,  toutes  denrées  et  mar* 
cliandises  de  provenance  anglaise.  Le  blocus  se 
compléta,  un  an  après,  par  Je  décret  de  .Mi- 
lan du  17  dt^embre  1807, principalement  dirigé 
Contre  les  navires  neutres  qui  se  soumettaient 
plus  ou  moins  volontairement  aux  exigences 
rnarilimes  que  l’Angleterre  dé<rélait  de  son 
cOté  ; Ic.s  navires  neutres  étiient  dénationali- 
sés, considérés  comme  anglais  cl,  à ce  litre, 
déclares  de  bonne  prise.  L’itatie  tout  entière, 
depuis  les  Bouches  de  Catlaro  jii.squ'à  Cività- 
Veccliia,  l’Espagne,  la  Hollande,  la  Prusse,  le 
Danemark,  la  Russie  adhérèrent  au  blocus  con- 
tinental, dans  l'année  1807,  toutefois  les  Étals 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  avec  des 
hésitations,  des  réserves  et  des  incertitudes.  Ce 
fut  la  première  phase  du  système. 

S'il  y a qtielquc  justice  dans  les  représailles 
de  la  guerre,  le  blocus  continental  était  juste. 
C'est  rAngleleire  qui  l'avait  ellc-mèiue  provoqué 
d’abord  p ir  ses  prétentions  contre  la  liberté  de 
la  rner  sur  laquelle  elle  dirait  avoir,  dès  le  temps 
de  Cruniwell,  un  droit  d’empire  et  de  police, 
puis  |>ar  des  actes  de  date  moins  ancienne  : en 
1794,  un  statut  du  Gerrges  111  avait  établi  qu'il 
y avait  crime  de  haute  trahison  à commercer 
avec  la  France;  et  plus  récemment  encore,  en 
1803,  en  1804,  en  1803,  en  1806,  elle  aviiil  in- 
terdit les  neutres  et  mis  tour  à tour  en  état  de 
blocus  les  bouches  de  l’Klhe , du  NVeser,  de 
l’Eins  et  toutes  les  cOles  de  la  France  et  de  se.s 
alliés.  Mais,  juste  ou  non,  le  blocus  cunlinental 
hit  b guerre  faite  au  détriment  d(*s  habitudes, 
des  besoins  et  du  bien-être  des  |>opulations;  une 
pareille  mesure  devait  avoir  des  effets  aussi 
graves  qu’inattendus. 

Tout  d’abord  la  désolation  et  ta  ruine  furent 
grandes  dans  les  comptoirs  de  Londres.  Les  mé- 
tiers .s’arrêlèrent;  les  capitaux  inutiles  s’en- 
fouirent au  fond  des  caisse^;  les  ouvriers,  con- 
gédiés , demeurèrent  sans  pain  ; le  marchand , 
sur  le  bord  de  la  mer,  ne  chercha  plus  avec  une 
jwe  anxieuse  dans  l'horizon  les  voiles  qui  lui 
apportaient  dos  climats  lointaine  les  précieuses 
denrées  dont  il  n’avait  plus  l'emploi.  Mais  la 
misère  et  le  mara.sme  où  tomba  le  commerce , 
loin  de  rabattre,  surexcitèrent  le  génie  si  résolu 
du  patriotisme  anglais.  Avant  tout  on  alla  au  plus 
pressé  : on  manquait  de  débouchés,  on  en  cher- 
cha de  nouveaux.  L'Europe  paraissait  perdue 
pour  un  temps;  maïs  il  restait  la  mer  libre,  par- 
courue par  l’Angleterre  .seulement,  et,  avec  la 
mer,  le.sgran'lscoulinenls  «le  l’Afrique,  de  l’Asie, 
de  rAmériqiie;  or.  dans  toutes  partie.s  du 
monde  on  n'avait  (dus  à craindre  la  concurrence 
des  Français  ni  celle  de  leurs  alliés.  L’Angleterre 
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s’empara  du  marché  du  monde,  et  son  com* 
roerce  prit  dès  lors  cette  universalité  d'expan- 
sion qui  devait  en  faire  une  des  puissances  du 
genre  humain,  un  nouvel  appareil  de  la  vie  du 
^ globe.  Son  agriculture  avait  été  jusque-là  fort 
secondaire  : elle  la  rendit  plus  active,  plus  sa- 
I vante  et  la  féconda  pour  en  tirer  ce  qu’elle  ne 
! recevait  plus  des  contrées  européennes.  Pendant 
qu’elle  augmentait  ainsi  la  valeur  de  son  sol  et 
remplaçait  la  France,  la  Hollande,  l'Esiiagne,  le 
Daneinark,  etc.,  dans  le  commerce  d'Afiique, 
d’AmcTique  et  d’A.sie,  l’Angleterre  trouvait  dans 
I ce  que  l’on  croyait  être  sa  détresse,  et  qui  n’é- 
I tait  pour  elle  qu’une  très-Uborieuse  cl  non  mal- 
heuronse  évolution  de  son  industrie,  des  res- 
* sources  sufüsantes  pour  fournir  des  subsides  à 
quiconque  voulait  s'armer  contre  l'Empire  fran- 
çais. Le  blocus  continental  ne  pouvait  avoir  son 
effet  qu’à  la  condition  d’une  fermeture  générale 
I de  l'Europe;  cette  condition  était  bien  diflicilc  à 
\ remp  ir;  à to>tt  propos,  un  État  littoral  plus  nié- 
I content  et  moins  retenu  que  les  autres  s'ou- 
I vrait  : le  commerce  anglais  s’y  précipitait  ans- 
I sitôt  et  se  dégorgeait.  La  contrebande  faisait  le 
rCNte,  mais  une  contrebande  qui  avait  des  en- 
trepôts arme.s  aux  Aiiores,  à Malte,  à Héti- 
goland,  des  licites  pour  la  convoyer,  un  service 
clandestin  organisé  sur  tous  les  rivages.  Les 
marchandises  ang)ais<^s  se  vendaient  à des  prix 
énormes  dont  les  risques  courus  ne  prenaient 
pas  trnit.  Il  n'y  avait  en  somme  de  réellement 
ruinés  que  tes  Etals  enfermés  dans  l'intérieur  du 
blucu.*i;  ceux-ci  nu  débitaient  plus  rien;  ils  nu 
produisaient  que  pour  leur  consummalion.  La 
! tnamifaclure  française  faisait  seule  quelques  bé- 
ncHces  : elle  sc  substituait  à la  manufacture  an- 
glaise sur  le  continent;  en  France  on  inventait  en- 
core avec  succès  des  cultures  |K>ur  remplacer  cer- 
taines (iroductions  interlro[)icales.  La  fabrique  de 
in  Saxe  partici()ait  à quelques  uns  de  ces  avan- 
I lages  de  la  France.  Mais  ces  conipensalions  ex- 
ce()iionrielles  ne  protitaient  pas  à tous.  Il  vint 
' enfin  un  moment  où  le  btocus  continental  ne  fut 
I plus  qu'une  vexation  dont  les  lies  britanniques 
■ étaient  seules  à ne  pas  souffrir  : le  Porlugal , 

[ l'Espagne,  soulevés  contre  la  France,  s’ouvrirent 
I du  bmles  parts  aux  importations  de  l’Angleterre; 

! en  même  temps,  la  Hollande,  que  le  blocus  ré- 
! dnisait  à l’inanition,  fais.ait  de  la  contrebande 
: avec  la  connivence  secrète  de  son  roi  français; 

U Suède,  les  villes  de  la  Baltique  se  livrateut 
] avec  non  moins  d’ardeur  au  même  commerce 
j clamlesliii,  qui  leur  éUil  indispensable  comme  à 
l la  Hollan>le;  cl  la  Russie  dont  les  prwluÜs  ne 
s’écoulaient  plus  était  h la  veille  de  contraindre 
R4)n  souverain  à se  détacher  des  liens  <le  la  po- 
litique framutise.  A ce  moment  qui  curie>p«>ad  à 
l’anm^  1809  1810.  il  est  curieux  de  consulter 
les  chiffres  de  la  slalistique.  L’Angleterre,  à la 
fin  du  dix  liiiitième  .siècle,  en  1799,  après  six 
amuM's  de  guerre  contre  la  France,  exportait  pour 
i une  valeur  totale  de.. 781,081,625  francs. 
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Dan«  raDQt^  si  fructueuse  de  1802,  après  la 
paix  d'AmieoSy  elle  arait  exporté  pour  une  va« 
leur  totale  de 1,127,665,475  francs. 

Or,  au  milieu  dos  fureurs  et  des  gènes  du 
blocus  conlinental,  les  e\(>orlations  totales  de 
TAngleterre  se  sont  élevées, 

En  1809,  à 1,119,861,300  francs. 

En  1810,  à 1,144,028,025  (1). 

Les  exportations  anglaises , loin  de  diminuer 
par  le  blocus,  sui\nient  ainsi  une  progression 
ascendante. 

Napoléon  sentit  alors  la  nécessité,  ou  d'a* 
bandonm  r le  blocus,  ou  de  le  pousser  à scs 
dernières  extrémités.  Il  n'clail  pas  dans  sa  na- 
lure  de  céder  aux  obstacles.  Ce  fut  pour  le  se- 
cond parti  (pi’il  se  décida,  et  le  système  du 
blocus  entra  dans  sa  pliase  d’extrême  exaspéra- 
tion. 

Les  denrées  coloniales,  le  sucre,  le  café,  etc., 
étaient  celles  dont  la  privation  faisait  le  plus 
souffiir  les  |K>pulations  et  dont  le  commerce 
clandestin  alimentait  le  plus  la  eonti*ebdnde  : au 
lieu  de  continuer  à les  frapper  d’une  prohibi- 
tion absolue.  Napoléon  imagina  de  les  soumettre, 
par  un  décret,  à un  droit  de  50  pour  100;  par  16 
on  procurait  un  bénéfice  au  trésor  et  l'on  enlevait 
son  principal  revenu  à la  contrebande,  que  le 
même  décret  (2)  assujettissait  6 une  juridiction 
tt'uuo  rigueur  exceptionnelle. 

Mais  pour  toutes  les  marciiandises  autres  que 
les  denrées  coloniales,  Nupoloou  maintint  la 
prohibition  absolue; il  inventa,  de  plus,  le  sys* 
tèine  des  licences ^ c'est-à-dire  l'interdiction  à 
tout  navire  français  et  neutie  de  faire  le  com> 
inerce  maritime  sans  une  licence  spéciale  déli- 
vrée par  le  gouvernement  français,  et  dont  co 
gouvernement,  en  la  délivrant,  déterminait  les 
conditions  (3).  Cette  mesnre,  qui  devint  une 
source  de  gains  illicites  et  de  décisions  arbi- 
traires, mettait  tout  le  commerce  maritime  entre 
les  mains  du  gouvernement.  Et  comme  l'Angle- 
terre en  faisait  autant  de  son  côté,  les  neutres 
se  trouvèrent  îles  deux  parts  dépos$é<lés  de 
leurdroildecoTnmercer.il  y eut  d’universelles 

(0  Hou«  riopruntODS  ces  cbiflrrs  au  gr.ind  otirripc 
do  M.  le  baron  Cbarlcs  Duplo,  Inhlule  Forer  pporfMrfitv 
dr$  ivifioni  depuis  i900  jusQu'à  IRSt,  tome  1^',  p.  lU  et 
«ukTantes.  —lilccs  chiffres  ne  représentent  que  le  principal 
ticmont  du  mouvement  du  commerce  anglais;  U en  est 
d’autres  qu'il  faudrait  pouvoir  y a)outer.  notamment  la 
valeur  des  etcnniptcs  faits  par  l’Angleterre.  Les  neutres 
ne  pouvaient  pas  commercer,  en  vertu  du  blocus  mari- 
lime  deerete  par  la  Grande-Bretagne,  sans  venir  pren- 
dre A lo)ndres  ou  ailleurs  l’attache  du  gouvernement  an- 
glais. Cette  opération  était  ordinairement  suivie  d'une 
vente  Immédiate:  le  commerce  anglais  achetait  lui-méme 
ka  denrées  dool  le  transport  et  le  débit  étalent  ainsi  aulo- 
rlsés.et  les  payait  avec  du  p.-«plcr  des  diverses  places  d’Ku* 
rnpe  ; puis  il  escomptait  ce  papier.  K la  vérité,  Il  y avait 
de  grindf  risques  a courir,  les  marchandises  pon- 
vaient  être  saisies,  brûlées,  perdues,  et  ces  risques  tore- 
bsient  en  definitive  sur  l’Angleterre;  msls  on  tenait 
compte  de  ces  risques,  soit  en  achetant,  soit  en  escomp- 
tant, et  l'Angleterre  faisaU  ainsi  presque  A coup  sùr  des 
benefieei  énormes. 

(t)  Décret  du  $ août  isio. 

(3}  Décret  du  1 Juillet  ISIO. 


rt'H:lamàiions  ; on  répondit  aux  neutres  en  leur 
offrant,  en  AngU terre,  de  j4C  liguer  contre  la 
Franct^cn  Franco,  île  se  liguer  contre  TAngle- 
terro.  Les  neutres,  riiiné.s,  demandaient  quelle 
était  la  cause  {iretiiière  d'un  otal  do  choses  aussi 
intolérable.  Grâce  aux  inrriminatioiis  les  plus 
retentissantes,  celles  de  la  libre  tribune  d’Angle- 
terre, c’est  la  France,  c’est  l'ambition  de  l'Empire 
français  que  l'on  accusa  d’être  la  cause  de  tant  de 
maux.  Le  monde  sVrnpIis.sail  d’impatiences  et 
de  haines  contre  un  seul  pays  et  contre  un  seul 
hoimne. 

Cependant  il  ne  servait  de  rien  de  décréter  de 
sévères  me.sures  pour  l’application  du  iilocus 
continental,  si  ces  mesures  n’étaient  pas,  par- 
tout, rcellemont  exécutées.  Le  dernier  mol  du 
, système  concluait  à l'occupation  de  toutes  les 
cdtos  du  continent  curo|>éen;  des  alliances,  des 
promesses,  des  engagements  n’y  suftisaient  pas  ; 
il  y fallait  la  vigilance  même  des  douaniers  fran- 
çais. Napoléon  ne  résista  pas  à celte  nécessaire,  à 
colle  extrême  con.séquence  du  système.  Il  s’ein* 

. para,  d'une  [>ar1,  au  sud,  de  toute  nilyrie  et  da 
reste  du  liltoralitaliendcmeuré  jusque-là  indépen- 
dant, l’Etat  pontifical  (1);  d'autre  part,  au  uord, 
il  s'emfiara  de  la  Hollande  qu’il  enleva  aux  s>tn- 
palliies  trop  locales  de  son  frère  Louis  (2),  et 
I de  la  Hollande  des  départements  français;  iUit 
encore  des  départements  français  des  pays  situés 
aux  bouches  de  l'Ems,  du  Weser,  de  l’Elbe  (3), 
et,  poursuivant  sous  une  autre  forme  sa  main- 
mise du  littoral  de  la  Dailique,  ii  alla  jusqu’à 
prendre  le  duché  d'OldeiiitKHirg  (4)  et  la  Pomé- 
ranie suédoise  (6;.  Hormis  le  Podiigal  et  l’Es- 
pagne, toujours  révüllé.s,  toujours  assaillis,  non 
ré<luits  encore,  l’Empire  français  enveloppait 
1 ainsi  toute  l’Europe  de  l'Adriatique  au  ddroit 
du  Siind.  Napoléon  ne  laissait  plus  à personne 
le  soin  de  faire  pour  lui  la  police  du  blocus  con* 

: tinenla)  ; celte  police,  il  la  faisait  lui-même  de  sa 
main  et  par  ses  propres  armées. 

On  put  croire,  il  fut  dit  alors  et  proclamé 
de  toutes  les  manières,  qu'il  y avait  dans  cette 
I extrême  dilatation  des  frontières  de  la  France 
j un  fol  excès  d’agrandissement,  le  rêve  insensé 
: de  la  domination  universelle  : il  n’y  avait  là, 

I en  réalité,  que  le  dernier  et  vain  effort  de  ce 
' système  erroné  conçu  après  Trafalgar,  Auster- 
I litz,  léna:  vaincre  la  Grande-Bretan^c,  non  sur 
j mer,  mais  sur  terre. 

Mais  alors  tout  se  leva  contre  la  France  : etle.s 
! souffrances  des  nation.v  dont  le  commerce  élait 
I interdit,  et  les  représailles  de  la  liberté  intérieure 
comprimée  par  les  nécessités  de  le  lutte,  et  les 

(i)  Par  le  traité  de  Vienne  du  is  octobre  iSOa . l’Au* 

! triche  perdit  Ira  côte*  lllyrlenne*  qui  restèrent  A la 
France;  les  décrets  du  17  mal  tao9  et  du  17  fénier 
' isto  reduUlrcnl  l’État  pontifical  en  dépanements  Iran- 
I çal». 

I |t|  Décret  du  9 Juillet  ISIO. 

I (3)  » Jullict  iSll. 

1 pi  99  février  iMt. 

;9J  r Janvier  l*tt. 
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droits  des  peuples  secondaires  sacriGés  aux 
^randesalliancesquinavau^nt  t'lles>niùines assuré 
aucune  stabilité,  et  les  compétitions  et  les  résis- 
tances des  souverains  inquiétés,  ufTensés  ou  rendus 
pins  ambitienx  par  le  spt  ctacle  de  tant  d’abus  de 
la  force.  Il  est  permis  de  penser  que  Najwléon 
aurait  pu  conjurer  ces  extrêmes  périls  par  un 
cbdiigement  de  s\  stème  a yant  [>our  but  de  rétablir 
dans  leur  autonomie  1rs  nationalités  de  l'est  de 
l’Europe  ; ce  retablissoiiit  lit,  en  écartant  la  Russie 
du  champ  de  liatailie,  eût  laissé  Napoléon  sans 
puissance  rivale  sur  le  continent,  et  Iranuuille 
sur  le  Continent,  il  eût  pu  revenir  contre  l'Am 
glelerre  à son  premier  projet,  seul  etficaco , 
d'une  guerre  maritime.  Mais  Napob^on  sacrifia 
encore  à l’espoir  de  t'alliance  russe  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Pologne,  la  Turquie.  Cet  espoir  fut 
trompé;  toute  alliance  tomba  pour  lui  aux  bords 
de  lu  Hrrésina.  Napoléon,  à la  fin  de  1812,  se 
trouva  seul  en  présence  de  l'Europe  soulevée, 
dont  la  Grande- Bretagne  animait  et  poussait  au 
combat  tous  les  malaises,  toutes  les  colères, 
toutes  les  vengeances  (l). 

XIII. 

Hiieme  eoatition.  — Dernière  campaçne  d'^l^ 

lemaçne.  — Conÿfès  tie  l'ra^ue.  Httour  oir  te 

Dhtn. 

(janvier  — novembre  I8!3). 

Napoléon  était  rentré  à Paris,  dans  la 
nuit  du  18  décembre  1812,  avec  la  nouvelle  des 
désastres  de  Russie. 

Dès  le  lendemain,  19  au  malin,  des  ordre.« 
partaient  des  Tuileries  et  mettaient  en  inouve’ 
ment  toutes  les  administrations. 

Le  U janvier  1813,  un  sénalus-r.onsuUe  décré- 
tait la  levée  de  3â0,ü00  hommes  dans  la  garde 
nationale,  dans  les  cunsciîplions,  presque  toutes 
épuisées,  de  1812,  I8ll,  I8l0,  1809  et  dans  la 
conscription  anticipée  de  18U.  « Ce  seront  les 

(1)  L’Angletme  n’avalt  pas  posé  les  armes,  co  1T97, 
■Tce  la  première  coallüoii  conirc  U France  ; en  !T99, 
elle  avait  escitc  la  seconde  coalition;  en  isos,  la  trot- 
stéme;  en  lêM,  la  quatrième;  en  la  cinquième. 

Apres  la  paii  de  Tibit,  en  ISOl.U  scmDlait  que  l*Era- 
plre  ne  poavait  plus  être  vaincu;  Il  fui  provoqué  A se 
ilèlruire  iul-meme  par  i'etrèv  de  tes  victoires  cl  de  ses 
doioinallons.  Quand  le  moode  fut  ainsi  S bout  de  pa* 
tleuce,  quand  i'Kmpire  eut  aitelot  ce  sommet  de  la  toute- 
puissance  interdit  aux  anibilluns  humaines,  l’Angleterre 
ftc  trouva  encore  la.  en  iSitrl  iBit.  pour  renouer  contre 
U France  la  sixième  coalition,  celle  de  l'mvatlon.  Toutes 
res  coalillons  avaient  coûte  a l'Angleterre,  A defaut  de 
sang,  beaucoup  d'or;  l'Europe  n'aralt  pas  ccssèd'éLfcA 
HA  solde. 

D’après  les  chiffres  omcielA  coiiimuniqnés  au  Parlement 
en  1101  par  PItt,  la  dette  anglaise  était 


En  isoo de  SIS  &XV.B9S  Ut.  ftt. 

En  ras de  119  svf.Ais 


Elle  s’èlalt  donc  accrue  en  sept  années  de  icv.n.iTV  llv.  st. 
(tomme  équivalente  su)ourd’hiil  A plus  de  s milliards  de 
francs.  En  ilOS.  lors  du  irailè  d'Amiens,  celte  différence 
nVIevalta  4 milliards  SOO  millions.  En  1917,  l'Angleterre  lè- 
IflantsoncoiopledèfinliU  d'emprunts  pour  frais  de  guerre, 
le  portait  à lAA.STA.xxè  livres  sterling,  soit  l«  milliards 
millions  do  francs.  M.  le  baron  Charles  Dapin,  force 
^roduefftè  dei  nations,  tome  1*',  pages  I3i  el  177. 
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conqucrant'A  de  la  paix  »,  disait  le  président  du 
sénat  dans  son  allocution  à l'empereur. 

Mais  on  apprit  coup  sur  coup  que  la  Prusse 
SC  détachait  avec  fureur  de  i’nlliance  française, 
quelle  armait  toute  sa  |>opulalion  virile,  qu'elle 
jurait  avec  la  Russie  de  traiter  dé.sormais  comme 
déchus  de  leur  souveraineté  tous  princes  alle- 
mands qui  ne  s’armeraient  pascontre  la  France  (1  ) ; 
que  les  peuples  allemands,  soulevés,  s’ébran- 
Idieut  à ses  cris  de  haine;  que  le  czar  leur  pro- 
mettait de  les  faire  entrer  dans  l’Empire  fran- 
çais (2);  que  le  prince  royal  de  Suède,  déjà  livré, 
trouvait  moyen  de  sc  vendre  encore  à la  coali- 
tion (3);  que  l'Autriche  était  iocertaioo;.  que 
l’Angleterre  pressait  tous  les  cabinets  et  tenait 
prêts  ses  subsides;  qu’il  partait  de  Hartwell  un 
appel  du  comte  de  Lille  à la  nation  française  (4). 

Un  nouveau  sénatus-consulte  du  3 avril  ajouta 
à la  levée  des  3à0,000  hommes,  déjà  votée,  une 
autre  levée  de  190,000  hommes. 

Napoléon  se  porta  sur  le  Rhin,  le  5 avril, 
avec  les  premiers  bataillons  formés  à la  hâte, 
pendant  que  le  prince  Eugène  soutenait  pénible- 
ment le  (Kiids  de  la  coalition  sur  la  Saaie,  et 
que  les  forces  qui  devaient  rejoindre  l'empereur 
aciievnient  de  sc  rccoin(>oser. 

l.a  nouvelle  armée  n’était  pas  encore  toute 
réunie,  que  déjà,  te  2 mai,  f>ar  la  victoire  <le 
Lutzen,  elle  avait  jeté  dans  le  cœur  des  enne- 
mis l’hésitation  et  la  crainte.  Napoléon  disait,  le 
lendcinaia,  sur  le  champ  de  bataille  : « Soliiats,... 
daus  lino  seule  journée  vous  avez  déjoué  tous 
leurs  complots  parricide.s...  Nous  rejetterons  ces 
Taitares  dans  leur.s  affreux  climaU  qu'ils  ne 
doivent  pas  franchir.  Qu’ils  re.stent  dans  leurs 
déserts  glacés,  séjour  d’esclavage,  de  barbarie, 
de  corruption...  Voua  avez  bien  mérité  de  l’Eu- 
rope civilisée.  Soldats,  l’Italie,  la  France,  l’AUc- 
iiiagne  vous  rendent  des  actions  de  grâce  ! » 

Après  Lutzen,  deux  aulre.s  batailles,  deux 
autres  victoires,  le  20  et  le  21  mai,  Uaiitzen  et 
Wurschen;  une  marclie  en  avant  irrésistible; 
les  grandes  lignes  stratégiques  occupée.s  ; la  Saxe 
délivrée;  l'année  française,  en  un  mois,  |K>rlée 
des  bords  de  la  Saalc  sur  ceux  de  l'Oder. 

Une  suspension  d’armes  fut  demandée  et  ac- 
cordée, à Flesswitz,  du  5 juin  au  20  juillet  1813* 
Mais  ce  n’était  pas  le  désir  de  la  j>aix  qui  faisait 
cet  annislkc  : pour  la  France  comme  pour  la 
coalition  les  hostilités  avaient  commencé  trop 
tut;  on  s’était  surpris  mutuellement;  des  deux 
parts  on  ne  voulait  que  revenir  à la  charge  avec 
des  forces  plus  complètes. 

(I)  ContTnlion  do  général  York  avec  Wltlgmtlcln, 
90  décembre  19»«  — Traité  de  la  Pru««e  arec  la  jun*c 
d’Eapagne.  70  Janvier  tris.  — Traité  de  la  ProTM  avec  la 
rinsaie,  1^'  tnarv  lam.  — Rupture  de  la  Pruvvr  avec  la 
France,  IC  mars  déclaration  de  guerre,  17  marv  I91S. 

(Xj  a t.e  deuil  du  munde  evt  Ont....  nov  valeureux  baiall- 
tnna  entreront  dan«  cet  Empire...  m f.e  czar  aux  Alle- 
(lunda,  pruclamatloQ  du  îl  février  1913. 

[3)  Traité  de  la  Suède  avec  l'Aiigleterre,  StockboliD, 

3 iparv  ms. 

(ij  Manifnle  du  !•'  février  ISIS. 
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Cpponfl.ini  nn  iniliemlecosrnnemisfti  arliamr^» 
qu'ils  n*'  que  pour  niieii\  se  frapper, 

il  )'  avnit  une  puissance  qu'une  alliance  récente, 
des  liens  de  ramille,  des  intt^rêls  contradictoires 
et  l’animositd  de  ses  peuples  poussaieni  et  ra* 
menaient  d'un  {>arti  à l'autre  entre  la  France 
et  la  coalition  : l’Autriche,  par  les  contrariétés 
de  sa  situation,  était  singulièrement  placée  pour 
s’inlerpos»>r  cl  faire  prévaloir  un  arransement 
pacifique.  FJIe.  s'interposa;  mais  en  quels  tennes, 
c'est  ce  qu'il  importe  de  remarejuer. 

A la  vérité,  il  fut  arrêté  qu'il  y aurait  un  con- 
grès, que  ce  congrès  se  réunirait  li  Prague  le  10 
jDÜIet,  que  rarmislice  serait  prorogé  jusqu’au  10 
aoOt  : mats  en  même  temps  il  fut  établi  que,  si  le 
tO  août  à minuit,  la  paix  n’élait  pas  faite,  les 
hostilités  reprendraient  irrévocablement;  l’Au- 
triche déclarait,  de  plus,  que,  si  la  paix  ne  se 
faisait  pa'«,  elle  se  trouverait,  è la  reprise  des 
hostilités,  du  cAlé  de  la  ci>alilion  Négociation 
étrange  où  la  discussion  était  en  quelque  sorte 
interdite,  on  il  ne  s’agissait  pour  une  des  par- 
ties, la  France,  que  d'accepter  les  conditions 
offertes,  où  la  piiisfwaiice  iné  liatiice,  l’Autriche, 
ne  dissimulait  même  pas  qu’elle  cessait  d’étre 
neutre  et  qu'elle  était  d'avance  acquise  à la  coa- 
lition ! 

Malgré  les  viclnires  de  Lutzen,  de  llautzen, 
de  Wursclien.  et  la  forte  attitude  qu’elle  avait  sur 
rodi-r,  la  France  Hait  traitée  en  vaincue;  un  lui 
signiGait  un  iiUimatum. 

On  a beaucoup  reproché  à Napoléon  de  n’a- 
voir pas  accepté  cette  position  et  la  paix  aux 
couditions  qui  lui  étaient  offertes.  Si  grande  que 
soit  l'autonié  de  l'éminent  hUtorien  qui  a re- 
nouvelé de  nus  Jour»  cette  accusation  (1),  nous  ne 
crovons  pas  pouvoir  radmetlre,  et  pour  la  re- 
pous.ser,  il  nous  siifHra  «i’ap|)eler  l'attention  sur 
une  simple  qne.stiou  de  fait. 

Dans  les  (ondilions  de  |>ai\  offertes  & Napo- 
léon, il  im|H>rte  de  distinguer  deux  parties  : 

Fa  renonciation,  par  la  France,  à foute 
extimsion  territoriale  en  dehors  de  ses  limites 
naturelles  des  Alpes,  des  Pyrénées  cl  du  Rhin; 

L abandon , par  la  France- , des  alliés  et 
Éfat.s  indépendants,  créés  ou  garantis  par  elle, 
comme  le  diiHié  de  Varsovie,  la  confédération  du 
*Rhiii,  la  fédération  helvétique  et  autres  établis- 
sements, en  ce  moment  plus  ou  moins  précaires 
mais  non  encore  renver^,  d’Allemagne,  d’Ks- 
pagne,  d'Italie.  , 

Il  n’y  avait  sans  nul  doute  aucune  raison  de 
droit,  d'ulililé  et  même  de  réelle  grandeur,  qui 
défendit  à la  France  de  se  ré<Iuire  à ce  que  les 
siècles  avaient  fait  d'elle  et  de  renoncer  h ses 
acotoissements  de  date  récente;  ces  accroisse- 
ments, non  encore  consolidés,  l’embarrassaient 
plus  qu’ils  ne  la  rendaient  forte;  ils  tendaient, 
en  SC  consolidant,  à l'altérer  dans  sa  nationalité; 
iis  ne  l'augmentaient  qu’en  apparence;  en  réalité 

(I)  M.  Thlcr^,  HUtoire  du  Con$Mlat  et  de  rtmpire, 
tome  XVt. 


ils  devaient,  un  jour,  la  défaire,  lis  avaient  d’ail- 
Irurs  une  origine  maudite,  la  conquête  abolie 
dtqiuis  di\>liuit  cenls  ans  entre  les  nations  chré- 
tienne.s;  le  droit  de  conquête  n’existc  paa entre 
des  (leuples  de  même  civilisation.  C’étaient  les 
Défessite.«;  de  la  stratégie  qui  avaient  faU  prendre 
par  la  France  les  bords  do  la  llaUique,  delà  mer  du 
Nord  et  de  l'Adriatique:  avec  la  p<ux.  si  elle  était 
sincère,  devaient  tomber  les  précautions  de  cette 
extrême  défensive;  une  défensive  normale  ne 
rik'lainait  pour  la  France  que  les  barrières  des 
Alpt‘s,  des  Pyrénées  et  du  Rliin, 

Mai.s  si  la  Fi*ance  pouvait  et  devait  renonciT 
à scs  exagérations  territoriales,  ce  qu'elle  ne 
l'OuvaiT  pas  faire  aussi  aisément,  c'était  d'aban- 
donner tous  les  Ftat.s  alliés  quelle  avait  nécessai- 
rt'ment  sous  sa  garantie.  Là  des  princes,  des  par- 
tis. des  fK>pulatioQs  avaient  eu  foi  en  la  France,  en 
sa  force,  en  ses  idées  nouvelles,  en  ses  eiigage- 
menl.s  : ils  s’elaieotfonnés  parelle,ils  se  trouvaient 
compromis  pourellc;  une  réaction  iinpitoyaNe, 
aveuule,  dont  on  vit  bientôt  les  excès,  les  me- 
naçait : les  abandonner  sans  stipulation  aucune 
en  leur  faveur,  comme  la  coalition  le  voulait  et 
l'exigeait,  les  abantlunnor  sans  faire,  (tour  lesdè- 
fendre,  si  périlleux  qu'il  dût  être,  un  suprême 
ciïort,  comme  le  demandaient  aussi  les  |>arti- 
sans  de  la  paix  à tout  prix,  c'était  là  ce  que  U 
I-'ranre  ne  pouvait  pas  faire  sans  cesser  d’étre 
elle-rnêine  le  pays  de  la  loyauté,  du  courage, 
de  riionneur. 

A celle  considération  si  forte  sur  l’àme  al- 
tière de  Napoléon , il  s’en  ajoutait  une  autre  : 
la  nécessité  pour  la  France  de  ne  rentrer  dans 
se»  limites  qu’en  laissant  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope un  certain  équilibre  entre  Uîs  diverses  puis- 
sances. Il  était  illusoire  de  dire  que  la  France  re- 
prenait son  ancien  é4at,  si  autour  d'elle  d’autres 
puissances  acquéraient  une  importance  déroe- 
►urée.  Au  (enrips  de  la  paix  de  Westplialic,  dea 
liiniles  restreintes  pouvaient  suffire  à la  France  , 
parce  qu’elle  n'avait  alors  pour  rivale*  que  les 
maisons  d'Autriche  et  d’F.spagne,  d'une  impor- 
tance égale  à la  sienne.  Mais,  depuis,  la  Rrusse 
était  née  sur  la  frontière  du  Rhin,  l’Angleterre 
avait  pris  sur  toutes  les  mers  une  extension 
extraordinaire,  et,  par  le  fait  du  partage  de 
la  Pologne,  la  Russie  tenait  tout  le  continent 
oriental  de  l'Europe  sous  le  poids  de  son  pou- 
voir ou  de  ses  iniluences-  Or,  la  paix  que  l'on 
réclamait  à Prague  devait  remettre,  il  est  vrai, 
la  France  dans  son  ancien  état,  mais  «i  même 
temps  relever  ou  constituer  à scs  côtés,  plus 
agrandies,  plus  fortes,  plus  menaçantes  qu’elles 
ne  l'avaient  encore  été  jusque-là,  la  Prusse, 
rAulriebe,  l’Angleterre,  la  Russie.  Il  n'y  avait 
plus  de  proportion  entre  la  Franc**  et  les  au- 
tres Etals  rivaux.  Ces  alliés,  ces  États  secon- 
daires dont  la  coalition  exigeait  l’abandon  pou- 
vaient seuls  établir  qoelque  contre-poids  entre 
des  prépondérances  trop  inégales  Demander  à 
la  France  de  rentrer  dans  ses  Umitcâ  en  saciifiaat 
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tous  c'était  vouloir,  par  le  fait,  que 

la  France  (icAcirmlU  ilu  premier  rang  au  secx)n(l, 
on  Uisfanl  l'Kurope  sans  autonomie  entre  les 
deux  puissances  qui  allaient  désormais  sc  la 
dispoter,  la  Russie  et  rAnglelerre. 

Si  Nupoléo»,  dans  la  forte  position  conquise 
par  ses  dernières  victoires,  avait  dù  désespérer 
de  continuer  ses  triomphes  de  Lutzeii  et  de 
Bautzen,  il  avait  mieux  à faire  que  de  sous> 
crire  à d'indignes  iojonrlions  : c’était  de  rap> 
peler  d'Italie,  de  Hollande,  d'Espagne,  des  di> 
verses  places  d’Allemagne  (il  en  était  temps  en> 
corc  ) les  années  et  les  garnisons  (|ui  s’y  trou- 
vaient ; de  proclamer  l’indépendance  des  pays 
momentanément  laissés  à euvinémes;  de  se  re- 
plier sur  le  Rhin , les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et 
là,  dans  une  puissante  attitude  défensive,  sans 
rien  céiter,  d'attendre  les  représailles  de  ses 
vaincus  de  la  veille,  les  discordes  qui  ne  man- 
queraient pas  de  se  mettre  entre  les  coalisés, 
l’épuisement  et  le  désarroi  des  armées  ennemies 
accumulées  aux  mêmes  lieux,  la  fin  prochaine 
des  malentendus  et  des  égarements  qui  ani- 
maient ies  peuples  contre  la  France  nouvelle. 
On  peut  reprocher  à Napoléon  de  n’avoir  pas 
prévu  ou  vu,  dès  juillet  1813,  la  nécessité  d'une 
pareille  décision;  on  ne  peut  pas  lui  reprocher 
de  n’avoir  pas  d'avance  accepté,  pour  lui  et 
pour  la  France,  toutes  les  conséquences  d’une 
défaite  qu’il  n’avait  |>as  encore  essuyée. 

On  négocia  sans  désir,  sans  espoir  d’une  con- 
clusion paedique.  Des  deux  parts,  ce  à quoi  Tou 
tenait  surtout,  c'élait  à compléter  des  arme- 
ments. La  coalition  tenait,  de  plus,  à trom- 
per les  peuples  sur  la  responsabilité  de  la  con- 
tinuation des  hostilités.  » Il  fallait,  dit  un  liis- 
lorien,  il  fallait  qu'aux  yeux  de  l'Europe  Na- 
poléon parût  n’avoir  jamais  voulu  que  la 
guerre  {!).  » Pour  cela  il  était  nécessaire  de 
perdre  les  jours  sans  commencer  ie.s  négocia- 
tions, de  ne  commencer  les  négociations  (|uc 
pour  la  forme,  de  mettre  en  avant,  à plusieurs 
reprises,  à tout  piopos,  des  conditions  de  paix 
inacceptables.  Pendant  ce  temps  de  nouveaux 
bataillons  accouraient;  la  c<3ulition  se  renforçait 
de  l’adhésion  de  l’Autriche,  et  Napoléon,  sans 
cesse  assailli  d’objurgations  pacitiipies,  pa.ssail 
pour  être,  par  .son  ambition,  par  son  intraitable 
orgueil,  le  seul  obstacle  qu’il  y eut  à la  paix. 

Napoléon  put  dire,  un  jour,  son  fait  à toute 
cette  triomphante  hypocrisie  de  ses  ennemis; 
ce  fut  le  juin,  à I)re.s<k\  dans  une  conversation 
qu’il  eut  avec  le  ministre  autrichien.  11  y a 
de  cette  célèbre  conversation , qui  dura  plu- 
sieurs heures,  «leux  relations,  l’une  de  M.  de 
Metternich  lui  même,  inédite,  mais  commu- 
niquée à q<iclqiics  {lersoiines,  notamment  à 
M.  Tliiers  qui  l’a  suivie  dans  son  récit  en  la 
modifiant  çà  et  là  d'après  sa  connaissance  géné- 

(1)  airnot),  Hiitoirede  France  tout  /fapoléOH^t.  XII, 

p.  tiv. 


raie  des  idées  et  des  passions  du  moment  (l)  ; 
l’autre  de  M.  Fain,  secrétaire  <lc  l'Emporcur, 
rédigée  d’après  des  iodicûtions  de  M.  de  Ras- 
sano  (2),  et  qui  a été  suivie  |Kir  tous  les  histo- 
riens, M.  Thiers  excepté.  Pour  qui  connaît  les 
habitudes  de  réserve  des  employés  du  cabinet 
de  l’Empereur,  il  est  presque  impossible  «l’ail- 
mettre  que  les  paroles  rapportées  par  M.  Fain 
aient  été  supposée-s.  M.  Bignon  s'exprime  ain>i 
au  sujet  de  la  relation  de  M.  de  .Metlernish  : 

« M.  de  Metternich,  dans  ses  .S/fmoires  encore 
iné«Jils,  rend  «orople  à sa  manière  de  l’entrevue 
de  Dresde  (3)  ».  Nous  citerons  en  somniede  la 
relation  française  quelques  parties  seulement, 
celles  qui  ne  .sont  pas  contredites  par  la  rein- 
tion  autrichienmv  n M.  de  Mcliernich , dit 
M.  Thiers,  intro«luit  dans  le  cabinet  de  Napoléon, 
le  trouva  debout,  l'épee  au  cûlé,le  chapeau 
sous  le  bras,  se  contenant  comme  quehju’un 
qui  ne  va  pas  sc  contenir  longtemps,  |K)li,  mais 
froid.  — A N ous  voilà  donc,  monsieur  de  Mclter- 
nicli,  lui  dit-il,  vous  vcnec  bien  tard!...  «Na- 
poléon, continuant,  fit  lui-même,  des  négocia- 
tions, un  récit  plein  d'accusations  contre  les  coa- 
lisés et  ryutriche  en  particulier.  On  arriva  enfin 
aux  con«lilioris  offerte^s  pour  la  paix.  Ce  fut 
alors  i|ue  toute  patience  échappa  à Napoléon  : 
— A Eli  quoi,  s'écriu-t-il,  non  seulement  l'illyrie, 
mats  la  moitié  de  l’Ilalic,  et  le  retour  du  pape 
à Rome,  et  la  Pologne,  et  l’atmnrlon  de  l’Es- 
pigne,  et  la  Hollande,  et  la  confédération  du 
Rhin,  et  la  Suisse  ! Voilà  donc  VesprU  de  mo- 
dération qui  vous  anime  (4).  Vous  ne  pensez 
qu'à  profiter  (le  toutes  les  chances;  vous  n’ôles 
occti|)équ'à  transporter  votre  alliance  d’un  camp 
à l'autre , pour  être  lonjours  du  c«jlé  où  sc 
font  les  partages,  et  vous  parlez  de  respect  pour 
les  droits  des  Étals.indépendanU  ! Au  fait,  l'Au- 
triche veut  l’Italie,  la  Russie  veut  la  Pologne, 
la  suè'Ie  veut  la  Noi'wége,  la  Prusse  veut  la 
Saxe,  et  l’Angtelerre  veut  la  Hollande  et  la 
Belgique.  Pour  vous  tous,  la  paix  n’est  qu’un 
prétexte.  Vous  n’aspirez  qu’au  démembrement 
de  l’Empire  français..,.  El  moi,  docile  à votre 
politique,  il  me  faudrait  évacuer  rForopc,  dont 
j’occupe  encore  la  moitié,  ramener  mes  légions 
la  crosse  en  l’air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  souscrire  à un  tiaité  qui  ne  serait 
qu’une  va'^te  capitulation , me  livrer  comme  un 
sol  à nies  ennemis,  et  m’en  remettre  pour  l’a- 
venir à la  gtinérosité  douteu.se  de  ceux-là  même 
dont  je  suis  aujourd’hui  le  vainqueur  ! — Kt 
c’est  quand  mes  dra|>eaux  tlottcnt  encore  aux 
bouches  de  la  Yislule  et  sur  les  rives  de  l'Oder; 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes 
de  Berlin  et  de  Breslao;  quand  je  suis,  moi, 

(11  Voir  la  nnlA  rte  U p»irr  7t  du  tome  XVI  rtPlV/ù- 
totrr  dtt  Consutat  tt  dé  TAmpirp,  par  M.  Thiers. 

(i;  F.iln,  Manuicnt  de  |«14.  p.  k.  y 

ft]  M.  Hlgnon,  note  delà  pige  ICR  du  tome  XM  de 
son  fliitnire  de  Franc*  $out  ffapoteon.  • 

0)  Repélilion  ironique  d'une  phrase  de  M-  «te  Melter- 
nlch. 
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Napoléon,  moi  l'cmpfreur  <lps  Fiançai*;,  à la 
tète  de  trois  ccnt  mille  liomnies , que  rAutriche, 
wma  coup  f<*rir,  sans  même  tirer  IVfæe , se 
Halte  (le  me  faire  souscrire  à rie  (elles  conditions  ! 
Sans  tirer  l’épée!  cctic  prétention  est  un  ou- 
trage ! Et  mon  beau-père  accueillerait  un  tel 
projet!  croit'il  qu’un  trône  iléslionoré  pourrait 
être  en  France  un  réfugié  (K>ur  sa  fille  et  son  pi'tU* 
fils?...  AhI  Metieruich,  combien  l’Angleterre 
vous  a-t'Clle  donné  pour  Jouer  ce  rôle  contre 
moi  (1)?  » 

Vaine  satisfaction  d’une  trop  juste  colère! 
Cette  conversation  ne  devait  qu’ajouter  l’irrita- 
tion de  l’amour-propre  offensé  auxfcrmenis  de 
cupidité,  de  vengeance  et  de  haine  qui  rendaient 
toute  paix  impossible. 

Napoléon  qui,  seul,  eût  voulu  vaincre  cette 
impossibilité,  avait  fait  dos  efforts  pour  ouvrir 
des  négociations  à part,  d’abord  avec  la  Russie, 
puis  avec  l'Autriche,  mais  sans  y réussir  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre;  ses  avances  avaient  été 
repoussées.  Le  8 août,  le  cougres  de  Prague  se 
décida  enfin  à signifier  son  ultimatum  : c’é< 
taienl  les  conditions  que  l'on  connaissait  déjà. 
Napoléon  y ré|»ondit  par  deux  actes,  deux  pro-  | 
jets  d'arrangement,  identiques  au  fond,  dans  | 
lesquels,  tout  en  coniédant,  eu  prim  ipe  mais 
non  compldement,  que  la  France  se  réduirait  à 
.ses  limites  naturelles,  il  stipulait  îles  reserves 
en  faveur  du  Danemark  et  de  la  Saxe  et  remet- 
tait au  prochain  congrès  pour  la  paciiication 
générale  toutes  les  autres  questions  relatives  | 
aux  villes  Iianseatiqucs,  au  Ilaiiovre,  à la  Hol- 
lande, ô la  confédération  du  Rhin,  etc. 

La  réponse  de  l'empereur  n'était  pas  assez 
explicite;  de  plus,  elle  arriva  à Prague  froptanl, 
dans  la  matinée  du  11  août.  Or  depuis  le  10, 
à minuit,  U n’y  avait  plus  de  congrès,  et  l’Aii- 
(riche  venait  d'adliérer  ouvertement  à la  cuaii- 
lion.  L’Autriche,  même  pendant  les  négocia- 
tions, était  déjà  secrètement  liée  à la  coalition 
par  le  traité  de  Reichenl>a(h,  du  27  juin  1813, 
par  les  conventions  arrôleesà  Trachenberg,  du  9 
au  12  juillet  1813,  sur  U direction  adonner  aux 
armées  coalisées,  conventions  par  lesquelles  le 
commandement  de  ces  années,  offert  à l’Aii- 
triche,  accepté  par  clic,  avait  été  déféré  au  gé- 
néral autrichien  prince  de  .Schwarzenberg. 

D’autres  traites  étaient  encore  intervenus.  Le 
14  et  le  là  juin  1813,  k Rekbcnbach,  l'Angle- 
terre s’était  engagée  à fournir  à la  Russie,  à la 
Prusse,  etc.  (2),  des  subsides,  des  munitions  en 
nature,  de  plus  à garantir  un  papier  dit  argent 
fédératif.  L’Angleterre  triomphait.  « Elle  pre- 

|1|  Ctt  derniers  moU  ne  *e  trouvent  pas  dans  U rvb- 
tlon  de  M.  de  Meitemlrh,  qui  même  lea  a loojoars  dê- 
imnila.  Voir  p.  «7  du  tome  XV|  de  VHiitoire  du  Con- 
iulut  et  de  rfmpirr,  par  M.  Tlilers. 

(S)  L’Aiiiriche,  qui  «lait  partir  dam  res  traités,  n’j 
adhéra  poortant  ourerlement  que  le  S oetnhrc  iai3  Mau 
les  subsides  anglais  étaient  A sa  dUpoalUon  depuis  le  mois 
de  mal.  hiirnon.  HMaire.  de  France  $ou$  Nat^éon , 

t.  Xil,  p.  !S6 
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nait  à sa  solde  l'Europe  entière  conjurée  contre  la 
France  (t).  »» 

La  coaliiion  avait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  forces  qu’un  écrivain  militaire  prussien, 
puisant  nux  sources  officielles,  p«irte  au  cJiifTre 
(Je  810,000  hommes,  dont  480,000  en  ligne  et 
près  d’entrer  en  cami^agnc  avec  1,400  pièces 
de  canon  (2).  Napoléon  avait  profité,  lui  aussi, 
<ies  jiourpailers  inutiles;  l’armée  française,  ra- 
pidemciil  rcconslituéc,  se  composait  de  à42,000 
hommes,  dont  en  ligne  .380,000  (3).  Mais  dans 
c-e  nombre  il  y avait  les  contingents  allemands  qui 
lirent  successivement  défrclion.  Parmi  Jesélran- 
gers,  les  l'ulonais,  seuls,  restèaeol  fidèles  à la 
France. 

Les  coalisés,  suivant  le  conseil  de  Moreau  qui 
venait  d'arriver  d'Amérique  et  se  trouvait  à 
leur  quartier  général,  avaient  a«iopté  ce  plan  de 
campagne  : éviter  tout  engag(‘meiit  avec  Na- 
puleuii,  battre  successivement  cliacun  <le  se.s  lieu* 
tenants,  le  troubler  par  là  dans  sa  i^trategie  tout 
en  Fépuisant  ; puis  réunir  toutes  leurs  masses  et 
fondre  bms  ensemble  sur  Napoléon  lut-mème.  ^ 
Ce  plan  fut,  un  moment , déconcerté,  dès  le 
début.  Le.s  coalisi's  n.archèrent  sui  Dresde  ou 
il»  ne  croyaient  trouver  que  Gouvion  Saint-Cvr 
et  ou  ils  SC  lieurlèrciit  5 Napoléon  en  personne. 
La  sanglante  bataille  de  Dresde  (27-^8  août) 
fut  gagnée  par  l'arn.éc  française,  (|ui  déjà  re^ 
prenait  diî  loulc  part  l’olTensive.  Mais  les  ctva- 
lisés,  fidèles  à l<‘ur  plan,  iKiUirent  succ^'ssive- 
ment  à Gross-Reeren  Oiidinot  (23  août),  sur  les 
bonis  (le  la  Katsbach  Macdonald  (2G  août),  à 
I Külm  Vandamine  (30  août),  A Dcnnevvilz  Ney 
I (6  septembre).  Les  avantages  de  la  victoire  de 
! Dresde  étaient  perdus.  Napoléon  se  voyait 
I obligé  de  ne  pas  donner  suite  à une  première 
I combinaison  tendant  à marcher  sur  Berlin  ; il 
imagina  un  retour  offensif,  qui,  s'il  eût  pu  s’exé- 
cuter, eût  enveloppé  l'ennemi  et  l’eût  enfermé 
entre  l’Oder,  la  Vj.siule,  la  mer  Baltique  et  l'ar- 
mée  française  ; d’après  les  conjectures  et  les  es- 
l>érances  du  moment,  c’en  était  fait  de  la  Prusse; 
les  coalisés  se  trouvaient  contraints  à une  va»te 
capitulation.  MaisIedécouragetnenldesg(*nérani 
français  ébiit  extrême;  des  nouvelles  sinistres 
leur  arrivaient  de  tous  les  points  : des  revers  en 
Italie;  des  revers  sur  les  Pyrénées;  la  West- 
phaiic  perdue , la  Bavière  près  de  passer  aux 
coaiisé-s.  Napoléon  renonça  à cette  nouvelle 
combinaison  et  commença  le  mouvement  de  re- 
traite qui  devait  le  rapprocher  de  la  France.  Ce- 
pendant, les  coalisés,  de  leur  côté,  s’apprê- 
taient à exécuter  la  dernière  {>arlte  de  leur  plan, 

(1)  Rlirnon.  XII,  p.  tss.  D'spréscet  hUlorien,  l'Aneie- 
(rrrr,  pour  «es  subsides  d'Allemasor,  deSuède  et  de  ftiiv- 
)t)r.  di-‘prn<u  en  muli.  de  Jiiitlel  ft  décembre  üu,  une 
sonime  de  9,100, MO  livres  nterllns.  ülfrnon,  /bùtem, 
p.  na. 

(l|Bii;nofi,  t.  Xn,  p.  M9.  D'A(rè«  M.  Thiers,  SSS,0oo  hom- 
mes. dont  000,000  rntlsoe,  ctl,M0  bouehri  è (eu.  T.  IVl, 

p. 

(t;  M.  Thlers  compte  en  llgoe  MO, 000  Frtnçtis  et 
M.  DIgnon,  900,000  seulemeot. 
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celle  qui  cousistait  à foudre  sur  Napoléon  avec  i 
leurs  masses  réunies.  La  rencontre  eut  lieu  à 
Leipzig.  Les  Français  étaient  au  nombre  de 
165,000*  et  les  coalisés,  de  850,000.  Malgré  ^ 
cette  énorme  disproportion  numécique,  malgré  la  * 
survenance,  pendant Taciion,  aureufoK  des  coa- 
lisés, de  plus  de  100,000  hommes,  malgré  la  dé-  ' 
fectiun,  au  moment  le  plus  critique,  des  Saxons  j 
et  des  Wurtenibergeois,  malgré  Bernadette  qui 
se  précipita  avec  des  fusées  à la  Cougrève,  ' 
nouvelle  invention  anglaise,  dans  l’espace  laissé  i 
vide  par  la  défection  des  Saxons  et  des  Wiir*  I 
tembergeois,  les  Français  re:»tèrent  maîtres  du 
champ  de  balaille.  L'effroyable  inélée  avait 
duré  trois  jours,  du  16  an  18  octobre.  Du  côté  , 
des  Français,  50,000  tués  ou  blessés,  du  côlé  ^ 
des  coalises,  80,000.  Le.s  Français  disaient  le  i 
lendemain  : Leipzig!  Les  Allemands  : la  bo-  ' 
taille  des  nof ions  f Victorieuse,  mais  presque 
détruite  et  surtout  dépourvue  de  munitions,  ' 
l’armée  française  dut  précipiter  son  mouvement  I 
de  retraite. 

t'n  accident,  une  méprise  ayant  fait  sauter  trop  ' 
tôt  f-Mr  l’Flsler  un  pont,  ?.ü,000  hommes,  250  ! 
pièces  de  canon,  un  immense  matériel  de  guerre 
tombèrent,  le  1 9 octobre,  aux  mains  de  l’ennemi. 

Murat  quitta  l’armée  franç-aise  (23  octobre). 

Le  mouvement  de  retraite,  sans  cesse  harcelé, 
fut  de  plus  en  plus  désordonné.  Les  villages  , 
disparaissaient,  emportant  tes  troupeaux,  toutes 
les  subsistances.  Les  soblals  se  débandaient 
et  se  faisaient  tuer  isolément  au  coin  des  fer-  > 
mes  qu’ils  pillaient.  Plus  d’alliés , plus  de  po- 
pulations amies,  plus  de  services  organisés;  j 
la  privation  de  toutes  choses  nécessaires,  la  ; 
failli;  un  mal  endémique,  le  typhus;  d’univer-  | 
selles  imprécations;  moins  les  rigueurs  extrêmes  i 
du  climat,  une  autre  déroute  de  la  Dérésina.  | 

Les  Bavarois  qui,  depuis  le  8 octobre,  s’é- 
talent alliés  à la  coalition,  et  qui,  depuis  le  15, 
combattaient  avec  elle,  voulurent  barrer  le  pas- 
sage aux  débris  de  l’armée  française.  Tant  d'in-  ; 
gratitude  et  de  présomption  furent  exemplaire-  | 
ment  punies  à Hanau,  le  30  octobre.  | 

Knrin,  l’on  vit  arriver  sur  les  places  du  Rhin, 
à .'Ilayence,  des  sohlats  eo  haillons,  hâves,  dé-  | 
chamés,  qui  ne  semblaient  animés  que  par  la  ; 
lièvre.  C’ëlail  là  ce  qu'il  restait  de  cette  armée 
partie,  quelques  mois  auparavant,  si  jeune  et 
brillante,  pour  la  conquête  de  la  paix.  Elle 
rapportait  l’annonce  de  nouveaux  désastres, 
<riinc  invasion  imminente,  d’inévitables  catas- 
trophes. I 

Napoléon,  rentrant  à Paris  vaincu  pour  la  se- 
conde fois,  jeta  ce  cri  au  patriotisme  français  ; 
n 11  y a un  an  l'Europe  marchait  avec  nous; 
elle  marche  aujourd'hui  tout  entière  contre 
nous  ! fl).  « 

fi;  Allocution  de  Peropereur  à une  depnUtion  do  sénat, 
à S.iint-Clnuo,  U novembre.  Napoléon  était  arrivé  à 
Saint-Cloud  drpuU  le  9 au  soir  • 


XIV. 

tSlL 

(novembre  1813->  avril  1814). 

lairr.  EnçovrtUfttmrnt  dr  ht  France.  Prfparatif.i  de 
df/eiifc.  — 49.  (Jue$tiond'F$paone,  wal  retoluerf  trop 
tatd,  — 20.  Question  du  duint-Pere,  non  résolue. 
pape  n'est  pas  rouit  en  titserte.  — M.  ('omniunication 
tardive  fuite  aux  deux  assemblées.  Adresse  du  sénat. 
Rapport  hostile  fait  au  Corps  UgistaUf  ,•  colcre 
dé  F Empereur.  — Napoléon  part  de  Paris:  set 
adieux  a la  garde  nationale.  Le  conseil  de  regence,  — 
ii.  ( amptitine  de  t rance;  premières  operattons.  — 
89.  Le  congrès  de  ('hàlillnu.  Ixs  conférences  de  /.nif- 
gny.  Le  traité  de  Chaumont.  t.e  congres  de  ChàtUton 
est  dissous.  — Ligue  contre  l'Empire  des  deux  partis 
de  la  fierotutian  et  de  la  IX'jiUmité.  FUrotles  à CM- 
Whm.  iJcffCtions  d Hordraux,  a f.gon,  etc.  — 14.  /î«- 
priie  des  operatinn*  militaires,  itataille  riWrds-SMr- 
jiube.  Nouveau  plan;  mouvement  sur  .Saint-lhzier. 
— 53.  Leteoahses  prennent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Indécision  et  fautes  de  ta  reoence  ; sa  fuite. 
Capitulation.  Napoléon  revient  trop  tard  sur  Paris. 
Entrée  des  aiiies  tormation  d'un  gouvernement  pro- 
visoire ,•  déchéance  de  CEmpirc.  — M.  Napoléon  à 
FontainebUau.  Hésistances  des  marcchaux  à tes  pro- 
jets. .Son  abdication  eondUionnetle  pour  Napoléon  H. 
Négociations  à Paris.  Défection  de  Haçuse  et  du 
6*  corps  a Essonne  .abdication  absolue.  — 87.  Retour 
des  esprits  a la  cause  de  Napoléon  II.  Projets  d'as- 
a<i*tiiiur  sur  la  personne  de  ISapoteon  /*'.  Mission  de 
Maubreuit.  Napoléon  tenté  de  s'empoisonner.  Traité 
de  Eontainetleau. 

48  fer.  Mais  l’on  s’ai>erçnt  alors  de  quel  en- 
gourdissement fatal  est  saisie,  pour  son  châtiment, 
une  nation  qui  a trop  longtemps  souffert  le  pou- 
voir absolu  d’un  seul.  A ce  cri  rien  ne  s'émut. 
!/rsprit  puldic  se  fût-il  éveillé,  qu’il  se  serait 
encore  rendormi  au  bruit  monotone  des  roen- 
songe.s  de  la  presse  du  temps,  ne  discontinuant 
pas  de  vanter  les  victoires,  les  perfections,  les 
impérissables  grandenrsde  l’Empire. 

Les  partis  seuls  se  levèrent  et  se  mirent  à 
l’affût  des  événements. 

En  octobre  dernier,  aux  approches  des  dé- 
sastres, Napoléon  avait  décrété  un  appel  anti- 
cipé de  160,000  hommes  sur  la  conscription  de 
1815,  plus  une  levée  de  120,000  hommes  sor 
les  classes  de  1814,  16t3,  1812.  En  novembre, 
le  15,  il  porta  cette  levée  à 300,000  hommes  et 
l’étendit  à toutes  les  classes  de  18*3  à 1803.  En 
outre,  il  mobilisa  t21  bataillons  de  gardes  natio- 
nales. 

Des  ressources  ünancières  n'étaient  pas  moins 
indispensables  que  des  générations  de  combat- 
tants. Napoléon  força  l’impôt  comme  il  épuisait 
toutes  les  conscriptions  ; il  décréta  que  30  cen- 
times seraient  ajoutés  à la  contribution  foncière, 
ce  qui  devait  produire  80  millions  ; que  la  con- 
tribution mobilière  serait  doublée  et  donnerait 
30  millions;  que  d'antres  augmentations  fe- 
raient sortir  120  millions  des  conlrlbutioDs  in- 
directes (I). 

Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  moins  nombreux  qu’on  ne  croyait;  tes 

(I)  M.  Thiers.  Histoire  du  Consulat  et  de  FEsapire^ 

!oroe  XVII,  p.  81-88. 
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administrations,  (^ponlufs,  s’agitaient  et  u'agis- 
saieiil  |>as;  le.  temps  manquait;  linTaMon,  les 
rnouveinenU  des  armées  allaient  interrompre  les 
douanes,  les  octrois,  les  communications;  il 
devait  y avoir  bien  des  retards  et  bien  des  dé- 
cheU  dans  le  résultât  de  tous  ces  appels  mi- 
litaires et  linanciers. 

La  France  avait  en  ce  moment,  sur  le  Rhin,  50  5 
60,000  liommes,  les  débris  de  sa  dernière  cam- 
jKigne  de  Saxe;  c'était  15  son  unique  ressource 
disponible.  Elle  avait  encore,  en  Itilie,  sur  l’I* 
sonzo,  36,000  hommes;  en  Espagne,  sur  la 
frontière,  80,000  hommes;  plus,  disj>ersés  dans 
les  diverses  places  d’Allemagne  , de  Hollande, 
de  Belgique,  «riialie,  140.000  bominea  (t).  St  l'on 
avait  ra|)pe’é  cet  ensemble  de  rorc«*s  de  plus 
de  250,000  hommes,  la  France  eût  été  en  me- 
sure de  repousser  l'invasion.  Mais,  jtour  rap- 
peler cesforce.s,  le  temps  mai  quail  déjà  et  peut- 
être  ausM  la  volonté;  car  >lapoUSjn,  qui  ne  dé- 
ses[>érail  jws  enitore  de  la  victoire,  pensait  que, 
pour  dicter  la  paix,  il  lui  fallait  conserver  par- 
tout des  moyens  d’agression. 

O qui  manquait  encore  à la  France,  cVtait  le 
matériel  de  guerre  ; ce  matériel,  à la  vérité,  n’é- 
tait pas  à créer,  il  e\  stait;  mais  il  avait  été 
laissé,  ainsi  que  le  personnel  de  rartitlcrie  et  «lu 
génie,  dans  c«'s  posle.s,  trop  avances,  dcFEinpire 
qu'en  veIop)vaient  ou  menaçaient  en  ce  moment  d«'S 
armées  eniiemù'S;  il  aurait  fallu  pouvoir  les  faire 
fevenirdes  bords  de  la  Visîule,  de  l’Oder,  de  la 
Kaltique,  de  la  mer  du  >'ord,  de  l'Isonzo,  de  TA* 
digo,  «lu  Mincio,  «lu  etc. 

On  espérait  que  l'invasion  n’auraillleu quVn 
avril  ISi4;  mais  I«‘s coalisés,  qui  la  préparaient 
pour  décembre  1H13,  avaient  <té]à,  en  Italie, 
70,n00  liommes;  en  Espagne,  t00,ü00;  sur  le 
Rhin,  200  à 230,000;  et  derrière  eux  se  le- 
vaient incc?>saniment  des  recrues  qui  sortaient, 
pour  les  renforcer,  jusque  des  profondeurs  asia- 
tiques dneAmlinenl  européen. 

NaiHjiéon  opposa  à toutes  ces  impossibilités 
son  activité  surhumaine 

Pendant  «|u'il  pr«\ssait  à la  liàt«^  la  réorgani- 
sation des  ressources  financières  et  militaires 
«l«*  la  France,  l'Empereur  songeait  aussi  à dé- 
blayer sa  sihialion  de  scs  embarras  les  plus 
urgents.  Mais  à la  manière  dont  il  s’y  prit,  on 
(‘Ot  dit  qu’il  ne  voulait  faire  5 l'adverse  fortune 
que  «l’api^nrentcs  omeesstons;  au  fond,  il  ne 
icveuail  sur  rien  ; il  rusait  avec  l.i  force  des 
choses;  son  gt^nie  ne  savait  pas  céder. 

4'J  L’Es|wgne,ence  moment  foule  occup«^e  par 
l'insurrerlion  indigène  et  par  l’invasion  anglaihe, 
retenait  inutilcmcnlsur  l'Èbrc  une  des  plus  belles 
amiéesdc  la  France.  Il  ét.xit  néc  essaire  de  trader 
avec  rEvpaguc.  l)«‘  là,  deux  avantages  : dalKjrd, 
près  de  80,000  homme*  de  vieilles  troupes  deve- 
naient dispcmibles  et  rentraient  en  France  pmir 
défendre  le  territoire  national  ; en  outre,  l'ADgle- 

(1)  M.  Tlikrx,  XVli,  p.  19  et  sulr. 


, terre  était  ûbllg«c  d'évacuer  l’Espagne  et  de 
cesser  de  menacer  l'Empire  sur  ses  fronlièrea 
des  Pyrénee.s  ; si  elle  ne  le  faisait  pas,  l’insiirrfc- 
tiun  soulevée  conti-e  l’armée  de  la  France  pou- 
vait se  tourner  contre  celle  de  l’Angitqerre,  sur- 
tout depuis  les  horreurs  que  les  Anglais  veoaieot 
de  commettre  s Saint-Sebastien.  Mais  pour  ob- 
tenir ce  «louble  résultat,  et  pour  l’oûenir  en 
temps  utile,  il  etU  fallu  se  hAler  de  traiter  sî- 
inullanémi'iit  avec  le  roi  Ferdinand  et  avec  les 
Cortès  d’Espagne.  Or,  Napoléon  se  liorna  à 
traiter  avec  Ferdinand,  h qui  l’on  offrit  de  le 
mettre  en  iit)er(é  s’il  obtenait  des  Cortès  leur 
acquiescement  à un  traité  de  paix  et  d’al- 
liance entre  la  France  et  l’Espagne  (1).  Quelle 
; pouvait  être  l'autorité  d’un  roi  captif,  par- 
iant à scs  sujets  (lu  fond  d’une  prison , sous 
I la  main  de  ^on  ennemi?  Les  Cortès,  s.ins  re- 
fuser de  se  stïumeltre  à scs  volontés,  deinan- 
, daient  qu’il  fdt  au[»aravant  rendu  à la  iilterté  et 
: à lu  sincérité  de  ses  n>solutions;  elie.s  ne  poo- 
I valent  aroqder  qu’un  roi  sans  bâillon,  sansÉO- 
! traves , sans  intermédiaire*  dùinonl  .siis{>efl«; 

, la  fidélité  même  leur  faisait  un  devoir  de  ne 
! pas  traiter  av<*c  un  ennemi  qui  détenait  dao» 

{ scs  tiens  leur  prince  national.  Le.s  négtMialions 
i trainèrenl  ainsi  en  longueur,  sans  que  les  années 
> française.s  d'E.spagne  devinassent  dispouibies 
I |K)ur  la  défense  «le  la  France  et  >ans  que  I«î3 
I armées  anglaises  cessassr>nt  d’occuper  )'Es(>agDe 
I el  de  menacer  la  frontière  des  Pyrénées.  En 
I janvier  1K14,  on  n'avait  |>as  encore  de  dt^isioa 
I des  Cortès,  et  Ferdinand  ne  sortit  de  sa  prison  de 
I Valençay  que  le  19  mars  suivant,  alors  que  déjà 
, di'piiis  plus  de  deux  mois  les  coalisés  étaient  en 
• France.  Il  n’est  certain  que  Napoléon  en 
1814  ait  réellement  el  sincèrement  songé  à 
; elianger  de  fsditiqne  envers  l’Esjwvgne. 

■ .50,  Un  autre  embarras  enlravaill'Empireà  ses 

j derniers  moinent.s;  c’était  la  eaplivilé  «lu  clief 
I de  l’Eglise  enlevé  de  Rome  depuis  plus  de  «juatre 
I ans,  et  retenu  à Savone,  à Fonlainebleau.  Celle 
cnpiivilé  sVlait  aggravée  à l'occasion  du  raa- 
; riage  de  l’Empert-ur  avec  une  archiduchesse 
d’Autriche.  Pie  VII,  séparé  des  cardinaux  qui 
avaient  rehisé  de  paraître,  aux  n«HivelleA  fêtes 
nuptiales  et  qui  étaiimt  déleuus  en  divers  lie«i\, 

I se  vit  réduit  à une  sorte  de  solitude  pirinc  de 
I gènes  et  d'ennuis.  Rmn  ne  lui  parven.xit  plus 
; «pie  le  bruit  «les  virloîres  de  son  tout-puissant 
a<lversaire.Ce|)en«)ant,  malgré  la  philosophie  do 
dix  huitième  siècle  et  les  tendances  de  la  révo- 
lution , le  sentiment  religieux  n'étâil  pas  éteint 
dans  tous  les  c«rurs.  Les  récits,  exagérés  ou 
faux,  <l«^  persécutions  souffertes  par  le  chef  de 
la  calholicilé,  avalent  ravivé  en  France  les  forces 
«lu  parti  royaliste  el  soulevé  ailleurs,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne  (2),  des  opfiosttioas  et 

(Il  TmWe  de  Volençsy,  da  il  dect-nibre  itts 
fVI  F.l  «eme  en  Turquie,  le  général  AndreossV,  tm- 
batodenr  rte  France  pré*  de  l empereur  des  Olloman», 
^ rapi>orte,  dans  une  Mtre  du  tS  décxmbre  isii , qu*à  too 


Digitized  by  Google 


381  NAPOLEON  ^ 382 


îles  obülacte<  jusqae*là  inaperçue.  Des  signe»  cer 
taius  revelaienl  a >'ap<tléon  qu'il  y avait  là  )K)ur 
lui  une  cau»e  «rin»(ahililé  qui»  âou;«  diverses  ap- 
|)aren€e.H.  se  mêlait,  pour  les  envenimer,  à toutes 
les  antres  causes  de  malaise  et  de  mécontente, 
ment.  11  sentait  la  nécessité  d’y  mettre  un  terine. 

II  sentit  cette  né  essilé  surtout  après  ses  pre- 
Du'er»  reieis.  En  i8>3,  il  avait  n soludc  vaincre 
lui  même  la  n-si^tance  du  (>a)>e.  Eeignaiil  depro- 
ütcr  de  ce  <{u'une  partie  de  clla^se  1 avait  amené  j 
tout  près  de  Fontainchleau , il  avait  fait  visita  | 
au  saint*|ière, et  la,  dans  un  entrclirii  dont  les  | 
fabricants  de  calomnies  ont  seuls  pu  faire  nue  | 
scène  <lc  violence  et  de  ruse,  enlivlien  tout  j 
rempli  de  grandeur  et  de  tendresse  oü  le  pa|>e  | 
s’élait  cru  ravi  dans  les  bras  d’im  autre  Cltar-  | 
lemagne  , Mapoléon,  à force  de  séductions,  avait  ^ 
obtenu  de  Pie  YJI  un  nouveau  concordat  (1)  ] 
impliquant  l’abandon  des  principes  |>our  ta  d<S  : 
fense  desquels  le  pape  se  trouvait  on  captivité.  > 
Mais  dès  qu'il  avait  pu  revenir  à lui-inéme  et  à | 
scs  conseillers,  Pie  Vil  avait  rétracté  l’acte 
nommé  le  c.4>ncordat  de  Fontainebleau  (2).  L'af* 
faire  on  était  là  avec  un  malenbndu  de  plus, 
plus  de  iiteliances  réciproques  et  de  nouvelles 
rigueurs  <lc  détention,  lorsque  Nai>oléon,  après  j 
ijueiqiies  antres  vaines  tentatives  d'arrangement,  ^ 
se  décida  il’en  finir.  C’était  à la  dernière  li-  urc;  j 
la  coalition  envabi>.»ait  la  France;  le  pa|>e  |k>u*  ! 
vail  être  enlevé.  Le  23  janvier  181i , le  colonol  i 
de  gondarinerie  Lagorsse,  qui  gardait  le  pape,  ' 
lui  annonça  qu’il  allait  quitter  Fontainebleau  ; et  , 
deux  voitures  se  montrèrent  au  bas  d'un  des  I 
perrons  du  palais.  Dans  une  de  ces  voilures  i 
monta  le  pape  avec  un  seul  domestique,  uncl)a*  | 
polain  secrétaire  et  son  médecin  ; dans  Taulrc  se  | 
plaça  le  colonel  de  gendannerie  avec  son  es*  ; 
coite.  D'après  les  liistoiieris,  le  pape  avait  dù 
d’abord  être  dirigé  sur  Savonc,  et  il  était  eii  ' 
réalité  dés  lurs  rendu  à la  liberté;  seulement  on 
le  induisait  |iar  des  lieux  sûrs  vers  les  fron- 
tièroK  d'Italie,  et  là  on  devait  le  laisser  à lui* 
même.  Mais  il  résulte  des  faits  que  le  pape  (ut 
promené  à travers  les  campagnes  de  France 
iantdl  pour  tourner  une  ville  où  ratleiidait  une 
ovallon,  et  tantêil  pour  éviter  ta  rencontre  d'une 
troupe  ennemie;  il  ne  sortit  pas  en  definitive  de 
la  France  (K'ndanl  toute  la  guerre  de  l’invasion 
et  tant  que  Napoléon  eut  l’empire.  11  était 
encore  retenu  prisonnier  à Tarascon,  lors* 
qu'il  fut  delivre  par  le  gouvernement  provi-  î 
soîre  le  j<iur  même  cjne  la  «lédièance  de  l’em-  ! 
pcrcur  était  prononcée  (3).  Il  n’est  pas  certain  i 

arrlTt-e  à rfini»tnUn«plp  U troM»e  le*  Merll*  fort  • 
préoccupé*  <ln  *ort  du  rprf  <lr*  rlirriltn*  à Fontaine*  ^ 
btratl.  ri  (|ue  le  ReU’F.ffrndi  atalt  tout  o'abord  a(trr<i<iie  { 
au  premier  droniwnn  de  U lésiUon  françai^r  relie  qur».  j 
lion  : " Qu'aTrz-vmi*  (jU  do  papc^  » (lUcuon,  üistoire 
de  f ranre  iftHi  fltapnUnH,  lotu.  XIV,  p.  130;.  I 

(I  A**lr  «'»!  |an»«rr  ISIS.  i 

II)  nr’raclatloii  du  m->n  tStS.  , 

(St  l/urdr*  du  {roiarrnrmeot  provisoire,  rn  dalr  du 
9 avril  rvi  aiiMi  cmçu  > • U*  piiuvcrnemen!  provU  | 
loifc,  in>iriilt  avec  douleur  des  obslacirs  qui  ont  éie  io!S  ! 


que,  même  au  dernier  moment,  Napoléon  ait 
entendu  changer  de  politique  envers  le  saint* 
siège  et  l’État  pontilical. 

àl.  Un  autre  changement  ne  s'o;>érait  pas 
avec  moins  d’Incerliludc.  L'Empire  n’avait  ja> 
mais  eu  |H>ur  lui  les  bommes  des  classes  su* 
péiieures.  A la  vérité,  ces  lioinines  ne  s’in* 
Àurgeaieiit  pas  contre  lui;  mais  ils  s’abste* 
liaient  de  le  fortifier  et  de  le  défendre.  On  pro* 
darne  en  vain  l'égalité  : les  multitudes  ne  se  pas- 
sent pas  de  l'assistaDce  immédiate  de  ce.s  mi- 
norités, toujours  souveraines,  qii’on  nomme 
i'inteli'gence,  la  richesse,  rillustration  de  la 
naissance.  Or  ces  minorités,  au  dernier  ino* 
nu'iit  de  TFanpire,  se  l(‘naicnt  à l'écai  t dans  une 
inertie  plus  hostile  encore  qu'indinVmite;  l’ab- 
sonce  de  la  liberté  (Kiiilique  avait  privé  ces  inino* 
rités  de  tonte  iiiqiorlance  et  de  toute  action  dans 
l'État;  de  la  leur  liosldité.  On  obéissait  encore; 
mais  il  n'y  avait  plus  nulle  part  de  l’iniliaiive  et 
un  concours  spontané.  Le  temps  manquait  à Na* 
|>ob>on  ;>oiir  remédiera  ce  mal  produit  par  l’ordre 
qu'ii  avait  lui-même  établi.  Point  de  lilH'rté  po- 
liti<}ue  possible  dans  un  moment  o(i  tout  récla- 
mait (a  didature  du  champ  de  Ixdaiiie  Cepen- 
dant la  liberté  politique  pouvait  seule  satisfaire 
les  hommes  des  classe.s  supérieures,  leur  assu- 
rer des  garanties  inuir  l’avenir,  les  rallier  à 
l’Empire,  donner  (lartout  des  guides  aux  multi- 
tudes é{>ordues,  inettie  au  jour  renseinble  et 
les  périls  de  la  situation,  aveitir  la  France,  la 
.siiNciter,  confondre  tous  les  inéconlentemeiits 
particuliers  dans  l'unanimité  d'un  ^oul  mouve- 
ment national.  N:q>oléon  songea  à recourir  entin 
à la  libellé  politique;  seulement,  comme  lise 
métiait  <l'e  le,  il  s’y  piit  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
pùl  rien  changer  à ce  que  lui-même  avait  déjà 
arrêté.  Il  ne  la  mit  pas  en  possession  d ellc- 
même;  il  ne  la  consulta  même  pas;  il  se  lionia 
à Tiqipeler  à .<on  secours,  et  il  ne  tui  assigna 
qu’un  rôle,  celui  «le  ra(>prouvcr  cl  de  le  secoiukr. 

Par  d«crel  du  20  décembre  1813,  et  con- 
formément à l'article  30  du  séoatus- consulte 
cunstilulHinntl  du  28  frimaire  an  Xil,Ufut 
fait  communication  au  sénat  et  au  corps  légis- 
latif des  document»  constatant  l’elat  des  négo- 
ciations avec  l’Europe  coalisée.  Mais  cet  ap* 
}>el  à l’opinion,  au  c4>ncours,  à l’assisiance  des 
«leux  assi'inblées  fut  fait  tardivement,  alors 
que  les  étrangers  commençaient  à franctiir  de 
toutes  parts  les  frontières  «le  la  France  : en  uo 
pareil  moment  des  récriminations  rétrospectives 
n’étaient  plus  possibles;  le  patriotisme  alarmé 
avait  seul  droit  de  parler;  l'imminence  du  péril 
commun  ne  |>ermettâit  de  faire  entendre  qu’un 

au  rflour  du  papp  dan*  scvKlat*,  et  ddplorvnt  eetle 
ennlinmllna  d'onirarrs  qu^  Napoléon  Ronaparle  a fait 
vubir  i Sa  Salnirtd,  ordonne  que  tout  rrlarderoent  a 
von  »OT*Re  cr**^  * riiHtaiit,  et  qu’on  lui  rende  *ur  toute 
la  route  le*  honneur*  qui  loi  aont  du*  •.  f)n  remarquera 
qu«.  dan*  cet  acte,  te  voii*erDemrDt  pro*i«otre  prejii* 
qe.ill.d’un  mot,  la  question  du  relabU*»emeni  du  (>ou* 
voir  temporel  t *■  le  rrfoiir  du  pape  dahs  su  États,  a 
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cri  de  guerre.  De  là»  le  retard  mis  à la  convo-  • 
cation  du  corps  legislatif;  >apol(k)n  contraignait  ! 
la  lil>erté  poiilique  tout  en  rinvoquant  ; il  la  &ou* 
mettait  à la  violence  de  la  situation.  i 

Le  sc'nat  cumprii  ce  que  les  circonstances  rë-  ! 
clamaient.  Il  rëpondit  à l’Empereur  dès  le  dé- 
cembre 1813  Sa  déclaration,  exemple  de  toute 
critique  Intempestive,  s’élevait  à la  hauteur  de 
l’inlérôt  » unique  et  sacré , qui  se  trouvait  en  j 
cause;  elle  n’afraiblissait  pas  le  pouvoir  au  de- 
dans ; au  dehors,  elle  annonçait  aux  étrangers 
les  résolutions  d’une  France  unanime.  Le  sénat 
s’honora  par  cet  acte;  mais  ce  devait  être  son  i 
dernier  titre  à Testlme  publique.  I 

Telle  ne  fut  pas  l'expression  de.s  sentiments  du  | 
corps  législatif.  Celte  assemblée  des  députés 
de^  départements,  comme  on  disait  alors,  car 
on  trouvait  déjà  pour  elle tropambilieux  le  titrede 
corps  législatif,  cette  assemblée  était  réduite  à un  | 
rôle  plus  secondaire  encore  que  la  constitution 
ne  le  voulait,  et  elle  était  depuis  quelques  années  ' 
au  régimedeshuroiliations.  On  faisait  des  loissau>  i 
elle,  on  décrétait  sans  elle  des  impôts;  un*'  | 
année,  en  1812,  nn  avait  omis  de  la  convo- : 
qucr.  Klle  était  en  quelque  sorte  en  dehors  du 
goiivcmcinent;  elle  ignorait  les  affaires,  n’avait  i 
point  d’esprit  poiillquc,  s’occupait  de  comme-  ^ 
rages,  de  petites  intrigues  cl  s’irritait  l>eaticoup 
en  secret.  FJle  élail  ainsi  ouverte  par  tous  les 
côtés  aux  prestiges  des  hommes  de  secte  et  d’in- 
trigue, et  les  royalistes  l’avaient  envahie  en  grande 
partie.  La  moindre  prudence  eOt  voulu,  puisqu’on 
allait  demander  à un  pareil  corps  une  adhésion  as-  ^ 
sez  importante,  que  l’on  prit  queUpiespr('canti*»ns  j 
pour  calmer,  à la  dernière  heure,  ses  extrême^  ; 
meœntentpincnts.  Loin  de  là  ; une  partie  *iii 
corps  législatif  élail  à renouveler  depu's  la  der- 
nière session  : on  maintint  la  (piatiièmc  série 
et  on  la  prorogea  par  un  simple  decret  jusqu’au 
1<T  janvier  1814.  Le  corps  législatif  présentait, 
chaque  année,  pour  sa  présidence,  une  liste  de 
candidats  : on  lui  donna,  sans  le  consulter,  un  ; 
président  pris  en  dcliors  de  ses  ineinhreA  ; et  cette  , 
mesure,  qui  destituait  le  corps  législatif  d'une  de 
ses  prérogatives  nécessaires,  était  décrétée  pour 
le  présent  comme  pour  l’avenir;  pourquoi?"  Par- 1 
ccqu’il  serait  possible, disait  le  courtisan  charge 
de  motiver  la  mesure  en  question,  parce  qu’il 
serait  possible  que  les  candidats  proposés 
par  l’assemblée  des  députés  «les  déparle-  ' 
ments  ignorassent  réliqucHc  et  les  usages  de  la 
cour,  ou  bien  fu.ssent  tout  à fait  inconnus  à 
IVmpereur  (I).  » Le  gouvernement  avait  à four- 
nir des  explications  nu  corps  législatif,  comme 
il  l’avait  fait  au  sénat;  un  moment,  on  songea  à 
ue  commettre  avec  le  corps  législatif,  pour  ces 
explications,  que  des  personnages  d’une  dignité 
secondaire.  t 

(I)  Cm!  M.  Molé,  nommé  tout  récemment  au  minUlére 
de  U Jtistiee,  <|Ul  a‘riprim4lt  A pen  préi  aln«t  au  sénat, 
en  novembre  t9J3.  pour  Jui^tlfler  l.i  nouveUe  roe»ure  re- 
lalive  a U pretldence  du  curps  légivlallf. 


Les  meneurs  du  parti  royaliste  profitèrent  de 
ces  fautes  incroyables  pour  s’emparer  de  la 
commission  cliargée  de  servir  d’organe  à l'as- 
semblée représentative. 

La  veille  du  jour  où  cette  as.sembléc  devait 
rendre  sa  décision,  le  prince  de  Neufchfttel  dit 
à quelques  députés  qu’il  avait  réunis  à sa  table  : 
n Messieurs,  la  ré|)onsc  que  vous  allez  faire 
donnera  à l’F.mpereur  la  force  d’une  armée  de 
200,0000  homme?.  » 

Le  corps  législatif  répondit  comme  le  pou- 
vaient souhaiter  les  ennemis  de  la  France. 
La  commission,  dans  son  rapport,  jugea  b 
|H)litique  de  rEin|)crcur  d’après  les  fcnne-< 
mêmes  des  incriminations  de  U coalition  étran- 
gère. L'ambition  excessive  de  l Empereur  avait 
tout  fait.  On  devait  accepter  la  paix  telle  qu’elle 
était  olTertc.  On  admettait  bien  que,  sous  ces 
offres  en  ap(>arence  acceptables,  la  coalition 
étrangère  cacliait  peut  être  rinlenllon  de  por- 
ter atteinte  à rin<lépendancc,  à l'intégrité  de  fa 
France,  et  l’on  accor<lait  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, il  était  nécessaire  de  faire  des  préparatifs 
de  défense;  mais  on  menait  des  conditions  à 
cette  ré.HoIution  de  défense  : selon  les  commis- 
saires de  rassemblée,  pour  animer  le  peuple  de 
France  a résister  aux  étrangers,  il  était  désor- 
mais nécessaire  de  lui  donner  des  garauties  d’un 
meilleur  gouvernement;  sans  un  retour  à un  re- 
.girne  conslitutionnel,  lierai,  on  ne  devait  rien  at- 
tendre de  la  France  et  elle  ne  coo|)érerait  pasaox 
efforts  qui  allaient  être  tcnté.s  pour  sauver  le  des- 
potisme d’un  seul  homme.  Comme  si  l’on  avait 
craint  encore  d’èlrc  pris  au  mot  et  d’obtenir  ce  que 
l’on  demandait,  les  commissaires  de  rassemblée 
avaient  eu  soin,  pour  pousser  à bout  l'Lmpereuc 
et  le  mettre  dans  l’impussibilité  de  céder,  de 
recourir  au  sarcasme  le  plus  amer;  iis  ajo<i- 
taient  : « Nous  avons  pour  premiers  garants  de 
ses  desseins  pacifiques,  et  cette  adversité,  véri- 
<lique  conseil  des  rois , et  le  besoin  des  |>euple.s 
hautement  exprimé,  et  rinterét  même  de  la  cou- 
ronne. w 

Le  corps  législatif,  après  avoir  entendu  la  lec- 
ture du  rapport  cl  du  projet  d'adresse,  en  vota 
l’impression  par  303  voix  contre  51  (1).  C’était  le 
30  décembre  1813.  La  liberté  politique  faisait  un 
bien  triste  avènement  : elle  se  montrait  en  France 
en  même  temps  que  l’invasion  étrangère,  et  jwur 
son  premier  acte  elle  faisait  cause  commune  avec 
elle. 

Nul  plus  que  l’Empereur  ne  sentit  la  portée  de 
cette  révolte  intérieure  du  corps  législatif.  Il  se 
hâta  d’ordonner  la  suppression  du  rapport 
adopté  par  l’assemblée;  il  lit,  de  plus,  briser  I« 

1 (1)  D'après  M.  Thler*,  l’imprca^Um  do  rapport  it 

M.  l.aJne  fui  a loplée  par  Si%  *ur  ( l xvii,  p.  l'S  '. 

; Ce*  tncerUJuile*  proviennent  de  ce  oue  le*  «clr»  de  U 
eommisoton  du  corp*  lèglilatU  ont  été  aupphn»é*. 
i fournie  non*  alloo*  le  dire.  Nou*  avnn*  eni  pouvoir  aohre 
! la  relation  d’un  dea  membre*  de  la  rommlaHion,  M.  Clan- 
! »es  de  Cuu>-rr;tiica.  dans  ses  Oitservattons  sur  tu  Cèdefe, 
I appendice,  p.  xt.lt. 
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presses  qui  ailaient  reproduire  cctle  pièce  pour 
le  public.  La  force  armée  occupa  avec  un  grand 
fracas  militaire  la  salle  des  séances,  et  le  corps 
législatif  fut  prorogé  (1). 

Mais  il  n’élaitplus  temps  : le  rapport  proscrit, 
l'adresse pro()o$ée  et  non  Totée,  reproduits  pardes 
copies  clan'ieslines  se  répan  iaicut  dans  toute  la 
France  avec  les  additions  et  les  changements  que 
la  calomnie  et  U haine  avaient  pu  imaginer.  Le 
parti  de  l'étranger  commentait  |)artout  la  nouvelle 
de  la  rcsislancc  de  l’assemblée  représentative. 

Le  30  décembre,  r<(apohkm  disait  au  conseil 
d'I^.tatyà  qui  il  était  venu  lui-même  demander  le 
i>l>cllé  du  décret  de  prorogation  du  corps  lé^s* 
latif  : 

« Vous  connaissez  la  situation  des  choses  et 
le  danger  de  La  patrie.  J’ai  cru , sans  y être 
obligé , devoir  en  donner  une  communication  in- 
tkue  aux  (hpulés  du  corps  légisUlif.  Mais  ih  ont 
fait  de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre 
moi.  c’cst-h'dirc  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me 
secouderde  leurs  efforts,  ilsgéncnt  les  miens.  Notre 
alliliule  seule  pouvait  arrêter  l’ennemi  ; leur  cou* 
Uuilc  l’ap^ielle.  Au  lieu  de  lui  montrer  un  front 
d’airain,  ils  lut  découvrent  nos  blessures.  Us  me 
demandent  la  \\»ix  i grands  cris,  lorsque  le  seul 
inovcn  [K>ur  robtenir  était  de  me  recommander  la 
giicrt'e.  Us  se  plaignent  de  moi  ; iU  parient  de  leurs 
griefs  i mais  quel  temps  prennent-ils?...  En  pré- 
sence de  l’ennemi!...  Le  corps  législatif,  au  lieu 
d’aider  ï sauver  la  France,  concourt  à précipiter  sa 
ruine  et  trahit  ses  devoirs;  je  remplis  les  miens; 
je  te  dissous....  » 

Napoléon  ajouta  d'autres  paroles  plus  vio- 
lentes, où  SC  trahissaient  ses  craintes  de  la 
liberté  politique.  Mais  ce  fut  le  lendemain,  le 
janvier  1814,  à l’occasion  des  réceptions  du 
jour  do  Tan,  que  sa  colère  s’exhala  endos  termes 
emportés  et  terribles;  dès  qu’il  aperçut  la  dépu- 
tation du  corps  légi.slatif  : 

c Messieurs,  k‘ut  dit*il,  vous  pouviez  faire  du  bien, 
et  vous  n'avez  fait  que  du  mat  ...  Votre  commis* 
vion  a été  conduite  par  Fespril  de  la  Gironde. 
M.  Lainé  12)  est  un  conspirateur,  un  agent  de  l’An- 
gleterre. avec  laquelle  U est  en  correspondance  par 
i’inlermédiaire  de  l'avocat  Deséze.  Les  autres  sont 
des  f.icticux.  Je  suivrai  de  l'œil  M.  Lainé;  c'est  un 
méchant  homme.  Votre  rapport  est  rétligé  avec  une 
a<»tiKe  et  des  iulentions  prrtidcs  dtml  vous  ne  vous 
douiez  pas.  Peuv  hauiiles  jicrdncs  en  Champagne 
eussent  fait  moins  de  mal....  Dans  votre  rapiHirt, 
vous  avez  mis  l’ironie  la  plus  sanglante  i cOlé  des 
reproches.  Vous  dites  que  l'adversité  m’a  donné 
des  conseils  salutaires-  Comment  pouvez-vous  me 
repi\)chcr  mes  malheurs?...  J’avais  besoin  de  con- 
sulaliuus  ; je  les  attendais  de  vous.  Vou.s  avez  voulu 
me  couvrir  de  bouc;  mais  je  «lis  de  ceshotnrnes 
qu’on  tue  cl  qu’on  ne  déshonore  pas....  Quetes- 
vous?  Les  représentants  du  peuple?  Non.  Je  le 
suis,  moi.  Qiialie  hn*  j'ai  été  appelé  par  la  n-ilion. 
et  (jiialre  fois  j’al  eu  les  voles  de  cinq  millions  de 
citoyens  jiour  moi.  J’ai  un  titre,  et  vousn’cn  avez 
pas.  Vous  n’étes  que  les  députés  des  départements 

(1)  r>érr4-t  dn  SO  décembre  iStS. 

W L'auicar  du  rapport  de  ia  cutmnlulon. 

KOÜT.  BIOCIl.  CÉ:^tK.  — T.  VXXVII. 


de  l’Empire... . Au  reste,  le  trône,  (pi’esl-cc?  Quatre 
morce.vuz  de  bois  dorés,  convcrls  d’un  morceau  de 
velours.  Mais  le  trône,  c’est  la  nation,  cl  l'on  ne 
))cut  pas  me  sé|>arer  d’elle  ....  Lorsqu'il  s'agit  de 
repousser  l'ennemi,  vous  demandez  des  inslilu- 

tions,  comme  si  nous  n’en  avions  |vas! Vous 

voulez  donc  imiter  l'assemblée  constituante  cl  re- 
commencer une  révolution?  Mais  je  n’imilcrai  pa.s 
Louis  XVI  ; j'abandonnerais  le  trône  et  j’aimerais 
mieux  faire  partie  du  peuple  souverain  que  d'éirc 
roi  esclave.  • 

Na|>o)éon  parlait  ainsi,  dc.'s  éclairs  dans  les 
yeux,  les  traits  décomposés,  d’une  voix  rauque 
et  stridente. 

Plus  d’uu  historien  a trouvé  que  cette  alti- 
tude et  ce  langage  convenaient  mal  à la  dignité 
impériale.  Mais  en  réalité  tout  le  monde  s’a- 
baissait en  ce  moment,  honnis  un  seul  iiomnm, 
et  c’était  celui  qui  restait  debout  avec  tant 
de  colère  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce  qu’il 
eût  été  plus  juste  de  remarquer,  c’est  que 
cet  homme  dans  sa  grandeur  solitaire  était  pour- 
tant responsable  de  l’universel  affaissement. 
Malheur  aux  nations  qui  demeurent  trop  long- 
temps destituées  de  toute  liberté  {tolitiqiie!  Llles 
perdent  la  conscience  d’elies-mêines,  le  sens  dos 
intérêts  communs,  la  notion  des  devoirs  géné- 
raux, la  faculté  de  se  rallier  et  d’agir  avec  en- 
semble. Et  quand,  dans  cet  état  de  désagréga- 
tion morale,  de  grands  désastres  surviennent  et 
les  surprennent,  ces  désastres  ne  trouvent  en 
elles,  au  lieu  d’une  universelle  entente,  qu’une 
diffusion  de  toutes  les  forces  sociales  emportées 
par  le  sauve-qui-peut  des  intérêts  particuliers. 
Or,  c’élait  le  gouvernement  excessif  d’un  seul, 
la  cessation  de  toute  liberté,  qui  avait  momen- 
tanément frappé  ia  France  d'incapacité  poli- 
tique, et  cette  incapacité  qui  la  laissait  sans  res- 
sort devant  im  immense  péril,  la  livrait  en 
même  temps  aux  prestiges  des  hommes  de 
sectes  et  de  partis.  Un  seul  homme,  il  faut  le 
dire  une  dernière  fois,  un  seul  homme  était  res- 
ponsable de  cette  infirmité  politique  de  la  Franco, 
et  c'était  celui  qui  avait  tenu  toute  une  généra- 
tion dans  Fcxclusion,  l’ignorance  et  l’inaptitude 
de  son  propre  gouvernement. 

Cependant  les  étrangers  étaient  en  France.  La 
grande  armée  de  Bohême  avait  franchi  le  Rhiti 
du  21  décembre  1813  au  20 janvier  1814;  l’armée 
de  Silésie,  du  !"■  au  4 janvier  1814;  l'année 
du  Nord,  après  avoir  envahi  la  Hollande,  avait 
passé  le  Rhin  du  13  janvier  au  2 février.  Ges  trois 
armées  s’étalent  donné  rendez-vous  dans  les 
plaines  de  la  Marne  et  de  la  Saône,  d’où  elles 
devaient  sc  précipiter  ensemble  sur  Paris. 

Napoléon  n’altcnilait  pas  l’invasion  de  si  tôt;  il 
était  surpris  au  milieu  de  ses  prépariitifs  de  dé- 
fense h peine  commencés. 

Avant  d’aller  an-devant  des  envahisseurs,  Na- 
poléon convoqua  aux  Tuileries  les  officiers  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  dans  une  allocution 
d’une  simplicilc  grandiose  et  touchanlc,  il  leur 
dit  qu’il  confiait  à leur  patriotisme  la  capitale  de 

la 
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]â  France,  rirnpt^ratricc  aa  reramo,  el  son  fiU; 
en  pronom. aiit  ce  dernier  mot,  l'hnipereur  érnu 
prit  dans  ses  bras  cet  enfant  qui  portail  encore  le 
titre  de  roi  de  Rome,  et  le  présenta  à l’assem- 
blée. Des  larmes  étaient  dans  tous  les  yen\  ; les 
serments  de  fidelité  et  de  dévouement  si‘clia|>* 
{Kilent  du  cœur  de  tous  les  assistants.  On  était 
au  23  janvier.  Deux  jours  après,  le 26,  Na)H)léon 
partait  de  Paris,  laissant  «t  l’impératrice  Marie* 
Louise  nommee  ré};ente  un  conseil  auquel,  par  j 
une  dernière  inadvertance  de  son  génie,  il  n’a- 
vait pas  as*<uié  une  composition  apprujiriée  à > 
rextréme  gravité  des  circonstances.  Des  hommes 
qui  avaient  voix  en  ceconseil,  touspns  aux  som- 
mités du  système  politique  et  administratif  de 
PEinpirc,  la  plupart  ne  savaient  servir  que  U 
prospérité;  l’adversité  les  avait  d'avance  inter- 
dits ; les  plus  importants  manquaient  d'énergie 
et  d'initiative;  quelques-uns  n’étaient  même  pas 
d’une  lidéiUé  certaine. 

52.  La  campagne  de  France,  qui  fut  peut-être, 
même  après  la  première  expédition  d'ilalie , la 
merveille  du  génie  «le  .Napoléon , la  campagne  de 
France  commença  sons  de  faneste.s  auspices. 

Napoléon  s'éUit  tout  d’abord  proposé  d’em- 
pêcher la  jonction  «h'S  armées  alliées  et  de  les 
battre  diacune  séparément.  Celle  opération, 
marquée  par  les  coml>ats  de  Saint-Diiier  (27  jan- 
vier 18i«),  de  Monlierender  (28  janvier)  et  de 
Brienne.  (2U  janvier),  ne  réussit  pas.  Le  1*'  fé- 
vrier, l’armée  de  Silésie,  commandée  fiar  Blù- 
cher,et  la  grande  armée  de  Bohême  sous  les  or- 
dres do  Scbwarzenberg,  s'étalent  jointes  et 
se  fiortaient  ensemble  sur  Napoiéou,  afîn  de  l'ac- 
cabler de  leurs  masses  réunies.  Napoléon , alors 
à la  Rothiêre,  n’avait  avec  lui  que  40,000  hom- 
mes hara&.<;és  de  fatigue  contre  plus  de  160,000 
ennemis.  Après  le  sanglant  combat  de  la  Rothiêre 
qui  n’cul  pour  résultat  que  d'arrêter,  iin  n>o- 
roenl,  la  marclw  des  années  coalisées.  Napoléon 
fit  prendre  5 sa  troupe  dans  Troyes  quelques 
jours  d'uu  repos  nécessaire.  C'était  un  mouve- 
ment de  retraite,  et  ce  mouvement  continua  jus- 
qu*5  Nûgent-sur-Seine.  Pendant  ce  temps,  les 
autres  corps  de  l'armée  française  éprouvaient 
des  revers.  SouK  se  repliait  sur  Toulouse,  aban- 
donnant la  frontière  des  Pyn'néea  ; Wellington 
pénétrait  dans  le  midi  de  la  France.  Maison  éva- 
cuait devant  Bernadotte  la  frontière  de  Belgique. 
Le  prince  Eugène  quittait  l'isonzo  et  .se  défendait 
avec  peine  sur  l’Adige.  Murat  passait  ouverte- 
ment aux  étrangers.  Toutes  les  places  de  l’Aile-  \ 
magne,  une  seule  exceptée,  Hambourg  défendue  : 
par  Davout,  étaient  tombées  avec  leurs  garni-  ! 
sons  aux  mains  des  ennemis.  , 

A Nogent-surSeine,  Napoléon  se  vit  entouré  j 
des  hommes  qui  avaient  sa  confiance  et  qui  tous  ! 
\tt  pressaient  d'accepter  la  paix  aux  conditions  I 
qui  lui  étaient  offertes;  il  ne  s'agissait  plus  des 
limites  nafure//es  proposées  à Prague;  la  coali-  ‘ 
tion  ne  voulait  plus  accorder  que  les  limites  an-  • 
eicnnes  antérieures  à la  révolution,  u Lh  quoi!  ^ 
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di>ait  N.ipoh^n,  vou«5  voulez  que  je  laisse  la  Franco 
pluspelile  que  je  ne  l’ai  reçue!  J.vmais!  Qiu.  serai-je 
|H>iir  les  Français  quand  j’aurai  signé  leur  hu- 
miliation? Plutôt  la  mort  «pie  le  déshonneur!  » 
Cejiendant , vaincu  par  l’obsession  de  ses  con- 
seillers, il  venait  d’accorder  que  «les  instructions 
seraient  expédié«!saux  négociateurs  français  jHjor 
traib'r,  lorsque  le  duc  de  B.*is.sano,  rimtrant  dans 
le  cabinet  de  l'empereur,  le  trouva  couché  sur 
.ses  cartes;  Kassano  tenait  à la  main  les  dépêches 
t)  signer.  « Il  s'agit  bien  de  cela,  «lit  rEin;)ercur; 
eu  ce  moment  je  suis  Dliichcr  sur  Paris  par  U 
route  (le  Montmirail  ; je  le  bats  de  l'ceil.  Je  pars  ; 
je  le  battrai  demain,  puis  après-demain.  Mes  af- 
faires vont  compléleraerit  changer.  » ( 8 février). 

D'où  venait  cette  subi’e  confiance  de  l'F.inpc- 
reur?  Les  «leux  arméesde  Blûchcr  et  Schvvarzcn- 
berg  s'ôtaient  séparées  d’elh  s mèm«‘s  aptè.s  la 
sanglante  bataille  de  la  Rolliière;  toutes  deux 
rnarchaicut  sur  Paris,  celle  de  Blùcher  par  b 
Marne,  ceile  de  Sdiwanciibcrg  par  la  Seine. 
Napol«^)n  avait  entrevu  le  parti  «ju’il  pouvait  ti- 
rer de  cette  séparalion  inattendue.  La  se«M>ndc 
phase  de  la  cam{>agnc  de  France  cotninem.ait, 
celle  du  génie,  de  riiéioïsme  et  des  victoires 
impossihh's. 

Le  9 février,  Napoléon  quittait  Nogenl-&ur- 
Seine,  et  le  10,  au  village  de  Cbampaubeii,  il 
coupait  en  deux  l’armt^  de  Silésie  ; le  11,  à Mont 
mirail,  le  12,  è Châleau-Thierry,  il  mettait  en 
déroule  une  partie  de  cette  armée;  puis,  atwn- 
donnant  à Mortier  la  (toursuile  des  fuyards  sur 
Soissons,  il  se  retournait  lui-même  contre  l'autre 
partie,  non  encore  entamée,  de  l’armée  de  Blii- 
cber,  et  le  14,  il  la  battait  et  dispersait  à Vau- 
champs.  En  cinq  jours.  Napoléon,  avec  une  ar- 
mée noomentanémeot  réduite  à ntoins  de  30,000 
hommes,  avait  remporté  quatre  victoires  et  mis 
hors  de  combat  plus  de  120,000  hommes,  dont 
20,000  Inès,  le  reste  confusément  débandé  sur 
toutes  les  roules. 

Mais  il  restait  la  grande  armée  «!c  Bohème  qui 
se  dirigeait  sur  Paris  i>ar  la  vallée  de  la  Seine, 
et  qui,  renversant  devant  elle  les  faibles  corp.o 
des  ducs  de  Reggioet  de  Bellunc,  atteignait  déjà 
Fontainebleau.  Tout  à coup  cette  armée  , qui  se 
croyait  déjà  maltressede  la  capitale  de  la  France, 
sentil,  aux  commotions  qui  se  communiquaient 
jusqu’5  son  avant-garde,  qu’elle  était  as&aiilic 
sur  ses  «ierrièies  par  un  terrible  agresseur  : à 
la  rapidité,  à Ia  sflreté  des  oou{)s  qui  l’tïbran- 
laient,  elle  devina  la  présence  de  Napoléon. 
L'Empereur,  en  effet,  apprenant  les  progrès  de 
la  marche  de  ia  grande  armée  de  Bohême  sur 
Paris,  avait  quitté  Blürher  pour  revenir  sur 
Schwarzenberg.  Les  coml»aU  de  Guignes,  de 
Mormant,  de  Nangis,  de  Danncmaric,  de  Montc- 
reau  (16-18  février)  obligèrent  l’ariiH^  «le 
Bohême  h rétrograder  précipitamment  sur  Trov  es. 

Paris  était  sauvé.  Uliieher  et  .SchwanreulKTg 
battaient  en  retraite.  I>c  vagues  terreurs  s’em- 
paraient de  ces  multitudes  barbares.  Les  popu- 
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laiioQH  de  la  France,  indignées,  commençaient  à 
s'agiter.  Il  arriTait  à l'arméu  des  conscrits,  de 
Tieux  suidais,  tes  levées  cuininandées.  On  ne 
savait  pas  ce  <|ui  pouvait  sortir  de  cette  France, 
fière  de  tant  de  victoires,  et  tout  d'un  coup  in- 
sultée |)ar  l'invasion.  Le  niumeot  parut  opportun 
aux  étrangers  pour  négocier. 

6X  Les  négociations  n'avaientjamais  été  tout  à 
fait  interron)(Hies  : car  les  coalisés  tenaient  à 
faire  croire  qu’ils  n’avaient  qu'un  but,  la  con- 
quête de  la  |Ki)X  -,  Napoléon  s'atUchail  k ne  pas 
laisser  à ses  ennemis  ravanlage  de  cette  |>osition , 
et  rAutriche,  toujours  follicitec  par  des  sentiments 
et  (les  intérêts  dont  la  France  devait  chercher 
à profiter  tout  autant  que  la  coalition  était  obli- 
gé de  les  ménager,  ne  cessait  pas  de  s’offrir  à 
chaque  parti  comme  puissanoe  médiatrice. 

Pendant  U bataille  de  Leipzig,  on  avait  amené 
à Napoléon,  entre  autres  prisonniers  de  guerre 
marquants,  un  général  autrichien,  Meerweldt, 
qui  avait  été  un  des  uégocialeui'S  du  traité  de 
Campo-Formio.  Frappé  du  hasard  qui  mettait 
devant  lui , à cette  heure  critique,  un  des  té- 
tnoins  de  sa  fortune  à ses  débuts,  Napoléon 
avait  rendu  la  liberté  à Meerweldt,  en  le  chargeant 
de  pro|X)sitioos  de  paix  ; depuis,  d’autres  propo« 
siüons  furent  faites  encore.  Les  coalisés,  ainsi 
mis  en  demeure  de  se  prononcer,  avaient  ré- 
pondu, à la  veille  de  l'invasion  et  pour  la  légi- 
timer aux  yeux  des  peuples,  par  la  déclaration 
de  Francfort,  du  1'^  décembre  1813.  Cette  décla- 
ration, acceptée  en  principe  par  Napoléon  sauf 
quelques  réserves , avait  été  suivie  de  l’indi- 
cation d'uticongrèsqui  devait  se  tenir  à Munheiin, 
Sans  que  tes  hoslililcs  fussent  suspendues. 

Mais  les  esprits  les  plus  ardents  de  la  coali- 
tion, notamment  les  agents  anglais,  trouvaient 
que  la  déclaration  de  Francfort  était  trop  fa- 
vorable à la  France,  que  Napoléon  avait  tait 
trop  de  réserves  en  l’acceptant,  et  qu'il  l'avait 
acceptée  trop  lard,  après  un  délai  fatal  qui  lui 
avait  etc  fixé  comme  ù Prague.  Il  ne  s’ouvrit 
aucun  congrès  à Manheim;  et  déjà  l'on  allait 
user  de  la  tactique  convenue,  retirer  subrepti- 
cement la  paix  après  l’avoir  ostensiblement  of- 
ferte, lorsque  l'aspect  imprévu  donné  aux  évé* 
aemenU  militaires  parles  derniers  succès  de  Na- 
poléon vint  rappeler  qu'il  y avait  promesse  de 
tenir  un  congrès.  D'ailleurs,  c'était  eu  France 
surtout  qu'il  importait  de  tromper  l’opinion  du  ! 
peuple  par  des  démonstrations  et  des  apparences 
d'intenlioDS  pacifiques.  Le  nouveau  congrès 
s’ouvrit  en  France,  à portée  des  belligérants, 
toujours  à la  condition  de  négocier  sans  sus- 
pendre les  hostilités. 

Le  congrès  de  Ctiàlillon-sur-SeiDe,  installé 
depuis  le  4 février,  débuta,  le  8,  par  dindi- 
gnes  pro|K)sition8,  auxquelles  Napoléon  répondit 
pas  les  victoires  de  Champaubert,  de  Montmi- 
rail , de  ChMeau-Ttiierry , de  Vauctiamps , de 
Nangis,  de  Monlereau,  etc.  (9-18  février).  Le 
17  février,  Napoléon  écrivit  au  duc  de  Vicencc, 


î le  négociateur  français  : «...La  Providence  a 
béni  nus  armes.  J’ui  fait  30  à 10,000  prison- 
niers. J'di  pris  200  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  généraux,  et  détruit  plusieurs  ar- 
mées.... J'ai  l'ütamé  hier  l'armée  du  prince 
de  Schwarzenberg,  que  j’e>père  d . Iruire  avant 
I qu'elle  ait  repassé  nos  frontières.  Voire  attitude 
I doit  être  la  même  (l)  : vous  «levez  tuut  faire 
pour  la  paix.  .Mais  mon  intenliun  est  que  vous 
I ne  signiez  rien  sans  mes  ordres,  parce  que  seul 
i le  connais  ma  position...  Je  veux  la  Je 

suis  prêt  à cesser  les  hostilités  et  à laisser  les 
ennemis  rentrer  trapquilles  chez  eux,  s'ils  si- 
gnent les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
de  Francfort  (2).  i* 

A CG  moineut  la  négociation  .s'égara. 

Scbwarzenberg,  après  scs  défaites  rc'pétées 
du  16  au  17  février,  avait  demandé  un  armis- 
tice. Napoléon,  prompt  à se  flatter  d'un  chan- 
gement, d'un  retour  de  sa  fortune,  écrivit  di- 
rectement, le  17  février,  à son  beau  père, 
l’empereur  d’Autriche,  dans  res|>otr  de  le  dé- 
tacher de  la  (coalition.  L’empereur  d’Autriche 
répoodil  en  envoyant  au  quartier  général  de  son 
gendre  le  prince  de  Liechstenslein  diargé  de 
protestations  favorables  (23  février).  .Mais  la 
coaUUoo,  qui  n'ignura  pas  celte  démarche  et  qui 
s'en  alarma,  redoubla  d’obstination,  d'inirigues 
et  de  ruse  pour  empêcher  un  rapprochement, 
pour  rendre  irrévocable  une  rupture  entre  l’Au- 
triche et  Napoléon. 

L’anuisUce  demandé,  débattu  à Lusignydu  26 
au  26  février,  ne  fut  pas  conclu  ; et  le  l^^rniars,  les 
souverains  allio.s  faisaient  entre  eux,  à l'instiga- 
tion de  l’Angleterre,  le  traité  de  Chaumont. 
Aux  termes  (Je  ce  traité  toute  négociation  sé- 
parée avec  renneini  commun  élait  tnlerdile; 
les  trois  grandes  puis:>ances  continentales,  la 
Russie,  l’Autriche,  la  Prusse,  s'engageaient, 
chacune,  à tenir  .sur  pied  une  armée  de 
160,000  hommes,  jusqu’à  ce  que  la  France 
fût  rentrée  dans  ses  anciermes  limites;  l'Au- 
glderre  devait  leur  fournir  à chacune  des 
subsides,  sans  préjudice  d'autres  armements 
pour  son  propre,  compte  et  de  corps  allemands 
qu’elle  prenait  à sa  solde.  Ce  traité  était  fait 
l>our  vingt  aii.s.  Forts  de  ce  réciproque  engage- 
ment, les  princes  coalisés  sommèrent  bientôt  le 
négociateur  français  d'accepter  la  paix  aux  con- 
ditions des  «(  anciennes  » liiniles,  antérieures  à 

(I)  C’eit-i-dtrc  eonfome  tut  pr^cfdcnlrt  instructions 
pour  b paix.  Par  une  lettre  du  V février,  de  reinpcreor, 
cl  par  une  ktlre  du  s.  de  Baxsano  , ministre  wcrCiatre 
d'flbt,  Caulalncourt  avait  reçn  tou4  plcias  (Miuvoirt  pour 
coQrlure  U paix  ; « ...  Vitos  étra  le  mnitre  d’accepter 
lr«  conditions  des  alUés,  on  d‘cn  retirer  a moi  d;ins  les 
vinirt-quaire  lirurrs  •,  avait  écrit  l’cmpcrcur.  — ■ S« 
Vlpje-ie  vous  donne  carte  blanche  «.avait  écrit  te  mU 
nlttre. 

\i)  Celte  lettre,  eipWU^e  le  17  février,  ne  parvint  que 
le  11  février  i Caulalncourt;  elle  relirait  à Caulalncourt 
]e«  pleins  pouvoirs  qu'il  avait  pour  signer  lui-ineme  b 
paît  , malt  du  S au  it  février,  le  militaire  fraoçabtvalt 
cQ  dix  tours  pour  user  de  sa  carfe  blanche. 

13. 
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1792,  et  de  l'abandon  de  tous  les  alH<S  de  In 
France.  II  est  probable  que  sous  ccs  comlitiuns 
il  y en  avait  dès  lors  une  autre,  la  déchcaoco  de 
la  dynastie  napol<^>niennc;  c'est  ee  que  faisait 
entendre  le<iuc  de  Vicnncc  dans  sa  lettre  à l'Kin- 
pereur,  en  lui  annonçant  les  inlenlions  du  con> 
près  de  Châlillon  : « ...On  ne  ve<il  qu'un  prê« 
texte,  et  f.iute  de  vous  décider  à prendre  le  parti 
qu’exigent  les  circon.stanres,  tout  nous  éclnp- 
jHjra...  ».  On  peut  |K;nscr  que,  si  en  ce  mo- 
ment le  duc  de  \icence,  au  lieu  âe  demander 
des  ordres  suivant  lusa;:e  de  l’Empire,  avait 
pris  sur  lui  de  souscrire  anx  conditions  propo- 
;;ées,  il  eût  été  blâmé,  désavoué  j)cut-étre,  mais 
que  la  paix  elle-même,  une  fois  signée,  n’cûl 
pas  été  rejK)ussée.  C’est  du  moins  ce  qu'il  est 
}>ermis  d'induire,  entre  autrt^s  indices,  d'un  mot 
dit  par  Napoléon  devant  le  messager  du  duc  de 
Vicence  : » S’il  faut  recevoir  les  éttivières,  ce 
n’est  pas  à moi  à in’y  prêter,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'on  me  fasse  violence  (I).  » Au  reste, 
le  duc  de  Vicence  semblait  avoir  bien  com- 
pris ce  secret  désir  de  l Empcreur;  mais  il  n’o- 
sait pas  agir  en  eonsi^uenco.  « Celte  paix  ou 
plutôt  ces  sacrdices,  disait  CaoUincoiirt  dans  sa 
ieltre  dti  5 mars,  ne  seront-ils  pas  pour  Votre 
Majejilé  un  éternel  grief  contre  son  plénipoten- 
tiaire? Bien  des  gens  en  France,  qui  en  sentent 
aujourd’hui  la  nécessité,  ne  me  la  reproeberont- 
ils  pas  six  mois  après  qu’elle  aura  sauvé  votre 
trdne?  » Aveu  trop  naïf.  Caulaincoiirt  avait  besoin 
d’un  ordre,  d’une  autorisation  pour  se  sacrifier 
lui-raêmc  et  sauver  i’Empire.  Il  craignait  de 
|)crdreson  crédit!  Les  caractères  étaient  ainsi 
f iiLs  : les  meilleurs,  les  plus  üdètes,  les  plus  vrais 
«Haienl  destitués  de  toute  initiative  et  de  tout 
dévouement  réel. 

Mais  au  congrès  de  Cbàtillon  , les  piénipo- 
tcnliaircs  étrangers  avaient  à (»einc  propos**  la 
p.iix  aux  conditions  des  « anciennes  » limites, 
qu'ils  semblèrent  se,  repentir  de  s'être  autant 
avancés.  Le  négociateur  français  ayant  présenté 
un  contre-projet  où  se  li'oiivaient,  à cdté  de  la 
stipulation  des  limites  •>  naturelles  »,  quelqiie.s 
niserves  en  faveur  de  certains  États  allies  de 
TEmpire,  les  plénipotentiaires  étrangei-s  en  pri- 
rent prétexte  i»our  rompre  les  négociations,  dé- 
clarant, par  un  dernier  trait  d'iiypocri.sie , que 
cette  rupture  était  le  fait  de  la  France.  Le  congrès 
de  Cliâlillon  sc  sépara  en  demandant  que  le  pape 
fût  enfin  mis  en  liberté  (V.  On  oc  savait  pas  à 
ce  moment  oii  le  saint-père  se  trouvait  depuis 
sou  départ  de  Fonlaioeblean  et  s'il  n'était  )>as 
retenu  en  quel(|ue  seciète  prison. 

Les  dis|M}sitions  intraitables  des  plénipoten- 
tiaires étrangers  ne  s’expliquaient  pas  par  l’état 
des  opérations  militaires;  depuis  lé  17  février 
jusqu'au  M mars,  malgré  quelques  accidents 
contraires,  l'avantage  était  demeuré  aux  armes 

(I)  Filin,  Manuscrit  dp  lAU,  p.  ict. 

rs;  niiiii^me  cl  acriilSre  temcc  du  con{rà<,  IS  et 
IF  niani  1S14. 


ftançaises  Scbvsarzenberg,  Incessamment  battu, 
avait  été  rejHiu&sé,  le  26  b'vrier,  jusqu'à  la  Marne, 
à Laiigres  et  à Chaumont,  filùcber,  aprè.s  s'ètre 
encore  rapproché  de  Paris,  atteint  de  nouveau 
par  Na(H>léon,  avait  été  mis  en  déroute  le  2 inat's, 
et  il  n’avait  dû  son  salut  qu’à  l'inconcevable  red- 
dition de  la  place  de  Soissons  ( 3 mars  ).  No- 
nobstant ce  mécompte.  Napoléon  avait  obligé 
Blücher  à reculer  après  la  l»taille  de  Craonne 
(7  mars),  et  ce  mouvement  de  retraite  s’etait 
précipité  à la  suite  de  la  destruction  du  corps 
ennemi  de  Saint-Priest  à Reims  (U-l3  mars^. 
Klùcher  était  refoulé  à Laon  et  Scbwarzenbcrg 
au  delà  de  Bar-sur-Aubc. 

Mais  la  coalition  étrangère  ne  comptait  plus 
seulement  sur  la  force  et  le  nombre  de  ses 
bataillons;  elle  savait  quelle  avait  désormais 
des  auxiliaires  en  France.  Le  |>arti  de  la  lé- 
gitimité et  celui  de  la  révolution  s'étaient  alüés, 
et  profitant  de  c«  que  1rs  fonclionnaires  de  l'ad- 
ministration impériale,  frappés  d’effroi,  demeo- 
raient  inlerdiU  dans  Irur  ineplie  politique,  üs 
se  disposaient  à faire  sortir  des  inextricables  con- 
jonctures où  l'on  se  trouvait,  les  uns,  les  anciens 
rois,  les  autres,  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé 
des  institutions  modernes,  tous,  disaient-ils,  le 
salut  de  la  France  menacée  de  subir,  dans  uue 
lutte  trop  inégale,  le  sort  de  la  Pologne. 

Le  21  février,  le  comte  d'Artois  était  reçu  à 
Yesoul. 

Le  12  mars,  un  fonctionnnire  de  l’crapire.  jus- 
que-là signalé  par  une  fidélité  très-bruyante, 
ouvrait  Bordeaux  au  duc  d’Angouiêmc  et  aux 
Anglais. 

Le  congrès  de  Cliàtillon  tardait  à se  séparer; 
la  (laix  pouvait  en  sortir;  le.s  royalistes,  crai- 
gnant un  raccommodement  même  moinenUné, 
4-laiont  dans  de  mortelles  inquiétudes,  lis  exi- 
gèrent qu’on  envoyât  à Cbàtillon  un  des  Jours 
chargédedireaux négociateurs  étrangers  ce  qii'jJ 
fallait  pour  les  rendre  intraitables.  Le  clicf  prur 
drntdiiparli  révolutionnaire,  Talleyrand,  consen- 
tit non  sans  regret  à celle  mesure  qui  était  un  peu 
trop  décisive.  Le  messager  choisi,  M.  de  Vilrolles, 
arriva  à Cliàtillon,  le  13  mars  dépassant  son 
mandat , il  donna  aux  plénipotentiaires  étranger» 
des  assurances  propres  à déterminer  les  princes 
coaüsésà  marcher  sur  Paris, où  l’on  était,  disait-il, 
prêt  à les  recevoir,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la 
France,  s'ils  annonçaient  ouvertement  fiotcnlion 
de  ne  plus  traiter  avec  Bonapartcct  de  rccoonallre 
1rs  anciens  rois.  Le  congrès  prit  aussitdt  sou  parti; 
il  ne  tint  plus  que  deux  séances,  la  septième 
pour  entendreles  contre-propositions  du  plénipo- 
tmtiaire  français  (15  mars',,  et  la  huitième  pour 
«léclarer  qu'il  rejetait  ers  contre-propositions  cl 
pour  se  séparer  (18  et  19  mars). 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  désastre  attei- 
gnait la  fortune  de  l’empire.  Le  duc  de  Casli- 
glione  avait  été  tour  à tour  chargé,  depuis  la  fin 
de  janvier  jusqu’en  mars,  de  défendre  Lyon , de 
couvrir  la  Savoie,  découper  les  coinniunicatioDS 
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de  Schwaricnberg  avec  la  Suisse,  de  soulettr 
les  populatioos  de  l'Ain,  du  Jura,  de  Sadne«ct- 
Loire,  eufmdelier  ses  mouvements  à ceux  de 
NaHéon.  Mais  le  duc  de  Casliglione,  accumu- 
lant faute  sur  faute,  avait  successivement  man- 
qué toutes  ses  opérations  et  rendu  inutile  une 
armée  de  plus  de  20,000  hommes  aîîuerris  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cette  suite  non  ioteriom- 
pue  d’incroyables  défaillances  devait  avoir  la 
conclusion  la  plus  triste , une  défection.  Le  21 
mars,  au  matin,  ta  seconde  ville  de  France, 
Lyon,  qui  avait  bravé  la  Convention  républicaine, 
était  livrée  à la  coalition  ennemie.  Augereau 
avait  toujours  appartenu  au  parti  révolution- 
naire le  plus  avancé,  et  <lans  les  derniers  temps 
il  vivait  au  milieu  d’intrigues  royalistes. 

54.  Après  la  destruction  du  corps  ennemi  de 
SainbPriest,  la  reprise  de  Reims  et  la  dernière  dé- 
faite de  Blttcher  fl3-U  mars),  Napoléon  fut 
obligé  d’accorder  k l’extrême  fatigue  de  sa  petite 
ann^  quelques  jours  de  repos.  Le  !7  mars  set»- 
lernent,  ayant  ordonné  quelques  dispositions 
pour  faire  observer  Blücher  sur  Laon,  il  qt»itta 
Reims , pour  se  rendre  iui-mèmc  sur  l'Aube  au- 
devant  de  Scliwarzenberg  qui  se  trouvait  alors 
derrière  Arcis.  Y était-il  avec  toute  son  armée? 
C'est  CH  que  Napoléon  ignorait  encore.  Mais  il 
le  sut  bientôt.  Le  20,  Napoléon,  poursuivant 
divers  dëtachcinenls  ennemis  sur  Arcis,  où  il.s 
ne  cessaient  pas  de  converger,  commençait  à 
croire  qu'il  n’avait  affaire  qu’à  l’aiTière.-garde 
de  l'armée  de  Bohème  se  retirant  sur  Troyes, 
lorsqu’il  sentit  à la  lotirdeur  immobile  qui  lui 
était  opposée  qu'il  y avait  mieux  devant  lui  que 
des  corps  en  marche.  Une  rapide  inspection  lui 
fit  découvrir  d’immenses  lignes  àc  développant 
dans  le  lointain  en  bataille.  L'action  était  enga- 
gée : 16,000  hommes  contre  plus  de  100,000.  Ce 
AjtJa  bataille  d’Arcis-bur  Aube;  toutes  les  co- 
lonnes de  i’armée  ennemie  se  niant  cinq  fois, 
pour  l’écraser,  sur  la  petite  armée  française,  et 
cinq  fois  repoussées;  la  lutte,  commencée  le 
matin,  continuant  ainsi  jusque  dans  la  nuit; 
l'armée  française  recevant,  pendant  l’action,  un 
renfort  de  6,000  hommes  et  demeurant  maîtresse 
des  positions  disputées;  le  lendemain,  21  mars, 
un  nouveau  renfort,  une  nouvelle  bataille,  mais 
en  même  temps  l'annonce  d'un  mouvement  de 
Btûcher  sur  ChAleau-Thierry  pour  se  joindre  à 
Schwarzenberg , mouvement  que  n’avaient  pu 
empêcher  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont 
laissés  en  observation  devant  Laon  (t).  Obligé 

(U  h cette  tMlallIe  d'Arels-tor-Aube,  Il  j eut  plumenn 
epHodrs.  (.ltoQ«-eo  deux  «euleinent.  On  raconte  qu*un 
obu«  enfl-imoié  «Int  rouler  prda  de  l'empereur,  devant 
on  bülaUlon  A la  vue  du  redoutable  projectile,  lev  rang» 
Bécbireol.  Napoidnn,  jetant  im  reg:trd  de  muet  repruene 
sur  le«  foldatH,  pnoasa  aoo  cheval  vrra  l'obua  et  ae  Ilot 
au-detüua.  Bientôt  après  iVipImion  éclata,  quand  la 
fomee  fut  dtsslpée,  on  vit  Naprtlènn  debout , itopaa. 
aible.  A côté  de  «no  cheval  èveotré.  Oti  à la  bataille 
d'Areiü  que  Napoléon  ült  à quelques  soldats  le  priant  de 
a'èluisnir  d on  endroit  où  les  boulets  frappaient  eonp 
sur  coup  : ■ Mes  cofaota,  rtssurex-voos;  le  boulet  qui 


de  se  retirer  d'une  situation  où  i!  allait  être  pris 
entre  les  deux  armées  ennemies,  sans  pouvtir 
empêcher  leur  réunion,  Napoléon  conçut  alors 
un  plan  digne  de  son  audacieux  génie; il  se  pro- 
posa (le  se  jelei  sur  les  derrières  des  alliés,  au 
risque  de  découvrir  Paris,  de  soulever  en  masse 
les  populations  belliqueuses  des  Vosges  déjà  for- 
tcineiit  émues,  de  débloquer  rapidement  les 
garnisons  des  places  de  l'est,  Metz,  Strasbourg, 
Thioiiviile,  etc,,  de  couper  les  communications 
des  armées  ennemies  avec  le  Rhin  et  de  les  sé- 
parer ainsi  de  leurs  magasins,  de  leurs  parcs  de 
réserve,  de  leurs  équipages.  Ce  plan  conçu. 
Napoléon  se  mit  aus.sitôt  à l'exécuter.  Dans  la 
nuit  du  21  au  22  mars,  il  disposait  en  consé- 
quence sa  petite  année  : le  duc  de  Tarente  dut 
couvrir  sou  départ  d'Arcis-sur-Aube;  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise  reçurent  l’ordre  de  s’in- 
terposer, quelque  temps,  entre  les  alliés  cl  Pa- 
ris; et  lui-inôrne,  dès  le  22  mars  au  fn.*ilin,  il 
quittait  la  rive  droite  de  l’Aube  et  se  dirigeait 
à marches  forc^H^s  vers  Saint-Diiier,  qu'il  attei- 
gnit le  23,  et  où  il  fut  rejoint,  le  même  jour,  par 
le  duc  de  Tarente  et  Sébastiaoi. 

5j.  Une  lettre  interceptée  lU  connaître  aux  al- 
liés le  plan  de  Napoléon.  Grandes  furentles  é|>ou- 
vantes  et  les  indécisions  au  quartier  général  dos 
princes  étrangers.  On  proposa  tout  d’abord  de 
ne  point  laisser  cet  homme  terrible  à ses  témé- 
rités, de  revenir  sur  Troyes,  de  lancer  une  ar- 
mée à sa  poursuite,  de  l'attaquer  sans  ces.se 
jusqu’à  ce  qu'on  l'eût  détruit,  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  surtout.  Mais  les  excitations  des  ennemi:; 
et  des  coalisés  du  dedans  l'emportèrent  sur  ta 
conseils  de  la  prudence.  Queh{ucs  princes  mon- 
trèrent des  lettres  reçues  de  Pans  où  il  était 
dit  ; « Vous  pouvez  tout,  et  vous  n’osez  rien. 
Osez,  venez  ».  Il  fol  arrêté  que  Je  prince  de 
Winlztngerode,  avec  10,000  hommes,  se  dirige- 
rait sur  Saint-Dizier,  afin  d’observer  Napoliofi 
et  d'intercepter  toutes  ses  communications  avec 
Paris;  qu’en  outre,  sans  plus  s’occuper  de  ce 
qui  pourrait  se  passer  sur  leurs  derrières,  les 
deux  armées  marcheraient  .sur  Paris,  l'armée 
de  Bohême  par  Vitry,  Sézanne  et  Couloinmiers , 
Parmée  de  Silésie  i>ar  Montmirail  et  la  Ferté- 
sous- Jouarre  ; qu'elles  se  réuniraient  dcliniti- 

iloU  me  laer  n'eit  pnt  encore  fonda  ».  Pendant  l’action, 
Napoléon  se  trouvait  sur  le  pa-sage  d’une  charge  fu- 
iieii.se  qui  paraissait  devoir  loitt  emporter;  U était 
perdu,  lorsqu’un  batalllun  polonais,  commande  p^r  le 
br.sve  -Skzryncckl , sc  forma  en  carré  pour  rrruellUr 
l'empcrrur  rl  Ir  souslrairr  au  torrent  de  la  cavalerie 
ennemie,  h 1.et  Polon.iis,  dit  M.  Ttitres,  fiers  du  rréclrux 
depot  confié  A leurs  b.ilonnetlcs  tturenl  ferme  «mis  une 
pluie  d'obos  et  soos  les  assauts  répétés  d'innombrables 
fscadrons.  » M.  THiv.ts,  Uhtoirê  du  Consulat  et  de 
r£i«P<re,  tome  XMl.p.  BM.Crs  braves  ams  »e  faisaient 
tuer  pour  sauver  celai  qui , deux  fuis , avait  eu  leur  pa- 
trie entre  ses  mains  m ne  la  leur  avait  pas  rendue,  la 
baiatlle  d'ArcIs-sur-Aube  fut  la  dernière  de  frite  c.sm- 
pigne  de  France  pendant  laquelle  Napoléon  est  devenn 
le  héros  populaire  que  l'on  sali.  Jusque  IA  le  peuple 
l'avait  contemplé  dam  une  sorte  d'rmpt'rée.  Alors 
seulement  il  le  vit  de  près,  et  Ü fit  plus  que  de  l’ad- 
Dlrer  ; Il  sc  prU  à l'aluicr. 
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Tcrnent  à Meaux,  le  28,  et  que  le  lendemain 
elles  se  présenteraient  ensemble  devant  l^aris. 

La  grande  armée  de  Huliéme  ac  mit  en  mou- 
vement le  23  mars,  rencontra  à Fére-Ciiampe- 
nolse  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmout  qui 
avaient  ordre  de  couvrir  quelque  temps  Paris 
puis  de  rejoindre  l’Empereur,  les  chassa  devant 
elle  malgré  leur  vigoureuse  résistance,  les  sé- 
para d un  corps  de  gardes  nationaux  qui  venaient 
les  renforrer,  écrasa  ce  dernier  corps  qui,  ne 
voulant  pas  se  rendre,  mourut  aux  cris  de  Vive 
rFmpereur  (2'i*25  mars),  et  continua  sa  marche 
vainetneol  attardée  par  les  ducs  de  Trévise  et  de 
Ragusc  qui  allaient  de  l’armée  de  Bohême  à l'ar- 
mée de  Siié>ie,les  devançant  partout  pour  leur 
faire  partout  ul)staclc.  I^sdeux  armées  ennemies 
arrivèrent  ainsi  pr»  squ’en  même  temps  à Meaux, 
le  29  mars  au  matin  et  passèrent  ensemble  la 
Marne. 

Dans  la  même  journée  les  populations  de 
la  campagne,  traînant  confusément  à leur  suite 
des  femmes,  des  enfants,  des  infirmes,  leurs 
dernières  provisions,  des  nnubles,  des  bes- 
tiaux, envahissaient  les  barrières  et  les  f.m* 
bourgs  de  Paris  et  remplissaient  les  places,  les 
boulevards,  annonçant  que  derrière  elli*s  accou- 
raient des  inultilüdes  innombrables  d'hommes, 
de  chevaux,  de  canons,  que  ces  rnultilude.s , 
aux  aspects  les  plus  divers,  étaient  précédées  de 
liordes  hidoiisos,  effroyable.^,  mobiles  comme 
des  tourbillons  de  pou>iière,  comme  des  volées 
d’oiseaux  de  proie,  et  que  tonte  cette  immense 
cohue,  étrange, en  annes, «'avançait  en  poussant 
sur  sa  route  une  seule  clameur:  l’aris,  Paris,  I *aris  I 

Le  mouvement  de  Na|>oIc^n  sur  Sainl  Uizier 
n'impliquait  |>as  l'abandon  de  Paris;  bien  loin 
de  là,  il  devait  en  être  le  salut,  car  il  tendait  à 
placer  les  années  ennemies  dans  une  telle  si- 
tuation qu’elles  allaient  avoir  à défendre  leurs 
cuminunications  avec  rAllomagne;  les  obliger  <le 
revenir  en  arrière,  transporter  la  lutte  sur  le 
Rhin,  c.’élait  sûrement  dégager  Paris.  Mais  il 
fallait  que  le  mouvement  projeté  eût  le  temps  de 
s’exécuter,  et  pour  cela  il  était  nécessaire  que 
Paris,  s’il  venait  à être  attaqué,  ne  succombât 
pas  à la  première  agression. 

Or,  depuis  trois  mois  que  les  étrangers  étaient 
en  France,  rien  n’avait  été  fait  pour  meltrc  Paris 
à l'abri  d’nii  coup  de  main. 

l;n  conseil  de  défense  de  l’Empire,  formé  à 
la  lin  de  1813,  «’élait  assemblé,  avait  discuté, 
étudié  des  projets,  mais  sans  rien  résoudre.  Au 
dernier  jour  il  se  trouva  qu'on  n’avait  point  fait 
sur  les  hauteurs  avbisinant  et  dominant  ParLs, 
aux  approches  les  plus  menacées,  les  travaux 
de  foilification  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
arrêter,  un  moment,  les  armtk*s  ennemies. 

Il  y avait  à Paris  et  dans  les  environs  quel- 
ques cenlaines  de  pièces  tFarlillerie  de  gros  ca- 
libre, suffisamment  approvisionnées;  ?0,00ü  fu- 
sils de  munition;  des  dép<Ms  de  régiments,  d<« 
cavaliers  démontés,  des  officiers  sans  emploi, 
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d’anciens  soldats,  formant  ensemble  de  30  à 
35,000  hommes;  12,000  gante-:  nationaux  oi^a- 
nisés,  mais  non  tous  armés;  eufiii  une  nom- 
breuse population  ouvrière,  |vatrii>iique,  animèo, 
de  laquelle  on  pouvait  aisément  tirer,  pour  sou- 
tenir un  siège  et  faire  la  guerre  des  rm-s,  plus 
de  100,000  combattants.  Mais  un  n'avait  rien 
fait  pour  donner  un  corps  à ces  moyens  de  dé- 
fense, pour  mettre  toutes  ces  forces  en  disponi- 
bilité. Pas  d’atfiii-rg  improvÎM'S  pour  la  fabri- 
calion  et  la  réparation  des  armes.  Les  pièces 
d'artillerie  restèrent  presque  toutes  dans  leurs 
|>arcs;  quelques-unes  seulement  furent  (ralnée.s 
aux  lurrières  du  nord  et  sur  deux  ou  trois  points 
des  hauteurs  de  Montmartre  et  de  UeUeviUe. 
Lc‘.>  fusiU  de  munition  derneui^rent  suspeudus 
à leurs  râteliers.  On  oublia  dans  leurs  casernes 
de  Versailles,  Saint- Denis,  Courixrvoie,  etc.,  1rs 
hommes  de  depots,  les  cavaliers  démontés.  On 
repoussa  le.s  officiers  sans  emploi  comme  sii»- 
|>eds  de  sentimenls  républicains.  On  refusa  des 
anne.s  aux  ouvriers,  aux  IvoiirgïSHS,  aux  anciciH 
soldats  qui  en  demandèrent;  à quelques-uns 
seiiletneni,  en  (>etit  nombre,  on  consentit  à 
/tvrer  dc5  piquc.s,  mais  inü)ennanl  dép«^l  préa- 
lable d'une  somme  represimtant  la  valeur  de 
l’arme.  Quelqu'un,  un  homme  d’Elat,  pro{»osâ 
à un  miiii.vtre  d'inviter  les  citoyens  à taire  des 
Ixiriieades,  â traus|)orter  les  pavés  dans  le  liant 
de.s  maisons,  à se  tenir  prêt.s  â résister  dans 
chaque  nie.  « Y pensez-vous?  dit  le  ministre 
effrayé,  ce  sont  de.s  moyens  révolutionnaires; 
que  dirait  de  moi  l’EiniHTeur?  » C’était  on 
homme  fwlèle,  d’une  bravoure  éprouvée,  ayant 
traversé  la  révolution,  qui  s’exprimait  avec  cette 
réserve  en  un  pareil  moment. 

Paris  était  livré  moins  encore  par  U trahis«)D 
que  par  l'ineptie.  L'Empire  avait  tué  fa  faculté 
de  riniliative  et  de  la  décision.  A l'ineptie  des 
functionnaires  grands  et  petil.s,  «c  joignaient  fa 
lassitude  de  la  lutte,  le  déses|K>ir  du  üiomphe, 
rimi>atience  d’en  finir  avec  une  défense  qui  sem- 
blait désormais  impossible,  le  travail  secret  des 
hommes  de  parti. 

En  apprenant  l’arrivée  des  armées  ennemies, 
le  conseil  de  régence  s’assembla  à la  bâleauxTiri- 
lerics.  L’impératrice,  le  roi  de  Rome,  le  con.^:il 
de  régence  devaient-ils  rester  à Paris  ou  se  re- 
tirer à Blüia  ? Telle  fut  U question  posée.  M.  Bou* 
Ihv  (delà  Meurtiie)  proposa  fortement  de  rester; 
quelques  autres  opinèrent  en  ce«ens,notanimait 
M.  de  Taliorand.  Seul  à peu  j)riR,  le  minisherle 
la  guerre,  Clatke,  soutenait  que  Paris  ne  pouvait 
se  défendre.  Malgré  rel  avis,  la  majorilé  se  pro- 
nonç:iit  inanife.sb'inent  contre  le  déjiart.  .Mais  il  y 
avait  une  leltrc  écrite  par  P(apokoii  au  lieutenant 
général,  le  roi  Joseph,  lettre  fatale,  C/onçue  on 
CCS  termes  : 

Reims,  <6  mars  1814. 

■ Mon  frère,  confonnément  aux  inslnu  lîons  ver- 
bales que  je  vous  ai  données  et  à l’esprit  de  toutes 
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mes  IcUrcs,  tou»  ne  Uevez  i>45  jHTnicUre  que.  dan» 
sucui»  cas,  1‘ijnpér.nrice  et  le  roi  de  «wne  lotiibcnt 
eiihc  le»  mams  ile  l ennemi  Je  vais  mann’mnT  de 
iiuiiiêre  qu'il  «rrait  pi»»»ible  que  vot»s  fu!“i:ci  plii- 
sieur»  Jour»  a\üii*  de  me»  nouvelle»  (I  Si  I>ii- 
nenn  s'avanrail  »ur  Paris  avec  des  forces  lellc*  que 
toute  rcsisiance  devint  Impossible,  faites  partir 
dans  la  diivctiou  de  te  Loire  la  rt'fieiile,  mon  fds, 
Jes  grands  di^iiilaires.  les  ministres,  les  ofticMTS  du 
adnal,  le»  présidents  tlu  conseil  d'Ktat,  les  grands 
ofliciers  de  la  couronne,  le  baron  «le  la  Hoiiillcrie 
et  le  !rés»>r.  Ne  quittez  pas  mon  fd».  cl  rjpi»clez- 
vous  «pie  je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plu- 
tôt tpie  dans  b#  mains  des  entieruis  de  la  France; 
le  sort  d'Astyanax,  prisonnier  «les  Grecs,  m'a  tou- 
jours paru  le  sort  le  plus  inalbeureux  de  Hustoirr.  • 
Napoléot. 

Cetlf  Jt'ltre,  d’après  le  roi  Joseph  et  le  prince 
Cambacérès,  ne  jrermettait  pas  de  donner  suite 
ii  i’avU  de  la  grande  niajorilè  du  cons«nl  ; la  ré- 
p;ence  el  tout  le  gouvernemeiil  devaient  partir  de 
Pdi  is  pour  80  r«*U‘lre,  comme  il  était  coininaudé, 
dans  la  direction  de  la  Loire. 

Cette  décision  fut  prise  dans  la  nuit  du  2S  au 
mars. 

Le  2i)  mars  au  malin,  les  Parisiens  consternés 
virent  déliler  des  Tuileri«‘!S  les  voilures  et  bts 
fourgons  dont  le  déliai  t siguiliail  que  toute  résis- 
tance clail  jugée  impossible.  Lu  même  lemps 
circulaient  dan*  les  rues  «leux  proclamations  ; 
Tune  du  roi  JoM'pli,  Taulre,  sans  signature,  mais 
portant  un  lilre  assez  expressif  : AowJ  laisse- 
rons-nous  piller?  Sous  /aiiJiero;i5-«o«.»  brû- 
ler? Celle-ci  clail  un  violent  ap{)cl  à un  soulève- 
ment |)«pulaire;  elle  inspira  plus  de  |>eurqüed'é- 
nergie.  Les  ridres  ciaignaient  |H)ur  leurs  liôlels, 
pour  leurs  magasins,  «l'autres  volt^urs  que  les 
Cosmiques.  I-a  proclamation  dir  roi  Joseph  vou- 
lait êlrc rassurante;  en  réalité,  elle  ne lelail  pas. 
On  y l'ecominamlail,  en  somme,  « une  courte  et 
vive  redistance  pour  laissera  l'Lmpcreur  le  temps 
d’an  Iver  ». 

RèaLslerî  Comment?  Rien  ii’avail  été  orga- 
nisé; tout  avait  été  paralysé.  On  u'avait  sous  la 
main  que  les  corps  des  maréchaux  Marmonl  et 
Mortier,  des  débris  poussés  et  rejetés  sur  Paris 
par  les  années  étrangères  elles-mêmes,  plus 
12.000  gardes  nationaux  à peu  près,  en  tout 
moins  de  30,000  hommes  contre  deux  armées 
«le  plus  de  100, OuO  liomiiies  chacune. 

La  veille  de  la  bataille,  tes  maréchaux  Mar- 
inunt  et  .Mortier  avaient  eu  de  la  ptnne  à joindre 
te  ministre  do  U guerre,  le  lieutenant  génèial  de 
rLm|>creur,  les  «livcrses  autorités  suiiérieures. 
Peu  ou  |K)int  d’entente,  de  plan  concerté;  par- 
tout des  pré|>aratirs  improvisés  à la  dernière 
heufe,  mal  Dimbinés,  insuftisants. 

Le  30  mars  au  matin,  on  vit  des  hauteurs  de 
Montmartre,  de  Rdlev  ille,  etc.,  des  muitUudes  en 
armes  qui  s'avançaient,  se  massaient,  prenaient 

ll>  PrévWon  do  raouvi'mrnt  »nr  Saint  Omer,  «ur  le» 
«itmérc*  dm  cnnfml*,  mouvement  déjà  pretque  arrête 
dans  U pensée  de  Napuléon. 


IKjsition,  puis  des  feux  qui  s’.illiimaient , Pair 
sillonné  «le  projectiles  cnflanitnéov . un»î  fumée 
épaisse  qui  s’i  ievait  au-dessus  des  troupes  loin- 
taines. Lu  bataille  s’engageait;  Paris  clail  at- 
taqué. 

A midi  tm  quart,  le  roi  Josepli,  d’après  l’avis 
unanime  «iii  C4>nseil  de  défense  qui  l'entourait, 
jup*anl  qu'il  était  impossible  «le  prohinger  ta 
icsistance,  a«lre8sa  aux  maréchaux  Marnnint  et 
Mortier  « l'autorisation  dVntrcr  en  pour|iarler  • 
avec  rcnneuii  et  «le  se  retirer  sur  la  Loire. 

Cependant  la  lutle  continuait  sur  Imis  les 
poinl.s  envahis,  vers  la  barrière  «le  Cdchy  H de 
la  Vilit'Ue  h ïk'llevüle.  Mais  l’artüierie  vint  à 
manquer  «le  munitions,  bien  qu’il  y eiU  à Gre- 
nelle <r<‘tiorm«î»  dépôts  de  poudre.  En  quel- 
ques endroits  les  artilleiii-s  avaient  r«*çu  des  obus 
pour  «les  boulets,  et  d«»s  boulets  qui  u’elaieut 
pas  de  calibre;  ailleurs  des  carloucbe.s  conte- 
nant, au  lieu  «le  jM)u«lre,  du  son,  du  cliarl>on 
pilé,  de  ia  cendre.  Les  élèves  de  l'ecole  d’Alfort 
gardaient  le  pont  de  Charenton,  et  ils  y avaient 
mis  «les  ibiigaases  jKiur  le  faire  sauter  quand  ils 
ne  pourraient  plus  le  défendre;  U se  trouva  que 
des  inains  iuconnm's  avaient  détruit  ces  im^ycns 
inct'mÜHircs.  Les  barrières  du  midi  n elaient  jias 
attaquées;  «les  postes  y sutli»aler«l  pour  la  sur- 
veillauce  : on  y envoya  trois  bataillons  de  gardiîs 
nationaux;  malgré  leurs  réclamations  on  ne  le» 
rappela  pas  [K>ur  renforcer  les  point*  oii  la  résis- 
tance llechissâit.  Mille  faits  particuliers  accu- 
sèrent, en  ce  moment  de  maliieur,  la  présence, 
occulte  mais  partout  active,  d’un  esprit  de  ver- 
tige et  «le  traliison  (1). 

Par  un  liasard  qui  ne  s'est  pas  encore  expli- 
qué, l’autorisation  « d'entrer  en  pouriwrler  •, 
partie  de  Montmartre  à midi  un  quart,  n’arriva 
|)a»  à sa  double  destination  dans  le  temps  voulu. 
Les  chemins  étaient  bien  intercepte.-»  sur  le  de- 
vant des  troU|ies,  ils  ne  1 elaient  pas  sur  leur 
derrière.  Or,  de  Montmartre  à Belleville  oii  lut- 
tait le  duc  de  Ragusc,  et  «le  Montmartre  à la 
Villetle  oii  luttait  le  duc  deTrévise,ilii’y  avait, 
par  l’intérieur,  qu’un  trajet  de«kMni-l»eure  a peu 
près  pour  un  homme  à cheval.  La  note  du  roi 
Joseph  fut  remise  en  double  expédition  a deux 
officier»  de  l'élat-major  de  la  place  de  Paris, 
alors  commandée  par  le  général  Hullin.  On  ne 
sait  pas  avec  certitude  à quelle  heure  le  duc  de 
Raguse  reçut  l'expédition  qui  lui  était  destinée; 
mais  l'on  sait  qu’il  fut  le  premier  à recevoir  l’au- 
torisation de  traiter,  el  l'on  sait  de  plus  que  U 
coalition  des  ennemis  de  l’intérieur  avait  déjà  les 
yeux  sur*  ce  personnage.  Quant  au  duc  de  Tré* 

(t1  L«  falU  qui  précê«lenl  etd'iulre»  non  moln«  »lsnl- 
flc.iUf»  sont  rapporté»  d»n»  «m  ouvrage  rcrit  par  un 
tciQuin  ocuUtre  i la  6a«<ii//e  fl  fl*  la  capttulatinn 
de  l’ari$.  clc.,  par  Pun»  (de  l’IIenmlt).  In  l’arh, 
iSS».  I>'autr<*»  hlaloricns  témoignent  dr«  mémr»  faits, 
nutamuieot  M.  de  Vanlabeile,  dam  ton  //»^uirrcf«x  deux 
itestauratioas.  M.  Louis  Blanc,  dans  ton  lititolre  de  Dix 
ans.  clc.,  .VI.  Klia»  KrgiiauU,  JUstoire  de  l’Empereur 
jVupolcon,  etc. 
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rise  dont  personne  ne  songeait  h tenter  la  droi- 
turc  militaire,  il  ne  reçut  avis  de  l'auturisation 
que  fort  Inrd,  vers  cinq  heures,  alors  que  déjà 
le  duc  de  Hngiise  avait  conclu  une  de  ces  con- 
VLMitions  qui  sont  les  préliminaires  d’une  capitu* 
lalion  forcée  Toutes  les  hauteurs  dominant  Paris 
du  côte  de  Montmartre  et  llelleville  avaient  été 
abandonnées;  les  étrangers  les  occupaient  : la 
cx)ntinualion  de  la  résistance  était  impossible , et 
l'on  n’avait  que  deux  lieurcs  pour  se  résigner  à 
capituler.  Tel  était  l'armistice  conclu  par  le  duc 
de  Raguse. 

Pourquoi  ces  messagers  attardés , puis  dirigés 
vers  le  $*'ui  chef  militaire  qui  parût  ré.solu  d’eu 
finir?  Avait-on  hésité  tout  d’abord  à profiter  de 
l’autorisation  de  traiter,  puis  s'était  on  tout  d’un 
coup  décûlé  à précipiter  une  conclusion  , dans  le 
sens  d’une  capitulation  ? Il  n’est  pas  interdit  de 
cherdier  une  explication  à ce  m>  stère  dans  un 
incident  qui  était  survenu. 

Vers  une  heure,  c’est-à-dire  avant  que  la  note 
du  roi  Joseph  eût  été  remise,  il  était  arrivé  à 
Paris  un  aide  de  camp  de  rem|»oreur,  1e  général 
Dejean,  disant,  répétant  que  l’empereur  accou- 
rait sur  Parts,  qu’il  y serait  dans  la  matinée  du 
31  mars,  qu’il  fallait  tenir,  tenir  à tout  prix,  un 
jour  seulement,  que  les  ennemis  allaient  être  sur- 
pris, qu'il  n’y  iiurait  qu’une  bataille,  qu’après,  une 
secréte  négociation étantdéjâ  engagée,  lu  |>aix  était 
assurée,  etc. 

Cette  annonce,  ces  assurances,  le  général  De- 
jean  les  avait  d’abord  portées  à l’état-major  de 
la  place,  puis  sur  les  traces  du  roi  Joseph,  déjà 
patii , qu'il  avait  atteint  au  bois  de  Boulogne 
mais  sans  pouvoir  le  retenir,  pui.s  à la  Villelle, 
au  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Trévise; 
cl  celui-ci,  accueillant  avec  joie  l’heureux  messa- 
ger, s'était  hâté  d'adresser  au  prince  de  Schwar- 
zenl>erg  une  demande  d’annislicc  de  vingt-quatre 
heures;  le  brave  homme  voulait  gagner  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  et  il  espérait  que  l’on  ne 
verrait  pas  son  jeu.  Mortier  attendait  encore  la 
réponse  du  généralissime  des  armées  onnemii  s, 
lorsqu’il  reçut,  vers  cinq  heures,  la  notiliratinn 
de  rautorisation  de  traiter  par  le  roi  Joseph,  et 
bientût  après  la  visite  de  deux  oHiciers,  un  Au- 
trichien, Paer,  un  Russe,  Orlof,  venant  du 
quartier  général  du  maréchalduc  de  Raguse,  avec 
une  sommation  de  se  rendre  en  vertu  des  préli- 
minaires decapitulation  arrêtés  entre  Schwarzen* 
berg  et  MarmonL  Le  maréchal  duc  de  Trévise 
refusa  de  croire  à cette  nouvelle.  Sur  l’offre  qui 
lot  fut  faite  d'envoyer  un  ofhcicr  français  pour 
s’assurer  des  faits,  il  chargea  le  général  Delapolnte 
de  se  rendre  auprès  du  maréchal  Marmont;  le 
général  Delapointe  revint  bientût  aviMï  le^  deux 
parlementaires,  Orlof  et  Paer,  qui  l’avaient  ac- 
compagné, ayant  de  plus  avec  lui  le  ministre 
russe  Nesseirode  et  le  capitaine  anglais  Petersen, 
tant  on  tenait  dans  le  camp  ennemi  àinellre  (in 
à la  dangereuse  résistance  du  duc  de  TrévUe. 
Les  (aiU  allégués  se  trouvaient  véritiés, confirmés 
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I par  tous  les  témoignages.  Le  marécltal  .Mortier  ne 
’ consentit  pas  encore  à céder.  On  écarta  quel* 
ques  conditions  dont  il  s’était  montré 
Marmont  arriva;  il  parla  à son  collègue  sur  le* 
quel,  d’ailleurs,  il  avait  le  coimnaiideiiient.  Mor- 
tier cessa  ile  résister,  et  l’on  sc  rendit  enseinbic 
dans  un  caltaret  voisin  de  la  Villelte,  où  devait  sc 
signer  la  capitulation. 

Cependant.  Napoléon,  à Saint-Dizier,  n'avart 
pas  persisté  dans  son  mouvement  projeté  pour 
transporter  la  lutte  sur  les  bords  du  Rhin  , M>it 
parce  qu’il  avait  rencontré  dans  son  état  major 
une  telle  oppo:^ition  qu’il  dut  craindre  d’éfre  mal 
secondé  dans  une  entreprise  qui  exigeait  le  rorv- 
cours  de  tous  les  dévouements,  soit  parce  qu’il 
avait  espéré  entraîner  les  alliés  à sa  suite  et  que, 
cet  espoir  ne  se  réalisant  pas,  son  imagination 
lui  représenta  vivement  les  horreurs  d’une  ville 
comme  Paris  prise  d’assaut.  Toutefois  Napoléon 
perdit  trois  jours  à savoirqu’i)  n’était  pas  suivi; 
faute  énorme,  dit -on;  mais  dans  le.s  crises  ex- 
trêmes, il  y a des  fautes  qui  sont  des  nêrcs- 
sités.  Arrivé  à Saint  Dizier  le  23  mars,  jHapoléoa 
«e  douta  le  26  seulement  qu'au  lieu  du  coips 
entier  de  Wintzingercnlc , il  n’avait  devant  lui 
' qu’un  rideau  de  troupes  pour  lui  faire  illu.«ion; 

I il  le  fit  attaquer,  le  trouva  sans  consistance, 
i le  culbuta,  comprit  tout,  rallia  au.ssitût  ses 
I colonnes  et  partit.  De  Vandmuvre  où  il  était 
I le  2U  mars,  il  expédia  sur  Paris  le  général  Dc- 
I jean,  avec  l’ordre  de  tenir  à tout  prix  deux  jours. 

I De  Troyes,  29  au  soir,  autre  message,  le  général 
I Giranlin,  avec  le  nrême  ordre  de  tenir  à tout 
' prix  ; en  outre,  il  trar.a  un  itinéraire,  prit  di- 
verses dispoHtions  pour  que  l’armée  pût  arriver 
sur  Paris  le  2 avril  au  matin  ; puis,  comme  .sa 
I présence  à Paris  devait  donner  aux  forces  qui 
s’y  trouvaient  déjà  une  incalculable  valeur,  il  se 
jeta  dans  une  voilure  de  poste,  le  30  mars  avant 
I le  jour,  avec  le  prince  de  Neufcliâtel  et  le  duc  de 
' Yicenre.  Le  même  jour,  à dix  heures  du  soir,  il  at- 
teignait Fromenteaii,  prèsles  fontaines  de  Juvisy, 
à cinq  lieues  de  Paris.  Pendant  qu’on  relayait  à 
I la  hâle,  Napoléon  que  les  gens  de  la  Cour  de 
I France  (1)  ne  reconnaissaient  pas,  vit  passer 
I quelques  soldats  harrassés  de  fatigue  et  dans  nn 
affreux  délabrement.  Il  demanda  à parler  à l’ofB- 
cier  qui  en  était  le  chef.  Le  général  Dciliard , du 
j corps  de  Mortier,  commandait  ces  Iwhmics;  averti 
I de  la  présence  de  rernpereur,  il  accourut  avec  les 
! «lébris  de  son  état-major.  L'Kiopereur.  îminotMie 
> et  en  apparence  impassible  au  milieu  d’un  cereJe 
I d'ollir.iprs  qui  pleuraient,  apprit  du  général  Bel- 
1 liant  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  deux  jours 

I'  à Paris  : la  fuite  du  gouvernement;  l’insurnsance 
et  le  désordre  des  préparatifs  de  défense;  l'hé- 
roïsme inutile  du  petit  nombre  de  gardes  nalio- 
naux  qui  avaient  été  appelés  à seconder  l'armée; 
j la  fureur  des  faubourgs  à qui  l'on  avait  refusé 

(I)  Nom  <Ir  l'Anbertie  de  Froraentrau  oà  le  tenait  U 
poste  tui  clievaux  de  ce  dermer  relal  de  Farts. 
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des  fusils;  la  stiipfur  horrible  He  la  population 
parisienne;  la  &i(;nalure  de  la  capilulatiou. 

Le  général  Bclliar<t  se  trompait  : le  30  mars,  à 
à dix  heures  du  soir,  la  capitulation  n'était  pas 
encore  signée;  le  maréchal  duc  de  Trévise  avait 
quitté  les  conférences , fort  indigné,  les  articles 
de  Ja  capitulation  étant  à peu  près  convenus  ; 
c’était  tout  ce  qu’il  savait;  le  reste,  il  le  sup- 
posait. 

A six  heures , on  s'élait  réuni , comme  nous 
Tarons  dit,  dans  un  cabaret  de  la  barrière  de  la 
Viilette.  Là  se  trouvaient , «le  la  part  des  étran- 
gers : le  colonel  Orlof,  aide  de  camp  de  Tem- 
pereur  de  Russie , le  colonel  Paer,  aide  de  camp 
du  prince  de  Schwaraenberg,  assUlés  du  mi- 
uistre  rosse  Nesseirode  et  du  capitaine  anglais 
Peterson  ; de  la  part  de  la  France,  il  n’>  avait  que 
le  niaréclial  duc  de  Raguse,  représenté  par  les  co- 
lonels Fabvier  et  Denys  de  DanrémunI  ; {>oint  de 
représentant  de  la  part  du  raai'échal  duc  de  Tré- 
rise;  point  île  representmt  de  la  part  du  géné- 
ral d’Omano,  commandant  les  depots  et  déta- 
chements de  Paris  ; point  de  représentant  de  la 
part  dü  maréclial  Moncey,  duc  de  Conegiiano, 
commandant  les  gardes  nationales  de  la  Seine; 
point  de  représentant  de  la  part  de  la  ville  de 
Paris. 

La  conférence  dura  longtemps,  troublée  par 
les  protcsiations  du  maréchal  duc  de  Trévise, 
qui  partit  enün  ayant  obtenu  pour  son  corps 
d'armée  les  conditions  qu’il  avait  voulues.  Ce- 
pendant on  était  tombé  d’accord  sur  les  points 
principaux;  mais  il  était  tard,  et  Ton  remit  la 
signature  des  articles  à une  nouvelle  et  pro- 
chaine réunion.  Le  duc  de  RAgiise  rentra  dans 
Paris,  avec  les  plénipotentiaires  étrangers  qui 
ne  le  quittaient  plus  et  qu’il  emmena  souper 
cites  lui,  dans  son  hôtel  de  la  nie  Paradis-Pois- 
sonnière. Là  toutes  les  intrigues  de  la  coali- 
tion intérieure  s'claient  donne  rendez-vous,  et 
elles  attendaient  le  malheureux  Marmont.  Pen- 
dant la  soirée,  son  esprit  fut  en  proie  aux  pres- 
tiges et  aux  séductions  d’une  fausse  opinion 
parisienne. 

A deux  heures  du  matin,  31  mars,  la  capitu- 
lation de  Paris  fut  signée. 

Talleyrand,  Tbabile  meneur  de  Tévénement, 
écrivait  à la  même  heure  : 

30  mars  {soir)  1814. 

4 Voili,  chère  amie,  une  bonne  nouvelle.  Le  ma- 
réchal Marmont  vient  de  capituler  avec  son  cor|is. 
C'est  Tcffet  de  nos  proclamutions  et  papiers.  Il  ne 
veut  plus  servir  pour  Bonap.irte  contre  la  pa- 
trie tlj...  t 

Cependant  la  population  panstenne,  ignorante 
de  ce  qui  se  passait,  savait  seulenicnt  qiTon  ne 
se  tiallait  plus.  Le  sommeil  n'était  pas  descendu 
sur  la  ville  en  même  temps  que  la  nuit.  Partout 

;i)  Cette  lettre  euiieuve,  Jovgalcl  luéJite,  a été  pu. 
bUee  daov  le  reeuell  lalitulé  V^mattur  d'autn^rapHn, 
D*  ito  l'r  février  iMt,  p.  U.  La  lettre  «tadreuee  a üi  dii. 
ctieuc  de  Courlande. 
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' des  groupesaux  pas  des  portes.  Au  moindre briiif, 
, toutes  les  fenêtres  s’ouvraient,  des  lumières  ap- 
paraissaient; on  regardait,  on  écoutait.  Pour  le.s 
uns,  Teropercur  arrivait,  avec  une  grande  armée 
victorieuce;  les  chefs  étrangers,  prisonniers  de 
guerre,  otitenaient  la  paix  à de  dures  conditions. 
Paris  était  délivré.  D’autres,  au  contraire,  sa- 
I valent  que  les  Cosaques  et  les  Raskirs  commen- 
çaient à errer  par  la  ville,  mêlés  aux  voleurs 
I ^happés  des  prisons;  ils  écoutaient  les  cris,  ils 
montraient  les  flammes  s’élevant  déjà  des  lieux 
envahis;  c’était  la  rouge  réverbération  des  feux 
des  bivouacs;  c’était  la  vague  répercussion  des 
clameurs  poussées  par  les  postes  les  plus  avana^s. 
^ Mais  la  population  souffrait  impatiemment  ces 
messagers  de  la  peur;  elle  les  poursuivait  de  sa 
colère;  un  d’eux  fut  même  tué.  Paris  avait  cons- 
cience d’èire  la  digne  capitale  d’un  peuple  d'hé- 
I roïques  soldats  et  de  contenir  plus  de  cent  mille 
I combattants  prêts  à mourir  pour  Thonneur  et  le 
; salut  de  la  France.  Paris  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  eiU  été  abandonné  par  le  grand  empereur 
1 et  qu’il  n’y  eût  pas,  quelque  part,  un  liomine, 

^ plat  é par  lui,  qui,  au  «lernier  moment  jugé  op- 
; portiin,  allait  apparaître,  rallier  tous  les  elfort.s, 

I leur  donner  une  direction.  Quelques  coups  de 
I fusil  dans  les  faubourgs,  un  seul  cri  ; l'Empereur! 

et  toute  la  ville  était  debout.  Vainc  illusion  du 
! patriotisme  et  d'un  juste  orgueil  national!  Paris 
était  bien  abandonné,  livré,  et  les  seuls  hommes 
qui  eussent  pu  susciter  et  coordonner  des  moyens 
de  défense,  couraient  é{>erdus,  les  uns  à Bondy, 
j au  camp  des  souverains  alliés,  auprès  des  nou- 
veaux arbitres  de  la  puissance,  les  autres,  imbé- 
ciles de  peur,  sur  la  route  de  Blois. 

Le  31  mars,  à midi,  Tcmpereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Sclmai*/enberg 
firent  leur  entrée  dans  Paris,  à la  tête  d’une 
partie  de  leurs  trou|>cs.  Dès  la  veille  au  soir,  il 
circulait  dans  les  rues  une  proclamation  dont 
les  tcrme-s  élaient  trop  habilement  conçus  |>our 
n’avoir  pas  été  dictés  par  la  coalition  intérieure. 
On  y lisait  : « Depuis  vingt  ans,  l'Europe  est 
inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentatives 
potfr  mettre  un  tenne  à tant  de  malheurs  ont  été 
inutiles,  parce  qu  i!  exUledaos  le  pouvoir  même 
du  gouvernement  qui  vous  opprime  un  obstacle 
insurmontable  à la  paix.  Les  souverains  alliés 
I clierclienl  de  bonne  fol  une  autorité  salutaire  en 
France  qui  puisse  cimenter  l'union  de  loutea  les 
nations  et  de  tous  les  gouvernements.  C'est  5 la 
ville  de  Paris  qu’il  appartient  d'accélérer  la  paix 
du  monde...  QiTrIle  se  prononce,  et  dès  ce  mo- 
ment Tarmée  qui  est  devant  ses  murs  devient 
I le  soutien  de  ses  décisions...  « 

' On  ne  pouvait  pas  mieux  dire  pour  provoquer 
I les  parisiens  à cherdier  le  salut  CAiinmun  dans 
! le  prompt  abandon  du  gouvernement  im- 
: périal. 

I L’empereur  Alexandre,  entouré,  assiégé  par 
les  ageuti  «lu  parti  royaliste,  qui  eurent  tons  les 
I honneurs  de  la  première  Journée,  signa,  laissa 
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publier*  le  31  fnarg*  ud  manifesle  dédaranl  que 
rEuro{>e  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  ga  famille.  C’élait  un 
décret  de  déchéance*  dana  lequel  on  fai&ait  en 
outre  mcolioQ  des  « rois  légitimes  » de  la 
l'iance. 

Le  lendemain*  ce  fut  le  tour  des  révolution- 
naires. Les  royalistes  l'avaient  emporté  au  delà 
de  toutes  les  prévisions.  Point  de  mesure  pos- 
sible dans  tes  catastrophes.  Les  révolutionnaires, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  royalistes*  ri- 
valisèrent avec  eux  de  violence.  Il  semblait  à 
climun  que*  pour  arracher  la  France  aux  étran- 
gers, pour  avoir  le  droit  de  la  représenter  et  de 
parler  en  son  nom*  il  fallait  avant  tout  séparer 
.Ha  cause  de  celle  de  Napoléon.  C'est  ainsi  que 
l’on  se  montrait  à {'envi  le  plus  ard<‘ut  danscette 
abjuration  de  t'Ernpirc.  Ce  fut  coiuiuc  une  ému- 
lation de  fureur  dans  l'apostasie. 

Dès  ta  nuit  du  31  mars  au  1<^^  avril*  Tal- 
leyrand  avait  convoqué  les  sénateurs  au  palais 
du  l.Dxémbourg.  Ainsi  le  voulait  la  déclaration 
des  souverains  qui  avaient  deferé  au  seuil  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Des  sé- 
nateurs* il  ne  devait  |>as  y en  avoir  à Paris  ;Ja 
i-égence  avait  dù  les  emmener  avec  elle;  mais  , 
elle  était  partie  sans  s'assurer  si  elle  eu  laissait 
ou  si  elle  n'en  laissait  pas;  et  il  en  était  resté  . 
im  certain  nombre,  dont  plusieurs  du  parti  ré-  I 
vüiulionnaire  qui  s'aUendaienl  à IVvénenicnf.  | 
On  eut  loutefoi»  de  la  peine  à les  réunir;  le  scru*  | 
tin  dut  rester  ouvert  presipie  tout  le  jour;  on  i 
alla  cberdier  citez  lui  plus  d'un  sénateur  qui  se  | 
t acliâil.  Mais  la  IracUoii  révolutionnaire  n’avait 
pas  manqué  à l'appel*  et  cela  suflisail  |)Our  un  | 
semblant  de  séance.  Tallevraud  sorlil  du  f^alais  i 
«lu  Luxembourg  avec  une  sorte  de  decret  en 
forme  d'extrait  du  procès-verbal  (1\  noimnatil 
un  go'iverneinenl  provisoire  ilonl  il  ôtait  presi-  , 
dent  et  qui  avait  pour  membres  : i 

Le  sénateur  comte  de  Ueurnonville  * ancien 
familier  du  duc  d'Orléans*  fonctionnaire  éiin-riLe  : 
de  l'Empire,  courtisan  éconduit*  mécontent* 
homme  de  seconde  main  ; ; 

Le  sénateur  cutnle  de  Jancourl,  liotutiic  éner- 
gique et  protestant  de  religion  {il  lallail  un  gage 
au  protestantisme*  car  le  mouvement  qui  empor- 
tait l’Europe  était  en  grande  partie  catholique); 
Jaucourt  avait  figuré  dans  les  assemUées  de  la 
l'évuliitioii,  [>anni  les  hommes  du  mouvement; 
il  était  fort  lie  avec  la  famille  Neckerdont  tout 
le  monde  counaiss.dl  les  doctrines  liU'Tale.s,  les 
affinilés  orlismistes  et  riiosühlé  coutre  J'empe-  j 
reur  Na^wléon  ; 

Le  duc  de  Dalt)erg,  conseiller  d'État*  ancien 
ministre  de  Bade  à Paris . neveu  du  prince  pri- 
mat* qui  avait  joué  un  rôle  dans  la  sét-ularisation 
des  pnnci|uiutés  ecclésiastiques  d'Allemagiie* 
ayant  lui-méiue  coopéré  à ces  réformes  anlwlé-  | 
ricaies*  de  plus  soupçonné  de  certaines  corn-  j 

(Il  Ia?  procè-v-v(*rbal  en  question  puriait  â la  An  du 
'^ur  Si  >i>UqIs.  Le  sciiui  compuil  alors  I3ft  membrea.  ] 


plaisances  dans  l’affaire  du  duc  d'Eoghicii;k 
ducdeDalberg*qui  devait  beaucoup  à Napoléon, 
représentait  la  révolution  cosmopolite; 

L’ahbé  de  Montesquiou,  ayant  jadis  siégé  an 
côté  droit  de  la  constituante*  dqiuis  ayant  fait 
partie*  avec  Hoyer-Collard*  Dandré  et  antres  du 
comité  secret  qui  dirigeait  de  Paris*  sous  l'Ein- 
pire*le.s  affaires  du  comte  de  Provence  et  de 
l'émigralioo;  homme  fin  et  doux  de  formes, 
un  p«‘u  sceptique*  enclin  aux  transactions*  que 
Talleyrand  appelait  « Mon  drapeau  blanc  » ; U 
n’en  eût  pas  souffert  un  autre. 

Ou  adjuignil  bientôt  après  a ces  cinq  riu^nbres 
deux  secrétaires  généraux,  i’un,  Du;iont  (de  Ne- 
mours), homme  de  la  révolution*  l’autre  Roux- 
Laborie*  du  parti  royaliste. 

II  fut  remarqué  dans  ietcmpà  que  Talleyrand 
n’avait  mis  dans  cette  commission  du  gouveme- 
meut  prüvistùre  que  des  familiers  et  des  intimes  à 
lui,  et  comme  il  le  disait,  ta  table  de  m/m/. 

11  n'etait  que  temps  pour  les  révululionnaires 
de  prendre  la  direction  du  iimuvcincnt  : la  reille, 
dès  le  31  mars  au  soir*  les  royaliste»»*  pres>enta&l 
ce  qui  allait  sortir  du  |>alais  du  Luximbourg, 
s'élaieiit  agités  au  conseil  dé|)artenventai  et  mu- 
nicipal de  Paris,  ci  là,  ils  avaient  obtenu  le  vole 
d’une  adresse  qui  était  un  rappt  l >nn.s  résenrr 
des  Bourbons.  Depuis  le  T'  avril  au  matin, 
C(dté  adresse  figurait  sur  tou.s  les  murs  «le  Pari». 
Il  eût  été  [possible  de  faire  un  maiiifcste  national 
de  cet  acte  violemment  royaliste  du  conseil  luu- 
nicipat  <lc  la  ra|àlale  de  la  France. 

A peine  constitué,  le  gouvernement  provi- 
soire s'empara  de  tous  les  ministères*  de  toutes 
les  administrations,  notamment  «le  la  direction 
des  postes,  où  il  mit  un  bomme  de  sa  ade- 
rie,  Fnuvelet  de  Bourricunc , alors  tout  en- 
tier à Talleyrand.  Les  journaux  lui  (x  happerent 
et  passèrent*  presque  tous,  «tans  les  mains  des 
royalistes;  ils  n’en  furent  que  plus  eiu(>rtrh^  dans 
leur  subite  conversion.  La  veille  encore, le  public 
n'avait  connaissance  que  des  vertus  de  l'Em- 
pire, de  ses  victoires  et  de  la  certitude  de  son 
triomphe;  le  kmh'main*  il  apprit  tout  d'un 
coup  que  l’Empire  était  le  mensonge,  le  crime, 
l'oppression;  que  la  France,  heureuse  et  üère*l’ôlre 
enlin  délivrée  de  l’Empire*  saluait  l'érc  de  la  paix 
et  de  la  ülkTté,  etc. 

Le  2 avril*  le  sénat  déclara  que  Napoléon  Bo- 
nn)>atto  était  déclin  du  trône  , lui  et  sa  famille* 
et  que  le  peuple  et  l'armée  étaient  délies  en- 
vers lui  de  leurs  scnnenls  de  fidélité. 

rVtait  as.sez*  et  même  trop,  pour  oliéir  à la 
violence  des  événements.  Pourtant,  le  sénat  qui* 
le  2 auil,  n’avait  pas  eu  le  temps  de  motiver 
ses  décrets  de  dédiéance,  chose  nullement  ne- 
cessaire* rendit  le  3 avril*  un  autre  dôiTct  fi  rt 
long,  où  se  trouvèrent  énumérés  tous  les  griefs 
que  l’on  pouvait  avoir  contre  l'administration 
imp<‘riaic.  Le  public  crut  rêver  en  lisant  cette 
énumération  do  forfaits  dont  le  sénat  n’avait 
jamais  cessé  d’ôlre  l’apologiste  enthousiaste,  le 
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complice  ardent,  assidu.  L'abbé  Grimoire  a dit 
plus  tard  de  cet  acte  d accusation  coutre  l'Km- 
pire  : « Il  y avait  trois  ans  que  je  le  pn^parais  ». 
Au  reste,  lotit  n'était  pas  bassesse  et  làcbeté 
dans  ces  récriminations;  le  sénat  les  faisait  en 
vertu  de  certaines  maximes  des  institutions  ino> 
dénies;  c'était  uue  manière  de  sanctionner 
des  principes  que  l'on  croyait  à cette  heure  for* 
(enieot  menacés.  Le  {larli  révolutionnaire  oonv 
prit  cette  tactique  à demnoot;  de  là  nno  muette 
«^•tpnle  qui  propagea  le  plus  les  défections.  On 
réa;ii>8ait  contre  l’Einpirc  au  nom  de  la  liberté; 
on  ne  iMiuvait  pas  invoquer  autrement  la  liberté 
et  la  rapiieler. 

La‘s  membres  du  corps  lé^^islatif  présents  à 
Paris  âdlicrèrent  aux  actes  du  sénat,  le  3 avril, 
en  insérant  toutefois  dans  leur  manifeste  plus  de 
royalisme  que  le  sénat  n’en  admettait.  A partir 
du  3 avril,  on  vit  successivement  arriver  au 
gouvernement  provisoire  et  au  sénat  les  adhé- 
âioDs  collectives  ou  individuelles  de  toutes  sortes 
de  personnes  et  celles  des  corps  constitués.  Le.s 
insi;*nesde  l'Empire  disparurent  de  tous  lesédi* 
fict‘s  publics. 

Le  4 avril,  le  gouvernement  provisoire  adres- 
sait au  peuple  français  une  proclamation  dont 
rpu  lqnes  parties  méritent  d'être  citées,  car  elles 
Iciiioigncnt  des  jugements  portés  , à ce  mo- 
ment, sur  le  gouvernement  cl  l’œuvre  de  Na- 
poléon. 

I Français,  au  sortir  des  discordes  civiles,  vous 
avez  ebuisi  |>our  chef  iin  homme  qui  paraissait  sur 
la  » éne  du  niuiule  avec  les  ciiracli  rcs  de  la  Rran- 
deur.  Vous  avez  mis  en  lui  loulr»  vos  espérances; 
ces  espérances  ont  été  trompées.  Sur  les  ruines  de 
t'aiiarehie,  U n'a  fondé  que  le  tkÂ|H>tisme...  Il  a dé- 
Ini  l tout  ce  qn*il  voulait  créer,  cl  recréé  tout  ce 
qu'it  voulait  détruire,  li  ne  croyait  qu'à  la  force; 
là  force  l'accable  aujourd’lmi  : juue  retour  d'une  . 
ambition  insensée!...  .Napoiéuu  nous  goiivcrn.iit  ! 
comme  un  roi  de  liarharcs  : Alexandre  et  scs  ma-  ; 
gnaniuM^s  alliés  ne  parlent  qiH^  le  lanpage  de  riion-  | 
mur,  de  la  justice  et  de  riiumanité.  Ils  vir  nnent 
récuncHier  avec  l'Eunipc  un  j>eiiplc  brave  et  mal- 
heureui...  ^ou.s  avons  eonnu  les  exci's  tic  la  licence 
|K>piilaire  et  ceux  du  pouvoir  absolu;  rétablissons 
la  véritable  monarchie,  eu  limitant,  {»ar  de  sages 
lois,  les  |Knivoii‘!>  divers  t|ui  la  composent  ..  Fran- 
çais, rallions-nous  ; les  cal.imités  ;>assées  vtmt  finir, 
cl  la  paix  va  mettre  un  terme  .tui  Ixmlcverscmenls 
«le  rEurtqte...  la  France  se  rcptisi'ra  de  scs  longues 
agitations,  et,  rniciix  éclairée  par  la  double  épreuve 
de  l'anarchie  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
iMinbeur  dans  le  retour  d’uu  gouvernement  tuté- 
laire. > 

Notons  un  aulre  .signe  de  l’csprll  public  en  ce 
moment  : à la  Bourse  de  Paris,  le  cinq  pourcent 
était,  le  20  mars,  à 45  francs.  Le  30  mars,  jour  de  la 
bataille,  point  de  Bourse.  Mais  le  31.  jour  de  ren- 
trée des  alliés  à Paris,  le  cinq  pour  cent  s’élevait 
de46à47  fr.  SOcent.,  pour  atteindre,  le  1"  avril, 
51  francs;  le  2 avril,  52  francs;  le  4 avril,  57  fr. 
50  cent.;  le  5 avril.  f»3  franc.s  75  centimes, 

5G.  Pendant  qu’à  Paris  tant  de  causes,  et  tant 


I de  hasanis  habilement  servis,  concouraient  au 
renTcrsement  du  tn'me  impérial,  Na|>oleon  se  trou- 
I vait  à Fontainebleau  où  il  s'était  rendu  depuis 
le  31  mars.  Toute  son  armee  l’avait  successive- 
ment rallié.  Le  3 avril,  elle  était  concentrée 
entre  l’Essonne  et  Fontainebleau  (1).  Les  nou- 
' Telles  de  Paris  parvenaient  rapidement  au  camp 
impérûil.  Les  soldat.s,  les  officiers,  les  jeuues 
I généraux  n’eu  ressentaient  que  de  la  colère  et 
I de  l'indignation.  Mai.s  telles  n’étaient  pas  les  iin- 
prcs.sions  des  dignitaires  supérieurs  de  l'armée. 
Ceux-ci  n’apprenaienl  pas  sans  en  être  troublés 
avec  quel  éclat  h Paris  on  se  prononçait  contre 
. l'Empire.  Ils  sc  doinan<)aienl  si,  la  lutte  se  pro- 
longeant, iis  n'allaient  pas  compromettre  et  ter- 
miner en  quelque  aventure  sans  autre  isviie  qu’un 
dé.saslre,  lexll  et  ses  misères,  une  vie  jusque  là 
tlhcstre,  glorieuse,  opulente.  Déjà  ils  avaient,  dit* 
j on,  arrêté  l’Empereur  dans  son  mouvement  de 
I Saiut'Dizier,  et  ils  ne  savaient  encore  comment 
s’y  prendre  pour  le  faire  renoncer  à une  plus 
longue  résistance  et  surtout  à son  nouveau  projet, 
car  on  ne  |>arlaitde  rien  moins  que  de  mareber 
I sur  Paris  occupé  par  les  alliés. 

Les  pensées  de  défection  germerd  cl  mûris- 
sent vite  dans  les  jours  de  malheur.  D’ailleurs, 
les  conspirateurs  de  Paris  avaient  des  intelii- 
I gences  dans  le  camp  im|>érial,  cl  ils  tourmen- 
I taient  de  leurs  conüdences,  de  leurs  appels,  de 
I leurs  messages,  un  des  marécliaux  surtout, 

' celui  que  le  .30  mar.s  iis  avaient  convaincu  de  la 
nécessité  de  signer  au  plus  lût  la  capitulation 
de  Paris.  Par  une  inconcevable  inadvertance, 
Napoléon  avait  placé  cet  homme  sur  l’Essonne,  à 
l’avanl-garde  <le  son  armée,  (2). 

Le  3 avril,  les  différents  corps  reçurent  des 
ordre.s  et  l’armée  se  rapprocha  de  l'Essonne;  la 
garde  seule  resta  à Foiilainehleau. 

Ce  mouvement  était  significatif;  il  annonçait 
i’intenliun  de  marcher  sur  Paris. 

Les  étrangers,  au  milieu  des  ovations  qu’ils 
rcc.evaient,  ne  se  faisaient  pas  d’illusion.  Ils 
étalent  séparés  de  leurs  parcs,  de  leurs  maga- 
sins, .s.ins  munitions,  dans  une  grande  ville,  un 
dédale  de  rues  inconnues;  autour  d’eux  une 
pnimiatiun  dont  une  partie  seulement  leur  sem- 
blait sûre,  mais  la  partie  qui  ne  manie  pas  elle- 
même  le.s  pavés;  et  ils  allaient  avoir  à faire  à 
une  armée  que  les  rumenrs  publiques  portaient 
à pins  de  100,000  hommes,  que  l'on  di>ait  fu- 
rieuse, et  qui  était  dirigée  par  l’homme  dont  le 
génie  ne  «'éveillait  jamais  plus  terrihle  que 

(1]  Irn  hUtorlena  «argent  inr  le  nombre  de«  troupes  de 
l’Ètnprreur  k Fontainebleau.  Ils  le  portent  tour  x tour  à 
a IS,000,  et  k l0,M)O  liOnirtirn.  F.iiM,  lenintn  ocu- 
l.ilre.  t'i  pour  im  dernirr  chiffre,  dan«  «on  ütanufcrit  rfo 
tdll,  p.  S|T.  M,  Thier*.  d‘ordln.-ilre  si  etact.  dit  que  ••  Na< 
poléun  n'avait  pas  moins  de  7o,ou0  hommes  «,  Histoire 
du  ('onttihit  et  df  F Empire, ^ame  XVIt,p  6Sî. 

fl}  N.'ipoiron.  aux  premiers  Jours,  riait  mat  infornie 
de  ce  qui  «'éUli  passe  A earbi,  et  U ne  cherchait  p.is  k 
bien  connailre  des  esCneiiients  dans  lesquel»  Il  er-iignalt 
de  rencontrer  d'autres  fautes  que  celles  de  «es  RenC- 
raux  , scs  propres  fautes  et  celles  de  son  frère  Joscpli. 
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dans  les  positions  en  apparence  désespérées.  I>es  i 
alliés  délibérèrent  s’ils  ne  devaient  pas  sortir  de 
Paris  et  rétrograder  Àiir  Meaux  ; déjà  même  quel-  | 
ques  préparatifs  de  départ  se  faisaient,  lursqu’on  ! 
reçut  du  prince  de  Sclmarzenberg  un  avis  : il 
ne  fallait  |>as  se  bâter;  le  généralissime  était  en 
négociation  avec  quelqu'un  ; il  traitait;  s'il  n'é>  | 
tait  pas  trompé  dans  son  attente,  on  n’avait  plus  ‘ 
à craindre  une  attaque  de  l'armée  de  Napoléon. 

Cependant  l’Kmpereur,  tout  entier  à son  hé- 
roïque projet,  achevait  de  donner  ses  ordres.  ! 
Tout  annonçait  l'ordre  délinitif  de  marcher 
sur  Paris.  Le 4 avril,  dans  la  matinée,  la  garde  ' 
fut  réunie  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc.  | 
revit  l’Empereur  portant  .sur  son  visage  calme  ^ 
et  lier  Passurance  d’une  pruchame  victoire.  ; 
C'était  là  l’homme  que  le  sénat  commandait  ' 
d'abandonner!  Jamais  la  sym|Nithie qui  unis*  | 
sait  Napoléon  à son  armée  n'éciala  par  des 
signes  plus  émouvants.  Après  la  revue.  Na- 
poléon fit  ranger  la  garde  autour  de  lui , en 
cercle,  et  d’une  voix  forte,  les  yeux  étincelants,  ; 
il  lui  adressa  sa  célèbre  allocution  : <«  L’ennemi  * 
nous  a dérobé  trois  mardies  et  il  est  arrivé  à 
pnri.s  avant  nous...  » Tout  ce  que  les  soldats 
avaient  dans  l'âme.  Napoléon  le  dit.  Ils  se  sen*  ' 
taient  penser  et  vouloir  en  lui.  Son  génie  était  j 
l'épanouissement  de  leur  héroïsme.  L’allocution  ! 
se  terminait  par  ces  mots  : « J ai  compté  sur  | 
vous;  ai-je  eu  raison  P » Les  bras  étaient  tendus,  | 
les  yeux  en  feu,  et  des  poiUines  haletantes  il  ne  | 
s’échappail,  avec  des  cris  inarticulés,  que  le  scr-  | 
ment  <lc  vaincre  ou  de  mourir  pour  l’Empereur.  | 
Lestroüpes  regagnèrent  leur  quartier  aveccelle  i 
alacrité  terrible  des  soldats  français  à l’approche  | 
du  coml)at.  ' 

Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  remonta  | 
dans  son  cabinet  i 

Là  commença  une  tout  autre  scène.  On  n'a  ' 
pas  encore  mi  avec  cerlilude  quels  hommes 
étaient  présents,  qui  parla,  ce  qui  fut  dit  si  | 
l'on  s’en  tint  à des  considérations  politiques  et  | 
militaires,  si  les  regards  et  l’attitudedes  personnes  i 
ne  trahirent  pas  des  sentiments  et  des  résolu-  ' 
tions  que  les  bouches  n’osaient  pas  exprimer(i).  ^ 
Ce  que  l’on  sait  seulement,  c’est  que  cette  con- 
Tcrsalion  mystérieuse  se  termina  par  un  acte  . 
bien  inattendu,  une  abdication. 

Mais  l'abdication  était  conditionnelle  ; elle  im- 

(I)  M.  Thlers  croit  savoir,  d'sprès  des  témoignajrcs  di- 
gnes de  foi,  qu'il  ne  se  potsi  rien  de  violent  et  de  me- 
niçsnt-  Crpcndaot  II  affirme  que  dsns  une  sorte  o’C- 
meute  d'etat-fDsJnr,  avant  U sêenc  dans  le  cabinet  de 
l’enprreur,  « quelques  officiers  avalent  tt6  a<sez  I 
CgarCa  pour  a'dcrier  qu'au  besoin  U fallait  se  debar-  I 
rasser  de  la  personne  de  flapolron  ».  Faisant  allusion  I 
aiii  bruits  de  violenceâ  et  de  menaces  qui  coururent  ! 
au  sa|ei  de  la  du  k avril  dans  le  cabinet  de  ri-m-  , 

pereiir,  le  même  histortrn  ajoute  que  ces  brûlis  ont  ca  i 
pour  orltfine  « les  vanlerksde  certains  personnages  mi-  ! 
maires,  qui.  voulant  se  faire  valoir  quelques  jours  ' 
aprCs,  se  reprev'-ntCnnt  comme  pios  coupables  envers  | 
N.vpoli'on  qu'ils  ne  ravaieiit  Cte  veritsbicmcni.  M.  Tlitcrs,  > 
Hiftoirt  du  Consvlal  et  de  l'Empire,  torae  XVfl,  p.  TOt  j 
et  709.  i 


piiquait  la  réserve  du  maintien  de  l'Empire  dans 
la  personne  de  Napoléon  II.  Caulaincourt,  duc 
de  Vicence,  le  maréclial  Ney,  prince  de  U Mos- 
kowa,  le  maréchal  .Macilonald,  duc  de  Tarente, 
furent  chargés  de  la  porter  à Paris,  munis  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  faire  accepter  des  sou- 
verains alliés. 

Napoléon  avait  d’abord  pensé  à mettre  dans 
cette  députation  le  duc  de  Raguse,  homme  d’es- 
prit, de  belles  manières,  ra|>able  à tous  ^rds 
de  bien  remplir  une  mission,  d’ailleurs  son  plus 
ancien  compagnon  d'armes  parmi  tous  ceux  qui 
s'claicnt  élevés  avec  lui,  et  comme  lui  ayant  eu 
ses  commencements  dans  l'arlillcrie.  Mais  sur 
quelques  observations  qui  lui  furent  faîtes  , 
qu’un  général  moins  avancé  dans  sa  faveur  au- 
rait peut-être  plus  de  crédit  auprès  des  sou- 
verains étrangers,  l’Empereur  avait  substitué  an 
duc  de  Raguse,  à son  premier  frère  «t’armes 
dont  la  voix  pouvait  être  suspecte  de  trop  de 
pariialilé , le  duc  de  Tareule . homme'  droit, 
à la  panile  libre  et  vérltlique,  pour  cela  raoeé 
depuis  plusieurs  années  parmi  les  raéconteals 
et  les  disgraciés.  Napoléon  insista  sculemeot 
pour  que  les  plénipotentiaire.^,  en  passant  à Es- 
sonne, y vissent  le  duc  de  Raguse  et  l’emmenav 
sent  avec  eux  s'il  lui  convenait  de  les  suivre  et 
de  s'adjoindre  à leur  mission. 

Les  trois  plénipotentiaires  quittèrent  Fontai- 
nebleau dans  l’après-midi  du  4 avril,  à une  heure 
assez  avancée  du  jour.  A Essonne,  Ils  allèreot 
voir  le  duc  de  Raguse  et  lui  firent  part  du  désir 
de  l’Empereur.  Le  maréchal  se  troubla,  dit  qu'il 
était  flatté,  louché,  parut  contrarié,  ajouta  qu’il 
voulait  être  franc,  qu'il  y avait  une  négociation 
entamée  par  lui  avec  le  généralissime  des  ar- 
mées alliés,  que  celte  négociation,  au  reste, 
n’avait  pas  encore  abouti,  qu’il  était  libre  ea- 
core;  qu'à  la  vérité  il  ne  lui  convenait  plus  de  se 
charger  officiellement  de  pouvoirs  au  nom  de 
l’Empereur,  mais  qu’il  était  en  état  de  se  Joindre 
ofiicicusement  à leur  mission,  et  qu’il  allait  le 
faire.  Les  trois  plénipotentiaires  auraient  dft 
s’inquiéter  de  ce  langage  d'un  chef  d’avant- 
ganie  qui  négociait  en  secret  avec  l’ennemi  ; ils 
n'en  firent  rien;  la  prudence,  l’esprit  d'à-pro- 
pos,  la  décision  avaient  passé  dans  le  parti  con- 
traire à l'Empire.  Ils  se  remirent  en  roule  vers 
Paris  emmenant  avec  eux  leur  étrange  auxi- 
liaire officieux. 

On  arriva  à Paris  dans  la  nuit  du  4 avril. 
Les  trois  plénipotentiaires  furent  admis  presque 
aussitôt  dans  l’Iiôlel  Saint-Florentin,  oè  se 
trouvaient  l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  L’empereur  d'Autriche  n'était  pas  encore 
à Paris  ; il  se  tciiail,  par  pudeur,  h l’écart  «les 
événements,  dans  une  ville  de  province,  cl  il 
laissait  faire  ses  alliés.  Caulaincourt,  Ncy.  Mac- 
donald furent  seuls  introduits.  Mannont,  qui  les 
accoinpagnaH,  n’ayant  pas  de  pouvoirs  officiels, 
les  alten«lit  non  loin  de  la  salle  où  la  conférence 
avait  lieu. 
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li  n’f  a pas  de  relation  authentique  des  dis* 
cours  qui  furent  tenus  par  les  truis  plénipoten- 
tiaires de  Mapoléoo.Oocroil  savoir  seulement  que 
MaaionaM  ex|K>sa  des  considérations  politiques  en 
faveur  de  la  régence  et  de  Napoléon  II  ; que  Ney 
demanda  vigoureusement  Napoléon  11  au  nom 
<!e  Tannée;  et  que  Caulaiocouil  rappela  et  fît 
valoir,  dans  le  même  but,  les  rapports  d'amitié 
qui,  même  avant  Tilsil,  avaient  autrefois  lié  les 
deux  empereurs  de  France  et  de  Russie.  On  re- 
marqua qu'Alexandre  avait  écouté  les  orateurs 
avec  une  très-gracieuse  aKeution,  et  même 
avec  une  évidente  déférence.  Il  avait  donné  des 
signes  de  manifeste  approbation  au\  paroles  de 
Macdonald  ; Ney  Tavait  ému,  et  ii  ne  s'en  était 
l»oint  caché.  Il  s'était  troublé  pendant  le  dis- 
cours du  duc  de  Vicence,  à un  mot  surtout  tou- 
chant à ta  déclaration  des  souverains  du  3t 
mars,  grand  obstacle  à la  négociation  : • Cette 
déclaration  publiée  si  précipitamment,  arrachée 
à la  bonne  foi  de  Tempereur  Alexandre  »,  avait 
(lit  Caulaîpcourl;  à ces  mots,  Alexandre  avait 
paru  très-animé,  préoccupé,  mais  sans  irrita- 
tion contre  l’orateur.  A la  suite  de  ces  diverses 
allocutions,  Tempereur  de  Russie  avait  demandé 
à SC  consulter  avec  le  roi  de  Prusse,  et  l'audience 
b'était  interrompue. 

Cette  hésilâtiun  à se  prononcer,  quelques  dé- 
tails de  Tentrelien  qui  transpirèrent  et  furent 
rapidement  colportés,  jetaient  déjà  Talarme 
parmi  les  royalistes  anciens  et  nouveaux.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  faisaient  même  des  préfa- 
ratifs  pour  partir  au  premier  signal. 

On  était  à une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
dans  la  matinée  déjà  du  6 avril.  La  délibéra- 
tion durait  encore,  lorsqu'un  officier  étranger 
arrivant  en  toute  hâte  demanda  à être  introduit 
auprès  des  souverains  alliés  pour  un  mes«age 
pressé.  Un  moment  après  les  trois  plénipoten- 
tiaires qui  attendaient  chez  Tun  d’eux  la  reprise 
de  Taudience,  une  décision,  une  répmise,  rece- 
vaient l'invitation  de  ne  pas  attendre  davantage  le 
résultat  de  la  délibération.  Il  o’y  avait  plus  lieu  de 
délibérer. 

D'où  venait  ce  brusque  changement?  Quel 
était  ce  message  qui  avait  mis  ûn  tout  d’un  coup 
ài'itidéciaion  d'Alexandre?  Ce  qui  faisait  la  force 
et  le  droit  de  Napoléon,  c'était  la  fidélité  assurée 
de  Tarmée.  Or,  on  venait  d’apprendre  que 
l'année  n’était  plus  unanime.  Le  coips  com- 
mandé par  le  duc  de  Raguse  et  formant  Ta- 
vant'garde  de  Tarmée  de  Fontainebleau  passait, 
en  ce  moment  même , d’Essonne  à Versailles, 
<lans  tes  lignes  des  troupes  ennemies. 

Quand  les  trois  plénipotentiaires  de  Napoléon 
avaient  touché  à Essonne,  le  4,  pour  y prendre 
k maréchal  Marmont,  celui-ci,  depuis  la  veille,.!, 
avait  conclu  avec  le  prince  de  Schwarzenberg 
une  ccmvenlion,  aux  termes  de  laquelle  II  s’o- 
bligeait à quitter,  avec  son  corps  d'armée,  le 
parti  de  Na^toléun;  et  celle  convention,  rom- 
inuiiiquée  à la  plupart  des  généraux  du  G*^  cor{)s 


I qui  en  avaient  accepté  la  complicité,  devait  s'exé- 
cuter dans  la  nuit  du  4 au  5 avril.  Marmont  était 
parti  avec  les  plénipotentiaires,  en  laissant  ou  ne 
laissant  {>as  des  ordres  pour  surseoir  à la  défec- 
tion, la  tête  perdue,  abandonnant  tout  au  hasard. 
Mais,  pendant  Tabseoce  de  Marmont,  les  géné- 
raux complices  avaient  vu  arriver  de  Fontai- 
nebleau des  ofTiciers  elTarés  qui  demandaient 
Marmont;  ils  s'étaient  cru  découverts;  ils 
avaient  eu  peur  d’être  enlevés;  trompant  les 
soldats  qui  pensaient  marcher  à une  prochaine 
bataille,  ils  les  avaient  précipites  en  avant  dans 
les  lignes  ennemies,  qui,  au  reste,  se  tenaient 
déjà  prêtes  à les  recevoir  et,  selon  ce  qu'il  avait 
été  convenu,  s’étalent  échelonnées,  pendant  la 
nuit,  attendant  leur  passage. 

C'était  là  le  mouvement  dont  l’annonce  subite 
j avait  mis  fin  à la  délit>éralion  sur  le  maintien  de 
j la  régence  et  de  Napoléon  H. 

L’Empereur,  à la  nouvelle  de  la  défection  de  Ta- 
vant-garde  de  son  armée,  mit  à Tordre  du  jour, 
le  ô,  une  proclimalton  contenant  la  seule  plainte 
qu'il  eût  encore  fait  entendre  contre  le  sénat  et 
contre  tous  ceux  qui  le  trahissaient.  Un  mo- 
ment, il  fut  tenté  de  se  retirer  sur  la  Loire, 
d’aller  rejuiodre  le  prince  Eugène  en  Italie,  de 
prolonger  la  guerre  à Taide  des  forces  qu’il  pou- 
vait encore  rallier;  mais  vaincu  par  la  faiblesse 
de  ceux-là  même  qui  lui  restaient  fidèles,  vaincu 
par  le  dégoût  surtout,  il  se  décida,  le  lende- 
main, G avril,  à une  abdir.alion  telle  qu'on  la  lui 
demandait,  c’est-à-dire  definitive  et  absolue  : 

• Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
Tempereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  Tempe- 
reur Napoltxin,  fidèle  à ses  sennents,  déclare  qu’il 
i renonce  pour  lui  et  scs  héritiers  aux  trônes  de 
I France  et  d'Italie,  parce  qu’il  n’est  aucun  saexi- 
I fice  personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu’il  ne 
I soit  prêt  à faire  à l iiilérêt  de  la  Franco, 

R Fait  en  notre  palaisdeFontaincbleau,  IcGavril 
1814.  » 

NapoUon. 

57.  On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  de 
TEmpirc.  11  n'en  était  rien  encore.  Depuis  les 
premiers  entralnemenU  du  31  mars,  du  2 et  du 
! 3 avril,  une  idée,  d'abord  aperçue  des  seuls  politi- 
I ques, avait  fait,  depuis,  de  singuliers  progrèsdans 
I tous  les  esprits;  c’élait  l’idée  de  la  n>gence,  on 
du  maintiende Napoléon  II.  Tout  avait  concouru 
à faire  prévaloir  cette  idée  : Torgueil  des  souve- 
rains étrangers  secrètement  jaloux  de  Tanliquc 
illustration  et  de  la  prééminence  morale  atta- 
chées à la  maison  des  Bourbons;  la  craiulc  que 
CCS  vénérables  Bourbons,  le.s  premiers-nés  de  la 
royauté  européenne,  n’eussent  pas  la  force  de 
nuiüriser  en  France  la  révolution;  le  danger 
! pour  Turlre  européen  de  laisser  en  ce  pays  dont 
, toutes  les  commotions  sont  contagieuses  une 
cause  d’incertitude,  de  malaise  et  d'irritation; 

1 le  bc-îOin  de  ne  pas  faire  trop  violence  aux  pré- 
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fôrenciîs  nalurcIleArferAulriclie  pour  une  rég«*nle 
i't  un  enfant  de  m>u  sauji;  la  de  ne  pas 

j>«U)4ser  à l>oul  les  sympathies  des  nombreux 
parli-'ans  de  la  dynastie  napoléonienne;  le  désir 
des  hoinincs  {>oIiti<iues  d’avoir,  pour  former  la 
Vrance  à I habitude  de  la  liberté  cl  son  propre 
puivernemenl,  rinterré;;ne  d'une  réjiencc;  par- 
de>sus  tout,  l’impression  ressentie  par  chacun  à 
l'apparition  des  revenants  de  l’émiiiralion;  jus- 
(|uedà  on  n'avait  connu  (|iie  des  royalistes  cons> 
pirateurs,  intriguants,  conciliants,  rompus  aux 
façons  de  la  société  nouvelle,  acceptant,  accor- 
dant tout,  faisant  bon  marclié  de  toutes  leurs 
idées,  hormis  une  seule,  celle  de  la  lé}'itimilé  ; 
mais  les  royalistes,  tout  d’un  coup  évoqués  f'ar 
ie  triomphe  des  Bourbons,  les  émi^trés  ol>S“ 
linés  qui  n'avaient  voulu  profiter,  pour  rentrer 
dans  leur  patrie,  d’aucune  clémence  des  lois  sur 
l'émigration,  les  soldats  vétérans  de  l'armée  de 
Condé,  leurs  enfants  grandis  dans  l’exil,  tous 
ceux -là  se  montraient  en  France,  à la  génération 
nouvelle,  comme  lesdemeiirants  d’un  monde  de- 
puis longtemps  cn.seveli  ; on  riait  de  leui-s  habits 
surannes;  on  eut  peur  <le  leurs  idées  plus  suran- 
nées encore,  de  leurs  prétentions  hautaines , de 
leur  humeur  intraitable,  de  leurs  rancunes;  on 
les  savait  forts  de  l’appui  d'un  des  princes , celui 
qu'on ap|H.'lait  MonUtur,  le  comte  d’Artois;  c'é- 
taient là  les  hommes  auxquels  la  France  allait 
apparlenir  sous  les  Bourbons!  Ils  n’avaient 
rien  appris  et  rien  oublié. 

La  régence,  un  inomrnt  supprimée,  le  3 1 mai  s, 
par  la  déclaration  des  souverains  étrangers, 
se  représenta  conru.séiiient  et  violemment  aux 
esprits  comme  le  seul  parti  compatible  avec  les 
couditions  de  la  France  nouvelle  ; ce  parti  rallia 
de  plus  en  plus  le.s  prudents,  les  hésiiaiits,  les 
résignés,  les  înquteU,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  nVtait^t  pas  4it^à  trop  comproini.s  dans  les 
événements  ou  qui  savaient  s’en  dégager. 

Mais  à la  régence  il  y avait  une  autre  objec- 
tion que  la  dt'claralion  du  31  murs  ; c'était  la 
vie  fie  l’Fmpercur.  Point  de  régence  (»osKlble 
tant  que  l'on  |>ourrait  voir  derrière  elle  rEinpe- 
rt’ur,  avec  ses  projets  vainrus  à repremlre,  scs 
représailles  à exercer,  sa  pruff)ndeet  minutieuse 
connaissance  dos  hommes  et  de«clio«es,  et  les 
Incomparables  ressources  de  son  génie.  Com- 
ment Soustraire  à l’autorité,  à l'ascendant,  à 
Faction  <Fun  pareil  maître  une  épouse  régente, 
un  enfant  souvemin,  lont  un  personnel  politi- 
que, adminlslrntif,  militaire,  accoutumé  à l’o- 
béissance, de  nombreux  et  fanatiques  partisans 
partout  répandus? 

L'idée  des  avantages  de  la  régence  s’étant  of- 
ferte aux  esprits,  cette  autre  idée,  qui  en  était 
Inséparable,  la  nécessité  de  la  mort  de  FFmpe- 
reur,  n'avait  pas  tardé  à la  suivre.  I>e  là,  les 
fails,  bien  étranges,  que  nous  avons  à ra- 
conter. 

C’est  dans  des  lettres  de  Talloyrand  . intimes 
et  jusqu’ici  médites,  que  Fon  voit  |>oindre  r>our 


la  première  fois  peut-être  celte  double  Mée  de 
la  régence  et  de  la  mort  de  l’Linpereur. 

Talleyrand  écrivait  à la  date  du  17  mars  1814  : 
A Si  FLmpereur  était  tué,  nous  aurions  le  roi  de 
Rome  et  la  régence  de  sa  mère  (1)  ».  Et  le 
71  mars  : « On  f>urlait  aujourd’hui  d'une  coos- 
piralion  contre  l’F.mpereur  et  Fon  nommait  des 
généraux  parmi  les  c«mjurés  ; tout  cela  vague- 
ment. Si  l'Lmporeur  était  tué,  sa  mort  assurerait 
les  droits  de  son  fils,  aujouid'lmi  aussi  com- 
promis que  les  siens...  Tant  qu'il  vit,  tout  reste 
incertain...  L’Kmpereur  mort,  la  régence  .satis- 
ferait tout  le  monde,  parce  que  Foo  Domine- 
rait un  conseil  qui  plairait  à toutes  les  opi- 
nions (2) » 

l'n  «autre  Cf>ntemporain , en  position  d’être 
bien  informé,  le  duc  de  Rovigo,  alors  ministre 
de  la  police,  a parlé  dans  ses  Mémoires  d'ooe 
conspiration  niililaire  contre  la  vie  de  FKmpe- 
reur,  dès  le  mois  de  février  1814;  est  cola  mtoe 
conspiration  mentionnée  dans  les  prenière» 
lignes  de  la  !eUr»*qui  précèflc?  On  peut  Je  croire, 
c.ar  ces  sortes  d’événements  s'ehiuilent  lente- 
ment et  sourdement.  Rovigo  s’exprime  ainsi  ao 
sujet  d'une  autre  conspiration  tormée  depuû  ; 

N On  avait  même  rrpm<}mt  dans  cette  réuuioo 
le  projet  conçu  avant  la  bataille  fie  Chainpaubert 
(10  février  1814)  et  qui  n'allait  à rien  ruotaii 
qu’à  eu  user  avec  FKmpereur  comme  on  avait 
fait  autretois  av(K;  Romuliis , et  de  traiter  aprè> 
avec  les  ennemi»  (3).  » 

Vers  la  même  époque  Alexandre  avait  dit  à 
un  général  français  : « Je  tais  si  peu  la  guerre 
à la  France  que,  s’il  (Napoléon)  était  lue,  je 
m'arrêterais  sur-lc-chainp  (4|.  • 

On  ne  comprit  pas  celte  insinuation  tout  d’a- 
bord , ou  si  du  moins  on  la  comprit , ce  fut  sans 
oser  en  concevoir  une  rrsolutioii  bien  arrêtée. 
Mais  il  en  fut  autreinenl  un  mois  apiês  : aux 
premiers  jours  d'avril,  les  esprits  étant  revenu'j 
brusquement  au  parti  de  la  régence,  on  deisira, 
on  voulut  presque  ouvertement  la  mort  de  l'Ein- 
pereur. 

La  |K)lice,  sans  la  permission  de  hiqiielle  rien 
ne  s'imprimait  en  ce  moment , laissa  publier  et 
fiébiter  un  opu.<cule  portant  ce  titre  singulier  : Ré- 
férions sur  la  nécessité  de  la  mort  de  Buo- 
napar/e,  par  M.  B.,  m-8*’.  — C’était  une  provo- 
cation à Fas&assinat  jetée  dans  les  rues  m même 
temps  que,  par  toutes  sortes  d'abominahies 
pamphlets,  ou  ameutait  contre  Napoléon  la  haioe, 
la  vengeance,  toutes  les  fureurs  des  guerre» ci- 
viles. On  espérait  |>eut-étre  qu’il  sortirait  quelque 
chose  de  ces  excitations  populaires;  nuis  pour 
l’honneur  de  la  France  il  n'en  sortit  aucune  ten- 
tative d’assas.sinat. 

Cela  étonna  fort  un  ministre  étranger,  un  pér- 
ir publiée  dans  VJmateur  d'uutoçrapkts , 

ton»»*  !•».  n W. 

|t)  Itfidem.  p.  is. 

-Il  .Unnntrft  tf»  dtiedt  Rarino,  tom.  VII.  p.  JH. 

(U  M.  Thlcr« . //(iiolre  du  Consulat  et  de  TSmpiny 
tome  XVII,  p.  srr. 
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sonnagp  msse  noramd  ilans  les  VcmoirM  d»i  «lue 
iië  K(»\i;*o  : H Quel  |>cnpli.‘  ! disait  ce  piTsonnai;e, 
quelle  nation!  Si  |>eu  de  cliose  vousanOU*!  Il 
nVn  serait  pas  ainsi  citez  nous  ; tout  serait  tini  en 
moins  d’un  quart  d’heure.  Tant  pis  pour  le  sou* 
Tcrain  qui  se  met  en  opposition  avec  l’intérét 
géooral.  C'est  la  chose  du  monde  que  l'on  trouve 
le  plus  aisément  qu’un  souverain  (I).  » 

Il  y eut  pourtant  quelques  hommes  qui  ne  méri- 
tèrent pas  ce  reproche  <hi  ininiï>trc  russe,  qui 
osèrent  concevoir  le  projet  du  crime  et  s’y  arrêter. 
Si  l'on  en  croit  Bovigo.dansla  nuit  du  4 an  3 avril, 
alors  que  les  pIéni|>olentiâireâ  de  l’tmpereur, 
ayant  en  main  rabdicatioii  conditionnelle,  ftar* 
laient  devant  les  souverains  étrangers  en  faveur 
de  In  régence  , un  avis  précédant  la  conférence 
avait  lait  savoir  à l’empereur  Alexandre  que,  &i 
la  régence  était  admise,  « on  était  décidé  à 
prendre  un  parti  contre  Napoléon,  de  manière 
à prévetut  /out  retour  u.  C’était  là  une  ré- 
pon.se,  continue  Rovigo,  à n la  demande  de 
garantie  , que  répétait  sans  cesse  l’empereur 
Alexandre,  rontre  le  retour  de  l’empereur  Napo- 
léon w.  Et  Rovigo  ajoute  : • On  ne  prononçait 
pas  le  mot  propre;  mais  l’affectation  avec  la- 
quelle on  réclamait  des  garanties  ne  permettait 
pas  de  .^6  méprendre  sur  ce  que  l’on  voulait  |2).  » 

La  régence  ne  fut  pas  admise  le  3 avril,  comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut;  nuiis  on  ne 
cessa  pas  de  penser  à la  nécessité  de  « la  ga- 
rantie contre  le  re(ourv,cav, un  historien  royaliste 
et  peu  suspect  nous  l'atteste , » le  7 avril , la 
régence  pouvait  encore  prévaloir  (3| 

C’est  à ce  moment  surtout  que  sc  placent 
les  arrangements  secrets  pour  la  mission  de 
Maubreuil.  ITn  assassin  ne  se  levait  pas  de  hii- 
mêine  (4);  on  en  chercha  un  que  l'on  arma.  On 
pensa  l’avoir  trouvé  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhomme, qui  avait  combattu  tout  enfant  près 
des  siens  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  qui, 
depuis,  s’était  rallié  à l’Empire,  mais  qui,  croyant 
avoir  des  griefs  contre  l’administration  impé- 
riale, venait  de  se  signaler  |»ar  des  audaces  in- 
sensées à la  tète  de  l’émeute  royaliste  du  31  mar.s 
au-devant  des  étrangers  entrant  dans  Paris. 
Maubreuil  fut  appelé  chez  un  confident  du  gou- 
venicmcnl  provisoire,  dès  le  2 avril.  Cet  homme 
prétend  n'avoir  accepté  ta  mission  d'assassinat 
que  pour  tromper  ceux  qui  avaieut  l’infaniie  de  la 

(1)  JtUmoiret  du  duc  de  üovlçoy  totne  VII,  p.  iso. 

(tl  Mémoires  du  duc  de  hovign,  tome  VU,  p.  119. 

(31  AiphonM(  de  Bi-auctiauip,  Histoire  de  ta  campagne 
de  fronce  en  isi4. 

(4)  il  sVn  pr<-ssi)(s  un,  si  l'on  en  rrelt  des  frai^menls 
publies  des  Mtemoirei  Tie  M.  de  Scnnllé . qui  a joue  un 
rùlc  «ccrel  et  Important  dans  les  mcni‘es  royalistes  de 
19U.  Ven  le  V o«i  le  t avril,  un  des  olflclers  des  ma- 
meloucks  de  l'Empereur  offrit  1 M.  de  Scmallÿ  de  lui 
apporter  h tétede  Napoléon  dans  un  sac.  & U façon  de 
l’Orient  contre  ceui  qu'abandonne  la  main  d'AMah. 
Mais  ce  musulman  nVnlendatl  rien  A la  politique,  et  ve. 
nant  à un  royaliste.  Il  s’adr-ssalf  mal;  ce  n’et.sltnt  pis 
les  royalisies  qui  avalent  imCrCt  à supprimer  N.ipolenn 
pour  rendre  possible  la  régence-  L'uffre  du  loainetoucL 
rut  tout  oatardleiDeot  repuusséc  arec  borreur. 
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lui  proposer,  et  dans  la  crainte  que,  a'il  la  refustit, 
ct‘Ue  propo.silion  ue  lOt  tout  d'alKird  inortel'e 
pour  iui-iuéine.  Quoiqu'il  en  soit,  Maubreuil 
accepta,  recruta  ta  l>ande  d hommes  uéctssaires, 
lit  Ions  scs  préparatifs^  ju.squ'à  ce  point  de  se 
donner  un  remplaçant  |K)ur  le  ca.s  où  lui  luèam 
périrait  dans  l'entreprise,  et  iJ  iiarlit  muni  de 
cuinmissions  secrètes  qui  mettaient  à sa  dispo- 
sition, en  toute  circonstance  où  il  viendrait  à 
les  requérir,  les  liommes  de  police,  les  chevaux 
dos  postes  Pt  relais,  les  forces  militaires  fran- 
çaises, russes  et  prussiennes.  Maubreuil,  d’a* 
prè.s  les  déclarations  depuis  faites  par  lui  devant 
les  tribunaux,  se  prumetlait  de  ne  pas  l'encontrcr 
l'Empereur,  et  s'il  le  rencontrait  contrairement 
à ses  précautions,  de  t'enlever  seulement  et  «le  le 
remettre,  sain  et  sauf,  à l'Autriche,  au  premier 
tietadieinent  autrichien  qu’il  pourrait  trouver. 
11  manqua  ainsi  tout  d'abord  sa  iiiisslun,  conti- 
nua à tenir  la  campagne  avec  sa  bantle,  et,  pour 
dérouter  les  soupçons  que  pouvait  faire  naître 
sou  premier  insuccès,  il  se  rabattit  sur  un  inter- 
mède dévot  : il  pilla  ou  laissa  piller  les  fourgons 
qui  suivaient  l’ex-reine  de  NVestphalie,  qu'il  ne 
cherchait  pas  et  qu'un  hasard  vint  mettre  sur  son 
pass;tge.  Cet  exploit  donna  lieu  à des  plaintes  ; 
la  buiide  ainsi  signait^  dut  sc  dissiper.  Maubreuil 
fut  arrêté.  Traîné  longtemps  de  cachot  en  c*i- 
chot,  il  n’en  sonit  que  (wur  faire  entendre  d’ob- 
scure.s  et  terribles  révélations  et  pour  entre- 
prendre des  vengeances  sans  nom  contre  ceux 
qui  l’avaient  armé,  disait-il,  puis  désavoué,  ca- 
lomnié. En  1S27,  le  20  janvier,  il  souffletait,  pu- 
bliquement, le  prince  de  Tallcy  rand  devant  toute 
la  cour  réunie  à Saint-Denis  pour  une  cérémo- 
nie commémorative  de  la  mort  de  Louis  XVI  (1). 

Ce|>endant  la  pensée  d’assurer  par  la  mort  de 
l’Empereur  le  maintien  de  la  régence  et  «le  Na- 
poléon II  n’avait  pas  cessé  d’exercer  .scs  inal- 
sainescxcitationsparmiceux  qui  n'étaient  pas  «les 
ennemis  «lu  tr«)ne  impérial.  Des  bruits  «i’assas- 
sinat,d’em|>oisonnemeDtse  repl  iaient  à tout  pro- 
pos. L'inquTalnce  Marie-Louise,  à Rlois,  vivait 
dans  des  transes  continuelles; à chaque courrûT, 
elle  tremblait  lie  recevoir  la  nouvelle  de  la  im»rl 
de  l'Empereur.  Mais  à Blois,  tous  les  co-urs  n’é- 
taient |ias  dans  cette  anxiété  de  raffeclion  ; là 
aussi  l’impitoyable  politique  avait  des  adeptes  et 

(1}  Tout  les  faits  qnl  prérédent,  rtUlifi  A la  fuLoAluQ  de 
Maubreuil,  rl  bien  d'.iiMre^  farta  que  nou«  n’-tTont  pas 
rapporiéA,  *e  irimvrul  exposea  dqna  dltrrA  écrltH  de 
Maubreuil  presque  tou«  supprimé  de^  leur  pubiiotioo; 
il<  ao  triurent  aurtoul  rxp(MC«  dans  un  opuM-uie  qu'un 
pcul  n-garUcr  comme  !p  dernier  Crrll  er  ce  prrsoo- 
nase  : Histoire  du  soufjtrt  donné  a M.  de 
rnnd  Perioord,  prince  de  Benérent,  grand  choashcl- 
lan  de  l.ouis  Xf'IIt,  par  .V.  .Uurie-  drmaudt  comte 
de  Cverrg~ilaHttreuU . marquis  tfOrirattfr,  lo-8»  de 
|84  ehrz  prinripatii  Ubraire'i  ; l*aria,  18>’|. — 

Crt  n Hé  rrilré  du  commerce,  «wK  jVn  piu^ede 

un  cn'-mptatre.  Maiibnull  ».r  encore.  J'.il.  jusqu’ici,  fait 
eu  valu  (lea  effnrta  pour  tirer  de  act  mains  tr«  tèmoi- 
tmicrik  authentiqurs,  a U<  rx’sleiil.  Je  celte  mysiCrieuse 
Toission  de  iSU.  D'après  Ira  dirra  de  Maubreuil,  ces  lé- 
moignsisea  sont  dNpcrrés  et  cachés. 
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des  cônfHlents.  Un  jour  un  ofTicier  accourant  de 
l'onlainebleaii  arrivait  à Htois  avec  un  rncsga;;e  ; 
iinedamed  honneur»  qui  avait  pa<sé  la  nuit  tout 
liabillêe,  cotmne  dans  l’aUente  d’un  événement 
fiiiiiuncé,  vint  à lui,  effarée,  et  dit  : «Klit  bien, 
c,st-cc  fini  ? Est-il  mort  (!)?  » 

Comment  en  eûl'il  été  autrement?  l’Empe- 
mir  lui-même  fut,  un  moment,  complice  de 
rdte  horrible  tenlation  suscitée  par  la  raison 
d’État.  «<  Depuis  quelques  jours  »,  dit  un  ténnoin 
des  faits  (2),  depuis  quelques  jours  (du  4 au 

12  avril),  U (Napoléon)  semble  préoccupé  d'un 
secret  dessein...  Le  sujet  de  ses  conversa- 
tions les  plus  intimes  est  toujours  la  mort  vo- 
lontaire que  les  hommes  de  l*antiqinté  n’hési- 
taient pas  à se  donner  dans  une  situation  pareille 
à lasiénne.  OnTeotend  avec  inquiétude  discuter 
dr  sang-froid,  sur  le  suicide,  les  exemples  et  les 
opinions  les  plus  opposés...  Dans  la  nuit  du  12  au 

13  (avril),  le  silence  des  longs  corridors  du  palais 
est  tout  à coup  troublé  par  des  allées  cl  des  ve- 
nues fréquentes...  Les  bougies  de  l’appartement 
intérieur  s’allument...  En  vain  la  curiosité  prête 
une  oreille  inquiète;  elle  ne  peut  entendre  que 
des  gémissements  et  des  sanglots  qui  s’échap- 
pent de  l’antichambre  et  se  prolongent  sous  la 
^-’aleric  voisine  » (le.s  gémissements  et  les  sanglots 
lies  assistants;  un  seul  homme  souftrait  en 
silence,  attendant  la  mort). 

Napoléon  avait  pris  une  préparation  toxique 
qu'il  avait  sur  lui  depuis  la  relraile  de  Moscou; 
puis,  il  s’élait  couché  et  endormi  ; bientôt  réveillé 
par  d’atroces  douleurs,  son  agitation  et  scs 
sourdes  plaintes  avaient  rois  sur  pied  ses  servi- 
teurs atlenlifs,  depuis  quelques  jours,  à ses 
nmindres  inouvoincni.s.  Un  lourd  assoupisse- 
ment était  survenu  aprè.s  des 'vomissements  ; 
puis  une  sueur  aixmdante.  Napoléon,  sc  réveil- 
lant une  seconde  fois,  étonné  de  vivre  encore, 
avait  dit  :«  Dieu  ne  le  veut  pas  (3)!» 

On  méconnaîtrait  bien  gravement  la  nature  et 
le  caractère  supérieurs  de  Napoléon  s»  l’on  atlrl- 
huait  cette  tentative  de  suicide  à un  affaisse- 
menl  de  la  souffrance  morale,  aux  mécomptes 
accablants  de  l’ambition  et  de  l'orgueil,  à de 
f.iusses  maximes  pinlo.sophiques.  Même  au  mi- 
lieu du  mois  d'avril,  même  aprè.s  les  défections , 
les  deux  abdications  et  1c  triomphe  lrês  ap|>areot 
dc.s  rovalistes,  la  régence  était  encore  |M>ssiblc; 
maisè  cette  possibilité!!  y avait  toujours  un  obs- 
tacle, un  seul,  l’Empereur  vivant.  C’est  cet  obs- 
tacle que  Napoléon  lui-même  fut  tenté  de  sup- 
primer dans  la  nuit  du  12aii  13  avril.  Il  est  à re- 
marquer que  les  dernières  commissions  d’assas- 
.sinat  données  à Maubreuil  sont  datées  du  1 6 et  du 
17  avril.  Il  y a plus,  les  tentatives  pour  assurer 
fjar  la  njorl  de  I Kuipercur  le  maintien  ou  le  réta- 
blissement de  Na^toléon  II  continuèrent  encore 

tu  Ât^moéffs  <lu  duc  dt  !{ori^,  tome  VU,  p.  fS3. 

ManuicrUdc-  19U.  p.  tii  îU. 

tSf  M.  Thler<  rarontf  crUc  seine  d’iutCrieur  arcc  quel- 
ques aatrts  ditaiu  Jusqn'id  tncoonus. 


jusqu'à  Porlo*rcrrajo  : elles  ne  s'interrompirent 
tout  à fait  qu’au  retour  de  l'ile  d’Elbe.  Mais  il  est 
temps  de  nous  détourner  de  cet  horrible  sujet 
pour  reprendre  le  récit  d’autres  événements. 

En  signant  la  second  ' alxlicatioti , Napoléon, 
avait  tout  abandonné  sans  rien  stipuler  pour  lui- 
même.  Les  souverains  étrangers,  étonnés  de 
cette  ahnégalioi),  ne  commirent  pourtant  pas  la 
faute  d’en  abuser  et  de  soulever  par  là  contre 
eux  la  grande  pitié  que  ressentaient  en  ce  mo- 
ment toutes  les  Ames  généreuse.^.  Le  11  avril, 
ils  pro|>o«èren!  un  traité  d'après  les  clau<cs  sui- 
vantes : pour  l’Empereur,  la  conservation  du 
tilre  souverain  avec  la  principauté  de  l’ile  d'Elbe; 
une  trou{>e  de  quelques  centaines  d'hommes  à 
clioisir  dans  la  garde  impériale;  quelques  na- 
vires; de  plus  une  lente  de  deux  millions  de 
francs  sur  le  grand  livre  de  France , dont  uu 
million  réversible  à l’impératrice;  pour  i impéra- 
trice Marie-Louise,  les  duchés  de  Parme,  Plai- 
sance et  Giia.<stalia  en  tonte  propriété  et  souverai- 
neté, averi  succession  garantie  au  prince  Impé- 
rial son  fils;  en  outre  la  promesse  d'un  étaUis- 
sement  convenable  hors  de  France  pour  le  prince 
Eugène;  pour  rimpératrice Joséphine,  conserva- 
tion de  son  titre.de  se.s  biens  meubles  et  iinmeubies 
et  réduction  de  son  traitement  annuel  arrêiêc  à un 
million;  pour  les  autres  membres  de  la  famille 
im|)ériale, mêmes  dispositionsqiiant  à Icurstitres 
et  à leurs  biens  personnels,  de  plus  réparlilioa 
entre  eux  d'un  revenu  annuel  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs  sur  le  gmnd  livre  de 
France;  enfin,  sur  les  fonds  abandonnés  \ax 
Napoléon  à la  couronne  (t),  réserve  d*-un  capital 
de  deux  millions  à répartir  par  lui  en  gratifications 
entre  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  voudrait  ré* 
compenser. 

Ces  diverses  concessions  formèrent  ce  que 
l'on  nomma  depuis  le  traité  de  Footaioebleau. 
Na|K>léou  le.s  repoussa  d'abord.  « Ils  ne  veuleat 
pas,  disait-il,  régler  avec  moi  ce  qui  concerne 
la  France.-  11  ne  s'agit  que  de  ma  personne;  à 
quoi  bon  un  traité  (2;.’  » Et  il  redemanda  au  diur 
de  Viccnce  l’acte  d’abdication  qu’il  se  repentait  de 
lui  avoir  donné.  Les  souverains  allié.s  avaient  re- 
tenu cet  acte  et  s’étaient  hâtés  de  le  rendre  public. 

Napoléon  |)ersista  tout  un  jour,  le  12  avril, 
dans  son  refus  de  ratifier  les  conventions  qui 
précèdent.  Mais , Dieu  n'ayant  pas  voulu  qu’il 

(I)  • Kn  liiv.  l'Emprreur  Ulssa  SM  millions  daai  W 
mains  des  Bourbons,  et,  se  conûsnt  h la  foi  da  (raHes, 

U e»rUl  pour  l'ile  d'EtUr  en  emportant  srulcinrot  a 
napoléons,  reste  dr  sa  c.-)sselte  de  campagne.  Ces  W)  mil- 
lions  étalent  sa  propriété  prrsnonrlle;  Il  1rs  avait  acquit 
par  des  traités  diplomatiques  ou  formés  par  les  écono- 
mies de  ses  listes  clstlrs  d'Italie  et  de  Kraoce.  n Montbo- 
lon.  p.  »0,  tonif  !•'  des  de  la  captiritc  dt  A'apo- 
feon  . etc.,  t vol.  Paris.  tl*7;  d'après  un  tabti-io 

dresse  par  M.  de  Monthoinn,  les  économtes  seulement  de 
l'Empereur  SC  seraient  élevées,  de  l*an  xn  a ifu,  iU 
somme  de  il,40€.0o«  fr«nct.  Ce  capUal  s'éCail  considéta- 
blcmenl  accru  par  les  Intérêts,  si  l'on  cncroKM.de 
Montliolon,  Jusqu'à  former  plus  de  too  mUlioDs  au 
!•'  Janvier  IRIV. 

(X)  FalD,  Ji/antrKTif  de  1814,  p.  m. 
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jnourût,  il  se  résigna,  et  le  lemlemaiD , dans  la 
^iiatinee  du  13  avril,  il  aquiesçaau  traité  de  Foo- 
taiuebleau. 

Le  sacrifice  était  accompli.  ^apoléoQ  vit  ve* 
Dir  à lui  toutes  les  douleurs.  De  Parts,  d'ince»* 
sauts  outrages  contre  son  génie,  son  règne,  sa 
personne,  le  scandale  d'apostasies  continues,  ! 
tous  les  reoiements;  du  rente  de  la  France,  les  * 
cris  de  la  réaction  et  çà  et  là  les  secrets  re- 
proches des  patriotes  ; autour  de  lui  la  désertion  ! 
de  tous  les  courtisans  de  sa  fortune,  même  les  | 
plus  intimes;  l'impatieDce  et  lagéoede  ceux  qui  > 
nosaient  pas  encore  s'éloigner.  Le  malheur  I 
comme  la  mort  repousse  et  fait  peur.  | 

Il  fallait  que  le  traité  de  Fontainebleau  fût  ra-  | 
lifié  par  le  cabinet  de  Londres  ; cette  ratification 
tardait  à venir.  On  peut  croire  que  Napoléon,  se 
survivant  à liii-mémeà  côté  du  triomphe  de  ses  | 
ennemis,  devait  être  impatient  de  ces  délais.  Il  ne 
parut  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  17  avril  avait  été  le  ^ 
jour  fixé  |>oar  le  dé|>art.  Napoléon  demanda  un  ; 
changement  de  route,  une  lettre  pour  le  gouver-  ‘ 
neur  de  Vile  d’Klbe.  Le  départ  fut  remis  de  trois 
jours.  Les  trois  joursécoulés,  au  dernier  moment,  1 
Na|K)léoD  déclara  qu'il  était  décidé  à ne  plus  par-  ! 
tir;  que,  les  alliés  ne  tenant  pas  leurs  engage-  ! 
monts,  il  pouvait  révoquer  son  abdication  toujours  | 
conditionnelle;  qu'il  avait  reçu  plus  de  mille  | 
ailresses  le  sollicitant  à reprendre  le  gouverne- 
ment; qu’il  avait  abdiqué  pour  épargner  à la  | 
France  une  guerre  civile  ; mais  qu’il  voyait  bien 
que,  s’il  partait,  il  laisserait  la  guerre  civile  der- 
rière  lui.  Cette  déclaration  était  faite  à un  des  com- 
iTiiiiSdiresétrangcrs  envoyés  à Foulainebléaii  |>our 
accompagner  Napoléon  à l’ile  d’Elbe,  au  général 
KoIUt  représentant  l’empereur  d’.\utriche.  Le 
général  Relier  resta  inébranlable,  et  l’Empereur 
renon<^a,  non  sans  de  nouveaux  efforls,  à sa  pro- 
testation qui  n'avait  proUblement  pour  but  que 
de  sonder  les  dispositions  du  commissaire  au-  ; 
tridiien. 

XV  j 

i/iLi:  d'Elbc.  I 

< 20  avrillSi-i  — 20  mars  1815).  1 

S^.  /^tatlteuT.  Mpart  pour  nie  d'Elbe.  — 69,  f'oyaoe.  I 
Jnndrntf.  — fO.  .-irrit  ée.  Séjour»  — 6i.  ConeplraUotts.  \ 
— Cl.  Départ  de  l'ile  d‘Elbe,  Debaniuetnent  au  golfe  \ 
Juan.  ’/«rrAt*  mr  Paru.  Arrivée  u LfOfi,  au  palais  ■ 
des  fuiUriet,  j 

58.  Le  20  avril,  à midi,  la  garde  impériale  se  ^ 
rangea  sur  deux  lignes  dans  la  cour  du  Cheval-  I 
Blanc.  Au  bas  de  l'escalier  <lu  Fer-à-Cheval  ' 
stationnaient  des  voitures  devoyage.  A unelieurc,  I 
Na|H)léon,  dans  son  uniforme  de  généra)  des  | 
cliassfurs  de  la  garde,  parut  au  haut  du  perron,  | 
descendit  les  degrés,  dépassa  les  voilures  et  se  I 
plaça  entre  les  deux  haies  de  soldats.  Derrière 
lui  SC  tenaient  les  <lernlers  fidèles  et  les  cx)m-  > 
inissaireg  étrangers.  A la  vue  de  rKrnpcreur,  les  | 
soldats  furent  saisis  d'émotion.  Des  sanglots  j 
s’entendaient  dans  les  rangs.  L'Empereur  tendit  1 
^0LV.  BiouR.  cerfÉn.  ~ t.  xxxvii. 


la  main,  taisant  signe  qn’il  voulait  parier;  puis, 
d’une  voix  vibrante,  il  prononça  ces  mots  : 

« Soldats  de  ma  vieille  ganle,  je  vous  fais  mes 
adieux.  Depuis  vingt  ans,  je  vous  ai  trouvés 
constamment  sur  le  chemin  de  l’honneur  et  do 
la  gloire.  Dans  ces  derniers  temps,  comme  dans 
ceux  de  ma  prospérité,  vous  n’avez  ce.ssé  d’étre 
des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n’etnit  pas 
perdue.  Mais  la  guerre  était  intenninable.  C’eût 
éic  la  guerre  civile , et  la  France  n’en  serait  de- 
veniJG  que  plus  malheureuse.  J’ai  dune  sacrifié 
tous  nos  intérêts  à ceux  de  la  patrie.  Je  pars; 
vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  France. 
Son  bonheur  était  mon  unique  pensée;  il  sera 
toujours  l'objet  de  mes  vœux  ! Ne  plaignez  pas 
mon  sort;  si  j'ai  consenti  à me  survivre,  c’est 
pour  servir  encore  à votre  gloire-  Je  veux  écrire 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  en- 
semble!... Adieu,...  mes  enfants.  Je  voudrais 
vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  que  j 'embrasse 
au  moins  votre  drapeau  ! Général  Petit,  appro- 
chez... >•  Le  général  Petit  qui  portait  le  drapeau 
s’avança.  Na|>oléon  le  reçut  dans  scs  bras,  et 
baisa  le  dra{)cau.  <•  Adieu  encore  une  fois,  mes 
vieux  compagnons,  dit-il  ; que  ce  dernier  tuiser 
passe  dans  vos  coeurs  et  retentisse  dans  la  pos- 
térité... » Napoléon,  qui  avait  fait  de  visibles 
efforts  pour  maîtriser  son  émotion  croissante, 
s’arracha,  à ces  mots,  du  groupe  qui  l'eotourait 
et  sVlança  dans  sa  voilure. 

69  Sur  le  voyage  de  Fontainebleau  à l’ile  d’Elbe, 
il  n’est,  à notre  connaissance,  qu’une  relation 
publiée,  c'est  celle  du  commissaire  prussien,  le 
comte  de  NValdbourg-Truchsess , continuée  par 
le  général  autrichien  Koller,  relation  partiale  et 
malveillante  (1).  Nous  la  suivrons  pourtant;  il 
faut  laisser  déposer  les  ennemis. 

De  Fontainebleau  à Briare,  20  avril,  « Napo- 
léon »,dit  le  commLssaire  prussien,  n fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Vive  V£mpereur  ! Et  nous 
eûmes  beaucoup  à souffrir  des  injures  que  le 
peuple  nous  adressait  ».  i 

A Nevors,  21  avril  : « L’accueil  qu’on  nous 
fit  en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous  avait  été 
fait  dans  les  villes  précédentes  ; on  jurait  après 
nous;  on  nous  «idressait  mille  invectives  jusque 
sous  nos  fenêtres,  tandis  qu’au  contraire  on  ne  se 
lassait  pas  de  crier  Vive  l'Empereur  ! » 

Les  derniers  détachements  de  la  garde  qui 
devaient  accompagner  l’Empereur  s’arrêtèrent  à 
Villeneuvo;suT-Allier.  On  offrit  à Napoléon  pour 
escorte  des  Cosaques  et  des  Autrichiens.  Il  n'en 
voulut  pas. 

A Moulins,  23  avril  : « Nous  vîmes  les  pre- 
mières cocardes  blanches,  et  les  habitants  nous 

(Il  youvellé  relation  de  Vitinéraire  de  Aapohon  de 
Fontaiitebleau  a i’Ue  d’Elbe,  rédigée  par  le  comIe  de 
W;i|bniirp-Trufh«r«!»,  rommlxMlre  nofnnuS  p.ir  S.  M.  le 
rni  de  Pnw<e,  fie.,  ouvrage  Iradiilt  ae  ralleinand,  4'  édi- 
tion. |n-s**,  l'arlv.  tS|5,  . de  yapo- 

léon  fTapris  te  reext  du  général  KnUer.  Celte  Suite  (lit 
partie  de  ia  4*  éiililon  du  précédent  ouvrage. 
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reçurent  aux  aocJaroalioiu  de  rtven/  les  Al-  < 
liés  ! **  ' 

A Lyon,  où  l'on  ne  pa^sa  que  la  nuit  ; « Il  | 
s'assembla  quelques  groupes  qui  crièrent  Vive  i 
Napoléon  t » i 

Le  24  arril,  vers  midi,  un  incident  grave  : | 
rencontre  près  de  Valence  du  roaréclwl  duc  de  i 
Castiglione.  Le  commissaire  prussien  prétend 
savoir  ce  qui  fut  dit  entre  Augereau  et  Napoléon. 
Mais  il  ne  sait  que  ce  qu’il  a vu.  L'Empereur  des-  ! 
cendit  tle  voiture  et  embrassa  Augereau  qui  « ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tête  ». 
Puis,  rEm|)creur  prit  le  bras  d’ Augereau,  et  ils 
marchèrent  seuls  ensemble.  Leur  conversation 
eotreinélée  de  gestes  paraissait  animée.  On  crut 
entendre  des  reproches,  et  que  les  deux  inter-  , 
locuteurs  se  tutoyaient.  Tout  d’uu  coup  Napo- 
léon se  sépara  d’Augereau,  l'embrassa  de  nou- 
veau et  se  jeta  dans  sa  voiture  qui  suivait. 
Augereau  n'ôta  pas  encore  sa  casquette  ; de  la 
main,  il  ûl  un  signe  d’adieu  peu  amical;  mais 
« en  s’en  retournant,  il  adressa  un  salut  très- 
gracieux  aux  commissaires  (t)  ». 

Uu  peu  plus  loin  on  rencontra  les  troupes  du 
maréchal  Augereau.  Leur  attitude  fut  tout  autre 
que  celle  de  k’ur  chef  : « Les  troupes  rendirent 
à l'Empereur  tous  les  lionneurs  dus  k son  rang. 
Le  inécuntcniement  des  sohlals  se  manifesta  vi- 
siblement lorsqu’ils  nous  virent  k sa  suite.  Mais 
ce  fut  là  son  dernier  triomphe,  car  nulle  paît 
ailleurs  il  n’entendit  plus  de  Vivai!  »« 

A Orange,  2j  avril,  réception  aux  cris  de  Pire 
le  Hoiî  Des  avis  font  savoir  que  sur  tout  le  par- 
cours où  l’on  attend  Napoléon  on  remarque 
une  dangereuse  agitation , des  préparatUs  mena- 
çauls  (2). 

On  cluogea  l’ilinérairc  du  voyage.  Napoléon,  i 
qui  avait  failli  être  assassiné  à Orgoo,  se  déguisa  | 
en  courrier  et  partit  seul  devant  son  propre  cor-  ' 
tége.  Les  femmes  se  montraient  les  plus  animées. 

Les  C4>mmissaires  retrouvèrent  Napoléon  dans 
une  petite  aulierge  de  la  grande  route,  dite  la 
Calade^  à une  demi-lieue  de  Saint-Canoal.  J1 
causait  avec  raiihr  rgistc  : w On  va  donc  rem- 
barquer pour  son  lie?  disait  la  femme.  » — 

» Mats  oui,  ré(H>ndait  rEnqiercur.  » — « Oa  le 
noiera,  n’e^t•ce  pas?  reprenait  la  femme.  » — 

• — U faut  l’espérer,  » répliquait  l’Empereur. 
Cependant  le  danger  nuissait.  Des  hommes  k 
figures  sinistre.s  accouraient,  partaient  entre  enx  : 
n II  e.st  ici  ! On  le  découvrira  bien.  » On  con- 
vint d'un  autre  déguisement.  Une  lettre  fut  dé- 
pêcbétî  au  maire  de  la  ville  d’Aix,  où  s’attrou- 
paient déjà  d’autres  furieux.  Pendant  ces  dispo- 

(t)  D‘«préi  H.  de  Rovlgo.  Il  n'y  aurait  rleo  de  vnidau 
cette  condulir  locnrivenantc  d'Augercao.  ••  qol  parla, 
dlt-l),  à l'Hropereur  avec  le  m£mc  respect  qo’aupira- 
taiil.  » Mfmoiref,  1.  VIl,p.  ISS. 

(•)  M l.a  trniadve  connCr  a Maubreail  aratl  échoué;  oo 
eu  organUa  unr  autre  S àvlgnon.  Des  étnlsMires  avalent 
été  (irtachés  dans  cette  vUle,  «t  étalent  promptement 
parreniis  k échauffer  la  populace...  • RoviCOi  Mi* 
moires,  tome  VII,  p.  «M. 


sillons , on  avait  laissé  Napoléon  seul  dans  une 
cltambre.  Quand  on  vint  l’avertir  que  tout  était 
prêt  pour  le  départ,  on  vit  qu’H  avait  le  visage 
en  tannes.  Le  commissaire  prussien  remarque 
ces  larmes  avecmaügnité  et  ne  les  comprend  pas. 

Le  voyage  continua  à travers  ces  démoostra- 
liüns  hostiles,  lootefois  sans  plus  de  danger. 
L’Empereur,  déghisé  en  généra]  autnehien,  passa 
ainsi  à Sain(*Maximin,  puis  au  Luc,  où  il  trouva 
sa  MMir  la  princesse  Pauline.  Il  arriva  enfin , le 

27  avril,  à Fiéjos,  d’où  quatorze  années  aupa- 
ravant, à son  retour  d’Égypte,  il  était  parti  pour 
prendre  le  gouvernement  de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope. Pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage.  Na- 
poléon avaK  émerveillé  les  commissaires  étran- 
gers par  la  vivacité  et  la  variété  de  sa  conver- 
sation ; pas  un  sujet  qu’il  n’aborrUt  et  sur  kqud 
il  n’eùl  des  vues  originales,  nouvelles  et  surtout 
pr«k:ises.  Il  |»assait  avec  la  même  aisance  des 
questions  morales,  liUératres,  iodustrieiles,  agro- 
nomiques, etc.,  à sa  propre  histoire  sur  laqurfie  ü 
s’expliquait  avec  la  même  liberté  d’esf^  que 
s’il  se  fût  agi  d'une  histoire  étrangère  ou  des 
temps  passés.  On  eût  dit  qu’il  hahitait  déjà  fa- 
veair.  L’Empereur  avait  repris  son  aniforme  ao 
Luc.  Il  devait  partir,  le  2H  avril  an  rnatta,  de 
Fréjus  ou  pour  mieux  dire  du  port  voisin  de 
Saiot-Rapliael  ; mats  U ne  s'embarqua  que  le  soir 
sur  1a  frégate  ani^aise  The  ündaunted  (L’In- 
domptée), qui  l'attendait. 

L«‘s  personnes  étrangères  et  françaises  qui  ae 
devaient  pas  le  suivre  à Plie  d’Elbe  se  sépa- 
rèrent de  lui  ; il  lui  resta,  des  commissaires  étran- 
gers, le  gésiéral  Koller,  le  colonel  anglais  Camp- 
bell, le  comte  prussien  Clainro  et  l’aide  de  camp 
du  général  KoUcr  ; et  des  Français,  les  généreox 
Bertrand  et  Drouot , le  major  polonais  Jerma- 
nofski,  cl  des  personnes  attachées  à son  service. 

I/f/R(/attfifed  s’éloigna  de  Saiot-Raptiael  le 

28  avril  dans  la  nuit. 

La  navigation  dura  cinq  jours,  contrariée  par 
les  vents  et  les  calmes. 

Fn  mer  on  rencontra  un  navire  qui  faisait 
voile  sur  Gènes.  Ce  navire  |v>rtait  le  roi  de  Sar 
daigne  allant  reprendre  possession  de  ses  Étals 
de  terre  ferme.  Les  officiers  du  prince  voulaient 
se  rapprocher  et  que  l’on  signalât  à rEmpercur 
déchu  la  présence  du  roi  rétahli.  Vicfor-Emina- 
Duel  l"  s’y  opposa,  et  le  navire  sarde , par  sou 
ordre,  s’éloigna  de  la  frégate  anglaise  et  «le  sou 
captif  (t). 

60.  Le  3 mai  on  fut  en  vue  de  l’tle  d’FJbe. 
Cette  lie,  alors  fort  agitée,  était  divisée  entre 
divers  pailis,  les  uns  pour  l'Italie  et  le  grand - 
I duc  de  Toscane,  les  autres  pour  la  France  et  les 
Bourbons,  d’autres  pour  rindé|iendance.  La  nou- 
velle de  rarrivée.  de  Napoléon  mit  tout  le  monde 
d’accord  en  sa  faveur;  quelques  jours  aupara- 
' vaot  les  trois  partis  s'étalent  enteudus  pour 
I brûler  Napoléon  en  effigie. 


(t)  CaUoiga,  Storia  éel  PUmeirUé,  ton.  Il,  p svr. 
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Le  gOMVornfor  de  l'Ile  en  remit  la  pos^ef^^ion 
au  nouveau  souverain  représenté  par  le  général 
Drouot 

Les  Elbois,  enchantés  d'avoir  pour  monarque 
le  premier  homme  du  siècle,  et  croyant  d’ailleurs 
qu'il  letir  arrivait  avec  d'immenses  trésors,  re- 
çureut  de  leur  mieux  le  nouveau  souverain. 
Napoléon  fut  introduit  dans  ses  £4ats  au  bruit 
de  Irois  violons  et  de  deux  basses.  Quand  il  par- 
lint  à la  maison  de  ville  de  rorto  Ferrnjo,  tou. 
jours  suivi  de  celte  musique,  il  se  trouva  sous 
un  dais  orné  de  |>apier  doré  et  de  morceaux  de 
drap  d’écarlate,  dans  une  salle  parée  à la  hâlc 
comme  |)uur  un  bai  forain;  au  fond,  il  y avait 
un  fauteuil,  le  trône,  couvert  aussi  de  papiers 
dorés  et  de  petits  draps  d’écarlate.  Une  salve  de 
coups  de  canon  se  faisait  entendre.  Les  Elbois 
poussaient  des  Virai  (i).  On  était  au  4 mai.  f>a 
veille,  Louis  XVIII  avait  fait  son  entrée  à Paris. 

Quelques  jours  après,  Napoléon  avait  visité 
nie  dans  toutes  ses  |)arties,  fait  l'inventaire  de 
ses  ressources  naturelles,  conçu  des  plans  ix)ur 
la  mise  en  valeur  de  ses  richesses,  onlonoé  des 
routes,  des  quais,  des  magasins,  déterminé  de 
nouvelles  cultures  et  de  nouvelles  exploitations, 
tracé  des  furtifications,  conclu  un  traité  de  com- 
merce avec  Livourne,  entrepris  de  négocier  un 
autre  traité  avec  Gènes,  commencé  l’exécution 
de  tous  ces  travaux,  etc.  Les  Ragusaios  disaient 
du  pavillon  elbois  (2)  qu’il  était  le  pavillon  du 
Roi  du  monde.  Les  Barbaresques  étaient  alors  la 
terreur  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
on  demandait  à quelques-uns  de  ces  pirates  s'ils 
respecteraient  les  établissements  du  nouvel  Em- 
pereur; ils  répondirent  : ••  Nous  ne  faisons  pas 
la  guerre  h Dieu  ». 

Le  24  mai.  Napoléon  fut  rejoint  par  le  batail- 
lon de  (>00  hommes  que,  d’après  le  traité  de 
Fontainebleau,  il  lui  avait  été  permis  de  choisir 
dans  sa  girde  impériale.  Ce  bataillon  de  grena- 
diers et  chasseurs,  augmenté  d'une  centaine  de 
cavaliers  et  d'une  vingtaine  de  marins,  s’accrut 
encore  de  près  de  CO  Polonais  et  de  (rois  coin- 
(mgnies  de  tirailleurs  corses,  de  100  hommes 
chacune.  Il  y avait  de  plus  une  milice  locale, 
de  400  hommes,  une  petite  marine  (3),  et  près 
de  32â  pièces  de  canon  avaient  été  laissées  dans 
rile.  Napoléon  se  trouvait  ainsi  maître  de  plus 
de  forces  que  n’en  comportait  son  étroit  et  paci- 
fique empire,  t'n  Ilot,  un  rocher  près  de  l’Ile 
d’Elbe  avait  été  abandonné  parce  qu’il  servait 
de  repaire  aux  Barbaresques  ; Napoléon  en  fît 
prendre  possession  et  compléta  le  système  de 
fortifîcalion  de  son  nouvel  État.  Ce  lut  sa  der- 

(I)  Tou«  CM  dCtalU  vint  rapporté*  par  le  Rénér.^l  Kollcr 
daa*  va  continuation  de  la  narration  do  rruutea  VVald* 
boiirff-Truchiess  P-  **-M. 

(V)  Fond  blanc,  IrsTcisé  dlagoanlcarnt  d'une  bande 
rnuRC  semée  de  trois  abrlU(.'s  tond  d'or.  M.  Thlers  dit  i 
« parlllon  blanc,  barré  d'aniaranle  et  seœe  d'étoile*  ». 

\l]  r.ompovéc  d'on  brick,  flnconstant,  d*unc  gorlrUe, 
la  C-ur/tline,  de  deux  arlsoi,  la  .VOkcAc  tl  l'AbeilU, 
et  d’une  felouqoe,  VÈtoiU. 
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nière  conquête.  « Pourvu,  di.<ailil  en  riant, 
que  l'Europe  ne  s’en  alarme  pas  ».  Napoléon 
avait  à Pot  lo-Foirajo,  qu’il  projetait  déjà  d’appe- 
ler CosmofHiit,  une  cour,  des  levers,  d ■»  cercles 
comme  aux  Tuileries.  Autour  de  lui  tout  s'ani- 
mait ()our  le  travail,  l'étude,  les  utiles  entreprises. 

Cl.  Cependant  l'Europe  assistait  avec  des  .sen- 
timents bien  divers  au  spectacle  de  cette  éton- 
nante captivité.  Des  changements  immenses 
avaient  eu  lieu  sur  le  continent. 

Les  Bourbons  n'avaient  pas  échappé  aux  pé- 
rils de  leur  trop  difliciie  rétablissement,  et,  dès 
les  premiers  mois,  iis  semblaient  près  de  suc- 
comber à leur  impopularité.  Le  dé&istreux  traité 
du  23  avril  181 4 les  avait  rendus  en  quelque 
sorte  complices  des  humiliations  de  la  France; 
iis  devaient  être  les  réparateurs  des  dernières 
<)éf.utes  de  l’Empire  ; ils  parurent  en  être  l’aggra- 
vai ion.  Lc.s  plus  grandes  fautes  ne  procédaient 
pas,  au  reste,  des  Bourbons,  mais  bien  des  sou- 
verains alliés.  La  crainte  de  Napoléon  avait  élé 
la  sages>e  de  ces  princes;  dès  qu'ils  n’eurent 
plus  ce  frein  salutaire,  toute  sagesse  les  aban- 
donna, et  le  monde  apprit  d’eux  ce  que  peut  être 
la  victoire  quand  elle  tombe  en  des  mains  qui  ne 
sont  pas  faites  i>our  elle  et  qui  ne  la  méritent  pas. 

On  avait  annoncé  une  ère  nouvelle  pour  tous 
les  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté, 
d'autorité.  Ce  fut  une  déception  universelle  qui 
commença.  Les  peuples  venaient  de  se  battre 
pour  leur  indépendance.  Nulle,  pour  les  uns, 
menteuse  pour  les  autres,  i’indéiiendancc  réci- 
proque des  nations  .se  trouva  partout  sacrifiée 
à de  nouvelles  prépotences  sub.stituées,  sans 
compensation  aucune,  à la  prépotence  française. 
L'Italie  passa  sous  le  joug  de  l'Autriche,  l’AlIe- 
magoc  sons  le  joug  de  l'Autriche  et  de  la  Pm.sse, 
dominées  elles-mème.s  par  la  Russie  et  l’.4ngle- 
(erre,  qui  se  partagèrent  toute  influence  dans  le 
reste  du  monde.  Quant  à la  liberté  intérieure, 
objet  aussi  de  toutes  les  proine.sscs,  elle  ne  re- 
vint en  aucun  pays.  Hormis  la  France  où  la  vie 
parlementaire  prit  quelque  réalité,  aucun  État 
sur  le  continent  n'eut  à connaître  d'autre  liberté 
que  celle  du  pouvoir  absolu.  Ferdinand  YII  d'Es- 
pagne emprisonna,  proscrivit,  déporta  les  par- 
tisans des  Cui  tès  qui  lui  avaient  conservé  un 
trône  pendant  sa  captivité  de  Vatenç.ay  Quarante 
députes  furent  mi.s  aux  galères  dès  le  mois  de 
mai  1814.  Toulc.s  les  anciennes  ordonnances  de 
la  monarchie  absolue  en  Espagne  reparurent 
brusquement  et  remplacèrent  les  améiioraiions 
introduites  par  le  régime  français.  On  demanda 
au  roi  de  Sardaigne  Victor  Emmanuel  I*'*'.  de  re- 
tour dans  sa  terre  ferme,  comment  U entendait 
ronciiier  le  rétablissement  de  son  autorité  avec 
le  nouvel  état  de  choses  fait  au  Piémont  par 
seize  ans  de  domination  française;  ü répondit  : 
« Que  l’on  prenne  l’almanach  royal  de  1 798  et  que 
tout  soit  remis  en  place  comme  par  le  passé  ( 1 ).  » 

tr  Callengs,  iforia  def  Pinwdt,  tom.  11,  p.  as. 
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On  ne  conserva  4u  régime  français  que  les  im- 
pôts. Ce  que  les  peuples  supportent  le  plus  mat* 
aisément,  ce  nVsl  pas  U tyrannie  : c'est  d'avuir 
ô mépriser  les  maîtres  à qui  ils  sont  contraints 
d’obeir.  Cette  souiïrance,  la  plus  grande  que 
puisse  subir  la  conscience  humaine,  ne  fut  pas 
épargnée  aux  peuples  en  1814.  Il  semblait  que 
les  rois  prissent  à t&che  de  montrer  qu’ils 
vivaient  en  deliors  de  la  morale  commune  au 
reste  des  hommes.  Pas  une  promesse  qu'ils 
nVussent  violée;  pas  un  principe  dont  ils  n’eus- 
sent fait  le  jouet  de  leurs  ambitions,  de  leurs 
cupidités;  pas  une  alliance  de  famille,  pas  un 
pacte  d'arnitié,  pas  un  lien  du  san;;  qu’ils  n’eus- 
sent outragés  avec  un  impudent  éclat.  Depuis 
leur  victoire  sur  le  grand  Empereur,  ils  étaient 
à Vienne  à se  (Kiitager  et  disputer  les  nations 
comme  on  fait  des  lots  d’un  I>élail. 

Alors  resprit  révolutionnaire  se  déchaîna  de 
nouveau,  non  plus  ce  généreux  esprit  de  1789 
qui  poursuivait  l’idéal  d'une  autorité  et  d'une 
liberté  parfaite.s,  mais  lûen  la  haine  de  toute 
autorité,  l’impaliencc  de  tout  pouvoir  établi,  le 
besoin  de  perpétuels  changements,  toutes  les 
illusions  de  l'utopie,  moins  un  esprit  que  l'infir- 
mité  propre  au\  temps  de  décomposition.  Des 
con.spirations  commencèrent  à s'ouriÜr  de  toute 
part,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
surtout  en  France  et  en  Italie. 

Dan.s  la  péninsule  italique,  si  douloureuse- 
ment atlcinte  par  les  derniers  événemenU , il 
y avait  deux  vastes  complots,  l'un  au  inûÜ 
autour  du  roi  Murat,  l’aulre  au  nord,  tendant  à 
s'emparer  du  souverain  de  l’Ile  d'Elbe.  Cetle  en- 
treprise, inconnue  en  France,  est  nssex  longue- 
ment exposée  dans  un  ouvrage  récent,  publié 
en  Italie  (!)  ; comme  elle  louche  de  près  h notre 
sujet,  nous  en  reprvKluirons  kl  quehjues  dé- 
tails. Il  s'agis.sait  pour  les  con.spirateurs  d'insti- 
tuer un  Empire  des  Romains  et  un  Royaume 
d' Italie^  liés  l’un  à l'autre,  ayant  pour  chef  su- 
prême >'apolét»n  empereur  et  roi.  Pour  é|»angner 
les  susceptibilités  d’indépendance  locale  d’un  pays 
qui  s’était  toujours  formé  d'ÉtaU  distincts  , on 
avait  di^idé  qu'il  y aurait  trois  capitales,  dans 
lesquelles  les  assemblées  résideraient  successive- 
meut  pendant  trois  ans,  Rome,  Milan,  Naples,  et 
déplus  quatre  vice-rois,  à la  nomination  de  l’cm- 
l>ereur,  résidant  dans  quatre  autres  villes  princi- 
pales. Eugène  de  Heauharnais  devait  être  up|>elé 
à une  de  ces  vice-royautés.  La  constitution  que 
Napoléon  devait  acci  pler cl  promettrede  Hékiidre 
était  il’avance  jKjsée  en  scs  princijvc.s  essentiels  ; 
on  y trouvait  tous  les  desiderata  du  Ill>érali8mc 
moiicrne.  Les  prcmière.s  mesures  de  cette  con- 
ception furent  débattues  et  établies,  à Turin,  dans 
une  réunion  de  «lépiilés  des  sociétés  secrètes  du 
Piémont,  du  pays  «le  Gênes,  de  la  Lombardie, 
de  lu  Vénétie,  des  Etats  Romains  et  de  Naph's. 
Des  banquiers  de  Gênes  tenaient  à la  disposi- 

(')  M«rUnl,  Sloria  d’/taritt,  toio.  I,  libre  lU,  p.  ISJ  cl 
1«B. 


tion  de  l’entreprise  une  première  somme  de 
douze  millions.  Dès  la  lin  de  mai  1814,  les  cliHs 
du  mouvement  avaient  envoyé  quelques-uns  dos 
leurs  à l'Ile  d’Elho,  avec  une  adresse,  des  si- 
gnatures, des  écrits,  divers  documents  à l'ap- 
pui de  leurs  espérances,  de  leurs  promesses. 
Ce.i  messagers  ne  furent  pas  repoussés  par  Na- 
poléon. Encouragés  par  cet  accueil , les  conspi- 
rateurs dépêchèrent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Italie  de.s  hommes  chargés  d’exciter  le.s  |K)pu- 
lations  et  de  tout  disposer  pour  l’arrivée  pro- 
cliaine  du  libérateur.  Quelques-uns  de  ces 
agents  vinrent  aussi  en  France,  mais  sans  pou- 
voir y trouver  «les  a<lhérenls.  « Vous  n’êtes  pas 
mûrs  pour  la  liberté  >»,  disaient  lc.s  conspira- 
teurs français  aux  conspirateur.s  italiens.  ~ 
« Vous  l'êtes,  vous,  pour  la  servitude,  «•  ré- 
pondaient ceux-ci  aux  conspirateurs  français. 
On  se  sépara,  aigris  et  brouillés.  Les  chefs  do 
complot  italien  s’étaiont  élaldis  à Gênes  pour 
être  plus  h portée  de  File  d'Elbe.  Après  plusieurs 
mois  (l'ngitation,  ces  chefs  croyaient  |Kiuvoir 
assurer  l’Empereur  que  tout  était  prêt  on  Italie 
l>our  le  recevoir.  l.n  p«'uplc  unanime  l'attendait 
Il  n'y  avait  de  récalcUranls  qti’en  Savoie  et  dans 
la  Toscane.  Cotte  assurance  était  donnée  à l’Eiii. 
pereiir  dans  le  mois  d'octobre  1814,  et  Napo- 
léon, d’après  Martini,  ré[Kmdait  k cette  demiere 
cornimmication  par  un  magnifique  discours 
rapporte  dans  l'ovivrage  de  cet  historien  et  où 
les  patriotes  italiens  trouvèrent  tout  ce  qu'ils 
attendaient  du  sonverain  en  disponibilité  deltle 
d’Elhe. 

Mais  les  chefs  du  mouvement,  postés  à Gênes, 
en  outre  h Livourne  et  même  à Porto-Ferrajo, 
ne  voyaient  pas  .sans  inquiétude,  vers  la  fin  de 
l’année  1814,  les  messages  devenir  sans  cesse 
plus  fréquents  entre  File  d'Elbe,  Naples  et  sur- 
tout la  France. 

En  effet,  Napoléon  se  disposait  à {»artrr  de 
son  tie  ; mais  ce  n’élait  pas  .sur  la  terre  italienne 
qu’il  allait  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

En  France  les  projets  des  conspirateurs  étaient 
moins  utopiques.  Les  Rourbons  avaieul  eu,  aux 
premiers  jours,  une  incontestable  et  grande  po- 
pularité; on  avait  vu  en  eux  la  fin  de  l’interrègne 
des  traîtres,  Favénement  des  honnêtes  gens,  la 
paix  mettant  un  terme  k l'occupation  élratigère. 
Mais  les  hommes  odieux  et  méprisés  restèrent 
en  place;  ceux  qui  tendaient  à leur  .<^uccéder 
déplaisaient  plus  qu’ils  n’inspiraient  de  la  con- 
fianco  ; d’autres  fautes  encore  furetit  commi- 
sc.s;  enfin  l’occupation  étrangère  ne  cessa  pas 
même  après  les  énormes  concessions  du  fatal 
traité  du  2.3  avril  1814.  La  France  sentit  alors 
toute  sa  délaile  et  toute  son  humiliation,  jusque- 
là  dissimulées  sous  de  menteuses  démonstrations 
d'amitié.  En  ce  moment  rentraient  les  soldats 
des  années  d'Atleinagne,  d Espagne,  d'ildlie; 
ces  vétérans  de  la  gloire  française  ne  dou- 
taient pas  que  FEm|>ereur  n'eùt  été  vaincu  |>ar 
la  trahison  seulement;  ils  arrivaient  indignés, 
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pleins  de  menaces;  on  les  renvoya  dans  leurs 
vilinges,  en  les  privant  presque  tous  de  leurs 
droits  militaires  ; ils  ;>ortèrenl  en  tout  lieu  leurs 
colères,  leurs  r^reû,  leurs  projets  de  ven- 
geance, leur  culte  |>our  l’Empereur.  11  devint 
visible  que  tout  tournait  contre  les  Bourbons. 
Alors  des  partis  commencèrent  h germer.  Il  n'y 
en  avait  qu’un  en  réalité,  celui  du  peuple  et  de 
l’Empereur;  mais  en  France,  malheureusemenl, 
il  y a comme  une  fci.^sion  entre  la  multitude  ci 
ces  minorités  qui  se  nomment  ellrs  méines  les 
classes  moyennes,  supérieures,  élevées.  Au  lieu 
d’un  seul  parti,  il  y en  eut  ainsi  plusieurs.  Les 
vieux  théoriciens  de  la  république  se  réveillè- 
rent , et  là  même  où  ils  ne  tirent  |>as  de  plus 
jeunes  adeptes,  ils  jetèrent  les  ferments  de  leurs 
doctrines  intraitables,  de  leurs  passions  inquiètes. 
Si  peu  nombreux  qu’ils  fussent,  les  républicains 
donnaient  le  ton  à toute  l’agitation  politique. 
D’autres,  en  plus  grand  nombre,  que  préoccu- 
paient davantage  les  nécessités  de  la  pratique , 
s’eo  tenaient  à la  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementaire;  mais  iis  proposaient  de  mettre 
les  d’Orléans  à la  place  des  Bourbons.  Les  or- 
léanistes s’accordaient  le  mieux  avec  les  nou- 
veaux instincts  libéraux  et  révolutionnaires  qui 
venaient  de  se  dégager;  iU  offraient  un  com- 
promis à toutes  les  doctrines,  à celles  de  la 
république  comme  à celles  de  la  légitimité,  et 
c’est  par  là  qu’ils  étaient  redoutables  ; ils  con- 
venaient à la  masse  des  esprits  indécis  et  trou- 
blés. Le  .sentiment  de  rinsinbilité  des  Bour- 
bons avait  fait  naître  un  troisième  parti , pour 
le  rétablissement  de  Napoléon  U avec  une  ré- 
gence. Les  partisans  de  Napoléon  II  ne  metlaieiit 
rien  en  question  comme  les  orléani>tes;  ils  con- 
tinuaient l’ordre  établi  depuis  quatorze  ans,  en 
permettant  seulement  de  le  modifier  dans  le 
sens  de  la  liberté  politique.  Le  parti  des  orléa- 
nistes isolait  la  France  en  Furopc  ; le  |>arti  de 
Napoléon  11  assurait  à la  France  l'alliance  de 
l’Autriche,  celle  de  plusieurs  Etats  secondaires, 
peut-être  encore  l'alliance  de  la  Russie.  Mais  ce 
parti , qui  seul  semblait  être  dans  la  loi  des 
clioses,  rencontrait  toujours  devant  lui  l’obs- 
tacle qui,  déjà,  l'avait  fait  succomber,  la  pré- 
sence, la  survenance  possible,  la  vie  de  l'em- 
pereur Napoléon  Nous  avons  dit  que  les 
républicains  donnaient  le  ton  à l'agitatiuii  po- 
litique; il  n’en  était  ainsi  que  dans  la  hoiir- 
geoisie;  dans  le  peuple  au  contraire,  tout  ciklait 
au  seul  souvenir  du  grand  Empereur  ; voulait- 
on  l’émouvoir  et  l’entraîner?  c’était  le  nom  de 
l’Empereur  qu’il  fallait  invoquer.  De  là  l'illusion 
la  plus  étrange  dans  laquelle  la  politique  d’une 
nation  soit  jamais  tombé. 

D’un  côté,  plusieurs  partis  dont  chacun  tra- 
vaillait dans  un  intérêt  opposé,  mais  qui  se 
servaient  tous  à Tenvi,  pour  renverser  les 
Bourbons,  du  nom  toujours  vivant  laissé 
par  le  souverain  de  l'ile  d’Elbe;  il  semNait 
ainsi  que  tout  le  monde  appelât  Napoléon; 
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mais  en  réalité  aucun  parti  n'en  voulait  plus. 

D’un  autre  côté,  Napoléon,  en  revenant  en 
France  sur  un  appel  aussi  général,  croyait  pou- 
voir compter  sur  l’adhésion  unanime  de  la 
nation;  en  réalité,  il  devait  avoir  contre  lui,  au 
milieu  même  de  cette  unanimité , l'effort  et  la 
coalition  de  tous  les  partis  dont  son  arrivée 
dérangeait  les  projets. 

Ce  furent  les  orléanistes  qui  donnèrent  les 
premiers  le  signa)  des  mouvements  et  de  Tappel. 
A la  bo  de  l’année  1814,  un  complot  ayant  pour 
chefs  des  généraux  de  l’Empire  commença  d’a- 
giter plusieurs  divisions  militaires  dans  le  nord 
de  la  France;  les  hommes  d’exécution  engagés 
dans  l’entreprise  s’imaginaient  être  les  précur- 
seurs du  relourde  l’Empereur  (I);  mais,  san.s 
le  savoir  ««  ils  travaillaient,  » dit  un  historien, 
« pour  le  duc  d’Orléans  (9)  u.  C’est  ce  qui  fit 
dire  plus  tard  à Napoléon,  instruit  de  l'impor- 
tance d'i  complot  : « Ce  n’est  pourtant  pas 
Louis  XVtll  que  je  suis  venu  détrôner  (3).  u 

Les  partisans  de  Napoléon  II  se  trouvaient, 
pour  prcDtlre  à leur  tour  l’initiative,  dans 
un  emlwirras  tout  particulier  : ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  qu'ils  n'eussent  d’a- 
bord mis  à l’écart,  d’une  manière  sûre  et  défini- 
tive, la  personne  de  Na|>oléon  Or  c’était  là 
une  nécessité  dont  on  ne  pouvait  même  pa.v 
parler  dans  ces  conciliabules  où  se  préparent 
et  s’animent  les  hommes  d'action.  Point  de  po- 
pularité et  point  de  propagande  possible  pour  un 
parti  dont  l’idée  première  et  fatale  était  un  attentat 
contre  la  vie  de  Napoléon.  Aussi  ce  parti  était-il 
obligé  de  réserver  son  appel  aux  passions  de  la 
multitude;  il  se  tenait  entre  quelques  hommes 
politiques  sourds  à toute  voix  autre  que  celle 
(le  la  raison  d'État.  Mais  il  ne  restait  pas  inac- 
tif, et  ce  fut  même  loi  qui.  par  scs  menées,  se- 
crètes, détermina  et  précipita,  sans  le  vouloir, 
le  départ  de  l’ile  d’Elbe.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  ^/émo'ires,  éclaire  d’une  lumière  sinistre 
toute  cette  partie  obscure  de  l'histoire  de  1814. 
Si  l’on  en  croit  une  de  ses  assertions  les  plus 
graves  contre  laquelle,  à notre  connaissance,  on 
ne  s’est  pas  encore  inscrit  en  faux,  le  projet  de 

lt|  «•  Tout  crovaleni  être  mU  en  inoaTcmcnt  pour 
l'Empereor,  ••  <111  Rovigo,  dtns  »es  torae  vu, 

p.  S86. 

ni  fUitoire  dé  France  tovi  Napoléon,  par  Bignon, 
coDlInuee  par  le  baron  Renouf,  tome  XIV.  p.  lai.  ~ 
U'aprèii  Walter  Scott,  qui,  tlanv  u Fie  de  Napoh-on 
Bonaparte,  parle  aus^t  de  celte  conspiration  mllllaire 
de  latv-isii.  te  duc  d'Orieanv  n'en  était  paa  volontaire- 
ment complice  ; c‘e«t  ce  que  prouverait  un  billet  ano- 
nyme adret«é  a Lonts- Philippe  en  réponae  à qoelqoe 
rcaUtance  de  aa  part  et  que  Walter  Scott  rapporte  en 
cc«  termes  : « Noua  le  feront  uns  voua  : noua  le  (crona 
malgré  voua  ; noua  le  frrona  pour  voua  ».  — Voir  //U- 
toire  de  l.ouis^PhtHppe  d’Orléan$  et  de  fOrt^anime, 
par  J.  CréUneau-Joly  ; Parta,  iMi.  tome  1"*,  p.  I9(  et 
aulT. 

(S)  Napoléon  a dit  encore  dana  aea  IHCmoire%  (Ilrléa  ^ 
Sainte-Hélène,  tome  II.  p.  ni,  note  X1.I  : ■ A la  8n  de 
Janvier  titft..,  une  eonapiratton  enflait,  mata  aon 
retour  (de  Napoléon  J n‘en  était  paa  robjel...  » Ici  dea 
potnls  : la  poLIce  du  temps  ( ists)  a etfioé  le  reate. . 
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faire  assassiner  ri-nipereur  l’Ile  d'Elbe  fut  re- 
luis, et,  par  un  excès  de  rouerie  et  d'audace, 
prü|>oié  à Louis  XVIM  lui-mètne.  Il  était  néces- 
saire, en  effet,  pour  le  parti  de  Napoléon  ÏI, 
que  la  mort  de  Nai>oléon  ne  parût  pas  être 
^üü  (vuvre.  Le  vieux  i*oi,  d’ailleurs,  pouvait  s'y 
tromper,  cêvier  h la  haine,  à la  crainte,  et  crohe 
que  cette  mort  pacifierait  la  France  ; pourquoi 
refuserait-il  à scs  devoirs  souverains  un  sa- 
crilice  que  semblait  lui  commander  l'intérêt  sii- 
|)érieur  de  la  paix  ? Mais,  soit  |HTSpicacité,  soit 
probité,  Louis  XVI11  ne  se  laissa  |>as  entrai- 
DtT  à cet  horrible  prestige.  Il  repoussa  loin  de 
lui  l’indigne  pro|H>sition  qu’oii  avait  osé  lui 
faire  (I).  Le  projet  d’assassinat  rejeté,  on  s'a- 
visa d'un  autre  expédient  aussi  cfficaccet  moins 
dangereux.  A l'IIe  d'Eli>e,  Napolikjii  touchait 
la  France  et  à l’ilalie;  il  était  trop  près  du 
conlineiit;  il  y entretenait  des  communica- 
tions trop  fréipientes;  on  songea  à le  trans- 
porter dans  line  prison  plus  lointaine  et  plus 
étroite,  à Sainte-Lucie  ou  à Saiiilc-Hélèoe.  Cette 
proposition  fut  faite  au  congrès  de  Vienne  dès 
les  premières  séances,  en  novembre  1814.  Elle  y 
out  plusieurs  adhésions;  toutofoisoii  en  ajourna 
l’examen  cl  le  règlement.  Mais  vers  la  fin  du 
congrès  Napoléon  apprit  coup  siir  c»)up,  de  plu- 
sieurs côlés  à la  fois,  que  le  projet  qui  le  ineiia- 
çait  était  arrêté  et  qu'il  allait  être  transféré  à 
baintc-Hélène,  sous  la  main  de  l’AngleterR*.  Na- 
poléon reçut  cet  avis  de  Naples  où  Mural  le  te- 
nait de  ses  agents  auprès  de.  la  cour  d'Autriche, 
de  8ui>se  où  demeurait  Josrpli,  confident  mal- 
gré lui  de  toutes  sortes  de  projets  et  de  révéla- 
tions, de  Paris  où  tout  se  disait,  de  Vienne  d’où 
s’iVhap|>èrent  de  mystérieuses  missives  que  l’on 
crut  être  de  Marie-Louise,  «le  Londres  enlin  : 
deux  Anglais,  d’avance  indignés  de  ce  qn’nllait 
faire  le  gouvernement  de  leur  pays,  vinrent  d’etix- 
mômes  à rtled’EllM*  pour  avertir  l'Empereur;  ils 
n’avaient  point  d’autre  mohile,  ajoutaient-ils, 
que  le  désir  d’é|Kirgner  une  honte  à l’Angle- 
terre. 

C2.  Il  existe  un  registre  où  sont  consignés  jour 
par  jour  les  ordres  de  l’Empereur  à l’Ile  d’Elbe; 
on  y trouve  tonies  les  préoccupations  d’un  éta- 
blissement définitif,  «les  pn)j«'ls  d’avenir,  «les  me- 
sures d'amélioration  commandées  et  poursui- 
vies avec  sollicitude.  Mais  tout  d’uu  coup  ce 

(tj  « On-tr«iQTi  que  ce  qn‘11  y arall  de  pln«  raison- 
nable était  dr  %c  mltschcr  a Ij  régnée  ; mala  pour  erla 
faire,  il  prendrr  un  parti  rontre  t'Empen-ur,  qui 

'poovait  partir  de  <on  Ile  et  arrl»er  â «nmime  un 
trait.  Les  artisan*  de  ta  rt«S:hCance  s'étalent  mUa  in  ho- 
soirne.  Il<  «‘riaient  affilié  tout  ce  qalls  araknt  IrunTd 
de  brouillons  et  avalent  formé  le  projet  de  faire  assas- 
«Incr  rFroprreur.  Ils  arolent  ImaRhié  «Tass«>r|rr  l’au- 
torllé  i cri  altrniat;  l’assassin  étau  prêt  ; Il  ne  s'ait<*- 
•ait  qor  d'nblenir  l'aiirréTnrnl  du  roi.  On  n'adn-aa  à 
M.  de  HIacas  ; on  le  déicrmma  à «ouinrltre  le  projet  au 
• oiivrraln  : mal»  crlol-cl  ne  sonlnl  rlrn  « ntrndrr.  Les 
meneurs  . a qm  ses  Intrntlona  hirent  as«er  rfHrrfwnt  *1- 
lintOérs,  n'en  prrstatérrni  pia  moins  dtins  la  coiipible 
résolution  qo'il*  asalens  prive.  » Rosigo,  J/cmoirri, 
tome  VII,  p. 


! soin  d’une  administration  exclusivement  locale 
! s’interrompt  et  fait  place  à d’autres  dis|>ositk)iis 
I prises  avec  autant  de  mystère  que  de  prêcipiU- 
lioD.  C’est  vers  la  seoomle  moitié  de  février 
1818  que  ce  changement  se  manifeste.  A ce  mo- 
ment le  départ  était  décidé. 

Le  16  février,  vers  huit  heures  du  soir,  pen- 
dant les  distractions  d'un  bal  que  donnaient 
Madame-Mère  et  la  princesse  Pauline,  qtulre 
navires  sortaient  silencieusement  de  Porto-Fer- 
rajo.  L’escadrille  {lortait  600  hommes  de  la 
garde,  200  chasseurs  corses,  200  fantassins 
franç.iiâ  et  italiens,  lûO  clievau  légen  polonais, 
en  tout  1,100  hommes  commandés  par  les  gé- 
néraux Bertrand,  Drouot,  Cambronne,  par  le 
ciu‘f  d'esrailroD  Jermanofski , etc.  Napolé<Hi 
était  sur  le  principal  navire,  le  brick  l'inco^u- 
tant.  On  avait  à peine  doublé  le  cap  Saint-An- 
dré, que  le  vent  tomba  tout  à coup.  Le  tnaün, 

: 27,  on  n'etait  encore  qu'à  six  lieues  de  Porto- 
Ferrajo,  en  vue  des  croisières  françaises.  Vers 
midi,  le  vent  se  leva  un  peu  et  se  inaiatint.  Oa 
s’éloigna  enfin  de  file.  Dans  le  loinLiin  apparais- 
, saient  des  voiles , qui  semblaient  se  rapprocher  ; 
elles  ne  se  rapprochèrent  pas.  t'ne  d'elles  pour- 
tant vint  droit  à l’escadrille.  C’était  un  brkk  de 
guerre  français.  Il  ne  se  douta  de  tien  et  de- 
man«la  des  nouvelles  de  l'Empereur.  Napoléon 
prit  hii-inérae  un  porte-voix  et  répondit  : «i  L’Exu- 
pereur  se  porte  bien,  v 

Le  (vr  mars  I8iâ,  à trois  heures  de  l’après- 
midi,  rescadrillc  impériale  jetait  l’aocrc  dans  te 
golfe  Juan  entre  Cannes  et  Antibes.  La  ;tlage 
(dait  déserte.  Rien  ne  s'opposait  au  debarque- 
, ment. 

I Dès  le  début  un  échec,  nnfàclicux  pronoslic. 
Vingt-cinq  hommes,  envoyés  sur  Antibes  pour) 
gagiuT  le  bataillon  du  Fort-Carré,  y furent  eux- 
. mêmes  retenus  prisonniers. 

I Le  département  du  Var  et,  en  général,  la 
Provence  n'élaient  pas  favorables  à l’Empereur. 
Na|K)léon  se  iiàta  de  s'engager  dans  les  Al(>es  ea 
' gravissant  (oui  d’al)ord  les  raonlagni's  de  l'Ks- 
léref,  an-dessus  de  Cannes.  Les  première.s  po- 
. puiatioDs  le  virent  passer  avec  plus  d’clonae- 
* m«^nt  que  d’entliousiasme.  Quelques  vieux  .sol- 
dal.s  sortaient  des  groupes  ébahis,  criaient  Tire 
! V Empereur f .se  joignaient  à sa  troupe.  Celait 
tout. 

Le  5 mars,  Napoléon  arriva  à Gap,  où  U fil 
imprimer  les  magnifiques  proclamations  qo'ii 
avait  dictées  à bord  de  VInconstant  dans  la 
j journée  du  28  février.  A Cap,  tout  changea 
! p(Hir  lui.  L’enthousiasme  fiopulaire  coinnu-nca 
1 de  80  montrer.  Ce|>endant  une  grave  épreuve 
! l’attendait.  Fouché  avait  répondu  à mi  p«'rson- 
' nage  qui  lui  demamiait  si  l’entreprise  de  Uooa- 
parle  réu.ssirail  : m.  Cela  dépend  du  premiiT  ba- 
; (aillon  qu'II  rencontrera  ».  Ce  premier  Ivitaillon 
I se  rmcoiitra.  dans  le  Dauphiné,  le  7 mars,  en 
avant  de  Vtrille.  C’était  un  détachement  envoyé 
I à la  hâte  de  Grenoble,  composé  d'un  bataillon  du 
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5*^  lie  ligne  et  de  denx  comfM^nicH  du  génie;  on 
tout  7 ià  &00  hommes.  Des  pay>«dus  le  précé* 
daieot,  accourant  pour  avertir  rKmjioreur  de 
ta  marche  de  cdtc  troupe  qui  êemlilàit  ma! 
disposée.  Cambronno,  qui  Otait  à l'avant  garde, 
vint  à eUo , en  parlementaire.  H la  trouva  raO' 
gée  en  bataille,  silencieuse  et  sombre,  et  le 
comm.indaiil  se  relusant  à toute  coinmuni' 
cation.  Le  moment  était  critique.  Ou  essaya 
duo  autre  parlementaire,  qui  ne  put  pas  da> 
vanlage  se  faire  entendre.  rSapotéon  piit  aus-* 
sildt  son  |>arti  : il  s'avança  lui-méme  vers  la  | 
troupe  suivi  d'une  centaine  de  grenadiers  te* 
Dont  leurs  fusils  sous  le  bras;  quand  fut 
a^.sez  rapprodié,  il  mit  pied  à terre  et  marcha 
seul  d'un  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à la 
portée  de  la  voix  et  du  reganl  ; alors  il  s'arrêta 
et  iiit  : « S’il  en  est  un  parmi  votis  qui  veuille 
tuer  son  général,  son  Empereur,  il  le  (reut,  lire 
voici.  » En  disant  ces  mots,  Napoléon  avait 
eiiirVuvert  sa  redingote  grise  cl  il  monlrail 
sa  poitrine.  Les  soldats,  après  avoir  hésité  un 
moment , ne  poussèrent  qu’m»  cri  : lire 
riCmpfreur  l La  nvarche  continua.  Ce  notait 
plus  qu’un  triomphe  tuinulUieox.  A la  suite 
«lu  bataillon  de  l'ilc  d'EU)o  dont  cliacun  enviait 
la  gloire  se  pressaient  le  détachement  compiirt 
à \ i/.ille , «les  vélérans  accourus  de  toute  la 
vallée  du  Oraisivaudan,  des  gantes  nationaux, 
puis  le  7*  fie  ligne  qui  venait  de  s’ik“happer  de 
Grenoble,  avec  sou  colonel  I.al>édoyero,  pour 
rejoindre  l’Empereur.  Près  de  (iienoble  ou  l’on 
arriva  le  soir  du  même  jour,  à neuf  heures,  on 
apprit  que  le  commandant  militaire  et  le  préfet  | 
voulaient  tenir  pour  le  roi,  mais  rpie  la  gar- 
nison et  la  population  se  pronoinaient  pour 
l Empereur.  |>ortes  OUienl  fermées  ; on  les 
brisa  de  i'interieur  et  l'on  en  vil  venir  le»«lebris 
cotre  les  bras  et  sur  le  dos  des  gen.s  du  peu- 
ple, qui  di.saientco  riant  : r Sire,  ie.s  clefs  ne  se 
retrouvaient  pas  ».  L’Empereur  ht  son  nilréc  | 
dans  la  ville,  presque  enlevé  sur  son  cheval  par 
ta  foule.  Un  moment  on  craiguit  pour  sa  vie  ; 
quehtue  secrète  fidélité  royaliste.  Des  tordies 
enilammées  projetaient  sur  ce  furieux  enthou- 
siasme leurs  rouges  et  fantasti(}ues  lueurs.  Des  > 
lumières  apparaissaient  aux  fenêtres;  la  ville  i 
s'illumina  spunlanémeot  et  resta,  toute  la  nuit, 
spiemlide  et  bruyante  : die  avait  l'Empereur 
«lans  ses  murs. 

Jusqiic-ià  Napoléon  avait  accompli  .son  entre- 
prise avec  l'infaillihle  instinct  du  génie.  Its'elait 
écarté  des  roules  qui  s'offraient  à lui  vers  Dra- 
guignan, Toulon,  Marseille  : là  des  |>opulations 
incerlamps  ou  hostiles,  là  desespacei-  ou  il  eût  | 
été  |Hissible  de  le  surprendre  et  de  l’accabler;  il 
s'était,  au  contraire,  engage  dans  des  montagnes  , 
d'un  diftidlc  accès  où  tout  en  apparence  devait 
toi  manquer  : en  réalité  il  eût  pu  y tenir  quelque  : 
temps,  môme  avec  sa  petite  troupe,  en  tas  d'un  ' 
premier  insued^s;  il  devait  y reneunlrer  peu  «le  i 
garniüons , des  autorités  isolées,  des  populations  i 


dont  rien  ne  gênait  les  sentiinenU.  Sn  marche 
ainsi  assurée,  la  nouvelle  s'en  ré|i«indait,  et 
partout  ailleurs  les  imaginations  se  préparaient 
à l i«lée  de  .«on  irrésistible  présence.  Celle  roule 
te  long  de5  Alpes  avait  seule,  de  plu«,  t'avantage 
d'aboutir  à une  position  presque  décisive  : Gre- 
noble, place  forte  très-importante,  qui  dominait 
le  sud-est  de  la  France,  conlinait  à la  Suisse  et 
à l’Italie,  deux  pays  pleins  de  ferineuts  pour 
une  contlagi-atiun  générale. 

Mais  le  génie  de  Na(>oléon , après  s’élre  si  bien 
montré  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  ta 
partie  stratégique  de  son  entreprise,  parut  tout 
d'un  coup  se  troubler  devant  d'autres  difficultés. 
On  eût  dit  que  ce  génie,  maître  de  lui-même  et 
tout-puissant  devant  le  danger  et  les  ob.dacles, 
résistait  mat  au  succès,  et  que  le  succès  lui 
fai.sait  (>erdrc  la  mesure.  En  traversant  le  Dau- 
|dûné,  Napoléon  avait  rencontré,  vivaces  et  fortes, 
les  passions  de  1792.  A Yizille,  un  maire  lui 
avait  dit  : <•  C'est  ici  qu'est  née  la  révolution, 
et  c'est  ici  quelle  re?isuscile.  » Le«  mots  de 
liberté,  d'égalité,  de  liaine  au  despotisme,  de 
souveraineté  du  peuple,  etc.,  avaient  ch*  pro- 
noncés devant  Uii,avtx:  un  singulier  entrain, 
même  par  ses  plus  eulbousiastes  parlis^in.s;  et 
il  avait  été  obligé  «le  prodiguer  à tout  pio)K)S 
faiipelialiun  deci/oÿcii.  l.a  France  était  Irans- 
foimée;  elle  se  montrait  a lui  toute  révolution- 
naire. « Comme  ils  m'ont  cliangé  ce' peuple,  en 
moins  d’un  an!  » disait  fréquemment  Napoléon 
(K'ndant  sa  route  du  golfe  Jnan  à Paris.  De- 
vant des  manitestatioQS  aussi  signilicativca, 
après  deux  abdications  signées,  et  dan.s  l'etat 
«les  espt  ils  en  Europe,  il  eût  été  habile  à Napo- 
kH)!!  de  ne  point  sc  liàler  «le  reprendre  un  titre 
souverain.  Sans  titre,  il  n'eûl  |»as  ce.ssé  d'être 
pour  le  peuple  l'Empereur,  et  pour  les  partis, 
pour  les  hommes  compromis,  pour  ceux  qui 
aspiraient  aux  nouveautés,  pour  l’Euroi^e  enlin 
toujours  coalisé«%  mais  déjà  «ÜTisée  en  secret, 
il  eût  été  l'homme  qui  R’aimonçail  avec,  h;  des- 
sein arrêté  de  ne  réagir  contre  aucun  fait  ac- 
compli; (luint  de  déli  jeté  aux  lioslilités,  aux 
révoltes  imminente.^  ; il  ne  repoussait  aucune 
intention  de  retour;  il  laissait  un  prétexte  à 
toutes  les  conversions;  il  ne  décourageait  au- 
cune e^iHTancr  de  rénovati«>n  et  d'afiranchis- 
scimrnt  ; il  était  rbumrne  qui  venait  arracher  la 
France  et  l'Europe  a i’op|»rcssion  pour  tes  rendre 
l’une  et  l'autre  à elles-mêmes  ; il  ménageait  toutes 
les  illusions,  celles  des  rois  comme  celle»  des  |k*u- 
pies  ; il  n'excluait  rien , ni  la  républitpie  voulue 
par  les  meneurs  les  plus  ardents,  ni  le  parti  eu- 
rr>(>éeii  de  Napoléon  11,  ni  les  orléanistes  dont 
il  eût  fait  aisément  une  des  aile.s  du  (>arli  de 
NajK>Iéon  II;  il  n'excluait  même  pa.s  le  relabli.s- 
sonient  de  l’Empire,  car  il  se  |>osait  avant  tout 
en  ministre  sounùs  des  événements;  en  vérité, 
il  en  demeurait  l’arbilre;  et,  enaltemlant,  ce  qu'il 
prenait  soii.s  le  mas((ue  lunnniable  de  cette  ap|>a- 
rente  deféreoce  à toutes  les  volontés,  c’était  uue 
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autorité  H'antant  moins  limitée  quVIIe  n'avait 
pas  de  nom,  c’était  reffective  p<ii!>sancc  et  la 
pleine  tiiciurure  telle  qu’il  la  fallait  en  ces  jours 
de  violence  et  de  trouble.  Au  lieu  de  se  tenir 
dans  cette  réserve  qui  eût  frappé  d’indécision 
les  partis  contraires  et  convoqué  autour  de  lui 
tant  de  concours  et  tant  de  forces  ré«dles,  Na* 
poléun,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée 
triompliale  à Grenoble,  reprit  tous  ses  titres 
impériaux  à la  fuis  : le  8 mars,  il  décréta  que 
les  actes  pul>lics  seraient  revêtus  de  la  formule  : 
Par  la  grâce  de  Dieu  et  les  consiitultons 
de  rt'ntpire^  Aopo/roii,  Empereur  des  AVon- 
çaiSf  ETC.  Cet  imprudent  et  redoutable  et  rcr* 
fera , ré|»élé  à Lyon , ne  s’effaça  qu’à  Paris.  A 
Lyon,  où  il  arriva  le  10  mars,  Napoléon, déplus 
en  plu.s  réinstallé  dans  ses  prérogatives,  rendit, 
le  13,  plusieurs  décrets  d’une  souveraineté  aln 
solue  et  révolutionnaire;  on  y retrouvait  bien 
des  réartion.s  inutiles  ou  alarmantes  : le  réta* 
bli.ssement  de  l’ordre  et  du  personnel  de  la  judi- 
caturc  telle  que  l'Lmpire  l’avait  laissée;  le  ren- 
voi de  tous  les  olliciei  s,  anciens  émigrés,  que  les 
Dourlx)ns  avaient  inlro<luits  dans  l'année;  le 
renvoi  des  gardes  suisses , la  suppression  des 
mousquetaires,  des  gardes  du  corps  et  de  tous 
les  nouveaux  corps,  étrangers  on  français,  cn^^s 
par  Louis  XVIli ; la  suppression  delà  cocarde 
et  du  dra[H>au  blancs  remplacés  par  les  trois 
couleurs;  la  suppression  de  la  décoration  des 
lys,  des  ordre.s  de  Saint-Louis,  du  Saint  Es- 
prit, de  Saint-Michel;  la  suppression  de  toute 
noblesse  non  instituée  et  conférée  par  l'Kmpire; 
le  renouvellement  des  lois  de  la  Révolution 
contre  les  titres  provenant  des  privilèges  féo- 


chai  Aiigercau;  dans  la  Gironde,  le  duc  d’An- 
goiiléme;  le  duc  de  Berry  avec  le  général  Des- 
soles avait  dû  défendre  Paris  à la  télé  d'un  coqis 
(i'armée  placé  en  avant  d'Essonne  h Fontaine- 
bleau; la  mission  d’arrêter  la  marche  de  Napo- 
léon avait  été  confiée  au  prince  de  la  Moskowa; 
celui-ci,  dans  un  moment  de  délire  et  de  terreur, 
s'était  é«!rié,  disall-on  : « Je  ramènerai  Booa- 
(wrle  mort  ou  vif  dans  une  cage  de  fer.  » — . « Je 
n’en  demande  pas  tant,  • avait  répondo 
Louis  XVIII.  Ney  occupait,  avec  son  armée, 
Lons-le-Saiilnier.  Slais  partout  les  (lopulations, 
prises  d'enlhonsiasine  ou  indinorontes  ou  intimi- 
dées, avaient  fait  défaut  aux  royalistes  et  suivi 
les  soldats,  qui,  eux,  ne  résistaient  pas  à la  vue, 
au  nom  de  Napoléon.  A Lyon,  rEm|»ereur  avait 
donné  la  croix  au  seul  garde  national  qui  n'eot 
pas  abandonné  le  comte  d’Artois.  A I.«ns-te- 
Saulnier,  Ney  n’avait  pas  tenu  au  premier  a;>- 
pel  de  celui  dont  il  redoutait  la  vengeance. 
Louis  XVIII,  en  apprenant  coup  sur  coup  toutes 
ces  défections  qui  le  laissaient  sans  défense,  eut 
l’idée  de  rester  è Paris  et  d’y  attendre  son 
vainqueur.  Mais  les  ptMireux  et  les  ioseosé» 
avaient  romtialtu  l’héroïque  et  sage  résoUitiofi 
du  vieux  roi. 

Le  21  mars  au  matin,  on  lisait  dans  le  Mo- 
niteur : 

*>  Le  roi  et  les  princes  sont  partis  dans  la 
nuit. 

« S.  M.  l'Empereur  est  arrivé  ce  soir  à huit 
heures  dans  son  palais  des  Tuileries  (t).  » 

xvr; 

LES  OF.NT-JOI  R.X. 


d;yj\;  t'expulsion  <les  émigrés  rentrés  depuis  les 
événements  de  I8lt;  l’anuulalion  des  nomina- 
lions  faites  dans  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
traité  de  Fontainebleau;  enfin  la  dissolution  de 
la  chambre  des  pairs  cl  de  la  cliambre  des 
députés,  et  de  plus  quelques  proscriptions. 
On  retrouvait  aussi  dans  les  décrets  de  Lyon 
la  convocation  des  collèges  électoraux  à Paris, 
en  assemblée  extraordinaire  du  Champ  de 
Mait  pour  U révision  des  constitutions  impé- 
riales, conr>epUon  inattendue  renouvelée  de 
Charlemagne. 

Le  20  mars  au  soir,  Napoléon  rentrait  dans  le 
palais  des  Tuileries  sur  lequel  le  drapeau  trico- 
lore ilottail  depuis  le  milieu  du  jour;  un  autre 
drapeau  tricolore  flottait  aussi  aux  tours  de 
Notre-Dame.  Le  roi  Louis  XVIII,  sorti  des  Tui- 
leries, Je  19,  è minnil,  s’acheminait  vers  Lille, 
d’où  il  devait  bientôt  repasser  la  frontière  et  se 
rendre  à Gand.  Le  gouvernement  des  Bourbons, 
à la  nouvelle  du  débarquement  du  golfe  Juan , 
a’était  d’abord  réjoui,  puis  inquiété;  le  6 mars 
il  avait  ordonné  de  courir  sus  à l'usurpateur, 
et  commencé  de  prendre  quelques  me.sun’s;on 
avait  envoyé  à Lyon  le  comte  d’Artois  et  le  duc 
d’Orléans  avec  le  maréchal  Macdonald  ; dans  la 
Normandie,  le  duc  de  Bourbon  avec  le  marc- 


(20  mars  — 22  juin  18iû}. 

fî  bl*.  Piffirulifsilr  la  situation  ; retal  drs  rspriit  ; 
sur  ta  constitution.  Aapotmn  refuse  d'étre  U mé 
dune  Jacqurne.  — es,  t'repurahfs  de  de/ente  mi- 
litaire. — ê\.  tel  roaUtion  européenne  i deerrf  du 
eonçrés  de  fUnne  mettant  ^‘apotéoH  tors  tn  loi 
AuvtraM  traita*  d'afUaneenffenuve  roatre  la  f rance. 
— C».  raines  tentatives  de  négociation  arec  V Europe  \ 
effet  desattrrux  de  la  condHite  d«  Mural  en  /(sHa.  — 
M.  tlebnt  ft/Indesopèrations  militaires  r/i^ny,  tfa- 
terloo.  — 87  /tetour  de  \apoteon  /«  Pans.  Ligue  des 
partit  contre  FEmpereur.  ,ibdication. 

62  bis.  A Paris  Napoléon  se  trouva  en  présence 
des  réalités  de  la  silualion.  Jusque-là  il  n'avait 
I triomphé  que  de  vains  fantOmes  : la  fidélité  et  la 
; constance  des  fonctionnaires,  le  respect  des  gé- 
j néraux  pour  leurs  nouveaux  serments,  rattache- 
ment des  populations  aux  légalités  établies  ot 
tons  ces  autres  princi|>es  de  stabilité  dont  les  ré- 
I volutions  font  une  poussière  toujours  près  de 
I s'envoler  au  souffle  des  événements.  Mais  II  toi 
I restait  à vaincre  les  véritaliles  difficultés.  Or  ces 

I (t|  On  avait  remarqué  celte  gradallon  dans  le  toD  des 
1 lonrnaux  de  Pari*  : 

I <1 1*  Buonaparte  est  débarqué  au  Rolfe  Juan. 

I nrenoble  a ouvert  se*  porira  au  général  Bonaparte. 

! Napoléon  a fait  M>n  eolrée  1 Lvnn. 

I fc*  S.  M.  l’Kmpereiir  e»!  deserndue  au  pataii  de*  Tmle- 
j rie*.  •>— Baudouin,  y/nerffotcjr  Aisforiqttea  du  fempa  dr 
l ia  JitstauruttoUt  Pari*,  1S53,  lo-is. 
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difficultés  se  montraieot  à lui  prcsqfie  insur* 
montahles.  C 'était  avant  toutla  grande  instabilité 
des  esprits»  profondément  troublés»  échappant  à 
toute  direction , et  IcU  qu’on  ne  voyait  pas  com- 
ment il  serait  possible  de  reprendre  sur  eux 
quelque  empire.  Les  partisans  qui  venaient  à Na- 
poléon avec  le  plus  de  sincérité  parlaient  naïve- 
ment « des  leçons  du  rnallieur  » ; ils  ne  songeaient 
même  j>as  à cacher  ce  qui  faisait  leur  confiance; 
iis  croyaient  le  génie  de  l’Empereur  désormais 
* corrigé  •.  Dès  le  22  mars.  Napoléon  rétablit 
le  conseil  d’État.  A sa  première  séance,  celle  as- 
semblée » si  j>eu  politique  qu'elle  frti,  crut  devoir 
voleràriinanimUéunprograinmedeses  prlnctpes, 
programme  plein  de  cléclarnations  sur  le  «lespo- 
tisme,  la  souveraineté  du  peuple,  les  libertés  pro- 
mises par  b révolution.  Dominé  par  cos  préoccu- 
pations du  moment,  on  eut  l’imprudence  de  pro- 
céder h la  rédaction  d’une  constitution  nouvelle. 
Chacun  fut  admis  à proposer  les  idées  qu’il  croyait 
a'oir  sur  ce  sujet  ^ toutes  les  folies  qu’avaient 
mise.s  dans  tes  esprits  vingt-cinq  ans  d’essaîs, 
d’an.irctiie , de  querelles,  de  dcs(>otistne  firent 
alors  explosion.  On  revit  ainsi  la  république  de 
1800.  la  république  de  1793,  toutes  les  variétés 
de  république.  Il  y eut  toutefois  des  partisans 
(lu  régime  monarchique,  cl,  ce  qui  était  fort 
significatif,  c’est  que  personne  n’oinil  de  n^clamcr 
en  faveur  de  la  liberté  politique.  Le  conseil 
d’Élat  fut  divisé  : quelques-uns  demandèrent  le 
rétablissement  de  la  constitution  de  1791,  avec 
des  modifications  à sounrietlrc  préalablcrnenl  au 
vole  populaire,  en  même  temps  qu’on  soumet* 
Irait  aussi  au  peuple  celle  très- radicale  question  : 
L'Empereur  sera  l il  réélu  empereur  héré- 
ditaire? Cependant  ce  ne  fut  pas  là  l’avis  de 
la  ntajorilé,  ({ui  se  prononça  pour  une  monarciiic 
coostilulionnellc  semblable  à celle  de  la  (’harlc 
de  1814,  mais  plus  libérale  et  non  plus  indé- 
pendante delà  souveraineté  du  peuple.  Napoléon 
(mt  grand’  peine  à obtenir  que  la  nouvelle  cons- 
tilulion  ne  contint  pas  un  désaveu  formel  des 
constitutions  impériales  : •<  Vous  m'Olez  mon 
passé,  disait-il  ; je  veux  le  conserver  ; que  faites- 
vous  donc  de  mes  onze  années  de  règne?...  Il 
faut  (pie  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
rancienne...  **  Cette  exigence  parut  exorbitante 
et  fut  mal  prise.  Napoléon  voulut  couper  court  à 
ces  dangereuses  dissitlenccs  par  VActe  addi- 
tionnel aux  conititutions  de  l'Empire,  publié, 
le  22  avril,  de  molu  proprio;  mais  cet  Acte 
fut  froidement  accueilli,  malgré  les  libertés  qu’il 
contenait,  pour  cette  raison  surtout  qu’il  émanait 
de  rinitialive  de  l’EmiKreur  et  non  des  dé- 
libérations des  assemblées.  « Encore  un  oc- 
troi , encore  une  charte  octroyée  ! » s’écriait- 
on  tout  haut  avec  impatience.  Il  est  pourtant  de 
l’essence  de  l’autorité  héréditaire  d’avoir  en  soi 
le  pouvoir  constituant  ; mais  on  était  républi- 
cain sans  le  savoir,  et  l’on  attendait  de  l’Em- 
pire rétabli  qu'il  ne  serait  qu’une  république  dégui- 
sée. Les  ciloycDS  montrèrent  peu  d’empresse- 


ment à se  rendre  aux  mairies  jwur  confirmer 
de  leurs  votes  le  nouveau  pacte  constitutionnel. 
L’assemblée  du  Champ  de  Mai  se  tint  le  Kr  juin 
pour  la  proclamation  de  ce  suffrage  national  ; on 
y remarqua  plus  de  pompe  que  d’enthousiasme. 
Toutefois  la  déput.ilion  îles  collèges  électoraux 
prononça  un  foit  beau  discours,  bien  rpie  les 
commissaires  lie  l’adresse  eussent  tenté  d'y  in- 
troduire, au  lieu  du  langage  de  la  raison  et  du 
patriotisme,  celui  de  la  méfiance  et  d’une  intem- 
pestive opposition.  Les  nouvelles  chambres  s’ou- 
vrirent le  7 juin.  Le  11  elles  répondirent  an 
discours  d’ouverture  de  l’Empereur.  La  chambre 
des  pairs  dit  que  « les  nouvelles  institutions  de 
la  France  garantissaient  A l'Europe  que  jamais  le 
gouvernement  franrais  ne  saurait  être  entraîné, 
par  les  séiluctions  de  la  victoire,  au  delà  des 
bornes  de  la  pruilencc  •.  L’Empereur  fit  remar- 
quer avec  un  sourire  d’iinu  tristesse  amère  (|ue 
« l’enlratnement  de  la  prospérité  n’était  i«s  le 
danger  qui  menaçait  le  plus  la  France  w.  La 
chambrcde.s  représentants,  plus  agressive  encore, 
parla  de  son  inti'nlion  de  refaire  la  nouvelle  coos- 
tiliition,  parce  qu’elle  procéil.iit  de  rEin{>creur  et 
non  d'die  même  ; elle  demanda  ■ à travailler  sans 
relâche  au  pacte  dont  le  perfectionnement  devait 
cimenter  encore  runioiidti  peuple  cl  du  (r()nc  ». 
Na(K>léon  rappela  ii  ces  politiques  aveugles  et 
fourvoyés  « l’exemple  du  Has-Krnpire,qni,  pressé 
de  toutes  parts  par  les  barbares,  se  rendit  la 
risée  de  la  postérité  en  s’occupant  de  discus- 
sions abstraites  au  moment  oti  le  bélier  ennemi 
brisait  les  portes  de  la  ville  ».  Les  députés  A qui 
s'adressaient  ces  paroles  n’en  furent  qu’offensés; 
iis  le  furent  surtout  de  ce  qne  l’Empereur,  dans 
sa  ré|H)nse,  s’était  lui-même  ap|ielé  le  premier 
représentant  du  peuple.  Napoléon  avait  vaine- 
ment entrepris  de  ramener  les  esprits  égarés;  ce 
qu’il  os.saya  surtout  avec  un  des  chi'fsdii  parti 
libéral,  Benjamin  Constant,  qu’il  avait  fait  venir 
aux  Tuileries  dè.s  le  mois  de  mar»;  tl  ne  réussit 
qu'A  étonner,  éblouir  ce  {lersonnage  et  à le  gagner 
pour  quelques  jours  à sa  cause  ( 1).  On  assure  qtre 
Napoléon  eut  aussi  une  conversation  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire , conversation  dont  quel- 
ques mots  seulement,  asser.  suspects,  ont  été 
conservés.  Avec  Benjamin  Constant  Na;>oléon 
avait  été  ingénieux,  spirituel,  plein  d'idéesr  im- 
prévues, et  ii  .s'était  plu  à ravir  son  interlocuteur 
par  sa  raison  su|>érieure,  par  les  aspects  inat- 
tendus sous  lesquels  il  se  montrait  à lui;  avec 
les  révolutionnaires  il  eut  l’indignation  d'un  grand 
complice  méconnu  et  la  majesté  sombre  d’un 
m dtre  outragé,  n Comme  des  hommes  prêts  à 
mourir,  dit-il , nous  n’avons  rien  à nous  dégui- 
ser. Si  je  tombe,  les  patriotes  tomberont  avec 
moi.  Vous  joneriex  mal  votre  jeu  si  vous  me 
trahissiez.  Après  nK>i,  vous  tous,  révolulion- 

(1)  Les  paroira  étraogea  et  maaoifiqaes  de  Napoléon 
k Benlamin  (.onstant  unt  été  rapporléet  par  ce  pubH* 
cUtc  (latta  un  ouvraarqiit  a paru  en  ist«  toua  ce  titre  t 
Mttnoiret  twr  let'Cent  Jour»  Benjamin  Conitonr. 
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naires,  vous  sen'z  perilu<5.  Je  suis  votre  der- 
nier dictateur.  Méditer  sur  cela.  » 

Dans  sa  conversation  avec  Benjamin  Constant, 
>’ai>o!éùn  avait  dit  en  parlant  des  institutions  li- 
iHTales  : « Ce  n’est  que  la  minorité  qui  les  veut, 
ne  vous  y trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si  vous 
l’aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  mol...  » 
On  ne  |K>uvait  (>as  constater  avec  plus  de  vérité 
l’elal  des  choses.  I/F.mpire  se  trouvait  dans  cette 
(H)sition  élraii{j;e  d’avoir  à sa  portée  une  force 
immense,  l’adhésion  populaire;  mais  pour  mettre 
celte  force  en  mouvement  II  n'avait  que  des  in- 
termédiaires susjM'cts  au  peuple  et  relieiles  h lui* 
même;  il  succomhait  à une  i;rave  erreur  de  sa 
|K)litique  : certes,  il  n'avait  jamais  méconnu  l'im- 
[K)rtance  des  classes  moyennes;  il  n’avait  jamais 
cru  pouvoir  s'en  passer;  mais  il  avait  cru  |>ou- 
\oir  les  constituer,  ou  les  remplacer  artilicielle* 
ment  |var  ses  fonctionnaires,  par  ses  colleges 
électoraux,  par  sa  Légion  d'Iionneur,  par  sa  no* 
blesM»  nouvelle,  |>ar  les  gn)Uj>es  «livers  «le  ses 
«lotalaires;  en  atlen«lant,  il  avait  privé  tes  classes 
moyennes  de  la  liberté,  du  seul  apprenlisfoge 
<{ui  piU  les  ftirmer  à la  vie  politique;  en  1^16  ü 
dut  subir  les  Talalt  s cous-cquences  de  ce  système  : 
il  se  trouva  en  présence  de  beaucoup  demiTiance.s, 
de  beaucoup  de  rancunes,  d’intraitables  préven- 
tions et  surtout  «l  une  inex|H^rienca»  générale  qui 
ne  permclldit  à personne  de  s’élever  aU'de.ssns  de 
ses  ressentiments  f^rliculiers.  Ce  ne  fut  jms 
a ors  le  palriolismc  qui  manqua  à la  bourgerjUie  : 
Ce  fut  rinlelligence  de  cc  que  le  |>atriulismc 
comman«)ait  dans  un  suprême  péril  national. 

tu  moment  il  parut  que  Na[«oléon  cdt  pu 
«lominer  et  entraîner  toutes  ces  résistances. 
Le  24  mai,  la  cour  des  Tuileries  s'emplit  d’une 
foule  «IJiommes,  la  plupart  sans  armes  et  en 
tiabils  de  travail  : c'elaienl  les  fédérés  «les  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Marceau;  on  n'en 
avait  laissé  entrer  qu'une  partie,  12,000  à peu 
près,  tu  venaient  demantler  des  armi\s  «l.ms  un 
digne,  et  mâle  langage,  des  armes  pour  eux  et 
]>our  les  autres  léiiérès  qui  se  levaient  «lans  la 
Bretagne,  la  Lorraine,  l’Alsace,  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais,  ailleurs  encore  dans  toute  la  Frautv. 
>'a|H>léun  ref>ondit,  comme  il  le  savait  faire,  à la 
harangue  de  la  députation  ; l'orfredu  patriotisme 
populaire  fut  acceptée,  et  des  arme.s  rm  eiit  pro- 
mises. Mais  dès  le  début  radmiiii>lraliun  prit  «le 
telles  ii»«\surcs,  que  l'enthousiasme  des  fé«leiés 
toiidia.  La  ft'derutiun,  |>ourtaut,  avait  déjà  fait 
.ses  preuves.  Klle  avait  été  pour  la  révolution, 
à .ses  premiers  jours,  une  force  et  non  l'anar- 
chie;  elle  eiH  pu  sauxer  l’Empire  en  181.').  Or, 
il  est  certain,  à la  manière  dont  ce  mouvement 
fut  en  quelque  sorte  éconduit , que  Najiuloun 
n'en  voulut  pas.  Pourquoi  ? On  ne  peut  réjiondrc 
à cette  question  que  |>ar  une  conjecture.  ^a|K)- 
léon,  dans  sa  route  de  Caimi'S  à Paris,  avait  en- 
tendu sur  son  |>as.sage  des  ci  is  &inîstre.s  ; « A bas 
les  prêtres!  à h.is  tes  nubh's!  » Il  y avait  lieu 
de  ciaiudre  que  déjà  le  rnouvemcul  des  fédé- 


t rations  n’cùt  été  gagné  {lar  ces  entraînements 
qui  sont  tes  méprises  et  les  défaillances,  tou- 
jours possible.^,  des  ma.s.ses  populaires.  Le  gé- 
nie de  Napoléon  avait  eu  pour  mission  de  com- 
primer ces  passions  anti-sociales,  de  les  rame- 
ner à Tordre,  et  non  pas  de  leur  donner  des 
armes  contre  la  civilisation  ; de;  là  l’arrêt  mis 
par  lui  à Torgantsalion  des  fédérations  po- 
pulairestüut  d’alionl  encouragées.  La  chute  d'no 
trc’Kie  était  préférable  pour  Napoléon  à la  chute 
et  à la  décuni|>osition  de  la  si^cieté  moderne. 
C’est  à cette  décision  sans  doute  qu'ii  faut  rap- 
porter CCS  mots  dits  par  lui  à Benjamin  Cons- 
tant : A Je  n’ai  qu’à  faire  un  signe,  ou  plutôt  à 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront  rnai»sacrés 
dans  toutes  les  provinces...  Mais  je  ne  veux  pas 
être  le  roi  d’une  Jacquerie  u. 

63.  N’a|)ol(k)n  demanda  le  salut  de  la  Fraure  à 
une  rapide  reconstitution  de  son  année.  L’cUl 
dans  lequel  étaient  tombées  les  forces  militaires 
est  à peine  croyable.  En  voici  un  aperçu.  Jafan- 
terii',  effectif  93,000  hommes;  disponibles, seu- 
lement fia  à 70,000.  Cavalerie,  effoettf  23,000 
iKimmes  et  16,000  chevaux  ; dts|K>nib)es,  seule- 
ment 11,000  cavaliers  montés.  Personnel  d’ar- 
tillerie, du  génie,  des  équipages,  à peu  près  des 
cadres  .«seulement.  Des  pièces  d’arlilh'rie  en  assez 
grand  nombre,  quelles  que  fussent  le.s  (Quantités 
qui  cil  avaient  été  livrées  aux  étrangers;  mais 
fieu  ou  |K)int  de  munitions  de  guerre  , d objeU 
d’équipement,  de  fusils  surtout.  Le.s  places  fortes 
déH«‘inparces  ; les  côle.s  sans  «léfense,  les  csca- 
^ dres  désarmée.^,  !e.s  équipages  do  marine  con- 
gédiés, aim>i  Tavail  voulu  TAngleterrc;  U 
I France  en  était  n'Mhiitc  à faire  gardcT  .ses  f>orU 
par  la  troupe  «le  ligne.  En  moins  de  trois  mois, 
du  20  mars  au  1"  juin,  Nai>okH>n  a\ait  ainsi  re- 
levé l'état  militaire  : infanterie  et  cavalerie, 

214.000  hommes  et  64,000  chevaux  ; 200  IjaUil- 
lonsdc  gar.le  nalionale  mobilisés,  1 12.000  h«)m- 
mes;  marins  enrégimentés,  canonniers  de  ma- 

I fine,  gardes-cOlcs , 44,0(0  hommes;  geudar- 
I incric,  12,000  hommes;  v«'*h;rans  employés  à 
la  sO reté  intérieure,  10,000;  anciens  militaires 
I ap|M*lés  à la  défense  des  places,  32,000  Toutes 
I Ci‘S  forœs  étaient  üisf>oniblcs  au  1'*’ juin.  Il  y 
I avait  en  outre  en  armement  dans  les  diqiûts 

146.000  hommes  de  troupes  «livcrst^s.  Ce  total 
' de  370,600  hommes  devait  être  fxirté  à (a  fin 
j «le  juin  a 730,000  hommes  et  à la  fin  de  jcillel  à 
i 900,000.  Pour  les  munitions  de  guerre,  les  ob;c(5 

d'équipement,  les  fusils  surtout  qui  manquaient, 
Napoléon  avait  fait  partout  établir  des  ateliers; 
(il)  lui  rendait  compte  chaque  jour  du  travail  de 
ces  manufaclures.  Tout  était  payé  comptant  ou 
par  avance*.  En  1792  et  1793  un  éhiil  parvenu  à 
fabriquer  1,000  fusils  par  jour.  En  1813,  dès  le 
mois  «le  mai,  ou  en  fabriquait  1,300  par  jour, 
en  juin  3,000;  en  juillet  un  devait  en  fabriquer 

4.000  par  jour.  Les  places  fortes  aiiiM  que.  les 
côiesavaient  éléréarmées;  h'«delilésd«'j»  Vosges 
ci  de  1a  Lorraine  retranches;  Paris,  Lyon , etc.^ 
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gamU  de  inanitions,  rouverts  d’ouvrages  de 
campagne,  pourvus  «l'une  nombreuse  garde  ua- 
tionato,  de  compagnies  de  canonniers , de  ba- 
taillons de  liraillciirs.  Partout  une  force  de  ré- 
sistance; jwirtout,  sous  les  noms  les  plus  divers, 
des  tioupes  de  partisans  appropriées  à la  nature 
et  au  génie  de  ciiaque  lieu.  La  Fi'ance  se  héris- 
sait de  défenseurs. 

Il  n’en  fallait  pas  moins  pour  résisler  k la 
monstrueuse  coalition  qui,  déjà  de  toutes  parts, 
s'ébranlait  contre  un  .seul  pays. 

fil.  A la  nouvelle  de  l’évasion  dcnic  d’Elbe,  ta 
commotion,  la  stu|>eur,  l'eflroi,  avaient  été  im- 
mense.s  et  profonds  en  Europe.  Mais  au  congrès 
de  Vienne,  oii  cette  nouvelle  arriva  le  7 mars, 
il  y avait  im  homme  dont  la  claire  et  ferme  rai.v^n 
ne  se  trompait  pas  sur  les  diflicultés  presque  in- 
sormontables  de  l’entreprise  tentée  par  Napo- 
léon. Talleyrand  rassura  ses  collègues  et  leur 
communiqua  son  intrépide  résolution.  La  |>aix 
simie  pouvait  permettre  à Napoléon  de  reprerkire 
sa  force  : il  ne  fallait  point  lui  laisser  de  répit. 
Parmi  les  princes  coalisés,  il  > en  avait  que  le 
mécontentement  des  iMirlages  faits,  et  d’autres 
motifs , pouvaient  détacher  de  l’alliance  et 
ramener  à Na|>oléon  : il  fallait  sans  tarder  lier 
de  nouveau  tous  ces  princes  et  les  engager  tous 
ensemble  dans  la- guerre.  I>ès  le  13  mars,  le 
congrès  de  Vienne  faisait  une  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  hors  la  loi  (I).  Celle  me.sure, 
qu’un  dirait  empruntée  aux  lem|>s  barbares, 
rendait  d'avance  nul  et  non  avenu  tout  trailé, 
tout  arrangement.  La  déclaration  se  terminait  par 
la  promesse  faite  en  commun  de  recourir  de 
nouveau  ans  armes  contre  « Tenneml  et  le  per- 
turbateur du  repos  du  monde.» 

En  conséquence,  le  25  mars  était  signé  à 
Vienne  le  traité  offensif  et  dcfeU'iîf  p.ir  lequel 
les  quatre  grandes  puissances  s'oMigeaieot  à 
reprendre  immédiaicment  les  armes  et  à ne  les 
poser  que  d'un  commun  accord  et  seulement 
quand  Napoléon  serait  mis  hors  d'éUt  d'exciter 
encore  des  troubles.  Toutes  les  puissances  si- 
gnataires de  la  déclaration  du  13  mars  adliérè- 
rent  successivement  à celte  nouvelle  coalition, 
la  Suède  exceptée.  La  Russie  offrit  pour  la  pro- 
chaine campagne  300,000  hommes  ; la  Prusse, 
200,000;  l’Autriche,  150,000,  plus  une  seconde 
armée  pour  opérer  mi  Italie  ; rAngleterre,  80,000 
hommes;  la  Bavière,  GO, 000;  le  Wurtem- 
berg, 40,000;  le  grand-ducbé  de  Bade  et  la 

(t)  Dan*  eelte  déclaraUon  on  tronre  l’idée  flie  de  Tal- 
Iryrintf,  a ce  fnomrnt,  de  M^prlroer  napoMon  ponr  cnn- 
Ciller  toiite*  Ica  difQculiéa.  Oo  j remarque  un  vialble 
riicouratrcment  * l’a^aaKiinat  :«  En  rompant  la  con«cn- 
Uon  qui  rivait  éiablt  a IMe  d*Elbe,  Honapartr  deirnit 
le  titre  iegml  atiqufl  $an  exttUnee  U trourail 
attachée. ..  Il  a'eat  pmé  lul-méme  de  la  prolertlon  des 
lois....  Il  s'eat  place  hnra  dea  relallona  rlvllc^  et  incUlea... 
Eanenl  et  prrfnrbnteur  du  monde,  Il  g’ett  livre  n la 
tiHdtcte  pnbltgtic.*.  ■ On  ne  ponvall  paa  dire  plna  claire- 
ment que  Napoléon  était  mU  hors  de  la  «ouverrUneté, 
lior^  de  rhnmanltc  même,  et  qu'il  était  licite  et  méri- 
toire de  le  tuer. 


Hc>se-Darmstadt,  26,000  ; l’Espagne,  36,000;  le 
Portugal,  20,000;  la  Hollande,  15,000;  la  Saxe, 
14.000;  total,  913,000  hommes.  Des  ordres  fu- 
rent e\|)étlié.s  |K>ur  que  ce  qn’il  y avait  de  dis- 
ponible de  cette  masse  d’hommes  se  dirigeât  sur 
la  France , et  que  le  reste  s'apprêtât  â suivre. 
Le  31  mars,  le  plan  de  la  coalition  était  ar- 
rêté : sur  le  liant  Rhin,  une  armée  «ie  338,000 
Autrichiens,  Bavarois,  etc.,  sotis  le  commande- 
ment du  prince  de  Schwar/.enberg  ; sur  le  bas 
Rhin,  une  armée  de  153,000  Prussiens,  corn- 
roan<lés  par  Bliiclior,  en  outre  one  année  de 
150,000  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais,  etc., 
sous  le  commandement  de  Wellington.  Les 
Russes  devaient  suivre  et  appuyer  l’armée  prus- 
sienne. 

65.  Napoléon  essaya  de  traiter,  «ansespoir  d*y 
réussir  et  seulement  dans  l’intention  de  laisser 
voir  à lopinion  publique  de  quel  côté  se  trou- 
vaient réellement  les  agre$.4eurs. 

Le  4 avril,  il  notilia  aux  cours  étrangères  son 
nouvel  avènement  au  trône  de  France;  cette 
notification,  faite  avec  halnleté  et  grandeur,  était 
à la  foi.s  une  jiistilication  de  l'événement  ac- 
compli, une  démonstration  de  la  nécessité  de 
l'Empire  pour  la  sûreté  même  de  rEuro|>e,  enfin 
une  protestation  de  la  volonté  de  l’Empereur  de 
ne  plus  ambitionner  d’autre  gloire  que  celle  de 
la  paix. 

Le  5 avril,  le  .Vonlfeur  publiait,  l*‘  des  oh- 
servaliom  sur  la  déclaration  du  13  mars  ; 2*  un 
rapport  d'une  commission  du  conseil  d’Elat  .sur 
le  même  sujet,  contenant  une  exposition  des 
causes  qui  avaient  détenniné  le  retour  de  i’ile 
d’Elbe;  .1^  enfin  un  rapport  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  encore  sur  la  déclaration  du 
13  mars  et  sur  les  questions  de  droit  national 
que  cet  acte  soulevait. 

Ces  publications , ces  appels  au  jugetnent  des 
peuples  ne  pouvaient  être  que  de.s  préludés  de 
guerre  et  n’ndaient  vaines  les  négociations.  Ce- 
pendant des  négociations  s’engagèrent,  du  moins 
(le  la  part  de  la  Franco.  Les  agents  français  à 
rélraiiger  reçurent  onlre  de  développer  cirihème, 
à savoir  que  •«  le  rétablissement  des  Bourbons  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu  à des  réactions 
ayant  pour  rèsiiUdt  inévitable  d'amener  des  ré- 
volutions nouvelles  et  de  favoriser  par  toute 
l’Europe  les  tendances  au  républicanisme  et  aux 
l)ouleversen)ents  (1)  ».  On  ne  s’en  tint  |ias  an 
langage  de  la  raison;  on  s’adressa  aux  passions 
secrètes  des  princes,  et  il  ne  parait  pas  que,  dans 
cette  voie,  on  ait  reculé  devant  les  procédés  les 
moins  scrupuleux,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par 
le  trait  suivant  <|ue  l'on  regrette  d'avoir  à 
rapporter  : des  papiers  que  Louis  XVIIl  avait 
laissés  lors  de  sa  fuite  précipifée  des  Toi- 
leries furent  remis  à on  ministre  russe;  c’élati 
un  trailé  secret  d’alliance  contre  U P^u^se  et  la 
Riis.sie  conclo  le  3 janvier  1815  entre  la  France, 

(Il  M.  rtiqnon,  ffistoir*  de  In  France  toat  flapoteon, 
tome  XIV,  p.  377. 
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rAiilridic  el  rAnglelcrre  ; plus  des  lettres  de 
Talleyrand  au  roi  pendant  le  congrè>,  lettres  où 
le  spirituel  et  caustique  diplomate  écrivant  à un 
souverain  de  son  humeur  sVtait  complu  à tout 
raconter,  les  clioscs  publiques  et  des  galanteries 
privées,  avec  U verve  de  sa  critique  mali- 
cieuse 0).  On  ne  sait  ce  qui  serait -résullé  de 
ces  révélations,  si  elle^  étaient  arrivées  ù temps 
auv  intéressés.  Elles  furent  prolwiblemrnl  rete- 
nues |»ar  quelques-uns  de  ces  ministres,  ennemis 
implacables  âe  Napoléon,  qui  gouvernaient  alors 
les  rois  absolus  de  la  coalition.  Les  négociations 
n'alK)uliienl  nulle  part.  Ost  ce  dont  rendit 
compte  le  ministre  des  affaires  étrangères  dans 
un  rapport  qui  fut  publié  au  dernier  moment  dans 
le  Moniteur  du  IC  juin.  Mais  l’on  doit  rappeler 
ici  révénement  qui  frappa  le  plus  d’impuissance 
les  efforts  de  la  diplomatie  française. 

Murat  avait  gravement  contribué  aux  désastres 
de  1814  par  son  alliance  avec  les  ennemis  de 
TEmpereur;  en  1815  il  fut  pour  la  France  une 
cause  non  moins  fatale  <îc  revers , par  son  ar- 
<leur  intempestive  à prendre  les  armes  contre 
l’Autriche. 

En  quittant  111c  d'Elbe , Napoléon  y^it  ren- 
voyé à Murat  le  chevalier  Colonna,  cliargé  de  lui 
dire  : 1®que  l’Empereur  revenait  en  France,  ré- 
solu à maintenir  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814;  2^  qu'il  désirait  que  Murat  fit  connaître 
à Vienne  r^tte  pacitique  résolution,  impliquant 
formellement  la  renoncialion  par  Na|>oléon  à 
toute  prétention  sur  l’Italie.  Le  chevalier  Co- 
lonna  devait  insister  de  plus  pour  bien  recom- 
mander à Murat  de  ne  pas  se  presser  d’agir 
quoi  qu'il  arrivât,  et  surtout  de  ♦s’abstenir  de 
toute  hoslilité  envers  le  saint-siège.  L’Empereur 
changeait  de  politique  envers  Rome;  il  était  dé- 
cidé à se  réconcilier  avec  le  pape,  à qui  il  allait 
envoyer  un  ainbassaileur,  son  onde  le  cardinal 
Fesch(2). 

Des  lettres  |>oslériourcs , écrile.s  de  Paris  à 
Murat,  vinrent  confinner  ces  intentions  de  l’Em- 
pereur. 

Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Murat  ne  s’ap- 
partenait pins.  Ce  prince  savait,  d'une  part,  que  la 
coalition  avait  résolu  de  le  déirdoer;  il  pres- 
sentait, d'autre  part,  qu'il  |KHirraitétre  sacrifié  à 
quelque  combinaison  de  l’Emiiereur  |H>ur  faire  la 
paix  avec  l’Autriche;  il  craignait  que,  si  l'Italie 
était  reprisepar  la  France,  le  prince  Eugène,  resté 
fidèle,  ne  lui  fût  préféré;  il  comptait  aussi  qu'il 
serait  victorieux,  qu’il  pourrait  venir  au  secours 
de  son  beau-frère  et  de  la  France,  et  par  là  ré- 
parer les  fautes  passées.  Poussé  |>ar  tous  ces 
sentiments  à la  fois,  obsédé  d’ailleurs  |>ar  les  so- 
ciétés secrètes  dont  il  s'était  cru  faire  le  chef, 
Murat,  dès  qu’il  avait  eu  vent  du  départ  de  File 
d’Ell>e,  avant  môme  qu’il  eût  reçu  le  message 
porté  par  le  chevalier  Colonna,  s’élait  hâté  d’en- 
voyer à Vienne  une  note  pour  signifier  son  intco- 

(I)  M.  BUnon,  t.  XIV.  p.  r«. 

* (S)  M.  BignuD,  t.  XIV,  p.  tS9. 


tioD  de  reprendre  la  ligne  de  position  qn*il  oceo« 
pait  sur  le  Pd  dans  la  campagne  précédente.  Cette 
note,  qui  était  une  déclaration  de  guerre,  tomba  à 
Vienne,  le  8 mars,  le  lendemain  du  jour  qu'oa 
y apprenait,  par  un  avis  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, que  Napoléon  venait  de  s'échapper  de  Ttle 
d’EJbe. 

Plus  de  doute:  Napoléon  et  son  beau-frère  s’eii- 
ten<laient  ; le  premier  acte  de  Napoléon  en  r<^- 
gnant  le  continent  était  de  provoquer  toute  l'Eu- 
rope, et  cela  par  une  déclaration  de  guerre  faite, 
à l’Autriche,  la  seule  puissance  qu'il  eût  intérêt 
à ménager,  la  se4ile  qu'il  eût  quelque  espoir  de 
délaclier  de  la  coalition.  Le  fugitif  de  l'Hc  d’KIbc 
avait  penhi  le  sens  ! 

Cependant  Murat  faisait  suivre  de  près  les  me- 
naces et  la  guerre.  Dès  le  1 2 mars , il  se  jetait  en 
avant,  culbutait  tout  d’abord  l’Ëtat  pontifical 
qu'on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  in- 
quiéter, mettait  en  fuite  le  pape  au  milieu  des 
cérémonies  de  la  semaine  sainte , circoodaoce 
qui  fut  remarquée,  et  venait  chercher  les  Autri- 
chiens sur  le  PA.  Or,  toute  celle  agression  tUil 
imputée  à Na|>oléoo;  Murat  n’élait,  disait-on, 
que  son  lieutenant  ; dès  son  apparition  sur  le  con- 
tinent, Napoléon  revenait  à ses  fureurs  contre  k 
chef  de  l'Eglise  catholUpie! 

On  sait  le  sort  qui  attendait  Murat.  Après  une 
courte  campagne  commencée  avec  quelque  éclat 
et  terminée  miséraldement,  ce  mallieureiii 
prince  rentra  presque  seul  k Naples,  dans  la  nuit 
du  (9 au  20  mai,  disant  à sa  femme  : • Madame, 
je  n’ai  pa.s  pu  mourir  >.  Le  lendemain,  il  fuyait 
encore , laissant  derrière  lui  son  royaume  au 
prince  royal  de  Sicile,  depuis  Ferdinand  IV, que 
ramenaient  les  Autriciiiens  victorieux. 

Dans  des  notes  fournies  au  ministre  des  af- 
faires étrangères  pour  son  rapport  du  7 juin,  |m- 
bliéau  Moniteur  du  ic,  notes  dictées  par  Na- 
poléon ou  écrites  de  sa  main,  on  lit  au  sujet  des 
événements  de  Naples  : « Insister  pour  dire  qu'il 
f l'Empereur)  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  a été 
fait  (1)  ».  il  était  trop  tard  pour  dissiper  les 
préventions  de  l'Europe.  Personne  ne  doutait  que 
Murat  n'eût  agi  d’après  l’inspiration  et  l'ordre 
de  Napoléon. 

Le  vertige  régnait.  Napoléon  voulait  conjurer 
les  tempêtes  que  son  génie  prévoyait  dans  un 
prodiain  avenir  ; mais  les  rois  ne  voulaient  pas 
être  sauvés  par  lui.  11  avait  compris  la  nécessité 
de  ren<ire  an  peuple  la  liberté  ; mais  la  liberté  se 
révoltait  contre  son  tardif  initiateur.  11  n'y  avait 
de  sagace  que  l'instinct  des  révolutionnaire«  ; 
ceux-ci  pressentaient  sûrement  que  le  fondateur 
de  la  révolution  de  89  ne  serait  pas  l’homme 
d’une  révolution  nouvelle  et  qu'il  ne  se  prête- 
rait pas  à ce  que  lui-même  appelait  détà  Us 
réclamations  vagues^  absolues,  immodérées. 
Pour  ceux  qui  tendaient  è remanier  l’ordre  so- 
cial, Napoléon  était  un  obstacle,  le  seul  qulls 

(1)  M.  Bignon,  XIV,  p.  lit. 
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eu&sent  h redouter.  Les  révolutionnaires  comme 
les  conservateurs,  les  absolutistes  comme  les  ii* 
Ix'raiix,  tous  {wussés  par  les  mobiles  les  plus 
divers,  aspiraient  également  à une  catastrophe. 

r>C.  La  France,  bien  que  surprise  dans  un  désar- 
roi sans  nom,  avait  pu  subvenir  en  moins  de  trois 
mois  à la  levée  d'une  force  militaire  sultisante 
pour  résilier  à toute  l’Europe.  Mais  celte  armée 
reformée  à la  hâte  manquait  de  cohésion;  les 
soldats  méprisaient  la  plupart  de  leurs  chefs 
que  chacun  avait  vu  passer,  «le  défedioii  en  «lé- 
féclion,  de  l’Empire  à la  royauté  et  de  la  royauté 
à IT.inpive  ; on  se  souvenait  des  traltismis de  1 8 1 4 ; 
on  se  croyait  encore  enveloppé  de  trahisons; 
d’ailleurs  l’esprit  de  dénigrement,  d’op(H>sition 
et  de  révolte  était  dans  les  nouveaux  légiments 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Pour  main- 
tenir celte  armée,  ou  mieux  |Mjur  lui  donner  ce 
qu'oHe  n’avait  pas,  de  l’union,  de  la  discipline, 
de  la  contiance  en  clle-méine,  une  série  continue 
de  succès  était  indis|>eosable  ; un  seul  écliec,  sur- 
venant au  début,  devait  la  décomposer  cl  la  dis- 
perser. 

Les  opérations  militaires  commencèrent  avec 
la  sûreté  habituelle  au  vainqueurde  tant  d’autres 
coalitions.  Déjà  120,000  hommes  et  350  botiches 
à feu  étaient  arrivés,  le  14  juin,  sur  la  Satnhre, 
sans  être  attendus,  près  des  armées  de  Wel- 
lington et  de  Bluchor.  Ces  deux  armées  enne- 
mies faisaient  le  double  de  l’année  française  ; tou- 
tefois atlaquées  avant  d’avoir  pu  se  joindre,  elles 
allaient  être  séparées  riine  «le  l'autre,  puis  bat- 
tues tour  à lour,  suivant  une  tactique  dont  Napo- 
léon avait  souvent  fait  usage.  Mais  la  veille,  pen- 
dant la  nuit,  un  général  clief  d'élat-major  s’é- 
chap|>a  de  l'armée  française  et  porta  à l'ennemi  le 
plan  de  cette  opératinn^Cn  autre  général,  dont 
i’im|>éiiiosité  avait  été  jusque-là  irrésistible, 
manqua  à occuper  une  position,  celle  des 
Qunlre-Bras,  nécessaire  pour  écra.ser  l’armée 
prussienne  et  einpédier  la  jonction  des  deux  ar- 
mées de  NVellington  et  de  Bhicher.  La  bataille  de 
Ligny,  chèrement  gagnée  (là  lG  juin),  ne  décida 
rien.  Quant  à ce  qui  se  passa  le  surlendemain  18, 
dans  cette  mêlée  dt|  Mont  Saint-Jeanou  de  Wa- 
terloo, nul  ne  peut  le  dire,  nul  ne  le  sait;  il  y a 
eu  des  démentis  (>our  toutes  les  accusations,  des 
réfutations  pour  toutes  les  apologies;  tout  est 
contesté,  rien  n'est  pro'ivé ; les  juges  conqw;- 
tents  ne  s’accordent  pas  et  discuteiil  encore.  La 
victoire  était  assurée,  dit-on , lorsqu’il  .survint 
un  corps  prussien  que  l'on  croyait  être  un  corps 
français,  et  tout  fut  remis  en  <|uc^tiun.  m Jour- 
incompréhensible,  disait  Napoléon  à Sainte- 
Délène,  concours  de  fatalités inouiest...  Et  pour- 
tant tout  ce  qui  tenait  à niahileté  avait  été  ac- 
compli ..  Tout  n’a  manqué  que  quand  tout 
avait  réussi....  Singulière  campagne!  repre- 
nait-il, dans  inoiii.s  d'une  semaine,  j’ai  vu 
(rois  fois  echap(>er  «le  mes  mains  Le  (riumphe 
assuré  do  la  Franco....  Sans  la  désertion  d'un 
traître,  j’aucaoüssais  les  ennemis  en  ouvrant  la 


campagne  (le  départ  de  Bourmont).  Je  les 
écrasais  à Ligny,  si  ma  gauche  eût  fait  son  de- 
voir {si  Mey  avait  occupé  les  Quatre-Bras). 
Je  les  écrasais  encore  à Waterloo,  si  ma  droite 
ne  m’eût  pas  manqué  {inertie  de  ^roucAy  lais- 
sant passer  les  Prussiens  et  ne  se  repliant 
pas  sur  Varmée  française).,.  » Jamais  le  sol- 
dat français  n'avait  été  plus  brave;  mais  il  se 
méfiait  de  tous  ses  diefs,  hormis  un  seul.  «Tout 
mouvement  qu’il  ne  comprenait  pas,  l'inquiétait; 
il  se  croyait  trahi.  Au  moment  où  les  premfei'S 
coups  de  canon  .se  tiraient  près  de  Saint-Amand, 
un  vieux  caporal  s’approcha  de  l’Empereur:  — 
•«  Sire,  méliez-vo«is  du  maréchal  Soull;  soyez 
certain  qu'il  nous  traliit..*  » — Au  milieu  de  la 
bataille,  un  oflicier  (U  le  rapport  au  maréchal 
Soult  que  le  général  Vandamme  était  passé  à 
l’ennetni,  que  ses  .soldats  demandaient  à grands 
cris  qu’on  en  informât  l’Empereur  (il  n'en 
était  rien).  Sur  la  fin  delà  bataille,  un  dragon , 
le  sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut 
criant  t «•  Sire,  venez  vite  à la  division  ; le  géné- 
ral Dhénin  harangue  les  dragons  {M)ur  passer  à 
l’ennemi.  — L’as-tu  entendu  ? — Non,  Sire  ; mais 
un  ollicicr  qui  vous  cherche  l’a  vu  cl  m'a  cliai^é 
de  vous  le  dire.  » Pendant  ce  temps,  le  brave 
général  Dhénin  repoussait  une  charge  ennemie 
tout  en  recevant  un  boulet  qui  lui  emi)ortait  une 
cuisse  (I), 

Il  est  certain  que  plusieurs  soldats  furent  vus 
se  tuant  entre  eux  pour  ne  pas  survivre  à la 
défaite  de  la  France  (2).  Nafioléon  céda  lui- 
même  à ce  déses|>üir.  Il  cliercha  la  mort  au  plus 
épais  du  carnage;  mais  la  mort  ne  voulut  pas 
encore  de  lui. 

67.  Le  tu  juin,  à Phiiippeville,  Napoléon  pre- 
nait des  mesure.^  pour  rallier  à Laon  les  débris 
de  l’armée.  A Laon,  il  eût  dû  rester  là  oii  étaient 
pour  lui  la  sûreté,  pour  la  France  l’action  né- 
cessaire, à la  tête  de  l’armée;  mai.s  trompé  par 
une  lettre  qu’il  avait  reçue  du  pré>itlent  de  la 
chambre  de.s  lepré.sentants,  Napoléon  se  laissa 
entraîner  à Paris  dans  les  misérables  querelles 
d’un  parlement  déjà  révolté  contre  sa  défaite.  Il 
arriva  à Paris  le  20  juin.  Il  n'osa  jtas  aller 
occu|H*r  le  siège  de  1a  pui^^sance  souveraine, 
les  Tuileries;  il  se  rendit  au  petit  palais  «le 
l’Élysée-lhmrlion.  « Vont-ils  me  déclarer  la 
guerre  à présent?  » dit-il  à qucique.s  intimes, 
en  parlant  des  libéraux  des  deux  chambres.  — 
« Ils  vont  parler  «l’économiser  l’eau  el  les  jioîn- 
pes  quami  la  maison  est  en  (eu,  » lui  fut-il 
répon«Iu.  F.t  l’on  ajuula  quelques  mois  sui  la 
nécessité  d’un  cmq)  d’itlAl.  de  la  dictature.  Na- 
poh'on  reprit  «l’une  voix  altérée  : « J'ai  com- 
mencé Ia  monarchie  constitutionnelle;  convo- 
quez les  ministres.  *> 

Alors  s’ouvrit  une  secomie  cl  «h^rnière  cam- 
pagne de  Waterloo  où  les  enniMuis  se  nommaient, 
nou  plus  Wellington  et  Bliicher,  mais  Lafayelte, 

11)  ObierrattoHJ  sur  la  campagne  /S  aterloo. 

(a)  Fleur>r-Lhat>ouIün,  Mctiioircs  sur  JSIS,  l.  It,  p.  laS 


by  Cloogle 


443  NAPOLÉON  P'  414 


Lanjuînais.  Fouch<^,  Manuel,  Jay,  Lacoste,  et  » 
quelques  autres  que  l’on  pourrait  encore  citer.  , 
A CCS  révolutionnaire»,  à ces  républicains  en  qui 
le  patriotisme  parlait  moins  haut  que  l’esprit  «le 
secte,  se  joignaient  des  partisans  du  duc  d’Or- 
léans,  des  royalistes  en  grand  nombre,  entin  des 
liomines  excités  par  un  désir  personnel  de  ven- 
geance. Au  reste,  ce  qui  poussa  toutes  ces  hosti-  i 
iih'*s  diverses  il  sc  coaliser  pour  renverser  Na-  ! 
poléon  dans  un  moment  où  seul  il  pouvait  encore  | 
défendre  l’indépendance  nationale,  ce  fut  la 
crainte  que  l’on  eut  de  le  voir  s’emparer  de  la  dic- 
tature, comme  le  bruK  en  courait.  Les  chambres 
congédiées,  plus  de  liberté,  encore  le  despotisme, 
encore  le  régne  des  militaires,  des  courtisans,  des 
hommes  de  i>olice,  plus  d’avenues  pour  les  no-  j 
blcs  ambitions  ! Quelques-uns  craignaient  aussi  | 
pour  eux  l'exil,  la  confiscation , les  prisons  d’É-  i 
tat.  Il  n'y  avait  que  l’humilialion  et  l’asser- 
vissement de  la  France  que  l’on  ne  craignait 
pas.  A ceux  qui  exprimaient  des  doutes  à cet 
égard,  on  répondait  que  l'Empereur  était  seul 
l’obstacle  5 la  paix  et  que,  Napoléon  écarlé,  tout 
s’arrangerait.  On  oubliait  l’abus  que  l’Europe 
avait  déjà  fait  de  sa  victoire  en  1314  dès  qu’elle 
avait  cessé  de  redouter  la  préseuce  de  rÊin(>c- 
reiir. 

Le  conseil  des  ministres  délibérait  encore  au- 
près de  Napoléon,  lorsqu’on  reçut  à l'Élysée  un 
message  de  la  chambre  des  représentants  con- 
voquée à la  hâte  : la  chambre  signifiait  â l’Em- 
pereur qu’elle  venait  de  se  déclarer  en  perma- 
nence pour  préveo'r  sa  dissolution  ; les  ministres 
étaient  sommés  de  comparaître  devant  elle,  pour 
donner  des  explications  et  recevoir  des  ordres,  j 
La  diarnbre  s’eiiq>aratt  du  gouvernement  (séance  | 
du  2t  juin).  Lucien  se  rendit  â rassemblée  au  i 
nom  de  l'Empereur.  A la  vue  de  riiomtnc  du 
18  brumaire,  oo  s’irrita  beaucoup.  Lucien  fut  | 
menacé;  l’Empereur,  insulté.  «>  Je  ne  vois  qu'un  ' 
homme  entre  la  paix  et  nous  »,  criait  le  répu-  | 
blicain  Lacoste;  » qu'il  parte,  et  la  paix  sera  as-  ! 
flurée.  U Lafayette  demanda  compte  de  trois  rnil- 
liooà  de  Français  sacritié.s  â l’ambition  de  Napo- 
léon. n Nous  avons  assez  fait  |H>iirlui,  ujoutait-il, 
maintenant  notre  devoir  est  de  sauver  la  pa-  ; 
trie.  H C'etaient  là  les  sophismes  de  la  peur  et 
de  l'esprit  «le  parti.  De  tous  côtés  un  entendait  | 
ces  cris  : » Qu’il  abdique,  ou  nous  le  déposons.  » | 

L’assemblée  se  sé])ara  à huit  heures  du  soir,  | 
en  nommant  une  commission  â laquelle  devaient  : 
s’adjoindre  d'autres  commissaires  de  la  chainhre  j 
des  pairs,  le  tout  pour  examiner  l'état  des  choses  i 
et  proposer  des  ntesures  en  conséquence.  On  | 
voulut  bien  admettre  dans  cette  réunion  cinq  | 
ministres  de  l’Empereur.  | 

Le  lendemain,  22  juin,  les  commissaires,  à | 
la  majorité  de  ic  voix  contre  .4,  proposaient,  | 
comme  moyen  de  salut,  de  remettre  aux  deux  | 
chambres  tout  le  gouvernement.  Pour  ménager 
le  peuple , on  déguisait  celte  usurpation  sous 
des  formes  diverses  : il  s’agissait  de  négocier  i 


directement  la  paix,  de  préparer  la  défense  na- 
tionale, de  lever  des  troupes,  etc. 

Cependant  la  chambre  des  représentants,  ef- 
frayée des  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  l’année 
où  l’Empereur  était  incessamment  invoqué,  sen- 
tait de  plus  en  pins  que  Napoléon  pouvait  re- 
prendre son  autorité;  c'était  le  seul  péril  qn’elle 
redoutât.  Une  motion  sortit  des  conciliabules  des 
meneurs;  elle  circula  de  lanc  en  banc  ; elle  se 
trouva  tumullticusemenl  accueillie  avant  même 
qu’elle  fût  faite.  C’était  unedcinanded’abdicatioo. 
K Qu’il  aNIique  ! — Nous  attendons  une  heure. 
— Une  lieurc  et  pas  davantage.  ■ — « Si  dans 
une  heure  il  n’a  pas  alvliqué,  ajontait  Lafayette, 
je  propose  la  déchéance.  » 

La  députation  ctiargée  de  celle  demande  arriva 
à l'Elysée  où  l'on  s’enlretcoatt  toujours  autoor 
de  FEmptTeur  de  U nécessité  de  s’emparer  de 
la  dictature,  vain  munnore  dont  l’éclio  poiié 
au  dehors  poussait  les  partis  au  furieux  pa- 
roxysme de  la  peur. 

Napoléon,  resté  seul  avec  quelques  anus, dicta 
la  d^laration  suivante  : 

c Français, 

c En  commençant  la  guerre  pour  soutenir  Tin- 
dé()endance  nationale,  Je  comptais  sur  U réunion 
de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  et  sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'élaii 
fondé  4 en  espérer  le  succès,  et  J'avais  bravé  les  dé- 
cia râlions  des  puissauccs  contre  moi. 

• Los  ctrcunsUnce»  me  itaraisseot  changées.  Je 
m’offre  en  sacrifice  â la  haine  des  ennemis  de  U 
France.  ruissent-Hs  être  sincères  et  n'en  vouloir 
réellement  qu'4  ma  |>crsaniie!  Ma  vie  polithiuc  est 
terminée.  Je  proclame  mon  fib,  sous  le  titre  de  .Na- 
poléon H,  empereur  des  Français.  Les  mintstres 
actuels  formeront  proTisoirement  le  conseil  du  gou- 
vcrneinent.  L’intérél  que  je  porte  à mon  fils  m'en- 
gage k inviter  les  chambres  à organiser  sans  déls 
la  régence  par  une  loi. 

* Unissez-vous  tuiu  (mur  le  salut  pablic  et  pour 
rester  une  naüou  indéiiendante.  > 

Nirotlox. 

Palais  de  l'Elysée  Bourboo,  le  2S  Juin  1818. 

Les  deux  chambres,  en  recevant,  le  22  juin 
vers  le  milieu  du  jour,  l’abdication  de  l'Empe- 
reur, manifestèrent  une  approbatloa  hypocrite. 
Il  fallait  épargner  le  sentiment  populaire  inquiet, 
irrité,  paraître  louer  l’Empereur  quand  on  venait 
de  l'outrager,  et  faire  dire  dani  le  puUtc  : lotit 
est  sauvé,  quand  tout  était  perdu.  Les  assem- 
blées proclamèrent  même,  le  23  juin,  Napoléon  H 
empereur  dea  Français,  mais  tout  en  prenant 
des  mesures  qui  annulaient  en  fait  cette  recon- 
naissance du  nouveau  souverain. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  la  suite 
des  événements  qui  ne  sont  plus  l’Iiistoire  de 
Napoléon.  Tous  les  partis  s’étaient  coalisés  pour 
abattre  l’Em{>ercur  vaincu.  L’obstacle  coinmun 
écarté,  ils  se  précipitèrent  dans  les  diversités 
et  les  conlraiietés  de  leurs  intrigues,  ceux-ci 
pour  la  république,  ceux-là  pour  un  d'Orléans, 
plusieurs  t>our  une  extension,  quoi  qu’il  arrivât. 
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du  pouvoir  parlementaire,  le  plus  grand  nombre 
pour  les  Buiirbons.  Mais  les  liommos  qui  comp< 
taicut  avec  les  étrangers  et  la  force  de  leurs 
armes  furent  seuls  à n’èlre  pas  trompés.  Les 
réroliitioniiaires  jouèrent  encore  un  rôle  sinistre 
autour  des  Bourbons.  En  1814,  la  France  avait 
perdu  sa  grandeur  politique.  F>n  1815,  après  les 
Cenl'Jours,  elle  perdit  quelque  chose  de  plus. 
Il  y a eu  en  vain,  jusqu'ici,  des  gouvemetnents 
sages,  habiles,  soigneux  du  bien  public  et  même 
glorieux  : ce  qui  fut  fait  alors  pèse  encore  sur 
la  France  et,  pour  mieux  dire,  sur  toute  l'Eu- 
rope ; car,  s'il  manque  toujours  k l’Europe  des 
garanties  d'indépendance,  de  liberté,  de  progrès 
pacitique  et  régulier,  c'est  que  la  France  ne  sVst 
\m  encore  relevée  de  ses  déchéances  de  1S15. 

XVII, 

SAiTTE-H^Ltne. 

(35  juin  1815  — 5 mai  1831.) 

e*.  .Vapoirtm  d ia  ttsimaison.  — Il  demanda  deom- 
battre  rVnnemi  comme  $lapU  çéntrai.  — Il  ttl  diri^ 
sur  Hoch*/ort.  — I*ropouUons  qut  lui  sont  /aitft 
pour  le  transporUr  en  ^meri^jue  m trompant  ta 
surreiltanf*  de  feteaâre  anglaise.  — JVape/e«n  se 
confie  au  prince  reperd  d*Augteterre  — U gouver- 
nement anglais  décidé  gu*U  sera  traite  comme  prl> 
sonnser  de  guerre,  et  déporté  d Sainte-H^t^.  — 
99.  arrives  a SainU-Ueiene.  — Aspect  et  rn»w(  de 
cette  l/e.  — tMngecood.  — Occupations  de  Aapolron. 
— Ses  dictées.  — Cènes,  rigueurs,  persécutions.  — 
//ndson  I/nce.  — les  committairet  de  la  sainte  al- 
Uance.  — ErpuUlon  de  Santini,  de  Las  Cases,  d'iY 
Meara.  — Èjjet  produit  en  Europe  par  les  réréla- 
Uons  du  tuppisce  de  Sainte-fWine.  — Agonie  et  mort 
de  fifapoleon.  — Set  restes  sont  transportes  en  France. 

68.  — Cependant  la  noovelle  de  Pab<1icatioD 
s’était  répandue  dans  Paris.  Des  gens  du  peuple, 
toujours  plus  nombreux,  s’ameutaient  autour 
des  grilles  de  l’Élysée-Bourbon.  Le  34  juin,  les 
démonstrations  populaires  étaient  devenues  tout 
à fait  menaçantes.  On  demandait  l’i-^npereur,  on 
criait  : A bas  les  traUresl  Le  gouvemement 
provisoire,  inquiet,  exigea  que  Napoléon  quittât 
Paris.  On  eut  recours  à un  subterfuge  pour  le 
faire  partir.  Des  voiltircs  s’avancèrent  à la  porte 
prindpaie  du  palais  sur  ta  rue  du  fauboiii^SainN 
Honoré.  La  foule  s’y  porta.  On  attendait  l’F.m- 
pereur;  on  parlait  de  l’enlever.  Pendant  ce  temps 
une  autre  voilure  stationnait,  inaperçue,  devant 
ravemie  Marbeuf,  et  Napoléon  y montait.  Le  35, 
il  était  h la  Malmaison  auprès  de  la  reine  l!or> 
tense  et  de  se.s  deux  enfants  (I).  Le  même  Jour, 
35  juin.  Napoléon  avait  fait  de  nouveau  ses  adieux 
â l’année,  par  une  proclamation  écrite;  mal»  le 
gouvemement  provisoire,  qui  craignait  le  peuple, 
eraignait  encore  plus  Tarmée;  II  arrêta  celte 
proclamation  et  ne  ta  laissa  pas  publier. 

Grand  était  l'embarra»  de»  politiques  insensés 
qui,  sans  trop  savoir  le» difficulté»  de  leur  atten- 
tat , avaient  entrepris  de  dérober  k la  France  Tu* 
nique  dynastie  qUl  fht  encore  possible  dan»  l’état 
des  choses  et  de»  esprits!  Ils  voulaient  éloigner 

(1}  Monihutun,  Eécits  de  la  captlrite  de  tEmpereur 
yapoléon,  etc.,  t roi.  la  •*  ; Paris,  IS«7  (tome  1'',  p. 


I immédiatement  l’Empereur;  ils  irosaient  pas  le 
C4NitraiQdreà  partir;  un  ade  apparent  de  violence 
eât  peut-être  p^voqoé  une  explosion  de  ces  sen- 
timents populaires  qu’ils  redoutaient  d avec  les- 
' quel»  ils  rusaient.  Mais  l'Empereur,  è qui  ces 
tesiUtioos  et  cet  effroi  rendaient  de  secrètes  espé- 
! rances,  cédait  mal  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites  ; il  ne  précipitait  pas,  comme  oo  le  désirait, 

I ses  préparatifs  de  départ  ; il  semblait  attendre  un 
retour  des  partis,  de  meilleures  inspiration» 
dans  les  assemMées,  une  inspiration  sortant 
tout  à coup  de  rextrémité  du  péril  national. 

Les  Autrichiens  franchissaient  le  Rhin  et  le» 
I Alpes.  L’armée  de  Wellingtoa  occupait  Cambrai, 

I réronne  et,  dépassant  déjà  Roye,  poursuivait  sa 
marche  sur  Paris.  L’armée  de  Blücher,  plus 
I rapide  encore,  était  arrivée,  le  38  juin,  k Senll». 

! Le  39,  on  apprit  que  ses  coureurs  se  rauutraient 
j à Aubervilliers,  k Sainl-Germaio.  Le.»  corps  de 
de  l'armée  française,  ralliés  mais  sans  direction, 
: battaient  en  retraite  et  ne  s’opposaient  pas  à ces 
1 progrès  menaçant.». 

I Napoléon  écrivit  à Paris  pour  demander  son 
j épée  de  général,  le  droit  de  combattre  encore 
I l’eiinefni,  puis  l'exil.  « Il  noos  prend  donc  pour 
I des  huh^les  «,  répondit  Fouché  en  recevant 
l’héroïque  message.  Carnot  proposa  en  vain 
I d’accep^  l’offre  de  l'Empereur  et  de  lé  remettre 
comme  général  à la  tète  de  l'armée  ; il  fut  décidé 
par  la  commission  de  gouvernement  que  Napo- 
léoQ  partirait , sans  plus  de  délai , de  la  Malmai- 
£00  pour  Rochefort  où  deux  frégates  l’atten- 
daient, prêtes  à l’emporter  en  Amérique. 

Depuis  le  35  juin , Napoléon  était  sous  la  garde 
d’on  membre  de  la  cliambre  des  représentants , 
le  général  Decker.  Le  gouvernement  provisoire, 
en  faisant  ce  choix , avait  cru  mettre  la  main 
sur  un  enoemi  de  l’Empereur;  mais  il  s’était 
trompé;  le  général  Becker,  homme  de  ccpor,  n’a- 
vait trouvé  dans  sa  mission  de  surveillant  que 
l’oUigalton  d’entourer  de  sécurité,  «le  syrn;tati)fc 
et  de  respect  les  derniers  mon>ents  que  l’ÈmiK;- 
reur  devait  encore  passer  sur  la  terre,  de  France. 

Le  29  juin,  à six  lieures  dn  soir,  Na|>oléon 
partit  de  la  Malmaison  se  dirigeant  vers  Ro- 
chefort. Il  voyagea  lentement  à travers  des  |h>- 
I pulations  étonnées , fortement  émue.»,  manifes- 
' tant  partout  d'énergiques  regret».  A Niort,  on 
I voulut  l’enlever  et  le  placer  k la  tète  de  tro«j|ies 
cantonnée»  dans  le  voisinage.  A Rochefort,  ou 
I il  arriva  le  4 juillet,  Napoléon  trouva  le»  deux 
frégates  mises  à sa  di$|)08itioo,  la  Snale  et  la 
Méduse.  Il  aurait  pu,  dit-on,  se  rendre  tout 
aussitét  k bord  des  navires  et  partir;  il  ne  le  ht 
pa»  ; le  lendemain  des  bâtiment.»  anglais  qui  te- 
naient la  mer  observaient  de  plus  près  les  deux 
frégates  avec  des  forces  supérieures.  On  accusa 
tour  k lotir  de  ce  contre-temps  l’irrésolulion 
de  l’Emperpiir  et  un  avis  secret  de  Fouché  au 
; commandant  <le  l’escadre  britanniqne.  11  Col- 
! lait  désormais  tromper  la  surveillance  ennemie, 

; passer  invisible  k travers  une  croisière  aux 
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aguets,  se  dérober  aux  poursuites.  Napotéon 
vit  alors  reuir  a tui  des  dévouements  empressés 
à tui  offrir  des  moyens  de  satut.  Un  tieutcnant 
de  la  marine  impériale,  nommé  Besson,  se 
faisait  tort,  avec  un  petit  navire  mardiand 
mouillé  en  rade,  le  brick  danois  la  Magde- 
leine, de  transporter  l’Empereur,  seul  de  sa 
personne,  à travers  rAllantique.  La  proposi- 
tion du  lieutenant  Besson  fut,  un  moment, 
acreptée  (I).  Des  aspirants  de  la  marine  impé- 
riale tenaient  prèle  une  chaloupe , avec  laquelle 
ils  étaient  assurés  de  gagner  les  cdtes  d’Espagne 
et  du  Portugal  ; là  on  ne  |>ouvait  pas  manquer 
de  trouver  d’autres  amis,  moins  de  surveillance, 
des  ressources  pour  reprendre  la  roule  de  l’A- 
méi'i<|iie.  A l’emlmuchure  de  la  Gironde,  il  y 
avait  une  corvette,  la  Bayadirc,  dont  le  com- 
mandant, le  capitaine  Baudin,  tout  son  équipage 
consulté,  promenait  de  traverser  la  croisière  an- 
glaise ou  de  périr.  Un  autre  commandant,  le  ca- 
pitaine Pouct,  de  ta  Méduse,  offrit,  en  son  nom  et 
au  nuvn  île  son  équipage,  de  surprendre,  la  nuit, 
le  Betlérophon  à l’ancre,  de  l’attaquer  bord  à 
tiord  , de  s’attacher  à ses  flancs  et  d’arrêter  au 
moins  loua  ses  mouvements  ; la  Méduse,  de  GO 
seulement,  ne  pouvait  manquer  d’étre  désem- 
parée par  le  Bellcrophon,  qui  était  de  74 1 mais 
pendant  la  lutte,  la  Saale,  prurdant  de  la  brise 
qui , tous  les  soirs,  s’élevait  de  terre,  pouvait 
passer  avec  l’Empereur  sans  avoir  à craindre  le 
reste  de  la  croisière  anglaise  qui  n’était  pas  en 
état  de  lui  résister.  Ce  plan  élait  fort  praticable, 
et  Napoléon  en  jugeait  ainsi , lorsque  le  capi- 
taine Philibert , de  ta  Saale , qui  avait  le  com- 
mandement de  la  station  française, déclara  qu’il 
le  regardait  comme  un  acte  île  rébellion  et  que , 
loin  de  s’y  prêter,  il  s’y  opposait.  On  soupçonna 
dans  celle  détermination  inattendue  du  capitaine 
Philibert  un  ordre  secret  envoyé  de  Paris  par 
Foiiclié  (2).  Un  temps  inappréciable  avait  été 
l>erdu.  La  mer  semblait  interdite.  Louis  XVIII 
rentrait  en  ce  moment  dans  Paris.  Joseph,  venu 
à l’Ile  d’Aix  pour  faire  ses  adieux  à l’Empereur, 
lui  offrit  de  se  livrer  à sa  place  et  sous  sou  nom 
aux  Anglais;  des  étrangers  pouvaient  se  tromper 
à la  ressernWanc»;  des  deux  fièrcs.  Il  y avait  à 
Bordeaux  un  navire  qui  devait  transporter  Jo- 
tîepb  en  Amériqiie;  Napoléon  pniivait  se  vendre 
à Bordeaux  et  prendre  pour  lui-méine  le  navire, 
tout  prêt,  qui  attendait  Joseph.  Napoléon  ne 
voulut  pas  profiler  de  ce  dévouement.  Les  gens 
du  peuple  avaient,  eux  aiis.si,  leur  moyeu  de 
salut  qu’ils  pro|iosaient  à l’Empereur;  quand  ils 

(t)  MoDlhoIon  rapporle  le  Irslte  pavse,  le  Siiilllct, 
entre  le  lleutrn.int  nètson  et  ie  comte  Oe  Ca«cA  stt- 
puUbt  pour  une  prrftoiine  non  nomiiiée  daoi  l’icte 
citi  de  la  captivité,  tome  p.  8Î-S5). 

(3)  l)an<  Qoe  dictée  de  Napoléon  au  général  Couriraud, 
contenant  le  récit  de«  événements  du  séjour  de  Reciie- 
fort  et  de  l'iic  d’AIx,  on  lltce<  root«  : « Il  est  probable 
que  cet  olfirier  (le  rapitêilne  l'Mlibert]  avait  reçu  des 
iovtructions  directes  de  Fourité,  qui  déjà  Irahksaatt  ou- 
Tertement  et  voulait  me  livrer  aux  nourbotia. . • Mon> 
tboloQ,  Récits  de  la  captivité,  tome  K',  p.  loo. 


le  voyaient  passer,  ils  lui  criaieut  ; A Varmée  dé 
la  I/>ïre\ 

Ayant  ainsi  hésité  cotre  toutes  les  offres  qui 
lui  étaient  faites,  Napoléoo  se  décida  à écrire  U 
lettre  suivunte  : 

Au  prince  régent  d’Angleterre. 

Roebefortp  tS  Juillet  1815. 

s AUeaae  Royale,  en  butte  aux  (actions  qui  üîTi- 
sent  mon  pays  et  à l’initnitié  des  grandes  puissanoes 
de  rEurujx*,  J’ai  consommé  ma  carrière  politique, 
et  je  viens,  comme  Thémistocle,  m'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique  : Je  me  mets  sous  la 
protection  de  scs  lois,  que  Je  réclame  de  voire 
Altesse  Royale  comme  du  plus  puissant,  du  plus 
constant  et  du  plus  généreux  de  mes  etmenus.  * 
NiPGLÊON. 

Le  général  Goiirgaud  fut  chargé  de  porter 
rrttn  lettre  en  Angleterre,  et  le  comte  de  Las 
Cases  d'en  remettre  une  copie  au  capitaine 
Maitland,  du  BeUérophon.  Le  capitaine  Maitlao<l 
prit  sur  hii  de  recevoir  ftapoléon  à son  bord. 

Le  15  juillet,  Napoléon  traversait  une  foute 
accourue  puur  le  voir  une  dernière  fois  et  qui 
éclatait  en  sanglots;  il  quittait  l’Ile  d‘Ai\  sur  le 
brick  VÉpervier,  le  seul  bâtiment  français  qui 
eût  conservé  le  drapeau  aux  trois  couleurs,  et 
il  montait  h bord  du  BeUérophon^  qui  btenht 
après  levait  l'ancre  et  faisait  voile  vers  l'Angle- 
Icrrc. 

Aux  Iles  d’Ouessant,  dans  la  rade  de  Torbay, 
oii  le  BeUérophon  s’arrêta  ie  24  juillet,  on  ap- 
jmlqucGoun^aud,  porteur  de  la  lellrc  au  prince 
régent,  y avait  été  retenu,  et  que  h lettre  seole 
avait  continué  sa  route  entre  les  mains  d'un 
messager  anglais  ; le  capitaine  Mailland  recevait 
en  même  temps  l’ordre  de  se  rendre  à Plymoutb. 

A Plymoutb,  où  l'on  Jeta  l'ancre  le  26,  U 
BeUérophon  sc  xit  entouré  de  canoU  aimés 
qui  l’attendaient.  Toute  communicatioo  avec  U 
terre  lui  était  interdite. 

En  recevant  la  lettre  au  prince  régent,  le  gou- 
vernement anglais  n’avait  ressenti  qu'un  cm- 
baiTas,  cl  c’était  de  choisir  entre  les  diverses 
manières  qui  s'offraient  à lui  d'abuser  de  U 
confiance  de  l’Eniporcur  dans  la  générosité  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  conseil  privé  fut  convoqué, 
et  ceconseil.se  référant  à la  déclaration  de  Vienae 
du  U mars  I8U  qui  metlail  Napoléon  hors  la 
loi  et  hors  rhiimanité,  eut  beaucoup  de  peine  i 
se  décider  entre  les  propositions  suivantes  qui 
furent  soumises  à ses  délibérations  : L’ne  prison 
dans  le  château  de  Dnrbanton,  une  prison  dans 
la  tour  de  Londres;  la  remise  de  Napoléon  â 
Louis  XVlll  pour  être  procédé  à un  arrêt  crimi- 
nel, à une  exécution  capitale;  la  déportation  à 
Sainte-Hélène.  L’opposition  énergique  du  comte 
de  SunScx  fit  seule  écarter,  dit-on,  les  résolu- 
tions les  plus  barbares  (t).  Ce  fui  la  déportation 
à Sainte-Hélène  qui  prévalut. 

La  justice  de  rhi»toire  veut  que  l’on  ne  reode 

(1)  Monlholon,  tome  l",  p.  IM, 


447?)  NAPOLEON  448(*) 


pas  le  gt  uv^rnement  anglais  seul  responsable  de 
ccUo  extrtme  déloyauté.  A ce  moment,  lopi- 
nioD  publique  en  Europe  subissait  d’étranges 
égaremenls  ; clic  ne  voyait  en  Napoléon  que  le 
perturbateur  de  la  paix  des  nations,  IVnDcmi 
commun  des  peuples  et  des  rois.  En  Krance,  nii 
des  journaux  les  plus  importants  justiiiait  d’a- 
vance, dans  un  article,  la  décision  du  conseil 
privé  d'Angleterre  qui  devait  livrer  l'Empereur 
Na|)oléon  à une  cour  martiale  pour  le  faire  con- 
damner  à mort  (1).  Blùcher  avait  hautement  an- 
noncé l'intention  de  faire  fusiller  Bonaparte 
dans  le  fossé  de  Yincenoes  où  le  duc  d'Enghien 
était  tombé,  et,  sur  le  refus  du  duc  de  Wel- 
lington de  se  prêter  à cette  exécution,  ü avait 
déclaré  qu’il  laissait  h l’Angleterre  la  responsa- 
bilité de  sa  faiblesse  (9).  Un  contemporain  dont 
les  passions  si  vives  qu’elles  fussent  étaient  d’or- 
dinaire réglées  |>ar  les  habitudes  d'une  haute 
moralité,  Joseph  de  MaUtre,  écrivait  de  Saint- 
Pétersbourg  : « On  parle  diversement  de  la  ré- 
solution prise  par  les  souverains  d’épargner 
la  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chose  par  le 
hw>n  côté,  et  admirons  la  philosophique  hu- 
manité oui  épargne  ce  féroce  enuemi  du  genre 
humain.  Avant  le  traité  de  Paris,  je  n'aurais 
pas  voulu  le  juger,  car  il  n’y  avait  point  de  loi , 
et  celui  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  <le 
faire  mourir  ; mais  maintenant,  où  serait  le  , 
doute?  Bonaparte  est  un  révolté  comme  un 
autre  ; il  est  entré  à main  armée  dans  les  Etats 
d’un  prince  légitime,  reconnu  par  l’Europe  en- 
tière; c’est  un  criminel  de  lèse-inajesté,  pure- 
ment et  simplement,  et  tout  le  reste  de  son  dos- 
sier pourrait  être  examiné  par  occasion.  L’idée 
mise  en  avant,  surtout  en  Angleterre,  de  le 
faire  juger  par  des  députés  de  tous  les  souve- 
rains d’Europe,  a quelque  chose  de  sétluisruit  ; 
ce  serait  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  des 
jugements  qu’on  eût  jamais  vus  dans  le  monde; 
on  potirrait  y développer  les  plus  beaux  pi  in- 
cipes  du  droit  des  gens,  et  de  quelque  façon  que 
la  chose  touinàt,  ce  serait  un  grand  mc  numcnt 
dans  l’histoire  (3)  ».  Un  autre  écrivain,  un  mo- 
raliste protestant  <lont  on  a fait  un  des  cliefs  de 
la  nouvelle  école  libérale,  Clianniiig,  a hésité  à 
dire  combien  il  trouvait  juste  et  même  in:>ufr>sanl 
te  cliâtiment  infligé  à Bonaparte  (4). 

{!)  Monlholon,  tome  P',  p.  IM,  cite  le  J.^urnal  de» 
DftMtt  du  So  lulllet  ilis. 

ili  Hmtüon  I owr,  tome  P',  p.  I,  (!c  VJlisloire  d«  la 
eai>tU  iU  de  .Vapo(éon  o Sulnle-ftelenr,  etc.,  i voU  In-I»; 
Parts,  iSS)  Hudeoi]  Lowe  cite  a Tappul  de  son  aMertIon 
In  Aiemoéret  du  baron  de  Mülfling. 

(S)  Joseph  de  Matstre.  Corretpoudanee  dlptomntiQue. 
ISii  tflir,  tome  II,  p.  M-3i,  lettre  au  comte  de  Iront, 
^alnt-l'cû^ftbflur{r,  SI  Juillet  1 8 août  ) i8is. 

(|)m  a IVgard  de>  <icrupulrt  qu'on  sisec  grand  nombre 
de  personn  s ont  rxprine»  sur  le  droit  qu'on  aralt  de 
r«iler  A Salnle.HeKne,  nous  nous  bornerons  à dire 
que  notre  consetenre  n’ett  pas  encore  raffinée  Jusqu’à 

cette  #ice*.%i*e  dellcaleise Rien  ne  noua  donne  plus 

dans  Bonaparte  que  IVffmnterte  atec  laqnelie  U Inro-  • 
qaa  la  prutrclion  du  droit  des  gens.  Qu'un  homme  qui 
avait  foulé  ans  pieds  les  lots  des  nations  se  aott  placé 
soua  leur  proteelion,  que  l’oppresseur  itu  inoude  ait  pu  , 

mor.R.  cénÉR.  — T.  xxwit 


Le  31  juillet,  un  pous  sccrélairc  d’Étal,sir 
Henry  Runhury,  vint  signilier  à Napoléon  !a 
dedsion  prise  è son  égard  par  le  gouvernement 
anglais.  Cette  signification  lui  fut  faite  par  écrit 
sons  forme  d’une  instiuclinn  adressée  à l’a- 
mirai  lord  Keith,  et  dont  copie  devait  être  lais- 
sée au  général  Bonaparte^' 

Napoléon  protesta  ainsi  : 

4 août  1813. 

En  mer,  à bord  du  Dellèrophon» 

• Je  proteste  solennellement  ici,  à la  face  du 
c.d  et  dos  hotnnws,  contre  la  violence  i|ui  m’est 
faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sa- 
crés, cri  disposant  p.ir  la  force  de  ma  personne  et 
de  ma  lilieité.  Je  suis  venu  librement  à bord  du 
Brltèrophon  ; je  ne  suis  p.vs  prisonnier,  je  suis 
fhdtc  de  r Angleterre...  SI  le  gouvernement,  en 
donnant  des  ordres  au  capitaine  du  BclUrophon 
de  me  re«'evuif  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que 
me  tendre  un  piège,  une  embûche,  il  a forfait  à 
l'honneur  et  flétri  son  pavillon  ....  J'en  apjKlIe  4 
I histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans 
U guerre  an  (K'uple  anglais  vint  librement,  dans 
son  infoitune,  chercher  nn  asile  sous  ses  lois;  et 
quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  donner  do 
son  estime,  de  sa  confiance?  Mais  comment  ré- 
I>ondit  l'Angleterre  à une  telle  magnanimité?  Elle 
feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  A cet  en- 
nemi ! et  quand  il  se  fut  livré  de  l>o!ine  foi , elle 
t'immola,  t 

N VPULéOIf. 

Celle  protestation  resta  sans  réponse  comme 
deux  aulrcs  proleslalions  qui  l’avaient  précédée. 

Napoléon  devait  être  transporté  à Sainle-IIé- 
lène  sur  le  ?iorthumberlnnd. 

69.  — Le  8 août,  le  vais.scau  le  IWrlhumber- 
landj  capitaine  Ross,  deux  frégates  et  sept  bricks 
ou  corvettes,  ayant  à bord  le  53^  régiment  d’infan- 
terie destiné  à former  la  garnison  de  Sainte-Hé- 
lène, mirent  à la  voile  de  la  rade  de  Slart  Bay, 
sous  le  commandement  de  l’amiral  Georges 
Cockbnrn.  La  navigation  fut  tourmentée  et  pé- 
nible. .Soixante-dix  jours  après  son  départ,  le 
Aorlhumberland  s'arrêtait  devant  une  mas&e 

réclamer  acs  «yrapaUiict  comme  opprimé,  et  que  ses 
preicntions  aient  trouvé  des  avocats,  ce  suât  (a  de.4 
choses  qui  diilvenl  Cire  pnrial  le$  évéarincnls 

exlraordtnalrcs  de  ces  temps  si  cUraordi.'taircs  rux- 
ménic*.  Il  fjul  rn  convenir,  la  race  liutnalne  e«t  digne 
de  pillé;  elle  peut  être  foulée  aux  pieds,  dépouillée, 
chargée  comme  une  bêle  de  somme,  livrée  comme  une 
proie  A la  rapacité,  A l'msolence,  au  glaive;  mais  11 
oe  faut  pas  toucher  A im  cheveu  de  ses  oppresseurs  , A 
moins  qu’il  ne  «e  trouve  un  chapitre  ou  nne  dUpotUlon 
au  code  du  droit  des  gens,  qui  autor.se  cette  rudca-.e 
vlt-à-vUdc  l’ulfensrur  privilégie.  Pour  nous,  nous  nous 
réjouirions  de  voir  tout  t>ran.  usurpatrur  ou  héredl- 
lalrr,  conliné  sur  un  rocher  solitaire  .su  milieu  de  l’O- 
céan. (Julronqite  offre  U preuve  claire,  même  douteiisr, 
qu’il  r»t  prêt  et  fermement  résolu  A filre  de  la  terre  le 
th.-Atré  du  meurtre.  A brUcr  toute  volonté  ronirulrc  A 
1.1  sieniiC.  dorait  être  enfermé  comme  une  tCte  fé- 
roce. . ■ Sous  pourrions  emprunter  d’autres  Impréca- 
tions au  phlli'sophe  bbéral;  nou.s  nous  en  tiendrons  A 
l'apologie  qui  précédé  du  martyre  de  Sainte>lléléne, 
Channing.  $7tr  IVapoleon , daas  le  recueil  pu- 

blié par  r.b.irlcs  de  Rémus.it  sous  le  titre  de  CAqnninp. 
ta  vif  et  ses  <rKvrt$,  t*  édition,  1811,  p.  ni->. 
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éiionne  t\t  nvliers  noir*,  eàcarpés  et  n»i».  CV-  ( 
tait  Sainte-Helèiic,  le  cachot  rcservé  à Napo- 
léon. Le  vaisseau  s’en(tagoa  dans  nn  étroit  es- 
pace et  comme  sous  une  voûte  entre  des  rochers 
qui  se  menaçaient , sombre  avenue  qui  menait 
à un  groupe  de  maisons,  James-Town,  le  chef-  ■ 
lieu,  ruuNerlure  princi|ta)e  de  ce  bagne  dont  ! 
l'Angleterre  cl  U sainte  alliance  avaient  lait 
choix  (l). 

A Plymouth,  à Start-Ray,  Napoléon  avait  pu  , 
pressentir  le  traitement  qui  l'attendait.  A la  , 
Térité  ses  appréhensions  les  plus  sinistres  &V- 
taient  dissi|H'es  au  milieu  des  rudes  marins  du 
Korfhumbnland  ; ces  braves  gens  s'etaient 
montrés  d’abord  étonnés  et  curieux,  bientôt  après  | 
naïvement  sympathiques,  et  toujours  respec- 
tueux. Mais  les  marins  du  Sorthumberlaud 
représentaient  le  grand  peuple  d'Angleterre  et  | 
non  pas  son  oligarchie  ; leur  générosité  natu- 
relle avait  involontairement  troin|>é  ratjgusic  ' 
captif.  A Sainle-Helène  Nafioiéon  ne  devait  plus 
trouver  <|ue  Püligarcine  anglaise  et  ses  imjilaca- 
bles  desseins. 

L'ile,  A l'intérieur,  n'était  pas  tout  à fait  ce  > 
que  l'annonçait  son  aspect  ilu  dehors.  Après 
avoir  encore  contemplé  d’énormes  masses  de  ro- 
chers, l'adi  s’arrêtait,  non  sans  (piolque  surprise, 
sur  dos  vallées  tapissées  de  verdure;  une  {tartie, 
au  nord-ouest , offrait  des  sites  agréables , des 
arbres,  d’ék^anlesconslnictions;  c’élait  /Von- 
iation-himsfy  adossée  à des  hauteurs  qui  l’abri- 
taient ounlrc  les  vents  du  sud-est.  Des  nuages,  i 
presque  toujours  amoncelés  autour  des  pics  éle- 
vés <ie  nie , interceptaient  les  rayons  brûlants 
du  soleil  et  entretenaient  au  dessous  d’eux, dans 
cette  région  presque  tropicale,  un  climat  des 
zones  tempérées  Mais  on  ne  tardait  )>as  à re- 
marquer que  ces  nuages  sans  cesse  agités  qui 
voilaient  le  ciel,  s'ils  lafratcbissaient  l’aimes- 
plière,la  faisaient  aussi  extrêmement  variable;  | 
on  avait  dans  la  même  jniimée  des  brouillards,  < 
la  pluie,  le  soleil,  la  sécheresse,  puis  encore  des 
brouillards,  et  toujours  le  vent.  Les  vents  conti- 
nus qui  souillaient  du  sud-est  rendaient  arides 
les  lieux  sur  lesquels  ils  (lassaient.  Peu  ou 
|K)iol  de  terre  végétale,  si  ce  u’est  dans  les  ra- 
vins et  le  fond  des  vallées.  L’Ile  n'avait  point 
de  productions  suflisanles  pour  ses  habitants 
si  peu  nombreux  qu’ils  fussent,  et  ceux-ci  re- 
cevaient du  delmrs  leurs  moyens  d aJimenta- 
tioQ.  Les  denrées  nécessaires  étaient  k des  prix 
exorbitonU.  On  avait  fait  plusieurs  fois  des 

(1)  « Il  rtt  Impnsilblé,  dU  ooe  reUtlno  mod^oe,  de  ren- 
contrer  dr*  lUnges  d’un  .'ttpecl  pluv  Inboirltilier. 

( XlüMclin,  Sainlf’Hél^nê ; Parti,  isn.  | — Hudtnn  l.«wc 
Im-meine  n'en  dltconvirnt  pai  : r t.'iipect  de  relie  tir, 
du  rdIC  de  h mer,  ni,  dit  U,  lorabre  et  roeiiaçanl. 
mai4M  «le  rorhen  volcAnk|uei  aux  cime^  atauP«  el  drôle* 
Itfi’t  «Vievrnl  aaintir  dei  côlet  et  formeni  un  rempart 
nalurel  de  pierre  qui  «einble  fermer  l’aceèi  de  I mté- 
rieur  de  llle.--  Se&  bord»  arldei  et  iter1te«,  dépourvue 
d'arbres  et  de  verdure,  oot  on  air  de  déiolatlrm  qui 
glace  rSme..  • Hadion  Lowe , Captivité  âé  Napc^ 
fCon,  t.  I«S  p.  »V. 
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essais  de  culture;  on  avait  été  coatninl  de  lea 
abandonner,  h cause  du  vent,  des  pluies  torren- 
tielles, du  défaut  d’abri , du  grand  nombre  d’in- 
sectes qui,  à Sainte-Hélène,  germent  parloot 
dans  le  sol. 

Il  y avait  dans  Plie,  au  nord-est,  un  fda- 
teaii  d’une  assez  grande  étendue  (1),  situes  S3î 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  lieu- 
tenant gouverneur  y faisait  sa  réside-nce  pen- 
dant les  quelques  mois  de  l'annéeque  ce  plateaa 
était  habitable  (2).  On  y avait  aussi  élabli  une 
ferme  pour  des  essais  de  culture,  depuis  inter- 
rompus. C’était  U le  lieu  destiné  à Napoléon, 
non  pas  à cause  de  ses  conditions  insalubres, 
mais  parce  qu’il  n’y  avait  pas  dans  lHe  un  autre 
lieu  d’une  garde  plus  assurée.  Longwood  , « en- 
touré de  tous  côtes  par  des  ravins  abruptes  et 
profonds , et  des  murailles  de  rochers  inacces- 
sibles au  pied  de  l’IiomiDe  (3),  » formait  un  vaste 
cacliot  naturel. 

Quand  Napoléon  arriva  à James-Towo,  oo 
n’avait  pas  encore  eu  le  tem|>s  d’approprier 
Longwood  à sa  nouvelle  destination.  L'ainiral 
lit  aussitôt  commencer  les  travaux.  Napuiéon, 
qui  ne  voulut  |kas  rester  k bord  du  AorfAum- 
berlandf  demeura  le  premier  jour,  le  17  oc- 
tobre, chez  un  habidint  de  l'ile  nommé  Porteui, 
et  les  jours  suivants  aux  ^nars  (les  Ronces), 
dans  le  collage  d'un  négociant  anglais,  M.  Bal- 
coinbe,  dont  l'Iionnéte  et  diannanle  famille  of- 
frit k l'auguste  captif  les  seules  dislracUoos 
agréables  qu'il  devait  trouver  à Sainte -Hé- 
lène (4). 

Les  travaux  ordonnés  à Longwood  forent  ter- 
minés le  8 décembre  ; le  10,  Napoléon  s’y  installa 
avec  sa  suile(à).  Le  lendemain, toulavaitété  réglé 

(P  D’une  clrconferrnec  de  prés  de  lept  Zltoibétres 
d'apr^i  lladfeon  Love,  HUtoirt  de  ta  eapitvite,  etc. 
tome  1*',  p.  ao. 

(X)  « A I.oncwood,  dit  un  écrlTiln  inglaH,  «urle^doaze 
mois  de  l'annee,  Il  jr  en  a im  pendant  lequel  liri>l  bevo, 
pendant  deux  aolrei  on  evt  cxpoiéa  l’ardeur  du  lolctl 
«erltcal  dea  Iroplquca  ; pendant  Ica  neuf  autre»,  c’eil  une 
allernaïUc  de  brouillards  et  de  beau  trmpi  avec  des 
averses  mbUrt.  u fyocumrnti  pour  $ftpir  â i'fititoire  de 
la  eapUvtté  de  jvapoléon  Donaparte  d SatuU^He^ 
//ne.  ete.;  TarU.  Itti.  — H ne  faut  point  que  re  nom  de 
fonpirood  ( l.ontr  bout  donne  dea  ldee«  d'ombrape  ÿ II  n'y 
avait  que  des  arbres  * ftomme,  au  maigre  el  pèle  feml- 
laire,  que  les  vents  alises  avalent  loun  courbés  du  même 
côte  sous  un  aoKle  de  41  degrés. 

(S|  C'est  ^ud^on  Lowe  qui  s'exprime  ainsi,  tome  l*** 
p.  61  de  son  Htttuire  de  la  rapUvite. 

(t)  Vne  dra  deux  filles  de  M.  Bslcoiabe  a écrit,  snr  le 
aéjour  de  i’Rmperrur  aux  Briars,  un  récit  intéresuar  qui 
i n’a  pas  encore  été  traduit  en  français  : Aeco/irrOoiu  oj 
tke  Emperor  Napoléon,  by  U**  Abell  formeriy  mlw  F.Uu- 
: beth  Balcoiobe. 

m Ceue  suite  se  composait  do  comte  et  de  la  comtesse 
I Bertrand  el  de  leurs  trois  enfants.  Mme  Bertrand  mit 
: bientôt  au  monde  un  quatrième  enfant,  qu'elle  presenu 
ainsi  è l'Entpereur  : a Stre,  voici  le  premier  Français  ar- 
I rivé  dans  l'ile  sans  la  pcransslon  de  M.  le  Ruuveroeur.  » 
— Le  comte  et  la  eorolesM;  de  Monibolon  et  leur  en- 
fant; M**  de  Montbuioii  donna  aiusi  biculôi  le  jour  è 
nn  aecond  entant.  — Le  cotnie  de  Las  Cases  et  sud  fils  — 
Le  ffénéral  Goorfsud.  — Quatre  valeta  de  charebrr. 
Marchand, Saint- Di-nls,  Noverrai  et  Santini;  1rs  deux 
frères  Archambault,  plqoeiirm.  CcntUtnl,  valet  de  pied, 
l Clprlanh  maître  d'bôiel;  Lepage,  coklnleri  PIcitoxi, 
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suivant  les  iiMges  dcsTuilerics.  Bertrand,  Mon-  ; 
tliolon,  Gourgaud,  La^  Casses  étaient  décorés  de  ‘ 
titres  de  cour.  « Dès  le  premier  jour,  un  valet  i 
de  chambre  «ie  service  se  tint  dans  la  pièce  qui  | 
précédait  la  salle  de  bain,  el  qui  servait  de  pe- 
tilècutrée  à l’appartement  de  l’Empereur.  Deux  * 
valets  de  pied  f^urent  placés  dans  le  passade  &er-  : 
vaut  d'entrée  à la  salle  à manger,  où  se  tenait  un 
valet  de  diambre  pour  le  service  du  salon  et  du 
cabinet  topograplu(|ne,  dès  que  l’Empereur  était  | 
babillé...  Enfin,  le  service  de  table  fut  fait  avec  ' 
l’argenterie  et  U porcelaine  apportées  de  Paris.  : 
Leniaitred'liûtel,  le  chef  d'oflice  portaient  ITia-  | 
bit  vert  brmlé  en  argent,  ie  gilet  blanc,  la  cu- 
lotte de  soie  noire , les  bas  de  suie  blancs  et  les 
souliers  à boucles.  Les  deux  valets  de  chambre,  | 
Saint-Denis  et  Noverraz , portaient  le  même  cos-  i 
lume,  à la  seule  différence  de  la  broderie  en  or.  | 
U y avait  en  outre  six  valets  de  pied  en  livrée.  J 
Les  valets  de  chambre  seuls  servaient  l’Empe- 
reur, lorsqu’il  mangeait  dans  ce  qu'il  ap{>elait 
son  intérieur....  L'Empereur  prit  l'habitude  de 
passer  sa  soirée  à table;  au  dessert,  il  se  faisait 
apporter  Racine , Corneille  ou  Molière,  et,  choi-  | 
fiis.sant,  pour  lire  k haute  voix,  l'un  des  chefs-  < 
d’œuvre  de  ces  grands  hommes , il  nous  disait: 

« A quel  spectacle  irons-nous  ce  soir?  Enten- 
drons-nous Talma  ou  Fleury  ? »•  Celle  lecture  le 
menait  Jusqu’à  dix  ou  onze  heure»....  (I)  ». 
Quand  les  lectures  n’avaient  point  lieu, on  appor- 
tait des  tables  [lour  jouer,  et  l’on  vit  plus  d’une 
fois  Na(H)léon,  dont  cet  amusement  ne  retenait 
plus  la  pensée,  prendre  un  air  distrait,  demeurer 
immobile  et  l'u’il  ûxe,  puis  se  lever  pour  se 
rendre  dans  sa  chambre  à coucher,  en  repous- 
sant devant  lui  le  jeu. 

Le  jour  était  donné  à des  lectures,  à des  dic- 
tées, à des  promenades  en  voiture  ou  à cheval, 
plus  tard  aussi  à des  travaux  de  jardinage.  Sur 
le  yorthumberland  on  avait  vu  l’Empereur  sc 
tenir  entériné  pendant  plusieurs  heures  avec  quel- 
qu’un de  sa  suite  (>our  s’occuper  de  ce  que 
Ton  appelait  autour  de  lui  ses  Mémoires,  Ce 
travail  fut  repris  à Longwood.  Napoléon  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  l’intention,  qu‘on  lui  a prêtée, 
d’écrire  son  histoire;  il  s'attacha  à quelques 
points  seulement,  à ceux  surtout  dontsepréoccu- 
I»ait  l'opinion  de  ses  contemporains  ; il  raconta  les 
campagnes  d'Italie,  celles  d’F.gypte  et  de  Syrie; 
quelques  épisodes  des  événements  qui  se  placent 

•ommeUcr.  Aoutfteau,  iBieadant  ; quatre  domestlqnra.  at- 
tacnen  au  det  drus  famille»  B^rlrjpd  ft  Monlho- 

loD.  ~ hunlow«ki , ulückr  polonal»,  de  TUe  (TKi^c,  ob- 
tint la  (a*eur  de  suivre  Napoléon  ci  arriva  à Sn)nlr>llé- 
lène  dan*  l'aonér  un.  — M.  Barrj-Edw.->rd  O'Mrara, 
Chlrurgleo  du  BeUerophon,  fattall  su**l  partir  de  IVla- 
blisaemrnt  de  Lnagwot>d.  en  qiuliiè  de  méderlo.  — fe 
personnel  s’augmenta  d’uo  assez  grand  nombre  de  gens 
de  service , pris  dans  nie.  dans  U garnison  et  parmi  les 
équipages  dea  navires.  Bn  ttcr,  on  comptait,  outre  les 
doinesitques  ct  uessus.  to  soldats  angiai*.  T servantes 
nnglaUea.  t aides  dont  S Chinois,  einpinjés  à la  cul- 
allie,  etc.  Il  y avait  de  plut  le  service  de  iVcurk. 

(I)  Mootboioo.  Btcilt  d0  /a  C’upfiPife,  tome  |*r, 

9,  IW- 


entre  son  enfance  et  son  avènement  à la  souve- 
raineté; Hur  le  reste,  il  s’en  tint  à des  notes 
pour  rectilier  ou  compléter  les  ouvrages  Icspltii 
récents  publiés  sur  son  hi.stoire,  comme  l’Am- 
bnssade  de  Varsovie  fôe  l'abbé  du  Pradt,  les 
Mémoires  sur  les  Cenl  JourSy  de  Fleury -Cba- 
boulon,  le  prétendu  Manuscrit  venu  de  Sainte- 
Hélène^  etc.  Nulle  part,  il  ne  dit  le  mut  de  sa 
politique;  partout  il  dit  le  mot  qui  {>ouvait  le 
mieux  convenir  aux  idées  et  même  aux  préjugés 
de  son  temps.  Parfois  il  échappait  à ce  soin  de 
gloire  personnelle  pour  juger  des  |K)lilique8 , des 
guerriers  des  temps  passés;  il  s'occupa  notam- 
ment ainsi  des  campagnes  de  César.  Dans  ces 
diverses  dictées,  on  trouve  une  vigueur  de  con- 
ception, un  mouvement  et  une  vie  de  pensée,  tin 
calme  de  raison,  une  sérénité  d’esprit,  une  beauté 
naturelle  d’expression  qu'on  n’a  pas  encore  assez 
admirés.  Napoléon  est  en  liltérature  comme  en 
|M)litiquc  un  ctief  d’école  et  un  modèle  incompa- 
rable. Sâcliantcombienladiscipline  des  actes  dans 
ia  société  lient  à la  discipline  des  idees  et  des  sen- 
timctils,  il  aimait  les  muvres  littéraires  oü  l'art 
s’inspire  régulièrement  des  lois  de  la  logique,  du 
beau  et  du  grand  ; il  ne  to'érail  pas  plus  la  fan- 
taisie et  les  caprices  qu’il  ne  permettait  la  licence 
et  la  révolte;  de  là  le  goût  exclusif  qu’il  avait  et 
qu’il  professait  pour  les  écrivains  du  17^  siècle  de 
la  France;  il  voulait  que  la  littérature  fût  pour 
l'àme  un  régime  fortitiant  d’idéal  héroïque;  la 
tragédie  le  ravissait  ; c’était  le  lyrisme  de  la 
passion,  de  la  volonté,  de  la  vertu  humaine.  Il 
avait  horreur  des  genres  mêlés,  indéterminés, 
bourgeois.  Mais  tout  en  s’as.servissant  aux  règles, 
Na^xiléon  réclamait  pour  l'art  une  liberté  indé- 
finie d’invention  ; la  sagesse  médiocre  des  écri- 
vains imitateurs  le  rebutait;  c’était  là  un  trait 
original  de  son  génie  : il  pressentait  fwur  la  lit- 
térature un  mode  d’inspiration  nouveau,  plus 
étendu  et  plus  complexe;  poussé  par  ce  besoin, 
il  faillit  se  plaire  à Ossian,  il  comprit  Goethe, 
mais  il  s’arrêta  à Homère,  à la  Bible.  Les  com- 
pagnons de  sa  captivité  avaient  peine  à suivre 
Na|K)léoo  dans  ces  développements  ; Us  n’en  ont 
saisi  que  dus  aperçus.  Ce  qu'ils  comprenaient 
mieux,  c’étaient  ses  jugements  sur  les  hommes 
de  l’ère  impériale  ; à cet  égard  ils  s’étonnaient 
surtout  de  l'impartialité  avec  laquelle  Napoléon 
parlait  de  set  ennemis , même  de  ceux  qui  l’a- 
vaient le  plus  bassement  trahi.  Mais  dans  cette 
impartialité,  dont  ils  s’émerveillaient  à tort.  Il  y 
avait  autre  chose  qu’une  indulgence  souveraine; 
les  temps  de  révolution  affectent  l'esprit  d’un 
vice  morlel,  vice  dont  Napoléon  a trop  souvent 
montré  que  son  génie  n'était  pas  exempt  : c’est 
le  dtVIain  des  principes  moraux , c’est  surtout  le 
mépris  de  l'espèce  humaine;  on  ne  ressent  point 
de  colère  contre  ceux  de  qui  l’on  n’a  jamais  rien 
allendu  de  l>on,  de  grand  et  de  fort.  L'Empereur, 
qui  se  méfiait,  sinon  de  l'intelligefice,  du  moins 
des  préjugés  de  ses  interlocuteurs,  demandait 
à voir  tout  ce  qu’ils  écrivaient  à son  sujet  même 
14.  a 
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en  leur  nom  personnel.  Il  sonmellail  à une  ré- 
vision scs  propres  dictées  Les  jours  se  passaient 
ainsi  dans  les  souvenirs  de  sloire,  ilans  la  [irêoc- 
cni  alion  des  passions  de  l’Euroiic,  dans  un  soin 
assidu  i prévenir  l'opinion  de  la  postérité. 

Cc|>endant  l'horrible  lutte  des  ventîcances  de 
la  [volitiquc  contre  l'homme  i]nc  prolégeaienl  en 
vain  les  grandeurs  de  son  histoire,  l'aiireole  de, 
son  génie  et  la  majesté  du  malheur  n'avait  pas 
lardé  à commencer.  Sous  n'en  raconterons  pas 
tous  les  épisodes;  nous  en  relèverons  quelques 
traits  seulement. 

Les  sujétions  auxquelles  Napoléon  se  trouva 
comlainné  avaient  été,  presque  Imites , imagi- 
nées par  la  crainte  d'une  nouvelle  évasion  comme 
celle  de  111e  d'Elbe.  En  Europe,  en  Amérique 
on  parlait  tout  haut  d'expéditions  pour  délivrer 
le  co|>lif  de  Saintc-nélène.  Chaque  jour  voyait 
naître  un  projet.  On  savait  combien  les  esprits 
lévolulioiinaires  revenaient  tnmultueiisemcnt  à 
riiomme  de  la  souveraineté  moderne.  Le  danger 
paraissait  immense.  La  peur  des  rois  ne  recula 
devant  rien  pour  em|.êcher  une  nouvelle  appa- 
rition de  Napoléon  sur  le  continent. 

De  là,  tout  d'abord,  le  camp  établi  au-devant 
de  Longwood , sur  le  plateau  voisin  de  Dead- 
vvood  ; les  postes  placés  à tontes  les  avenues 
possibles,  listes  dont  les  sentinelles  se  rap- 
prochaient la  nuit  jusqu’à  toucher  la  maison 
imur  emiiécher  d'en  sortir;  de  là  l'officier  qui 
devait  suivre  Napoléon  dans  scs  promenades  et 
ne  jamais  le  perdre  de  vue  ; un  télégraphe  trans- 
mettait d'heure  en  heure,  de  Longwmid  à Plan- 
tation-bouse, des  observations  sur  la  présence  de 
Napoléon  et  scs  moindres  mouvements. 

On  ne  s'en  tenait  pas  à cette  garde  et  à celle 
surveillance.  Pour  que  les  moyens  d'évasion 
manquassent  an  captif,  pour  que  l’idée  même 
de  s’en  procurer  s'éloignât  de  lui,  il  fallait  que 
Napoléon  ne  pût  ni  s'entendre  avec  des  agents , 
ni  avoir  des  ressources  pécuniaires  pour  en  ga- 
gner, ni  recevoir  du  reste  du  monde  des  pro)»- 
silions,  des  conlidenccs,  des  avis  propres  à l’en- 
tretenir dans  l'espoir  de  son  rétablissement  en 
Europe.  On  en  vint  ainsi , et  cela  dès  les  pre- 
miers jours,  à lui  interdire  de  recevoir  on  d’en- 
voyer des  lettres  dans  l’Ile  autrement  que  dé- 
cachetées et  sous  le  couvert  du  gouverneur.  Les 
lettres  adressées  tiors  de  Tlle  et  relies  qui  ve- 
naient du  dehors  devaient  en  outre  passer,  pour 
y être  examinées,  à Londres,  dans  le  cabinet  du 
foreign  office.  Napoléon  fut  privé  de  toute  cor- 
respondance avec  les  membres  de  sa  famille, 
aucun  d'eux  n’ayant  voulu  se  soumettre  aux 
gênes  et  aux  tolérances  d’une  pareille  inquisition. 
Quant  aux  lettres  des  partisans,  des  amis  ciilhou- 
siastes,  il  ne  pouvait  même  pas  en  être  question; 
elles  étaient  toutes  retenues,  ainsi  que  le.s  pu- 
blications imprimées  où  l’on  aurait  pu  voir  les 
mouvements  de  l’opinion  publique  d’Europe  en 
faveur  de  la  cause  de  l’Empire  ; on  ne  laissait  arri- 
ver au  captif  de  Longwood  que  les  pamphlets,  tes 
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injures  et  les  nouvelles  du  triomphe  de  ses  enne- 
mis. On  en  vint  encore  à inleniire  à Napoléon  de 
i recevoir  des  visites,  sans  que  les  personnes,  le  but 
1 (le  IVnlrctien,  les  parolefi  .*i  (lire  eussent  été  pU'a- 
’ bicinent  robjcl  (Viin  inlerroRatoire , d’une  en- 
quMc,  d’une  |)cmussion  de  la  part  du  gouver- 
neur. N.ipolwn,  dans  se.'S  promenades,  aimait  à i 
I se  laisser  saluer  des  paswints;  il  s’airêlait  è la 
, porte  des  maisons,  questionnant  avec  bienveii- 
j lance,  faisant  des  dons  aux  l)onnc8  gens , cares- 
sant les  eufanls  qui  lui  rappelaient  son  fils.  Ces 
communications  furent  défendues,  et  comme 
’ rien  ne  pouvait  contraindre  Napoléon  à s*en 
abstenir,  les  habitants  reçurent  Tordre,  sous  des 
peines  diverses , de  s’écarter  de  son  passage,  de 
ne  ï»oint  s'offrir  à sa  vue,  de  s’en  éloigner,  et 
même,  chose  incroyable,  il  leur  fut  fait  in- 
jonction de  ne  point  parler  entre  eux  du  « gé- 
néral français  *•.  Les  habitanls  de  Sainte-Hélène 
I inventèrent  un  sobriquet  pour  désigner  I Em* 
pereur  et  se  donner  de  ses  nouvelles  è Tiosu  de 
la  police  : ils  rappelaient  Bonry  ou  Bony  (11. 

Ce  qui  n’était  pas  moins  malaisé,  eVHait  d’en- 
lever à Napoh^on  des  moyens  d'acquérir  on  de 
payer  des  agents  ; on  avait  saisi  et  inventorié  Sà  * 
efiets  ; on  ne  lui  avait  trouvé  qu’une  somme  de 
peu  d'importance  (2);  on  lui  supposait,  non  sans 
quelque  raison,  d’autres  ressources,  qui  avaient 
été  dissimulées;  on  entreprit  de  s'en  assurer; 
l)our  ada  on  fit  sur  les  dépenses  de  la  maison  de 
Longwood  des  difliciiUés  qui  paraissaient  inspi- 
rées par  le  désir  d’indignes  (kooomies;  en  réa- 
lité , on  espérait  que  l'Empereur,  impatienté, 
déclarerait  qu’il  subviendrait  lui-même  à sa 
nourriture  et  à celle  des  personnes  de  sa  suite; 
et  Ton  verrait  par  U s'il  avait  de  l argent  caché. 

On  fut  trompé  dans  ce  calcul;  Nai^léon  ne 
manqua  pas  de  s’im|tatientev,  de  repousser  pour 
lui  et  les  siens  la  parcimonie  de  ses  geôliers  ; 
mais  il  déclara  en  môme  temps  c|u’il  n’a^ait  de 


m « U e-iuse  de  ce  wbrlqoet  vient  de  la  l'életiae  qol  a 
élC  faite  aiii  habitants  de  I Me  de  s'entretenir  sur  Boua- 
pjrte  et  ka  gens  de  sa  suite.  Voici  U déclaration  où 
celte  drfenic  est  menilonnée  ; • Per<vonne  oe  doit  faire 
lucoMun  du  nom  de  Bonaparte  on  en  faire  le  stiiet  de 
sa  conversation,  encore  moins  s’occuper  des  rc^trlctloQS 
qu’il  a pin  ou  qu'il  plsiratl  à Son  Excclieoce  de  lut  l® 
poser  parre  que  Bonaparte  a élé  rots  hors  la  lot  eoro- 
mune’par  le  c<*njrrès  (de  Vienne,  llllî.  Personne  ne  doit 
parler  non  plus  sua  gens  de  »s  suite,  attendu  qallsont 
cnnsrnil  volontairement  i se  sourocitre  aux  rofroes  res- 
trieuons  que  celles  qui  lui  etaimt  imposées.  • Pages 
61-5»  des  Documents  pour  sertir  à r*i*folre  d*  la  rep- 
tiftU  de  JViipo/for»  Bonaparte  à Sainte-Heiiéste;  Par<s, 
im.  , . 

(}}  iO.OOd  franc».  MsVs  on  avait  nal  rherebé.  «ua  vi- 
site des  effet»,  illi  Montholon,  ne  fut  opérée  qu'l  bord 
du  /S'orthumberland  par  le  secrcUlre  de  l’arolrsl  Cotk- 
burn.  et  seulement  p4»ur  la  forme.  Chacun  de  noosdo«oa 
ce  qoM  vonliil  de  fsrgenl  qu’il  emportait,  l-e  grand- 
maréchal  remit  4.000  napoléon»,  comme  étant  la  cassette 
de  rrimpcreur.  Nous  eon«ervâmr»  en  srcret  environ 
400  000  francs  en  or,  S à 4o  .000  fram-n  de  valeur»  de  dia- 
mant», et  de»  IHire»  decrédit  pour  pins  de  4 roilUon».  • 
Monih..Ion,  récits  de  la  Captiritf,  etc,  tome  I*', 
p.  na.  - On  se  dnui.alt  S Salnlc-ltelénc  «jne  celte  visite 
des  elfrls  avait  été  tniivoire.  et  I on  voulait  forcer  TEn- 
' Dcreur  à nonlrer  te  fond  de  sa  easicite. 
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ressources  (ju’en  Europe  et  en  Amérique,  auprès 
de  sa  rarnille  et  de  ses  amis,  à qui  it  ne  tui  était 
)ia$  permis  d'écrire;  que,  s'il  [wurait  leur  faire 
appel,  il  n'aurait  rien  à imposer  au  trésor  an- 
glais. n Pour  moi,  disait-il;  je  n’ai  besoin  de 
j'ieji;  j'irai  demander  la  soupe  au  camp  de 
Dcadwood  ; ces  braves  pens  ne  refuseront  pas 
le  plus  vieux  soldat  de  l'Europe.  Mais  j'ai  avec 
moi  des  femmes,  des  enfants;  cVst  pour  eux 
que  je  veux  écrire  en  Europe,  et  avoir  le  se- 
cours des  miens  ».  En  attendant,  il  ordonna 
qu’on  fil  fondre,  à James-Town,  les  belles  et 
précieuses  pièces  d’argent  de  son  service  de 
table.  Le  gouverneur  fut  atterré  quand  il  eut  vu  j 
qu’il  n'avait  abouti  qu'à  procurer  à Na()oléuii 
roccaskm  de  montrer  la  détresse  à laquelte  ii 
était  réduit  par  l’avarice  de  l'Angteteire.  On  j 
avait  alloué  à la  captivité  de  Longwood  j 2,000 
livres  sterling  (300,000  francs)  par  an;  on  ne 
Voulait  plus  fournir  que  8,000  livres  (200,000  j 
fr. ).  Le  gouverneur  prit  sur  lui,  dit-il,  de  ne 
pas  faire  cette  économie  et  de  maintenir  le  I 
chiffre  de  12,000  livres.  1 

Toutes  ces  vexations  n'avaient  qu'un  but, 
prévenir,  rendre  impossible  un  projet  d'évasion.  I 
Mais  il  y en  eut  encore  une  , et  celle-ci  rien  ne  | 
semblait  rexpliqiier  : Naj>oléon,  en  moulant  sur  : 
te  iXorlhumberland,  apprit  que  le  gouverne-  i 
ment  anglais  lui  refusait  le  titre  d’Empereur  et  | 
qu'il  défendait  qu'on  le  lui  donnât  dans  toutes  j 
les  relations,  publiques  et  privées,  qu'on  aurait 
avec  lui.  Cette  défense  fut  maintenue  jusqu'au 
dernier  jour  avec  une  obstination  cl  des  sévé- 
rités inconcevables. 

L’amiral  Georges  Cockburn,  si  rude  qu'il  fût, 
avait  su  toutefois  rendre  lolerables  ces  exces- 
sives rigueurs  ; tant  qu’il  eut  le  gouvernement 
provisoire  de  l'i'e,  il  fit  observer  sa  consigne  avec 
une  iiillexibilité  qui  n'avait  rien  de  trop  provo- 
quant. Mais  il  vint  un  Itomme  à qui  manquaient 
la  franchise  et  la  simplicité  nécessaires  pour  une 
aussi  cruelle  mission  ; le  général  Hudson  Lowe 
avait  de  l’esprit  ; sa  probité  était  reconnue,  et 
l’on  trouve  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
sentiments  élevés;  seulement  il  voyait  en  Na- 
poléon, avec  bien  des  hommes  de  son  temps, 
une  sorte  de  phciioinène  plus  redoutable  qu'il 
n’etait  à res|>ecter,  le  geuie  de  la  révolution  et 
ilti  mal  un  moment  abattu  mais  non  vaincu 
encore  ; il  était  de  jilus  attaché  à la  lettre  de  scs 
instructions;  il  ne  jugeait  pas  l'aulorilé  minis- 
térielle dont  il  était  (ter  d’étre  l'dgcnt,  et  it  mit 
dans  l'exécution  de  son  mandat  un  mélange  de 
liautour  servile  et  d'obséquiosité  sans  sympathie 
dont  le  (ujntraste  choqua  toujours  les  captifs  de 
LongwoCKl. 

HixKon  Lowe  arriva  à Sainte-Hélène,  pour 
renipincer  l'amiral  Cockburn  dans  le  gouverne- 
ment de  ri'e,  le  I i avril  1816.  Le  soir  même  il 
lit  pn'venir,  à Longwood,  que  le  lendemain,  à 
k neuf  heures,  il  s'y  présenterait  pour  voir  le  ■ gé- 
néral Bona|)drte  cl  cela  sans  demauder  au- 
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trcinent  audience.  Le  lendemain,  15,  à l'heure 
dite,  il  débouchait  au  triple  galop  sur  la  roule  de 
Longwood,  suivi,  avecgraixl  fracas,  de  son  étal- 
inajor.  L'Etiq>ereur  refusa  de  se  laisser  voir  et 
Itxa  la  réception  au  jour  suivant,  10  avril,  à 
«leux  heures.  Le  lendemain  la  rt^ption  eut  lieu; 
elle  ne  calma  aucune  prévention.  L’Empereur 
dit  de  son  visiteur  qu’il  lui  trouvait  un  a.spcct  si 
uistre,  les  regards  et  l'attitude  inquiète  d'un  ani- 
mai qui  voudrait  mordre  et  qui  se  dérutte,  une 
(jgrire  de  hyène.  Dès  cc  moment  la  guerre  était 
déclarée. 

Le  nouveau  gouverneur  n’eut  |)oint  de  re- 
présailles contre  cette  subite  hostilité.  Il  resta 
impassible  dans  ses  devoirs  de  gardien,  mais  il 
commença  d'en  développer,  d'en  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  prescriptions  avec  unciinperliir- 
babie  ténacité. 

Le  17  juin  1817,  on  vit  débarquer  à Sainte- 
Hélène  trois  personnages  pompeusement  annon- 
cés; c'étaient  les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance venant  s'assurer,  aux  termes  du  traité  du 
2 août  18là  entre  les  puissances  euro|)éennes , 
si  l'Anglelerre  gardait  bien  le  prisonnier  que 
le.s  événements  lui  avaient  livré.  Ces  commis- 
saires étaient,  de  la  part  de  la  Hussie,  le  condc 
Dalmain,  de  la  part  de  l'Aulridie,  le  bar<m 
Slurmcr,  de  la  part  de  la  France,  le  marquis 
(le  Montchenu.  Un  moment,  on  espéra  que  ces 
trois  envoyés  avaient  des  instructions  d’iine  po- 
litique moins  implacable,  et  qu'ils  riKttraient 
(in  au  cruel  forinallsmc  de  Hudson  Lowe.  H 
n'en  était  rien.  Les  trois  commissaires  mon- 
trèrent de  Iclle.s  prétentions  que  Napoléon  re- 
fusa de  les  reconnaître  et  de  les  recevoir.  Dans 
nie,  oü  ils  continuèrent  à demeurer,  ils  curent 
bieiit(jt  acquis,  par  leurs  manières  polies,  le  re- 
nom de  personnes  qui  s'intéressaient  au  sort  du 
l’auguste  prisonnier  sans  rien  pouvoir  faire  en 
sa  faveur.  Eu  réalité,  ces  hommes  aimables  rc- 
pré.->entaienl  des  peurs  cl  des  baine,s  égales  an 
moins  à celles  de  l'Anglderre,  et  Hudson  Lowe 
écrivait  a lord  Bàihurst  qu’il  était  gi^né  par 
eux  dans  le.s  concessions  qu’il  aurait  voulu  faire 
aux  réclamations  de  Napoléon  et  de  ses  coinpa- 
gnon.s  de  captivité  (1). 

H est  certain  que  des  projets  d'évasion  sc 
sont  souvent  présentés  à Napoléon  et  surtout 
aux  personnes  do  sa  suite;  les  détails  précis 
manquent  ; mais  on  en  trouve  des  mentions 
nombreuses  dans  les  récits  qui  nous  sont  venus 

(t)  « ...Votre  Selgneorle  Jujrert  den  obttselm  qui 
empêchent  d'accorrter  au  général  üonaparte  plu«  de 
berté  personnelle  et  de  liberté  de  rotmnunlcalion  qu'il 
nVn  a aeliirllrnient,  et  Je  ne  puis  raVcnpêcher  de  re- 
garder comme  le  principal  de  ces  obstacles  la  n-sidencc 
à .Sainte-llelcne  des  cammlssaire*...  ■ Lettre  de  Hudson 
|.owe  à lord  Bathurst,  du  S décembre  ii|6.  — Le  13  du 
même  mots,  ltiid«on  Lnwe.  reTenaot  sur  celle  obserta- 
llon,  écrivait  encore  à lord  ilaihurst  : ■ ...Je  pense  qu'un 
pourrait  lui  montrer  beaucoup  d’Indulitence  s.ms  aug- 
menter beaucoup  le  risque  d'une  évasion,  si  les  cotn- 
mlssatrcs  n'étalent  pas  Ici...  o Iluds^m  Lowe,  lits- 
toire  de  la  eaptivKé  de  yapol-on  à Sainte  fidenet 
tome  II , p.  UT-I. 
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de  Sainte-Hélène-  Ce  qui  eM  plus  certain  en- 
core, c'est  que  Napoléon  n'a  point  voulu  sc 
prêter  à ces  projets.  On  ne  peut  nier  qu’ii  n'ait 
quelque  temps  entretenu  l'espoir  d'un  retour 
en  Europe;  mais  ce  retour,  il  l'attendait  d'une 
révolution,  qui  ne  pouvait  manquer  d’éclater  et 
qui  devait  le  rappeler.  Son  esprit  voyait  claire- 
ment  dans  l'avenir.  Seulement  il  en  était  de 
cette  révolution  comme  de  ces  moniales  que 
l'on  aperçoit  en  voyafçeant  ; on  se  croit  près  de 
les  atteindre,  et  elles  sont  encore  éloignées.  Na- 
poléon sc  clouta  enfin  du  mirage  qui  se  jouait 
de  sa  clairvoyance  ; alors  sa  pensée,  sondant 
par  d’autres  voies  les  profondeurs  de  l'avenir, 
tU  dans  le  martyre  qui  lui  était  infligé  le  gage 
des  desttnc>es  assurées  «1  son  nom  et  k sa  dy- 
nastie. Dans  ce  drame  sombre  de  la  vie  où  le 
bien  et  le  mal  sont  en  lutte,  point  de  grandeur 
réelle  sans  l'épreuve  et  la  consécration  du  mal- 
heur. Un  jour  il  disait  : « Mieux  vaut  pour  mon 
fils  que  je  sois  ici;  s'il  vit,  mon  mart>re  lui 
rendra  sa  couronne  (1).  » Un  autre  jour  il  lui 
échappa  celte  parole  : » Jésus-Christ  ne  serait 
pas  Dieu  s’il  n’était  pas  mort  sur  la  croix  (2).  » 
Ces  deux  expressions  de  sa  pensée  revinrent 
plusieurs  fuis  dans  les  entretiens  de  NapoliM>n  en 
des  termes  équivalents.  L’idée  de  l'irrésistible 
puissance  de  .son  martyre  s’étant  offerte  k lui. 
Napoléon  ce.s.sa  de  réagir  contre  son  supplice; 
il  repoussa  la  proi'osilion  de  s’évarier  comme 
une  lâcheté  et  une  défaillance  ; il  aima  sa  souf- 
france; il  se  complut  en  quelque  sorte  à l'ag- 
graver et  sembla  provoquer  les  rigueurs  de  .«iun 
gcélier;  on  eût  dit  qu'il  s’attachait  à donner  plus 
d’éclat  à l’excès  des  persécutions. 

Hudson  Lowe,  qui  ne  comprit  jamais  ce  calcul 
de  son  prisonnier,  ne  .<^ut  préserver  son  odieuse 
mission  d’aucun  scandale.  Dès  son  arrivée,  il 
avait  exigé  une  diminution  du  personnel  de  Long- 
wood.  Napoléon  désigna  les  quatre  serviteurs 
dont  il  était  contraint  de  sc  séparer;  il  en  profita 
pour  éloigner  de  l'ilc  le  Corse  Santini,  en  qui  il 
avait  démêlé  le  projet  arrêté  de  tuer  le  gouver- 
neur (!S  octobre  I8IG)  (3). 

A la  fin  de  la  même  année,  Hudson  Lowe  fil 
enlever  le  comte  de  Las  Cases  cl  son  jeune  fil.s, 
qui  l’un  et  l’autre  étaient  agréables  et  néces* 
.saires  à l Einpereiir  pour  scs  travaux  de  lec- 
ture et  de  composition.  Les  deux  Las  Cases 
furent  dé|>ortés  au  Cap  de  Bonne- Espérance  sans 
qu’il  leur  eût  été  permis  de  faire  leurs  adieux  à 
l’Empereur  et  à leurs  compagnons  de  captivité 
(30  décembre  1S16). 

II  y avait,  depuis  le  Bellérophon,  près  de 
l’Empereur,  un  médecin  anglais,  O’  Mcara,  qui 
s’était  attaché  à sa  personne  et  lui  donnait  des 
soins  de  plus  en  plus  nécessaires.  Homme  d'es- 

(1)  Montbolon  , /téeUs  de  ta  Captivité,  etc.,  tome  l*», 
p.  tt«. 

(j|  Mnnihoinn,  lome  11.  p.  lat. 

P'  l’IontowAki,  Rouursn.  Archambault  Jeune  qult- 
tèreni  l.ongwuoil  en  meme  temps  que  Santiol. 


prit,  d’instruction,  parlant  avec  facilité  l'italieo,. 
O’  Meara  était  plus  qu’un  médecin  pour  Tau* 
guste  captif;  rDn|>ereur  trouvait  en  lui  un  in« 
terlocuteur  dont  il  appréciait  rinlelligencc  vive, 
ouverte,  sympalliique.  .Mais  O'  Meara,  gagné  par 
l’admiration  et  l’afTection,  refii.sa  d'être  un  ob- 
servateur au  service  de  Hud.son  Ia>we,  et  celui-ci 
Texpulsa  de  l'tle  (IH  juillet  t&18).  L’Eni(>ereur 
resta  sans  méiiocin  dans  un  moment  où  sa  santé 
commençait  â réclamer  une  attention  a^idue.  Ce 
fut  là  peul-èlix:  l'acte  le  plus  cruel  que  l’on  puisse 
reprocher  au  gouverneur  de  Saiute-Uelèoe. 

Mais  Hudson  Lowe  avait  donné  dans  un 
piège;  il  croyait  avoir  éloigné  d’incommodes 
prisonniers  : il  avait  envoyé  en  Europe  des  té- 
moins pour  déposer  contre  lui  et  contre  l'Angle- 
terre. On  ne  saurait  exprimer  en  termes  suffisants 
nmprp.ssiün  qui  fut  ressentie  sur  le  conliocot  au 
récit  et  aux  dénonciations  de  Santini,  de  Las 
Ca.<;e5  et  d’O’  Meara.  On  avait  voulu  douter  des 
premières  révélations  faites  à Londres  jmr  San- 
tini.  Cps  révélations  avaient  été  bientôt  confir- 
mées par  les  lellrc.s  de  La.s  Cases  écbap|)é  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mémoire  publié 
par  O’  Meara  sur  la  santé  de  l’Empereur  dissipa 
les  dernières  incrédulités.  Il  était  donc  vrai  que 
Napoléon  mourait  à Saint-Hélène  abreuvé  d’ou- 
trages sous  la  main  d’un  geôlier  anglais! 

Etrange  et  providentiel  égarement  de  l’esprit 
d'injuslice  et  de  haine  I La  coalition  des  rois  eût 
pu,  tout  en  privaol  Napoicon  de  l’empire  et  de 
la  liberté,  lui  accorder  un  exil  sur  une  terre 
clémente,  cl,  dans  la  peine  elle-même,  les  res- 
pects que  réclamait  pour  lui  l’indéUbile  carac- 
tère de  ta  souveraineté.  Napoléon  avait  laissé 
une  œuvre  inacbevée,  interrompue;  de.s  peuples 
en  courroux  contre  ^es  oppression.s  ou  ses  vaincs 
promesses  d’arfrancliisseinent;  en  Franrve,  des 
liiiiuiliations,  des  déchéances,  des  ruines  qui  sem- 
blaient irréparables,  et  daas  les  institutiouü  admi- 
nislratives  et  poliliques  d’immenses  alteiotes  à 
la  liberté  qui  les  faisaieut  toutes  pencher  vers  le 
despotisme.  Qu'cùt-il  été  fait  de  sa  gloire  jugée 
tout  d’abord  par  tant  de  ressentiments.’  Cette 
gloire  fût  restée  sans  nul  doute  retentissante  à 
travers  les  siècles,  mais  telle  peut-être  qu’cUc 
eût  moins  rapproché  Napoltm  des  grands  fon- 
dateurs du  genre  hiinrain  que  de  ses  fléaux  et 
de  ses  destructeurs,  il  manquait  une  faveur  à 
cette  gloire  qui  en  avait  déjà  tant  reçu  de  la  for- 
tune : c’est  qu’elle  ne  pût  pas  êlre  jugée  par  ies 
térnoinset  [«ar  les  victimes  ; c’est  qu'entre  elle  ut  le 
jugement  des  contemporains  il  vint  à sc  lever  la 
pitié  des  peuples  émus  au  récit  des  vengeances 
de.s  rois  contre  leur  mallicureux  et  sublime  captif. 
La  (KM'sie,  pas  plus  que  la  pitié,  ne  résista  au 
contra.ste  de  tant  de  prospérités  et  de  tant  de 
misères.  Napoléon  toul-puissaut  avait  enlrctcnu 
et  payé  des  |>oéle$  pour  qu’on  le  chantât;  il  n’en 
avait  eu  que  de  compromelianics  flatleiies; 
pouillé  de  tout,  en  proie  à d’infâmes  trailejnents. 
il  vit  venir  à lui  la  vraie  poésie,  évoquée  avai.t 
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l’heure  par  l’cxtréinc  persécution.  Déjà  Ick  ima- 
ginations populaires  lui  avaient  attribué  imc  in- 
comparable gramleur;  l’auréole  «le  Cet  iiléal  oü 
son  nom  rayonnait  s’agramlil  encore,  s’épura, 
sllluniina  de  céleste*  rellets.  Il  était  le  plus  grand 
parmi  les  hoinmes;  il  devint  plus  (pi'un  lioinine 
sur  cet  autre  Golgotha  de  Saint»‘-llélèiie.  Ce 
furent  l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  qui  se 
chaigèreut  de  procurer  à Mapoiéou  celte  absolu- 
tion et  celte  apothéose. 

Pendant  les  cinq  années  que  dura  sa  souf- 
france, Naimleon  eul  le  temps  de  revenir  sur  son 
histoire,  d’en  établir  les  poinl.s  décisifs,  de  pré- 
venir les  iutcrprélalions  erronérs  ou  sévères, 
d'eapliquer  comme  il  l’entendait  ce  qu’il  avait 
fait,  d'intiiquer  re  qu'il  aurait  voulu  faire,  d'é- 
lever ses  intentions  à la  hauteur  d'ach's  accom- 
pUs,de  s'associer  aux  nouvelles  aspirations  dû 
monde,  d'ajouter  à l’admiration  toutes  les  illu- 
sions des  regrets  et  des  désirs  impatients,  de  se 
poser  enfin  devant  la  postérité  comme  le  deman- 
dât sa  science  profonde  du  cœur  des  hommes. 
Quelle  incrédulité,  quelles  contradictions  n’éût 
pas  rencontrées  un  aussi  habile  plaidoyer,  s'il  fût 
parvenu  en  Kurope  de  quelque  paisible  et  douce 
retralle,  entourée  de  bien-être,  de  respects  et  de 
soins  généreux!  Mais  se»  dernières  |>arüles  s’é- 
chap|>èrent  d’un  cachot  tourmenté  et  terrible  où 
nul  attentat  ne  lui  était  épargné;  elles  eurent 
l'autorité  irrésistible  et  sacrée  du  martyre;  toute 
conviction  contraire  céda  et  fil  silence. 

En  recevant  le  mémoire  d'O’  Meara,  ta  famille 
Bonaparte  avait  demandé  d'envoyer  à Sainte- 
Hélène  un  nvédecin  et  un  prêtre  Le  prêtre,  c’é- 
tait Napoléon  qui  l’avait  fait  réclamer.  Seul  parmi 
les  princes  de  la  sainte  alliance.  Pie  Vil  avait 
iulcrcé  lé  à Londres  pour  l’Empereur  captif  (l). 
11  s'empressa  d'accorder  à deux  ecclésiastiques 
les  pouvoirs  nécessaires  à l’exercice  de  leur  mi- 
nistère dans  des  lieux  éloignés  de  toute  juridic- 
tion religieuse.  Le  médecin  choisi,  Autoinrnarchi, 
professeur  de  l’école  de  nié^iecine  à ISsc,  et  les 
deux  prêtres,  les  abbés  Buonavila  et  Yignali 

(1)  n«niiune  lettre  du  CArdlruI  Con<«l«l,  du  s juin  tsit, 
on  trouve  ripporieev  ee«  pirole»  du  ptpe  Pie  Vil  j 
« Napoie«<n  est  mstheureut.  lre«*m«lbeurfux.  Noevaren* 
oublie  sra  toru.  l.’l-^lUe  ne  doit  ]aniau  oubhrr  xer- 
vkei.  11  a fait  en  faveur  de  ce  «iette  ce  que  nul  autre, 
pent-etre,  danv  «a  poattion,  D'aarail  eu  lecuuraire  d'en- 
{reprendre,  ^o^v  ne  lui  teront  pat  inirnt...  .Sutuir  que 
cet  infortune  soiCfrirait  par  Dnu«  est  drji  prevqur  un  sup- 
plice, »ur*ou(  au  moment  où  U nous  demande  un  preire 
pour  réconcilier  avec  IMeu.  Nous  ne  vrmlona,  nmis  u« 
pouvons,  nous  ne  devons  participer  en  rien  aux  maux  qo'tl 
cQdure;  nous  désirons.  a«t  coitiraire,  du  plus  prolund  de 
notre  ctrur,  qu'on  les  aliege  cl  qu'on  lu)  rende  la  «le  plus 

douce Uemandet-lul  (au  prince  régent  d’SnKlrierreJ 

cette  grftee  en  notre  nurn...  • (les  paroles  ont  etc  pro- 
noncées par  le  pape  pour  rooüter  le  refus  de  laisser  pu- 
blier un  livre  contre  Napoléon  au  fto]ei  de  ses  décnéie» 
avec  le  saint-stége  Voir  l'inic  P',  p.  «ss,  9«  édition  de 
l'Ègiiie  rutnaxntenfact  4c  ta  [texot'Uton,  par  >1.  Cré- 
tloeau-Julj. 

(fl  L'abbé  /tiionarlffl,  vleui  et  Infirme,  avait  été,  A 
l*tte  d'ILibe,  chapelain  de  Madame-Mére,  L'abbé  fignali. 
trop  Jeune,  non  encore  Acé  de  trente  ans,  avait  f.dt  le 
vojage  de  lllc  d’Elbe  pour  voir  l’Empereur.  — tl  oun- 


amvèrent  à Sainte  Hélène,  Lprès  bien  des  re- 
tardsqui  leurfurentopposé.'i,le  lâseptemhre  1819. 

Le  doctear  Antoimnarchi  trouva  l'Empereur 
atteint  des  symptémes  les  plus  alarmants.  Le 
mal  avait  fait  d’irréparables  progrès.  Toute  l’an- 
née 1820  se  passa  dans  des  alternatives  de  ré- 
tablissement et  de  souffrances,  celles-ci  deveiumt 
cltaque  jour  plus  prc.ssanles. 

Le  17  mars  1821  Na()oléon  disait  à Aotom- 
marchi  : h Ce  n'est  pas  la  faiblesse,  c'est  la 
force  qui  m'éloufTe,  c'est  la  vie  qui  me  tue.  » 
Et  regardant  le  ciel  limpide,  sans  nuages  : a H 
y a six  ans,  à pareil  jour,  en  France  (ü  était  à 
Auxerre,  revenant  de  l’Ile  d'Elbe) , il  y avait  des 
nuages  au  ciel  ; ah  ! je  serais  guéri  si  je  voy  ais 
ces  nuages!  » Puis,  posant  la  tnaiu  du  médecin 
sur  son  estomac  : <«  C’est  un  couteau  de  bou- 
cher qu’ils  m'oot  rois  là;  et  ils  ont  brisé  la  lame 
dans  la  plaie.» 

Le  2 avril,  on  annonça  une  comète  apparue, 
la  nuit,  à l’orient  : « Une  comète,  s'écria*t-U, 
ce  fut  le  signe  de  la  mort  de  César.  » 

Le  1 5 avril , la  chambre  de  l’Empereur  se 
ferma  à tout  le  monde,  excepté  au  général  Mon- 
tboloo  et  à Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses 
dernières  volontés  et  fit  son  te.stamcot.  Lors* 
qu’Antomrnarebi  put  entrer  : « Voilà  mes  ap- 
prêts,» dit-il.  Antommarebi  voulut  user  des 
banale.H  assurances  habituelles  aux  inédecius  en 
pareille  occa.'iion;  Napoléon  rinterrompit  : « Pas 
d'illusion,  jesaU  ce  qu'il  en  est;  je  suis  résigné.  » 

Le  19,  il  y eut  une  amélioration  ; on  en  félici- 
tait l’Empereur  : « Vous  ne  vous  trompez  pas, 
dit-il,  je  me  trouve  mieux  aujourd'hui  ; mais 
c’est  que  ma  lin  approche.  » 11  ajouta  : «v  Quand 
je  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la  duucc  sa- 
tisfaction de  retourner  en  Europe.  Vous  reverrez 
vos  parents,  vos  amis,  la  France!...  Moi  je  re- 
trouverai mes  braves  aux  Chatnps-Élysées...  » 
Haussant  la  voix  ; » Klebcr,  Desaix,  ttossières, 
Uuroc,  Ney,  Murat,  Masséna,  Berlhier,  tous 
viendront  à ma  rencontre...  Nous  causerons  de 
nos  guerres  avec  les  Scipion,  le.s  Annibal,  les 
César,  les  Frédéric...  à moins,  dildi  en  souriant, 
qu'on  n'ait  peur  là-liaut  de  voir  tant  de  guer- 
riers ensemble.  >• 

Amott,  médecin  anglais  qui  avait  donné  des 
soins  àNapoléun  avant  l'arrivée  d'Anlomniarchi, 
entra  en  ce  moment;  il  était  appelé  |>ar  l'Empe- 
reur. Napoléon  paraissait  ému,  agité  : « Appro- 
chez, dit-il  à Bertrand  en  se  maîtrisant  tout  d’un 
coup  ; tradui.sez  à Monsieur  ce  que  vous  allez 
entendre;  rendez  tout,  n'omeltez  |>as  un  mot. 

A J’étais  venu  m’asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique.  J'attendais  une  loyale  hospitalité. 
Vous  m’avez  donné  des  fers...  C'est  votre  mi- 
nistère qui  a choisi  c.et  affreux  rorlier,  où  se 
cousoinme  en  moins  de  trois  années  la  vie  des 

qnall  h rrtxc  nlMlnn  errte«la«Uque  no  prêtre  françxU.  Oû 
»i»'l  rpfii'e.  ilit-OQ.  A r^bbe  üc  Quelcu,  depuis  arche- 
vêque de  Palis  raulorlMlioD,  qu’U  axait  sollicitée,  de 
SC  rendre  A SaiiUe-Helène. 
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Kuropéens,  pour  y aclievcr  la  micnm'par  un  as- 
5as»iDat...  Il  n’y  a pas  une  imlignUé,  une  liurrcur 
«lonl  fous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  eie  rna- 
lireuvcr.  Les  plus  simples  cominunuations  de 
famille,  celles  inétoe  qu'on  n’a  jamais  inlerdiles 
à personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'a* 
Tez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle, 
aucun  papier  d'Kuro|>ei  ma  L itime,  mon  lils 
méiine,n'ünt  plus  vécu  pour  moi...  Dans  cette 
lie  inljospitaiière,  vous  m'avez  donné  |)our  de> 
meure  l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité, 
celui  où  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait 
le  plus  sentir.  Il  m’a  fallu  me  renfermer  entre 
quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain,  moi  qui 
I»arcouraU  à cheval  toute  rEunqre!....  m L’Em- 
pereur termina  ainsi  : n Mourant  sur  cct  aiïretix 
rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  Je 
lègue  l'opprobre  et  rhoncur  de  ma  mort  à la 
famille  régnante  d’Angleterre  (I).  » 

L’Empereur  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  Ce  furent  ses  dermères  paroles  de  haine. 

Le  21  avril,  il  demanda  à l'ahliê  Vignali  (2) 
d’établir  près  de  sa  cliainbre  une  clia(K'l(e  ar- 
dente. Comme  l'abbc  Vignali  n’en  avait  pas  en- 
core desserv  i,  >'a|K)léon  entra  dans  de  minutieux 
détails  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire.  Anlommar- 
dii,  présent,  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en 
voyant  rEmf>eruir  si  bien  au  courant  des  céré- 
monies de  l'Èglisc.  L’Empereur  surprit  ce  sou- 
tire et  s’en  montra  offensé  : •>  Je  nesuU  ni  phi-  ; 
losophe,  ni  médecin,  dit-il;  Je  suis  chréUeD, 
catholiipie  romain.  » Puis,  sc  tournant  vers  le 
prêtre,  d'un  ton  radouci  : «>  Oui,  ajouta-t-il,  je 
suis  né  dans  la  religion  catholique  -,  Je  veux  rem- 
plir les  devoirs  qu’elle  impose,  recevoir  les  se- 
cours quelle  administre.  Vous  direz,  tous  Ica 
Jours,  la  messe  dans  la  chambre  voisine;  tous 
ex|H>sere7.  le  .Saint- Sacrement  pendant  les  qua- 
lanleheures  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez  I 
l'autel  à ma  téle;  vous  continuerez  à dire  la  ; 
messe;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  nioo  corps  ; 
sera  en  terre.  » L'abbé  se  retira.  Napoléon  prit 
enrôle  Antommarchi  à partie  et  lui  lit  des  re- 
montrances sur  son  incrédulité. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  Napoléon  com- 
munia. 

Ces  praUqiK's  religieuses  déplaisaient  aux 
compagnons  de  la  captivité  de  l’Empereur. 
Comme  Antommarchi,  ils  ne  craignaient  pas  de  | 
le  Iroiibler  dans  ce  dernier  acte  de  sa  foi.  Ils  ! 
Tigisintient  ainsi  dans  l’intérêt  de  sa  gloire,  di-  ' 
saient-ils.  La  chapelle  ardente  fut  enlevée, 
malgré  la  volonté  c\pre.ssc  de  l’Empereur.  Le 
mot  de  capucinade  fut  même  prononcé  à cette 
occasion  par  quelqu'un  autour  du  mourant. 

Le  28  avril,  Napuléon  recommanda  à Anlom- 
luarchi  de  faire  l'autopsie  de  son  cadavre,  de 

0)  Mémoires  iV  /ntommarchl,  ou  tes  derniers  nto- 
tnentsde  Aapcleon,  t.  11.  p.  lU-iU,  de  reditlun  de  18«. 

0».  I.’abbe  Buon;nlia  n’eUU  i>lus  i Satntc-lldeoe,  dont  I 
11  n'arjlt  pal  pa  «.upporter  le  climat  i 11  était  parti  en 
Jantler  K'ii.  charsiî  d'uoe  picuüt  mUsIon  aupréi  de  .Ma-  I 
djiac-Mérc.  ‘ 


f>rendre  son  cmui*  et  de  le  porter  à sa  a chère 
j^larie-Louise  ». 

Le  2l>,  ou  lit  boire  à NapoUkm  l’eau  d’une 
source  qui  coulait  à une  lieue  de  Longwood.  En 
sentant  celte  eau  dans  sa  bouche,  il  jmussa  mie 
exclamation.  « C'est  le  premier  soulagement  (jue 
j’éprouve  «lejiuis  longtemp.s,  dit-il;  si  Je  me  réta- 
blis, j'élëvcrai  un  monument  à cette  source  bien- 
faisante; et  si  je  meurs,  si  l’on  ne  veut  mon 
corps  ni  en  Corse,  dans  la  cathédrale  d'Ajarcio, 
ni  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  je  de- 
mande qu’ii  lui  soit  permis  de  reposer  là  où 
coule  cotte  eau  si  fratclie,  si  pure,  si  douce.  « 

L’avant-veiile,  27  avril,  Napoléon  avait  dicté 
à Moiitholon  la  lettre  par  laquelle  il  voulait  que 
sa  mort  fût  annoncée  à liudson  Lowe  (t). 

Le  .3  mai,  Napoléon  reçut  le  saint  v iatique. 
Puis  it  donna  à ses  cum|uignons  de  caplivile  des 
instructions  pour  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  en  Europe  : « ..  J'ai  saitftionné  tous  Je» 
principes,  par  mes  lois,  par  mes  acte.».  Il  n’en  est 

pas  un  que  Je  n’aie  consacré MalUoureiisoinent 

les  circonstances  étaient  graves.  J ai  élé  obligé 
de  sévir,  d'ajourner.  Les  revers  sont  venus  ; je 
nai  pu  débander  l’arc,  et  la  France  a élé  privée 
des  institutions  llbc^rales  que  Je  lui  dotinais... 
Soyez  li<ièles  aux  idées  que  nous  avons  dé- 
fendues ; il  n'y  a hors  de  là  que  houle  et  confu- 
sion. » 

Le  délire,  dont  les  accès  devenaient , de]mU 
quelques  Jours,  de  plus  en  plus  fréquents,  a’em- 
|iara  du  mourant. 

Le  4 mai,  il  s'éleva  un  orage.  De  noires  nuées, 
amassées  sur  les  sombres  pitons  de  l'Ile,  desceo- 
dirent  Jusque  dans  les  bas.fonds.  Le  vent  souf- 
flait avec  des  cris  stridents  et  les  faisait  tour- 
billonner. La  pluie  tombait,  des  toircols  se 
précipitaient  des  flancs  des  montagnes.  Longwood 
était  inondé,  ravagé,  l’n  saule  du  Jardin  cultivé 
par  N'a|ioléoQ  et  sons  lequel  il  venait  s’asseoir 
avait  cédé.  Toutes  les  plantes  étaient  déracinées, 
éparse.s.  Un  seul  arbre  à gomme  résistait;  un 
tourbillon  l'enleva  dans  une  dernière  torsion  (2). 

La  violence  de  l'ouragan  ne  tira  pas  Napoléon 
de  l'assoupissement  où  il  était.  11  semblait  avoir 
de  douces  visions-  Il  souriait. 

Le  ô mai , à cinq  heures  quarante-neuf  mi- 
nutes de  l’après-mirii,  on  l’cntemlit  murmurer 
quelques  roots  à peine  intelligibles  : « Tête... 
Année...  Mon  Dieu!  » Une  légère  écume  blan- 
chit à ses  lèvres. 

Son  âme  était  libre. 

(I)  Cette  préraullon  , ni  etriClérUtlqne,  e^t  sltrilCe 
par  Monllioton  qui  donne  h ieltr*  dictée  par  l'Em- 
pereur. fieeits  de  ta  CaptiviU^  lotnc  II,  p.  SU. 

11)  Hudson  Lowe,  alora  pré»  de  h,  emu,  effrare,  parte 
ainil  de  cet  ouragan,  en  empruntant  le  langage  d'un 
poète  angiaU  ; < .Vu  milieu  de»  fureurs  et  dc4  liuriemcoUi 
de  la  tempête,  on  edt  dit  que  renpril  des  ora;re<,  porté 
dur  les  atles  du  rent,  courait  apprendre  au  inuiidr  qu’un 
être  pnlnant  venait  de  de»cendru  dans  tes  «ombrvs 
abîmes  de  la  nature  o<irte  • » 

A tnighty  power  bad  pai«ed  awjy 
Tu  bmihless  naturc’i  dark  abjrss. 


r 
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L*atilop$io  (la  corps  de  Na|>o1éon  fut  faite  le 
“ niai  par  Anloinniardii,  on  prcseoco  de<  niéde- 
cns  anglais.  Avant  de  procédera  la  condatalion 
(les  dh'tnti  maladies  dont  l'ËTnpi'reuf  était 
mort,  Antommarclii  fit  lesühservalionssnii  antes  : 
•<  La  hauteur  totale  du  corps  de  Napoléon  était 
(te  cinq  pieds  deux  pouces  et  quatre  lignes.  Il 
était  considéraldement  amaigri;  il  ii 'était  pas  en 
volume  le  tiers  de  ce  qu’il  était  avant  son  arrivée 
à Sainte-Hélène.  La  tète  avait  vingt  {Kiuces  et  dix 
lignes  de  circonférence,  et  mesurait,  du  sommet 
au  menton,  sept  |>oiices  et  six  lignes.  Les  die- 
veux  étaient  rares  et  de  couleur  châtain  clair.  On 
remarqua  plusieurs  cicatrices  : une  à la  tète, 
trots  à la  jambe  gauche  dont  une  sur  la  mal- 
léole externe,  une  cinquième  à l’extrémité  du 
doigt  annulaire  de  la  main  gauche  et  eufin  tiois 
autres  sur  U cuisse  gauche.  » 

il  fut  défendu  |>ar  le  gouverneur  d'emporter  le 
caMir  de  Napoléon,  pour  le  remettre,  suivant  la 
volonté  du  défunt,  â l’impératrice  Marie-Louise. 
LVstornac  seul  dut  être  conservé  et  envoyé  en 
Angleterre. 

Le  corps  de  Napoléon  fut  exposé;  la  popula- 
tion de  Longwood  vint  le  contempler  : il  était 
revêtu  de  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de 
la  guide,  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  la  Couronne  de  fer,  avec  de  longues 
bottes  à réenyère,  le  chapeau  à cornes,  l’épée  au 
cêté,  iiu  crucifix  sur  la  poitrine. 

On  étendit  sur  le  corps  le  manteau  de  drap 
bleu  que  Napoléon  portait  â Marengo. 

Derrière  la  tète,  on  avait  placé  un  autel  où  le 
prêtre,  en  surplis  et  en  étole , récitait  des  prières. 

Toutes  les  personnes  de  la  suite,  ofticiers  et 
(loinestiqiics,  en  habits  de  deuil,  se  tenaient  de- 
iKMit  à gauciie. 

La  population  passait  et  défilait.  Chacun  s’ef- 
Idrçait  de  dérober  un  objet  qui  eût  appartenu  à 
l'Kinpereur.  Les  linges  ensanglantés,  le  drap  qui 
avaient  servi  à l'autopsie,  furent  déchirés , par> 
logés,  emportés. 

Le  corps  de  Napoléon,  enfermé  dans  un  qua* 
druple  cercueil,  fut  déposé,  le  8 mai,  à Hutt’sGate, 
près  de  la  source  dont  l’eau  lui  avait  été  si  douce. 

Chacun  prit  une  feuille  du  saule  qui  ombra- 
geait la  toml>e,  et  près  de  là  on  dut  placer  une 
.sentinelle  afin  d’cmpêchcr  que  tout  ne  fût  en- 
levé. 

Le  cercueil  de  Napoléon,  souvent  réclamé  en 
France  depuis  la  révolution  de  1830.  fut  enfin 
accordé  par  l’Angleterre,  à la  suite  d’une  négo- 
ciation arrêtée  à Londres,  le  12  mai  1840,  entre 
lord  Palmerston  et  M.  Guizot,  ambassadeur  de 
b'ranoe,  M.  Thiers  étant  ministre  des  affaires 
étrangères  à Paris.  Le  prince  de  Joinville  partit, 
le  7 juillet  1840,  sur  la  frégate  la  Belle-Poule 
accompagnée  de  la  corvetic  la  Favorite,  pour  se 
rendre  à Sainte-Hélène. 

Les  deux  navires  arrivèrent  à James-Towo  le 
8 octobre  1840. 

Le  cercueil  fut  exhumé  le  1>,  ouvert  )e  même 


jour.  Le  corps  de  Napoléon  parut  aux  regards. 
I)  était  la,  «Jaiis  son  habit  vert  aux  parements 
rouges,  semblable  aux  corp.s  incorruptibles  des 
légendes  des  saints;  il  avait  conservé  sa  forme, 
sa  couleur  blanche  et  mate,  les  lignes  fines  et 
srulptumles  de  sa  beauté.  La  déccMnposit  on  ne 
l'avait  pas  atteint,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  em- 
h«uirné. 

Kepiacé  dans  son  cercueil,  le  corps  de  Na- 
poltnin  fut  transporté  en  Fiance,  ou  il  arriva,  le 
29  novembre  1840.  De  Cherbourg  à Paris,  ce  fut 
un  triomphe  continu.  Les  restes  de  Napoléon 
reprenaient  possession  de  la  France,  sur  laquelle 
son  esprit  n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Léjà  , 
|K)ur  signifier  cette  souveraineté  mystique  et 
réelle , la  statue  de  bronze  du  fondateur  de  l'ordre 
nouveau  était  remontée,  depuis  le  28  juillet  1833, 
au  haut  de  la  colonne  d’Austerlitz. 

Le  cercueil  de  Napoléon  fut  déposé  sous  la 
coupole  de  l’église  Saint-Louis  de  Fliôtel  des  In- 
valides, le  13  décembre  1840. 

Kn  ce  moment,  l'Kurope,  toujours  coalisée 
contre  la  France,  venait  de  lui  infliger  un  ou- 
trage; elle  avait  fait,  à propos  de  rFgypteot  do  la 
Syrie,  le  traité  du  15  juillet  1840,  dit  de  la 
({uadruple  alliance;  la  France  en  était  exclue; 
on  réglait  sans  elle  lea  affaires  du  monde;  elle 
ne  comptait  plus  au  nombre  des  puissance.^  eu- 
ropéennes. Waterloo  cl  ses  défaites  se  levaient 
contre  elle.  On  eût  dit  que  les  restes  de  Napo- 
léon se  levaient  aussi  de  leur  tombe  pour  les 
venger. 

Le  24  août  1855,  Victoria,  reine  de  la  Grande- 
llrelagne,  vint  prier  sous  le  dûmc  des  Invalides, 
au  tombeau  de  Napoléon,  pour  le  pardon  et  la 
paix  des  nations. 

En  1858,  l’Angleterre  céda  à la  France  on 
toute  propriété  Longwood  et  la  terre  oii  Ic.s 
restes  de  Napoléon  avaient  reposé  du  8 mai 
1821  au  15  octobre  1840. 

BIBLIOGBXPDIE. 

La  bibliographie  napoléonienne  est  si  (Hetuhie 
qu'on  ne  saurait  esiiércr  de  Tavoir  complète.  NafK>- 
iéon  a beaucoup  écrit;  Ica  ouvrages  qui  lui  ont  été 
attribués  sont  à leur  tour  aurz  nombreux;  mais 
ce  qui  n'csl  pas  encore  entièrement  connu  cl  dé- 
passe déjà  toute  imagination,  c'rst  l'amas  delivres 
composé»  dans  les  diverses  langues  du  genre  hu- 
main sur  Napoléon  Dona|»ai  te,  ses  o;>érâiions  mili- 
taires, .ses  institutions  civiles,  son  caractère,  son 
gouvernement,  etc.  Obligé  par  tes  limites  toutes  bio- 
graphiques de  cette  notice  de  nous  en  tenir  à ce 
qui  concerne  l'homme  lui-mèmo  et  sa  part  per- 
sonnelle d'action  dans  Pauvre  générale  de  son 
temps,  nous  allons  donner  ci-apri-s  une  liste  des 
écrits  authentiques  de  Napoléon  et  de  ceux  qui  lui 
ont  été  attribués.  Quant  5 tous  les  ouvrages  qui 
out  été  puldiés  4 son  sujet , nous  n’en  ferons  (|u’uii 
clioix  ci  un  choix  assez  restreint;  nous  tlcherons 
loutcfuis  de  ne  laisser  en  dehors  de  nos  indications 
aucun  livre  d’une  réelle  importance;  nous  domie- 
rons  même  quelques-uns  de  ces  écrits  qui  ne  sont 
pas  tous,  il  est  vrai,  ncommandabtes  ()our  la  plé- 
nitude et  la  sûreté  de  leurs  rciiscigneiuenls,  mai* 
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qui  ont  du  rooiiw  I sTanUsc  de  représenter,  plus 
parUciüicrrniciit,  les  opinions,  Jes  lUéorioB,  les  sys- 
tèmes dont  U tie  et  l'ouvre  de  NajKdéon  on;  ülé 
le  sujet  ou  le  prétexte  ; à ce  titre,  nous  ne  néglige- 
rons même  pas  de  citer  quelques  pamphlets. 

I. 

oeavrM  ét  Üapotêon. 

écrits  de  la  jeunesse.  — Depuis  les  pre- 
mièns  campagnes  d'Italie  jusqu'en  1815. 
— Dictees  de  Sninte-Helène.  — Recueils 
divers  des  écrits  de  îSapoléon.  — Œuvres 
apocryphes» 

ÉCRITS  DE  LX  JEt?(ESSE- 

1.  Règlement  de  la  Calotte  du  rtgimenl  de  la 
fért,  cowipoié  en  178*  pur  yupuUon  Bonn- 
parte.,  etc.  — Tar  M.  le  haron  de  Coslon  ; une 
brochure  de  *0  pas«.  ir.  l2.  à Grenoble  (sans  date 
de  temps,  probablement  de  1862). 

La  Calotte  était,  dit-on,  une  société  formée  dans 
l'armée  au  coinmcncemeDt  du  dix-huitième  siècle. 
D'abord  futile  et  sans  importance,  puis  tombée  en 
désuétude,  elle  parait  s'être  changée,  jur  la  suite, 
en  une  sorte  de  mutHulilê , cumiiie  on  dirait  de 
nos  jours,  que  les  officiers  au-dcwons  du  grade  de 
capitaine  formaient  entre  eut  soit  pour  se  déb  ndrc 
contre  l'arbitraire  des  chefs,  soit  pour  se  mainte- 
nir dans  les  traditions  de  rtionnrur  militaire.  Il  y 
avait  de  ces  sociétés  dans  la  plupart  des  régiments. 
A l'approche  de  la  révolution  tout  prenait  un  ca- 
ractère politique,  et  Napoléon , invité  par  ses  cama- 
rades à rédiger  le  reglement  de  la  Calotte  de  son 
régiment,  en  lit  une  sorte  de  consUlution  que  l’on 
croirait  empruntée  à une  république  jalouse  de 
sauveganlcr  sa  liberté.  Les  camarades  de  Napoléon 
s'étant  moqués  de  scs  pr«‘occnpalions  trop  démocra- 
tique, le  réglement  proposé  fut  J^té  au  feu  ; mais  il 
eu  est  resté  un  brouillon  inromplet  dont  on  a fait 
ta  publication  ci-dessus  iiulit|uée. 

M.  le  baron  de  Coslon  bis  a placé  4 la  suite  une 
dissertation  surt’on'y/ncc//<i  signification  des  noms 
de  ISapoléon  et  Bonaparte.  On  y trouve  mention- 
nés, sur  la  même  question,  deux  ouvrages  l'on  Je 
Symbolisme  des  noms  de  Bonaparte  et  ISapoléon  , 
)iar  Noulcns,  Paris.  1859;  l'autre,  la  Philologie  ap- 
pligitee  a Vhisloire»  on  Origine  et  valeur  des  six 
noms  Ylrsxilles,  Tbunün,  Paris.  LoLvnE,Tn- 
LEHtES,  Napol£o:i,  pRf  Lapaunic,  Paris,  1857, 3 vo- 
lumes in-8”. 

2.  Lettre  à M.  Matteo  Buttafaoeo,  député  de  ta 
Corse  à l’Assemblée  nationale;  in-8*.  de  21  ima- 
ges, sans  date  ni  Heu  d’impression.  — Celle  Lettre 
est  ainsi  datée  par  Bonaparte  2 « De  mon  cabinet 
de  Mill'*li,  le 23  janvier  an  il  de  la  Liberté  * ; c'esl-Â- 
üire  1790,  les  partisans  très-vifs  de  la  Révolution 
Toulaicnl  faire  commencer  l'ère  nonvelle  à 1789. 
Le  Cabinet  de  MiUcliéUii  une  grotte  dans  la  mon- 
tagne près  d’Ajüccio,  où  .vapoléon  . eiifani,  aimait 
à se  retirer  pour  y méditer.  — La  Lettre  à Butta- 
fuoeo  fut  imprimée,  |)our  1a  première  fois,  b 100 
exemplaires  seulement,  à l)01e  diez  M.  P.-.\.  Joly, 
im|)hmeur  libraire.  B<*naparte,  alors  à Auionne, 
faiûit  le  voyage  à pied  jusqu'à  Dôle,  |)our  y cor- 
riger les  épreuves  de  son  6'nt  ( en  juin  1790  ).  Des 
exemplaires  de  celte  Lettre  furent  adressés  par 
l'auteur  au  club  patriotique  d'Ajaccio,  qui  l'ap- 
pronva,  en  vota  la  réimpression  à ses  frais  et  arrêta 
qne  UulUfuoco  ne  serait  pins  appelé  que  Vin/dme 
buttafaoco.  Ce  député  de  la  noblesse  corse  à l'as- 
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semblée  nationale  était  attaché  au  parti  aristocra- 
tique et  royaliste , et,  dans  son  pays,  on  le  soup- 
ronnait  d'avoir  joué  un  fort  vilain  r61e,  comme 
agent  secret  de  la  cour,  lorsdrs  relations  de  J. -J. 
Rousseau  avec  le  gt  néral  Pascal  Pao».  De  là  les 
griefs  des  patriotes  corses,  griefs  dont  Na^toléon 
s'cat  fait  le  vengeur.  — La  Lettre  a buUafuiKO 
n'offre  rien  de  juvénile  que  rexnWrancc  et  la  vk>- 
i lence  dès  senlimtnis;  on  y remarque  nne  pensée 
allièro,  IrauUinc,  orageuse;  une  forte  adhésion  à 
, rrqtrit  révolutionnaire;  rinvocation  des  noms  de 
' Pelion  et  de  Robespierre  à cdléde  ceux  de  Lamelh. 

; Uifayette.  Miralieau,  Barnave,  Bailly.  Volney  ; rà  et 
I làdéjàd'cxtrêmcshabilelés.— Celle /.e^/re,  souvent 
I repriKhiite.  se  trouve  dans  un  graiwl  nombre  de 
I recueils.  Nous  ne  saurions  assurer  qu'rlle  n’ait  pas 
subi  des  alléialiont  sous  prétexte  de  correcUuns 
et  «rarrangcinenls;  la  forme  n’en  est  |jos  assez  im- 
parfaite pour  bs  premiers  leini»s  de  îtapoléon. 
Elle  corninenrÆ  touU  fois  par  «ne  incorrection  dont 
N.ipoléon  a toujours  gardé  rhabilnde  x « Drpuh 
Bonifaeio  au  cap  Corse,  deputs  Ajaccio  à Bas- 
tia..... 9 

3.  Histoire  de  la  Corse.  — f>n  croit  que  cette  His- 
toire sous  ce  litre  ou  sous  celui  d'J^svoi  sur,  etc.  a 
étf^  composée  par  NaiKiléon  de  1786  à 1789,  elqu’tiic 
a clé  imprimée  à Dole,  chez  F.-X  Joly,  après 
rouvnge  préréiU  nl.  On  en  a trouvé  le  maniucnt, 

i annoté  et  corrigé,  dans  1rs  papiers  rccueiflis  à l.yoo 
' par  M.  Libri  (voir  cl-aprtu  n*  8'.  M.  de  Monlbo- 
Ion  en  a donné  une  édition,  que  nous  n'avons  pomt 
pu  nous  procurer  ; mais  nous  en  avous  lu  des  frag- 
ment», assez  étendus,  reproduit»  dan»  plusieurs  pu- 
blications, r.'ist  pour  la  coiiijKisilion  de  cette  His- 
toire que  N.ii>oléon  s'est  mis  en  relation  avec 
l'ablié  Raynal,  de  qui  U a eu  des  encouraeements. 

• On  as«urr,  diA  M.  de  Cmton,  <|ue  l'abbé  Ray- 
I nal  avait  envoyé  l'ouvre  de  Napoirôn  à M.  de 
j Miral*eau . qui  Taiiprouva  aussi  et  chargea  l'ecclé- 
I siasüque  d'engager  le  Jeune  auteur  à venir  le  voir.» 
Lucieu,  dans  ses  Vrmo/rex  ( Paris,  IH3C,ln-t«*\  rap- 
porte (|ue  Mir.vlieau,  à qui  l'ablié  Bayiul  fit  voir  le 
I manuscrit  du  jeune  Bona(>arle.  dit  i|uc  t < Cette  petite 
I histoire  lui  s4-mblait  annoncer  un  génie  ilu  premier 
I ordre  ».  Napoléon  s'e»l  souvenu  de  celle  fUMensr  a|r- 
i proliation.  En  mail79l,  à Valenre.ll  se  cfiarçca  avec 
I deux  autres  romniissaires  de  régler  le*  détail»  d'une 
1 eéréimmif  funèbre  en  l'honneur  de  Mirabeau,  civii 
venait  de  mourir  ; ü se  lit  remarquer  for  sou  zèle 
dans  l’accoinplisscment  de  celte  mission,  et  |4aça 
lui-méiue,  dans  l'église,  au-dcaeits  de  l'urne  ciné- 
raire que  surmontait  un  cti-ur  enllauimé.un  car- 
touche portant  ce  vers,  imité  de  la  Mort  de  Cùar 
de  Voltaire  t 

• Iru  l.ycurgur  rrançats  vulUi  ce  qui  nous  restef  > 

Sous  l'empire,  b police  rechercha  et  supprima, 
dit-on,  tous  les  exemplaires  qu'elle  put  Iruover  de 
C<iUc  Histoire  de  la  Corse , 2 petits  voloincs  in-12. 
Ce  que  l’on  a publié,  depuis,  tient  plies  du  romAO 
que  de  l'hlsloire.  Mats  rien  n’y  est  indigne  de  IVn- 
fance  d'un  grand  et  puissant  esprit.  Na|volécm,  danf 
ses  premières  années,  s'eal  beauroup  oixiipé  de  b 
Corse,  et  il  a composé  sur  ce  sujet  des  mémoires  el 
des  projets  de  défense  mililaire,  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bliés, hormis  l'opuscule  indii|Ué  ci-apris  (voir  n*  S!» 

4.  Discours  sur  Ci-tte  question  : « Déterminer  Us 
vérités  et  les  sentiments  çu'il  importe  le  plus 
d’inculquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur  ».  — 
Cette  question  avait  été  pro|K)»ée  par  l’Ac.vdémie 
de  Lyon,  le  13  décembre  1789,  pour  l'aimée  1791.  U 
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y eut  (|uinie  mémoires  envoyés  et  un  seizième  mé*  • 
moire  apr»^  U ciûlure  du  coiicoars.  Le  mémuiie  | 
de  >'ap«>iéou  |>ortJit  le  n*  15.  Aucun  descoiicur-  ; 
reuts  ue  parut  mériter  le  pria.  Le  nieiuoirc  <le  Na*  | 
poléoii  fur,  il'apres  U.  de  Custou , rol>Kl  de  jiige- 
ruents  qui  méritent  de  prendre  place  dans  riiistoire 
des  curiwitéj  académiques.  11  y eut  deux  rapports  ; 
l'un  des  rapporteurs  d sait  : ■ Le  iv*  15  est  un  soiq;e 
tri'S'prortoncA  •.  Et  l'autre  : « Le  n*  15  u'arréU-ra 
'pas  loiiftlemps  les  regards  des  commissaires:  c'est 
peut-être  l'ouvrage  d’uu  homme  sensible;  mais  U 
est  trop  mal  ordonné,  trop  disparate,  trop  décuu'-u 
et  trop  mal  écrit  pour  fixer  i'alleiition...  > Sous 
l'eiupire,  un  nnnislre  fut  chargé  de  reprendre  le 
n*  15,  et  de  le  supprimer;  tonlerois il  en  est  resté 
une  copie,  qui  a été  publiée,  pour  la  première  fuis , 
en  léi6.  par  le  général  Gourgaod,  sous  le  litre  sui- 
vant i Üùcourt  »ur  U$  vtrilés  et  Ui  uuUmcnlê 
qu*il  imporle  te  plus  d't$tcul»fuer  aux  hommes 
pour  leur  bonhtHr^  ou  Idées  de  /^apotéom  sur  te 
droit  d'atness*  et  le  morcellevuml  de  la  pro- 
priété ^ suivies  de  pièces  sur  son  odminislraiion 
et  ses  projets  en  Javeur  des  Grecs,  publiées  par 
U général  Gouryaud  ; Paris,  chez  Baudouin  fn  res, 
iii-g*.  — Autant  qu'on  en  peut  juger  d'a- 
l»r*^  le  telle  probablement  arrangé  qui  nous  e»t 
parvenu,  le  mémoire  de  Napoléon  mérite  encore 
quelques-unes  des  sévérités  des  rapporteurs  de  PA- 
cadémie  de  l.yon  ; mais  oo  y trouve  des  idées  ori- 
ginales fortement  exprimées,  des  sentiments  d'une 
grande  élévation,  quelques  signes  d'une  puissinte 
forme  littéraire  en  élaboration,  et  des  opinions 
dont  le  contraste  est  piquant  quand  on  les  rap- 
proche des  principes  que  Napoléon  a,  depuis,  fait  [ 
prévaloir.  j 

S.  Copie  d'un  manuscrit  de  la  main  de  yapoléon 
Bonaparte  avec  l'orthographe  qui  existe  dans  le 
manttscril  même;  Paris,  chez  Truchy  et  Amyot, 
I84t  . 111-8",  de  15  pages. 

On  volt  dans  la  préface  de  ce  manuscrit  dont 
l’original  est  dans  la  biblioUièquc  du  roi  bTonn, 
qu'il  a été  publié  par  C.  F.  Ü.  P.  Ces  initiales  doi-  j 
vent  être  ainsi  com[)ietées  i le  comte  Ferdinand 
dal  Pozzo.  — Le  m«nw«ri/,  5 l'intérieur,  est  m-  I 
titulé  : Position  politique  et  mifitaire  du  dtpar~  ! 
tement  de  Corse  au  premier  juin,  C'mt  le  vrai  ; 
titre  écrit  par  Najioléofi,  qui  signe  : «Biionapartc,  I 
capitaine  d'artillerie  au  4*  régiment  i.  — Dans  | 
ce  mémoire,  non  daté,  probablement  de  mal  1703,  ‘ 
le  jeune  Bonaparte,  s'adressant  au  gouvernement  | 
de  la  rep\ibliquc,  dénonce  Paoli  et  les  liommes  de  I 
son  parti  alors  révolté  contre  la  France;  il  indique,  ( 
de  pli»,  la  force  de  t*i‘X|»édition  et  les  moyens  né-  i 
CCKsaires  pour  réduire  celte  rébellion.  Des  traits  i 
d'une  pensée  iléii  mûrie  cl  forte , des  o!»crvaljons 
ingénieiiives  et  fines,  un  vif  esprit  pratique  se  mon  < ‘ 
treiU  en  cet  écrit  publié,  5 tort,  avec  un  grand 
nombre  de  fautes  d'orthographe;  Honaparlc,  en 
1793.  Il  i",norait  pas  ï cc  i>oint  la  langue  franraisr, 
cl  l’on  aura  pris  pour  des  f.inies  d'orthographe  des  , 
mot»  iiu'ompicts  ou  mal  déchiffrés. 

C.  Le  Souiterde  Beaucairr,  putdiépour  la  première 
fois  à Avignon, août  1793,  In  8*,  chez  Marr-.4iirel  fils,  ' 
imprimeur-libraire  •—  Il  {tarait  quccc  typographe,  | 
qui  aiait  un  litre  officiel  et  se  croyait  obligé  4 des  ‘ 
iDénagcnicnts,  ne  voulut  pas  imprimer  liii>iiième  cet 
ouvrage;  ou  eut  recours  aux  presses  du  (ourrier  , 
d'.dvignon,  dont  l'éditeur,  S.ihin  Tournai,  conserva 
le  manuscrit  de  l'auteur.  >'a{K)li;on  eut  l'hibileté  . 
<l  obtenir  que  celle  impression  se  fit  aux  frais  du  i 
trésor  public,  {»ar  autorisalion  des  représentants  du  ‘ 


peuple  alors  eu  mission  dans  le  Midi.  ~ Le  Souper 
de  Beaucaire  te  compOM:  d'un  dialogue  qui  aurait 
eu  lieu,  le  29  juillet  1793,  n Beaucaireentre  deux  né- 
gociants mar»eiUals,  un  Nimots,  un  fabricant  de 
Montpellier  et  un  miliiaire  ; ce  dernier,  qui  est  Bo- 
naparte lui-mème , démontre  à ses  interlocuteurs 
la  folie  de  riusurreclion  du  Midi  contre  la  Conven- 
lion.  Le  Souper  de  Beaucaire,  comme  le  précédent 
écrit,  montre  un  vrai  sens  tMiliiique;  le  gouverne- 
ment de  la  Convention  cl  des  comités  y est  défendu 
par  des  arguments  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
1rs  déclamations  furibondes  et  les  rêveries  phdoso- 
|)hiques  des  révolutiunna*res  du  temps.  Le  Souper 
de  Beaucaire  s\i\rs  t’altcution  sur  le  jeune  Bona- 
parte. — Il  y a,  de  cet  écrit,  plixsirors  éditior»,  celle 
de  1795  d'abord,  puis  celtes  de  1821,  l'une  4 Paris, 
chez  Terry,  p«r  Frédéric  Royou,  l'autre  chez  Ctiau- 
mrrot  ainé.  Cel  opuscule  a été.  de  plus,  reproduit 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  et  de  publica- 
tions hiatoriques. 

Pour  les  autres  écrits  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse (le  Napoléon,  on  doit  consulter  les  ouvrages 
suivants  : 

7.  Happort  sur  wiie  mission  en  Corse  (u  par 
y.  Btanqui  aine  à P Académie  dessciences  morales 
et  poétiques,  en  octotirc  1858.  Ce  Happort  con- 
tient quelques  lettres  et  des  détails  historiques  de  la 
jeunesse  de  Napoléon. 

8.  Sout'eniry  de  in  jeunesse  de  Napoléon  ( dans  la 
Bevue  des  Deux-Vondes,  n*  du  1*'  mars  1842;  ar- 
ticle de  M.  GuillauiDc  Lihri). 

Dans  cet  article , M.  Libri  rend  compte  de  ta  dé- 
couverte faite  par  lui  d'un  carton  portant  cetto 
étiquette,  de  la  main  du  premier  consul  : ^ remeilre 
au  cardinal  Fesch  seul,  cl  contenant  trente-huit 
cahiers  des  écrits  de  Napoléon  de  1786  4 1795. 
U.  Libri  entre  ensuite  dans  l'examen  des  manuscrits 
suivants  dont  il  donne  tantdt  une  indication  ana- 
lytique et  tanUM  des  extraits  : 

Époques  de  ma  vie,  ou  journal  du  jeune  Bona- 
parte, aiec  des  lettres,  des  documents,  des  pièces 
à l*a|)piii,  des  réflexions  ; 

Une  kqire  4 la  Convention  pour  la  défense  de 
Paoli  alors  (en  t793)  accusé  de  royalisme  et  de 
trahison,  lettre  curieuse  4 c6té  du  mémoire  qui  pré- 
cède (voir  n*  5)  ; 

Une  Histoire  de  la  Corse  (If.  Libri  en  donne  un 
fragment,  le  drame  de  Vannfna  etSampiero); 

Divers  mémoires  sur  la  D>rse  ; 

Le  Comte  (TFssex,  ]»ettt  roman  anglais; 

Le  Masque  prophète,  autre  nouvelle  fomanesque, 
celle-ci  orientale  ( M.  Libri  rn  donne  le  texte  ) } 

La  Constitution  de  la  Calotte  (voir  ci dessus  n*  ()  ; 

Une  dissertation  sur  Vautnrtlé  rogale; 

Une  méditation  surfezi/icide  {publiée  en  extrait 
par  M.  Libri)  ; 

Un  di.ilogue  sur  l'amour  ; 

Un  mémoire  sur  le  jet  des  bombes  ; 

Des  extraits,  avec  rotnmeiitaires,  de  Platon,  d'Hé- 
rodote, oc  Stnbon,  de  Diodore  de  Sicile,  etc.,  d'his- 
toires de  tous  les  |>ays,  de  Mably,  de  Fiiaiigieri, 
de  Necker,  d'Adam  Smith,  rtc. 

Des  réflexions  sur  les  idées  phik»ophico  politi- 
qu(*s  de  J. -J.  Rousseau,  que  Na|>oiéon  n'approuve 
pas  ( H.  Libri  en  donne  ipielipies  extraits } ; 

l ne  étude  sur  les  libertés  de  rÊglise  gallicane,  la 
SurlMnne,  la  bulle  Vnigenitus  ; 

Un  cahier  de  géographie,  IncompVt,  se  termi- 
nant, dit-on,  4 CCS  mots  i « Sainle-llclène , (iclitc 
Ile  ■ . 

Le  précieux  carton  contcnatit  tous  ces  écrits  de 


l'enfance  de  Na|>o!éon  a élé  porlé  en  AnRlclcrrc  cl 
viMulu  ; ü n'en  est  rc«lê  on  France  <jnc  l’arlide  pu* 
l»liê  par  M Libri  dan»  la  Hevue  de»  Peux-Moiidr» , 
«picUiiic*  ettralis  insérés  (en  mars  cl  a%nl  IM2) 
dam  Vlllustrution,  et  une  copie,  awez  étendue  sinon 
complote,  par  feu  M.  le  mènerai  Polct,  copie  qui 
Sira  pcul  élre.  un  jour,  livrée  au  publie. 

9.  Biographie  despremutrs  amicct  de  Mapolèon 
Jlouapnrte , par  le  baron  de  Coslon  ; Pari»  et  Va- 
lence. 4840,  2 vol.  in-s*.  tk’t  ouvrage  a été  remis 
eu  circulation,  vers  18.>8,  croNoiis-nou»,  avec  un 
cliatigemcnl  de  couverture  cl  ce  nouveau  litre: 
histotre  de  t\apoléon  Bimafiarte  depuis  sa  «a/s- 
stiHce  Ju$qu'à  Véf>oque  de  son  commnndement  en 
chef  de  Varmte  d'Italie  ; Pari»,  ».  d»,  2 vol.  iii-8'’. 

Dans  CCS  deux  volume»  dont  les  nombreux  et 
prt^lcux  doi'umcnts  n'ont  i^as  été  tou»  cliuisis  avec 
une  grande  sévétilé  de  critupic,  on  trouve  nuUin- 
meut,  parmi  les  pièces  les  plus  caractéristiques,  en 
outre  di'S  écrit»  indiqués  ci*tlt'ssus  aux  n”*2,4,t>,  une 
Ictlre  de  Nai>oléon  audocleur  Tifsol  '.t"^  avril  I7s7)  ; 

— une  lettre  de  Na|>oléou  i Paoli  (12 juin  I7s9); 

— une  ailresse  de  plusieurs  Corses  à rassemblée 
lutiorulc  (SI  uctolire  I7s9j,  adrex-e  dont  Napoléon 
O éic  prubableiiient  le  rédacteur;  — une  lettre  de 
NaiH)léun  au  commissaire  Nauüin  (27  juillet  47UI)  ; 

— la  fable, /e  CAir«,  le  Lapin  et  le  ChasH  ur,  atlri* 
buée  n NajK)léon,  élève  de  Bricnne,  ouvrage  ésl- 
demmeut  apocryphe;  — un  inaimserit  trouvé,  dit- 
on.  k nie  d'Elbe  et  portant  pour  titre  : Ccnsidera- 
lions  sur  l'état  de  CEurope.  Nous  parlerons  plus 
bas  de  cet  écrit,  que  nous  avons  quelque  raisons 
de  croire  aiM)crv{4ie. 

40.  Mémoires  sur  l'enfance  et  la  Jeunesse  de  Ao- 
polèon  Jusqu'à  l'dge  de  rm<7/*/rt>r»  ans,  etc.,  par 
T.  Nasira;  Paris,  cbci  I.cdoyen,  4M2,  in-S". 

Cet  ouvrage  cuiitienl  sur  les  séjours  et  les  luttes 
de  .Napoléon  dans  l'iie  de  Corse  des  détails  et  des 
üocmnenls  de  gr.ind  iutéiét,  ignoré»  jus  iu'cn  1832 
de  tou»  les  lti^torivns.  U e»l  à regretter  (|uc  l'auteur 
pas  tiouiic  une  suite  à ses  Mémoires,  4‘cudaiit 
b s camp.igucs  ü'llalic,au  retour  d'Égypte,  pendant 
le  consulat  et  l'empire,  lors  du  séjour  à l'iie  ü'KIbc. 
plu»  tard  encore,  Na|>oléon  a eu  avec  b Corso  des 
irlation»  ipi'il  im|)orte  beaucoup  de  connaître,  mais 
dont  malbcnrcuscment  les  térnoignagi's  les  plus  cu- 
rieux n’onl  pas  été  tous  publiés.  Ùr,  ces  témoi- 
gnages. c'est  rn  (à>rse  seulement  i|uc  Ton  peut  uti- 
lement les  rrcUeix'Ucr.  Espérons  que  celte  omission 
M'ra  réparée  par  quoique  successeur  ou  par  quelque 
digne  émule  de  >1.  Nasica.  — Dam  les  Mtmoires 
dont  le  titre  précède,  on  trouve,  entre  autre»  do* 
ciniicnU,  les  écrits  suivants  de  Napoléon  Bona- 
parte : Mnnijesle  du  corps  municipal  de  la  ville 
(C.4Jaccio;  c'fsl  une  exposition  des  griefs  de  la 
vitiu  d'AJacdo  se  révoltant  contre  radmiuistration 
royale  de*  France.  I/actc  ne  porte  |)Oint  dédale* 
ma  »,  d'ajircs  Nasica,  la  révolte  eut  lieu  le  23  juin 
47UO;  l'acte  destiné  à la  justifier  a dû  suivre  de 
pr<i;  Narioléun  avait  été  iiiis  li  la  lélc  du  mouve- 
ment: • La  munici|>alité,  dit  Nasica,  jugea  k projios 
de  justilier  »a  conduite  par  un  maiiifesle;  Napoléon 
en  fut  le  rédacteur.  Oii  le  publia  dans  les  deux  lan- 
gues. La  version  ilaliemie  est  allribuée  |iar  les  uns 
à Joseph,  }>ar  les  autres,  avec  plus  de  raison,  au 
comte  Fcrri-PUaiii.  ».  — Lettre  i M.  Fenli  en  date 
de  Serve  pns  Sainl-Valcry  {sic;  Sainl-VaUicr?)*cn 
Dauphiné,  8 fév.  4791.  — Lettre  k Lucien  Sur  le» 
oflatres  du  tem|*«  ; l»ari»,  3 juin  1792  (?).  — Mémoire 
atiressé  au  déîarlrmcnt  de  la  Corse,  au  minisln'  île 
la  guerre ctâ  l'assemblée  législalivc, le  tOavril  1792, 


-us;*») 

l>our  justifier  le  hatoillon  des  volonlaires  corses  d'A* 
jaccio  d’avoir  tiré  sur  le  |ieiiplc  dans  une  émeute. 
Ce  .Vém&irc*,  de  37  pages  d'impression , ne  port« 
que  celle  signature  : « Four  tons  les  ofhcicrs  d i b> 
taillon  qui  ont  signé  l'original,  Bonaparte-  > ~ Ü 
fut  question , pour  ce  Mémoire  et  pour  l’acte  qui  s'y 
rattachait,  de  rayer  le  jeune  Rona|>artc  des  c.adrei 
de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  l.ajar«l  le  dé- 
fera au  ministre  de  la  justice,  en  regrettant  que  ki 
lois  du  temps  ne  lui  permissent  pas  de  le  faire  passer 
devant  une  cour  martiaU*,  ou  un  conseil  de  guerre. 

Comme  on  le  voit  déjà  par  quelques-uns  des  do- 
I cumeiits  qui  (M^edcnt,  Napoléon,  en  entrant  dam 
I la  vie  active,  ne  ci’x»e  pa»  d’écrire;  seuleinent  ce 
! ne  sont  plus  des  ouvrages  historiques  ou  théoriques 
I qu'il  compose  i il  explique  ce  qu'il  fait,  ce  qu'd 
pense,  ce  <{u'il  veut  dan»  le  niuuvcmciit  des  choars 
de  son  temps,  «iiioii  toute  sa  pensée  et  toute  u 
I vulunlé,  du  moins  tout  ce  que  l'éUt  de  scs  affairn 
lui  permet  d'en  manifester.  Pour  retrouver  en  lui, 
mm  plus  le  géiiéial,  le  gouvernant,  le  clief  d'ÉtJt 
»’adri*ssaiit  tour  à tour  aux  armées,  à U France,  à 
l'Euro|>e,  mais  bien  l'éenvain  proprement  dit,  de- 
I gagé  d'une  action  immédiate  sur  les  év6tenienls 
I couleiiqKirains,  il  faut  traverser  I iiimieuv  \*énode 
I oceuj^tée  {>ar  Bonaparte  du  13  vendiinuire  an  IV 
(3  octobre  I795j  au  22  Juin  1813  et  no  s'arrêter  qu’à 
Saiiitc-Héléuc.  Toutefois,  avant  d'arriver  à cttic 
épxjue  extrême,  nous  indiquerons  quelques-unes 
des  pnblicaliuns  où  sont  dé|H>sés  les  üocuineuU  de» 
ann^  intermédiaires,  qui  |>euvrnt  le  plu»  sûreiufiit 
être  attribués  à Na(Kiléoo  iui-méme,  à son  iiispira- 
liou  persouucUe  et  directe  et  non  à U coUaliora- 
lion  de  se»  ministres. 

DEPUS  LES  PREaiÈRES  CIMPSONES  D'ItxUE 

ms. 

If.  Bapiwrl  sur  la  Journée  du  1.3  vendemiain 
an  ir  ( 5 octohre  |793). 

Ce  rapport,  qui  u'a  pas  élé  publié  k part,  »e 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Coslon  ( n"  9)  et  dam  b 
Correspondunee  de  Napoléon  /'•  (voir  et  aprrs 
n*  51).  Ce  dernier  recueil  en  doiuie  même  le /««. 
simtle.  11  faut  rajiprochcr  de  ce  rapport  la  dieWe 
de  Napoléon  . k Sainle-HcKue,  sur  la  jouintk.'  du 
13  vendémiaire. 

42.  Campagnes  du  gié«rVM/  Bonaparte  m Italie 
pendant  les  années  If  et  V de  la  Hcpublique  y*«r 
un  officier  général  (de  l’oinniereul  };  Pans, 
an  IV,  in-8*. 

Ouvrage  estimé,  contenant  desdocuiucntsautben- 
liqut*»  ; on  y trouve  aussi  l'esprit  de  rarinéc  d'iulie. 
I^aucoup  de  partialité  républicaine  cl  beaucoo(i 
! U'hoslilité  contre  le  saint-siège. 

45.  Belation  des  campagnes  du  général  Bonaptrrie 
en  tggple  et  en  Syrie , parle  général  Berltncr; 
Paris,  chez  Hklot  aîné,  an  vit  , in-8*. 

14.  Mémoire»  sur  VFgypte  publiés  pendant  tes 
camjiognes  du  general  Bonaparte  dans  (es  an- 
nées /■/,  ni  et  nu  ; Paris,  chez  D:doi,  an  ix, 

4 vüL  in-8*. 

45.  Pitces  diverses  relatives  aux  opérations  mi/t- 
taire»  et  politiques  du  général  Boitaparie  ; Paris, 
chez  nidol,  an  vitr,  in-8*. 

IC.  Pièce»  diverses  et  correspondance  relatives  aux 
opérations  de  rarinée  française  en  Orient,  tmprr 
niées  en  czéeution  de  t'arrétè  du  rri6«na/  en  date 
du  7 nivôse  an  IX  ; Pari»,  chez  Baudouin,  an  ix, 
in-8*. 

47.  État  de  la  Fraiiceen  Can  / lU  ; Paris,  i l’ira- 
primeric  nationale,  an  l.\,in-8*.  Cet  impôt  tant  vu- 
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lump,  réimprimé  et  lîevenu  rare,  a été  composé, 
dit‘On,  |»ar  M.  d*HauU*r  vc  d apns  un  j-bn  rt  des 
inclivallons  roiirni^  par  le  premier  coomU  On  y 
lr»)uveuneexposiÜon,  approfomiie.  originale  et  tK*»- 
cnrieuâe.  de  la  situation  faite  a la  Praiicc  en  EuiO|>e 
par  le*  derniers  rèK”»  Bourbons  et  par  b révo- 
lution. Le»  bistoiiens  |«rai»seiU  tous  avoir  ignoré 


36.  filtres  aulhcnttques  de  Napoléon  et  deJojié~ 
phiiie;  Pars,  chez  l'irmin  Didot.  2 vol. 

in -g®. 

27.  (’orresponf/oHce  intdiie  de  l'emperetir  IS'opo» 
léoit , ai  ec  le  commandant  en  chef  de  Vnrtil~ 
lerie  de  la  grande  ormée  ( général  comte  de  la  Rl- 
bolsiere,\  avec  notes,  |tar  Ad.  Pascal;  Paris,  tgts. 


l'existence  de  cet  ouvrage,  où  se  montrent  en  outre 
des  idéM,  aujourd'hui  fort  inallcnducs,  sur  b liberté 
de  commerce. 

18.  /liilletitiso//tcicladela  Crtande  Armée  diclèt 
par  l'tmpereur  Napoléon  et  recueillia  par  Alex. 
Gonjnn  ; Paris,  cliez  Corréard,  1822,  2 vol.  in-8*. 

Le*  minutes  originales  des  bulletins  de  la  Grande 
Armée  existent  au  dépôt  de  b guerre;  elles  sont 
prestpie  toutes  de  récriture  des  secrétaires  habituels 
tic  Napoléon , cl  un  grantl  nombre  d'entre  clics 
portent  des  traces  de  corrections  et  modifications 
de  la  main  de  l'Emperenr.  I.c  recueil  de  tioiijon 
reproduit,  ^varfois  avec  des  fautes,  le  texte  oflicicl 
du  !dotn(eur. 

19.  Wori/i  et  diaeours  prononcés  lors  de  la'pnbU- 
cation  du  Code  Civil  par  les  divers  orateurs  du 
conseil  (T ^ ta t et  dn  Tribunat. 

Il  est,  de  ce  recueil  officiel , plusieurs  éditions. 
Nous  citerons  celle  <\ul  a paru  en  1811 , chez  UM.  Di* 
d')t,  en  un  fort  volume  grand  in-8*.âdeux  colonnes. 

Ce  recueil  ne  contient  aucun  discours  de  Napo* 
léon;  mais  les  divers  orateurs  y font  souvent  allu- 
sion aux  idées  émises  par  le  premier  consul  dans  le 
conseil  d’F.taU 

20.  Oisciissionsdu  conseil  d'Élnt  et  du  Tribunat 
sur  le  Coite  Civile  etc. 

Nous  citerons  de  cc  renicil,  souvent  réimprimé, 
l'éd  liOD  de  1811,  chez  MM.  Didot,  en  un  fort  vo- 
lume grand  in-8',  à deux  colonnes. 

(/est  dan»  cc  recueil  que  I on  peut  voir  la  part 
si  grande  prise  par  Napoléon  aux  travaux  législa- 
tifs du  conveil  d'Êlat  sur  les  lois  civiles  de  la  France 
motierne.  Pour  sa  collaboration  aux  lois  autres  que 
celles  du  Code  Civil,  on  doit  consulter  la  collection 
ci  -apn'.«,  non  officielle,  mais  beaucoup  moins  incom- 
plète que  la  précédente. 

21.  La  Legislalion  civile,  commerciale  et  crimi- 
nelle de  la  f'rtince,  etc.,  par  M.  le  baron  Locré; 
Paris,  Strasbourg  et  Londres,  1827, 3i  volumes  in-8*. 

22.  Discussions  snr  la  liberté  de  la  presse,  ta  cen- 
sure, rimprimvrie,  la  fiôrairie  cl  la  propriété 
littèTaire,  qui  ont  eu  lieu  dans  le  conseil  d'Élat, 
pendant  les  années  1808,  1809,  1810  et  1811,  rcrfi- 
gees  et  publiées  par  .V.  le  baron  Locré,  ancien  se- 
crétnire  général  du  conseil  (TÊlal;  Paris,  chez 
Garnery  et  chcxll.  Nicolle,  1819,  lu  8o. 

Ce  curieux  volume,  qui  est  devenu  awez  rare, 
contient,  sur  la  liberté  de  la  presse,  des  opinions  de 
Napo'.éun  fort  inattendues  pour  beaucoup  de  lec- 
teurs. L'Empereur  n'y  est  point  nommé,  le  recueil 
ayant  paru  en  1819,  inaUily  est  désigné  [tarrinitble 
N***. 

2N.  Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  te 
Code  Civil  par  Jcan-£lienne-Uar:e  Portalis, 
publiés  par  le  vicotnle  Frédéric  Portalis;  Paris, 
cl»cz  Joul>ert,  181*.  in-8®. 

24.  Discours,  ntpftorts  et  travaux  inédits  sur  U 
concordntde  1801  cl  sur  les  articles  organiques,  etc., 
par  Jean-£tienne  Marie  Portalis,  publiés  par  le 
virnmte  Frédéric  Portalis;  Paris,  chez  Joul*crt, 
i8i3,ln-8‘». 

23.  Correspondance  de  yapoléon  avec  le  ministre 
de  la  marine  (duc  Deirès);  Paris,  chez  Dellove. 
1827,  2 vol.  in-8“. 


in- 8*. 

28.  Opérations  du  9*  corps  de  la  Grande  Armée  en 
Sitesie,  1806-18<.)7  (par  M.  Du  Casse)  ; Paris,  chez 
Corréard,  1851,  2 vol.  in-8‘*. 

29.  Histoire  des  négociations  diplomatiques  rein- 
tivesaux  traités  de  .Morfontaine,  de  Lunéville  et 
d'Amiens.p^r  M.  Du  Casse  ; Paris,  chez  Dentu,  1855, 
3 vol.  in-8*. 

30.  Memoireset  correspondance  politique  et  mili- 
taire du  rai  Joseph,  par  A.  Du  Casse  ; Paris,  riiez 
Perrolin,  1853.  10  vol.  in-8®. 

31.  Vé;«oj>«  et  rorre#pont/fl«ce  politique  et  mili- 
taire du  prince  Eugène,  publiés  i*l  annotés  par 
A.  Du  Cosse;  Paris,  chez  Michel  Lévy,  1858,  10  vol. 
in-8*. 

32.  ,Vrmo/rcj  et  correspondance  du  roi  Jérôme  et 
de  la  princesse  Catherine  :,M.  Du  Casse,  elc.)  ; Paris, 
chez  Dentu,  1861,  in-8”.  Encours  de  publication 
( trois  volumes  ont  paru  au  moment  où  nous  écri- 
vons : Juin  186.3). 

3~>.  Cette  partie  de  la  bibliographie  na|>oléonienne 
serait  fort  incompiète,  si  nous  ne  fabions  pas  ici 
une  luenUon  spéciale  de  certains  journaux.  On 
rapporte  qu^  une  époque  où  Bonaparte  ne  dis- 
[lo.vait  pas  encore  de  b presse  périodique,  il  fit  la 
réponse  suivante  ii  un  journaliste  qui  lui  dem.ln- 
(bit  des  instructions:  « Moi,  touJ(Mira  moi,  rien 
<pie  mot  .•  Pénétré,  comme  il  Pétait,  de  l'idce  do  la 
toute-puissance  de  l’opinion  publbpie,  Na|>oléon 
n'a  jamais  négligé  d'avoir  des  journaux  à sa  dis- 
crétion. Il  en  avait  en  Italie,^  lors  de  ses  première* 
ram|iagnes;  il  en  avait  en  Égypte;  U en  entrete- 
nait plus  ou  moins  secrètement  là  même  où  il  n’é- 
tait pas  et  partout  où  il  pouvait  étendre  son  action. 
Des  qu’il  fut  maître  du  gouvernement,  il  s'empara, 
par  un  arrêté,  du  Moniteur  universel  et  il  en  fit 
habituencmeiit  son  organe,  sans  préjudice  de  tous 
les  autre*  journaux  de  France  et  de  l'étranger, 
qui  avalent  chacun  ta  partie  dan*  l’immense  con- 
cert dont  il  fut  jiiMin’à  b fin  l’unique  directeur.  11 
faisait  plus  (pie  de  surveiller  la  presse  périodique  : 
il  {'inspirait.  Les  nouvelles  dont  elle  était  tenue 
de  composer  on  de  ne  pas  composer  scs  informa- 
tions, le  Ion  à garder  dans  les  polémiques,  les 
tempête»  et  les  fureurs  ((u'clle  pouvait  se  |)ermeltre, 
les  c.alnirs  plats  dans  lesquels  elle  devait  subite- 
ment rentrer,  tout  ccU  procédait  d’ordre»  Inces- 
sants qui,  pour  ininix  dépister  les  observateurs  in- 
discrets, ne  sortaient  pas  toujours  des  bureaux  do 
ministère  de  la  police.  Dire  tout  cc  (|nc  Napoléon 
a mis  d’esprit,  d’éloquence,  de  stratégie  cl  d’ubl- 
i|uité  dans  ce  gouvernemcnl  de  l'opinion  publique, 
c'est  cc  qui  serait  impossible  ; mais  l'on  peut  indi- 
quer ipielipies-un»  des  Journaux  (|ui , à diverses 
époipics,  ont  reçu  le  plus  habiluellcment  des  ronfi- 
dcnces  et  même  de*  articles  de  Napoléon  général, 
premier  consul,  empereur. 

Ix  llèdoctfur,  journal  officiel  du  Direeloire  exé- 
cutif, cunllcnt  les  Bulletins  des  oprraliont  miti- 
taires  de  farmée  d’Italie.  Ces  bulletins  avaient  été 
demandés  à Napoléon  par  le  Directoire,  et  Ton  croit 
pouvoir  les  considérer,  du  moins  quant  au  fond, 
comme  l’œuvre  du  général  en  chef  de  l’armée  d’I- 
talie. Napoléon  n’aurait  confié  à personne  le  «mû 
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ü'expovr  au  T»irf*cloirc  rt  an  public  srs  opérations  j 
militaires  et  ses  vues  politit^ue»;  il  devait  craindre  ' 
ausvi  lin  contrôle  gênant  ou  de*  révélations  inop- 
portunes. 

I.C  Joumnt  de  Milan,  le  CüMrnVr  de  l'armée 
^Italie  ou  le  Patriote  français  à Milan  , le  jour- 
nal tes  Oefemeurs  de  la  p^itrie,  le  itrrfiît/eur  et  le 
Moniteur,  renferment  divers  articles,  que  l'on 
peut  attribuer  au  général  en  chef  de  ramiée  d’I- 
talic  }>endant  la  période  du  Directoire.  Si  le*  carac- 
tères distincliU  du  st>le  de  Najioléoii  ne  sidtisaient 
pas  à faire  reconnaître  les  articles  émané*  de  son 
quartier  général , rinqiorlance  de  certaine*  de  ces 
publications  permet  d'en  faire  remonter  jusqu'à  lui 
riii«piralion  première.  On  doit  faire  quelques  ré- 
serves à l’égard  du  Pédacteur  et  «lu  Moniteur, 
journaux  obéissant  >i  l'mnuencc  du  Directoire,  et  à 
l'égard  du  Courrier  de  Camue  d'Italie,  qui  s éloi- 
gna bientôt  de  la  ligne  qu*d  avait  d'abord  adoptée 
et  SC  fil  l'organe  <lu  |iar(t  républicain. 

Pendant  Texpi^ilion  d'r.gypte  et  de  Syrie,  deux 
journaux,  la  Decade  philosophique  cl  le  Courrier 
de  VÊgyple  |>arurent  au  Caire.  De  ci'S  deux  publi- 
cations, il  revient  une  large  p.irt  n Na^voiéon  pour 
ce  qui  concerne  la  création  et  la  direction.  Plusieurs  | 
des  article*  ()ue  mifennent  ce*  deux  journaux  ont  ! 
été  dictf^  ou  inspirés  par  lui. 

te  Moniteur,  qui  avait  été  l'organe  officieux  du  i 
Directoire,  se  ht  reinan]uer  |ar  l'babdelé  de  scs  | 
informations  pendant  le»  journées  qui  précédrreiit 
et  préparèrent  le  coupd'Êlaldes  18  et  19  brumaire. 
Après  la  victoire,  ce  journal  reçut  la  récomivense  qu'il 
avait  méritée  ; un  arrêté  des  consuls  on  Ht  l’organe 
officiel  dugoiivcroemenL  A partir  de  cet  te  époque  la  ' 
France  et  TEurope  ont  appris  du  Moniteur  univers  \ 
sel  ce  qu'elle*  devaient  craindre  ou  es|»érer.  Napo-  l 
léoD  en  était  pour  ainsi  dire  le  rédacteur  en  chef.  ' 
L'administration  de  ce  Journal  a longtcmi»*  cou-  j 
servé  de  nombreuses  eprruves  portant  de-  correc-  \ 
lions  de  la  main  de  son  auguste  et  supréim^  direc-  \ 
leur.  Ce*  epreuves  ont  été  délruiles  en  I8S8, 
croyons-nous,  dans  un  incendie.  Mais  à défaut  de  ' 
ces  témoignages  matériels  de  la  cnilalioralion  du 
premier  consul  et  de  i'ctnpereur,  il  en  est  d'autres, 
non  moins  irréru$.il)les,  «pir  l'on  peut  trouver  dans 
iu  caractère  même  de  certains  articles  publiés  (lar 
le  journal  ofbciel-  Nous  c'en  donnerons  pas  ici  la 
Liste,  qui  serait  be.aucoup  trop  longue.  Seulement 
nous  exprimerons  le  regret  de  ce  que  les  liisloricns, 
saus  en  excepter  aucun,  ont  négligé  |us«prA  pré- 
sent de  rechercher  dans  le  Moniteur  l'explication 
des  phases  principales  et  criti«|ues  du  consulat  et  de 
l'empire.  Il  serait  certainement  euperflu  de  dire 
que  les  assertions,  presque  tiHijours  partiales  et 
passionnées  de  celte  feuille  oflicieiic,  ont  souvent 
besoin  d'étre  complétées  et  contrôlées  • mais  ce  qui 
est  plus  vrai  encore,  c'est  que  Na|»oléun  k ctiacune 
de*  grandes  érotutions  de  son  gouvernement,  a 
toujours  eu  soin  de  placer  dans  le  Moniteur  l'en- 
semble de*  document*  et  des  argiimcnls  propres  à 
mettre  en  relief,  et  tous  le  jour  te  plus  favorable, 
les  vues,  les  intentions,  le  but,  les  nécessités  de 
sa  politique.  Nous  ne  saurions  assurer  <)ue  l'ou 
trouve  dans  le  Moniteur  tout  ce  que  l'empire  a 
été:  mais  ou  l’y  trouve  à coup  sôr  tel  i|u'll  a voulu 
apparaître,  et  c'est  U une  grande  )iart  de  la  vé- 
rité, pour  l'bistoire  de  N.vpoléoii,  que  celle  de  ses 
ambitions,  de  se*  illusions,  de  ses  jugements  et  «le 
M*  croyances. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  à Sainte- 
Hélène  que  Napoléon,  dégagé  de  l'action  et  du  * 


gouvernement,  redevient  en  quelque  sorte  un  écri- 
vain s|téculaiif.  A peine  est-il  sur  le  navire  qui 
l'enqiorte  vers  le  lieu  de  sa  dernière  captivité,  qu'ü 
c«>mnience  ses  dictées  si  Justement  célébrés.  N'out 
allons  donner  l'imliration  des  écrits  de  Sainte- 
Hélène,  el  nous  ferons  suivre  celte  Indication  de 
celle  des  divers  recueils,  qui  ont  été  faits,  des 
œuvres  de  Naindéon. 

DiCTfES  DE  SAIirrE-HÊLÈilE.' 

54.  Mémoires  pour  servir  à V histoire  de  France 
I sous  A'opo/éon,  icrits  à Sainte-Hélene par  les 
raux  qui  ont  porUuié  sa  captivité  (Gourgaud  et 
Uonlbolonj  et  publies  sur  les  manuscrits  corriges 
de  la  main  de  Mapitléon;  Paris,  cbex  Firuiin  Üi- 
dot  et  Bossange,  182.1,  8 vol.  in-8*. 

Cet  ouvrage  a eu  une  deuxième  édition  sous  le 
titrr,  un  peu  modibé,  qui  suit  : 

Mémoires  pour  srmr  à Chis/oire  de  France 
sous  le  régne  de  i\apoleon,  écrits  à Saint^Uè- 
lene  par  les  génériiux  qui  ont  partagé  sa  captif 
vilé,V  édition  disposée  dans  un  nouvel  ordre  et 
augmentée  de  chapitres  inédits;  Paris,  chez  Bos- 
sangn  et  Dufour,  1830,  0 vol.  in-8*. 

Nous  donnerons,  d'après  rette  dernière  édition, 
un  sonunaire  des  sujets  traités  par  Napol«H>n.  Ce  ré* 
sumé,  qui  n'a  ))ai  encore  été  fait,  étonnera  peut* 
être  plus  d'un  historien  : il  en  est  peu.  en  effet,  qui, 
sur  l'iiistoire  de  Na|K>léon  Doiia|iarte.  aïeul  songé 
a consulter  Napoléon  Uonaparlc  lui- même. 

Armee  d’Italie,  1792*1791.  — Préxis  de*  événe- 
mciils  qui  ont  eu  lieu  4 l'armée  d'iialie,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  et  pendant  les  années 
1792-1793  jusqu'au  siège  de  Toulon  (t  I*' J.  — 
Premières  opérations  de  l'armée  d'Ualic  eu  1792.  — 
Expéilition  «le  *>ardaigne  (l.  VI). 

Siège  de  Toulon.  *-  L'escadre,  l'arsenal,  la  ville 
de  loulou  U>Tés  aux  Anglais.  — Inveslisy'raent 
«le  Toultm  |»ar  l'armée  française.  — Napoléon 
commande  l'artillerie  du  siège.  <-*  Prcmi<''rc  sortie 
de  la  Itamisoii.  - Conseil  de  guerre.  — I ravaux 
contre  le  fivrt  Murgrave.  ~ Le  général  anglais 
ü'Haia  fait  prisonnier.  — Le  fort  Murgrave  pris 
d'asuut.  *-  Entrée  des  Français  dans  Toulon 
( t.  I").  — Toulon  livré  aux  Anglais.  >->  Plan  d'at- 
taque adopté  contre  Toulon.  -*  tiiége  et  prise  de  Ja 
place  (!.  Vf), 

Armement  des  rôles  de  la  Méditerranée.  — Na- 
poléon inspecte  e l fait  armer  le*  côte*  de  la  Médi* 
lerranéc , de  Vlarseille  4 Menton  (t.  1'^)  — Prin- 
cipe* sur  rannement  de*  côte*.  — Armement  des 
côles de  la  Méditerranée  (t.  VI). 

CamiMynes  iT/ fa  fie,  1794-1795.  — îfa|X>léon  di- 
rige l'arotée  dans  la  cam|iagne  de  1794.  — Prise  de 
Saorgio,  d'Oneiilc.  du  col  de  Tende  et  de  toute  la 
dialne  tupéri«‘ure  des  AIj>es.  — Hardie  de  l'armée 
par  MontenoUe-  — Expcdilioos  maritimes.  Combat 
de  Nuit  — NapoUWin  a)»aise  plusieurs  insurrec- 
tions 4 Toulon.  — U quille  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie;  U arrive  4 Pari*.  — lellermann 
battu  SC  rallie  dans  la  ligne  de  Borghelto.  — Bataille 
de  Lo.ino  (t  l'M  — ***■*«  «le  Saorgio.  — Positions 
de  l'arimVî  française.  — Napoléon  accusé  par  le*  pa- 
triotes de  Marseille  de  projeter  des  furtilicalions 
menaçantes  pour  la  liberté  de  la  ville.  — Combat 
de  Cairo.  de  MontenoUe.  — Napoléon  *c  rend  4 
Paris.  ^ Kel]f‘rmann  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  ~ Sclierer  — Loano  ( t.  VI). 

Treize  vendémiaire  ( t.  )• 

fampaüMcs  d'Italie,  1796-1797.  — Descriptioa 
de  l'Italie  au  jioint  de  vue  militaire.  -*-  Son  éUt 
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politique  en  1796,  — l’ian  de  campagne.  — Situa- 
tion des  armées.  ~ Napoléon  tourne  les  Alp<‘s.  ba- 
taille de  Uontenotte,et  bat  Tarmée  piémontaiseaprés 
ravoir  séparée  des  Autrichiens,  bataille  de  Hdle- 
sinio,  combat  de  Dego,  haladie  de  Uundovi.  armis- 
tice de  Cberosco.  — Passage  du  Pù.  — Armistice 
accordé  au  duc  de  Panne.  — Bataille  de  Lodi.  — 
Entrée  à Milan.  — Armistice  accordé  au  duc  de 
Modi  ne.  — Opinion  sur  Dertliicr«  Masséna,  Auge- 
rcau,  Serurier.  — Itévolle  de  Pavic.  — Entrée  de 
l’armée  dans  les  États  vénitiens.  — Italaille  de  Bor- 
ghetlu.  — Passage  du  Miucio.  — Blocus  de  Manloue. 

— Armistice  avec  N.i|iles  (!.  i»').  — Observations 
sur  les  o|>érations  et  les  manœuvres  du  feid-maré- 
chal  de  Beaulieu  (t  IV). 

.Marche  sur  la  rive  droite  du  P6.  — Insurrection 
des  fiefs  impériaux.  — Entrée  dans  les  Légations. 

— Armistice  avec  le  Pape  à Bologne.  — Entrée  li 
Livourne.  — Napoléon  à Florence.  — Siège  de 
Mantouc. 

Plan  de  campagne  contre  Wurmser.  — Lcvi5e  du 
aiége  de  Mantouc.  — Batailles  de  I.onatoet  de  Ca»- 
tigiionc.  — N«>uveau  blocus  île  N.inlom*.  — Ha- 
nœuvres  et  combats  contre  Wurmser  entre  le  Mia- 
cio  et  la  Brenta. — Bataille  de  Roveredo.  — Prise 
des  gorges  de  la  Rrcnla.  — Batailles  de  Bassano  et 
de  -saint-Ccorges.  — Troisième  blocus  de  Mantoue 
(t.  1*'  ).  — Observations  sur  les  opérations  mili- 
taires et  les  manœuvres  du  feid-marccbal  Wurmser 
(t.  IV). 

OiH-ralions  contre  Alvinzi.— Batailles  delà  Brenla, 
de  Caldicro.  — Marche  sur  Ronco  et  pavsage  de  l’A- 
dige.  -'Bataille  d’Arcole.  — Combat  de  Saint-Ui- 
cliel.  — Batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  — Ca- 
pitulation de  Mantoue  (t.  Tl).  — Relation  de  la 
bataille  de  Rivoli.  — Relation  de  la  bataille  de  la 
Favorite.  — Observations  sur  les  mancriivrcs  cl  opé- 
rations militaires  du  Teld-maréchal  Alvinzi(t.  IV). 

Opération»  contre  la  cour  de  Rome.  — Traité  de 
Toicntino  (t-  11).  — Observations  sur  la  marche 
de  l’armée  française  contre  Rome  (t.  IT). 

Campagnes  d' Italie  et  d'.dttemagne,  1796-17117. 

— Opérations  contre  le  prince  Charles.  — Bataille 
du  Tagüainenlo.  — Combat  de  Gradîsca.  — Passage 
des  Alpes  Juliennes.  — Combats  dans  le  Tyrul.  — 
Conslei  nation  & Vienne.  — Suspension  d'armes  de. 
Jodenburg.  — Préliminaires  de  Leoben.  » Uotifs 
qui  décidèrent  Napoléon  à faire  la  paix  (t.  II}.  — 
Observations  sur  les  manœuvres  et  les  opérations 
militaires  du  prince  Charles  ( t IV). 

Opérations  .contre  Venise.  — Factions  qui  divi- 
saient cette  vide.  — Déclaration  de  guerre.  — En- 
trée des  Français  i Venise.  — Révolution  des  Etats 
de  terre-fenne  ( t.  ïl). 

18  fructidor.  — État  des  esprits  et  des  )varlis  en 
France.  — Coopération  de  Napoléon  à la  journée 
do  16  fructidor  ( t.  11  ). 

Campagnes  d'Italie,  1796-1797,  — Négociations 
<liplomatiques  avec  la  république  de  Gènes,  le  roi 
de  Sardaigne,  le  duc  de  Panne,  le  duc  de  Modène, 
la  cour  de  Rome,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  roi 
de  Naples,  el  l’emperenr  d'Allemagne.  — Congrès 
lombard.  — Création  de  la  république  Clsatpine. 

— Rémiion  de  la  Valteline  i la  républii|nc  Cisal- 
pine. — Conférences  de  Montebelto , d'Cdinc  et  da 
Passeriano.  — Napoléon  signe  le  traité  de  Campo^ 
/ormio  malgré  le  Directoire  (t.  II). 

Annales  de  Carmèe  d'Italie.  — Histoire  de  la 
ftl*  denu-brigade  de  bataille  et  de  la  29*  légère.  — 
Journal  du  5*  régiment  de  dragons  (,t.  DM-  — 
Histoire  du  1*'  régiment  de  hussards,  de  1a  C9*  de 


1 bataille  el  de  la  11“  légère  ( l.  H ).  — Rajij^ort  bis- 
torique  sur  les  affaires  où  s'csl  liouvée  la  ‘J?**  légère. 

— llistorii)ue  des  actions,  marchrs  cl  {vositions  de  la 

5*^  de  Itafaille.  — Historique  de  la  11*  légère.  

Précis  hislori4|ue  de  U campagne  d’hiver  fdite  par 
le  5*  régiiMCitt  de  dragons  sous  les  ordrt's  du  géné- 
ral Ma&séna  (t.  IV). 

Campagnes  d'Italie.  — Notes  sur  l’ouvrage  inti- 
tulé : 7rrtité  des  grandes  opérations  7ui/i7aires  par 
le  général  baron  Jomini,  2*  édit.,  troisième  et 
drrnterc  partie  ciMileuant  1rs  campagoes  de  Bo- 
na)>art«  en  Italie  en  1796  et  1797  : 

1**  noie.  B.itaiUede  .Moulrnoltc: 

2*  — Bataille  «le  Lodi; 

3*  — Bataille  «le  l^stigiione; 

V — Bataille  de  Bassano: 

5*  — Bataille  d’Arculc; 

6^  — Bataille  de  Rivoli  ; 

7*  — U|H;raliuiis  contre  l’arcbiduc  Charles 

II.  IV). 

Corse.  — Précis  historique  sur  la  Corse  Jusqu'en 
1796  ( L 11). 

Opérations  militaires  en  Allemagne.  — Précis 
des  ofiérations  des  années  de  Sambn‘-ct-Meuse  et  du 
Rhin  en  Allemagne  petHl.int  l'année  1796  ( t.  !•'), 

JSaptdéon  à Paris,  1798.  — Séjour  de  Na|K>léon 
à Paris.  — Ouvertures  qui  lui  sont  faites.  — Con- 
grès de  RastadL  — Préparatifs  de  l’exiiédition  d’O- 
rient  (t.  If). 

Expédition  iPBggpfe  et  de  Syrie.  — Ce  que  l’on 
)>euso  h Londres  de  cette  expé-lition.  — Mouvement 
des  esc.a<lres  anglaises  dans  la  Méditerranée.  — L'es- 
cadre  française  reçoit  l’ordre  d’entrer  dans  le  port 
vieux  d’Alexandrie;  elle  s’emlvusse  dans  U rade 
«fAboiikir.  — Bataille  navale  d'Aboukir  ( t V). 

— Notes  sur  Malte  (t  IV).  — Aperçu  bnloriqoe 
sur  rÉgypte.  Le  Nil.  Population  ancienne  cl  mo- 
derne. — Différciiles  rares.  — Désert.  — Produc- 
tions et  commerce,  — Alexandrie.  — Couveriiemcnt 
et  importance  de  TEgypie.  — Politique  de  Najvo- 
léon  ( t.  V).  — Note  sur  Alexandrie  (t.  IV).  — 
Des  religions  et  des  mœurs  de  l’Egypte.  — Du  clirts- 
tianUmeet  de  l’islamisine;  différence  de  l’csprit'dé 
CCS  religions.. — Haine  des  califes  contre  lus  biblio- 
thèques. — ne  la  durée  des  empires  du  Asie.  — Po- 
lygamie. — Esclavage.  — Cérémonies  religieuses.  — 
Fêle  du  prophète.  — Des  usages,  sciences  et  arts  en 

I Égypte.  — Femmes,  enfants,  mariages.  — Habille- 
, menls.  — Harnachement  des  chevaux.  — Maisons. 

— Harems.  — Jardins.  — Arts  et  sciences.  — Na- 
vigation. — Transports.  — Institut  d’Égypte.  — 
Travaux  de  la  commission  des  savants.  — llèpitaux, 
diverses  maladies,  peste,  lazarets.  — Travaux  faits 

I au  Caire.  — Anecdote.  — Marche  de  l'armée  sur  le 
I Caire.  — Bataille  des  Pyramides.  — Prise  de  Pile 
I de  Rotiali.  Rcfldilion  du  Caire.  — Note  sur  la  to- 
I pographie  de  U Syrie.  — Note  sur  les  motifs  de 
! l’expédition  de  Syrie.  — Note  sur  Jaffa.  — Notes 
sur  le  siège  de  Saint -Jean  d’Acre.  — Tentatives 
f d’insurrection  contre  les  Français.  — Mourad-Bey 
- SC  porte  dans  la  basse  ÉgytUe.  Mostafa  paeha 
débarque  k Aboukir.  — Mouvement  de  l’armée  fran- 
. çaisa  sur  Alexandrie.  — Bataille  d'Abonkir  ( L V }. 

— Observations  sur  une  lettre  Un  général  Kléber  au 
Directoire  exécutif  ( t IV  ) . 

Politigue  du  Diiectoive.  — Polithiue  extérieure. 

— Négociations  de  Rastadt  — Révolution  romaine; 
révolution  lielvétu|uc:  révolution  de  Hollande.  — 
Situation  |ioliU«|ue  de  l'Euro^ie  en  1798;  de  i’Au- 

j tridie,  de  la  Russie,  de  l’Angleterre,  de  l’Hol'ie,  de 
* l’Espagne  et  du  Portugal,  de  la  Prusse,  de  la  Suède 
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et  <lu  D.incmork.  ^ Seconde  coAlition  contre  U 
Fr.mrc  j l'Autriche,  rAnglcleire,  U Riistic  et  Napte*. 

— Préparatif»  des  puissances  l>cUigcrantcs.  — Pre* 
mil  res  opérations  <le  rarmée  de  ?ia|»le».  — Comiuéte 
de  Naples.  — Observations  sur  les  o(>éralions  de 
Oiampioimct  (t.  lll). 

Politi(|ue  intérieure.  — Système  RénéraL  — Vio- 
lation de  1a  constitution  k l'égard  des  élections 
{t.  III).  — Cpuerrea  civiles  dans  la  Vendée.  — 
Exposé  général.  — Première  époque.  — Deuxième 
cpoiuc.  —>  Trois!'  me  épOi]ue  { I.  V). 

Dix-huit  brumairf.  — Arrivée  de  Napoléon  en 
France-  ~ Sensation  qu’elle  produit.  Les  Dircc- 
leur*.  — Étal  des  partis.  — Darras.  — Napoléon 
d'accord  avec  Sieyès.  — Dispositions  adoptées  pour 
le  fti  brumaire.  — Journée  du  (8  brumaire.  — Na- 
{Kvléon  aux  Anciens.  — Séance  orageuse  aux  Cinq- 
Cents.  — Ajournement  des  Conseils  à trois  mois 

(i.  vn. 

Consutat  provisoire,  — État  de  la  capitale.  — 
Premierc  séance  des  consuls.  Composition  du 
nvinistère.  — Premiers  actes  des  consuls,  — Hon- 
neurs funèbres  A Pie  VI.  Naufragés  de  Calais.  — 
Nap|)cr  Tandy,  Bbckwell.  — Suppression  de  la  fête 
du  21  Janvier.  — Agents  royalistes  envoyés  à Na])o- 
léon.  — Troubles  dan*  la  Vcmiée*  — Pacification. 

— Discuiftion  de  la  Constitution.  — Constitution  de 
l'an  VIII  ( t.  VI). 

Coninlat.  — Armée  de  réserve]  campagne  de 
Marengo.  — Départ  du  premier  consul.  — Kevue  A 
Dijon.  — Passage  du  Saint-Bernard  Entrée  A Mi- 
lan. Combat  de  Monlebella  — Arriv  ée  de  Desaix. 

— Hatville  de  MarcTigo.  ->  Convention  d'Alexandrie. 

— Gènes  réunie  à la  France.  — Uelour  du  premier 
consul  en  France  (t  VI).  — Uéfense  de  Gènes  {ur 
Masséna.  — Position  respective  des  armées  dTlalie. 

— (iénes.—  Jdclas  coupe  en  deux  l'armée  française. 

— Massena  est  bloqué  dans  Gènes.  — Uelas  marché 
sur  le  Var.  Suclwt  abandonne  Nice.  — Hasséna 
entre  en  négociations.  — Reddition  de  Gène*.  — 
Mêlas  repasse  les  Alpes  pour  se  porter  A b rencontre 
de  l'année  de  réserve.  — Effets  de  la  victoire  de 
'xHirngo.  — Suebet  prend  possession  do  Gènes.  — 
Rcmaniucs  critiques  (l*  VI). 

Cami>agnedc  Moreau  en  Allemagne.  — Défauts  des 
plans  de  campagne  de  Moreau  en  1796,  1797.— 
Position  des  armées  françaises  en  1800.  — Position 
dos  armées  autrichiennes.  — Plan  du  premier  con- 
Biil.  _ Dispositions  pii*es.  — Ouvertuiedc  la  cam- 
p.igne.  — Batailles  d'Engcn,  do  Murskirch,  de  Bi- 
iK-racli.  — Manrruvre*  et  combats  autour  d'L'Iin.  — 
Prise  de  Munich.  — Combat  de  Ncubourg.  — Ar- 
mistice de  Pandorf.  — Remari|uos  critique*  ( l.  Vl). 

0()érations  müilaire*  en  Allemagne  et  en  Italie.  — 
Affaire*  d’Italie;  invasion  de  la  Toscane.  — Position 
dos  armées.  — Opérations  de  l'armée  gallo-batavc. 

— Opérations  de  l'armée  du  RUin;  bataille  de 
llohenlindcn ; armistice;  oliservalions.  — Amu^ 
des  Grisons  ; passage  du  Splugen  ; marche  sur  Uotzen. 

— Année  d'ilalie;  pas*agc  du  Uincio,  de  l'Adige; 
su^'nsion  d’armes  de  Trévise  ; cession  de  Mantouc. 

— Corps  d'observation  du  Midi.  — Anuutice  de 
Foligno  (t.  111). 

N^ociations  diplomatiques-  — Préliminaires  de 
pais  signés  par  le  comte  de  Saint-Julien.  — Négo- 
ciations avec  l'Angleterre  pour  un  arnvistice  nar.il. 

— Ctvromencczncnl  des  négociations  de  Lunéville 
(t.  III). 

Coalition  des  neutres  contre  l'Angloterrc.  — Du 
ilroit  des  gens  observé  par  les  puissances  dans  la 
guerre  sur  terre  et  dans  la  guerre  sur  mer.  — Des 


principes  du  droit  maritime  dos  puissances  neutre'*. 

— be  la  neutralité  armée  de  1780.  — Nouvelle*  pré- 
tention* de  l’Anglotcrre  mises  en  avant  pendant  les 
guerres  de  la  révolution;  l'Aménquf  reconnaît  ces 
pi'étenti«>ns;  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Prusse  s'y  op|M>seut-  — Convention  de  Copenhague. 

— Traité  de  Paris  entre  la  France  et  les  États» 
l nis,  qui  proclament  les  ]>rincipe«  du  droit  mari» 
tune.  — Convention  dite  neutraüté  armée.  — > 
Guerre  déclarée  A l’Angleterre.  — Bombardement 
de  Copenhague.  — Assauinat  de  l'empcrour  Paul  P'. 

— La  Russe,  la  Sik^Je,  le  Danemark  se  petirent  de 
b coalition.  — Nouveaux  princi|>cs  du  droit  des 
neutre*  reconnus  par  ces  puissances.  — Traité  du 
17  Juin  1801  entre  la  Russie  cl  rAnglelcrrc  ( t.  lit }. 

Révolution  de  saint- I>umingue.  —Quatre  notes 
sur  l’ouvr.igc  intitulé:  Mémoires  pour  servir  à ihis~ 
toire  de  la  révolution  de  Saint-Domingue  1 1.  IV  )• 
Pièces  liistoriques  et  l?ttret  de  Napoléon  reUtives 
aux  événements  de  l'année  f80U  (L  VI). 

Notis  sur  les  huit  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
intitulé  : Précis  des  événements  vulitaires,  ou  tis- 
sais historiques  sur  les  campagnes  de  1797  à 1814  : 
1'*  note.  Politique  de  Pilt; 

2*  — More.iu  ; 

3*  — Armistice  naval  t 

4*  — Égypte  (t.  IV). 

r ampagucs  de  Prusse  et  de  Pologne,  1806-1807. 

— Matériaux  pr.iir  servir  A Thistoire-  — Causes  de  U 
guerre  de  b Iroisi  nic  coalition.  — Campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  (t.  Vit).  — Notes  sur  l'ou- 
vrage intitulé  : tes  Quatre  C oncordais  (de  l'abbé  de 


Pradl)  ; 

T"  note.  .Sur  le  concordat  de  1801  ; 

2*  — 

Sur  le*  pièce*  imprimée*  A Londres: 

3^  — 

Sur  l'cnlèvrninit  du  |>af>e: 

4*  — 

Sur  le  concile  de  1811  ; 

5* 

Sur  1rs  bulle*  ; 

6*  — 

Sur  les  prisons  d'KUt  (1.  IV.). 

Marine,  1811.  — Plusieurs  lettres  de  Napolémi  au 
duc  Decrès,  ministre  de  b marine  (l.  VIH). 

Pologne.  — Notes  sur  VHistoire  de  Cambassade 
daus  le  grand-duché  de  f'arsovie  en  1812,  |var  l'abbé 
de  Pradt(t.  Vlll). 

Campagne  de  1814.  — Plusieurs  lettres  de  Na- 
poléon A Joseph  (t.  VIII}. 

Les  Cent-Jours.  — Retour  de  l'ile  d'Elbe.  — 
« L'aigle  impériale  vole  de  clocher  en  clocher  jusque 
surlestoursdc  Notre-Dame  de  Paris.  * —Convention 
secrète  conclue  A la  fin  de  1814  entre  l'Autriche,  la 
France  et  l’Angleterre  contre  la  Russie  et  la  Pru«se. 

— I.e  roi  de  Naples  déclare  1a  guerre  A l'Autrlcbe. 

— Congn'«  de  Vienne.  — État  de  la  France.  — 
Situation  de  l'année  au  I*'  mars  1813.  — Orga- 
nisation d'une  armée  de  huit  cent  mille  tvornmes. 

— Armement,  habillement,  rrmonlcs,  finance*  -» 
■ Situ.vtiondc  l'armée  au  1*' juin  1813.  — Pari*.  — 

Lyon.  — Pl.vns  de  cam|vagnc.  — L'année  française 
j |)ouvait-elle  commencer  les  boslilitès  Icf'  avril? 
; Premier  plan  t rester  sur  b défensive,  alUrcr  le* 
‘ ennemis  sur  Paris  et  L)on.  — Deuxième  plan  : 
j prendre  l'offensive  cl, en  cas  de  uon-succi's,  ailircr 
i les  ennemis  sous  Paris  et  Lyon.  — L'empeniir 
adopte  ce  dernier  projet.  — Ouverture  de  U caui- 
^ pagne.  — Ébt  et  (>osit  on  de  l’année  françaLse  le 
14  juin  an  soir.  — Etal  et  position  ile*  année*  anglo- 
1 hidbnd.'.isect  prusso-*.iionnc.  — Maniruvreaelcom- 
I lots  de  la  Journée  du  15.  — Position  des  armées 
belligérant***  <Un*  b nuit  du  13  au  16.  ^ Bataille  de 
j Llgny.  — Combat  des  Quaire-bras.  — Position  des 
années  dans  b nuit  du  16  au  17.  — Leur*  mauæuvrea 
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<Ian«la  j<  urnécilti  (7.  — Leurs  {Kwitions  dans  la  nuit 
«lu  <7  au  ~ Balatllc  du  Mont  Saint-Jean.  Ligne 
de  bataille  de  rarinée  anglo-bollaudaise.  — Ligne  de 
bataille  de  Tannée  française.  — Projets  de  Tempe- 
reur;  attaque  <le  Hougouinunt.  — Le  général  Bulow 
arrive  avec  trente  mille  boounes,  ce  qui  jtorle  à cent 
vingt  mille  Taniufc  de  Welbnglotu  — -Attaque  de  la 
Haie  Sainte  par  le  t*'  cor|w.  — Bulow  est  repoussé. 
— charge  de  cavalerie  sur  le  plateau  — Mouvement 
du  marchai  Gruucby.  — Mouvement  de  Bliielter 
(pii  porte  à cent  cinquante  mille  bommes  b force 
des  ennemis.  — Mouvement  de  b garde  inqtérialc. 

llalliement  de  Tannée  à Laon.  — Retraite  du 
maréchal  Grouchy  — Ressources  qni  restent  h b 
France.  — Effets  de  Tabdicaliuii  de  Tempereur.  — 
Observations  (I  1\). 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  : iVémoirei  pour  n r- 
t‘(>  à l'hutoire  de  la  vie  privée^  du  retour  et  du 
rigne  de  Napoléon  en  1813,  par  le  baron  Fleury  de 
Cluboulon,  cx-nialtrc  des  rc<|uête8  et  secrétaire  du 
cabinet. 

Pièces  bbtoriipies  rebtives  aux  événements  de 
l'année  1813  (t  Vlll). 

<luarantc-(piatre  notes  sur  Touvrage  intitulé  : 
Manuscrit  venu  de  Sainte~fJèlènc  d'une  nionièrc 
inconnue,  imprimé  à Londres,  chez  John  Murray, 
IKI7  ;i.  iv;. 

Dix  sept  noies  sur  Touvrage  intitulé:  Comidé’ 
ratious  sur  fort  de  la  guerre^  imprimé  à Paris 
en  lÿU>: 


|r« 

note. 

Organisât  ton  et  recrutement  de  Tannée  : 

2* 

_ 

Infanterie; 

3« 

— 

Cavalerie; 

l« 

— 

Artillerie; 

TC 

— 

Des  ordres  de  bataille; 

6* 

— 

De  1a  guerre  défensive . 

7* 

_ 

De  la  gui-rrc  offcnîive; 

8' 

— 

De  la  force  des  armé<s  sous  Napoléon  et 
sous  Louis  XIV  ; 

9* 

— 

Batailles  d'Kylau  etd'Iena; 

lü* 

— 

Bataille  U’Ksslng; 

41* 

— 

Moscou  ; 

42* 

— 

R(draite  de  Russie  et  de  Saxe  ; 

1.3' 

Campagne  de  1813; 

IP- 

_ 

Bataille  du  mont  Saint-Jean  ; 

15* 

— 

Légion  d'honneur  : 

Iti‘ 

Comparaison  de  b marche  de  Napoléon 
en  1800  avec  celle  d’Annibal  en  218 
av,  J.-C.Î 

17- 

Conclusion  (t.  VI  ). 

Quelques  considcratious  sur  la  guerre  de  Sept 
ans  (t.  Vil). 

Précis  des  guerres  dé  Frédéric  II.  — Campagne 
de  1730.  — O*  cl  2*  campagnes  do  1737.  — Cam- 
pagnes de  1738  à 1702  (t  VII). 

précis  des  guerres  du  mrtrécAaf  de  Tureutie.  — 
Cauqiagtics  du  IGll  à 1631,  de  1038,  de  1667,  de 
1672  à 1675  [t.  VII j. 

Notes  sur  Touvrage  intitulé  : Mémoires  pour  ser- 
vira l'histoirede  i'harles-Jean  Xlf\  roi  de  Suède 
(t.  IV). 

Aux  Mémoires  dont  nous  venons  d'indiipier  le 
contenu  par  une  analyse  sommaire,  il  faut  ajouter, 
fkonr  compléter  les  dictées  de  Sainte-Hélène,  les 
deux  onvr.»ges  suivants  : 

33.  Précis  des  guerres  de  Jules-César  écrit  par 
JV.  Marchand  à Plie  Sainte- Hélène,  sous  la  dictée 
dir  VEmperenr  { Paris,  chez  GoMt'Un,  1836,  in-8®, 

36.  Campagnes  d'Êgypte  et  de  Syrie.  .Mémoires 
pour  servir  à Vhistoire  de  fSapolton,  dictes  par 
lui  a Sainte-Hélène  et  publics  par  les  fils  du  ge- 
hOCT.  BIOüK.  CÉVtR.  — T.  SXWtl. 


I néral  Bertrand;  Paris,  au  comptoir  des  imprimeurs 
I unis,  1817,  2 vol.  in-8". 

Le  général  Bertrand  est  mort  en  18W,  Le  mar.us- 
j crit  couvert  de  notes  de  Naimiéon  a été  décliiffré 
I et  recofiié  par  M.  Meneval.  tn  alias  do  16  cartes 
, accompagne  cet  ouvrage.  Le  général  Pelet.  M.  Jo- 
I mard  et  le  comte  de  Las  Cases  ont  concouru  à cette 
publication. 

I REOJtlU  Divins  DU  OCLVBES  DE  NSPOli03. 

I 37.  Collection  générale  et  complète  des  lettres, 

' proclamations,  discoxtrs,message$, etc.  de  Napoléon 
le  Grand,  rédigée  diaprés  le  Mcnitcur,  etc.,  classée 
. suivant  f ordre  des  temps  et  accompagnée  de  notes 
! historiques,  publiée  par  Chr.-Jug.  Fischer  ; Leip- 
zig. 1808-1813,  2 vol.  iii-8". 

38.  Correspondance  inédite,  officielle  et  conjidcn  - 
tielle  de  !S'apoléon  Bonaparte  avec  les  cours  étran- 
gères, les  princes,  les  ministres  et  les  généraux 
• Jrancais  et  étrangers  en  Italie,  en  Allemagne  cl 
1 en  Egypte , mise  en  ordre  et  publiée  par  te  général 
CA. -TA.  ficancoû;  Parus  chez  Panckoucke,  (8io- 
1821 . 7 vol.  in-8o. 

59.  Œuvres  de  Mapoléon  Bonaparte,  6 vol.  in-8'^  ; 
Paris,  chez  Panckoucke,  1822. 

Quelques  exemplaires  portent  le  nom  d'Emile 
Babeuf,  qui  avait  acquis  de  Panckoucke  le  restant  de 
celte  édition.  Babeuf  a réduit  le  nombre  des  vo- 
lumes A cinq  en  réunissant,  pour  n'en  formcripTun 
seul,  le  premier  cl  le  dernier  volume  de  Téditlon 
Patickoucke. 

j 40.  Œuvres  complètes  de  napoléon  (édition  pu- 
bliée avec  des  notes  historiques  par  P.-L.  Linder  et 
I A.  Lebrct);  Stuttgart  et  Tubitigue,  à la  librairie  de 
de  J.-G.  Colb,  1822-1823,  5 vol.  in-8*. 

41.  Œuvres  cho'viies  de  Napoléon  ; Paris,  à b 
librairie  ancienne  et  moderne,  1827,  4 vol.  in-32. 

42.  Œuvres  choisies  de  ISapoléon  ; Paris,  chez 

1 Philippe,  1829,  6 vol.  in-18.  a 

43.  Œuvras  littéraires  et  politiques  de  iS’apo- 
' léon;  Paris,  chez  Drlloye,  1840,  in-32. 

î 44.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif 
I de  Saiute-Helénc , de  mémoires  et  dtteuments  écrits 
j ou  dictés  par  Vempenur  hiapoléon,  suivis  de 
, lettres,  etc.,  fie.;  Paris,  chez  Corréard  , 1821- 
I 1825,  12  V(jluincs,  in-8°. 

! Ce  recueil  a besoin  d'élrc  consulté  avec  crili(|uc 
et  discernement  ; on  y trouve  dVxcclIents  matériaux, 

[ parfois  mal  édit^  et  souvent  mêlés  d’éléments  d'une 
I authenticité  fort  contestable.  : 
j 43.  Téapoléon.  Biographie  des  contemporains 
; ( par  Léonard  Gallois  ) ; Paris , chez  Pontliieu,  1821, 

< ln-8*. 

De  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  faites, 

^ parfos  sous  d'autres  titres,  en  1821,  1826.  1829  et 
1830.  Ce  sont  des  notes  exirailcs,  avec  pins  ou  moins 
d'exactitude,  des  jugements  de  Na|K>léon  sur  ses 
' contem|>orains , et  rangées  sous  des  uonis  propres 
par  ordre  alphabétique. 

46.  Opinions  de  Sapoléon  sur  divers  sujets  de 
potitique  et  d'a(/»iinis/raf/on  rerueif/ieji  par  un 
' membre  du  conseil  d'État  (Peict  de  b Lozère)  et 
récits  de  quelques  événements  de  l'époque  ; P.aris, 
chez  Firmin  DIdot  frères,  1853,  in-8*. 

Cet  ouvrage,  qui  est  d’mi  esprit  distingué,  repré- 
sente avec  modération  les  sentiments  cties  préjugés 
; de  Técole  liliérale  sur  Na|)oléon, 

Thibaudeau,  dans  divers  ouvrages  indiqués 
ci-après  (n-*  118,  119,  136,  137),  a publié  aii>»i  plu- 
sieurs extraits  des  opinions  émises  par  Napoléon 
i dans  le  conseil  dÉtal.  Pelel  (de  la  Lozère)  s'i^sl 

M t> 
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prop»M-  de  compléter  ces  inii»i  tmtes  publicalious 
de  Ihibjmle.m. 

47.  IStipoltoH,  ses  opinions  et  jugemenh  sur  (es 
hommes  et  sur  les  choses,  renieillts  par  onJrc  al- 
phabétique, avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  l»;u»as*Hinarü  ; Tan»,  che*  Uufry,  IM»', 

2 vol. 

CeUf  «ruvre  d'im  esprit  doqucr.l,  sympalblijnc  cl 
très-élevé,  a en  une  st'fonde  édition  angtnenléc  et 
ch  et  li  améliorée  cii  qucWiucs  détails  sous  le  titre 
rôivani  t . , . . s 

Dictionnaire-  Sapolron,  ou  Kecuetl  alphabé- 
tique des  opinions  et  Jugements  de  V empereur  tia- 
poUon  D*,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
M.  i)ama«-Hinanl.*réditioii;Paris,cüczPlon,  l»54, 

un  fort  >ol.  »n-8*. 

48.  Sufioléon^rccueU  par  ordre  ehrrmohgique  de 
ses  lettres,  proclamations  , bulletins , discours  sur 

les  matières  civiles  et  politiques,  etc.,  formant  une 
histoire  de  son  règne  écrite  par  lui-mènie  et  ac- 
compagnée de  notes  historiques . par  M.  ICcrniov- 
san;  Paris,  cliei  Firraiii  Didol  frère»,  l»53-t8W, 

3 vol.  in-li 

Bien  «pie  réduite  en  3 roUimes,  nette  collection  est 
la  moins  incumplclc,  li  mieut  choisie  et  la  mieux 
d:sposé<î  «pii  ait  encore  été  publiée. 

49.  Maximes  de  guerre  de  J\apoléon.  BÜiliolbnjUC 
portative  de  r«iffifier;  Paris,  0*50,  ih-32. 

Ce  jwtit  livre,  composé  par  le  pénëraV  Husson, 
nest  pas,  croyons-uüus,  dans  le  commerce;  cest 
un  rci  neil  d’extraits  faits  jiuliciens«'inenl  <t.ni»  les 
u'iivrcsdc  Napoléon,  et  relatifs  i l'aride  la  guerre. 

5P.  Conversations  religieuses  de  Napoléon  ; récil 
authentique  de  sa  mort  chrétienne,  avec  des  docu- 
meuls  inédits  (le  la  plus  haute  importance  où  il 
révèle  lui-même  ra  pensée  intime  sur  le  oAris//<i- 
nisme,  et  des  lettres  de  MM.  le  cardinal  Fesrh, 

Monthohn.  UudsoH  lAiwe par  le  rhcvalier  de 

Beauterne;  Paris,  iu8  . 

Fragmcnls  rr/iÿi««x  inédits,  seii/iwie/i/j  de  Afl* 
poléun  sur  la  divinité  de  J.-C.  Pensées  imdites 
rec«rif/ir5  à SainU-Hetenc  par  le  comte  de  Mon- 
, par  le  chevalier  de  Bcaulcme;  Paris,  tUil, 

in-8®.  , 

Nous  avons  hésité  h placer  ce»  deux  ouvrages 
iwirmi  les  recueils  authcutiqiïes  des  écrits  et  des  pa- 
roles «le  Napoléon  ; mal»  on  y trouve  tant  de  pensées 
élevées,  vraies,  conforme»  aux  événements  de  la 
capthilé  de  Sainte-Hélène,  que  nous  nous  tommes 
décidé  à ne  pas  les  comprendre  parmi  les  livres 
apocrvphes  dont  il  va  être  fait  mention. 

5f,  CorrespondaHce  de  !\npoleon  P*  publiée  juir 
ordre  de  l'empereur  \apoléon  UI;  Paris,  îi  I im- 
primerie impériale,  in-4*. 

Celle  publication,  ciMumem'ée  en  HCiS,  compte  en 
ce  n.omeni  (Juin  1863)  douze  volunws.  Nous  nen 
dinms  rien,  ayant  rhonnenr  d y concourir.  Kijiérons 
(|ue  le  cadre  fort  étendu  do  cette  publication  i>er- 
mctlra  rt‘y  comprendre , un  jour,  les  «cumts  d«.; 
Na|K>b'on  à Saiiitc-HéUnc,  «pii  atteudent  cncor«î 
une  édition  digne  d'elles. 

M.  Pl«m  a été  autorisé  i faire,  «le  i.i  Caivispon- 
dance  de  .\apoléon  une  6litioii  in-S-*,  «pli  est 
seule  dans  le  conicuercc. 


OEavres  .%pocr>phes. 

L<?s  écrits  faussement  atlribné'»  à Najiobnn  sont 
pins  nonilu'cnx  qu'on  ne  le  croirait,  dan»  un  temps 
où  il  semble  qu<-  (lersopnc  n’a  pu  se  flatter  tie  sous- 
traire au  contrt‘«te  de  ù pubticité  un  livre  i>orUnt 
un  nom  aussi  retentissant  II  y a eu  loulCtoU  plus 
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d'un  écrlv.ain  tenté  )>ar  le  succt-s  de  celte  myslilica- 
tion  épbémiTC,  Mil»  tous  n oiil  jus  riSIé  .iiix  nki'iiie» 
motifs  ; les  uns  n'ont  obéi  qu'i  la  passion  de  la  ca- 
lomnie et  «lu  déuiçrtrnenl  : ce  sont  ceux  qui  ont  fa- 
brupté  i«i»  Quarante  lettres  d'amour,  la  Icilrc  écrlle 
(Kir  Nu(>oléun  du  milieu  des  nias»acirs  de  Toulon, 
la  IcUrc  à Taliiia,  la  lettre  au  prince  Jérôiw,  roi  de 
WiMplwIle,  jiour  le  r.ip|»clcr  au  devoir  de  la  hdtrUtc 
(xwijugale,  etc.,  etc.;  d'.iulre»,  au  contraire,  ont 
été  mil»  par  de  pieusi^  considéraéUin»  que  corro- 
lionil  en  eux  l>»p«>ir  d’une  bonne  spérulalion  tic  li- 
brairie, et  ils  ont  cru  surprendre  un  public  cnlliou- 
si;i4teen  faisant  de  Napoléon  un  (MTSonuage  orné 
d’agréments  de  leur  invention  ; tels  sont  »«•*  éditeurs 
des  Maximes  du  prisonnier  d*  bainte  Pelene,  de» 
lettres  du  Cap,  rtc.  ; d'autres,  enlin,  secUire»  dê- 
teriiiinés  «le  certains  partis  religieux  on  pobln^ues. 
ont  r«‘S0lftmenl  prélé  à Na(K>h‘ofi  de»  assrrlions  et 
des  idées  «pi'rts  tendaient  à faire  prévaloir  sou»  le 
couvert  de  celte  haute  autorité.  Les  écrit»  apo- 
crspbesdcla  pmnn  rc  catégorie  ne  Ronl  que  mé- 
j»risables;  ceux  de  la  seconde  ne  méritent  pas  «|ii'on 
les  lire  tou»  «le  roubli  où  ils  sont  loinl»és;  mais  ceux 
de  la  troisième  offrent  de  l iulérct  au  poiol  de  vue 
de»  idées  auxquelles  »c  rattache  le  nom  de  Na|K>- 
léon,  et  nous  rn  dirons  ici  quelques  mots. 

32.  Confessions  de  fS’apotéon  ; Vnûs,  1816,  2 vol. 
(*etil  in-8*.  — Nous  croyons  savoir,  avec  «juelque 
certitude,  que  ct‘l  ouvragi* , sans  nom  d'auteur,  est 
l’œuvre  «l'un  M.  Piepleiir,  ancimi  chirurgieii- 
iiiajor  de  la  gramlc  armée.  Hans  ces  Confessions , 
Na()oléon  raronlc  lui  meme  sc»  initiation»  aux  so- 
ciétés secrêb^s  tl  le»  relations  qu'il  a toujours  eues 
avec  elles;  comment  M s'est  élevé  |iar  leur  ktou;», 
et  comment  il  est  tombé  If  jour  où  il  a cessé  «l'élrc 
jiourcUcs  un  inslniincnt.  — Il  est  certain  que  les 
sociétés  fMTrèles  ont  joué  un  gran«l  r«Mc  dans  b's 
lenqMi  modenies.  rôle  trop  souvent  inajierçii  «les 
historien»  et  des  (loülique*  su|*crficicl«;  il  est  cer- 
tain que  Na|)oléon  #'en  est  fortement  préocciqié  et 
qu'il  a PU  avec  le»  société»  secrète»  de»  rcl  ilions 
fn’’«pjentos  et  mémo»  continue»,  sinon  (wr  liti-mênte, 
du  nuun»  par  m police  et  par  quelques-uns  «le  scs 
grands  Oignit, vire»;  il  r»l  certain  encore  «pie  N.ijh)- 
téon  a rencontré  rü()posilion  de»  sociétés  »pciv-i«î», 
lors  du  Omeonlal,  lors  de  rélabbssctneiit  de  I'Iju- 
pire  liéré«lttairc,  lors  de  la  reconstitution  d une  no- 
ble.-sc  nouvelle,  et  qu'en  1815  il  a ilfi  voir  combien 
leur  ho-tililé  était  «leveniie  irréiouciliablp.  Tonlcfoi» 
il  ne  f iudrail  point  s'exagérer  rim|>orlanc«*  dè  cc» 
ennemis otvulte»,  si  prr.-«évéranl»  qu'ds  (puissent  cire, 
itii  calliolicismc  et  de  l’ordre  monar(bn|U«.*.  Na|w>- 
léon  s en  csli»arfois»ervi  ;illcsapl»is  souvent  enctue 
poursuivis  et  lr«)ul>lés  dan»  leurs  xoiesMiulerralnes; 
mai-  il  n’a  jamais  été  pour  eiixrun  auxiliaire. 

53.  /;«’»  ISuurtoHS  en  U 13.  Manuurit  de  Cite 
d'Clbe,  dicté  par  Muiwléon  et  publié  parlegéneral 
comte  Bertraint,  nom  elle  édition  ; Bruxelles, 
«)(msculc  in-8®  de  78  |v»gcs  ( avec  les  deux  proclama- 
tions du  golfe  Juan  !•'  nurs  I8t.5) . 

œi  opuscule,  compov*  «le  têtes  de  chapitres  (ihiv 
que  d’un  traité  ex  professo  «lu  sujet  aumuicc , c*l 
une  tentative  de  «lémonslralûm  à l'a(q4iii  «U*  celle 
double  conclusion  bisl«vri.(Ue  qui  a élé  à l'état  l.vtcul 
dans  les  meilleurs  esprit»  de  *804  h 181.3  cl  qui  tlc- 
xailèlreen  1848  l'ol>jet  «l’une  si  écUUnlc  iwanifi»t.i- 
lion,  à savoir  ; 1*  «jne  le»  lhiuriH>ns  sont  déchus  «le  la 
siuivcraincté  ; 2*  qu'l  ny  a plu^  «le  légibmité  lu 
France  «(oe  («mr  la  «|U.ilri«.*me  dyiia-lic  Lunléc  |v.xc 
Na(K)léon.  Mais  bien  que  cette  double  idée  ait  été, 
incünleslablcnvenl,  un  dciai>crçus  5yslcaiali«|ucs  de 
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Napoléon,  on  ne  trouve,  dans  ]’ouvraj;e  destiné  ï la 
soutenir,  aucune  des  énerguM  d'esprit  et  de  parole 
qui  distinguent  toutes  les  œuvres  de  celte  grande  in- 
telligence. Mous  ne  savons  même  ]>;is  si  l'oii  doit  at- 
tribuer cet  écrit  à l'illustre  et  lîdèlc  serviteur  dont 
il  porte  le  nomj  le  général  B^’ilrand.  plus  républi- 
cain qtie  monarchique,  sans  qu’il  s'en  doulit  cumiivc 
bien  des  gens  de  sou  temps,  n’avait  rien  dans  l'es* 
prit  de  ce  qu'il  fallait  pour  comprendre  la  (lu-sc  ci- 
dessus  ind  quée.  Ce  n'est  pas  i lui  que  Na}>oléi>M  en 
aurait  confié  le  développement.  M.  Qiiérard,  dans 
la  France  littérairf,  attribue  cet  écrit,  nous  igno- 
rons sur  (picl  fondement,  au  comte  de  ?dontlio!un. 
Ce  dernier,  en  effet,  pins  <|ue  le  général  Derlrand, 
était  en  état  de  comprendre  ce  qui  |nnit  faire  dé- 
clieoir  les  dynasties  ou  les  rendre  légitimes;  repen- 
dant la  raison  polillque  de  cet  babiic  eouriisan 
n'élalt  pas  formée  i ce  |K>ini,  el  nous  laisserons  k 
M.  Quénrd  la  responsabilité  de  son  assertion,  sans 
rien  avoir  nous-méme  i dire  pour  résoudre  cette 
question  de  sup|H)s:tion  littéraire. 

Mais  il  est  un  aulro  Manu$cril  de  Clle  d’Elbe^  et 
c'e«t  celui  dont  nous  allons  fiarler. 

54.  .VanurerititefUe  d'Elbe,  Cous/t/éra/io/iJ  tur 
Vêlai  de  CEurttpe  ,par  ^iapoUon.  — Cet  opuscule, 
que  nous  n'avons  point  vu  imprimé'li  part,  est  re- 
produit dans  Vouvrage  de  Coston,  Biographie  des 
prrmiërei  années  de  I^iopolcon  Bonaparte.  Ou  lit 
au-dessous  du  titre  cette  indication  : • Papier  ou- 
lilié  (par  Napoléon)  dans  son  secrétaire  h l'ilc 
d’Elbe,  trouvé  apn^s  son  départ  par  le  capitaine 
Campbell,  commuiiitpié  par  la  maîtresse  de  celui- 
ci,  copié  snr  rautographe  de  Napoléon.  » — Ce 
Tnanuscrit  est  une  exposiliun,  faite  avec  les  cunlrurs 
les  ))lns  sombres,  des  dangers  qui  menacent  l'Eu- 
roi>c  par  suite  de  la  cbulc  de  l'Empire.  Napoléon 
seul  pouvait  inaitriser  la  révolution.  Pébarrassée 
de  son  unique  régulateur,  provo*iuée  par  le  triomphe 
momentané,  impossible,  des  mis  de  r.inclen  régime, 
la  révolution,  apriss’êtrc  affranchie  de  ses  nouveaux 
maîtres  d'un  jour,  va  désormais  reprendre  son  cours 
en  Eiiro|»e  contre  toutes  les  institutions  de  l'ordre 
social,  etc-  Il  y a là  évidemment  des  idf^  farndUTes 
à l'esprU  de  N.i|>olétin,  souvent  exprimées  par  lui  ; il 
y a \h,  déplus,  un  style  incorrect,  inégal,  mais  divers 
cl  |iii:ssaiil,  et  nous  avons  hésité  i ranger  cct  écrit 
parmi  les  iiuvres  apocryphes  de  .Napoléon.  Tivute- 
ims,  il  nous  a pam  que  l'.mteur,  à nous  innumii, 
de  cette  habile  composition  n'a  su  imiter.  |KUir  le 
fonds  cl  la  forme,  que  les  premiers  écrits  du  jeune 
îlonaparte.  En  t?l3,  l'Enipereur  prévoyuit  des 
orages  pourrivenir;  mai*  sa  puiM,iiUc  raison,  alors 
liTciuc,  tes  signalait  sans  violence  et  sans  trouble 

33.  !\’apoléon  i>eint  (Htrliii-même  ; noies  prises  par 
«fl  .dmérirain  à Vite tVE/be ; Lirndres.  t8l8,  in-g”. 

Cet  opuscule,  en  fraueats  et  en  allem.vnd,  p.ar  un 
soi-di<ant  Amérieain  t(ui  ne  donne  )ras  son  nom, 
est  encore  un  manuscrit  rie  l'de  d'Elb?  ; rauteiir 
avoue  ()n'il  s'est  trouvé  seul  dans  le  cabinet  de 
rEnq  ereiir  et  qu’il  en  a profité  |ioiir  prendre  co- 
pie  d'un  uiamiscnt  laissé  par  mécardc  .\  saf>orlée, 
L'œiiv  re  ainsi  co|Héc  subrepticement  ne  nian(|iiepns 
de  certaines  qualités;  c’est  une  élude  du  cararière 
de  Napoléon,  en  qui  l'anteur  trouve  plus  de  qualités 
rxtraurdinaircs  qoe  de  vériUMe  grandeur. 

5<i.  Eztraifs  de  /.ettres  écrites  pendant  la  /nf- 
rrrsèe  de  Spilhead  à Sainte-Hélène  ; Parts,  1817, 
in-8*.  I.j6  p.vges. 

57.  lettres  écrites  de  I.ongu'Ood  et  nmnHes  jns- 
qu'iti  sous  le  titre  de  l.ctlres  du  cap  de  Donne* 
Esj'énnce. 
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S^.  Maximes  et  pensées  </«  pr/jw«nfVr  rfe  5i7/ff/e- 
Hclcne^  ntaniiicrit  trouvé  dans  tes  papiers  de  /.<i< 
Casas  (sic);  traduit  de  Canglais;  Paris,  1820, 
ln-8". 

59.  Chagrins  domestiques  de  Sapoléon  Bonaparte 
n Ciste  de  Sksinte^ftétène  ; précédé  (sic)  de  faits  his- 
toriques de  la  pins  haute  importance  ; le  tout  de 
la  main  de  ,\apoléon  et  écnl  sous  *t  dictée.  Pa- 
piers enlevés  de  ■■•on  cabinet  dans  la  nuit  du  4 au 
6 niai  1821  et  publiés  par  Edwige  Santiné  (sic), 
ex-huisstcr  du  cabinet  de  yapoléon  Bonaparte  à 
Sainte-llelène  ; suivi  de  notes  précirusrs  sur  les 
six  derniers  mois  de  la  vie  de  Aapolèon  ; Paris, 
septembre  1821.  iii  8°. 

Les  <|iialre  0)iu.<culcs  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  titres  se  composent  de  prétendues  expli- 
catïon.s,  etc.,  fuiiruies  par  Napoléon  lubméme  sur 
les  prineip.mx  épiso<Ics  de  sa  vie  et  île  son  ngne. 
Les  Lettres  du  Cap  ont  seules  quHipie  v.ileur. 
L'ouvrage  attribué  à Moél  Santini,  ilit  Edwige  San- 
tine  par  riguoranl  Litsilicateur,  ne  contient  que  de 
grosdéres  supix«silions  sans  aucune  connaissance  du 
sujet  traité. 

60.  1.x  ,V»f«Mjrr//  lenu  de  Sainte-Hélène  d'une 
manière  inconfiMe;  Londres,  (hez  Jotin  Murray, 
t8t7,  in-»-',  — Cet  oj  uscnlc,  tns-souvent  réimprimé 
sous  le  litre  qm  précède  on  de*  titres  analogues,  ex- 
cita, lors  de  son  apparition,  une  sensation  immense, 
et  il  fut  traduit  dans  toutes  1rs  langues  d’Eiiro|ie.  On  y 
retrouvait  les  idée*  et  le  style  de  Nafioléon,  le  secret , 
rexplication  de  toute  s.i  politique.  Cétaitcoinmc  une 
révélât  ion.  I. a jMdicc  v ouliit  proscrire  ce  livre  étrange, 
ol'J'd  d'imrcnriosiléenthou.siaste;  ils'en  répandit  dr* 
CO)  l<  s faites  à la  main,  <|uc  rmuléoouvrc  aujourd'hui 
encore  f recirusetnent  cousen  é»‘s  II  y a quelques  an- 
nées nous  avons  en  entre  les  ni.iins  une  nouvidle 
réiinj»res.sion  de  cct  écrit,  qui  ne  srr.v  peut-être  pas 
la  dernière.  Ce|M‘mlant  les  esprits  ((ucique  peu 
avinés  n’avalent  pas  lardé  à conrrvoir  d«*s  doutes  sur 
rautbentinté  <l«»  Manuscrit  de  Sainlc-Hétène  ; mai*, 
comme  le  livre  manifestait  une  p<nséc  d'une  forte 
distinction,  on  en  rechercha  ranlenr  p.irmi  les  écri- 
vains éminents  du  parti  libéral  : Moir  de  Stacl, 
Denjamin  f>mslaut , Sieyès  furent  tour  \ tour  dé- 
signés. On  SC  trompait  dans  ces  conjectures,  et  l'on 
s.iil  ou  l’on  croit  s,vvoir  aujourd'hui  que  le  Manuscrit 
de  Sainti  -llriène  est  l'œuvrcd'un  (ienevois,  M.  I.iillm 
de  Cbàte.vuvitoix  ( Jacob-Frédéric '.  C’ist  du  muiiis 
là  rassertinn  (Htsilive  do  .M.  Actiillc  do  \'aulalH  lle 
dans  Min  Histoire  des  deux  Hestaurations  ( tome  V, 
p.  211.5,  de  la  2*  é«IUioi>,  de  1855  ). 

N.ipoléon,  qui  a cunim  le  Manuserit  de  Sain/e- 
Helène  vers  la  fin  de  1817,  et  ipii  en  a été  lui- 
n èrae  fort  intrigué,  a fait  qii.irauip  qii.itre  notes 
pour  le  réfuter,  et  «le  )ilus  il  l'a  forincllcmenl  dé- 
sav  viué  )iar  le  iirernier  article  de  testament. 

Ce  désaveu,  ainsi  fait  avec  solennité,  est  parlicii- 
Ib'Temcnl  signifiealif;  car  le  Manuscrit  de  Sainte- 
H lrne  a jHVur  but  de  démontrer  que  Najioléon 
était  Ihoimuo  de  la  révolution;  or,  il  est  fort  im- 
jiorlaul  de  vo.r  le  soin  <pie  .Napoléon  a pris  de  re- 
j»ousMT  )'onr  son  œuvre  im  caractère  aussi  ex- 
cluvif.  Najtoléon  a Mineganlé  et  organisé  l,i  ré- 
volution. il  est  vrai,  m.ils  en  la  réconciliant  avec 
d'autres  prineipi-»  ({ui  ti’él.iit'nl  pas  la  révolution  elle 
même.  11  a été  l'iiomme  d'une  grande  transaction; 
il  a dfi  lutter  contre  plu'iiciir*  sortes  de  résis- 
tance*: «a  polillf|ue  n’a  j.imais  été  la  satisfaction  et 
le  iriOTij  l e d'un  srid  parti. 

Le  Manuscrit  de  SamU  -Hélène  a été  publié  jKiur 
i la  prpinkTc  fob  avec  de*  notes  de  Napoléon  en  un 
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\<iluine  in-8",  <lc  U7  PAi  is  chez  Baudouin,  en  , 
<>2I.  Celle iniblicaliûn.1  été  railf|Kir  legtntTal  (Jour* 
h qui  Na(H)l<fon  avait  dicté  se»  quarante^ 
qnatre  noies  sur  le  .Wa/i«irrî/  rfe  Sainte-Hélhu.  \ 
<JI . /r  Manuscrit  »'e«w  de  Saiute-Hclènr  apiirrcU  j 
ù sa  Juste  vaieur  ; Paris,  cUei  Uictiaud,  I8I7,  in-S", 
Ht  pages, 

Cest  la  première  réfutation  qui  ait  été  faite  de  cc 
fameui  libelle.  , 

Parmi  les  cumpositionf  apocryphes  nous  [tlacc* 
nns  encore  les  deux  opuscules  suivants  de  nature 
fort  différente  ; 

G2.£nlrevuede  Bonaparte  avec  plusieiirsmu/tis  i 
et  imams  dans  riHirrieurde  la  Grande  Pyramide^  \ 
dite  de  Chèops.  — Celte  Entrevue^  souvent  repro- 
duite, est  une  sorte  de  profession  «le  fui  musulmane 
f.dtc  en  I7!#8  par  le  général  en  chef  de  l'année  d'É- 
gypte. U est  fort  douteux  que  Napoléon  ait  voulu 
lui  même  conserver  par  une  relation,  «lont  il  cAl  été 
Fauteur,  le  souvenir  d'un  slralag«  me  iM>litiquc  d'une 
moralité  aussi  contestable.  Tout  ce  qu'on  |ieut  dire 
|tour  l'authenticité  de  celte  relation,  c'est  qu  elle  a 
été  insérée  dans  le  Mimifeur  du  7 frimaire  an  vu  | 
(27  novembre  t7M,  clque,  depuis,  elle  n'a  |tas  été  ; 
lobjct  ‘i’wu  désaveu.  Mais  on  doit  remarquer  que  j 
le  .Wom'feHrenl'anvii  n'était  pas  un  Journal  oflicici;  | 
que,  soumis  alors  \ rinfluence  du  Directoire,  ce  jour-  , 
lui  a pu  SC  prêtera  quelque  maligne  invenlion  des 
hommes  bost Iles  à la  gloire  du  général  Bonaiiartc: 
«|ue  si  Nai^oléon,  de  retour  en  Euro|ie,  n'a  pas  pro- 
testé contre  cette  pubbcatioo  du  A/o/ii/enr,  il  y eut  | 
à cela  bien  des  raisons  ; nous  n'en  citerons  qu'une: 
rembarras  p«mr  le  premier  consul  de  rappeler  l*al-  j 
Icnlion,  mém  * par  un  démenti,  sur  ce  qu'il  avait  j 
ré«*ilemcnl  fait  et  dit  en  Égypte,  sinon  j>our  les  scep-  j 
tiipics  de  Parisdu  moins  pour  les  croyants  duCairc. 

«3.  GiuUoy  conte  sentimental  improvisé  par  /S’a- 
polroH  ; Paris,  clicx  Hubert,  Ilt32,  in-32. 

Ce  roman  fut  improvisé,  dit«on,  en  IK03.  Nous  en 
Ignorons  l'auteur  qui  a su  fort  habilement  initier  la 
manière  de  .Napoléon,  mais  c'est  la  manière  de  scs 
premières  annr^s. 

II, 

OoTragM  divers  sur  IHapoléon. 

Biographies.  — Jl'tstoires  générales.  — His 
ioircs  parlicuHcres.  — Pamphlets.  — 
Théories. 

IIOGI4PUICS. 

64.  Quclgues  notices  sur  les  premières  années  de 
Bunnnparle , recueillies  et  publiées  en  anglais  \ 
par  UH  de  ses  e4tndisciples,  mises  en  franeuis  pfir 
te  C.  B.  (citoyen  Uoiirgoing)  ; Paris,  chez  Dnponf, 
an  VI,  brnrb.  iii-8*  de  43  p. 

C3.  îéapotéon  Bonajuirte,  lieutenant  d’arliflerie; 
documents  inédits  sur  ses  premiers  faits  d'armes 
en  1793}  Paris,  chez  Corréard  cl  Baudouin,  1821, 
br«n'h.  in-8*  d«:  17  p. 

Celle  brochure  «*sl  signée  : M.  D.  V.  (>s  ini- 
tiales désignent.  dit-on,  Moureau  de  Vaucluse. 

(îfi.  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  ta  vie 
politique  et  privée  de  Cempereur  yaptdéon,  depuis 
son  entrée  à récole  de  llricnne  Jusqu'à  son  dé- 
part pour  t'Egyple.,  par  le  r«)mtL\Cli.  d'Og***  ; 
P.iris,  diez  0)rré.ird,  1822,  in-8^.  Écrit  plus  s«mj- 
bLiblc  ^ nn  pamphlet  ipi'à  une  histoire. 

H7.  Biographie  des  premières  <7«Wf>s  de  yapoléon 
Bonaparte,  etc.,  par  le  baron  .de  Costun;  Paris  cl 
Valence,  1810,  2 vol.  tn  8'. 


Ouvrage  déjà  indi(|ué.  Voirn*  9. 

Cê.  Mémoires  sur  Cenfance  et  ta  Jeunesse  de  .V<i- 
IwleoH  jusqu'à  Vdge  de  viuyt-trois  ans,  |>ar  T.  Na- 
sica;  Paris,  chez  L«*doyen,  1832,  in-S”. 

Ouvrage  déjà  indiqué.  Voir  n*  10. 

G9.  Souvtnirsde  la  Jeunesse  de  >\apoléon,  (ndiliés 
|>ar  M.  G.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
II*  du  I*'  mars  1842. 

Piiblicallon  déjà  indiquée.  Voir  n^  8. 

70.  L'Enfance  de  napoléon  depuis  sa  naissance 
Jusqu'à  sa  uirliede  l’école  militaire,  |«r  le  cheva- 
lier de  Beauteme;  Paris,  chez  Olivier  Fulgencc, 
l«4‘î,  in-12. 

71.  à /.y'oi;recAm*/iM/iisto»/gwrs  sur 
ses  jiassages  et  séjours  en  celte  ci7f,  par  Honoré 
Vieux;  Lyon,  1848,  in-8*. 

72.  Lejeune  âge  de  A(/po/éon,  |Mr  SaiDt-Ger\ais, 
in-12. 

7.3,  ,V<T;x>/éo«  à .duxonne;  Anxonne.  1836,  in-12. 

Nous  n'avons  iK>int  pu  nous  procurer  ces  Dois 
0)Hiseules,  n**  71,  72, 73. 

74.  LEn/ûuct  de  Piapoléon,  par  Uarandet  ; Paris, 
1835, in  12. 

75.  .tftwoires  anecdotiques  sur  rin/ér/twrrftt  p*i- 
lais  et  sur  quelques  événements  de  PEmpire  de- 
puis 1803  jusqu'au  1'*  mai  1814,  pour  servir  à 
Chistoire  de  /Sapoleon,  par  L.-F.-J.  de  Bausset, 
ancien  préfet  du  Palais;  Paris,  chez  Baudouin, 
1827-1829,  4 vol.  in-8". 

76.  MémuiresdeConstant.premiervalet  decham- 
bre  de  l'Empereur,  sur  ta  vie  privée  de  yapoUon. 
sa  famille  et  sa  cour  ; Paris,  chez  Ladvocat,  1S33, 
6 vol.  in-S”. 

77.  yapoléon  et  Marie-Louise,  souvenirs  histori- 
ques ds  M,  le  baron  Meneval,  ancien  secrétaire 
du  portefeuille  de  hiapoleon,  premier  consul  et 
empereur,  ancien  secrétaire  des  commandements 
de  l’ Impératrice  régente  ; Paris,  1843-1845,  3 vol. 
in  K*. 

78.  Piouvetle  relation  de  l'itinéraire  de  AVï;>oféti« 
de  Fontainebleau  à Pile  d'Elbe,  par  M.  le  comte 
de  If  'aldbourg-Truchsess.  l'un  des  commissaires 
des  puissancesalliees  chargés  d'accompagner  l'em- 
pereur à sa  destination,  traduite  de  CalUmand  en 
français  ; Paris,  chez  Plaiicdzer.  1815,  in-8*  (plusicun» 
éditions). 

79.  Réfutation  de  la  relation  dueapiUsine  Mait- 
liind  touchant  rembarquement  de  /SapoUon  siirVu 
Billkbopuov,  1827,  in-8*. 

Nous  ii'avotis  pas  pu  nous  procurer  l'upusculc  qui 
précide,  dont  nous  prrnuoa  l'indication  dans  une 
liibliograi  hic  anglaise. 

80.  JMsniuriai  de  Sainte-Uetène,  ou  Journal  où 
se  Irtiuve  t'imsigné,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  dit 
et  fait  yapolton  durant  dix-huit  mois,  par  le 

I comte  lie  Las  Cases  ; Paris,  1823,  8 volumes  in-8'‘. 

I Le  Vrmorio/ commence  au  20  juin  4815cl  nuit  au 
: 23  novembre  1816,  — Cet  ouvrage  a élé  réimprimé 
j plu.Mctirs  fuis,  notamment  en  1624  avec  des  correc- 
i lions  et  des  additions,  ou  avec  de  nouveaux  titres  en 
1828,  en  1830-1831,  etc.,  etc.  La  I'*  édition  passe 
pour  avoir  subi  témoins  de  modirications  roinplai- 
santrs.  — Il  y a une  continuation  4 cet  ouvrage  sous 
le  titre  ci-apns  indii|ué  : 

81.  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène  . par 
MM.  Grille  cl  MuMet-Patliay  ; Pans,  1824,  2 vol. 
ln-8*. 

82.  !\'ap*iléon  en  exil,  ou  PÉcho  de  SainIcrHetène, 
OMirnsrecon/erirtn/  les  opinions  elles  rffteximis  de 
yapoléon  sur  les  événements  les  plus  importants 
de  sa  rie,  traduit  de  Panglais  du  docteur  Barry 
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OWrara  pnr  .!/■•  Collet  et  revit  par  DcaupoH  de  f 
Sainte^.4nlaire;  Paris,  chez  1rs  marchands  de  iiou'  I 
Yeauté«,  2 vol.  in-**.  | 

Ouvrage  souvent  réimprimé.  Le  joumal  <J’0*  : 
Meara  comprend  lliistoirc  de  la  capiivilé  dipuis 
juillet  i *15  jus(|u'aa  moisüe  Jinllel  1*1*. 

*3.  .Vrmoirrs  du  docteur  Jé^/ommnrc/it,  ou  lc$  , 
dernit  rs  moments  de  A'apoiéon  ; Paris,  chez  Darroi.% 
iri3,2vol.  in  **. 

Ouvrage  souvent  réimprimé. 

Le  journal  il’Antommarchi  comprend  riiIsSoirc  | 
de  U captivité  depuis  le  f*  septembre  I8l9jus^|u’au 
5 mai  18'21. 

M.  Hteilsde  la  captivité  de  Cempercur  .\apof(on 
àSuiitle^Hdéne^par  le  général  Montholon^compa- 
gnon  de  ea  captivité  et  son  premier  exécuteur  tes^  . 
tamenlaire;  Paris,  chez  Paulin,  t**7,  2 volumes  I 
in-S*. 

Ces  Récits^  que  précède  une  longue  introduction 
sur  rhisloirc  de  l'Empire,  cornmcnccnl  a l’ar- 
rivée de  Napoléon  au  palais  de  l’Élv&ée  Bourkm,  le 
21  Juin  1*15,  et  ne  se  terminent  qu'aprês  la  mort  de 
Nâ|  oléon. 

*5.  Conrsponda/icede  C«i7/a«m«  ff  'ard»  n,  rhi- 
r»(rÿi>«,  à bord  du  rniwfau  de  5.  .V.  R.  te  Non- 
TKtVBEiLi^D,  gui  rt  Conduit  ISapoléon  Ilnona- 
parle  à Viste  de  Sainlc-Hétène  ; avec  cette  épi- 
graphe : /Von  ego,  sed  Ormocrtli/s  dixU;  KruzeUes, 
chez  T.  Parkins,  1*17,  in-**. 

Cet  ouvrage,  dès  qu’il  fut  connu  li  Saintc-liélenc, 
y eicila  beaucoup  de  plaintes.  On  le  tnmva  inex.vcl , 
incnsongcr,  présomptuciiï,  etc.,  etc.  Il  ru  fut  f.iil 
plusieurs  réfutations,  dont  la  plus  ri‘mari|uéc,  ilans 
le  temps,  fut  la  siiivanlc  t 

*6  Lettres  écrites  de  Longirood,  et  Connues  sous 
le  titre  de  Lettres  du  cap  de  Bonnes  F.npérance. 
Onze  lettres,  du  19  avril  an  5 juillet  1*I7.  — |/au- 
tour,  k nous  inconnu , de  ces  Lettres  les  donne 
comme  étant  de  Napoléon.  On  y trouve  des  détails  i 
assez  curieux  sur  l'hisloirc  de  l'Empire.  — N'nus  | 
n'.ivons  pu  nous  procurer  aucune  de  éditions  qui 
en  ont  été  faites;  mais  nous  les  avons  lues  dans  le  ’ 
Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif  de 
Sainte- Hélène,  tome  11,  p,  307-478. 

*7.  Histoire  de  la  captivité  de  iS'apotéon  à VHe 
Sainte-Hélène  d'après  les  documents  officiels  iné-  j 
dits  cl  lesmanuscrils  de  Sir  Hudson  Lou  e,  publiée 
par  fCilliam  Forsijlh;  Paris,  chez  Amyot,  1*J4, 

4 vol.  Inr**. 

Cette  Histoire,  (jui  contlcnl  de  nombreux  cl  de 
très-précicux  doi'utnents,  cxplii|ur,  sans  la  Juslificr, 
la  conduite  de  Hudson  l.owe.  .Mais  la  capiivilé  de 
Sainte- HéléiiC  s'y  montre tousun  jour  touinnurcaii. 

88.  ^fort  de  ÎS'apoléoH  par  Antoine  de 

Beaulerne.  Nous  n'avons  point  pu  nous  pnK'urer 
cette  broetmre  composée,  dil-nn , d'une  irtlre  de 
.M.  de  Beauterne  au  général  Monlholon  et  tic  tietix 
lettres  tic  ce  dernier;  elle  forme,  assure-t-on,  le» 
{Kiges  301-328  du  volume  ln-8*  publié  }vvr  le  même  au- 
teur en  1*37  sons  le  litre  de  Mort  d'un  enfant  impie. 

Les  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  litres 
offrenl  plusieurs  caractères  tic  la  biographie  ; c'est 
(a  raison  pour  la>|uelle  nous  les  rangeons  à la  suite 
des  livres  de  cette  catégorie. 

89.  Correspondance  inédite  de  Carnot  avec  \a- 
poléon  pendant  les  Cent- Jours  ; Viris,  cIk.z  Pbn- 
cher,  1*19,  in-8*. 

90.  Correspondance  de  Bernadolle  avec  ÎVapoléon 
depuis  1*10  Jusqu'en  1814;  pièces  ofjicictles  n- 
cucitUrs  et  publiées  par  M.  Bail;  Paris,  cher 
I.huillicr,  1*19,  in-8«. 


91.  Mémoires  pour  servir  à Chistoire  de  la  rie 
pritée,  dn  rt  tour  et  du  règne  de  !\apoléon  en  1*1.5 
p.ir  Fleury  de  Chaboiilon;  Londres,  l*‘20,2vol.  in-8’. 

Ouvrage  souvent  réimprimé  et  cité.  Fleury  île 
r.h.ihou1mi  a joué  un  rOle  iiii|>orUnt  dans  le  retour 
de  nie  il'Elbe  ; Napoléon,  k .Sainte-llélcne,  a pris  ces 
Mémoires  en  considération;  il  les  a annotés  et  rk 
cl  là  rcctiliés. 

92.  Le  FurtefeuHle  de  1813,  par  M.  de  Norvins; 
Paris,  1*23,  2 vol.  ln-8*. 

93.  de  politique  et  militaire  de  JSapoléon,  par 
Joniiiii;  Paris,  1*27,  4 volumes  in-8*. 

91.  Mémoires  ou  souvenirs  et  anecdotes,  par  l« 
comte  de  5égur;  Paris,  chez  A.  Eymery,  1*27, 
3 vol.  in-8®. 

9.3,  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  pour  servir  à 
l’histoire  de  t'empereur  i\a poléon  ; Paris,  chez 
Bossjngp,  1828,  8 vol.  in-8'’. 

Os  Mémoires  d'un  homme  qui  connaissait  k fon»l 
riiistoire  de  l'Empire  et  qui  n'a  pas  toujours  craint 
de  dire  ce  <|u'it  savait,  sont  pleins  de  irés-curit  uses 
indications.  Ils  ont  soulevé  de  vives  pulémiquts. 

96.  Mémoires  de  Bourriennesur  i\apo(éou,  le  Di- 
rectoire, le  Co«»u/fî/,  l'Bmpire  et  ta  Restauration  ; 
Paris,  chez  Ladvocat,  1*29. 10  vol,  in-8*. 

Ces  Mémoires,  qui  conlicnnenl  beaucoup  de  Ho- 
cumrnls  et  tie  renseignements,  mais  qui  düi%cnt 
être  lus  avec  métiance,  ont  tfonné  lieu  à plusieurs 
réclamations  dont  les  princt{U)lcs  furent  réunie»  en 
un  corps  d'ouvrage  el  publiées  sous  te  titre  sui- 
vant t 

97.  Bourrtenne  et  ses  erreurs  volontaires  etinvo^ 
lontaires,  ou  Observations  sur  ses  Mémoires,  |iar 
(suivent  le»  nom»  des  réclamants)  ; Paris,  t*30,2  vt»- 
lumesin-**.  Ce  rrroeil  offre  un  grand  intérêt. 

98.  Mémoires  sur  1rs  Cent-Jours, eu  forme  de  let- 
tres, avec  des  noies  et  doeumrnis  inédits,  p.ir 
Benj.imiH  Const.ant;  Paris,  chez  Pichon  cl  Uid.cr, 
1*29, in-8*. 

99.  Manuscrit  de  l'an  lïl  ( 1794-179.3),  etc.,  par 
le  haron  Fain;  Paris,  1*28,  in-8*. 

100  Manuscrit  de  1*12,  conlenant  le  précis  des 
événemenfs  de  cette  année  pour  servira  Ckhtoirt 
i de  ISapotéon,  par  le  hanm  Fain;  Paris,  chez  Di» 
laonay,  1*27,  2 vol.  in-s*. 

101.  Manuscrit  de  1813,  contenant  le  précis  dis 
événemenls  de  celle  année  pour  servir  à Chistoire 
de  yapoléon,  jur  le  baron  Pain  ; Paris,  chez  Dclau* 
nay,  1*24,  2 vol.  In-*®. 

102.  .Va«M5cn7  de  1814,  trouvé  dans  lesvailutxs 
impériales  prises  à fCalerloo,  co»//en#i«/  Chistoire 
des  six  drruiers  mois  du  règne  de  \af>otéoii,  jtar 
le  baron  Pain  ; Paris,  ch<-z  Bossangr,  t*3'l,  in  S*. 

On  doit  regrellrr  ces  mol»  mis  dans  lo  tlli-e  qui 
précède  ! t Trouvé  dans  le.4  voiture»  impériales  prises 
k Waterloo  »,  nint»  imaginés  tians  un  intéict  qui  sc 
devine  aisément;  nonoUlant  crtte  inqualifiible  tn- 
vcnilon,  l’ouvrage  est  sérieui , utile,  bien  in.«pifé, 
plein  de  documents  du  plus  haut  intérêt,  et  .M.  Fain. 
qui  était  un  fort  honnête  Iioimne,  n'a  jamais  cessé 
de  mériter  la  confiance  du  public. 

103.  .Vffnotrr»  e/ »oi/ren/rs  rfw  comte  de  Lovn- 
lette,  publiés  par  sa  funiilie  sur  scs  manuscrits; 
Paris,  chez  Fournier,  I*3’,2to1.  in-8*. 

101.  Correspondance  et  relations  de  J.  Fiévée 
avec  Bonaparte  pendant  onze  années  (1802-1813)  ; 
Paris,  chez  Desprez  Ueomais,  t*3C,  3 vol.  m 8*. 

105.  Soi/iv-wt;»  diploma/iqms  de  lord  Holland 
publtéspar  son  fils  Ivrd  Henri- Edouard  Holland, 
traduits  de  Cnnglais  par  //.  de  Chonshi;  Pari», 
^ chez  Just  Bouvier  et  Leduven,  1*31,  in-12. 
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On  sait  les  noMcs  et  tonctiantes  n.’!a(iuns  de  lord 
et  lady  Hu[I.ii)d  aviT  Napole^on  â Saint<‘>llélene. 
Lord  HoUjud,  le  promicr,  n réclame  d<s  <918  au 
parlement  anslais,  pour  niomicur  de  n>n  pays, 
contre  le  traitement  inllîsé  k l’aiiguMe  captif.  — 
Les  SoMirniM  d/p/oma//7i<ei  sont  Tfruvre  d’nn  es* 
prit  élevé  cl  Irn  et  d'un  ctrur  gOmreux  et  dfdical. 
Il  est  peu  de  livres  d'une  lecture  plus  instructive  et 
attachante. 

106.  .Wcmfiirrs  rfn  tnarrchal  rfwe  rfe  Kaguxe  de 
1792  à <952;  Paris,  chez  Perrotin , 1957,  9 vol- 
in-8*. 

Ces  iVrmo/rr*  ont  soulevé , lors  <le  leur  appari- 
tion. une  vive  |K>lêinique,  qui  a donné  Heu  aux  pu« 
biications  suivantes  : 

107.  nè/ntation  des  Mémoire*  du  »n<irrcA«f  Mar^ 
mow/,  duc  de  Hnguse , par  W.  I.anrcnt  (dcl’Ar- 
dédie);  Paris,  chez  Plon,  1957.  in-8®. 

108.  Le  maréchat  Marmonl,  dur  de  Batfuse,  de~ 
vnnt  rhistoire,  examen  eriligueet  réfutation  de  set 
Mémoire*  d'après  des  documents  hisUmques  fa 
plupart  inédits  (sans  nom  d’auteur)  ; Paris,  chez 
Denlu,  1857.  in-8*,  2*éihiion. 

L’auteur  de  cette  Réjutalion  est  M.  Du  C.i»se. 

109.  Le  prince  Eugène.  Hefutation  des  Mémoires 
du  duc  dt  Hagnse  en  ce  qui  concerne  U prince  Eu- 
gène,  par  le  comte  Tascher  de  la  Pagerie;  Paris, 
1837,  in-8». 

110.  Le  prince  Eugène  en  18U.  Réponse  au  muré- 
chai  Marmont^  publiée  par  M.  Planai  de  ta  Page, 
ancien  ojficier  d'ordonnance  de  Vempereur  ; Paris, 
à la  librairie  nouvelle,  U57,  in-8*. 

111.  Quelques  observations  sur  les  Mémoires  du 
due  de  Haguse,  par  M.  le  comte  Napoléon  de  Lau~ 
TisUm;  Paris,  cbei  Dcntii,  1857,  in-8*. 

112.  l/'ttrede  M.  le  général  marquis  de  Grouchy, 
dans  le  .Vom7er/rdu  4 avril  1857. 

113  Ixtlre  de  M.  le  général  comte  de  Flahault, 
dans  le  Moniteur  du  9 avril  1857. 

114.  La  Déjection  de  ^armant  en  18!4,  etc.,  par 
Kapelli;  Paris,  chez  Poulel-Malassis  et  de  Broise, 
1858.  in-»^. 

Il  a pan»  des  iVf'mojrez  de  Marmont  qiielqnes 
anIiTS  réfutations,  mais  nous  ne  1rs  citerons  pas, 
l»arcc  qu’elles  sont  élrangcrcs  ^ l'ii  sloirc  de  .Na- 
poléon. 

115.  .Vémoires  du  comte  Mioi  de  Vdito;  Paris, 
chez  Michel  Lévy,  1858,  2 vol.  in-8*. 

Le  1*'  volume  de  ces  .Vfmorrvj  a été  carlontié 
par  suite  d’mie  réclamation  du  prince  Pierre  Bo- 
naparte. 

lie.  Translation  du  cercueil  de  Vempereur  Sapo- 
Uon  à btrrd  de  la  frégate  In  TlKl.l.E-P(irr.E.  flistoire 
et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites  de  Vile,  se  rai- 
tachant  au  McHORUL  DE  SviME-lIn.ÈaE  d ô l'ex- 
pédition de  S.  .4.  R.  le  prince  de  Juinville^  par 
Durand-Brager,  peintre  de  marine;  Paris,  18U, 
in-8*. 

1 17. Sainte-Hélène. par E.  Mnsselin .capitainedu 
gérxie^  dessins  de  Sfaal  d'après  les  croquis  de  Vau^ 
leur,  un  volume  in-8“;  Paris,  chez  IL  Plon, 
1862. 

Le  gonvrmeroent  anglais  ayant  ctMé  5 la  Franee 
I.ongwood  et  le  tombeau  de  >a|>o!éon,  des  travaux 
furent  enlrepris  pour  n parer  les  dégradations  que 
CCS  lieux  avaient  subies  depuis  le  .5  in,-d  1821.  C' 9 
(ravanx  ont  été  exécuté»,  des  premiers  mois  de  *8.î9 
à la  lin  de  18erO.  son»  la  dirertion  de  M.  Masselin, 
qni  en  a rnuflu  compte  dao.s  rinlére^sant  ouvrage 
dont  le  litre  préedic. 
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— Mlmoibls. 

H8.  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  de 
sa  vie  privée  et  publique,  de  sa  earriVre  politique 
et  militaire,  de  son  administration  et  de  son  gou- 
vernement. par  A.  C.  Thibaudeau  ; Paris  chez  Pon- 
thieu,  1827,5  vol.  in-8*. 

119.  Le  Consulat  et  VEmpire,  ou  Histoire  de 
France  et  de  Napoléon  Bonaparte  de  1789  « 1813, 
par  A.-C.  Thibainleau;  Paris,  chez  Rcnou.ird,  1831- 
I 1835,  10  vol.  in-l*. 

! Les  écrits  historiques  de  Tliibaiiilcau  laisvnl 
l)eaucoup  à désirer  |>our  cci]ui  concerne  la  guerre, 
la  diplomatie  et  l'exposition  générale  des  faits. 
Mai»  nulle  part  on  ne  trouve  mieux  que  dans  se* 
écrits  l'histoire  civile  proprement  »lile.  celle  de* 
lois  et  des  institutions.  L'auteur  a recueilli  un  gr.vml 
nombre  de  )iarolcs  de  Napoléon  dans  le  conseil 
d'Ktat,  et  ces  paroles,  qu’il  rapporte  avec  soin  et 
fidelité,  donnent  à se»  récits  un  prix  inestimable.  AU 
vérité,  cet  historien,  si  sincère  qu’il  soit,  est  sou- 
^ vent  d'une  itnparliaiilé  fort  8ns|tecte;  Thdiaudean, 

I en  effet,  a joué  un  rôle  dans  les  dernières  a»semMées 
de  U révolution,  et  H api>arleiiait  à celle  minurilé 
' qui  s'est  ralliée  à l'Empire  sans  cesser  d'étre  ré- 
publicaine. Pc  là,  le  point  de  vue  »{»écial  auquel  il 
a jugé  tous  les  événements  et  tous  les  faits  de 
riiistuire  de  NafMdéon.  .Mais  pour  ceux  qui  savent 
apjvrécier  l'importance  des  idées , U y a quelque 
avantage pouvoir  coiimMlre,  mit  rhaque  quolion, 
l'opinion  d'mie  de  ces  grandes  séries  qui  se  sont  par- 
tacé  l’esprit  d’un  temps.  Or,  Thibaudeau  représente 
biendansses  jugements  la  tradition  de  l'ancico  parti 
; révolutionnaire. 

I Voir  les  n**  138  et  137. 

I 120.  .1/éfwo/res  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d'Etat  sur  Uscauses  secrètes  qui  ont  déterminé  ta 
politique  des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  Ré- 
rvlutinn;  Paris,  chez  L.-G.  Michaud.  1831-1838, 
15  vol.  in'8*. 

I Ces  Mémoires,  ordinairement  attribués  iM.  d'.\l- 
lonville,  sont  de  MM.  d'Allonville,  Mirhand  et  Al- 
phonse de  Be.mehamp.  En  les  consultant  arec 
quelque  eriliipie.  on  peut  en  tirer  lûen  des  rensei 
gnenienl»  et  bien  de»  points  de  vue  de  beaucoup 
' d intérél.  Ces  Mémoires  contiennent  d’ailleurs  uo 
I grand  nombre  d'indications  de  documents,  «lui  ont 
i seulement  l>esoin  dVlrc  vérifiés. 

121.  Histoire  de  Erance  sous  Napoléon,  deputs 
/e4î8  6r//m<i»np  jusqu'à  la  deuxième  restauration, 
|tar  Bignon;  Paris,  1829-1850,  14  volumes  ln-8'’. 

Le  titre  de  col  ouvrage  a quebpie  |>eii  varié,  d.in9 
le  cours  de  sa  longue  public.ilK>n,  aux  tomes  l**^, 
!\ . XL  Les  tomes  VII  et  VIll  ont  paru  à Paris  et  5 
Leipzig.  Les  tomes  XIII  et  XIV  ont  été  réiligt^  jiar 
VI.  V Iciron  Ernoiif  d’apr(!ïs  les  papiers  laissés  par 
M.  Bignon. 

On  sait  que  M.  Bignon  avait  reçu  deNaimléon  la 
mission  d’écrire  l'histoire  des  relations  cxlérievircs 
de  la  E'rance  smt»  le  Consulat  et  l’Efrpire.  Aussi  son 
(ruvre  est-elle  presque  exclusivement  polili«|ueel  di- 
plomatique. Toutes Icsaulre»  parties  y sont  en  général 
asH'z  négligées.  M.  Bignot»  s'est  effori'é  de  justifier  le 
choix  ilonl  il  a été  honoré  en  ap{Hir(ant  dans  l'accom- 
plK«enjcnt  «le  sa  lâche  un  esprit  résolu  à ne  re«'her- 
t hcr,  5 ne  trouver,  à n«  dire  que  la  vérité,  et  11 
vérité  il  ne  l'a  é|»argnée  id  k Napoléon,  n»  aux 
amis,  ni  aux  ennemis  de  rEmpire.  C’était  là  un.c 
insnlcre  d’oulcmire  les  devoirs  de  l'histoire  Iden 
' digne  de  la  confiance  de  Napoléon  t Malheureuse- 
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ment  M.  Biitnnn,  devenu  soii§  la  Bc.'taiiratiun  tin 
des  coryplM^^  de  roi>|>osiliuu  liluVaie,  a pn»  par- 
fois |K>iir  les  inspirations  de  sa  consinence  Icssiik^cs- 
tiuns  des  besoins  monKidan^s  de  son  parti,  et  son 
ouvrage  porte  trop  souvent  la  trac»;  de  cet  pensif 
tu|'erticicIJc«,  médiocres  ou  fausses  a!urs  en  OMi;e 
dans  les  luttes  parlenientaircf.Mais  nonrdishnt  ces 
altéraliODS  aecidentrllcs , U coin|>osilion  hiv 
torique  de  U-  Bt^noii  est  un  tr< s-iniporlant  et 
Inïs-précieux  document,  plein  de  faits  d a|rerrus. 
de  citations.  L’aiilenr  ne  néglige  p.i$  de  mctite  en 
saUtc  les  détails  intéressants.  1rs  mots  de  circom- 
lance,  les  anecdotes  du  jour.  Hiir  toutes  les  ques- 
tions il  a des  ronseignemenis  puisés  aui  bonnes 
sources.  Il  eicelle  k intercaler  dans  ses  récits  des 
lettres,  «les  extraits  de  piècis,  des  preuves  tex- 
tuelles à l'appui  de  ses  assistions:  et  c'est  tà  im 
grand  art  inconnu  aux  ancien'*.  La  i^irlie  rédigée 
par  M.  Emoiif,  gendre  de  M.  Bignon,  est  retnar- 
quaide,  entre  autres  qualités,  par  la  franHÛMîel  U 
vivacité  <lu  .s<>ntimenl  politique  et  patriotique. 

122.  Hhtoire  df  la  Hépubtiqut  el  d>f 
1 178». I8»5;j«r  Félix  Wouters,  un  fort  volume  in-4“ 
de  t,0'>2  pages  à deux  colonnes  fort  compactes; 
Hruxelles,  chez  M**  veuve  Woulers,  tM9. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  des  .dnnole*  ISnpo- 
/écmiftini's  contenant  riiistoire  de  la  captivité  de 
Sainte-Hclêiie  et  celle  de  la  «lispersiou  de  la  ramille 
Jlon.ipartc  après  I8t1.  On  y trouve  lirancoup  de 
faits  rangés  par  ordre  chronologique  en  forme  de 
journal,  une  parlialilé  constante  {H>ur  Napoléun  et 
<les  appréciations  toujours  dictées  par  l’esprit  révo- 
lutionnaire. 

12*.  Histoire  de  la  Béi'olution  ' franraite^  par 
M.  Thiers;  Paris,  10  volumes 

La  4'*  éilition  a ^varu  en  482S-I827,  la  2*  en  4828- 
1K29,  et  la  43*  en  4M7. 

On  a reproché  i ce  grand  onvrage  î I®  de 
donner  une  explication  insuffisante  des  causes  du 
mouvement  de»789;2*  de  trop  incliner  à l'apo- 
logie di-s  hommes  et  des  princiftes  de  la  Révolu- 
tioii  ; 3®  de  placer  b's  exci's  eux-mémesde  ce  temps 
sous  lVx*  usc  d*une  sorte  d'enlralnemrnt  de  la  force 
des  choses;  4*  de  ne  point  tenir  compte  de  l'im- 
portance des  idées  en  lutte  contre  la  Révolution; 
3®  d’avoir  par  là  exercé  sur  les  esprits,  eu  1830  et 
dejniis,  une  action  qui  a trop  ravivé  jieul-élre  les 
|>as.sions  révolutionnaires  des  générations  nouvelles. 
— A cc»  repnvches  il  y a bien  des  réponses  à faire; 
nous  en  indiquerons  une  seulement.  — Il  est  dans 
l*humanilé  divers  courants,  diverses  forces  en  corn- 
{télition  ; s’élever  au-desusd‘clles,  les  comprendre  et 
lcsexpli<|uer  toutesà  la  fois,  cette  t.iche  est  trop  ardue 
pour  l'espnl  d'un  homme  ; tout  ce  que  l’on  peut  et 
doit  demander  à un  historien,  c'est,  quelles  que 
soientses  tendances  et  scs  options,  de  savoir  (oiijourf 
représenter,  sans  la  diminuer  ni  l'exagértT,  la  part 
de  vérité  relative  propre  à l’opiuiun  pour  laquelle 
il  se  prononce.  Or  personne  n'a  jamais  pu  repro- 
cher à M.  Tbiers  de  n'avoir  point  su  garder  cette 
exacte  mesure  ; historien  de  la  Révolution,  tout  ce 
qu'il  a dit  est  Juste,  vrai,  conforme  aux  faits.  C'est 
aux  historiens  contraires  à Li  Révolution  qu'il  ap- 
|iar(icnt,  non  d'exiger  de  M. Thiers  ce ()u'il  ne  saurait 
être,  nuis  de  lâcher  de  l'iniiter  eu  faisant  valoir  à 
leur  tour  l'autre  part  île  vérité. 

Mais  ce  que  l'on  ii’a  jamais  conlesté  à SI.  Thiers, 
c'est  le  grand  art  du  récit,  la  clarté,  l'intérêt  atta- 
chant des  expositions,  son  hon  sens  animé,  et,  soit 
qu’il  blâme  soit  iju'il  approuve,  flionnétetc  géné* 
reuH’,  passloniH^,  s^mjiatliiquc  de  scs  jugements. 


M.  Ttners  raconte  dans  scs  derniers  volume*  les 
cainiugiic's  d’Italie,  d'Egypte,  dr  Syrie  : c'e»t  U 
]jarticque  l'un  a toujours  là  plus  admirée. 

t‘2s.  Histoire  du  Vonsntat  et  de  l'Empire,  par 
.M.  Tbiers  ; Paris,  chez  Paulin,  1 843-1 802, 2U  vol.  in-8®. 

Entre  cet  ouvrage  et  le  précétlenl  il  y a eu  pour 
M.  Thiers  bien  des  rétébliuns  : dix-huit  ans  d>x- 
périrnee  personnelle  dans  les  gramb‘'(  affaires  d'É- 
tal  : une  catavtropbe  inallendue.  produite  {>ar  une 
nouvelle  explosion  des  forces  révulul;onna>res;  le 
rétatiti-si'fiicnt  de  l'Empire  apres  «luaranic  ans  de 
régimes  contraires  qui  croyaient  i'avuir  remplacé 
et  «ujtpriiiié.  Jamais  iilsiorien  prés  de  reprendre  son 
«nivre  ne  vit  vetnr  à lui  plus  «le  clartés  à la  fois. 
1..1  baille  raison  de  M.  Thi«rs  était  digue  de  cette 
fortune  extraordinaire  ; clic  n'en  a p.is  été  acca- 
bléi'  : cl  SI  l'on  trouve  çà  et  là,  dan»  cette  nouvelle 
composition . quel<|ii«^  elfi'ls , bien  naturels,  di** 
mécomptes  de  l'homme  d' État,  ce  qui  s'y  montre 
encore  inieui,  c'est  la  réviguation  sereine  d'ime 
âme  su|>érieure  et  forte,  c'est  l'observation  dt's 
faits  devenue  plus  élenJue,  plus  péiu  irante  et  plus 
sûre,  c’est  encore,  signe  o rtain  de  rémtncnte  v.x- 
leiir  morale  cl  de  la  bonté  de  l'espnl  de  M.  Thiers, 
non  point  ce  scepticisme  et  cete  iiriUtion  chagrine 
qui  sont  presque  toujours  lasuile  du  spectacle  et  des 
épreuve*  des  révolutions,  mais  bien  une  foi  plus 
clairvoyante  et  plus  assurée  d.ins  les  prmci(H^  né- 
cessaires à l'ortlre  social,  un  amour  pins  profond 
et  plus  vif  du  droit  et  de  la  liberté.  Il  est  pn  sque 
superflu  de  dire  ipie  raulenr  de  X'Hhtuire  de  la 
Itécolution  n'a  p.vs  ch.ingé  de  simtimenl  en  entrant 
dans  ce  nouvel  ensemble  d'événements  où  l.i  Révo- 
lution s'est  développéi?,  sous  la  miin  de  .^a|M>léo^, 
avec  autant  d'éiieig;e  que  «le  Mgesse;  M.  Thiers  «îSt 
resté,  avec  U mmiéraliun  passionnée  et  ferme  de  son 
caractère,  l'écrivain  toujours  partial  d<^  princ  pes«le 
1789.  (^e'iu'U  comprend  bien  dans  l’iruvre  «h;  Na- 
poléon, cc  n'wl  pas  ce  qui  érhappe  au  cercle  des 
tendamw  révolutionhaires,  c'est  tmjjoui**  t:c  qui 
en  est  le  triomphe,  le  progn*set  rorg.iuisatton. 

VHisioire  du  Consulul  et  de  VEmpire  a obtenu 
un  des  plus  grands  succès  que  puis.^c  citer  l.i  li- 
brairie sérieuse;  Il  s'en  est  tiré,  assure-t-on.  plus 
de  65,000  cxcmpt.iircs , et  tes  lirast-s  confinnent. 
Nonobstant  ce  succès,  et  peui-étre  même  à cause 
de  cc  grand  succès,  bien  des  rrprm  hcs  ont  été 
adressés  à l'auteur.  Les  uns,  les  plus  fiitilr-s,  ont 
remarqué  s«'8  négligences  de  style  ; U'autn-t,  ses 
préventions  et  scs  accès  de  partialité  pour  et  < ontre 
quelques  hommes  ; d'autres  encore.  le  dédain  dans 
lcc(ut’l  M.  Thiers  semble  avoir  tenu  les  travaux  de 
scs  devanciers  qu'il  ne  ede  pres«{ne  jamais;  il  y g 
eu  des  réclanaationi,  des  réfulattons  t M.  Thiers  a 
rarement  cru  devoir  y fa  rc  droit.  Certains  critl-' 
ques.  poussant  plus  avant  l«mr  examen,  ont  de- 
mandé compte  4 M.  Thiers  des  variations  de  sesju- 
gements  sur  Napoléon.  La  partie  militaire,  toujours 
traitée  supérieurement,  a soulevé  pourtant  çà  et  U 
plus  d’une  contradiction  de  la  part  des  homtnes 
spéciaux.  La  partie  plus  particulii'remcnt  politique 
a paru  tantôt  faible,  tantôt  erronée,  le  plus  souvent 
arbitrùre  cl  non  réglée  d'après  les  vraies  maxime* 
de  la  raison  d'Ctat  ; on  y a trouvé  l'incertitude  et 
parfois  l.v  médiocrité  de  la  politique  propre  aux 
discussions  pailcmenl.iires  et  aux  pratiques  gou- 
vernementales de  18304  1848.  La  partie  administra- 
tive a seule  été  irréproclialdc  pour  tou*  les  juges. 

Mais  ces  critiques,  au  r«;slc  .ouïes  fort  exagérées, 
ne  sauraient  empêcher  l'//«*/o/re  du  Consulat  et  de 
l'Empire  d'être  une ccuvrcadiuiralde  j>our  b pléni- 
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tilde  et  la  sArcté  deaes  rensciffticmenU.  l'abondanre  f oavr^|t^  fortement  ronrn  et  vigourenaement  écrit, 
(le»eaa|)erçu!i,  U Tivadté  de  son  style  clair  et  rapide,  les  jug^nnents  et  les  traditions  de  Técole  rcvulu* 
la  belle  ordonnance  de  ses  expotitiont,  la  puissance  tionnaire  et  républicaine. 

draniatiqaedes«>récils;e'esl  uncvcTÎlableetgrande  Histoin  de  Napoléon,  par  le  b.ircnMirtin 

création:  on  pourra  la  compléter,  l’abréger  et  (de  Uray), ancien  membre  dn  Corps  légitdatif  et  de 
même  la  corriger  çii  et  U en  queb|ues  parties  ; mais  | la  chambre  des  dé^mtés,  2*  édition  augmentée  d'im 
elle  restera  toujours  le  monument  autour  duquel  avant-propos  |iar  M.  Louu  de  Noiron  et  préctméc 
se  dresseront,  iiendant  bien  longtemps,  toutes  les  ' d’une  préface  par  .M.  Charles  Weiss;  Paris,  chez 
autres  letilalives  des  futurs  historiens  de  l'crc  na-  Lednyen,  !85S,  5 vol.  iii-f*. 

polconicnnc.  Celte  UUtoirt , qui  a de  fervents  appréciateurs.  i 

123.  f'ie  de  Sapolrtm  UonapnrU , par  Walter  est  une  œiivre  faite  avec  beaucoup  dVlude,  de  plus 
Scott,  traduite  en  français  i Paris,  1827,  9 volumes  écrite  avec  une  éloquence  soulenne.  L'auteur  n'ap> 
in>8*,  et  18  In- 12.  * partientà  aucune  secte  |K>UtM|uc,  et  on  ne  découvre 

C’est  le  recueil  de  toutes  les  opinions,  exagérées  dans  ses  Jugements  aucun  parti  pris  pour  ou 

ou  fausses,  de  la  coalition  européenne  contre  Na-  contre  la  révoluliun.  Mais  il  considère  son  sujet 

poléon,  l'Empire,  la  France,  la  révolution.  Nous  ne  ] moraliste;  il  est  forlemeiit  ld>éraU  et  tout  en 
jugerons  pas  ce  livre  d’un  ennemi.  admirant  avec  une  sincère  sjropaihie  le  génie  de 

126.  Re/N(ntioH  de  ta  Vie  de  Napoléon  par  sir  Na|M>lèon,  il  ne  néglige  aucune  occasion  d’accuser  l 

Waller  scotl,  jur  le  général  Gourgaud;  Paris,  en  lui  1rs  excès  d’ambition  et  de  pouvoir. 

l827,  2 vol.  in>8*.  ^33.  /lùloirt  de  ta  Reetauration  ^ par  M.  de  I.a- 

127.  Hèpoine  à iir  ff'nlter  Scott , |»ar  l/)uU  Bo-  martine  ; Paris,  1831-1833,  fi  vol.  in-8*.  i 

n.iparte,  comte  de  Sainl-Lcu;  Paris,  1828,  iu-S®,  Le  tome  !•'  de  cette  Uifioire  contient  une  ap-  | 

2' édition  en  1829.  , prcciaiion  de  l’ère  impériale  et  de  sud  princip.iJ  j 

128.  fliitioire  de  !\'apolroM,  |iar  M.  dcNorvins;  acteur.  C’est  une  éloquente  et  éclatante  imprécation  il 

Paris,  1827  et  suiv.,  4 vol.  in-8«  ; pbi^ieurt  étlitions.  contre  le  génie  de  NsfHiléon.  Il  semble  que  U.  de  f U 

<k‘tte  ///s/otre,  qui  a été  tn-s-populaire,  rrpré-  ! Lamartine, commo  M.  deCliitcaubriand, ail  souffert  I ] 
sente  la  premicre  tradition  établir  sur  .Napoléon  et  inq>atk'mmoiU  de  trouver  son  siècle  déji  occupé  V | 

rEmpirc  : un  grand  onlUousiasme  niilitairc  cl  pa»  j gloire.  Mais  les  grands  esprits  sc  trompent  | 

triotit|iic,  beaucoup  de  préjugés  et  d injusiiee  • autrement  que  le  vulgaire;  leurs  erreurs  sont  tout 
Ci'.ntre  les  adversaires,  un  libéralisme  d’invention  jours  connue  des  explorations  à la  découverte  d’h')- 

Honvellc,  des  scntinwnts  révolutiuimaires  lri«*  rizons  nouveaux,  cl  il  y a profil  i les  suivre  même 

naïfs  bien  que  déji  vieillis.  leurs  divagations  les  plus  avcuturcuses.  Au 

129.  Observations  sur  /'histoire,  de  M.  de  Aor-  reste,  les  idées  de  M.  de  Lamartine  sur  Na|>t)léou 

|tir  Louis  Donai^artc,  comte  de  Saint-Leu  ; i été  réfutées  avec  autant  d’autorité  que  d’éléva-  | 

Paris,  in  fi*.  , dans  une  lettre  datée  du  fort  de  Ilain,  23aoi'it 

130.  Histoire  de  Napoléon,  ]ViT  Elias  Régnault;  i *8«îM.  de  Lamartine  n'avait  pas  encore  publié  j 

Paris,  chez  Perrotin  et  Pagnerre,  1846.  4 vol.  in-12.  *>ors  s-ni  Histoire  de  la  Retlauraiion;  mais  déjà  il 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  abrégés  (|iii  aient  8'all  fait  connaître  son  jugement  sur  le  Consulat  cl 

été  faits.  On  y trouve  une  pensée  forte,  «les  aper-  1 Empire;  r est  à ce  jugement  que  répond  la  lettre 

çiis  ingénieux,  une  exposition  dramatique,  un  si)  le  ci-drssm  indi(|uéc  et  rapportée  dans  les  0£uvre*  de 

vigoureux,  cl  tous  les  jugements  de  l'école  révo-  Napoléon  III,  tome  1*^,  p.  331-370. 

lulionnatrc.  ‘Vémoires  sur  la  <’onren/ion  et  le  Diree- 

Histoire  de  Napoléon,  de  sa  f amitié  et  de  jor  Thibaudeau  ; Pans,  1827,2  vol.  iu-8*, 

son  éfioque  an  point  de  vue  de  Vinjtnence  des  ideet  Mémoires  sur  te  Consulat  de  1799  à 1801, 

napoléoniennes  sur  le  monde,  par  M.  E.  Bégin;  P*r  un  ancien  conseiller  d’État  (Thibaudeau)  ; 

Paris,  cbe*  Plon,  1853-1831,  3 vol.  îii  fi*.  Paris,  1827,  in-8*. 

Colle  Histoire,  qui  laisse  iicul-étrc  à désirer  pour  Mémoires,  souvenirs,  opinions  et  écrits  du 

le  choix  dos  documents,  présente  un  gr.ind  nombre  de  G<ié/o;  Paris,  chez  Baudouin,  1826,  2 vol. 

do  faits  exjtosés  avec  l>oaucoup  de  vivacité  cl  d’ima-  i in-8*. 

giiuition.  Elle  appartient  aussi , par  l’inspiration,  A ces  .Vémoi’mduministredes  financesduconsu- 
k Féoole  révolutionnaire.  | lat  et  de  l'Empire,  il  y a un  Supplément  (Hihlié  en 

152  ///r/oirodoAVip<//oofi,  par  Abel  Hugo;  Paris,  1831,  qui  en  est  la  partie  la  plus  estimée, 
chez  Ed.  Testu,  1833,  in-8*.  139.  .Vomcij>r.«(run  ministre  du  Trésor  public  (le 

M.  Al>cl  Hugo  a réuni  dans  cet  ouvrage  une  série  comte  Motlien)do  1780  d 1613  ; Par.s,  chez  Founiicr, 

de  table.iuK  présentant  les  phases  principales  du  1813,  4, vol.  in  8*. 

Consulat  cl  île  l’Empire.  Aussi  Won  pensé  i|u’il  est  1*0.  Histoire  des  cabinets  de  V Europe  pendant  te 
sagement  écrit,  ce  résumé,  fait  sans  prélonlion , Constilat  et  l'Empire,  par  M.  Annand  I.cfebvro; 

est  un  de  ces  livres,  trop  rares,  qu'on  peut  laisser  Paris,  1843-17,  3 vol.  in-8". 

entre  les  mains  de  la  jeunesse.  141.  I.es  Quatre  Concordats,  suivis  de  considéra- 

133.  Histoire  des  deux  Restaurations  justiu'à  ta  fions  sur  le  gouvernement  de  Clglise  en  général 

chute  de  Charles  X,  par  A.  de  l'aulabcllc  ; Paris,  o/  sur  VÉglise  de  France  en  particulier,  par  l’oljbc 

1844-1847,  fi  vol.  in-8*.  de  Pradl;  Paris.  1818,  4 vol.  in-8“. 

Cet  ouvrage  a eu  une  seconde  édition  en  18.33,  et  Otouvragea  enrhonneur  d'étreannoté  par  Napo 
depuis,  crovons-noiis,  plusieurs  linges.  Quolipies  léon  ii  Sainte-Hélène  ; nous  ne  le  citons  qu’à  ce  litre, 
parties  y sont  consacrées  à la  campagne  de  France  142.  Mémoires  du  rdrrfifKTf  Rticca  , traduits  de 

en  <814,  aux  Cent-Jours,  à la  captivité  de  Sainte-  l’ilalicn  par  l'abbé  Janict;  C.ien,  <832,2  vol.  in-S**. 

Hélène,  aux  conspirations  bonapartistes  de  la  K«.  1*5.  Moticesur  la  vie  et  les  ti-avaux  de  M.  le  comte 

tauration.  L’autour,  <|ui  s’est  montré  consciencieux  Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes  sous 

dans  le  c)>oix  de  ses  documents,  a su  mettre  t’empire,  /’i/n  des  trois  rédacteurs  du  projet  du 

beaucoup  de  droiture  et  de  lionne  foi  au  service  de  Code  ciril,  par  M.  Auguste  de  .Nongarî-tlc  de  Fayct  ; 

passions  exclusives  H partiales.  On  trouve  dans  cet  Paris,  chez  Pidot,  1843,  ln-8*,  de  71  pages. 
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On  tronte  dans  cette  une  Indication  prt5- 

cieiise  ünr  t'enteverEHUit  du  pape  opéré  k Borne  à 
l'insu  et  sai»  l'ordre  de  Napoléon. 

141.  Journal  d'Abdurmhman  Gabarti  pendant 
Voccupntionjrançaise  en  A'.7ÿpte,  d'un  Precii 
de  In  niémeromp^i^fie  par  Mou'  allem  A'jco/«j-r/- 
iurkit  traduit  de  l'arabe  par  A.  Cardin:  Paris, 
chez  Dondey-Du|)ré,  in*ti^. 

M3,  Histoire  de  rexpédition  des  Français  eu 
Egypte  par  i\aAoM/a>e/-/r<rA , traduite  et  publiée 
jtar  Des^rangcs  ; Paris,  1839,  in-8*. 

146.  ktcherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
ronrfnmn<i//on  du  duc  d'Enghiettf  par  M.  Auguste 
de  .Nougarcde  de  Fayet;  Paris,  1844, 2 volumes  in-S". 

Ouvr.vge  fait  avec  un  soin  consciencieux,  et  plein 
de  (locunietits.  1/auteur,  i|ui  est  un  petit-fds  de 
Pancien  ministre  des  cultes  Bigot  de  Préameneu,  y 
soutient  la  t lu'se  de  la  non*partieipation  du  premier 
consul  k la  condamnation  du  duc  ü'Enghicn. 

147.  Les  Polonais  à Somo^Sicrm , en  1808,aM/ri 
des  opinions  de  IS’apolèon  /•'  sur  la  Pologne^  etc.  ; 
Paris  cl  Berlin.  1853,  in*8",  de  6*  pages. 

148.  L'Odyssée  polonaise  etc.,  par  M.  Elbs  Ré- 
gnanit;  Paris,  1862,  in-8". 

On  trouve  d^ns  eet  ouvrage  un  historique,  un  peu 
p:<rtial,de  la  poliU(|ue  de  Napoléon  cnvci*s  la  Po- 
logne. 

149.  Hinéraire  de  Piapnirnn  de  Sfnorgoni  ü Pa- 
ris,  épisode  de  ta  guerre  de  1812,  etc.,  p.ir  le  ba- 
ron Paul  de  Bourgoing : Paris,  chez  Dentii,  I86i, 
in-ti. 

150.  Histoire  de  l'ambassade  dans  le  grand  duché 
de  Varsovie  en  1812,  par  M.  de  Pradl;  Paris,  1815, 
in-8*. 

Napoléon,  k Sainte-Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
tl'autre  raison  pour  le  citer.  Le  détmt  en  est  d'un 
grote«pic  grandiose.  L'ensemble  u compose  de 
nu-prises  et  de  calomnies.  On  y trouve  pourtant  des 
traits  d’observation  fort  ingénieux,  et  vers  la  lin,  te 
récit  d’une  entrevue  avec  Napoléon  de  retour  de 
Moscou  : ce  récit  .souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
d'un  pathétique  navrant 

15t.  La  Domination  française  en  Italie^  1800- 
1814.  par  M.  le  comte  Frédéric  Sclopis,  mémoire  lu 
k i'Ai-adémic  des  sciences  morales  et  politiques; 
Paris,  iHCf,  in-8“. 

C’est  l'Æuvre  d'un  esprit  élevé  et  sage. 

132.  De  la  bataille  et  delà  capitulation  de  Paris, 
suivi  de  la  2*  édition  du  Congrès  de  Chdtillon, 
p.vr  Pons  (de  l’IIéranll)  ; Paris,  1828,  in-8*. 

1.53.  Evénements  de  1814,  etc.,  par  un  ancien  of- 
fieier  attaché  à l'état-major  du  roi  Joseph;  Paris, 
1844.  in-8%  de  73  pages. 

C»d  opuscule,  qui  est  une  justification  de  la  con- 
duite du  lieutenant  général  de  l’Empire  en  mars 
*814,  se  trouve  à peu  pn-s  fondu  dans  les  Mémoires 
du  roi  Joseph.  On  doU  lire  sur  le  mèTne  sujet  la 
notice  intitulée  : ■ Quelques  mots  sur  Joæph-Na- 
|«déon  Bonaivirte  »;  dans  les  Œuvres  de  ISupo- 
Icon  III,  tome  It,  p.  415-460. 

134.  Histoire  du  soufflet  donne  « M.  de  Tnltey* 
rand'Périgord,  par  Marie-.drmand,  comte  de 
^iuerry^Maubreuil,  marquis  d'Ort'aull  (par  Mau- 
hreiiil)  ; Paris.  1861,  in-8*,  de  164  |tages. 

153.  iîedt  historique  surin  restauration  de  la 
rnyauté  en  France,  le  31  mars  I8i4,  par  M.  de 
l’radt;  Paris,  *816,  2*  61ilion,  in-8%  de  103  pages. 

*36.  Soi/tmir*  ronlempornins  iPhistoire  et  de  liL 
/rm/ure,  {>ar  M.  Villctii.iiii  ; Par  s,  185.5, 'i  vol.  iir8*. 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  U.  Vilicmain  est 


ingénieux,  ëloi]uent,  d'une  haute  distinction,  même 
riiostilité.  Ces  5onrenirs  tout  pleins  de  Najioléoii; 
ou  y ti-ouve  plusieurs  épisodes  important»  de  l'Em- 
pire. Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
Cent-Jotirs. 

j 1.57.  Victoires  et  conquêtes,  désastres,  revers  et 
guerrescivilesdes  Français  de  t792  à 1815,  par  une 
suctété  de  militaires  et  de  gens  de  lettres;  Paris, 

■ chez  Paiickoucke,  1818et  années  suiv.,  27  vol.  in-8^. 

138.  Histoire  des  campagnes  de  l'empereur  !Sa~ 
poléon  dans  la  Bavière  et  l'Autriche  en  18U5.  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  en  1806  et  1807,  dans  la 
et  l'Autriche  en  1809.  Mémorial  du  depot 
de  la  guerre;  Paris,  chez  Picquet,  1843,  in-4*. 

159.  Mémoires  sur  la  guerre  de  *809  en  Alle- 
magne at'ec  tes  opérations  particulières  des  corps 
d' Italie,  de  Pologne,  de  5<ixe,  de  A'op/rs  et  de 
H alchcTcn,  par  le  général  Pclcl  ; Paris,  chez  Roret, 
1824, 4 vol.  in-8°. 

1 60.  Histoire  d»  yapoléou  et  de  la  Crande-Année 
pendant  l'année  1812,  |»ar  le  comte  *le  Ségur  ; Pari», 
1852.  16^  édition,  2 vol.  in-8^  La  I'*  édition  est 
de-1824. 

161 . Histoire  de  Vexpédition  de  Russie,  etc.,  par  le 
marquis  de  (^hambray  ; Paris,  chez  Pillet,  1838, 
3*  édition,  3 vol.  in-8*. 

162.  Les  derniers  jours  de  ta  Grande’Armée,  oh 
Souvenirs,  documents  et  correspondance  inédite  de 
iS'apolcoH  en  1814  et  1815,  par  Ilipp.  de  Mauiliiit; 

. Pan».  1847,  2 vol.  in-8*. 

163.  Mémoires  pour  urvir  à l'histoire  miliiaire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  P Empire,  par  le 
m.vréchal  fiouvlon  Salnt  Cyr;  Paris,  Anselin,  1831, 
4 vol.  in-S®. 

164.  Mémoires  du  maréchal  AVy,  publiés  par  sa 
fatnillc:  l'ari.s.  chez  Fournier,  1833,  2 vol.  in-8*. 

163.  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrils  par  Inl- 
ménfe  et  mis  en  onlrc  |wir  .M.  Vinci,  Pun  de  ses  aithts 
de  camp;  Paris,  chez  Duquel  et  Petion,  1842-1843, 
3 vol.  in-8*. 

166.  Mémoires  pour  servir  à la  campagne  de 
1814,  |vir  le  gi‘néral  Koch;  Paris,  chez  Magtmel, 
1819,2vol.  in-8*. 

I Pamphlets. 

On  trouvera  peut-être  (pie  de  pareils  écrits  ne 
doivent  i>as  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  souimcs 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  uii 
; homme  ne  sauraient  ètn*  dédaignées  |>ar  l'histoire, 
i Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra- 
! fions  de  faits  vrais?  Elles  prouvent  beaucoup . et 
I c’est  le  bon  droit  des  accusateurs.  Ne  sont-elles,  au 
contraire,  que  de  mensongères  snpp’osilionsdc  faits 
imaginés  par  Li  tuine?  Elles  prouvent  beaucoup  en- 
core. cl  c'est  l'innocence  de  l’accuié.  Or,  nous 
avons  pensé  t|u'il  n'était  pas  sans  intérêt  *le  laisser 
voir,  par  les  pamphlets  indiqués  ci-après,  tous  choi- 
I sis  entre  les  plus  fameux,  (piellc  a pu  être  la  va- 
. leur  des  iDveclives  dirigées  contre  la  gloire  île  Na- 
! {Hviéon.  — Au  reste,  dans  1a  liste  qui  va  suivre,  on 
I trotivera  quelques  livres  qui  n'ont . du  pamphlet, 
I qu'un  trait,  et  c'est  le  parti  pris  de  déni;;rrmrnt. 

167.  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrryé  des  obti- 
, gatioHsde  tout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  l'original 

eu  français. 

* Ce  Catéchisme,  souvent  cité,  au  moins  par  frag- 
! menis,  n'est  pas  un  |vamphlet  i c'est  b protest.ilion, 

b vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  (lenpie.  On  le 
I trouve  <lans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
\ homme  (TEtui,  etc.,  tomeX,  jiage  503. 

* Ig8.  Histoire  secrète  du  cabinet  de  Napoléon  Buo- 
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iiaparU  et  de  la  cour  de  Saint-Cloud,  parl.f;>Kis 
ik)ldsmi(h.  noUirc,  fx*interprclu  pn-s  ks  coars  üc 
jiutice  et  le  cofueil  des  prises  de  Parii»;  Londres, 
I8t0.  in-8«. 

Celle  Histoire,  réimprimée  en  deiu  volumes 
in -8*,  en  18U,  est  suivie  de  deux  apftcndiccs,  le  pre- 
mier cofnposé  de  pièces  plus  ou  nioihs  auUtenlitiucs, 
le  second  d'une  biographie,  trés-saliriquc , des 
personnages  de  la  fxmr  et  du  cuuvememeiit  de 
l’Empereur.  C'est  l’opioioa  que  l'on  voulait  avoir  en 
Angleterre  sur  PiapoléoQ  et  radministrailon  de  la 
France. 

Les  deux  ouvrages  suivants  appartiennent  à la 
même  catégorie  des  calomnies  imaginées  en  Angle- 
terre. 

1(9.  Le  Moniteur  secret,  ou  Tableau  de  la  cour  de 
?ittpolroH,  de  son  carueUre  et  de  ctlni  de  ses 
agrnlsi  Faris  et  Londres,  1814,  2 vol.  in-8*. 

170  Herueil  des  mani/esles,  proclamations,  dis- 
cours, dèi  rtis,  etc.,  etc.,  de  ÎSapolèon  Buonaparte, 
comme  general  en  chef  des  armées  républicaines, 
comme  premier  consul  et  comme  eiwp<?r«»rft  roi, 
extraits  du  MoMTt.ta,  par  Lewis  (^uldsinilii,  etc.; 
Londres,  1810,  in-8*.  Ce  vi»lunice»i  divisé  eu  trois 
I>arties;  h partie  a paru  en  1811. 

On  doit  remarquer  que,  dans  celte  com|>osition , 
il  y a : 1“  des  pi«  ces  refll<‘ii>ent  lirt-cs  du  .yoniteur, 
mais  séparées  des  circonstances  qui  les  expliquent, 
les  excusent  ou  les  justillcnt,  de  plus  accoiU|iaguées 
de  cummentaires  aggravants;  2"  des  documenU 
tout  À lait  ap(K'r)'phes  dont  on  imagine  aisément 
le  caracU-re.  L'auteur  a pensé  sans  doute  que  ces 
derniers  dotruments,  pour  lesquels  le  recueil  est 
fait,  MT.iient  admis  avec  conFiance  par  les  lecteurs 
crédules,  grâce  au  voisinage  des  pli'ces  ofli- 
cielIesaviN:  L-squcllrs  ils  se  trouvent  mêlés. 

171.  J)e  Di/onaparle,  des  Bourbons  et  de  la  né- 
cessité de  se  rallier  a nos  princes  légitimes  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  l'Europe,  par 
M.  <lc  Chùte-iuhriaixl  ; Paris, 1814,  in-8*. 

Ce  pauipliU’t  proiluisit  i son  ap|>arilion  un  grand 
effet  ; il  donna  le  signal  4 celte  explosion  d écrits 
ignoldos  qui  n'esl  pas  une  des  moindres  souillures 
des  premiers  mois  de  1814.  Aujoiirinmi  on  ne 
le  comtafi  plus;  mais  M n’est  pas  encore  assci  ou- 
blié iM>nr  la  gloir<^  de  Cbàteauliriand. 

!7i.  Le  Brigand  corse,  ou  Crimes,  forfaits,  at- 
tentats et  péchés  de  Mcolas  Bouapnrle  depuis  Cdge 
de  treize  ans  jnstjti’à  son  exil  à File  de  Sainte- 
Hélène;  Paris.  1814  cl  I8t5.  2 vol.  in  32. 

VoiU  le  type  des  écrits  de  ce  genre.  Cliitcau- 
bri.iiid  eut  rimrr.iliation  de  voir  sou  snci'cs  dé- 
p.ir  celui  de  ce  livre  saiiH  nom.  Et  ce  fut  jus- 
tice. Le  Brigand  corse  cul  {dusicui^  éditions.  De 
18H  4 1815  il  s’augmenta  d'anecdotes  nmivellev 
et  devint  Uc  jdus  eu  plus  scamlah-us.  Tout  d'un 
coup  on  n’eu  culeuilil  plus  jiarler;  la  uxiiii  de  la 
|M)Iice  qui  avait  lancé  cet  affreux  lil>eîle,  s’élail  re- 
tirée. On  ne  sait  (Mmrqiioi  en  IM  l il  fut  trouve  pl.ii- 
sant  de  clunger  le  nom  de  Naimléon  en  celui  de 
picolas. 

175.  Aventures  extraordinaires  de  Bunnaparte 
depuis  l'epogne  de  sa  déchéance  jusqu'à  celle  de 
son  arrivée  a niejd'Llbc,  de.,  etc.  ; Paris,  1814, 
in. 2. 

174  Bonaparte  et  ta  famille,  ou  ConjldcHcet 
d'un  de  leurs  anciens  amis;  Paris,  1810,  in-16. 

17.*».  ( oiispiialoat  de  Buonaparte  contre 

fjinis  XI  lit.  par  I.^am.'irbqicre ; Pari.s,  1813,  in-8». 

iT(».  Histoire  du  cabinet  des  Tuiteries  depuis  te 
20  murs  1813,  et  de  la  evuspiration  qui  a ramené 


Buonaparte  en  France;  Paris,  1815,  in-8”,  2*  éüit. 

177.  Mémoires  secrets  sur  A'apo/ru/i  Buonaparte 
écrits  par  un  homme  qui  ne  l’a  pas  quitte  drpuis 
quinze  ans;  Paris,  1815,  2 vol.  pet  in  8*,  4*  cdit. 

178.  7'u6/eutt  historique  des  prisons  d’ État  en 
France  sous  le  régne  de  Buonaparte , par  M.  Èye 
dit  Deiiiaillol,  vieillard  .infirme  et  prisonnier  d’É- 
tat  pendant  dix  ans;  Paris,  1814,  in-8*. 

179.  L'Bcho  des  salons  de  Paris  depuis  la  Res- 
tauration, ou  Recueil  d'anecdotes  sur  Cex-empe- 
reur  Buonaparte;  Paris, chez  Dclauua),  4814-1815, 
5 vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  composé  avec  quelque  esprit,  est  un 
résumé  de  tous  ks  pamphlets  publiés  contie  Na- 
poléon jusqu’en  1813.  C'est,  dans  son  genre,  le 
seul  livre  |»eut-ètre  ilonl  la  lecture  soit  suppor- 
table; car  s’il  contient  d’ignobies  Inventions,  ce  qui 
n'est  pas  «loulciix,  on  y trouve  aussi  quelques  anec- 
dotes assez  plaisantes  sur  plusieurs  sortes  du  \rtr- 
sonnages. 

180.  Becueil  de  pièces  officielles  destinées  à dé- 
tromper les  Français  sur  les  événements  qui  se 
sont  passés  depuis  quelques  années,  par  Frédéric 
Schirll;  Paris.  1814-1816, 9 volumes  in-8*. 

11  est  possible  que  ce  Recueil  ait  été  fort  acca- 
blant, 4 son  apparition , pour  quelques  ciitkoa- 
giastes  de  l'Empire;  mais  aujourd'hui  il  ne  saurait 
plus  surprendre  |»ersonne  ; et  l’ou  u’y  trouve  que 
dos  ilocuraents  intéressants  et  curieux. 

La  phase  drs  |>amv>hlcls  s'arrête  eu  1815.  Open- 
daiil  on  Cil  rencontre  encore  quHqiics-uns,  4 de 
rares  intervalles  : en  1821,  au  mumrnt  de  1a  plus 
grande  exalUitioii  de  la  gloire  na|voléoniennc,  après 
1830,  alors  que  les  partis  politiques  eurent  com- 
mencé 4 se  préoccuper  de  plus  en  plus  du  nom  de 
Na(H>léon. 

181.  Paris,  Saint-Cloud  et  les  départements,  ou 
Buonaparte,  -vu  famille  et  M cour,  par  un  cham- 
bellan forcé  à l'élre;  Paris,  4820,  2*  édit  , 3 in-$*« 

182.  Sapoleon,  sa  naissance,  son  éducation,  sa 

carrière  f»i/i/uire,son  sa  chute,  som 

exil  et  sa  mort,  par  M.  C**"**  ; Paris,  1821,  in-12. 

183.  Mémoires  de  IS'apoUon  Bonaparte  rrcueillis 
et  mis  en  ordre,  par  le  rédacteur  des  Mémoires  de 
S.  M.  Louis  Xf  lil;  Paris,  1834. 

484.  Les  dernières  réjlexions  de  Mapoleon,  érrites 
par  Ini-méme  à t'Hc  Sainte-Hélène , trouvées  en 
août  18.30  par  un  officier  anglais,  qui  vient  seu- 
lement de  les  faire  connaUre  en  France;  Lyon, 
1857,  m*l2  de  14  pages, 

Nous  n’avons  pas  pu  nous  procurer  cet  écrit. 

Théories  poliliqites. 

Les  théories  politiques  dont  l'iruvre  de  Napoléon 
a été  l'objet  ou  le  prétexte  n'ont  pas  donné  lieu  a 
un  graixi  nombre  d'ouvrages,  et  ces  ouvrages,  de 
vakiir  fort  inégale,  ne  sont  pas  tous  dignes  d’être 
cités,  li  est,  de  plus,  4 remarquer,  au  sujet  de  ces 
théories,  ipi  eUes  pnt  beaucoup  varié,  et  qu‘4  chacune 
de.  leurs  phase»  princi|vales  elles  n'ont  )ias  été  tou- 
jours rcpiéscnléci  par  des  litres. 

Ainsi,  MHis  J'Empire,  une  idée  s'esi  produite,  et 
c’est  que  Napoléon  était  le  réparateur  de  l’ordre 
umnarcliique , compromis  4 la  fuis  |»ar  les  abus  des 
princi's,  le.s  soplHHmrs  des  philosophes  et  l<w  eices 
des  révoitilnmnairt's.  En  voyant  la  révolution  maî- 
trisée, l'auiorité  rélatdie.  û royauté  reconstrmle 
avec  rcsforle  d’une  nouvelle  noblesse,  les  esprita 
clairvuyanU  de  raiiden  régime  conçnrrnl  une 
es|»érance  : ils  cnirrnt  assister  4 une  palingéné- 
sic  de  b civiüs.dion;  ils  étaient  près  do  saluer 


ils 


,NAl»OLÉON 


en  Napoléon  un  autre  Cltarlema^«  chef  d’une 
t|iuthême  dynastie  duiit  exemples  rele^*ai<'nt  te 
concept  inoral  de  la  souvcramrté  cl  raffermis- 
Mienl  lou<  les  Irônee  à la  fois.  Telle  était  l’idée  ijoc 
.Na|ioléon  Ini-mémc  tendait  à faire  iiré>aloir,  et 
contre  laquelle  luttaient  les  révolutionnaires  atisM 
bien  que  1rs  royalbles»  ceux-ci  par  attKbement 
|KMir  leur»  vieux  princea.  ceui-U  j*ar  horreur  pour 
le  priniij>6  de  l'hérédité  du  |>ou\oir.  Lidée  de 
MafH>Iéon  régénérateur  de  l'ordre  monarchique 
cl  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie  ne  »c  mon- 
tra en  France  qu'en  quelques  rares  manifestes , 
Dotainment  dans  les  discours  de  M.  de  Foiilancs; 
à l'èlianger,  elle  fut  surtout  aperçue  |>ar  un  grand 
esprit»  M.  Jovepli  <le  Maistre,  qui  la  signalait  dans 
sa  correspondance  sin  rcte,  dqiuis  publiée.  Toutefois 
celle  idée  commençait  k se  former  et  à prciulrc 
corps,  lorsi|ii'ellc  fut  violemment  compromise  par 
les  excès  <le  prépolenre  et  de  dM  ialure  auxquels 
l’Empire  parut  s’abaiidonner  à partir  «lu  traité  de 
Tiisit.  Une  autorité  régulière  et  durable  admet  et 
ncxclut  pas  la  liberté;  or,  l’Empire  semblait  ex- 
clure et  ne  pas  admettre  la  Tdierté  ; on  se  «iciuanda 
«It'slnrssi  l’Empire  |vouvait  bien  être  une  création, 
s'il  M'était  pas  plutôt  un  accident  nécessairement 
passager  cl  sciUciueul  une  phase  du  mouvement 
réNOlutionnaire. 

Cette  seconde  idée  se  lit  jour  dans  les  esprits 
troublés  surliHil  apres  t8U.  Napoléon  tombé,  il  pa- 
rut «(ue  tout  droit  populaire  s'alfaissail  en  Europe, 
qno  la  liberté  perdait  jusqu’à  l'espoir  de  son  réta- 
blissciuciitet  que  l'ancien  régime  remplaçait  partout 
la  révoluUou.  Comment  doutiT  que  la  révolution 
ne  fût  |Os  l'Empire?  La  défaite  des  deux  causes 
avait  été  simultanée.  1^  retour  de  l'ile  d'Ell>e  se  bt 
ainsi  aux  cris  sinistres  des  fureurs  de  1793.  Les 
Cent-Jours  furent  le  triomphe  tumuUiieux  de  cette 
nouvelle  conception.  Napoléon,  qui  setilail  vive- 
ment combien  cette  idée  calomniait  et  démentait 
ses  glorieux  précédents  de  reconstructeur  de  l’ordre 
européen,  s’op^io'^il,  autant  qu'il  était  eu  lui,  à l'illu- 
sion ronumiiie.  il  «‘ût  voulu  «|ii*on  vit  en  son  «riivre 
ce  qui  n'avait  cesse  d'y  être,  une  réconciliation  de 
tous  le»  princijics  vrais  et  necessaires  de  l’ancien 
r«‘ginic  et  de  la  révolution.  Les  efforts  de  s.i  sagesse 
n’alioutirent  qu’à  irisiMrcr  de»  ini|uiétudc»  et  des 
niélbincrs  à ses  partisans  b>s  plu»  emporlcs.  Il  y eut 
un  arrêt  dans  rentbousiosme  public;  les  intrigues 
hostiles  en  furent  ciibardies;  elles  prulitcrcnt  du 
contre-coup  de  Waterloo  pour  surprendre  Napo- 
léon cl  préiùpilcr  une  seconde  fois  sa  chute. 

Quelle  était  donc  la  signilication  «le  l'Empire? 
La  révolution  venait  de  le  répudier;  Tancien  régime 
n'avait  jamais  cessé  de  lui  faire  la  gue^-re.  Dt^  es- 
prit.» spéculatifs,  se  prévalant  de  ces  incertitudes, 
donnèrent  alors  un  libre  cours  à leurs  rancunes. 

Ce  «iu‘ était  l’Empire  scion  eux.  ils  osèrent  le  dire 
enfin  1«mj(  haut.  C'était  uninuiienscinouvemrntdNine 
priMligieiise  fécomlité,  que  venait  de  faire  avorter 
rantbilioii  d'un  seul  bumme.  L’Europe,  U France, 
les  institutions  mo«lemcs  avaient  été  «mire  les  mains 
de  cet  homme  : r Europe  en  surlail  ]dus  troublée 
qiu;  jaiiwls,  avec  luoiiis  de  peuple»  libres  et  plus 
d’Etats  «les{K>liqucs;  Li  France,  dé-ormais  n<ljciise 
aux  nations,  r«  tombait  sur  cUe  niêiue,  meurtrie  et 
amoindi  ie  ; dans  b*»  institutions  il  n’y  avait  plus  de 
pbi'c  pour  U l lieilé.  N ipob  on  avait  ou  ragé  la 
nature  buinainc;  il  avait  fad  vt>lr  jiisqiûm  l’on  ik'uI 
rabaisser.  Les  car,<ctcr«>s  étaient  affaissés,  lesnia  urs 
politiques  corrompues,  les  principes  frapvés  «l'in- 
tmlît.  Napoléon  n’avait  eu  qu’un  art  et  qu’une 


, puissance  : U avait  su  lrom|ver  tonte  nnc  gén«‘ra- 
' lion  et  durer  près  de  quinze  ans  contre  les  lois 
; «le  l'élemetic  jnslice.  Cétait  l’art  du  mensonge  et 
I la  puis.»ancr  du  mal. 

.Mais  pendant  que  l'esprit  de  liberté  se  vengeait 
ainsi  de  riNumnc  qui  l'avait  méconnu  par  scs  pra- 
tiques plus  encore  que  par  ses  maximes,  une  légende 
naissait  d'eUe-même  dans  le  errur  du  |icuplr.  Les 
. vieux  soldais  • tiers  de  leurs  blessures,  racontaient 
autour  d’rm,  dans  les  cbannueres  el  les  ateliers,  les 
grandes  choses  auxquellt^  ils  avaient  pris  part  ; les 
I lerribles  mêlées  , les  privations  et  les  fatigues  sans 
nom,  les  capitales  occupées,  les  princes  prosternés  ; 

I une  seule  gloire,  rrclle  de  b France.  Certes  U y avait 
{ eu  des  revers  ; mais  iwurquoi  ? Parce  que  la  France 
! avait  été  faite  par  lui  trop  grande.  Sans  les  ingrats 
et  les  traîtres,  il  l'eût  encore  emporté.  Accablé  par 
le  nondirc,  il  tomba.  La  patrie  tomba  avec  lui.  La 
, légende  croissait  ainsi,  ne  sé(varant  plus  la  cause  de 
; Na|>oléon  de  celle  de  la  France  ; après  la  solidarité 
de  la  gloire,  la  solidarité,  plus  étroite,  plus  intime 
[ el  sacrée,  du  malheur. 

A ce  uMHiient  on  entendit  accourir  d<>  Sainte-Hé- 
lène d’étranges  récits  t le  captif  des  rois  était  en 
proie  à dïndignes  traitements.  L'émotion  populaire 
ne  connut  plus  de  mesure.  Napoléonétait  semblable 
au  Juste  : il  souffrait  pour  raffrancliissemciit  du 
genre  liumaiii.  Il  y eut  de  nombreux  coropiols;  les 
conspirateurs  s'en  aliaieut  à travers  les  populations, 
exploitant  cette  exaltation  extraordinaire  et  la* 
surcxcrlanl  sans  cesse.  Les  écrivains,  à leur  tour, 
el  les  orateurs  politiques  qui  voulaient  trouver  de 
l’é«:bo  dans  le  |>a>s,  ne  parlaient  plus  de  liberté, 
d'avenir,  de  progrès,  de  grandeur  nationale  sans 
mêler  à leurs  discours  des  allusions,  dra  appels  aux 
souvenirs,  aux  csf>érances,  aux  regret.»  laissés  par 
Na(H>léon.  Hicn  ne  mam|ua  à la  légende  qu’avaient 
commencée  et  (|u‘i'iitretenatent  plus  d’un  million 
de  soldats  réi>aiidus  dans  toute  la  France.  Réelle 
ou  feinte,  elle  eut  l'a«Uiésion  de  tous  les  es^irils  ; elle 
SC  grossit  de  tout  ce  qui  s’agitait  dans  les  imagina- 
tion» populaires.  N«dre é|M>«|ue,  ralionalisie  entre 
toute»,  cul  le  spectacle  «i'unc  de  ces  (ran<ligura- 
I lion»  aiilhropomorpbiqucs  qui  sont  l'étonnement  de 
i la  pliilosupliic  de  Ibisloire  rt  que  l'on  croyait 
propres  seulement  aux  temps  fabuleux.  Tout  un 
ordre  nouveau  «le  civilisation  s'est  pei'sonnifié  dans 
un  lioinmc. 

l On  )M>nrrait  citer  des  témoignages  bien  curieux 
; de  cel  étrange  pbénomène,  s’il  éUil  pernit»  d’in- 
I sister  sur  d«îs  faits  qui  s«;mblent  appartenir  à la  ré- 
I gion  des  rêves.  Ainsi,  Il  est  certain  que,  dans  les 
' campagnes  de  France  rt  ailleurs,  on  a longtinqtf 
1 refusé  de  croire  à b mort  de  Napoléon.  N.ipolé<jn 
paraissait  immoriel,  comme  l’rruvre  «le  si's  instilii- 
I Üotis  qui  restnit  delioiit  malgré  b chute  de  l’Em- 
, pire.  Nous  avons  ttei*sonnçbciDentroiimi  un  homme 
; faisant  |»art  c d'une  sorte  «le  confrérie  dont  les 
I membre»  se  réunissaient,  à cerbins  annivt'Oi.iTi's, 

I jKiur  communier  en  Ao/w/con;  ils  rompaient  le 
|Kiin  ci  M*le  partageaient.  Le  lion  sens,  toujours  un 
I [tcu  irunUpie,  de  nos  populatum»,  a fait  ob&l.vrlc  en 
l'ram'c  à la  propagation  «l’une  pareilk  idolâtrie. 

; Mai»  riu't>catlon  religieuse,  le  culte  dt;  A'o/w/ron 
s'est  ndrouvé  ailleurs,  et,  chine  surprenante,  dans 
' des  pavs  qui  ont  en  le  plus  à souffrir  de  b ;H)li- 
tique  de  l’Empire,  en  Pologne  el  même  en  Russie. 
D apri-s  un  récit  tout  récent,  c'est  le  héros  légen- 
daire de  la  France  «]ui  aurait  seul  ie  mérite  de  la 
grarnUt  mesure  «le  ralfrancliisscmcnt  des  serf»  par 
J Alexandre  11.  Najioléon,  en  1812,  avait  envahi  b 
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Mtwrovic  pour  contraindre  le  c^ar  i donner  la  II- 
l)crlé  aux  serf»;  il  so  relira,  ajanl  obtenu  la  pro* 
me«<e  de  cet  affranrlii»5rmcnL  Cedte  promesse 
tardant  i s'accomplir.  Napoléon  revint,  en  IMt,  t>ar 
la  Crimée,  et  le  czar  dut  s'exécuter.  t,)iic  l'on  siibs- 
ritue  au  nom  de  .Napoléon  l'idéc  de  liberté  et  d’é^ja- 
lité  civile  si^nibée  par  ce  nom  . et  la  fable  absurde 
rentre  dans  le  dofuatne  des  réalités  de  rbisloire; 
car,  évidemment,  la  i;rande  mesure  de  raffranebis* 
sèment  des  serfs  de  la  tlussie  n'est  pas  un  fait  spon- 
tané et  propre  de  celte  race  asialiipic  naturellement 
servile  ; c’est  une  ronlrainlc  exercée  par  les  Idées 
de  droit  de  la  civilisation  occidentale.  — En  mars 
l8té,  nous  demandions  à un  homme  tenant  k juste 
titre  une  place  éminente  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ce  (fu'il  augurait  de  l'avenir  ! • ha  lé- 
gende napoléonienne  nous  envelop|>e  ■,  nous  ré* 
^»oDUil*il,  • il  n'y  a de  triomphe  possible  (pie  pour 
elle  *.  Cependant,  à ce  moment,  tout  semblait  nous 
rap[»rocher  bien  plus  d'une  ret>r(Hailie  du  9 tlicrmi- 
dor  «tue  d'un  renouv  ellement  du  18  brumaire  ;l‘a*uvrc 
de  Na)>oléon,  élmliée  d'après  les  documents  autheu- 
licpies,  avait  donné  lien  i des  ouvrages  tout  h fait 
conçus  en  deliors  des  rêves  inylbologi(|iies  de  la 
/tradition  légendaire:  l'IiéHtierde  l'Empire,  notain- 
nient,  avait  publié,  en  1839,  sous  le  litre  d'Idén 
ttofiolroniennrst  un  livre  d'un  rationalisme  pas- 
sionné et  puissant.  Napoléon  ne  relevait  plus  ipic 
de  la  raison  criliqiir,  cl  comme  tout  problème  dé- 
i>altn  par  l’esprit  humain,  il  était  l’objet  d'incerti- 
tudes rt  de  doutes  sans  nombre.  Uais  cela  sc  (ussait 
ainsi  dans  les  régions  de  la  science  et  de  la  pob- 
tique  Iftin^  ; et  lors4|ii'en  1848  on  descendit  dans 
les  profondeurs  du  suffrage  universel,  l'on  n'y  dé- 
couvrit encore,  sous  les  débris  superposés  d'un 
demi-siècle  de  régimes  différents,  qu'un  nom 
toujours  vivant  t Nai>oléon. 

I.cs  livres  dont  nous  allons  donner  la  liste  corres- 
pondent bien  incomplètement  aux  diverses  phases 
des  conceptions  théoh<|ucs  indiquées  |iar  nous  dans 
les  lignes  qui  prêchent. 

185.  /Sapolcon,  {lar  Clunnlng,  dans  le  recueil  des 
(i-nvres  de  cet  écrivain  protestant  d'Ainérii|iie,  pii- 
btié  |>ar  M.  Charles  de  Itéinusat  ions  le  litr  * de 
fhanning,  sa  vte  et  tes  autres,  2*  édition,  Paris, 
1801,  iii-8*.  On  tronte  dans  cet  ouvrage  une  eipn.*s- 
sion  fort  animée  et  fort  éloi(uente  des  sévères  juge- 
ments portés  sur  Na|>oIéon  par  l’école  libérale, 
l/exlréme  véhémence  et  rk  cl  Ik  l'injustice  de  cer- 
taines appréciations  rapprocheraient  cet  écrit  du 
pamphlet:  mais  l’auteur  cC<1e,  même  dans  scs  excès, 
k une  inspiration  morale  qui  le  place  naturellement 
dans  une  région  plus  élevée. 

186.  Question  décisive  sur  IS'apoléon , sans  nom 
d’auteur;  Paris,  1810,  in-12.  de 22  \>ages. 

Ccl  o)Hiscule,  qui  est  de  llocné  Wronsk:,  semble 
èlre  comme  le  prodrome  de  l’ouvrage  ci-après 
du  même  auteur. 

t87.  Secret  poh'tigue  de  Napoléon,  comme  base 
de  l'avenir  moral  dumonde,[aT  Il«;dné  Wronski; 
Paris.  f840,  in-8*  de  128  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  d'une  formule  fort  abstraite  et 
diflicile  k suivre  en  ses  développemrnl.x,  l'auteur 
prend  à Uche  de  démontrer  que  Na)M>léon  a fondé 
une  nouvelle  conception  de  la  souveraineté  et  dti 
droit,  et  que  cette  eoncetition,  rigoureusement 
conforme  aux  suprêmes  poslnlata  de  la  raison  hit- 
maine,  aossi  éloignée  des  superstitions  de  l'ancien 
régime  que  des  imtûéu^  anarchiques  de  la  révolu- 
tion, véritable  création  du  génie,  contient  les  prin- 
cii*cs  essentiels  k l'ordre  moral  des  sociétés. 


} 188.  L'Église  et  le  Vessie,  par  Adam  Mickievvicz  ; 

Paris,  1845,  in-8%  Contenant  le  cours  professé  par 
l’auteur  au  Collège  de  France  de  décembre  1845  k 
mai  t8M. 

Quelques  déUUs  relatifs  au  culte  de  Napoléon  en 
Pologne  et  en  Kussie  se  lisent  en  cet  ouvrage,  sur- 
jirenanle  relation  du  cours  peut-être  le  plus  étran- 
gement éloquent  qui  ait  été  fait  dans  une  chaire 
de  l’enseignement  public  en  France.  A ce  culte 
de  Na|K)léon  se  rattachaient,  pour  M.  Micklewicz. 
des  idées  religieuses  et  politiques  dont  l'éclat  fut 
extrême  en  I8i4.  Lors  de  la  dernière  leçon  f.illc 
Itar  le  profisseur,  on  distribua  dans  l’auditoire  des 
lithographies  représentant  Napoléon,  le  Vayisfrat 
du  f 'erbe^  tel  qu'il  avait  apparu  s qurb^ues adoptes 
de  Towianski  dans  la  plaine  de  Waterloo.  La  chaire 
' de  i’illiistre  slave  fut  frafqvée  d'inlenliL 

189.  Études  sur  Cavenir  de  la  /fussie,  par  D.-K. 
Schedo-Fcrroti;  Berlin,  1863,  in-8*. 

On  lit  dans  cet  ouvrage  au  sujet  des  sectes  anti- 
hiérarchiques  qui  divisent  la  Uussie,  sectes  dont 
les  principales  sont  an  nombre  de  trenie-sept  ; 
■ L'une  des  plus  sineuMères  est  celle  ({ui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Communauté  de  Napoléon  (Na- 
i poleo}wu'schina).0\\  ne  s'attendait  gui*re  à tiouver 
en  lluseic  une  communauté  religieuse  sous  l'invo- 
calion  de  6a  Majesté  l'Empereur  des  Français,  Napt»- 
léon  P'  du  nom,  roi  d’Italie,  protecteur  de  l.i  Çonfè- 
dération  du  Khin,  médiateur  de  la  Confédération 
suisse,  etc.  Elle  y existe  re|>emlanl,  et  si  die  n’est 
pas  nombreuse,  elle  u'est  pas  pour  cela  moins  atta- 
I cliée  k son  culte.  Celte  cuinmmiaulé  voit  dam  Na- 
I |»o!éon  1*'  une  incarnation  du  Christ  et  soutient  qu'il 
I n'est  pas  mort,  mais  se  trouve  aux  environs  d’ir- 
koiitsk  (Sibérie  orientale),  d’où  il  viendra avK'  une 
! armée  irrésistible  pour  conquérir  le  monde  et 
I prix'lamer  la  victoire  de  ses  adhérents.  Dans  Ictir^ 

I réunions.  les  membres  de  U Communauté  de 
I Nofadéon  font  leurs  dévotions,  soit  devant  quelque 
' buste  de  celui  »iu’ils  regardent  comme  une  inenrna- 
' lion  du  Christ,  soit  devant  la  gravure  lrèf-coi> 
i nue  qn’on  nomme  V.dpothéose  de  Napoléon  t 
I l.a  gravure  dont  il  est  parlées!  celle,  croyon«î*iiot!«. 

^ dont  nous  venons  de  faire  mention  ft  (|ui  fut  di;- 
^ tribuée  le  28  mai  1844,  au  Collège  de  France,  k Ja 
; dernière  leçon  du  cours  de  M.  Adam  Mickievvirz. 

, 190.  Comme  qr/oi  Napfdéon  h'a  jamais  existe^ 

! ou  grand  erratum  source  d*un  nomfcre  ir»7f/u 
I d'errata  à noter  dans  V histoire  (fu  c/rx-nenviéme 
' aièc/e,  par  J. -B.  Férès.  bibliothécaire  de  U ville  d’.t« 
gen;Agen.  1817;  Paris,  1860,  in-52. 

A rdté  des  livres  où  l'on  voit  que  Napoléon  r<t 
: plus  qu'un  homme,  on  ne  sera  pas  étonné  d'en 
I trouver  un  prouvant  qu'il  n'a  Jamais  existé.  Cette 
' lri‘5*spiriluelle  critique  des  systèmes  de  Pupnis  et 
I autres  inventeurs  de  mvthologies  liisloriquès  a ru 
I plusieurs  édilions. 

191.  La  Guerre  et  Vhomme  de  guerre,  par 
I M.  Louis  Veuillol;  Paris.  18.55,  in  *18. 

I On  tronvc.d.ins  le  chapitre  IM  de  rct  onv  rage . une 
importante  appréciation  de  la  mission  religieuse  de 
Napoléon  Bonaparte. 

192.  Histoire  de  ta  monarchie  napoféouienue  ô 
r usage  des/amilles  chrétiennes  et  des  maLtous  d'é- 
ducation, par  A.  Potin;  Paris.  Amynt.  ttSS,  in-8*. 

Cet  estimable  ouvrage,  moins  connu  i|u'ïl  ne  iné- 
! rite  de  l'étre,  est  digne  de  sa  grave  et  modeste  des- 
tination. Il  contient  des  idées  fort  sensées  sur  le 
I raraeii  re  monarchique  et  religieux  de  l’Idstoire  et 
I des  institutions  de  l'Empire. 

193.  Les  Idées  napoléoniennes,  dans  le  loine  l” 
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des  GBiivrts  de  JSapoIeon  III  ; ParU,  cher  Amyot 
et  Plon,  t^5T>,  4 voluines  grand  in-8''. 

Cette  élude,  publiée  |K>ur  la  promicre  fois  en  IS!tO. 
a eu  plusieurs  édiliuns;  celle  que  nous  citons  n‘cst 
que  raTaiit-dcrniére  en  date.  Elle  sc  divise  en  deux 
parues  :1a  politique  intérieure  et  la  |>uiilique  cité- 
rieurc.  A rinlérleur,  Napoléon  s’c&t  pro^josé  de 
reiMire  possible  la  liberté  et  d'établir  sur  des  bases 
organiques  assurées  les  princi|>Cf  de  la  Révolu* 
lion  de  I71Î9.  A l'ciléricur,  Na|>oléon  a enlrepris 
de  relever  ia  France  des  dérl>éances  subies  par 
clic  depuis  le  traité  d'I'trechl  et  de  la  re- 
mettre à la  léte  d'une  nouvelle  ronfé«lératiun  d'É- 
tats.  La  paix  et  la  liberté  étaient  ainsi  le  double 
but  que  poursuivait  rEmpirc  ^ travers  ses  guerres 
continues  et  par  scs  procédés  en  apparence  le  plus 
dcs|K)tiqurs.  QUtc  démonstration  est  fade  |»ar 
raugiiste  écrivain  avec  une  raison  )Ussionnéo,  une 
hauteur,  une  originalité  de  vues,  une  vigueur  de 
style,  une  abondance  d'idées,  et  nous  ne  savons 
quel  acecut  amer  cl  triste,  dont  les  esprits  furent 
singulièrement  frappés  en  L'auteur  attei- 

gnait alors  à {»eine  sa  trente  et  unième  année. 
On  admirait  sou  élumunlc  maturité;  on  ét.dt 
surtout  surpris  de  Vétat  de  sa  pensée  II  la  fois 
éclatante  et  fortriucnt  léscrvée.  toujours  maîtresse 
d'dle-ménie,  qui,  tout  en  par.dssant  s'cinitorier,  ne 
se  livrait  jamais.  C'est  déjà  lé  caclict  najiotéonicn , 
di-airnt  quelques  observateurs;  rénigme  propre  à 
la  race.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 
davantage  cette  auvre  <|ui  n'api^articnt  pas  tout 
entière  au  libre  domaine  des  lettres  cl  de  ndstoire  ; 
on  y trouve  une  spéculation  souvent  gênée  par  les 
prévisions  et  l'attente  de  la  pratique;  il  y avait  U , 
déjà,  plus  qu'un  livre  : la  résélalion  de  l'homme 
nouveau,  l'œuvre  du  fondateur  de  l'Empire  expli- 
quée et  commentée  par  celui  qui  devait  eu  être  le 
restaurateur  et  le  coutinuatcur.  H&prtt'. 

JOSÉPHINE  (I)  { Marie- Joseph  lîose  T*s- 
r.iiKn  DK  La.  Packbie,  connue  sous  le  nom  or/), 
imi>éralricc  des  Français,  née  aux  Trois-llcts 
(Martinique),  le  33  juin  17r>3,  morte  à la  Mal- 
maison,  près  Paris,  le  20  mai  1S14.  La  brandie 
aînée  de  la  famille  française  des  Tasdier,  qui 
tirait  d’une  terre  située  près  de  Blois  le  nom  de 
ia  pagode,  s’établit,  en  1720.  à la  Martinique. 
C’est  là  que  Joseph  Taschcr  de  la  Pagode , lieu- 
tenant d’artillerie  de  la  marine,  épousa,  en  1761, 
Buse-Claire  Des  Vergers  de  Sanoois,  is.sue  aussi 
d’une  famille  française,  qui  avait  |iassé  aux  An- 
tilles vers  les  premières  années  <iu  div-huitièine 
Mèrle.  De  ce  mariage  naquirent  trois  filles  : 
3tarie  Joseph-liosef  le  23  juin  1703;  Calhe- 

iM  Cette  notlee  est  écrite  d’après  irs  doeanienU  au- 
thrnitqaes  tires  soit  des  correspondances  de  la  famille 
Rrauliaroais  et  de  l'cmperear  Napolétra.  soit  des  archlses 
prtvéra  de  la  maison  de  Tasclu-r,  et  réunis  pour  ia  pre- 
mière fols  par  M.  Ji>tc|ih  Aabcoas,  dans  son  Hhtoire  4e 
Ciiuprrtilrire  /oaepAtne  (Parts,  I«r-1MP).  I^rabioirraphca 
a’jliTlciirs  avalent  pria,  pour  guides,  Ira  rldleiilca  Afe» 
Bioirt  j histori^uet  rt  $ecreU  de  I Imperatriee  Joséphine 
que  I.cnormand  donna  audacirnsement,  m ilifl, 

crmime  véridiques . rt  te  tionteux  pamphlrt  publié  4 t on- 
drrs,  en  lAio.  par  Irwit  Goldsmltb,  sous  ie  litre  ifHU- 
ioire  seeréu  du  euhinet  de  J\’apole»h-  Nous  ne  pour- 
rions relever  une  i une  les  erreurs  qu’on  a pulsées  à ees 
sources  Impures;  nous  renvoyons  le  leelrur  euhem  dp 
les  cunsUter  A l'ooTrage  si  bien  renseigné  de  M.  Joseph 
Aubenjs. 


I riue-Desiréef  le  11  décembre  1764,  et  Marie- 
''  Françoise^  le  3 septembre  17C6  (1).  L’afnée,  à 
! laquelle  on  donnait  dans  l'iDlimilé  de  la  ramilhii 
le  nom  enfantin  de  Yeijette,  fut  élevée  jusqu’à 
l’àge  de  dix  ans  près  de  son  père  et  de  sa  mère, 
à leur  habitation  des  Trois-llets.  On  la  mit  en- 
suite au  couvent  de  Fort-Royal,  où  elle  apprit 
I ce  qui  composait  Té<lucalion  des  jeunes  filles 
I créoles  : quelques  notions  de  littérature  et  d’bis- 
' toire,  un  peu  de  couture  et  de  broderie,  la  mu- 
sique et  U danse.  Yeyetie  quitta  le  couvent  au 
! commencement  de  sa  quinzième  année  et  com- 
I rnença,  sons  les  yeux  de  sa  mère,  à prendre  part 
I à ta  direction  des  travaux  domestiques  (2). 
j dç  Renaudin,  smur  M.  de  la  Pagerie, 

Irabilait  la  France;  une  étroite  amitié  la  liait  au 
marquis  de  Beauliamais,  l’ancien  commandant 
de  ia  Martinique,  sous  les  ordres  duquel  s’était 
distingué  M.  de  la  Pagerie,  et  elle  avait  été  la 
I marraine  d’Alexandre,  son  second  tils.  Le  projet 
; de  marier  son  filleul  à l'alnée  de  ses  iiièrès  lut 
vint  naturellement  à l’esprit,  M.  de  Beauhamais 
$e  montra  tout  dis(>osé  à s'allier  avec  ia  famille 
<lc  son  amie;  il  objecta  seulement  que  l'âge  des 
^ deux  futurs  était  trop  rapproché.  M^^c  de  Re- 
j naudin  se  rangea  à s*)n  avis,  et  le  marquis  écrivit 
à M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  demander  en  ma- 
I riage  ia  seconde  de  ses  filles  : a J'aurais  fort  dé- 
' Riré,  lui  dit-il,  que  l'alnée  eût  eu  quelques  années 
de  moins,  elle  aurait  eu  certainement  la  préfé- 
rence... Mais  je  vous  avoue  que  mon  fils,  qui  n’a 
que  dix-sept  ans  et  demi , trouve  qu’une  demoi- 
selle de  quinze  ans  est  d’un  âge  trop  rapproché 
du  sien.  Ce  sont  de  ces  occasions  où  des  parents 
' sensés  sont  forcés  de  céder  aux  circonstances.  » 
Sept  jours  avant  la  date  que  porte  celle  lettre 
‘ (23  octobre  1777),  M.  de  la  Pagerie  avait  vu 
mourir  l’enfant  pour  laquelle  on  projetait  un  ma- 

I (I)  On  a constaté,  il  y a quelques  années,  d’après  les 
I acirs  de  décès  de  la  Martinique.  conœr:ésau  crtfle  du 
Irlbunal  de  Fort-Je-l  rance,  queC'afAcruie-f^eairee  mou- 
! rut  le  16  octobre  ITIT,  et  Marte- Joseph-Rose,  le  i no- 
' vroibre  17S1;  on  en  a conclu  que  c'est  JHarie-Françolse, 
la  troUièmc  Ulie  de  Jusepti  Tascher  de  1a  Pagerlc,  qui  fut 
' l’Iraperalrlce  Juiepliine.  Appuyée  sur  une  preuve  aui.<l 
Sérieuse,  cette  conclusion  panbualt  Inattaquable;  ce- 
I pendant,  comnie  on  le  verra,  les  correspondances  ccban- 
géi-s  a l'epoque  du  premier  mariage  de  Josépiilnc  la 
I contredisent  absolument,  et  afûrment,  sans  laisser  l’ombre 
I d'un  doute,  que  Joaéplilne  était  la  flilc  aioée,  .Vnric- 
I Joseph-ttnte.  H ne  reste  donc  plus  qu’une  aupposillon 
; po.ssible.  cVst  que  la  personne  chargée  de  dresser  l’acie 
I mortuaire  de  Marie-Françoise  a écrit,  par  erreur,  Ira 
prcntims  de  sa  snru»*  aluée. 

t*)  r.e  début  d’une  vie  appelée  A de  si  hautes  destinées 
paraissant  trop  simple  à M"'  l.enonnand,  elle  l’a  erœlolil 
i d*unc  aventure  romanMqne.  Joséphine  . d'apréa  celle 
! piiérUe  invention,  ressentit  dès  son  enfance  un  violent 
I amour  pour  un  enfant  écosssia,  W tiitam  de  K...,  dont  la 
famille  habitait  U Martinique  ; cet  amour  fut  partage  et 
c.nisa  bien  des  larmes  aux  Jeunes  amants,  lorsque  José- 
phine fut  obligée  de  partir  pour  la  France  ; leurs  mutuels 
j sentliiiCnN  restèrent  dès  lors  cachés  dans  leur  cœur, 
oad  :ie  furent  |amais  éteints;  cependant,  Us  ne  le  re- 
virent qu'm  ItU,  A b Malmatson;  William,  Messe  au 
siège  de  Paris,  arrr  a,  le  bras  en  écharpe,  prés  du  Ut  de 
l’impér.virlcc  mouranle,  qui  n'ful  pas  l'air  de  le  rreon- 
I naltie;  Il  mourut  de  douteur  trois  Jours  après  clic.  VolU 
• le  résume  de  ce  roman  banal. 
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riage  en  France;  il  fut  donc  fort  embarrassé,  cl 
ne  put  <|uc  pro|K)>cr  sa  truisiènu*  fille,  ^ée  de 
onïe  ans  et  demi.  Cependant,  il  prit  celte  ré- 
solution à regret  : « L’alnée,  disait-il  à de 
Retiaudin,  sera,  je  crois,  un  peu  affectée  de 
la  piéférence  qu’il  semble  que  je  donne  à sa 
cadette.  Elle  a une  fort  belle  peau,  de  beaux 
yeux,  de  beaux  bras,  et  une  disposition  surpre- 
nante pour  la  musique.  Je  lui  ai  donné  un  inaitre 
de  guitare  pendant  le  U-mps  qu’elle  est  restée 
au  a)uvent,  elle  en  a bien  profité  et  a une  très- 
jolie  voix.  U est  dommage  qu  elle  n’ait  point  eu 
le  secours  de  la  France  pour  son  éducation,  et, 
s’il  n’y  a^ait  que  moi,  je  vous  en  aurais  amené 
deux  au  lieu  d'une;  mais  comine.nt  serrer  niie 
mère  de  deux  filles  qui  lui  re4^tent,  au  moment 
où  la  mort  vient  de  lui  enlever  la  troisième?* 
M.  de  la  Fagcric  promit  d'arriver  en  France  avec 
sa  plus  jeune  fille,  au  mois  d'avril  ou  au  mois  de 
mai  17:8.  Cependant,  le  juin,  il  était  encore 
à la  Martinique,  d'où  il  écrivait  à sa  sirur  : * J'a- 
vais, en  janvier  dernier,  pré|)aré  ma  dernière 
fille  à un  vojage  en  France;  elle  rn'avalt  |>ani 
consentir  à me  suivre...  Elle  a bien  cltangé,  et  on 
lui  a si  bien  fait  la  leçon,  que  je  ne  puis  vaincre 
aa  répugnance  à ce  voyage.  » En  même  temps, 
il  disait  au  marquis  de  nèauharnais  : « .Ma  fille 
cadette  est  une  enfant  qui  ne  répète  que  ce  qui 
lui  est  dicté  par  une  iniVe.  qu'un  altiicbement 
av«  ugte  conduit.  Quant  à l'alnée,  je  u'ai  osé  jus- 
qu’à présent  lui  donner  la  préférence.  Ce  n’est 
pas  qu’elle  oc  le  mérite  par  ses  scntimeiUset  un 
excellent  caractère,  qui  est  accompagné  d'une 
figtire  assez  agréable,  mais  elle  est  lrèt*avancce 
et  formée  pour  son  âge.  >*  Le  jeune  Alexandre, 
averti  de  celte  nouvelle  difficulté,  pria  son  père 
d écrire  à M.  de  la  Pagerie,  |K>ur  lui  mander  de 
venir  avec  sa  fille  aînée.  C’est  à U suite  de  cet 
échange  de  lettres  que  Joséphine  quitta  la  Mar- 
tinique, d'où  elle  ne  serait  peut  être  jamais  sor- 
tie, sans  la  mort  de  sa  seconde  smur  et  le  refus 
obstiné  de  la  plus  jeune.  A en  croire  des  témoi- 
gnages recommandables , elle  partait  l’eiqirit 
frappé  d’une  prédiction  que  venait  de  lui  faire 
une  vieille  négresse,  renommée  jHiur  son  habileté 
à coimattre  l’avenir  par  l’inspection  des  ligne.s 
de  la  main.  « Vous  vous  marierez  bientét,  lui 
avait-elle  dit,  cette  union  ne  sera  pas  heureuse; 
vous  deviendrez  veuve,  et  alors...  vou.s  serez 
reine  tle  France;  vous  aurez  de  belles  années, 
mais  vous  périrez  dans  une  émeute  (I).  » 

M.  de  ta  Imagerie  débarqua  au  Havre  avec  sa 
fille,  le  70  octobre  1779;  de  Renaiidin  et 
Alexandre  allèrent  à leur  renexantre  et  les  ame- 
nèrent à Paris,  où  les  attendait  le  marquis  de 
Beauharnais.  Tne  gracieuse  jeune  fille  de  seize 
ans  et  un  élégant  officier  qui  n’en  avait  que 

(I)  M“«  PncfMt.  ilam  Mémolret,  «lont  Ii  tonne 
foi  pa<  dotiirune,  a*5tore  avoir  entendu  cet  paroles 
de  la  buiiehe  niemr  de  Joséphine,  et  le  .^témorial  rfr 
Saintr-Hèlém  raconte  te  fait,  saiu  ttevrr  uo  doute  sur 
«a  ri^aUle. 


dix-neuf  ne  pouvaient  tarder  à se  plaire  : le 
mariage  fut  célébré,  le  13  décembre,  à Nuisy> 
le-Gmnd,  où  résidait  de  Heaaudin.  La  pre* 
mière  aimée  de  celte  union  ne  fut  qu’enctianle* 
ment  pour  Joséphine.  Entourée  de  prévenances, 
fêtée  par  les  parents  de  son  mari,  accueillie  avec 
amitié  par  M“*®  Fanny  de  Beauhaniais  et  par 
les  écrivains  qui  se  réunissaient  chez  elle,  admise 
dans  le  salon  de  de  Montessun,  où  brillait 
la  plus  haute  société,  au  milieu  de  ce  luxe,  de 
cet  éclat,  de  cette  suprême  distinction  de  l’es- 
prit et  du  goût,  elle  voyait  dépassés  les  plus 
N*aiix  rêves  qu'elle  eût  jamais  formés.  Cepen* 
dant,  sa  siUiaticm  dans  ce  monde  de  toutes  les 
élégances  était  celle  d’une  pensionnaire  timide 
et  ignorante;  on  y remarquait  sa  grâce  moins 
que  scs  défauts  et  ses  gauciieries  : scs  traits  gar- 
daient un  peu  de  lourdeur,  Sd  taille  manquait 
encore  de  sveltesse;  elle  n’avait  que  des  Dotions 
inixMiiplètes  sur  les  sujets  de  littérature  et  d'art  ; 
sa  guitare  n'élait  plus  à la  mode,  cl  sa  danse, 
qui  pouvait  plaire  à la  Martinique,  eût  fait  rire 
à Palis.  Le  vicomte  Alexandre  de  Beauliamais, 
au  c4)Dtraire,  était  rccUcrché  pour  son  esprit, 
pour  le  cliarme  de  sa  conversation,  pour  U i»cr> 
fcction  de  ses  manières  et  de  sa  danse.  Il  ne 
tarda  pas  à souffrir  de  voir  citez  Joséphine  une 
infériorité,  que  son  amour-propre  lui  ex.vgrra. 
Prenant  le.  rlJle  de  préceplcur,  il  lui  fil  recom- 
mencer son  éducation  : rien  ne  fut  oublié  depuis 
U grammaire  ju.squ’à  la  danse,  et  la  harpe  rem- 
plaça la  guitare.  Alexandre  trouva-t-il  trop  lents 
les  progiès  de  son  élève,  ou  plutôt,  de  retour 
à son  régiment , reprit-il  ses  habitudes  de  plaisir 
et  de  di.s.sipation?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  re- 
vint à Paris,  dans  la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, son  empressement  auprès  de  sa  femme 
ne  fut  plus  le  même;  il  se  plaignit  de  ce  qu’elle 
le  voulait  uniquement  occupé  d’elle,  de  ce 
qu’elle  prétendait  tout  savoir,  ce  qu’il  disait,  ce 
qu’il  faisait,  ce  qu’il  écrivait;  enfin,  les  succès 
qu’il  obtint  près  des  beautés  h la  mode  l’en- 
traînèrent, sinon  à des  infidélités,  du  moins  à 
d«*s  galanlerie.s  ipii  en  avaient  l'apparence.  José- 
phine, aussitôt  qu’elle  se  sentit  obligée,  devint 
jalouse;  un  premier  refroidissement  troubla  I'îd- 
térieur  des  jeunes  époux;  il  ne  dura  pas,  et  la 
paix  fut  rétaMie  par  la  naissance  d'un  enfant, 
Eugène  de  Beauharnais,  qui  vint  au  inonde  le 
3 septembre  1781,  .M.  de  la  Pagerie,  en  repar- 
tant pour  la  Martinique,  dans  les  premiers  jour» 
de  1783.  put  donc  croire  que  le  bonheur  de  sa 
fille  était  assuré.  Mais  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
retourner  an  plaisir,  Joséphine  à reprendre  .sa 
jalüi3sie.  La  tristesse  de  la  jeune  femme,  d’a- 
bord contenue  par  la  timidité  et  l'espoir,  fut  suivie 
du  discussions,  d’éclat»  et  de  larmes.  Alexandre, 
lassé  de  cette  vie  ou  poussé,  comme  11  le  dit  dans 
une  lettre  à soa|)ère,  par  le  désir  de  U gloire, 
•s’offrit  pour  servir,  en  qualité  de  volontaire,  à la 
Martinique  sous  lc.s  ordres  de  M.  de  Bouillé,  et 
s'embarqua  le  ?.*#  septembre  1782,  laissant  sa 
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femme  eneeinle  pour  la  seconde  fois.  11  apprit,  en 
arrivant  daiiv  la  colonie,  la  cessation  drs  hostili* 
tés,  et  il  se  retroura,  loin  de  sa  femme,  dans  cette 
oisiveté  qui,  même  auprîs  d’elle,  avait  été  si  fu- 
neste à leur  bonheur.  Cordialement  accueilli  dans 
ia  maison  la  Paf^eric,  il  en  fui  d'at)ord  1 lnUe  as- 
sidu; mais  il  s'éprit  bientôt  d’amuur  |H»ir  une 
personne,  dont  les  insinuations  et  les  railleries 
poussèrent  aux  dernières  extrémités  son  carac- 
tère tiouillant  et  susceptible.  Eileélait  renneinie 
des  la  Paierie  et  les  tourna  en  ridicule,  en 
même  temps  qu’elle  éveillait  des  soupçons  sur 
la  conduite  de  Josépbine  avant  son  déf^rt  de 
rHe,  et  qu’elle  plaignait  le  mari,  dont  1a  naïve 
confiance  laissait  seule  et  libre  à Paris  une  femme 
coquette  et  légère  comme  l'était  une  créole. 
Alexandre  ne  vit  plus  que  rarement  son  beau- 
père,  et  linit  même  par  accuser  sa  fdle  devant 
lui.  M.  de  la  Pagerie,  poussé  i bout,  réjmndit 
avec  violence,  et  c'est  plein  d'irritation  contre 
lui  et  contre  toute  sa  famille  qu’Alexandre  quitta 
la  Martinique,  pour  aller  rejoindre  l'objet  de  sa 
passion  <pii  l'avait  devancé  en  France. 

Madame,  de  Ueaubamais  était  accouchée,  le 
10  avril  1783,  d'une  fille  qui  reçut  les  noms 
il' //ortrnse- Eugénie,  A peine  cut  eile  appris  le 
retour  de  son  mari,  qu'elle  connut  la  demande 
en  sé})arnlion,  dont  il  venait  de  saisir  le  parle- 
ment de  Paris.  Aussitôt,  accompagnée  de  de 
Ren.'iudin,  elle  alla  résider  à l'ablia^e  de  Panilie 
mont,  oii  elles  restèrent  ensemble  jusqu'à  la  fin 
du  procès  qui  dura  près  d'une  année.  Le  parle- 
ment, mettant  à néant  les  accusations  élevées 
contre  elle,  l'autorisa  à ne  pas  habiter  avec  .son 
mari , qui  fut  condamné  à payer  une  pension 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  femme  et  à 
ceux  de  .sa  lille.  F.uçène  fut  laissé  à son  (tère. 
Toute  la  famille  Ilrauharnais  avait  pris  parti 
pour  Joséphine  contre  Alexandre,  et  c'est  à Fon- 
tainebleau, chez  le  |>ère  de  son  mari,  qu'elle  alla 
demeurer.  Klle  en  partit  avec  sa  fille,  au  moi.s 
de  juin  1788,  |>oui‘ la  Martinique,  mi  l'appelaient 
ses  (larent.s.  L'arfection  de  son  |>ère,  de  sa  mère 
et  de  sa  smiir  apjiorta  un  grand  soulagement  à 
ses  chagrins;  leur  douce  intimité  ne  fut  troublée 
que  par  les  agitations  sonlcviVs  dans  la  colonie, 
à U nouvrile  de  la  révolution  de  1789. 

Cependant,  le  vicomte  de  Reaubarnais,  écou- 
tant de  sages  conseils , manifesta  le  desir  de  vivre 
de  nouveau  avec  sa  femme;  celte  demande  ayant 
été  renouvelée  plusieurs  fois  avec  chaleur  et  ap- 
puyée par  la  famille  Reaiiliarnais,  Jo.'iépbtne 
quitta  la  Martinique  an  mois  de  septembre  1790. 
Son  mari,  on  la  revoyant,  montra  une  joîc  sin- 
cère, et  bî  passé  fut  oublié,  .\le\andre  de  beau- 
harnais  était  alors  un  î>ersonnagp;  depulé  à 
la  Constituante , U recevait  assez  souvent  dans 
son  hôtel  de  la  rue  de  rUniversite  les  princi- 
paux membres  du  parti  constitutionnel.  Javé- 
plune  qui,  à cette  grâce,  à ce  cb^nne  que  peu 
de  ferumesont  eu  à un  aussi  haut  degré,  ajou- 
tait encore  l’éclat  de  la  jeunesse,  lit  les  tionoeurs 


I de  son  salon  avec  un  gotU  et  un  tact  qui  cla- 
' blirent  aussitôt  sa  réputation  d'élégance  et  de 
Ji>(inctiou.  Lorsque  la  Constiluanle  se  sépara, 
le  30  septembre  1791 , Alexandre  se  relira  avec 
sa  famille  à la  FerU-l’eauharnais , en  Sologne. 

, Il  fut  diargé,  en  1792,  d’un  emploi  à ramicedu 
, nord,  et  fut  nommé,  en  1793,  général  en  chef 
de  l’armée  du  Rhin;  mais,  voyant  les  soupçons 
auxquels  étaient  en  butte  les  nobles  qui  exerçaient 
des  commandements  militaires,  il  donna  sa  dé- 
, mission  et  alla  rejoindre  sa  famille  à la  Ferlé. 
Noble,  frère  d'émigré , général  démissionnaire, 
il  ne  pouvait  tarder  à devenir  suspect;  on  l’em- 
prisonna, au  commencement  de  janvier  1794. 
Le  20  avril  suivant,  Joséphine  s’étant  présentée 
à la  section  |>our  retirer  son  passeport,  alin 
I d’obéir  à la  loi  qui  donnait  dix  jours  aux  ex-no- 
bles  po4ir  sortir  de  l’aris , fut  arrêtée  le  soir 
j même  et  enfermée  aux  Carmes.  Elle  g.agna, 
' par  son  amabilité,  l’afTccUon  de  ses  nombreuses 
compagnes  de  captivité,  et  se  lia  particulière- 
ment avec,  la  duchesse  d'AlguilIon  et  avec 
I de  Fontenay,  qui  devint  Tallien.  Une 
■ supplique,  signée  par  les  enfants  de  Joséphine  et 
ré<ligée  sans  doute  par  sa  tante,  pour  obtenir  sa 
lilK'rté , fut  adressée,  le  9 mal,  à la  Convention, 
qui  lu  ro|K)ussa.  Alexandre  écrivit,  le  4 (liermi- 
I dor,  à sa  femme  une  <lcmière  lettre  pleine  d’af- 
' fection,  et  il  fut  exécuté  le  6.  M“c  de  Beauhar- 
nais,  d’après  le  comIe  de  Lavalette,  faillit  suivre 
son  mari  sur  l'échafaud.  « Elle  était  tombée 
gravement malade,dit-il,  lorsquoson  acte  d'accu» 

I sation,  c’esi*à-direson  anèl  de  mort,  lui  fut  remis. 

Ileureiiseincnt,  un  honnête  et  courageux  tnéde- 
' cin  polonais,  dont  je  regrette  de  ne  pas  .savoir 
; le  nom,  fut  riiargéde  la  s^ugner.  Il  déclara  que 
I la  inaia<lic  allait  eu  faire  justice,  et  qu’elle  n’a- 
vait ()as  huit  jours  à vivre.  Elle  fut  ainsi  .sauvée.  » 
Les  prisonnières  apprirent  birniôt  la  mort  d« 
Robespierre  (I).  M'"®  de  Fontenay,  rendue  à la 
liberté,  par  riulluence  de  Tallien,  travælla  acti- 
vement à tirer  ses  compagnc.s  de  prison;  une 
des  premières  délivrées  par  scs  soins  fut  Jo:»é- 
I pbinc,  qui  lui  garda  toujours  nne  vive  recon- 
I naissance. 

I Réunie  à ses  enfants,  qu’elle  alla  cberdier, 

' l’un  chez  le  menuisier,  l'autre  chez  la  blunchis- 
I seuso,  où  on  les  avait  placés  jMUir  plus  de  sûreté, 

I la  veuve  Deaiihamais  se  trouva  sans  ressources, 
j Elle  ne  pouvait  en  obtenir  que  de  la  Martinique, 
i .Son  t>ère  y était  mort  depuis  plusieurs  années, 

I ain.si  que  sa  dernière  Sd'ur,  et  elle  restait  seule 
I héritière  des  biens  tie  la  maison  la  Pagerie,  que 
I sa  mère  administrait.  C'est  «loue  à celle-ci  que 

I (Il  • J'jùat  ou^  rlr  la  frnÿtre , r*conUU  plui  tard 
[ phino;  J’api-rçn*  une  fcittmf  du  prupic  (|iil  noio  rainait 
I beaucoup  de  que  noun  ne  r'niprc'ntont  pas.  F.Ùe 

I prenait  a tou»  mnnirnt«  «a  robe. . Je  lot  criai  roPe  t Klle 
I fil  nltfne  que  nui.  Rimuite,  elle  ramama  une  pierre 
I qu’elle  nous  munin.  Pierre  Mul  rrUi-)e  encore.  .Sa  Joie 
j (ui  eitfênie  en  étant  nùre  que  nous  la  Comprenions. 

I Enfin,  uni'sant  «a  robe  a U pierre,  elle  fil  plii«iears  fols 
j a»ec  vivacité  le  mouvement  de  >e  couper  le  cou.  cl  ac 
t mit  envulle  a damer  cl  â applaudir.  • |M«  Ducrcat|. 
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Josi’pliinc  g'adre&sa;  niais  les  troubles  et  la 
guerre  ren<laient  les  relations  di(TirileSf  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  deineurèront  sans  réponse. 
Pressée  par  ses  besoins  et  surtout  par  ceux  de 
ses  mraiits,  elle  finit  par  recourir  à M.  Kminery, 
de  Dunkerque,  banquier  et  annaleur,  qui  corres- 
pondait avec  la  Martinique,  et  en  reçut  quelques 
avances  d'argent  La  disette  de  1795,  qui  sc  lit 
si  rudement  sentir  à Paris,  plongea  Joséptiine 
dans  une  détresse  complète.  On  ne  sait  au  juste 
si  elle  fut  obligée  de  replacer  Eugène  et  Hortense 
en  apprentissage , comme  le  veut  la  tradition, 
ou  si  elle  parvint  à leur  donner  le  nécessaire,  en 
employant  pour  eux  le  peu  d’argent  qu’elle  |k>u- 
Tait  avoir;  mais  on  sait  qu^elle  ne  dépensait 
rien  pour  elle-inénie,  et  que,  pendaul  quelque 
temps,  la  misère  l’empécha  de  payer  même  son 
pain.  K Tous  les  jours,  dit  Ducrest,  elle 
dînait  chez  M®c  Dumoulin,  femme  fort  riche  et 
très-obligeante , qui  réuuissait  diez  elle  un  petit 
nombre  d’amis...  Chacun  apportait  son  pain... 

Dumoulin , sachant  que  Mn'c  de  Beauiiar* 
nais  était  plus  pauvre  encore  que  les  autres,  la 
dispensa  de  cet  usage,  ce  qui  fit  dire  à celle-ci 
qu’elle  recevait  posilivement  son  pain  quoti- 
dien. » Celte  situation  cessa  |>ar  Tarrivée  de 
quelques  fonds  envoyth;  de  la  Martinique,  et 
par  les  soins  de  M.  Mathiesen,  de  Hambourg, 
près  duquel  Josqdiinc  fil  un  voyage;  suivant 
les  conseils  de  ce  banquier,  elle  adressa  k sa 
mère  trois  lettres  de  change  qu’elle  venait  de 
tirer  sur  elle  et  qui  s’élevaient  ensemble  à 
25,000  fr.  Quelques  mois  plus  lard,  non-seule- 
ment .M>ot  de  Beauharnais  fut  hors  de  la  gène, 
mais  elle  retrouva  la  fortune  et  le  luxe,  ayant 
uMenii  par  M">^  Tallien  la  restitution  d’une  par- 
tie des  biens  de  son  mari,  cl  recevant  avec  ré- 
gulaiilé  ses  fonds  de  la  Martinique,  lillle  put 
donc  reparaître  dans  le  monde,  an  commence- 
ment de  1796,  et  faire  compléter  l'éducation 
d’Kugènc  et  d'ilortense , qu'elle  avait  mis,  dès 
la  liu  de  sa  misère,  le  premier  en  pension,  la 
seconde  chez  M™'  Cainpan. 

Nous  voici  arrivés  au  point  le  plus  important 
cl  le  plus  controversé  de.  la  vie  de  Joséphine,  à 
l’origine  de  scs  relations  avec  le  général  Bona- 
parte. Après  avoir  comparé  le  grand  nombre 
tl’écrits  qui  abordent  ce  sujet,  mémoires,  pam- 
phlets et  histoires  séiicuse^,  on  ne  trouve,  d’un 
cAlé,  comme  ledit  M.  Aubenas,  que  supposi- 
tions et  commérages;  de  l’autre,  le  récit  fort 
vraiscrablable  que  donnent  les  Souvenirs  d’O’ 
Mcara  et  \c  Mémorial  de  Sainfe-JIéUne.  Lors- 
qu’on ext^ula  le  désarmement  des  scellons, 
après  le  13  vendémiaire  (5  octobre  un 

jeune  garçon  se  présenla  h letol-major,  et 
supplia  le  général  Bonaparte  de  lui  faire  rendre 
l’opée  de  son  père,  qui  avait  été  général  de 
la  république.  Ce  jeune  garçon  était  Eugène  de 
Bcauliainais.  Sa  demande  lui  fut  accordée;  en 
voyant  l’épée  de  son  [lère,  il  se  mil  à fondre 
en  larrrics.  Bonaparte  ému  lui  donna  des  éloges 


et  le  caressa  beaucoup.  Peu  de  jours  après, 
(le  Beauliarnais  alla  faire  au  général  une 
visite  de  remercfincnts,  et  produisit  sur  lui,  dès 
celte  première  entrevue,  une  grande  impression 
par  la  douceur  et  la  grAce  de  ses  manières.  Il  lui 
rendit  .sa  visite.  Joséphine  n’habitait  plus  dans 
la  rue  de  rCnivcrsité  ; elle  venait  d’adieter,  rue 
Chantereine,  la  maison  de  Talma,  et  y avait  ou- 
vert son  salon , qui  fut  bientôt  le  rendpz-Trtus 
d’uDC  société  choisie.  Agée  alors  de  trente-doux 
ans , à peine  paraissait-elle  en  avoir  vingt -six  ; sa 
distinction  était  parfaite,  sa  conversation  ai- 
mable et  fine,  son  regard  expressif,  son  sourire 
gracieux  ; dans  ses  paroles , dans  ses  attitudes , 
l'élégance  s’unissait  à l'abandon;  si  les  traits 
de  son  visage  n’offraient  pas  le  type  de  la 
beauté,  l’expression  de  sa  physionoinie,  la  sou- 
plesse de  sa  taille,  riiamionieux  ensemble  de 
toute  sa  personne  réalisaient  l’idéal  de  la  jolie 
femme;  enfin,  comme  on  di.vait  de  son  temps, 
elle  avait  lu  sé<iuction,  et,  pour  nous  servir  d’une 
expression  plus  moderne,  elle  avait  le  charme. 
Bonaparte,  de  plus  on  plu.s  entraîné  vers  elle, 
passa  bientôt  toutes  ses  soirées  dans  le  salon  de 
la  rue  Chantereine.  L’union,  qu'il  avait  désiré 
contracter  avec  Clary,  bcllc-scpur  de  son 
frère  Joseph,  n’ayant  pu  se  réali.ser,  il  {>orta  ses 
vues  sur  M’"'  de  Beauharnais,  et  lui  demanda 
sa  main.  Celle-ci,  peu  disposée  A un  second  ma- 
riage, consulta  ses  parents  et  ses  amis,  qui  Ions 
lui  conseillèrent  d’écouter  les  pro|>ositions  du 
général;  Mn>e  de  Renaudin surtout  insista  pour 
qu'elle  dunnAt  un  protecteur  à ses  enfants,  on 
leur  donnant  un  nouveau  père  ; son  notaire  seul, 
M.  Raguidraii,  s’opposa  à ce  projet,  disaul  que 
Bonaparte  n’avait  que  ta  cape  et  l*é(>ée,  qu’elle 
possédait  25,000  francs  de  rente , et  jiouvait 
espérer  un  parti  bien  plus  avantageux.  Après 
quelques  hésitations,  Joséphine  se  rendit  aux 
Vieux  du  général  (I).  n 

(I)  lUrru  n'eat-U  aacunoi  relttlon»  avec  JoiOptiiop, 
»van(  qn>lJc  de»Inl  M»*  Bonaparte,  et  ne  prtl-tl  point 
de  pari  A «on  narlare  ? A en  croire  le*  pamphlet*.  c‘e*t 
lui  qui  mena  toute  la  négociation,  et  qui,  pour  obtenir 
l'appui  do  Bonaparte.  Jeta  *a  maltrc*.<te  rfan»  bra*.  i 
la  oondiUon  qu'tl  en  ferait  u femme  legiticir.  Cette  aile- 
gaticm  s'appuie  sur  deux  faits  que  l'histoire  repousse  : 
d'un  c6ie . le  rdle  briUanI  que  l'on  r.itl  Jouer  A José  phine 
dés  sa  sortie  de  prUon  ; de  i'aulre,  l'inOuence  de  Barra* 
puur  faire  donner  A Bonaparte,  comme  prit  de  son  ma- 
riage . le  commandement  de  t'armée  d'itaile.  Nous  asons 
vu  comblea  le  premier  est  contraire  aux  documents  au- 
tiiomiques  : dans  U géoe  et  dans  la  mbére.  pendant  plu* 
d’un  an,  Joséphine  reparaft  avec  quelque  éclat , *eti- 
Icment  ver*  Je*  premier*  jours  de  i:s«.  Sans  doute,  elle 
a TU  Barras,  chri  Tallioo  ; elle  a pu  lui  demander 
de  seconder,  auprès  du  gouvernement . se*  démarchés 
pour  recourrer  1rs  biens  de  ion  premli-r  mari,  nais 
nous  ne  pouvons,  par  aucune  preuve,  établir  le  degre 
d'inlimllé  oU  alléroiil  ce*  relations,  et,  en  tout  cas, 
tinns  savons  d'une  manière  certaine,  que  lorsque  José- 
phine reprit  son  r.iog  dius  le  monde,  ce  fol  avec  sa 
propre  fortune  et  non  avec  les  secours  d'uii  amant, 
guanl  a nnriiicncc  que  s'attribua  Barras  dans  la  noml- 
Datiou  de  Bonaparte  su  commandement  en  chef  de  l ar- 
mee  d'ILilie,  nous  avom  une  ptenve  irrécusable  qu'elle 
fut  nulle;  c'est  la  n>onsc  de  Carnot  au  rapport  fait  *or 
la  coojuralloa  du  JA  fructidor.  ■ Il  o'est  poiot  vrai,  dit  il. 
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Le  mnr^a^e  eut  lieu  à Paris,  le  9 nurs  179G.  f 
La  prodticUun  «tes  actes  de  naissance  n’élanl  pas 
exigée,  l’acte  de  l’élal  civil  put  rajeunir  José- 
phine de  quatre  ans  et  la  taire  naître  le  23  juin 
1707,  tandis  qu'il  vieillissait  Bonaparte  de  dix- 
huit  mois,  et  donnait  ainsi  à peu  près  le  môme 
âge  aux  deux  époux.  Notniné,  le  22  février  pre-  ; 
cèdent,  général  en  chef  de  l'année  d’Italie^,  Bo- 
n.iparte  quitta  sa  femme  douze  jours  après  son 
mariage.  A peine  a-t-il  pris  possession  de  son 
commandement,  qu’il  lui  écrit  de  venir  le  re-  i 
joindre.  Mais  une  maladie,  une  apparence  de 
grossesse,  rempêdic  de  [Ærtir.  Les  lettres  de 
son  mari  se  succèdent,  ardentes,  passionnée', 
fiévreuses..  « Tu  es  malade,  lui  écrit-il  le  15  juin, 
tu  m’aime  £,  je  t’ai  affligée,  lu  es  grosse  et  je  ne 
le  vois  pas.  Celte  idée  meconfond...  Je  l’accuse 
de  rester  ik  Paris,  et  tu  y étais  malade.  Pardonne  ; 
moi,  ma  bonne  amie;  ramour  que  tu  m'as  ins-  i 
piré  m’ùte  la  raison  ; je  ne  la  relrouverai  jamais.  i 
L’on  ne  guérit  pas  de  ce  roal-là  (l).  •*  A la  lin  tîu 
mois  de  juin,  Joséphine  arrivait  à Milan,  et  pas- 
sait quelques  jours  avec  son  mari  dans  )c  palais 
Serbellooi;  le  22  juillet,  elle  le  suivait  à Brescia, 
et  de  là  au  quartier  général.  A l’approche  de 
l’ennemi,  on  voulut  la  reconduire  à Brescia,  mais 
la  route  élait  barrée;  elle  vit  les  uniformes  au- 
trichiens, elle  entendit  la  fusillade,  et,  toujours 
femme,  elle  rentra  au  quartier  générai  tremblante 
et  pleurant.  Bonaparte  ne  lui  reprocha  pas  son 
manque  de  courage,  et  ému  lui-méme  : « Wunn- 
ser,  lui  dit-il,  va  me  payer  cher  les  larmes  qu’il 
te  cause.  » Une  escorte  la  conduisit,  par  une  route 
dclournée,  à Lucques,  d’où  elle  gagna  Florence, 
puis  Milan.  Nous  n’avons  pas  à suivre  les  mouve- 
ments et  les  victoires  de  l’armée.  Ce  qui  intéresse 
directement  notre  sujet,  c’est  l’amour  du  général 
en  clief  pour  sa  femme,  amour  dont  nous  avons 
des  preuves  palpitantes  dans  sa  corres{>ondance, 
et  dont  nous  regrettons  de  n’avoir  pas  la  conlrc- 
partie  dans  les  lettres  de  Joséphine  qui,  pour 
celle  époque,  manquent  entièrement,  ^naparte 
écrit  de  Modène,  à la  fin  de  septembre  : « Tes 
lettres  sont  froides  comme  cinquante  ans;  elles 
ressemblent  a quinze  ans  de  ménage.  On  y voit 
raimtié  et  les  sentiments  de  cet  hiver  de  la  vie. 
Fi!  Joséphine!..  C’est  bien  méchant,  bien  mau- 
vais, bien  traître  à vous.  Que  vous  reMe-t-il 
pour  me  rendre  bien  à plaindre?  Ne  plus  m’ai- 
mer? Fh!  c'est  déjà  fait.  Me  liair?  Kh  bien!.,  je 
le  souhaite  ; tout  avilit  hors  la  haine...  Mille, 
mille  baisers  bien  tendres  comme  mon  anur.  » 
Le  13  novembre,  quelques  jours  avant  la  bataille 
d'Arcole,  il  écrit  de  Vérone  : k Je  ne  t’aime  plus 
du  tout;  au  contraire,  je  te  déteste.  Tu  es  une 
vilaine,  bien  gauche,  bien  bête,  bien  cendrillon. 

ce  4oll  Uarras  qui  ait  proposé  Bonaparte  pour  le 
comfnandemrntde  l’arinèf  d'Italioi  e'ê$t  moi-même.  MaU 
sur  cria  un  a IsUie  ûler  le  temps  pour  Mvalr  comment 
U leusorslt . et  ce  nV»i  que  parmi  les  Intimes  de  B-ir- 
ra<  qu'il  $<•  vanta  d'avoir  été  l’auteiir  de  la  proposUloa 
fa  le  au  mrrcli>lrr.  " 
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Tn  ne  m’écris  pas  du  tout,  tu  n'aimes  pas  ton 
mari...  Que  faites-vous  donc  toute  la  jt>urnt;c, 
Mailame?  Quelle  affaire  si  iin|>orlantc  vous  ôte 
le  temps  d’écrire  à votre  bien  bon  amant?... 
Lcris-inoi  vite  quatre  pages,  et  de  ces  aimables 
choses  qui  remplissent  mon  cœur  de  sentiment 
et  de  plaisir.  J’espère  qu’avant  peu  je  te  serrerai 
dans  mes  bras,  et  je  te  couvrirai  d'un  midion  de 
)>aisers  brûlants  comme  sous  IVqiiateor  (l).  » 
Tels  fiaient  les  accents  du  mari  de  Josépliine 
dans  la  première  ferveur  de  son  amour.  Au  mi- 
lieu des  faliguts  de  la  guerre  et  des  plans  de  lta- 
taille  dont  il  méditait  les  savantes  combinaisons, 
il  s’aban<huinait  tout  entier  à la  passion  qu^elle 
lui  in.spirait. 

Les  préliminaires  de  la  |>aiv  signés  à Léulien, 
le  18  avril  1797,  ils  allèrent  résider  tous  deux  à 
Montebello  près  de  Milan,  où  s’ouvrirent  les  né- 
gociations avec  l’Autriche.  Montebello  devint  une 
véritable  cour  : les  diplomates  et  les  personnages 
du  plus  haut  rang  y conféraient  avec  le  général  ; 
les  daines  distinguées  par  la  naissance,  l’e.sprit 
ou  la  Itoaulé,  y rendaient  leurs  hommages  à Jo- 
séphine, qui  les  charmait  par  son  goVlt  et  sa 
grâce.  Vers  le  milieu  de  septembre,  elle  suivit 
Bona;tarte  à Passeriano,  maison  de  campagne 
près  d’Udine,  où  devaient  se  teiminer  les  con- 
férences, et,  le  traité  de  Campo  Formio  ayant 
été  signé,  le  17  octobre,  elle  alla  à Komc  em- 
brasser son  fils , ijui  remplissait  une  mission 
auprès  de^notre  aml^ssadeur,  et  arriva  à Paris, 
huit  jours  après  son  mari.  Elle  rentra  dans  l’IuMcl 
de  la  rue  Chantereine  qui,  par  allusion  aux 
triomphes  de  Bonaparte,  avait  pris  le  nom  de 
me  de  ta  Victoire , et  y ouvrit  son  salon,  où 
se  pressèrent  les  généraux,  les  savauts,Mcs  écri- 
vains et  les  artistes.  Le  3 mai  17D8,  Bonaparte, 
chargé  de  diriger  l’expédition  <l  Égypte,  quitta 
Pari.<  avec  F.ugèiic  et  Joséphine  ; celle-ci  l’accom- 
pagna jusqu'à  Toulon,  d'où  elle  écrivit,  le  15  mai, 
à Hurleuse  : n Ma  chère  tille,  Bona|tarte  ne  veut 
pas  que  je  m'embarque  avec  lui;  il  désire  que 
j’aille  aux  eaux  avant  que  d'entreprendre  le 
voyage  d’Égyple.  Il  m’enverra  chercher  dans 
deux  mois.  » Elle  alla  donc  à Plombières,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  fin  <le  septembre.  C’est  alors 
qu’elle  acheta  de  M.  Lecouteux  la  Malmalson, 
ou  prix  de  160,000  francs.  1)  ne  fut  pins  ques- 
lion  de  son  départ  pour  l’Égypte;  elle  passa 
l'Iiiver  à Paris,  reçut  et  vit  beaucoup  de  monde, 
alla  qiulquefois  visiter  tes  membres  du  Dtrec* 
toiro,  n’évita  |>oint  Barras,  et  se  lia  particu- 
ièrement  avec  la  femme  «le  l’un  des  Directeurs, 
Cobier.  CetU  conduite,  dont  on  |u*ut  lui 
faire  un  mérite,  en  lui  attribuant  la  pensée  de 
vouloir  pénétrer  les  intentions  du  gouvernement 
au  sujet  de  son  mari,  mais  qui  du  moins  était  fuit 
naturelle  chez  une  femme  portée  au  luxe  et  à la 
vie  extérieure,  mariée  à un  personnage  presque 
tout-puissant,  fut  rapportée  en  Égypte  môme  à 
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Bonap^rtp,  'arec  des  commentaires  inalveiilants  ' 
qui  cliangèreiit  en  torts  quelques  iinpnidenc4‘s. 
Ijorst|u’il  rentra  à Paris,  le  16  oc.tüt»re  1790, 
Joséphine  êlart  aNente.  Si  l’on  en  croit  le  juime 
Kü^èiie,  elle  avait  \oiilu  aller  au-devant  de  sou 
mari  jusqu’à  Lyon,  cl  avait  pris  la  route  de  la 
Umip,»oHne,  taïulis  qu’il  passait  |Kir  le  UoiirUon- 
nais;  elle  ne  fut  de  retour  à Paris  que  quarante- 
huit  lieures  après  son  arrivée.  Ce  retard,  ex- 
ploité contre  elle  par  quelques-uns  des  amis  et 
des  f)arents  de  Bonaparte  qui  la  haïssaient,  m t 
le  comble  à rirritation  du  ;:euéral;  il  s’eiii}K»rla, 
lorsqu’il  1.1  revit,  en  reproclies  violents. 
dant,  elle  sut  rapai«er,  lui  rendre  l.»  rnntiance, 
et,  de  ce  jour  jusqu’à  celui  de  leur  séparation, 
il  n'y  cul  plus  dans  leur  union  aucun  trouble 
grave. 

Après  le  13  brumaire,  Bonaparte,  consul  pro- 
visoire, habita  pendant  quelques  mois  avec  sa 
femme  le  Luxeml>onrg,  et,  le  9 février  1600,  il 
alla  n-sider  aux  Tuileries.  Devenu  premier  con- 
sul, il  voulut  alors  autour  de  lui  les  apparences 
de  la  royauté,  et  chargea  Joséplune  d’organiser 
une  cour  et  des  réceptions  tl  apparat.  Aucune 
femme  peut-être  ne  p^rssédait  à un  égal  degré 
les  qualités  necessaires  pour  réaliser  ce  projet. 
Cependant,  elle  ne  se  tint  tKJspour  assez  éclairée 
sur  certaines  questions  d'étiquette  et  de  g<uïl, 
et,  sVft'orçanl  de  revenir  aux  trulitioas,  elle 
demanda  les  conseils  de  de  Montesson  cl 
lie  M'»r  Cam|Kin.  L’influence  de  ces  deux  leinu^es 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  le  caractère  même 
de  Joséphine,  sa  nais.sance,  sa  prison,  la  vé- 
nération qu’elle  professait  fmur  la  mémoire  de 
Louis  XV!  eide  .Maric-.\ntoineUe,  attirèrent  aux 
Tuileries  des  membres  «les  plus  haute.s  familles; 
la  p<dilcsse  re.vinl  avec  le  Um  goût,  le  titre  de 
Madame  rcjwirut  sur  les  lelfre»  d'invitation,  et 
le  salon  ries  Tuileries  eut  hieiitiU,  comme  le  vou- 
lait te  premier  rousul,  la  physimmmie  d'uue 
petite  cour.  Joséphine  put  déployer  alors  et 
mettre  dans  tout  son  jour  sa  Ironlé,  son  désir  de 
faire  des  heureux,  désir  si  grand  qu'on  a pu  dire 
d’elle  avec  vérité  quelle  avait  ).i  passion  d'o- 
bliger. A toute  heure,  dés  parents  d’eiiiigrcs  ve- 
naient solliciter  auprès  d'clie  une  radiation,  un 
secuiurs,  une  réintégration  dans  des  biens  non  . 
vendus.  Souvent  elle  obtenait  la  faveur  d>  man-  ! 
déc,  et.  lorsqu'elle  ne  jtouvait  ré|K)ndrc  (pie  par 
un  refus,  elle  savait  en  adoucir  l’exprcs-siou.  Son 
dévouement  aux  victimesde  la  révolution  fut  connu 
du  comte  de  Lille  (I.ouisXVlH)  et  du  rornlcd’Ar-  ; 
lois,  qui  es|>érèrent  amener,  par  son  iullnence,  le 
premier  consul  à joiicrlenMedeMonk  et  à rétablir 
lâmoiiarciiiedes  BourlHins;  laduchessedcGuiche, 
chargée  par  le  comte  d’Artois  de  tenter  une  pre- 
mière démarche  auprès  de  Jo.séphine,  fut  reçue 
avec  bienveillance  et  de  façon  à emporter  qiiehpic 
espoir;  mais  la  bnisquerie  liaulaine,  avec  la- 
quelle Ihmaparh^  répondit  aux  premiers  mots 
dits  au  sujet  de  cette  entrevue,  (it  comprendre  à 
sa  femme  (jue,  si  on  lui  confiait  le  ministère  des 


bonne.s  (ruvres,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  tou- 
cher à la  |>otiti(pie. 

Celte  premitTe  anm^du  consulat  et  celles  qui 
la  suivirent  jusqu'au  divorce  sont  les  plus  biil- 
l.^nles  et  les  moins  tourmeiîlées  de  U vie  de  Jo- 
séphine. C’e.sl  l'époque  de  sa  gloire  aux  Tuile- 
ries et  de  ses  beaux  jours  de  fête  à la  Malmai- 
son.  La  tradition,  les  témoins  oculaires,  i’bis- 
toire,  qui  attestent  la  bonté  de  son  coxir  et  son 
exquise  sensitHlité,  soûl  unanimes  au.ssi  â vanter 
la  grâce  et  l’eU  gancc  de  sa  tournure,  le  charme 
de  ni  physionomie,  l’éclat  et  la  fraîcheur  de  son 
teint  : im  croirait  entendre  parler  d'uue  toute 
jeune  femme,  et  pourtant  son  âge,  daus  cette 
fiériode,  vade  Irenlc-sepl  à quarante-sept  ans(t). 
I.e  nombre  des  personnes  qu’elle  altiniit  aux 
Tuileries  grandit  peu  à pt-u,  et.  malgré  la  noble 
ai.<ance  de  ses  paroles  et  de  ses  manières,  les 
nxeptions  devinrent  plus  froides, plus  conformes 
à une  cérémonieuse  étiquette.  Comme  elle  se 
couchait  fort  tari , c’était  le  soir,  après  le  spec- 
tacle, qu’elle  recevait  les  i>ersonnes  de  l’in- 
tinûlé.  .Son  laisser-aller  levcnail  alors  tout  en- 
tier; clic  cau^ait  en  brodant,  faisant  de  U 
lapisscrie , clic  jouait  au  tric-trac,  an  reversi,  au 
whist,  d’autres  fois  au  billard.  Le  premier  consul 
venail  souvent  à la  fin  de  la  soirée  et  faisait 
mie  [larlie  avec  elle;  mais  c’éiait  avaut  le  dioer 
qu’il  préférait  la  voir,  seule  chez  elle,  au  moment 
de  .ca  toilette;  il  la  repiTuail  sur  le  goût  de  ses 
coiffures,  sur  la  couleur  el  la  coii|>e  de  ses  robes, 
ta<)uinaul  en  même  tein|>s  et  faisant  lire  José- 
phine, qui  |K>ssédait  en  perfcx:Uon  l’ail  de  se 
- bien  mettre;  il  tonclkiit  à tout,  déplaçait  tout, 
savait  trouver  les  luonsselines  angUiï^es,  dont  il 
avait  défendu  l'impurtation  en  France,  et  les  dé- 
chirait sans  pitié.  Jo.vé;>luue  aimait  cotte  vie  d’io- 
tcricur;  la  repré.sentalion  1 ennuyait.  Plu.s  l’eti- 
quctlc  devint  sévère,  moins  elle  se  plut  aux  Tui- 
leries, et,  lorsque  Bonaparte  devenu  consul  à vie 
lui  donna  des  (lames  du  palai.%  et  rentoura  de  ta 
pompe  et  des  embarras  de  la  souveraineté,  on 

(I)  Nous  ne  ponvons  non^  (Jkpemer  ée  reproduire  le 
portrait  que  donnent  d rile  k*!  Jit f moins  ûc  Cjin»iaal, 
premier  vslet  de  chambre  de  l'rmprrcur  : ■ l.’imperalrlce 
en*tt  d'uue  lallle  mojrcnne,  modeke  avec  une  rare  per- 
fection; elle  a?alt  dan«  le^  mourementA  une  ^upJesve, 
une  leKèretC,  qui  donnaient  A u démarche  quelque 
chose  d'arrieo...  Sa  phvUoni>iDle  espressive  suivait  toutes 
les  impreMinns  de  son  Ame.  «ans  jamak  i>erdre  de  b 
douceur  charmante  qui  en  fallait  le  fond...  Se«  yeuv, 
d‘on  bleu  foncé,  étalent  presque  tnuyoura  A demi  fermés 
par  se«  lonques  paupières,  legérrmeut  arquées  et  bor- 
dées des  plus  beaux  cils  du  monde;  et,  quand  eJie  re- 
gardait ainsi,  on  se  sentait  entr.iiné  vers  rUe  par  une 
puissance  Irrésistible...  Ses  chereux  étaient  hirt  beaux  , 
iontts  et  soveux;  irur  teint  châtain  clair  se  mariait  admi« 
rahicmenl  A celui  de  sa  peau,  éblouissante  de  finesse  et 
de  fraîcheur.  Vu  enmmeneera<  nl  de  sa  suprême  puis- 
sance . llmpératrice  aimait  eoeore  A se  coiffer,  le  matin, 
avec  un  madras  rouge,  qui  lut  donnait  T.ilr  de  errote  le 
plus  piquant  à voir.  Mais  ce  qui , plus  que  tout  le  reste, 
contribuait  an  ch.irtne  dont  eHe  était  rulonrée.  e'étatt  le 
son  r-sTlssant  de  sa  voix. . On  ne  pouvait  peut-être  nsa 
dire  que  i'impératrire  était  une  belle  femme , mais  sa 
Qiturc  tonte  pleine  de  senUtneot  et  de  bonté,  mais  la 
grAee  nneeiiqnc  répandue  sur  toute  sa  personne,  en  fai- 
saient U femme  la  plui  attrayante.  • 
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IVnUiidil  ré{)ë(er  souvent  : « Que  U ut  ceci  me 
l.iti>^ne  et  mViiiiuie!  »Son  lieu  de  re^os  était  la 
MaiinaisuD.  Située  seulement  à trois  lieues  de 
Paris,  entourée  de  m.i^iiifii|ues,  U Mal- 

tnaison  semblait  choisie  à sunliad  {lonr  lut  faire 
oublier  les  emiuis  de  la  politique  ^ It^s  sourdes 
menées  de  ses  en>  ieux  et  les  rigueurs  de  l’éti- 
quetle.  Elle  Tavait  lait  restaurer  par  Alexandre 
Lenoir.  l'n  jardin  anglais,  une  serre  chaude,  un 
cabinet  d’histulre  naturelle  et  une  galerie  de  ta- 
bleaux embeliirent  ce  séjour  déjà  si  favorisé  |tar 
la  stature.  Joséphine,  qui  avait  la  pas>ion  des 
neiiis,  y introduisit  «les  plantes  jusqu'alors  in- 
connues en  l'rance  : i'hibiscns,  le  plilox,  le  ca* 
tat|>a,  le  cmieliia  et  plusieurs  bruyères.  Elle 
étudia  la  ItoUntque  sous  la  diiertion  du  célèbre 
Venlenat  et  le  clwrgea  <le  rédiger  le  Jardin 
de  la  Malmaison  ^ publication  splciKÜde,  dont 
Redouté  lit  les  dessins.  Bonaparte  allait  sou- 
vent à la  Malmaison.  L’après-midi,  on  jouait  aux 
barres,  au  coiin  iiiaillard , ou  bien  l'on  allait  se 
promener  à Uotigival,  aux  bois  de  la  Celle  et 
du  Butard;le  soir,  il  y avait  concert,  bal  ou 
comédie. 

Le  18  mai  180^,  le  sénat  apporta  àSaint*Cioud 
le  s4‘oatuS'Consulte  qui  pr«>ciamait  Napoléon 
empereur  des  Français  et  Jonépliine  im|K*ralrice. 
Celle-ci  arrivait  donc  au  plus  haut  s«>mmet  de 
c^  rang  suprême,  que  lui  avait  pré<IU  la  négresse 
de  la  Martinique.  Tout  lui  souriait  : si  elle  n'a- 
vait iras  d'enfanU  de  son  second  mariage,  son 
fils  Eugène  avait  toutes  le.^  bonnes  grâces  de 
remf>eienr  qui  ne  paraissait  pas  éloigné  du  lies- 
sein  de  l'adopter,  et  sa  fille  avait  épousé  ü.ouis 
Bonaparte  (1).  Ct'irendaiit  une  question  bien 
grave  |HMir  Jusépliine  s*agilait  aux  Tuileries  ; 
serait-elle  conronm^  et  sacrée.^  Plusieurs  mem- 
bres de  ia  famille  Bona(xirte,  qui  lui  élaient  très- 
hostiles.  làisaient  des  efi'orts  incessants  auprès 
de  Napoléon,  afin  qu'il  ne  donnât  pas  ce  nou- 
veau gage  d’union  à une  femme  dont  il  ne  |Km- 
vait  es|>erer  de  postérité,  Joséphine,  de  son  c<Mé, 
désirait  d’autant  plus  s’agenouiller  avec  hon 
époux  devant  l’aute!  du  sacre,  (pi 'elle  voyait  dans 
celte  CA^remontc  une  garantie  contre  un  divorce, 
dont  la  menace  encore  lointaine  était  déjà  venue 
à ses  oreilles  (>ar  la  boudo'  de  si‘s  amis  ou  de 
ses  adverbaires  dissimulés.  Le  trouble  que  je- 
taient dans  son  àmc  scs  appreliension.s  cl  se.s 
désirs  ue  rcmi>êclia  pas  de  déployer  son  active 
et  persévérante  bonté , lors  de  la  coudaiun.ition 
à niüil  de  MM.  Armand  de  Polignac,  de  Ri- 
vière, etc.  Qoeb{ueft  mois  anpravant,  elle  avait, 
en  versant  des  larmes,  reproché  vivement  à son 
mari  de  lui  avoir  cadié  le  jugeiiu-nt  du  duc 
d’Fnghien  jusqu’au  moment  ou  lui  arriva  la 
nouvelle  de  samoil.  Cette  fois,  avertie  à temps, 

0)  U ne  lui  rcalait  k d^lrrrquf  U pregence  d«  ^ 
m(rc.  A plusU-urg  rrprUPS,  elle  l’jvait  supplice  de  vr.iJr 
en  France  j msU  M**  de  l.a  Paverle  r.e  pu»  *e  rC«nudre 
à quitter  le  tleu  de  sa  Dslu>ance  et  i'bat/IU  Juiqu'A  u 
mort,  qol  arriva  le  s Juin  lf07. 
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r elle  mit  tout  .son  üé\onemcnt  à sauver  la  vie  des 
condamnés. 

Les  débats  continuaient  aux  Tuileries  relalt- 
vetnent  an  sacre,  et  les  ennemis  de  Joséphine 
faisaient  des  progrès  incpiiétuntà  |>our  elle.  Voici 
comineut  .M.  Tbiers  raconte  U scène  <{ui  mit  fin 
aux  conteMatiuns.  n Tèinuin  des  instances,  dont 
' Napoléon  était  l'objet  de  la  part  de  l’cine  de  ses 
sxurs,  Jûsépliine,  troublée,  dévorée  de  jalousie, 
laissa  voir  des  soupçons  outrageants  |K>iir  celte, 
sœur  et  pour  Na|H>léun  lui-mème,  soupçons  cnn- 
; formes  aux  atroces  calomnies  des  émlgré.s.  Na- 
: puléon  fut  .saisi  tout  à coup  d'une  véliémenie 
colère...  Il  dit  à Joséphine  qu'il  allait  se  sé[tarer 
d'elle;  que  dallleurs  il  le  faudrait  plus  lard  , et 
que  mieux  valait  s’y  résigner  sur-le-champ... 
Joséphine,  bien  conseillée,  montra  une  dmileiir 
résignée  et  soumise.  Le  contraste  de  son  chagiin 
avec  la  satisfaction  qui  éclatait  dans  te.  reste  de 
la  famille  Impériale  déchira  le  r.<eur  de  Na|>o« 
léon...  Il  saisit  Joséphine  dans  ses  bras,  lui  dit, 
dans  son  (^fTusion,  qu’il  n'aurait  jamais  ia  force 
de  se  «épnrcr  d'elle,  bb-n  que  la  politique  le 
commandât  peut-être,  et  puis  il  lui  promit  qu'elle 
serait  couronnée  avec  lui,  et  recevrait  à sescA- 
tés,de  la  main  du  pape,  la  consécration  divine.  » 
La  volonté  de  l’empereur  lit  taire  les  opposi- 
tions; il  décida  que  scs  smurs,  malgré  leur 
résistance,  poiicraient  les  pins  du  manteau  de 
l’irnjiératrice.  Le  |>ape  arriva,  le  25  novembre 
I80i,  et,  le  1'*  décembre,  Joséphine  lui  avoua 
qu  elle  avait  été  mariée  seulement  à l’élat  civil. 
Aiis.sitdt  i’enq>ercur  fut  averti  par  le  pajve  qu’il 
ne.  (tourrait  être  conntnné,  avant  d’avoir  con- 
sacré Son  mariage  par  le  sacrcrnenl  de  rf.glise. 
Na(M>léon , irrité  de  l’aveu  fait  par  Joséphine, 
fut  cc|>cndant  oblige  de  coder,  et,  la  nuit  même 
qui  précéda  le  couronnement,  la  cérémonie 
du  maiiage  fut  célébrée  dans  ia  chapi'lle  des 
Tuileries  par  le  cardinal  Fesch;  M.  de  Talley- 
rand  et  le  maréchal  üerthier,  seuls  témoins,  en 
gardèrent  le  secret  jnsfju'à  l'éfmquc  du  divorco. 
Le  2 décembre,  à dix  heures  el  demie  du  matin, 
riio|)ératiicc  quitta  les  Tuileries  et  monta  avec 
IVuqM'reur  dans  la  voiture  qui  a gardé  le  nom 
de  voilure  du  sacre;  elle  |>ortait  une  robe 
traînante  de  brocard  d’argent  semé  d'abeilles 
d'or,  de  longues  manches  à brud(‘rie  d’or,  une 
fraise  (ui  dentelle  lamée  d’or.  Ariivéo  à Nolre- 
j Dame,  elle  piit  le  manteau  impt‘rial , en  velours 
I rouge,  doublé  d’hermine,  attaché  sur  l’é()aule 
I par  une  agrafe  en  diamant.^,  et  suulenti  j>ar  les 
I princesses  Joseph,  Loui.s,  ÉJisa,  Pauline  et  Ca- 
roline. Fosuite,  die  s'avança  vers  le  sanctuaire 
sous  un  dais  ipie  portaient  les  cliantnnes  du 
fh;ipitrc  de  ia  métropole.  Après  le  chant  du 
f'eni  Crenfer,  die  reçut  avec  l’einivereur,  au 
pied  de  ranlel,  la  triple  unclioo  de  ia  main  du 
souverain  pontife,  el,  après  le  giaduel  de  la 
messe,  retiqH*reur()litçd  sur  sa  tête  la  couronne 
fermée  sunnontéc  de  la  croix  en  diainautâ, 
([u’il  avait  dtjà  posée  sur  la  sienne. 

1-1  r. 


Digitized  by  Google 


447(M)  NAPOT.ÉON 

Sacré«  et  couronnée,  Joséphine  semblait  être 
au  comble  de  scs  tcpux;  elle  eut.  en  clfel,  en- 
core quelques  années  do  bonheur.  Son  bis  nommé 
vice-roi  d’Italie,  et  marié  avec  la  fille  du  roi  de 
Haviêre,  sa  fille  devenue  reine  de  Hollande,  lui 
firent  oublier  la  blessure  qu'avait  causée  à son 
amour-propre  Napoléon,  lorsqu'au  commence- 
ment de  180S,  il  fut  couronné  à Milan  roi  d'Ita* 
lie,  et  ne  l'appela  point  à partager  cette  couronne. 
Mais  des  douleurs  plus  incessantes  et  plus  du- 
rables pénétrèrent  peu  à ^leu  dans  son  ropiir, 
causées  par  la  rareté  de  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur, que  préoccupaient  de  plus  en  plus  les 
alfaires  |>oiitiques,  et  qui  ne  cherchait  des  dis- 
tractions que  dans  des  caprices  passagers  pour 
les  femmes  qu’il  distinguait.  Depuis  longtemps 
elle  sentait  vaguement  s’avancer  un  malheur, 
lorsque  l’empereur,  après  la  bataille  de  Wagrain 
et  les  nogoeialions  do  Schoenbrunn,  revint  à 
Fontainebleau,  le  26  octobre  1R09.  Soit  proposi- 
tion derAutriche,  soit  nécessité  d*avoir  un  hé- 
ritier, il  arrivait  avec  la  résolution  de  divorcef. 
.^près  sVn  être  ouvert  à Camitacéiès,  il  attendit 
le  prince  Eugène,  auquel  il  voulait  confier  la 
mission  de  tout  dire  à Joséphine.  Celle-ci, 
voyant  son  époux  tout  à fait  changé  h son 
égard,  fit  entendre  des  plaintes  que  Napoléon  ne 
put  soutenir,  et  le  redoutable  secret  s’échappa 
comme  malgré  lui.  Ici,  nous  citons  M.  Thiers 
qui  écrit  d'après  des  Mi*moires  encore  inédits  : 
n Fatigué,  il  cou|>a  court  à ses  reproches,  en 
lui  disant  qu’il  fallait  du  reste  songer  à d’autres 
nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient , que  le  salut 
de  l’empire  voulait  enfin  une  grande  résolution 
de  leur  part,  qu’il  comptait  sur  son  courage  et 
son  dévouement  pour  consentir  à un  divorce, 
auquel  il  avait  lui-même  la  plus  grande  diffi- 
culté à se  résoudre*  A peine  ces  terribles  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  Joséphine  fondit  en 
larmes  et  tomba  presque  évanouie.  L'empereur 
appela  sur  le-ciiamp  le  chambellan  de  service, 
M.  de  Rausset,  lui  dit  de  l'aider  à relever  l'Im- 
péralrice  qui  était  en  proie  h des  convulsions 
violentes,  et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs 
bras,  la  trans|K>iièrent  dans  ses  apiiarlements. 
On  avertit  la  reine  Hortense,  qui  accourut  au- 
près de  l’empereur,  qu'elle  trouva  tout  à la  fois 
ému  et  irrité  des  obstacles  opposés  ii  ses  des- 
seins. 11  dit  brusquement , presque  durement  à 
la  jeune  reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les 
larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien  è une  réi-o- 
lution  devenue  inévitable,  et  nécessaire  au  salut 
de  l’empire...  La  reine  Hortense,  qui  aimait  ten- 
drement sa  mère , courut  auprès  <l'el!t  |>our  es- 
sayer de  la  consoler,  ou  du  moins  d'atlénuer  sa 
douleur.  F.lic  eut  d’abondantes  iarmeii  ii  voir 
couler  et  à verser  elle-même.  Pourtant  Joséphine 
se  montra  plus  calme  les  jours  suivants.  >. 

Le  15  décembre,  è neuf  heures  du  soir,  sc 
trouvèrent  réunis,  dans  le  cabinet  de  cérémo- 
nie des  Tuileries,  l’empereur,  rimpératrice , 
Madame-mère,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  le 
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roi  et  la  reine  de  Westphalic,  le  roi  et  la  reine 
de  Naples,  le  prince  Eugène,  rarchichancclier  et  b* 
secrétaire  de  l’état  civil  de  la  famille  impériale. 
Napoléon  lut  d’une  voix  assez  ferme  uu  dis- 
I cours  dans  lequel  il  exposait  les  raisons  |K>ur 
I lesquelles  il  avait  résolu  de  dissotidre  son  ma- 
riage; Joséphine  essaya  de  lire  à son  tour  la 
déclaration  qui  lui  avait  été  préparée  en  ré|>onstt 
à ce  discours  ; mais  à peine  eut-elle  proiiuocc 
j quelques  mots , que  les  sanglots  éloulTèrent  sa 
voix,  et  elle  tendit  le  papier  au  comte  Reguaud 
de  Saint-Jean  d’Angeiy,  qui  en  acheva  ta  lecture. 
Puis  Napoléon  embrassant  Joséphine,  la  condui- 
sit chez  elle , et  l’y  lai.ssa  inanimée  entre  les  bras 
de  ses  enfants.  Le  lendemain  16,  jour  fixé  pour  la 
séparation  des  deux  é|»oux,  l’empereur  se  rendit 
chez  Joséphine  avec  le  baron  Meneval;  en  le 
voyant  entrer,  elle  se  leva  vivement  et  ae  jeta 
en  sanglotant  h son  cxhi  ; il  la  serra  contre  sa 
poitrine  et  l’embrassa  à plusieurs  reprises.  Dans 
l’excès  de  son  émotion  elle  s'était  cvauouie;J’em- 
|K>reur  voulant  éviter  le  renouvelleinent  du  spec- 
tacle d'une  douleur  qu’il  ne  pouvait  calmer,  la 
remit  entre  les  mains  de  .M.  Meneval,  et  il  se 
retira  rapidement.  A deux  heures,  Joséphine 
monta  en  voiture  avec  sa  tille  et  partit  |K>ur  la 
Malmaison.  Le  même  jour  ( 16  décembre  1609), 
un  sénatns- consulte  décidait  que  le  mariage 
contracté  entre  Napoléon  et  Joséphine  était 
dissous,  que  néanmoins  Joséphine  conserve- 
rait les  titre  et  rang  d’impéralrice-reine  cou- 
ronnée, et  qoe  son  douaire  était  fixé  à une  rente 
annuelle  de  deux  millions  de  francs  sur  le  trésor 
de  l’Etat.  Le  17  décembre,  l’empereur  alla  rendre 
visite  à Joséphine,  et  se  promena  longtemps  seul 
avec  elle  dams  le  jardin  de  la  Malmaison  ; il  lui 
serra  la  main,  mais  ne  l'embrassa  pas.  Cliaque 
jour,  pendant  un  mois,  Joséphine  reçut  une 
visite  ou  une  lettre  de  celui  qui  avait  été  son 
époux  et  qui  n'était  pins  que  son  ami.  Elle  eut  fa 
force  de  comprimer  la  douleur  qu'elle  garda 
jusqu'è  la  tin  au  fond  de  son  âme;  «a  douceur 
et  sa  bonté  trouvèrent  â s’exercer  sur  U p«;tite 
I cour  qui  l'entourait,  et  même  le  sourire  revint 
I parfois  errer  sur  ses  lèvres.  A l’époque  du 
! mariage  de  Napoléon  avec  Marie-I«onise,  elle 
I obtint  d'aller  habiter  le  château  de  Navarre  en 
I Nonnandia.et  ne  s’établit  définitivement  k la 
MaltnaLson  que  vers  la  flu  de  18il.  Elle  y eut, 
par  ordre  de  l’empereur,  un  premier  aumônier 
archevêque,  une  dame  d’honneur,  six  dames  du 
palais,  un  chevalier  d’honneur,  quatre  cbarnbel- 
laiis,  quatre  écuyers,  une  lectrice  et  un  inten- 
dant général  ; il  ne  tint  qu'â  die  de  se  croire 
encore  aux  Tuileries.  Mais  ce  qu’elle  regrettait, 

* ce  n'était  pas  U puissance,  c’clail  l'empereur: 
elle  s’intéressait  à sa  fortune  et  à son  Ironlieur 
avec  autant  d’aîToctIon  qu’avaiU  ie  divorce.  Cé- 
dant â ses  instances,  Napoléon,  peu  de  joncs 
avant  son  départ  |X)ur  In  Hiissie,  lui  amena  le 
I roi  de  Rome  â Bagatelle,  dans  le  bois  de  Bou- 
! logne  : elle  l'embrassa , et  l’on  rapporte  qu’elle 
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lui  «lit  cil  pleurant  : « Aiiî  cher  diffml,  lu  sau-  j 
raspeut*^treunjourl«uilc<‘ (]iietu  m'ascuillé  î » ! 

Elle  passa  se»  dernières  années  occupée  des  | 
objets  qui  avaient  toujours  attiré  son  esprit  ^ ^ 
l’art,  la  liotanique,  l’hist< -ire  naturelle.  A la  lin  de  j 
mars  1814,  apprenant  que  les  alliés  approchaient  j 
de  Paris,  elle  partit  pour  Navarre.  C’est  là  | 
qu’elle  apprit  l'abdication  de  l’emperenr  et  le  i 
dessein  qu  avah  nt  les  ennemis  de  l’envover  à | 
nie  d Elhe  : « Ah!  llortcnse,  s’écria  l-elle  eu 
se  jetant  toute  en  larmes  sur  son  lit,  ce  }>auvrc  | 
Napoléon  qu’on  envoie  à l’Ile  d’Elbe!...  Sans  sa  | 
fcimne  j*irais  m’enfermer  avec  lui.  » Revenue 
à la  Malmaison,  vers  la  fin  d’avril,  elle  reçut  la  | 
visite  de  l’empereur  de  Russie,  qui  l'assura  de  I 
son  respect  et  de  sa  protection.  Le  15  mai,  elle 
alla  passer  deux  jours  an  diAteau  de  .Saint  Leu  : 
avec  la  reiite  llortcnse,  et  y vit  encore  Tempe, 
l eur  Alexandre.  Au  retour,  elle  éprouva  un  grand 
abattement  mêlé  de  lièvre;  elle  se  domina  ce- 
pendant. et  crut  ou  parut  croire  que  c’était  seu- 
lement TeRet  de  la  fatigue.  Le  23  mai,  clic  reçut 
h <iiner  k la  Malinaison  le  roi  de  Prusse  et  ses 
deux  liU;  le  lendemain,  elle  eut  la  visite  des 
grands-ducs  de  Russie,  Nicolas  et  Micliel.  On  lui 
iix)uva  la  figure  altérée,  et  Ton  remarqua  une 
toux  sèche  qui  ne  semblait  pas  provenir  d'un  | 
rhume.  Le  2fi,  la  toux  devint  plus  forte,  et,  le  ! 
27,  plusieurs  métlecins  réunis  en  consnllation  | 
reconnurent  les  syinpldmes  d’une  osqtiinancie  1 
de  la  plus  dangereuse  cs(ié(  C.  Le  28,  Teinpercur  ' 
de  Russie  se  présenta  pour  la  voir,  mais  on  ne 
le  laissa  pas  entier  auprès  d'elle,  et  il  passa 
sa  journée  avec  le  prince  Eugène;  le  soir  elle  cul 
un  peu  de  délire,  répétant  à voix  hiisse  : « Ro- 
iinparte!..  L’Ilcd  Ellw!..  Marie-Louise  !..  >»  Le  29, 
on  la  laissa  seule  avec  son  confesseur;  lorsque 
le  prince  Eugène  et  la  reine  Hortense  reprirent 
leur  place  auprès  de  son  lit,  ils  virent  que  ses 
Irails  étaient  entièrement  déc-om|>osés;  elle  vou- 
lut parler  et  ne  put  articuler  un  seul  mot.  A I 
Cille  vue,  Hortense  s'évanouit  et  on  l’emporta 
‘^ans  connaissance.  Joséphine  vécut  encore  quel- 
ques iiislanU  et  expira  entre  les  hras  <lc  son  fds. 
Elle  fut  inhumée,  le  2 juin , dans  Téglisc  de 
Rueii,  où  ses  enfants  lui  lirent  élever  un  tombeau 
en  marbre;  on  lit  sur  le  socle  : A,Josf.rniM;.  Eu- 
oi:\F.  F.T  Hortensf,  t825. 

Josépliine  fut  universellement  regrettée  ; tous 
les  partis  Taimaient.  Son  souvenir  est  resté  cher 
h la  France,  et  son  nom  rappellera  toujours  Ti- 
di-al  de  la  bonté  et  de  la  grâce.  Ses  exquises 
qualités,  placées  en  face  de  la  gloire  et  du  génie 
iin|>éricu\  de  Najioléon,  foniient  un  contraste 
séduisant  et  qu’on  ne  jicut  oublier.  Ses  défauts 
ne  furent  [las  de  ceux  qui  causent  le  malheur  des 
autres  et  ne  blessèrent  qu’elle- même;  ils  tenaient 
à su  nature;  ceux  qui  ) 'étudieront  avec  soin  re- 
cminaUront  qu’ils  en  étaient  le  complément  iné- 
vitable. Le  plus  grave  fut  un  gofU  excessif  du 
luxe  et  de  la  dépense.  On  ne  pouvait  jamais 
lixer  ses  comptes;  elle  devait  toujours.  Napo- 


léon , qui  avait  U passion  de  Tordre  et  de  la  ré- 
gularile,  s’cmporlail  contre  son  gaspillage,  et, 
I>our  éviter  sa  colère,  Joséphine  doublait  ses 
torts,  en  dissimulant  ses  dettes,  et  en  priant  ses 
fournisseurs  de  iTen  déclarer  que  la  moitié.  Tout 
en  blâmant  cette  conduite,  il  faut,  comme  le  dit 
le  duc  de  Rnvigt»,  lui  tenir  compte  de  tous  les 
bienfaits  qu  elle  répandait  autour  d’elle,  des  au- 
mônes qu'elle  fai-ait  |H>rler  à doiidcile,  cl  des 
éducations  qu'elle  payait  pour  les  enfants  de  pa- 
rents indigents.  On  lui  a reproché  aussi  d’avoir 
été  iMinne  sans  discernement  et  sans  mesure,  de 
n'avoir  pas  a.sstv.  >agement  dioisi  ceux  qu’elle 
oliligeait.  Ce  reproche,  juste  sans  doute,  implique 
peut-être  qu’elle  reciiercliail  Taffcction  de  tous, 
petits  et  grands,  comme  d’autres  recherchent  la 
gl(  ire  ; il  atteste  surtout  qu’elle  écoulait  son  cnnir 
plus  que  la  raison,  et  restait  toujours  souverai- 
nement femme,  sensible,  aimante  et  désireuse 
d’être  aimée.  .Son  penchant  au  merveilleux , sa 
croyance  aux  propliéties,  ce  qu’on  a appelé  sa 
.superstition , ne  peut  non  plus  être  nié  : idk*  alla 
plus  d’une  fois  consulter  M'k  Lenormand.  Fera- 
t-on  un  crime  à Timaginalionvivcct  mobile  d’une 
créole,  frappée,  dès  la  pi  cmière  jeunesse,  par  une 
préiliction  réalisée,  d’avoir  cru  à la  possibilité 
d'une  scienciMlonnant  la  connaissance  dcTaveuir, 
à une  époque  où  Caglioslro  et  Me.smer  venaient 
de  préjwrer  cet  amour  de  Tinconnu  et  du  mervefl- 
leux,  qui  s’e.'ît  si  largemeut  développé  de  nos  jours  .* 
Jo.séphinc  fut  quelquefois  imprudente  dans  ses  dé- 
marches et  dans  ses  relations.  Poussâ  t elle  scs 
légèretés  jusqu’à  commettre  des  fautes?  Celte 
question  re.sle  sans  réponse,  et  le  doute  subsiste. 
Le  .ifémorial  de  Sainte- Hélène  a élevé  contre 
elle  une  accusation  plus  grave;  voici,  à ce  sujet, 
ce  qu’on  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  Thi- 
bamieau  : « Las  Cases  fait  dire  à N.tpoléon  que* 
lorsque  Joséphine  dut  renoncer  à Tespoir  d’avoir 
un  enfant,  elle  le  mit  souvent  sur  la  voie  d’une 
grande  stif)crcheric  politique;  qu’elle  finit  même 
par  oser  la  lui  proposer  directement.  Il  résulte 
des  conversations  de  Joséphine,  que  celle  super- 
cherie lui  fut  au  contraire  pro|)Osée  à elle  même, 
et  qu’elle  U repoussa  avec  imiigiialion.  w F.n  |ué- 
sencc  de  ces  allégations  contradictoires,  Thislo- 
rien  ne  |>eut  se  prononcer  ; seulement,  il  s’étonne, 
à juste  droit , qu’une  accusation  si  inutile  contre 
une  femme  délaissée  par  ambition,  soit  partie  de 
Sainle-Hélène,  et  il  voudrait  reconnattre  dans  ce 
passage  non  la  main  de  Napoléon,  mais  cellq  de 
son  secrétaire.  Jean  Mohfl. 

reetUcur  RuMe  à suivre  pour  étudirr  cette  vie,  <1 
luORtemps  travestie  par  riRoorance  ou  la  maiivaUe  Col, 
evi.  romme  nnu»  ratons  4U,  Vfiittoire  df  rimpfrairiea 
Joifphme  par  M.  Joi>eph  Aubenai:  Paris,  I•V'^-1S59,  t »Ol. 
In-S*.  L’auteur  a rectifie  lea  faits  eu  comparant  avec  soin 
les  histoires  et  les  mémoires  antérieurs,  et  surtout  en  les 
conirClant  par  des  doeumenls  autlienliques  Jus(|u'.ilort 
lQé4tis  et  tires  pour  la  plupart  des  Archiret  privées  de 
la  famille  de  Tasehrr.  — î,es  Letlrrs  de  Stipoleon  a Jo- 
lépAine,  de  Joséphine  <4  i\apoleon  et  de  In  même  à $a 
/t//#  (Uldot,  1&3})  sont  aussi  des  pières  aullirntiqucs  ; 
relies  qni  aTatrnt  été  publiées  chez  Plancher,  a Pans,  en 
1819,  sous  le  litre  de  Mèmoiret  et  co/TexpoN^nre  de 
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l'impfratric“  Jotrphine,  son!  apoor»pli«,  cl  onl  de  dé- 
nieotic*.  en  t«fO.  »»ar  le  prince  KuRéne.  — l*our  la  tIc  ofü- 
dellc  de  Juséphme,  le*  uuTrage»  i cuiuulter  aofkt  : 
Hist.  du  ConsuM  ft  df  CEfftpire,  par  M.  Tiiier»;  / « Cnn- 
sulat  et  tEmptre.  par  TItIbauJeau;  A'ic  de  Kapoieon 
Honaparte,  par  Walter  SeoM;  .Vemnirei  et  cnrretpon- 
douce  «lu  prince  KtiRcnc  ; Mlem/dra  du  duc  de  RaRU^c^ 
>Vdjnolrri  du  duc  de  RoTigo.  — Tour  m tir  pritée,  on  a : 
5ourenir«  hiUortfjuei  du  bir«in  .Mraeval;  Jtlemoirts 
et  inuventrs  du  cuiote  de  Ijataldti*;  iourrnlr*  d’wM 
iexawMoirr,  p«r  Arnault;  .Véinolm  et  touvrniri  de 
Rouili5  i 3/emoirei  de  Sianhlas  de  Oirardin  : Mémoires 
de  M.  de  Uauttel;  f rnoFifRfr  exfroili  ciri  Mémoires 
iHédili  de  la  ducheuede  Salnt-I^u;  Mémoires  atmbur^ 
à CoosLitil  ; ,</rj»o«rri  attribué*  a M*'*  Airlllon;  Mé- 
moires ûr  M"®  Ci>chclct,  cl  ceux  de  Mm»  liucrot.  en  ne 
gardant  louiefnlt  «le  ta  vérité  det  cho*e<.  dont  elle  n'a  pav 
été  rltr*niémr  lémnin,  et  nurlout  dr«  lettrrs  qu'elle  dnnnr. 
et  qui  ne  «out  qu'une  reproduction  de  1a  fon««e  corres- 
pondance de  IIIB.  — I.e  Memorial  de  Aainte-Heiene 
n'est  pas  exempt  d'erreurs;  elles  abonlent  dan*  les  Sou- 
venirs du  docteur  (V  Mram.  — Il  faut  lire  avec  prudence 
Ica  .Weiuoirci  de  la  durhrsse  d'Abranié*,  cl  contrôler  sé- 
▼ércnaenl  ceux  de  Bourrlenne.  aiirlout  par  l'oiivrape  que 
le  roi  Joseph  fit  paraître,  en  l«so,  *ous  le  litre  de  tlour- 
rienne  rt  ses  erreurs.  — On  doit,  comme  non*  Tarons 
vu,  rejrter  ahsniumeni  les  prétendu*  Mémoires  hitto- 
riqurs  de  M"«  Lcnoraiaod  cl  VHlst  Are  seeiete  de  Lcwm 
Goldsmith. 

UARiK-LonSE  (Léopoldine  • Françoise - 
Tfiérèse-Jos(‘phine- Lucie)t  archi«lucheNse«rAii- 
triche,  iinpcratricp  îles  Français,  puis  iIucIh*s>c 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  née  h Vienne, 
le  12  décembre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  I8't7.  Klle  était  la  tille  aînée  de 
Pempcreiir  Franç(us  P*'et  de  sa  seromie  femme, 
Marie-TliértVc,  fille  de  Ferdinan»!  I\',  roi  de 
Naples.  Suivant  le  turon  Mencval,  l’Iiistoirc  «les 
premières  aiinét's  de  Marie-bonisc  fut  celle  d«' 
toutes  les  arcbidochcsses  autrichiennes,  dont 
l'éducation  est  soumise  à «les  règles  presque 
înTariables.  « Élevées,  dit-il,  sous  les  yeu\  de 
IcQrs  parents  jusqu’au  moment  de  leur  mariage, 
cos  princesses  vivent  dans  une  idraite  aitsolue, 
loin  de  la  cour,  avec  leurs  femmes  et  leurs  do- 
mestiques, qifelles  traitent  avec  une  l>ienveil- 
lantc  familiarité,  et  qu'elles  admettent  même  h 
leurs  jeux.  Des  gouvernantes  dirigent  leur  édu- 
cation et  présidi'nt  aux  leçons  données  par  tes 
maîtres.  L'archiduchesse  Marie  Louise  a eu  |>our 
grande-mallressc  la  comtesse  Collore«lo,  et  pour 
gouvernante  la  comtesse  Lazanski,  femme  de 
mérite,  fort  attarhée  à son  élève,  qui,  de  son 
cdté,  raffectionnait  beaucoup.  L’éducation  de 
Marie-Louise  a été  très-soignée.  Elle  savait  plu- 
sieurs langues;  elle  a même  appris  le  latin, 
langue  familière  aux  Hongrois;  elle  avait  fait, 
étant  encore  ti'ès-jcuoe,  dos  progrès  dans  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin  ; elle  était  bonne 
musicienne  et  dessinait  arec  gotU;  elle  peignait 
même  à rhuilc,  et  k son  arrivée  en  France  elle 
reçut  des  leçons  de  Pru«niOQ  : elle  a été  ob)ig«  e 
de  renoncer  à la  peinture  parce  que  l'oiteur  de 
riiiiilc  et  des  couleurs  rincummoiiait.  » Pour 
préserver  l'enfancede Marie-Louise  etdes  jeunes 
archiduchesses  ses  saxirs  des  imprc,'sioiis  qui 
auraient  pu  effleurer  leur  innocence,  on  avait 
iinagiué  d'enlever  avec  «les  ciseaux  aux  livres 
qu’un  leur  laissait  lire,  des  pages,  des  lignes  et 
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même  des  mots  dont  le  sens  pouvait  paraître 
équivoque  ou  suspect.  Il  en  était  résulté  une 
r«*rtaine  fernuiitaliou  dans  l’esprit  de:^  petites 
élèves,  et  Marie-!..ouisc  avouait  plus  tard  que 
Fahscnco  de  ces  lissages  avait  excité  toute  sa 
curiosité.  Le  même  esprit  de  bigoterie  avait  fak 
écarter  de  rinlériour  «les  apparleiiientà  des  prin- 
cesses tous  les  animaux  mâles.  Arrivées  àt’ado- 
lescencc,  les  arcliiducbesses  reçurent  une  édu- 
cation distingiuM?;  et  elles  curent  |>our  maîtres 
des  professeurs  dioisis  parmi  les  lütératciirs  et 
les  savants  le.s  plus  éclairé*.  L’arrhlduchesse 
Marie-Louise  avait  été  élevtV,  cela  se  c«)nç«iil, 
dans  la  haine  de  la  F'rance  et  de  l'homme  extra- 
ordinaire qui  la  gouvernait.  «<  Aux  premières 
paroles  (pii  lui  furent  portées  de  son  union  pro- 
jeté»» avec  Napoléon,  dit  M.  Mencval,  elle  se 
regarda  presque  comme  une  victime  «lévouée 
au  .Minotaure...  Le*  j«*u\  habituels  de  son  frère 
et  de  ses  S'furs  consistaient  è ranger  en  ligne 
une  (rou|>e  de  petites  statuettes,  en  IhjIs  ou  en 
cire,  qui  représentaient  l'armée  française,  à la 
tête  de  laquelle  iis  avaient  soin  «le  mettre  U 
I ügure  la  plus  noire  et  la  plus  réKarliative.  Ils 
' la  lardaient  h couj>s  d’épingle  et  l’accablaient 
, «rontrages,  se  vengeant  ainsi  sur  ce  clief  inof- 
[ fensif  des  tourments  que  faisait  éprouver  à l«*ur 
famille  le  chef  redouté  contre  le«piel  les  effortî. 
des  ariné(‘S  autrichiennes  et  les  foudres  du  cabi- 
net de  Vienne  étaient  impuissants.  » C’est  ain>i 
que  Marm- Louise  préludait  à son  mariage  ave«- 
le  v.vinqueur  d’Austerlitz  et  de  NYagram.  On  a 
dit  à tort,  selon  M.  Meneval,  que  l'drcbiduchesse 
Marie-Louise  était  restée  malade  au  palais  irr>- 
périal  de  Vienne  lors<]üe  les  Français  bombar- 
dèrent cell'*  ville  en  1809,  et  que  Napoléon,  l’ap- 
prenant, avait  ordonné  de  changer  1a  directiou 
des  batteries  pour  épargner  ce  paiais. 

La  paix  fut  signée  avec  rAulricln».  Peu  «fe 
mois  après.  Napoléon  ayant  fait  rompre  par  le 
divorce  son  union  avec  Joséphine,  qui  était 
resiée  st«*rib%  songea  à un  nouveau  mariage. 
Les  offres  des  grandes  maisons  ne  lui  man- 
quaient pas.  Il  avait  le  choix  entre  une  prin- 
cesse russe,  une  princesse  de  Saxe  et  une  anlii- 
diichesse.  Il  fit  écrire  à rem|>eretir  Alexandre, 
qui  lui  avait  fait  autrefois  des  offres  à TÜsit, 
et  se  fatigua  de  réponses  ëva.sives.  Dès  lors  il 
s’arrêta  à l’arcbiduchessc  qui,  arec,  ses  dix-huit 
ans,  une  taille  élevée,  une  frafebeur  éblouissante, 
avait  bien  pu  le  séduire.  H demanda  donc  ia 
main  de  .Marie  Louise,  qui  lui  fui  accordée.  Le 
maréchal  Bertbier  avait  été  chargé  de  négocier 
ce  mariage.  Napoléon  se  montra  magnifique,  et 
sembla  vouloir  relever  la  gloire  de  cette  vieille 
maison  dont  il  recltercbail  ralliance.  Marie- 
Louise  fut  mariée  par  procuration  è rom(>ereur 
des  Français,  le  11  mars  18i0;  l’archiduc 
Charles  représentait  l’époux  à «‘tte  cérémonie. 
M Élevée  dans  les  babituiles  d’une  obéissance 
passive,  ajoute  M.  Mènerai,  elle  dut  seré.signor. 
Instruite  à regarder  les  princesses  autncliicDnes 
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comim*  «les  instruments  «le  la  grandeur  de  leur 
inais«jii,  et  «omine  destini'es  a ranjurer  les 
orages  qui  leji  menacent,  la  considération  «In  r(Sle 
qu'elle  était  appelée  À jouer  changea  le  cours  «le 
se«  pens«^es.  Tmite  i«lée  «le  sat  rifice  «lisparul. 
Elle  chercha  à connaître  l'homme  auqu«d  elle 
avait  évilé  même  «le  penser,  parce  qu’il  n’éveil- 
lait en  elle  que  «les  idées  im{)orliines.  Ce  qu'elle 
apprit  «le  ses  qualités  privées,  du  l>unheur  dont 
il  avait  entouré  Joséphine,  «le  l'amour  que  lui 
portaient  les  Fraiiçais,  dissipa  ses  préventions. 
Elle  |»arlit  de  Vienne  avec  le  désir  de  plaire  à 
Tempereur.  La  connaissance  |>ersonnelle  qu’elh* 
prit  «le  son  caractère  at  iieva  «le  la  subjuguer,  u 
Marie-Louise  quitta  sa  fainille  le  13  mars,  après 
trois  jojirs  de  télés.  Elle  fil  .son  entrée  à Stras- 
bourg le  24  et  se  trouva  réunie  à .Na(>oléon  le.  23, 
à quelques  lieues  de  Soissoos.  Quoique  l’empe- 
reur eût  ré4tlé  lui-même  le  cérémonial  de  sa 
première  entiwue  avec  sa  nouvelle  é|K>use,  il 
ne  put  résister  à son  im{>atience  et  s’élança, 
suivi  d’un  seul  ofllcier,  au-devant  «le  la  jeum^ 
im|W'i  atri«!e.  Il  revint  avec  elle  au  palais  de  Coin- 
piègne,  à dix  heures  du  soir.  Les  autorités  de  la 
ville  lui  fun  nt  présentées.  Des  jeunes  filles  lui  ol- 
Crirent  un  compliment  et  des  Heurs.  L'ainhassa- 
«leiir  d’Autriche  se  trouvait  à Compiègno  Maric- 
i^ouit'e  SC  relira  dans  son  appariement  oii  Tempe- 
mir  la  conduisit  ; il  .<oupa  avec  elle  et  la  reine  de 
Naples  qui  l avait  accompagnée  dans  son  voyage. 

« Marie-L«)uiseétait  «laos  tout  Técialde  la  jeunesse, 
«lit  M.  Meneval;  .sa  taille  était  d’une  rt^ularile 
parfaite;  son  teint  était  animé  par  le  nmuveinent 
du  voyage  et  parla  timidité;  «les  cheveux  chûlain 
clair,  lins  et  abondants,  encadraient  un  visage 
frais  et  phdn,  suc  )e«;ucl  des  yeux  pleins  de  duii- 
ceiir  répandaient  uix^  expre.s>ion  ciiarrnante  ; ses 
lèvres,  un  peu  grosses,  rappelaient  le  t>|>e  de 
la  famille  régnante  (T.\uli  iclie,  toute  sa  personne 
respirait  la  candeur  et  nnnocenec,  et  un  embon- 
point, qu’elle  ne  conserva  pas  après  ses  coucln-s, 
annonçait  sa  Ikimie  santé.  » Agis.sant  en  cela  à la 
fa«;nn  de  Henri  IV,  Na^mléon  ne  quitta  point  la 
nuit,  comme  ilTavail  projette,  la  résidence  de  Com- 
pïègne. Le  surlendemain. Ia«x)tir  partit  pour  Saint- 
Cloud,  où  le  mariage  civil  eut  lieu,  le  1**^  avril. 
Le  lendemain, la  cour  vint  en  gra.nd  ap[«aral  au 
l>alais  des  Tuileries,  en  passant  par  la  l»ari  ière  de 
l'Étoile,  dont  Tare  «le  triomphe  avait  été  tigiiré  en 
toile  comme  il  «levait  être  après  son  achèvement. 
Une  population  immense  saluait  la  oouvelh*  im- 
pératrice. Le  même  jour,  le  canünal  Fesch  célé- 
bra le  mariage  religieux  dans  le  grand  salon  du 
Louvre.  l«es  cardinaux,  sauf  deux,  se  dis^ten- 
sèreul  <}’as.siAter  à la  cérémonie  religieuse,  al- 
léguant la  Don-intervenlioo  du  pape  dans  lu  dis- 
.solution  du  premier  mariage.  L’ein|>ereiir  n’admit 
point  leur  excuse,  et  les  exila  «lans  diùérenis  de- 
partements, avec  défense  «le  porter  la  couleur 
rouge,  ce  qui  les  fit  appeler  cardinaux  «oirf. 
Marie-Louise  j>orta  pour  la  cérémonie  de  son 
mariage  la  couronne  du  sacre.  Le  soir, la  capitale 
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fut  illumimM»  d’une  manière  splendide.  La  ville 
d«;  Palis  offrit  à Tiru|K*rii(rice  une  toilette  en 
venneil,  chef-d'nmvre  d ail  «îiie  Marie-louise 
réclama  en  1814  et  qui  fut  fondu  en  1831  pour 
les  victimes  du  choléra.  Napolik)»»  fit  verser  ati 
trésor  public  le.s  200,000  florins  payés  par  l'Au- 
Iriclie  pour  la  dot  de  .Marie-Louise.  Les  {lochs 
chantèrent  cet  évém’men!  sur  tous  les  Ions.  L’em- 
pereur leur  acconla  une  gratificalion  «le  cent 
mille  francs.  Il  plaça  la  dudu^sse  «le  M«mh'l>ell(> 
comme  dame  d’honneur  auprès  de  Timperatrice, 
qui  ne  «levait  pas  jouir  d’autant  de  litierté  qu’en 
i avait  i'U  Joséphine. 

I Les  nouveaux  époux  firent  un  court  séjour  à 
i Comph’‘gne,  visitèrent  la  ï»elgiqu«\  «'t  à leur  reloui* 
I les  fèlci  recoimmmcèrcnt  ; «•ll»'S  fui«'nl  très-hril- 
i lantes,  mais  attristées  {>ar  t'incendie  qui  d«‘Voin, 
I le  2 juillet,  TluMel  «lu  prince  «le  Scli\vai7.enborg , 
I ainliassadeur  d'Autriche,  au  milieu  d’im  bal  «hmim 
• à ceth' occasion.  LVmjkueJir  enleva,  «lit-on,  liii- 
I même  riiu(>éralrice  «le  la  salle  embrasée.  Si  Ton  en 
î croit  le  Mt‘marial  de  Saitife-JliUène,  N'afMiléon 
i avait  <leman«!éc«>rdi«lenliellement  à Marie-Loui.se 
qiii'lie.s  instructions  die  avait  reçues  de  ses  pa- 
rents relativement  è sa  comluite  envers  lui  : 
« D’êlr*^  à vous  tout  à fait,  et  «le  vou.s  obéir  en 
toute.s  choses  »,  fut  sa  léjionse.  •«  Les  pnnuiors 
temps  «le  ce  mariage  furent  assez  heur«*ux,  «lit 
y|mc  priuli  : i’einpeiv«ir,  Irès-amoureux,  né- 
gligeait tout  p«>ur  sa  nouvelle  épouse;  l'impéra- 
trice, t«)ujonrs  rései  v«^e,  fut  d’ahoni  sensible  à 
ce  tendre  sentiment  ; mais  tes  in«enrs  fi  ançaises 
I n'élairnt  point  faites  |>our  lui  plaire,  et  elfe  ins- 
|ûra  hienhM  h ceux  qui  l'entouraient  et  à la  na- 
tion entière  Tin«lifférence  qu’elic  mèine  ressen- 
tail.  Marie-Louise  avait  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano,  d«'s  hahitiuh^s  de 
simplicité  et  (Téc«jnoinie;  mais  dans  la  conver- 
sai sa  re.serve  allait  jus<|u’à  la  froideur,  et 
die  avait  un  air  condainment  ennuyé.  Elle  ne 
fKHivait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
itmra  Marie  Louise  «Tune  étirpiette  pleine  de 
c«>nlrainle  : il  avait  dit  qu’il  ne  voulait  point 
qu'un  h«>mme  pût  se  vanter  «Têlre  demeuré  deux 
secornleft  seul  avec  Tim(»ératt  icc.  L’empereur 
Irrita  nusai  sa  ramille  en  immolant  la  vanité  lies 
nouvelles  princesses  aux  privilé.gesdesa  femme.  » 
La  ca.sRdte  d«'  Tifn|véralrice  était  «i«  50,000  fr. 
(lar  mois';  10,000  fr.  étai«mt  distribués  chaque 
mois  aux  pauvres,  après  informalmn.  Le  reste 
passait  en  toilette.  Marie-Louise  était  économe 
et  veillait  à ce  que  son  budget  ne  fut  ;>oint  dé-^ 
pa*sé;  elle  donnait  beaucoup  en  présents,  et  gar- 
dait toujours  en  réserve  une  bourse  de  25,000  fr, 
dans  son  secrétaire.  L’empereur  lui  apprit  lui- 
im'me  à monter  à cheval,  et  s’amusait  beau- 
coup de  la  peur  qu'elle  avait  de  tomber.  Il  fit 
avec  elle  «le  nomlireux  voyages,  et  se  plaisait  h 
lui  faire  de  galants  cn«ieaux.  Pendant  sa  gros- 
sfs.se,  on  le  vit  la  smitenir  et  lui  inspiret  «lu 
courage.  La  timidité  de  .Marie-Louise,  son  goût 
po«»r  la  vie  intérieure,  .«w*s  préventions  contre 
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l'esprit  (le  moquerie  des  Français,  tout  conlri- 
huait  k risoler  an  milieu  de  la  cour. 

Le  20  mars  1811.  Marte- Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses,  un  fds  auquel  Na> 
polèon  donna  le  Ülre  de  roi  de.  Rome.  L'empe- 
rrur  montra  beaucoup  d’affection  et  de  tendresse 
pour  son  fils;  Marie-Louise  semblait  Iteaucoup 
plus  froide.  Au  mois  de  mai  1812,  elle  accom- 
pagna Napoléon  à Dresde.  L’empereur  dé|doyn 
dans  ce  voyage  une  magnificence  evtraurdinaire. 
Tous  les  souverains  de  rAllemagne  s’étaicnl  réu- 
nis dans  cette  ville,  où  Na|H>léoti  avait  fait  venir 
Talma  et  les  meilleurs  acteurs  de  Paris  : ce  n’é* 
tait  que  parties  de  chasse,  conccTts,  Itals,  etc. 
Marie-Louise  en  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui 
blessa  surtout  sa  belle-mère,  la  troisième  èjMjusc 
de  François  l«r.  Bientôt  Na|H)Iéon  partit  jwur  sa 
malheureuse  canqKignedc  Ilussic.  Marie-Louise 
alla  passer  quinze  jours  à Prague  et  revint  à 
paris.  La  conspiration  du  général  Malet  fut  ré- 
primée sans  que  rimi>eratnce  eût  eu  k faire 
preuve  de  courage  ou  de  prudence.  Les  dé-  , 
sastres  de  Russie,  arconqtagnés  de  revers  en 
ïispâgne,  ramenèrent  Napoléon  en  France,  le 
20  décembre  1812.  I)  envoya  M.  de  Narlwnnc 
à Vienne  dans  res]wir  de  retenir  son  beau-père 
dans  la  politicpic  française;  mais  l'Aiitnchc  se 
sépara  de  la  France;  au  mois  d'aoùt  1813.  Napo- 
léon avait  rejoint  son  armée  le  15  avril.  1)  avait 
nommé  Marie-Louise  impéralrice-régenle  et  lui 
avait  adjoint  un  conseil.  Suivant  -M.  Meneval, 

« l’ordre  établi  par  rempercur  pour  l’cxpiblition 
des  affaires  était  si  bien  réglé  que  l'intervention 
delà  régente  fe’y  faisait  peu  sentir,  m D'aprèsM.  de 
Bausset.  Marie-Louise,  que  les  affaires  sérieuses 
n’amusaient  guère,  et  qui  par  dessus  tout  avait 
une  extrême  détiancc  d’elle  même,  adoptait 
toujours  l'avis  des  membres  du  conseil;  clic  ne 
décidait  jamais  rien . et  en  affaires  d'admiiiis- 
Iralion  n'avait  d'antre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  le.s  personnes  qu’elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l’empe- 
reur. Après  II)  bataille  de  Leipzig, Napoléon  re- 
vint à Paris.  Le  23  janvier  1814,  il  convoqua 
les  ofiieiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  aux 
Tuileries  et  leur  dit  ; « Messieurs,  je  pars  ; je  vais 
combattre  l’ennemi;  je  vous  conlie  ce  que  j’ai 
de  plnscber.  l’inipéraliice,  ma  femme,  et  le  roi 
de  Rome,  mon  fils.  >»  Des  acclamations  accueil- 
lirent ces  paroles.  11  confirma  )iar  de  nouvelles 
lettres  patentes  la  régence  de  l’imjiératfice.  et 
partit  le  lendemain,  laissant  h Paris  ses  frères 
Joseph.  Louis  et  Jénimc.  Le  28  janvier  Josc‘pli  fut 
nommé  lieutenant  gcnêral  de  l'empereur  par  un 
décret  signé  à Saint-Dizicr.  l ne  lettre  que  l’empe- 
reur adressait  à sa  femme  fut  sai.sie  (lar  l'ennemi, 
et  renvoyée  avec  lionneur  à son  adresse;  mais 
l'ennemi  en  avait  fait  son  prolit  et  se  décida  à 
inardier  sur  Paris.  Naimléon  avait  écrit  le  16 
mars  à son  frère  : a Si  l'ennemi  s’avançait  sur 
paris  avec  des  forces  telles  que  toute  résis- 
tance devint  impossible,  faites  {larlir  dans  la 
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I diiediun  de  la  Loire,  la  légenle.  mon  tils,  les 
grand.s  dignitaires,  les  ministres,  et  le  trésor. 
Ne  quittez  pas  mon  tils,  et  rnppcIe/.-vons  que 
je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plutôt  que 
<Ians  les  mains  des  ennemis  de  la  France,  u 
L’ennemi  s'approchant  de  Paris,  le  cas  prevu 
par  Napoléon  semblait  arrivé.  L’n  conseil  fut 
assemblé  dans  la  soirée  du  28  mars.  La  ma- 
jorité du  conseil  n'était  pas  d’avis  que  l’iin- 
pératrice  quittât  la  capitale.  La  lettre  4le  rem|>o 
reur  avant  été  communiquée,  le  départ  de  l'im- 
pératric^e  fut  résolu.  Le  roi  Josepti.  et  Camba- 
cérès se  hasar«lèrenl  bien  à dire  qu’il  convenait 
à l’impéralricc  de  prendre  une  résolution.  Elle 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  pas  dé^obéi^au^  or- 
dres de  l'empereur  sans  un  avis  signé  de  ses 
conseillers  : il»  rofu>èrent  de  le  donner.  Elle 
resta  longtemps  hésitante.  La  garde  nationale 
de  service  au  palais  la  suppliait  de  rester;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  lui  fit  dire  qu’elle  n’avait 
pins  de  temps  h perdre.  Elle  partit  le  29  vers 
midi  pour  Rambouillet.  Le  lendemain  clic  était  à 
Chartres  où,  dans  la  nuit,  elle  fut  rejointe  par  les 
rois  Joseph  et  Jérôme,  les  reines,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Elle  se  dirigea  sur 
Tours  par  Vendôme , où  elle  reçut  des  nou- 
velles de  l'armée  et  de  l’empereur.  De  là  elle 
marcliA  sur  Blois  où  clic  arriva  le  2 avril  au 
soir.  Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trou- 
vèrent réunis  aupiis  d’elle;  un  premier  conseil 
fut  tenu  sans  résultat.  Les  rois  Josepli  et  Jé- 
rôme Napoléon  tentèrent  de  se  rapprocher  du 
lliéàtre  des  événements  ; iis  durent  rentrer  à 
Blois  le  5.  Enfin,  le  8,  les  deux  princes  sou- 
mirent à Marie-Louise  un  plan  qui  consistait 
à faire  sauter  les  ponts  de  la  Loire,  se  jeter 
dans  le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circons- 
tances, dans  l’Auvergne  ou  le  Limousin.  L’im- 
pératrice ne  voulut  pas  quitter  Blois.  «Kst-re  uo 
ordre  de  l’empereur?  demanda- t-el/e.  — Non, 
répondirent  les  «leux  princes.  — Alors,  je  res- 
terai, » reprit  Marie-Louise,  et  elle  s'informa 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'oU'is- 
sance  des  troupes  qui  l'avaient  suivie-  Le  gé- 
néral CaffarcIN  lui  animia  que  sa  ganle  s'opiK.:- 
serait  à tout  acte  de  violence  qu'on  vomirait 
exercer  contre  elle.  Joseph  et  Jérôme  «lurent 
abandonner  le  projet  qu’ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temps, Napoléon  avait  abdiqué.  Le 
comte  Schouvalol  arriva  à Blois  le  8 à deux 
heures.  Il  lit  coniiallre  les  ordres  des  alliés. 
Maric-Loui!»e  se  rendit  à Orléans,  avec  son  fds, 
déci«lée  à rejoindre  l’empereur  François,  son 
père,  à qui  elle  n’avait  cessé  d'écrire,  en  restant 
toutefois attachécaux  intérêts  de  l'empereur  etde 
la  France.  On  l’empédia  bientôt  de  corrcs|K)udre 
avec  son  mari.  Elle  se  laissa  persuader  que  sa 
santé  ne  s’accommoderait  pas  du  climat  de  l'ile 
d’Elbe  que  l'on  venait  d’assigner  pour  .souverai- 
neté à Napoléon.  Le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée à Orléans,  Marie-Louise,  accompagn«*«î  du 
prince  Esteiliazy,  s'adieroina  vers  Rambouillet, 
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SOUS  Tescorte  Je  quelques  Cosaques  commamWs 
{iitr  le  comte  Paul  Scliouvalotf  cliargé  de  â'up> 
P')>cr  à ce  qu’elle  rejoignit  iNapoléon  qui  l'atlen* 
dait  ü Fontainebleau.  Son  suri  avait  élt^  décidé  par 
lé  traité  du  11.  Llle  conservail  son  titre  et  son 
rang  de  Majesté  im[>éri.ile  (>our  en  jouir  pen- 
dant sa  vie;  les  duchés  de  Panne,  de  Plaisance 
et  de  Guastalla  lui  étaient  donnés  en  toute  sou- 
veraineté et  propriété,  et  devaient  passer  à son 
rds  et  à ses  descendants  en  ligne  directe  ( dis* 
(losilion  qui  fut  ahr(^ée  l'année  suivante).  L em- 
pereur François  I"  vint  voir  Marie*Louisc  à 
Âarnbouillet.  On  dit  que  ce  prince  s’étant  avancé 
pour  l'rrohrasser,  ce  fut  son  fils  que,  par  un 
inonvenLent  rapide,  elle  ofTiit  à ses  premières 
caresses^  sans  proférer  une  seule  parole.  L’em- 
l<ereur  f»ariit  ému;  mais  la  politique  est  inexo- 
rable. I.es  souverains  alliés  vinrent  à leur  tour 
rendre  >isile  à l'impératrice , qui  parlll  pour 
Vienne,  le  25  avril.  F.IIe.  arriva  le  21  mai  à 
Seiuenbrunn.  Les  Autrichiens  célébrèrent  son  re- 
tour comme  un  triomphe,  et  la  princesse  n’y 
parut  pas  indifférente.  Revenu  à Vienne,  l’crn- 
peivur  d’Autriche  lui  dit  un  jour  : « Comme  ma 
tille,  tout  ce  que  j’ai  est  à toi,  môme  mon  îang 
et  ma  vie;  comme  souveraine,  je  ne  te  connais 
pas.  U Napoléon  lui  faisait  dire  par  tous  les 
moyens  de  venir  le  retrouver  à l’ile  d’Elbe.  .Sa 
gr.irjd*  mère,  la  reine  des  Deux-Siciles,  qui  avait 
lui  son  pays  parce  que  les  Anglais  y faisaient  les 
inaitre.s,  et  qui  disait  n'avoir  pas  h se  louer  de 
Napoléon,  donnait  h Marie-Louise  le  conseil  d’at- 
tacher ses  draps  les  uns  au  bout  des  autres 
pour  s'échapper  el  de  rejoindre  son  mari,  parce 
rpm,  disait-elle,  quan<l  on  est  marié  c'est  pour  la 
vie.  Cet  avis  n’aliait  pas  au  caractère  de  Marie- 
Louise.  Elle  obtint  setdement  la  faveur  de  se 
renilre  aux  eaux  d’Aix,  où  elle  trouva  le  comte 
de  NVipperg,  chargé  de  la  surveiller,  el  pour  qui 
elle  s’éprit  iden  vile  d'un  singulier  attachement. 
Elle  revint  5 Vienne  par  la  Suisse  où  elle  lit  un 
court  séjour.  Le  19  février  1815,  elle  prolesla 
répondant  par  un  acte  adressé  au  congrès  de 
Vienne  contre  la  re.slauraüon  des  Bourbons  en 
Franc.e  et  réclama  le  trdne  de  ce  pays  en  faveur 
de  .son  lils. 

Lorsque  Napoléon  fut  revenu  de  l’Ile  d’Elt>e, 
elle  se  déclara  étrangère  5 cet  acte  el  se  plaça 
sous  1a  protection  de  son  pÎTC  et  des  allié.s;  on 
la  sépara  de  son  fils,  que  l'on  priva  de  tous  ses 
<^crv  iteurs  français,  même  de  la  gouvernante  qui 
l’avait  élevé.  Marie-Louise  déclara  vers  celte 
époque^  M.  Moncval  que  tout  retour  avec  Napo- 
léon était  impossible;  qu'elle  n'oublierail  jamais 
les  bontés  de  rcmpcmir  et  faisait  clés  va-uv  pour 
son  bonheur;  mais  qu’elle  ne  se  prêterait  jamais  A 
lin  divorce.  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène; 
Marie-Louise  resta  insensible  A celte  haute  infor- 
tune et  ne  prit  hientùt  aucun  soin  de  dissimuler 
son  attachement  au  comte  de  Neipperg(royc5rc 
nom  ),  h qui  elle  parait  avoir  donné  plus  tard  le 
titre  d’époux , par  suite  d’un  mariage  secret  con- 
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r tracté  après  la  mort  de  Napoléon.  En  1815,  un 
I traité  signé  à Paris  laissa  à l'archiduchesse  Marie- 
Louise  les  duchés  de  Parme , Plaisance  et  Guas- 
' lalla;  mais  l’héritage  en  fut  retiré  à sou  fils  pour 
I passer  à l'infante  d’Espagne,  Marie-Louise  (roy. 
ce  nom),  ancicunc  reine  d'Etruric  üé|K»ssédéü 
par  N’a|)oiéon,  puis  créée  duchesse  de  Liicques, 
et  qui  devait  le  laisser  à son  propre  lils  Charles- 
Louis.  On  ne  se  contenta  {las  d’ùtcr  celte  petite 
souveraineté  au  fils  de  l’empereur,  t’ne  palcnle 
du  lë  juillet  1818  lui  retira  son  nom  de  Na|>o- 
iéûij,  ctlecréaduc  de  Reichstadt.  Marie-Louise, 
laissant  son  fils  à Vieime,  alla  prendre  posses- 
sion de  ses  trois  duchés  en  compagnie  du  comte 
de  Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1822,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duches»c  de  Parme,  r L’inconstance,  les 
1 impatiences,  la  brusquerie  do  Na|>oléoii  lui 
avaient  sans  doute,  dit  .M'oc  de  Bradi , aliéné 
l’esprit  de  sa  femme*  ; clic  ne  l’aimait  déjà  plus 
qii.'ind  les  aillés  les  séparèrent.  Lecomte  de  Neip- 
(icrg  avait  |>crJu  im  mil  à la  guerre,  ce  qui  ne 
l’empêchait  pas  d'ôlre  Iwau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  juslificr  i'emprcssonient 
que  mil  Marie-Louise  à le  traiter  en  époux 
lorsque  Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que 
l’insouciance  |>our  son  lils  et  le  peu  de  larmes 
. qu’elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut,  le  22  juillet 
- 1832,  A Schirnhninn  où  clic  était  depuis  un 
mois.  » Elle  avait  perdu  eu  1829  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur 
' mariage  morganatique.  Quand.cn  1831,  l’agita- 
tion révolutionnaire  se  répandit  en  Italie  depuis 
Reggio  jusqu’à  Panne,  Marie-Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu’un  corps  d’armée  au- 
trichien eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  du- 
chés. Son  gouvernement,  toiildcvouéà  l’Autriche, 

. ne  manquait  pas  pourtant  d’uiic  certaine  modé- 
I ration;  mais  il  était  aussi  arriéré  que  tous  les 
I autres  gouvernements  de  l'Italie  et  négligea  sur- 
! tout  de  répandre  l’instruction  dans  les  ma.sses. 

' Lorsque,  eu  1847,  le  mouvement  révolutionnaire 
; gagna  Panne,  la  duchesse  voyageait  en  Alle- 
magne. Des  troubles  éclatèrent.  Elle  ne  rentra 
plus  dams  scs  États. 

I Napoléon  avait  ignoré  jusqu’à  sa  mort  la  con- 
I duitc  de  sa  femme,  n Soyez  bien  |>oisuadés, 
disait-il  quelque  temps  avant  de  mourir  à ceux 
' qui  partageaient  volontairement  sa  captivité,  que 
' si  l’impératrice  ne  fait  aucun  grand  effort  (Huir 
''  alléger  mes  maux,  c’est  qu’on  la  tient  environ- 
née d’espions  qui  l'cmpéchent  de  rien  savoir  de 
tout  ce  qu’on  me  lait  souffrir;  car  Marie-Louise 
I est  la  vertu  même.  » Douce  erreur  qui  rendit  la 
I fin  du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pen- 
I secs  furent  encore  |>our  la  France,  |>our  sa  femme 
j et  pour  son  fils.  Il  se  plut  toujours  à faire  l’eloge 
de  Marie-Louise,  r J'ai  été  occu|>é  en  nia  vie, 
disait-il  à Sainte  Hélène , de  deux  femmes  bien 
différentes  : l’une  (Josi'pliinc)  était  l’art  el  les 
grâces;  l'autre  (Marie-Louise)  l innooence  el  la 
simple  nature.  » M.  de  Lamartine  a fait  de  Marie- 
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Louise  re  portrait  : « C’était  une  belle  fille  »lii 
Tyrol,  les  ycu\  bleus,  les  cheveux  bloiuts,  le  vl- 
hd^o  nnaiice  de  la  blaudieur  de  ses  neiges  et  des 
rostsdcscs  vallées,  la  taille  souple  et  àveite, 
l’atliludc  aiïuissét;  et  Ian;:ourense  de  ces  Ger* 
maines  qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer 
sur  le  orur  d‘uu  lioinine;...  les  lèvres  un  peu 
fortes,  la  poilrioe  pleine  de  soupirs  et  de  fécon- 
dité, les  bras  longs,  blancs,  adinirabltunenl  scul- 
ptés et  retombant  avec  une  gracieuse  langueur,... 
nature  simple,  touchante^  renfenuee  en  soi- 
méme,  muette  au  delnirs,  pleine  d’échos  au  de> 
dans,  faite  pour  famour  domestique  dans  une 
destinée  obscure.  ■ 

M.  llarlheleini  tic  La.s  Cases  possède  un  por- 
trait du  roi  de  Borne  peiul  (lar  Marie-Louise  sous 
la  direction  d’isabey.  L.  Loivkt. 

n«ron  MrneriU  Napotéon  et  Varie-ïjimte,  $o*»ve- 
niri  hiUnnquet.  — De  Kauitsrt,  Ultmoirtt  antcüo- 
tiquei  $ur  rintcrtrur  du  palait  et  sur  qurlquei  erene- 
rnrntide  /'empire  c/ept/ii  i«ov  mal  1«U, 

pour  ten  ir  à fhttt.  de  f/apoleon.  — Las  Cases,  J/etsio- 
riiit  de  :(ainr«*y/eVenr.  — De  Laro^rUne,  i/is<oirs  de  la 
iT<-s/efwrarion.  — .Samil  et  $3int-Etliue,  Bioçr.  det 
hommes  du  jour,  tome  llf,  t*  psrile.  p.  IM.  — M**  de 
Dratfl,  asus  lEncpelop.  des  gens  âu  wtomdé.  — Bioçr.  I 
tiiiic.  et  portât,  des  Contemp. 

HAPOi.F.o.\  II,  duc  DE  Rcicustadt  (Franroii- 
Charles-Joseph)^  tils  de  Napoléon  1*^  cl  de  l’im- 
péralrice  Marie  Louised'Autriebe,  ne  à Paris,  le  20 
mars  181I,  mort  à Scbœnbrunn,  près  de  Vienne 
(Autriche),  le  22  juillet  1832,  Napoléon  1*'  était 
à ra^Kigée  de  sa  gloire.  La  naissance  d’un  fils  vint 
mettre  le  comble  à ses  prospérités.  L'accouche- 
ment de  la  jeune  impératrice  fut  très-laborieui  : 
le  ctiinirgien  Ou  bois  craignit  de  ne  {Hiuvuir  sauver 
la  mère  et  l’enfant  à la  fois.  « Ne  pensez  qu’à  U 
mère,  lui  dit  l’empereur,  et  traitez-ia  comme  vous 
feriez  d'une  bourgeoise  de  la  rue  Saint-Denis.  » 

A huit  lieuresdu  luatiu.ceotet  uocoupsdecanoo 
annonçaient  à la  capitale  inquiète  qu’un  héritier 
venait dcnallrc  au  maltrede  r£uro|»e.  Trans^iorlé 
de  foie,  l'empereur  l'annonça  lui-méme  à la  foule 
qui  se  pressait  dajis  ses  appartements , en  s'é- 
criant : « C'est  un  roi  de  Romel  v Le  jeune 
prince  fut  baptisé,  le  juin  suivant,  à Notre-Dame 
l>ar  le  cardinal  I-Vsch,  et  tenu  sur  ICvS  fonts  par 
i'erdiuand,  arcJiiduc  d'Autriche,  au  nom  de  l'em- 
|>ereur  François  l«‘r,  et  par  Madame,  mère  de  Na- 
IHilévm.  Les  puctes  célébrèrent  à Fenvi  ce  grand 
éwmement.  La  ville  de  Paris,  par  une  allusion 
à ses  armoiries,  allusion  qu'elle  devait  rcoouve- 
1er  trois  fuis  encore  en  moins  de  quarante  an- 
nées , otTril  au  nouveau  roi  un  berceau  en  ver- 
meil, de  la  forme  d'un  vaisseau,  entouré  de  ligures 
allégoriques , et  couvert  de  riches  ornements , 
cbef-d'onivre  des  talents  réunis  de  Prud’hoo, 
Rognet,  Tbomire  cl  Odiol. 

La  première  éducation  du  prince  fut  coniiée  à 
M™'  la  comtesse  de  Moutesquiou,  qui  justifia  ce 
choix  par  des  soins  tendres  et  éclairés,  et  qui, 
peu  d'années  après,  s’en  montra  bien  plus  digne 
encore  en  s'ex|tatriaut  pour  se  consacrer  à son  1 
élève.  Le  5 septembre  1812,  Napoléon  r%  sur  les  i 
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txmisde  laMosliowa,  faisait  ses  dispositions  )>our 
labal^lleüu  liiidcmain,  lorsque  M.  de  Üausset, 
prefel  du  palais,  arriva  de  Paris  |H>ur  lui  re« 
meltre  le  portrait  du  rot  de  Ruine  (H'int  par  Gé- 
ranl.  et  repré>cnlé  à demi  couché  dans  sou  her- 
ct'au,  ayant  tHuir  horhets  le  sceptre  et  le  gkdiedu 
monde.  Lorsque,  le  21)  mars  1814,  rimperatrice 
Marie  Louise  quitta  les  Tuileries  (M>ur  se  rendre 
au  chàU'au  de  Rambouillet,  on  raconte  que  le 
jeune  prince  sc  dé>olait  en  criant  « qu’il  ne  vou- 
lait point  quitter  le  (laUis,  et  quli  était  chez 
lui.  w De  KamlH)uiiU‘t , l’imperatrice,  son  fiU 
et  le  conseil  de  régence  sc  rendirent  à Blois. 
Penilant  ce  temps,  lu  sénat  prononçait  la  dé- 
cliéanrc  de  rem|>«rcor,  et  sans  teniraucuo  compte 
de  son  abdication  en  faveur  de  smi  tils,  sous  le 
nom  de  iS'apoléon  11^  il  ap(>elait  LcHiisXVlll  au 
trônr  dé  France.  En  vertu  de  l article  St  du  traité 
de  Fontainebleau,  les  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla  furent  donnés  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  l'impératrice  Marie* 
Louise  ; ils  devaient  passer  à son  fils  et  à sa 
descendance  en  ligne  directe. 

Le  2 mai  1814,  .Marie-Louise  et  son  fils  tra- 
versaient le  Rliin  près  d'iluningue,  sans  avoir  pu 
revoir,  rtine,.son  éjioux,  l'autre,  son  père.  Quel- 
ques jours  après,  tous  deux  arrivaient  au  château 
de  Schœnbrunn , situé  sur  la  rire  droite  de  hi 
^^  ien,  à une  dcmi-lieue  de  la  capitale  de  l’Au- 
triche.  Depuis  un  an  environ , la  vie  de  la  mère 
et  de  l’enfant  s’écoulait  dans  cette  résidence  avec 
i une  froide  monotonie , quand  arriva , le  7 mars 
j 1813,  à la  cour  d’Aulriche,  la  nouvelle  de  l’éva- 
! sion  de  l’empereur  de  l’tle  d'Elbe.  Vainetnent,  à 
« son  arrivée  à Paris,  Napoléon  réclama-t  il  le 
! retour  en  France  de  Marie-Louise  et  de  son  lils; 

' ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  La  défaite  de 
' Waterloo  les  tint  i>our  jamais  éloignés  de  sa  per- 
I sonne.  QuebiuesmembresdelaclMimbredesCcnl- 
: Jours  défendirent  les droitsdeN.i{H>ieon  II,  enfa- 
I veurde  qui  son  j)ère  avait  abdiqué  une  seconde 
fois,  et  qui,  ainsi  que  le  fil  observer  Manuel,  était 
enqiereur  des  Français  (>ar  le  lait  srnil  de  celte  ab- 
dicatiou  et  par  la  force  des  coiistilution.s  de  l’Em- 
I pire.  Cependant,  |^r  une  contradiction  étrange 
dvecles  résolutions  qu’iU  venaient  de  prendre,  les 
représentants  refusèrent  <lc  s'occuper  «le  l’organi- 
sation de  la  régence,  et  les  deux  chambres  créèrent 
I une  coinmissioii  provisoire  de  gouvernement, 
dont  Fouciié  fut  nommé  président.  Ce  nouveau 
pouvoir  s’annonça  par  une  proclamation  qui  ren- 
fermait ces  paroles  : « Napoléon  a abtiqné  la 
{vourpre  impériale;  son  abdication  est  le  terme 
de  sa  vie  politique;  son  fils  est  proclamé. empe- 
reur. » Les  droits  de  Napoléon  11  étaient  donc 
reconnus , et  les  souverains  alliés  ne  les  eussent 
peut-être  pas  contestés  alors,  si  Fouché  u’avait 
pas  intrigué  auprès  du  duc  de  Wellington  pour 
rétablir  Louis  XYIll  sur  le  trône. 

Le  CIs  de  Napoléon  T'  n’avait  point  quitté 
Sehcrabriinn,  et  le  nKvment  était  arrivé  oii  son  in- 
telligence déjà  active  réclamait  une  éducation  plus 
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forlt*.  A la«îeman(Je  dcMaric-Loiiise,  François 
cootia  la  iiin*clioii  de  cette  c^dutalion  délicate  au 
comte  Maurice  de  Dietridistein.  Les  dispositions 
du  traité  conclu  à Fontainebleau,  le  1 i avril  IS14, 
ayant  été  attaquées  par  ie  congrès  de  Vienne,  il 
ÎDlerrinl,  le  10  juin  IHI7,  à Paris,  une  convention 
par  laquelle  les  piiissanceâ  alliées  maintinrent,  h 
l’egard  de  l‘imi>ératrice  Marie-Louise,  les  disposi- 
tions relatives  au  duché  de  Panne;  mais,  après 
son  décès,  la  réveraiou  devait  avoir  lieu  en  fa- 
veur, non  point  de  son  fds,  maisde  l’infant  Charles- 
Louis  et  de  ses  descendants.  Le  hlsde  Fempercur 
Napoléon  se  trouva  ainsi  sans  nom,  sans  titre  et 
sans  héritage.  Ce  fut  alors  que  François  par 
une  patente  im^)érialedu  27  juillet  1818,  lui  con« 
féra  le  titre  de  duc  de  Reichstadt  et  le  rang  de 
prince  autrichien. 

Marie-Louise  sVtanf  rendue  dans  scs  nouveaux 
États,  le  jeune  prince  resta  seul  auprès  de  son 
grand-père,  dont  il  était  très  aimé.  U lui  de- 
manda, dit-on,  un  jour,  en  s'appuyant  sur  se.s 
genoux  : <4  Mon  graml  pa|»a,  n’est  il  pas  vrai, 
quand  j’étais  à Paris,  j’avais  des  pages?  — Oui, 
répondit  le  monarque,  je  crois  que  vous  aviez 
des  page.s.  — N>st-il  |mis  vrai  aussi  qu’on m’ap- 
pelait le  roi  de  Rome  ? — Oui.  — Mais,  mon  grand 
papa,  qu’cst-ce  donc  être  roi  de  Rome.’  — Mon 
enfant,  quand  vous  serez  plus  âgé,  il  me  sv'ra 
plus  facile  de  vous  expliquer  ce  que  vous  me 
demande/;  pour  le  moment,  je  vous  dirai  qu’à 
mon  titre  d’empereur  d'Autriche,  je  joins  celui 
de  roi  de  Jérusalem  sans  avoir  aucune  sorte  de 
pouvoir  sur  cette  ville...  Fh  bien!  vous  étiez  roi 
de  Rome  comme  je  suis  roi  de  Jérusalem.  » 

Les  études  du  duc  de  Reichstadt  furentdirigées 
d'après  le  mode  adopté  pour  les  princes  de  la  la- 
mille  iinjtériale,  et  qui  ne  diffère  pas  du  système 
prr.scril  par  Funiversité.  M.  Collin,  connu  par  de 
Li'illant.s  succès  littéraires,  lui  en?>eigiia  les  pre- 
miers éléments  des  langues  anciennes;  M.  Obe- 
naus,  ex -gouverneur  de  l’archiduc  François-Char- 
les, lui  tu  uncours  de  philologie  latine,  appliquée 
particulièrement  aux  grands  écrivains.  A ces 
éludes  succédèrent  celles  de  la  philosophie  et  du 
droit  naturel,  politique  et  administratif.  Fran- 
çois F”'  avait  ordonné  à M.  Ohenaus  d'enseigner 
encore  aujeuncducriiistoireconlemporaiDc, ainsi 
que  les  malliémaliqnes.  Le  major  Weiss  lui  fit 
plus  tard  un  cours  complet  de  fortification.  Sur 
toutes  ces  matières,  il  sulût  avec  succès  plusieurs 
examens  en  prt'sence  desmernlmes  de  la  familto 
impériale.  Les  littératures  française,  allemande  et 
italienne  lui  étaient  également  familières,  et,  dès 
que  le  prince  eut  atteint  sa  quinzième  année,  le 
comte  de  Dieti  ichsteiu  se  fil,  dit-uD,  un  devoir  de 
mettre  sousses  yeux  les  principaux  ouvrages  pu- 
bliés sur  l'Iiistoire  de  N<qH>lcon  et  sur  la  révolution 
française.  C’est  le  prince  de  Mclternich  qui  diri- 
geait les  éludes  du  jf  une  prince,  en  même  temps 
qu’il  Favall  entouré  d’une  active  surveillance. 
En  1828,  M.  Darlhélemy  fit  un  voyage  è yleiinc, 
lH>urluiuflïir  son  |>oëinede  yapoléon  en  Égypte, 


L'audience  qu’il  demandait  ne  lui  fut  pas  accordée, 
et  l’on  sait  comment  il  sVn  vengea  dans  un  nou- 
veau pœme  intitulé  le  Fils  de  l'homme. 

Leduc  de  Reichstadt  venait,  en  juin  1830,  de 
parcourir  avec  François  et  sa  mère  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  les  pittoresques  contiées 
de  laStyrie,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata 
à Palis.  Son  nom  fut  alors  prononcé,  et  des  dé- 
marches eurent  lieu  afin  d’engager  l’Autriche  à se 
prtMer  à des  combinaisons  iitjuvelle.s.  Pour  prix 
du  rétablissement  de  Napoléon  II,  la  France  de- 
vait offrir  aux  puissances  euiopt>ennes  toutes  les 
garanties  désirables  d’union  et  de  paix,  et  le 
prince  de  Talleyrand  fut  cliargé,  dit-on,  dans  les 
premiers  jours  d’aciM,  sous  le  voile  d’une  toute 
autre  mission , de  faire  à U cour  de  Vienne  des 
pru]>osilioo.s  en  faveur  du  duc  de  Rciclistadt; 
la  froideur  avec  laquelle  ses  communications 
furent  accueillies  déconcerta  le  diplomate  qui  s'é- 
loigna promptement.  Quelques  autres  démar- 
ches moins  onidolles  u’ciirent  pas  un  meilleur 
8uc(^,  et  la  comtesse  Napoléone  Camerala  dut 
quitter  Vienne  avec  la  persuasion  que  toute  tenta- 
tive en  faveur  du  prince  serait  désonnais  inutile, 
Versia  (in  de  1830,  le  maréchal  Marmont,  pros- 
crit par  la  révolution,  arriva  à Vienne,  et,  le  25 
janvier  1631,  le  duc  de  Reichstadt  le  nmeontra 
pour  la  première  fois  dans  une  grande  réunion  chez 
1’ambas.sadeur  d’Angleterre,  lord  Cowley,  réu- 
nion où  .se  trouvaient,  en  même  temps,  deux 
princes  de  la  maison  de  DouilMti,  le  maréchal 
Maison,  ambassadeur  de  Louis-Philippe,  le 
prince  Gustave  Wasa,  héritier  naturel  du  trône 
de  Suède,  et  le  comte  de  Loevenhieirn,  ministre 
du  roi  Charles-Jean.  Le  jeune  prince  exprima 
toute  sa  satisfaction  au  maréchal,  et  manifesta  à 
ce  lieutenant  de  l’empereur  Napoléon  le  désir 
de  l’interroger  sur,  quelques  points  de  Thistoirc 
contenqmraine  Marmont,  après  avoir  consulté 
le  prince  de  Metlemicli,  ainsi  que  le  duc-' de 
Reichstadt  le  lui  avait  recommandé,  prit  rendez- 
vous  avec  lui  pour  le  lendemain.  On  conçoit 
cotnbien  les  récits  du  maréchal  firent  impres- 
sion sur  le  prince  qui,  pour  la  première  fois, 
entendait  raconter  les  hauts  faits  de  son  père  par 
la  bouche  d’un  de  ses  lieutenants.  Pour  donner 
à ces  entretiens  une  direction  méthodique,  le 
maréchal  adopta  la  forme  de  leçons  de  tliéorie 
militaire  sur  dilfèrentes  campagnes  de  Napo- 
léon. et  CCS  leroD.s  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion tous  les  jours  pendant  trois  mois,  de  onze 
heures  du  matin  à deux  hcure.s.  Le  prince  y 
prêtait  une  vive  attention  ; ses  yeux  brillaient 
d’intelligence,  et, dans  son  profond  regard,  le 
maréchal  crut  plus  d’une  fois  retrouver  les  yeux 
et  l’âine  de  l’empereur. 

Vers  cette  épixfue,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution de  France  avait  retenti  en  Italie,  et  des 
troubtes  avaient  éclaté  dans  le  duché  de  Parme. 
Marie-Louise  avait  été  obligée  d’al>andonner  ses 
Ltats.  Effrayé  pour  sa  mère,  le  duc  de  Rcich- 
sladt  .sollicita  vainement  de  François  P'  U 
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permission  d’aller  à son  secours.  Déjà,  suivant 
l'usage,  il  avait  passé  par  tous  les  grades  infé' 
rieurs,  et  en  avait  successivement  rempli  les  fonc- 
tions. Capitaine  au  régiment  des  diasseurs  de 
l'empereur  d’Autriche  au  mois  d’août  1828,  il 
avait  assisté,  dans  Tété  de  1829,  au  camp  de 
Trais kirchen,  prés  de  Vienne;  depuis  le  7 juillet 
1830,  il  était  major  du  régiment  d infduterie  de 
Salis;  nommé,  le  15  juin  1831,  lieutenant- 
colonel  , il  avait  pris  le  commandement  d'uu 
liatailioo  du  régiment  d’tiifanlene  hongroise  de 
Giulay,  alors  en  garnison  à Vienne. 

Cependant  sa  santé  commençait  à donner  de 
sérieuses  inquiétudes.  De  légers  maux  de  goi^e 
le  faisaient  souffrir  de  temps  en  temps  ; il  était 
sujet  à une  sorte  de  toux  sèche  et  à des  cra- 
chements sanguinolents.  Les  médecins  atta- 
chés à sa  personne  crurent  remarquer  une 
prédisposition  à la  plithisie  laryngée,  et  jugè- 
rent prudent  de  le  mettre  à l’abri  de  toutes  les 
influences  atmosphériques  et  de  tous  les  efforts 
de  voix  auxquels  i’ex]K).sait  le  service  militaire  Ce 
fut  malgré  lui,  sur  l’ordre  formel  de  l’empereur 
François,  qu’il  dut  quitter  Vienne  api-ès  l’invasion 
du  choléra,  et  se  rendre  à Schœnhnmn.  Deux 
mois  de  re{)OS  absolu  ranimèrent  sa  santé  déla- 
brée. De  retour  à Vienne,  le  IG  novembre  183! , 
il  pre.ssait  son  aïeul  de  lui  laisser  reprendre  son 
servic.e  militaire.  L’empereur  n’y  consentit  pas 
immédiatement  ; car,  de  l'avis  de.s  médecins,  le 
prince  était  encore  dans  une  situation  inquiétante, 
et  il  SC  dérobait  à toutes  les  prescriptions  de 
la  médecine  qu’il  avait  en  horreur.  LV^piinoxc 
du  printemps  devint  pour  lui  une  époque  fu- 
neste. Les  pluies,  que  bravait  le  prince,  lui 
occa.sionnèrcnt  des  refroidissements , réveillè- 
rent ses  maux  chroniques  et  provoquèrent 
des  engorgements  aux  poumons  et  au  foie.  Dans 
le  mois  d’avril,  ce  pénible  état  empira.  Après 
line  course  à cheval,  et  une  promenade  le 
soir,  au  Praler,  en  voiture  découverle,  sur- 
vint une  Iluxion  de  poitrine  qui  délennioa  les 
plus  graves  accidents.  11  fut  alors  décidé  que 
le  malale  serait  conduit  en  Italie;  mais  il 
était  trop  tard.  L’impératrice  Marie-Louise  ar- 
riva à SclHcnbruon  dans  la  soirée  du  2i  juin, 
et  le  retour  dé.siré  de  sa  mère  parut,  pendant 
<;tielques  jours,  sus|>endre  les  maux  dont  II  était 
accahlé.  Le  21  juillet,  les  douleurs  du  prince 
devinrent  si  vives  que,  j>our  la  première  fols,  il 
avoua  à son  médecin  qu'il  sourfrait.  Le  baron  de 
Moll,  l’un  de  ses  ofTicicrs,  passa  la  nuit  dans  sa 
chambre.  Après  être  quelque  temps  resté  as- 
soupi, vers  trois  heures  et  demie  du  malin,  le 
piiiice  se  leva  tout  à coup  sur  son  séant  et 
s’écria  : « Je  succombe!  {Ich  gehe  unter 
Ma  mère!...  ma  mère!...  » Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  A cinq  heures  huit  minutes,  il  s’é- 
teignitsans  convulsions,  danscelleméme  chambre 
qu’avait  occu|>ée  l’empereur  ;Naf»oléon  dictant  la 
paix  h rAutriche.  C’était  le  22  juillet,  anniver- 
saire du  jour  où  il  avait  appris,  onze  ans  aupa- 
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ravani,  à Sclurnbrunn,  la  mort  de  son  [lore. 

Le  lundi  23  juillet,  on  procéda  à l’autopsie  ca- 
davérique du  prince  : l'étal  squirroux  île  ses  pou- 
mons, l'alropliie  du  sternum  et  la  faible  consinic- 
lion  de  sa  poitrine resseirée,  semblaient  indiquer 
qu'aucun  secours  n'aurait  pu  prolonger  son  exis- 
tence. De  magnifiques  funérailles  lui  furent  faites 
à Vienne,  oii  le  corps  avait  été  transfiorlc  jioiir 
être  déposé  dans  les  tombeaux  de  la  famille  im- 
|H-riale.  Son  cucur  fut  dépose  dans  la  calbédi-ale, 
et  ses  entrailles,  dans  l'église  des  iujpislins. 

H.  F-t. 

Monlbcl  (de),  due  de.  Retehtladt;  l'arin,  |*JJ, 
l«ss,  — Fnnc.  I reomle  ( dt*  la  Marnr),  fiUt.éè 
yafjoieon  tl  ; Paris,  i»n,  - Blogr.  unie,  ei  portât. 

de$  Coutemp.  — iloniieur  unii'trsei,  tftit  à 1*1».  — 
fliirllielemy.  /.e  Ftls  de  t" /tomme  { Pari».  Én-«*.  — 
Guy  < de  l'Héraull),  /Jitt.  de  IVnpoleon  //,  roi  de 
/Urne:  Pari»,  i«5«.  ln-8».—  J.  de  Salot-FèlU,  t/ift.de 
/Vapoteon  II  ; l*art»,  In-S’. 

;?EAP0LK0N  III  i Cf/arles  - Louis  ‘ i\apo- 
lêon  Bonaparte),  emiiercur  des  Français , li!s 
de  Louis,  roi  de  Hollande , et  d’Ilortcnse  de 
Bcauharnais,  né  à Paris,  au  château  des  Tui- 
leries, le  20  avril  1808.  Inscrit  en  tète  du  re- 
gistre de  famille  de  la  dynastie  nap^déonienne, 
déposé  aux  archives  du  sénat,  il  fut  Kiplisé 
le  10  novembre  1810,  au  p4ai$  de  FonUioe- 
bleau,  parle  cardinal  Fesch  ; il  eut  pour  par- 
rain Napo|t‘on  r' et  pour  marraine  la  nouvelle 
impératrice,  .Marie-Louise.  Dès  son  enfance  il 
aimait  l’empereur,  cl  on  eut,  dit-on,  l>eaucônp 
de  peine  à l'arraclier  de  ses  bras,  lorsqu«\  pen- 
dant les  Cent-Jour.s,  il  le  vit  iK>ur  la  dernière 
fois  à la  Malmaison. 

Après  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le 
tréne  de  France,  commença  pour  le  prince  Louis 
un  long  et  rude  enseignement  à l’école  du  nwil- 
heur.  A l’âge  de  sept  ans,  il  accompagna  .sa  mère 
dans  les  ditTérents  lieux  d'exil  où  elle  s’éfait  re- 
tirée, à Genève,  à Aix  (aiijouM'hui  deparlrmenl 
de  la  Savoie),  à Carlsrube,  à Augslxiiirg.  |.a 
reine  Hortense  concentra  tous  les  soins  ma- 
ternels sur  Féducallon  de  son  fils  : elle  lui  avait 
donné  |M)ur  gouverneur  l’abbé  Bertrand,  et  pour 
précepteurs  Ph.  Lebas  cl  le  colonel  Armand!.  Le 
jeune  prince  suivit  les  cours  du  gymnase  d'Augs- 
bourg  {!),  fil  de  Schiller  une  de  ses  lectures  fa- 
vorites, et  se  |>assionna  pour  l’histoire  et  les 
sciences  exactes  aussi  bien  que  pour  l’escrime 
et  l'équitation.  Fn  1824,  il  passa  en  Suisse  et 
vint,  avec  sa  mère , habiter  le  château  d’Areuen- 
berg,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  dans  le 

{!>  I.C  prince,  aojonrd'hui  empereur,  »'c»l  »Duvcna 
de  »c<  jociens  cnndHcIpte».  .K  l'occiitcm  d’une  tète  euw- 
raèmorallve.  célébrée  le*»rpieiDbre  par  le  pvmna»e 
d’.tuiriboiira,  Napoléon  III  aadre&<é  au  proldrnt  du  ban- 
quet une  lettre  aniosraphe  où  »e  trouvent,  entre  autre», 
ces  simples  et  belles  paroles  : < . . . L’exlI  foornU  des 
expértenres  tristes,  mais  ulilea  ; Il  apprend  à connàltre 
les  peuple»  étrangers,  à apprécier  sans  prrjuçés  leur» 
bonnes  qualités  cl  leur  »»lear,  et  si  I on  est  assez  beu- 
rcus  plu»  tard  pour  rcnlrér  sur  le  sol  de  U patrie,  on 
garde  neanmoins  pour  les  contrées  dan»  IcsqneUn  on 
a passé  sa  Jeunesse,  le»  souvenir»  le»  plu»  asréables,  qol 
restent  virants  malgré  le  temps  ei  1a  politique.  • 
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canf<»n  de  Tliurpovie.  IniÜé  par  le  g<*néral  Du* 
four  à l'art  militaire,  il  berrit  comme  oflicier  dans 
l’armée  fédérale,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  decité. 

A la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  1830, 
Loiiin  >*a(K)léon  et  son  frère  aîné,  espérant  voir 
abrogée  la  loi  qui  bannissait  leur  famille,  deman- 
dèrent à renlrer  en  France.  Le  nouveau  gouver- 
nement répondit  par  un  refus.  I.cs  princes  lour- 
nèr»*nl  alors  leurs  regards  vers  l’Ilalie,  se  ren- 
dirent en  Toscane,  et  prirent  une  part  active  au 
mouvement  qui  venait  d’éclater  dans  la  Ro- 
rnagne.  On  connaît  l’issue  de  celte  lutte  inégale 
|>our  i'indépondance  de  l'Italie  ; les  Autricliiens 
écrasèrent  les  patriotes.  Le  prince  Charles 
expira  à Forli,  par  suite  de  ses  blessures.  Son 
frère  se  réfugia  à AncOne,  occupée  par  les  troupes 
franraises;  il  y tomba  lui-mème  gravement  ma- 
lade, et  ne  dut  son  salut  qu’au  dévouement  de  sa 
mère.  Tous  deux  quittèrent  en  fugitifs  les  Étals 
du  pape,  et  parvinrent,  à travers  mille  dangers, 
à gagner  la  France.  A peine  arrivés  à Paris , la 
reine  Horlense  et  son  ûls  encore  souffrant 
furent  obligés,  par  ordre  du  gouvernement,  d’en 
partir;  ils  8'eml>arquèreDt  pour  l'Angleterre,  d’où 
ils  revinrent  bientôt  en  Suisse  reprendre  leur 
résidence  au  cliûteau  d’Arenenberg. 

Vers  la  fin  de  1831,  les  chefs  de  l’insurrection 
po’onaisp,  anciens  soldats  <lc  l’empire,  offrirent 
BU  neveu  du  grand  capitaine  te  commandement 
de  leurs  légions  : ils  lui  montraient  même,  dit-on, 
en  perspective  la  couronne  du  royaume  de  Po- 
logne. Le  prince  ne  voulut  servir  que  comme 
simple  volontaire,  et  il  s'était  déjè  mis  en  route 
pour  le  lliéMre  de  la  guerre  lorsqu'il  apprit  la 
cliute  de  Varsovie.  Toujours  attiré  vers  cette 
(>atric  o(i  le  nom  de  Napoléon  avait  laissé  de  si 
grands  souvenirs,  il  sollicita  de  nouveau  du  roi 
Louis- Philippe  la  faveur  de  rentrer  en  France 
comme  citoyen,  s’il  devait  en  être  exclu  comme 
prince.  Pour  toute  réponse,  on  renouvela  contre 
lui  et  sa  famille  la  loi  de  bannissement.  Cet  acte 
trnliissait  autant  de  faiblesse  que  de  crainte;  et 
si  la  mort  du  duc  de  Reichsladt  (22  juillet  1832), 
n’eiU  rappelé  ses  droits  au  prince  Louis,  la  ma- 
nière dont  la  diplomatie  se  conduisait  à son 
égard  aurait  seule  pu  suffire  à faire  naître  en 
lui  l’ambilîon  d’un  prétendant. 

Le  frémissement  que  la  révolution  de  Juillet 
avait  produit  parmi  les  nations  de  PEurope,  s’é- 
tant calmé,  le  prince  reporta  son  activité  vers 
scs  éludes  de  prédilection,  l'artillerie  et  le  génie, 
tout  en  continuant  de  demeurer  attentif  aux 
événements  politiques  de  son  temps.  Plusieurs 
ecriU,  fort  remarqués  dès  leur  apparition, 
furent  le  fruit  de  ses  loisirs;  ils  ont  pour  titre  : 
Héveries  politiques,  suivies  d'un  Projet  de 
Constitution  ; Deux  mots  à AJ.  de  Chuteau’ 
Oriand  sur  la  duchesse  de  Berri;  Consi^ 
dt<rnllons  politiques  et  militaires  sur  la 
Suisse.  Ce  dernier  ouvrage,  daté  d'Arenenbei^, 
C juillet  1833,  est  une  belle  page  de  l’Iiistoire 
contemiKiraine  où  Fauteur  manifeste  toutes 


t ses  syropalbics  j>our  le  libre  développement  des 
nations  : « Hei.reiix,  dit  il,  le  peuple  qui,  par 
.son  énendc  a su  secouer  le  joug  étranger  I Heu- 
reux le  iHMiple  qui  peut  iui-tnéme  se  donner 
des  lois!  (I)  » Quant  aux  systèmes  qui  violent  le 
prinrJpe  des  nationalités  et  prétendent  enchaîner 
l’avenir,  il  le.s  rejette  en  ces  termes  : « Non-scu- 
leiiient  iin  même  système  ne  peut  pas  convenir 
à tous  les  peuple.t,  mais  les  lois  doivent  se  mo- 
difieravec  les  générations».  Puis,  reportant  ses 
regards  vers  la  France,  il  ajoute  :«  Ce  qu’il 
nous  faut  en  France,  c’e.st  un  gouvernement  qui 
soit  en  rapport  avec  nos  t>esoins,  notre  nature, 
et  notre  condition  d'existence.  .Nos  besoins  sont 
l'égalité  et  la  liberté;  noire  nature,  c’est 
d’ètrc  les  ardents  promotenrs  de  la  civilisa- 
j lion;  notre  condition  d’existence,  c’est  «l’ètro 
forts , afin  de  défendre  notre  indépendance  (2).  » 

' — En  1836,  l’illustre  proscrit  fit  paraître  un  J/a* 
nuel  ifat  tUterie,  qui  reçut  l'approbation  des 
juge.s  compétents.  " Les  ouvrages  de  Louis  Na- 
t>oiéoD,  disait  à cette  occasion  Armand  Carre! 
dans  te  Aiationalf  annoncent  une  bonne  tête  et 
un  noMe  caractère  ; il  y a de  profonds  aperçus 
qui  dénotent  de  sérieuses  éludes  et  une  grande 
intelligence  dés  temps  nouveaux.  » 

Cependant  la  branche  cadette  des  Bourbons 
parvenait  avec  peine  à inaugurer  son  règne. 

I Déçu  dans  ses  espérances, le  parti  républicain, 

' vainqueur  dans  lesjouméesdeiuillet,  eo.sanglan- 
' tait  les  rues  de  Paris  et  de  Lyon  ; dans  l’ouest,  le 
parti  légitimiste  relevait  la  tète;  le  nouveau  roi, 
iHit  d’incessantes  attaques  de  la  part  des  journaux 
dissidents,  devenait  le  point  de  mire  de  toute 
I une  série  de  régicides,  pendant  que  sa  dynastie, 
élevée  sur  le  |>avois  de  la  cliambre  des  députés, 

; était  un  objet  dedétiance  ou  d'alarme  pour  tous  les 
souverains  <le  droit  divin.  Afin  d’entourer  son 
trône  d'une  auréole  de  popularité,  Louis-Phi- 
lippe avait  repris  le  drapeau  tricolore,  ins- 
i tinctif  hommage  rendu  k une  grandeur  passée. 

: Ce  roi  ne  négligeait  rien  pour  flatter  Farmée  et 
I gagner  les  impérialistes.  Prenant  pour  ministres 
! d’anciens  lieutenants  île  l’empereur,  il  rétablit, 

{ en  1831,  la  statue  de  Napoléon  I'*’ sur  la  colonne 
; de  la  place  Vendôme , lui  éleva,  en  1 833,  un  nio- 
{ miment  à Ajaccio,  replaça,  en  1833,  son  (lortrait 
I au  Palais  de  Justice,  et  fit,  en  1830,  surmonter 
do  son  buste  en  marbre  la  colonne  du  cours  Bo- 
! na{>arte  k Marseille.  C’est  ainsi  que  Louis-Phi- 
I lippe  invoquait  les  glorieux  souvenirs  du  chef  de 
I 4a  farnillc  contre  laquelle  il  venait  de  renouveler 
! la  loi  de  bannissement  ! En  présence  de  ces  actes, 

I dont  l'intention  était  manifeste,  quoi  de  plus 
I simple  que  l’entreprise  d’un  prince  napoléonien 
i cherchant  à reprendre  l’héritage  d'un  nom  pres- 
I tigieux  ? La  tentative  <lc  Strasbourg  fut  en  grande 
partie  le  résultat  de  la  conduite  du  gouvernement 
de  Juillet.  Louis  Napnléon  eu  a lui-iuëme  raconté 
les  principales  péi  ipéties  dans  une  lettre  adressée 

(I)  OEtivrfi  df  JVapoleon  Ul,  t.  Il,  p.  SrS  (earU,  um. 
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à sa  nicrc,  qui  l’avait  siinioranié  « Ii*  ttoux  entête  »*. 

Le  prince  avait  quitté  Areiienl>erg  Je  oo 
tûbre  IK3G.  Arrivé  a Lahr  )e  37,  ii  eut  une  roue 
rie  sa  calèche  brioée,  ce  qui  devait  être  d’un  mau- 
vais au^^ure  |M>iir  celui  qui  croyait  obéir  à l'appel 
d’uije  voix  secrète.  Après  un  jour  de  retard,  il 
entra  le  38  à Stra:>bourj,',  à onze  lieures  du  soir. 
Selon  le  plan  d'opcTatioii,  concerté  avec  le  colonel 
>audrey,il  ge  porta,  suivi  d'une  douzaine  d’ufti' 
ciers,  le  30  à six  heures  du  tnatin,  vers  la  caserne 
d'artiliiTie,  on  il  fut  Tivement  «alaine,  et  d’où, 
après  une  allocution  chaleureuse,  il  se  dirigea, 
liuisique  en  k'te,  chez  le  géuéral  Voiiol , [nmr 
i'eulralner  dans  le  mouvement.  On  sait  que  ce 
général  se  relusa  à l'invitation  du  prince  de  le 
suivre,  et  parvint  à s’échapper  de  son  hôtel.  Ce 
premier  échec  fut  suivi  d un  second  à la  caserne 
del-inkinatt  : ries  ortlres  et  conlre-oidres  y ame- 
iiiTent  une  cmifusion  générale  qui  se  termina 
]ur  l'arrestalion  du  prince.  Dans  l'interrogatoire 
qu’il  subit,  il  se  montra  calme  d résigné.  On  lui 
ht  les  quedions  suivantes  : « Qu'esi  ce  qui  vous 
a poussé  a agir  comme  vous  l'av  cz  fait  ^ •<-  Mes  opi- 
nions (Kiiitiques  et  mon  désir  de  revoir  ma  pa- 
trie, rionl  l’invasion  étrangère  m'avait  privé.  lUi 
1830,  j'ai  ilemandé  à être  traité  en  simple  citoyen; 
on  m'a  traite  en  pndcodaol;  eh  bien,  je  me  suis 
rouduit  en  prétendant  1 — Vous  vuulii^z  élahlir 
un  gmivemernent  militaire?  — Je  voulais  établir 
iiu  gouvenieim  ut  fondé  sur  rélei  tioo  fiopulaire. 
— tju’aiiricz  vous  fait  vainqueur?  — j’aurais 
aâseinldc  un  congres  national.  «Le  prince  tlédara 
en  même  temps  que  lui  seul  ayant  tout  orga- 
nisé, ii  voulait  as<urr>cr  sur  sa  tête  toute  re^- 
poosatulité,  comme  le  pitis  coupable  et  le  seul  à 
craindre.  Il  fut  ensuite  conduit  à Paris,  où  il  ar- 
riva dans  la  soirée  du  il  iwvemhre  à rtiôld  de 
U préfecture  do  |K>licc.  IK‘U\  heures  apiès  ii  fut 
dirigé  sur  Lorient;  il  y l'esta  enfermé  à U cita- 
deile  de  Port  Louia  jusqu  au  21,  jour  on  ajqva- 
reiiUii  la  frégate  1 Ànàroméde  ^ qui  le  traus* 
porta  en  Anvérique. 

Ce  dénuûmonl  inattendu  devint  te  texte  de 
nombreux  et  vifs  coimneoUires.  Louis- Philippe 
avait-il  cédé  aux  instautes  prières  de  la  reine 
Horlense,  arcointie  de  sa  retraite  |>our  im- 
plorer la  deinencc  royale?  Ce  fut  la  versiou 
la  plus  acTTéditéc.  IMais  cet  acte  de  clémence 
était  prohahlemeiit  dicté  |iar  l'intérêt  même  du 
roi,  qui  craignait  <ic  Ldesscr  l'année  en  livrant  à 
la  justice  adui  qu'il  pouvait  qualitur  d'héritier 
de  l’eiiqioreur.  Apiès  le  renvoi  du  principal  cou- 
pable, l'acquittement  des  autres  acousés  était 
{KHir  le  jury  de  Strasbourg  un  acte  de  cousciencc. 

La  traversée  sur  i’/lm/r«rHérfe  <lura  wpt  se- 
maines. Pour  occuper  scs  loisirs  et  tronqier  ses 
diagrios,  le  prince  relisait  Chateaubriand  et 
J.-J.  noiiiseau.  Les  lettres  qu’il  aürci^sait  à sa 
mère  sont  remplies  de  beaux  sentimeuts  et  de 
belles  pcDsees.  Kutré  on  rade  <le  Rio  de  Ja- 
neiro, le  10  janvier  1837,  il  y icsla  quinze  jours 
consigné  à Lord  du  bâtiment,  et  fut  de  \k  con- 
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duit  a New-York.  A la  nouvelle  que  sa  mère  était 
gravement  malade,  ii  qiiilta  bientôt  les  ËlaU- 
fiiis  pour  revenir  en  l:uro|>e.  De  Londres  U 
i se  rendit  à Arcneul>erg,  où  il  reçut,  le  3 oc- 
I tohre  1837,  les  derniers  S4)upirs  de  &a  mère.  Le 
I guiivememcnt  de  juillet  .ve  inuolra  Irès-ioquiet 
I de  voir  Louis  Na(>oiiou  si  rapproclié  des  fron- 
tières de  la  I rauce.  Ses  hiquieludes  devinrent  si 
vives  qu'il  lit  de  rcloigncmcnl  du  prince  un  cas 
deguerrc:U  enjoignit  à son  envoyé,  M.  de  Mon- 
tehello,  de  demander  S4^  passc'purt'^,  si  ses  re- 
présenbitions  n'eUiient  |>oiiit  accueillies;  mais 
les  .Suisses  refusèrent  noblement  d’expulser  de 
leui  pav:»  un  de  leurs  hûteà  et  concitoyens.  la?goii- 
voiuemeut  français  répliqua  parla  concentration 
d’une  armée  de  26.0UÜ  Iiumiuos  sur  les  frontières 
helvétiques.  Ce  fut  en  prcscuiccde  cette  déinoos- 
tration  lio.stile,  que  Louis-Napoléon  prit  la  lésolu- 
lion  de  s'éloigner  volontairement  de  la  patrie  que 
l’exii  et  l’hospitalité  lui  avaient  fait  adufdcr. 

A voir  toutes  ces  alarmes,  ne  dirait-on  pas 
qu’une  voix  fatale  poussait  Louis-Philippe  à 
provoquer  de  la  paît  de  Louis-.\a|>oléou  une 
nouvelle  tentative?  Beaucoup  d’événements 
paraisstnt  étranges,  parce  que  le  fil  mysté- 
rieux qui  les  enchaîne  nous  échappe.  Le  roi 
qui  ht,  le  13  décembre  18î0,  solcimeileinent  dé- 
|M)ser,  comme  un  palladium , les  restes  de  Na- 
(loléon  sous  le  dôme  des  Invalides,  pourqum  ne 
s’élait-iJ  pas  au.s.>i  inspiré  du  soufilc  (lcrcnq>ereur 
|K)iir  einpêclier,  par  une  altitude  plus  énergique, 
la  conclusion  du  traité  du  1 3 juillet,  qui  excluait 
si  huoteusement  la  Pranredu  conciTt  européen? 
Ce  traité,  et  les  préoccupations  coinpromeitantcs 
du  chef  de  l'Ltal  pour  conserver  la  {>aix  à tout 
prix,  devaient  faire  tressaillir  Pombre  de  ce- 
lui (pii  avait  tenu  si  haut  l’épée  de  la  France. 
Ces  rapproi  heineuts  cl  ces  conlrash  s frappaient 
tons  les  e.sprits;  ils  ne  devaient  )ias  surtout 
èchapiHT  au  prince  qui,  depuis  sa  smtic  de  la 
Sui>^e,  vivait  retiré  â Londres  au  milieu  d'un 
grou|>c  de.  partisans  dévoués.  Très-bien  accueilli 
des  Anglais,  ii  recevait  de  nombreux  vi>iteurs 
et  entndenail  une  correspondance  active  avec  se< 
amis  du  rontinent.  Pln.sieurs  jonmaiix,  tels  que 
le  Jùurnai  du  Commerce  cl  le  Capifo/e, 
.s'étaient  faits  les  organc.s  do  la  cause  iiiqtéria- 
liste.  Ce  fut  durant  son  séjour  à Londres 
qu’il  Composa,  sous  le  titre  d'/dèei  iVnpo/éo- 
nirnnes,  un  livre  qui  p«irut  daté  de  Carllon- 
Terract-,  juillet  183*J.  C’est  un  exposé  rapide 
deâ  idées  (pu  ont  [ucsLlé  3 l'organisation  du 
premier  empire.  On  y trouve  de-s  remarques 
d’une  haute  p«M’lée  et  qui  lémoigoeiil  d une  pro- 
fonde connaissance  de  rhistuire.  Ainsi,  après 
! avoir  admis  dans  la  vie  des  peuples,  « indi- 
vidus collectifs  qui  ne  meurent  jamais  et  tse  per- 
> frclionnent  toujours  »,  deux  natures  et  deux 
I instincts,  l'un  divin,  qui  tend  à nous  perf»: 

; tionner,  l’autre  motte!,  qtii  tend  3 nous  corrotn- 
j pre,  l’auteur  continue  : « Sous  le  ra|>purt  de 
! notre  essence  divine,  ii  uc  nous  faut,  pour  roar- 
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cher,  qno  liberté  et  travail;  sous  le  rapport  de 
noire  nature  inorlelle,  il  nous  fatit,  pour  nous 
conduire,  un  guide  cl  un  appui.  Un  gouverne- 
ment n'est  donc  pas,  comme  l’a  dit  un  écono- 
miste distingué,  un  ulcère  nécessaire;  c'est  plu- 
tôt un  moteur  bienfaisant  de  tout  organisme  so- 
cial... Le  meilleur  gouverneme.nl  est  celui  qui 
se  formule  sur  le  besoin  de  IVpoque  et  qui,  cii 
se  modelant  sur  l'état  de  la  société,  emploie  les 
moyens  nécessaires  pour  frayer  une  route  la- 
cile  à la  civilisation  qui  s’avance...  Mais,  toi, 
France,  épuiseras  tu  tes  forces  et  ton  énergie  à 
lutter  sans  ces.se  avec  les  propres  enfants  ? >'on, 
telle  ne  peut  être  ta  de-stiuée;  bientôt  viendra  le 
jour  où,  pour  te  gouverner,  il  faudra  com- 
prendre que  ton  rôle  est  de  mettre  dans  tous 
les  traités  ton  éi>ée  de  Drennus,  en  faveur  de 
la  civilisation  (t).  « Le  destin  devait  charger  le 
[iropbèle  de  réaliser  ses  propres  paroles. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  fautes  de 
Louis-Pbiiippc , il  fallait  néanmoins  au  prince 
Louis  une  confiance  absolue  en  son  étoile,  |»our 
renouveler  en  1840,  après  l'échec  de  Stras-  ; 
iHHirg,  une  tentative  semblable  h Boulogne.  Ac-  | 
coinpagné  d'une  cinquantaine  d'hommr^,  dont  I 
1,1  plu{)art  ignoraient  son  projet,  le  prince  s’em- 
barqua sur  V£dinburgh‘Ca$tlet  bateau  à va- 
peur anglais,  et,  après  leur  avoir  fait  mettre 
l'uniforme  français,  il  aborda,  dans  la  nuit  du 
n août,  une  lieue  de  Boulogne,  sur  la  plage  de 
Vimerduv.  Trois  officiers  seulement  l'y  atlen- 
d.iienl.  Tous  les  soldats  allaient  être  entratnég 
par  le  nom  magique  de  Napoléon,  lorsqu'un 
capitaine  accourut  et  parvint  i les  rapjielep  à la 
discipline.  La  petite  troupe  fut  |K)ursuivie  jus- 
qu'à la  mer;  le  prince  s’y  jeta,  pour  gagner  à 
la  nage  une  embarcation.  L’affaire  fut  évoquée 
devant  la  chambre  des  pairs,  éngee  en  cour  de 
justice.  Elle  remplit  lesséinces  de  la  fin  du  mois 
de  septembre  (28,  2D  et  30  septembre)  et  du 
rommencement  d’octobre  (1,2  et  3 octobre). 
Interrogé  par  le  chancelier  Basquiersnr  les  mo- 
tifs de  l’entreprise  de  Boulogne,  le  prince  ré- 
pondit en  CCS  lemics  : « Pour  la  première  fols 
de  ma  vie , il  m’est  enfin  permis  il’élevcr  la 
voix  en  France  et  de  parler  librement  à des 
Français,  Malgré  les  ganles  qui  m'entourent, 
malgré  les  accusations  que  je  viens  d’entendre 
( la  lecliiPft  du  rapport  du  procureur  général 
Franck-Carré),  plein  des  souvenirs  de  ma  pre- 
mière cnfancÆ,  en  me  trouvant  dans  ces  murs 
du  sénat,  au  milieu  de  vous  que  je  connais,  Mes- 
sieurs, je  ne  ptiis  croire  que  j’ai  de.s  juges.  Une 
occasion  solennelle  m’est  olïerte  d’expliquer  à 
mes  concitoyens  ma  conduite,  mes  intérêts, 
me.s  projets,  ce.  que  je  pense,  cc  que  je  veux.  » 
Parlant  ensuite  de  la  souveraineté  du  peuple, 
il  ajoute  : « Depuis  cinquante  ans , le  principe 
lie  la  souveraineté  du  peuple  a été  consacré  en 
France  par  la  plus  puissanlc  révolution  qui  se 
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soit  faite  dans  le  monde;  jamais  la  volonté  na- 
tionale n'a  été  proclamée  aussi  solennellement, 
n'a  été  constatée  par  des  siittraBos  aussi  nom- 
breux et  aussi  libres  que  (lour  l’adoption  de  la 
constitution  de  l'empire.  La  nation  n'a  jamais 
réroqué  cc  grand  acte  de  la  soucerainelé  du 
peuple,  et  l'empereur  l’a  dit  : Tout  ce  qui  a 
été  fait  sans  elle  est  illéjilime.  Aussi  gardci- 
xous  de  croire  que,  me  laissant  aller  aux  mou- 
Teincnls  d’une  ambilion  personnelle,  j’ai  voulu 
tenter  en  France,  malgré  le  pays,  une  restaura- 
tion impériale.  J’ai  été  formé  par  de  plus  hantes 
leçons,  et  j’ai  vécu  sous  de  iiotiles  exemples,  w 
Le  prince  cite  ici  Tabiliration  de  l’empereur  son 
oncle,  et  l’exemple  de  son  |)ére,  roi  de  Hol- 
lande, qui  résigna  la  enurnnne  parce  qu’il 
croyait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien  île  son  |>en- 
pie  ; puis  il  termine  ; « Lorsqu’en  1 8.i0  le  |ien- 
jile  a reconquis  sa  souveraineté,  j'avais  cru  que 
le  lendemain  de  la  conqufle  serait  loyal  rumine 
la  conquête  elle-niémc,  et  que  les  destinées  de  la 
France  ét.nent  i jamais  lixées  ; ni.iis  le  pays  a 
fait  la  triste  expérience  des  dix  deruién’s  aimées. 
J’ai  pensé  que  le  vole  de  quatre  millions  île  ci- 
toyens, qui  avait  élevé  ma  famille,  nous  im- 
[msaitau  moins  le  devoir  de  faire  ap|iel  A la  na- 
tion, et  d’interroger  sa  volonté...  La  nation  eût 
répondu  : llepubtiquc  ou  monarchie,  empire 
on  royauté.  De  sa  libre  décision  dépend  la  lin 
de  nos  maux,  le  teimc  de  nos  dissensions. 
Quant  à mon  entreprise,  je  le  n'iiéle,  je  n'ai 
point  eu  de  complices.  Seul,  j’ai  tout  résolu; 
personne  n’a  connu  ii  l’avance  ni  mes  projets, 
ni  mes  ressources,  ni  mes  cs()érance.s.  Si  je 
suis  coupable  envers  ((iielqu’un , c'est  envers 
mes  amis  seuls...  l'n  dernier  mut,  Messieurs.  Je 
représente  ilevant  vous  un  principe,  une  cause, 
une  défaite  : le  prinripe,  c’est  la  sonveraiiielé 
du  peuple  ; la  cause,  c’est  l’empire  ; la  défaite, 
Waterloo.  Le  principe,  vous  l’avez  reconnu; 
la  cause,  vous  l’avez  servie;  la  défaite,  vous 
voulez  la  venger.  Son,  il  n’y  a pas  de  désaccord 
rnlrc  vous  et  moi,  cl  je  ne  veux  pas  croire  que 
je  puisse  être  ilévoué  à [lorter  la  peine  des  dé- 
fections d’autrui.  Keprésentant  d’une  cause  ;>o- 
litique,  je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  poli- 
tique. Vos  formes  n’ahosent  personne  : dan.s  la 
lullc  qui  s’ouvre,  il  n’y  a qu’un  vainqueur  cl  uu 
vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur, 
je  ii’ai  pas  de  justice  à allendrc  dévoua,  et  je  ne 
veux  pas  de  générosité  (1).  s 
Ce  fut  au  cachot  attenant  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  dans  l’inlervalle  qui  s’écoula  entre  la 
parole  do  défenseur!  M'  Berryer)  et  le  prononcé 
de  l'arrêt,  que  te  prince,  seul  avec  ses  pensées, 
traduisit  i'tdéal  du  lieau  jMicme  de  Schiller; 
c elait  comme  un  soupir  qui  s’écliappa  de  la  |K>i- 
triiie  de  celui  qui  n’allendait  aucune  générosité  de 
scs  juges  : « Le  silence  s'accrut,  et  c’est  à |>eincsi 
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l’cs(K>ir  jeta  une  faihic  lueur  sur  mon  ol)scur  sen-  . 
tier.  w Ces  dernières  paroles  4u  Iraducteur  poêle  | 
(car  elles  sont  ajoutées  par  le  prince  la  fin  de  To-  I 
riginai)  devaient  très  bien  peindre  la  situation  de 
son  e^'prit.  Le  G octobre  18i0«  le  prince  Louis  . 
fut  condamné  [.ar  arrêt  de  la  tour  (tes  i>airs  « à 
l’emprisonnement  per|>étuel  dans  une  forteresse 
située  sur  le  teiriloirc  continental  du  royaume 
Quatre  jours  après,  il  fut  transféré  au  forl  de  ^ 
Ham.  Le  général  Montholon  et  le  docteur  Con-  j 
neau  partagèrent  sa  captivité.  Toute  cornmuni-  ‘ 
cation  avec  l’extérieur  fut  d’abord  sévèrement 


interdite.  « Personne  encore,  écrivit  le  prince  à 
llamilton,  n’a  pu  obtenir  de  venir  me  voir... 
Cependant  je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux  où  je 
suis,  car  ici  je  suis  ù ma  place  : arec  le  nom 
que  je  porte,  il  me  faut  l’ombre  d’un  cachot  ou 
la  lumière  du  pouvoir.  » 

Ce  fut  R à rimiversité  de  Ham  » que  Louis* 
Napoléon  acheva  ses  éludes  historiques,  imliti- 
ques  et  sociales  il  en  publia  partiellement  les 
lésultatsdansdivers  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, parliculièrement  dans  la  Progrès  du  Pas- 
de-Calais.  Ce  sont  des  pensées  larges  et  éle- 
vées, exprimées  dans  un  style  simple  et  clair. 
La  plupart  de  ces  morceaux  ont  été  réimprimés, 
sous  le  liire  de  Mélanges^  dans  lest.  I et  II  des 
Œuvres  de  Napoléon  111.  Les  uns,  tels  que  Du 
système  électoral;  V Union  fait  la  force; 
Quelques  mots  sur  Joseph-!^ opoléon  Bona- 
parte ^ ne  portent  pas  de  date.  Les  au(re.s,  dans 
l'ordre  chronologique,  ont  pour  titres  : Aux 
mdnes  de  l'empereur  ( 15  décembre  1840  )j 
cVst  une  sorte  de  prosopopée , écrite  par  le 
ciiptif  de  llam  ti  l'occasion  de  la  translation  des 
restes  du  captif  de  Sainte-Hélène;  elle  com- 
mence i>ai'  ces  mots  : « Vous  revenez, .Sire,  dans 
votre  capitale,  et  le  peuple  en  foule  salue  votre 
retour;  mais  moi,  au  fond  de  mon  cachot,  je  ne 
puis  apercevoir  qu’un  rayon  du  soleil  qui  éclaire 
vos  funérailles  (l).  » — Fragments  historb- 
ques  ; 1G88  cl  1830  ( !0  mai  1841).  C'est  un 
(larallèlc  bien  tracé  entre  Guillaume  d'Orange, 
consultant  la  nation  anglaise  pour  se  faire  ap- 
prouver ou  rejeter,  et  Louis-Philippe,  se  fai.sant 
proclamer  roi  par  un  parti  politique,  une  frac- 
tion de  la  chambre  des  députés.  Dans  ces  frag- 
ments se  trouvent  ces  paroles,  souvent  citées 
depuis,  et  qui  sont  comme  un  axiome  de  l’his- 
loire  : r Marchez  à la  tête  des  idéeiv  de  votre 


siècle,  ces  idées  vous  suivent  et  vous  soutien-  [ 
nent;  marchez  h leur  suite,  elles  vous  entrât-  | 
lient;  marchez  contre  elles,  elles  vous  renver-  1 
sent  (2)  ».  — IS’os  colonies  dans  V Océan  Pa- 
cifique (14  juin  1841),  notice  écrite  à propos  I 
de  l’acquisition  des  lies  Marquises,  pour  démon-  | 
Irer  que  ces  petites  lies,  n’élant  situées  sur  au-  j 
cune  route  maritime , ne  dominant  ni  détroit,  ' 
ni  embouchure  de  fleuve,  non»  aucune  valeur  j 
par  elles  mêmes;  et  que  d'ailleurs  si  eUesavaienI  - 


(1)  O/iUtrei  €le  Afapoléûn  tUy  t.  I,  p.  V9I. 
P)  I,  p.  Skt. 


quelque  importance,  les  Anglais  s’en  seraient 
déjà  empares.  » Le  gouvernement  français, 
ajoute  l'auteur,  va  dépenser  des  millions  pour 
élabürdescoloniesonércuses  à quatre  mille  lieues 
de  llrest,  lorsqu'il  a déjà  trop  de  ces  |>oints  im- 
perceptibles sur  la  carte,  et  qu’il  devrait  résener 
ses  ressources  pour  coloniser  l’Algérie  et  la 
Guyane,  les  seules  possessions  d’outre-mer  qui 
puissent  réellement  devenir  d'un  grand  profit 
pour  la  France  (t).  » — Analyse  de  ta  ques- 
tion des  sucres  (août  I8i2),  question  traitée 
avec  une  merveilleuse  lucidité  et  une  grande  in- 
dépendancc  d’esprit  ; «Je  suis,  dit  le  prince, 
cito)en,  avant  d'être  Bonajiarte.  » Puis,  il  s'at- 
tache à montrer  que  le  gouvernement  qui  cède, 
|H)ur  des  intérêts  privés,  aux  sollicitations  des 
législateurs,  trompe  la  n.^lion  et  ne  gagne  pas 
même  la  reconnaissance  de  la  minorité»  « Dans 
tous  les  pays,  gouverner,  c’est  conduire,  et  si, 
dans  un  pays  libre, un  gouvernement  ne  peut 
pas  trancher  à lui  seul  toutes  les  questions , 
son  devoir  consiste  du  moins  à les  bien  poser... 
Le  grand  art  du  gouvernement  est  de  consulter 
toutes  les  capacités,  en  leur  mnr(iuunl  le  but  et 
la  route  qu’il  faut  suivre , car  sans  cela  on  a 
beaucoup  de  bruit  sans  effet,  beaucoup  de  tra- 
vail sans  résultat.  Jamais  il  u’y  a eu  en  Fiance 
autant  de  savoir  et  d’intelligence  mis  en  mou- 
vement et  aptes  à concourir  au  bien  être  gé- 
néral ; jamais  pourtant  on  n'a  si  peu  produit  : 
c‘c4  qu’il  n’y  a aucun  ensemble,  aucune  direc- 
lion,  aucun  s)stème,  et  la  société,  remplie 
d'idi^s  sans  faits  et  <iê  faits  sans  peosét^s,  se  lasse 
des  théories  sans  applications,  comme  des  ap- 
plications sans  suite  et  sans  porlée.  » Ensuite, 
après  avoir  insisté  sur  l’utilité  d'un  conseil  d’Eut 
qui  di.scute  fl  pro}>ose  des  projets  de  lois,  l’émi- 
ncut  écrivain  ajoute  : « Il  ne  dépend  que  du 
gouvernement  et  des  chambres  de  rendre  la 
vie  à l’industrie  indigène  et  aux  colonies,  sans 
nuire  aux  intérêts  des  consommateurs.  Mai>  , 
pour  arriver  à cet  immense  résultat,  il  faut  ne 
se  propo.ser  qu’un  but,  la  prospérité  générale  de 
la  France,  et  fouler  aux  pieds  ces  vues  égoisles 
cl  viesquines  d'intéréls  privés  qui  nuisent 
toitjours  à une  nation  et  çwi  déshonorent 
les  représentants  d'un  grand  peuple  (2).  » 
Les  actes  de  Na^KiIéon  III,  nolaimnont  smi  (mité 
de  commerce  avec  l’Angleterre,  devaient,  près  de 
vingt  ans  plus  tard,  réaliser  les  {raroles  du  captif 
de  Ham.  — Éludes  malhematigues  de  S'a- 
polèon  ( C décembre  1842).  C’e.st  une  notice 
ailrcsséc  .sous  forme  de  lettre  à M.  Th»>cr,  à 
qui  Fiançois  Arago,  sou  collègue  au  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  avait  demandé  quelques  ren- 
seignements sur  les  études  malhéinatique.s  de 
l’empereur.  On  y remarque,  entre  autres,  que 
Bezoïil  était  fauteur  favori  de  Napolé*>n  P'  (3). 
— La  Traite  des  ÎSègres  (4  février  1843).  L’au- 

(I)  i)Stirrfi  ite  fifapotéon  Ht.  t H,  p.  S. 
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(cur  s*y  élèro  avec  éloquence  contre  ces  pliilaii' 
tliro{H‘S  « dont  l'ardeur  s'accroU  toujours  en 
raison  directe  du  carré  des  distanccN  où  se  trou- 
vent les  objets  de  leur  sympathie.  Ils  sent  in- 
sensibles  à la  misère  du  prolétaire  tiançais»  au 
(iénùmeiit  de  l'ouvrier  qui  habite  le  même  toit 
t)u'eu\  ; mais,  aussitôt  qu'à  nos  antipodes  quel- 
ques iniquités  se  cornrnetlent,  oh  ! alors  leurs 
passions  s'exaltent , l'iiuinanité  qui  soufTre  au 
bout  du  monde  leur  parait  bien  plus  digne  de 
pitié  que  celle  qui  languit  dans  leur  propre  pa- 
trie (I)  ».  L’illustre  publiciste  pense  qu'au  lieu 
de  supprimer  brusquement  la  traite»  mesure 
qui  a eu  pour  effet  d'eocourager  la  a)nlrebande 
et  de  faire  traiter  les  esclaves  avec  plus  de 
cruauté»  les  gouvernements  auraient  dù  s’en- 
tendre à hatntuer  les  esclaves  de  leurs  colonies 
à passer  insensiblement  du  travail  forcé  au  Ira- 
>ail  libre.  — Opinion  de  Vempereuv  iwr 
(es  rapports  de  la  France  avec  tes  puis- 
sances de  V Europe  {Tl'I  mars  1843).  L’opi- 
nion de  l'empereur  e-l  précédée  cl  suivie  de  ces 
paroles  caractéristiques  de  son  neveu»  paroles 
i|u’il  iin|M>rte  de  signaler  : « On  s'est  appliqué  à 
faire  valoir  tour  à tour  li*s  avantages  de  l'al- 
liance anglaise  ou  de  l'alliance  russe,  comme 
s'il  fallait  absolument  que  la  France  se  liât  in- 
timement avec  l’une  de  ces  deux  grandes  puis- 
sances. A entendre  ces  deux  thèses  retentir»  il 
semblerait  que  la  France  ait  besoin  d’une  autre 
force  que  la  sienne  propre  pour  sc  faire  respeder» 
>i'mie  autre  voix  <}ue  la  sienne  pour  être  écoutée 
dans  le  congrès  des  rois.  Nous  ne  préteudons 
)ias  qu'il  faille  rester  dans  l’isolement  et  n'avoir 
de  relations  franches  et  amicales  avec  personne; 
mais  nous  croyons  qu'une  alliance  doit  être  le 
résultat  de  longs  rapports  bienveillants  entre  les  | 
nations,  et  non  le  fait  d'un  entrainement  sou- 
d.iln...  Nous  désirons  qu’une  l»ODne  intelligence 
règne  entre  les  deux  peuples  (français  et  anglais), 
les  plus  civilisés  du  globe;  mais  à condition  que 
h‘.s  droits  et  la  dignité  de  chacun  auront  été 
pe^iés  avec  le<  mêmes  poids  dans  la  même  ba- 
lance» et  que  les  hommes»  chargés  de  la  haute 
mission  d'accorder  deux  peuples  rivaux»  n’au- 
ront d’autre  but  que  le  bonheur  de  la  France  et 
le  développement  de  ses  richesses  agricoles,  io- 
duslrielles  et  commerciales , développement  qui 
n'a  lieu  que  lors<|u'on  suit  une  politique  franche» 
énergique»  nationale  (2).  » — VOppasition 
(I*' avril  1843)»  article  de  circonstance,  où  ro|>- 
posilion»  que  la  gauche  de  la  chambre  df'sdéputés 
faisait  au  gouvernement  de  Louis-Pljilip|»e,  e*t  | 
signalée  cotimn*  étant  sans  principe  et  sans  carac-  i 
1ère.  « Demandez,  s’écrie  l’éloquent  écrivain,  de. 
mandez  aux  chefs  de  l'opposition  dynastique  com- 
ment ils  comprennent  les  rap|>orts  internationaux 
de  la  France  avec  les  autres  pui.ssances  île  l'£u- 
ro|>e,  et  ils  vous  répondront  })ardes  équivoques.  I 
Demandez- leur  comment  iis  conçoivent  la  dirai- 

tn  oeuvres  dt  efapcléon  III,  1. 1,  p.  k6l. 
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iiution  des  impôts»  ratnélioralion  de  l'ngriculturc, 
rorgniibation  de  rindustrie»  le  développement  de 
notre  commerce,  1 1 ils  vous  répondront  |ïar  des 
j géuêraittés.  Demandez- leur  comment  ils  eii- 
tendeiit  les  droits  politiques  des  citoyens,  l’ur- 
ganisation  militaire  de  la  France  et  l’organisation 
que  nxlamcnt  iiiqiéhcuscment  les  classes  ou- 
vrières, el  ils  vous  ré{tondronl  : néant...  Comme 
i le  corps  hiimaiii  » une  société  ne  pros()ère  qu’au- 
; tant  que  les  (tarlies  dont  elle  est  conqiONée  rem- 
plissent diacuiie  régulièrement  leurs  fonctions; 
, l’immobilité  d’une  seidc  rntiaine  la  ruine  de 
toutes  les  autres.  Or»  la  tète,  siège  de  rinlelli- 
gence»  doit  conduire  le  reste  du  corps,  ou,  si 
elle  manque  à sa  mission»  elle  meurt  a\cc  lui. 
Vous,  messieurs  les  députr^  vous  êtes  la  tète  «le 
la  nation;  celle-ci  ne  l'cce^ant  de  vous  ni  impul- 
sion» ni  direction,  devrait  donc  |>érir.  Mais» 
comme  les  peuples  ne  périssent  pas»  la  France 
marchera  sans  vous,  si  vous  ne  savez  pas  la 
conduire  (1).  » ^ 4 quoi  fiennenl  les  destinées 
des  empires  ! (avril  1843'.  C’esl  un  épisode  des 
Cent-Jours.  — La  paix  ou  ta  guerre  (26  juin 
1843).  M Après  1830,  il  n’y  avait  que  deux  poli- 
tiques à suivre  : l'une  hautaine  et  liére»  dont  le 
résultat  pouvait  être  la  guerre;  l'autre  humble» 
mais  qui  aurait  pu  racheter  son  humilité  en  do- 
tant la  France  de  tous  les  bienfaits  que  la  paix 
enfante  et  développe...  L’histoire  nouseOt  par- 
donné de  baisser  momentanément  la  lètc  devant 
les  étrangers»  à condition  de  développer  toutes 
les  ressources  de  la  France,  de  moraliser,  d’ins- 
truire, d’enrichir  le  peuple  (2).  » — Les  Conscr^ 
valeurs  et  Espartero  (2G  julilct  1843),  article 
destiné  à mettre  en  lumière  que  tout  gouverne- 
incnl,  condamné  à périr»  périt  |>ar  les  moyens 
mêmes  qu’il  emploie  |>our  se  sauver.  « Espartero 
crut,  par  le  bombardement  de  lUrcelone»  affermir 
son  pouvoir;  il  en  sapa  les  fondements.  Les  con- 
servateurs croient  asseoir  à jamais»  avec  les 
fortifications  de  Paris,  leur  système  de  paix  à 
tout  prix;  ils  sc  trompent  ; il.s  liâlissent  sur  le 
sable  comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  autorité 
sur  l'egoisme;  il  est  inutile  de  con.spirerponr  les 
renverser  : leurs  propres  armes»  leurs  propres 
actions  sc  retournent  contre  eux  (3).  «»  — Ij-ttre 
à M.  Chapuys-MontlavUte  ( 23  aoôl  i«43). 
Celte  lettre  est  surtout  remarquable  en  ce  qn’eile 
renferme  une  appréciation  bien  moliv(^  du  con- 
sulat cl  de  l’einpire  ;c’csl  la  rc|>ünse  à une  letlrc 
que  M.  de  Lamartine  avait  adressée  à M.  Cha- 
puys-MontlavilIc»  dans  laquelle  le  député  de 
Mâcon  B>ait  fort  maltraité  ces  deux  périodes  de 
riiiatoire  contemporaine.  Au  reproche  que  le  I8 
brumaire  a retardé  la  marche  de  la  révolullon, 
le  neveu  «le  l’empereur  ré|>ond  ; « l ue  insurrec- 
tion contre  un  pouvoir  élabU  peut  être  une  né- 
cessité» jamais  un  exemple  qu'on  puisse  convertir 
en  principe.  Le  18  brumaire  fui  une  violation 

(1)  OEuvrtt  de  Tiapoldon  lll,  p 47V  cl  i’T. 
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ilaj^rantc  de  la  con>tUution  de  l'an  iii.  Mais  il 
faut  convenir  aussi  que  crtte  cunsUlutton  avait 
dt^jà  été  trois  fois  audacifuscnieut  enfreinte... 
D’ailiéiirs,  la  question  iinpurtautc  h résoudre  est 
de  savoir  si  le  IH  brumaire  sauva  la  république; 
et  pour  éclaircir  ce  fait,  il  suflit  de  considérer 
quel  était  l'état  du  pays  avant  o-t  événement.  » 
Après  avoir  exposé  le  triste  état  où  le  Directoire 
avait  réduit  le  |>ays,  le  prince  ajoute  ; « Je  ne 
défends  pas  systématiquement  toutes  tes  institu- 
tions de  l'empire , ni  toutes  les  actions  de  t'em- 
percur,  je  les  explique.  Je  regrette  ta  création 
d’uoc  nobles.se  qui,  dès  le  lendemain  de  la  diute 
de  son  chef,  a oublié  son  origine  plébéienne  pour 
faire  cause  commune  avec  les  oppresseurs;  je 
regrette  certains  actes  de  violence  imililes  au 
maintien  d'un  pouvoir  fondé  par  la  volonté  du 
peuple;  mais,  ce  que  je  prétends,  c'est  que  de 
tous  les  gouvernements  qui  précédèrent  ou  qui 
suivirent  le  consulat  et  l'empire,  aucun  ne  lit, 
même  pemlant  la  paix,  pour  la  pros|>éiilé  de  la 
France,  la  millième  (>arüc  de  ce  que  l'empereur 
créa  pendaut  ta  guerre  (1).  » — > Amtiioraliuns 
à inlroduire  dans  nos  7nœurs  et  nos  habi~ 
(udes  parlementaires  {iHicpiemhte  tb43).  L'au- 
teur voudrait,  entre  autres,  que  diaque  orateur 
pût  parler  «le  sa  place,  au  lieu  d'étre  obligé  de 
monter  à la  tribune.  « Avec  une  tribune,  une 
cltambre  ressemble  trop  à un  tltéâtre,  où  les 
grands  acteurs  seuls  peuvent  réussir.  Sans  ora- 
teurs, au  contraire,  les  cliaitibres  prennent  le 
caractère  de  réunions  d'Itonmies  giave.s,  qui  dis- 
cutent leurs  intérêts  sans  empliase  et  san.s  appa- 
rat ^2).  » — Les  .Spécifltifes  (17  novembre  1343). 
On  y remarque  surtout  ce  passage  : « L'un  des 
grands  vices  du  régime  pai lementah'e,  c'est  qu'il 
suftil  d'apparleuir  è la  nuance  politique  de  la 
majorité  de  la  chambre  pour  être  réputé  ca|iablc 
de  remplir  tous  les  ministères;  l’opinion  politique 
est  tout , les  connaissances  spéciales  ue  sont 
rien  (3).  » Dejs  Gouvcrncmcnls  et  de  leurs 
soutiens  (4  octobre  1843).  C’est  dans  cet  article 
que  sa  trouvent  ces  paroles  remarquables  : 
« Édtafaiider  nVsl  }>oint  bûlir;  faire  a{>pet  aux 
passions  vulgaires  de  la  foule  n’esl  pas  gouver- 
ner. On  ne  (onde  solidement  que  sur  le  roc.  Or, 
bitir  sur  le  roc  aujouril’liui,  c't^t  asseoir  le  gouver- 
nement sur  une  organUalion  déinocraliquc  (4).  » 
— Le  Clerfjé  et  l'État  (13  décembre  1843).  Cet 
article,  d’une  grande  |>ortéc,  a pour  but  de 
prouver  « que  les  miui^trcs  de  la  religion  en 
France  sont  en  général  op|H)sés  aux  intérêts 
démocratiques;  leur  |)ermeUrc  d'élcver  sans 
coDlréle  des  écoles,  c’e.«-l  leur  ptîrmeltre  d'ensei- 
gner au  peuple  la  haine  de  la  nWolution  et  de  la 
liberté  ».  Le  futur  empereur  propo!^:  pour  mo- 
dèle le  clergé  catholique  alleinand  u qui  fait  con- 
sister le  sacenioce  k faire  cause  commune  avec 

(1|  oectwret  de  IVopotecn  NI,  l.  1.  «7.  MV-30S. 
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I tous  les  oppritnés,  à prêcher  la  justice  et  la  to- 
lérance, k enseigner  la  morale  du  ChrUt,  mo- 
rale sublime  qui  détruisit  l’esclavage,  apprit  aux 
hommes  qu'üs  étaient  égaux  et  que  Dieu  leur 
avait  mis  au  fond  du  cœur  une  foi  et  un  amour 
I pour  croire  au  l>ieo  et  [H)ur  s’aimer  (t)  ».  — 
I — /leille  histoire  tou)ours  nouvelle  (:i  »où\ 
1844).  Les  gouvememenis  chez  lesquels  un  in- 
térêt sordide  domine  les  intérêts  généraux  y sont 
comparés  à cet  cmplo)é  du  palais  des  Tuile- 
ries qui  brûlait  du  lx)is  au  milieu  de  l'été  pour 
en  vendre  les  cendres  à son  profit.  L'auteur 
rappelle  les  expéditions  du  Tage  et  d'Anci^ne, 
le  tMinbardcioenl  de  Saint-Jean  d'L'Uua,  l'envoi 
d’une  escadre  k Montevideo,  qui  nVureot  |»oiir 
effet  que  « feu  et  fuirvée  (2)  ^ La  Paix 

(>  mars  1344);  c’est  une  appréciation  Irès-rc- 
loarquabie  de  la  politique  du  gouvernement  de- 
puis 1830.  L'auleur  résume  sa  pensée  en  ces 
termes  : « Uieuiie  coutribu<*  davantage  à enve- 
nimer les  questions , à aggraver  les  situations,  à 
fëu&ser  les  esprits  qu’une  politique  bâtarde,  sans 
dignité  cl  sans  suite,  qui  ue  sait  pas  ce  qu'elle 
veut,  parce  qu'elle  a’ose  jamais  vouloir.  Asseoir 
la  paix,  ce  n'esl  pas  maintenir  pendant  quelques 
, années  une  tranquillité  factice;  c'est  frnrai//er 
i à/aire  disparaître  des  haines  d'entre  ?ia- 
; lions  ^ CA  favorisant  les  intérêts^  Us  ten- 
dances de  chaque  peuple;  c'est  créer  un  équi- 
{ libre  parmi  les  grandes  puissances  ; c'est,  en  un 
mot,  suivre  la  politique  de  Henri  IV,  et  non  U 
marclie  désastreuse  de  Louis  XV...  Celle-ci  cn- 
: faute  cette  magnanime  réaction  qu’on  nomme  la 
I révolution  française  et  qui  ensanglanta  rLuro(>e 
pcQilant  vingt-quatre  ans.  Eli  bien!  le  gouver- 
nement actuel  (de  Louis-Pbilippe)  nous  pré|vare 
les  mêmes  malheurs;  son  amour  pour  la  paix 
c.st  un  sentiment  égoïste  et  aveugle,  qui  com- 
promet tuu.s  ceux  dont  il  reclierche  ratliance. 
Les  faits  sont  patents.  Il  y a quelques  années , 
il  n'existait  plus  de  rivalité  entre  la  France  et 
rAnglderre;ces  deux  peuples  semblaient  devoir 
marctier  côte  à côte  dans  la  voie  du  progrès. 
Aujourd'hui  le  gouvernement  s'y  est  si  bien  pris 
qu'il  a su,  d'un  côté  par  scs  attaques,  et  de 
l'autre,  par  scs  concessions,  réveiller  tous  les 
st  nlimeuts  de  jalousie  entre  les  deux  t'^ys;  et 
si  jamais  i’iuceodie  s'allume,  c’est  lui  qui  en  sera 
la  cause  première;  car  c’est  lui  qui  aura  ras- 
semblé toutes  les  matières  combustibles  (3).  » 
Trois  ans  apres  eut  lieu,  comme  on  sait,  le  dou- 
ble mariage  espagnol  qui  compromit  l'entente 
cordiale  avecrAngleleire,  et  bientôt  « l'iDCcndie  « 
de  1848  consuma  le  trône  de  Louis-Philippe.  ~ 
Les  Aobles  (23  déc.  1844),  article  éciit  â l’oc- 
casion du  titre  de  duc,  conféré  à M.  Pasquier. 
Après  avoir  fait  observer  que  la  nohlc.sse  com- 
’ mencc  à déchcoir  depuis  qu'elle  a giibstilué  à son 
ancienne  devise,  noblesse  oblige,  celle  de  No- 

(I)  OFuvresde  Nitpoiem  tll,  t II,  p.  Sî-Si 

I (1)  lUd.,i.  U.  p.  3S-U. 

I (3)  Ibid.,  t.  II.  p.  VC,  19. 
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blesse  exempte^  le  prince  ajout»'  : « Quant  à 
nou!),  nous  vomirions  qu’au  liru  de  Tain*  qurl< 
que»  nobles,  le  gouvenieinent  pill  la  grande  ré- 
solution »i  cil  faire  des  milliers  et  militons.  ?(»»us 
voudrionsqu’itprilà  tàdic  d'anoblir  les  lr»‘nU**cinq 
miilionsde  Francaisen  leur  donnant  l’instruction, 
la  morale,  l’aisance,  biens  qui  jnsqu’ici  n’onl  été 
I apanage  que  d’un  jielit  nombre,  et  qui  devraient 
être  l'apanage  de  toiis(t).  * — Extinction  du 
paupérisme  (écrit  dans  le  courant  de  I84i)  ; 
cVst  un  travail  important  sur  une  question  qui  a 
occupé  tous  tes  économistes  et  les  principiîux 
boinmes  d’Élat.  Après  avoir  rappelé  que  la  ri- 
chesse d’ un  pays  dépend  de  la  prosjiéi  ité  de  l'a- 
criculiur^  et  de  l’industrie,  du  dével<»p(M‘ment 
du  comn»erce  intérieur  et  extérieur,  de  la  juste 
et  équitable  répartition  des  revenus  publics, 
l’anleur  «\anune  ces  divers  éléments,  stigma- 
tise, en  fiassant,  les  abus  de  l'industrie  « qui, 
vrrilable  Saturne  du  travail,  dévore  scs  enfants 
et  ne  vil  que  de  leur  mort  »,  et  propose  comme 
un  moyen  d'arriver  peu  à |mmi  à l'extinction  du 
paupérisme,  la  création  de  communautés  ou 
ass»>cialions  agricoles,  qui  feraient  valoir  les 
9,lü0,000  hectares  de  terres  incultes,  signalées 
par  la  statistique  ofticielle  du  gouvernenaent.  Ces 
associations  ou  colonies  agricoles,  non-seule- 
ment nourriraient  un  grand  nombre  de  familles 
pauvres,  eu  leur  faisant  cultiver  la  terre,  soi- 
gner les  bestiaux,  etc.;  mais  aussi  elles  offri- 
raient un  refuge  momentané  à cette  masse  (lot- 
tante  d'ouvriers  que  la  stagnation  des  entreprises 
induslriidles  ou  l'invention  des  macliines  plonge 
dans  une  misère  profonde.  Ce  système  serait 
couronné  par  une  sage  répartition  des  bénéfices 
dii  travail.  » Aiijoiird'liui,  ajoute  le  grand  écono- 
miste, la  rétribution  du  travail  est  abandonnée 
au  hasard  ou  à la  violence.  C'est  le  maître  qui 
opprime  ou  rouvrier  qui  se  révolte.  Far  notre 
système  les  salaires  sont  fixés  comme  les  choses 
li'imaiiies  doivent  être  réglées,  non  par  la  force, 
mais  par  un  juste  é»|uMibre  entre  les  b^'soins  de 
ceux  qui  travaillent  et  les  nécessités  de  ceux  qui 
font  travailler.  C’est  une  grande  et  sainte  mis- 
sion, bien  digne  d’exciter  l’ambition  des  hommes 
que  celle  qui  consiste  à apaiser  les  haines,  à 
guérir  les  lilessurcs,  h raliner  le.s  souffrances  de 
riiumanitéen  réunissant  les  citoyens  d’un  même 
p.iys  dans  un  intérêt  commun,  et  en  accélérant 
un  avenir  que  la  civilisation  »loit  amener  tùt  ou 
Innl...  Aujourd’hui  le  but  de  tout  gouvernement 
hal>ile  doit  être  de  tendre  par  ses  efforls  à ce 
qo’on  puisse  dire  Inentêl  : U (liomphe  du 
christianisme  a détruit  l'esclavage;  le  triom-  \ 
phe  de  la  révolution  française  a détruit  le 
privilège;  le  triomphe  •des  idées  démocra’ 
tiques  a détruit  le  paupérisme  (2).  » 

Tout  le  monde  doit  comprendre  l’importance 
de  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  des  écrits 
do  celui  qui  tient  aujourd’hui  dans  ses  mains  les 

(1)  OEutrtt  de  !Capolfon  Itl,  SS. 
fl  Jbtd  , t.  11.  p.  ISO  et  ftulv. 
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destinées  de  la  France  et  dont  le  moindre  geste 
peut  devenir  un  sujet  d'es|KVancc  ou  »îe  crainte 
»lan$  le  contlit  décidément  engagé  entre  le  «(mit 
divin  et  le  droit  de.s  nations.  Mais  repreuuns 
notre  idclie  de  simple  lii.storien. 

A la  lin  ilel’année  1844,  l’dbistre  captif  deHani 
recul  la  visite  de  rciivoyécle^  Etats  doGuatemala, 
qui  venait  le  solliciter  de  se  mettre  à la  tête  d’une 
gigantesque  entreprise  ayant  |)our  but  la  jonction 
des  océans  Allanti»}ue  et  Pacitbpie.  M.  Castitlon 
( c’était  le  nom  de  l’envoyé)  était  chargé  en  même 
temps  de  demamler,  au  noiu  des  Américains, 
l'élargissement  du  prince  Louis.  Malgré  l'in- 
sislance  de  M.  Caslillon,  le  prince  se  borna  à 
émettre  son  avis  sur  la  possibilité  et  les  movens 
de  celle  entreprise  (l).  Cependant,  au  commen- 
cement de  1840,  il  reçut  à Ham  une  lettre  de 
Monténégro,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Mcar;»guâ,  qui  lui  conférait  onkiellcmcut  tous 
les  |K)uvoirs  nécessaires  pour  organiser  une  com- 
pagnie en  Europe,  et  qui  rinforniait  en  outre  que; 
par  une  décision  du  8 juin  184G,  le  gouverne- 
ment donnerait  à I fruvre  le  nom  de  Cannle 
r^apoleone  de  Aicaraguo.  Par  suite  de  cette 
décision,  le  cliargé  d'alTaires  de  Nicaragua  en 
Belgique  et  en  Hollande,  M.  de  Marculaita,  se 
rendit  è Ham  pour  y signer,  conformément  à ses 
I instructions,  un  traité  avec  le  captif  qui  devait 
être  investi  du  p»nivoir  uéce.ssaire  à la  réalisation 
du  projet.  Le  prince  Louis  informa  le  go»iver« 
nement  français  des  pro|>osilions  qu'it  avait  re- 
çuc.s  d’Amérique.  A la  même  époque,  il  apprit 
que  son  père  était  gravement  malade  à Florence. 
Cette  réunion  de  circonstances  détermina  le 
prince  ii  appuyer  lui-même  toutes  les  démarches 
qu'on  fai>ait  pour  obtenir  sa  délivrance,  s’enga- 
geant personnellement,  dans  le  cas  où  il  lui  se- 
rait permis  de  pas.ser  quelque  temps  à Florence, 
à SC  rendre  ensulti'  diiectemenl  en  Amérique. 
Le  gouvernement  n’y  ayant  daigné  faire  au- 
cune ré(vonse,  le  prince  Louis  résolut  de  mettre 
lui-même  fin  h sa  captivité.  Les  détails  de  celte 
évasion  sont  connus.  Dans  la  matinik  du  2â  mai 
1840,  grAcc  an  dévouement  de  son  médecin 
(roy.  CoN?vr\ij),  le  prince  sortit  de  la  prison  de 
il.im,  déguisé  en  ouvrier,  sous  les  yeux  mêmes 
de  scs  gardiens.  Il  traversa  la  Belgique  et  jwssa 
on  Angleterre.  Protestant  de  ses  intentions  |>a- 
cifiques,  il  deman«la  à M.  de  Saint-Aulnire , am- 
bassadeur françai.s  h Londres,  la  pi'rrnission  de 
se  rendre  en  Toscane  auprès  de  son  vieux  père 
mourant;  mais  cette  satisfaction  d’un  sentiment 
de  piété  filiale  lui  fut  refusée.  Le  prince  Louis 
reprit  alors  sa  vie  de  proscrit  et  continua  de  s’oc- 
cuper du  projet  de  jonction  de  la  mer  Ailantit|ue 
.avec  l’océan  l’acitiquo,  projet  si  inqKvrtant  pour  le 
commerce  des  nations.  Mais  les  événements  qui 

(I)  Vojr  le  t II  de*  OEiitret  de  yapniron  W Otie 
entrepris»  pourra  ie  re»li»rr  aiijourd  Xui  pnr  U pre^cocc 
de  I armée  française  au  Mexique.  Le  percement  de  MaUtiue 
de  Tébuantepec  parait  le  plut  propre  à U joneUob  Hea 
dcax  océans. 
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allaient  s'accomplir  imprimèrent  à scs  idées  une 
autre  diicction. 

Cliarlcs  X et  Louis- Philippe  sont  tombés  pour 
avoir  l'un  cl  l'autre  blessé  les  instincts  de  la  na- 
tion française  ; et,  |>ar  une  singulière  coïncidence, 
ces  deux  chutes  dynastiques  ont  été  presque  im- 
médiatement précéilées,  la  première  de  la  prise 
d'Alger,  et  la  seconde,  de  la  coii«)uéte  définitive 
de  l’Algérie  par  la  prise  d’Ahd  el-Kadcr,  deux 
cvénemenlsconnexes,  quoique  séparés  par  un  in- 
lervaile  de  piésdc  dix-liuil  ans.  tii  1830,  les  par- 
tisans de  ta  branche  d’Orléans  avaient  présenté 
T.ouis  Philip(>e  cx)iiimc  « la  mcilleiiro  des  répu- 
bliques » aux  vainqueurs  de  juillet  désap^mintés; 
et  en  181i8,  ces  mêmes  serviteurs,  terrifiés,  ite- 
vaient  accepter  la  république  au  lieu  de  la  ré- 
gence qu’ils  avaient  combinée.  Décidément  les 
hommes  ne  sont  que  menés,  pendant  qu'ils 
croient  se  mener  les  uns  les  autres. 

LouLs-Philippe  et  .ses  conseillers,  en  rrianl  aux 
nombreux  mécontents  qui  demandaient  la  ré- 
forme électorale  : £'MricAI«rs  t?oM5  / servaient 
iâen  mieux  qu’une  révolte  militaire  les  ilcsscitis 
du  neveu  de  l’empereur.  .\u  lieu  d’agir,  U*  prince 
aurait  dû  altendrc  : le  temps,  ce  grand  conspi- 
rateur qui  consolide  ou  défait  toutes  les  combi- 
nai.sons  humaines,  n'est  l’auxiliaire  que  des  pa- 
l'cnls  ou  des  Jlegmatiqufs.  Le  prince  le  comprit, 
H il  .semble  de)»iüs  lors  avoir  n^lé  là-dessus 
toute  sa  conduite.  A la  nouvelle  de  la  résolution 
de  Février,  il  quitta  l’Angleterre,  et  écrivit  aux 
membres  du  gouvernement  provisoire  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  à la  cause  qu'ils  re- 
présentaient. Mais,  ces  membres  ayant  exprimé 
la  crainte  qu’un  neveu  de  l'empereur  ne  devint 
h Paris  une  cause  de  trouble,  le  prince  reprit 
Iranquillemenl  le  chemin  de  Loivlres.  « Après 
Ircule-trois  années  d’exil  et  de  perséailion,  je 
croyais,  leur  disail-ii  en  pnrtanl,  avoir  le  droit 
de  retrouver  un  foyer  sur  ie  sol  de  la  patrie. 
Vous  pensez  que  ma  présence  à Paris  ej»t  main- 
tenant un  sujet  d’embairas;  je  m'éloigne  donc 
moinentanéinent.  Vous  verrez  dans  ce  sacrifice 
la  purclé  de  mes  intentions  et  de  mon  |>atrio- 
tisme.  H nien  que  ie  prince  se  fût  abstenu  de  se 
porter  candidat  aux  élections  générales  du 
27  avril,  les  électeurs  de  la  Seine  le  choisirent  pour 
leur  représentant.  Mais  il  déclina  ce  mandat, 
et  en  donna  les  motifs  dans  une  iellre  adressée 
de  Londres  (it  mai  1848)  à M.  Vieillard,  et  oit 
l’on  remarque  ces  p.issages  : k .^loii  nom,  mes 
antécédents,  ont  fait  de  moi,  lx)n  gré  mal  gré, 
non  un  chef  de  parti,  mais  un  liomme  sur  lequel 
s'ntlachcnt  les  regards  de  tous  les  inécontenls. 
Tant  que  la  société  française  ne  sera  pas  ra-s-sisc,  i 
tant  que  Ia  constitution  ne  .sera  pas  fixée,  je  sens 
que  ma  position  en  France  sera  trésdinicile, 
très  ennuyeuse  et  môme  très-dangereuse  pour 
moi...  Je  ne  veux  me  mêler  de  rien;  je  désire 
voir  la  République  se  forliliei  en  sagesse,  et,  en 
attendant,  l’exil  m'est  très-doux,  parce  que  je 
sais  qu'il  est  volontaire.  » Aux  élections  par- 


I lielles  du  3 juin,  te  prince  refusa  encore  les  can- 
I didalurcs  qui  lui  étaient  offoiles.  Néanmoins  il 
I fut  élu  à une  grande  majorité  par  la  Seine, 

I l'Yonne,  la  Charente- Inferieure  et  la  Corse.  Il 
en  remercia  les  électeurs  : « KiifanI  de  Paris, 
I aujourd’hui  représentant  du  |>euple,  je  joindrai , 
leur  écrivait- il  de  Londre^s,  mes  efTorts  à ceux 
. de  mes  colhîgues,  pour  rétablir  l’ordre,  le  créJit, 

: le  travail,  pour  assurer  la  paix  extérieure,  pour 
consolider  tes  institutions  démocratiques  et  con- 
j cilier  entre  eux  des  intérêts  qui  semblent  lios- 
I tiles  aujourd’hui,  parce  qu’ils  se  soujiçoiuient  et 
se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensemble  vers 
' un  but  unique  : la  prospérité  et  la  grandeur  du 
pays.  H 

Celte  quadruple  élection  |)orta  ombrage  aux 
' membres  de  la  Commission  exécutive  qui  vuulait 
maintenir  contre  Louis-Napoh^ti  la  loi  de  ban- 
I nissemcnl  du  IG  avril  1832,  « pauce  que.  dit  le 
: décret,  il  a fait  deux  fois  acte  de  préfem/ant  en 
rêvant  une  république  avec  nu  cm|H*rcur  >•, 
Mais,  le  jour  même  où  parut  ce  décret  (l  2 juin), 
l'Assemblée  constituante  valida  réU-clion  de 
Loiiis  N'apoiïxm,  malgré  les  efforts  qn’ou  avait 
faiD  pour  l'annuler.  Ce  résultat  produisit  une 
émotion  générale.  Informé  que  les  inéioutenls 
, de  tous  les  |>artis  songeaient  à en  profiter  |K*ur 
J semer  des  troubles,  le  prince  .s’empressa  »re- 
I crirc  au  president  de  l'Assemblée  |h)ui-  ilésa- 
1 vouer  ceux  qui  lui  prêtaient  des  intentions  ain- 
I bilieuses,  cl  qu’il  verrait  avec  la  plus  vive  dou- 
j leur  son  nom,  « symbole  d’ordre,  de  nationalité, 

I de  gloire  »,  servir  à augmenter  les  décliircmrnls 
j de  la  pallie.  Celle  ietlre,  datée  de  lÆndre.s, 

; 14  juin,  fut  loin  de  calmer  les  membres  de  l’A*- 
I semblée;  la  phrase  surtout  qui  s’y  troiivail  : 

« Si  le  peuple  m’imposait  des  devoirs,  je  sauriiv 
les  remplir  »,  devint  l'objet  des  plus  vifs  coin- 
mcniûires.  Mais,  ilês  le  lendemain,  |>our  couper 
court  à tous  ces  débals,  le  prince  envoya  (15  juin) 
i sa  démission  au  président.  Il  la  renouvela,  a 
l’occasion  de  rélection  de  Corse,  qui  ne  fut  connue 
qii’aprcs  les  élections  de  la  Seine,  de  i'Voniie 
et  de  la  Charente-Inférieure.  « Je  veux,  disail-il 
dans  sa  seconde  lettre  au  président,  je  veux  que 
ceux  qui  m’accusent  d’ambition  soient  convain- 
cus de  leur  erreur.  » 

En  temps  de  révolution  les  événements  mar- 
chent vite.  Les  éléments  de  décoinimsition,  que 
n’aperçoivent  guère  les  esprits  emportés  par  la 
I lutte,  n’échappent  point  à la  pénclrafioti  de 
ceux  qui,  plus  c«ilmes,  se  tiennent  en  dehors  du 
initieu  des  passions  troublantes  et  qui  finissent 
toujours  par  diriger  le  courant  de  l'opinion  pu- 
blique. Ces  éléments , cuinine  dans  la  science 
l'aclion  des  petites  quantités,  peuvent  amener 
bieiiliU  de  grands  changements.  Dès  son  ap)>ari- 
tien  sur  la  scène  politique,  après  la  révolution 
de  184s,  Louis-Napoléon  se  trouva  en  présence 
de  trois  éléments,  nettement  caractéri.sés  à son 
égard  : /ws/Uité  du  |>ouvoir  exécutif,  i7é/<aNcc 
de  l'Assemblée,  ronjîa/ice  des  électeurs,  qui 
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romf>0!uieut  la  naliüQ.  Le  r^le  du  prince  était 
•lonc  (ont  naturellement  indiqué. 

L’iiiî^tüire  est  remplie  de  ces  germes  latents 
lie  conspirations  naturelles  que  ie  temps  mûrit 
et  dont  l'explosion  n'est  un  objet  de  surpiise 
que  pour  les  observateurs  myopes. 

De  nouvelles  élections  se  pré|>araieDt  pour 
remplir  les  vides  que  les  sanglantes  journées  <le 
juin  avaient  faits  dans  l’Assenihlee.  Le  général 
l'iat  écrivait  à LouiS'Napoléon  pour  lui  demamler 
s'il  accepterait  le  mandat  de  représentant  du 
l>ci>ple.  •(  Aujourd’lini,  lui  répondit  le  prince, 
qu'il  a été  démontré  sans  réplique  que  nton  élec- 
tion dans  quatre  départements  ( non  compris  la 
Corse)  n’a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et 
que  je  suis  resté  étranger  à toute  manifestation, 
à toute  mami'uvre  |>olitique,  je  croirais  manquer 
à mon  devoir,  si  je  ne  répondais  |)as  à l'appel 
de  mes  concitoyens.  » Puis,  il  terminait  sa  lettre 
[>ar  ces  paroles  significatives  : « Pour  rendre  le 
retour  de.s  gouvernements  passés  impossible, 
il  n'y  a qu’un  moyen,  c’est  de  faire  mieui  qu'eux  ; 
car  on  ne  défait  réellement  que  ce  qu'on 
remplace^  » Le  17  septembre  1848,  cinq  dépar- 
tements (Seine,  Yonne,  Charente- Inferieure, 
Moselle,  Corse)  proclament  pour  la  troisième 
fuis  Louis-Napoléon  représentant  du  peuple, 
nouveau  et  éclatant  témoignage  de  la  conliance 
•les  électeui's,  organes  de  la  volonté  nalionale. 
Le  2fi,  le  prince  vint  prendre  sa  place  à la  Cons- 
tituante (|ui,  peu  de  jours  après,  abrogea,  pour 
rendre  hommage  à la  souveraimdé  populaire, 
l'arlicle  fi  de  la  loi  de  bannissement  de  la  fa- 
mille Bonaparte. 

Cependant  l’Assemblée  conserva  sa  déliante , 
qui  devait  bicntAt  se  trahir  par  des  actes. 
Continuant  les  débats  relatifs  à la  constitution 
de  la  République,  elle  montra,  par  ie  vote  de 
certains  articles,  ses  préoccufialions  au  sujet  de 
i clu  du  17  septembre;  ainsi,  l'article  45  ne  per- 
mettait la  réélection  du  président  qu’aprés  un 
intervalle  de  quatre  ans  ; l'article  48  l'obligeait 
seul  au  serment,  quand  tous  les  autres  fonc- 
tionnaires n'y  étaient  pas  astreints;  l'article  50 
lui  interdisait  le  commandement  des  armées  en 
l>ersonne;  l’article  55  limitait  son  droit  dcgrAce 
et  lut  enlevait  celui  d'amnistie,  etc.  Dans  la 
séance  du  9 octobre,  M.  Tliouret  présenla  un 
amendement  tendant  à exclure  des  élections  <!e 
président  et  de  vice-président  tous  les  membres 
des  familles  qui  ont  régné  sur  la  France.  L’a- 
doption de  cet  amendement  lui  paraissait  si 
simple,  qu'il  ne  croyait  pas  même  nécessaire  de 
le  dévcloptier.  « D'ailleurs,  je  ne  veux  pas,  s'é- 
cria  t-il,  faire  aux  prétendants  l'honneur  de 
m'occuper  longtemps  de  leurs  personnes.  » 
LouiS'Napoléon,  immobile  è son  banc,  écoutait 
tranquillement  l'orateur  dédaigneux.  Ce  discours 
iiui,  il  demande  la  parole  et  se  rend  à la  tribune. 
« Je  le  vois  encore,  raconte  un  témoin  oculaire, 
traversant  l'héniicycle,  d'un  pas  mesuré,  calme 
sous  les  regards  malveillants  qui  ie  suivent . 


absorbé  en  liii-méme  dans  celle  force  intérieure 
que  ne  trahit  aucun  .signe.  Les  rumeurs  qui 
raccueilicut  ne  le  troublent,  ni  ne  l'indignent... 
Quand  le  silence  fut  rétabli , il  sort  de  sa  poche 
un  petit  morceau  de  papier  qui  contenait  trois 
phrases  seulement.  A chaque  mot  il  est  inter- 
rompu par  les  acclamations  les  plus  grossières, 
par  les  rires  les  plus  outrageants.  Il  ne  s'émeut 
pas  un  seul  instant;  il  ne  s'irrite  pas;  il  remet 
tranquillement  .son  papier  dans  sa  poche;  il  re- 
descend de  la  tribune  comme  il  y était  monté  et 
va  s'asseoir  à sa  place  sans  paraître  .se  douter 
ou  se  soucier  de  ce  qui  s’est  passé (t).  « — Le.s 
lioiiirocs  se  tais.seront  toujours  tromper  aux  ap- 
parences. C'est  une  télé  de  bois,  disait  M.  Tliier.s, 
et  ce  mot  faisait  fortune  dans  les  coulisses  de 
l’Assemblée.  Cependant  on  n'attaque  guère  que 
ce  qu'on  redoute.  Louis-Napoléon  fut  encore 
l'objet  d’atlaqucs  personnelles  dans  la  séance  du 
75  octobre.  Le  lendemain  il  y répondit  d'une 
façon  très-nuxlérée.  « On  me  reproche,  disail-ü 
entre  autres,  mon  silence!..  Il  n’est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  élo- 
quente au  service  d’idées  justes  et  saines.  N’y 
a-l-il  donc  qu’un  seul  moyen  de  servir  le  pays? 
Ce  qu’il  lui  faut  surtout, ce  sont  des  actes;  ce 
qu’il  lui  faut,  c'est  un  gouvernement  ferme,  intel- 
ligent et  sage,  qui  pense  plus  à guérir  les  maux 
de  la  .société  qu’à  les  venger;  un  gouvernement 
qui  se  mellc  franchement  à la  tète  des  idée.s 
vraies,  pour  repousser  ensuite,  mille  fois  mieux 
que  par  les  baïonnettes,  les  théories  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  l’expérience  et  la  raison.  Je  sais 
qu’on  veut  semer  riion  chemin  d’écueils  ctd'ein- 
bûches;  je  n’y  louiberai  pas.  Je  suivrai  lou^ 
jours^  comme  je  t'entends,  la  ligne  que  je  me 
suis  tracée,  joms  m'inquiéter,  sans  m'airéler. 
Rien  ne  m'âtera  mon  calme,  rien  ne  me  feia 
oublier  mes  devoirs...  Je  resterai  inébraU' 
table  contre  toutes  les  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies.  » Ces  éloquentes 
paroles  sont  tout  un  programme;  elles  (raçent 
toute  une  ligne  de  conduite. 

Les  élections  de  la  présidence  apprucliaicnt. 
Le  prince  voulait  rallier  tous  les  partis  sans  se 
livrer  à aucun;  il  écoulait  tranquillement  ceux  qui 
venaient  Ini  apporter  des  conseils,  et  il  accueil- 
lait toutes  les  idées,  sans  énoncer  les  siennes. 
Les  électeurs  attendaient  son  manifeste.  Il  le 
ré'Iigea,  et  la  France  y répondit,  le  10  décembre 
1848,  par  cinq  millions  et  demi  de  suffrages  (7). 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  élu  président  de 
|.i  République.  Si,  au  lieu  de  laisser  la  nation 
libre  de  clmisir  son  président , l'Assemblée  s’é- 
tait arrogé  ce  droit,  le  nom  du  général  Cavaignac 
serait  sorti  de  l’urne  du  scrutin.  De  pari  et 
d'autre  on  en  devait  être  convaincu , et  cette 

(1)  M.  rte  l.a  Garroonlérr,  ^'apoieon  W,  portrait  r«- 
inique,  p.  U (S”  édit.  1U3|. 

(Si  l.e  chiffre  rx;irl  e^t.q'apréi  h Vonitfur,  de  S,S<S,St; 
l-c  (rétiCrat  ('..iralanae  avait  «ibteno  l.tev.tM  toIi  ; M.  l.e- 
rtrn-RolUn.  srr.sss;  M.  Raspall , Vf.tOS;  M.  de  Limartlre, 
S 1,000. 
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conviction  nVtnit  \^s  faite  pour  amener  une  en- 
tonte  coniialc  entre  l’Assemblée  et  le  prési<1ent 
de  la  République.  Proclamé  dans  la  séance  du 
20  iléccinbre , il  fil  connaître  le  choix  de  ses 
minl.slrcs  (I),  pris  dans  tous  les  rangs  de  la 
majorité,  paya  un  tribut  d’éloges  mérite  au  gé- 
néral Caraignac,  et  adjura  l’assemblée  de  l’aider 
pour  fonder  une  République  dans  l’inlérét  de 
twis,  et  un  gouvernement  juste,  ferme,  animé 
d’un  sincère  amour  du  progrès,  sans  être  réac- 
tionnaire ni  utopiste.  « Soyons,  disait-il  en  ter- 
minant, soyons  les  hommes  dit  pays^  non  les 
hommes  d'un  parti,  et,  l>ieu  aidant,  nous  fe- 
rons du  moins  le  bien,  si  nous  ne  pouvons  faire 
de  grandes  clioscs  ».  Le  jour  même  de  la  for- 
mation de  son  ministère,  il  confia  le  comman- 
dement des  troupes  de  Paris  au  général  Chan- 
garnier, déjà  commandant  .supérieur  de  la  garde 
nationale. 

L’élection  de  Louis-Na|)oléon  à la  présidence 
de  la  République  était  le  triomphe  du  plus  puis- 
sant des  trois  éléments  que  nous  avons  signalés. 
Le  prince  remplaça  naturellement  le  pouvoir 
evrulif  qui  toi  avait  été  si  hostile;  il  ne  se 
trouva  donc  plus  qu’en  présence  de  l’Assemblée, 
devenue  plus  défiante  que  jamais.  Il  était  facile 
de  prévoir  ce  qui  devait  arriver. 

Cependant  le  choix  des  ministres  était  le  pre- 
mier pas  que  le  président  de  la  RépuUiqueavait  fait 
vers  une  réconciliation.  A Tcxceptionde  M.  Bixio, 
i*épiiblicain  mo<iéré,  ils  étaient  tous  des  monar- 
chistes ralliés  à la  république,  comme  « au  sys- 
tème qui  les  divisait  le  moins  » pour  le  moment. 
Les  diïaires  s'amélioraient  dans  les  centres  ma- 
nufacturiers; de  nombreux  ateliers  se  rou- 
vraient; le.s  rentes  de  l'État,  les  actions  de  toute 
valeur  étaient  recherchées,  partout  enfin  on 
voyait  des  signes  d'un  retour  non  équivoque  à 
la  confiance.  Le  24  décembre,  le  président  fut 
accueilli  avec  entIiou.siasme  par  la  garde  na- 
tionale et  l’armée  de  Paris,  qn^il  passait  en  revue. 
Le  2U,  le  chef  du  ministère,  M.  Oïlilon  llarrot 
présenta  à rA.ssetnblée  le  programme  qu’il  sc 
propo.sail  <le  suivre.  « L'élection  du  10  décembre 
a mis,  disait  il , dans  les  mains  du  gouvernement 
une  force  immense;  notre  devoir  est  que  cette 
force  n'avorte,  ni  ne  s'égare  ».  Dès  le  29,  le  ca- 
binet sc  modifia  par  la  refaite  de  M.  Léon  de 
Malevillc.  Le  président  s’était  plaint , entre  au- 
tres, du  ce  qu’on  ne  lui  cftt  pas  envoyé  régulière- 
ment  lcsdé|>êches  télégraphiques  (2). 
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P)  Minlsti^rc  du  so  décrmbre  : M.  Odilon  fUrrot,  prd-  •, 
ildeot  du  coQSfil  rt  gariie  drs  «ceaof  ; M.  L«on  de  M«ie-  t 
ville  ^ A l'Éulerleur;  M.  Drotijm  de  Lhujt,  aux  affiires 
CiTAngére^;  le  Rénér^l  Riilbiérex,  à la  surrre;  M.  de 
Trarv,  à la  marine;  M.  H.  aux  Onancev;  M.  LéoQ 

Faucher,  aui  travaux  publics;  M.  de  Fallouz,  à Flns- 
IrurtioQ  publique , 1 1 )!•  Blxlo,  à l'agriculture  cl  au  coio- 
incrcc. 

(t)  .\l.  Léon  de  Malevilte  fut  remplacé  i rintérleor  par 
M.  Lron  Fuucbrr,  qui  eut  M.  Lacrosse  pour  successeur 
aux  travaux  publics.  M Blxlo,  mal  Al’aliedani  un  mi- 
nistère At  peu  démocratique,  céda,  4 la  tuduic  époque, 
ragricoUure  et  le  commerce  à M.  Buffet. 


^lalgré  quelques  concessions  apparentes,  telle 
que  la  nomination  de  M.  Doulay  (de  la  Meurtiie)  à 
la  vice-présidence  de  la  République,  l'Assenahlée 
(lersiàla  dans  son  altitude  vis-à-vis  du  nonveau 
{ouvoir  exécutif;  elle  en  donna  la  preuve  en 
volant,  contrairement  aux  vmtix  du  ministère, 
la  réduction  immédiate  de  l’impôt  du  sel  (I*'’  jan- 
vier 1849),  et  plus  tard  la  suppression  de  l'im- 
pôt sur  les  lioissons.  Une  scission  profonde  s’é- 
tablit bientôt  dans  l'Assemhiée  elle-même. 
Nommée  (le  27  avril  1848)  pour  constituer  les 
pouvoirs  publics,  elle  devait,  comme  Consth 
luanlCt  se  dissoudre  après  racoomplissemenl 
de  sa  tâche.  La  minorité,  qui  espérait  se  ren- 
forcer par  de  nouvelles  élections,  faisait,  dans 
ce  sens,  signer  des  volumes  de  pétitions.  • La 
minorité,  disait  M.  de  Montalembert , <ini  en 
faisait  partie , la  minorité  veut  absolument  s’en 
aller,  par  beaucoup  de  raisons  et  surtout  parce 
qu’elle  se  croit  sûre  de  revenir.  » La  majorité, 
au  contraire,  qui,  dès  le  lendemain  du  fO  dé- 
cembre, avait  déclaré  vouloir  affermir  la  cons- 
titution par  une  série  de  lois  organiipies,  résis- 
tait aux  efforts  qu’on  faisait  pour  Uàtcr  la  retraite 
de  l'Assemblée.  Dans  cet  antagonisme,  le  pouvoir 
exéaitif , qui  n’avait  au  fond  les  sym(>athies , ni 
de  la  majorité,  ni  de  la  minorité,  devait  rester  et 
resta,  en  elTel,  neutre.  Enfin,  l'un  des  représen- 
tants (J)  prit  l’initiative  en  déposant  une  proposi- 
tion tendant  à la  dissolution  de  l’Assemblée  cons- 
tituante et  à la  convocation  de  l’Assemblée  lé- 
gislative. Cette  proposillon,  malgré  les  vives  ré- 
clamations qu’elle  souleva,  fut  prise  en  considé- 
ration ( 12  janvier)  à une  majorité  de  quatre 
voix.  Dans  l’intervalle,  le  ministère  avait  dé- 
posé un  projet  de  loi  relatif  à finstruction  pu- 
blique et  demandé  la  clôture  des  clubs  : « Ce 
sont,  disait  le  ministre  de  l’intérieur  (,M.  Léon 
Faucher  ) des  foyers  d’anarchie;  aucun  gouver- 
nement régulier  n’est  possible  sous  l’action  dis- 
solvante de  oos  réunions.  » Un  arrêté  du  pou- 
voir exécutif  ( 24  janvier  1849  ) réorganisa  la 
garde  mobile,  en  changeant  surtout  le  mode  de 
mmiination  aux  grades  supérieurs.  Ces  diverges 
mesures  sotilevêrent  des  tcmi>ête8  dans  celle 
partie  de  l’Assemblée  qui  s'intitulait  la  Mon- 
tagne, rappelant  par  ce  nom  les  sanglants  rou- 
venits  de  la  république  de  93.  Tout  à coup, 
dans  la  matinée  du  29  janvier,  on  enteml  hallre 
le  rappel  dans  les  rues  de  Paris,  et  on  y re- 
marqiieun  mouvement  extraordinaire  de  tn>u/>es. 
Plus  de  doute  pour  les  républicains  exaltés  : 
c’est  un  coup  d’Élat  que  le  pouvoir  exécutif  pré- 
pare conire  l’Assemblée!  Non,  s’écriaient  les 
anciens  royalistes  ou  républicains  du  lendemain  : 
ce  sont  les  étemels  ennemis  de  Tordre  qui  veu- 
lent s’emparer  du  président  de  la  République, 
dissoudre  TAssembléc  et  arborer  le  drapeau 
rouge!  Des  deux  côtés  on  était  dans  Terreur. 
Un  certain  nombre  <Tofficiers  de  la  garde  mo- 
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bile«  méc^tents  de  l’arrôté  qui  les  frappait, 
avaient  menacé  de  faire  appel  à ta  violeiioe.  Le 
(KKiTuir  e\(^;uUr  fit  tomber  ces  inenact>s  |tar  one 
«JéinooslratioQ  éner^que,  et  l'ordre  fut  promp* 
tement  rétabli. 

Depuis  rado|>tton  de  la  proposition  Rateau 
( 19,  février),  l'Assemblcc  semblait  elle-méme 
l>ressée  d'en  finir  avec  ses  travaux.  Elle  vota 
rapidement  la  loi  sur  le  conseil  d’Élat,  qui  lui 
INMinettait  de  choisir  dans  son  propre  sein  les 
membres  de  ce  conseil,  et  la  loi  électorale , qui 
excluait  de  la  représentation  naliouale  les  fonc- 
tionnaires publics.  Pendant  ce  temps,  il  se  pas- 
sait de  ^raves  événements  au  delK>rs.  Le  roi 
Charles-Albert  avait  entrepris,  avec  l'aide  des 
seuls  Italiens , d’affrancliir  la  patrie  commune 
de  la  domination  étrangère.  Mais  Taccord , si 
nécessaire  au  moment  du  danger  suprême,  leur 
manquait  absolunvent.  Le  parti  modéré  voulait 
l'indépendance  de  la  haute  Italie  avec  une  mo- 
narchie conslitutionoelle  : il  succomba  à la 
journée  de  Nuvarc.  L’Italie  cenirale  était  au 
|H)uvoir  des  républicains  : ils  avaient  formé  une 
Constituante,  qui,  le  8 février  <)éclara 

Pic  IX,  alors  retiré  à (jaète,  dccitu  de  tous  Kes 
droits  comme  pi ince  tem()orel.  A la  nouvelle  de 
ce  qui  >e  passait  en  Italie,  i'Assemidcc  adopta, 
le  31  mars,  la  résolution  suivante,  aiusi  for- 
mulée : L'AssembU*e  natiuoale  déclare  que  si, 

|K)ur  mieux  garantir  Tintégrité  du  territoire  pié- 
iiHHitais,  et  mieux  sauveganler  les  intérêts  et 
l'honneur  de  la  France,  le  pouvoir  exécutif  croit 
devoir  prêter  à ses  négociations  l'appui  d'une 
occupation  partielle  et  temporaire  en  Italie,  il 
trouvera  dans  rAssemblée  le  plus  entier  con* 
(unirs  ».  Cette  résolution  futap^myée  |>artino  loi 
( 17  avril  ) qui  accordait  le  créilil  néce&oiire  (t), 
pour  rentretien  sur  le  pird  de  guerre , pondant 
trois  mois,  du  corps  exi>oditiunnaire  de  la  Me^li- 
torranée.  CVst  à la  suite  de  ce  vote  et  en  présence 
de  t’intontion  qu’on  supposait  k l'Authche  et  à 
Naples  d’envahir  les  États-Romains,  que Vexpédi- 
tien  de  Rome  fut  résolue.  Les  troupes  françaises 
débarquèrent  le  26  avril  à Civita-Vecchla  : leur 
commandant  en  clief  (voy.  Oiidi^ot)  essaya  de 
calmer  les  esprits  dans  une  proclamation  paciOque 
et  conciliatrice,  adressée  aux  habitants  des  États 
Romains.  La  Constituante  romaine  y répondit  par 
un  cri  de  pierre,  sedéclarant  décidée,  |>oor  sauver 
la  République,  à repousser  la  force  par  ta  force. 
L'attaque  qui  suivit  re  défi  (20  avril)  ne  fut 
pas  heureuse  : l'armée  française  éprouva  une 
résbtance  inattendue.  Vivement  impressionnée 
par  les  nouvelles  de  Rome,  l’Assernhl^  nationale, 
l»ar  son  vote  du  s mal,  invita  le  gouvernement 
r.  à prendre  sans  délai  les  mesures  nécessaires 
pour  (|ue  l'expédition  d’Italie  ne  fût  pas  plus  loog- 
terops  détournée  du  but  qui  lui  était  assigné  ». 

Mais  ce  TAssemblée  ne  l'avait  jamais 
tndiqiié , cl  e*i  ne  le  faisant  pas , elle  manquait 

(I)  Vq  iDlIUoa  deax  ernt  oUle  francs. 


h tous  ses  devoirs,  puisque  c’rtait  die  qui 
avait  pris  l'initiative  de  rintervenlion  en  Italie. 
Lepréddrnt  de  la  République,  voyant  t'honneiir 
imiilaire  engagé,  s'empressa  d’envoyer  des  ren- 
forts, et  terminait  sa  lettre  au  générai  OiiHinoC 
par  ces  nrots  : h Dites  li  vos  sotilats  que  j’ap- 
l>rede  leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  peines 
et  qu’ils  [arunont  toujours  compter  sur  mon 
aiqHii  et  ma  reconnaissance  ».  Eu  métrve  temps 
il  fit  partir  un  diplomate  |>our  tenter  un  ac- 
commodément.  Celle  démarche  ayant  échoué, 
le  général  Oudinot  reçut,  le  1**’  juin,  l'ordre 
d’entrer  à Rome  de  gré  ou  de  forc<*.  L’entrée 
des  Français  à Rome  eut  lieu  le  3 jiiillfl.  L'ar- 
n>ée  laissa  aux  habitants  le  soin  de  piv-parer 
eux-mêmes  le  retour  de  Pic  IX.  Les  cardinaux 
rei>rircnt  aussilél  l’autorité;  et,  comme  ils  an- 
Dtmçaient  hautement  les  projets  le.s  plus  réac- 
tionnaires dans  une  proclauiation  où  n'était 
l>as  même  mentionné  le  nom  de  la  Fiance,  le 
prime,  président  écrivit  au  colonel  F.dgar  Ney, 
son  oITicier  d'ordonnance,  qui  se  trouvait  en 
mission  à Rome,  celle  lelte  mémorable  du  18 
août  : «<  La  République  française  n'a  pas  en- 
voyé une  armée  à Rome  pour  y éloiifTcr  la  li- 
berté italienne,  mais,  uu  contraire,  |)«mr  la 
régler  en  la  préservant  contre  ses  pixjpres  excès, 
et  pour  lui  donner  une  hase  solide  en  remet- 
tant sur  le  trOne  pontifical  le  prince  qui  le  pre- 
mier s’était  placé  hardiment  à la  tête  de  toutes 
les  réformes  utiles.  J’apprends  avec  peine  que 
les  intentions  bienveillantes  du  Saint-Père, 
comme  notre  propre  action , restent  stériles  en 
présence  de  -passions  ci  d'influences  hostiles. 
Ou  voudrait  donner  comme  base  k la  rentrée  du 
pape  la  proscriptioD  de  la  tyrannie.  Dites  de 
ma  part  au  général  Rostolan  qu’il  ne  doit  pas 
permettre  qu’à  l'ombre  du  drapeau  tricolore  on 
commette  un  acte  qui  paisse  dénaturer  le  ca- 
ractère de  notre  intervention.  Je  résume  ainsi 
le  pouvoir  tem|H)rel  du  pape  : Amnisfie  géné^ 
raie  J $ecularisa(ion  de  Vadministration , 
code  iVopoféon,  et  gouvernement  libéral,  » 

Ces  lignes  traçaient  enfin  le  but  d’une  expédi- 
tion que  le  pouvoir  excScutif  n*avatt  pas  fait 
naître,  mats  qu’il  avait  dû  accepter  du  pouvoir 
législatif. 

L’Assemblée  coostilnaote  avait  disparu  : le 
28  mai  1849,  elle  avait  cédé  la  place  à l'Assom- 
blée  législative,  sortie  des  élections  du  13  mai. 
Ces  élections  avaient  fourni,  outre  un  certain 
nombre  d’anciens  représentants,  beaucoup 
d’hommes  nouveaux  ou  appartenant  aux  an- 
ciens partis  monarchiques:  éléments  hétéroclites, 
qui  se  donnaient  eux-mémes  le»  noms  de  rouges 
et  de  blancs , et  qui  dès  le»  premières  séances 
marquèrent,  en  sens  contraire  tout  leur  éloigne- 
ment pour  la  République  telle  que  la  voulait  H 
constitution.  Édifié  sur  les  tendaniu^sde  l’As-scm- 
blée  législative,  le  prince  président  n'avait  qu*à 
en  surveiller  tranquillement  les  évolutions,  ton- 
jours  Tceilfixé  sur  la  volonté  de  la  nalioa.  Il  con- 
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8cm  le  cabinet  du  fO  dérerabre,  avec  quelques 
modifications  qui  témoignaient  de  nouveau  de  son 
esprit  conciliateur  (I).  Après  la  vérification  des 
pouvoirs  et  la  constitution  du  bureau  où  l’on  re* 
trouve,  assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Du- 
pin aîné,  Tancicn  président  de  la  chambre  des 
députés,  le  président  de  la  République  adressa, 
ie7  juin,àl’Asseinblée,  confonuément  aux  termes 
de  la  constitution,  un  message  exposant  l'élat 
général  des  affaires  du  pays.  Après  y avoir  rap- 
pelé que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis  d’accomplir  totiles  les  améliorations 
promises,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s’en- 
tendre, « afin  de  faire  renaître  la  confiance  lè  où 
la  crainte  et  la  défiance  du  lendemain  ont  pro^luit 
la  stérilité.  « Pour  atteindre  en  partie  ce  but, 
ajoute  le  message , le  gouvernement  n’a  eu  qu’à 
suivre  une  marche  ferme  et  résolue,  eu  mon- 
trant à tous  que,  sans  sortir  de  U légalité,  il 
emploierait  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
rassurer  la  société.  Partout  aussi  il  s'efforce  de 
rétablir  le  prestige  de  l’autorilé,  en  mettant  tous 
si^s  soins  à appeler  aux  fonctions  publiques  les 
humtnes  qu'il  jugeait  les  plus  lionnètes  et  les 
plus  capables,  yans  s’arrêter  à leurs  antécé- 
dents politique^.  C’est  encore  afin  de  ne  |>as  in* 
quiéter  les  esprits,  que  le  gouvernement  a dû 
ajourner  le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  vic- 
times de  nos  discordes  civiles.  Au  seul  nvjt 
d'amnistie,  l'opinion  publique  s’est  émue  en  sens 
divers;  on  a craint  leretourde  nouveaux  troubles; 
néanmoins  j'ai  usé  d’indulgence  |>artout  où  elle 
n'a  pas  d'inconvénient.  Les  prisons  se  sont  déjà 
ouvertes  à quinze  cent  soixante-dix  trans|K)rtés 
do  juin,  et  bienlûl  les  autres  seront  mis  en  liberté 
sans  que  la  société  ait  rien  à en  redouter.  » — Pas- 
sant ensuite  en  l'evue  les  différents  services  de 
l'Ètat,  il  termine  par  ces  belles  et  sages  paroles  : 
K La  principale  mission  du  gouvernement  répu- 
blicain, c'est  d'éclairer  le  peuple  par  la  mauifes- 
Ution  de  la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur 
que  l'intérêt  personnel  des  partis  fait  briller  à ses 
yeux.  Un  fait  malheureux  sc  retrouve  à chaque 
page  de  l'histoire  : c'est  que  plus  les  maux 
d’une  société  sont  réels  et  patents,  plus  une 
minoiiié  aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des 
théories.  Après  89,  ce  n 'était  pas  pour  loa  idées 
ile  Babeuf,  ni  de  tel  autre  sectaire  que  la  société 
fut  bouleversée,  mais  pour  l’abolition  des  privi- 
lèges, [>our  la  division  do  la  propriété,  pour  l’é- 
galité devant  la  loi,  pour  i'admissioii  de  tous 
aux  emplois.  Lh  bien  ! encore  ntijourl'hui,  ce 
n’est  pas  pour  l’appliialion  dos  théories  inap- 
plicables ou  imaginaires  que  la  révolution  s’ost 
accomplie,  mais  pour  avoir  un  gouvernement 
qui,  résultat  de  la  volonté  de  t<t\]s,  soit  plus 
mtLdligenl  des  besoins  du  peuple  et  puisse  con- 

U)  M.  nufaurr,  anrkn  mlnUIr^  du  Rénér.'*!  Ca»aJ«nac, 
reniplnça  M.  l.eoo  Faucher  an  minUtere  de  i’intcrir-ar; 
>IM.  iJinJiUnalK  et  de  ToequctMlc,  l'un  du  centre  Croît, 
l'aulrc  du  ernire  R-iiicbe,  «uccedercot  à M.  Bu(fct  et  i 
M.  Drouyo  de  Lbuys. 
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diiire,  sans  préoccupations  dynastiques,  les 
destinées  du  pays.  Notre  devoir  est  donc  de 
faire  la  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idées 
vraies  qui  jaillissent  d’une  révolution;  puis,  code 
séparation  faite , il  faut  se  mettre  à la  tête  des 
unes  et  combattre  courageusement  les  autres.  Lu 
vérité  se  trouvera  en  faisant  appel  à toutes  le- 
intelligences,  en  ne  repoussant  rien  avant 
l’avoir  approfondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aura 
été  soumis  à l'examen  des  hommes  compé- 
tents et  aura  subi  l’épreuve  de  la  discussion.. 
J'appelle  sous  le  drapeau  de  la  République  et 
sur  le  terrain  de  la  constitution  tous  les  hommes 
dévoués  au  salut  du  pays;  je  compte  sur  leur 
concours  et  sur  leurs  lumières  pour  m éclairer, 
sur  ma  conscience  pour  me  conduire,  sur  la 
protection  de  Dieu  pour  accomplir  ma  mission.» 
Dans  ce  message,  clairet  précis,  le  président  de 
la  République  exposait  avec  une  égale  franchise 
ce  qu’il  avait  fait,  ce  qu’il  aurait  voulu  faire,  et 

qu'il  promettait  de  faire,  avec  le  concours 
d'hornincs  intelligents  et  intègres,  choisis  dan.s 
tous  les  partis.  La  suite  devait  prouver  qu'il  est 
inutile  de(>arler  à qui  ne  veut  rien  entendre. 

Les  affaires  de  Rome  avaient  encore  ajouté  aux 
divisions  intestines  de  l'Assemblée.  Tandis  que 
l’exlrênic  gauche  foimuiait  (séance  du  il  jum 
1849),  par  l'organe  de  Ledru-Rollin , un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  Répu- 
blique cl  ses  ministres  pour  avoir  violé  ta  cons- 
titution en  intervenant  à Rome,  la  majorité  émit 
un  vote  approbatif  pour  cette  même  intervention 
qui  était,  comme  chacun  le  savait,  l’muvre  de  la 
Constituante.  Un  appel  à l'iosurrection,  lancé 
du  haut  de  la  tribune,  fut  suivi  de  l’ecbaufTourée 
du  13  juin,  promptement  réprimée  (1).  La  ma- 
jorité de  l’Assemblée  profita  de  l’occasion  |JOur 
mettre  Paris  en  état  de  siège,  suspendre  te 
droit  de  réunion,  interdire  le  colportage  de> 
journaux,  rap|>orter  plusieurs  décrets  du  gou- 
vernement provisoire;  en  même  temps  elle  vola 
toutes  les  autorlsatioDS  nécessaires  pour  arrêter 
et  (Muisuivre  ceux  de  ses  membres  qui  pou- 
vaient être  inculpés  dans  la  journée  du  13  juin. 

Le  moment  était  venu  de  voir  de  plus  prîvs 
ratlitiidc  du  pays  dont  cliaquc  i^rti  invoquait 
la  souveraineté.  Dès  le  commencement  de  juil- 
let 1 8 19,  le  président  de  la  Ré|Hjhlique  entreprit 
un  voyage  dans  les  déparlemeiils.  Il  visita  d a- 
boni  les  princifMles  villes  du  nord  et  de  roncât. 
A Chartres,  il  as.sis1a  à l'inaiiguralion  du  che- 
min de  fer;  à Amiens  il  distribua  des  draf>eau\ 
à la  garde  nnlionalr;  ù llani  il  visita  la  turle- 
resse,  naguèie  témoin  de  sa  captivité.  « Je  ne 
saurais,  disail-il  en  répondant  au  toast  du  maire, 
me  glorifier  d’une  captivité  qui  avait  |>oui  cause, 
l'atlaquc  conlretin  gmivernement  régulier  Quand 
on  a vu  combien  les  révolutions  les  plus  justes 
entraînent  de  maux  après  elles,  on  comprend  à 
peine  l'audace  d'avoir  voulu  assumer  sur  soi  la 


il]  Voy.  les  arUcles  LEDRC-Roi.Lm  et  Csarcarbux. 
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terribift  re^tponsabUilé  d'un  dtangemont.  Je  ne 
me  plains  dune  pas  d'avoir  expié  ici,  par  un  em< 
prisooneineot  de  six  années,  une  témérité  contre 
les  lois  dema  patrie,  et  c'est  avec  bonlieur  que  dans 
les  lieux  méinesoù  j'ai  souffert,  je  vous  propose  un 
toast  en  Hmoneur  des  hommes  qui  sont  déter- 
minés, malgré  leurs  convictions,  à respecter  le* 
institutions  de  leurs  |>ays.  m Rouen,  KIbeuf,  Sau* 
mur,  Tours,  An(;ers,  Nantes, lui  oiïrireutdes  ban* 
quels.  Dans  les  di»t'ours  qu'il  prononça,  il  rap- 
pelait avec  beaucoup  d'ii-propos  les  principaux 
souvenirs  historiques  de  ces  localités.  Il  visita 
ensuite  t|>ernay  cl  Sens,  et  fut  de  retour  au  pa- 
lais de  rEl)sce  le  13  septembre,  pour  la  distri- 
bution des  récompenses  aux  artistes  de  nCx|H>si- 
tien  <le  1849,  voulant  user  « de  la  plus  douce 
prérogative  du  pouvoir,  qui  est  d'encourager  le 
mérite  partout  où  il  se  rencontre  ». 

Pondant  les  ravages  du  choléra  qui,  |>our 
la  seconde  fois,  de.Nolail  l'Europe,  l’Assein- 
idée  législative  prorogea  scs  séances  du  1 1 août 
au  octobre.  A sa  rentrée,  elle  approuva,  en 
votant  divers  cré<)its  supplémentaires,  la  poli- 
tique du  gouvernement  dans  lu  question  ita- 
lienne. Ces  votes  étaient  la  réponse  de  la  inajo- 
rite  aux  ordres  du  jour  impliquant  un  blâme, 
pro;>osé  par  la  gauche.  Durant  les  débats  sur 
les  uffuircs  de  Rome,  on  remarqua  le  silence  des 
minisires  au  sujet  de  la  lettre  du  prince  prési- 
dent à M.  Edgar  Ney  : ils  seniblaient  en  décliner 
toute  responsabilité.  Celte  même  lettre , à la- 
quelle le  mo(u  proprio  de  Pic  IX  ne  donna 
qu'une  satisfaction  illusoire,  devint  de  la  part  de 
la  droite  un  objet  de  dédaigneuses  railleries.  Cet 
ensemble  d'incidents  amena  la  dissolution  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  qui  fut  remplacé  par  le 
miiii''lère  du  31  octobre  (t).  Le  pré.sideat  de  la 
République  s'en  expliqua  clairement  dans  le  mes- 
sage qu'il  envo)a,  le  même  jour,  â l'Assemblée. 
« Dans  les  circonslance.s  graves  où  nous  nous 
trouvons,  y disait-il,  l'accord  qui  doit  régner 
entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  se 
mnintenir  que  si,  animés  d'une  conliancc  na- 
turelle, ils  s'expliquent  franchement  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre.  « Indiquant  ensuite  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à changer  le  ministère,  It  ajoute  : 
n Pour  rafTerinir  la  République  menacée  de  tant 
de  côtes  par  l'anarchie,  pour  assurer  l’ordre 
plus  efiicacemcnt  qu'il  ne  l’a  été  Jusqu'à  ce 

(I)  Ce  nouTeau  cabinet  se  composait  de  M.  FenJ.  Har- 
r«>t  i rknrrrirnr;  M.  .SchUle  Fould.aux  finances;  M.  Roa 
her,  à la  Jiiiltcc;  M.  de  Paricu,  à rin«lrucllun  pubU(|ur, 
M.  Durna^,  S l'aariculture  et  au  commerce:  l’amkat  Bo- 
niatn  h la  manne  ; M.  Blnraii,  bus  traT.aui  pu- 

blic* : le  trt'nerai  Lahitte,  aut  aUairca  CtranRCrc*.  Ce  der- 
nier ne  prit  M>n  portefeuille  que  le  17  nuvriDbre.  M.  <le 
Ba^nrval,  aniC)a*«.ideiir  à Naples,  o'araiit  pas  accrpte  le 
oiinl!<iére  des  affaire*  CtranRCre*.  flnurlm  en  arait  etc 
Confie  au  general  d'Hauipoul,  Le  ta  man  suirant,  M.  Ra- 
roche  remplaça  M.  B.«rrol  i I Intérieur.  Te  fut  tou*  le 
mlnl*icre  du  31  orlobrc  qu'on  acheva  dVporer  le  per- 
sonnel 3(lmlnl*trallf  el  des  parquets,  et  qne  furent  votera 
la  loi  temporaire  relative  aux  in*tUuteiir*  ron<mnnaiu 
(U  )aov.  1X30)  et  la  lui  urganiquesur  renieiBnetnrnl  pri- 
maire el  aecoodaire  { 19  ]jqt-,  td  (cvrkr  et  15  mars  |. 


jour,  pour  maintenir  è l'extérieur  le  nom  de  la 
France  à la  hauteur  de  sa  n'iiommée,  il  huit  des 
huinrnesqui,animésd’un  dévouement  patriotique, 
comprennent  la  nécessité  d’une  direction  unique 
et  ferme,  et  d'une  politique  nettement  funmilée; 
(|ui  ne  compromettent  le  pouvoir  par  aucune 
irrésolution;  qui  soient  aussi  préoccupés  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  en  aclion 
comme  en  paroles.»  Enfin,  les  lignes  suivantes 
s'adressaient  plus  particulièrement  à la  majorité 
des  électeurs,  à la  nation,  au  vrai  souverain  ■ 
n Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
contre  aucun  parti,  j'ai  laLssé  arriver  aux  affaires 
les  hommes  d'opinions  les  plus  diverse.^,  mais 
.sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  j’atten- 
dais de  ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances,  je  n'ai  obtenu  qu'une  nr-ulra- 
ii.salion  de  forces.  L'imité  de  vues  et  d’mten- 
lions  n été  entravée,  l’esprit  de  conciliation  pris 
}>our  de  la  faiblesse.  A |>eine  tes  dangers  de  la 
rue  étaient-ils  pas.sés,  qu’on  a vu  les  partu  re- 
lever leur  drapeau,  réveiller  leurs  rivalités  el 
alarmer  le  pays  en  semant  l’inquiétude.  Au 
inilieii  de  celle  confusion,  la  Franco  inquiète, 
l>arce  qu'elle  ne  voit  pas  de  direction,  cherche  la 
main,  la  volonté,  leiirapeau  de  Félti  du  (0  dé- 
cembre. Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie 
que  s'il  y a communauté  entière  d'idées,  de 
vues,  de  convictions  entre  le  président  et  se.v 
ministres,  et  si  l’Assemblée  elle-même  s'a.^socic 
à la  pen.séc  nationale  dont  l’cleclion  du  pouvoir 
exécutif  a été  l'expression.  Tout  un  système  a 
triomphé  au  10  décembre;  car  le  nom  de  Na- 
poléon est  à lui  seul  tout  un  programme;  il  veut 
dire  : à l’intérieur,  ordre,  autorité,  religion, 
bien-être  du  peuple;  à l'extérieur,  dignité  na- 
tionale... La  lettre  d'une  constitution  a sans 
doute  une  grande  influence  sur  les  dc.slinées 
d’un  pays,  mais  /a  manière  doni  elle  eit 
exécutée  en  exerce  une  plus  grande  peut- 
être.  » 

Ce  message  fut,  comme  on  devait  s’y  attendre, 
accueilli  par  l'Assemblée  avec  une  froideur  qui 
déguisait  mal  ses  rancunes;  elle  allait  bientôt  y 
répondre  par  des  actes  de  la  plus  haute  gra- 
vité. 

En  novembre  1849  eut  lieu  devant  la  cour  de 
justice  de  Versailles  le  procès  des  principaux 
chefs  de  la  journée  du  13  juin.  Trente  membres 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  y furent  condam- 
nés. Vers  la  même  éjvoque,  comme  pour  tem- 
pérer ce  qne  ces  comlamnations  |>ouTaien(  avoir 
lie  rigoureux,  le  president  de  la  RépuNique 
rendit  à la  liberté  el  à leurs  familles  treiie  cent 
quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848.  Cette  mi»- 
stiie  d’humanité  fut  vivement  blâmée  parles  an- 
ciens parlis.  Ceux-ci  devinrent  bien  plus  mé- 
contents encore  à la  suite  des  élections  partielles 
du  10  mars  et  du  7S  avril  1850,  qui  amenèrent 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée  plusieurs  républi- 
cains ardents.  Aussi,  dès  le  2 mai  1650,  il  se 
Tonna  une  commission  pour  restreindre  le  snf- 
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fragc  uniTcràcl  (i).  C’est  de  là  que  sortit,  après 
des  discusi^ions  orageuses,  la  fameuse  loi  du 
31  mai,  aux  termes  de  laquelle  t’excrcice  du  droit 
d'electeur  était  soumis  à trois  ans  de  domicile  dans 
la  commune  ou  dans  le  canton.  « Cette  loi,  s’é* 
criait  M.  de  Lamartine,  est  un  coup  dÉtat  par 
interprétation,  w — « C'est  une  violation  de  la 
conslitulioD  »,  ajoutait  le  général  Cavaignac.  — 
(t  C'est  une  mutilation  du  suffrage  universel  », 
ajoutait  M.  Victor  Hugo.  « Personne,  répondit 
M.  Thiers,  ne  songe  à attaquer  le  suffrage  uni* 
versel,  à éloigner  le  peuple  de  riime  éiecto* 
raie;  c'est  la  vile  muUitude  que  la  loi  veut 
écarter;  ce  sont  les  mauvaises  blouses,  ces 
ouvriers  nomades,  toujours  dociles  au  root  d’or- 
dre qu’ils  vont  prendre  au  cabaret.  » 

Dés  ce  moment  la  lotte  était  engagée,  lutte  opi- 
niâtre, bniyante,  actiamée,  entre  les{^rtis  extrê- 
mes dont  aucun  ne  x^oulaît  de  la  République 
selon  ta  lettre  et  Vesprit  de  la  constitution.  A 
|»arl  quelques  républicains  modérés,  c'était  là  le 
seul  point  sur  lequel  ils  se  tixMivaient  d’ac- 
conl. 

I.a  loi  du  31  mai,  en  restreignant  le  suffrage 
universel , attaquait  indirectement  Télu  du  10  dé- 
cembre. Les  débats  qui  s'ouvrirent,  quatre  jours 
après,  sur  la  demande  d'un  crédit  supplémen- 
taire pour  frais  de  présidence,  ne  devaieut  plus 
laisser  aucun  doute  à cet  égard.  Sur  la  demande 
du  ministre  des  finances  de  porter  les  frais  de 
représentation  à trois  millions,  le  traitement  res- 
tant fixe  à 600,000  fr.,  l’Assemblée  nomma  d’a- 
l)ord  une  commission  qui  substitua  au  projet  du 
gouvernement  une  proposition  toute  différente, 
tendant  à allouer  seulement  une  somme  de 
1,600,000  fr.  pour  dépensés  faites  en  1849  et 
1830,  par  suite  de  l’installation  du  président. 
Cette  prn{M>sitian  équivalait  à un  rejet.  La  gauche 
se  montra,  en  cette  circonstance,  moins  hostile 
que  la  droite,  qui  o’avait  pourtant  guère  lésiné 
avec  d’autres  gouvernemenU.  » Si  vous  voulez 
donner,  disait  M.  Mathieu  (de  la  Drdine),  ne 
marchandez  pas  ; si  vous  voulez  refuser,  o’iiu- 
tniiiez  pas;  la  dignité  du  pouvoir  y perdrait  et 
TOUS  n’y  gagneriez  rien.  » La  minorité  de  la 
commission  pro|K)sa  alors  un  amendement  qui 
ne  fut  adopté  qu'à  une  faible  majorité  et  grâce 
encore  à l’intervention  du  générai  Qianganiier. 
Le  mois  suivant,  l'Assemblée  nomma  (20,  23  et 
23  juillet)  une  commission  de  |>crmanênce, 
chargt'e  de  surveiller  la  marche  des  affaires  et 
de  convoquer  l’Assenihlée  dès  l’apparition  de 
quelque  sympfOme  grave  (2).  C était  faire  une 

11)  rette  rommt«»ton  était  cmnpotéc  de  MM.  Ikaoift 
d’Azy.  Horryrr.  Bfugnot,  de  Buffet,  de  ChA5«e- 

loiip*Laub«t,  t)aru.  Lrtin  Ksucirer,  Juin  de  l.a«leyrte, 
Moté,  de  tilontslmibert , de  Montebrlin,  FUcalory,  de 
Sére,  de  Saint- Prient.  Thier*.  de  VaUmnnil. 

ai  Cette  cumtnitftion  rtiU  composée  de  MM.  Odiloo 
fiarrnt,  Jule*  de  lj*teyrle,  Vloncl.  général  de  Sairt-Prest, 
générai  f:hat<gariller.  Oilvlef.  Berrycr,  Nettement,  Mole, 
génrrul  Laurtsion.  général  l-aravririerr,  Brugnot,  de 
Mornay,  «le  Montcbcllo.  de  t'K'pinaste , Grêlon,  flu- 
Ihitrei,  VôaJQ,  Léo  de  Laborde,  Casimir  l'érter,  de  Cruu- 


l'éponse  passionnée  au  présulcnt  qui  avait 
déclaré  vouloir  diriger  lui-nvémc  le  iKHivoir, 
puisqu'il  en  avait  la  responsabilité.  La  un  mot , 
la  loi  du  31  mai,  jointe  à l’établissement  de  la 
commission  de  permanence,  fut , comme  on  l'a 
dit,  QD  souflet  législatif,  appliqué  à la  fois  sur  la 
joue  des  électeurs  et  sur  celle  de  IVlu  du  10  dé- 
cembre. Cette  situation  tendue  devait  finir  par 
un  coup  de  tonnerre.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  événements;  laissons  les  partis,  aveugler 
instruments  de  leurs  passions,  s’agiter  sous  l’œil 
de  celui  qui  voit  fuste  et  loin  (t). 

Après  avoir  établi  la  commission  de  perma- 
nence, pour  veiller  an  salut  de  U RépuUique, 
commission  où  ne  figurait  aucun  républicain , 
l'Assemblée  SC  prorogea  du  11  août  au  il  no- 
vembre 1850.  Les  chefs  de  U droite  profitèrent 
des  loisirs  qu’ils  s’étaient  donnés  pour  faire  des 
pèlerinages  à Claremunt  et  à NViesbaden , 
avouant  liautement  leurs  projets  de  fusion  de 
la  branche  cadette  avec  la  branche  aînée  des 
Hourlions.  Dans  le  même  intervalle  le  prési- 
dent reprit  sa  tournée  dans  les  dépaTteintmts. 
I.e  1 2 août  il  arriva  à Dijon,  et  le  1 5 il  vint  à f.yon 
inaugurer  la  stalue  équestre  de  Nafioléon  t*', 
iruvre  remarquable  du  comte  de  Nieuwerkerke. 
Le  22  il  était  à Strasbourg  et  le  3 septembre  à 
Cherl)ourg.  Aux  banquets  qu'on  lui  offrit  dans 
eteveuoe  de  ces  vjlles,  il  ne  fit  entendre  que 
lies  paroles  de  conciliation.  Après  s'étre  mis  en 
rapiiort  avec  la  nation  dans  ses  principaux  cen- 
tres industricU  et  commerciaux,  il  voulut  aussi 
se  montrer  à l’armée,  qu'il  commandait  aox 
termes  de  l'article  50  de  2a  Constitution.  Les 
revues  rnilMaires  de  Sainl-Maur  et  de  Satory 
(octobre  1850)  émurent  la  commission  de  per- 
manence, parce  qu’aux  acclamations  qui  y 
avaient  accueilli  le  président  de  la  RépuhJii)ue 
s’étalent  rnélés  quelques  cris  de  « Vire  rLini»^ 
reur!  • et  parce  qu’il  avait  jugé  à propos  d’éi 
loigner  de  Paris  le  général  Neumayer,  à /a 
suite  d'un  ordre  du  jour,  où  te  général  inter- 
iisait  à sa  brigade  les  cris  parfaitement  conslU 
tutionnels  de  Vive  le  Président!  Vive  Napo- 
léon I Le  lendemain  de  cet  incident  le  général 
Changarnier  adressa  aox  troupes  placées  sons 
son  commandement  cet  ordre  du  jour  laco- 
nique : m Aux  termes  de  la  loi,  l’armée  ne  déli- 
bère point;  aux  termes  des  règlements  rnîtitai- 
res,  elle  doit  s'abstenir  de  foute  manifestation 
et  oc  proférer  aucun  cri  sous  les  armes.  » De  son 
célé,  la  commission  de  permanence  coolinuait 
à montrer  de  vives  alarmes;  elle  pariait  de 
complots  contre  sa  sûreté  et  insistait  sur  la  dis- 
solution de  la  Société  du  fO  décembre,  qui  tas- 
sait pour  prendre  ses  mots  d’ordre  au  palais  de 
l'Élysée.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 

Driiet'OcsTJav,  Combirel  de  LryTal.  Garnon 
rt  Chamboile. 

(1|  Ces  r»ri>lrs  sont  de  Béranger,  dn  poete  naHnnaf, 
que  nmjs  avons  eu  l'hnonenr  dr  connaître  intime- 
nirnl  dan»  les  dernières  anaee»  de  »a  rie;  U le»  arsit  pro- 
Doncèeien  parlant  un  four  de  la  politique  de  Napuleoa  Hf. 
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présitlriit  t;nvu>a,  le  12  novembre,  le  inee- 
sage  où , après  le  compte-rendn  des  dirrérenU 
services  publics,  un  lit,  vers  li  tio,  les  pas* 
sages  suivants  : « Kncure  émue  des  dangers  que 
la  société  a courus,  la  France  reste  étrangère 
aux  querelles  de  partis  ou  d’boinines,  si  mes- 
quines en  présence  des  grands  intérêts  qui  sont 
en  jeu...  L’incertitude  de  l'avenir  fait  naître  bien 
des  âpprebCDsioos,  en  léveUlaot  bien  des  espé- 
rances. Sachons  tous  faire  à la  patrie  le  sacri- 
lice  de  ces  espérances  et  ne  nous  occupons  que 
de  ses  intérêts.  « 

L'altitude  du  général  Changarnier  vis-à-vis 
(lu  pouvoir  exécutif,  attitude  que  firent  en- 
core mieux  ressortir  les  discussions  de  TAs- 
semblée»  amena,  le  9 janvier  18&1,  la  révoca- 
tion de  ce  général  de  son  double  commandement 
i*n  chef  ries  gardes  nationales  de  la  Seine  et  de 
I armée  rie  Paris.  L’o  décret  présidentiel,  en  date 
du  même  jour,  modilia  la  coniposiliun  du  minis- 
tère, en  appelant  M.  Druuyn  de  Lhuys  aux  af- 
faires étrangères,  le  général  Regnaud  Saint- 
Jeun  d’Angeiy  à la  marine  et  aux  colonies, 
M.  Magne  aux  travaux  publics  (1).  L*Asseinblée 
se  montra  vivement  irritée  de  la  destitution  du 
général  Cüangarnicr,  que  les  partis  royalistes 
espéraient  voir  jouer  le  rôle  de  Monk.  Dès  le 
lendemain  (10  janvier),  elle  nomma,  sur  la  pro- 
position de  M.  de  Rémusat,  une  commission 
chargée  de  la  renseigner  sur  les  tendances  du 
gouvernement  et  de  lui  soumettre  les  résolutions 
que  les  drconstances  pourraient  exiger.  C'était 
meltre  le  pouvoir  exécutif  ouvertement  en  sus- 
picion. Le  U janvier,  la  commisrion  législative 
demanda,  par  l'organe  de  son  rap(>orteur, 
M.  Lanjuinais,  1 impression  des  procès-verbaux 
de  la  commission  de  |>crmanencc , el  le  14,  elle 
présenta  un  rap|>ort  tendant  h blâmer  le  minis- 
tère par  un  ordre  du  jour  motivé.  Après  des  dé- 
bats orageux,  qui  remplirent  les  séances  des 
iô,  10  et  17  janvier,  l’Assemblée  adopta,  à la 
majorité  de  quatre  cent  dix-sept  voix  contre  doux 
cent  soixaule-dix  huit,  un  ordre  du  jour  où  elle 
déclarait  « <]ue  le  miuistère  n'avait  pas  sa  con- 
fiance O.  Ce  vote  détermina  la  retraite  du  cabi- 
net, qui  fut  remplacé  le  24  janvier  par  un  mi- 
nistère de  traasUton  (2),  comme  l’appelait  le 
président  dans  son  message  du  24  janvier  1851. 
« La  France,  ajoutait-il,  commence  à souffrir 
d’un  désaccord  qu’elle  déplore.  Mua  devoir  est 
de  faire  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  en  préve- 
nir les  résullals  filclkcux.  L’union  des  deux  pou- 
voirs est  indispensable  au  repos  du  pays  ; mais, 
comme  la  consUtulioo  les  a rendus  indépendants, 

(1)  MM.  B«rorlie,  minUlre  rie  l'inlérteor,  Konher,  mU 
ni^tre  rie  la  |u«iicc,  et  a.  Foulri,  tninUlrc  ric«  Onaocci, 
con*er^9lenl  lrur<  portcfeulUe». 

>t>  Ce  mlnlAiere  ÿtatl  eutnpoié  rie  MM.  <fe  Royer  k ta 
justice,  Brenier  ans  aftairrs  • trangèn-i,  leffen^r^l  FUndon 
J la  cuerre,  le  c^^nlre  amiral  Vaillant  ï la  ni.irmeet  aut 
cotonlet,  VaTAie  ) l'intcri^ur,  Magn*  ans  travaux  pa- 
bUe«,  .Srhneirier  à Tairricultiire  et  au  comtnrrre,  Giraad  k 
riQstructluQ  publique,  de  Ccriulnj  flux  Dnaoces. 
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la  seule  condition  de  cette  union  était  une  con- 
fiance réciproque.  » 

Pour  toute  réponse,  PAssemblée  rejeta  la  de- 
mande d’un  crédit  supplémentaire  de  1,800, 000  fr. 
pour  frais  de*  représentation  de  la  présidence. 
Aussitôt  on  vit  s'ouvrir  des  souscriptions  na- 
tionales eu  faveur  du  pré^;ident  de  la  Républi- 
que; mais  celui-ci  les  refusa  par  une  noie  in- 
sérée au  3toni(eur.  Toute  réconcilialion  entre 
! le  |x>uvoir  cxéculif  et  l’Assemblée  législative 
{ était  devenue  impossible.  Le  premier,  s'il  avait 
appris  à connaître  ses  ennemis , devait  savoir 
aussi  où  était  sa  force. 

D'innombrables  pétitions  arrivèrent  à l’As- 
semblée : elles  demandaient  la  prolongation  des 
pouvoirs  de  Louis-Napoléon  et  la  révision  de  la 
coDsUtulion , notamment  de  l’article  45,  relatif 
à la  réélection  du  président.  Depuis  le  5 mai, 
elles  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu’en  deux  mois  le  nombre  des  électeurs  si- 
gnataires atteignit  le  cbKTre  de  deux  millions. 
Mais  pour  faire  donner  immédiatement  suite  à 
ces  pétitions  , il  aurait  fallu  braver  l’iiostililé 
évidente  du  pouvoir  législatif.  11  était  donc  sage 
de  se  résigner  et  d'attendre,  en  metlaot  toute 
espérance  en  la  sympathie  du  pays.  Aussi, 
après  avoir  changé,  le  10  avril  (i),  son  minis- 
tère, le  président  delà  République  reprit-il  ses 
tournées  dans  les  départements.  A Dijon,  le 
i**^juin  1851,  à l'occasion  de  l’inauguration  du 
chemin  de  fer,  il  se  plaignit  hauterneot  des  m.i- 
Airiivres  des  partis  : « Si  mon  gouvernement, 
disait-il,  n’a  fias  pu  réaliser  toutes  les  améliora- 
tions qu'il  avait  en  vue,  il  faut  s'en  prendre 
aux  man(ruvrcs  des  facitons  qui  paraly- 
sent la  bonne  volonté  des  3s.semblêes  comme 
celle  des  gouvernements  les  plus  dévoués  au 
bien  public...  La  France  ne  veut  ni  le  retour  k 
l’ancien  régimi;,  quelle  que  soit  la  forme  qui  le 
déguise,  ni  l’essai  d’utopies  funestes  et  imprati- 
cables. C'est  parce  que  je  suis  l’adversaire  na- 
turel do  l’un  et  de  l'autre,  qu’elle  a placé  sa  con- 
fiance en  moi.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment 
expliquer  cette  toucliante  sympathie,  qui  résiste 
à la  politique  ta  plus  dissolvante  et  m’absout  de 
ses  sotifi  rances  ? M A Poitiers,  également  à l'occa- 
sion de  riiiaugiirâtioii  du  chemin  de  fer,  il  pro- 
clama l’expression  de  la  volonté  nationale 
comme  le  seul  moyen  de  saluL  « J’envisage, 
dit-il,  l'avenir  du  ()ays  sans  crainte,  car  son 
salut  viendra  toujours  de  la  volonté  du  peuple, 
librement  exprimée,  religieusement  acceptée, 
j Aussi  j’apiK'lle  de  tous  mes  vanix  le  moment 
solennel  où  la  voix  puhsante  de  la  nation  do- 
minera toutes  les  oppositions  et  mettra  d’accord 
toutes  les  rivalités;  car  il  est  bien  (ri.ste  de 
voir  les  révolutions  ébranler  la  société,  amon- 

(I)  Ce  nonrean  minHiére  romprenait  MM.  Rotihrr  k 
la  iu»llce,  Caroclie  aux  aUalrrt  rtrap];érr<,  0)aMrloiii>- 
Laubat  X U (D.ihoe.  Faucher  àrinieneitr.  Btifrct 
A l'aKrtcullure  et  au  coniinrrcr.  dr  Gmuscilhc*  à PiDi- 
, Uuclioa  publique,  A.  Fuuiri  aux  Qnaoccs. 


NAPOLEON  III 


• -;ugle 


. ea 


447  n [NAPOLÉON  111  4I8(“) 


celer  le«  ruines , et  c^'pendant  laisser  (oujoors 
debout  les  mêmes  passions,  les  mêmes  exi* 
gences,  les  mêmes  éléments  de  trouble.  «*  — A 
Beauvais,  le  6 juillet,  lors  de  rinauguration 
de  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  il  laissa  tomber 
celte  parole  fatidique  : h II  est  encourageant  de 
penser  que,  dans  les  dangers  extrêmes,  la  Pro- 
vidence réserve  souvent  à un  seul  d’être  l'instru- 
ment  du  salut  de  tous.  » 

L’accroissement  de  popularité,  que  le  prince 
président  rapportait  de  scs  voyages,  causa  un 
grand  dépit  à rAssemblée.  Le  discours  de  Dijon 
provoqua  de  vives  interpellations,  et  on  en  fit  ! 
courir  plusieurs  versions  dlvergenles  : Je  mi-  j 
nlstère  sc  retrancha  derrière  le  texte  du  .Voni* 
Uur  (1).  Dans  les  discussions  orageuses  qui 
s’engagèrent  sur  les  pétitions  du  pays,  les  ora- 
teurs 8C  montrèrent  bien  plus  préoccupés  du 
triomphe  de  leurs  partis  que  des  intérêts  de  la 
France,  et  les  représentants  qui,  d'accord  avec 
les  électeurs  pétitionnaires,  demandaient  la  ré- 
vision de  la  constitution , furent  loin  d’obtenir  la 
majorité  fixée  par  l’article  lit.  Ce  rejet,  qui  fn- 
iligeait  en  même  temps  un  blâme  au  ministère, 
produisit  une  grande  émotion  dans  les  départe- 
ments : presque  tons  les  conseils  généraux  (84 
^ur  86  ) et  l'immense  majorité  des  conseils 
d'arrondissements  protestèrent  plus  ou  moins 
oxplicitemenl  contre  le  refus  de  l'Assemblée  de 
reviser  la  constitution. 

Dans  ce  conflit  entre  le  pays  et  ses  manda- 
taires, il  n’y  avait  qu'une  ré^^lutiun  à prendre  : 
rélablir  le  suffrage  universel  dans  son  inté- 
grité. C’est  ce  que  fit  le  président  de  la  Répu- 
blique en  provoquant  directement  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  n la  machine  la  plus  in- 
fernale {K>ur  allumer,  comme  on  l’avait  dit,  siir 
tous  tes  points  de  la  France,  la  guerre  civile  ». 
Le  ministère  n'ayant  pas  voulu  s’a.ssocier  à 
celle  mesure  de  salut  public,  le  prince  président 
le  remplaça,  le  2C  octobre,  par  un  autre  ca- 
bine» , composé  de  MM.  de  Turgot  aux  alTaires 
étrangères,  Corbio  à la  justice,  de  Ttiorigny  â 
riulérieur,  Giraud  à l'inslruclion  publique,  Xa- 
vier de  Casabiancaàragrlcullure  clan  commerce, 
Lacrosse  aux  travaux  publics,  le  général  Leroy  j 
de  Saint-Arnaud  à la  guerre,  Blondel  aux  i 
finances  , Fortoul  à la  marine  et  aux  colonies.  i 
Par  suite  de  non-acccplation,  M.  Corbin  fut 
remplacé,  le  1”  novembre,  par  M.  Daviel,  et 
M.  Blondel,  le  23,  par  M.  Casablanca  qui  céda  le 
ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce  èM.  Le-  ; 
fehvre-Duruflé. 

A la  rentrée  de  l’Assemblée,  qui  depuis  le  ' 
10  aoilt  s’était  prorogée  après  avoir  nommé, 
comme  l’année  précédente,  une  commis.sion  | 
de  permanence,  le  président  de  la  République  : 
lui  envoya,  le  4 novembre  I8il,  un  message  ; 

I 

(1)  A pn  jii^rrpar  c«  IntprpplbiloiM,  la  yprilnii  Traie 
aurait  été  ; Ln  faute  m e%tàl  j4tumblic  nodottafr,  de., 
au  liro  de  : H faut  $'en  prendre  aux  wanttutrtt  det 
faetionf^  de.  1 


OÙ  il  signalait,  en  lennes  mesurés,  les  incon- 
vénients de  la  loi  du  31  mai,  en  même  ternp» 
qu'il  insistait  sur  la  nécc&siléde  rélablir  le  suf- 
frage universel.  « La  loi  du  3t  mai.  disait-il,  a 
dépassé  le  but  qu’on  pensait  atteindre;  per- 
sonne ne  prévoyait  la  sujipression  de  3 millions 
d’électeurs,  dont  les  deux  tiers  sont  liahitants 
paisibles  des  campagnes.  Qu'en  est-il  résulté  ? 
C’est  que  cette  immense  exclusion  a servi  de 
prétexte  au  parti  anarchi((ue  qui  couvre  ses 
délestal)tes  desseins  de  l’apparence  d’un  droit 
ravi  et  à reconquérir.  Trop  inférieur  en  nombre 
pour  s’emparer  <Ie  la  société  par  un  vole,  il  es- 
jiêre,  à la  f.tveur  de  l'émution  générale  et  au  dé- 
clin des  pouvoirs,  faire  naître,  sur  plusieurs 
points  de  la  France  à la  fuis,  des  troubles  qui 
seraient  réprimée  sans  doute,  niais  qui  nous 
jetteraient  dans  de  nouvelles  complications... 
Aujourd'hui,  rétablir  le  suffrage  universel,  c’est 
enlever  â la  guerre  civile  son  drapeau,  à l’op- 
position  son  «lemicr  argument.  » Dans  la  même 
séance,  le  ministre  de  l'intérieur  dépo.<^  un 
projet  de  loi  qui,  reproduisant  les  dis(iosUions 
de  la  loi  du  15  mai  1849,  n’exigeait  que  six 
mois  de  domicile  pour  l’exercice  du  droit  élec- 
toral ; mais  ce  projet  de  loi  fut  rejeté  dans  la 
séance  du  I3  novembre.  Eu  même  temps, 
coiiimc  pour  appuyer  ce  rejet,  vérilable  déclara- 
lioD  de  guerre  contre  l'élu  du  10  décembre,  les 
questeurs  Leflô,  Base  et  de  Panai  dé|K>sèrent 
une  proposition  qui,  violant  les  articles  60  et  64 
de  la  constitulion , tendait  â mettre  l’armée  de 
Paris  è la  disposition  du  président  de  l’Assem- 
blée. C’éUit  le  commencement  des  hostiJiiés. 
Le  président  de  la  République  crut  dès  lors  tle- 
I voit*  prendre  des  mesures  en  conséquence.  Il 
I concentra  des  troupes,  appela  le  préfet  de  la 
< Haute-Garonne,  M.  <le  Maupas,  à la  préfecture 
: de  police,  et  le  général  Magnan  au  commande- 
ment de  l’armée  de  Paris.  Le  9 novembre,  il 
I se  fit  présenter  par  le  général  Magnan  les  corp.s 
i d'officiers  nouvellement  arrivés.  « Si  jamais, 

I leur  dit-il,  le  jour  du  danger  arrivait,  je  ne  ferais 
! pas  comme  les  gouvernements  qui  m’ont  pré- 
cé<lé,  et  je  ne  vous  dirais  pa.s  ; Marchez,  je  vous 
suis;  mais  je  vous  dirais  : Je  marche,  siitvez- 
moi...  M F.t,  en  distribuant,  le  25,  des  récom- 
penses aux  industriels  français  de  l'exposition 
de  Londres,  il  laissa  échapper  ces  paroles  qui 
auraient  dû  donner  à réfléchir  : «•  Comme  elle 
pourrait  être  grande  la  République  française, 
s’il  lui  était  permis  de  vaquer  à ses  véritables 
affaires  et  de  réformer  ses  institutions,  au  lieu 
d’être  sans  cesse  troublée,  d'un  C45!é  par  les  idées 
démagogiques,  ri  de  l'autre  par  les  hallucina- 
tions monarchiques  t.  Tout  ce  qui  est  dans  la 
nécessité  des  temps  doit  s’accomplir.  L’intilüe 
seul  ne  .saurait  revivre...  Ne  ro^ioutez  pas  l’a- 
venir. La  tranquillité  sera  maintenue,  quoi  qu'il 
arrive.  Cn  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
masse  entière  de  la  nation,  qui  n’a  d’autre  mo- 
bile que  le  bien  public  et  qn  anime  cette  foi  ar- 
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dente  qui  vous  guide  sflrenicnl,  même  à travers  | 
un  espace  où  il  n'y  a |>as  de  route  tracée,  ce 
gouvernement,  dis-je,  saura  remplir  sa  mis- 
sion. " 

Le  diraandie,  .10  novembre,  les  électeurs  de 
la  Seine  avaient  été  convm^iés  pour  remplacer 

1 l’Assemblée  le  général  Magnan,  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  loi  du  31  mai  fonctionnait 
dans  ia  capitale. L’élection  .se  lit  d'après  les  lisles 
du  suffrage  restreint;  les  partisans  du  suffrage 
universel  s’abstinrent.  Le  canilidat  des  anciens 
partis  monarebiques  fut  élu;  mais  il  n’eut  pas  le 
temps  de  paraître  à l’Assemblée.  Le  mardi, 

2 décembre,  à l'aube  du  jour,  les  habitants  de 
Paris,  lisaient,  affichée  auv  murs,  la  proclama- 
tion suivante  ; 

Au  nom  du  peuple  français. 

Le  présiilent  de  la  République  décrète  : 

AmicLE  1.  — L’Assemblée  nationale  est  dis- 
.«ioiite. 

Aut.  2.  •—  Le  .‘^uffr^ge  universel  est  rétabli. 
La  loi  du  31  niai  est  abrogée. 

Art.  3.  — Le  peuple  français  convoqué 
dans  ses  comices  à partir  du  14  déc.  jusqu’au  21. 

Art.  4 . — L’état  <le  siège  est  décrété  dans  l’é- 
lendue  de  la  première  division  militaire. 

Art.  5.  — Le  conseil  d’Élat  est  dissous.  , 

G.  — Le  ministre  deTintérleur  est  cliargé  , 
de  l’exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  l’Élysée,  le  2 décembre  1851. 

.Si^nè,  Locis-Napoléon  Donapartk. 

Contre-signéf  le  minhlre  de  l'intérieur, 
de  Moiiny. 

Kn  1 830,  le.s  ordonnances , signées  Charles  X 
et  conlre-signées  Poliunac,  firent  frémir  de  co- 
lère toute  la  population  parisienne.  £n  18^1, 
celle  même  population  applaudit  presque  au  coii)) 
d'État  du  2 décembre,  en  ne  déguisant  pas  sji 


mallu'iii  eii.semcnt  aus.^;!  quelques  promeneurs  ou 
curieux  Impruileiits  sous  Ic.s  balles  des  foriez  pa- 
trouilles qui  devaient  balayer  les  boulevards  et 
les  rues  a'Ijacentes  (1). 

Sans  doute,  on  ne  peut  que  condamner  l'acte 
du  2 décembre  si  on  le  juge  au  point  de  vue  de 
la  morale  universelle  et  en  dehors  des  conditions 
dans  lesquelles  il  avait  pris  naissance.  .Mais  l’hu- 
manité ne  se  conduit  point  par  des  règles  abso- 
lues : son  hisloire  Tatteste.  Tout  jugement,  qui 
fait  abstraction  du  milieu  où  s’agitent  les  passions 
humaines,  est  un  idéal  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  réalité  : s’ilest  vrai  que  les  hommes  doivent 
y tendre,  il  faut  reconnaître  qu’ils  sont  loin  de 
l’avçir  atteint;  elles  prendre  tels  qu’ils  devraient 
être,  et  non  tels  qu'ils  son/,  c'est  perpétuer  des 
équivoques  derrière  lesquelles  se  rclrânche  fa- 
cilement l’ineptie  ou  la  mauvaise  foi.  Chacun , 
dans  Icsëvénemenlsqui  sc  succèdent,  a sa  |>art 
de  resp(usabilité.  I.a  majorité  parlementaire  était 
d’une  bien  coupable  imprévoyance  en  violant, 
par  sa  loi  du  31  mai,  la  conslilution  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  et  en  exigeant  du  président, 
sous  peine  de  trahison,  le  mainlien  d'une  Répu- 
blique dont  elle  se  souciait  si  peu  ; elle  deinan- 
dait  l’impossible  à la  nature  humaine. 

Le  jour  même  du  renvoi  de  l’Assemblée,  le 
prince  président  soumit  le  jugement  de  sa  con- 
duite à la  nation  entière.  Voici  ce  qu'il  disait 
dans  son  manifeste  : » L'Assemblée,  qui  devait 
élre  le  plus  ferme  appui  de  l’ordre,  est  devenue 
un  foyer  de  complots.  Le  palriolLsme  de  trois 
cents  de  ses  membres  n’a  pu  arrêter  scs  fatales 
tendances.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt 
général , elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  ci- 
vile; elle  attente  au  pouvoir  que  je  liens  direc- 
tement  du  peuple  ; elle  encourage  toutes  les  mau- 
! vai.'CS  passions;  elle  compromet  le  repos  de  la 
! France  : je  l’ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple 
I entier  juge  entre  elle  et  moi...  Je  fais  donc  un 
I appel  loyal  à la  nation  tout  entière  et  je  vous 


joie  de  Toii  renvoyés  des  représcntauls , « qui 
gagnaient  si  mal  leur  argent  ».  Les  principaux  j 
ineiieuisde  la  droUe  et  de  l’extrême  gauche  furent  i 
an  étés  de  grand  matin  à domicile  et , avec  quel- 
ques autres,  éloignés  temporairement  du  terri-  ! 
tüire.  Le  palais  de  l’Assemblée  clail  gardé  par  un 
fort  drtachemint  de  troupes,  avec  ordre  de  n’y  ' 
laisser  cnlrer  itersonnc.  Quelques  représcntanls  j 
de  la  droite,  réunis  k la  mairie  du  dixième  ar- 
rundissemeni,  ain<i  qu'un  certain  nombre  de  l’ex- 
trême gauche,  revenusdeleursurprise,  tentèrent, 
dans  quelques  quartiers  de  la  capitale , d’orga- 
nlMsr  la  résistance.  Mais  cet  appel  à la  guerre 
civile  resta  sans  éclio,  et  ils  furent  bientôt  forcés 
d’abandonner  une  lutte  inégale.  A l'attitude  c.thnc 
de  la  (K)pulation  parisienne  s'étail  jointe  l'énergie 
des  troupes  qui,  sous  le  commandement  supérieur 
des  généraux  Magnan  et  de  Saint-Arnaud,  exé- 
cutèrent cet  ordre  laconique  : « Que  les  bons  se 
rassurent  et  que  les  méchants  tremblent.  » A côté 
des  rares  défenseurs  de  barricades  tombèrent 


dis  : Si  vous  voulez,  continuer  cet  étal  de  malaise 
qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir, 
choisissez  un  autre  à ma  place,  car  je  ne  veux 
plus  d’un  pouvoir  qui  est  impuissant  II  faire  le 
bien , me  rend  responsable  d’actes  que  je  ne  puis 
cmjjêchcr,  et  m’enchaîne  au  gouvernail  quand  je 
vois  le  vaisseau  courir  vers  l'ablme.  Si,  au  con- 
traire, vous  avez  confiance  en  moi,  donnez-moi 
les  moyens  d’accomplir  la  grande  mission  que 
je  liens  de  vous...  Persuadé  que  l’inslabililé  du 
pouvoir,  que  la  prépondérance  d’une  seule  as- 
semblée sont  des  causes  permanentes  de  trouble 
et  de  discorde,  je  soumets  k vos  suffrages  les 
bases  fondaincnlalcs  suivantes  «l’une  constitution 
que  les  assemblées  développeront  plus  tard  : 

un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans;  — 

des  ministres  dè{>ei)dants  du  |M)uvoir  exécutif 
^il;  — un  conseil  d’État,  formé  des  hoininea 
les  plus  distingués,  préparant  les  loi^  et  en  sou- 

[!|  rotf.%  pour  l<*«  fiéUlls  da  coup  d’Ktal,  les  Mémoirtà 
de  M.  Veron,  t.  IV. 
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tenant  la  discusMon  devant  le  Corps 
— un  Corps  h^isiatif  discutant  et  votant  les  loia, 
noimnd  par  le  sutTragi’  universel,  sans  scrutin.de 
liste  qui  fausse  1 élection;  — une  seconde  As- 
semblée, formée  de  toutes  les  illustrations  du 
pays,  pouvoir  |>onderateur,  gardien  du  pacte  fon- 
damental et  dos  libertés  publiques.  > C'était  le 
système  créé  par  le  pn^mier  consul,  dont  le  pré- 
sident de  la  République  demandait  la  sanclion  au 
peuple.  En  même  temps,  il  nomma  une  commis- 
sion coosultalive,  con^posée  d'anciens  rc|>ré.^- 
tanls,  qui  devint  le  noyau  du  futur  SéoaL 

Appelée  à voter  par  oui  ou  par  nom , la  nation 
répondit,  les  20  et  21  décembre,  aftirmativement 
à la  presque  unanimité  : 7,481,231  sur  8,165,630 
votants.  Ainsi  investi  de  la  confiance  du  pays , 
le  prince  Louis-Mapoléon  promulgua,  le  14  jan- 
vier 1852,  une  constitution  qui  était  le  dévelop- 
pement du  décret  du  2 décembre,  sanctionné  par 
le  pleUscite  des  20  et  21  du  nWhne  mois.  Cette 
C'onstUiition  commence  |)ar  déclarer  qu  elle  re- 
connaU  t confirme  et  garantit  les  grande 
principes  proclamés  en  1789,  et  gui  »onl  la 
base  du  droit  public  français.  Pendant  que 
Les  anciennes  constitutions  s’étaient  toujours 
posées  comme  alisolues  et  semblaient  dire  au 
pays  : « Tu  n'iras  pas  plus  loin  »,  1a  ronstiliition 
acUielte  ne  devait  régler  que  ce  qu'il  était  im- 
possible de  laisser  incertain.  « Elle  n’a  pas,  dit 
son  aulciir,  eoferiné  dans  un  cercle  iiifrancbis- 
sable  1rs  destinées  d'un  grand  peuple  ; elle  a laissé 
aux  diangeinonls  une  assez,  large  voie  pour  qu’il 
y ait,  dans  les  grandes  crises,  d'autr<*s  moyens  de 
salut  ipie  rcxpédieol  désastreux  des  révolution». 
Le  sénat  peut,  de  concert  avec  le  gouvememeol, 
miMÜtier  tout  ce  qui  n'est  pas  fondamental  dans 
la  ion.stituUon;  mais,  quant  aux  inu^lilications 
à ap|>orter  aux  bases  premières,  sanctionnées 
par  vos  suffrages,  elles  ne  peuvent  devenir 
delinitives  qu'après  avoir  reçu  votre  ratitica- 
lion.  Ainsi  le  ;>euple  rosie  toujours  maître  de 
sa  destinée.  Rien  de  fondamental  ne  se  fait  en 
dehors  de  sa  volonté.  » 

Ces  paroles  doivent  ouvrir  une  ère  nouvelle 
dans  riiistoire  de  l’humanilé  en  consacrant  les 
grands  principes  du  progrès  et  de  la  souveraineté 
des  nations. 

Par  un  décret  en  date  du  2S  janvier  1857,  le 
prince  président  organi.sa  le  conseil  d'Élat,  con- 
voqua les  collèges  électoraux  pour  le  29  février 
è l’effet  d'élire  les  dépotés  du  Corps  legislatif, 
créa  le  21  mars  une  médaille  luilUaire  avec  dota- 
tion, et  le  29  mars  il  déposa,  en  présence  du  b»inal 
et  du  Corps  législatif,  la  dictature  qu'il  avait  axer, 
cée  )K)ur  octroyer  et  faire  fonctionner  la  nouvelle 
constitution.  Deux  mois  après  la  déluré  de  la 
session  législative  (28  juin),  il  se  mil  è visiter 
le  midi  de  la  France,  où  il  fut  accueilli,  entre 
autres,  aux  cris  de  Vive  l'empire  ! Le  20  sep- 
tembre, il  assista  à Lyon  à l’inauguralion  de  la 
statue  équestre  de  Napoléon  K»*;  le  25  II  posa 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Marseille, 
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et  le  9 octobre  suivant  il  prononça  à Bordeaux, 
à l'occasion  du  banquet  offert  par  la  diatnbre 
et  le  tribunal  de  commerce,  le  discours  suivant  : 
« Désabusé  d’alisurdes  théories,  le  peuple  a ac- 
quis la  conviction  que  les  réfonnateur.s  pré- 
tendus n'élaienl  que  des  rêveurs,  car  il  y avait 
toujours  inconséquence , disproportiou , entre 
leurs  moyens  et  les  résultats  promis.  Aujour- 
d’hui la  France  m’entoure  de  ses  sympathies, 
parce  que  je  ne  suis  pas  de  la  famille  des  idéo- 
logues. Pour  faire  le  bien  du  pays,  il  n’est  pas 
b^in  d'appliquer  de  nouveaux  systèmes,  mais 
de  donner,  avant  tout,conHance  dans  le  présent, 
sécurité  dans  l'avenir.  Voilà  pourquoi  la  France 
semble  vouloir  revenir  à 1 Empire.  11  est  néanmoins 
unecrainte  à laquelle  je  dois  répondre.  Par  esprit 
de  défiance,  certaines  personnes  .se  disent  • l’Em- 
pire, c'est  la  guerre.  Moi , je  dis  : VEmpire, 
c'est  la  paix.  C'est  la  paix,  car  la  France  la 
désire,  et  lorsi^ue  la  France  est  satisfaite,  le 
monde  est  tranquille.  La  gloire  se  lègue  bien  à 
titre  d’héritage,  mais  non  la  guerre.  Est-ce  que 
les  princes,  qui  s’honoraient  justement  d'être 
les  (K>tiis-fils  de  Louis  XIV,  ont  recommencé  ses 
luttes?  La  guerre  ne  se  fait  pas  par  plaisir,  elle 
8C  fait  par  nécessité  ; et,  à ces  époques  de  tran- 
sition, oii  partout,  à cété  de  tant  dVIétnenU  de 
prospérité,  germent  tant  de  causes  de  mort,  oo 
peut  dire  avec  vérité  : Malheur  à celui  qui  lèpre- 
miordoooei'ait  en  Europe  le  signal  d’une  collision 
dont  les  C4>n8équcnccs  seraient  incalculables  ! 
J'en  conviens  cependant,  j’ai,  comme  l’emperenr 
bien  des  conquêtes  A faire.  Je  veux,  comme  lui, 
conquérir  la  conciliation  des  partis  dissklents 
et  ramener  dans  le  courant  du  grand  fleuve  po- 
ptilaire  les  dérivations  hostiles  qui  vont  sc  per- 
dre sans  proüt  pour  personne  » Le  discours  de 
Bordeaux  semblait  la  véritable  expression  de  la 
pensée  du  dief  de  l'Etat.  Celte  pensée,  encou- 
ragée d'ailleurs  par  le  débir  méuie  de  la  na- 
tion, se  dessina  nettement  dans  le  message 
adressé  le  4 novembre  au  SénaL  Ce  corps  y ré- 
pondit le  7 novembre  en  votant  à Tunanimilé 
moins  une  voix  { 86  sur  87  votants  ) le  rétablis- 
saient de  l'Empire.  Le  sénatus-consulte  fut 
raiiiié  par  le  peuple  français,  convoqué  dans 
ses  comices  les  21  et  22  novembre.  Près  de 
huit  rnillmns  (7,824,189  ) de  bulletins,  portant  le 
im)t  oui»  formulèrent  le  plébiscite  suivant  ; « Le 
peuple  français  veut  le  rélablisseinent  de  la  di- 
guilé  impériale  dans  la  personne  de  Louis-Na- 
pdeon  Bonaparte , avec  hérédité  dans  sa  des- 
cendance directe,  légitime  ou  adoptive,  et  lui 
donne  le  droit  de  régler  l'ortlre  de  succession 
au  tréne  dans  la  famille  Bonaparte,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le  sénatus-consulte  du  7 no- 
vembre. a 

L'I-^pire  fui  solennellement  proclamé  le 
]er  décembre  1852  au  palaU  de  Sainl-ClouJ,  en 
présence  du  Sén.xl  et  du  Corps  légi«latif.  Le 
prince  Louis-Napoléon  s’appellera  désormais  Nx- 
w)Lé.ox  111,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  co- 
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lonU  nationale,  empereur  des  Français. 

<1  Je  preuds  üé.'«  aiiJo>jrintui  avec  la  couroime, 
dit-il  dans  sa  rê|x>n.se  au\  discours  des  cham- 
bres, le  nom  de  ^^apoléon  Ilî,  |>arce  que  la  lo- 
gique du  peuple  me  l'a  déjà  donné  dans  ses  ac- 
clamations, parce  que  le  Sénat  l'a  propo>è  lé>;a- 
leinent,  et  parce  que  la  nation  entière  l'a 
ratifie.  Kst  ce  à dire  cependant  qu*en  accep- 
tant ce  titre  je  tombe  dans  l'erreur  reprochée  au 
priucc  qui,  revenant  de  l'exil,  déclara  nul  et 
non  avenu  tout  ce  qui  s'était  fait  en  son  ab- 
sence ? Loin  de  moi  un  semblable  égarement  l 
Non-seulement  je  reconnais  les  gouvernements 
qui  m'ont  précédé,  mais  J'hérite  en  quelque 
sorte  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  ou  de  mal  ; 
car  les  gouTcmemenls  qui  se  succèdent  sout, 
malgré  leurs  origines,  solidaires  de  leurs  devan- 
ciers. » 

Par  uo  décret  do  18  décembre,  l’empereur 
régla  l'ordre  de  successioD  au  Irène  et  célébra, 
le  janvier  18â3,  son  utariage  avec  Eugénie- 
Marie  de  üiizman , comtesse  de  Teba , née  le 
5 mai  18^6.  Ce  fut  en  annonçant,  le  22,  le  projet 
de  ce  mariage  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  t 
qu’il  prononça  ces  paroles  taïul  remarquées  : 

(•  Quand,  eu  face  de  la  vieille  £urü(>c,  on  est 
porté  {»ar  la  force  d'un  nouveau  principe  à la 
hauteur  des  anciennes  dynasties,  ce  nest  pas  en 
vieillissant  son  blason  et  en  cliercliant  à s'intro- 
duire à tout  prix  dans  la  famille  des  rois,  qu’on 
SC  fait  accepter.  C'e>t  plutôt  en  so  souvenant 
toujours  de  son  origine,  en  conservant  sou  ca- 
ractère propre  et  eu  prenant  fianchemcnt  vis-à- 
vis  de  riûiKqre  la  position  de  parvenu^  titre 
glorieux  lorsqu'un  parvient  par  le  libre  suffrage 
d'un  grand  {H’upie.  w Paroles  diverseineut  ap- 
préciée.s,  mais  qui  montrent  que  l'Empire  repré- 
.senle  au  moins  l une  des  grandes  faces  de  la  Ré' 
Yolutioo,  l’égalité. 

Toutes  les  puis.-iau«es,  l'Angleterre  en  télé, 
sVmpres>èienl  de  recounaltre  le  nouveau  gou- 
vemetîVénl.  L’empereur  reçut  mémo,  le  28  uiars, 
une  députation  du  haut  commerce  de  la  cité  do 
Londres,  présidée  |>ar  sir  James  Duke.  Le  resle 
de  l’année  1863  se  passa  sans  d'autres  événe- 
ments remarquables. 

L'année  1861  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices: 
hi  disette  et  la  guerre  d'Orient.  L’empereur  fit 
tous  ses  efTorts  pour  adoucir  le  premier  de  ces 
deux  llé.mx  et  prévenir  l’autre.  L’insuflisanctMle 
la  ié<  oité  ayant  élé  estimée  au  chargement  il’en- 
virun  tpiatre  mille  navires  (dix  millitins  d’hecto- 
litres), il  encouragea  la  liberté  des  transactions, 
en  délivrant  le  commerce  des  grains  «le  toute 
entrave,  et  ht  adopter  par  la  ville  de  Paris  un 
système  destiné  à prévenir,  pour  la  valeur  des 
céréales,  ces  variations  extrêmes  qui,  dans  l'a- 
bondance, font  languir  l'agriculture  parle  vil 
prix  du  blé,  et,  dans  la  disette,  font  souftrir  les 
classes  nécessiteuses  par  sa  clierté  excessive  (1). 
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Quant  à la  guerre  d'Orient,  elle  ne  {Hiiivait , 
pas  plus  que  la  disette  , entrer  dans  les  prévi- 
sions de  l'avenir.  On  sait  comment  l’empereur 
Nicolas  Voulait  brusquer  l’agonie  du  grand  ma- 
lade, qui  se  nomme  l’empire  Ottoman.  Aprè.s 
avoir  vaioenveut  tenté  d'associer  au  partage  dt* 
cet  empire  l'Angleterre  et  la  France,  il  s’aban- 
donna au  co*jrant  de  son  amliition  : il  fit  appro- 
cher une  armée  des  frontières  de  la  Turquie  et 
viul  occu[>er  les  Principautés  danubiennes.  La 
protection  des  chréliems  d'Orient  et  le  patronage 
îles  lieux  saint.v  servirent  de  prétexte.  L’empe- 
reur des  Français  essaya  de  tous  les  moyens  de 
conciliation  pour  conserver  la  paix.  Après  s'ètre 
concerté  avec  l'Angleterre,  l'Autriclir'  cl  la  Prusse, 
il  fit  parvenir  à l'empereur  de  Russie  une  note 
de.'itin^  à donner  une  satisfaction  comimine.  Mais 
le  gouvernement  russe,  |>ar  ses  commentaires 
restrictifà,  en  détruisit  tout  l’efTot,  et  empêcha 
ainsi  l'Angleterre  et  la  France  d’in.sisler  à Coiis- 
tdntinople  sur  l'adoption  pure  et  simple  de  cette 
note  couciliatrice.  De  son  côté,  la  Porte  avait 
proposé  des  mudilications  que  les  quatre  puis- 
sances représentées  à Vienne  trouvèrent  accep- 
tables; mais  elles  uc  furent  point  agréées  par  la 
Russie.  Dès  lors  la  Porte,  blessée  dans  sa  dignité, 
menacée  dans  son  indépcodaoce,  obérée  déjà  par 
ses  efforts  pour  op|>oser  une  armée  à l'invasion 
des  Russes,  aima  mieux  déclarer  la  guerre  que 
reslcrdans  cet  état  d'incertitude  et  d'abaissement. 
Elle  avait  réclamé  l'appui  de  la  France  , sa  cause 
paraissait  juste  : les  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise reçurent  l’urlre  de  mouiller  dans  le  Bos- 
phore. L'atlitude  de  la  France  vis-à-vis  delà  Tur- 
quie était  protectrice, mais  passive;  Napoléon  III 
ne  l’encourageait  pas  à la  guerre  : il  ne  discontinuait 
pas  de  faire  parvenir  aux  oreilles  du  sultan  des 
conseils  de  paix  et  de  modération,  persuadé  que 
c’élail  le  seul  moyen  d’arriver  à un  accord;  et 
les  quatre  puissances  s'entendirent  de  nouveau 
pour  soumettre  à l'empereur  Nicolas  d'autres 
propositions.  En  attendant,  l'armée  russe  s’é- 
tait bornée  à repousser,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  comme  eu  Asie,  les  attaque.s  des  Tiirc-s. 
La  France  et  l’Angleterre  n'avaient  été  jusque-là 
que  spectatrices  intéressées,  lorsque  l'incendie 
de  la  flotte  ottomane  par  les  Russes  dans  le  |H>rt 
de  Sino^K^  vint  tout  à coup  les  forcer  à prendre 
une  position  plus  Iranchée.  Il  y avait,  à l'entrée 
du  Bosphore,  trois  mille  bouches  à feu,  dont  la 
pnsence  disait  assez  haut  que,  si  les  deux  pre- 
mières piii-s-sam  es  maritimes  n’avaient  pas  en- 
gagé leur  dra(>cau  dans  les  confliU,  qui  avaient 
Iku  sur  terre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  elles 
se  déclareraient  immédiatement  contre  celle  qui 
commeoci'rait  rallaquc  sur  mer.  L’évcnemcol 
de  Sinope  fut  donc  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre une  provocation  inattendue.  Peu  importe 

bftulangrrle  ne  réall^tl  qcIncoinpIi’U-nirnt , a ét^  coa- 
ronné  par  l«  «upprr«ilon  de  rCchrUr  mobile  (Janvier 
IMt).  et  par  le  decret  récent  du  tt  Juin  IMI.  qui  pro- 
cianie,  co  prloclpe,  U liberté  de  la  boulangerie. 
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ijue  les  Turcs  aient  voulu  on  non  faire  passer 
«les  munitions  de  guerre  sur  le  territoire  russe, 
ii  n'rn  reste  pas  moins  établi  que  des  vaisseaux 
russes  sont  venus  attaquer  des  bAllmcnts  turc^ 
dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés  tranquil* 
lement  dans  un  i>orl  turc;  ils  les  ont  détruits, 
malgré  rassuraiice  de  ne  |>as  faire  une  guerre 
agressive,  malgré  le  voisinage  des  escadres  fran- 
çaise et  anglaise.  « I,es  coups  de  canon  de  Si- 
iiope,  dit  Napoléon  111  dans  sa  lettre  il  Nicolas 
(29  janvier  1854),  ont  retenti  douloureusement 
dans  le  arur  de  tous  ceux  qui,  en  Angleterre  cl 
en  France , ont  un  \if  sentiment  de  U dignité  na- 
tionale. On  s’est  écrié  d’un  commun  accord  : Par- 
tout où  nos  canons  peuvent  atteindre,  nos  alliés 
doivent  être  respectés.  De  là,  l’ordre  donné  à 
ims  escadres  d’entrer  dans  la  mer  Noire  et  d’cin-  ) 
péclicr  par  la  force,  s’il  le  fallait,  le  retour  d’un 
semblable  événement.  De  là,  la  noliliration  col- 
lective, envoyée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
pour  lui  annoncer  que  si  nous  empêchions  les 
'l’urcs  de  porter  une  guerre  agressive  snr  les 
cAlcs  appartenant  à ta  Russie,  nous  protégerions 
te  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur  propre 
territoire.  Quant  à la  flotte  russe,  en  lui  inter- 
disant la  navigation  sur  la  mer  Noire,  nous  la 
placerions  dans  des  conditions  différentes,  parce 
qu’il  importait,  pendant  ta  durée  de  la  guerre, 
de  conserver  un  gage  qui  pftt  être  l'équivalent 
des  parties  occup<'e8  du  territoire  turc,  cl  faciliter 
la  (x)nciusion  de  la  paix  en  devenant  le  titre  d'un 
échange  désirable.  » L’empereur  termina  .«a  lettre 
par  une  proposition  qui,  si  elle  eût  été  acceptée, 
aurait  prévenu  la  guerre.  « Si , dit  il,  Votic  Ma- 
jesté désire  autant  que  moi  une  conclusion  paci- 
fique, quoi  de  plus  simple  que  de  déclarer 
qu’un  armistice  sera  signé  aujourd’hui;  que  les 
choses  reprendront  leur  cours  diplomatique;  que 
tonte  liostilité  cessera,  et  que  toutes  les  forces 
belligérantes  se  retireront  des  lieux  où  des  mo- 
tifs de  guerre  les  ont  appelées  ? Ainsi,  les  troupes 
russes  abandonneraient  les  Principautés,  e*  nos 
escadres  la  mer  Noire.  Votre  Majesté  préférant 
traiter  directement  avec  la  Turquie,  elle  nom- 
merait un  ambassadeur  qui  négocierait  avec  un 
plénifiotentiaire  du  Sultan  une  convention,  qui 
fierait  soumise  à la  conférence  des  quatre  puis- 
sances. Que  Votre  Majesté  adopte  ce  plan  sur 
lequel  la  reine  d’Angleterre  et  moi  sommes  par- 
faitement d’accord,  et  la  tranquillité  sera  réta- 
blie et  le  monde  satisfait.  Rien,  en  effet,  dans 
ce  plan,  qui  ne  soit  digne  de  Votre  Maje.sté,  rien 
qui  puisse  blesser  son  honneur.  Mais  si , par  un 
motif  dirticile  à comprendre,  Votre  Majesté  op- 
)K)sait  un  refus,  alors  la  France,  cx)miue  l’Aii- 
gleterre,  serait  obligée  de  laisser  au  sort  des 
anne.-i  cl  au  hasard  de  la  guerre  ce  qui  pour- 
rait être  décidé  aujourd’hui  par  la  raison  et  la 
justice.  »•  Rappelant  enfin  la  lettre  que  l’empe- 
reur de  Russie  lui  avait  écrite,  le  17  janvier 
IS53,  cl  üii  se  trouvait  ce  pas.‘^agc  : n Nos  rela- 
tions doivent  être  sincèrement  amicales,  reposer 
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sur  les  mêmes  intentions , maintien  de  l’ordre, 
amour  de  la  paix,  respect  aux  traités  et  bien- 
veillance réciproque  »,  l'empereur  des  Français 
donnait  clairement  à entendre  comlàrn  son  im- 
périal correspondant  était  resté  peu  fidèle  à ce 
beau  programme. 

Dans  son  discours  d’ouverture  de  la  ses.sioo 
législative,  prononcé  le  2 mars  1864,  Napo- 
léon III  signala  tous  les  elfoils  qu’il  avait  faits 
|K)ur  maintenir  la  paix  et  rassurer  r£uro|)e.  « Si 
la  France,  dit-il,  tire  l'épée,  cVsl  qu’elle  y aura 
été  contrainte...  J'aime  à le  proclamer  liaute- 
ment,  le  temps  des  conquêtes  est  passé  sans  re- 
tour; car,  ce  n’est  pas  en  reculant  les  limites  de 
son  territoire  qu'une  nation  peut  désormais 
être  honorée  et  puissante,  c’est  en  se  niellant 
) à la  tête  des  idées  généreuses,  en  faisant  préva- 
loir partout  l’empire  du  droit  et  de  la  justice.  » En 
même  temps,  rempereur  s'attachait  à faire  voir 
combien  il  importait  de  protéger  le  faible  contre 
le  fort  et  de  sauvegarder  à la  fois  l'intérêt  de  la 
France,  qui  s'oppose  à une  extension  indéfinie 
de  l’influence  russe  à Constantinople.  Le  calnnet 
(le  Saint-Pétersltourg  ayant  refusé  de  réiH>ndrc 
à l’ultimalum  de  la  France  et  de  l’Angbdcrrc, 
qui  demandaient  l'évacuation  des  Priiici|>autés 
dans  un  délai  donné,  et  de  replacer  le  détnélé 
avec  la  Porte  dans  des  termes  purement  diplo- 
matiques, la  guerre  fut  résolue  d’un  commua 
accord. 

Un  des  plus  l>eaux  résultats  de  la  civilisation 
cVst  que  le  souverain,  qui  voudrait  aujoutd’lmi 
tenter  le  sort  des  armes,  devra  d'abord  avoir 
pour  lui  la  justice,  sentiment  instinctif  des  na- 
tions éclairées.  Dans  la  guerre  qui  allait  s'ou- 
vrir les  torts  étaient  évidemment  du  cété  de  la 
Russie. 

L'empereur  aurait  voulu  se  mettre  Jui-méme 
à la  tète  de  l’armée,  comme  il  le  fit  plus  tard 
dans  la  guerre  d’Italie,  Mais,  à ce  moment , une 
attsence  prolongée  du  chef  de  t’Ètat  aurait  pu 
présenter  de  graves  dangers  ponr  ta  paix  de  l’in- 
térieur. Il  dut  donc  se  borner  à suivre  altcnti- 
veinent  les  diverses  phases  de  la  guerre  d’Orieot, 
et  il  veilla,  avec  une  extrême  sollicitude,  à l’ap- 
provisionnement,  à la  santé  et  au  bien-être  des 
troupes. 

Le  traité  d’alliance,  conclu  le  10  avril  1854,  à 
Londres  entre  l'Angleterre  et  la  France,  n'clait 
que  le  corollaire  de  la  convention  arrêlée,  le 
ninars,  à Constantinople  entre  la  reine  d'.An- 
gleterre,  l'cmi^ercur  des  Français  et  le  sultan. 
Les  parties  contractantes  s’engageaient,  1**  à 
faire  ce  qui  dépendrait  d’elles  (wur  0|»érer  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  la  Russie  cl  la 
Subliim'  Porte  sur  des  Itases  soioles,  et  pour  ga- 
rantir rEuro|)e  contre  le  retour  d'aussi  regret- 
tables complications;  2*  à entretenir  des  forces 
de  terre  et  de  mer  suffisantes  |>our  atteindre  le 
plus  promptement  le  but  indiqué;  3*^  à n'ac- 
cueillir aucune  ouverlurc,  ni  aucune  proposi- 
tion tendant  à U cessation  des  iiosliliiés,  et  à 
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nVn(rcr  dan*  aucun  arrangement  avec  I.i  cour 
di*  Russie,  sans  en  avoir  préaUiblemcn!  dêlilMiré 
en  commun;  4’*  à renoncer  d’avance  k ne  re- 
tirer aucun  avantage  particulier  des  événements 
qui  pourraient  se  produire.  A celte  généreuse  al* 
lience,  dont  Napoléon  Ili  était  J'âme,  vinrent, 
Je  26  janvier  1855,  se  Joindre  le  rui  de  Sar* 
daigne,  cl  le  21  novembre  le  roi  <’c  Suède  et  de 
Norwége.  Quant  à l’empereur  d’Autriche,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à l’épre  do  Nicolas,  il 
adhéra  au  traité  dès  le  2 décembre  1854  ; mais 
son  intervention,  si  elle  lui  attirait  la  haine  de 
la  Russie,  n’étuit  (>a$  non  plti.s  propre,  par  scs 
hésitations  calculées,  & lui  concilier  les  sympa- 
thies de  la  France  et  de  l'Angletorre. 

Pour  resserrer  davantage  les  liens  de  la 
nouvelle  alliance,  l’empereur  fil  une  visite  h 
la  reine  de  la  Grande  Breiagne.  Accom|»agné  de 
rim^>ératrice,  il  partit  de  Paris  le  15  avril  et  ar- 
riva dans  ta  soirée  du  16  au  palais  de  Windsor. 
Les  villes  les  plus  considérahies  de  l’Angleterre 
lui  envoyèrent  des  adresse.*  de  félicitalions,  et 
ce  fut  au  banquet  offert  ( 19  avril  ) par  la  cité  de 
Londre.v  qtie  l’empereur  prononça  ces  paroles 
qui,  dans  toutes  les  conjonctures  difticiles,  mé- 
riteraient d être  mises  à l’ordre  du  jour  : « L’An- 
gleterre et  la  France  sc  tionvent  naturellemcDt 
d’accord  sur  les  grandes  questions  de  {loliiique 
ou  d'humanité  qui  agitent  le  monde.  Depuis  les 
rivages  de  l’Atlantique  jusqu’è  ceuv  de  la  Mé- 
diterranée , depuis  la  Baltique  jusqu’à  la  mer 
Noire,  depuis  l’abolilioii  de  l’esclavage  jusqu'aux 
voeux  pour  l'amélioration  du  sort  des  conlré»‘S 
de  rKurupe,  je  ne  vois  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  |K>litique,  {>our  nos  Jeux 
nations,  qu’une  même  route  ii  suivre,  qu'un 
même  but  à atteindre.  Il  n’y  a donc  que  des  in- 
térêts secondaires  ou  de.*  rivahtés  mesquines 
qui  }>ourraient  les  divis<T.  Le  twn  sens  à lui  seul 
nous  ré(K»nd  de  l’avenir.»  L’empereur  et  l’im- 
pératrice étaient  de  retour  à Paris  dans  la 
soirée  du  22  avril.  Quelques  jours  après,  le  2S, 
une  tentative  d’assassinat  causa  dans  toute  la 
France  nii'*  pénible  émolion  : un  Italien  (Pia- 
nori  ),  qui  avait  hal)ilé  Loiulres,  lira  presque 
à Ik)uI  portant,  dans  l avenue  des  Cbam|>s-Lly 
8ées , deux  coups  de  pistolet  sur  rein|iereur; 
heureusement  personne  ne  fut  atteint.  Lorsque 
le  lendemain  le  président  du  Sénat  vint  te  féli- 
citer d’avoir  échapp<>  aux  coups  d’un  lâche  as- 
(MS.vin,  rem|>ercur  lui  répondit  : « Je  ne  crain.s 
pas  des  tentatives  d’assas.sin.  I!  est  des  exis- 
tences qui  sont  les  instruments  des  décrets  de 
la  Providence.  Ttiiit  que  je  n’aurai  pas  accompli 
ma  mission,  je  ne  cours  auc  un  danger.  » 

Pour  terminer  promptement  la  guerre  d’O* 
rient  la  France  et  l’AnpleUTre  avaient  résolu 
d’attaquer  la  Russie  à ta  fois  au  nord  et  au  midi. 
Le  20  avril  1854,  une  escadre,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Parseval-Deschènes,  partit  de 
Brest  et  vint  joindre  dans  la  Baltique  l'er>cadre 
anglaise,  commandée  par  sir  Ch.  Napier.  Les 


! 


1 


instructions  de  l’amiral  français  portaient  : 
« S’assurer  de  la  fnrex*  militaire  de  Cronstadt,  de 
Sweahora,  de  Revel,  d’Hango  et  de  Bomarsund; 
atteindre  la  Russie  dans  sa  tlotte;  détruire  scs 
forts,  intercepter  ses  e4>nvois,  mais  s’abstenir 
aillant  que  possible  d'attaquer  des  villes  ou- 
vertes, des  places  sans  défense;  é|»argner  aux 
propriétés  privées  tout  dommage  qui  n’aurait 
pas  pour  objet  direct  de  réduire  les  ressources 
navales  et  milUaires  de  l’ennemi,  et  rcspccler 
partout  les  devoirs  sacrés  de  rhoinanité.  » La 
dernière  de  ces  instructions  de  l’empereur  hit 
{lonctuelleinent  exécutée.  A la  première  répon- 
dirent la  reconnaissance  exacte  des  moyen.-»  de 
fortilicalion  de  Cronstadt,  le  blocus  rigoureux 
du  golfe  de  Finlande  et  de  la  Baltique,  enfin, 
après  l’envoi  d’un  rentort  de  dix  mille  hommes 
sous  le.s  ordres  du  général  Baraguey  d’Hilliers, 
la  prise  de  Homarsund  le  16  aoiU,  suivie  de 
l'ocvupatioD  des  Iles  d’Aalaud.  Cdte  prise  ter- 
mina la  première  campagne  de  la  Baltique  (I). 
]<e  2G  avril  1855,  une  nouvelle  division  navale 
partit  de  Brest,  et  joignit,  le  1*'  juin,  dans  le 
voisinage  de  Cronstadt,  l’escadre  anglaise  com- 
mamJcG  par  l’amiral  Dundas.  La  Hutte  combinée, 
après  avoir  reconnu  rim|>os.sibilité  de  rien  tenter 
contre  celte  place , causa  de.v  dommages  réels 
aux  Russes  parle  IxHnliardement  de  Sweaborg 
et  de  ilelsingrors  (du  7 au  tl  août). 

Pendant  que  l’empire  du  tsar  était  ainsi  attaqué 
au  nord,  l’armée  alliée,  forte  de  120,000  hommes, 
sous  Ica  ordres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  et 
de  lord  Raglan,  lui  porta  de  rudes  coups  au  sud. 
Après  avoir  vainement  essayé  d’atteindre  les 
Russes  sur  le.s  bords  du  Danube,  elle  se  trans- 
porta en  Crimée.  Quatre  jours  après  la  prise 
de  Bomarsund  eut  lieu  la  bataille  de  l’Alma 
(20  septembre  1854  ),  **  Le  e.anon  de  Voire  Ma- 
jesté a j»arlé,  » dit  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud dans  son  rapport  à l'empereur.  « Nous 
avons  remporté  une  victoire  complète.  C’est 
une  belle  journée,  sire,  k ajouter  aux  fastes  mi- 
litaires de  ta  France...  Les  Rus>es  (sous  les 
ordre.s  de  Mentebikoff)  ont  perdu  environ 
5,000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché 
de  letirs  morts,  nos  aminilanrcs  sont  pleines 
(le  leurs  blessés.  L’arliilerie  russe  nous  a fait 
du  mal,  mais  la  nôire  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  luiitc  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu 
seulement  ine.^  deux  régiments  de  chasseurs 
d’Afiiqiie.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  de.s 
deux  armées  : ce  sont  les  premiers  soldats  du 
inonde.  » Le  piince  N;i|K>léun  cl  le  duc  de 
Cambridge  condKVttiiient  dans  le.s  rangs  de  l’ar- 
mée franco-anglaiie.  Après  ta  niort  du  maré- 
chal deSainl  Ai  imud,  le  général  Canrobert  prit  le 
comin.indeinant  en  riief  des  troupes  françaises. 
L’arrnéc  victorieuse  traversa  la  vallée  de  la 
Tcbcrnaia,  et  vint  s'élablir  ciilre  Balaclava  et 

(1)  la  pr'.Af  de  Bonuround.  le  commandant  en  chef 
Bar«sruey  d'HitUrra  fut  clevC  i h dignité  de  narécbat  de 
France. 
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ScbrtStopoI  dont  elle  entreprit  le  sî^gc.  Les  es-  ' 
cadres  se  réunirent  dans  la  liaie  de  Kainicsch. 
Après  It-s  fomb«U  de  Balacla\a  (2i  octobre)  cl 
trinUcrinanii  ( 5 novembre  ) , où  se  di-tingua 
le  général,  depuis  ntaredial  bosquet,  tous  les 
effoits  furent  concentrés  sur  la  léducliou  de 
Sébastopol.  L’Euro|Mï  suivait  avec  inquietuilc 
les  scènes  émouvantes  de  w long  siège,  ainsi 
que  les  e\pe*lilions  de  Kerlcb  et  de  Kinburu,  , 
lors(jue  renqvcreur  adressa,  le  28  avril  iSâô,  au 
général  Canrobert  un  nouveau  jdau  do|K*r.i- 
tions.  U evpriiivait  en  métoc  temps  le  plus 
vif  regret  de  n avoir  |mi,  à cause  des  iidé- 
réU  plus  graves  qui  le  retenaient  en  France, 
exécuter  lui-mème  ce  plan  à la  télé  de  scs 
biave,s  troupes.  Le  16  mal,  le  généial  Pélissier 
remplaça  le  général  Canrobert  dans  le  com- 
mandement en  chef.  Dès  ce  momenl,  les  tra- 
vaux du  sie^e  furent  poursuivis  avec  une  ex- 
liémc  vigueur.  Les  trou|>es  alliées  avancèrent 
»l’un  grand  |>as  en  enlevant,  le  7 juin,  la  re- 
doute <lu  Mamelon  vert  et  la  |K>silion,  dite  des  i 
Carrières,  en  avant  du  grand  redan  vni  les  ; 
Russes  avaient  établi  leur  ligne  de  defense.  La 
journée  du  16  août  fut  signalée  par  la  Ivalaille  de 
U Tcliemaia,  qui  valut  au  gj-néral  PeliSî«ier  une 
lettre,  de  félicitations  de  Na|K>l<  tm  lit.  « La  nou- 
velle, .victoire,  y dit  lempereur,  remiwrlj-e sur  la  , 
Tchemaia,  éprouve  pour  la  troisième  fois  la  supé-  , 
riorilé  des  armév‘s  alliées  sur  I cimemi,  lorsqu’il 
est  en  rase  campagne...  Dites  à vos  braves  sol- 
dats, qui  depuis  plus  d'un  an  ont  supporté  des 
fatigues  inouïes,  que  le  terme  <le  leurs  épreuves  , 
n’est  pas  éloigné.  Sébastopol,  je  l’csiiére,  tom- 
bera bientôt  sous  leurs  wups.  » Kn  effel, 
moins  d’un  mois  après,  le  général  en  chel 
publia  l’ordre  du  jour  suivant  : « .Selwstof.ol 
est  tombé;  la  prise  de  Maiakofl  en  a détermine  , 
la  chute.  De  sa  propre  main  IVimemi  a fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a incendié  la 
ville,  ses  magasins,  ses  élal)lis>emenls  militaires 
et  cx)uié  le  reate  de  se.<  vaisseaux  dans  te  porL 
Le  boulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  mer 
Noire  n’existe  plus.  » Ce  fut  le  8 septembre  , 
18à5  que  ce  boulevard  tomba  après  un  siège  de 
trois  cent  Irenle  jours,  commencé  et  terminé 
lions  des  conditions  vraiment  exccpliomiellcs. 
Le  général  Pelissier  reçut  à cdte  occa>iun  le 
bâton  de  inarechâl  et  le  litre  de  duc  de  Maia- 
koff. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  d'Orient  que 
s'ouvrit  à Paris  l’Exposition  uiiiverselie.  lU'u- 
danl  que  l'arl  * de  tuer  le  plus  de  monde  dans 
le  moins  de  temps  m déployait  toutes  ses  res* 
sources  k rextrétnilé  de  l’Europe,  les  arts  de  la 
paix  luttaient  à qui  étaleraient  le  plus  de  mer-  j 
veilles  au  centre  de  la  civilisation.  Ce  contraste 
n’écliappa  i>oint  à l'empereur;  car,  en  di.stri- 
buant,  le  15  novembre,  les  récompenses,  dé- 
cernées aux  ex(M>sants  rie  tous  les  pays,  moins  la 
Russie,  il  fit  entendre  ces  nobles  |>aroles:  n A la 
vue  de  tant  de  merveilles  étalées  à nos  yeux 
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la  première  impression  est  un  désir  de  |>aix.  La 
paix  seule,  en  effet,  |>cut  dévelopj>cr  encore  c<*s 
remarquable.s  produits  de  l’intelligence  humaine. 
Vous  deve^L  iloBc  tous  souhaiter  comme  mot 
que  cette  paix  soit  pi'ompte  et  durable.  Mais, 
pour  être  durable,  elle  doit  résoudre  nette- 
meut  la  question  qui  a fait  entrqrrendre  la 
guerre.  Pour  être  prompte,  U faut  que  l’Europe 
se  prononce  ; car,  sans  la  ^fession  de  l'opiniou 
generale,  les  luttes  entre  les  grandes  puiss.inces 
menacent  de  se  prolonger,  tandis  que,  au  con- 
traire, si  rEuro|»e  se  décide  à üécJarer  qui  a 
toit  ou  qui  a raison,  ce  sera  un  grand  pas  vers 
la  solution.  A t'é(>oque  de  la  civUisaiion  où  noua 
sommes,  les  succès  des  années,  quelque  brij- 
lauts  qu’ils  soient,  ne  sont  que  passagers;  c'est 
en  detinitive  l'opinion  publique  qui  remporte 
loujouis  la  deiuiére  vicluire.  Vous  tous  donc 
qui  peiiAf2  que  les  progrès  de  l’agriculture,  de 
l iadustrie,  du  commerce  d’une  nation,  contri- 
buent au  bien-être  de  toutes  les  autres,  et  que 
plus  les  lapi^rts  réciproques  se  mulbpUeot, 
plus  les  préjugés  nationaux  iendeol  à s'ettacer, 
dites  k vus  conciloyens,  eu  retournant  dans 
votre  pairie,  que  la  France  n’a  de  haine  contre 
aucun  peuple,  qu'elle  a de  la  sympathie  pour 
tous  ceux  qui  veulent  comme  elle  le  triomphe 
du  droit  et  de  la  justice  ; dites-leur  que,  s'ils 
désirent  la  paix,  il  faut  qu’ouvertetnenl  ils  fas- 
sent au  moins  des  vcctix  pour  ou  contre  nous; 
car,  au  milieu  d’un  giave  contlit  euro|>éeo, 
l'indifTéreucc  est  un  mauvais  calcul,  et  le  silence 
une  erreur.  » 

Le  25  février  l856  s’ouvrit  è Paris  un  con- 
grès composé  de.s  plénipotentiaires  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  FAutriclie,  de  U 
Sardaigne,  de  la  Turquie  et  de  la  Jlu.ssie; 
après  dix-huit  séances,  ils  s’eutendircnl  pour 
signer,  le  30  mars,  un  traité,  où  la  Prusse,  qui 
avait  gardé  la  neutralité,  ne  fut  admise  k figurer 
qu  à titre  de  .signataire  des  traités  de  18<U  loii- 
ciiant  les  Dardanelles.  Aux  termes  du  traité  de 
Paris,  l’empereur  de  Russie  rendit  au  sultan  U 
ville  et  la  ciladdle  de  Kars,  ainsi  que  les  autres 
parties  du  tenitoire  ottoman,  occu;)é  par  les 
trout>cs  russes.  En  retour,  les  alliés  restituèrent 
k rem{H*reur  de  Russie  les  villes  et  ports  de 
Stituistopol , Balaclava,  Kamie»ch,  Eupaloria, 
Kcrtdi , Icni’Kaleli,  Kinburn,  ainsi  que  tous 
les  autres  terribjires  occupés  par  eux.  La  mer 
Noire  fut  ncutrali>ee  : ouverts  à la  marine 
marchande  de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et 
ses  ports  devaient  être  formellement  et  k per- 
pétuité interdits  aux  pavillons  de  guerre  de 
toute  puissance.  La  liberté  de  la  navigation  du 
Danube  fut  a.ssurée  : une  commission  mixte, 
<lans  laquelle  les  signataire.s  du  traité  avaient 
chacun  un  délégué,  était  chargée  de  désigner  et 
de  faire  execiiter  les  travaux  necessaires  depuis 
Lsalclia,  pour  dégager  les  embouchures  du  Da- 
nube des  sables  et  d'autres  obstacles  qui  les  olts- 
Inient.  Pour  mieux  assurer  la  liberté  de  la 
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navi^aüoD  do  Danube,  Tcmpereur  de  Ru&sia 
<oiisenlil  à la  rectificâtion  de  sa  frontière  en 
lk.ssaraüie  : des  délégués  des  puissances  coq* 
tractantes  devaient  en  Hver  les  details.  Mais, 
i'artidc  le  plus  important  ( article  9 ) Cat  relatif 
aux  ebrétieos  qui  forment  l'immense  majorité 
des  liabitants  de  la  Turquie  d'Europe.  Cel  ar* 
tide  est  ainsi  conçu  : « Le  Sultan  ayant  octroyé 
un  Hrman  qui,  en  améliorant  leur  sort,  ^ans 
distinction  de  religion  et  de  race,  consacre  scs 
généreuses  intentions  envers  les  populations 
chrétiennes  de  son  empire , et  voulaut  donner 
un  nouveau  témoignage  de  ses  sentiments  è cet 
égard , a résolu  de  communiquer  aux  puU* 
sauces  contractantes  te  dit  firman,  s(K>Dlaué> 
ment  émané  de  sa  volonté  souveraine.  Les  puis- 
sances cuntraclaotes  constatent  la  haute  valeur 
de  cette  comimmication.  Il  est  bien  entendu 
qn'dle  ne  saurait,  en  ancim  cas,  donner  le  droit 
aux  dites  puissances  de  s'immiscer,  soit  collectif 
veinent,  soit  sé|>aréineDt,  dans  les  rapports  de 
S.  M.  le  Sultan  avec  ses  sujets,  ni  Jan^  l'admi- 
nistration  interieuredesoo  empire.  » — Les  évé- 
neruenU  montreront  bientôt  quelle  était  la  vraie 
Valeur  de  ce  lialU-ciiérif,  si  libéralement  oc- 
troyé par  le  Sultan;  on  verra  en  même  temps 
si  ceux  qui  avaient  proposé  1a  dernière  clause 
étaient  bien  au  courant  de  la  situation  intérieure 
do  la  Tunjuio. 

Les  préoccupittions  de  la  guerre  d'Orient  avaient 
fuitmiblier  qu'un  nouveau  domaine  venait  d'ètre 
ajouté  aux  colonies  de  la  Fiance.  Le  2'*  sep- 
tembre 1853,  le  contre-amiral  IVbvriiT-Ües- 
pointo.s  avait  pris,  au  nom  de  l'cinpiTcur,  |>US' 
scs.sion  de  la  Nouvelle-Caléiloitie  cl  de  ses  dé- 
pendances. Celle  Ile  de  rocéaii  Patifiquc,  à 
trois  mille  lieues  de  la  métropole  ,C!<t  plus  grande 
que  la  Corse  et  i'ile  de  Sardaigne  réunies.  Le 
sol  et  le  climat  la  rendent  propre  à U culture 
<le  pre.sque  toutes  les  plantes  intertropicaies,  et 
Uen  «les  bras  inoccupés  jiourront  y trouver  de 
l'emploi,  dès  que  l.i  sécurité  de  la  colonie  aura 
été  assurée  |^r  la  ctvili.<ation  de  la  race  iiuligène 
encore  antbropopliage,  civilisation  5 laquelle  con- 
courerit  avec  /.èle  le.s  missiomtalre.<.  La  prise  ile 
possession  de  la  Nouvelle-Caledonie  produisit 
une  vive  émotion  dans  les  colonies  anglai.se^s  de 
rOcéan  ri  porta  ombrage  au  gouveroement  de 
la  Itouvelle-Galles  du  Sud. 

Lc.i  relations  de  la  France  avec  Tcxlrénie  orient 
de  l'ancien  n>on<le  ont  partirulièrement  fixé  l'at- 
tenlion  de  Napoléou  III.  La  Cbiiie,  |rar(iileâran 
cicnne  Égy pte,avait  de  tout  temps  essay  é d exclure 
de  son  commeicc  toutes  les  autres  nations  du 
globe  ; mais,  depuis  quelques  années,  cette  haine 
de  IVIranger  avait  dépassé  toutes  les  bornes  : 
les  Cbiiioïs,  dans  b iirs  procitimations , traitaient 
ouvertement  le.s  Européens  de  « barbares  dégoû- 
tants qu'il  fallait  extermiiicr  ».  L'inc.r‘iiiiie  des 
factoreiies  euro|>écnnes  parla  jMqmlace  de  Cau- 
ton,  la  mise  à prix  de  la  tête  «les  Occidentaux, 
de  nombreux  assassinats,  tels  furcal  les  résul- 


I tats  de  ces  excitations.  L'empereur  se  joignit  à 
l’AngletcTre  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
réprimer  tant  d'insolence.  Si  les  intérêts  de  la 
France  dans  les  nters  de  la  Chine  sont  inoius 
considérables  que  ceux  de  son  alliée,  Temperctir 
avait  de  justes  griefs  à faire  redresser.  Le  refus 
opiniâtre  des  aulorité.s  chinoises  de  lui  accorder 
satisfaction  pour  te  meurtre  du  P.  Chappedelaine, 
iodiguement  mis  â mort  par  le  magistrat  de  Si- 
liu-hicn,  l’attitude  arrogante  du  vice-roi  des 
deux  Kwaogs  vis-à-vis  de  son  représentant  à 
Macao,  les  per(e.s  éprouvées  par  des  Français 
dans  l'incendie  des  factoreries,  devaient  être  des 
I raisons  suffisantes  pour  prendre  part  a la  lutte 
qui  se  préparait.  Le  14  octobre  1857,  la  frégate 
l'Audacituse  viut  mouiller  eu  rade  de  Castle- 
Poak'Bay,  petit  port  situé  entre  Macaoetllong- 
Kong,  au  milieu  de  l’escadre  de  I amiral  fligault 
de  Geiiouilly.  Elle  transportait  l'ambas.-adeur 
extraordinaire  de  France,  le  baron  Gros,  qui  se 
mit  imiiuMiatcmcnt  en  rapport  avec  son  collègue, 
lord  Elgin  et  ramiral  anglais,  sir  ât.  Seymour. 

Les  forces  alliées  se  com  entrent  devant  Canton. 
Les  deux  ambassadeurs  fout,  auprès  du  vice-roi 
I Ych,  une  dernière  tentative  pour  oblenir,  sans  le 
recours  aux  armes,  une  ju.sle  salii»rartion  aux 
giirtii  de  la  France  et  de  ta  Graiide-Urctdgne. 
« Nous  ne  demandons,  dit  le  représentant  de  l’em- 
pereur, l ien  qui  ne  soit  équitable,  rien  qui  ne 
suit  fonde  en  droit,  et  lorsqu'd  en  est  ainsi , loin 
d’Iiumilier  celui  qui  la  donne,  cette  réparation 
loyalement  faite,  l'élève,  au  contraire,  cl  le  rcud 
grand  aux  yeux  de  ses  conciloycus.  » Cel  ultima- 
iuii:  fut  remis  le  tU  décembre.  Le  siirleiidernain  le 
vice-roi  y ré|>on(iit  par  un  refus  foiinel,  accom- 
pagné d'un inconvetianl  persiflage.»  La (laix, dit- 
il,  est  signée  pourdixnulle  ans;  pourquoi  voulez- 
vous  renouveler  le  traité?  Vous  n'avez  pu  jus* 
I qu'ici  eUbiir  de  rnaga.sins  dans  file  d’ilouan, 
I devant  Canton;  coiiumnt  croyez-vous  pouvoir  y 
installer  des  troupes?  » Yehful  sommé d'e>acuer 
j Canton  et  de  remettre  cette  ville  aux  allies  qui  la 
garderaient  en  gage  jusqu’à  ce  qu'il  plût  au 
gouvcrnemeul  chinois  de  traiter.  Après  l'expira- 
tion de  deux  delais , l’ordre  de  commencer  le 
iKunbardrmcut  est  donné  le  38  deamibrc  à six 
Ikures  et  demie  du  malin.  Une  pluie  de  boulets, 
de  fu-Sées,  d’obus,  tombe  sur  Canlou.  Les 
I soldats  detiarquent  et  inetlent  promptement  en 
fuite  les  troupes  tarUrcs.  Le  7.9,  à deux  heures 
après-midi,  tout  est  fini  : les  alliés  sont 
mafties  de  toutes  les  (Kfsilions  qui  dominent  la 
ville;  les  fameux  bravi  des  quatre-vingt-seize 
villages,  si  lüng(em|)S  reffroi  do  l'Europe  et 
l’e<{>oir  du  Céle-nte  Empire,  ont  dis|»a!u,  et 
dans  la  plaluc,  hors  de  la  portée  du  canon,  on 
aperçoit  Ic.^  débris  dispersés  de  l'armée  cliinoise, 
environ  quinze  mille  hommes  campés  le  long  des 
ctiaussées  des  rivicrc.s  ; armés  comme  les  com- 
pagnons do  Timourct  de  Gengisklum,  ils  sont 
loiud'ètre  rcdoulable.scoiimic  t'rlaieiit  les  guer- 
riers de  ces  cunqucrauts.  La  prise  de  Canloo  ne 
14  e. 
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coûta  aux  Angiais  que  cent  hommes  tués  ou 
blessés;  les  Français  n'eurent  quetreote  hommes 
liors  de  combat,  dont  trois  morts.  Le  tice-roi 
Yeli,  le  général  tartare,  le  gouverneur  de  Canton 
et  une  multitude  de  mandarins  turent  arrêtés 
dans  leurs  (lalais  et  amenés  au  camp  à travers 
!a  |)opulation  altérée.  On  trouva  dans  les  ar- 
chives de  Yeh  des  docuincntscurieux,  qui  mettent 
en  lumière  l'astuce  et  la  duplicité  des  Chinois 
envers  les  Kuropéens.  A la  suite  de  cette  victoire, 
les  plénipotentiaires  de  Rassie  et  des  États- 
Unis  SC  joignirent  au  représentant  de  l'empereur 
des  Français  et  k lord  Elgin  pour  inviter,  dans 
une  note  collective,  la  cour  de  Peking  è envoyer 
à Shang-hai,  le  31  mars  18:>8  au  plus  tard,  des 
commissaires  dûment  autorisés  pour  traiter; 
faute  de  quoi , les  ambassadeurs  des  puissances 
alliées  remonteraient  au  nord  et  se  rappro- 
cheraient de  la  capitale  avec  toutes  leurs  for- 
ces , pour  peser  d'un  plus  grand  i»oids  sur  les 
résolutions  de  la  cour  de  Peking.  La  cour  de 
Peking  accueillit  ces  ouvertures  d’une  manière 
aussi  hautaine  qu’évasive.  Sans  daigner  y rë- 
pondre  lui-même,  le  premier  ministre  Yu  allègue 
les  cimtumes  de  l’Empire  pour  se  délivrer  de  ce 
soin  et  charge  le  vtcc-roi  de  Sou-tcliuu-fou  de 
faire  connaître  « aux  barbares  u les  volontés 
suprêmes  du  Fils  du  Ciel.  « Les  Russes  devront 
SC  rendre  à l’embouchure  du  fleuve  du  Dragon 
Moir  (l’Amour),  où  un  grand  mandarin  tartare 
sera  envoyé  pour  négocier  avec  eux.  Quant  aux 
représentants  des  trois  autres  puis.sances,  ils 
n’ont  qu'è  retourner  k Canton,  où  le  nouveau 
roi  doit  bientôt  arriver,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter.  » Aussitôt  après  cette  réponse,  la 
flotte  alliée  reçut  ordre  de  faire  voile  {xiur  le 
golfe  de  Pelcheli.  Les  ambassadeurs  français  et 
anglais  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
chinois  qui,  pour  entrer  en  négociation,  venaient 
ge  présenter  avec  une  simple  mission  verl»le  de 
leur  empereur.  D'ailleurs,  ces  commissaires  re- 
jetiuenl  il'avance  les  points  sur  l'obtention  des- 
quels les  ambassadeurs  alliés  devaient  le  plus 
insister.  Il  fut  donc  résolu,  d'un  commun  aceord, 
de  se  rapprocher  enrx)re  davantage  de  Peking. 
Le  20  mai  1868,  la  barre  du  Pei  bo  est  franchie, 
les  forts  de  rernboucliurc  de  ce  cours  d’eau  sont 
détruits  ou  enlevés,  et,  après  avoir  mitraillé  les 
batteries  de  Takou,  les  canonnières  anglo-fraii- 
çai«ies  continuent  leur  marche  vers  Tien -Tsin,  à 
une  journée  envii*on  de  la  capitale.  Rendu  plus 
traitable,  le  Fils  du  Ciel  dé|)êrha  deux  hauts  di 
guilaires,  chargés  de  pleins  jwuvoirs.  Enfin,  le 
27  juin,  après  quinze  jours  de  discussions,  fut 
signé  à Ticn-Tsin  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce, que  l'emperenr  Hieng-Foung  ratifia  le 
3 juillet  suivant.  La  Chine  devait  sortir  de  son 
ifolemeat  séculaire  et  entrer  en  relalioii  avec  le 
reste  du  monde  civilisé.  Outre  la  punition  du 
magistral  coupable  du  meurtre  du  P.  Cliappode- 
lainc  et  le.s  indemnités  accordées  aux  Français 
dont  les  magasins  avaient  été  incendiés  par  la 


I populace  de  Canton,  deux  millions  de  taèls  (en 
, viron  seize  millions  de  fr.)  devaient  être  payés 
I à U France  pour  frais  de  guerre.  Le  cours  du 
’ Yang  tzé-Kiaiig  ou  fleuve  Bleu  cessait  d'étre 
fennë  au  commerce  étranger.  Six  nouveaux 
|H>rts  étaient  ouverts.  Les  Français  devaient 
pouvoir  circuler  librement  dans  l'intérieur  de 
l’empire  k la  seule  condition  d'êlrc  munis  d’un 
passe-port  délivré  par  le  consul  et  visé  par  l'au- 
torité locale.  Le  représentant  de  la  France  avait 
le  droit  de  .se  rendre  à Peking,  à certaines 
époques  de  l’année,  pour  y traiter  lui-même 
des  affaires  avec  les  premiers  personnages  de 
l’empire  sur  le  pied  de  l’égalité.  Enfin,  on  article 
stipulait  expressément  que  •<  les  membres  de 
toutes  les  communions  clirétiennes  jouiraient 
d'une  entière  sécurité  pour  leurs  personnes, 
leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  leurs 
pratiques,  et  qu'une  protection  efficace  se- 
rait donnée  aux  missionnaires  qui  se  rendraient 
dans  l'intérieur  du  pays  ».  Le  premier  acte  de 
l’ambassadeur  françai.s  fut  d'exiger  l'élargisse- 
ment imméihat  des  chrétiens,  détenus  depuis 
longtemps  dans  l'intérieur  de  l’empire.  Le  baron 
Gros  et  lord  Elgin  profitèrent  du  nouveau  pres- 
tige que  les  puissances  occidentales  venaient 
d'acquérir  dans  l’extrême  Orient  |>our  visiter  le 
Japon  rt  .signer,  à Yeddo  même,  de»  traités  de 
commerce,  favorables  à toutes  les  nations. 

Pendant  que  ces  ctiuses  se  {valaient  dans 
l’orient  de  l'Asie,  de  graves  événements  se  |vré- 
paraient  aux  iwrtes  mêmes  delà  France. 

Depuis  les  traités  de  1815,  ritalie  était  dans 
une  situation  anormale.  Les  gouvernements  s'en 
: étaient  alarmés  et  avaient,  k diverses  reprises, 
essayé  d'y  ()orlcr  remèiie.  Ainsi,  immédiatement 
aprè.s  la  révolution  de  1848,  le  chef  du  cabinet 
. anglais  conseillait  à l’Autriche  d'affranchir  spon- 
I tanément  les  populations  itiipalientes  du  joug 
qu'on  iui  avait  imposé.  Dans  one  dé|>éche  adres- 
se k l’ambassadeur  britannique  à Vienne,  lord 
Paliuerston  déclarait  « qu  i)  n’y  avait  aucune 
chance  pour  l’Autriche  de  pouvoir  conserver 
d’une  manière  utile  et  permanente  la  haute  Ita- 
lie, dont  tous  les  habitants  sont  animés  d’une 
haine  invincible  contre  l'armée  autrichienne». 
Entrevoyant  les  complications  d'une  guerre  eu- 

* ropécnne.il ajoutait: • Toutes disposéesque pour- 
raient l'être  les  puissances  alliées  et  amies  de  l'Au- 
triche k lui  porter  secours  si  elle  était  menacée 
dans  son  existence  propre  et  légitime  en  Alle- 
magne, il  règne,  au  sujet  de  seî  prétentions  è im- 
poser son  joug  aux  Italiens,  un  sentiment  si 

• universel  de  leur  injustice,  que  ce  sentiment 
I |H>urrai(  Ni^n  avoir  pour  effet  de  ia  laisser  avec 

bien  peu  d'aide  dans  le  cas  d’une  guerre  comriic 
I celle  dont  je  viens  de  parler.  »*  Les  const'ÎU  dti 
I ministre  anglais  n'étaient  pas  écoulé.s.  Les  défen- 
seurs de  l’indépendance  italienne  furent  vain- 
queurs sur  l’Adige  et  se  rendirent  mallies<le 
I presque  toute  la  Lombardie.  Menacée  d'un  sou- 
1 ièveinenl  général  de  ses  peuples,  l’Autriche  lit 
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cntcmlie  des  pamics  «le  paix  : elle  proposa  Hii*  \ tiichienne  à unchiffi-c  hors  de  proiMiilion  avec 
dépendance  (wiir  la  Lombardie,  et  un  fjoiivemc-  j cc  que  pouvait  exiger  le  maintien  de  lordrcà 
Tnenl  séparé  pour  la  Vénétie.  Malheureusement  rinlérieur.  Dans  une  note  adressée  aux  afçents 
Milan  refusa  ces  ouvertures,  et  la  joiirm^e  «le  No*  j diplomatiques  de  la  Sardaijjne,  le  comte  «le  Cavour 
vare  vint  trancher  la  «lueslion  sur  le  champ  de  | si^nalaitledAnttenlestraités  s[>éciaiix,quiaviuunt 
bataille  dans  un  siMis  contraire  aux  aspirations  fait  des  duchés  de  Parme,  de  Mo«lène  et  deTos- 
de  i'Ilalie.  L'Autriche  respira,  et  sa  diplomatie  ! cane,devérilahl<‘S  liefsde  Tbinpire  d’Autriclie,  et 
mil  tout  en  «rtjvre  pour  prévenir  la  réussite  des  ! il  nq>oussüil  hautement  les  prctenlioiis  «le  cette 
Uégocialions  entamées.  ! puissance  k ceqne  le  Piémont  modili;U  >es  iustitu- 

Ci'peiiilant  iVlincelle,  qui  couvait  sous  les  j tionslibérales.»  Larive|^aucliediiTessinpré>t'nle, 
cemlres,  devait  tôt  ou  tanl  rallumer  rinccndic.  dit-il,  l’as|)ect  d'on  pa>$  où  la  guerre  va  éclater. 

Le  fils  «lu  royal  héros  de  Pindép  mlance  de  l’I-  Les  villages  ont  été  occui>és  i»ar  des  corps  «lé- 

talie,  le  roi  Victor- Emmanuel  dont  les  troupes  tachés;  partout  on  a pr«>paré  des  logements  et 

avaient  comhattu,  sous  les  murs  de  Sebasto|X)l,  pris  dct>  mesures  pour  former  des  magasins;  dos 

à côté  «le  la  France  et  «le  l’Anglclerre,  avait  été  vedeltes  ont  été  plac«‘es  jusque  sur  le  pont  de 

représenté  au  congrès  de  Paris  ; ses  plénipotun-  : Rufraloraquimarquelaiimitedesdeu\pays,ctc.n 
tiaires  venaient  de  s'asseoir  à côté  de  ceux  des  Le  gouvernement  autrichien  ré(K>ndit  à cette  note 
premières  puissances  de  l'Europe.  Le  prih^idont  i^ar  des  récriminations  et  di^guisait  mal  son 

du  cabinet  sarde,  comte  de  Cavuur,  en  prit  oc-  penchant  |>our  une  guerre  dans  laquelle  ü es|>é<- 

Câsion  pour  protester  de  nouveau  contre  i'exten-  rail  entraîner  la  Prusse  et  la  Confédération  ger  • 

sion  de  l'inlluenre  autrichienne  dans  la  |>éninsulc  manique.  Il  ne  pouvait  pas  songer  à y intéresser 

en  dehors  «Ica  sti(iulations  des  traités,  et  il  an-  la  Russie,  profondément  irrilec  des  irrésolu 

Don(;ait  que  « si  l'on  n'y  reini'diait  |Kiiiit,  il  pour-  lions  qu'il  avait  montrées  pendant  la  guerre  d'O- 

fait  en  résulter  de  graves  dangers  («our  la  |«iix  rient. 

et  la  iranquillité  du  monde  .1  Le  pre^^denl  «ta  Au  milieu  de  ces  graves  débats,  toutes  les 
congrès,  comte  \Valew<iki,  prenant  en  consiiléra-  sympathies  de  l'opinion  publiqnc  étaient  |X)ur  le 
tiun  les  pr«>teslaliuns  «le  la  Sardaigne,  crut  «le-  peuple  qui  cherchait  à reconquérir  sa  nationalité, 

voir  appeler  sur  l'état  intérieur  de  l'Italie  la  sol  Le  7 février,  en  ouvrant  la  session  législative, 

licilutle  et  l’attention  des  plénipotentiaires  réunis.  I’cmi>ercur  traçait  en  ces  termes  sa  ligne  de  con* 
Lord  Claremlon  a[q>iija  énergiquement  les  vmux  diiite  : « Que  les  uns  apj>ellent  la  guerre  de  tous 
«lu  ministre  de  reinperenr  des  Français.  leurs  vonix  sans  raisons  légitimes;  que  les  autres, 

L»  France,  d'acconi  avec  rAngielerre,  ne  cessa  dans  leurs  craintes  exagérées,  se  plaisent  à mon- 

«lepuis  lors  «le  s'employer  en  faveur  de  l’Italie;  trerà  la  France  les  périls  d’une  nouvellecoalition, 

mais  leurs  démarchés  échouèrent  contre  une  je  resterai  inébranlable  dans  la  voie  du  droit,  de 

résistance  opiniâtre  k toute  concession.  Cet  état  la  justice,  de  l'honneur  national,  et  mon  gouver* 

«les  choses  fut  tout  à coup  dévoilé  |iar  les  paroles  nement  ne  se  laissera  ni  entraîner  ni  intimider, 

que  Napoléon  Ml  adressait,  le  l^r  janvier  1859,  pareeque  ma  politique  ne  sera  jamais  ni  provoca- 

:iu  représentant  de  r.Autrldic  : « Je  regielle,  trice  ni  pusillanime.  « Avec  la  double  conscience 

(lisait  Fenipercur  au  baron  de  Ilühner,  que  nos  de  sa  force  et  de  sa  modération,  la  France  écouta 

relations  avec  votre  gouvernement  ne  soient  pas  tranquillement  toutes  les  propositions  qui  lui 

aussi  l>onnes  que  par  le  passé;  mais,  je  vous  étaient  faites.  L'Angleterre,  tont  en  ne  cachaut 

prie  de  dire  à l’empereur  que  mes  sentiments  pas  ses  sym|«athies  pour  l’Italie,  repoussait  éner- 

personnels  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  •*  Ces  giquement  la  guerre.  Pendant  que  lord  Cowley 

paroles  eurent  un  grand  retentissement  : elles  s’ingéniait  à Vienne  pour  trouver  une  soliilion 

seinhiaient  annoncer  un  orage,  près  d'éclater,  acceptable,  la  Russie,  s'appuyant  sur  le  congrès 

T.e  7,  une  note,  insérée  an  A/omfrur,  démentit  de  Paris,  demandait  une  réunion  nouvelle  des 

les  bruits  alannanls  qu’on  cherchait  à répandre;  cinq  grandes  puissances  «le  l’Europe  i»ur  ler- 

innis  déjà  on  pouvait  pressentir  que  toutes  les  miner  ces  graves  débats  par  une  sorte  d'arbi- 

t(*ntativo5  d'une  solution  paciiitjue  échoueraient,  trage  souverain.  I.e3  cabinets  «le  Paris,  de 

(.e  10,  le  discours  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  Londres  et  de  Berlin  acceptèrent  la  proposition 

jiiononcé  à l'ouverture  des  cliambres  vint  re-  de  la  Russie.  Le  cabinet  de  Vienne  n'y  adhéra, 

iiouvclcr  les  inquiétudes;  on  y remarquait  sur-  aprè.s  quelque  hésilaUon,  que  conditionnelle- 

tout  ce.  passage  significatif:  « L’hurizon  au  mi-  ment;  l’une  de  ces  conditions  était  le  désarme- 

lieu  duquel  .s'élève  la  nouvelle  année  n'est  pas  ment  firéaUblede  la  Sardaigne.  Or,  désarmer  en 

{tâifailtMiient  serein...  Notre  pay.«,  petit  par  son  Sardaigne,  pendant  que  l’Autriche  conservait 

lerriloire,  a grandi  eu  crédit  liâDs  les  consei'g  de  sur  h*s  frontières  des  corps  d'armée  prêts  à 

FEurojhî,  parce  qu’il  est  grand  par  les  idws  fondre  sur  le  Piémont,  c’était  livrer  le  pins 

• |u'ii  lepréseiile,  |«ar  les  s\iii|Kilhics  qu'il  ins-  faible  à la  merci  du  plus  fort.  La  comliliun  était 

pire.  » Déjà  avant  le  discours  du  rui  Victor*  donc  inadinissitde.  Tant  d’aUcrmoiemenU,  tant 

ErniiViniK'l,  le  journal  officud  de  Vienne  avait  d'exigences  suivies  de  refus,  puis  les  cnrôle- 

:iunonc«^  renvoi  d iin  corps  de  .10, 000  lioimncs  raenis  des  volontaires  excités  |>ar  un  élan  pa- 
on Italie;  ce  nouveau  corps  (>orlail  l’armée  au*  triolique,  rien  de  tout  cela  n’était  de  nature  à 
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calmer  les  inqui(‘lO(le$.  On  sentait  l’approclie  du 
Dieu  des  batailles. 

Tandis  que  la  France  accédait  à toutes  les 
propositions  destinées  h mainteuir  In  paix,  elle 
protestait  contre  des  inculpations  qui  tendaient 
à la  représenter,  devant  la  Confédération  per« 
maniquo,  comme  ayant  deux  poids  et  deux  me- 
»ures,  en  voulant  attaquer  en  Allemagne  ce 
qu'elle  cherchait  à sauvegarder  en  Italie.  Accusé 
de  fomenter  la  guerre,  l’empereur  des  Français 
répondit,  ati  milieu  des  irritations  et  des  diver- 
geances  qui  l'entouraient,  avec  l’inaltérable  pla- 
cklité  d'un  esprit  coociliateur.  Enfin,  au  désar^ 
meinent  de  la  Sardaigne,  FAutriche  proposa 
elle-nièine  le  désarmement  gétuTal,  dont  les  dé- 
tails deraieot  être  réglés  avant  ou  dès  l'ouver- 
ture do  nouveau  congrès.  Mais  il  n’était  pas 
qoeslion  d'y  admettre  un  plénipotentiaire  sarde. 
Sor  les  instances  du  cabinet  de  Londres,  l'em- 
peretrr  oonsentit  è cr^ager  le  cabinet  de  Turin 
à acquiescer  au  désarmement  général  proposé; 
mais  il  voulut  en  même  temps  que  la  Sardaigne 
et  tes  autres  États  italiens  fussent  iavités  à faire 
partie  du  congrès.  C'était  certes  faire  la  part  de 
FAutriche  enooi«  assez  belle,  puisque  son  in- 
fluence était  |>répoiidérante  dans  ces  États. 
Sans  attendre  la  r^nse  de  la  Sardaigne,  FAn- 
gleterrc,  vivement  alarmée,  résuma,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  le  dernier  acte  de  sa 
médiation  dans  ces  quatre  propositiuis:  « 1^  on 
effectuerait  au  préaiabie  ou  désarmement  géné- 
ral et  simultané;  7*  ce  désarmetneot  serait  réglé 
par  une  commission  militaire  ou  civile  indé{>eD- 
dante  du  congrès,  cominisaion  qui  serait  com- 
posée de  six  comroisMircs,  un  pour  chacune  des 
cinq  puissances,  et  le  sixième  pour  la  Sanlaigne  ; 
3'*  aussitôt  que  cette  oommissioii  serait  réunie  et 
qu’elle  aurait  commencé  sa  Uche,  le  congrès  se 
réunirait  à son  tour  et  procéderait  k la  discus- 
sion des  questions  politiques;  4^  les  représeu- 
tauls  des  Étals  italiens  seraient  invités  par  le 
congrès  à siéger  avec  les  représentants  des  cinq 
grandes  puissances  absoUiii>eot  de  la  même  ma- 
nière qu'au  congrès  de  Laybach  eu  1321.  » 

La  France,  la  ilassie  et  la  Prusse  s’empres- 
sèrent d'adhérer  à ces  propo&iUons;  elles  le 
tirent  avant  même  que  les  observations  du  cabi- 
net sarde  au  sujet  du  licenciemeut  des  volon- 
taires fussent  arrivées.  Cet  effort  suprême  de  la 
diplomatie  était  oombloé  de  manière  è vaincre 
les  dernières  irrésolutions  de  rAulricbe  et  à la 
mettre  cour  ainsi  dire  en  demeure  de  s^exécuter 
en  dédaraat  si  elle  voulait,  oui  ou  non,  sérieu- 
sement d’une  roédiatM»  appuyée  sur  l’aecorü 
unanime  des  quatre  grandes  puissances.  Jetant 
alors  le  masque,  l'Autricbe  envoya  à Turin,  en 
dehors  des  négociations  régulières,  un  ultima- 
tum que  la  Sardaigne  dut  repousser  comme  un 
outrage.  Cet  ultimatum  demandait  la  rétluetioo 
de  l’armée  sarde  et  le  licenciement  immédiat  des 
corps  de  volontaires  italiens  ; le  cabinet  de  Viorne 
ajoutait  que  « si  dans  froU^otirs,  son  envoyé. 
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' baron  de  Kellersberg,  ne  recevait  pas  de  repense 
ou  &i  la  réponse  n'était  pat  complètement  sa- 
tisfaisante, l'empereur  à'  Autriche  était  décidé 
à recourir  aux  at'tnes  pour  imposer,  par  la 
force,  les  mesures  indiquées,*  Évidemment 
l’Autriche,  enflée  par  le  souvenir  encore  récent 
de  sa  victoire,  voulaittenter  le  sort  desarmes  (I). 
Fjifln  le  langage  du  ministre  Buol,  tour  à tour 
embarrassé  et  provoquant,  devait,  dès  Forigine, 
trahir  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  les  vé- 
ritables Intentions  de  son  gouvernement. 

La  conduite  de  l'Autriche  excita  une  indigna* 
lion  universelle.  Les  grandes  puissances  mé>1ia- 
trices  en  furent  avec  raison  vivement  bles.sées. 
A la  nouvelle  que  le  cabinet  de  Vienne  avait,  de 
son  clief,  adressé  directement  une  note  impéra- 
tive au  gouvernement  sanie  pour  exiger  le  dé- 
sarmement préalable,  Napol^n  III  ordonna  la 
concentration  de  plusieurs  divisions  sur  les 
frontières  dti  Piémont.  Le  26  avril  le  fatal  délai 
expira  ; l’année  autricliiennc  allait  envahir  le 
Piémont.  Dès  ce  moment  tout  espoir  de  conser- 
ver la  pnix  était  évanoui  : il  fallait  se  préparer  à 
une  guerre  prompte  et  décisive,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  qu'il  s’agissait  moins  de  défeoün' 
le  trône  d’un  roi  allié  que  de  secourir  une  na- 
tion coinballant  pour  .son  indépendance.  Sous 
l’impulsion  énergique  de  Fciii|>ereur,  l'armée  fut 
iminédiatemeut  mise  sur  le  pied  de  guerre  et  reçut 
i’ordre  de  se  tenir  prêle  pour  entrer  en  can>- 
pagne. 

Quel  contraste  avec  l’attentat  qui  fut  dirige, 
quinze  mois  auparavant,  contre  la  viedu  généreux 
défenseur  de  la  cause  italienne  ! Un  réfugié  ita- 
lien, Orsini,  s’était  concerté  avec  quelques  antres 
réfugiés  de  Londres,  pour  assassiner  Fempereur, 
qu'il  considérait  comme  le  principal  obstacle  «k 
Farfraiichissement  de  Fltalie.  Les  détails  de  ce 
crime  ( ft  janvier  1S53  ) sont  connus.  Des  éclats 
de  projecUles , lancés  jusque  sous  la  voiture  de 
Ferripereur  qui  se  rendait  avec  l'Impératrice  è 
l’Opéra,  bles^rent  ou  tuèrent  plusieurs  soldats 
Je  l’escorte  et  de  la  garde  de  Paris,  ainsi  qu’un 
certain  nombre  de  curieux  ou  de  |>assant5.  Les 
blessés  et  les  parents  des  victimes  devinrent 
l'objet  de  la  sollicitude  particulière  de  l’em- 
pereur, qui  eut  lui-même  son  chapeau  traversé 
par  un  éclat  de  projedile.  L’indignation  univer* 

(1)  La  proelamillOQ  4d  irén«ral  Gialaj.  comnaDdaot 
ni  chef  de  Paraee  aulrtcateoBC  en  lUltr,  le  prouve 
auraboadaïuiD'nxl.  Otte  proclamatluo  , dater  dr  Mllao 
h 7 avril,  c*r«t'à-dtre  anCerleurrMcnr  aoi  quatre  pro- 
posUloiH  de  rAngklcrrr,  dtMlt  t • 6.  M l’Kmperrur  voua 
appelle  aoDa  le*  drapeaux  pour  rabaiaaer  aoe  trotUèoie 
fols  la  vaolU  du  Piemool  et  vider  le  repaire  des  fana- 
tique* et  drt  deatructeurs  de  la  paix  pdnCrale  de  TEo- 
rope.  Soldats  de  tons  grades,  marchez  contre  un  ennemi 
que  vous  avei  cuDstatumenl  cala  en  faite  ; rappelct-voos 
sculemeat  Voila,  Sotuma  Campaqoa,  CurUione,  MonU- 
nars , Rivott , Sanla-Luela  ; et  une  anoC  pins  tard , a U 
Cava,  i Vipevano,  a Mortara,  enfla  a IVovarr,  votts  l'a- 
vea  d»sper*d  et  anéanti.  1 1 est  Inutile  de  voua  rceoinmaa- 
der  la  discipline  et  le  courage  : pour  ta  premkrr,  vous 
Ctes  uniques  en  Europe,  et  pour  le  second,  voiu  ne  le 
eCdez  a aucune  armSe.  Que  voire  mol  d’ordre  soU 
Vive  renpereor,  et  vivent  ooa  droits  l - 
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selle,  produit  par  cet  odieux  attentat,  montra  | 
une  fois  de  plus  que  les  nations  repoussent  ' 
arec  horreur  toute  solidarité  ayec  ce  genre  de  ‘ 
crhne. 

Le  3 mai,  Napoléon  III  exposait  au  peuple  \ 
français  les  causes  et  le  but  de  la  guerre  d’Italie  I 
danscettemémorableproclamation :«L’Autriclie,  ; 
en  faisant  entrer  son  armée  sur  le  territoire  du 
roi  de  Sardaigne,  notre  allié,  nous  déclare  la 
guerre.  Elle  viole  ainsi  les  traités,  la  iustice,  et  ' 
menace  nos  frontières.  Toutes  les  grandes  pnis> 
sances  ont  protesté  contre  cette  agression.  Le 
Piémont  ayant  accepté  les  conditions  qui  devaient 
assurer  la  |wiix,  on  se  deman<le  quelle  peut  être  ' 
la  raison  de  cette  invasion  soudaine  : c'est  que 
VAutriche  a amené  tes  choses  à eefte  exfré^ 
tniié  qu'ii  faut  qu'elle,  domine  jusqu'aux 
Alpes  ou  que  l’ilalie  soit  libre ^U57t4’d  l'A~ 
driatique;  car,  dans  ce  pays,  tout  coin  de  terre 
demeuré  indépendant  est  un  danger  pour  son 
}>ouvoir.  Jusqu'ici  la  modération  a été  la  règle 
de  ma  conduite;  maintenant  l'energie  devient 
mon  premier  devoir.  Que  la  France  s’arme  et 
dise  résolument  à l’Europe  : Je  ne  veux  pas  de 
conquête,  mais  je  veux  maintenir  sans  faiblesse 
ma  politique  nationale  et  traditionnelle;  j’observe 
les  traités  à condition  qu’on  ne  les  violera  |>as 
contre  moi  ; je  respecte  le  territoire  et  les  droits 
des  puissances  neutres  ; mais  j’avoue  hautement 
ma  sympathie  pour  un  peuple  dont  rhi-tuire  se 
confond  avec  la  notre  et  qui  gémit  sous  l’opprcH' 
sion  étrangère.  La  France  a montré  sa  haine 
contre  l’anarchie;  elle  a voulu  me  donner  un 
pouvoir  assez  fort  pour  réduire  à l’impuissauce 
les  fauteurs  de  désordre  et  les  hommes  incorri- 
gibles de  ces  anciens  partis  qu'on  voit  sans  cesse 
pactiser  avec  nos  ennemis;  mais  elle  n*a  pas 
pour  cela  abdiqué  son  rôle  civilisateur.  Ses  alliés 
oalureis  ont  toujours  été  ceux  qui  veulent  l’amé' 
liondion  de  rbumanité,  et  quand  elle  tire  l'épée, 
ce  n’est  point  pour  dominer,  mais  pour  affran- 
chir. Le  bul  (le  cette  guerre  est  donc  de  rendre 
l’ilaiie  ù clle-irième,  non  de  la  faire  changer  de 
maître  ; et  nous  aurons  à nos  frontières  un  peuple 
ami,  qui  nous  devra  son  indépendance.  Nous 
n’allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre,  ni 
ébranler  le  pouvoir  du  Saint-Pere,  que  nous 
avons  replacé  sur  son  trOne,  mais  le  soustraire 
à cette  pression  étrangère  qui  s'appesantit  sur 
toute  la  ^ninsule,  et  contribuer  è y fonder  l’ordre 
sur  des  Intérèls  légitimes  satisfaits.  No'is  allons 
eoiin  sur  cette  terre  dasatqne,  illustrée  par  tant 
de  victoires,  retrouver  les  traces  de  nos  pères; 
Dieu  fasse  que  nous  eoyous  dignes  d’eui  ! ■»  I 

C’est  ainsi  que  la  France  fut  amenée  à jeter 
son  épée  dans  la  lieiance  des  destinées  de  Tltalie. 
Son  intervention  était  une  nécessité;  car  l’ennemi 
qu’elle  allait  combattre,  en  atteignant  la  Sar- 
daigne, cherchait  à viser  plus  haut.  Ce  n’e.st  pas  ^ 
nous,  simple  historien,  qui  le  sup|iosons , cV<^t  \ 
l’empereur  d’Aulriclie  lui-méme  qui  le  proclamait 
à la  face  du  monde.  Déplorant , daus  son  tnani>  I 


fesie,  la  guerre  comme  nn  Déau,  François-Joseph 
ajoutait  : « Lorsque  les  ombres  d’une  révolution 
qui  met  en  (>éril  les  biens  les  plus  précieux  (les 
droits  des  souverains  légitimes)  de  l’humanité, 
menaçaient  de  s’étendre  en  Europe , la  Provi- 
dence s'est  servie  de  l’épée  de  l’Autriche  ponr 
dissiper  ces  ombres.  Nous  sommes  de  nouveau  à 
la  veille  d’une  des  ces  époques  où  des  doctrines 
subversives  de  tout  ordre  ne  sont  plus  prèchées 
seulement  par  des  sectes,  mais  lancées  sur  le 
monde  du  haut  des  Irdnes.  ■ — Voilé  qui  est 
sans  équivoque  : il  y a de  ces  moments  solen- 
nels où  les  inonarqties  sont  c-onduits , en  quelque 
sorte  malgré  eux,  é dire  ce  qu'ils  ont  dans  l’Ame. 
Les  champions  de  ces  contestables  droits  histori- 
ques, que  résume  le  mot  impropre  de  légitimité, 
seront  toujours  les  ennemis  naturels,  irréconci- 
liables, des  conquêtes  de  la  grande  révolution  de 
1789,  ainsi  que  du  prince  qui  les  représente  et 
qui  règne  par  la  volonté  de  la  nation. 

L’armée  française,  au  moment  d’entrer  en 
campagne,  se  composait,  outre  la  garde  impé- 
riale, de  cinq  corps  commandés,  le  1*'  par  le 
maréchal  naraguey  d’Hittiers,  te  2*  par  le  général 
de  Mar.-Malion,  le  3*  par  le  maréchal  Canrobert, 
le  par  le  général  Niel,  le  par  le  prince 
Napolton.  Le  maréchal  Vaillant  remplaça  plus 
tard,  dans  le  poste  de  major  général  ile  l’armée, 
le  maréchal  Randon , appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  L’empereur  prit  le  commandement  gé- 
néra) de  tontes  les  troupes.  Après  avoir  r/>nfîé 
h l’impératrice  et  au  prince  Jérôme  te  poids  du 
gouvernement,  il  quitta  le  10  mai,  à cinq  heures 
du  soir,  le  palais  des  Tuileries.  ‘Toute  la  |K>pu- 
lation  parisienne  se  pressait  autour  de  la  voilure 
impériale,  et  acclamait  avec  des  transports  d’en- 
thousia.<me  le  souverain  qui  allait  en  personne 
combattre  pour  l’indépendance  d'un  peuple. 

Prudent  et  modéré  dans  les  conseils  de  la 
paix,  Napoléon  III  va  montrer,  sur  les  champs 
de  bataille,  ce  calme  de  la  bravoure  qui  enchaîne 
la  victoire.  La  campagne  d’Italie  de  1859  est 
une  des  plus  belles  pages  de  riiisloire  : elle 
montre  qu’une  guerre  acliamée  peut  se  terminer 
promptement,  lorsque  le  vainqueur  e.st  assez 
grand  pour  se  vaincre  lui -même  en  s’arrêtant  au 
milieu  de  ses  triomphes  sanglants! 

Nous  ne  retracerons  ici  qtie  les  principales 
phases  de  cette  lutte  dont  nous  avons  cru  de- 
voir surtout  exposer  les  causes.  Le  12  mai, 
l’empereur  déiarqua  à Gênes.  C’est  la  modé- 
ration unie  au  vrai  courage  qu’il  recommande 
dans  son  premier  ordre  du  Joor  k l'armée 
d’Italie.  « Conservez,  dit-il  à ses  soldats,  cette 
di.Hcipline  sévère  qui  est  l’iionncur  de  l'armée. 
Ici,  ne  l’onléiez  pas.  il  n'y  a d'ennemis  que  ceux 
qui  se  battent  contre  nous.  Dans  la  bataille,  de- 
meurez compactes  et  n’abandonnez  pas  vos  rangs 
pour  courir  en  avmt.  Défiez-  vous  d’un  trop 
grand  élan  ; c’est  la  seule  cliose  que  je  redoute.  » 
Puis,  il  ajoute,  avec  une  connaissance  appio- 
fondic  du  métier  : « Les  nouvelles  armes  de 
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précision  ne  sont  dangcreuics  que  de  loin  ; eiles 
nVrnptcheront  pas  U Iwioiinelte  d’élre,  comme 
autrefois , rarine  terrible  <Ie  i'infimlerie  fran- 
çaise. U Le  »iic<  ès  devait  ratitier  ces  paroles. 

Les  Aülridiiens,  que  Ion  craignait  d’abord, 
après  leur  iiivusiun  des  Étais  sanies,  voir  se  di- 
riger iinmi  diüleiiK'iU  sur  Turin , reslerent  plu-  | 
sieitr.s  jours  dans  l’indction.  >a|iolton  III  prutita 
de  celle  faute  de  IVuncmi , |Kuir  concentrer  ra-  ] 
pidemcnl  ses  roips  d'armée;  omuia  in  cc/eri- 
talc  sunt  positdt  a dit  César,  dont  iVmpereur 
connaît  .si  bien  rUi.sloire.  Les  i®'  et  2*  corps  en- 
trèrent on  Piémont  |>ar  le  mont  CcuU  et  te  col 
deConèvre,  tandis  que  les  S»*  et  'i^cAUps,  com- 
poses d’clcineiits  divers,  s’ombarq*ièrent  de  Mar- 
seille, de  Toulon  et  d’Alger  pour  Gènes.  La  garde 
impériale,  transportée  par  la  voie  ferrée  de  Paiis 
à >farseillc,  s'était  embarquée  à Toulon.  Le  U 
mai,  l'empereur  qui  avait  reçu  à Gènes  la  visite 
du  roi  de  Sardaigne,  vint  élablir  son  (piartier- 
général  à .Alexandrie.  Celte  place  luim.til  avec 
Gènes  et  Casale  le  front  defensif  de  l’armée 
franco-sarde.  La  rietm  vallée  du  Pè,  que  IcsAlpes 
et  l’Apennin  augnent  de  toutes  |»arts,  excepté  à 
l’oiiest  où  elle  conüne  k i’Adiiatique,  est  une 
arène  naturelle,  un  champ  dos  où,  depuis  Aimi- 
bal  jusqu’à  Donaparfe,  les  plus  graniis  ca[utaines 
avaient  fait  maniruvrer  leurs  bataillons.  L’em- 
(>ereur  occupe  hardiment  toute  la  ligne  du  Pô,  pa- 
rais lernent  à l'ennemi,  sans  laisser  dev  iner  le  point 
qu’il  va  choisir  {wjur  franchir  ee  (leuve.  Les  et 
2^  corps  ont  devant  eux  l’cnm'ini  massé  en  ar- 
rière de  Casteggio,  sur  la  route  de  Pavie.  Le  20 
mai,  la  division  du  général  Forey  et  (esoscadrons 
du  colonel  Sonnax  rencontrent  les  colonnes  au- 
Itidiicuuesel  les  rej>ou<îsent  vigourcuMunenl  de 
combat  de  .Monlcbello  manpic  la  première  étape 
d.*ms  la  mai'die  victorieuse  de  Parrnée  fianco- 
sarde. 

Le  général  Giulay  s'allcndait  à être  attaqué  à 
Pavie  et  à Plaisance,  deux  posîtiuus  très-forte^s, 
qui  auraient  coûté  beaucoup  <i'iK>mmes  et  de 
temps.  Pour  éviter  une  attaque  directe  dans  ces 
deux  po.vilions  (la  gauche  de  l’année  ennemie), 
l’empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qui 
perla  toute  son  armée  sur  le  haut  Tessin  et  sur 
l'extrême  droite  ennemie.  Ce  inouveiuent  était 
Irès-hien  conçu,  puisqu’il  fai.sait  ahandoimer 
aux  Autrii  biens  leurs  positions  et  b^  forçait 
d’ficrepler  la  bataille  sur  un  terrain  qu’ils  n’a- 
vaient pas  tl»oisi  ; mais  il  était  dangereux,  parce 
qu’il  s’efTcefiiait  k j>eu  de  distance  de  l'ennemi 
qni , s’il  en  avait  été  averti,  aurait  pu  surprendre 
l’armée  française  en  inarthe  et  la  délriiin;  en 
détail.  L’empereur  prévint  ce  danger  par  le  se- 
cret, la  rapulitc  et  la  facilité  que  lui  offrait  pour 
le  transport  des  troupes  le  résCiiu  dc.s  chemins 
de  fer  piémoulaU.  Le  mouvement  commença  le 
28  mai,  fut  favorisé  par  le  c<jtnl)at  des  Piéinon- 
lais  à Palcslrn,  et  le  2 juin  l'armée  (rançaive 
oUeignit  le  Tc.^sin  à la  hauteur  de  lluffalora  cl 
de  Tuibigo;  elle  le  fiauihil  le  3,  et  le  A juin 


fut  reinpoiiée  la  victoire  de  Magenta,  où  te  gé- 
néral Mac-Mahon  gagna  le  tiire  de  duc  et  le  bâton 
de  maréchal.  Tel  est  le  mouvement  stratégique 
qui,au.'>si  bim  exécuté  que  conçu,  lit  en  quelques 
heures,  perdre  a ['.Autriche  tout  le  Milanais. 

L'empi-mir  et  le  rui  de  Saniaigne  tirent 
le  9 juin  leur  entrée  solennelle  à Milan  , après 
avoir  délogé  les  .Autrichiens  de  Melegnano  où 
, ils  comptaient  se  fortifier.  Accueilli  dans  b\ 
capitale  de  la  Lotiil>ardie  par  des  aedama- 
tioDS  unanime»,  Napoléon  lit  disait  aux  Mila- 
nais ^ a Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens,  ont 
tenté  de  diminuer  les  »)m(iatliics  universelles 
qu’il  y avait  ou  Europe  |K>ur  votre  cause,  en  fai- 
sant croire  que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par 
I ambition  personnclie  ou  pour  agrandir  le  terri- 
I tuire  de  la  l-Tance.  S'il  y a des  humioes  qui  ne 
I comprennent  pas  leur  i |>uque,  je  ne  suis  |>as 
du  nombre.  Dau.s  i'etat  éclairé  de  l'opinion  pu- 
\ Inique,  on  e>t  plus  graml  aujourd’hui  par  l'in- 
lluence  morale  qu’on  exerce  que  par  des  con- 
j quêtes  stériles,  et  celle  inlluencc  morale  je  la 
dirrche  avec  orgueil  en  contribuant  à rendre  libre 
une  des  plus  belles  parties  de  t'Eurojve.  m .A  k)h 
année  il  dUait  : « Tout  u'c&t  pas  tenniué;  nous 
aurons  cnctvre  «les  luttes  à soutenir,  <le.sut>staiks 
à vaincre.  »*  En  effet,  les  deux  armées,  franco- 
sarde  et  autricliienne,  se  trouvaient  bienbH  tnar- 
I cher,  sans  le  savoir,  à rencontre  Tune  de  l’aulte. 
Ce  fut  cette  rencontre  inopinée  qni  amena  la  ba- 
(aiile  de  Solferino.  Les  deux  armées  vinreut  se 
heurter  de  front  sur  quatre  points  à la  fois  : un 
peu  en  avant  de  Casligüone  (corps  des  inaré- 
t diaux  Baraguey  d’Ililiiers  et  Mac-Malion),  à la 
{ hauteur  de  Medola  (corps  du  général  Nid),  en 
^ avant  de  ftivoltdla  (troupes  du  roi  de  Sar- 
dakne),  et  à Castel- Goffre<lo  (corps  du  niaré- 
j dial  Canrobeil).  Comme  ces  corps  d’armée  mar- 
; cliaient  alor.s  à une  certaine  distance  les  uns  des 
I autres,  l’empereur  donna  rmrnédiatemenl  fes 
I ordres  nécessaires  pour  les  rallier.  Os  disposi- 
I lions  prises,  il  se  rendit  &ur  les  hauteurs,  an 
; centre  de  la  ligne  de  bataille,  ou  le  maréchal  Ua- 
j ragiiey  d'Ilillier.s  avait  à lutter,  dans  un  terrain 
; diflicile,  contre  des  troupes  qui  se  renouvelaient 
I sans  cesse.  Le  maréchal  parv  int  néanmoins  jiis- 
qu'au  picil  de  la  colline  abrupte  au  sommet  de 
laquelle  est  klli  le  village  de  Solfciino,  que  dé- 
I fendaient  dc.s  forces  considérables,  retrambees 
, dans  un  vieux  ehèteau  et  dans  un  cimetière,  en* 
j tourés  l’un  et  l'autre  de  murs  épais  et  créneiés. 

J Les  troupes  du  maréchal,  exténuées  de  fatigues 
d ex|>osces  à une  vive  fusillade,  ne  gagna  eut 
I du  terrain  qu'avec  beaucoup  de  difllcultès.  « En 
c.€  moment,  l’empereur  donna  l’ordre  à U divi- 
hion  Forey  de  .s'avancer,  une  brigade  du  cAté  de 
la  plaine,  l'autre  sur  la  hauteur,  contre  le  vil- 
lage de  .Solferino,  et  la  fit  soutenir  par  la  <)ivi- 
sion  Camou,  des  voltigeurs  de  la  garde  qui,  sous 
la  comiuile  du  général  Sévelingcs  et  du  général 
l.elKiuf,  alla  prendre  jiosUkm  k découvert,  à 
trois  cents  mètres  de  l'ennemi.  Cette  inanmuvre 
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décida  du  succès  au  centre  (1).  » Les  mamelons 
des  collines  qui  avoisinent  Solferino  forent  suc- 
cessivement enlevés  ; à trois  heures  et  demie 
les  Autricliiens  évacuèrent  leurs  positions  en 
laissant  quinze  cents  prisonniers , <;uatorze  ca- 
nons et  deux  drapeaux.  Pendant  que  le  corps 
d’armée  du  maréchal  liaraguey  d'Hiliiors  soute- 
nait vaiilaminent  la  lutte  à Solferino,  celui  du 
duc  de  Magenta  s’empâta,  après  plusieurs  charges 
vigoureuses,  des  positions  de  San-Cassiatio. 
Vers  cinq  heures  du  soir  les  voltigeurs  <le  la 
garde  et  les  tii  ailleurs  algériens  entraient  en 
même  temps  à Cavriana  d oii  ils  étaient  j)arve- 
nus  à déloger  les  Autrichiens.  A ct^  moment  une 
effroyable  lenqjétc  éclata  et  su<|Hndil  le  choc 
des  deux  arm(^s.  Dès  que  Forage  eut  cessé,  la 
lutte  recommença  et  l'ennemi  fut  ciiassé  de  toitles 
les  liautcurs  qui  dominent  le  village.  BîenhU 
aprè-s,  le  feu  de  l’artillerie  changea  la  retraite  des 
Aiilrichiens  en  une  fuite  précipUiïe.  Pendant 
cette  action,  les  chasseurs  à cheval  de  la  garde, 
qui  (lanquaicnl  la  droite  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  repoussaient  avec  succès  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  menaçait  de  la  tourner.  A six 
heures  et  demie  la  bataille  était  gagnée  au  centre. 
Mais  la  droite  et  la  gauche  restaient  encore  en 
arrière;  la  première,  composée  du  quatrième 
corps,  avait  occupé,  à sept  heures  du  matin, 
Medola.  Le  plan  du  général  Miel  éUtil  de  se  por- 
ter vers  Guiddizolo,  dès  que  le  duc  de  Magenta 
se  serait  emparé  de  Cavriana,  espérant  ainsi 
couper  è l'ennemi  la  route  de  Voila  et  de  Goito; 
mais,  pour  exécuter  ce  plan,  il  fallait  que  les 
troupes  du  troisième  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Canrobert,  vinssent  remplacer  à Re- 
Ik’Cco  Fune  des  divUions  (général  de  Lucy)  du 
corps  d’armée  du  général  ^îrcl.  Le  troisième 
corps  qui , sur  sa  gauche,  se  reliait  au  deuxième, 
parla  division  Renault,  faisait,  sur  sa  droite, 
face  à Castel-Goffrcdo , afin  de  surveiller  les 
mouvements  du  corps  détaché  dont  le  départ  de 
Mantouc  avait  été  annoncé.  Cette  appréhension 
paralysa,  {rendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  le 
troisième  corps  d’armée  : le  maréchal  Canrobert 
ne  jugea  pas  prmlent  de  prêter  tout  d'abord  au 
«{uatrième  corps  l'appui  que  lui  demaudail  avec 
instance  le  général  Nid.  Ce  ne  fui  que  vers  trois 
heures  de  Faprès-midi  qu’un  rcnfoii  de  troupes 
fraîches  permit  au  général  Md  de  pénétrer  vic- 
torieusement jusqu’à  Guiddizolo.  L’orage  mit /in 
à la  lutte  que  les  .3*  et  4*  corps  menaçaient  de 
rendre  si  funeste  à l’ennemi.  A Fexlréme  gauche, 
occupée  par  l’armée  du  roi,  Faction  avait  été  éga- 
lement très-vive  : après  <le  rudes  combats,  elle  s’é- 
tait emparée  de  San-Marlino  et  de  Pozzolengo. 

La  (>ataille  de  Solferino  dura  seize  heures; 
c'est  une  des  plus  sanglantes  de  nos  jours. 
Les  pertes  de  l'ennemi  étaient  très-considérables 

(I)  nuUêtin  de  ij  b<itallle  de  Solferino.  Cr«t  ce  mo- 
ment qu';i  choui  U.  Yron  pour  rrpre«en(cr  la  iSataiUt 
<te  .’iol/frlno,  mngntûque  (oilc  qui  ficura  i i'ripoaiUo.'i 
de  peinture  de  IMO. 


à en  juger  seulement  par  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  abandonnés  sur  toute  Féleiiduc 
du  champ  de  bataille,  qui  n'avait  (vas  moins  de 
cinq  lieues  de  front.  Il  laissa  entre  les  mains  du 
vainqueur  trente  pièces  de  canon,  quatre  dra- 
peaux et  six  mille  pilsonniers.  L'année  aiitri- 
chieune  combattit  sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain; la  présence  des  deux  enqverems  et  du  roi 
rendit  la  lutte  aussi  acharnée  que  décisive.  Na- 
poléon lil  ne  ceÀsa  pas  un  seul  in.stant  de  di- 
riger Faction,  en  se  (Mvrtant  sur  tous  les  (loinls 
où  ses  troupes  avaient  à déployer  le  |>lus  d’é- 
nergie; à diverses  reprises,  les  projectiles  de 
Feoiiemi  frappèrent  dans  les  rangs  de  Felal-ina- 
jor  et  de  Fescorle  qui  suivaient  Fem|>ereuj  . 

Iinméiliatement  après  cette  victoire,  les  Au- 
trichiens abandonnèrent  toutes  les  (vosiiion-s 
qu'ds  avaient  préparées  sur  la  rive  droite  du 
.Mincio.  Le  I*'  juillet,  Farrnéc  alliée  franc  hit  c*dtc 
rivière  sans  résistance,  et  le  3,  le  prince  Napo- 
léon atteignit  Goito,  è la  tête  du  b*  corps  (kkic 
faire  sa  jonction  avec  le  reste  des  troupes.  AIiim 
arrivée  devant  Vérone,  Farinée  deNs|>oléon  111, 
c^infiosée  de  cinq  corps  d’armée  et  de  la  garde 
impéiiule.crccupe  une  ligne  com()acte  qui  s'éiend 
parallèlement  au  Mincio  depuis  Casteinovo  jus- 
qu'à Porzolo.  Peschiera  est  sous  le  canon  .'tarde, 
tntin  une  Hotte,  sous  le  conunandetnont  de  Fa- 
mirai  Romain  Desfossés,  a pénétré  dans  l’Adria- 
tique : rnalire.sse  de  Flic  de  Lassini,  elle  n'at- 
tm  t que  le  signal  «Patlaquer  Venise.  Ce  fut  dans 
celte  (losition  menaç.ante,  au  milieu  de  la  inurchc 
victorieuse  d’une  année  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  que  l’empereur  des  Français  ré.solut, 
comme  par  une  in.spiration  soudaine,  de  pro(H)- 
ser  à l’empereur  d’Autriche  un  armistice.  Aussi 
cette  pru|K)silion  parut-elle  si  extraordinaire  h 
Françoi.s-Joseph  qu'il  semblait  d’atrard  n’y  voir 
qu’un  piège,  et  il  remit  au  lendemain  sa  réjvonse 
à la  lettre  autographe  dont  le  général  Fleury, 
arrivé  à Vérone  dans  la  nuit  du  7,  était  porteur. 
Le  11  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une 
enlrevue  à Villafranca,  situé  à peu  prè.s  à cigale 
dUtancede  Solferinoet  de  Vérone.  « A neuf  heures 
précises,  raconte  un  témoin  oculaire,  Fempe- 
rciir  Napoléon  atteignit  Villafranca;  et  comme 
l'empereur  François  Joseph  n'était  pas  encore 
arrivé,  il  continua  sa  route  dans  ta  direclion  de 
Vérone,  voulant,  par  courtoisie,  aller  au  devant 
de  Sa  Majesté;  son  escorte  se  rangea  en  bataille, 
à la  sortie  de  Villafranca,  dans  un  champ  sur 
la  gauche  de  la  route.  Rientét  apparut  Fcmpemir 
d'Autriche  qui  marchait  en  lélc  de  son  escorte. 
L’empereur  des  Français  mil  ausî^itôt  son  cheval 
au  galop  cl  s’avança  seul  au  devant  de  Sa  Ma- 
jesto  (1).  U Après  avoir  échangé  une  poigiire  de 
main,  les  deux  empereurs  descendirent  de  cheval 
dans  la  giande  rue  de  Villafranca,  devant  la  mai- 
son de  M.  Morelli,  et  montércnl  au  premier  étage 

(1)  ta  Catnp^igne  d’UnlUtfe  lUfpar  le  b^roDcle  Uazaii- 
rourt.  f.  K.  p.  S49.  Cctle  eolrtvue  fait  te  sujet  d'un  beau 
tabirdude  M.  Y\oa. 
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oii  nn  salon  Imr  a»ait  été  préparé.  Hs  y enrrnt 
on  entretien  qui  dora  prés  de  dea\  faeures.  Ce  fut 
de  lé  que  sorlirenl  les  prétiminntres  de  Villa- 
franco  ( |),  ratiKés  plus  lard  par  le  traité  de  Zuridi. 

La  modération  dans  la  rictoire  est  une  rbose 
bien  rare.  I.e  ïainqiienr  qui  demanilc  la  pala , 
quelle  prandeur  I Après  la  bataille  de  Solterino 
chaeun  s'attendait  à soir  l’etnperear  poursoirre 
ses  succès  pour  arrirer,  selon  son  propramme, 
à l’expulsion  définitive  des  Autrichiens  de  la 
péninsule.  Mais  que  de  sang  il  anrait  fallu  verser 
encore  ! Puis,  il  importait  de  voir  coenment  les  Ila- 
liens  s’entendraient  entre  eux-mêmes  dans  leur 
œuvre  d'unification  ; il  importait  de  les  soumettre 
|K>ur  ainsi  dire,  en  face  de  tontes  les  puissances, 
spectatrices  plus  ou  moins  intéressées,  à la 
double  épreuve  du  temps  et  de  la  sagesse.  Celte 
dernière  considéraliou  devait  être  décisive  dans 
l’esprit  de  l’empereur.  Mallieureusement  la  sa- 
gesse ne  vint  pas  du  cdté  où  elle  aurait  dn  se 
trouver.  Depuis  les  values  tentatives  diplomati- 
ques pour  rétablir,  conformément  aux  prélimi- 
naires de  Villafranca,  le  grand-duc  de  Toscane  et 
le  duc  de  Modène  dans  leurs  Étais,  depuis  la  chute 
des  Bourbons  de  Naples  par  suite  de  l’invasion 
des  troupes  de  Garibaldi,  depuis  l’annexion  des 
Deux-Siciles  et  celle  des  Marches , de  U Ro- 
niagne  et  de  l’Ombiie,  en  un  mut,  depuis  la 
création  du  royaume  d’Italie  sons  le  sceptre  de 
Victor  - Emmanuel , reconnu  aujourd’hui  par 
toutes  les  puissances , moins  l'Autriche  et  l’Es- 
pagne, la  cour  pontificale,  loin  de  s'unir  au 
munvement  qui  entraine  tous  les  Italiens  é ne 
former  qu'une  seule  nation,  qu’une  seule  patrie, 
repousse  systématiquement , obstinément , par 
son  invariable  non  pouumus , toute  offre  de 
conciliation , tout  moyeu  de  transaction  ; elle  ré- 
pudie cet  immortel  princi|>e  d’équité  « que  les  gon- 
vernements  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les 
peuples  pour  les  gonvernemenls  »,  et  le  vicaire 

(1)  Voici  le  texte  de  ces  prdlnloxlres  : t Entre  S.  M. 
l’empernir  d'Autriche  et  S.  H.  l'empereur  des  Français, 
U a été  coOTeou  te  qui  suit  : 

!•  Les  deux  soaeeralas  tarorlaeroat  It  crdalioa  «Tune 
eonlédérati'JB  Italienne. 

a«  Cette  confddérallOD  aéra  tous  U présidence  bono* 
raire  du  Saint-Père. 

a*  l.’empereDr  d'AalrIehe  cède  A l’eaperrar  dea  Fran- 
çalt  te*  drolu  aur  la  Lombardie,  a rexeeplioa  dea  forte- 
reues  de  Maotoue  et  de  Peschiera,  de  manière  que  la 
frontière  dea  pot»eaatona  aotnebkenoea  partirait  du  rayon 
extrême  de  la  fortereme  de  PeacMera  et  s'étendrait  en 
ligne  droite  le  long  du  MIodo  fntqu'A  1a  ürasie;  de  U,  a 
Scirtarola  et  Suxana  au  Pô , d'où  les  frontièrea  actuelles 
continueraient  A former  lea  limites  de  l'Autriche.  L‘rm* 
peretir  des  Françala  remettra  k tcrrttolrc  cédé  an  rrt  de 
Sardaigne. 

4*  La  Vénétie  fera  partie  de  la  conrèdèratton  Ualieime, 
tout  en  restant  aoua  la  eoumnoc  de  Tempereur  d'Autriche. 

9*  Le  grand-duc  de  Teacane  et  le  dae  de  Modène  ren- 
treront dana  Icura  Rtataen  donnaol  oseanDlaUe  générale. 

tc«  deux  empereura  demanderont  an  Saint-Père 
d'introduire  dan*  *r*  Etal*  des  reformes  Indispensables. 

T Amnistie  pleine  et  entière  est  aeeordér  de  part  et 
d'autre  aoi  prrannnea  compromises  A l’occasion  dea  der- 
Dlers  éTetiemenU  dans  les  territoires  des  parties  belligé- 
rantes. m Faite  Villafranca,  le  ii  juillet  IMP.  Signe: 
FrauçuU-Joaeph,  M.  P.  \ Napoléon,  M.  P. 
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I <ic  cHui  dont  « le  royaume  n’était  pas  de  ce 
monde  »,  regrette  douloorensement  la  perle 
j du  pouvoir  temporel,  qu'il  déclare,  dans  un 
langage  qui  n'a  rien  d’évangélique , néces- 
saire à l’exercice  dn  |»nvoir  spirituel , se  met- 
' tant  en  contradiction  flagrante  avec  l’enseigne- 
ment de  tonte  l'histoire,  et  ne  cachant  point 
aes  sympathies  pour  les  ennemis  dn  progrès, 

I ni  sa  liaine  pour  oe  qui  lient  de  prés  ou  de 
loin  aux  grandes  conquêtes  de  la  révolution 
I française  (I).  La  base  du  traité  de  Zurich,  l’idée 
! d’une  confédération  italienne  ayant  le  pape  pour 
président  honoraire,  de  même  que  loos  les  con- 
seils que  l’empereur  des  Français  a cru  devoir 
adresser  au  Saint-Père,  sont  rejetés  avec  dédain 
par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  en  tout  intérêt 
à les  accepter  (ï).  Cependant  des  baionHeUes 
non  italiennes  protègent  encore  le  pape  contre 
les  Italiens  qui  n’en  veulent  point  comme  roi  ; 
les  troupes  françaises  continnenl  d’occuper 
' Rome,  et  la  capitale  désignée  du  royaume  d’I- 
talie est  un  foyer  de  conspiration  contre  Victor- 
Emmanuel  et  son  puissant  allié.  Cette  situation 
anormale  disparaîtra , comme  rerrrar,  devant 
l’inflexible  logique  des  événements.  Les  appels 
vainement  réitérés  au  zèle  des  catholiques,  la 
déroule  de  Castelfidardo , la  violence  des  allo- 
cutions pontificales  et  des  manifestes  épisco- 
paux, rimpnissanoe  des  intrigues  légitimées  ri 
des  bandes  mercenaires  de  François  II,  de- 
vraient, si  les  partis  n’élaient  pas  aveugles,  avoir 
di.ssipé  tonie  illusion  dans  le  camp  des  princes 
de  droit  divin  ; pendant  qoe  les  enfants  de  l’Ilalie, 
représentés  su  parlement  de  Turin  et  groupés 
autour  de  leur  roi  coastitutionnel , ne  se  laissent 
détoomer  de  lenr  but  par  aucune  excitation , ni 
indigène , ni  étrangère , et  doooent  au  monde  le 
beau  spectacle  d’un  peuple  qui  a le  sentiment 
de  sa  force  et  la  couscience  de  son  droit. 

L’avantage  immédiat  que  la  France  retira  de  la 
guerre  d’Italie  fut  (M  mars  1860)  l'acquisition  de 
trois  nouveaux  dé|)artemcnls  par  l’annexion  du 
comIédeNice  et  de  la  Savoie  (3),  an  grand  déplaisir 
d’une  puissance  voisine  qui  aime  i prononcer  de 
beaux  disco<irs  en  faveur  des  nations  opprimées, 
mais  qui  ne  dépense  pour  leur  cause  ni  sang  ni 
obole.  L’Angleterre  éroqua,  à celte  ocrasioa, 
l'ombre  des  sourenirsde  I8l3,etcenefittpas  sa 
faute,  ai , au  sujet  de  la  neutralisation  des  fron- 
tières franco-helvétiques , elle  ne  parvint  pas  à 
broniller  l’empereur  avec  la  Suisse  «4  avec  toutes 
les  puissances  signataires  du  traité  de  Vienne. 

(i)  Toy.  VÂlhcution  do  p«pe,  proooBcéc  le  A jaHi  itilA, 
jour  de  U canoolxatlon  dei  martyrs  japooaU,  et  U Jte* 
pm$»  dea  èvèqtirs  et  cardinaux  rcunU  A Rome. 

(Il  Voy.  U lettre  de  l'emrtreur  au  pape,  pnbllèe  dans 
U Monttemr  ( il  janvier  iMAj  ; le*  />ocuments  diptomm- 
tiques  j années  IMO  cl  iMl  ) , et  l’Empereur,  fioau:  et 
te  roid'ltatie,  broch.  In-B*,  IMI. 

(I!  La  &tvoie  forme  le  département  de  la  Savoie 
(Ml .MA  babltaota;  ebef-Hen  Chambéry],  et  le  départe- 
ment  de  la  Haute-Savoie  (Ml,000  habitants  :cbef-lleu  Aa- 
Becy  1.  Nice,  avec  une  population  de  111,714  Ame* , forme 
le  dèpartcDCDl  des  Alpes  marltunes. 
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L’annexion  de»  notiTeau\  territoires  à l’Empire 
Trançais  était  exigée  par  la  rectification  de  »e» 
limites  du  côté  du  royaume  d’Italie,  auquel  Na- 
poléon 111  venait  de  donner  la  Lombardie  par 
les  traités  de  Villafranca  et  de  Zurich.  La  Sa- 
voie était  d’ailleurs  une  conquête  en  quelque 
sorte  tonte  morale  : les  habitants  de  cette  pro- 
vince, appelés  à se  prononcer  eux -mêmes  à cet 
égard  librement,  montrèrent,  par  l’unanimité  de 
leurs  sulîragea , combien  ils  désiraient  faire  of* 
ficieliement  partie  de  la  grande  famille  fraucaise, 
à laquelle  ils  appartenaient  déjà  naturellement  par 
leur  langue,  leurs maurs,  la  oommunautéde  leurs 
intérêts  et  les  grandes  phases  de  leur  histoire. 

Cependant  rcmpercnr  avait  donné  à la  Grande- 
Bretagne  l’exemple  du  désintéressement  en  ai- 
dant sa  jalouse  <4  inquiète  alliée  dans  la  guerre 
de  la  Chine  oii  le  commerce  de  la  France  est 
encore  si  faiblement  représenté. 

On  se  rappelle  que  l’escadre  anglo-française , 
ayant  à bord  les  plénipotentiaires  qui  de- 
vaient se  rendre  à PeliiDg  pour  la  ratification  du 
traité  de  Tien-tsin, fut  reçue  ècoupsdecanoDdans 
le  Pei-ho,  et  dut  battre  en  retraite  à la  hauteur 
des  forts  de  Takou.  Cet  acte  d’une  hostilité  sau-  | 
Tage  détermina  les  deux  puissances  alliées  è : 
prendre  une  résolution  prompte  et  énergique,  i 
Le  baron  Gros  et  lord  Elgin  retournèrent  dans  la  ! 
mer  de  Chine  avec  des  forces  suffisantes.  Le  j 
31  aoôt  18Ô0.  l’armée  anglo-française  sous  les  ; 
ordres  de  sir  Grant  et  du  général  de  Montauban,  ' 
emporte  d’assaut  les  forts  de  Takou  après  avoir  ' 
chassé  les  troupes  tartares  de  leurs  camps  retran-  | 
chés.  Mais,  pendant  qu’on  ctierche  à s’entendre 
sur  quelques  préliminaires  et  le  lien  de  réunion,  | 
un  corps  de  Tartares  effectue  une  attaque  im- 
prévue, et  plusieurs  membres  dn  personnel  des 
deux  i^ations  sont  emmenés  prisonniers.  I>es  ; 
Ticloires.  successivement  remportées,  le  Ift  et  le  , 
31  septeml>re,  à Chan-kra-wang  età  Palikao,  sont 
le  châtiment  de  cette  félonie,  conduite  habituelle 
d’on  peuple  qui  manque  de  tout  sentiineot  de  droit 
international.  Ces  journées  victorieuses  rappro- 
chèrent t’armée  alliée  è 13  kilomètres  de  Pekmg, 
et  lui  valurent  cent  pièces  de  canon  : elle  n’avait 
éprouvé  que  des  pertes  insignifiantes.  « plume, 
ajoute  le  rapport  du  général  de  Montauban,  créé 
depuis  par  retnpereur  comte  de  Palikao,  la  plume 
est  impuissante  à donner  <me  idée  vraie  de  ce  qui 
.se  passa  autour  de  nous.  L’ennemi  noos  cntoiirait  • 
à perte  de  vue;  les  rapports  des  prisonniers  et  | 
des  espions  varient,  dans  l’évalnalion  des  forces  i 
chinoises,  de  40  k 00,000  hommes.  Tont  cela  | 
est  si  étrange  que,  pour  rendre  compte  de  nos 
succès,  il  faut  remonter  bien  liant  dans  le  pasaé,  | 
et  se  rappeler  les  victoires  constantes  de  quel-  | 
ques  poignées  de  soldats  romains  sur  les  hordes  ; 
lûrhares.  » I>e  S octobre  IMO,  l’armée  alliée 
qnitta  Palikao  pour  se  porter  sur  Peking.  A son  ; 
approche,  les  troupes  larlares  se  retirèrent  à 1 
Yuen-Ming,  magnifique  résidence  d'été  de  l’em- 
pereur de  Chine.  Mais,  à son  arrivée,  elle  trouva  i 


} celte  résitlmce  vide  de  défenseurs.  Les  re- 
clicrcbcs  qu’ou  y fit  amenèrent  Ih  découverte  d’un 
grand  nomlire  d’objeis  précieux,  parmi  lesquels 
deux  bâtons  de  commandement,  dont  l’un  fut 
offert  à la  reine  Victoria  et  l’autre  à l’empereur 
des  Français.  Le  palais  de  Yiieo-Miog  fut  ensuite 
livré  aux  flanirues,  sur  l’ordre  de  lord  Klgin,  afin 
I de  frap|»er  de  terreur  les  Chiaois  pour  lesquels  la 
I conservation  de  ce  palais  im|>érial  était  l’objet 
d'un  culte  .superstitieux.  Le  17  octobre,  au  ino> 
ment  où  les  troupes  alliées  allaient  se  disposera 
bombarder  Peking,  le  prince  Kong,  frère  de  l’em- 
pereur de  Chine,  fit  annoncer  qu'il  était  prêt  à 
conclure  la  paix.  Comme  condition  préalable  tous 
les  prisonniers  devaient  être  rendus.  Sur  treize 
prisonniers  français , six  rentrèrent  an  camp 
après  avoir  essuyé  les  traitements  les  plus  inhu- 
mains, sept  étaient  morts  par  suite  de  cet  trai- 
tements : ils  furent  sotenurllement  enlerré.s 
à Peking  dansl'ancien  dmetière  français  que 
l’empereur  Kang-Hi  avait  autrefois  accordé  aux 
missionnaires  calholiques.  La  paix,  signée  avec 
un  grand  oérénmnial , le  26  octobre  1860,  ratifia 
le  traité  de  Tien-Tsio,  et  stipula  une  indemnité  de 
huit  millions  de  (aêis  h |tayer  pour  frais  de  guerre. 

L'empereur  est  aujourd'hui  officiellement  re- 
présenté à la  cour  de  Peking  : jamais  souverain 
de  France  n’avait  encore  obtenu  une  pareille 
satisfaction.  Le  prince  Kong,  chef  du  conseil  do 
régence,  fait  donner  au  jeune  empereur  Teboung- 
Tdii  (âgé  de  dix  ans)  les  princi|>es  d’une  édu- 
cation européenne,  où  n’est  pat  oublié  ren- 
seignement de  la  langue  française.  Ce  même 
prince,  éclairé  et  libéral,  adressa  (mai  1S63) 
aux  ministres  de  France  et  d’Angleterre  une 
dépêche  pour  les  remercier  de  la  cooi>ération 
de  oes  puissances  pour  la  destruction  des  re- 
belles ou  Taipiogs.  et  il  déclare  « être  prêt  à 
tout  faire  pour  resserrer  les  liens  d'amitié  qtiî 
unissent  le  gouvernement  chinois  è ses  bons  et 
loyaux  alliés  ».  L’ouverture  de  la  Chine  aux 
pexiplesde  l'Occident  sera  signalé  comme  un  de< 
faits  les  plus  considérables  de  l'Iiistoire  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  ambassades  de  la  Coctiin- 
chine  (mai  1861)  et  du  Japon  (avril  1863),  en- 
voyée* à la  cour  des  Tuileries,  montrrnt  que  les 
nations  ks  plus  réfractaires  de  l'Asie  s’em- 
pressent d’entrer  dans  la  voie  du  progrès,  ou- 
verte par  la  France  et  l’Angleteri  e. 

Le  royaume  d’Anuam,  dans  les  parages  de  la 
Coebioefatoe.  persistait  seul  encore  à susciter  des 
obstacles  k la  libre  communication.  Depuis  le 
oomfncncement  de  notre  siècle,  la  France  avait 
vainement  essayé  de  renouer  des  relations  avec 
le  gouvernement  annamite  ou  d'obtenir  des  allé- 
ouations  aux  violences  dont  les  missionnaires 
étaient  l'objet.  En  1856,  l’empereur  avait  clrargé 
un  agent  spécial  de  se  rendre  à Tourane  et  de 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  vaincre  i'aveug'e 
obstinatioa  de  la  cour  d'Annain.  Gel  agent  ne  lut 
pas  même  admis  à débarquer,  et  il  dut  s'éloigiuT 
san.s  avoir  pu  faire  parvenir  à Hué  le  message  dont 
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il  était  jwrlcur.  Ces  procédés  furent  9ui?is  d’une 
nouvelle  (jersécution  plus  rigoureuse  encore  que 
les  précédentes,  dirigées  contre  les  missionnaires, 
et  un  évéque  (M.  Diaz)  fut  mis  k mort  après 
avoir  été  livré  à d’affreux  loumienU.  Il  étail  im> 
possible  à l’empereur  de  pennelire  que  ses  ou« 
vertures  fussent  rejetées  avec  tant  de  hauttnir, 
et  que  sa  sollicitude  devint  une  cause  de  persécu- 
tion; une  expédition  fut  résolue.  Le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  avait  des  griefs  analogues  k 
faire  redresser,  s'empressa  de  concourir  au  but 
de  cotte  expédition  dont  le  commandement  était 
confié  au  vice-amiral  Uigault  de  Genouilly,  en 
mettant  à sa  disposition  un  régiment  de  Manille 
et  deux  navires  de  guerre.  Le  17  février  185‘J 
la  citadelle  de  Saigon  fut  emportée  d’assaut  j»ar 
les  troupes  franco*es|»agnole8;  le  17  novembre 
suivant  eut  lieu  la  prise  du  fort  de  Tourane  qui 
domine  les  communications  entre  ta  capitale 
(Hué) et  les  forces  de  renneini ; les  Annamites 
furent  battus  à Mithy  et  délogés  de  leurs  rctran- 
cliemenü;  enfin,  depuis  le  10  février  1860,  le 
port  lie  Saigon  est  ouvert  au  commerce  <le 
i’Fiirope  (I).  L’attitude  hostile  du  gouvememeiil 
annamite  provocpia  bientôt  de  nouveau  l’inter- 
vention du  corps  ex|)édilionnaire,  placé  sous  le 
cominandemont  du  vice-amiral  Charner.  Les 
Journéesdes  ’>A  et  25  février  1861,  et  la  prise  de 
la  citadelle  Milhy  le  12  avril  suivant,  doivent 
assurer  à la  France  la  possp.csion  des  provinces 
méridionales  de  la  Cocliincbine.  Enlin  un  rap- 
ï>oit  récent  du  vice-amiral  Bonard  nous  apprend 
(ju’après  la  répression  éneHtiqne  d'une  vaste  in 
surrection,un  traité  de  t>aix  a été  solennellement 
conclu  h Hué  (14  avril  I8C3)  avec  leroiTu-Duc. 

Si  nou.s  voyons,  dans  l’Asie  orientale,  un  grand 
empire  se  ranimer  sous  le  soufllc  civilisateur  de 
l’Europe  chiélienne,  un  autre  empire,  à l’ouest 
de  ce  grand  continent , menace  de  s’éteindre  sous 
i'inlliience  de  ce  même  souffle.  Les  fanatiques 
sectateurs  de  Mahomet,  ces  guerriers  jadis  si 
redoutés,  savi^nt  mal  cx)otenir  leur  haine  eu  face 
de  ces  ptoours  autrefois  si  méprisés,  aujourd’hui 
ses  protecteurs.  La  Mecque  est  le  foyer  où  se 
reireinpe  chaque  année  la  rage  des  musulmans; 
en  1858,  elle  fît  explosion  à Djedda,  poit  des 
[lélerin.s  de  l’islam,  par  l’assassinat  des  consuls 
français  et  anglais.  Le  massacre  des  Maronites 
par  les  Druses,  en  juin  I8G0,  fut  le  second  épt- 
stxlc  de  cetle  conspiration  nnivcrselle  des  mu- 
sulmans contre  les  chrétiens.  A peine  la  nouvelle 
des  événements  de  Syrie  était-elle  arrivée  en 
France,  (|ue  rctniterpur,  en  vertu  de  cet  antique 
prolectorat  des  chrétiens  d'Orient  qu'il  ne  sau- 
rait abandonner,  sa  hâta  de  provoquer  les  me- 
sures nécessaires  pour  remédier  à la  situation; 
à l’exemple  de  Louis  XIV,  il  s’adressa  d'abonl 
immédiatement  au  sultan  pour  invot|uer  son  in- 
tervention en  faveur  des  chrétiens  du  Liban.  Le 
12  juillet  1860,  le  Sultan  lui  écrivit  pour  attester 
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son  ftesir  de  faire  justice.  Mais  on  reconnut 
bientôt  que  ni  l'ancien  droit  «le  protection,  ni 
les  benümenls  exprimés  |>ar  le  sultan  ne  pou- 
vaient suflire  : tandis  que  Fua<l  i\idia  se  di- 
rigeait avec  ses  troupes  vers  la  Syrie,  les  mas- 
sacres continuaient.  L’rmpereur  voulut  alors 
proportionner  l'action  à la  nécessité,  tout  en  pro- 
cédant avec  une  réserve  extrême  dans  une  ques- 
tion où  l'avenir  est  si  fortement  engagé.  Ce  ne 
fut  qu’après  s’être  mis  préalablement  d’accord 
avec  les  granules  puissances  qu'il  envoya  ses 
troupes  en  Syrie.  « La  France,  disait  l'empereur 
en  passant  le  31  juillet  en  revue  le  corps  expé- 
«litionnaire  placé  sous  les  ordres  du  géivéral  de 
Beauforl  d’Hatilpoul,  la  France  salue  avec  Iwn- 
lieur  une  ex()é4lilion  qui  n'aqu'un  but,  celui  de  faire 
triompher  les  droits  delajusticeet  de  l’bumanilé.M 
Ainsi^  la  lâche  acceptée  de  tous,  c'est  la 
France  seule  qui  va  l'accomplir.  Aussitôt  .son 
drapeau  se  déploie  à Beyrouth,  et  les  mas- 
sacres s'arrêtent.  Dans  cet  intervalle,  les  autres 
piiissanr^'S  de  l'Europe  envoient  une  commis- 
sion de  délégués  avec  la  triple  mission  de  cliâ- 
tier  les  coupables,  de  réparer  les  désastres  en 
, fixant  des  indemnités  et  de  se  concerter  sur 
I la  pacification  définitive  des  (leuples  du  Liban. 

I On  avait  d’aliord  pensé  qu’un  délai  de  six  mois 
r suffirait  |H)ur  cela  ; mais,  lorsque  le  délai  allait 
expirer,  on  reconnut  que  freuvre  de  ré|uintion, 
rencontrant  <les  obstacles  imprévus,  ii’élait  fias 
encore  achevée.  La  .Syrie  devait  être  évacuée 
en  mars  1861,  bien  que  les  conditions,  qui  co 
avaient  nécessité  l’occupation,  fussent  toujours 
les  mêmes.  La  conférence  de  Paris  fut  mise 
en  demeure  d'examiner  de  nouveau  la  question. 
On  y souleva  des  olqeclions  de  tout  genre  : la 
Porte  OItomaiie  se  prétendait  assez  furie  pour 
aiTêter  le  progrès  des  massacres,  des  incendies 
et  du  fiillage.  L'Angleterre,  plus  jalouse  de  ses 
intérêts  que  soucieuse  du  sang  de.s  chrétiens,  pen- 
sait comme  la  Porte.  La  Russie  fienchnit  vei-s  l’o- 
pinion de  la  France;  l'Autriciie  et  la  Prusse,  sans 
se  montrer  oppo.^es  à cette  opinion,  l'accueil- 
iaienl  avec  moins  d’empressement.  Enfin,  on  par- 
vint à s’entendre  sur  un  attermoiement  : l'inter- 
vention fut  prorogée  de  trois. mois,  du  6 mars  au 
6 juin.  Depuis  l’édiéance  de  ce  dernier  délai  et  le 
défiart  «les  troupes  françaises,  les  appréheji- 
siuns  dea  cliréüeiu  de  la  Syrie  augmentent.  En 
cas  de  nouveaux  massacres,  la  Russie  a d’a- 
vance, par  une  déclaration  solennelle,  mis  sa 
responsibiUté  à couvert.  Quant  à la  France  , 
tous  ceux  qui  ont  à cœur  l’iiUérêt  de  t’huma- 
nité  s'associeront  à ces  paroles  d’un  des  mi- 
nistres de  l'empereur  : « Les  actes  signés  et 
la  dignité  de  la  France  nous  font  un  devoir  ri- 
goureux d'exécutet  loyalement  1a  convention  (t). 
S’il  en  résulte  de  nouveaux  malheurs,  ce  n'rst 
pas  nous,  mais  d’autres  qui  en  auront  la  rcs- 
(Kinsabilité.  Si  la  France  ne  se  trompe  (lasdans 

(I)  l«A  artidM  àt  crtte  coofention  sont  Indiques  dans 
tt  itoniUnr  du  it  )ula  IMI. 


NAPOLÉON  111 


a 


447  (^) 

ses  prévisions,  si  e^u\  qui  ne  |>CDsen(  pas  comme 
elle  se  trompent,  le  sang  qui  pourrait  couler 
retombera  sur  eux.  En  présence  de  ces  invoca- 
tions de  la  fui  jurée,  en  présence  d’un  souverain 
qui,  cher  lui  et  quelque  faible  qu’il  puisse  ôlre, 
invoque  son  indépeudance  et  se  déclare  en  état 
de  faire  lui-méine  la  police  de  ses  provinces, 
nous  ne  pouvons  faire  qu’une  chose,  c’est  de 
prendre  l'Europe  à tën>üin  de  nos  craintes  et  de 
l'immense  res}K>nsahtlité  qu'elle  encourt...  Ce 
n’est  pa.s  la  France  qui  évacue  ce  malheureux 
pays,  c'est  l’Europe  (l).  > 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  d'une  guerre  encore 
pendante,  nuiis  dont  tout  laisse  entrevoir  une  tin 
prochaine  et  heureuse.  Les  sujets  de  plainte  que 
laKrance  avaitdepuis  douze  ans  contre  le  Mexique 
déterminèrent  l'empereur  à y envoyer  une  année. 
Ils  sont  nettement  exposés  dans  une  note  de 
M.  Tliouveiiel,  ministre  des  affaires  étrangères , 
au  contre-amiral  Jurieo  de  la  Gravière,  comman- 
dant l'escadre  dans  les  (tarages  du  Mexique. 
On  y voit  les  pertes  considérables  et  les  vexa- 
tions de  tout  genre  que  les  Françai<t,  résidant  dans 
ce  pays,  ont  eu  à subir  par  suite  de  l’anaicbie 
qui  y règne  depuis  tant  d'années.  En  18S3  et 
I8jS,  le  gouvernement  de  l’empereur  était  déjà 
intervenu  à ce  sujet;  mais  les  conventions,  arrè- 
téc.s  entre  lui  et  les  chefs  momentanément  au 
(HMivoir,  se  trouvaient  annulées  par  leurs  succes- 
.seursou  devenaient  inexécutables  par  la  coexis- 
tence de  deux  autorités  de  fait,  l'une  à la  Yera- 
Cruz,  l’antre  k Mexico.  « Les  eml>arras  d’une 
telle  situation,  ajoute  M.  Thouvenel,  ne  se  fai- 
s.iienl  pas  sentir  pour  nous  seuls;  les  autres 
puissances  européennes,  qui  ont  de  nombreux 
intérêts  engagés  au  Mexique,  la  Grande-Uretagne 
et  i'Es|»guc  notamment,  en  souffraient  comme 
nous.  Les  préoccupations  de  même  nature  que 
cet  état  de  choses  devait,  par  conséquent,  ins- 
pirer aux  trois  gouvernements,  les  avaient  ame- 
nés, chacun  de  leur  côté,  à penser  que  la  re- 
constitution au  .Mexique  d'un  pouvoir  unique  et 
suprême,  dont  l'action  pourrait  s’exercer  sur 
toute  l’étendue  du  territoire,  était  l'unique  moyen  ■ 
<)e  rendre  è ce  pays  et  à Ions  ses  habitants , oa-  | 
lionatix  et  étrangers,  l’ordre  et  la  paix  que  trou-  | 
blait  si  profondément  une  lulte  sanglante  dont 
on  ne  prévoyait  pas  le  terme  (2).  » A la  fin  de 
1861,  le  président  actuel  de  la  république  mexi- 
caine, Juarez,  (uirvint  à occuper  seul  le  pouvoir 
que  lui  disputait  le  général  Miramon.  Le  moment 
élait  venu  de  demander  de  nouveau  une  juste 
satisfaction  à des  plaintes  iégilimes.  Les  négo- 
ciations entamées  à cet  égard  semblaient  devoir 
altoulir,  lorsque  le 'président  Juarez  pro}K>sa  et 
fit  voler  (17  juillet  18CI)  par  le  congrès  une  loi 
dont  le  premier  article  prononce  la  suppression, 
(vendant  deux  an.s,  des  conventions  étrangères, 
.annule  des  engagements  qui  .s’cxécutaieut,  et  met 

(1)  f)iicourt  de  M.  Klllaiilt  a<i  senat  ( IS  mal  issi  ). 

(t)  Note  de  M.  TliuuTeael,  dans  te  .*lonUnir  de  r.o- 
Tenibre  Mat. 
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à néant  foutes  les  garanties  de  réparation  qu'on 
avait  eu  tant  de  (X'ine  a obtenir.  En  conséquence  de 
cet  acte,  les  gouvernements  de  France,  d’.\ngie> 
terre  et  d’E'-ivagne  signèrent,  dès  le  mois  d’oc- 
tobre I8r>l,  une  convention  (vortant  qu'ils  pren- 
draient les  dispositions  nécessaires  pour  envoyer 
sur  les  côtes  de  Mexique  des  forces  de  terre  et 
de  mer  suftifiantes  (K>ur  saisir  et  occuper  les  dif- 
férentes forteresses  du  littoral.  I^es  Es()agnols 
débarquèient  les  premiers  à Vera-Cruz  ; ils  furent 
bientôt  rejoints  par  les  Français  et  les  Anglais. 
Mais  C4‘lle  entente  ne  devait  (las  sc  maintenir. 
Le  généra]  es|>agno|  Prim  négocia  seul  avec  le 
gouvernement  mexicain  une  convention,  dite  de 
la  Soledail , que  lc.s  (dénipotenliaires  français  et 
anglais  acce|dèrent,  mais  que  le  gouverneiricnt 
de  l'em(>ereur  désavoua  cxviume  contraire  à la  di- 
gnité de  la  France.  Celle  divergence  rorrijilèle 
de  vue  lit  ruiiqire  l'alliance.  Resté  seul  sur  le  sol 
mexicain,  le  général  Lorcnccz  n'hésita  (>as  à di- 
riger sa  petite  armée  sur  .Mexico,  et  le  28  avril 
1862,  U enleva  la  forte  position  des  Combres, 
non  loin  d'Otizaba,  où  ronmini  s’était  retranché. 
S’avançant  plu.s  (U'ofondéineiit  dans  l'intérieur,  il 
arriva  le  5 mai,  en  (ace  de  l’uebla,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Tromp<^  (var  les  rap|M)rts  des 
généraux  mexicains  qui  se  disaient  ennemis  de 
Juarez,  il  croyait  y être  reçu  avec  enthousiasme. 
Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  L’armée  y subît 
un  échec,  aggravé  (>ar  une  pluie  torrentielle  qui 
rendait  les  (ventes  inaccessibles  ; emmenant  ses 
blessés  et  ses  malades,  elle  se  retira  à Orizaba 
()our  y (vasser  la  saison  des  pluies,  (vendant  la- 
quelle il  est  im(>ossible  de  tenir  la  campagne. 
Dans  l'intervalle  de  nouveaux  renforts  furent  ex- 
pédiés de  France,  et  l'armée,  ayant  repris  l’offen- 
sive sous  le  commandement  du  général  Forcy, 
s’empara  de  Pucbla  (17  mai  1803),  après  un 
I siège  opiniâtre  de  deux  mois.  La  prise  de  cette 
ville,  où  rennemi  avait  concentré  tous  ses 
moyens  de  délense,  mérita  au  général  Forey  le 
bâton  de  marccliâl.  Le  10  juin  suivant,  le  com- 
mandant en  chef  fit  son  entrée  dans  la  capitale 
du  Mexique  au  milieu  d’un  enthousiasme  iudes- 
cri[vtible.  k Les  .soldats  de  la  France,  dit-il  dans 
.son  rap|>ort,  ont  été  littéralement  écrasés  sous 
les  couronnes  et  les  bouquets  dont  l'entrée  de 
l'armée  à Paris,  le  14  août  1859,  en  revenant 
d'ilabc,  pv^nl  seule  donner  une  idée  (1).  • 

Sans  doule  bien  des  graves  questions  exlé« 
rieiires,  telles  que  la  souveraineté  temporelle  du 
pape,  la  pacification  des  esprits  m Italie,  la  guerre 
fnilricidi.*  des  États  Unis,  les  as(»irations  uni- 
taires île  l’Allemaguc  cl  de  la  Scandinavie,  la  dé- 
coin|>osition  de  l'em|vire  Ottoman,  attendent  de.s 
sulution.s  universellement  dé.-4irétîs.  l.v  Pologne, 
combattant  (vour  son  indiqvendance,  a réveillé  les 
sympathies  de  l'Augleteneet  de  la  France;  et  les 
gouvernements  de  ces  deux  (vays,  (oints  à celui 
de  l'Autriibe,  untdonué  à entendre  àl  empercuc 

(I)  Moniteur  du  to  )u(itrt  !S&3. 


NAPOI.KON  III 


Digilized  by  Google 


447  0*)  NAPOLEOÎS  \\\  448(  *) 


lie  Russie  des  conseils  destinés  h celnaer  les  in-  ' 
r|uiéiüdes  de  rKun»i>c.  La  Prusse,  plus  liberale 
que  son  rui,  demande  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, et  ne  veut  pas  se  laisse  devancer  par 
TAutridie  dans  la  voie  de  la  liberté.  ^ 

Mais,  à voir  les  grandes  choses  que  l’empereur 
a déjà  faites,  U est  permis  de  bien  augurer  de  ce 
qu*il  fera  encore,  en  prenant  pour  devise  ce  vers  . 
de  Lucain,  appliqué  à César  i 

fUt  «ctum  rrpuuns,  d quid  tupcreurt  ageodam.  j 

Montrer  aux  yeux  de  tous  que  les  guerres 
d’ambition  ou  de  conquêtes  sont  devenues  iin-  : 
possibles,  que  les  peuples  doivent  se  rapprocher, 
non  par  le  choc  des  années,  mais  par  ri*dunge 
des  lumières,  enfm  que  la  valtMir  d'une  nation  a-e 
mesurera  par  son  travail,  |>ar  le  contingent  qu'elle 
fournit  au  fonds  commun  de  la  civilisation,  telles  : 
sont  au  fond,  à juger  |>ar  ses  actes,  les  |>ensérs 
directrices  de  Napoléon  III.  Moins  peut-être  que 
tout  autre  souverain,  l’empereur  ne  saurait  se 
faire  illusion  sur  \es  difhcultés  de  sa  lâclie,  ainsi 
que  sur  rinstabitité  des  comÜlions  humaines.  Il  le 
<ionna  du  reste  lui-même  À entendre  à l’occa.sion 
de  la  naissance  du  prince  impt^rial  ( AVipo/éon- 
lîugène-  Louis^Jean-Joseph^  né  le  IG  mars 
1836),  en  répondant  aux  félicitations  du  Corps  lé- 
gislatif : « ...  Les  acclamations  unanimes  qui  en- 
tourent le  berceau  de  mon  fils  ne  m’enqiêchent 
pas  de  réflécliir  sur  la  destinée  de  ceux  qui  sont 
nés  et  dans  le  même  lieu  et  dans  des  circons- 
tances analogues.  L'histoire  a des  enstdgnements 
que  Je  n’oublierai  pas.  Elle  me  dit,  d'une  part, 
<|u’il  ne  faut  jamais  abuser  des  faveurs  de  la  for- 
tune; de  l'autre,  qu'une  dynastie  n'a  de  chanr.6 
de  stabilité  que  si  elle  reste  fidèle  à son  origine  | 
en  s’occupant  uniquement  des  intérêts  populaires 
par  lesquels  elle  a été  créée  (t).  » > 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  constitution  de  1852, 
c’est  qu’elle  ne  se  pose  pas  comme  une  borne  > 
immuable.  RépiKÜant  ces  formules  abstraites  qui 
ont  la  prétention  d’enchafner  ravenir,  elle  satis- 
fait aux  principales  exigences  du  progrès  et  pro- 
clame à la  face  du  monde  la  perfectibilité  des  choses 
humaines.  Fondée  sur  la  volonté  nationale , elle  | 
réduit  à l'impuissance  les  partis  hostiles,  ne  perd  ‘ 
jamais  de  vue  la  grandeur  et  la  prost>érjté  de  la  | 
France,  et  favorise  le  dévelopiwinent  pacifique 
des  nationalités.  Eu  établissant  que  les  ministres 
ne  sont  plus  responsables,  elle  a voulu  mettre  un  [ 
terme  è 'ces  compétitions  d'ambitions  parlemen- 
taires, cau.scs  continuelles  d’agitation  et  de  fai- 
blesse pour  les  gouvernements  passés.  En  rendant 
au  chef  de  l’^^tat  son  indépeodance  et  son  initia- 
tive, la  nouvelle  constitution  a cx)nsacré  en  même 
temps  le  principe  de  la  division  des^iouvoirs.  Par 
le  votedeslois,desimpotsetdesconiples,leCorp8  j 
législatif,  produit  du  suiïrage  universel  et  de  l’é-  I 
leclioû  directe,  reste  en  possession  de  ses  atiri-  I 
butions  cs.senlielles;  par  In  publicité  des  débats,  | 
il  est  maintenu  en  communication  avec  IVpinioD  ; 

{ 

(1)  Uonit4ur  du  19  rom  IM«.  * 


publique,  et  par  l’exclusion  des  foocUonoaires, 
assurant  i’iudét>endaoce  du  vole,  il  est  pour  la 
confection  des  lois  ce  que  le  jury  e»t  pour  leur 
application.  Ses  membres,  tous  souinisausermenl, 
sont  noinnvès  |>our  six  ans,  et  reçoivent  uoe  in- 
demnité. Aux  dernières  élecUoiM  (31  mai  1863) 
presque  tous  les  candidats  du  gouverneineot  ont 
été  élus  dans  les  départemeots , tandis  que  Pa- 
ris a envoyé  à la  cliambre  tous  les  candidats  de 
l’oppoailion  qui  s'étaient  présentés  à ses  suf- 
frages. C'est  un  symptéme  de  l'opinion  publique 
deinandaiil  « le  eourunnemenl  de  l'edilice  par 
retaldissemenl  d’une  entière  liberté  (1).  « 

Gardien  de  la  constitution,  le  Sénat  doit  veiller 
au  respect  des  (irinctpes  fondameiilaux  de  l'or)^- 
nisalion  civile,  politique  et  sociale.  Aucune  loi  ne 
jieiit  être  promulguée  avant  de  lui  être  soumise. 
Si  une  loi  ej»l  rontraire  à la  constitution,  k la  re- 
ligion, é la  morale,  etc.,  le  Sénat  peut  s'y  opposer. 
Il  règle  tout  ce  qui  n’a  pas  été  prévu  par  U cous- 
tilulion:  U maintient  ou  annule  les  actes  qui  lui 
sont  déférés  comme  iiiconsUtulioDoels  par  le 
gouvernement  ou  dénoncés,  pour  la  même  causé, 
|>aries  ;iéliÜons  des  citoyens;  et  en  cas  de  dis- 
solution du  Corps  legislatif,  il  pourvoit  à tout  ce 
(|u’e\ige  la  marctie  régulière  du  gouvernement. 
S4*s  membres  sont  nommes  à vie  par  l'empereur, 
et  reçoivent  une  dotation  annuelle  de  trente  mille 
francs.  Par  le  régime,  inauguré  en  1832,  « l'em- 
(M'reur  est  seul  responsable  devant  le  peuple  fron 
çais,  auquel  il  a toujours  droit  de  faire  appel  ■ 
(ait.  5 delà  constitution). 

Le  conseil  d'Etat,  chargé  il'élaborer  les  projets 
de  lois  présentés  par  les  ministres,  sert  de  lien 
entre  le  gouvernement  et  lé  Corp.s  législatif,  et  con- 
court é une  administration  régulière,  éclairée,  du 
[lays.  il  comprenil  cinq  sections,  correspomJant 
aux  differents  dc(>artemeQts  ministéiida,  et  uoe 
sixième  qui  juge  toutes  les  qijestions  soulevées 
entre  radmiiiidliation  et  les  parliciilieis.  C'est  une 
espèce  de  conseil  administratif  et  juiliciaire.  Ses 
membres,  nommes  par  l'em|>ereur,  sont  amo- 
vibic.s.  Los  projelsde  lois,  discutés  et  ado|>lés  par 
le  conseil  d'Etal,  sont  transmis  au  Corps  légi>latif 
qui  les  examine  d'abord  dans  leur  ensemble  et 
soumet  ensuite  l'examen  des  articles  à descom- 
missiüus  dont  les  séances  ne  sont  (vas  publi- 
ques. S’il  y a des  amendements,  ils  sont  ren- 
voyés au  conseil  d Etat,  et  ne  sont  arlinis  que  si 
ce  dernier  les  approuve;  ensuite  la  commission 
rédige  son  rapport,  et  une  seconde  discu.ssioo 
a Mou  dans  une  séance  publique  du  Corps 
législatif,  où  le  gouvernement  avait  d'abord 
pour  organes  des  ministres  sans  portefeuille. 
Cette  création  de  ministres  n'ayaiit  daus  les 
faits  à ilébaltre  aucune  part  personnelle,  vient 
d’être  supprimée;  rernjiereur,  par  le  décret  dn 
23 juin  1863,  leura  siibstituédcsministrcschargés 
des  rapports  du  gouvernemeut  avec  les  grands 

(1)  Vor.  1?  dt«rour«  dp  l'rmpprenp,  prononcé*  le  ts  jaof. 
IVPS.  à l'urcavion  dp  U dbtnbuUoD  des  recumpcoies  aux 
psposaou  de  Londres. 
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corps  de  l'État»  « dans  le  but  d’organiaer  plas 
solideincDt  U représeoialion  de  U peitfiée  gou- 
Terneinentale  devant  les  cbainbres  sans  s'écarter 
de  l'esprit  de  U cuoslitulion.  » Le  lidnistre  d É- 
tat,  dégagé  de  toutes  attrilHilionsatliniaislruliv'es 
et  le  ministre  président  le  conseil  d'État,  avec  le 
concours  des  membres  de  ce  conseil,  sont  désor- 
mais  chargés  d’expliquer  et  de  détendre  les  ques- 
tions portées  devant  le  Séoatel  le  Corps  légidalif. 

Les  ministres,  ne  s'occupant  cbacun  que  de 
son  département,  sont  les  agents  directs  de  l’em 
pereur;  ils  ne  sont  responsables  qu'en  vers  lui, 
mais  ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  le 
Sénat.  Kntin  l'empereur,  relevant  le  principe 
d’autorité,  s'éloigne  à la  fois  du  gouvernement 
parlementaire  et  du  gouveroeroiinl  absolu.  C’est 
la  réalisation  de  ce  système  polilique  que  Montes- 
quieu avait  üéüni  la  dtvuton  des  trois  pou- 
vons sous  le  gouvernement  d'un  seul. 

Chaque  nation  présente  un  ensemble  de  ca* 
ractéres,  dont  la  connaissance  suftU  pour  en 
tracer  en  quelque  sorte  a priori  toute  l’bis* 
toîre.  L'attention  de  l'empereur  doit  avoir  été 
frappé  e de  ces  passages  des  Commentaires  de 
César  : Gallos  notis  rebus  studere  et  ad  bel- 
lum  mobUiter  celerilerque  ejcoilart;  — Aon 
soluin  in  o/n;ii6ui  civUatibus  algue  in  om- 
nibus pagiSf  sed  pene  eltam  ni  singulis 
donubus  /^ac/iones  sunl  (i).  L'amour  du  cliau- 
gemenl,  l'ardeur  guerrière,  l'esprit  de  parti, 
divisé  à l’evtréme,  c’est  cit  ensemble  de  qua* 
lités  ou  de  défauts,  compris  par  Cé^ar  sous 
la  dénomination  generale  d’in/irmifoi  Gallo~ 
rum,  qui  alimente  l’iiistoire  des  Gaulois,  au- 
ciens  et  modernes,  malgré  l’a'similation  de  la 
race  conquérante  qui  a donné  son  nom  au  pays. 
L'antagonisme  entre  les  differentes  classes  de 
!â  société  française  a varié  Je  formes  suivant 
les  é{K)<)ues,  pour  aboutir,  de  nos  jours,  à la  re- 
iloutable  question  du  capital  et  du  travail;  de 
politique  qu'il  était  pendant  des  siècles,  cet  an- 
tagonisme a fini  par  revélir  la  forme  sociale. 

Si  le  mouvement  est  l'essence  du  pntgrès,  la 
France  en  est  incontestablement  l’avant-garde, 
et  sa  marche  doit  être  d'une  graiule  autorité  pour 
l'avenir  des  nations.  La  classe,  qui  représenb*  la 
propriété  ou  le  capital,  triomphante  «Icpuis  juillet 
1830,  fut  vaincue  eu  |H48,  et  prit  bienUH  sa  re- 
vanche aux  journées  de  juin.  Mais  ce  dernier 
triomphe  était  si  chèrement  acheté  et  semblait  si 
précaire,  qu'elle  se  montrait  prête  à acclamer  tout 
l>ouvoir  qui  la  délivrerait  de  l'invasion  du  so- 
cialisme et  de  la  terreur  des  ateliers  nationaux. 
C.ilmer  deux  adversaires  implacables,  au  milieu 
d'une  société  bouleversée,  c’était  la  une  entreprise 
qui  ne  pouvatt  être  tentée  avec  des  chances  de 
succès  que  par  1a  volonté  intelligente  et  fernre 
d’nn  seul  homme.  Ce  qui  paraissait  presque 
impossible,  le  second  Empire  l'a  fait.  L'impul- 
sion donnée  au  développement  des  ressources 

(O  f’09.  Dotn*  article  Cisaa  dans  le  tome  II  de  U 
Dioçraphiê  gentrate. 


malériellcs  du  p.xys  a profité  en  même  temps  au 
capital  et  au  travail,  et  la  nouvelle  gloire  de 
farmee  française,  rehaussant  la  grandeur  de  la 
patrie  commune,  est  devenue  le  lien  d'une  puis- 
sante union.  La  France,  accoutumée  à tenir  la 
première  place  dans  les  conseils  de  l'Europe 
continentale,  avait  été  amoindrie  par  les  traités 
Je  IBlô;  et  les  gouveroeroenU  qui  s’elaient 
depuis  lors  succédé,  loin  de  la  relever  de  cet 
état  d’humiliation,  ue:»emblaient  s'appliquer  qu’à 
la  blesser  encore  davantage  dans  s<ui  orgueil  et 
dans  sa  dignité,  en  la  traînant  à la  remorque  des 
puissances  étrangères.  Napoléon  III  lui  a rendu 
à la  fois  sa  splendeur  et  sa  prépondérance. 

Si  les  Français  oifuent  la  gloire  militaire  et 
l’égalité  civile,  ils  ont  aussi  l'amour  et  le  génie 
des  arts  de  la  paix.  Satisfaire  les  nobles  ins- 
tincts de  la  nation  et  pourvoir  en  même  temps 
au  bien  être  des  masses,  c’était  réconcilier  le  ca- 
pital avec  le  travail,  et  asseoir  la  sociélé  sur  des 
bases  solides.  C'est  ce  grand  problème  social 
que  l'empereur  a eu  partie  résolu  par  tout  ce 
qu’il  a fail  a l’intérieur. 

Auguste  trouva  Kuine  en  bois  ; il  la  laissa 
en  marbre  à ses  successi'urs.  Napoléon  111  aura 
réalisé.,  par  la  transformation  de  Paris,  une 
merveille  non  moins  grande  que  celle  du  neveU 
de  César.  A la  place  tics  maisons  en  plâtre  s’é- 
lèvent, comme  par  enchantement,  des  palais  en 
pierres  de  (aille;  les  vieux  monumenis  sont  ra- 
jeunis, et  de  nouveaux  surgissent;  des  boule- 
vards et  des  rues  à larges  trottoirs  tlonnrnt  plus 
d'air  el  de  lumière  aux  anciens  quartiers  qu’ils 
traversent  ; et,  ce  que  des  générations  de  rois 
avaient  vainement  tenté,  la  volonté  de  l’em- 
pereur l’a  réalisa  : le  Louvre  est  achevé  et  sc 
relie  par  un  magnilique  dévehqipement  au  châ- 
teau des  Tuileries,  également  rajeuni.  Enfin,  la 
capiUlc  élargie,  assainie,  reédi(iéc  sur  un  nou- 
veau plan,  s'est  amiie  de  plus  d'un  demi-inil- 
liou  d’habitants  depuis  l’extension  de  scs  limites 
jusqu'aux  fortincations  (lui  du  16 Juin  I86tl).  Paris, 
e.slaujourd'luii  U cité  la  plus  populeusedu  monde 
comparalivement  à la  surface  qu  elle  occupe  ; en 
1789,  elle  comptait  seulement  &e0,000  âmes; en 
janvier  1860,  sa  (K)pulation  était  tle  1,675,0431)3- 
bilanU,  répartis  «tr  8,602  hectares  (I). 

L'exempte  de  la  capitale  fut  suivi  par  les  de 
partemenû  et  tes  communes.  Leurs  budgets  res- 
|)ectifs  témoignent  des  eiïtls  de  l’cluquence  per- 
.suasivc  des  autorités  lo«ales.  Chaque  année  les 
départements  proposent  el  le  gouvmiemenl  au- 
tori!^  (le  20  à 26  mdlions  d'iinp<»sitions  ex- 
traordinaires. Y a t-il  des  cours  d'eau  à rec- 
tifier, des  routes,  des  ponts,  dos  quais,  des 
édifices  à réftarer,  des  rues  à élargir,  des  ma- 
récages à dessécher,  des  terres  à défricher,  etc., 
les  municqwilites  s'adressent  au  gouvernement 
qui  ne  manque  jamais  de  prendre  leurs  dé- 
fi) Pari»  cornrr<'n<i  en»iron  l9Sh»bitanl«  par  hectare, 
1*0  Jlt  i|uf  l ondres,  pour  U mène  luperficle,  n‘co  a guert 
plu«  Ue  bS. 
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mandes  en  sérieuse  considération.  11  contribue 
jKiur  sa  i>arl  h tontes  ces  dépenses,  cl  si  les 
communes  sont  obérées,  il  trouve  des  capita- 
listes qui  avanceront  l’argent  nécessaire,  et 
les  bénéfices  résultant  des  travau\  feront  plus 
que  rembourser  la  dépense.  Paris,  Lyon,  Mar- 
.ceille  se  sont  mis  à la  If  le  de  ce  mouvement 
<rérnulation  ; et  les  campagnes  elles-mêmes  n’on! 
pas  voulu  rester  en  arrière  des  villes. 

Il  serait  Inexact  de  dire  que  cette  interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  travaux  d’utilité 
publique  ne  date  que  du  second  Empire.  Depuis 
1820  on  voit  figurer  au  budget  des  sommes  qui 
varient  de  25  à 70  millions  de  fr.,  employées  en 
construction  de  canaux,  de  routes,  de  cliemin; 
de  fer,  etc.  Mais,  si  le  gonvemement  im|»érial 
n’a  fiit,  sous  ce  ra)»|»ort,  que  suivre  l’exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  a eu  à la  fols  la  pru- 
dence d’éviter  leurs  erreurs  cl  le  pouvoir  de 
réaliser  ses  propres  vues.  Les  chemins  de  fer  et 
les  douanes  en  offrent  les  preuves.  Pendant 
qu’en  Anf^elerrc  la  construction  des  voies 
férrées  était  entièrement  abandonnée  à l’indus- 
trie  privée,  on  avait  ailleurs  posé  en  principe 
qu’au  gouvernement  doit  appartenir  toute  ini- 
tiative de  ce  genre  d’entreprises.  En  France 
surtout  ce  principe  avait  été  pous«é  à l’ex- 
trôme,  et  la  question  y fut  réduite  à ce  di- 
lemme : le  gouvernement  doit-il  construire 
toutes  les  lignes  à ses  frais,  ou,  dans  Pimpossi- 
bililé  de  faire  immédiatement  face  à tant  de  dé- 
penses, serait-il  plus  convenable  d'y  faire  concou- 
rir, moyennant  certains  avantages,  les  c.apitaux 
privés  ? Ces  deux  points  de  vue,  vivenfient  dis- 
cutés dans  les  Chambres,  aboutirent  h la  loi  de 
18'j2,  e.spèce  de  compromis  qui  devint  la  source 
de  grandes  pertes  de  temps  et  d’argent.  Au 
lieu  d’être  stimulées,  les  compagnies  se  repo- 
saient sur  le  gouvernement;  elles  intiiguaieiil 
pour  devenir  chacune  la  plus  favorisée,  cl  c’e.sl 
ainsi  que  des  rivalités  individuelles  nuisirent 
ici,  comme  ailleurs,  à l’intérêt  commun.  Il  en 
était  résulté  qu’à  l'avénement  de  l’empereur, 
la  France  n’avait  pas  plus  de  3,5U  kilomètres 
de  chemins  de  fer.  traînant  une  existence  pré- 
caire, Un  nouveau  système  se  substitua  à l’an- 
cien. Le  gouvernement  impérial  prit  les  mesures 
necessaires  à la  fonnatlon  de  comt^gnies  assez 
fortes  pour  aciiever  les  lignes  qui  étaient  sa 
propriété.  Afin  de  stimuler  les  capitalistes,  il  pro- 
longea de  plus  du  double  la  durée  ordinaire  des 
concessiens,  qui  fut  portée  à quatre-vingt-dix- 
neuf  ans.  Toutes  les  compagnies  furent  réorga- 
nisées sur  celte  l)ase;  elles  eurent  bientôt  de 
l'intérêt  à fondre  les  petites  lignes  en  quelques 
grandes  qui  devaient  sc  partager  tout  le  terii- 
loire.  Le.s  subventions  gouvernementales  furent , 
pour  la  plupart  des  cas,  supprimées  en  1 857,  et 
l’on  adopta  comme  règle  une  garantie  de  4,C5 
pour  cent,  à litre  d’Inbrêl  et  de  fonds  d’amor- 
tissemenl,  pendant  cinquante  ans  sur  un  maxi- 
mum fixe  de  dépense.  Après  1872,  tous  les  re- 
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venus  des  anciennes  et  des  nonveiles  lignes,  dé- 
passant une  somme  déterminée,  devront  être 
partagés  avec  l'État.  On  estime  que  ta  propor- 
tion des  dé;)cnses  supportées  par  le  gouverne- 
ment pour  l’exécution  des  5,000  kilomètres 
d’embranchements,  décrétés  en  1857,  ne  dé- 
passe pas  25,000  fr.  par  kilomètre  contre 
100,000  que  lui  coûlaient  en  moyenne  les  an- 
ciennes lignes  ( par  kilomètre).  C’est  ain.si  que, 
par  une  révolution  lieureuse,  les  voies  ferrées 
ont  perdu  leur  caractère  d’entreprises  gouver- 
nementales, san.s  parler  de  la  rectification  de 
beaucoup  d’embranchemenl.s  que  des  intérêts  de 
ciociicr  tendaient  à détourner  du  vrai  but  de 
l’utilité  générale.  Aussi  par  suite  de  cette  émau- 
ci|>ation,  les  chemins  de  fer  se  sont-ils  déve- 
loppés avec  une  rapidité  extrême  et  au  profit 
de  tout  le  monde.  De  3,541  kilotnètres  (I85t) 
ils  se  sont  élevés,  au  commencement  de  1863, 
à 10,096  kilomèires,  et  ce  résultat  a été  obtenu 
avec  la  moitié  moins  de  ctiarges  qu’imposait  au 
trésor  l’ancien  système.  Celte  extension  des 
moyens  de  communication  et  de  tranS|>orl,  aus»<i 
rapides  que  peu  coûteux,  n'a  pas  tardé  à réagir 
salutairement  sur  te  commerce  et  l'industrie. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  d’État,  l’empereur 
a témoigné  toute  sa  sollicitude  pour  l'indus- 
trie, le  commerce  cl  ragricullure,  cette  grande 
nourricière  des  peuples.  « Avant  de  développer, 
dit-il,  notre  commerce  étranger  par  l’écliange 
des  produits,  U faut  améliorer  notre  agriculture 
et  alTranchir  notre  indusirie  de  toutes  les  entraves 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditions  d’in- 
fériorité. Aujourd'hui  non-seulement  nos  grandes 
exploitations  sont  gênées  par  une  foule  de  règle- 
ments restrictifs,  mais  encore  le  hien-êlre  de 
ceux  qui  travaillent  e.st  loin  d'être  arrivé  au  dé- 
veloppement qu'il  a atteint  dans  un  p.iys  voisin. 
Il  n’y  a donc  qu’un  système  général  de  bonne 
économie  politique  qui  puisse,  en  crcunl  la  ri- 
chesse nationale,  répandre  l'aisance  dansla  classe 
ouvrière.  En  ce  qui  touche  l’agricuUurc , il  faut 
la  faire  participer  aux  léentaits  des  institutions 
de  crédit,  défricher  les  forêts  situées  d.ins  les 
plaines  et  reboiser  h's  montagnes,  aiïccler  tous 
les  ans  une  somme  consi<lérable  aux  grands  tra- 
vaux de  dessèchement,  d'irrigation  et  de  défri- 
chement. Ces  travaux,  transformant  le.s  commu- 
naux incultes  en  terrains  cultivés,  enrichiront  les 
communes  sans  appauvrir  l’État,  qui  recouvrera 
ses  avances  par  la  vente  d’une  partie  de  ces  terres 
rendues  à ragricnlture.  Pour  encourager  l'indus- 
trie, il  faut  affiancliir  de  tout  droit  les  matières 
pren^ières,  et  lui  prêter,  exceptionnellement  et  à un 
taux  modéré,  les  capitaux  qui  l’aideront  à |>erfec- 
liorinersonmalétjcl(l).»  EnniMimc  suppression 
des  droits  sur  la  laine  et  les  colons  ; réduction  suc- 
cessive sur  U‘S  sucres  et  les  cafés;  oméliorarioo 
énergiquement  poursuivie  des  voies  de  communi- 
cation ; réduction  des  droits  sur  les  canaux  et,  par 
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suite,  abaissement  pënéral  Hes  frais  «le  trans|>ort  ; 
prêts  à Fagrinillure  et  à rimluslrie;  abolition  «tu 
système  prohibitif;  traités  de  commerce  avec  les 
puissances  étrangères , telles  sont  les  bases  du 
programme  iinp«‘rial.  Déjà  réalisé  en  partie  par 
ia  création  du  crédit  foncier,  l’augmentation  «lu 
capital  de  la  Banque,  la  conversion  «les  rentes, 
tes  avances  faites  à l’agriculture  ]H)ur  l’intro<luc- 
tion  du  drainage,  il  fut  surtout  mis  en  pratiqm? 
par  le  traité  «te  commerce  avec  rAngleterre. 

On  avait  depuis  longtemps  signalé  comme  une 
anomalie  étrange  de  voir,danfi  un  pays  si  ja- 
loux du  princi|>e  de  l'égalité,  quebpies  intéuHs 
particuliers  protégés  au  détriment  «le  lintérét 
général.  Le  g«)uvernement  du  roi  Louis-JMii- 
lippe  avait  essayé  de  modifier  le  système  protec- 
teur «le  rindiistrie  française;  mais  il  rencontra, 
«lans  i’opjw.silion  parlementaire,  des  obslad*s 
invincibles.  I>e  gouvernement  Impérial  réalisa 
liardiinent  les  réformes  économiques  réclamées 
par  l’immense  majorité  «le  la  nation.  En  pré- 
sence des  clainetirs  sinistres  de  quelques  ma- 
nufacturiers, appuyés  par  le  commerce  de  dé- 
tail, il  lui  fallut  une  foi  inébranlable  dans  l’effî- 
cacité  des  principes  du  libre  (Hdiango.  Le  traité 
de  commerce  anglais,  conclu  pour  dix  ans,  mit 
ttu  au  vieux  système  des  proldbitionniste.s,  tout 
en  prntégi'ant,  «laus  de  justes  limites,  les  in- 
dustries nationales.  Signé  le  23  janvier  1860, 
il  ne  fut  ratifié  par  le  Corps  législatif  que  le  4 
février  1861,  non  sans  une  vive  opposition.  Il 
inqwrte  de  fdire  remarquer  qu’à  peu  d’exceptions 
près,  les  concessions  que  faisait  l’Angbderre 
avaient  un  effet  immédiat,  tandis  que  celles  de 
la  France  s’échelonnaient  sur  une  série  de  mois 
et  d’années , combinée  de  façon  à rassurer,  par 
certains  ménagoinents,  les  intérêts  qtii  se  consi- 
déraient, à tort  ou  à raison,  comme  plus  ou  moins 
lèses  par  la  levée  des  prohibitions.  L’expérience 
a «léjà  montré  combien  ce  traité  est  propre  à «lé- 
veloppe.r  l’activité  industrielle  et  commerciale 
de  la  France  au  contact  de  sa  puissante  rivale. 
Les  craintes  mêmes  d'une  diminution  des  re- 
cettes par  suite  de  la  ré«l«iction  du  tarif  ont  été 
promptement  c.alméos.DèRlps  premiers  mois  de  la 
mise  à ex«k“ution  du  Invité  {«l’octobre  à «lécembre 
1861  ).  la  diminution  fut  un  peu  plus  que  nomi- 
nale, et  dans  les  premiers  m«*isde  1 862  les  recettes 
donnèrent  un  excédant,  non-seulement  sur  1860, 
mats  sur  1859,  années  antérieures  à la  ré«luction. 

Chaque  pays  a sa  spécialité,  qtii  est  l’ex- 
pression des  aptitudes  inhérenle.s  .vu  carac- 
tère et  aux  mreiirs  de  ses  habitants.  La  France 
.1  la  réputation  bien  méritée  d’être  la  patrie  «lu 
goOt.  Les  importations  françaises  en  .Angleterre, 
comme  l«'s  importations  ang1ai«e«  en  France, 
firent  hienl«M  ressortir  la  supériorilé  respective 
des  deux  peuples  «Uns  certaines  fahiicalions 
qui  devinrent  le  vrai  |K)int  «le  départ  «le  leurs 
relations  commerciales;  c’csl  une  entente  pro- 
gressive et  lin  rapprocliement  mutuel  qui  en 
amèneront  petrà  pt'u  le  véritable  équilibré,  l'nc 

SOIV.  BIOCK.  CÉMÉR.  — T.  XXWII. 


réunion  proviilentielle  de  circonslance.^  impré- 
vues vint  mettre  pour  ainsi  dire  le  dernier  sc«*au 
aux  efforts  du  g«>uvemement  impi>rial  pour  té- 
veiller  les  forci*s  eng«iurdle.s  de  la  nalion.  A 
peine  avait-il  altandouné  l’éclulle  mobile  pour 
le-s  grains,  qu’uiic  mauvaise  récolte  lit  ress«>rlir 
tous  les  avantag«‘s  de  la  iilicrté  d’importation.  A 
peine  avait-il  .supprimé  les  droits  proliibilirs  sur 
certains  articles  mantifaclurés , qiit^  U crUe 
américaine  lit  apprécier  Ions  les  Ix'nélicc'.  «l'une 
politique  commerciale  qui  seule  pouvait  n«-ulra* 
User  les  elfels  «le  pareilb's  catastrophi's. 

I..a  France,  qui  paraissait  naguère  privée  de 
capitaux  et  «le|>0'ir\uc  de  tout  esprit  d'iniliutive, 
en  abonde  aujounl’liiii  à tel  |H)int  « qu’elle  me- 
nace, dit  un  célèbre  diidomate  anglais  (lord 
Normanby),  de  devenir  la  tnélro|>o!e  tlnanciére 
aussi  bien  que  la  metro|X)le  pelitiqtie  de  l’Eu- 
ro|)e.  w — « Autrefois,  ajoute  cæ  «liploin.de,  non 
suspect  de  flatterie,  les  {Mvtentats  avaient-ils  be- 
soin d’argent,  ou  les  gouvernements  vouiaitMd- 
ils  construire  des  chemins  de  fer,  ils  s’adres- 
salent  presque  exclusivement  à l'Angbderre,  o:i 
non-seulement  affluait  une  plus  grande 
dance  de  capitaux , mais  ou  régnait  aussi  un  es- 
prit d’aveninre  plus  liardi  que  partout  ailleuis. 
Si  un  projet  ue  trouvait  (M>int  d’appui  en  Angle- 
terre, il  était  considéré  comme  perdu  et  élait  aban- 
donné. En  outre,  toutes  les  fois  qu’un  pays  était 
ouvert  aux  entreprises,  les  Anglais  élai«mt  tou- 
jours les  premiers  sur  l'arène,  et  dans  la  plii|iart 
des  cas  ils  n'avaient  même  pas  de  concurrence  à 
craindre.  11  n’en  est  plus  de  même  maintenant. 
L’Angleterre  n’est  plus  le  ilemier  refuge  «les  sou- 
verains et  des  gouvernements  nécessiteux  ; non 
que  les  Anglais  soient  peut-être  devenus  plus  pru- 
«UnfH.mais  parce  que  les  Français  .sont  devenus 
plu.s  hardis  et  plus  dUposésà  courir  des  risques 
d.ms  l'espoir  «le  réaliser  de  gros  bénéfices  (ü.  a 

La  transformation  d'un  peuple,  habitué  à tout 
demander  au  pouvoir  plut«)t  qu’à  ses  forces  indi- 
viduelles, et  la  position  éminente  que,  |wr  suite 
de  cette  transforinalion,  il  occupe  aujourd’hui 
panni  les  nations  commerciales  et  iiidusiHelles 
du  monde,  voilà  des  résultats  d’une  iiii'ontcs- 
table  valeur.  Et  C4'S  résoitaU  ont  été  obtenus 
avec  des  sotnmes  l>eaucoup  moindres  que  relies 
<|u’on  avait  autrefois  dépensét'S  inufileffu'nt  dans 
le  même  but.  Ainsi,  de  1852  à 1862.  le  stimulant, 
employé  pour  dévelop|«er  l’esprit  d’enlrepri.se 
et  la  prospérité  publique,  représente  un  lotal  «lo 
1 ,30ü  millions  (en  additionnant  ensembU*  les 
dépenses,  tant  ordinaires  qu’extraordinaires) 
contre  1 ,706  millions,  dépensés  dans  les  dix  ans 
qfii  «>nt  préfé«lé  le  régime  impérial. 

Le  système  de  centralisation  avait  été  poussé  à 
l’excès.  Imprimer  à la  nation  le  goût  «le  l’aiimi- 
nistratlon  des  localités  par  elles-mêmes,  c’est  con- 
jurer ces  périlleuses  transitions  d«*  l'apathie  à la 
violence.  I.egouverncmiînl  de  l'empereur  l’a  corn- 
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pris  zl’cxpow' de  la  situation  de  l’empire,  pn^s*'n!é  i 
en  I8f)7.,  au  S<mnt  et  au  Cor|>s  législatif,  signale  ' 
les  progrès  accomplis  dans  cette  Toic.  t'no  li>  j 
berh*  entière  a été  laissée  h l’initiative  d»‘s  con- 
seils municipaux  et  des  conseils  généraux  des  dtv 
parlements,  et  un  grand  oombred'aDuii  es  locales, 
qui  autrefois  ressortissaient  au  ininistîTC  de  l'inté- 
rieur,ont  été  abandonnées  à la  décision  des  préfets. 

Du  reste,  le  const^il  d’État  vient  d être  ofTi- 
cicllement  saisi  de  cette  inqiortante  question  par 
une  lettre  de  l’enqiereur,  ainsi  motivee  : « Notre 
système  décentralisation,  malgré  ses  avantages, 
a eu  le  grave  inconvénient  d’amener  un  excès  de 
r^lüinentatioD.  Autrefois , le  contrôle  incessant 
de  radministralion  sur  une  foule  de  choses  avait 
peut-être  sa  raison  d’étre  ; mais  aujourd'hui  ce 
n’est  plus  qu’une  entrave.  Comment  comprendre, 
en  effet,  que  telle  affaire  communale,  par  exem- 
ple, d’une  tm|>ortance  secondaire,  et  ne  soule- 
vant d’ailleurs  aucune  objection,  exige  une  ins- 
truction de  deux  années  au  moins,  grftce  II  l’in* 
lenenlion  obligée  de  onze  autorités  diiïérenles? 
Dans  certains  cas,  les  entreprises  industrielles 
éprouvent  tout  autant  de  retard.  Plus  je  songe  à 
celle  siliinliuD , plus  je  suis  convaincu  de  l’ur- 
gence d’une  réforme.  Mais  dans  ces  matières  où 
le  bien  public  et  l'inlérèl  privé  se  tuiichent  par 
tant  de  points,  le  diflicile  l'st  de  faire  à chacun 
sa  p^i't,  (*n  acGonlant  au  pt'emier  toute  la  pro- 
tection, au  second  toute  la  lil>erte  désirable  (1).  » 
La  pensée  de  l’empereur  réalisera  «ne  des  plus 
grandes  l'éformes  de  notre  temps,  quand  on  songe 
aux  lenteurs  et  aux  entraves  que  partout  l'ail* 
ininistration  ap|iorte  à rexpédition  des  affaires. 

Si  le  système  de  centralisation  a des  incon- 
vénients, il  a ausc*i  des  avantages.  Joint  au 
réveil  de  l’esprit  d’entreprise,  il  a servi  à réa- 
liser le  nouveau  mode  des  emprunts  publics, 
où  la  limite  inférieure  des  coupons  de  rente 
à été  fixée  à 10  francs.  Cette  innovation  lieu- 
reuee,  en  multipliant  le  nombre  des  sotiscrrp> 
teurs,  encourage  les  petites  épargnes  en  même 
temps  qu’elle  rend  presque  inutile  rinlervcnfioii, 
jadis  si  puissante,  des  lianquiers.  C’est  le  sys- 
tème d’association  universalisé,  avec  garantie 
du  gouvernement.  Les  emprunts  faits  par  le 
gouvemcmcnl  impérial  représentent  une  somme 
d'au  moins  deux  mülards  et  demi,  y compris 
les  obligations  Irentenaires  et  la  dernière  con- 
version du  4 1/2  |Huir  cent.  Tous  le*  petits  ca- 
pitaux, autrefois  ioactils,  sont  maintenant  lancés 
dan.s  la  circulaticMi,  et  c’est  h cette  source  qne 
s’alimentent  presque  toutes  les  grandes  entre- 
prises. Les  chemins  de  fer  français , fonds  de 
roulement  et  matériel  compris,  représentent  au 
moins  3,750,000,000  fr.  ; les  emprunts  des  villes 
de  Paris,  de  Lyon  et  de  Marseille,  )>as  moins  de 
250,000,000;  les  emprunts  d’autm  vi)le<  et 
communes,  environ  60,000,000;  ceux  des  dé- 
partements, 220,000,000.  Il  est  impossible  de 

(I)  l^llre  de  l'rraperenr  adreiKée  da  paUl*  de  Fon- 
t.'ilacblcau,  le  tv  juin  issa,  sa  président  du  conseil  d'I-.Ut.  ' 
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calculer  les  sommes  de  capitaux  absorl>és  par 
les  étabtissemenU  de  crédits,  tels  que  le  crclit 
fonder,  le  comptoir  d'escompte,  le  crédit  mobi- 
lier, la  banque  d’Algérie;  par  les  nombreuses 
compagnies  d’assurances,  de  docks,  de  porU, 
de  transports  publics  de  navigation,  de  ga^  de 
forges,  enliü  |)ar  toutes  les  entreprises  indus- 
trieliesqui  ont  reçu  un  grand  dévcJo()pement  ou 
qui  ont  été  créées  pendant  la  période  décennale 
de  1852-1862.  S'il  est  üifticilc,  sinon  imiH)s.sible, 
de  préciser  les  sommes  absorbées  par  ces  cuire- 
prises,  il  est  au  moins  cerlaiu  que  ce  sont  pres- 
que exclusivement  des  capitaux  français.  Il  en 
est  du  petit  capitaliste  comme  du  soldat  fran- 
çais : isolé,  c’est  un  homme  tout  comme  un 
autre;  mais,  a-^sorié  à ses  camarades,  U devient 
un  héros.  Le  système  d'association  populaire  a 
donne  au  craintif  petit  rentier  l'audace  anglo- 
saxonne,  k lui  <iont  les  rêves  de  spéculation  se 
bornaient  naguère  à goûter  otium  atm 
tate.  C’est  le  triomphe  du  régime  impérial  de 
montrer  au  inonde  que  ni  de  grandes  guerres, 
ni  tle  mauvaises  récoltes,  ni  des  crises  fman- 
cières  et  cuininerciaies,  ni  des  magniri<u:nccs 
coûteuses,  n’ont  pu  arrêter  le  dévelopi>cment  de 
la  prospérité  générale  de  la  iTance. 

Les  perfectionnemenU  apportés  à la  marine 
excitèrent  la  jalou.sie  de  l'AngletciTC,  qui  plus 
d’une  fois  semblait  redouter  la  descente  d’un  nou- 
veau conquérant.  La  guerre  de  Crimée  tranclia 
une  question  defujis  quelque  temps  en  litige  : 
la  siqx^rioritédes  vaisseaux  à hélices  sur  les  l>à- 
timenls  à voiles.  On  y vit  aussi  [mur  la  première 
fois  manœuvrer  avec  succès  un  navire  cuirassé. 
L'expérience  ne  fut|>as  {terduede  vue.  Dès  1857, 
le  goiivememcnl  de  l'émpercnr  conçut  un  vaste 
projet,  dont  rexéruUon  devra,  dams  une  péiknie 
de  quatorze  ans  (de  1858  à 1872),  transformer 
complètement  la  marine  française.  Voici  ce  pro- 
jet : « 1®  former  une  flotte  de  transition  en 
adaptant  dos  hélices  auxiliaires  k tous  les  vais- 
seaux de  ligne  qui  ne  sont  pas  trop  vieux; 
2*  construire  et  armer  gnidiiellcment  cent  cin- 
quante valeurs  rapides,  de  differentes  dimen- 
sions, et  d’après  les  meilleurs  modèles  connus; 
3®  achever  une  flotte  de  transports  de  soixante- 
douze  vaisseaux,  partie  en  traosfonnant  les  fré- 
gates à voiles  en  transports  h va{»eur,  et  partie 
en  construisant  de  nouveaux  iWUiments.  « L’exé- 
cution de  ce  projet  augmente  le  budget  de  1 7 mil- 
lions par  an.  Colle  augmentation  élève  k 124  mil- 
lions les  dé|»enscs  ordinaires  annuelles  du  dé- 
parlement de  la  marine  (I).  De  1840  k 1847, 
ces  dé|M*n8cs  varièrent  entre  120  et  134  mil- 
lions. C’est  donc  to  millions  de  moins  que  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Phr- 
lipi^e.  Et  cependant  quelle  difféi'ence  dans  les 
résultats!  iXinsIa  guerre  d’Orienl,  la  supérioritc 
de  la  marine  fri*inçaise  dut  être  reconnue  par 
l’Angleterre  elle-même  ; la  batterie  flotlantc,  l'A' 

(I)  Excepté  lex  bad^«  de  issi  et  isst,  auamemes  par 
lei  expéditions  de  Syrie,  de  CMoc  et  du  Mexique. 
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valanche,  nppantt  seule  à Kinburn,  et  la  Gloire 
fut  la  première  frégate  cuirassée  mise  à Ilot. 

Les  colonies  reçurent  par  le  décret  du  26  sep- 
tembre !855  une  organisation  nouvelle,  con- 
cernant surtout  le  partage  des  revenus  et  des 
dépenses  entre  le  budget  de  l'^^tat  et  le  budget 
colonial.  Le  principe  de  cette  organisation, 
avec  quelques  dispositions  nouvelles,  fut  con- 
sacré par  le  décret  du  3t  mai  1862  sur  la  comp- 
tabilité publique.  Depuis  réinancipation  des  es- 
claves, le  travail  dans  les  colonies  languissait; 
il  est  aujourti’liui  fortement  encouragé,  sur  les 
c6tes  d’Afrique,  par  des  contrats  libres  et  tem- 
poraires, qui  assurent  aox  nègres  un  salaire  pour 
les  travaux  qu’ils  exécutent.  L’Algérie,  que  l’em- 
pereur visita  en  personne,  est  devenue  i'ubjet  de 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement,  comme 
Tatteste  ta  lettre  adressée  au  gouverneur  général 
( février  18fi3)  (I). 

La  lui  du  25  avril  1855  a modifié  avantageu- 
sement le  caractère  de  l’armée.  En  vertu  de 
cette  loi,  qui  supprime  le  trafic  des  remplace- 
ments, tout  individu  ap|>elé  au  service  peut  s’as- 
surer l’exemption  en  versant  m«  somme  déter- 
minée dans  la  caisse  de  la  dotation  de  )’armée,qni 
pourvoit  ik  tous  les  engagements  et  réengagemenU 
volontaires.  L’armée  finira  ainsi  par  se  compo- 
ser exclusivement  de  volontaires  et  de  soMats  de 
profession.  Le  droit  à une  pension  a été  réduit 
de  vingt-cinq  à vingt  ans;  et  la  médaille  mili- 
taire, créée  en  1852,  confère  aux  sous-officiers 
et  soldats  une  rente  annoetle  de  100  francs.  La 
perspective  d'entrer  dans  la  garde  impériale,  qui 
a un  uniforme  distinct,  un  service  agréable,  plus 
que  double  solde,  est  aussi  on  puissant  élément 
d’attraction  pour  la  vie  militaire.  Malgré  les 
grands  changements  apportés  dans  l’armement 
(adoption  des  canons  rayés),  l’habillement  et  le 
materiel , malgré  l’amelioration  de  la  condition 
du  soldat,  les  dépen.ses  du  budget  de  la  guerre 
sont  proportionnellement  moindres  de  ce  qu’elles 
étaient  avant  1852.  Le  budget  de  1847  donne 
333  millions  pour  les  dépenses  de  trois  cent 
trente-sept  mille  hommes;  et  le  budget  de  1858 
ne  porte  qu’une  augmentation  de  33  millions 
|K)ur  un  effectif  de  quatre  cent  quinze  mille 
hommes  en  moyenne.  Le  système  des  congés, 
combiné  avec  la  faculté,  laissée  à l’empereur,  de 
fixer  la  proportion  du  contingent  dont  le  maxi- 
mum doit  être  voté  par  le  Corps  législatif,  per- 
met d'avoir  une  armée  toujours  prèle  à entrer 
en  campagne  sans  trop  cliarger  le  budget. 

L’instruction  publique  occu|>e  une  place  iin- 
portantedans  cette  grande  impulsion  donnée  aux 
forces  du  (>ays.  La  création  de  plusieurs  chaires, 
l'élahlissement  d'une  nouvelle  section  (économie 
politique  ) dans  l’Académie  des  sciences  murales 
et  politiques,  l’amélioration  du  sort  des  institu- 
teur.s,  en  sont  des  preuves.  Le  système  de  bifur- 
cation des  sciences  et  des  lettres,  introduit  en 
1852  dans  l’enseignement  secondaire,  a été  depuis 
a)  Jtlonitrur  da  10  Juillet  iMi. 


I à peu  près  abandonné.  L’édneation  tendi  segéné- 
r.diser.  Près  do  quatre  mille  écoles  de  garçons  et 
, plus  de  sept  mille  de  tilles  ont  été  ouvertes  dc- 
' puis  l84S,et.  dans  lesiycées,le  nombredeséièves 
a augmenté  de  plus  d’un  cinquième.  De  récents 
efforts  témoignent  de  tonte  la  sollicitude  de  l’em- 
I i)ereur  pour  t’en-eignement  professionnel. 

I Si  le  règne  de  Louis  XIV  fut  le  siècle  litté- 
raire par  excellence,  l'époque  actuelle  sera  le 
' règne  de  la  science.  C’est  par  l’irrésistible  actioa 
civilisatrice  des  découvertes  et  des  applications 
Kcientifiques  ou  induslrieiles  que  la  société  mo- 
i demc  tend  à subir  une  tran.sformation  profonde. 
I Ce  mouvement  caractéristique  ne  devait  pas 
écliapper  à la  sagacité  de  Napoléon  MI.  Aussi 
j l’empereur  )’enconrage-t-il  par  tous  les  moyens 
I propresà  stiroiileri'esprit  d’invenltonetde  reciier- 
i ches.  Parmi  ces  moyens  il  faut  citer,  en  première 
I ligne,  la  réorganisation  complété  des  Ex|K)sition$, 
tant  universelles  que  spéciales,  de  tontes  les  pro- 
ductions buiiiaines,  l’institution  de  grainls  prix, 
l'afTranchissemf  nt  de  toute  mesure  et  de  tout  droit 
restrictifs  [Kiurles  journaux  ou  recueils  purement 
I scientifiques  et  littéraires,  de  grandes  publica- 
( tion.s  faites  sous  tes  auspices  ou  aux  frais  du 
gouvernement  impérial,  elc.  Des  missions  en- 
i voyées  dana  différents  fiay.s  de  l’Orient,  des 
! füiiiUes  entreprises  en  Phénicie,  en  Meso^mtamie, 

, en  Algérie,  etc.,  ont  amené  des  découvertes  ar- 
! chéologiques  et  épigraphiques,  précieuses  pour 
j la  connaissance  <le  l'antiquité.  Les  musées  du 
I Louvre,  enrichis  par  des  acquisitions  considé- 
I râbles,  attestent  la  même  sollicitude  pour  les 
I beaux-arts.  Enfin,  aucun  souverain  n’aura  autant 
fait  que  IVmiM'reur  pour  les  origines  gauloises  par 
I une  élude  com|>aratiTe,  consciencieu'ie,  des  do- 
cuments anciens  et  des  indications  territoriales. 

Dans  la  grande  re;>artilion  du  travail  national, 
l’empereur  n’oublie  pas  l’assistance  aux  infirmes. 
A cété  des  nombreuses  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, dont  il  a provoqué  la  fondation , on  a vu 
; s’élever  l’iiépital  de  Sainte-Eugénie,  la  caisse  «le 
: retraite  pour  la  vieillesse,  les  cités  ouvrière.^,  les 
I asiles  de  Vincennos,  du  Vésinet,  etc.  Au  nom  du 
I prince  im|>érial  se  rattachent  l’orplichnat  et  une 
' société  de  bieDfaisaocc,  qui,  sous  la  présidence 
‘ de  riirqM^ratric-c,  a pour  but  « soit  de  faire  des 
' prêts  destiné/^  à faciliter  l'achat  des  instrument^, 

I outils,  matières  nécessaires  au  travail,  soit  de 
, venir  en  aide  pour  des  be.«oins  accidentels  et 
' teinjMraires  à des  familles  laborieuses  ».  K\- 
j cepté  pour  les  enfants  trouvés  et  les  aliéné.-*, 

' toute  assistance  est  volontaire.  C'est  de  duiia- 
I lions  et  de  fondations  que  les  nombreux  établis- 
: sement  charitables  tirent  leurs  principaux  re- 
I venus.  Aux  maUons  de  travail  d'Angleti’ire 
! («’orAAo«se.<),  Icgouvcrnoment,  d’accord  avec  les 
autorités  municipales,  a substituctuut  un  sy.slème 
de  travaux  publics;  c’est  ainsi  que  bien  des  bras 
' sont  employés  à construire  ou  entretenir  des 
1 routes,  à emhi'llir  les  villes,  à défriclier  des  terres 
i incultes,  è dessécher  des  marais,  à assainir  des 
14. 
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contrées  insalubres,  comme  la  SoioRiic,  etc.  Les 
ronds,  ainsi  dc|H-nscs.  soulagenl  les  pauvres  sans 
les  Iminilier  et  deviennent  en  même  temps  une 
source  de  bénélices  pour  la  société.  Dans  les  con- 
lllts  entre  patrons  et  ouvriers,  le  gouvernement  de 
t’empereur  s’esl  toujours  appliqué  k démonlrer 
que  leurs  intcrétsbienenlcDdusfonlautondiden-  j 
tiques,  (juc  ce  qui  tourne  à l'avantage  de»  uns  j 
contrilMje  au  bien-éire  de»  autres,  et  que  toute  | 
société  serait  impossible  si  cbacun  voulait  pous-  i 
ser  à Textréme  l’exercicc  de  ses  droits  (1). 

Le  gouvernement  de  Juillet  avait  laissé  une  dette  | 
llottante  de  près  de  600  millions  de  rrancs  avec  j 
une  dette  de  42  million»  de  rentes  de  plus  que  | 
le  gouvernement  de  la  Bestauratinn.  La  Repu-  j 
bliqiie  de  1848  ne  put  que  suivre  la  même  voie. 
Cependant  le  défaut  complet  d’équilibre  entre  les 
recettes  et  les  «lépenses  n’a  fait  que  peu  d'im*  I 
pression  en  présence?  de  l’enorme  élasticité  que  I 
ks  recelles  de  l'Ktal  et  la  privlucllon  nationale 
ont  déployée  ilè»  1 862.  Les  recettes,  qui  de  1 ,36 1 
millions  et  demi  étaient  tombiks,  en  1848,  à 1,207 
millions,  s’élevèrent,  dans  la  première  ann<*c  du 
second  Empire,  à 1,391  millions,  dépassant  de  40  i 
millions  les  recettes  cle  n’importe  quelle  année 
anlérieure.  Celte  augmentali«>n  du  revenu  est 
principalement  doe  aux  eoniributions  indirectes, 
eVst  à-dire  à l’accroissement  de  la  richesse  na- 
tionale. Le  budget  atteint  aujourd’hui  près  de 
deux  milliard»,  en  y comprenant  560  millions 
de  dé|M?nses  qui,  d'après  le  système  de  coinpla- 
bilité  suivi,  n'y  figurent  que  pour  ordre.  Quoi 
qu'il  CD  soit,  il  s'agit,  non  f>as  de  savoir  de 
combien  le  budget  actuel  dépasse  le  budget  des 
gouvqrnertjcnl»  passés,  mais  si  son  accrois.scment 
a été  utile  à la  grandeur  de  la  France  et  au  déve- 
loppement de  la  riebesse  sociale.  Voilà  le  terrain 
SIM  lc()uel  un  esprit  impartial  et  éclairé  portera 
toujours  la  (jucslion  des  finances. 

Le  décret  <hi  24  novembre  1860  a inauguré 
une  ère  de  reformes  intérieures.  I>e  droit  d’a- 
dresse accordé  au  Sénat  et  au  Cori>s  législatif, 
fiix>it  qui  permet  à ces  corps  de  discuter  la  po- 
litique impériale;  la  publicilé  de  discussion , la 
publication  complète  des  débats  legislatif»,  k 
droit  d’amcmlemcnt,  rendu  plus  accessible  aux 
députés:  ces  divers  changements,  ap|>ortés  à l’es- 
prit de  la  constitution,  ont  une  siguitiration  im- 
partante qui  SC  trouve  clairement  indiquée  par 
l'empereur  lui-mème  dans  sa  lettre  au  ministre 
d'Etat,  à l'occasion  du  décret  du  12  novembre  1861,  I 
qui  étend  con'îidérablempnt  le  droit  ilVxaincn  de»  I 
dépense»,  exercé  |rar  le  Corps  législatif.  Adoptant 
le  système  pro[K>sé  par  Fou!d  (2),  l’eiiipe- 

(IJ  I dt'I  gaUrtn»  ouvrlrrcs.  rnvovres  h là  drrnWre  I 
HirCoiikUm)  unlvprMslic  dr  tandrrs  US<>li  tn«litcnt.  dan»  1 
Iriirs  rapport»,  aiir  la  formation  dr  chambres  «rndicalet.  | 
coroposceâ  dr  fnu«  l**i  e:cu>?ot»  ncco^ialre»  pour  rCaler  , 
rqnilahlcmrnl  If*  fonflil»  qui  pourr.ilfnl  sVlner  riilrc  | 
If»  patrnu»  (t  les  ourrlert  au  sujet  des  quesUoas  de  sa*  ; 
laire».  [ 

(*>  Votrl  le*  miMiire»  Indiquées  par  M.  I-ouM  pour  dta-  | 
blir  reqollibre  mire  le*  recettes  et  le»  ddpttKcs  ; sertne-  . 
lion  de  l'cffccUf  de  rarnicc  an  chMfrc  de  quatre  cent  mtlle  ^ 
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reur  dans  sa  lettre,  sur  la  nécessité  de 

renfernuT  le  budget  dans  <ies  limites  invariables. 
« Le  seul  moyen  efficace  d’y  parvenir  est,  dit-il, 
d'abandonner  résolument  la  faculté  qui  m'apj^r- 
' tient  d’ouvrir,  en  l'absence  des  chambres , des 
crédits  Doiiveaiix.  Ce  système  fonctionnera  san» 
préjudice  pour  rFdât  si,  après  l'examen  attentif 
des  économie»  possibles,  une  économie  loyale 
des  besoins  réels  de  l'administration  |>ersuadele 
Corps  législatif  de  U nécessité  de  doter  conve- 
nablement les  mêmes  services.  » L'empereur  ter- 
mine ainsi  celte  lettre  mémorable  : « Eln  renon- 
çant au  droit  qui  était  également  ctdui  des  sou- 
verains même  constitutionnels  qui  m'ont  précédé, 
je  |M‘nse  faire  une  ciiose  utile  à la  bonne  gestion 
de  no.s  finances.  Fidèle  à mon  origine,  je  ne  {>eu\ 
rt^arder  les  prérogatives  «le  la  couronne,  ni  comme 
un  dépêl  sacré  auquel  on  ne  saurait  toudier,  ni 
Comme  l'héritage  de  mes  |>ères,  qu't!  faille  avant 
tout  transmettre  Intact  à mon  fils;  élu  du  j>eiiple, 
représentniit  ses  intérêts,  j’abandonnerai  toujour.» 
sans  regret  toute  prérogative  inutile  au  bien 
public.  »•  Celte  derlaralion,  toute  siHjntanée. , 
loin  <le  réveiller  l'esprit  |K)lilique  engourdi,  ne  fit 
que  conslaler,  dans  les  débats  de  l’adresse,  que 
les  mandataires  de  la  nalion  étaient  moins  libé- 
raux que  le  chef  de  l'Etat;  elle  devait  aussi  donner 
à réfléchir  au  roi  de  Prusse, qui,  immédiatement 
après  avoir  rendu  visite  à l'empereur  au  château 
de  Compièguc  (octobre  18Gt), répéta,  dans  une 
occasion  &olcniielie,  qu'il  se  glorifiait  de  oc  tenir 
son  sceptre  que  de  Dieu. 

La  difficulté  des  circonstances  et  la  néces.<ité 
d'inlerioger  avec  soin  tous  les  symptêmes  <le 
la  véritable  upiaiott  publique  nous  semblent  par- 
fuiterneul  cxidiquer  les  oscillations  et  les  incer- 
titudes apparentes  delà  jiolitique  impériale.  Ceux 
qui  savent  combien  il  est  difficile  d’administrer 
i souirment  une  petite  commune  de  manière  à en 
j concilier  tous  ks  intérêts,  apprécieront  les  om- 
i barras  du  gouvernement  d'un  grand  pay»  plus 
I éqnilabiomentquc  ceux  qui  ne  jugent  de-s  choses 
I que  de  loin,  à travers  le  prisme  de  leurs  senti- 
ments, de  leurs  passions  ou  de  leur»  théories. 
Prenant  çà  et  là  quelques  actes  isolés , un  est 
arrivé  à se  dejnander  si  la  balance  penche  du  côté 
des  idées  anciennes  pliitêt  que  des  idées  nou- 
velles. Mais  les  actes  de  l'empereur,  il  importe 
de  les  juger  dans  leur  ensemble,  par  le  but  au- 
quel il»  tendent  et  par  les  résuUat.»  obtenus 
dans  un  esj'acc  de  temps,  relaUverncnl  si  court. 

hoiuiuf»;  abalxsrmrnt  de  t à 1 f>our  100  du  droit  »ur  les 
valeurs  (ran^mlsc-i  par  la  poste;  etabUs*erarnl  d'un  nua- 
Tfl  impiVl  sur  if*  chevaui  et  les  voitures  de  liiir  ; éU- 
blKveiiirnt  d'un  droit  de  timbre  dr  dix  eentitres  sur  tes 
fjehirrs,  reçus  et  quittances  échsn»és  rntre  psrucntlrri; 
conversion  fsrutlative  pour  1rs  rentiers  de  la  rentes  i/t 
en  rente  s p.  too;  au|;njen(.itiun  du  droit  sur  les  suerrs, 
reparti  temporairrnirnl  à iS  fr.«  décimés  compris;  point 
de  nouvel  rnipront  ; point  d’irapOt  sur  le  revenu,  etc. 
Urui  des  mesures  Dnsnetércs  proposées  par  H.  FouM 
sont  déjà  reallsfes  : t'uniAcation  de  la  dette  publique 
(lot  du  » ffvner  i^fUaot  la  cootctsIoq  des  reotes}  et 
h rdùuction  de  reflccUf  de  rarmee. 
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Ce  qui  donne  à Napoléon  III  une  inconle&UbIc  > 
8U|)ériorilé  sur  tou8  les  autres  souveraioSf  c'est 
qu’il  a appris  par  lui-raéine  à voir  constamment 
au  delà  du  cercle  fatal  où  la  flatterie  et  le  zèle 
des  courtisans  emprisonnent  les  princes.  Placé 
entre  les  Impatients  qui  traitent  <le  réactionnaire 
quiconque  ne  marche  pas  assez  vile  en  avant , 
et  les  ultra-impérialistes»  vrais  ou  apparents, 
qui,  à l’instar  des  ultra-royalistes  et  des  « satis- 
faits I»  d’autrefois,  peuvent  tout  perdre  en  vou- 
lant fout  conserver,  l’empereur  a,  soyons  justes, 
un  rOle  bien  difficile  à remplir.  Les  satisfaits , 
associés  aux  ultramontains,  virent  avccdétiaoce 
la  guerre  d’Orient,  s’opposèrent  de  tous  leurs 
moyens  à la  gtierre  d’Italie,  essayèrent  de  dis- 
suader l’empereur  d’élenJre  les  pouvoirs  du 
Corps  législatif,  et  continuèrent  de  s’agiter  |wur 
le  faire  revenir  sor  la  politique  de  la  guerre  d’I- 
talie ou  du  moins  maintenir  \cstatu  quo  à Rome. 
Corître  ceux-là  le.s  impatients  voudraient  voir 
exécuter  un  nouveau coupd'État;  mais  ilsoublient 
que  c’e.st  là  une  arme  dangereuse,  à laquelle  on 
no  recourt  pas  toujours  impunément.  Le  souvenir 
du  2 décembre  n’a  t-il  pas  servi  àmettre  plus  d’une 
fois  en  suspicion  les  intentions  les  plus  sincères 
et  les  plus  loyales?  Ce  qui  augmente  encore  la 
difficulté  du  rôle,  c’est  que  l'empereur,  au  milieu 
ries  rapports  contradictoires,  des  conseils  inté- 
ressés et  des  renseignements  incomplets  qui 
doivent  l’entourer,  ne  peut  guère  sc  fier  qu’à  lui- 
même  pour  démêler  la  vérité.  Heureusement 
celui  à (jui  la  France  a confié  ses  destinées  con- 
naît à fond  les  tendances  du  siècle,  les  instincts 
de  la  nation,  les  besoins  des  peuples,  les  aspira- 
tions de  l’avenir.  Cette  connaissance  profonde 
ressort  de  tous  ses  actes;  elle  se  trouve  consignée 
dans  des  discours,  dans  des  lettres,  dans  des 
proclamations,  qui,  moilèles  d’élévation  et  de 
style,  faisaient  dire  à Béranger  qu'il  aurait  voulu 
être  de  l’Académie  pour  donner  sa  voix  à Fero- 
pereur. 

L.’é[K>que  à laquelle  nous  vivons  est  pleine  de 
graves  indices.  Des  idées  que  l'on  ne  rencontrait 
au  dix-huitième  siècle  que  sous  ta  phime  de 
quelques  écrivains,  sont  maintenant  débattues  au 
grand  jour,  devant  les  nations,  jalouses  de  leur  in- 
dépendance; des  droits  que  l’on  croyait  à jamais 
consacrés  par  un  usage  traditionnel  sont  remis 
en  question;  enfin  les  peuples,  à qui  est  dévolu 
le  sceptre  de  la  civilisation,  naguère  divisés  |>ar 
des  rivalités  séculaires , sc  rapprochent  par  les 
échanges  de  la  lumière  et  du  travail,  cl  tendent 
à réaliser,  au  sein  de  l’Europe,  celle  grande  con- 
fédération des  Etals,  véritable  ligue  amphic- 
iyoniqiie,  qui  fut  le  rêve  de  Henri  IV  et  de 
Napoléon  H'.  Aussi  l’élu  de  la  France  doit- il 
li'aitendre  à fixer  sur  lui  l’attention  du  monde 
tfntier,  privilège  glorieux  et  instnictif  à la  fois: 
glorieux  pour  le  prince  qui,  pénétré  de  la  gran- 
deur de  sa  mission,  dédaigne  les  clameurs  impa- 
tientes ou  uilere.^sces,  et  persiste,  malgré  l'mjus 
lice  des  partis,  à faire  le  bien  en  dirigeant  les 


forces  vives  de  la  société  vers  un  but  utile  à 
tous;  — insfructif  jwur  l'historien  cl  l’homme 
d’Etat,  lorsqu'ils  acquièrent  ainsi  la  conviction 
qu’il  faut  s'élever  au-dessus  des  passions  du  pré- 
sejit  pour  travailler  eflicaceinent  à la  prospérité 
d’un  pays  et  à la  grandeur  de  l’avenir. 

Mais  s’il  incombe  au  souverain  de  grands  et 
difficiles  devoirs,  les  peuples  ne  doivent,  de 
leur  côté,  jamais  oublier  que  le  progrès  ne  sc 
décrète  point,  et  qu’il  dépend  de  la  bonne  volonté 
de  tous.  Ferd.  IloEVEn. 

(tCNcrtt  de  Wapoléon  III.  — Moniteur  unlttntl.  — 
M.  vernn,  Mèmoirrt  â‘un  IlnurQeoit.  ^ Lecomte, 
fAuii  fiapolinn  Bonaparte , ta  Suiue  et  te  roi 
Philippe  { tn-S»  — M.  oc  U GucronnlCrr, 

Poririli»  polUlqnei  (Aopolcon  Ht),  IS53.  — M.  de  Kaian- 
cotift,  l.’hTpedition  de  Crimre  cl  la  Campaone  tTItaUe. 
— Coniptc^-rondii*  cl  b’iUrtlnü  olQcleU.  — Urocburcs  de 
drcop»lance.  — Ül»er!«c»  nullce»  blojrrsphkjucs. 

; ErcÉNlB  ( ilarie-Eugtnie  de  Mo.muo 
DE  Gezuan  ï Porto-Carbero),  comlcsne  DK 
ToIm  , impératrice  des  Français,  née  it  Grenaile 
(Andalousie),  Ip  5 mai  1826.  Ellr.  pst  la  seconde 
lillc  du  comte  de  Monlijo,  grand  d'Espagne,  mort 
en  1839  à Madrid,  et  de  Marie- Mamiela  Kirkpa- 
trick.  Sa  noblesse  remonte  plus  liant  que  l'inslilu- 
tion  de  la  gramiesse  dont  elle  possède  trois  litre.s, 
Teba,  liafiosctMora,  et,  au  rapport  des  généalo- 
Riste.s,  elle  compte  parmi  sesancéires  Alonzo  Ferez 
de  Guzman,  défenseur  de  Tarifa  en  1593.  Après 
avoir  passé  ses  plus  jeunes  années  à Maririd,  elle 
fut  placée  d'abord  ilans  un  pensionnat  à Tou- 
louse, puis  k Bristol, et  reçut  une  édiicaiion  dis- 
tinguée quedévcloppèrent  encore  diriérents  voya- 
ges, D’une  beauté  incontestable,  elle  fut  en  18  »l 
remarquée  au»  fêtes  de  l’Elysée  par  le  président 
de  la  république  qui,  bienlAl  proclamé  empe- 
reur, la  jugea  digne  de  devenir  sa  compagne. 
Napoléon  lit  convoqua  aux  Tuileries,  le  22  janvier 
I8;>3,  les  grands  corps  de  l'Etat,  et  annonça 
qu'en  deliors  des  traditions  des  alliances  souve- 
raines, il  avait  fait  clioix  de  .M"'  de  Montijo 
pour  épouse.  « Celle  qui  est  devenue,  dit-ij, 
l’objet  de  ma  préférence  est  d'iine  naissance  éle- 
vée. Française  par  le  co'ur,  par  l'éducation,  par 
te  souvenir  do  sang  que  versa  son  père  pour  la 
cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  E.spagnole,  l’a- 
vantage de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à 
laquelle  il  faille  itoimcr  honneur.»  et  dignités. 
Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'âme,  elle  sera 
l’oraeraent  du  trône,  comme  au  jour  du  danger, 
elle  deviendrait  l’un  de  scs  courageux  a|ipuis. 
Catholique  et  pieuse,  elle  adressera  au  ciel  les 
mêmes  prières  que  moi  pour  le  bonlicur  de  la 
France;  gracieuse  et  bonne,  elle  fera  revivre 
dans  la  m^ne  position , j'en  ai  le  fenne  espoir, 
les  vertus  de  l’impératrice  Jo.sépliine.  » Le  ma- 
riage fut  célébré,  le  29  janvier  1853,  aux  Tuile- 
rie», et,  le  lendemain,  h Notre-Dame.  Le  conseil 
municipal  de  Paris  vola  600,000  fr.  pour  offrir 
une  parure  à la  nouvelle  impératrice;  mai» elle 
refusa  cette  somme  et  demanda  qu’elle  fût  con- 
sacrée à la  fondation  d'un  établissement  d'édu- 
cation professionnelle  pour  de  jeunes  filles  pau- 
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vres.  Sur  les  750, OCO  fr.  que  Tompereur  avait 
placés  tlans  la  corbeille  <le  mariage,  elle  en  fil 
répartir  100,000  entre  les  sociétés  maternelles, 
et  le  surplus  servit  k fonder  de  nouveaux  lits  k 
l’hospice  des  Incurables.  Au  nx>is  d'avril  IHiiâ, 
rim(ieratrice  accoin|>agna  l'cfiipiTeur  <lans  sua 
▼oyatîeen  Angleterre,  elle  suivit,  en  août  eUep- 
tenàt»re  18C0,  <lan>  ceux  qu’il  lit  en  Nuriuandie, 
en  Bretagne,  et  dans  les  dé|>ai1eii>eiil8ri'cenitni'Ut 
annexés  et  en  Algérie.  A son  retour,  elle  entre- 
prit seule,  pour  motifs  île  santé,  un  voyage  vü 
Écosse,  l.a  France  la  comprit  iJans  les  vieux 
qu’elle  adressa  à l’empereur  après  l'allentat  du 
U janvier  l«a8,  où  elle  avait  montré  un  courage 
au-dessu*  de  son  sexe.  Le  l*'  février  de  cttle 
année  un  décret  la  déclara  régente,  pour  en  [Por- 
ter le  litre  et  en  exera'r  les  fonctions  à partir  du 
jour  de  ravénement  de  rempereur  mineur.  Fn- 
tiu,  protectrice  et  présidente  des  sociétés  mali  r- 
nelles  de  France,  l’irnperalric^*  Lugénie  laissera 
dans  l)ien  des  cii'urs  des  souvenir»  duiabtes, 
}>arcc  que  son  Ame  généreuse  aime  à su  rap- 
)ié)er  qu'il  e.-^l  des  pauvres  sur  la  terre.  Le  IG 
mars  isàC.  elle  a donné  naissance  à un  üis  qui 
a reçu  les  noms  de  yapoUoH'Jîuÿène-Louis- 
Jeau-Joseph. 

La  .so'uralnéiMÎerimpéralrire,  Fi'nncîscn  df- 
SaieSf  comtesse  de  Monlijo  et  durbes-so  de  Pc- 
naranda,  épousa  en  t845  le  duc  de  Berwick  et 
d’AllM*;  elle  est  moric  à Paris,  le  Ifi  septembre 
18C0,  à râge  de  trente-cinq  ans.  H,  F— t. 

MoniUnr  untv.,  i«sv  — tforui/t.  part.  — Vape- 
ren.  Met.  unir,  tirj  Coatet.ip. 

A.  JOSEPH  et  sa  famille. 

JOSEPH  (JosepA  Bo.xaeAHTK),  frère  aîné  de 
r*fapoléon  1*^,  i*üi  de  >aples,  puis  roi  d'Ls- 
pagne,  ué  à Corte  (lie  de  Corse),  le  7 janvier 
1708,  mort  à Florence,  le  78  juillet  1844.  Sun 
père,  attaché  au  parti  français  et  nommé,  en 
1777,  <l(‘pulé  de  la  Corse  à la  cour  de  France, 
emmena  avec  lui  Joseph  et  ^«i{Mlieon  et  le»  plaça 
au  college  d’Autiin.  11  obtint  j»eu  apri-s  pour  Na- 
poléon une  filnré  d’clève  à l’ecole  de  Brienne, 
cl  les  deux  frères  se  Héj^arèreut.  « Je  n’ai  ja- 
mais oublié  le  moment  de  nuire  sé|Kiralioii , dit 
Joseph  dans  un  fragment  de  J/émoirei  ipie  nous 
aurons  plusieurs  fois  l'occasion  de  citer.  J etais 
tout  on  pleufs.  Napoléon  ne  versa  qu'une  tanne, 
qu’il  voulut  en  vain  dissimuler.  L’abbé  Simon, 
sous-principa) , témoin  de  nos  adieux,  me  dit 
aprèa  son  départ  : i il  n'a  versé  qu’une  larme, 
mais  elle  prouve  autant  sa  douleur  de  vous  quit- 
ter que  toutes  les  vôtres.  » Joseph  nous  apprend 
qu’au  collège  ses  lectures  de  prtHiileclion  étaient 
le  Têlcmtit^ue  de  Fénelon  et  le  (H>eme  des  .Sai- 
sons de  Saint-Lambert,  et  il  ajoute  que  ces  livres 
curent  une  puissante  influence  sur  i-on  caracti^re, 
qui  resta  en  effet  toujours  empreint  d une  suite 
de  philanthropie  seatimentaie.  Dans  une  distri- 
bution de  prix  à laquelle  assistait  le  priuco  de 
Condé,  Joseph  récita  des  vers  en  I buoDCur  du 


I prince,  qui  lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance. Lejeune  écolier  envoya  à sou  frère  cette 
pièce  de  vers  composéo  par  Pabbé  Simon  , et 
, « vingt  ans  après,  elle  fut  Mir  le  (H>int  de  sauver 
le  t>etit-riU  du  prince  ».  Joseph  revint  en  Corse, 

, en  1784,  fort  incertain  de  la  cariière  <|ii’U  em- 
; i Tasserait,  il  songeait  au  service  militaire  et  sur- 
, tout  à l’arlilleTie  qui  l'aurait  rapqiroché  de  son 
: frère;  en  allemlunt  il  accotni>agua  à Montpellier 
son  |>èrc  dangeieu&emeal  malade.  Châties  Bona- 
l>arte  en  rnouraut  (février  1784)  exigea  de  Jo- 
seph la  prome&ie  de  renoncer  A la  carrière  des 
anoes,  et  de  retourner  en  Corse,  ou  une  femme 
c*icorc  jeune  et  six  enfants  réclamaient  ses  soins. 
Devenu  à iiix-sept  ans  le  piolectcur  d’une  fa- 
. mille  nombreuse,  il  s'occupa  sérieusement  doses 
devoirs  «lomestiques.  Ses  meilleures  distractions 
furent  deux  visites  que  Napoléon  lit  en  Corse  en 
1/8Û  et  t/87.  Napoléon  alla  bientôt  rejoindre 
•ion  régiment  à Valence,  et  Jo.sc]  b se  rendit  en 
Toscane  pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
italienne  et  étudier  le  droit.  Aprè»  qui'lquirs  mois 
d'etudes  à l’université  de  Fisc,  il  revint  en  Corse 
et  fut  leçu  avorat  è Bastia  (juin  1788).  Son  fière 
Napob'on  veu.ut  de  sou  côté  d'amver  en  Corse. 
Celte  lie.,  où  l'autorité  de  la  France  était  encore 
j mal  établie,  ressentit  vivement  le  contre-roupdes 
premiers  événemeiiU  de  la  révolulion  française. 
Les  deux  frères  se  prononcèrent  avec  ardeur 
■ pour  la  cause  de  la  litierté.  Ses  opinions  et  sur- 
. tout  sa  connaissance  du  français  valurent  «i  Jo- 
' sepli  une  grande  influence  sur  la  munici- 
; |talité  d’Ajaccio,  dunt  il  laisail  partie.  Aprè.s  la 
proclamation  de  la  constitution  de  17111,  il  lut 
nommé  président  du  district.  « Je  voulu.s.  dit-il, 
ténroigner  lya  reconnaissance  au  peuple  qui  m’a- 
vait du,  d je  lis  iinprinrer  un  livre  élémentaire 
sur  U constitution,  à l'usage  des  citovens  du 
I département  de  la  Corse,  en  français  cl  en  ita- 
lien. Cette  publication  fut  appréciée,  f ljcAia 
nommé  par  mes  concitoyens  membre  «l'une  coni- 
j mission  pouraller  .sur  leoontimmt  complnuenter 
le  général  Paoli , et  l'engager  à debarquer  h 
Ajaccio.  Notre  commission  reocemtra  Pauli  à 
Lvou,  mais  nous  avions  été  prévenu.^  (lar  celle 
I de  Bastia.  Nous  arrivâmes  ensemble  à Marseille, 
ouiis'efnlurqua  diri'clemeiit  pour  Bastia,  et  nous 
retournâmes  à Ajaccio.  .Mon  frère  Na|K>U^n  cl 
’ moi  paitiines  bientôt  |>our  visiter  te  générai 
Paoli  : nous  le  lenconirâmes  au  Ponle-Nuovo. 

' Il  nous  accueillit  comme  le.s  enfant»  d'un  ami.  » 

, Peu  «le  temps  après,  Na(>oléon  retourna  sur  le 
' cuutiiienl.  L’unton  des  Bonaparte  et  des  Paoli 
j fut  dt;  courte  durée.  Paoli,  par  haine  de»  excès 
I «le  la  révolution  et  plus  encore  jiar  âtt.idiemeat 
j à i’indé}Xmdancc  de  la  Corse,  rompit  avec  Icsen- 
! voyés  «le  la  Convention  au  (ivmineneoment  de 
. I7üJ  et  enlraina  pte.squc  toute  U population  de 
I nie.  Les  Buna|iarle  restèrent  fidèles  à la  France. 

Joseph  qui,  au  sortir  de  ra<iministration  du  dé- 
I partcineut,  avait  été  nommé  juge  au  tribunal 
d’Ajaccio,  ne  put  pas  être  installé  «laii»  ses  fone- 
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tion«.  I.ui,  son  frère  NapoU’on,  revenu  en  Corse 
apres  le  dix  août,  et  leur  familie,  seinbarquè- 
rent  fK)»ir  U France  avec  les  romrnissairt  S 4c  ta 
Convenlion.  Leur  inaisun  et  leurs  propriélès  fu- 
l'eut  saccflîzées  ainsi  que  le  constate  te  certificat 
suivant  iJelivré  par  Louis  Coti,  proenreu!  h>n4ic 
du  district  d’Ajaccio,  lequel  « déclaré  que,  dans 
le  mois  de  mai  dernier  (I7t<3),  lorsque  le  {mènerai 
Paoli  et  radminislration  du  departement  en- 
voyèrent <tans  la  ville  d’Ajaecio  des  troupes  ar- 
mées qui,  d’accord  avec  d’autres  IraKrt  s de  la 
vil!»*,  s’rm|Mrèrent  de  la  citatlelle,..  tes  re!M*l!es 
ctieichèrent  à s’emparer  tie  la  farnilit*  de  Bona- 
I>arte,  qui  eut  le  bonheiirde  so-mislraire  à leurs 
persi'ciitions;  qu’ils  dévaslèrenl  , pillèrent  et 
incendièrent  le*  biens  de  celte  famille,  «N)!!!  le 
ciime  était  son  inaltérable  aitaeberuent  à la  lté 
putéique,  tic.  » Les  deux  frères,  déliarquès  à 
Toulon, établirent  leur  famille  à U Valette,  puis 
tandis  que  Najwléon  rejoignait  son  régimenl  à 
Toulon,  Joseph  partit  pour  Patis.  Il  y arriva  au 
moment  où  le  parti  montagnard  venait  de  s’as- 
surer du  jwuvoir  par  l’expulsion  et  ^ar^e^(alioa 
des  Girondins.  Bien  accueilli  tlu  gouvernerneiil 
auquel  il  venait  pminaser  les  moy  ens  de  reprendre 
la  Corse,  il  repartit  hienlfd  pmir  faire  partie  de 
l’cxpédilion  prrqetée.  Mais,  rlans  l’inlervalle,  Tou- 
lon sVlait  soulevé.  H les  six  mille  Iioinmes  des 
tinés  h la  conquête,  de  la  Corse  durent  être  em- 
ployés à la  reprise  de  la  vHIe  insurgée.  Au  siège 
de  Toulon,  Joseph  remplît  les  fonctions  de  cle-f 
de  Kntaillnn  à l’etat-nirqnr  général,  tandis  (pie 
son  frère  dirigeait  rartillerie  des  assiégeant^.  Les 
représentants  de  la  Convention,  Gaspaiin,  Sali- 
cetti,  BolM'spierre  le  Jeune,  appréciant  son  mé- 
rite, lui  ronflèrent  pbisieuis  missions  «pii  avaient 
pour  objet  rapprovisionnement  de  l’aruiée.  et  le 
nommèrent  c«*ininissalre  provisoire  «les  guerres 
à Marseille,  où  sa  famille  se  trouvait  léonie.  Il 
connut  dans  eelle  ville  et  épousa  Mùc  Julie  Clary, 
fille  d’un  relie  négociaiil.  Le  l»onlieur  et  la  for- 
tune qu’il  trouva  dans  ce  mariage  ne  lui  lirenl 
pas  oublier  son  pays-  A la  campagne  où  il  vécut 
avec  sa  famille,  «l'altord  près  d'Anttlies,  puis 
dans  le  voisinage  de  N’ice,  il  altendit  avec  Impa- 
tience le  dé|>arl  de  rex|>4*ililion  de  Corse;  inai.s 
ce  projet  n’eut  qu’un  cotmnencemetit  d'exécu- 
tion; la  flotte  sur  laqui'lle  il  s’était  embarqué 
ne  put  atteindre  l’ile.  Jo^qd»,  |>ersidan!  dans  .<on 
entreprise,  se  rendit  à Gènes  qui  élait  devenu 
un  des  asiles  «les  réfugiés  corses  du  parti  fran- 
çais. Là,  il  ne  tarda  pas  à sc  convaincre  que  le 
[larti  contraire,  décoiinigé  par  le  départ  de  Paoli 
et  mécontent  de.s  Anglais , n’opfio.serait  aucune 
résistance  aux  armes  de  la  République,  et  (pif* 
la  seule  apparllion  du  drap«>au  tricolore  deterini- 
nerait  la  soumis^on  de  l'IIe.  Sur  ces  entrefaites, 
il  reçut  U nouvelle  «le  la  journée  «lu  13  vendé- 
miaire (1793),  qui  valut  à son  frère  la  place  de 
général  en  sc(on«I  de  l’armée  de  l'intérieur  et  une 
grainio  influ«’nce.  Voici  quelques  extraits  des 
iettres  que  Mapoléon  lui  écrivit  à cette  époque. 


f .*>1  décfiubre  1793.  * J‘al  reçu,  mon  î>on  ami,  ta 
' lettre  ou  tu  me  fais  des  reprurli<*s  sur  mon  silence; 
je  fai  (rpemUnl  écrit.  1 u ne  dois  avoir  aunme 
in«{airtudc  pour  la  famille;  elle  est  aboiuUimmcnt 

{Hmrvuc  d«^  tout Tu  ne  tarderas  pas  à avoir  un 

consulat.  Tu  as  tort  d’avoir  de  Pintpnéimle.  Si  tu 
tVnniiies  k Gènes,  je  ne  vois  pas  d’inconvénient  à 
ce  que  lu  vifiim^sà  Paris  ; j‘ai  ici  losemml,  table 
et  voiture  ^ t.i  disposition.  Si  tu  ne  veux  |i.is  être 
consul , viens  ici  ; tu  choisiras  ia  place  (|iii  |K>urra 
te  ('ouvmir.  Adieu,  mou  bon  ami;  lu  serais  bien 
injuste  de  |>euscrqw'jc  puisse  un  insUut  ètm  iii- 
ddléiimt  sur  ce  qui  te  concerne:  sois  gai,  et  si  ta 
fei.iiiiies.  vieii*-tVn  !i  P.iris.  où  tu  auras  le  temps 
! de  faumvor  et  <l«;  faire  ce  «pu  te  coiiviciidra.  • 

7 février  1796.  •Tu  scias  inim.iuipiahlement 
nomme  ro<isiil  tila  première  place  <1114  te  conviendra 
en  atti.'iitlaut  n**le  .*i  Géut*s,  prends  une  inaukin  p.ir- 
tk  uliciv  cl  VIS  riiez  toi.  SâlicHti,  «|ui  est  coumiisKièrc 
du  gouveruemeut  à fanné(*.  cl  t liaiivet,  «pii  est 
comiiùsstirc  onlonn  tleur  en  clief.  femploirront  à 
tiénes  «le  manière  à ne  \\m  rendre  la  «Icrueiire  dans 
celle  ville  onéreuse  a (a  fortune  et  mutile  à la  pa- 

j tne Vtou  intrniion  e.st  que  tii  resh  t à (ièiies  à 

: nioir.s  que  Saheetti  ne  femploic  à Livourne.  Tout 
I ceU  ne  »«’r.i  que  provisoire;  lu  .iiiras  t».ciildi  un 
; consulat.  Uicii  iw  p<ml  t-galcr  l'cnvic  «|uc  j'ai  de  tout 
I ce  «iui  peut  te  rendre  heureux.  • 

[ l>eux  mois  après  cidle  seconde  lellre,  >'apa- 
I l«  ou  prit  le  coiumamlemeul  en  chef  de  rannec 
d'itabe.  Joseph  so  bâta  de  le  rejoindre  et  assista 
h la  première  pal  lie  «le  la  campagne  qui  sa»  ter- 
n«ina  |wir  t'arinistice  de  Clu  rasco  (3  floréal  17*J6). 
Son  frère  le  chargea  d'acc4uupagner  Juuol  qui 
portait  a Paris  le->  drapeaux  conquis  , et  de  faire 
valoir  auprès  «lu  Directoire  les  raisons  pour 
conclure  iinmédiateinenl  la  paix  «ver  le  Pié- 
mont. I.CS  «lin  cleurs  ac(  ueillireiil  avec  de  grands 
éganU  le  frère  du  general  victorieux , « t le  luU 
nistre  des  affaires  étrangère»,  Cbailes  Dela- 
croix, iiii  proposa  la  place  d'aiubassailcur  «upres 
de  la  cour  de  Turin.  Joseph  «iecbna  cette  offre 
et  repartit  [tour  l'Italie  avi^c  sa  l>elle-s<eur  José- 
pliine.  « Ln  traversant  la  Savoie,  dit-il,  nous 
I nme.s  ];i  rencontre  d’un  jeune  mililaire  blessé. 

Il  nous  lit  un  récit  tuudhint,  que  je  inc  plus 
I à écrire  jH'iidant  la  nuit  que  je  passai  à la  >o- 
veîaise.  «*  Ce  r«*cil  est  une  |H*lile  |MVslorale  qui 
fut  imprimée  «lans  le  temps,  sous  le  titre  «le 
Maint!  Nap«)l«'on,  «iéja  inailre  d’une  partie  de 
ritaüe  et  occu|>mit  Livonrm^  d'où  il  était  facile 
de  passer  « n Corse,  peiis;t  à reprendre  son  Ile 
iialab*.  sur  les  Anglais.  Quelques  centaines 
’ d'hommes,  »ous  tes  ordres  de  Gentilli,  ancien 
' lieutenant  de  Paoli,  sufflreut  à cette  conquête  qui 
coûta  S peine  «pielques  coups  de  fusil.  Jo>epl) 
Bonaparte  eut  mission  avec  son  ami  Miut,  com- 
missaire du  gouvernement,  d'organiser  l*lle.  Il 
s’arqiiitla  de  cette  lAche  avec  beancuiip  d’un- 
, p^irtialité.  Au  retour  de  cette  mission  qui  dura 
! (rois  mois,  il  fut  nommé  résident  de  la  Répu- 
blique auprès  du  duc  de  Parme  (mars  1797).  Ce 
I [K)stc  secondaire  était  tin  acheminement  à des 
fonctions  pbis  élevées.  Le  Directoire  le  nomma 
minislre  plénipotentiaire  à la  cour  de  Rome,  le 
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6 mat  1797,  et  ambassadeur  près  de  )a  même 
cour,  le  iâ  mai  suivant.  La  position  de  l'amUiS’ 
sadeur  élait  délicate.  Ü un  côté  le  |wpe  Pie  VI, 
forcé  de  siii>ir  le  traité  de  Tulentino,  désolé  des 
dures  couditions  qui  lui  étaient  imposées, 
craignant  qu'elles  fussent  un  premier  pas  vers 
une  spoliation  complète,  te  déliait  de  l'envoyé 
de  la  République;  d'un  aulrc  cété,  le  parti  peu 
nombreux  mais  remuant  qui  voulait  renverser 
la  papauté,  comptait  on  alfecUil  de  compter  sur 
lui,  et  le  compromettait  par  des  démonstrations  I 
inopportunes.  Le  gouvernement  ponlifical  enve- 
nima encore  une  position  fâcheuse  en  donnant  le 
coinmamlement  <le  l’armée  papale  au  général 
aulridiien  Provera.  A celle  nouvelle.  Napoléon, 
qui  dirigeait  d'une  manière  absolue  tes  affaires 
(l'Italie,  ressentit  une  violente  colère  contre  la 
cour  de  Home.  Il  écrivit  à son  frère  une  lettre 
qui,  comme  le  dit  très-bien  M.  Du  Casse,  « est 
(l'une  Itautc  importance  et  donne  la  clef  de  la 
politique  (|uc  le  jeune  général  en  chef  comptait 
tenir  en  Italie.  » Ko  voici  les  passages  les  plus 
significatifs  : 

« F.xiRe*  non-seulement  que  M.  Proyera  ne  soit 
point  génér.il  des  troupes  ruinaincs , mais  que  sous 
AiiigtMputrc  heure»  il  soil  lier»  de  Home.  Péplove* 
im  grand  caractère.  Ce  n'est  qu'avec  l.i  plus  grande 
fcrmclé , la  plus  grande  expression  dans  \o»  fiaroies 
que  vous  vous  ferez  res;»ecler  de  ces  gens-li  : li- 
inides  lors-iii'on  leur  nionire  les  dents,  il»  sont 
lier-)  lorsqu'on  a trop  de  incnagcmeiits  pour  eux. 

■ Si  le  |Ki(>e  était  mort , vous  devez  f.iire  tout  ce 
qui  vous  est  {Kttsible  fMUir  qu'on  n'en  nomme  pas  un 
.vulre,  et  qu'il  y ait  une  révolution.  I.e  roi  de  Napli*» 
ne  fcr.v  aucun  mouvement;  «'il  en  faisait  lorstpie  la 
révutiUion  serait  faite  et  le  |>cuple  déjà  cuiisUtué, 
vom  déclareriez  au  roi  de  .Naples,  à l'iusiant  où  il 
franchirait  les  limites,  <|uc  le  i>euple  romain  est  sous 
ta  proUvtion  de  la  R»‘publi(|ue  française. 

• Si  le  pape  est  mort,  et  qn'il  n'y  ait  aiinm  mou- 
vement à Uome,  de  sorte  tpi'il  n'y  ait  aucun  moyen 
li’empéclicr  le  pape  d'élrc  nommé,  ne  soiitfrez  pas 
que  le  (‘.ardinal  Albani  soit  nommé.  Vous  devez  em- 
ployer non-sculomcilt  l'exclusion,  mais  ciuH>re  lei 
mcn.ices  sur  l’esprit  de»  cardinaux,  en  déclarant 
qu'à  l'instant  même  Je  marcherais  sur  Hoiiic.  t 

L'hyi>otIiè.^c  de  la  mort  du  pape  ne  se  réali:^ 
pa>,  et  Napohion  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  au 
(ongrès  de  Rastadt.  A Rome  la  position  devint 
chaque  jour  plus  diflicilc  entre  la  cour  ponlilicale 
et  l’arntiassadcur  de  la  Republique.  Dans  la  nuit 
du  7h  (h^mbre  1 797,  des  insurgés  peu  oumbreux 
et  (Hirtant  la  cocarde  tricolore  tentèrent  un  mou- 
vement qui  fut  promptement  réprimé  |>ar  les 
dragons  du  pape.  Joseph  a toujours  afiirmé  (]u'il 
était  complètement  étranger  à C4!tte  tentative  ; 
malheureusement  la  manifestaliori  recommença 
le  lendemain  (29  décembre).  Les  troupes  ponti- 
ficales p<)urstiivirent  les  insurgé.s  jusque  dans  les 
cours  du  palais  de  l’ambassade  françai.se  et  firent 
plusieurs  dècliarges.  Joseph,  arcotniMgné  de  plu- 
sieurs uffir.icrs,  entre  aulre.s  du  brillant  général 
Dupbot  ()ui  devait  épouser  le  lendemain  sa  belle- 
so;ur  Clury,  iuterviut  pour  faire  cesser  l'cf- 
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fusion  de  sang.  Duphot  se  jeta  au  milleti  dc4  sol- 
dats pontificaux  pour  leur  demander  de  cesser 
le  feu  ; il  fut  â l’instant  saisi  et  massacré.  Joseph 
lui-même  courut  les  plus  grands  dangers.  H cle- 
manda  imnvédiatement  sei  passeports,  partit 
pour  Florence  et  se  rendit  de  U à Paris,  tandis 
qu'une  armée  française  allait  venger  à Rome  le 
meurtre  de  Dupbot.  Il  trouva  à Paris  son  frère 
N.i|H>léon  qui  fut  contrarié  du  résultat  de  son 
ambassade.  Le  Directoire  au  contraire  lut  témoi- 
gna sa  satisfaction  et  lui  fit  entrevoir  rainltassadc 
de  Berlin.  Joseph  préféra  entrer  au  conseil  de« 
Cinq-Cents  dont  il  venait  d'être  élu  membre  par 
le  dé(iartemcnt  du  Liamone  (Corse).  .Son  r<)le 
dans  cette  a.sscmblée  fut  sans  importauce.  Il  crai- 
gnait, dit-il,  de  porter  ombrage  au  Directoire  et 
de  nuire  à son  frère  alors  en  l^yptc,  et  dont  le 
sort  dépendait  encore  des  directeurs.  Il  sortit  du 
Conseil  en  1799  ,et  alla  jouir  de  la  vie  de  famille 
dans  la  belle  campagne  de  MortfoiilaiDe,  quhl 
avait  achetée  à quelques  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
la  (]ii*une  lettre  du  directeur  Cohier  lui  apprit 
que  son  frère  Napoléon  était  débarqué  à Fréjus. 
Cette  nouvelle  n’était  pas  inattendue  pour  lui. 
Le  j octobre,  il  avait  dit  à son  ami  Miot  que  le 
retour  de  Napoléon  était  prochain.  Miot  ajoute 
que  Lucieo  et  Joseph  élaient  parvenus  h faire  si- 
gner par  le  Directoire  parmi  d’autres  papiers , et 
sans  que  celui-ci  s’en  doutât,  l'ordre  au  gén«r<U 
Bona|>arte  de  revenir  en  France,  et  qu'ils  avaient 
réussi  à envoyer  cet  ordre  à leur  frère.  Le  fait 
ain.si  présenté  est  peu  vraisemblable.  Joseph  sc 
contente  de  dire  qu’il  expédia  en  Égypte  un  Grec 
nommé  BourbaWi  portant  au  général  Bonaitarlo 
avec  des  renseignements  précis  sur  la  situation 
tM)lil>qiie  l’iiivilalion  de  revenir.  Dans  la  prépa- 
ration du  (uHip  d'Élat  de  brumaire,  Joseph  eut 
une  assez  grande  part.  Ce  fut  lui  qui  aim‘na  Mo- 
reau â Bonaparte,  et  qui,  par  l'intermédiaire  de 
Cabapi.<,  lit  les  premières  ouvertures  à Sieyès. 
Dans  la  journée  même  du  19  brumaire,  îi  n't  ut 
pas  à se  montrer,  et  le  rôle  décisif  appartint  à 
Liichm.  11  refusa  un  ininistère  et  consentit  seule- 
ment à être  membre  du  Corps  législatif,  et  bientôt 
après  du  conseil  d’Ktat.  Sa  {participation  aux  pre- 
miers événements  du  consulat  fut  {hmj  sensible; 
il  (parait  cependant  qu'il  exerçait  une  inllpjcnce 
réelle.  « J'étais,  dit  il,  plus  propre  que  tout  autre 
à éclairer  le  premier  consul,  puisque  j'étais  resté 
en  dehors  de  radminislration  active  de  son 
gouFeniement.  Je  voyais  Ipeaucoiip  de  monde  â 
la  ville  et  à la  ram|i.igne.  et,  libre  de  tous  do- 
(ails,  je  inc  faitHiis  une  étude  suivie  d'observer  et 
de  deviner  que]«  étaient  véritablement  les  vrrux 
cl  les  désirs  des  diverses  clas.ses  de  la  société. 
Combien  de  fois  n'at-je  pas  été  consulté  sur  une 
mesure  d'administration  ou  de  législation,  pour 
I savoir  quelle  élad  l'opinion  de  telle  (lersonne  de 
, l)on  sens,  de  telle  classe  de  la  société,  a Paris, 
à Lyon,  à Marseille  I » Jo.sepli,  honnête,  éclahé, 
re  ra{ppr(Kbanl  par  ses  idées  des  députés  ld»è- 
. raux  et  modérés  de  la  Constituante,  avec  des  ma- 
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nièrps  élégantes  et  dignes  qui  rappelaient  Tan-  i 
tienne  cour,  était  parfaitement  propre  à cette 
(tuvre  de  conciliation  qui  consistait  h réunir  au- 
tour fit!  premier  consul  les  homme»  les  plu» 
sages  <ie  Iihis  les  partis.  Nu!  aussi  n’était  plus 
capable  que  lui  de  représenter  la  France  auprès 
des  gouvernements  étrangers  et  de  bien  con- 
duire ces  négociations  pacifiques  qui  sont  res- 
tées une  des  gloires  du  consulat.  Napoléon  dis- 
cerna vile  celte  aptilmie  de  son  frère.  Dès  le 
printemps  de  1 800,  ü le  nomma  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  rétablir  la  bonne  harmonie 
entre  la  France  et  le»  Élats-Unis.  Joseph  négocia 
ensuite  avec  M.  de  Cobeniel  la  paix  avec  l’Au- 
triche  signée  à Lunéville,  le  9 février  |801. 
Presque  aussitôt  après  son  retour  de  Lunéville, 
il  eut  mission  de  traiter  avec  les  envoyés  du  pa|»e 
le  réUblissemcnt  de»  rapport»  religieux  entre  la 
France  et  le  saint-siege.  Le  concordai  fut  signé 
dans  son  hôtel  de  la  rue  du  faubount  Saint- 
Honoré.  Les  négociation»  d’Amicn»  suivirent  de 
près.  Les  hases  d’un  traité  de  paix  avaient  été 
posées  en  Angleterre,  mal»  il  restait,  pour  rendre 
les  préliminaire»  définitif»,  è régler  t^ucoup  de 
questions  relatives  à la  navigation,  au  commerce, 
h revacuation  de  Malte  par  les  Anglais,  au  paye- 
ment des  frais  d’entretien  des  prisonnier»  de 
guerre.  Joseph  apporta  un  excellent  esprit  dans 
ces  transactions,  dont  les  détails  appartiennent 
à l’histoire  générale  plutôt  qu'è  la  biographie,  et 
il  trouva  <lans  le  plénipotentiaire  anglais , lord 
Comwallls,  l’homme  le  plus  loyal  et  le  plus  (on- 
ciliant.  Les  négociations  aboutirent  donc  a un 
heureux  résultat,  et  la  paix  d’Amiens  fut  signée 
le  73  mars  1802.  De  retour  à Paris,  Joseph  vil 
son  frère  s’acheminer  d’une  magistrature  tem- 
poraire et  limitée  à un  pouvoir  absolu  et  héré- 
ditaire. Cette  politique  anieinment  ambitieuse 
éveilla  sa  propre  ambition,  assez  grande  quoique 
peu  active.  Il  pensa  que  son  âge  lut  assignait  la 
preiiiièrc  place  après  son  frère,  et  chaque  fois 
que  ce  droit  fut  mis  en  question,  il  se  montra 
extrêmement  jaloux  de  le  maintenir.  Dè.s  qu’il 
s'agit  de  transformer  le  consulat  à vie  en  empire, 
la  grave  question  de  l’héré^lilé  se  présenta  et 
souleva  dans  la  famille  du  premier  consul  des 
dissensions  auxquelles  Joseph  prit  une  part  plus 
vive  qu’on  ne  l’aurait  attendu  de  son  caractère 
doux  et  patient.  La  perspective  du  trône  lui  fit 
un  peu  oublier  son  atmégation  philosophique.  Les 
Mémoires  de  Miot,  l’ami  et  le  confident  intime  de 
Joseph,  ont  éclairé  cette  page  de  l’histoire  impé- 
riale d’une  lumière  complète,  et  on  peut  dire  ex- 
cessive, en  ce  sens  que  Miot  a soigneusement 
noté  pour  la  postérité  des  propos  tenu»  dans  un 
moment  «l’irriUlion  et  bien  vite  oubliés,  il  serait 
injuste  de  donner  à ces  eini>ortemcnU  passagers 
line  jiorlée  qu’ils  n’eurent  jamais.  On  ne  saurait, 
par  exemple,  regarder  comme  l’expression  d’un 
sentiment  sérieux  les  paroles  .suivantes  dites  par 
Joseph  à Miot  qui  lui  conseillait  robéisr.ance  .* 

4 11  ne  me  troni)H?ra  plus.  Je  suis  las  de  sa  lyran- 


nie,  de  ses  vaines  promessci,  tant  de  fois  répétées  et 
jamai»  réali»ée!i.  Je  veux  tout  ou  rien:  qu’il  me  laisse 
saiiple  païUculier  on  qu’il  m'offre  un  poste  qui 
m'a&.sure  sa  puissance  après  lui  : alors  je  me  livrerai, 
je  in  cngageral  ; mais,  s’il  s’y  refuse,  qu'il  n'aUemIe 
rien  de  moi.  N'a-t-il  |ias  assez  du  funeste  pouvoir 
«ju  il  exerce  sur  la  France , sur  l'Europe  , ipie  sou 
iiüuliâbic  amhition  a troublée,  sans  me  traîner  api . s 
lui  en  esclave  soumis?....  Mais  je  suis  limiime,  et  je 
veux  qu'il  s ai>crroive  qu’on  peut  oser  ne  i*a»  cédir 

à scs  caprices Je  me  réunirai  i Sieyès,  k Morc.m 

même,  s’il  le  faut,  tout  ce  qui  reste  en  France  do 
j*atriotes  et  d’amis  de  la  liberté  t>our  me  soustraire 
à tant  de  tyrannie  (I).  > 

Cf»  j>arolc.s,  quelques  autres  encore  plus  Ü* 
cheuses  à propos  du  divorce  avec  Joséphine 
auquel  Joseph  jxiussail  son  frère  dès  1803,  ne 
doivent  p»s  être  prises  à la  leltrc.  Aussi,  sans  ré- 
voquer en  iloute  la  véracité  du  comte  Miot,  nous 
ne  ferons  usage  de  ses  Mémoires  qu’avec  beau- 
coup de  réserve.  Le  résultat  de  ces  querelles  du- 
mestiqiies  est  seul  à noter.  Napoléon,  qui  avait 
d’aliord  voulu  laisser  indécise  la  question  d’iié- 
rédité,  qui  cnsuile  avait  voulu  reconnaître  pour 
héritier  le  liU  de  Louis,  finit  par  faire  entrer 
ses  deux  frères  Joseph  cl  Louis,  tout  en  se  ré- 
servant de  revenir  au  fils  «le  Louis  au  moyen  de 
l'adoption.  Après  avoir  accepté  Joseph  |>our  son 
successeur  éventuel,  Napoléon  exigea  qu’il  devint 
militaire  cl  l’envoya,  au  mois  d’avril  1 80 i,  prendre 
avec  le  titre  de  colonel  le  commandement  du 
4*  régiment  de  ligne  au  camp  de  Uoulogne.  Quel  - 
ques mois  auparavant  Joseph  avait  refusé  avec 
Iwaucüup  d'obstinalion  la  place  de  présulent  du 
Sénat,  qu’il  ne  jugeait  pas  compatible  avec  ses 
(IroiU  dynastiques.  Nai>o!éon,  devenu  empereur, 
songea  à ériger  la  Lombardie  cii  royaume  cl  ofiril 
cette  nouvelle  couronne  h son  frère,  à condition 
qu'il  renoncerait  à ses  droits  éventuels  à la  cou- 
ronne cie  France.  Josephs')’  refusa  absolument. 
L’année  suivante  (1805),  il  fut  placé  à la  tétc  du 
gouvenien»eiit  en  l’absence  de  Napoléon  qui  fai- 
sait la  guerre  en  Allemagne. 

Depuis  (rois  mois  il  s'occupait  avec  zèle  d’une 
ailmiuislratiüii  rendue  difficile  par  la  crise  finan- 
cière, lorsqu'il  reçut  {janvier  1806)  l’ordre  d aller 
prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à envahir  le  royaume  de  Naples.  La  faible  et  per- 
fide cour  de  Naples  était  mcapahle  de  résister  h 
l’orage  qu  elle  avait  provoqué  en  manquant  ^ ses 
engagements  d’une  manière  aussi  coupable  qu’im- 
prudenle.  Josepli,  averti  par  une  lettre  de  son 
frère  qu’il  allait  conquérir  un  royaume  pour  loi- 
môme  (2),  franchit  le  Garigliano,  le  8 février,  è la 

(t)  Memoiret  dr  Mlol,  I.  Il,  p.  US. 

fi]  m Mon  frrrr,  lui  écrlVOl  Napoléon  . I»  Jinvlcf  lïW, 
mon  Inirnlliin  qu«  tlan<  prcnOcf*  |ouM  de  fevrier 
voti^  entrle/.  oani  le  rotaume  de  Naples,  et  /'entends  que 
TOUS  in'lfisiroiOet  dans  le  courant  de  février  que  ou* 
drap«*3ux  lloUcnl  sur  les  ronrs  Je  celte  capitale.  Voa»  ne 
frm  auC'ine  suspension  rt’armes  et  n'enteodrex  i aucune 
capUnl.itlon.  Mon  Intcnllon  c«t  que  lea  Bourb<»n«  aient 
ces**  de  rcRner  S Naples . je  asseoir  sur  ce  trône  un 
prince  de  ma  maison  ; sous  d’abord  il  ccU  vous  convient; 
un  autre  st  cela  ne  vous  convient  pas.  • 
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tête  (Tuoc  armée  de  quarante  mille  hommes  com- 
mandée par  Massena  et  Reynier,  et, le  là,!!  entra 
dans  Naples,  que  la  cour  avait  abandonnée  pré- 
cipilamineiil  |)Our  se  retirer  en  Sicile.  Il  ne  ren- 
contra pas  (Tahord  de  grandes  didicultés.  Gaele 
et  Civitella  del  Tronto  exigèrent  un  stége,  et  la 
Calabre  restait  encoreoccupée  parquatorze  mille 
Na|M>lilaiiiH;  mais  tout  le  reste  du  pays  acceptait 
la  domination  fraoçai.se.  Les  souvenirs  eucore 
récents  de  Thortihle  réaction  qui  avait  marqué  le 
retour  des  UourtK)Ds  , en  179U,  assuraient  aux 
nouveaux  maîtres  de  Naples  rassenlimcnl  delà 
partie  la  plus  flairée  de  la  ^topuhdioo.  Joseph, 
laissant  ses  lieutenants,  Saint-Cyr  à Civitella, 
Ma.sséna  à Gaele,  Reynier  en  Calabre,  achever  la 
conquête  du  royaume,  s'appliqua  sérieusement  à 
radmini.stration  intérieure  qui  exigeait  les  plus 
grands  soins.  Les  Bourbons  fugitifs  avaient  à 
dessein  tout  désorganisé;  ils  avaient  eu  surtout 
la  prévoyance  d’eiiqK>rtcr  les  fonds  des  caisses 
publiques.  Joseph  trouvait  des  finances  ruinées 
lorsqu'il  avait  le  plus  gran<l  besoin  d'argent  pour 
payer  ses  trou|>es;  car  Napoléon  n'entendait  pas 
faire  supporter  11  la  France  les  frais  de  U con- 
quête de  Naples  (i).  11  fallait  rétablir  l’ordre, 

{!)  Miot,  ami  de  Joseph  et  dettlDé  k être  un  de  ses  ml- 
Di«tre4.  rrçul  en  parLint  de  i’drt«  les  In^traoUona  de  N.i- 
poleon;  riies  «ont  curicui^cs  cl  ntcritent  dVtre  citCes. 
« Vous  klirz  partir  pour  rrjolndre  mon  fr^e.  Von»  lui 
dlrei  que  Je  le  fal^  roi  <le  Napir»,  qu'il  rrsirra  cran  J «'lec- 
teur et  que  Je  ne  ehantfe  nen  à »e»  rapport)  avec  la 
f-ran».  Mai»  dit(S*lui  hirn  que  la  moindre  hésitation,  la 
Wtilndre  iQcerlitiidc  le  perd  rntl^rcnirnt.....  Tmii  les 
aeniiments  d'aflectinn  ce-ient  artuellement  à ia  ralKon 
d'Etat  Je  ne  reconnais  pour  parents  que  ceux  qui  me 
•créent  Ce  n’est  point  au  nom  de  Bonaparte  qu'est  atta- 
el  ée  ma  luriunc.  c'est  au  nom  de  Napoléon  . ..  Je  ne  puis 
aimer  aujourd'hui  que  ceiix  que  JVstlme.  Tous  les  liens, 
tous  les  rapports  d enfanre,  il  faut  que  Joseph  les  oublie. 
QuM  se  favAC  estmierl  (ju'il  acquière  de  la  plmre?  Qu  it 
SC  fasse  casser  une  Jambe  à la  puerrel  alors  je  l'estime- 
rai. Qu'Il  renonce  A louies  ses  vieiliv»  lotees!  Qu'Il  ne  re- 
doute plus  la  fatipue  I Ce  n est  qu'en  la  œèprls.«nt  qu'on 
di-sieni  quelque  choie.  Vnjrez,  mol,  la  campanile  <|tie  Je 
Tiens  de  faire,  r.iRltallon  et  te  mouvrmrnt  m'nnt  rn- 
jrralssé.  Je  croîs  que  »l  tous  les  rois  de  l’Europe  »e  coa- 
lisaient contre  mol,  Je  KaKnerais  une  p^n«r  ridietile. 

U Je  donne  i mon  frCre  une  belle  occasion.  Qn'it  krn(i> 
Terne  satrement  et  arec  fermeie  ses  nouseaux  KtaUl 
Qn’ll  se  montre  digne  de  tout  ce  que  Je  lui  donne  I .Mais 
ce  n'cil  rien  dVtre  à Njplcs  ou  vous  le  Irouverct  sans 
doute  arrivé,  car  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  eu  de  rCMt* 
tance.  Il  faut  encore  s'emparer  üe  la  Sicile.  Qu'il  pousse 
celle  piicrrc  avec  vigueur!  qu'il  se  montre  souvent  a ta 
léie  des  troupes!  qu'il  soit  fermel  c'est  te  setii  moj'cn 
de  sc  faire  estimer  du  soldat.  Je  lui  lalMcrjt  qiialur/e 
reglineots  d’infi>ntene,  cinq  de  troupes  a eheval,  a peu 
prCs  quarante  mille  hommes.  Qu'il  mVnlreiienne  cette 
partie  de  mon  armée  : c’est  la  seule  contrihutUm  que  Je 
loi  demande.  Mais  surtout  qu'il  empêche  rtc  «oter. 
Je  veux  que  ce  qu'ii  fera  payer  aux  peuples  du  nnaume 
de  N.iples  tourne  au  profil  de  mes  troupes  et  de  i'Kial  ci 
ne  tlenue  pas  engraisser  rtes  fripons.  < e que  M*'*  a fait 
(Lins  les  ^tuts  vénlilens  cstépourantabIr.C'  la  n'est  point 
une  affaire  terminée  encore.  Qu'il  le  remo)r  donc  à ia 
pieoilére  prriise  qu’il  aura  de  ses  friponneries'  Je  ne 
crains  pas  les  généraux  et  Je  ue  les  menase  pas.  Quant  a 
Salicelti,  J'ai  déjà  mandé  A mon  frère  qu'il  ne  le  laisse 
pas  aulnnt  voler.  Je  n'al  pas  voulu  le  lui  refuser  : c'est 
un  homme  d'esprit  qui  pourra  lui  êir*  utile.  Surveniez 
ces  deux  lioinnies  et  ne  lal-ter  pas  dévhonorrr  le  carae- 
1ère  de  mon  Irere.  Il  «uns  fer»  rcinistre  oe  la  Kuerrr.  Vous 
avez  cnlcQdu  : Je  oe  puU  plu»  «voir  Ue  parcaU  dan»  l'ob»- 


ciwr  lies  rensources  et  ne  pas  mécontenter  le 
l»ays.  Joseph  apportait  dans  l'uixomplis.s^tncnt 
de  cette  Uche  de  rintelligeoce  et  d’excellente» 
iotontioDS.  Ce  prince,  (jui  avait  eu  dans  sa  jeu- 
nesse sa  pério<ie  assez  vive  de  républicanisme, 
avait  gardé  un  fonds  d'idées  libérale».  Le  rôle 
d’un  roi  philosophe  lui  souriait.  De  plus  il  avait 
partagé  son  atnilié  entre  quatre  hommes  distin- 
gués qui  ne  pouvaient  que  le  confirmer  dans  se.» 
iilees  : Jaucourt,  Rœderor,  Stanislas  Girardîn  et 
Miot.  I)  Tonna  un  ministère  composé  en  majorité 
de  NapoliUins,  et  où  ne  figuraient  que  dinix 
Fraiivais,  Miot  comme  ministre  de  la  guerre  et 
Salici’Ui  comme  ministre  de  la  |K>iice.  Il  s'effurva 
de  gagner  l'attai  bernent  de  ses  futurs  sujets  en 
contribuant  à leur  bien-être  et  en  les  gouvernant 
avec  douceur.  Na|>oleoo  n’approuvait  j>as  cette 
indulgence;  dans  des  lettres  prestfue  journalières 
écrites  à son  frère,  il  ne  cessait  de  lui  repéter 
4)u'ü  fallait  admini.sti'er  avec  jdus  de  fermeté, 
désarmer  la  population  de  Naples,  faire  fusiller 
imjiiloyablemeut  les  lazzarunis  (jm  donnaient  des 
coups  lie  si)  let,  en  imposer  à la  popuUce  ilalienne 
par  uue  terreur  salutaire  et  avant  tout  payer  ses 
troupes.  Ln  vain  Joseph  lui  représentait  l’état 
d'un  royaume  dans  lequel  le  commerce  élait 
éteint,  les  |K>rts  bloqués  et  d'où  les  principaux 
proprietaires  avaient  fui  en  emportant  tout  l'ar- 
gCiU  qu'iU  avaient  pu  ramasser;  en  vaiu  il  lui 
apprenait  (jue  la  reine  Caroline  avait  extorqué 
|>ar  autu  i(»ation  le  {laycment  des  iinpOU  et  qu’à 
Najiles  uue  iinmro.ie  population  liahituée  à vivre 
des  làeufails  de  la  cour  mourait  de  misère.  A 
CCS  repié.scutations  l'empereur  répondait  : 

■ Mon  frère.  Je  vois  que  pat  une  de  vos  poKla- 
maüuiis  vous  proiuetlcz  de  n*iin))oscr  auame  om- 
Iribiilion  de  goerr«  i 4|uc  vous  dcfeiidez  que  te»  sol- 
dais exigent  la  tibic  <lc  leur»  luMe.v  A muo  avis  vous 
prenez  des  lUéMires  trop  élnntcs.  Ce  n'est  {os  en 
cujuiaiit  le»  |»puplcs  qu'un  les  gasne.  et  re  n'est  pas 
avec,  ces  mesure»  que  vous  vous  donnerez  les  inoveiis 
«l'accorder  de  justes  ré«:<mi(icnse$  à votre  année, 
xiettez  âo  millions  de  conlnhutions  sur  le  royaume 
de  Naidi*»  : |>ayez  bien  votre  année.  Qiuiit  i moi,  il 
serait  |iar  trop  ridicule  la  coiiqiuHede  Najdes 
ne  valûl  pas  du  hicn-ctre  (t  de  ratunce  mon  ar- 
mée. il  est  Impossible  que  vous  vous  teniez  dans  ces 
liinilcs-lj...  v«js  prodaiiutions  au  iteiqile  Ue  .Naples 
ne  sentent  pas  assez  le  maître.  Vous  ne  t?agnercz 
rien  ni  rare»sanl  trop.  Ces  |K?uj)le*  d'Italie  el  en 
général  les|ienpl(’s.  s’il»  n'apen  oivent  |OS«le  inallrcs, 
sont  di>]iusés  à la  rtibellion  et  à ta  mtipnerie.  » 

Au  milieu  des,  embarras  que  lui  créaient  la 
Mtu.’dion  du  fiay.s  t.t  la  politique  hnperiro.ve  de 
son  frère,  .loveph reçut  le  décret  daléduSOmars 
|8üf*  qui  le  nommait  roi  de  Naples,  en  lui  con- 
hervaut  le  tilre  de  grand  elecicur  qu'il  avait  reçu 
à lu  formation  de  l'Kmpire  français,  et  en  réser- 
vant ses  droits  de  succession  au  (rêne  impérial. 

curllé.  Ceux  qui  ne  s'élèveront  p««  avec  mol  ne  «eroat 
plu»  de  m.i  famille.  J'en  f»h  nue  faDlIle  «te  roi<  nu  pluidt 
d»*  vice-roN,  car  le  roi  d'Italie,  le  r«îlde  Naple»  et  cl  autrri 
oupore  que  |e  ne  nomme  pa»  »er«Mit  tou»  rauaclic»  a ua 
»>kléme  iMératif.  » MIol,  JUemotru,  L.  Il,  p.  t»«. 
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Ce  décret  lui  arriva  le  13  avril,  lamlis  qu'il  par* 
courait  les  Calabref., récemment  conquises  par 
Reynier.  Le  11  mai  il  lit  Sim  entrer  solennelle  à 
Naples.  Depuis  dt'uv  mois  les  affaires  ne  s'étalent 
pas  améliorées,  bien  loin  de  pou\oir  conquérir 
U Sicile,  comme  Na]>oleon  l'avait  espéré,  les 
Français  avaient  de  la  peine  à s'établir  .solide- 
ment dans  le  rovautne  de  Naples.  L'Ile  de  Capri 
avait  été  prise  parles  Aotslai»;  (jaele  ré.sislait 
aux  attaques  de  Masséna.  Joseph  se  rendit  de- 
vant cette  place  pour  hâter  le  sié};e  (28  juin  ). 
Presque  au  même  moment  un  ^rave  accident 
arrivait  dans  la  Calabre.  Le  général  anglais  Stuart 
débarqua  avec  six  mille  Iminines  sur  la  c6tc  de 
Sainte-Kuphéniic  ; Reynier  l'attaqua  iinpiiitlem- 
ment  a\ec  des  troupes  moins  nombreuses  et  fa- 
tiguées , fut  battu  (3  juillet  ) et  se  retira  a Calan- 
^aro.  A cette  nouvelle,  une  insurrection  générale 
éclata  dans  les  Calabres  et  aUeignit  la  Üasili* 
cate.  I.6S  soldats  français  isoles  ou  dispersés 
dans  de  ^>etits  postes  |>érirei)t  égorgés  avec 
in>orrible.v  raflincinenls  de  t«rbarie.  Indigné  de 
ce»  atrocité»,  le  general  anglais  Stuart  s'elTorça 
d'y  mcltre  un  terme.  Il  promit  dix  titicals  (44  f.) 
pour  clraqiie  soldat,  et  13  ducats  (6û  f.)  i>uur 
ciiuque  üflicier  qui  seraient  amenés  sains  et 
.saufs  à son  ((uai  tier  généra).  I^i  géiiérusilé  de 
Sluart  sauva  la  vie  à un  certain  nombre  de 
Français;  mais  l’armée  entière  se  serait  trouvée 
dans  un  grand  péril,  si  la  c.tpi(ulaliun  de  Caele 
(18  juillet)  n'avait  permis  au  corps  de  Masséna 
d’aller  au  .secours  de  Reynier.  Le»  deux  géné- 
raux soumirent  les  Calabres  et  forcèrent  les  An- 
glai.s  h retourm^r  en  Sicile.  Il  ne  fallait  |ias  son- 
ger à s'onqwirerde  l’ile;  mais  Josi^pli,  désormais 
possesseur  tranquille  de  la  pailie  cuiilincntale 
des  I>t‘ux-Sici)e.s.  put  vaquer  aux  soins  difliciles 
<ie  i’administralionde  .se.»  Ktal».  U écrivait  à son 
frère  ; « Quelque  cho’*e  que  je  pui.vse  <liie.  Votre 
Majesté  ne  peut  .»«  faire  une  idée  de  l'elal  d'op- 
pression, de  barbarie,  d'aviiis.^enu'nt  dans  le- 
quel ce  royaume  étail.  >•  Ces  parole»  ne  sont 
point  exagérées.  Les  bourbons  de  Napiesavaient 
conservé  le  système  ftod.il  el  le  système  mo- 
nastique avec  tou»  leur»  abus.  La  (Milice  était 
tyrannirpic  et  cruelle.  La  liiteilé  individuelle 
n’exi.sUil  pas.  Le  chef  de  la  {Milice,  qui  avait  en 
même  temps  la  suiiiitendance  de  la  jii^tia;  cri- 
minelle, exerçait  un  {Hiiivoir  sans  liomes.  il  an- 
nulait à son  (ilaisir  les  arrêts  des  Iriliunaiix,  et 
infligeait  »ans  appel  des  atnemies,  des  rliâli- 
ment.s  corporels  et  même  la  jieine  de  morl.  Le? 
prisons  placées  dan»  les  qiiarlters  le»  plus  popu- 
ienx  de  la  cité  étaient  horriblement  insaltihres. 
Los  geôliers,  choisis  en  g<  néral  parmi  les  agemts 
de  police  (sbtrri),  »e  ^ai^aient  un  j«‘u  de»  souf- 
france? et  de  la  niiw're  des  prisonniers.  Comme 
on  ne  tenait  pas  de  registres,  de»  innocents  pas- 
saient des  années  en  prison  à côté  de  ?celeraU 
que  l’onhli  préservait  du  duUiment  L'adminis- 
tration financière  était  ruineuse  et  iiisullisante. 
Les  impôts  étaient  si  iual  assis  qu'ils  (>esaieiit 


d'un  poids  acc.at>lant  sur  les  classe»  laborieuses 
sans  proliter  ni  aux  classes  lalMirieuses  ni  à t’K- 
Ul.  Joseph,  désirant  |>ortcr  remède  k tant  de 
maux,  se  mil  a ro'uvrecl  il  effeclua  tout  le  bien 
que  lui  |>eriiiirenl  d'accomplir  des  circonstances 
hingulièreinent  défavorables.  Il  abolit  la  féoda- 
lité. reforma  les  ordres  monastiques,  organisa 
sur  de.»  principe»  de  régulariU^  et  d'i^uilé  Cad- 
rninistralion  municipale  et  la  justice,  établit 
ra.s5ietle  des  irn|>ôts  sur  d'excellentes  hase»,  et 
a.»sura  le  fonctionnement  des  finance»  par  la 
création  des  caisses  de  rente»  d'amortissement. 
Il  développa  l'instruction,  et  donna  une  impul- 
sion active  aux  travaux  pulilica.  Ce»  perfection- 
nements apjMjrtés  dans  toutes  les  bram  he»  de 
l’adiiiinislidtion  eurent  lieu  dans  un  |>a>s  lècem- 
tnenl  conquis,  où  l'insurrection  vaincue  avait 
dégénéré  en  brigandage,  où  U fallait  maintenir 
une  armée  nombreuse,  uii  le  gouvernement  trou- 
vait très-peu  d’agents  habiles  et  fidèles.  Ces  cir- 
con.stances  expliquent  {murquoi  avec  d'excei- 
knte»  intentions  Ju.se|ih  ne  donna  pas  à son 
u'uvre  toute  ta  perft-clion  désirable.  Le  sévère 
Coiletla,  dans  un  sombre  tableau  à la  manière  de 
Tacite,  a dit  : r On  alMjli»s<ùt  la  féodalité  et  on 
fondait  des  «toinaine»  feiMtaux;  on  publiait  un 
code  judiciaire  et  un  multipliait  les  commissions 
milibiires,  les  Irihunaux  d'exception;  on  iletris- 
saii  les  spoliations  des  Oourlkms,  et  on  dè|M)uiI- 
lait  les  possesseurs  de  fermes,  les  acheteurs 
d'olfices  civils,  les  fondations  pieuses;  on  par- 
lait avec  liorteur  «Ir.s  pratiques  de  la  {Milice  de 
Vanni , avec  exéiration  des  jugcinenU  du  Spé- 
ciale, et  l'un  acconqdissait  de  {tires  jugements 
et  de  pires  pratique».  Il  semblait  que  sur  les 
ruine»  des  erreurs  détruites  on  voulût  élever 
un  édifice  de  ruines  égalé».  » A{)rèfl  ccUe  sombre 
[>etnlure,  le  même  historien  ajoute  r » Mais  on 
voyait,  et  sans  mélange  de  mal,  tes  couvents 
réformés,  ta  propriété  divisée,  le  nombre  des 
pmpriéUires  augmenté,  finlluence  de  la  pa|>auté 
atiais-sée,  l’égalité  entre  les  citoyens  établie,  le 
mérite  apprécié,  le»  sciences  re.»taun^*s,  les 
savants  resjM^clis,  la  civili.satioii  avancée.  Les 
erreur»  dont  nous  avon.v  (>arlé  plus  tiaut  trou- 
veront leur  excuse  dans  les  né*c<*<sité,»  de  lacon- 
quêle,  de  la  guerre,  tle  la  révolte;  c'étaient  des 
maux  giave»,  mais  passager».  Les  iiislilutions 
et  le.»  lois,  seules  diosisqui  durent,  étaient  cori- 
roriiies  aux  iM.soins  de.  la  société  et  à l'opinion 
du  siècle.  M H semble  qu'un  prince,  i|ui  dotait 
un  pays  conquis  d'avantages  si  grands  et  ?i  du- 
rables, aurait  dû  recueillir  la  reconnaissance  et  le 
respect  de  »e»  sujet».  La  partie  la  plus  éclairée 
de  la  |K>pulalioii  accepta,  il  e.sl  vrai,  avec  faveur 
le  nouveau  régime;  mais  des  révoltes  fomentées 
par  la  cour  de  Sicileconlinuèrent  à troubler  l'ordre 
public,  et  d’odieuse»  conspirations  obligèrent  Jo- 
seph à des  acte»  de  rigueur,  qu'il  modéra  autant 
que  possible  et  qui  répugnaient  absolument  à 
son  caractère.  Le  30  janvier  1808,  une  explosion 
fit  sauter  une  aile  du  palais  de  Salicetti,  tni- 
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nisirc  delà  police.  Salicelti,  sa  fille  et  son  gendre,  [ 
le  doc  de  Lavello,  forent  plus  ou  moins  grave-  [ 
ment  alteinls  I/explosion  avait  été  causée  par  j 
une  machine  cl»argée  de  trente  kilogrammes  de  ^ 
poudre.  Les  auteurs  de  ce  crime,  accompli  à J 
l'instigation  de  la  reine  Caroline,  si  l’on  s’en  | 
rap|M)rle  aux  révélations  de  Viscardi , se  sauvè- 
reu!  presque  tous  en  Sicile.  Plusieui's  furent  con- 
damnés à mort;  Viscardi,  le  révélateur,  obtint 
grâce  de  la  vie.  On  voit  coutie  quelles  passions 
féroces  Joseph  avait  à lutter.  Sa  douceur  natu- 
relle n’en  fut  |K)inl  altérée,  cl  son  frère  dut  lui 
rappeler  plus  d une  fois  qu’une  clémence  exces- 
sive avait  ses  dangers.  « Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  lui  écrivait- il,  que  la  force  et  la  ju4ice 
révère  sont  la  bonté  des  rois.  Vous  confondes 
trop  la  bonté  des  rois  el  la  boulé  des  parlicu- 
lierj.  » Joseph  reconnaissait  la  justesse  de  ces 
conseils  et  ne  les  suivait  pas,  et  à son  tour  il  se 
(>ermetlait  des  conseils  qui  n’étaient  ni  moins 
justes  ni  plus  écoulés.  La  correspondance  fies 
deux  frères,  dans  cette  période  marquée  par  les 
Ticlorieuses  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne 
(1806-I80T),  est  certaiDcment  inléressanle.  L’on 
s’y  montre  dans  toute  sa  grandeur,  dans  l'im- 
mcnsilé  de  scs  desseins  el  l’inépuisable  fécondité 
de  son  génie,  l’autre  s’y  montre  dans  sa  modé- 
ration timide  et  un  peu  molle. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie.  Joseph,  dès  qu’il  fui 
instruit  de  ce  dessein,  le  pressa  de  venir  à Naples, 
et  ne  pouvant  l’y  décider,  il  exprima  le  désir  de 
se  rendre  lui-mémc  à Paris.  L’empereur  n’y  con- 
sentit pas  et  lui  donna  rendez-vous  à Venise. 
Dans  celte  entrevue,  qui  eut  lieu  le  2 décembre 
1807,  il  fut  surtout  question  de  Lucien, que  Na- 
|K)I<x)n  désirait  rattacher  k la  grandeur  iinjié- 
riale;  mais  il  ne  fut  rien  dit  des  dissensions  de 
la  familic  royale  d’Espagne,  dissensions  qui  vc- 
naicnl  d’éclaler  avec  violence  et  dont  l’empereur 
songeait  déjà  à profiter  dans  l'intérêt  de  sa  po- 
litique (I).  Joseph  fut  chargé  de  vi.siter  Lucien  à 
Modène  cl  fie  le  préparer  à un  rapprochement. 
Il  eut  peu  de  succès  dans  cette  négociation,  et 
retourna  à Naples,  on  il  s'occu(>a  des  préparatifs 
fl'ime  invasion  en  Sicile , devenue  plus  facile 
tiepiiis  que  les  Anglais  avaient  dirigé  sur  Gi- 
braltar une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Le 
fiétroit  resserré  qui  sépare  la  Sicile  du  continent 
eOt  été  un  faible  obstacle  si  les  Français  avaient 
possédé  tout  le  lltlora)  de  la  Calabre;  mais  les 
forteresses  de  Scylla  eide  Reggio  étaient  encore 
au  pouvoir  des  Anglais.  En  attendant  la  prise  de 
ces  deux  places,  1a  flotte  destinée  à concourir  à 


(tt  Nom  avoQ*  dit , d'jiprê*  Sf.  Thkrt  rt  M.  Du  Cat*e, 
<iu'll  UC  fut  pas  question  de  l'F.<pojcne  dans  l’ctilrr^ur 
de  Venise.  Miot  preirnd  le  contraire  ( Wcrnofrci.  I.  H. 
p.  sso',  el  II  affirme  que  le<*  • arrnnRemenu  qui.  l'année 
suivante,  rarenl  lieu  St  l'ésard  de  l'Kspaunr,  et  dont  les 
funevles  consequrnees  perlèrent  une  première  et  rc  loa- 
tabie  atielntc  a celle  prospi-rtlé  qui  élontoil  le  monde, 
furent  arrêtés  i Venise.  • Ce  témoignage  est  groTc  et 
mtriie  qu'on  eu  tienne  compte. 
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l’invasion  fie  la  Sicile  fol  envoyée  à Corfou , el 
quand  Scylla  et  Regio  eurent  capitulé,  l’attenlioa 
de  l’emjMîreiir  s’était  portée  sur  un  objet  plus 
vaste  que  la  Sicile.  C’était  un  antre  trOne  que 
Joseph  était  appelé  à occuper  et  à conquérir. 

Au  mois  d'avril  1808,  l'empereur  commença  à 
entretenir  son  frère  des  affaires  d’Espagne;  dans 
une  lettre  du  18,  il  lui  écrivit  qu'il  n’etait  pa« 
jfn|K)ssible  que.  dans  cinq  ou  six  jours,  il  l'aiipelàl 
(irè.v  de  lui  à Bayonne.  C’était  la  première  fois 
qii’il  plaçait  devant  ses  yeux  la  perspective  flat- 
teuse et  redoutable  de  la  couronne  d'E.<;[»agne. 
Trois  semaines  plus  tard  (10  mai),  il  lui  écrivit 
<]ue  Ciiarles,  roi  d’Espagne  et  son  fils  Fer<hnantl, 
a\aient  abdiqué,  que  la  nation,  par  l’organe  du 
conseil  de  Castille,  avait  exprimé  le  dcair  que 
l'empereur  ilonnât  un  roi  à l’E-spagne.  « CVst  à 
vou.s  que  je  desline  cette  couronne,  ajoiita-l-il. 
Le  royaume  de  Naples  n’est  pas  ce  qu'eal  l'Es- 
pagne; c’est  onze  millions  d’habtfanfs,  plus  de 
lôO  millions  de  revenus,  et  la  po.s-cs.>iion  fie 

toutes  les  Amériques Je  désire  donc  qu’im- 

mediatenieiit  après  avoir  reçu  celte  lettre,  vous 
lais.siez  la  régence  à qui  vous  vouflrez,  le  com- 
mandement des  troupes  au  maréchal  Jmmian , 
et  que  vou.s  partiez  pour  vous  rendre  à Bayonne 
par  le  plus  court  chemin  de  Turin,  d»i  mont  Ce- 
nis  et  de  Lyon...  Gardez  du  reste  le  secret.  • 
M.  Thiers,  qui  cite  celte  lettre,  ajoute  : * Telle 
était  la  manière  simple  et  expéditive  avec  la- 
quelle se  donnaient  alors  les  couronne>,  même 
celle  de  Charles-Quint  el  de  Philippe  II.  » Mais 
la  couronne  d’Espagne  était  plus  facile  à donner 
f|ii'à  premlre.  Joseph  le  sentait  vaguement,  et 
sans  prévoir  toutes  les  difficultés  fie  sa  nouvelle 
tâche,  il  quitta  Naples  avec  tristes.se.  Il  avait 
reçu  la  lettre  de  son  frère  le  21  mai  ; il  se  mil 
en  roule  le  23.  En  arrivant  en  France,  au  sortir 
fle.s  Alpe.s,  il  rencontra  son  ancien  professeur  flu 
collège  d’Autun,  l’aWié  Simon,  devenu  évéque 
de  Grenoble  et  en  visite  {rasturale  dans  sou  ilio- 
cèsp.  Aux  compliments  du  prélat,  Jo^pli  ré- 
poufiit  par  des  paroles  qui  peignent  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  l’étal  de  sou 
âme  au  moment  uîi  il  allait  prendre  la  couronna 
d'Es|>agne  et  des  Indes  : 
t Pu  ssent  vos  fëlicUations  être  d'un  heureux  au- 
gure à votre  ancien  élève  î piiissrnl  vos  sointes 
prières  détourner  le*  malheurs  (juc  je  prévoivl  Qumt 
i moi  l'amltilion  ne  m’aveugle  ;>as,  el  les  joyaux  «le 
la  rourumic  d'Espagne  n'éhtooisscnl  pas  ma  me.  Je 
quille  un  pays  où  je  pense  .ivoir  fait  qf»clfiue  bien, 
où  je  me  flalle  d'avoir  été  aimé,  et  de  bis'xfr  après 
moi  ijuclqueft  regrets.  En  pourra-t-il  èlrcaiu>i  dans 
le  DOUVC.1U  royaume  qui  in'attenfl  ? l es  Napolitains 
n’onl.  jfoiir  ainsi  dire,  jamais  connu  ilc  nation.ililé  : 
tour  à tour  conquis  par  les  Normamls,  le*  Espa- 
gnols, les  Français,  peu  leur  impoilenl  leurs  maî- 
tres,. ..  En  arrivant  cher  eux,  j’ai  trouvé  loul  à faire. 
J'ai  stimulé  leur  apathie  naturelle,  donné  du  nerf  à 
f.vJministrallon,  mis  de  forflrc  un  peu  partout,  im 
m’a  su  gré  de  ma  bonne  volonté,  de  tin  s cfff»rts. 
En  Espagne,  au  contraire,  j aiirai  Ife.iu  faire,  je  ne 
me  dépouillerai  pas  si  complètement  de  mon  litre 
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il'élrangiT  qu  il  ne  m'en  reste  assez  pour  me  faire 
h aïr  crmi  peuple  lier  et  etiatouilleui  sur  le  puiiit 
(l'honneur,  d'un  læuple  (|ui  n'a  eonnn  d'aultcs 
Roerres  (jiic  des  piierrcs  d indé(>endaiice , et  (|ui 
abhorre  arant  tout  le  nom  français Tout  me  pres- 
sage d’insincihles  diflieultés Je  vois  un  horizon 

Chargé  de  nuages  bien  sombres;  ils  recèlent  dans 
leur  sein  un  avenir  ipri  m’effraye.  L étoile  de  mon 
frère  scintillera-l  elle  toujours  lumineuse  cl  hrillaute 
dans  les  cieuz 7 Je  ne  sais;  niais  de  tristes  pressen- 
timents m'assiègent  eu  dépit  île  moi-méllie;  ils 
m’obsèdent,  me  dominent.  Je  crains  bien  ipi'en  me  , 
donnant  une  enuronne  plus  belle  ipie  eelle^iine  je 
dépose,  l’eiu(>ereur  n’ait  chargé  mon  front  d'un  far-  | 
deau  plus  pesant  qu’il  ne  saurait  iw  ter.  Plaignez-  : 
moi  donc,  mou  cher  maître,  plaignez-mui;  ne  me  j 
fi'li(ûtcz  pas.  s 


I 

Ce  discours  prophétique  a jni  être  un  peu  ar-  1 
rangé  après  coup;  mais  Josepli  dut  dire  quelque  ! 
chose  d'ajiprochant.  11  quiltait  avec  regret  ta  j 
couronne  de  ?iai>les,  et  il  n'avait  pas  la  force  de  i 
ri'fuscr  la  couronne  jiliis  hrillanle  qui  lui  était 
offerte.  Naiioléon,  sans  même  atlendin  son  arri- 
vée à Bayonne,  rendit  le  6 juin  un  décret  par 
lequel , s',ippuyant  sur  les  déclarations  du  ron- 
seil  de  Castille,  il  proelama  Jose|ih  roi  d'F.sjiagne 
cl  des  liide.s,  en  garantissant  au  nouveau  .suuve- 
vaiii  l’intégrité  de  ses  États  d'Kuropc,  d'Afrique, 
d’Amérique  et  d'Asie.  Joseph  arriva  le  lende- 
main. Son  frère,  allant  au-devant  de  lui,  le  com- 
bla de  prévenances,  et  le  mit  rapidement  au 
courant  des  transactions  qui  avaient  amené  la 
vacance  du  trône  d'Espagne , Iran.sactions  aux- 
quelles Jose|)h  était  resté  complètement  étranger 
et  dont  il  n’avait  connu  aucun  détail.  La  silu.v 
tion  se  présenta  d’abord  à lui  sous  un  aspect 
beaucoup  plus  sim(de  et  plus  flatteur  qu'il  ne 
s’y  était  attendu.  La  famille  royale  d’Espagne 
avait  quilté  Bayonne  résignée  en  apparence  à sa 
déchéance,  et  laissant  de  médiocres  regrets  ;iarmi 
scs  anciens  serviteurs.  Les  doux  partisans  les 
plus  dévoués  de  Ferdinand,  le  duc  de  l'Infanlado 
et  M.  de  Cevallos,  furent  les  premiers  à lui  offrir 
leurs  com|)liments  cl  leurs  services  (S  juin);  les 
membres  de  la  junte  constitutionnelle  que  Na;iiv 
léon  avait  coiivoqiu'e  à Bayonne  s’empressèrent 
lie  lui  iiorter  leurs  félicitations.  Le  duc  de  1 In- 
fanlailo  ;iarlant  on  leur  nom  coimnenea  ainsi  son 
discours  : " Sire,  les  F.s;«gnols  attendent  du 
règne  de  Votre  Majesté  tout  leur  bonheur.  On 
désire  ardeimncnt  votre  présence  en  Lspagne.  » 
La  députation  du  conseil  royal  de  Castille,  I in- 
quisiteur don  Raymond  Estenliard  au  nom  des 
conseils  de  l’inquisitinn,  des  Indes,  des  finances 
et  di*s  ordres  militaires,  le  duc  del  Parque  au 
nom  de  l’année,  ü’  Farrill,  ministre  de  la  guerre, 
d’Azanza,  ministre  des  finances  île  Ferdinand,  ne 
fivrenl  ;ias  moins  evpliciles  dans  leurs  assurances 
de  dévouement.  Ces  iirotestalious  étaient  en  partie 
sincères,  car  beaucoup  d'Kspagnols,  témoins  de 
l’alfligeante  décrépitu  le  dans  laquelle  l'Espagne 
elail  lomih  e sous  l'aucienne  dynastie,  attendaient 
de  la  dynastie  nauvcllc  la  régénération  de  leur 
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;iays.  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  la  junte 
réunie  sous  la  |iré>idcnce  de  M.  il’Azaoza  discuta 
et  sanetionna,  avec  quelques  mmliliealions,  le  pro- 
jet de  constitution  préparé  ;iar  Napoléon  et  qui 
donnait  à l'Es|iagne  un  sénat  de  vingt-quatre 
membres,  dcscorlès  composées  de  175  membres, 
et  devant  se  réunir  au  iniiins  tous  les  trois  ans. 
Ces  inslitiilions  repi-ésentalives,  peu  énergiques 
sans  doule,  n'en  étaient  ;ias  moins  un  progrès  réel 
pour  rKs|iagne.  Tandis  qu’on  préparait  la  coiis- 
tilulion  de  son  nouveau  ruyaurne,  Jose;ih  lit  ses 
adieux  è scs  ane.ieiis  sujets  en  leur  envoyant  une 
constitution  du  même  genre,  qui  arriva  à Na|des 
le  2 juillet  et  ne  fut  jamais  a|ipliquée.  Le  8 juillet, 
it  abdiqua  lacouronne  des Ueux-Sicilcs,  La  veille, 
il  avait  [irêlC  serment  à la  constitutiun  es;iagnole 
et  reçiu  le  serment  de  la  junte.  Le  lendemain, 

9 jiiiliet,  il  quitta  Bayonne  pourTFlspagne,  après 
avoir  compose  son  ministère  uniquement  d’Es- 
pagnols qui  avaient  été  presque  tous  ministres  de 
Cliarles  IV  et  de  Ferdinand  : MM.  Lrquijo,  Ce- 
vnllos,  Azau’za,  O'  Farrill,  Jovellanus,  Pinuela, 
Ma/arredo.  .Sa  maison  se  composa  également  des 
grands  seigneurs  qui  naguère  servaient  Ferdi- 
iifind  : les  ducs  de  l’Infanlado,  de  Prias,  de 
Ilijar,  del  Parque,  etc.  Entin  à toutes  les  adhé- 
sions que  nous  avons  énumérées,  ü faut  joindre 
celle  de  Ferdinand  lui-méinc  qui,  par  une  lettre 
datée  de  Valeneay,  22  juin,  félicita  Sa  Majesté 
calholi(|uc  snr  sonavénement  au  trône  d'Espagne 
et  la  pria  d’agréer  sou  serment  de  fidélité.  Telle 
était  la  situation  officielle,  quand  Joseph  mil  le 
pied  sur  le  sol  espagnol  ; la  situation  réelle  était 
bien  différente.  Pendant  les  mois  de  mai  et  de 
' juin,  une  insurrection  formidable  avait  éclaté 
contre  le  goiiverneineiit  que  Napoléon  voulait  iin- 
I poser  i l’Espagne.  Les  Asturies , la  Galice,  la 
I Vieille-Castille,  l’EsCramadourc,  l’Andalousie,  les 
j royaumes  de  .Murcie  et  de  Valentuï , ta  Catalogne 
et  l’Aragoii  s’étaient  soulevées.  L’armée  régulière 
I avait  été  entraînée  par  le  mouvement  populaire. 

! Les  forces  françaises  dispersées  dans  le  nord  et 
' dans  le  centre  de  la  Péninsule , |)eu  nombreuses 
' (soixante  à soixante-dix  mille  hommes  environ) 
ef  comiioséesen  partie  de  conscrits,  se  trouvèrent 
i insuffisantes  contre  le  soulèvement  général.  Le 
I marécbalMoncey,  qui  était  arrivéjosqu’aux  portes 
- de  Valence,  dut  se  replier  sur  Madrid  ; le  général 
Dupont,  qui  avait  saccagéCordoiic,  essaya  vaine- 
ment d'aller  dégager  la  flotte  française  enfermée 
dans  Cadix,  et  bientôt  forcée  de  capituler;  il  dut 
se  retirer  sur  Andujar.  Au  nord,  Saragosse  four- 
nissait à l’insurrection  un  point  d'appui  mena- 
çant pour  la  ligue  de  l'Èbre.  Enfin  une  armée  es- 
fiagiiolc,  sous  les  ordres  de  La  Cuesla,  menaçait 
de  fermer  au  nouveau  roi  l'accès  de  sa  capitale. 
Des  renforts  (quarante  h cinquante  mille  liommes), 
envoyés  au  mois  de  juin,  permettaient  aux  Fran- 
çais de  SC  maintenir,  mais  leur  donnaient  è peine 
l’espoir  de  porter  un  coup  décisif  4 rinsurreelion. 
Telle  était  la  situalion  que  Joseph  avait  4 peine 
entrevue  à Bayonne  et  qui  se  révéla  4 lui  aussitôt 
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eut  mis  îe  pied  sur  Ig  sol  espagnol.  Ses  pre- 
mières impressions  à Irun,  à Tulosa,  à Vitturia 
furent  désolantes;  il  remplit  ses  lettres  de  plaintes 
qui  étaient  autant  de  reproches  indirects  cunire 
son  fière.  L’empereur  sentant  sans  l’H^oucr  Té- 
lendue  de  sa  faute  répondit  aux  aflligeantes  pré- 
visions de  Joseph  avec  une  douceur  inaccoutu- 
mée; mais  surpris  lui-même  par  la  rapidité  des 
évéuemenis,  il  ne  put  |>as  envoyer  les  renforts 
nec4‘ssaires  et  la  situation  s’aggrava  de  plus  en 
plus.  Quelques  extraits  des  lettres  de  Joseph 
ilonneronl  une  idée  de  cette  progre^ssion  de  mal- 
heurs. Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  était  parti  le 
9 juillet  ; il  écrit  le  10  : « Il  y a beaucoup  4 faire 
pour  conquérir  l’esprit  de  celle  nation;  avec  de 
la  modération,  delà  justice,  cela  sera  possible, 
surtout  dès  que  les  insurgés  auront  été  battus.  » 
Le  1 1 : « L’esprit  est  |>artout  très-mauvais..  Nous 
ne  possédons  que  des  provinces  patixTcs,  rien 
n’entre  au  trésor.  »*  Le  12  : « J’arrive  dans  cette 
ville  ( Vittoria)  où  j’ai  été  proclamé  hier.  L’e.sprlt 
de4<  habitants  est  très -contraire  à tout  ceci... 
Personne  n’a  dit  jtisqn’ici  toute  la  vérité  à Votre 
Majesté.  fait  est  qu’il  n’y  a pas  un  Espagnol 
qui  SC  montre  pour  moi,  excepté  le  petit  nombre 
de  |>ersonnes  qui  ont  assisté  à la  junte  et  qui 
voyagent  avec  moi.  Les  antres,  arrivés  ici  et  dans 
les  autres  villages  avant  moi,  se  sont  cachés, 
épouvantés  par  l'opinion  unanime  de  leurs  com> 
patrioles.  * La  brillante  victoire  du  maréchal 
Bessières  sur  les  troupes  de  La  Cuesta  ( 1 i juillet) 
ouvrit  à JosepI)  la  route  de  Madrid,  mai.s  ne  lui 
apporta  qu'une  satisfaction  passagère.  Il  écrit 
le  18  : « Il  paraît  que  personne  n’a  voulu  dire 
l’exacte  vérité  à Votre  Majesté.  Je  ne  dois  pas  mol 
la  lui  cacher.  La  besogne  taillée  est  très-grande  ; 
pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens 
immenses...  Je  ne  suis  point  épouvanté  de  ma 
position,  mais  elle  est  unique  dans  l'histoire  : je 
n’ai  pas  ici  un  seul  partisan.  » Le  19  : m Toutes 
le.s  lettres  qui  arrivent  de  Madrid  se  réunissent 
dons  la  même  opinion  sur  l’élat  dépiordhh*  des 
affaires,  dont  le  rétablissement  ne  peut  plus  ré- 
suller  que  des  efforts  extraonlinaircs  (|ue  fera 
V(îlre  Majesté...  Tout  ce  que  je  lui  dis  n’est  pas 
exagéré.  Il  faut  cinquante  mille  hommes  et  SO  mil- 
lions de  francs  dans  le  plus  court  espace;  le 
double  ne  suffirait  pas  dans  trois  mois.  » F.nfin 
de  Madrid  même,  où  il  avait  fait  son  entrée  le  20 
juillet,  au  milieu  d’une  |>opulation  silencieuse  et 
inilée,  il  écrit  celle  letlre  qui  résume  les  autres. 
24  : « Nous  n'avons  bienlôt  plus  le  sou  ; toutes 
les  provinces  son!  occupée*  par  rennemi,  qui  est 
partout.  Henri  IV  avait  un  parti  ; Philippe  V n’a- 
vait 4 combattre  qu’un  compétiteur;  et  moi  j’ai 
|tour  ennemi  une  nation  de  douze  millions  d’iia- 

bitants,  braves,  exaspérés  au  dernier  point 

TiCS  honnêtes  gens  ne  sont  pas  plus  pour  moi  que 
b*s  coijuins.  Non  sire , vous  ôtes  dans  l’erreur; 
votre  gloire  échouera  en  F.spagne  (t),  » Si  tristes 

(1)  IfspolèoD  répoBdit  à ecUe  lettre.  « Le  «trie  de  votre 
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que  fussent  ses  pressentiments,  ils  étaient  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  Au  moment  où  il  écri- 
vait celle  lettre,  vingt  mille  Français,  enveloppé* 
entre  le  Guadaiquivir  et  la  Sierra  Morena,  ve- 
naient de  ri’udn*  leurs  armes  au  général  espagnol 
Castaùos  (22  juillet).  La  capitulation  de  Baylen, 
en  réduisant  d’un  quart  l'eflectif  disponible  des 
forces  fraurai.-«es  et  en  exaltant  au  plus  liaut  |K>int 
la  rutxMjr  nationale  des  Espagnols,  força  Joseph 
d’dlrtndoimer  Madrid.  Il  partit  le  31  juillet,  dé- 
laissé de  tous  les  F.spagnols  qui  s’étalent  attachés 
à sa  fortune,  excepte  Azanza,  O’  Farrill,  tV- 
quijo.  L’armée  françai-ie  rétrograda  lentement 
' sur  l’Èbre  et  prit  position  derrière  ce  fleuve  à 
■ Miranda.  Ces  événements  proiluisirent  sur  Na- 
I poléon  une  impression  plus  forte  qu'il  ne  voulut 
' l’avouer.  Il  aimait  sincèreincnt  son  frère,  et  il 
j s'aflligeait  de  le  voir  dans  une  position  aussi 
cruelle.  Il  semble  qu'il  eut  un  moment  I idée  de 
modifier  profondément  scs  projets  sur  l’iiUpagiic. 
Dans  une  letlre  remarquable  datée  de  Bordeaux, 

I 3 août,  il  ne  parut  pas  éloigné  d'ua  accoinino- 
deinent  avec  les  insurgés,  et  il  ajouta  ces  paroles 
I qui  I dntenaieol  une  iusinualion  as.sez  claire  ; « Je 
crois  que,  pour  votre  goût  particulier,  vous  vous 
I souciez  |H>u  de  régner  sur  les  Espagnols,  m Josepii 
J accueillit  celte  ouverture  avec  empressemeut,  et 
I dans  une  lettre  du  9 août  il  proposa  4 l’empe- 
I reur  un  |dan  qui,  suivant  lui,  condbait  tout.  Jo- 
' seph  avec  l'armée  (rançais<‘  renforcée  aurait  mar- 
j ché  coutre  les iusiii^iés , les  aurait  battus,  serait 
! rentré  triomphant  dans  Madrid,  et  là  aurait  re- 
noncé à la  couruDQc  d'Espagne  imur  aller  re- 
premlre  celle  des  l>eux-.Siciles.  Lorsque  Napoléon 
I reçut  cetlc  lettre,  il  était  revenu  4 ses  premiers 
projets.  II  avait  déjà  disposé  du  ro}aume  de 
' Naples  en  faveur  de  Mural,  et  se  croyant  sûr  du 
' concours  de  rein|>ereur  de  Rassie,  il  comptait 
reprendre  en  quelques  mois  toute  la  pculnsule  des 
I Pyrénées  à Cadix. 

Il  ne  restait  donc  plus  à Joseph  qu'à  rentrer 
dans  la  vie  privée  ou  à conquérir  son  royaorrie. 
Pour  son  bonlK!ur  il  aurait  dù  choisir  le  premier 
parti  ; son  honneur,  sa  condescendance  aux  vues 
(le  son  frère  lui  firent  préférer  le  second.  II  resta 
donc  dans  sa  |H>sUiou  déleosive  de  l'Ebre , at- 
tendant que  l’arrivée  de  puissants  renforts  et 
de  Na|M>Ieon  Iiii-inême  penuissent  aux  FraocaLs 
de  premlre  l’ofTensive.  Il  venait  de  recevoir 
comme  major-général  le  maréchal  Jourdan  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié, 
dont  il  avait  liaiitement  apprécié  les  services  4 
Naples,  et  qui  devait  être  pour  lui,  pendant  celte 
inaitieureuse  guerre,  un  conseiller  intelligent  et 
firlèle.  Les  deux  moi.s  de  septembre  et  d’octobre 
lurent  employés  4 réorganiser  Pamiée,  4 la  con- 
centrer dans  la  Navarre  et  U Biscaye  et  4 fermer 
aux  insurgés  les  défilés  par  lesquels  devaient 

leUrc  do  Si  ne  me  plaît  point.  Il  ne  a'aait  point  de  moa- 
rir.  mais  de  «Ivre  et  d‘6ire  vielorlcux;  et  tous  t’etes  et 
le  serei.  Je  trouverai  en  Bspairne  lea  rolonnea  dUer* 
cale,  nais  noo  lea  limites  de  mon  pouvoir.  • 
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eît^boucher  les  renforU  «>mmandés  par  l’empe- 
reur. r<iapoléon  arriva  à Vitioria  le  6 novembre, 
e(  donna  ati\  troupes  françaises  une  impulsion 
décisive  qui  fit  plier  aussitôt  les  annéea  espa* 
gnôles.  Battus  à Burgos  par  Soult,  le  10  no- 
vembre, à l:;.spino.<i  par  Victor,  le  10  et  ll,àTu- 
dela  par  Lanues,  le  23,  à Somo  Sierra  |)ar  l’em- 
pereur en  personne,  le  30,  les  £>(>agnuls  livrè- 
rent aux  vainqueurs  la  roule  de  Madrid.  N8|h>- 
léoD  arriva  devant  cette  ville  le  2 décembre , et 
l’occupa  le  4.  Pendant  cette  marche  rapide,  Jo- 
seplt  fut  laissé  complètement  à l'écart  ; il  ne  lui  fut 
pas  {>emiis  de  venir  à Madrid  et  il  dut  résider 
au  Pardo,  à quelques  lieues  de  la  capitale. 
M.  Thiers  pense  que  ?la{K)léoa,  persuadé  que  des 
mesures  de  rigueur  étaient  indispensables,  vou- 
lut en  assumer  la  responsabilité,  et  en  même 
temps  faire  vivement  regretter  aux  Espagnols 
nn  prince  qui  pouvait  seul  les  soustraire  aux 
dures  nécessités  de  l'occupalion  militaire.  Quel 
que  fût  le  motif  de  sa  conduite,  Joseph  ressentit 
avec  amertume  la  position  liumiliante  qui  lui 
était  faite , surtout  quand  ü vit  que  son  fiére, 
non  content  de  le  laisser  étranger  aux  mesures 
de  répression  qui  atteignaient  les  premières  per- 
sonnes de  TEspagne,  ne  lui  donnait  aucune  part 
aux  décrets  destinésdans  l'intention  du  vainqueur 
à régénérer  le  pays  conquis.  Ainsi  Napoléon,  sans 
consulter  Joseph,  décida  (>ar  une  suite  de  décrets 
la  suppression  <ies  lignes  de  douane  de  province 
à provincii,  la  destitution  de  tous  les  membres 
du  conseil  de  Castille,  et  le  remplacement  immé* 
dial  de  ce  conseil  par  une  ronr  de  cassation,  l’a- 
bolition du  tribunal  de  l'inquisition,  la  défenae 
h tout  individu  de  posséder  plus  d'une  comman- 
derie,  l’abrogation  des  droits  féodaux  et  !a  réituc- 
tion  au  tiers  des  couvents  existant  en  Espagne. 
Il  n’y  avait  rien  à objecter  à la  plupart  de  ces  me* 
sures  sinon  qu’elles  auraient  dù  être  prises  par 
le  souverain  et  les  Cortès.  D’autres  mesures 
législatives  d'on  mérite  plus  conte.stable  ache- 
vèrent de  désoler  Joseph  et  lui  arradièrent  la 
lettre  suivante,  8 décembre  : 

c Sire,  M.  d'UrquiJn  me  communique  les  mesures 
législatives  prises  par  Votre  Majesté.  La  honte 
couvre  mon  front  devant  mes  prétendus  sujets*  Je 
supplie  Votre  Majesté  de  recevoir  ma  renonciation 
k tous  les  droits  qu’elle  m’avait  donnés  au  trône 
d’Es|>agnc.  Je  préférerai  toujours  riionneur  et  la 
probité  au  pouvoir  acheté  si  ctièremenl.  Kn  dépit 
des  événrtnents.  Je  leriü  toujours  votre  frère  le 
plus  affectionné , votre  ami  le  plus  tendre.  Je  rede- 
viens vr>tre  sujet,  et  attends  vos  ordres  pour  me 
rendre  oüU  plaira  à VotreMajcstéqucjeme  rende.  • 

Napoléon  laisxa  cette  lettre  sans  réponse  et 
ne  s’inquiéta  pas  de  ce  qu'il  appelait  la  mau- 
vaise liumeur  de  son  frère.  II  était  tout  occupé 
de  prendre  des  mesures  militaires  pour  l’enlière 
conquête  de  la  Péninsule,  et  songeait  k s'élancer 
sur  l’armée  anglaise  aventurée  dans  la  Vieille- 
Castillc.  Avant  son  départ,  il  exigea  que  les  ha- 
bitants de  Madrid  (15  décembre}  jurassent  dans 


le.s  églUos,  devant  le  saint  sacrement,  appui, 
amour  et  fuléltté  h Joseph.  Les  liabitants  prê- 
tèrent ce  serment , et  sans  doute  avec  sincérité 
car  ils  avaient  bâte  do  voir  un  gouvernement 
régulier  succéder  à roccu|«lion  militaire.  Mal- 
beutcu.seinent,  ia  guerre  ne  touchait  pas  à son 
terme.  Napoléon  mardia  contre  les  Anglais 
après  avoir  donné  à son  frèrt;  le  titre  de  .son 
lieutenant,  mais  en  ne  lui  laissant  qu’une  auto- 
rité nominale  que  les  généraux  français  étaient 
peu  disputés  à reconnaltie.  Le  mouvement  de 
l'empereur,  quoique  interrompu  par  son  brusque 
départ  pour  la  France,  obligea  les  Anglais  à une 
rapide  retraite  sur  la  Corogne  où  ils  se  rembar- 
quèrent (17  et  18  janvier  Isüÿ).  Le  13  janvier,  le 
maréchal  Victor  rein|>orta  k L'clès,  sur  l’armée 
de  rinfantado,  ancienne  année  de  Ca.>tanos,  une 
victoire  complète  qui  vengea  le  dés<istre  de  Bay- 
len.  Profilant  de  l'impression  produite  par  ces 
brillants  succès,  Joseph  fit  son  entrée  solennelle 
dan.s  Madrid,  le  22  janvier.  Il  fut  assez  bien 
accueilli  par  une  population  qui  exécrait  les 
Français,  mais  qui  u’était  pas  insensible  k l’IiOQ- 
nêteté  et  k la  bonté  de  Josi  pb.  Un  mois  après 
son  entrée;  à Madrid,  le  roi  apprit  la  capitulation 
de  Saragosse  qui  s’était  rendue  (20  février  1809), 
après  une  «les  résistances  les  plus  opiniâtres 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l’Iiistoire.  La  con- 
quête de  toute  ia  I¥nio$ule  semblait  prochaine. 
Des  trois  principales  années  françaises,  l’une, 
-M)us  les  ordres  de  Soult,  allait  marcher  sur  Lis- 
bonne, l'autre,  commamléc  par  Victor,  devait 
envaliir  l’Andalousie,  ia  troisième,  sou.s  le  géné- 
ral Sucitet,  devait  conquérir  le  royaume  «le  Va- 
lence. Il  semblait  impossible  que  i'iusurrccUoD 
espagnole,  si  souvent  battue,  résistât  à un  tel 
dtqiloieinent  de  forces.  Diverses  circonstances 
rendirent  inutiles  les  efforts  de  deux  cent  mille 
Français.  Les  insurgée  étaient  presque  aus.si  re- 
doutables et  |)eut-être  plus  gênants,  vaincus  que 
vainqueurs.  Leur  victoire  de  Baylen  les  avait 
amenés  k se  masser  en  deux  grandes  armées  qui 
n'avaicnf  pas  soutenu  le  choc  des  troupes  régu- 
lières de  Na|)oléon.  Leur  défaite  les  dispersa  en 
Innombrables  bandes  ou  guérillas  qui,  connais- 
sant parfaitement  le  pays,  sûres  de  trouver  des 
vivres  et  des  informations  chez  leurs  compa- 
triotes et  des  abris  dans  les  montagnes,  tourbil- 
lonnaient auttiur  dos  armées  françaises,  les 
harrassaient,  les  décimaient  en  détail,  cou|)aient 
leurs  communications,  interceptaient  leurs  con- 
vois, et  les  forçaient  souvent  k marcher  au  ha- 
sard, à faire  campagne  sans  vivres  et  k com- 
battre san.o  munitions.  Des  opérations  militaires 
précises,  suivies,  concordantes,  étaient  impos- 
sibles au  milieu  de  ce  chaos  de  guérillas,  ou  do 
moins  pour  les  préparer  et  les  diriger,  il  au- 
rait fallu  une  autorité  unique  et  énergique, 
prompte  k rommander,  certaine  d’être  obéie. 
Malheureusement,  l’autorilé  de  Joseph  n’était  que 
nominale.  Les  maréchaux  n'etaient  placés  sous 
ses  ordres  que  pour  la  fomre  \ il  leur  était  près- 
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Cîil  <Ic  continuer  à correspomlre  directement  ' 
avec  le  marédial  Berthier.  major  gi^nénl  de 
l'empereur.  Un  pareil  arrangement  devait  pro-  , 
duire  une  déplorable  confusion.  Les  maréchaux 
ressentaient  beaucoup  de  mé|iri8  pour  Joseph, 
l»caucoup  de  jalousie  les  uns  |>our  les  autres , , 
n’écoutaient  les  ordres  du  roi  que  suivant  leurs 
caprices  et  leur  intérêt,  attendaient  les  ordres  ' 
de  l'empereur,  ordres  qui,  datés  des  txuds  du 
Panube  ou  de  la  Seine,  n'arrivaient  jamais  à 
temps  ; en  somme  ils  n'obéissaient  à personne  et 
ne  s’entendaient  pas  entre  eux.  Josepli,  (pii  n’a- 
vait pas  un  grand  talent  militaire,  mais  qui  avait 
du  lion  sens,  du  courage  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  était  tiieii  conseillé  |iar  son  clief 
d’état  inajor  Jountan,  combinait  vainement  des 
plans;  tous  ses  projets  avorlaienl  devant  la  dou- 
teuse obéissance  des  généraux  appelés  à y con- 
courir. Ce  n’était  pas  son  seul  emlwirras.  Il  aurait 
voulu  administrer  ses  sujets  d'uneinanière  douce  ■ 
etéquilable;  mais  quelle  administration  était  pos- 
sible dans  un  pays  où  les  bandes  Insurgé^es  par- 
couraient tous  les  points  du  territoire  que  les  sol-  ■ 
dats  fraDçaisn'occupaienl  pas  inililairemenl!  Les  J 
finances  n’existaicnl  pas;  les  armées  imposaient 
des  contributions  qui  servaient  directement  à leur  ; 
entretien;  il  n’arrivait  presque  rien  au  trésor 
royal.  Enfin,  Joseph  n'avait  ^ws  même  le  gou-  I 
vemement  de  sa  r.apitalc.  I n général  français  y 
nmunandait  militairement , et  la  haute  surveil- 
lance politique  appartenait  un  commissaire 
générai  de  police . dépendant  du  ministère  de  la  | 
police  de  France.  Joseph  ayant  eu  la  hardiesse  | 
de  renvoyer  ce  fonctionnain* , s'attira  une  verte  , 
semonce  de  la  part  de  l’empereur.  j 

« Mon  frère,  lui  écrivU-il  le  2»  février  tH09,  Je  ; 
vols  avec  peine  que  vijus  aver  renvoyé  le  commis- 
Mire  général  de  ;>olice  de  Madrid.  J al  vu  avec  une 
rxlrétnc  surprime  la  raison  que  vous  me  donnez  rpie 
1.1  constitniion  le  prohibe.  Faites-moi  connaître  si 
la  constitution  pridiibr  <|ue  le  roi  d*Espague  soit  à 
la  tête  de  trois  cent  miüt'  Français  que  la  garnison 
(o>it  française; si  la  constitution  prohibe  que  le  gou- 
vernement de  Madrid  soit  français;  si  la  constitu- 
tion dit  que  dans  Sar.igossc  on  fera  sauter  les 
maisons  l une  ajirês  l’autre?  Il  faut  avouer  (pie  cette 
manière  de  voir  est  petite  et  affligeante.  . Vous  ne 
viendrez  à Imut  de  l’Espagne  iiii’avec  delà  vigueur 
et  de  l’énergie.  Otte  arficbe  de  bonté  cl  de  clé-  , 
inenec  n’alioutit  à rien.  » | 

L’empereur  terminait  par  ces  mots  significa- 
lifs  : « Accoutumez-vous  à compter  voire  aulo-  , 
l ilé  royale  pour  bien  peu  de  chose.  *»  Le  inalhou- 
fCiix  Joseph  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  ré- 
pondit par  une  lettre  digne,  noble,  qui  mérite 
d’être  citée;  car  elle  contient  le  programme  de 
sa  royauté,  s’il  lui  eût  été  permis  d'être  roi. 

m Je  ne  puis  faire  le  bien,  écrivait-il  le  7 mars, 
s.ins  votre  confiance  al>sohie  et  excluMve  |iour  l(^ 
affaires  d'Espagne.  C’est  vous  qui  m'avez  donné  j 
cctle  couronne;  si  vous  irnnvez  un  homme  que  ^ 
vous  Juriez  plu»  digne  que  moi  de  votre  con-  I 
fiance,  que  cet  homme  soit  roi  ; <|uantà  moi.  Je  ne  j 
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serai  jamais  que  ce  que  ma  conscience  me  dira  queje 
dois  être. votre frt're  et  votre  mdlleuranii,  voire  plt» 
sftr  allié,  bon  et  tri’s-lKin  Frani  ais  sur  le  irOiie  espa- 
gnol, parce  que  je  suis  convaincu  «pie  te  qui  ;>cut 
arriver  de  mituu  iKuir  l'Espagne  et  pour  la  Frince, 
c’est  leur  étroite  union,  leur  intime  alliance;  mais 
non  l'asservissement  de  l'une  li  l’autre.  L'Es|vigne 
.xs«ervie  sera  eiinrtiiie  k la  première  occasion. 
I/Kspagne  amie  et  sœur  le  sera  toujours  cominc 
son  roi  sera  toujours  votre  fn*re.  C'est  l'Espagne 
que  Je  veux  acquérir  k la  France,  et  la  FrancM*  k 
rLs|Mgne;  mais  |KMir  cela  il  faut  bien  persuader  k 
la  plus  bible  que  la  plus  forte  ne  veut  pvvs  en  faire 
son  cs<'i.i\e.  O'Ite  opinion  est  le  seul  ennemi  que 
n(^ii>i>  a> on»  k coinlvvttrc;  les  armes  des  Espagnols 
tomtienient  de  leurs  malus,  tous  seraient  k mes 
pied»,  s’ils  savaient  ce  qui  est  datu  mon  c<rur  (I); 
tous  seraient  les  ineillcurs  amis  des  Français , s’ils 
savaient  <|ue,  <pioiquo  prince  fratit'aM,  je  veux  ce 
que  je  dois,  et  que  je  dois  les  gouverner  en  nation 

libre  et  liidépeuiiantc Je  suis  aujourd  bui  sur 

le  second  vrrsint  de  la  vie,  et  je  ne  cbangerai  pas 
de  princi(>es  à mon  âge.  Si  vous  ne  [teniez  {las 
ainsi,  ma  couronne  mal  affermie  estk  voire dl5|R>- 
sition.  Dieu  m'a  enlevé  celte  de  Naples  ; vous  |>ou- 
vez  reprendre  celle  d’Es|iagiie.  • 

Cellre  offre  d’abdication  resta  sans  réponse 
et  Joseph  garda  SA  royauté  noinioale.  Les  vues 
différenles  des  deux  frères , quant  à la  manière 
de  traiter  l’E-siiagne,  l’un  inclinant  |>our  la  dou- 
ceur, l'autre  pour  la  sévérité,  atnenèreifl  entre 
eux  une  froidimr  qui  mit  tin  à leur  correspon- 
dance directe.  Josepli  continua  d écrire  à l'em- 
pereur; mais  Napoléon  cessa  de  lui  répondre, 
et  lui  transmit  ses  ordres  par  l'organe  d'un  îles 
ministres  français.  Ces  dissidence.«,  bien  connues 
des  généraux,  portèrent  le  dernier  coup  à l’au- 
torité de  Jo.snph , et  empêchèrent  toute  unité 
d'action.  Malgré  tant  de  désavantages,  l’exceileuce 
des  troupes  françaises  leur  donna,  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  une  supériorité,  mais  non  (tas 
aussi  décisive  qu'on  aurait  pu  l’es|>érer.  La  vic- 
toire de  Victor  À Medcllin  (28  mars),  les  succès 
de  Scliastiani  sur  la  Guadiana,  amenèrent  1«^ 
Français  sur  les  limites  de  l’Andalousie;  ou 
n’attendit  |iour  les  franctiir  que  l'annonce  de 
Focciipation  du  Portugal  par  Suuil.  Ce  marécJial 
débuta  assez  lieureuscrnent  et  s'enqiara  d’O- 
porto  le  29  mars;  puis  il  perdit  son  lernp»  ou 
l’employa  à des  inanituvres  |>oiiÜqurs  qui  lui 
firent  négliger  le  but  tout  militaire  de  son  c\|>é- 
dilioD.  11  résulta  de  cette  négligence  qu'il  fut 
surpris  dans  Oporto  (12  mai)  par  le  générai  an- 
glais Wellesleyet  forcé  à une  retraite  predpifce. 
Ce  fâcheux  accident  et  l’évacuation  delà  (ialicA 
qui  enfut  la  suite  amenèrent  unesortede  concen- 
tration des  armées  françaises  dont  on  aurait  po 
tirer  parti  s'il  avait  existé  iinc'i  autorité  dirigeante. 
Welle.sicy,  enhardi  par  son  étonnant  succès  d'O 
I>orto,  s’aventura  imprudemment  en 
pour  se  joindre  à l'armée  de  La  Cuesta.  Si  1(» 
corps  des  niari^haux  Ney,  Mortier,  SouU  avaient 

(1)  Crétalrnt  la  de  singulières  lllusloos  cl  qui  tmp^- 
tientaleiil  juitcmcot  ^empereur. 
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f.jit  pn  tempf?  opporfun  If'iir  joncüon  a\ec  le 
corps  fie  Viclor  et  les  troupes  quo  Joseph  ame- 
nait 4e  Ma4rid,  l’armée  anglaise  anrail  infailH- 
blement  succombé  sous  IVcrasanle  siipérinrUé 
du  nombre.  Mais  SouU,  avec  les  Irois  corps  pla- 
CCS  sous  ses  ordres,  n’arriva  pas  à temps;  le  roi 
livra  au\  Anglais  la  balaille  indécise  de  Tala- 
Tera  (28  juillet),  et  laissant  à Victor  le  soin  de 
les  tenir  en  échec,  il  courut  fléfendre  sa  capi- 
tale contre  le  général  espagnol  Vanegas,qui  fut 
battu  il  Almonacide  (Il  août).  W'etlesley,  sauvé 
par  le  peti  d’accord  des  généraux  français,  se 
relira  tranquillement  en  Portugal,  et  Joseph  qui, 
dans  celte  courte  campagne,  avait  montré  de  la 
fermele  et  de  l’intelligence,  rentra  dans  sa  capi- 
tale le  15  août.  Il  y trouva  les  embarras  onli- 
naires  de  l’administration.  Lesgenéraux  français, 
depuisqiielarctraitedcNVellesleyleuravaitenlevé 
le  seul  motif  qui  les  retint  unis,  en  étaient  venus 
h une mé.sintelligence  complète;  ils  ne  s’enten- 
daient que  sur  deux  points,  refuser  l’obéissance 
à Joseph  et  rejeter  sur  lui  U faute  de  la  hataille 
indécise  de  Tf*lavera.  Le.  roi,  qui  avait  le  senti- 
ment fl’avüir  fait  son  devoir,  fut  Irès-irrilé  fie 
celte  conduite,  et  pour  la  troisième  ou  qua- 
trième fois,  il  offrit  sa  renonciation  fonnclle  au 
trûne  d Kspagne.(27  août).  Najwléon  ne  tint  pas 
plus  compte  de  celle  nouvelle  abdication  que 
des  précéflentes , et  fit  faite  à Joseph  de  flurs 
reprocites  au  sujet  fie  la  liataille  de  Talavera  ; 
il  lui  enleva  son  major-général  Jourdan  ( sep- 
tembre) et  le  remplaça  par  SouU.  Pendant  que 
ces  événemenlH  s’accomplissaient  à l’ouest  et  au 
centre,  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  achevait  la 
conquête  lie  la  Catalogne  et  terminait  une  difliciie 
et  heureuse  campagne  parla  pri.sedeGirone(t  I dé- 
cembre), ce  qui  ne  l’empét  liaitpasd’éire  disgracié 
et  remplacé  par  Augereau  ; Suchet  pacifiait  l'A- 
ragon,  radministrait  hibdemeni,  et  se  prépa- 
rait à assiéger  les  places  forte.s  encore  occupées 
par  les  Espagnols,  avant  de  marcher  Fur  Yiilenee. 
I^s  Espagnols,  que  leurs  défaites  continuelles  ne 
«lécourageaient  pas,  firent  une  tentative  sur  .Ma- 
drid au  mois  de  novembre;  le  maréchal  Mortier 
les  mit  en  déroute  àOeana,  le  19  novembre.  Jo- 
seph voulut  tirer  |>arli  de  celle  victoire  pour 
conqfiérir  l'.Andalousic;  il  eut  quelque  peine  à 
en  obtenir  la  permission  <le  son  frère  qui  aurait 
voulu  qu’avant  tout  on  chassât  les  Anglais  du 
Portugal.  Enfin  la  (lerrnission  fut  acconiée,  et 
une  année  de  soixante-dix  mille  hommes  com- 
mandée par  Joseph,  avec  Soull  pour  major-gé- 
néral, fraucldi  les  défilés  de  la  Sierra  Murena 
(20  janvier  t8l0).  Joseph  voulait  envoyer  un 
détacliement  sur  Cadix  pour  teiiier  la  prise  de 
cette  ville  faiblement  défendue,  et  dnn.s  tous 
les  cas  pour  couper  la  retraite  aux  insurgés  de 
Séville.  Soull  fut  fl’un  autre  avis  et  voulut  avant 
tout  s’emparer  de  Séville.  II  dit  A Joseph  :«  Ré- 
pond</.-nH>i  fie  Séville,  je  répond.s  de  Cadix.  *• 
L’avenir  prouva  qu’il  se  trompait.  Séville  se  ren- 
dit ^ans  résistance  février)  et  Cadix  résista 
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à un  long  siège.  I/occupation  de  rAndalousie 
[wrut  améliorer  sensiblement  les  afTaires  du  roi. 
Joseph,  apfdiquant  son  système  de  douceur,  pro- 
mit un  pardon  absolu,  caressa  le  clergé  et  obtint 
fie  prompts  et  heureux  résultats  que  le  temps 
aurait  consolidés,  si  une  mesure  de  NapoIik>n 
n’avail  tout  remis  en  queslum.  I.’empereiir  con- 
• verlil  en  gouvernements  mililaires  ne  relevant 
que  de  h France  et  tout  à fait  indépendants  du 
roi  d'Kspagne,  la  Catalogne,  l’Aregon,  la  Na- 
varre, la  Riscaye  (février  1810).  Son  intention, 
^le  réunir  cea  provinces  à l’empire  qu’il  révéla 
en  secret  aux  goiivemeiirs  mililaire.s,  Aüge- 
reau,  Suchet,  Raille,  Thouvenot,  fut  facile- 
ment devinée  «les  Espagnols  dont  elle  ra- 
nima l’exaspération  patriotique,  et  de  Joseph 
dont  elle  détruisit  toutes  les  espérances.  Le  roi 
désolé  lais.sa  5^ult  régner  en  Andalousie  et  ren- 
tra À Madrid,  dont  la  garnison  formait  à peu 
près  toute  son  année,  et  dont  i’octroi  composait 
à peu  près  tout  son  revenu.  Il  envoya  à Paris 
deux  de  ses  ministres  MM  d'Azanza  cl  d'Hervas 
exposer  à l’empereur  qu’il  était  prêt  à abdi- 
quer plutôt  que  d’accepter  un  royaume  démem- 
bré. Napoléon  ne  promit  rien , mais  se  montra 
disposé  A remettre  sa  «lécision  à plus  tard  (I). 
En  attendant  Joseph  conserva  sa  miséi-able  et 
nominale  royauté,  et  resta  le  témoin  des  cam- 
pagnes de  1810  et  1811  (i‘oy.  MASsé.tvA,  Soult, 
Slciiet,  Wellington),  qui  coûtèrent  à la  France 
énormément  de  inonde,  et  qui,  sauf  l’occupation 
de  Valence  par  Suchet,  laissèrent  les  Français 
dans  la  situation  où  ils  éiaient  au  mois  de  mars 
1810.  Joseph,  es|»érant  obtenir  directement  cc 
«jue  Napoléon  refusait  à ses  ministres,  quitta 
Madrid  le  11  avril  1811  et  se  remlit  k Paris  où 
il  fut  parrain  du  roi  de  Rome.  A (>art  cet  hon- 
neur, il  lira  peu  de  profit  de  son  séjour  de  six 
semaines  dans  la  capitale  de  l’empire.  En  vain 
il  exposa  la  situation  avec  une  noble  franchise 
et  une  remarquable  sagacité,  il  ne  put  ramener 
son  frère  à ses  idées  qui  auraient  probablcriu-iit 
assuré  la  soumission  de  l‘Es(vagne.  Cet  exposé  de 
la  politique  de  Joseph  est  fort  honorable  |K>ur 
lui;  nous  fc-mpruntons  à M.  Thiers  (Jlisl.  du 
Consulat  et  de  l'huipire^  XIII,  24i6  et  suiv.)  -. 

<1  Jo.seph  avait  dit  qu’il  fallait  d’abord  qu'oti 
respectât  en  lui  le  frère  «le  l'empereur  et  le  roi 
d’Espagne,  qu'on  ne  permit  pas  aux  généraux 
de  le  liailer,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  <ler- 
nier  mépris;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
cuire  eux,  au  point  de  saciilierà  leurs  jalousies 

(1)  L«*x  Mfmeii  fM  y.  t/ph  par  VJ.  <îo  ra««e  contlfn- 
nent  beaucoup  de  de«3Hx  «ur  xn  nrpoclation*  »tipre«  de 
xon  trere.  Sa  femmr,  la  rcloe  Julk,  rffxiee  fn  France,  lut 
«Ffvait  d'Intenoedliire.  t.ex  kttrea  ie  la  reine  Julie  ne 
«e  trouvent  pax  cianx  lea  A/e»imrei:  tnmbt'rs  avec  beau- 
coup u'aulrex  papiers  de  Jo'tph  p'  avoir  de  renneir.t 
aprè»  la  batailk  de  Vttiorh.  elle»  lurent  porier»  en 
Angleterre  et  n'ont  p:>x  ete  pnbiire*.  La  Aemc  d'tJitn  ■ 
boHnj.  octobre  itss,  en  adonne  dev  extrait!  <]ut  ajoutent 
de  nonvcUev  et  pins  «ombrrv  coiilenrtaiit  tableaux  de  la 
déplorable  roy-iulc  de  Joseph  traoex  par  MM.  Thierx  et 
du  Caxse. 
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le  FHiîR  fie  leurs  soldais;  que  si  on  vouIhîI  lui 
rendre  la  dignité  convenable,  rétablir  Tunile 
dans  les  operalions  mililalres,  eiii|HH(ier  bs 
cicès  et  les  pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le 
commandement  su|H^rie<ir,  sauf  à lui  donner 
pour  chef  d'etat-major  un  inaiéchai  digne  de 
confiance,  et  à lui  adresser  de  Pans  des  instruc- 
tions auxquelles  il  se  confortneratt  scrupuleuse- 
ment ; qu'il  fallait  ne  laisser  dans  les  provinces 
que  des  lieutenants  généraux  prolwîs  cl  liabiles, 
qu'it  y en  avait  de  pareils  dans  l'annec  fran- 
çaise, et  souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux 
sous  lesquels  ils  étaient  employés;  qu'il  n'était 
pas  moins  urgent,  si  on  voulait  faire  cesser 
l'exaspération  des  Kspagimis , de  renoncer  au 
système  dévastateur  de  nourrir  la  guerre  par  la 
guerre;  qu'au  lieu  de  clierdier  à tirer  de  largmt 
de  l’Kspdgne,  on  devait  commenct^r  par  lui  en 
envoyer;  qu'on  serait  plus  tard  alHmiiamment 
remlHUirsé  des  avances  qu'un  lui  aurait  faites; 
que  si  on  accordait  à lui,  Joseph,  un  suhsùie  de 
3 À 4 millions  par  mois,  il  aurait  des  fonction- 
naires bien  rétribués  et  fidèles,  une  armée  espa- 
gnole dévouée,  et  meilleure  que  les  Français 
pour  la  répression  des  bandes,  qu’il  aurait  même 
|K)ur  le  servir  une  partie  des  bandes,  prèles  à 
l>asser  sous  ses  drapeaux  moyennant  qu'on  les 
|K)y:\t  ; que  si  on  aimait  mieux  convertir  ce  sub- 
side en  emprunt,  il  le  rembourserait  exactement 
sous  peu  d'années,  que  par  chaque  millk>n  il 
rendrait  nulle  hommes  de  troupes  françaises; 
que  si  de  plus  on  voulail  bien  payer  ceiies-d,  les 
nourrir  à Faille  de  magasins,  lus  emfdoyor  sur- 
tout à chasser  l'année  anglaise,  et  enfin  rassu- 
rer l'Espagne  sur  la  conservation  des  provinces 
de  l'Êbre,  on  verrait  se  former  à Madrid  et  dans 
les  environs  une  région  de  calme  et  d'ap;iise- 
menl,  laquelle  s’étendrait  de  pnK  lie  en  proche,  de 
la  capitale  aux  provinces,  et  qu’avant  peu  FEs- 
pagne  soumise  resliluerait  à la  France  ses  ar- 
m^s  et  ses  trésors,  subirait  une  seconde  fols  à 
l'avantage  des  deux  nations  la  politique  de 
Louis  XIV;  qu’au  contraire,  si  on  persistait danÿ 
le  système  actuel.  FKsp;<gne  deviendrait  le  tom- 
beau des  armées  de  ISapoleon  , la  confusion  de 
sa  politique,  peul-ètre  même  le  leiine  de  sa 
lÿaodeiir  et  la  ruine  de  sa  famille.  »* 

• Toutes  ces  allégations  étaient  vraies,  » ajoute 
M.  Thiers,  et  il  dit  aussi  que  le  voyage  de  Jo- 
seph à Paris  n’mnena  que  quelques  palliatifs  in- 
signifiants. A peine  de  retour  dans  sa  capitale 
(juiüet  ifUl),  le  roi,  trouvant  que  tout  empirait 
sans  qu'il  y prtt  ;)orbT  rcmèfie,  miouvela  ses 
plaintes  et  ses  offres  d'atwtication.  Na|K)!<  ou  ne 
voulut  rien  entendre  et  s’en  prit  même  à Joseph 
flu  mauvais  sucrés  des  armes  françaises  à Foiietit 
et  au  sud  de  l’Espagne.  Cependant  la  néi-.e6sité 
finit  par  l’amener  à d’aiilre.s  sentiments.  Sur  Je 
ï>oinl  de  s’engager  dans  la  guerre  de  Russie,  il 
comprit  que  son  système  à Fègaixl  de  Ffspagne, 
impoliüquc  et  ruineux  quand  les  ürdff’s  partaient  . 
de  Paris,  serait  tout  à fait  impraticable  quand 


les  ordres  devraient  partir  des  bords  du  Memea 
ou  du  Uuiéper;  il  réélut  de  le  modifier  complé* 
tement  et  de  replacer  toute  Fadmimslralion  ci- 
vile et  militaire  eiiire  le.s  mains  du  roi.  En  con- 
séquence, le  31  mars  1812,  le  roi  rmitde  Ber- 
tliier  une  lettre  qui  lui  annonçait  que  Frmpc- 
rcur  le  troiniuait  général  en  chef  de  toutes  les 
années  d’Espagne,  ( etlc  nouvelle  était  accompa* 
gnée  d'une  note  sur  Fêtai  du  |»ays,  sur  la  direc- 
tion à donner  aux  oiM^iaüoiis  militaires;  U même 
note  nTomriiRiiddit  la  coiivocalion  des  Cortès 
{K}ur  faire  une  c^mstitution , et  se  lenninait  |iar 
la  promesse  fie  respecter  Fiiilégrité  et  Fin.bqrcn» 
dance  de  l’Espagne.  Ces  mesures  étaient  ldrdive.s 
et  insuflisaiites.  Les  armées  françaises  trés-di- 
, miiiuées  étaient  hors  (FEtat  d occu|mt  tout  le 
;>ays,  et  en  même  tt-inps  de  repousser  l'armée 
anglaise  de  lord  Wellington  qui  venait  tle  s’em- 
parer de  Badajoz  et  de  Ciudad-Ro<lrigo.  Uoe 
concentration  giinerale  «les  forces  aurait  seule 
pourvu  à ce  «langer,  et  cette  conteulralion  ne 
pouvait  se.  faire  que  si  les  généraux  st;  « onfor- 
maient  proinpiement  aux  ordres  du  roî;  uvais  \c 
décret  qui  ronfer.ut  à Josepii  le  droit  de  coto- 
inantler  ne  lui  donnait  |ias  le  pouvoir  d'obtenir 
FoUisRance.  Sucliet,  tranquillement  établi  dans 
les  provinces  qu’il  administrait  très-bien,  éludait 
ses  ordres;  Soult  régnant  «lansFAndalousie  qu'il 
administrait  l>eaucüup  moins  bien , les  rep-Uit 
rudement;  Marinoot,  succes.Reur  «Je  Ma-sena  à 
l'armée  de  Portugal,  les  écoulait  à jwinc.  Jt>ur- 
dan,  redevenu  major-général  <le  Jose|>b,  pi-édd  les 
désastres  qui  ré.sulteraicnt  de  cet  étal  de  choses  ; 
mais  faligué,  ii'e.s|>érant  rien,  il  montra  plus  de 
sagacité  jxjur  prévoir  les  désastres  que  d'energie 
|)oar  les  prévenir.  Mannoiit  ( roÿ.  ce  nom),  mal- 
gré l’ordre  «l'attendre  les  renforts  que  lui  ame- 
naient Jos«‘pli  et  Jourdan,  livra  impru<leinmcnt 
aux  Anglais, près  de  Salamanque,  la  bataille  des 
Arapilfiset  fut  vaincu  (n  juillet).  Sa  défaite  >ié- 
couvrail  Marlrid  que  Joseph  dut  éraruer(io  aoiM), 
pour  se  replier  sur  Valence  où  il  arriva  le  31  aoùU 
Il  trouva  l’année  dcSuclict  en  très  bon  elat  et  fut 
rejoint,  le  2 iKtobre,  par  le  maréchal  .Soult  qui, 
aprè.v  la  défaite  des  Arapilcs,  ne)>ouvAit  pas  rester 
pliislongtempsen  Andalousie.  Les  rap|K)rtsdu  roi 
et  du  maréchal  Soult  étaient  des  plus  difficiles. 
Avant  «le  connultr»;  la  bdaiile  des  Arapile««,  Sooll 
avait  déjà  offerl  sa  démission  qui  avait  été  ac- 
ceptée; mais  dans  la  crise  qui  suivit  la  défaite, 
il  ne  fallait  pas  songer  à se  priver  «F(jn  général 
aussi  illustre.  Le  roi  se  résigna  à le  conserver, 
quoique  un  nouvel  incident  lui  rendit  cette  «lèci- 
sion  très-pénible.  Le  12  septembre  t8l2  un  vais- 
seau marcliami,  parti  de  Mabga  et  poursuivi  par 
un  croiseur  anglais,  .«e  réfugia  à Orao  sur  la  rôle 
(le  Valence.  Ee  capitaine,  porteur  d’une  dépêché 
de  Soult  au  ministre  de  la  guerre  Clarke,  la  re- 
mit à S«i(.het  qui.  de  jmn  c«Mé,  la  remit  à Jos«ph. 
Le  roi,  attendant  avec  impatience  des  mmulles 
d«‘ l’armée  d'Anilaloiisie  cl  espérant  en  trouver 
d ins  ia  dé{»êché,  l’ouvrit,  li  y lut  les  plus  él«auges 
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révi  htlioiis.  La  lettre  écrite  en  cliilïres  accusait  t 
rorinetlemt’Dt  le  r<ii,  nori'-seuleinerit  île  mai  ilirî*  ^ 
ger  la  guerre,  mais  «le  traliir  la  France  et  <lBs’en- 
icpiire  avec  la  régence  es|wrgno!e.  Après  avoir 
énoncé  cette  incroyable  accusation,  Suuit  ajoutait  | 
qu’il  n'obéirait  à aucun  onirc  «te  nature  à coin* 
pi  omettre  son  année.  Cepemlanl  il  ne  résista  ' 
pas  a l'orilre  d’évariier  rAuilalousie  et  arriva  sur 
la  frontière  ilu  royaume  «le  Valence  vers  U lin  de  ; 
septembre.  Sa  première  entrevue  avec  le  roi  fut  ' 
assez  ernt)anassanle.  Joseph  lui  a[iprit  qu'il  con- 
naissait la  «lepécbe  destinée  à rem|>ereur,  et  sans 
lui  en  (ieniaiHier  compte,  il  insista  pour  obtenir 
plus  d’ot>éi>sance  à l’avenir  (1).  1)  tint  ensuite 
conseil  avec  les  irois  maréchaux  Jourdan,  SomU  ' 
cl  SuctK't  iur  le  parti  à prendre  t>our  rejeter  en 
Portugal  les  Anglais  qui  occupaient  Madrid.  11 
fui  convenu  que  Suchet,  continuant  «le  garder  Va-  i 
lence  et  TAragon,  fouminit  des  vivres  aux  deux  j 
autres  armées  («lu  midi  et  du  centre)  qui  s'ache-  | 
mineraient  vers  le  Tage,  reprendraient  Madrid 
cl  par  leur  jonction  avec  l’armée  de  Portugal 
rciiuiraient  contre  les  Anglais  une  grande  masse 
de  troupes.  SouU  üt  beaucoup  d’objections  à ce 
plan  conçu  par  Jourdan  ; mais  Joseph  lui  signitia  I 
jK-remploirement  «l’olvélr  ou  de  remeltre  sur-le- 
champ  *on  commandement  à Drouet  d’LrIon. 
Le  maréchal  ne  résista  plus.  Les  deux  armées 
forlesde  cinquante  six  mille  lioinines  arrivèrent  i 
sur  le  Tage  le  27  octobre,  jiénétrèrent  dans  | 
Madrbi  le  2 novembre,  et  le  8 du  même  mois  ! 
firent  leur  jonction  avec  l’armée  de  Portugal  rom-  | 
mandée  par  le  général  Clausel.  Quatre-vingt-cinq 
mille  Français  étaient  reunis  contre  les  Anglo- 
Portugais  qui  comptaient  à peine  soixante  mille 
homme >;  avec  un  général  énerçtque  et  obéi,  ils 
auraient  obtenuune  revanche  éclat. intude  leur  dé- 
faite du  mois  de  juillet.  Jourdan,  qui  commandait 
avec  plus  d«'  sagesse  que  de  vigueur,  conrut  un 
projet  excellent  <jul  aurait  amené  la  desthidion 
d’un  des  corps  d’iirmée  de  NV.  Îlinglon,  et  mis 
l'armée  angiai.se  enhère  dans  un  danger  immi- 
nent; il  dut  y renoncer  di*vnnt  1«^  olïj«.*dion»  et 

(1)  I.C  rot  Jn«<*ph  rnTov»  lmfnpdlalrîn**nt  la  lettre  «le 
Souit  4 rempen-tir  en  ilrmandinl  le  ranpd  cl  l-«  piinilinn 
du  in.irreiMl.  I eco  onel  l>e»(>r«/,rh.irgé  Je  porter  U lettre 
du  roi  A son  fr^rv,  dut  nlUr  juBipi’a  Mixeoir.  Napoldiin 
nr  rCponclU  pa^  ,i  Jn^rpli.  m»U  II  écrivit  iniiuecllalemrnt 
au  tni«iiBlre  de  la  «iirrre  Cbrke.  qiCa  une  telle  detance  | 
Il  ne  pouvait  ri(^n  pour  lei  nnoerv  (J'E«pav«ic.  et  dans  j 
1j  position  uu  et  aient  le  roi  et  le  due  de  Ualmilic.  leuruoion 
étJU  Indlvpenvjbie  pour  éviter  de  craniU  iiialhrura.  Au  I 
colonel  Uc-aprea,  il  dit  en  pariant  de  ta  tcltrr  de  Soult  : | 
« qu'elle  lui  était  d>)a  parvt-nuc  par  une  autre  vnie.mais 
qu’il  n’jr  avait  att.vcliC  aucune  Importance;  que  le  tnarc^-  j 
chai  .Soult  «’Ctall  trompe;  qu’il  ne  pouvait  \*>icrii|>er  de 
aeniblable*  pauvretév.  dan»  un  moment  où  il  était  A la  i 
tcir  de  cinq  ceni  mille  huminex  et  faisait  de»  rho«  4 ini-  | 
tncnsev;  qu'au  re»le  le»  aoupçont  du  duc  de  l).dm.iUr  ne  , 
J'Ctonnaiont  i|ue  falbleiuciit;  que  beaucoup  de  aciiCraiix  j 
de  Parntée  d'f  tpaifiir  le»  parlaccalcnt , et  penvjient  que 
Joseph  prcferiii  | Evpagne  a ta  France  ; qu’il  savait  par-  i 
faltcnienl  qu’il  aiait  (e  ctvur  tranç-ilv,  mais  que  ceiix  ' 
qui  le  JuRCaient  par  ses  rfKcoura  devaient  avoir  une  - 
antre  opinion.  U ajouta  que  le  (naréehal  Soult  était  U ! 
seule  Itte  roililaire  qu'il  y eut  en  E.»pai;iie  ; qu’il  ne  pou- 
vait 1 en  rcurcr  aani  comproucUrc  raroicc.  » ' 


la  Tnaiivai<e  volonté  de  So«ilt , et  les  .Anglais  se 
reliièrenl  tranquill«*ment  ve«8  Ciudatl-Hotlrigo 
(14  novembre).  A[>rès  celte  campagne,  qu’il  n’a- 
vait pas  tenu  à lui  de  rendre  triomphante,  Juse|tli 
rentra  dans  Madrid  «>1  plaça  ses  trois  armées  en 
cantonnemenl.A , l’arro«‘e  «le  Portugal  en  ra>lide, 
c.elle  du  centre  aux  environ.sde  Madrid,  celletfAn- 
«laloiioie  .sur  le  Tage  entre  Ararijiie/  et  Talavera. 
Dans  celte  jiosition,  Joseph  pouvait  parer  aux 
éveutuaülés  et  avait  l'e.spoir  «te  recouvrer  le.<  fjro- 
vinces  perdues.  Mais  le  sort  du  l’Es|iagne  venait 
de  se  (lécitler  en  Russie.  Napidix)n  elait  arrive  à 
Paris  le  18  «iécembre,  et  il  avait  aussit«)t  dirigé 
tous  ses  efforts  vers  l’organisation  «l’mie  année 
capable  de  remplacer  i'iiniuense  armée  perdue 
onlie  la  Moskowa  ut  le  Niéin«'n,  Aus.si,  loin  d’en- 
voyer des  renforts «*n  Espagne, il  en  lira  de.sca«lres 
et  tjcaiK'oup  d’homine.s  d'élite.  I.c  plus  s.ige  eût 
élé«rabandonn«*r  la  IVninsule  et  «lu  se  conh'nterde 
garder  le.s  Pyn*nées  contre  le.s  Anglais;  ruais  Na- 
poléon, bien  «ju’il  n’eill  plus  ni  l’espoir  ni  le  «lésir 
de  maintenir  son  frère  sur  !«'  In^ne  d’K<pagne, 
avait  touj«)urs  l’Idée  de  conserver  les  pr«)vinces 
d«;  l'Èbre.  Co  fut  en  vue  de  ce  but  secret  qu’il 
forma  le  plan  de  campagne  de  I8KL  II  prescrivit 
l'évacuation  de  Madrid  et  la  concenfrallou  des 
trou|)es  françaises  dans  la  Viellle-Caslille  ; un 
même  tenqw,  l'armée  du  Portugal  et  farinée  «lu 
nord  sous  Clau.sel  devaient  s’emploj  er  à ré«luirc  les 
chefs  «le  bamle  «|ui  înh'.staiunt  la  Navarr»*,  le  Gui* 
pu.scoa,  la  Biscaye,  l'Alava.  P«uir  consoler  Joseph 
«l«i  th-igrin  que  lui  causait  l'ordre  d’évacuer  Ma- 
dri«l,  Il  consentit  h rappeler  !<•  maréchal  Soult, 
Le  roi  transféra  donc  .sa  cour  de  M.adrifl  à Val- 
iatlolid,  au  mois  de  mars  1813.  Buaucniip  d’Es- 
p.vgnols  attarliés  à sa  cause  et  redoutant  le  res- 
sentiment «le  leurs  compatriotes  suivirent  ce  mou- 
vement de  retraite.  Ce  fut  po«jr  les  troup«*s  fran- 
çaises un  grave  Inconvénient  que  la  masse  de 
iKigages  et  «le  non  comhaltanl.s  qu'elles  traînaient 
après  elles.  Joseph  se  trouva  à Yalladolid  avec 
nn«*arm«^  brave,  rnaissans  cohésion,  parce  «pi’elle 
était  c«miposéc  «les  «lébris  «le  trois  armées , et 
très-affaiblie  par  suite  «lu  départ  des  cadres  et  des 
hommes  «rélilc  et  surtout  |Kir  l’envol  intempe>tjf 
en  Navarre  de  ipiatrc  tlivi^ion5  «le  l’année  de 
Portugal.  Ce  notait  )>as  avec  cinquante  mille 
hommes  qui  restaient  à Joseph  et  à Joiinian  <}u'il 
«Malt  pos9Îl»le  de  g.irder  plusieurs  gramles  pro- 
vinces lnsurgé«‘8  et  «le  t«  nir  tète  à lor«l  Welling- 
ton. Une  prompte  retraite  et  une  concenlr.ilion 
générale  <le,s  armées  françaises  «lerrièrc  l'tbro 
était  l’unique  moyen  «h*  salut.  Joseph,  conseillé 
parJuiirdan,  comprit  bien  celte  néec.ssilé;  mais  il 
n«^  se  résigna  pas  assr/  vile  à «piiller  V<nla«lolUI, 
et  suilout  ii  mit  trop  de  lenteur  à rassembler 
ses  tr«)upes.  Dans  les  pnMuiers  jours  de  mai  l’ar- 
mée R'ançaisj*  était  encore  «lispersée,  lonupi’on 
apprit  qmi  Wellington,  A la  tête  «le  quatre- vingt- 
dix  mille  Anglais,  P«)rlugais,  Espagnols,  se  (mrlail 
sur  le  Douro  et  PEsla,  et  menaçait  la  ligne  «le  re- 
traite des  Français.  A celle  nouvelle,  Joseph  rap- 
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pela  aux  environs  de  Valladolid  ses  troupes  dis- 
perst^es  jusqu'à  Madrid,  et  après  avoir  assigné  à 
Clausel  un  remlez-vous  sur  l'fcbre,  il  se  dirigea 
liii-mème  sur  ce  fleuve  avec  une  lenteur  nécessi 
fèc  par  le  grand  nombre  de  malades,  de  blessés 
et  de  familles  espagnoles  attachées  aux  Français 
{nfrancesados)  qui  embarrassaieut  sa  inarclie. 
Wellington  le  suivit  de  près  avec  rintenlimi  de 
déborder  la  droite  des  Français  et  de  les  couper 
de  la  grande  route  de  Bayonne.  Malgré  cette  ma* 
niruvre  menaçante,  Farinée,  arrivée  le  7 juin  dans 
les  environs  de  Burgos,  séjourna  plusieurs  jours 
dans  cette  ville  d'où  elle  partit,  le  13jtiin,  après 
avoir  fait  sauter  la  citadelle;  elle  nlleignit  FÈbre  à 
Miranda,  le  16  juin,  et  attendit  Farriveede  Clausel 
qui  avait  reçu  l’onire  de  se  diriger  sur  Vitloria. 
Le  18,  le  gros  de  Fannée  se  porta  sur  cette  ville, 
et,  le  19  au  soir,  toutes  les  troiqK’s  françaises  au 
nombre  de  cinquante-cinq  mille  se  trouvèrent 
réunies  dans  le  bassin  de  Vitloria.  Clausel  si-ul, 
prévenu  trop  tard,  à cause  de  Fextrèrne  «liflicullé 
des  communications,  n'était  pas  arrivé.  En  Fab- 
sence  des  vingt  mille  hommes  de  ce  général, 
combattre  était  imprudent;  mais  en  sc  retirant 
sanscoinUd,  on  compromettait  singulièrement 
Clausel  et  .Smliet  qui  allaient  se  trouver  enve- 
loppés en  Espagne.  Joseph  résolut  donc  de  ha* 
sarder  la  halaitle.  Il  eut  le  tort  de  ne  pn.s  profiter 
de  la  journée  du  20  pour  débarrasser  l’armée  des 
convois  qui  l'encombraient.  Le  lendemain  21,  les 
Anglais  attaquèrent  les  Français  qui  mirent  rlans 
leur  defense  plus  de  courage  que  d’ordre,  et 
finirent  par  plier  sous  le  nombre.  Leur  peile 
ii’eùt  pas  été  très-grande,  si  la  route  de  Vitloria 
à Ba)onne  ii’avait  été  enrombrée  de  Iwigages.  11 
.•*’eusuivit  un  effroyable  embarras,  h la  faveur  du- 
quel les  Anglais  firent  un  grand  nombre  «lepri- 
smmiers,  prirent  cent  cinquante  canons  et  beau- 
coup de  voitures,  outre  autres  celle  de  Jo'?eph  qui 
contenait  sa  corres|K>ndance,  et  un  fourgon  de 
Jourdan  qui  contenait  son  l>Atnn  de  maréchal, 
li’arméefrarieaise  gagna  l’ainpelune.  Joseph,après 
avoir  placé  une  forte  garnison  dans  celle  ville, 
lépartil  .ses  troupes  dans  les  vallées  tle  Saint- 
Jean- l’ied-dc-Porl,  de  Basfan,  de  la  Uid.is.<oa,  de 
manière  à lûeii  ganler  les  défilés  de  In  frout’èrc 
française.  Ce  fut  son  dernier  acte  militaire;  le  12 
juillcl,  il  lomit  le  ootmnaii  leinenl  au  maréchal 
Soult  envoyé  {»ar  Fempercur,  et,  après  un  çoui  t 
séjour  au  château  de  Poyannepivs  de  thiyoune, 
il  rendit  .à  Morlfonlainc.  11  y jouit  d'une  Irnn- 
quillilé  qui  lui  aurait  été  f«>i  t agréable  après  tant 
de  malheurs,  si  elle  n’eflt  été  troublée  par  la  pers- 
pective de  mallu'urs  encore  plu.s  grands.  Les  ar- 
mées françai.sc.s  éprouvèrent  eu  Allemagne  dc.s 
défaites  plus  mcurtrière.s  et  plus  irrémédiables 
qu’en  Espagne.  Napoléon,  milié  «i  Paris  le  9 no- 
vembre, s’efl'orça  avec  son  activité  ordinaire  de 
trouver  de  nouvelles  ressources  dans  un  j»ay.s 
épuisé  d boînmes  et  d’argent,  et  de  $e  mellic  en 
iiie.sure  d’obtenir  une  paix  honorable  ou  de  tenter 
encore  une  fols  le  sort  des  armes.  Un  de  ses  pre- 


miers soins  fut  de  rendre  ses  arméc.s  {PE-ipagne 
disponible.*,  en  restituant  ce  pays,  dont  tes  Fran- 
çais n’occupalenl  plus  que  quelques  places  ror!«*s, 
à Ferdinand,  par  un  traité  conclu  à Valençay,  le 
1 1 dt'cembre,  traité  qui  stipulait  la  retraite  désar- 
mées espagnoles  et  anglaises  et  qui  ne  fut  j)oinl 
ratifié  par  la  régence  et  les  Cortès.  Josepli,  aU>r> 
enfermé  à Moiitfontaine,  oc  fut  averti  de  celle 
négociation  que  quand  elle  était  terminée,  H i} 
ressentit  <lii  dépit  de  n’avoir  pas  etc  cuii.sullé. 
Ce  sentiment  assez  naturel  s’effaça  devant  les 
malheurs  de  la  France  et  de  sa  famille,  et  le  29  dé- 
cembre il  écrivit  à son  frère  la  lellre  suivante 
pour  lui  offrir  ses  services  : 

• Sire.  Il  viohtion  du  territoire  suisse  a ouvert  la 
France  k Peiinemi.  Dans  de  {i.inHlh**  cirronstancru. 
Je  désire  que  Votre  Majesté  soit  convainene  que 
mon  cœur  est  tout  Français.  Ham*'né  ni  France 
par  les  évéuemcnls,  je  serais  heureux  de  pouvoir 
lui  être  dcqueltjiu'  utilité,  et  suis  i>rét  à tout  en- 
trejircndrc  pour  lui  protivemwn  dévoilement.  Je 
saisau'd,  sire,  ce  que  je  dois  II  FFspagnrîje  rois 
mrs  <lrvn:n  et  je  désire  les  remplir  ions.  Je  no 
conu.ais  de  droits  que  pour  les  sacrifier  au  bien  gé- 
néral de  niuimiiité  : licureiix  si.  par  leur  sacri- 
fice, je  puiscunlril)uerà  la  pacification  de  FEuro|)cl 

« Je  désire  que  Votre  Majesté  lrou\  e bon  de  diar- 
ger  un  «le  scs  ministres  de  s'ciUemlre  sur  cet  o)»jet 
avec  M.  le  duc  de  SauU-Fc , mon  minlslre  des  af- 
faires étrangères.  • 

On  voit  que  Jo.^eph  affirmait  ses  droits  tout 
en  se  d«^:;Urant  prêt  à les  sacrifier;  il  j»arlait 
encore  en  roi  ; cVtait  une  fiction  que  Nap«.ilé«an 
ne  pouvait  adindlre,  ausM  il  lui  répondit  rude- 
ment : 

« Mon  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29 dé- 
ceiiihre.  Il  r a trop  d'esprit  i>our  la  position  ou  je 
inc  trouve  Voici  en  deux  mots  la  queslhm  : U 
France  est  eiivahie,  rEuro|>e  tout  en  armes  contre 
la  France,  mais  surtout  contre  moi.  Vous  ti'êles 
plus  r«ii  d'Espagne.  Je  ne  s eux  pas  FC-qragne  pour 
moi,  ni  je  n>n  veux  pas  d'spowr;  mais  je  «e  yeux 
plus  me  mêler  «1rs  affains  de  ce  pays  qw  pour  y 
vivre  eu  paix  et  rendre  mon  armée  «lispon.Me.  Que 
loulez-vous  faire?  Voulea-voiis,  comme  prince 
français,  venir  vous  ranger  auprès  du  Irône? 
Vous  avez  mou  amitié,  votre  ajauage,  et  sor»-/ 
mon  sujet  en  vt»li-e  «jualité  de  prince  du  sang.  U 
faut  nlon»  f.iirc  comme  moi,  avouer  sotre  rôle, 
m'écrire  une  lettre  simple  que  je  puisse  imprimer, 
recevoir  toutes  1rs  autorités,  et  sous  montrer  7«dé 
|M»iir  moi  et  jronr  le  roi  de  Iloine,  et  ami  de  h ré- 
gence et  de  Fimpécatrice.  Cela  ne  vous  est-il  pas 
possilde?  M'avez-vous  pan  assez  de  bon  ju..çcn>eiit 
[K>ur  cela?  Il  f.ml  vous  rcliriT  i furaranic  t.eut^s 
de  Paris,  dans  un  chàU'au  de  province,  obscuré- 
ment! voM.sy  vivrez  trauquilie&i  je  vis;  vous  y se- 
rez tué  ou  arrêté,  si  je  meurs.  Vous  serez  inutile  i 
moi,  à la  famillç,  à vos  tilles,  à la  France;  nuis 
von»  m*  me  serez  p.!S  nuisible  et  ne  inc  génmi 
p.*is.  Choisissez  proiuptcinent  e I prenez  votre  parti.  » 

Quoiipic  celte  lettre  fût  l eii  nimable,  Joseplt 
accepta,  .sans  hésiter,  l.i  position  qui  lui  était  of- 
ferte, et  «lès  ce  moment  Napoléon  lui  rendit  toute 
son  affection  et  confiance.  En  partant  {»<ku' 
Farrnéc,  le  25  janvier  1814,  i!  !c  laissa  instado 
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AU  Luxembourg  avec  le  lilrc  de  son  lieutenant 
};i‘iiéral  fl  des  pouvoirs  clendus;  Jusepli  avait 
le  commandement  supérieur  de  toutes  les  forces 
réunies  à Paris;  mais  ces  fones,  si  l’on  excepte 
Ja  garde  nationale  peu  nombreuse,  n’élaifnt  <|uc 
des  débris;  dès  qu’on  leur  avait  donné  un  peu 
de  consistance  et  qu’on  les  avait  grossies  de 
conscrits,  on  les  envoyait  recruter  les  faibles 
corps  avec  lesquels  Najioléon  défendait  les  val* 
Ice^  de  la  Seine  et  de  ia  Marne  contre  les  ar- 
mées alliées  immensément  supérieures  en  noin> 
})re.  Paris  restait  donc  avec  une  faible  garnison 
tout  k fait  insufli^ute  contre  une  attaque  sé- 
rieuse. Four  comble  de  mallieur,  on  manquait 
d’armes  et  d’argent.  correspondance  de  Na- 
poléon avec  Joseph  peut  seule  donner  une  idée 
de  cette  pénurie,  de  ce  manque  absolu  de  rc.s- 
sources.  Napoléon  ne  se  dé'courageail  pas,  et  par 
les  pro<liges  de  génie  militaire  qu'il  déployait  en 
cc  moment  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il 
espérait  ramoner  la  fortune.  Joseph,  qui  n’avait 
))as  la  même  énergie  de  caractère  et  qui  voyait 
le  mal  de  plus  près,  ne  ;)artageait  pas  celte  es- 
pérance. Il  ne  cessait  de  presser  son  frère  de 
conclure  la  paix,  même  aux  dures  conditions 
iinpust'cs  par  les  alliés.  Voici  quelques  ]>as!»ages 
<U".  ses  lettres  qui  peignent  bien  cette  ^^luation 
cxlraoniiiiaire  et  font  comprendre  la  prompte 
leddilion  de  Paris. 

9 février.  # Je  reçois  une  lettre  dn  ministre  de 
ta  guerre,  que  j’envoie  en  original  à Votre  Majesté  ; 
elle  verra  (|ue  nos  ressources  en  fitsiU  se  réduisent 
à !sis  mille;  ainsi,  qu’il  est  impossible  d’espérer 
une  armée  de  réserve  de  trente  ï quarante  mille 
hointncA  dans  Paris.  Les  choses  sont  plus  fortes  que 
les  hommes,  sire;  et  lorsque  cela  est  bien  démon- 
tré. il  me  parait  (p)c  (a  véritable  gloire  est  de  con- 
server cc  que  l'on  peut  de  scs  sujets  et  de  son  ter- 
ritoire. ^ 

n février.  « L’opinion  est  toujours  la  même..... 
La  hausse  qui  a eu  lieu  hier  au  soir  est  attribuée  i 
une  lettre  du  duc  de  Viccncc,  faisant  espérer  une 
lifurcuK  issue  aux  négociations.  Tout  le  monde 
étant  convaincu  d’ailleurs  que  c'est  la  seule  ma- 
nière de  rétablir  les  affaires  ; la  situation  du  trésor, 
des  arsenaux,  n’étant  plus  un  secret  pour  personne, 
et  <(uelH  que  soient  les  pro^liges  que  l'on  espère  en- 
core de  l’expérience  et  de  l'habileté  de  Votre  Ma- 
jesté , on  ne  pense  pa«  qu’elle  puisse  lutter  seule 
contre  la  difficulté  des  choses  cl  des  hommes..,. 
L’argent  manque  pour  la  paye  des  troupes  ; aussi 
commettent-elles  beaucoup  de  ilésonires,  qui  ai- 
grissent tellement  les  habitants  qu’il  n’est  pas  ex- 
traordinaire d’entendre  dire  publiquement  : ■ Les 
ennemis  ne  feront  pas  pis.  » Je  suis  forcé  de  con- 
venir que  nou.s  n’avons  de  salut  que  dans  la  |i.iix 
la  plus  procliaine,  quelles  que  puissent  d’ailleurs 
en  être  les  conditions.  Je  ne  sache  personne  qui  ne 
l>eiise  ainsi.  > 

22  février.  • Le  ministre  de  l’intérieur,  celui  de 
la  police  et  rarchicbancelier  sortent  de  chez  moi  ; 
ils  m’ont  fait  U peinture  la  plus  désastreuse  des 
rhos(‘s  à Toulouse  et  i Bordeaux...  Les  deux  mi- 
nistre.s  m'assurent  que  les  proclamations  répandues 
par  les  Uiisses  trouvent  de  l’écho.  Je  sup;H)se  que 
nous  sommes  à la  vei.le  d’une  bataille.  Quels  qu’en 


, soient  les  résult.its,  l'état  actuel  no  peut  pas  durer. 

Los  doux  iiiinistros  m’ont  déclaré  dcnaiil  l’archi- 
' clMneoiitT  que  radminislrilioit  tuinlic  partout  on 
dUsidiition , (|ue  r.vrgent  manque,  et  le  systciiie 
des  réquisitions  huit  par  neiiIraliMT  toutes  bvi  af- 
foclioiis  et  isoler  le  gouvcrnomonl.  Quelque  dures 
que  soient  ces  vérités,  eomnie  Votre  Majesté  ne 
peut  les  entendre  de  la  bouche  de  ses  niinbtres, 
je  n'hésite  pas  à m’imposer  le  pénible  devoir  de 
vous  les  faire  connaître.  » 

7 niam,  « Après  la  nouvelle  victoire  que  vous 
venez  de  remporter  (celle  de  Craonne',  vous  pou- 
vez signer  glorieusement  la  paix  avec  les  anciennes 
limites.  Cette  \mx  rendra  la  France  à elk-memc  après 
la  longue  lutte  commencée  depuis  t"i»2,  et  n’aura 
rien  de  déshonorant  pour  elle,  puisqu’elle  n’aur.i 
: rien  perdu  de  son  territoire,  cl  i|u'cllc  aura  opéré 
dans  son  inlérieiir  les  cUaiigcmenls  qu’elle  aura 
voulus.  Quant  à vous,  sire,  victorieux  tant  d(‘  fois, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  dans  vous  tout  ce 
' qii’H  faut  |H)ur  faire  oublier  aux  Françai.s,  ou  plutôt 
pour  leur  rap|>eier  ce  que  Louis  \11  , Henri  IV  et 
Louis  MV  ont  eu  de  mieux  dans  leur  manière  de 
, gouverner,  si  vous  faites  une  |>aix  solide  avec  l’Eu- 
ro]>e.  cl  si,  trouvant  dans  votre  caractère  les  traces 
primitives  de  sa  bonté  naturelle,  vous  vous  y lais- 
sez aller,  et  renonçant  à un  caractère  factice  et  \ 
de  grands  efforts  journaliers,  vous  consentez  enfin 
h faire  succéder  le  grand  rot  à l’homme  extraor- 
dinaire. • 

' Napoléon  ne  se  rendit  pas  à ces  pres.xante> 
sollicitations;  il  pensait  avec  raUon  qii’d  ne 
' pouvait  pas  accepter  honorablement  une  paix 
: qui  aurait  ramené  ta  France  en  deçà  des  limite.'-: 
conquises  par  la  Républiqu''.  Son  indomptable 
volonté  n'avait  pas  fléchi.  Il  était,  disait  il , le 
maître  comme  à Austerlitz,  et  entendait  qu'on 
, lui  obéit.  Mais  pour  cela  il  fallait  être  victorieux. 

I Le  17  mars,  il  annonça  à Joseph  la  grande  ma- 
j ncruvre  qu'il  allait  tenter  sur  les  flancs  et  les 
I derrières  de  l'ennemi,  manœuvre  qui  devait  le 
sauver  et  qui  précipita  sa  ruine.  Le  78  mars, on 
I apprit  à Paris  que  les  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  coupés  de  leurs  communications  avec 
Napoléon,  battaient  en  retraite  sur  la  capitale 
suivis  par  la  masse  des  armées  coalisées  ; le  29, 
rim|>éralrice  et  son  tils  quittèrent  la  capitale 
pour  te  réfugier  sur  la  Loire;  le  30,  les  <ieux 
maréchaux  livrèrent  bataille  sous  les  murs  de 
Paris;  le  31  mars,  les  alliés  entrèrent  dans  Pa- 
ris ; le  2 avril,  le  Sénat  proclama  la  déchéance  de 
I l'empereur,  et,  le'4  avril,  Napoléon  abdiqua.  Dans 
ces  événemenU  qui  consommèrent  la  ruine  du 
I régime  impérial,  quelle  fut  la  responsabilité  de 
I Jo.foph?  On  a plus  d'une  fois  imputé  à sa  fai* 

I blesse  une  catastrophe  qui  était  inévitable.  Les 
reproches  qu’on  lui  fait  portent  sur  trois  points 
principaux  : l*  départ  de  Marie-Loui.se  et  du 
roi  de  Rome  ; 2°  insiiflisance  des  préparatifs  de 
défense;  3*  autorisation  de  capituler  donnée 
par  Joseph  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont 
et  son  départ  précipité.  Nous  allons  examiner 
rapidement  ces  trois  chefs  d'accusation,  en  nous 
servant  de  documents  authentiques,  les  seuls 
' qui  inériteDt  confiance.  Le  28  mars  au  soir,  à la 
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nouTpllc  <if  l’approthe  dp*  alli^R,  un  conw  il  de 
régence  fu(  terni  |K)ur  Ravoir  &'ii  TdlIdU  faire  sor* 
tir  de  Paris  Marie-I.ouise  et  le  roi  de  Rome.  Le 
ministre  de  la  guerre  Clatke  exposa  la  situation, 
c II  dit  qu'on  avait  pour  unique  ressource  les 
corps  tort  réduits  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  quelques  troupes  rentrées  sous  le  gé- 
néral Compans,  quelqtiej?  bataillons  lires  des 
dépôts,  une  garde  nationale  de  doiiie  mille 
hommes  dont  une  partie  seulement  avait  des 
fusils,  un  peuple  di.sposé  ô se  battre,  mais  dé- 
sarmé, quelques  palissades  aux  portes  de  la 
ville  sans  aucun  ouvrage  défensif  sur  les  hau- 
teurs, en  un  mot  vingt-cinq  mille  hommes  envi- 
ron, dénués  des  secours  de  l'art,  obligés  de  tenir 
télé  à deux  cent  mille  soldats  aguerris  et  pour- 
vus d’un  immenf^e  matériel.  Il  conclut  au  départ 
immédiat  de  rimporatriceetduroide  Rome  (i).  » 
Cet  avis  trouva  des  cuiitradic leurs  dans  Boulay 
(de  la  Meurthe  ) et  les  ducs  deRovigo,  de  Massa 
et  de  Cadure  et  surtout  dans  le  prince  de  Tal- 
leyrand  dont  l'opinion  forteinenl  motivée  décida 
la  majorité  des  suffrages.  A peine  le  vole  eutnl 
été  émis  que  Joseph,  avec  un  chagrin  visible, 
communiqua  le  contenu  de  deux  lettres,  l’une 
écrile  de  Nogent,8  février,  l’autre  de  Reims, 
16  mars,  dans  lesquelles  Napoléon  ordonnait  en 
termes  formels  de  ne  pas  laisser  rim|»éra(rice 
et  le  roi  de  Rome  à Pans.  Par  une  prévoyance 
singulière,  l'enipcreur  dans  sa  lettre  du  8 sup- 
posait que  Talleyraud  serait  d’un  avis  «'ontrairc, 
et  il  disait  : « Si  Talleyrand  est  (tour  quelque 
chose  dan.s  cette  opinion  de  laisser  rim(>érathcc 
k Paris,  dans  le  cas  où  l’ennemi  s’en  approche- 
rait, c’est  Iraltlr.  Je  vous  le  répète,  mofiex-vous 
de  cet  homnvel  Je  le  pratique  depuis  seize  ans, 
j’ai  même  eu  de  la  faveur  pour  lui;  mais  c'est 
sûrement  le  plus  grand  ennemi  de  notre  maison, 
à présent  que  la  fortune  l'a  abandonnée  depuis 
quelque  temps.  Tenez-vous  aux  conseils  que  j’ai 
donnés.  J'en  sais  plus  que  ces  gens-la.  » Jo.seph 
ne  commtiniqua  pas  ce  passage  au  conseil  dont 
Talleyrand  faisait  partie;  mais  le  reste  de  la 
lettre  ne  laissait  aucun  doute  sur  l’intention  de 
rem|>ercur  (2).  On  pouvait  dire  que  depuis  cette 
épo((uc  plii.sieurs  victoires  avaient  été  rempor- 
tées et  que  Napoléon  ne  donnerait  peut-être  pas 
les  mêmes  ordres  aujourd'hui  ; i cela  la  seconde 
lettre  de  l’empereur  répondait  «l’iinc  manière 
accablante;  elle  avait  été  écrite  le  lô  mars,  au 
moment  où  Napoléon  commençait  son  mouve- 
ment sur  les  communications  des  ennemis,  et 

ft]  rtilcn,  Hiitair*  du  Omtulat  et  de  F Empire  ^ 
t.  XVII,  p.  S'S  ri  *nlT. 

(n  Olic  tcUrrdu  stCvrlcmt  une  rrpno'^e  i une  lettre 
reujârqiiablc  nu  Joseph  faliall  énrrpiqiiemrnt  re<itflrllr 
les  IncortvCnirnU  du  départ  de  rimpCritnee  et  du  roi  de 
Rone.  où  11  dkult  eatre  autres  etieira!  « U«  tKimmes 
•tlarbes  au  MOaTrroeokrnl  de  Vulre  Ma)e>t«  eralunent 
que  le  df^part  de  ntnpdrairice  ne  livre  le  peuple  de  U 
capitale  au  désespoir,  el  or  donne  nne  capitale  ri  un 
cmpirr  aux  Rouroons  u.  On  ne  saurait  montrer  plus  de 
pre»oyanre.  Voir  la  lettre  de  Joseph  et  la  réponse  de 
l’empereur  rt.nns  les  Mémoires  du  roé  Joseph,  t.  X.  p.  IS. 


dans  U préiision  de  l'apparition  des  alliés  fous 
Paris;  elle  est  courue  dans  les  termes  les  plus 
formels  : 

Reims,  16  mars  18U.  u Conrorniément  aux  iof- 
truclions  vertiales  que  je  voua  ai  données,  et  i 
IVsprit  de  toutes  mes  lettres,  vous  ne  dorez  |»at 
permettre  que,  dans  aucun  ca.v  l'impéralrice  et  le 
roi  do  Home  tombent  enlro  les  mains  de  rennenu. 
Je  vais  ioan(ru\ror  de  manière  qu’il  serait  |H>sbible 
(|ue  vous  fussiez  filusiciirs  jours  sans  avoir  de  mes 
nouvelles.  Si  rennemi  s'avancait  sur  Paris  arec 
des  forces  telles  que  toute  résitlauee  devint 
süilc,  faites  partir  dans  la  direction  de  la  Loire  la 
régente,  mon  tils,  les  grands  dignitaires,  les  rui- 
nisires,  les  uflicicrs  du  Sénat,  les  préskienls  ilu 
conseil  «l'État,  les  grands  ofliciers  de  la  couroime. 
le  baron  de  la  Roulllcrie  et  le  trésor.  Ne  qtiillez 
pas  mon  liU,  el  rappelez-vous  que  je  (iréP  rerais  le 
savoir  dans  la  Seine  que  dans  h‘j  ituins  des  enne- 
mis de  la  Franco;  le  sort  d'Astyanai,  pri.v*>nnter 
des  Grecs,  lu'a  toujours  paru  le  sort  le  plus  iiialbcu- 
reux  de  ruistuire.  a 

Après  ccUo  lettre,  il  n’y  avait  qu'à  s«  sou- 
mettre; les  conseillers  se  plaignirent  seulement 
qu’on  les  eût  assemblés  (K>ur  leur  demander  un 
avis  quand  il  y avait  un  ordre  de  Na(>oleon, 
ordre  absolu,  n'adrnettant  pas  de  discussion.  U 
fut  convenu  que  l’impératrice  et  le  roi  «1c  Rome 
partiraient  le  lendemain,  29,  avec  CainliacérèR, 
que  Josepli  et  les  ministres  resteraient  (wur  di- 
riger la  defi'use  aussi  longtemps  qu'il  serait  pos- 
sible de  disputer  Paris  à l’ennemi.  Kn  quittant 
le  conseil,  'Talleyrand  dit  au  duc  de  Rovigu  : 
« £li  bien,  voilà  donc  comment  devail  linir  ce 
règne  glorieux!...  L’cmjwreur  serait  bkn  à 
plaindre,  s’il  n'avait  pas  mérité  son  sort  en  s'en- 
tourant de  pareilles  incapacités.  » Ces  remarques 
pouvaient  être  justes,  mais  la  responsabilité  de  la 
ré.soltition  prise  ne  saurait  retomtKT  sur  Joàe(»Ii. 

Sur  le  second  point,  l’insuffisance  des  prépara- 
tifs de  défense,  il  y a de  bonnes  raisons  en  fa- 
veur de  Jose(ih,  bien  qu’il  suit  impossible  de 
l’absoudre  de  négligence  et  d'irrésolution-  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  par  laquelle  s’à- 
vançaient  les  alliés,  est  dominé  par  un  demi- 
cercle  de  hauteurs  d’où  un  ennemi  vainqueur 
peut  bombarder  et  détruire  la  ville.  Paris  ne 
pouvait  donc  avant  l'existence  de  l’cnoeiote 
continue  être  défendu,  que  si  les  bauleurs  de 
l'Étoile,  de  Montmartre,  de  Chaumont,  «le  Ro- 
mainville, de  Charonne,  de  .Montreuil  étaze^t 
garnies  d’artillerie  et  occupées  par  des  force» 
suflisanles;  car  se  défendre  au  moyen  du 
mur  d’octroi  et  de  bariicades  dans  les  rues , 
c'était  vouloir  faire  détruire  Paris.  La  question 
était  donc  si  l’on  avait  assez  de  troupes  pour  oc- 
cuper le  vaste  demi-cercle  de  coMinea  depuis 
Charenton jusqu’à  AuteuH;or,  ce  n’elaitpas  avec 
sept  à huit  mille  hommes  de  troupes  el  six  raille 
gardes  nationaux  (on  n'avait  pas  pu  ou  voulu 
en  armer  davantage)  qu'on  pouvait  disputer  aux 
deux  cent  mille  alliés  le  plateau  de  Roinaiovüle 
et  la  plaine  Saint-Denis.  Mais  les  derniers  jours 
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de.  mars,  en  tn^ine  temps  qu'ils  amenj'rent  sous 
Pari<  les  armérs  allit^es,  amenèrent  4e  précieux 
renforts  à ses  (l<*ren»eurs,  vingt  mille  liomrnes  à 
peu  près  sous  les  ordres  de  Mortier,  de  Mannont 
et  de  Com(Mns.  M.  Thiers  |>ense  qu’eu  tirant 
parti  de  ces  troupes  et  des  autres  ressources  de 
Paris,  on  auraittenu  quelques  jours,  et  que  si  l'on 
sucÆornl)a  si  vite,  c’est  que  l'on  adopta  la  eoncep- 
lion  la  plus  inepte,  celle  de  livrer  liataille  sous 
les  ninrs  de  Paris.  Ce  jugement  est  sans  doute 
fonde,  mais  le  plan  de  la  défense  avait  été  arrêt*- 
par  le  général  Claike,  adopté  par  les  maréchaux 
Mortier  et  Marniont,et  Joseph,  qui  n’etait  pas 
militaire,  pouvait  croire  sa  ^e?|H>n^abilité  àcou* 
vert  par  l’avis  du  ministre  de  la  guerre  et  des 
deux  maréchaux.  Sur  le  troisième  j>oint,  l'auto- 
rlsâlioii  prématurée  de  capituler  et  le  départ  pré- 
cipité, il  faut  dire  que  celle  faute,  si  c'en  était 
une,  découlait  nécessairement  de  rinsuflisance 
des  moyens  de  défense  et  des  ordres  de  Najio* 
léon.  On  a beaucoup  discuté  sur  l’heure  précise 
à laquelle  Joseph  autorisa  Mannont  et  Mortier  à 
traiter,  et  sur  l'heure  h laquelle  il  quitta  Paris. 
Ces  details  ne  sont  (>as  très-im|M>rlants , car  ce 
n’étaient  pas  quelques  lieures  qu'd  aurait  fallu 
gagner,  mais  plusieurs  jour»,  |Mmr  que  l’armée  qui 
était  à plus  de  cinquante  lieues  de  P<iris  eût  le 
temps  d’arriver.  D’après  M.  Du  Casse,  Joseph,  qui 
avait  établi  son  quartier  général  à Montmartre, 
reçut  une  note  au  crayon  par  laquelle  Marmont 
rinfüimait  qu’il  était  impossible  de  prolonger  la  ré- 
sistance au  delà  de  quelques  Iteures;  il  réjHmdil  à 
midi  et  quart  (30  mars),  en  autorisant  les  deux 
inarécliaux  à entrer  en  |K>urparlers  avec  les  géné- 
raux ennemis.  Puis,  n’ayant  plus  Tesjtoirde  voir 
.se  prolonger  la  défense,  il  quitta  Paris  vers  quatre 
heures(l),  très-peu  de  temps  avant  que  reunerni 
8*efni>arât  des  ponts  de  la  Seine,  et  interceptât 
la  route  de  Versailles.  Il  partit  pour  RIois  où  se 
trouvait  l’impératrice,  et.de  U,  il  tâcha  de  re> 
joindre  son  frère  à Fontainebleau  ; mais  il  ne  put 
pas  dépasser  Orléans. 

Après  l'abdication  de  l’empereur,  il  se  retira  en 
Suisse  au  bord  du  lac  de  Genève  où  il  acheta  le 
château  de  Prangins.  Il  y reçut  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  à Cannes,  rentra  en 
France  le  19  mars,  et  alla  à Paris  se  mettre  à la 
disposition  de  son  frère.  Dans  l'essai  de  monar* 
cilié  constitutionnelle  que  tentait  l'empereur,  les 
sentiments  liliéraux  de  Joseph,  ses  rap|>orts  avec 
des  personnes  d’opinions  liberales,  telles  que 
LafayeUe,  Uenjarnin  Constant,  M">«de  Staël,  au- 
raient pu  être  trèÀ-utiles,  mais  les  événements  se 
précipitèrent  avec  une  rapidité  qui  rendit  ses 
conseils  sui'erfliis.  Après  le  dé-aslre  de  NValerloo 
et  la  seconde  alKlicalion,  il  quitta  Pari<«,  le  29  juin, 
et  se  rendit  â Rocheforl  auprès  de  rcm|>ereur. 
Les  <leu\  frèrixs  se  .-iéparérent  bleiitél,  l'un  pour 
se  rendre  à l)ord  de  la  (lotie  anglaise,  l'autre 
}>our  s'embarquer  à Royan  (le  2à  juillrt).  Joseph 

(I)  M Mtot  dit  fju«  Jo»rph  et  Jérôme  arrivèrent  à Ver- 
vrra<)ujirc  heuren. 


arriva  à New -York,  et  dans  ce  pays  libre,  il  jouit, 
sous  le  nom  «le  comie  de  d’une  Iran* 

qiiMlitO  qu'il  ne  eoniiaissiiit  (>as  depuis  longtemps. 
llach«  ta  dans  l’KUl  de  New  Jersey,  sur  tes  bords 
la  Deiawar<î,unc  lielle  propriété  ap|>elee  Point- 
Bree/e.  Sa  temme  était  d’une  N<inté  trop  délicate 
pour  (piitier  rBuru|>e;  mais  se.s  deux  filles  Zé- 
naide  et  (ballotte  et  .von  neveu  le  prince  Chai  les 
Boiia(>ai  le  allèrent  le  reioindie.  D illustres  visi- 
teur', LafayeUe  entre  autres,  vinrent  de  temps  en 
temps  lui  rap|H-ler  les  «Jece|gions  et  les  espé- 
rances des  partis;  d'autres  hommes  qui  avaient 
eu  part  à sa  faveur  quand  il  était  (luisi^ant  ne  Tou- 
bli«'“rent  fias  après  sa  cimle.  Parmi  les  leltres  qui 
lui  sont  adress^-es,  on  est  touché  «le  lire  celles  <lc 
M.  O’  Fdrnll,  sou  ancien  iiiiiiislrc  e.spagnul,  resté 
tidèle  à i’infortunc.  La  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juiih-t  ranima  sou  activité  politique.  Coininc 
chef  de  la  famille  Bonaparte,  il  crut  devoir  pro- 
tester contre  l’etablissement  d'une  dynastie  nou- 
velle, malgré  les  trois  millions  de  suffrages  qui 
avaient  fondé  le  premier  empire.  Il  écrivit  à 
Jourdan, à Lumar«|ue,à  LafayeUe, à. Marie-Louise, 
k Meticrnidi,  à l’empereur  d'Aiitriclie  pour  leur 
ra[ipcler  les  droits  de  Napoléon  II.  En  Ië32,  il 
vint  en  Angleterre  où  il  vécut  tranquille  et  res- 
pecté. Le  2 mars  1834,  d'accord  avec  Lucien,  il 
adressa  au  «lue  de  Dalmatie,  président  du  conseil 
des  inini'lres,  une  protestation  contre  le  maintien 
de  la  loi  d'exil  â l’egard  de  la  fainiUe  Bonaparte. 
Cette  lettre  fut  suivie  d’une  pièce  conçue  exac- 
tement dans  le  même  sens  et  adressée  aux  si- 
gnataires des  |)é(ilioQs  jiour  le  retrait  de  la  loi  de 
liannissetnenl  (20  mars  183'i).  Cette  pièce  remar- 
quable est  [)our  ainsi  «lire  le  dernier  acte  ofticiel 
Je  Joseph;  elle  conth'ul  re\|K>se  de  la  politique 
im|)ériale,  telle  (|u’il  la  concevait  dans  l’avenir. 
Après  avoir  proteste  avec  vivacité  contre  l’accu- 
.salioD  fade  aux  Bona(»arte  de  n'étre  pas  restes 
etrangers  aux  intrigues  et  aux  factions,  il  ajoute  : 

Pour  nous  «l«‘cricr  aux  yeux  de  la  génération 
nouvelle,  on  a fait  de  mon  frere  et  de  moi, 

l’un  et  l’autre  inenlioniiés  dans  le  plébiscite  de 
l'an  1804.  des  prétendants  tels  que  seraient  des  Bour- 
bons. Nous  sotnmes  i'uii  et  l’autre  de  notre  siècle, 
créatures  de  U France  de  (V04,  l'rançais  subordon- 
nés 4 1a  volonté  de  la  France  de  ls:>l:  nous  savons 
que  la  Rénératioii  d’aujourd'hui  nVsl  pas  hèc  |>ar 
la  Voloidé  de  ses  jK;res;  nous  savons  que  les  nations 
IM'Uvent  c»in'crvrr.  rluriRer,  mcHhlier.  reprendre  et 
détruire  er»c«)re  ce  qii'rlies  ont  créé  en  U'aiilrea 
tcm]«et  dans  d’autres  cireomlancos.  Notis  savons 
et  avons  toujours  su  ipie  tes  famtlles,  les  individus 
sont  liés  aux  nations  libres  par  des  devoirs,  des  obli- 
gations, et  non  |tar  des  droits;  nous  laiss«>ns  des 
prétention*  pilenles  ou  seen  les  .-lux  lé;;iiirnes  et 
aux  quasi  i«‘gilinies.  St  Napoléon  vivait  aiijmird’liui, 
il  |jcns«'r.iU  comme  non*»;  il  ne  m'onruitr^it  en 
Frarue  «l'autre  souverain «|ue  le  peuple  frain'.us,  qui 
seul  a le  droit  de  donner  b*  Kuiivcrncment  qui 
lui  « mbir  dans  s«jn  mîérél,  selon  wm  Imn  pl  iisir 
vivre  M*l«>n  s«m  caprice.  La  tiop  longue  dictature 
de  Napoléon  l’af.iii  mécuiiiuitre  ; nuis  elle  fut  pro- 
longée |i,ir  l'ol^ttoation  «1e,s  emiiutiis  <lc  la  révolu- 
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lion,  qui  préteoOirfnl  en  lui  le  princÎK 

la  souTeraincti^  nationale  dont  il  émanait.  A la  paix 
Rénêralc,  leniffrane  universel,  U liberté  de  la  presse, 
et  toutes  les  garanties  de  l’éteniclle  prospérité  d une 
grande  nation,  qui  étaient  dans  la  pensée  de  >ia|jo» 
ieon,  l'eussent  dévoilé  tout  entier  à la  France,  et 
en  eussent  fait  le  plus  grand  homme  de  ilitstuire. 
Sa  pensée  tout  cnlién*  m'a  éié  connue;  mon  devoir 
r.st  de  la  proclamer  hautement  i U se  sacritia  doux 
fois  pour  ne  pas  donner  la  guerre  civilo-'à  la  France. 
Los  liéritiers  de  son  nom  renonceraient  \k>üt  tou* 
Jours  au  bonheur  de  respirer  l’air  de  la  patrie,  s'ils 
pouvaient  penser  que  leur  présence  dût  y porter  le 
moindre  tiouMc.  Tels  sont  les  prinoipos,  les  opi- 
nions et  les  sentiments  de  tous  les  membres  de  la 
famille  de  Napoléon,  dont  je  suis  ici  rinlcrprélc  : 
Tout  ]K>ur  et  par  le  |)cople  ! 

En  1837,  Joseph  reparlit  pour  l’Amérique  et 
ne  revint  en  Angleterre  qu’en  1839  Kn  18il,  le 
roi  de  Sardaigne  lui  permit  de  se  rendre  à Gènes, 
et,  quelques  seinuiacs  après,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l’autorisa  à venir  habiter  Florence.  Ce  fut 
là  que  prè.s  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  |>clit8- 
enfanls,  cl  de  ses  frères,  U passa  les  dernières 
,*tnnces  de  sa  vie.  11  inounit  à l’âge  de  soixante- 
seize  ans.  Sa  femme  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mo'S. 

Le  récit  détaillé  que  nous  venons  de  faire,  les 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  citées  à l’ap- 
pui , nous  dispensent  de  |>orlei'  sur  Joseph  un 
long  jugement  : comme  homme  privé,  U eut  de 
iiombreiisixs  qualités;  comme  homme  public,  s'il 
ne  parut  pas  toujours  égal  aux  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  il  se  trouva,  il 
prouva  du  moins  que,  dans  des  circonstances  or- 
dinaires, il  aurait  fait  un  excellent  roi. 

Joseph  avait  épousé  à Marseille,  le  !“■  août 
Marie-Julie  Clary,  née  le  26  décembre 
1777,  morte  le  7 avril  1845,  et  dont  la  smur  ca- 
dette, Eugénie-Bernardine  Désirée,  née  le  8 no- 
vembre 1781,  devint  le  16  août  1798  la  femme 
de  Jean  Ucrnadolte,  et  plus  tard  reine  de  Suède 
et  de  Norvvége.  De  ce  mariage  naquireul  deux 
filles  : 

Zénaide-Charhlte'Julie,  née  à Paris,  le  8 
juillet  1801,  morte  à Borne,  le  8 août  1854.  Elle 
épousa  à Bruxelles,  le  29  juin  1822,  son  cousin 
germain  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino. 
Femme  d'un  esprit  cultivé,  elle  a traduit  les 
«euvres  dramatiques  de  Schiller  et  aidé  son  mari 
d:^ns  quelques-uns  de  ses  travaux  d’histoire  na- 
turelle ; 

Charlotte  t née  à Paris  le  3t  octobre  1802, 
mariée  à son  cousin  germain  Napoléon-Louis, 
second  fils  du  roi  Louis,  veuve  le  17  mars  1831, 
morte  à Sarzane,  le  2 mars  1839.  sans  laisser 
d’enfants.  Léo  Joubcrt. 

A.  Do  CaxM,  Mémolrei  et  corrapondanee  politique 
rl  fillitalre  du  roi  Joseph;  !*arU,  issi,  lO  vol.  in-s*.  — 
Jiistotre  des  nèçoeialiotts  relattves  aux  çrandt  traites 
de  Mortfoiïtaine,  de  hunevitle  et  d'^mient,  prérrdê*  de 
ta  rorrespondattce  du  rardinat  J'eseh  nree  i'emaereur ; 
S vot.  ln-8*.  — SianUIxv  C>r«rdut,  Parii.IflSS. 

— Mathieu  Uumai,  Sourenirs.  — Mlul  de  Meiilo,  Mé- 
moires ; Paris,  18SS,  S vul.  to-8*.  — Marmuiii,  Mémoires. 


I — Sarnit  et  Silnî-Ldroe,  liiographie  des  hommes  du 
iour,  t I — h'ottee  neerolooiqae  sur  le  roi  iosrpH  dao« 
j Ici  (ïLueres  de  Knpoleon  lll  — Tliicr»,  Uiaoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  — Collrita.  M >riti  det  repno  di 
SnpoU.  — Lattiarque,  Soutenirs.  — Orli.f/,  Mémoires 
' #ur  le  roq,  de  li’aples.  — Torroo.  liist.  de  la  révolu^ 
rion  de  hspufUi,  — Fojr.  Cutrre  de  la  /'eotneule.  — 
Edintiurrjh  Jiet  ieic,  octobre  iBSl  et  octobre  18SS. 

B.  Licie.v  et  sa  fatulUc. 

f LrciElf  ( Lucien  Bonapartk),  prince  i>k  Ca- 
( MNO,  second  frère  de  Napoléon  1*',  né  à Ajaccio, 
le  21  mars  I77.j,  mort  à Home,  le  29  juin  1840. 
Placé,  en  janvier  1779,  avec  son  frère  Joseph,  au 
collège  d'Aulun  où  son  |)ère  avait  oblenu  deux 
Ihiurses,  il  y resta  près  de  deux  ans,  et,  sur  une 
' demande  adressée  au  maréchal  de  Sêgur,  il  fut, 
en  1783,  admis  à l'école  de  Bricimc,  qu'il  quitta 
, jH)ur  terminer  .ses  études  au  séminaire  d’Aix  eu 
Provence.  En  178.>,  H alla  résider  près  de  l’abb.'* 
Fesci),  son  oncle.  Lucien  entrait  dans  sa  quinziènsc 
! année  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789.  Par- 
i ticulièreincnt  accessible  aux  idées  nouvelles,  eo 
fut  avec  la  plus  vive  ardeur  qu’il  sc  jda  dans  les 
sociétés  |xqjulaires  <{ui  se  fomvèrent  alors.  Ku 
1792,  il  rejoignit  en  Corse  sa  famille  qui , à !.i 
; suite  du  retour  de  Napoléon,  de  Joseph  et  d’É- 
I lisa,  s’y  trouvait  réunie  tout  entière.  Le  retour  de 
I INioli  oiïril  à Lucien  l'occasion  de  se  mettre  plus 
t*M  vue  sur  la  scène  politique.  Paoli  étant  venu 
présider  la  société  populaire  d’Ajaccio,  il  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  dont  le  sujet  étail 
« ta  préférence  que  les  (veuples  doivent  donner  au 
gouvernement  républicain  *>.  Fort  l>ien  accueilli 
' |ur  Pauli,  qui  en  l’embrassant  l’appela  son  petit 
I Tacite  f il  le  suivit  dans  sa  résidence  de  Bo>- 
! tino.  En  1792,  à la  tète  d’une  députation  du  club 
dont  il  faisait  partie,  il  sc  rendit  à bord  de  la 
Dutte  de  l’amiral  Truguet,  qui  relâchait  à Ajaccio. 
La  calastroplic  du  21  janvier  1793  disposa  Paoli 
à rompre  avec  la  France;  quelques  mois  après, 
il  mit  Lucien  et  scs  frères  en  demeure  de  le  suivre 
rlans  sa  défection , ou  d’ôtre  traités  par  lui  en 
I ennemis.  Sans  hériter,  Lucien  se  sé|vara  alors  de 
I Paoli,  quitta  Roslino,  et  rejoignit  à Ajaccio  scs 
1 amis  politiques.  Le  26  juin,  la  Cor^-e  renon- 
çait à la  France;  Paoli  était  nommé  géucraüs- 
j sime  : en  même  temps  la  société  |Kvpulairc  dé- 
, cidait  l’envoi  d’une  députation  à la  société  |k>- 
pulaire  de  Marseille  el  à celle  des  Jacolans  de 
Paris,  pour  .solliciter  de  prompts  secoui's.  Lucien 
fut  nommé  (licf  de  cette  députation  el  {>artit 
I quelques  heures  après.  La  traversée  fut  rapide; 

vlngt-<jualre  licures  aprè.s,  il  débarquait  a Mar- 
I scille.  Il  .se  rendit  dès  le  lendemain  avec  ses  col- 
lègues h la  société  populaire.  Dans  une  vaste 
i salle,  fort  peu  éclairée,  siégeaient  les  sociétaires 
I coiiïés  do  Iwnnel  rouge  , les  tribvines  étaient  rem- 
plies de  femmes  bruyantes.  Là  encore  Lucien 
‘ prit  la  parole  et  le  fit  avec  beaucoup  d’ardeur.  La 
nation  françai.se,  dit-il,  était  trahie  en  Corse,  lui 
cl  les  députés  vejiaienl  invo(|uer  le  secours  de 
leurs  frères.  Les  AngUi.s,  d’accord  avec  Paoli, 
ailaienl  bientôt  s’emparer  de  File.  A ses  attaques 
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\iolcates  contre  rAnjiNerre,  loâ  applaudisse-  ' 
loenls  re»loublérenl,  cl  I on  vota  «i  enthousiasme  [ 
cl  d‘urn**nce  Timpression  de  son  discours,  un  ^ 
message  aux  administrateurs  du  dppartt  rnenl  sur  - 
un  envoi  de  truu{>es  au  secours  d'Ajaccio,  eofin  | 
In  nonjination  d’une  dt  putalion  de  trois  membres  ; 
pour  l'accompagner  aux  Jarobins  de  Paris.  Lu-  ! 
cien  avait  {varié  deux  lieiires,  et  la  séance  fut  j 
cluse  après  minuit.  Sa  ferveur  révolutionnaire  1 
so  raittm  tout  à coup  lorsque  le  lendemain,  sorti  | 
pour  voir  la  Cannobière,  il  trouva  celte  vaste 
place  remplie  d'une  roule  iinmeiisc  d'hommes, 
<le  femmes  et  d’enfants  : comme  aux  jours  de 
tète , les  gâteaux  et  les  pains  d’é{iice  circulaient, 
Ic.s  cafés  étaient  pleins,  et  au-<l\ssus  de  louhs 
ces  têtes  se  dressait  la  puillolino  on  étaient  con- 
duits les  plus  riches  négociants  de  Marseille.  Tel 
e.st  du  moins  te  tableau,  «ans  doute  exagéré, 
fju’il  a retiacé  du  triste  «(M'Ctade  qui  s'offrit  alors 
à lui;  tel  est  en  même  temps  le  motif  qu’il  donne 
»le  son  refus  d’accomjwgner  à Paris  la  deputabon 
inarseiiiâiàe.  Qudque.s  Jour.s  après,  il  était  rej<«nt 
à Marseille  {Mtr  sa  mère,  ses  deux  plus  jeunes 
fl  èits  d ses  trois  .vrurs,  qui  atvonlaieiit  la  France 
en  fugitifs,  ^^|)oleon  avait  rejivint  alors  à Nice 
le  4^  régiment  d'artillerie,  dont  il  était  ca{)ilaiue 
commandant  : c’e>t  avec  les  aji|K)ii»lcinenU  «le 
son  grade  qu’il  [tourvut  aux  fvremiers  h-soins  <le 
sa  faiiîille  fugitive,  llientôt  Lueien,  place  ilans 
l’administration  des  snlhiistances  militaires 
vers  la  fin  d'août,  occuper  à Saint  Maximin,  rem- 
ploi de  garde-magasin  des  vivras.  Élu  d’aboid  pré- 
sident de  la  société  populaire,  il  le  devint  presque 
aussitôt  du  comité  révolutionnaire.  L’influence 
qu'il  acquit  à Saint-Maximin  tourna  au  profit  de 
la  modération  et  écarta  <le  cdle  petite  ville  les 
excès  révolutionnaires  qui  désolaient  on  ce  mo- 
ment la  France.  La  pnse  de  Lyon  (9  octobre), 

I investissement  de  Toulon,  l'arrivée  à Marseille 
des  représentants  lîarras  et  Fréron  rendirent  plus 
diflicili-  une  modération  si  contraire  aux  idées 
lie  représailles  qui  animaient  les  envoyés  de  la 
Convention.  Lucien  dut  même  supposer  [>ar  la 
force  à un  délégué  de  Barras  qui  vint  réclamer 
les  suspects  de  Saint-Maximin  pour  les  con- 
duire il  Orange.  Lucien,  que  la  nature  semlile 
avoir  doué  au  plus  haut  point  du  courage  ci- 
vique, et  qui,  àcct  égard,  fut  bien  supérieur  à 
son  frère  Na|>oléün,  monira  en  cette  circonstance 
une  déci>ion  et  une  énergie  rcinarquahles.  Apiis 
la  chute  de  Rolvespierre,  une  violente  réaction 
se  jvrodui&it  dans  le  midi,  et  les  {vatrioles,  même 
ceux  qui,  comme  Lucien,  avaient  fait  preuve  de 
modéralioD,ne  furent  plus  en  sûreté.  Le  12  août, 
Napoléon  était  arrêté  à Nice,  comme  partisan  <)e 
Roivf.spterrc,  puis  mil  eu  liberté,  te  24,  par  l'en- 
treinisc  des  représentants  Saliceiti  et  Albitle.  Jo-  ^ 
veph  se  retira  4 Gênes.  Quant  à Lucien , tout  en 
voyant  changer  autour  de  lui  les  dispositions  i 
bienveillantes  en  froideur  et  en  dédain,  il  persista 
à résider  à Saint-Maximin  et  à présider  la  société  ! 
^<)|)ulaire.  Pressentant  que,  loin  de  se  borner  à 


renverser  la  terreur  démagogique,  on  allait  re- 
créer une  nouvelle  terreur  au  prolil  de  la  réac- 
tion, il  SC  résolut  à la  lutte.  Sous  sa  diix-c- 
tion  les  patriotes  re<îüublérent  d'activité  et  par- 
vinrent au  moins  ,i  se  maintenir  en  .sûreté.  An 
mois  d’avril  I79'),  il  quitta  Saint-Maximin,  {wnr 
se  rendre  à Saint  Chamans,  près  de  Celle,  on  il 
avait  oittenii  d'étre  envoyé  comme  inspecteur 
dans  radmioi''tralion  militaire.  Peu  avant  son 
départ,  il  avait  é{K)Usé  Christine  Boyer, 
d'une  famille  honorable,  mais  pauvre,  de  Saint- 
Maximin,  et  qu’il  perdit  en  1800.  Lucien,  dans 
sa  nouvelle  résidence,  où  l'on  ne  s’occupait  de- 
politique  qu'avec  calme,  avait  noué  quelques  ai- 
mables relations  de  société,  lorsqu’il  fut  brus- 
quement arrêté,  cl  conduit  dans  les  prisons 
d'.\ix  qui  valaient  bien,  dit-il,  cciica  d'Orange 
sous  la  terreur.  Après  six  semaines  de  captivité, 
un  ordre  de  Barras,  obtenu  par  Napoléon,  vint 
rendre  Lucien  à la  liberté.  Il  sc  relira  à Mar- 
seille, où,  sans  emploi,  f|K*c(aleur  4lecouragé  de 
la  réaction,  {dus  violente  que  jamais  à la  suite 
du  desastre  de  Quiberon  (21  juillet  179ô),  i) 
songeait  à sc  retirer  <lans  une  ferme,  lor.sqiie  la 
constitution  de  l’an  iii,  triomphe  du  {larli  repu- 
bticain  moitéré,  lui  fît  mieux  augurer  des  desti- 
nées de  la  patrie. 

Témoin  tour  à tour  des  excès  des  {varlis  extrê- 
mes, Lucien  se  déclara  d’abord  ardent  partisan 
de  la  constitution.  Nomm^,  par  le  créilit  «le  son 
frère,  commissaire  des  giierres  près  de  l'armée 
d’Allemagne,  il  arriva  h Paris  peu  de  jours  aprè.s 
l’ouverture  des  conseils  législatifs  (octobre  1795). 
Spectateur  assidu  des  séances  législatives,  il 
aurait  volontiers  renoncé  à son  enipioi  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  cette  tribune  pour  laquelle 
il  se  sentait  un  goût  décidé;  mais  il  lui  fallut 
bientôt  partir  et  aller  remplir  successivement 
ses  fondions  à Bruxelles,  |»uis  en  Hollande.  Il 
passa  ainsi  six  mois  (novembre  1795  à mai 
1796)  auprès  des  armées  dn  Nord,  $’occii)uint 
plus  de  {M>litique  que  d’administration  militaire, 
cl  SC  faisant  de  fréquentes  querelles  avec  des 
jacobins  on  des  royalistes.  Malgré  son  indolenre 
ailministrative  et  ses  éternelles  di^€ussions,  il 
obtint  ramitié  du  générai  en  chef  Tilly,  com- 
mandant à Bru\cllc.s,  et  surtout  celle  du  gé- 
nérai Khié,  dont  les  sentiments  |>olitiques  étaient 
en  parfait  accord  avec  les  siens.  Au  printenqis 
de  I79C,  il  obtint  l’autorisation  de  quitter  le 
Nord  (tour  aller  en  Italie.  Napoléon  n’eut  qu’une 
tiès-courtc  entrevue  avec  son  frère,  qui  recul 
scs  instructions  et  partit  aussitôt  pour  la  Corse. 
Pen<iant  ce  séjour  en  Corse  qui  se  prolongea  jt»s- 
qti’en  juin  1798,  Lucien  apprit  successivement 
et  les  nouvelles  victoires  de  son  frère  en  Italie,  et 
le  cüupd'Élatdu  infructidor  ('i.sepl.  1797),com- 
plemenl  du  13  vendémiaire.  La  révolution  était 
sauvée,  mais  au  prix  d'une  violation  de  la  cons- 
titution, qui  devait  être  d’un  fâcheux  exemple. 
Lucien,  qui  applaudit  alors  a cet  acte  de  vigueur, 
l'a  depuis  théoriquement  justifié.  « On  étailarrivé, 
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dU-il.  à tino  (ie  ces  crises  pf>ütiqiios  où  il  f.iut 
dioi>ii*  enliv  rilii'pWité  e(  la  omtic  révolution. 
li’illé.:alilé  <lu  I8  fructèlor  sauva  la  [talric.  La 
in'iionlé  (in  Directoire,  llodie  et  Bon:«{«^irte.  unis 
à U luinunié  lè^isUttve,  accornp  iient  un  triste 
tle^oir,  mais  un  devoir  at)>olu  decilojen,  en  uc 
respectant  pas  rioviulabiiite  de  la  majorité  des 
conseils,  pai'ce  que  riaviulabilit<^  d'un  chef  ou 
d'une  assemblée  ne  va  pas  jusqu'à  trahir  im- 
puneinent  le  but  de  son  mandat.  Institues  |>our 
maintenir  une  république,  les  conseils,  en  cher- 
chant  à la  détruire.  ces.«aienl  d'èlre  inviolables. 
L'insurrection  ou  le  coup  d'Ètat  sont  de  droit 
naturel  dans  une  telle  crise.  » Lor.sque  Napoléon, 
aiit  ml  pour  se  séparer  davanla^çe  de  la  |M>litique 
du  Directoire,  que  pour  ajouter  un  nouvel 
éclat  à sa  gloire,  eût  fait  résoudre  l'expédilion 
d'Lgypto  (avril  1798),  il  voulut  emmener  Lu- 
cien avec  lui;  mais  les  élections  de  l'an  vi  a|>- 
procliaient  ; celuin  i préféra  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  députation.  Le  20  germioal  an  vi 
(10  avril  1798),  il  fut,  à ruiiauimité,  élu  députe 
au  Conseil  des  cinq-cenls  par  le  département 
du  Liamonc.  Comme  il  traversait  la  France, 
pour  se  rendre  à son  poste,  la  nouvelle  s'y  ré- 
pandait de  la  prise  de  Malte  : il  arriva  précédé 
en  quelque  sorte  de  ce  nouvel  éclat  altaché  au 
nom  de  Bonaparte,  et  cet  éclat  contribua  sans 
doute  à la  faveur  qu'apporta  le  Corps  législatif 
en  statuant  sur  son  élection.  Il  n'avait  pas  en- 
core atteint  i’ftge  de  vingt'cioq  ans  exigé  par  la 
loi,  et  vraisemblablement  les  deux  commissions 
de  vérification  se  contentèrent  d’un  cerliticat 
peu  régulier.  De  plus  la  députation  du  Liamone 
était  au  complet,  et  les  électeurs  n'etaient  point 
appelés  à notnmer  en  l'an  vi  un  troiAième  re- 
pré«-entant;  mais  une  loi  du  6 prairial,  rappor- 
tant des  loisan(érieure.s,  reconnut  Lucien  comme 
députe  pour  trois  ans. 

Ses  premiers  mois  de  législature  se  passèrent 
sans  qu’il  prit  dans  leconseil  une  couleur  bien  Iran* 
cliee.  Cefiendaut,  loin  de  se  ineltre  tout  d'abord 
en  contradiction  avec  les  directeui^s,  il  se  sentait 
plutôt  porté  vers  eux,  comme  vers  les  représen- 
tants de  l'opinion  qui  avait  triomplié  en  frucU- 
dor.  La  liaison  de  ses  frères  avec  Barras  l'attira 
même  au  Luxembourg,  où  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli. La  première  fois  qu’il  prit  la  parole,  ce 
hit  dans  la  séance  du  29  messidor  an  ti  (17  juil- 
let 1798),  pour  défendre  la  liberté  de  conscience 
menacée  par  un  amendement  »^ur  l’observance 
forcée  des  décadis.  « Nous  avons  le  droit,  dit-il, 
de  consacrer  par  une  loi  la  fête  nationale  et  ré- 
publicaine des  décadis;  mais  nous  n'avons  pas 
le  droit  d'empéciter  qu’un  citoyen  célébré  la 
fête  que  son  culte  lui  indique.  >»  Le  IC  ther- 
midor (.1  août),  il  avait  fait  un  rapport,  relatif 
aux  pensions  dues  an\  veuves  et  aux  enfants 
des  défenseurs  de  la  patrie,  et  dont  le  ton  un 
peu  trop  élevé  n'était  pas  cependant  en  dé- 
sacconl  avec  les  glorieux  combats  de  celte 
époque.  Le  27  du  même  mois  (1^  août  ),  il  coro- 


battit  le  rétablissement  de  l’impôt  sur  le  sel. 
Ce  fut  le  29  tbermidur  seulemrut  ( ir,  août), 
dans  un  rapport  sur  les  dilapidations  commises 
à l’arinee,  qu'il  commenta  à mettre  dans  ses  pa- 
^ole^  un  ac  eut  marqué  d’opposition.  « Le  Direc- 
toire ewculif,  dit-il,  s’empressera,  sans  doute, 
I de  réunir  ses  eflurts  aux  nôtres  pour  atteindre 
les  dilapidateurs  ; il  sentira  comme  nous  que  la 
' saison  de<  demi-mesures  contre  les  fripons  est 
passée.  M En  même  temps,  pour  laisser  plu»  de 
franchise  aux  accusations,  il  proposait  que  le 
con.'^eil  se  formât  en  comité  général  secret  toutes 
le.s  fois  (pi’il  s’agirait  de  finances.  Ce  projet  fut 
immédiatement  adopté.  Lucien  eu  eiïrt  était  loin 
d'approuver  alors  la  politique  du  Directoire  . 
IVnvahisscmeot  du  Piémont  par  nos  troupes,  la 
prise  de  |H)ssfssion  de  Mulhouse  et  de  Genève 
lui  paraissaient  une  violation  dangereusedu  traite 
de  Campo-Formlo.  Rome  réptddicanlsée  et  co- 
levée  au  pa|>e  était  une  repr^ilie  du  meurtre 
du  général  Dupliot  qui  lui  semblait  outrée  et 
impulittque.  « L'autorité  temporelle,  dit-il,  est 
utile,  nécessaire, 'indispensable  â rexcrcice  iodé- 
I pendant  de  l'autorilé  spiriliielle  du  siège  de  Rome 
I sur  tous  les  catholiques  de  Tunivers.  • En  même 
tein|>s,  Trotivé,  notre  ambassadeur  à Milan, 
réduisait  à trois  le  nombre  des  directeurs  d- 
, salpins.  Lucien,  sollicité  d’intervenir  par  le  gé- 
j néral  Laliua,  avait  vu  Barras  à ce  sujet  et,  n'en 
I obtenant  rien , lui  avait  fait  celte  réplique  au- 
I dacieusc  : « Si  vous  trouves  qu'on  peut  renver- 
' ser  le  Directoire  fle  Milan,  pourquoi  ne  pour- 
! rait-on  pas  renverser  le  Directoire  de  Paris?. 

I Ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  vil  Barras.  Le  len- 
I demain,  3 fructidor  an  vi  (20 août  1798).  il  prit 
I la  parole  aux  Cinq-Cents  pour  défemlre  celte 
I constitution  cisalpine,  oeuvre  de  sou  frère,  et 
imitation  de  celle  de  l'an  m.  Dès  lors,  il  prit  deti- 
\ nitivement  rang  dans  l’opposilioD  coostiluiion- 
, nelle  qui,  tout  en  attaquant  la  personoe  do<  dj- 
, recteurs,  en  défendait  rinstilulion.  Le  2 fructi- 
dor (19  août),  il  fut  un  des  secrétaires  élus. 

Une  nouvelle  coalilion  étrangère  devenant  me- 
I naçante,  la  conduite  de  Lucien  fut  alors  d'ap- 
I puyer  le  Directoire  sans  alHliqucr  tout  à fait 
! devant  lui.  Il  repoussa  le  projet  présente  parl'op- 
^ jiosition  jacobine  d’une  sorte  de  comité  de  calut 
I public  composé  de  sept  membres,  et  d'une  émis- 
j sion  de  600  millions  de  billets  de  banque  natio- 
I nale  ; mais  il  refusa  toujours  au  Directoire  i’impôt 
i sur  le  sel,  ainsi  que  la  notnioalion  â sa  discréJioo 
. des  employés  de  l'octroi.  En  inéuve  temps,  il 
I poussait  jusqu’à  1a  passion  son  amour  pour  la 
V constitution  de  l'an  iii;  le  i***  vendémiaire,  an- 
^ uiversaire  de  la  fondation  de  la  République,  sur 
la  proposition  de  Stevenotte  de  prêter  serment  à 
I la  constitution,  il  s’était  levé  précipitamment,  et, 
le  bras  levé  : « Oui,  s’étail-il  écrié,  vive  U 
constitution  de  l'an  iiii  Jurons  de  mourir  pour 
elle!  «Dansies Irousmoisqui  i^uivirenl,  biuti>aire, 
frimaire  et  nivôse  an  vu,  Lucien  ne  parut  plus 
' à la  tribune,  il  votait  silencieusement  les  lois 
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jirésentiM's  par  le  Directoire,  sentant  qu’on  de* 
Tait  appiijer  le  j'onveniement,  meiiaré  à l’iulé- 
rieur  et  h l'exlerieur,  et  re|Mi^naiil  loulefois  h 
accorder  des  pouvoirs  extraordinaires  si  défa- 
vorable à la  litwrié.  Le  13  pluviôse  an  vu  (T'^fé* 
vi  ier  171)9),  le  débat  Kur  l iinpôt  du  sel  sc  ranima 
plus  vif  que  jamais  dans  les  Cinq-Cen(8.  Bien 
que  circonvenu  par  le  Directoire,  qui  y voyait 
runii{ue  moyen  de  combler  le  déficit.  Lucien  ne 
né^lijiea  rien  pour  faire  repousser  celte  mesure. 
Antagoniste  convaincu  de  tout  impôt  indirect,  il 
ne  pouvait  pas  comprendre  que  l'on  iin{H>sât  ja- 
mais les  denrées  indispensables  à la  sutisislance 
du  p.auvre.  Après  avoir  traité,  dans  son  discours, 
la  question  économique  d’une  favoii  remarquable, 
il  s'attaquait  ouvertement  à la  conduite  des  di- 
recteur», en  di<^ant  : « Quant  à moi,  il  m'est  dé* 
montré  que  le  déficit  ne  peut  pas  aller  à 50  mil* 
lions,  que  les  réformes  dans  les  dé|>enses  peu- 
vent le  couvrir  en  grande  partie.  Je  ciois 
raisonnable,  juste  et  politique,  de  connaître  le 
montant  de  ces  réfonnes  avant  d’accorder  un 
nouvel  impôt;  et  alors,  s’il  reste  encore  quel- 
ques millions  à découvert,  nous  discuterons  le 
clioix  d'une  nouvelle  taxe;  alors  la  nation,  au 
Ik'u  de  ne  voir  en  nous  que  les  distributeurs  de 
ses  deniers,  en  verra  aussi  les  écoiiuines.  •> 
Ce  discours  excita  une  grande,  agitation  d.^ns  le 
conseil,  les  tribunes  y applaudirent,  et  l'opposi- 
tion puit  dés  lors  un  caractère  violent  qu'elle 
n’avait  pas  encore,  eu.  Le  del>at  se  prolongea 
jusqu’au  16  pluviôse  où  le  gouvemeinent  l’em- 
porta de  quarante-six  voix;  mais  le  nouvel  im* 
()ôl  échoua  détiiiiliveincut  devant  le  Conseil  di  s 
Anciens, 

Cette  grande  lotte  avait  profondément  retenti 
dans  le  public,  et  singulièrement  aigri  les  es- 
prits contre  le  Directoire.  Lucien  resta  toujours 
fidèle  à l’opinion  qu'il  avait  émise  alors  sur 
le.s  im|M*ds  atteignant  les  objel.s  de  première 
nécessité,  et  les  considéra  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie 
a comme  des  abus  véritablement  réactionnaires 
et  on  opposition  évidente  à la  révolution  de  89  ». 
Le  ^7  lluréal  ( 16  mai),  Sieyès  était  élu  membre 
du  Directoire,  à la  place  de  Rcwbell,  et  l'oppo* 
silion  des  conseils  se  marquait  de  plus  en  plus 
par  ce  choix  significalir.  L’op|msilion  con'-titu- 
tionneile  et  l'opposition  jacobine  faisaient  alors 
cause  coininune;  la  lutte  contre  les  quatre  anciens 
dii'iHrteiirs,  un  moment  suspendue  par  la  nouvelle 
de  Ici  (>erte  de  Milan  et  de  l’abandon  de  Xurich 
{20  pr  airial.  8 juin  1790),  rejirit  bientôt,  à la  suite 
d’un  rap(K)rt  du  mîni.stre  de.s  finances  q\ii  attri- 
buall  lus  revers  des  armées  à la  parcimonie  des 
conseils.  Lucien,  avec  la  majoritédftiCinq-Cents, 
pensa  qu'il  fallait  renouveler  le  Directoire  sans 
d«*i:ii;  sans  ce  coup  d'État  la  |tépublir|uc  était 
perdue.  Les  attaques  contre  Rewl>ell  et  Scherer, 
qu'on  confondait  à tort  avec  les  dilapidateur.s 
des  armées,  a>mmenrèrent  aux  Anciens,  puis 
an\  C'inq-Cents;  enfin  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  liberté  de  la  |»resse  fut  reprise.  On  roulait  dé- 


I sarmer  le  Direcloir» , en  lui  enlevant  ce  }*ouvoir 
discrétionnaire  sur  les  journaux  qui  f.iiNait  une 
frartiede  sa  force.  San.»  pivinh  e,  à ia  tribune  du 
moins,  une  grande  |iart  à ces  vifs  déliais  sur  la 
i presse,  Lucien,  qui  comptait  fiarmi  les  adver- 
saires du  Direeloire,  et  <|ui  rians  cette  discussion 
voyait  surtout  un  excellent  moyen  d'atlarpie  contre 
loi,  liida  tiès-halulement  le  votede  la  loi  |troposee, 
(;u  ' divers  amendements  de  Carrère- Lagarrière 
allaient  mctireeii  danger.  S’emparant  adroitement 
•l’un  passage  »lu  discours  de  Carrère , où  il  affir- 
j mait  que  le  meurtre  de  Rasiadt  n'avait  excité 
j qu’une  faible  indignation,  il  anéantit  l'efTet  de  ses 
' paroles  par  celte  a|sjs1rophe  : « Cette  assertion 
' est  fausse,  elle  est  injurieuse...  La  Franco  indiffé- 
rente au  crime  de  RasladI!  Lt  déjà  nos  armées, 
j éleclrisr^s  par  cette  nouvelle,  ont  reporté  la  ter- 
reur dan.s  les  rangsdenosennemis...  Vengeance, 
vengeance  des  assassins  ! » L’assemblée  se  leva 
tout  entière,  et  vola  la  loi  qui  enlevait  au  Direc- 
toire son  (louvoir  préventif  sur  la  presse  (22  prai- 
rial, 10  juin  1799).  Le  renouvellement  |iartiel 
du  Direr  toirc  fut  la  conséquence  de  cette  pre- 
j inière  victoire  de  ropposition.  Les  conseils  sc 
! déclarèrent  en  permanence  (28  prairial).  L’élec- 
' tion  de  Trcilhard  fut  annulée,  et  Merlin  et  La 
j Révellière  ayant  donné  leur  démi.ssion,  on  les 
j remplaça  par  (iohicr,  Moulins  et  Roger  Duco.s. 

! Sur  la  proposition  de  Boulay  (de  la  .Metirlhe), 
j une  commission  spéciale  de  onze  membres 
I avait  été  nommée  pour  présenter  au  Conseil  les 
I mesures  exigées  par  les  circonstances.  Lucien 
en  faisait  partie;  le  1*'*  messidor  (20  juin  1709), 
il  fit  un  rapport  apologétique  des  événements 
du  30  prairial.  Après  avoir  établi  que  le  gou- 
vernement avait  dépensé  58  millions  de  plus 
qu'il  n’en  fallait  pour  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  alors  cependant  que  l’année  n'é- 
tait que  de  deux  cent  .soixante-qnin/e  mille,  il 
ajoutait  : « Non,  ce  n'est  pas  le  déficit  qui  a cause 
les  malheurs  de  rÊlat;  c’est  au  système  suivi 
depuis  un  an  par  le  pouvoir  exécutif  qu'on  doit 
les  attribuer  uniquement.  C'est  à lui  que  nous, 
devons  la  désorganisation  de  nos  armées,  le  pil- 
lage et  le  bouleversement  des  républiques  al- 
liées. I»  Sur  sa  pmposilion  le  Conseil  vola  la  per- 
manence jusqu’au  message  du  nouveau  Direc- 
toire, qui  fui  reçu  le  9.  L’union  entre  les  difïe- 
rents  pouvoirs,  suite  espérée  du  coup  d’État,  ne 
se  réalisa  pas;  le  parti  jacobin,  vers  lequel 
penchaient  Gohier  et  Moulins,  se  prit  alors  à 
attaquer  les  autres  directeurs.  Ce  |>arti  triom- 
pha aux  Cinq-Cents  en  obtenant  la  formation 
d'une  commission  de  sept  mfinbres,  chargée 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public,  et  qui 
fut  au  .scrutin  secret,  com|K)sée  de  Lucien,  Cha- 
rier,  Daunou,  Lamarque,  E.s<hasscriaux,  Ber- 
lier et  Boulay  (de  li  Meurihe).  Cette  commis- 
sion oii  les  modérés  étaient  en  majorité  rép«j- 
gnail  aux  mesures  extraordinaire-:,  et  pensait 
qu’il  ne  fallait  pas,  dans  ce  danger  de  la  pa- 
trie, cinbarras.scr  le  gouveiDcmeiit,  mais  qu'il 
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valail  r»iirux  le  laisser  n^iir  en  liberté.  Ce  fui  donc  i 
seiileinenl  le  4 fructidor  (21  aoOt  1T9D)  que  Lu»  j 
rien  prit  ta  (uirole  comme  rapporlenr.  Il  prû|K)si  | 
la  rrèalion  de  diMix  nrmée>  nouvelles,  l'une  de 
seconde  ligne  contre  rélrau5;er,  l’autre  «léparlc- 
moniale  contre  les  royalistes  « qui  assassinaient 
dans  le  Midi  et  ilans  l’Ouf^t  »•.  Les  Jacobins,  en 
majorité  au\  Cinq*Cenl8,  virent  dans  relie  armée 
de  l’inti  riour  une  force  nouvelle  donnée  au  Di- 
rectoire, et  (iront  ajourner  la  proposition.  Le  de* 
s.»s!ie  de  Novi  |>orla  leur  violence  h revtréme; 
alors  le  Directoire  lit  arrêter  onre  journalistes, 
adressa  un  message  aux  Conseils  et  une  adresse 
à la  nation.  Tout  annon(;ait  un  nouveau  coup 
d’État  de  la  part  des  directeurs,  et  les  Jacobins 
résolurent  de  le  prévenir  en  faisant  déclarer  la 
patrie  en  danger  et  décréter  la  |>ermanence;  ils 
voyaient  le  salut  de  la  France  dans  le  relour  aux 
mesures  révolutionnaires,  tandisque  I.iicirn,  à la 
lélc  des  constitutionnels  partisans  de  Sieyès,  pen- 
sait qu'il  fallaitconcentrer  pins  que  j.*imaislc  pou- 
voir dans  le  gouvernement.  Le  défenseur  espéré 
du  Directoire,  JouIhtI,  était  mort;  des  ouvertures 
faites  à Moreau  et  à Macdonald  étaient  redérs  >ans 
résultat;  Lucien  e.ssaya  alors,  mais  vainement, 
de  rapproclier  Jourdan  de  Sieyès.  C’e4  alors, 
fuivant  le  récit  de  Lucien,  quecc  dernier  se  se- 
rai! écrié  : « Nous  n’avons  rioiic  pas  une  épée 
pour  nous?  Ahî  que  votre  frère  n’est-il  ici?  • 
Celte  parole  fut-elle  un  trait  de.  lumière  |H)ur 
Lucien  el  pour  Josepli,  et  envoyèrent-il.s  à celle 
<*po(|ue  fies  dépêches  secrètes  à Napoléon  i>o»ir 
l'avertir  de  l’état  des  esprits,  el  hâter  son  retour 
d’itgyple?  Lucien  le  nie  énergiquement  dans  .ses 
Jtfemoires.  » Les  frères  de  Na[>oléon,  dit-il,  au- 
raient été  doués  d'mi  miraculeux  esprit  de  divi- 
nation, s'ils  avaient  pu  croire,  à cette  éporpie, 
au  premiiT  de  ces  fieux  retours  qui  frappèrent 
l'Kiirope  de  stupeur.  De  pareils  retours  ne  se 
conseillent  pas,  ne  se  préparent  pas,  ne  se  rom* 
ploient  pas...  I.a  frégate  d’f.gyptc,  le  brick  de 
i Ile  d’KllfC,  la  barque  de  Cé.sar,  ne  se  remuent 
qu’au  sounie  instantané  du  génie...  J’attendais  si 
pou  le  retour  de  Na[Mvléon , que  j’avais  embrassé 
avec  ardeur  rcsfmir  que  Sieyès  avait  placé  flans 
Joulfert.  » Mais  ne  doit-on  pas  en  croire  davan- 
tage un  témoin  plus  désiniéi*essé,  Miol,  reçu 
4ms  l’intimité  de  Joseph  llona]>arle,  et  qui, 
étant  allé  le  visiter  è Mortfontaine,  le  5 octobre 
1799,  raconte  qu'il  en  reçut  la  conlldence  de  l'ar-  | 
rivée  prochaine  el  espérée  de  Napoléon  ; un  Grec 
Dommé  Rourbaki,  attaché  depuis  longtemps  à la 
famille  Ronaparte,  s’était  cliargé,  moyennant 
une  somme  de  24,000  francs,  de  faire  parvenir 
CD  Figypte  ces  importantes  flépéches. 

Cependant  Jourdan  proposa  aux  Cinq-Cenfs 
la  permanence  et  la  dt^iaralion  de  la  pairie  on 
danger,  ainsi  que  la  formation  d'un  comité  de 
neuf  membre.s.  Lucien  prit  la  parole  pour  le 
combattre.  « Je  déclare,  dit-il , ne  voir  aujour- 
d’hui de  salut  que  dans  une  union  intime  entre 
les  premières  autorités...  Dans  noire  position, 


il  faut  augmenter  la  force  'lu  pouvoir  exécutif 
ou  en  changer.  Il  n'y  a pas  de  milieu;  hors  <h 
l’un  fie  ces  fieux  partis,  il  n'y  aurait  plus  qo’à  eu- 
miiler  flans  votre  sein  tous  les  |K)uvoirs.  Kst-ce 
là  qu’on  pourrait  voir  le  .salut  de  la  Rcpuhlique  ? • 
L'ofunum  moiiérécreini>orta  de  soixante-quatorze 
voix,  cl  la  pro{K)sition  de  Jourdan  fut  rejetée.  ^ 
Celle  journée  du  2S  fructidor  avait  eu  |K>ur  ré.sul- 
lat  de  séparer  défmilivemonl  le  Conseil  en  deux  ^ 
partis;  Lu*  ien  el  les  constitutionnels  songeaient 
à prévenir  la  menace  des  Jacobins,  en  réalisant 
I la  réforme  dans  la  constitution  que  projetait 
Sieyès,  lorsque  la  présence  de  Na[K>Iéon  vint 
ciiaugcr  la  face  des  choses. 

Le  IC  octobre,  Bonaparte  était  arrivé  à Paris, 

' et  son  retour  inattendu  avait  excité  le  plus  vif 
1 cnlhoiiâiasmc.  Le  23,  les  Cinq  Cents  élurent  Lu* 

I rien  jour  président,  Dillon,  Fabry,  Barra  (des 
I Anlenncs),  Desprez  (de  l’Orne)  jiourstxrélaircs 
; du  Conseil.  îl  semble  que  Bonapai le  n'ait  .songé  j 

! d’abord  qu’à  oblenir  une  dispense  d’âge  qui  Jiii  » 

aurait  permis  d’ètrc  élu  membre  du  Directoire.  ^ 

. Mais  ayant  trouvé  tout  d'abord  une  vise  up\H>  ^ 

I sition  à ce  dessein  chez  leA  directeurs  Goltier  et 
I Moulins,  il  songea  dès  lors  à oser  plus  encore, 
j Barras  et  Sieyès  avaient  seuls  un  parti;  il  sc 
! rapjiroclui  de  Sieyès  : riionnèlclé  de  cc  dernier, 

I sa  situation  de  chef  du  parti  constitutionnel  ou 
j modéré , surtout  l’influence  de  Lucien,  de  Jo- 
I seph,  de  Talleyrand  et  de  R v derer,  pour  réunir 
I ces  deux  hommes  dans  un  but  commun,  ledt- 
I ridèrent  à se  joindre  à lui  dans  ses  projets  contre  1 

j le  Directoire.  Lucien  le  premier  parla  à Sieyès  I 

j de  cette  alliance.  • L'opinion  publique , lui  dit-  I 

' il,  a donné  à mon  frère  la  mission  de  sauver  la  I 

I France;  voule/.-vous  vous  associer  à lui  jiour 
celle  patriotique  entreprise?  *»  Cabanis  traila, 
comme  ami  commun,  les  conditions  de  l’union, 
cl,  le  30  octobre  («  brumaire),  eut  lieu  l’cnlrovue 
eiîire  Bonaparte  et  Sieyès.  Il  fut  convenu  que 
huit  ou  dix  jours  sufTnaient  à préparer  le  coup 
fFLlal.  C’c.vl  dans  ces  dix  jours,- compris  entre 
le. 8 et  le  18  brumaire,  que  tout  fut  combiné 
pour  ce  grand  changement,  dans  un  comité  coin- 
po-ir  du  général  Bonaparte,  de  Sieyès, Talleyrand, 
Ru'.lerer,  Cabanis,  Lucien,  Jo.seph  et  Régnier, 
nuxfjuels  s'adjoignirent  Volncy  cl  Boiilav  (de  la 
Mf  iirlhe).  Sieyès  se  chargea  de  disj>osiT  les  es- 
prit.s  des  Ancienstrè^porlés  à subir  son  influence, 
et  f.ucieo  d’agir  sur  scs  collègues  des  Cinq- 
Cents,  mais  l’un  et  l’autre  sans  leur  faire  con- 
naître le  but  précis  fie  la  révolution  qui  se  pré]>a- 
rait.  Parmi  les  généraux , Moreau , Macdonald, 
Serurier,  Lefebvre,  commandant  la  ilivision  «le 
Pari.s,  s’étaient  mis  à la  disposition  de  Bonaparte; 
Hernadolte , malgré  le.s  efforts  de  Joseph,  se  te- 
nait à l'écart.  L’armée  était  républicaine  : Bor- 
thier  se  chargea  d’agir  sur  les  ofticiers  généraux, 

Murat  sur  les  oftkicrs  de  la  cavalerie,  Lannes 
sur  ceux  de  l’infanlerie,  Marmont  sur  ceux  de 
rarlillcrie;  enfin  un  comptait  sur  deux  régi- 
inenU  de  dragons  de  Fancicnne  armée  d'iUUe, 
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et  sur  le  21*  fîe  thasspurs  4’uu  sortait  Murat. 
Le  C novembre  (15  brumaire),  au  sortir  même 
(le  la  fêle  donnée  aux  gtineraux  Bonaparie  et 
Moreau,  (►ar  le  C<»rps  législatif,  dans  le  temple  de 
!a  Victoire(Saint-Sulpice), le  j'mrdu  cuupd'État 
fut  ll\é  entre  Sieyès  et  Bonaparte,  au  8 (17 
brumaire).  Le  7,  on  sc  réunit  cfiez  Talleyraml  : 
Buvli  rer  et  Bernaud  de  Saint  Jean  d'An;;ely  ré- 
digèrent les  proclamations,  pamphlets,  articles 
de  journaux;  .\rnault,  des  chansons  <)ui  de- 
vaient être  distribuées  dans  le  public.  Réal  pré- 
para tout  ce  qui  êlait  du  ressort  de  la  p»dicc, 
placards,  orateurs  de  carrefours  ; le  soir  il  y eut 
réunion  chez  M™*  Bonaparte.  En  même  teiiqis  <*n 
faisait  part  des  projets  à la  commission  desins- 
|>ecteur8  du  conseil  des  Anciens,  mais  sans  les 
initier  à tout  le  secret,  et  en  ne  leur  parlant  que 
de  la  nécessité  d'écraser  les  jac4)bins.  Dans  la 
nuit  du  17  au  18  brumaire  (8  et  *J  novembre  \ la 
commis.sion  des  inspecteurs,  à laquelle  appar- 
tenait  le  soin  de  veiller  à la  shrelé  <lu  Corps  lé- 
gi.slatif,  expédia  les  lettres  de  convocalion  aux 
Anciens  pour  !e  lemioinain  matin.  Le  18,  pendant 
que  riiêlel  de  la  rue  de  la  Victoire  où  habitait 
Bonaparte,  était,  dès  six  heures  du  matin , en- 
combré d'une  foule  d'ofticiers  prêts  à se  porter 
où  le  général  les  conduirait,  les  Anciens  s'é- 
taient réunis  dès  sept  heures.  Après  un  dis- 
cours de  Cornet , au  nom  des  inspecteurs,  sur 
les  symplùmes  alarmants  qui  se  niauifes- 
laieiil  «lepuis  quelques  jours,  Rcgnier  avait  pris 
la  parole  pour  demander,  comme  mesure  de  sa- 
lut public,  la  translation  des  conseils  à Saint- 
Cloud  ; celte  proposition  avait  clé  immédiate- 
ment votée,  malgré  la  demande  d’ajournement 
fuite  par  Monlinayou  ; te  général  Bonaparte  fut 
diargé  de  l'exécutiou  de  ce  décret.  Aussitôt  que 
ce  décret  est  remis  à Napoléon,  il  harangue  les 
officiers  qui  l'entourent,  et,  suivi  de  1 ,500  hommes 
de  cavalerie  qui  le  joignent  sur  les  lioulevards, 
il  se  porte  aux  Tuileries,  où,  à dix  heures,  il 
est  admis  à la  barre  du  conseil  des  Anciens,  et 
y pièfe  seiment  à la  constitution.  Cependant 
rien  n'était  terminé;  que  ferait-on  le  lendemain 
à .Saint-Cloud?  Telle  fut  la  question  qui  fut  agi- 
tée au  sein  de  la  commisbion  des  inspecteurs, 
qui  s'était  réunie  de  nouveau  aux  Tuileries,  à 
sept  hetire~s  du  soir,  cl  où  s’étaient  rendus  le  gé- 
néral Bonaparte,  Sieyès  et  Roger  Ducos,  Fouché, 
cl  Lucien  Bonaparte,  accompagnés  de  plusieurs 
membres  des  deux  conseils.  Sieyès  et  Fouché, 
mieux  instruits  des  brusques  mouvements  dos 
assemblées  délibérantes , insistaient  pour  l'arres- 
tation d’une  quarantaine  des  principaux  op)K>- 
sanis.  Puis,  sur  le  refus  formel  du  général  llo- 
naparle,  ils  proposèrent  quelque  stratagème,  au 
moyen  duquel,  par  un  changement  subit  dans  la 
couleur  dt'S  cartes,  qui  seules  donnaient  entrée 
aux  nqmNontants  dans  les  Con.seils,  on  aurait 
tenus  éloignés  les  plus  hostiles.  Bonaparte  trouva 
de  s.a  dignité  de  i“epouss«r  de  tels  expédienls.  On 
se  sépara  donc  sans  avoir  rien  arrêté  .sur  la  ma- 


nière lie  conduire  les  événements.  Nomination 
d’un  gouvernement  provisoire,  ajournement  du 
Corps  h^islalif  à trois  mois,  telles  étaient  les 
mesures  qu'on  av.vit  résolu  de  présenter  le  len- 
demain aux  ComeiU.  Le  lendemain,  19  brumaire 
(10  iiov.),  le  conseil  des  Cinq-Cents  se  réu- 
nissait à une  heure,  à Saint  Cluvid,  dans  l’oran- 
gerie, et,  un  |>eu  plus  tard,  à deux  heures, 
celui  des  Anciens  dans  la  grande  galerie  du  pa- 
lais, peinte  par  Mignard.  Dans  une  salle  inlermé- 
«iiaire  étaient  le  général  Bonaparte  et  Sieyès. 
Les  préparalifs  exécutés  dans  les  dimx  salles 
avaient  a nsi  retarde  la  réunion  dos  Conseils  et 
permis  aux  députés  hostiles  de  jeter  dans  l’es- 
prit de  leurs  collègues  des  éléments  de  crainte 
ou  de  doute.  Aux  Cinq-Cents,  préaidis  par  Lu- 
cien, la  séance  fut  tout  d'abord  menaçante.  Gau- 
din, qui  était  dan.s  le  CAMiiplul  et  qui  avait  clé 
diargé  d’ouvrir  la  dl^cussioll,  demande  qu'unes 
commission  de  sept  membres  soit  nommer,  pour 
faire  un  rapport  sur  les  dangei>  «le  la  Répu- 
blique; 2”  que  toute  délibération  soit  Mispenduc 
jusqu'au  rap|>orl  de  la  commission.  Ce  dernier 
point  était  surtout  impuilanl;  c’était  couper 
court  à toute  op(>osilion  en  décrétant  le  silence. 
Quelques  voix  appuient  d’abord  la  pro|>usition, 
mais  elles  sont  aussitôt  combattues  par  Delbrel, 
(|ui  s’écrie  ; - l..a  constitution  d’abord!  La 
cooslilution  ou  U mort  !...  Les  baiounettes  ne 
nous  diraient  pas;  nous  sommes  libres  ici.  > Les 
cris  : Vive  la  coubtitution!  A bas  les  dictateurs! 
s élèvent  alors  de  toutes  parts,  et  c'est  au  milieu 
d’eux  que  Delbrel  demande  qu’on  renouvelle  le 
serment  de  fidélité  à la  constitution.  Le  tumulte 
est  à son  comble;  Lucien  le  «loiiiine  enfin  par 
son  énergie.  « Je  sens  trop  la  dignité  de  prési- 
dent du  conseil,  pour  souffrir  plus  longtemps  les 
menaces  insolentes  d’une  partie  des  orateurs; 
je  les  rappelle  à l'ordre.  » Le  calme  se  rétablit. 
Chaque  député,  et  Lucien  lui-inéme,  vient  à sou 
tour  à la  tribune  prêter  le  serment  décrété.  Bona- 
parte, averti  par  son  aide  de  camp  La  Valette  de  ' 
ce  qui  se  passe  aux  Cinq-Cents,  paraissait  fort 
agité.  Foiicliélui  conseille  d’employer  la  force  ; lui- 
même  s’ecrie  enfin  : « Il  faut  en  finir!  « U des- 
cend alors  dans  la  cour  du  palais,  met  en  ba- 
taille un  régiment  nouvelItMiient  arrivé  de  Paris, 
le  harangue,  puis  se  rend  à la  barre  des  Anciens. 
C'élail  pre$(]ue  une  révolution  manquée;  .Vu- 
geieau,  qui  croise  Bonaparte,  lui  dit  : « Te 
voila  dans  une  jolie  position.  » Sieyès  et  Roger 
Ducos  avaient  une  chaise  de  poste,  attelée  de 
six  chevaux,  qui  les  attendait  a U grille  de 
Saint-Clond.  Bien  que  moins  tumultueuse  que 
la  séance  des  Cinq-Cents,  celle  de.s  Anciens  a\ait 
vu  ct*j>entl.ml  se  manife*ler  plus  d'une  rtsi.s- 
Udco  opiuiêlre  : Savary,  Ciladella,  Guyomar, 
Colombrl  fdela  .Meuilhe)  élaicnl  lourà  tour  mon- 
tés à la  tribune  pour  demander  «les  explications 
sur  la  translation  du  Corps  législalif  à Saint- 
Cloud,  et  Regnier  avait  eu  gran«l’t>eine  à arrêter 
ce  débat,  en  affectant  de  confomlrc  ces  de- 
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mandes  avec  imp  <liAcii$sion  snr  le  décret  lui- 
roùine  désormais  irrévocalde.  U était  trois  heures 
et  demie  lorsque  hona|Kirle  hc  pri-x-nla  au>  An- 
ciens accom|Mij;ne  de  Berthier.  C’elait  la  pre- 
mière fois  qn'ii  parlait  «levant  une  .'e^seinbiée;  ^a 
(larule  manqua  d'abord  de  calme  et  de  (erineté; 
cepi'ndant,  reprenant  b-eiitdl  |>ossession  de  lui- 
mérne.il  ré{K)ndil  à celte  inter|>ell<ition  : Et  la  ; 
constitution?  — « I>a  consliliilionl  Vous  sied-il 
bien  de  l’invoquer?  Vous  l’avez  ylolée  au  ISfruc- 
tidor,  au  22  flon  al,  au  30  prairial.  La  c.on.di* 
tulion  ! dites-vous  Tontes  les  factions  l'ont  violée  ; 
elle  est  mi‘prisee  par  tonies  ...  Vous  me  de-  | 
mandez  des  garanties  jwiur  c.eUc  liberté  « I rdle  j 
ecahté...  Soldats  qui  êtes  ici,  quami  je  vous  ai  1 
promis  la  victoire,  dites  si  je  vous  ai  trompes  ? » j 
Sa  présence  avait  produit  l’effel  qu’il  désirait,  on  : 
lui  avait  accordé  les  honneurs  de  la  séance  : il 
.se  prc.senta  alors  au\  Cinq-Cents.  A la  vue  ino-  : 
pince  du  général,  les  députes  se  levant  : « Ici  des 
sabres!  à bas  le  dictateur  ! à lias  le  tyran  ! » 
s'écrient  les  députés  qui  entourent  lluiiaparte. 
Bigonnet  lui  dit  d'une  voix  tonnante,  en  le 
touchant  au  collet  : « Que  faites* vous,  témé- 
raire? Vous  violez  le  sam.tuaire  de.s  loi.s.  » A ce  , 
moment  les  grenadiers,  restés  ^ la  porte  de  ta  ; 
salle,  entourent  Bonaparte  pour  le  défendre,  et  ! 
Lefebvre  l’cntralne  hors  de  l’enceinte.  Alors  Lu- 
cien, qui  préside  toujours  rassemblée,  se  voit  in- 
terpellé de  toutes  parts.  Réduit  à iuvopier  les 
services  passés  de  son  frère,  ses  paroles  sont 
accueillies  par  ces  mots  : •*  Hors  la  loi  1 à bas  le 
tyran!  hors  la  loi!»  Il  quitte  alors  le  faiiteiiil  de 
la  préîsidencc,  et  est  conduit  hors  delà  salle  par 
un  piquet  de  grenadiers  que  lui  envoie  Napoléon.  , 
Tout  semblait  perdu»  Bonaparte , à cheval,  avait  : 
fait  preutlre  les  armes  aux  troupes  placées  dans  ia  , 
cour  du  palais,  mais  eilessemLltienl  hésitera  inar-  ' 
chercontrcla  représentation  oationaie.  C’est  alors 
qiio  Lucien,  sentant  que  lemoiiient  «le  tout  ris- 
quer est  venu,  monté  lui-inérne  à cheval,  .sa 
place  devant  le  front  «les  trou|>eÀ  et  les  harangue. 

« I..e  conseil  des  Cinq-CenU  est  dissous,  leur 
dit-il,  c’est  moi  qui  vous  le  déclare.  Des  assas- 
sins ont  envahi  la  salle  des  séances,  et  ion  fait 
violence  à la  majorité;  je  vous  somme  de  inar-  ! 
cher  pour  la  délivrer.  »*  Le  bruit,  en  effet,  avait  I 
couru  que  des  poignards  avaient  été  levés  sur  la  | 
poitrine  de  Buna|>arle , et  Serurier,  exploitant  ! 
lahilement  cette  rumeur,  sc  proim-nait,  devant 
le  front  des  troupt^,  ré|)ét:int  tout  seul  : « Les  ' 
misi'rabtes!  ils  ont  voulu  tuer  le  g«niéral  Bo-  ; 
naparte!...  Ne  bougez  pas.  soldais  !...  restez  Iran-  j 
quilles,  attendez  qii'oii  vous  donne  des  ordres.  » ! 
Cet  ordre  venait  «l’ôlre  «lonné  par  Lucien;  pro-  i 
niant  alors  d'un  moment  dVnthousiasme  chez  les  | 
soldats,  Murat,  à U tète  d'un  bataillon  de  gre-  * 
nadiers,  ^M^iètre  dans  la  salle  des  Cinq-Ceuls.  ! 
A cinq  heures  et  demie,  elle  est  compiéteineiiL  ! 
évacuée;  un  piquet  est  laisséasagaidc,  et,quan«l 
les  soldats  rep.*iraissenl  dans  la  cour  «lu  palais, 
ils  sont  accueillis  par  des  applaudissemcnU  ou 


se  mêlent  les  murmures  de  quelques  âmesafBt- 
gées  «le  ce  triomphe  de  la  force  (I). 

Lucien,  suivant  la  plupart  «les  historiens,  Jo- 
seph, selon  Miut.  eut  alors  hdée  de  rassembler  les 
«lebris  des  C’inq-Cenis  et  «l’agir  avec  celle  assem- 
blée tronquée.  A neuf  heures  du  soir,  cinquante 
membies  «les  Cinq-Cents  se  nuinirent  sous  la  pré- 
sidence de  Lucien,  déclarèrent  |iar  un  vote  «)ue  le 
généial  Bon.v}>arle  avait  bien  mérité  de  ia  patrie, 
puis  nommèrent  une  commission  |>our  présenter  à 
l’assemlilée  les  mesurc-s  de  gouvernement  que 
les  ciiconstanccs  remiaieni  nécessaires.  l*cn«Iant 
qu(*  celte  commission  se  retire,  dans  son  bu- 
reau, où  elle  ne  fait  que  copier  les  divers  dénreeU 
préparés  à l’avance , Lucien  prononce  à la  tri- 
bune des  Cinq-Cents  un  «liscoiirs  sur  l«»  vici'S  de 
la  constitution  et  la  neeessilé  de  la  léfonner. 
Lucien  snccè«ie  Boiilay  (de  ia  Meurthe),  rapport 
leur  de  la  commission,  qui  pro|)ose  en  .«on  nom 
l’abolition  du  Directoire,  l'exciuston  de  soixante- 
deux  membres  du  parti  renversé,  parmi  le.squeJs 
ou  remarque  le  général  JounUn;  enfin  l’insUta- 
lion  «Lun  gouvernement  provi-soirc  rx)m\>of>é 
de  trois  consuls,  .Sieyès,  Roger  Ducos,  Uona- 
(>arte,  ainsi  que  l'ajournement  des  conseils 
nu  20  h'vrier.  Après  un  discours  «le  Cabanis  (2) 
}K>ur  appuyer  ce  rap|K>rt,  Rassemblée  vote  i 
l'unanimité  ce  projet  de  loi,  ainsi  qu'une  procla- 
mation au  (leuple  français.  lléUilune  heure  do 
malin  lor>qnetes  résolulion.s  prhes  par  les  Cinq- 
Cents  furent  fiortées  aux  Ancieus  qui  les  mne- 
lioniièrent.  sans  désemparer,  (»r  un  vote  una- 
nime. En  même  temps  fut  nommée  une  com- 
ini.<>siun  légi.siative,  de.vtinee  à élaliorer  1a  noo- 
veile  con.stit'ition,  et  coinp«vsée  «le  cinquante 
membres  pris  en  nombre  égal  dans  chacune  des 
deux  asfeuib  écs.  Lucien  fut  le  président  de  la 
section  des  Cmq-Cenls,  Lebrun  de  celle  «les 
Anci«  ns.  Tel  fut  le  coup  d'Êlat  «lu  13  brumaire, 
qui  réussit  [dus  [>ar  la  disfiosilion  (av«>rabie  des 
esprits  que  par  i’iiabilelé  qui  y présida;  un  ins- 
tant gravement  compromis  par  l’attitmle  des 
conseils  à Sainl-CIoii«i,  la  fermete  et  surtout  U 
«lécision  de  Lucien  en  assura  le  succès,  il  est 
certain  qu’il  montra  dans  ces  circon*lanc«  s non 
pa.s  un  courage,  que  nous  n’ap|>elkTi«>ns  |tas  ci- 
vique, bien  qu’il  ne  soit  pas  non  plus  le  courage 
niiiitaire,  mais  pliihU  une  audace  Uen  siqHM'icixrre 
à celle  de  Bouapaile. 

Rieulôt  avec  le  consulat  «léctmnul  ap;w)rut  la 
constitution  dei  an  viii.quiauraittlil  étreraHJvre 
«le  Sieyès  et  qui  fut  surtoulcellcdcNafioléoa;  Lu- 
cien, partisan  déclaré  des  idi^es  «le  Sieyès,  ne  vit 
donc  {)as  sans  regret  les  moilifiuitioDS  que  subit 

(n  .Xprfs  U Siipirnton  du  fioi4HI  des  Oit«i-Onlt.  te 
euntvii  des  Anciens  renUit  uu  ttecrci  <|ui  i•)otirl^A^  te 
Curpt  U-gislaitr  et  organisait  un  g>itivrrneii«eiil  provl- 
Sfirr,  fiiinme  le  fit  la  loi  du  19  l«ru«nairr.  Mao  cet  acte 
cmane  «I  «mr  «ouïe  dos  do«ii  sortions  de  la  Irglslaiurs 
Do  >«mblaK  pas  avuir  une  auioriié  «ufflunto. 

(irj  (>  dUruiin  et  plütlrurii  autres  sont  InsCm  au 
prooCs*vrrb.il.  Xtals  un  a dit  et  <^r^lt  qiiMs  n'ont  pas 
ete  prononces  n^lkmont.  et  (lu'lls  avaloni  été  rédiges 
d avaucc  pour  une  «iiscussMD  qu«  it't  paa  eu  itcu. 
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le  plan  Hu  célèH'HépsIatrnr.  C('|M'n<)nnt,<lanK  U reau,  à l’insli^atlon  do  Fouché,  &Vn 

p'-njiét*  mOine  de  lion. iparte,  le  Irihunat  était  des*  même  ouuTtement;  et  Bonaparte  deinaiidaDt 

tiné  au),  cfipriis  actifs,  mimants,  amoureux  de  puhiupiement  au  iiiinistre  de  la  police  comment 

reiioinméi' ; Lucien  axait  été  Tim  des  élus  par  le  il  laissait  circuler  de  tels  écrits  et  pourquoi,  s’il 

sénat  pour  te  rotiqKiser;  mais  il  n’accepta  |>oint,  en  comtaisaail  les  auteurs,  iU  nVtaieut  pas  en- 

n^anl  été  ctioo-i  par  te  piemier  consul  (4  nivôse  core  à Vincennes,  celui-ci  lui  répondit  : n Je 

an  Y Ml,  2â  deceinhie  17D9)  (Kiitr  remplacer  au  mi-  ne  pouvais  pas,  car  c'était  votre  propre  frère.  » 

ni.stère  de  l’inlerleiir  l'itlustre  La  Place,  devenu  C’est  h la  suite  de  cet  incideiit  qu’eut  lieu 

membre  du  sénat.  CVst  {vendant  le  ministère  de  (3  novembre  ItiOO),  devant  le  premier  cuinsul, 

Lucien  que  parut  la  fameuse  lui  <lu  2H  pluviôse  une  altercaliou  des  plus  vives  entre  Fouelié  et 

an  VIII  qui,  en  urf^anrsanl  l'admiiiistratinn  muni-  j Lucien,  dans  laquelle  ce  dernier,  aux  reproches 
rj{)ale  et  deparleinenlale,  a cxvnstilué  en  France  la  | sur  sa  conduite  adminUtrulivc,  sur  ses  mœurs 
ceoIr.iMsation  administrative.  Aux  admioislra-  i et  sa  liaison  avec  une  actrice,  Meierai,  ré* 
tions  collecftvci  à tous  les  de>(res,  auxquelles  j pondit  par  de»  plaintes  acerWs  sur  t'accroisse- 
riaient  adjoints  des  commissaires  du  gouverne-  | mentdesirnpôls.etc.  Lucien qiiittaaiors  le ininis- 
iiu*ntcliargésderL‘querirau|)rèsil  elles,laloisubs-  i lere  de  l'inleneur  { novembre);  celait  évidem- 
titiiail  un  système  fonde  sur  la  division  des  ment  une  première  disgrâce,  mais  qui,  par  le 

voir»  en  executif,  jmliciaire,  et  delilxTalif;  a ces  conseil  de  Cambacérès,  fut  déguisée  sou»  les  ap- 

trois  fonctions  correspondaient  les  préfets,  sous-  parences  d’une  ambassade  en  Ls|>agne.  Cette 

préfets  et  maires,  les  conseils  de  de(>arleinent , nouvetie  mission  n’élail  pas  sans  dittieuKé,  car 

d'arrondissementetdecomiiiune,enlin  lesconseils  il  fallait  arracher  la  tnonarcliie  espagnole  â l'iO' 

depreh  cUirecbargéstinconlentieux administratif,  llueiice  anglaise  et  la  raltaciicr  àla{vulitique  fran- 

Kn  même  temps  Lucien,  porté  de  ce  côté  par  ses  çalse.  Lucien  y parvint  par  le  traité  d’alliance  du 

goflls  mêmes,  protégeait  eflicacement  les  lettres  : 2i  mars  1801  ; puis  il  s’appliqua  à en  tirer  loulos 

le  23  mai  1800,  sous  ses  auspices,  reparaiasail  les  conséquences.  Il  sut,  en  négligeant  les  minis- 

le  Mfretire  de  France;  et  des  travaux  d’art  très  liliilaires,  pour  aller  droit  au  véritable  chef 

considérables  étaient  exécuté.v  dans  sa  lndle  du  gouverntMiient,  le  princede  la  Paix,  et  en  lui 

projvriété  du  Plessis-Cliaiivaiid  , près  Seulis.  j faisant  craindre  le  ressentiment  de  Bonaparte, 
Cependant  son  ardeur  pour  les  plaisirs,  une  se  servir  de  lui  pour  accélérer  les  préparatifs  de 

administration  {veut  être  plus  intelligente  que  \ renvaliissement  du  Portugal.  Le  glorieux,  mais 
rigoureuse,  et  plu.s  que  tout  cela  l'envie,  soiile-  ! terrible  coiniKil d’AlgosirastGjuiliet;,  om|>édia  la 
vèrent  quelques  plaintes  contre  le  nouveau  ini-  \ réussite  complote  <le  ses  plans,  üii  fut  plus  lieu- 
nistrede  l’intérieur.  ICn  même  temps,  i’indépen-  reux  du  côté  du  Portugal  ; la  soumission  de  tout 

dance  de  Lucien  amenait  entre  lui  et  le  pre-  l’Alemléjo  ainejia  l'ouverture  dos  négocialions 

mier  consul,  plus  d'un  désaccord  que  le  ministre  | pour  la  tvaix  ; elles  eurent  lieu  à Badajox  où  Lu- 
de  la  {volice  Fouché  ne  contribuait  pas  a 1er-  den  avnitsuivi la  rourd’Lsjvagne.  Contrairement 

miner  p.iciliquemonl.  Des  bruits  de  conspira-  aux  intérêts  de  l'Kspagiie  eide  la  Fiance,  qui 

tion  s'étant  répandus  au  mois  d'avnl  1800,  voulaient,  en  Portugal,  frapper  l’Angietorre,  Go- 

une  première  scène  violente  eut  lieu  entre  dui  con.sontit  à une  paix  jvivmatun'e  qui  donnait 

Fouché  et  Lucien,  qu’une  rumeur  mai  fondée  seulement  Oliven^a  aux  Espagnols,  et  20  mil- 

plaç.ail  avec  Uernadotte  à la  tête  des  inécon-  iion.s  aux  Français.  Lucien  lui-même  signa  la 

tents.  « Je  forais  arrêter  le  ministre  de  l’inle-  copie  de  ce  traité  de  Badajoz,  et  la  fit  partir 

rieur  lui-même,  dit  aloi  s Fouché,  si  j’ajvprenais  I p,)ur  la  soumettre  à la  ralilication  de  son  frère, 
qu’il  conspire.  » A ce  moinenl  il  fut  déjà  Irrité  de  voir  ainsi  compromise»  les  négtvcialions 

queslion  <le  l'eloignement  de  Lucien.  iJii  reste,  de  Londres,  Najvoléon  blâma  énergiquement  son 

ces  insinuations  malveillantes  tombent  devant  frère,  qui  répoinlit  à cette  colère  du  premier 

mi  re|irocli6  d’iin  tout  autre  genre  qui  lui  fut  consul  |var  l'envoi  de  sa  démi».sion  d'ainlvassa- 

fait  bientôt  après.  Une  tentative  d'assassinat  sur  deur;  elle  ne  fut  pas  acceptée;  Lucien  reçut 

le  premier  consul,  par  Ceracclii  et  Arena,  s’e-  ordre  de  rester  à Madrid,  et  tie  déclarer  que  les 

tant  proiluite  à l'Opera  (10  octobre  1800),  l'en-  Fiançais  cam|)eraienl  dans  la  Péninsule  ju.squ'a 

thousiasme  p^nir  Bonaparte  s’en  accrut  encore,  |.*i  {tatx  parlicutière  de  la  France  avec  le  Portii- 

el,  tous  le  titre  de  Parallèle  entre  César ^ gai.  Aliandonné  p-ir  le  cabinet  de  Madrid,  Na- 

Cromweltf  Monck  et  Bonaparte^  il  courut  une  (loleon  l’abandonna  à son  tour,  et  signa  le»  pré- 

brocluii  e qui  ne  pro|K)sait  rien  de  moins  que  le  liminaires  de  la  paix  d’Amiens  avec  l’Angleterre, 

rétablissciiient  de  la  monarcliie  au  prulit  du  vain-  en  lui  laissant  File  de  la  Trinité  qu'il  voulait 

queur  de  Marengo.  « Croit-on,  y disail  on,  que  auparavant  faire  rendre  àl’Es{>agne  ( l''oilobre 

le  kâton  de  maréchal  ou  que  rc])ée  de  conm^  1801).  Lurien  avait  été  en  même  temps  autorisé 

table  puisse  suftire  à l'homme  devant  qui  l'uni-  a signer  le  traité  4)e  Badajoz,  sauf  quelques  mo- 

vers s'est  lu?  * ilitications  |reu  im{K>rlantes(2‘J  novembre  1801). 

Ce  pamplüet  anonyme,  attribué  à Lucien,  et  Ce  fui  le  dernier  acte  de  son  ambas.>ade  d'Es- 

qiii  était  en  réalité  de  .M.  de  Fonlanes,  produisit  jiagne,  dans  laquelle  i)  s'était  fait  uccutn|)agner 

un  très-mauvais  elTet,  surtout  dans  Farinee- Mo-  par  plusieurs  savants  et  hommes  de  lettres, 
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parmi  lesquels  éUil  le  poète  Arnaiill.  De  retour  | 
à Paris  au  commenceineiil  de  1802,  il  fut,  le  [ 
î)  mars,  appelé  à siéger  au  tribunal  qui  venait  | 
de  perdre  vingt  de  ses  membres,  éliminés  par  lo  i 
sénat,  confonnémenl  à la  volonté  du  premier 
consul.  Il  disait  ne  plus  rien  désirer  qu'une 
existence  li  anquille,emplo>ée  à servir  son  frère 
dans  le  sein  de  l’un  des  grands  corps  de  l’I-Hal. 
L'ne  session  législative  extraordinaire,  où  de- 
vaient élre  présentés  «riiiqHMiants  projets  <le  | 
lois  médités  par  le  premier  consul,  s’ouvrit  le 
5 avril  1802  : le  premier  présenté  fut  celui  du 
conrordat;  ce  fut  Lucien  qui  fut  chargé  de  féli 
citer  le  gouvernement  sur  ce  grand  événement. 
Peu  après  il  prit  une  part  plus  active  encore  à 
la  création  de  la  Légion  d’honneur.  Le  projet 
rencontra  dans  les  deux  a.sseml)lées  une  résis- 
tance également  vive  ; au  tribunal  Lucien  en  fut 
nommé  rapporteur  et  l’exposa  avec  une  ardeur 
qui  manquait  un  ()eu  d’habileté. 

Le  sénatns-consoUe  du  % août  1802  ( Ifi 
thermidor  an  x),  en  installant  le  consulat  ^ 
vie,  augmenta  l’importance  et  le  rOle  des  frères 
du  premier  consul.  Nommé  par  le  tribuuat , 
pour  le  représenter  dans  le  grand  conseil  de 
la  Légion  d’honneur,  Lucien  sc  trouvait  par 
fuite  sénateur  de  droit  en  sa  qualité  de 
membre  de  ce  grand  conseil.  11  reçut  la  séna- 
toreric  <Ie  Trêves,  qui  le  mit  en  possession  de 
In  terre  de  Soppelsdorff , ancienne  maison  de 
plaisance  des  électeurs.  En  1803 , l’Institut 
ayant  été,  sous  scs  auspices,  réoii;anisé  et 
augmenté  d’une  classe,  il  prit  place  dans  celle 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  ( 3 fé- 
vrier), Un  voyage  à Bruxelles,  puis  àXrèves,  le 
tint  un  peu  de  temps  éloigné.  Veuf  depuis  1798, 
c’est  à son  retour  qu’il  éi>ousa  Alexandrine  de 
Bleschamp,  qui  avait  eu  pour  premier  mari  un 
o';ent  dechange  nomtné  Jouberihon.  Née  à Calais 
en  1778,  elle  était  une  des  femmes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de  cette  époque  (t); 
I.ucien  l’avait  rencontrée  dans  la  société  du  comte 
<ie  Laborde  au  cliAteau  de  Méréville.  Cette  union 
toute  d’inclination  déplut  à tel  point  au  pre- 
mier consul  que  Lucien,  pour  conserver  sa  di- 
gnité et  .«on  indépendance,  se  crut  obligé  de  I 
rompre  avec  son  frère  et  meme  de  quitter  la  I 
France  (avril  180'»).  i 

Réfugié  d’ahord  à Milan,  puisàPesaro,  enfin  à 
Rome,  l.uclen  fut  désormais  étranger  à la  poli- 
tique, et  vit  de  loin,  sans  s’y  mêler,  Vélahlifse- 
ment  del’F.mpiie,  et  cet  envahissement  pn^res^if 
de  riCurope  par  les  armées  françaises,  qui  devait 
amener  de  si  cruels  revers.  Entouré  de  sa  famille, 
cultivant  les  lettres  qu’il  aimait,  il  ne  fil  aucune 
démarche  pour  se  rapprocher  d’un  frère  qui  »lis- 
Iribuait  alors  des  couronnes.  Cependant  Napo- 
léon, |»ar  affeclion,  peut-être  aussi  |>ar  une  |>o- 

(1)  Elle  arail,  rnmme  ton  roirl,  le  cnlle  de  la  eoéiie  ri 
dc«  arts  ; on  seul  de  ses  ouvrages,  eroyons-oons,  a yu 
le  jour  : c'est  un  puCtne  rn  du  citants  . avec  notes.  In  - 
tilutè  : Hatime,  reine  de$  Franct  (l’arls,  I8î0,  ln-8«).  • 


lilique  qui  ne  voulait  pas  laisisor  en  dehors  de 
son  gouvernement  une  aussi  grande  individua- 
iilt*  que  Lucien,  lui  fil  faire  plus  d’une  fois  de.s 
ouvertures  de  réconciliation.  Un  i80C,  il 
chargea  le  comte  .Miol,  chargé  d'instructions 
pour  le  roi  »le  Naples  Joseph,  de  s’arrêter  a 
Rome  elux  Lucien.  Je  ^eux  bien,  lui  dit-il, 
otiblicr  ce  tpu*  deux  de  ntes  frère.s  ( Joseph  et 
JérOine  ) ont  fait  contre  moi.  Que  Luctea  aban- 
donne sa  femme  et  je  lui  donneni  une  fouverai- 
neté.  » M.  Miot  trouva  le  frère  de  l’Empereur 
occupant  à Rome  un  palais  magnifique,  qu’il  avait 
orné  de  riches  collections  de  tableaux  et  de  sta- 
tues antiques  du  plus  grand  prix  ; il  partit  sans 
avoir  dit  un  mot  de  sa  mission  à Lucien  qui, 
dans  une  conversation  tonie  littéraire,  avait 
évité  avec  soin  ce  qui  aurait  pu  l’amener  à faire 
connaître  .son  opinion  sur  les  affaires  politiques. 
Après  le  trailé  de  TilsiU  (7  juillet  1807),  Napo- 
léon lui-méme,  tentant  un  rapprochement,  donna 
rendex-Toiis  k Lucien  dans  la  ville  de  Mantoiie 
( 13  décembre  1807  ).  La  dissolution  du  ma- 
riage de  Lucien  était  l’uitiniatumde  VEmpereuv  ; 
un  tr6ne  (>our  son  frère,  le  mariage  de  sa  fille 
aînée  avec  le  prince  des  Asturies,  un  duclic 
I |K)ur  la  femme  répudiée,  eussent  été  le  prix  de 
l'acceptation.  Celte  entrevue  n’eut  aucun  rc- 
I suUnI,  et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  motifs  du 
refus  de  Lucien,  toujours  est-il  qu’il  faut  ad- 
mirer celte  fermeté  en  face  du  souvera  a qui 
faisait  alors  tout  plier  devant  lui  et  tous  tes 
caractères.  Quant  à U véritable  cause  de  la 
conduite  de  Lucien,  voici  ce  qu'il  en  dit  dan-i 
ses  Mémoires.  « Quant  à moi,  mes  regrets 
de  la  république  sénatoriale  ont  iluré  Uen 
longtemps.  L’adversité,  qui  n’adoucit  guère 
l'honneur,  a longtemps  lutté  dans  mon  esprit 
contre  l'évidence  de  la  votation  universelle  en 
faveur  de  la  monarchie,  cl  contre  ma  coin  ic- 
rtnn  du  génie  et  du  patriotisme  de  Napo/éou. 
Kniin  quoique,  dans  ma  conférence  île  Manloue 
avec  mon  frère,  won  refus  ne  tint  plus 
qu’aux  restrictions  poiiliques  que  je  ne  crus 
pas  devoir  subir,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  jusqu’à  mon  séjour  en  Angleterre,  il  res- 
tait encore  en  moi  beaucoup  du  vieux  répu- 
blicain. » L’insuccès  de  celle  tenlative  de  la 
I>art  de  Napoléon  rendit  encore  plus  diflicile  fa 
situation  de  Lucien;  il  crut  alors  devoir  quitter 
Rome,  et  alla  s'établir  dans  un  Jotnaine  qu’d 
avait  acquis  près  de  Viterbe  et  que  Je  pape 
érigea  en  princit>auté  de  Cauino.  Bienlét  même 
Lucien  résolut  de  quitter  Fltalic  \>our  aUcr 
s'établir  aux  États-Unis.  S’élant  embarqué, 
dans  ce  dessein,  à Civita-Vecchia,  le  U'  .^oùt 
1810,  il  fut  pris  par  un  croiseur  anglais,  con- 
duit d’aboni  comme  prisonnier  à Malle  (îi 
août),  puis  enfin  en  AngUlerrc  où  il  «h^bariiua 
le  28  décembre.  Considéré  comme  prisonnier, 
malgré  .son  éloignement  des  affaires,  il  reçut 
du  gouvernement  anglais  pour  réslience  la  pe- 
tile  ville  de  Lndlow  (pays  de  Galles  ).  Peu  de 
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temps  après,  il  acquit  le  domaine  île  TlH)rngro?e, 
À cinq  lieues  de  Londres,  où  11  demeura  jus- 
qu’aux traités  de  1814  ( li  avril  ),qui  Tinrent  lui 
rendre  la  liberté  (i).  II  revint  alors  à Rome,  où  il 
déilia  au  (>ape  Pie  VII  ( 4 mai  1814  ) son  poëme 
de  Charlemagne  ou  C Eglise  souyée,  qu'il  avait 
achevé  pendant  sa  captivité  en  Angleterre.  L'ad- 
versité fît  alors  ce  que  n’avait  pu  faire  la  tonle> 
puissance  de  Napoléon  ; elle  rapproclia  de  lui  le 
prince  de  Canino,  qui  lui  écrivit  deux  lettres 
à i'lie  d'KIbe  pour  lui  oifrir  de  se  consa- 
crer au  service  de  sa  personne.  Il  tint,  )>eodânt 
les  Cent-jours,  celle  promesse  qu’il  venait  de 
laire.  Venu  à Paris,  après  le  ÎO  mars,  pour 
solliciter  de  l’empereur  l’évacuation  des  Étals 
de  rt^lise  envahis  par  les  troupes  de  Murat, 
il  obtint  ce  qu'il  demandait  et,  après  un  vo^rage 
de  vingt-deux  jours  en  Suisse  à Versoix, 
piès  de  M™'^  de  Staèl,  il  revint  enfin  se  fixer 
à Paris  pour  y aider  son  frère  dans  les  circons- 
tdmtessi  difliciles  de  cette  époque.  Il  alla  habiter 
le  Palais-Royal,  et  accompagna  Napoléon  à la 
cérémonie  du  Champ  de  Mai,  avec  le  rang  et 
le  titre  de  prince  fran^ois.  Le  désir  de  Napoléon 
de  le  nommer  président  de  la  chambre  des  re- 
présentants ayant  rencontré  an  obstacle  dans  les 
événements  mêmes, il  prit  place  à la  chambre  des 
pairs,  et  enfin  lit  partie  de  la  commission  degou- 
vernement  que  l’empereur  institua  au  moment 
de  partir  pour  l'armée  (nuit  du  12  Juin  1815). 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Napoléon  sen- 
tsH,  comme  II  l’a  dit,  que  « tout  était  perdu, 
excepté  l'honneur  ».  Cependant,  dans  le  conseil 
qui  se  tint  le  jour  même  de  l’arrivée  de  l’cm^ie- 
renr  à l'Élysée  (21  juin  1815),  Lucien,  plein  de^ 
souvenirs  du  18  hnimaireet  enclin  à se  passer 
des  a.sseinblées,  opina,  avec  le  maréchal  Davout, 
pour  leur  prorogation  ou  leur  dissolution.  Un 
dernier  comb.vt  se  livrait  dans  l'Ame  de  Napoléon. 
« Osez,  » lui  «lit  Lucien.  — « Hélas!  répondit 
reinjiereur, Je  n'ai  que  trop  osé!  • Puis  il  rédi- 
gea un  message  aux  assemblées  pour  leur  pro- 
poser la  nomination  de  deux  commissions  char- 
gées de  prendre  avec  le  gouvernement  toutes 
le«i  incMires  de  salut  public.  Lucien  fut  chargé 
de  porter  ce  message  à la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  élait  sept  heures  dn  soir  lorsqu’il 
monta  à la  tribune.  L’indocilité  dont  11  avait 
lait  preuve  Jadis  à l'égard  de  l’empereur,  le  ser- 
vant aujourd'hui,  on  lui  tenait  compte  de  n'avoir 
pas  porté  de  conronîie  ; il  fut  donc  assez  bien 
accueilli.  Cependant  M.  Jay.  poussé  |>ar  Fouché, 
ayant  pris  la  parole  pour  demander  l’abdication 
de  Napoléon,  et  rhargéen  quelque  sorte  Liiricn 
d'être  riulmné<jiairc  de  la  I rance  désolée, 
celui-ci  lui  répondit  en  énuinérant  les  ressources 

(1)  lldns  |f«  dirrntércs  anai'04  de  l'Krrptre,  le  nom  de 
Lncicn  nr  0$;ure  plus  dan*  WHmaïutch  imperuit,  ul 
p«rmi  Ice eéiiateiirs,  ol  parnillrs  mcnibreif  de  l'io«Ulul; 
il  s'r  iroutr  p(»ur  U cicmirre  fou  a c«-«  difert  mre«, 
en  i»io.  nous  le  ooto  do  sfnateur  iMCien.  C'c\l  le 
c<imie  Garmer  qui  le  remplaça  daoa  la  teualortrie  d» 
Tféve^. 
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dont  disposait  encore  la  France,  et  les  chances 
de  salut  qui  restaient  encore  en  demeurant  unis 
en  face  de  l'ennemi.  « Se  séparer  de  Napoléon  , 
disait-il  en  terminant,  sous  prétexte  d’apaiser 
la  haine  de  l'étranger,  c’e.<t  une  illusion  à la  fois 
ridicule  et  funeste...  N’cxpnseriez-vous  pas 
la  France  A un  grave  reprootie  d'inconstance 
et  de  légèreté  , si  en  ce  moment  elle  al>an- 
donnait  Napoléon?  » Malgré  l’aposlroplie  vio- 
lente de  La  Fayette  s’écriant  : « Prince,  vous 
calomniez  la  nation;  ce  n’est  pas  d’avoir  aban- 
donné Napolfon  que  la  postérité  pourra  accuser 
la  France,  mais  hélas!  de  l’avoir  trop  suivi....  » 
le  discours  de  Lucien  avait  rendu  quelque  calme 
à l'assemblée  : elle  se  borna  à nommer  la  com- 
mission proposée  par  le  gouvernement,  dans 
l’es|>oir  qu’elle  obtiendrait  cette  alMlicalion 
qu’elle  désirait,  mais  qu’elle  av.vit  honte  de  pio- 
noncer  elle-même.  F.n  quittant  le  Palais- Bour- 
bon, Lucien  élait  allé  porter  à la  chambre  des 
pairs  le  message  de  l'empereur.  Il  n’y  souleva 
pas  les  mêmes  tempêtes.  Mais  ne  se  faisant  pas 
Illusion  sur  les  conséquences  des  dispositions 
presque  tiosliles  des  chambres , de  retour  A l'É- 
lysée. il  répéta  qu’il  n’y  avait  plus  A déliliérrr, 
qu’il  fallait  opter  entre  un  coup  de  viguetirel  l'ab- 
dication immédiate,  afin  de  prévenir  une  réso- 
lution offensante  des  députés.  Le  22  juin,  l’em- 
pereursIgnasQseoondcdbdication.maisen  y met- 
tant, sur  l'observation  de  Lucien  et  de  Regnaud 
de  Saint-Jean  d'Aogely,  une  condition  expresse, 
celle  de  la  transmission  de  la  couroiue  A son  fils. 
C’est  donc,  A la  dernière  heure  seulement,  et 
quand  II  vit  tout  perdu,  que  Lucien  pensa  A une  ré- 
gence qu’on  l’accusa  bien  A tort  d’avoir  eu  tout 
d'abord  en  vue,  pour  se  ménager  la  première  si- 
tuation sous  le  nouveau  règne  du  Jeune  Napo- 
léon H.  « Il  s’agit,  dit-il  le  même  Jour  à la  tribune, 
d’éviter  la  guerre  oivtie,  de  savoir  si  la  France 
estime  nation  indépendante  et  libre.  L’empereur 
est  mort,  Vive  l'empereur!...  Je  demande  qu’en 
conformité  de  l'acte  constitutionnel,  la  cliambro 
des  pairs,  qui  a Juré  fidélité  à l'empereur  et  aux 
constitutions,  dÀ:Jare,  sans  déÜtiéraUon . par  un 
mouvement  spontané  et  unanime,  devant  le 
peuple  français  et  les  étrangers,  qu’eKe  rrconnalt 
Napoléon  11  comme  empereur  des  Français.  J'en 
donne  le  premier  l’exemple  et  lui  jure  fidélité.  >» 
On  sait  la  réponse  de  M.  de  Pontéconlant  A ces 
paroles  de  Lucien.  « Je  demande  an  prince,  dit  ce 
pair,  A quel  titre  il  parle  dans  cette  chambre.  E.it-11 
Français?  Je  ne  le  reconnais  pas  comme  tel.  Lui, 
qui  invoque  la  constitution,  n'a  pas  de  titre  eons- 
titutionoel.  Il  est  prince  romain.  ■ — « Si  je  ne 
SUIS  (>as  Français  pour  vous , avait  répliqué 
Lucien,  Je  le  suis  pour  la  nation  entière.  » 
Lucien,  dans  ces  derniers  Jours  de  deuil,  ne 
quitta  pas  Naimléon  Jusqu’au  29  Juin.  Puis  il  sortit 
presque  aussitôt  de  France.  Arrêté  à Turin,  il  y 
subit  une  captivité  de  trois  mois  dans  la  citadelle 
de  cette  ville,  et  ne  fut  rendu  A ta  liberté  que  sur 
les  instances  du  pape.  Revenu  enfin  à Rome,  il  fit 
14  A 
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lieu»  fois  (1817  el  1819  ).  oonjoiiiU-nirat  avec 
Joseph , la  pra|iosiiion  à Napoléon  d'aller  par- 
tager sa  caplhilé  de.  Saiitle  - Héléne.  Alors 
il  Técut,  dans  sa  villa  Russinella,  entouré  de 
ses  nombreux  enfants , adonné  tour  à tour  à 
la  coiniiosition  de  ses  Mimotres  el  de  travaux 
sur  les  antiquités  de  l’Italie.  I.a  révolution 
de  1330,  qu’il  avait  vue  avec  joie,  lui  lit  conce- 
voir l'espérance  de  voir  cesser  son  long  exil;  ce 
lut  en  vain,  el  il  mourut  à Vilerbe,  le  ÎPjuin  18  i0, 
ûgé  de  soixante-cinq  ans.  Lucien,  qui  était 
rnembré  de  l’InsUtul  depuis  1803,  en  avait  été 
exclu  avec  la  Restauration  ; mais  ce  litre  bien 
épbéinére  d’académicien  lui  avait  au  moins  servi 
à donner  aux  lelires  un  des  témoignages  les  plus 
délicaLsde  protection  qui  lui  aient  jamais  été  ac- 
curilcs.  Sollicite  par  un  jeune  et  novice  poete  de 
I5(ï3,  il  lui  ré|>ondit  par  une  lellrc  où , aux 
t>liis  affccluerix  const  ils  littéraires , était  jointe 
la  prière  d'accepter  son  traitement  d'académi- 
cien qu'il  lui  donnait  mandat  <le  toucher.  Ce 
jeune  poète  était  Béranger,  devenu  plus  lard 
l’illustre  cliansonnier,  et  qui  n'oublia  pas  le 
prince  Lucien,  dont  il  proclamait  le  nom  et  les 
bienfaits  dans  la  préface  de  son  nouveau  re- 
cueil de  1833. 

La  vie  de  Lucien  Bonaparte,  aussi  bien  que 
son  ouraclère,  paraissent  jusqu’ici  avoir  été  ju- 
gés avec  peud’iinpartialité; exposéeaux  rancunes 
des  flatteurs  de  l'Empire  comme  à celtes  des 
révolutionnaires  exaltés , sa  mémoire  a besoin 
d'èlre  défendue  contre  leurs  attaques.  Les  histo- 
riens même  les  plus  inmlérés  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  icreté  dans  l’appréciation  de  son  réle 
politique.  « Lucien,  dit  M.  Tbiers,  était  un 
homme  d’esprit,  mais  d'un  esprit  inégal,  ioquiel, 
ingouvernable  el  n'ayant  pas  assez  de  talent, 
quoiqu'il  en  eût,  pour  racbclcr  ce  qui  lui  man- 
quait sous  le  rapport  du  twn  sens.  » M.  de  Ba- 
ranle,  plus  équitable  le  peint  ainsi  : • Lucien,  im- 
portant aux  Cinq-Cents  |>ar  son  nom,  ses  succès 
■le  tribune,  son  activité  et  scs  intrigues,  répu- 
blicain mais  point  jacobin,  rn  relation  avec 
Sieyès , ne  s'était  compromis  avec  aucun 
parti,  et  en  les  ménageant  tous , avait  acquis 
une  grande  influence.  • On  regrette  de  trouver 
de  Napoléon  lui-méme  le  jugement  suivant  sur 
son  frère,  biim  qu'il  soit  juste  de  constater  qu’il 
a été  porté  en  1796  : « Lucien  s'est  compro- 
mis en  93  plusieurs  fois , malgré  les  conseils 
réitérés  que  je  n'ai  cessé  do  lui  donner.  Il  vou- 
lait faire  le  jacobin,  do  sorte  que,  si,  heureuse- 
ment |>oar  lui  les  dix-huit  ansqu'd  avait  alors 
n’étaient  son  excuse,  il  se  serait  trouvé  compromis 
avec  le  petit  nombre  d’Immmes,  opprobre  de  la 
nation.  • Il  serait  fort  i désirer  que  les  A/é- 
moire  du  prince  de  Canino , restés  interrom- 
pus à sa  mort,  fussent  enfin  publiés  par  sa  fa- 
mille, et  vinssent  permettre  de  porter  un  juge- 
ment definitif  sur  cet  homme,  dont  la  destinée 
offre  un  si  piquant  contraste  avec  celle  de  Na- 
poléon. 


Les  œuvres  de  Lucien  sont  1rs  suivantes  : La 
Tribu  indienne,  ou  Edouard  et  Stcltina,  ro- 
man ; Paris,  1799, 2 vol.  in-is  ; trad.  en  anglais  et 
en  allemand;  — Cbarltmaqne.  ouTÉghse  sou* 
fée,  poème  épique  en  14  cliants;  Londres,  1814, 
3 vol.  in-4*;  Paris,  1SI5,  1 vol.  in  8",  traduit  tui 
anglais,  par  Butler  et  Hodgson  ; — Ode  contre 
les  détracteurs  d'Bomite,  lue,  le  15  mai  1815, 
devant  l'tnslilul  pour  la  réception  d’Aignan;  — 
La  Cgméide,  ou.  la  Corse  sauvée,  porine 
épique  en  XII  chants  ; Paris,  I8I9,  in-8*  ; — Aux 
citoyens  français  tnenibrcs  des  colleges  élec- 
toraux i Le  Mans,  1834,  in-4°  ; — La  vérité  sur 
tes  Cent-Jours,  suicide  documents  historiques 
sur  1815  ; Paris,  1835,  in-8“;  — Mémoires  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  écrits 
par  lui-méme;  Paris,  1836,  in- g”  ou  in- 13  : 
le  premier  volume  de  ces  Mémoires  a seul  paru, 
bien  que  la  préface  qui  les  précède  semble  an- 
noncer qu’ils  ont  été  complètement  achevés 
en  manuscrit;  — Aléinoire  sur  les  iiitses 
étrusques,  1836.  En  1845,  sa  veuve  donna  un 
extrait  du  second  volume  de  scs  Mémoires  sous 
oc  birc;  Le  18  Brumaire. 

Lucien  avait  éjiousé  1°  en  1794,  Christine- 
Éléonore  Boyer,  née  k Sainl-Maximin  (Var  ), 
morte  i Paris,  le  14  mai  1800,  4 l'âge  de  vingt- 
quatre  ans;  3°  en  1803,  Maric-Alexandrioe- 
Cliarlotte-Iamise- Laurence  de  Ble.schamp, 
femme  divorcée  île  M.  Jouberihon , agent  de 
change,  née  à Calais  en  1778,  morte  â Siniga- 
glia,  le  13  juillet  1855.  De  son  premier  mariage, 
il  eut  ; 

. Charlotte,  née  le  13  mai  1796  â Saint-Maxi- 
mio,  mariée  â Rome,  le  37  décembre  1815,  au 
prince  Marin  Gabrielli,  dont  elle  est  restée  veuve 
le  18  septembre  1841  ; 

Christine-Égypta,  née  â Paris,  le  19  oc- 
Inbre  1798,  mariée  1°  en  1818  au  comte  Arvot 
Fosse,  suédois;  3°  en  1834  â lord  Dudlrv- 
Coulls,  morte  le  19  mai  1847  à Rome. 

Du  second  mariage  sont  issus  : 

Charles- Lucien-Jules-Laurent  (toy.  ci- 
après  ) ; 

Letitia,  née  â Milan,  le  1er  décembre  tsoi, 
mariée  â Thomas  \4’yse,  membre  catholique  du 
parlement  d'Angleterre,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande-Bretagne  â Athènes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  1863.  Sa  fille,  Marie,  née  en 
juillet  1833,  épousa  M.  de  Solms;  devenue 
veuve  â la  fin  de  1861,  elle  s’est  unie  en  se- 
condes noces  le  5 février  1863  â Turin,  à 
M.  Urbano  Ratlazzi,  ancien  ministre  de  Victor- 
Emmanuel  I”,  roi  d’ilalie.  L'ne  de  ses  sœurs 
s'est  mariée  rn  1843 , au  général  hongrois  Tüir  ; 

Paul,  né  en  I808,mort  eu  Grèce  en  décembre 
1836; 

Jeanne,  morte  peu  après  son  mariage  avec  le 
marquis  Ilonorati  ; 

LouisLucien,  j 

Pierre- fl'apoléon,  ! uoy.  ci.  après  ; 

Antoine,  ) 
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née  le  12  octobre  I8t8,  mariée  au 
comte  Vincenzo  Vatcntini»  député  à la  consti* 
tuante  romaine,  chargé  en  mai  I8^ü  da  [>orte* 
feuille  des  finances,  veuve  en  juillet  1838; 

Constance  t née  À Bologne,  le  30  janvier 
1S23,  religieuse  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à 
Rome.  Eugène  As.se. 

Mnlrrrte.1,  >d  vt,  an  vji  et  an  vin.  — 
moirtt  d$  Lueietu  — Âiemoiret  4u  trwpt. 

BO^iÀPaaTR  (CAar/ei-A«cic/i-ynlM-iau- 
renl)f  prince  de  Cani80.  ûIs  aîné  de  Lucien, 
ué  le  7\  mai  1803  À Paris,  où  il  est  mort,  le  29 
jutllci  l8o7.  Elevé  loto  des  splendeurs  et  de  l'in- 
fluence de  la  cour  impériale , il  Iréqiienta  les 
meilleures  universités  de  l'Italie  et  s’adonna  de 
bonne  heure  à l’étude  des  sciences  naturelles. 
Après  avoir  épousé  k Bruxelles  sa  cousine 
naide,  fille  du  roi  Joseph  (29  juin  1822),  il  se 
rendit  auprès  de  ce  dernier  k Philadelphie  ; et  s’y 
livra  à des  recherches  sérieuses,  qui  rame- 
nèrent k la  découverte  d’un  grand  nombre  d'oi- 
seaux du  Nouveau  Monde,  non  décrûs  par  le  na- 
turaliste Wilson.  M.  Bonaparte  (c'était  le  nom 
qu’il  portait  alors)  entreprit  de  publier  un  sup- 
plément à l’ouvrage  de  Wilson,  et  le  commence- 
ment de  son  travail  parut,  en  1825,  à Philadel- 
phie. Quelques  autres  publications  de  ce  genre 
achevèrent  de  consolider  sa  réputation.  Pour  se 
rapprocher  de  sa  famille,  il  quitta  la  Pensylvanie 
et  vinl,  en  1828,  se  fixer  en  Italie  auprès  du  prince 
de  Canino,  son  père.  Là,  vivant  tout  à fait  en 
deliors  des  préoccupations  de  la  politique,  il  conti- 
nua de  .s*a<Ionner  avec  ardeur  à fétudedes  sciences 
naturelles.  En  1833,  il  commença  la  publication 
d’un  magnifique  ouvrage,  VJconografia  délia 
fauna  1/aficn, qui  le  lit  recevoir  membre  ho- 
noraire de  l’Académie  d'Upsal.  Quelque  temps 
après,  et  dans  un  but  tout  scientifique,  il  vint 
une  première  foi.s  à Paris  sans  en  avoir  au  préa- 
lable obtenu  l’autorisation  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  La  |K)lice  française  ne  l’inquiéta 
ni  {tendant  ce  voyage,  ni  pendant  les  séjours 
assez  courts  du  reste  qu'il  fit  dans  ta  capitale. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  le  29  juin  1840, 
le  mit  en  possession  du  double  titre  de  prince 
de  Canino  et  de  Mosignano,  et  il  accepta  le 
grade  de  colonel  que  la  république  de  Saint- 
Marin  lui  offrit.  En  1843.  Frédéric-Guillaume  tV, 
roi  de  Prusse , sanctionna  sa  nomination  de 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin,  et  l’Institut  de  France  (Académie  des 
acionces)  Padmit,  le  J8  mars  1944,  au  nombre  de 
se.s  curre.s{K)ndants. 

Le  prince  de  Canino  avait  été  le  fondateur  des 
congrès  scientifiques  en  Italie  ; déjà  il  avait  pré- 
sitlé  ceux  de  Milan,  de  Turin,  de  Florence,  de 
Lucques,  de  Pise,  de  Padoiie , de  Naples,  et  par- 
tout il  avait  lu  des  travaux  intéres.sants5ur  l'his- 
toire naturelle.  En  1847,  au  congrès  de  Venise, 
entraîné  sans  doute  |)ar  ce  sourde  de  liberté  que 
Pie  IX  semblait  avoir  inspiré  à l'Italie,  il  mêla 
ta  politique  aux  di.'«cu8fions  de  la  science,  et  le 


gouvernement  autrichien  lui  signifia  l’ordre  do 
quitter  la  ville  immédiatement.  Le  prince,  après 
un  voyage  à Londres  et  à Copenhague  avec  le 
professeur  Nelson,  vint  à Roine^oii  te  nouveau 
pape  avait  inauguré  une  politique  plus  libérale. 
Aussitôt,  il  se  rangea  sous  la  bannière  du  souve- 
rain pontife,  mais  lorsque  Pie  IX  essaya  d’en- 
rayer le  mouvement  démocratique,  le  prince  de 
Canino  devint  un  des  principaux  chefs  du  parti 
radical;  il  fit  |>ai1ie  de  la  junte  suprême  et  pro- 
visoire nommée  après  la  retraife  du  pape  à Gaéte. 
Le  9 décembre  tS48,  il  rombattit  au  sein  de 
celte  assemblée  la  nomination  d'une  commission 
cliargée  de  prendre,  d’accord  avec  le  ministère, 
les  mesures  néces.^aires  au  salut  de  l’État,  et 
proposa  en  vain  d'établir  une  régence  temporaire 
composée  de  deux  lai<|ues  et  d'un  prêtre.  Élu, 
le  28  janvier  1849,  dé{mté  de  Vilerbe  à l’Assem- 
blée nationale,  il  fut,  dès  le  12  février,  nominé 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger  un 
projet  de  loi  sur  la  responsabilité  du  comité  exé- 
cutif et  des  ministres,  et  le  13,  membre  de  celle 
à qui  fut  confié  le  soin  du  projet  de  loi  organique 
de  la  république  romaine.  On  remarqua  qu'à  la 
séance  du  14  février,  il  fut  le  seul  député  qui 
s’opposa  à la  proposition  de  M.  Cursl,  laquelle 
avait  pour  but  de  faire  reconnaître  la  dette  pu- 
blique comme  nationale  et  inviolable.  L’Assem- 
blée constituante  l’ayant  choisi,  le  1 5 février,  pour 
l'on  de  ses  vice-pri^ideots,  le  prince  de  Canino 
dirigea  avec  latent  la  plupart  des  détibérations 
importantes  prises  pour  le  maintien  de  la  répu- 
blique, et  lorsque  le  canon  italien  commença  à 
retentir-dans  les  plaines  lombardes,  il  signa,  le 23 
mars,  la  proclamation  qui  appelait  le  peuple  aux 
armes.  Lorsqu'on  eut  appris  qu'un  corps  expé- 
ditionnaire français  s’était  embarqué  à Toulon 
pour  venir  occuper  les  Étals  de  l’Église , il  l’an- 
nonça orficiellement  à l’Assemblée,  et,  dans  la 
Béance  du  24  avril,  lorsque  nos  troupes  se  pré- 
paraient à ilébarquer  à Civita-Yecchia,  il  déclara 
qu’il  fallait  se  préjwrcr  à la  défense,  « mais, 
dit-il,  nous  ne  devons  pas  commencer,  quant  à 
nous,  à répandre  le  généreux  sang  français, 
puisque  les  deux  peuples  peuvent  encore  se  res- 
serrer par  des  liens  de  fraternité  ».  Le  prince  de 
Canino  ne  désespéra  de  la  cause  de  la  république 
qu’après  l’entrée  de  l’armée  française  à Rome 
(3  juillet  1849).  II  s'embarqua  alors  à Civita- 
Vecchia  avec  l'intention  de  venir  se  fixer  en 
France,  mais  à peine  avait-il  mis  pied  à terre  à 
Marseille  que  le  gouvernement  du  président 
Louis-Napoléon,  sou  cotisin,  lui  interdit  le  séjour 
sur  le  territoire  français.  Comme  h*  prince,  sans 
tenir  aucun  compte  de  cette  injonction,  n’eiv  con- 
tinua pas  moins  sa  route  vers  Paris,  il  fut  arrêté 
à son  passage  par  Orléans  et  conduit,  sotis  es- 
corte, jusqu’au  Havre,  où  force  lui  fut  de  s’em- 
barquer |iour  l’AngleleiTe.  L'année  suivante,  il 
obtint  sans  condition  de  venir  à Paris,  où,  com- 
prenant que  son  rôle  poütiqac  était  désormais 
terminé,  il  reprit  avec  son  ardeur  première,  ses 
1 1 A. 
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travaux  fl*liislolre  naturelle,  et  publia  encore 
de  nombreux  travaux. 

Yoid  le*  ÜtreA  de  ses  ouvrages  : American 
Ornitholoçÿ^or  flistory  nf  the  Hirds  ofthe 
Vnifed-SlatM  ; Plûladelphie,  1825-1828-11133, 
3 Tül.  in-fol.  avec  pl.  col.  Cet  ouvrage,  un  des 
pins  remarquables  qui  soient  sortis  des  presses 
ami^ricaines,  égale,  par  le  luxe  de  la  typographie 
et  de  la  gravure,  les  recueils  du  même  genre, 
ImprinK^sjusqiralors  en  EunqM*.  C’est  le  complé- 
ment du  l^au  travail  de  Wilson  (1808,  9 vol. 
ln-4“)  sur  le  même  sujet,  par  les  espèce*  nou- 
velles ou  peu  connues  dont  il  contient  l'histoire. 
Les  éditions  qui , par  le  soin  de  savants  distin- 
gués, en  ont  été,  à diverses  reprises,  publiées  en 
Angleterre , attestent  rimpoiiance  qu'on  lui  a 
attribuée.  On  l’a  imprimé  plusieurs  fois  avec  l’ou- 
vrage de  Wilson;  — Or«/fAo/o/?iy  of  (hennrfh 
America;  New-York,  182G,  ln-8“;  cette  partie 
embrasse  depuis  les  oiseaux  de  proie  jusqu'aux 
pax%erini,  de  l'ordre  des  passereaux  ; — Obser- 
tntions  on  the  nomeurfu/ure  of  some  species; 
Philadelphie,  18?G,  iu-8*  : l’auteur  s’est  chargé 
dans  ret  ouvrage  de  rectifier  dans  la  nomencla- 
ture de  Wilson  ce  qui  u’est  plus  conforme  aux 
connaissances  aelueiles  et  d’y  ajouter  les  syno- 
nymes. A l’aide  des  additions  et  des  corrections 
qu’elle  a reçues,  VOrnilhologie  américaine  est 
devenue  un  ouvrage  nouveau.  Wilson  necomje 
tiit  aux  F.tals  Unis  que  «leux  cent  soixante  dix 
espèces  d'oiseaux  dont  niMif  fréquentent  les  eaux; 
les  decouvertes  du  prince  de  Caiiino  ont  élevé 
ce  nomlire  à trois  cent  soixaiile^dix  dont  cent 
cinquantect  une  sont  aquatiques.  H faut  y joindre, 
suivant  la  remarque  du  prince  iui-méine.  quel- 
ques e'^pères  des  hautes  latiludes  qui  ne  quittent 
pas  les  glar^'s  du  pèle  et  ne  s’approchent  pas 
des  f:tals-(Tnis;  — Specchio  com/;arn/iro  drtie 
ornifoloçie.  di  Romn  e di  Ftladelâa  ; Pi?»e, 
1827,  in -8^  : dans  citle  comparaison,  U donne 
deux  cent  quarante-sept  espèt'es  pour  le  terri- 
toire «le  Rome  et  deux  cent  quatre-vingt-une  pour 
celui  de  Philadelphie;  — SuUa  ieconda  edi- 
üione  del  Reg  lo  Animale  del  barone  Cunrr 
ossei'vn^ioni;  Rologne,  18.30,  in-S’;  à la  suite 
«le  ses  observations  critiques,  l’auteur  a inséré 
quatre  monographies  : !•  des  espères  du  genie 
•S7ri.r  de  l.inno  voisines  du  Sfi  ijr  pnssenua  ou 
confoiiihies  avec  lui;  2®  «le.s  esj>è<*es  «lu  genre 
aioretlc  des  ornithologistes  inwlernes;  3®  des 
esjièce.s  ilf!«  genres  ts'umrnîus  et  Stolopax  ; 4* 
«les  Chétonicn^  d'Iiuropeet  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale; Saggio  di  una  dUtribuzwne 
metodica  degli  anwiali  pcrfe6ra/i  ; Rome, 
I83I-IS32,  ln-8®;  --  Iconograjia  delta  fauna 
iiatica;  Rome,  1832-1841,  3 vol.  in  fol.  C'est 
le  plus  important  des  ouvrages  du  prince.  Le 
t.  P'  contient  la  description  des  mammifères  et 
des  oiseaux  ; le  t.  Il,  celle  «les  reptiles  et  amphi- 
bie*, et  le  t.  in,  divisé  en  deux  {parties,  est  con- 
sacré à la  description  des  poi.«iSons;  — Cheh- 
nktrum  tabula  ana/ylica  ; Rome,  1836,  ; 


— Cataloço  me/ndico  degli  uccelti  furopei; 
Bologne,  1842,  in-K»;  — Gcogrnphical  and 
comparative  list  of  the  birds  of  Furopa  and 
A'orf  A AmcHca;  Londres,  1h38,  in-8*  : travail 
auquel  l’auteur  lit  plus  tard  de  nombreuses  ad- 
ditions; — Catalogo  metodico  dei  pexci  euro 
pei;  Naples,  1845,  in-4o,  publié  f»âr  le  congés 
scientifique  tenu  alors  dans  celte  ville  ; — Sein 
chorum  tabula  analgfica;  NeufcliAtel,  18.38, 
in-8®;  — Catnlogn  metodico  dei  vtammiferi 
europei;  Milan,  1845.  in-8*;  — Conspec/us 
sgstematts  orntthologix  ; Amsterdam,  1819; 

Leyde,  1850.  in-fol.;  — Revue  critique  de  /’Or 
nilh«)logiecuroi»écnuede  3/  /)e9/anrf;Bru\elU*s, 

1850,  in-i2;  — Monographte  det  l.oxtens  : 

Leyde  et  Dusseldorf,  1850,  in-4®,  avec  54  pl. 
col.;  en  collaboration  avec  Hermann  Srhlegel; 

— Vompretus  genrrum  atium;  Ley«ïe,  1850, 

2 vol  in  8";  — Conxpectus  systematis  mai- 
tnzooloçi,r  ; I^yde,  1850,  in-8*;  — Motiees  or- 
nithologiques tur  tes  collecttons  rapportées  e/s 
1853 />ar  3/.  A.  Delattre^  et  classification  pn- 
raHélique  des  passereaux  cAonfeurs;  Pans, 

1854,  in-4*;-~-  Conspectus  systematis  erpeto- 
logfx  et  amphibiologiæ ; la  yde.  1850.  in-8®  ; — 
Conspectus  systematis  ichihyologtx ; Leyde, 

1850,  in-8*;  — Tableau  des  oiseaux  de  prote  ; 

Paris,  1854,  In-8®;  — Conspectus  volucrum 
zygodactytorum  ; Paris,  1854,  in-8®;  — Cous- 
pectiu  volucrum  anisoductytorum  ; Pans, 

1854,  in-8®;  — Tableau  des  oiseaux  mouches  } 
(Conspectus  trochilormn) ; Paris,  18  i4,  in-8®;  — 
Tableau  des  ptrroquefs  (Conspectus  psittaco- 
rum);  Paris,  1854,  in-8*;  — Gemif  nonim 
phalendinai'um  ; Londres,  1854,  in-8*;  — 

Coup  d'ait  mr  V ordre  des  pigeons;  Paris, 

1855,  in  4*;  — Ornithologie  fossile  servant 
d'introduction  au  tableau  comparatif  des 
meptes  et  des  autruches;  Paris,  1856,  in-4"; 

Mélangés  ornithologiques;  P.<ris.  1856, 
in-4*;  — Excursions  dans  tes  divers  musées 
d'histoire  naturelled' Allemagne^  de  Hollande 
ei  de  Belgique;  Paris.  1850,  io-4®;  — Foies  ' 
sur  te  genre  lleiiornis,  et  monographie  des 
//eliormtidcs  ; Paris,  1850,  in-4";  — Cala- 
logue  des  oiseaux  d'Europe;  Paris.  1856, 
in  4®;  — Iconographie  des  pigeons;  Paris, 
1857-1859,  in-foL;  — Iconographie  des  per- 
roffueti;  Pari»,  1857-1859,  in-fol.,  avec  M.  de 
Puiiancé. 

La  outre,  le  prince  de  Canino  a (wblîé  «le.s 
Mémoires  d’IiiMuire  naturelle  «ians  le  t.  XVIll 
des  Transactions  «le  la  Société  linnèenne  du 
Londres;  dans  le  t.  III  de  ['Histoire  ualu- 
relie  i\c  Gudman  ( Philailelphic,  1828),  dans 
les  Annats  and  Magazine  of  nalurat  hu- 
tory^  1838;  dans  le  Journal  de  rAcadémie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelplue,  1822  à 
1820;  dans  les  A/cmoire*  «le  la  Société  roolo- 
gitpie  de  Londrtis,  1838,  1849  et  1850;  dans 
le  Zoologlcal  Journai  «le  Philadelphie;  dans 
['Anthologie  de  Florence,  oct.  1831;  dans  les 
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Actes  (iu  conjurés  de  Turin  (18U),  de  Milan, 
de  l'Iurence,  de  de  Luc<)ucs  , de  Naples 
(1846);  dans  les  Comptes-rendus  l'Acadt^inie 
des  sciences,  etc. 

Du  inarla|;c  du  prince  de  Canino  avec  sa  cou* 
sine  germaine,  Zenaide  Bonaparte,  ûlle  de  Jo- 
seph, sont  issus  quatre  fils  et  huit  (illes,  à savoir  : 

Joseph  • Lucten  - CharUs  Sapotcon  Bo^A  - 
t>AiiTF.,  prince  dk  Capono,  né  à Philadelphie,  le 
13  février  1S24.  11  a rang  à la  cour  et  est  depuis 
J8j6  titré  d'altesse,  comme  membre  de  la  fa* 
mille  civile  de  l'empereur; 

Lucien'  Louis- Jo\eph-l\'apoléont  né  à Rome, 
le  15  novembre  1828,  prêtre  et  camérier  secret 
du  (Mpe  Pie  IX; 

Ju/ie-Chartotte-Zénaide- Pauline- Letitia- 
Désirée- Bar i holomee  t née  5 Ruine,  le  G juin 
1830,  mariée  le  30  août  lSi7à  Alexandre  del 
Gallo,  marquis  de  Roccagiovine; 

Chartolle-Honorine-Joséphine,  née  à Rome, 
te  4 mars  1832,  mariée  le  4 octobre  1848,  à 
Pierre , comte  Prirnoli  ; 

Marie- Desirée-  Eugénie- Joséphine • Philo- 
tiièue,  née  à Rome,  le  18  mars  1835,  mariée  le 
2 mars  1851  à Paul,  comte  de Cam|H‘lio; 

Auguste- Amélie-Maximillenne- Jacqueline^ 
née  à Korne,  le  9 novembre  1836,  mariée  le 
2 février  185G  au  prince  Placide  Gabriclli,  son 
coo»in  ; 

^^apoléon  Grégoire-Jacques-Philippe^  né  à 
Rome,  le  5 février  1839,  marié  le  26  novembre 
1859  à Marie-Christine  Rus|H)ii.  Il  est  colonel 
d’ftal-inajor  de  la  garde  nationale,  parisienne,  et 
depuis  1861  a rang  à la  cour  et  le  titre  d'altesse, 
sous  le  nom  de  NaiHdeon-Charles  Bonaparte; 

hathil'te-AioUe-Uome  ^ née  à Rume,  le 
26  novembre  1840,  mariée  le  14  octolire  1856 
à Louis,  comte  de  Camb^c^rès,  député  au 
Corps  législatif,  morie  à Paris  le  Kjuin  1861  ; 

El  quatre  eufaots  morts  en  bas  ^e. 

11.  Fl>qL*ET. 

XVotitm,  Les  Bonoporté  dtpui*  isis.  — Moniteur 
unéi*..  liàS.  ~ Doeutn.  pariiculurt. 

• BOX  APARTB  (Lfjuis- Lucien,  prince  ),  séna- 
teur, né  le  4 janvier  1813,  à Tliorogrovc  (comté 
de  Worcester).  Second  fils  de  Lucien,  prince  de 
Canino.  il  vint  au  monde  pendant  que  son  père 
était  en  Angleterre  en  qualité  de  prisonnier  de 
guerre.  Sa  Jeunesse  fut  moins  a;dtée  que  celle  de 
ses  frères,  et  il  vécut  longtemps  aux  États-Unis  et 
à Florence,  ne  s'occu(>aot  que  de  chimie  et  d’é* 
tude.s  linguistiques.  L’un  des  membres  les  plus 
actifs  des  congrès  scientifiques  d'Italie,  il  a fait 
imprimer  plusieurs  ouvrées,  soit  en  italien,  soit 
en  français.  I.,a révolution  de  févrierluiayant  per- 
mis de  lentriT  en  France,  il  fut,  le  28  novembre 
|848,  Dominé  représcntiot  de  la  Corse  è FAs- 
sornbléc  constituante;  mais  son  élection  fut  an- 
nulée le  9 janvier  1849  Quelques  mois  après,  il 
figura  au  nombre  des  candidats  choisis  par 
rtViion  électorale^  et  le  dép.xrlemrnt  de  la 
Seiue  lui  donna  accès  à FAssembléc  h^islalivc, 
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où  il  siégea  au  cGté  droit.  En  1851,  il  soutint 
énergiquement  la  politique  de  l'Éiysée.  Créé 
sénateur,  le  31  décembre  1852,  il  reçut  les 
titres  de  prince  et  à'allesse  ayant  rang  à la 
cour,  comme  appartenant  à la  familte  civile  de 
l>mpereiir.  Il  a fait  partie  des  jurys  de  IVxjiosi- 
tion  de  Paris,  en  ISPJ,  et  de  celle  de  la^iidres,  en 
185t.  Il  est  docteur  de  )'aiiiversilé  d’Oxfurd  et 
membre  honoraire  de  rAcadémie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  enfin  chevalier  de  la  Légion 
d honneur  (10  décembre  I849j,graml  officier 
(13  janvier  18ô0).  Le  prince  Lucien  Uona{>arte 
est  auteur  ou  éditeur  d'un  grand  nombre  dou* 
vrages  sur  la  linguistique;  lious  ne  citerons  que 
les  principaux  : Specimen  iexici  comparattvi 
omnium  linçuarum  europœarum;  Florence, 
1847,  |M'l.  in-fül.;  — Paraboia  de  .semi««fo/*e 
ex  eoangetio  Matlhxi  in  LXXll  europeeas 
linguas  ac  diolectos  tersa  et  romanis  chn- 
rac/erjA«5  expressa;  Londres  18.‘»7,  in-8*; 

— Prodromus  evangelii  Mailhxt  octuplt , 
seu  Orufio  dominica  h*spanicet  yalltce  et 
omnibus  Vasconiex  tingux  dialectis  reddita; 
Londres,  1857,  in-4*;  — Dialogues  basques^ 
guipuzeoans,  biseaienSf  labourdins,  soute- 
tins^  etc.,  accompagnés  de  deux  traductions 
espagnole  et  française;  Londres,  1857,  oblong 

— Cellic  HeraplOy  being  the  Sony  o/  Salo- 
mon in  ait  the  Iwing  dialects  of  (he  gaé 
and  Cambrian  languages;  Londres,  1858, 
in-4‘*;x-  Canticum  Canticorum  Salomonis 
tribus  vasconiex  lingux  dialectis  in  Disp 
nia  vigentibus  versum;  Londres.  1858,  in-4o; 
avecJ.-A.de  IJriarte;  — Canticum  trium 
puercrum  in  XI  vasconiex  tingux  diateclog 
versum;  Londres,  I858;ln4'‘,  deux  édit.;  — 
Bible  satndua  edo  Testament  za/iar  eta  ber- 
rin,  etc.  (I«a  Sainte  Bible,  traduite  pour  la  pre- 
mière lois  en  langue  ba.sque  du  Labourd); 
Londres,  1859,  gr.  in-8*;  ^ Il  vangelo  di  san 
Matteo  volgartzntto  in  dialetlo  genovese; 
Londres,  1860,  in- 18;  — Langue  basque  et 
langues  finnoises  ; Londres,  1862,  in-4*; 
Deuxième  catalogue  des  ouvrages  destinés  à - 
faciliter  l'étude  comparative  des  langues  eu- 
ropéennes ^ édites  par  le  prince  L.-L.  Bona- 
parte; Londres,  1862,  in-16;  un  premier  caU- 
logiie  avait  été  publié  par  lui  en  1858. 

PocMwi.  part, 

’ uoMÀPiRTE  {Pierre-PiapoUon,  prince), 
frère  ilti  précèilenl,  né  à Kome,  le  12  septembre 
1815.  Élevé  en  Italie,  il  voulut,  <lès  l'âge  <le 
quinze  ans,  prenilrc  part  au  soiilèvemrnt  des 
Romagnols  contre  l'auturilé  papale  et  quitta  à 
cet  effet  le  cbâleau  paternel , mais  on  l’cm- 
pècha  d’arriver  Jusqu'à  eux.  Quelque  temps 
après  U s'embarqua  à Livourne  pour  New- 
A'urk,  et  y fit  la  connaissance  de  Santan- 
der,  l'émule  de  Ilolivar,  qu'il  accompagna  en 
Colombie  cl  qui  le  nomma  chef  d'escadron. 

De  retour  en  Italie,  il  y passa  jusqu’en  1835 
une  existence  active  el  agitée.  Soii|>(onué  de 
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vouloir  avec  son  frère  organiser  d(*a  l>an<ies 
de  partisans  dans  les  Maremmes,  il  fut  fut  en- 
joint de  quitter  sous  quinze  jours  les  États  Ru* 
iitains;  mais  pendant  qu’il  attendait  ses  passe* 
ports,  il  fut,  ie  3 mai  i836,  cerné  sur  la  place 
même  de  Canino  par  une  troupe  de  vingt-huit 
sbires.  Armé  d’un  coutrAu  de  chasse,  it  étendit 
mort  leur  chef  et  en  blessa  grièvement  deux 
autres.  Atteint  iut-mème  d’un  coup  de  baion* 
celte  et  d'une  balle  à bout  portant,  il  fut  con- 
traint do  se  rendre,  et,  après  uneasaa/  longue  dé- 
tentiuD  au  château  Saint-Ange,  il  partit  de  nou- 
veau pour  TAinérique,  alla  ensuite  «en  Angle- 
terre, et  de  U à rile  de  Corfou.  Dans  une  exair- 
aioD  en  Albanie,  il  lut  un  jour  surpris  et  atta- 
qué par  quatre  Patikarcs  contre  lesquels  il  eut  à 
défendre  sa  vie;  il  co  tua  deux,  en  blessa  un 
truisièine;  mais  les  compagnons  de.  ceux-ci  es- 
sayèrent quelques  jours  après  de  le  surprendre 
dans  la  maison  qu'il  habiiaitù  Corfou  même,  et 
furent  accueillis  par  lui  à coups  de  fusil.  Le 
gouvernement  anglais,  dans  riotérèt  même  de 
sa  sécurité,  Teugagea  à quitter  i'Iie,  ce  que  le 
prince  ne  ût  cependant  que  deux  mois  après. 
En  se  rendant  en  Angleterre,  il  séjourna  à Malte, 
et  après  avoir  vainement  offert,  en  1838,  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  française,  puis 
dans  l’armée  égyptienne  de  Mehemet-Ali,  il  se 
fixa  à l..ondres  jusqu’k  ce  que  la  résolution  de 
février  18^8  lui  ouvrit  les  portes  de  la  France. 
Arrivé  à Paris,  le  17  lévrier,  il  oblinl  quelques 
jours  après  un  brevet  de  clief  de  bataillon  au 
régiment  de  la  légiou  étrangère.  Représen- 
tant de  la  Corse  à l’A-ssembiée  constituante,  il 
y prit  place  au  Comité  de  la  guerre,  et  vota  d’or- 
diuaij'e  avec  l'extrême  gaudie.  Dans  plusieurs 
occasions,  il  se  porta  garant  des  sentiments  pa- 
triotiques de  son  cousin  le  prince  Louis-Ma|>o- 
léun , après  l’élection  duquel  il  continua  toute- 
fois de  siéger  auprès  des  montagnards,  re- 
poussa la  propo.sUion  Raleaii  et  l’expédition  de 
Rome,  et  ne  se  sé|>ara  du  parti  démocratique 
que  sur  les  que.stions  relatives  à la  |u>rsonne 
* même  du  président.  Élu  par  l’Ardèche  et  par  la 
Corse  à rAssemblée  législative,  il  opta  pour  ce 
dernier  département,  et.  dans  celte  nouvelle 
chambre,  apporta  la  même  ardeur  démocra- 
tique qu'à  la  Constituante.  Kn  mars  t8î9,  il 
demanda  à obtenir  sa  mutation  de  chef  de  ba- 
taillon dans  un  régiment  français,  et,  en  atten- 
dant la  décision  ministérielle,  partit  pour  l’Al- 
gérie et  assista  au  mois  de.  novembre  suivant 
aux  premières  opérations  <lu  siège  de  Zaatcha. 
Venu  sans  permission  en  Franco  avant  l’assaut 
de  cette  place,  U fut  destitué  par  le  généra) 
d’Hautpoul,  ministre  de  la  guerre,  et  celte  me- 
sure, qui  fut  suivie  d'un  duel  entre  ie  prince 
Bonaparte  et  un  journaliste  de  l'extrême  droite, 
obtint  l’approbation  formelle  de  l’Assemblée  lé- 
gislative. Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  coup 
d'Étal  du  2 décembre,  lia  reçu,  aux  termes  du  s(^ 
natus-consultc  du  23  novembre  1832,  les  titres 
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de  princê  et  d’affeise,  ayant  rang  à la  cour; 
mais  il  ne  fait  point  partie  de  la  famille  impériale. 

Vaprreau.  DUi.wHv.  tfei  (‘ontrmp.  — Moniteur  unie. 
» lltographie  des  députes  à fMssembtee  coutt. 

*Bo:vAPAIlTB  (Antoine),  frère  des  deux 
prrcMents,  né  à FrascAll,  le  3l  octobre  1816. 
Il  fil  son  cilucation  en  Italie  et  passa  en  is32 
aux  EtaU-Uiiis,  ouü  croyait  trouver  encore  .son 
oncle  le  roi  Josepii,qui  dans  l’IntervaMe  était 
venu  se  fixer  à Londres.  De  retour  en  Europe, 
il  vint  auprès  de  son  père  dans  les  Étals  de  l’E- 
glise; mais  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  la 
forro  année  ;>ontiücale  le  forcèrent  de  s'éloigner 
de  Rome,  et  il  n'y  rejtanit  qu’après  la  lévolii- 
tion  de  18i8.  Loin  d'imiter  la  couduile  du 
prince  de  Canino,  son  frère  aîné,  il  se  tint  à 
l'écart  des  démocrates  italien.*,  et  ne  leur  fut 
pas  favorable.  Il  vint  co  France  pour  servir  la 
cause  du  président,  son  cousin,  et  remplaça  A 
l'Assemblée  légisUtive  M.  Robert,  député  de 
l’Vonne,  mort  le  3 septembre  1849  Ses  votes 
furent  acquis  à 1a  ovalilion  des  aodeos  tmrtis 
mouarchiques;  mai.s  depuis  le  2 décembre  1831, 
il  n’a  poiut  recherché  les  honneurs,  et  n’ost 
même  pas  compris  dans  les  membres  de  la  fa- 
mille civile  de  l’empereur  ayant  rang  à la  cour. 

Va,>ere3u,  Dict.  unir,  des  tonUmp.  — Slonsieur  «Air. 

C.  Louis  et  sa  famille. 

tons  (Louis  Boxapartk),  roi  de  Hollande, 
troisième  frère  de  Napoléon  1'',  né  à Ajaccio, 
le  4 septembre  1778,  mort  à Livourne,  le 
26  Juillet  1846.  En  juillet  1793,  il  suivit  sa 
famille  à Lavalette,  près  de  Toulon,  puis  à 
Marseille.  Bientdt,  sur  l'avis  de  ^'ap^vléon,  it 
fut  envoyé  à l'école  de  CliAlons  afin  d*y  .subir 
l’examen  nécessaire  pour  entrer  dans  ie  corps 
de  l’artillerie,  auquel  il  avait  toujours  été  des- 
tiné; mais  à la  nouvelle,  fausse  du  reste,  que 
celte  école  venait  d être  dissoute,  il  rebroussa 
eliemin  et  retourna  prè.s  de  sa  mère.  Son  frè*re 
ayant  été  nommé  général  lui  fit  donner  le  grade 
de  sous-iieutenant,  et  l'attacha  h sa  personne. 
Ce  fut  en  Piémont  que  Louis  lit  sa  première 
campagne  : il  se  trouva  à la  prise  d’Ooeille 
(G  avril  1704)  et  au  combat  de  Cairo.  A cette 
époque,  une  loi  ayant  obligé  les  ofTiciers  d'étal- 
major  à rentrer  dans  un  régiment,  LouU  accepta 
une  place  de  lieutenant  dans  une  compagnie  des 
canonniers  volontaires  en  garnison  à Samt-Tro- 
pez.  Peu  de  temps  après,  il  alla  à l’école  de 
Chàlons;  à peine  arrivé,  il  dut  obéir  à son  lri>re 
qui  le  rappelait  auprès  de  lui,  et  partit  à la  t'ui 
de  février  1796  pour  l'Italie. 

Depuis  le  commencement  de  cette  campagne 
jusqu'à  l'expédilloo  d'Égypte,  il  n'y  a que  peu 
de  choses  à dire  de  Louis;  il  montra  du  cou- 
rage en  plusieurs  rencuntres,  mais  par  bou- 
tades, et  s’occupa  fort  peu  d’acquérir  une  rejKi- 
lalion  militaire;  il  eut  du  zèle,  de  raclivilé,  du 
s.'ing  froid,  mais  nul  désir  ()'avaiic.er,  nulle  aui- 
hitiou , et  remplit  scs  devoirs  sans  sc  mena- 
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per  enrleo,  ni  se  faire  valoir.  Au  passage  du  Pô, 
il  se  dk>Ungua  l'un  des  premiers  (8  mai) , et  se 
trouva  aux  batailles  de  la  Brenta  {8  sept.),  de 
CaMiero.  d'Arcole  (15-17  nov.)  et  de  Rivoli 
(14  jauvierl797).  A Arcole  son  cheval  fut  percé 
de  plusieurs  halles.  Après  les  préliminaires  de 
Cani(»o-Formio , Louis  fui  chargé  de  porter  à 
Paris  la  première  nouvelle  delà  paix.  L année 
précéilente,  il  avait  présenté  des  drapeaux  au 
Directoire,  qui  lui  avait  donné  les  épaulettes  de 
capitiine.  Une  raison  secrète  lui  aurait  fait  dé- 
sirer de  rester  à Paris.  En  allant  voir  sa  sa*ur 
Caroliae  dans  le  pensionnai  de  M*"«  Campan  à 
Saint-Germain,  il  y avait  rencontré  la  fille  d'un 
émigré  et  en  était  devenu  amoureux.  Napoléon, 
ayant  eu  connaissance  de  celte  liaison  naissante, 
donna  l'ordre  à son  frère  de  partir  sur-le<hamp 
pour  Toulon.  Ce  fut  ainsi  que  Loiiis  prit  part  à 
la  campagne  d*Élgyple.  Après  la  défaite  d’Abou- 
kir, il  résida  au  Caire.  En  partant  pour  la  Syrie, 
Na|H)léon  renvoya  en  France  avec  mission  de 
faire  connaître  au  Directoire  l’état  des  affaires 
eu  Orient  et  d’obtenir  des  secours.  Il  partit 
sur  la  plus  délabrée  des  chaloupes  canonnières , 
échappa  comme  par  miracle  aux  croisières  an- 
glaises et  rosses,  aborda  à Tarenle,  puis  à Porto- 
Vecchio,  en  Corse,  après  une  traversée  de  deux 
mois.  Ses  démarches  pour  obtenir  de  nouvelles 
troupes  furent  sans  résultat  auprès  du  gouver- 
uemeut,  et,  dans  l’intervalle.  Napoléon  débar- 
qua dans  la  rade  de  Fréjus  (8  oct.  1799). 

Louis,  alors  chef  d’escadron  au  5®  de  dragons, 
n’en  continua  pas  moins  son  service  auprès  de 
son  frère  en  qualité  d’aide  de  camp  et  le  seconda 
dans  le  coup  d'État  du  1 8 brumaire  (9  nov.  1799). 
Peu  de  jours  après,  il  fut  nommé  colonel  de 
son  régiment.  A cette  époque  il  fut  vivement 
sollicité  d'épouser  Horieose  de  Beauharnais  ; 
mais  cette  alliance  ne  convenait  pas  à son  ca- 
ractère, et,  afin  de  se  soustraire  à des  sollicita- 
tions importunes,  U demanda  à assister  à de 
grandes  mamruvres  militaires  qui  se  faisaient  à 
postdam.  Quand  il  arriva,  elles  étaient  termi- 
nées; mais  Frédéric-Guillaume  lU  l'accueillit 
avec  tant  de  bienveillance  qu'il  ne  cessa  jamais , 
depuis,  de  témoigner  de  raltachemenl  à la  mai- 
son de  Prusse.  Le  renouvellement  des  hostilités 
onlre  la  France  et  rAotriche  l’obligea  de  rentrer 
à Paris.  A peine  était-il  de  retour  que  Napoléon 
renouvela  les  propositions  de  mariage  qu’il  lui 
avait  faites,  et  Louis,  6<lèlc  à sa  tactique,  trouva 
te  moyen  de  s’éloigner  encore  en  faisant  rx)m- 
prendre  son  régiment  dans  le  cadre  de  l’armée 
qu’on  envoyait  en  Portugal.  La  campagne  fut 
courte,  et  le  jeune  colonel  se  retrouvait  à Paris 
nu  mois  d'octobre  suivant.  Bonaparte,  sa 
belle-sœur,  lui  reparla  encore  de  son  m<*n  iage 
avec  sa  fille  Ilortense;  Louis  y donna  son  con- 
sentement. Voici  comment  it  a raconté  lui-méme 
cette  union  dans  l’ouvrage  intitulé:  Documents 
historiques  sur  la  ouvrage  qu'il  pu- 
blia en  1820  sous  des  aine»lumc.> 


que  lui  (it  éprouver  sa  longue  lutte  contre  le;;  vo> 
lontés  imi>érieuses  de  son  frère.  Doué'd’un  carac- 
tère ualurellement  doux  et  ami  du  repos,  les 
circonstances  dirficilcs  oii  il  se  trouva  engagé 
malgré  lui,  nous  le  montre  dé(>loyant  une  énergie 
qui  honore  en  lui  l'homme,  mais  qui  influa 
d’une  manière  fôcheuse  sur  son  caractère  et  sur 
les  jugements  qu'il  a portés  dans  cet  ouvrage. 

t Le  jour  de  la  céréinonie  fut  fiié.  et  le  4 jan- 
vUr  1802,  le  contrat,  le  mariage  civil  et  la  cérémo- 
nie religieuse  eurent  lieu.  Il  était  (>our  lors  dgé 
de  vingt-trois  ans.  Sa  constitution  s'éuit  formée  <le 
bonne  heure,  mais  son  esprit,  son  caractire  ne  l'é- 
taient pas  enUerement  11  avait  cette  naïveté,  celto 
extrême  bonne  fol  qui  appartient  essentiellement  4 
l'enfauce,  résultat  d'une  éducation  privée  et  du 
caractère  grave  et  réfléchi  d'un  lioinmc  forcé  de 
s'hjbituer  4 vivre  en  lui-inèine.  Cette  Lkhouse  si- 
tuation changea  son  caraclcrc  ; clic  altéra  au<bi  sen- 
siblement sa  santé,  sans  qu'il  s'en  a]>erçut  pour 
ainsi  dire,  mais  pnigressivetnetU  { 11  n'eut  plus  de 
repos  depuis  tors.  Il  ii'y  a pas  demaibeiirs  plus  réels 
et  plus  cuisants  que  les  |>eincs  domesti(|ues.  Ceux 
de  Louis  Imprimcrent  k son  esprit,  à toute  sa  vie, 
unesorle  de  tristesse  profonde,  un  découragfinent, 
un  dessèchement,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  au- 
quel rien  n'a  Jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  rcn>é- 

dicr.  On  ajoutera  deux  mots  sur  son  mariage 

Avant  ta  cérémonie,  petnlant  la  bénédiction,  et  sans 
cesse,  depuis  lors,  Us  sentirent  également  et  cons- 
tamment qu'ils  ne  te  convenaient  point,  et  cepen- 
dent  ils  se  laissèrent  entraîner  4 un  mariage  que 
leurs  parents,  et  surtout  la  mère  d'IIortense, 
croyaient  essentiellement  politique  et  nécessaire. 
Depuis le4  janvier  lMt-2, jusqu'au  nmisde septembre 
1807,  qui  (-St  l'époque  de  leur  dernière  réunion, 
ils  ont  demeuré  ensoinble  un  espace  de  temps  d'à 
l>elne  quatre  mots,  à trois  époques  séparées  par  île 
longs  inlcrvalies  ; mais  Usent  eu  trois  enfaiiU  qu'ils 
aimèrent  avec  une  égale  tendresse 

Pendant  les  années  1802,  1803  et  1804,  Louis 
demeura  presque  coutinuellement  à son  régi- 
ment ou  aux  Itains  minéraux.  Le  24  mars  180i, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  le  10  avril  sui- 
vant, général  de  division  et  conseiller  d'Etat 
attaché  à la  section  de  législation.  Un  mois  après, 
Tblmpire  était  fait,  et  Napoléon,  rcs.suscUant  toute 
l'ancienne  hiérarchie  monarchique,  élevait' le 
18  mai  Louis  à la  dignité  de  prince,  et  exhu- 
mait pour  lui  le  titre  de  connétable  oublié  de- 
puis deux  siècles.  11  reçut,  en  1800,  le  gouverne- 
ment général  des  départements  au  delà  de.s 
Alpes,  puis  le  commandement  de  la  réserve  de 
l’armée  expéditionnaire  d’Angleterre.  L’expédi- 
tion ayant  été  ajournée,  Louis  remplaça  Murat 
dan8  le  commandement  de  la  garnison  de  Paris, 
cl,  jusqu’à  la  fin  de  1800,  déploya  dans  ces  fonc- 
tions une  activité  singulière.  Il  avait  accepté  le 
eommândemenl  à condition  qu’il  se  bornerait 
aux  affaires  militaires,  et  que  tout  ce  qui  concer- 
n.iit  la  police  et  les  autres  relations  de  son  pré- 
déa*.sscur  serait  donné  à d'autres.  Chargé  (l’or- 
ganiser une  armée  deslinéc  à protéger  le  nord 
de  la  France,  les  chantiers  d’Anvers  et  bi  Hol- 
lande, il  accomplit,  en  un  mois,  celte  operation 
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qui  arrèU  la  PrusM  prèle  à déclarer  ta  guerre. 
Piapoléon  témoif^oa  publiqucnieot  uiisfaction 
à aon  frère  dans  un  des  bulletins  de  la  grande 
armée,  comme  par  ses  lettres  du  mois  de  jan* 
vier  1806. 

A cette  époque,  le  rôle  de  Louis  Bonaparte 
prend  une  plus  grande  importance  politique; 
sans  intrigue  et  sans  ambition,  Louis  aurait  voulu 
passer  sa  vie  loin  des  grandeurs;  mais  un  pareil 
projet  ne  convenait,  sous  aucun  rapport,  à celui 
qui  voulait  que  sa  famille  occupât  tous  les  trônes 
de  l'Kiiropc.  La  Hollande  lui  parut  propre  à la* 
voriser  ses  desseins.  Après  avoir  subi,  depuis 
1787,  de  nombreuses  vicissitudes  politiques,  ce 
I>ays  venait  d'apporter  de  graves  mo<lilication$ 
à sa  constitution.  Kn  mars  18ûâ,  Jean  Schim- 
melprnnlnck  fut  revêtu  du  pouvoir  exécutif, 
sous  le  titre  de  grand  pensionnaire.  Ji  favorisa 
le  commerce  de  ses  compatriotes  avec  l’Angle* 
terre,  et  leurs  spéculations  furent  d'autant  plus 
brillantes  que  les  produits  des  fabiiques  anglai>cs 
étaient  alors  prohibés  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Napoléon  trouva  dans  ces  opérations  et 
dans  la  cécité  dont  venait  d'être  atteint  Scliim* 
melpenninck,  le  prétexte  d’exécuter  en  Hollande 
le  changement  politique  qu’il  méditait.  Les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les  vues  de 
Tempereiir.  Les  Ittats  généraux,  convoqués 
pour  une  session  extraordinaire,  envojèrcnl  à 
Pans  une  députation  chargée  de  demander  pour 
roi  l'un  des  fi'ères  de  rein|>ereiir.  Un  traité  entre 
la  France  et  la  Hollande  fut  .signé  le  24  mai 
1806.  Informé  de  c.e  qui  S^était  passé,  Louis  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  refuser,  et  ne  se  décida 
qu’en  apprenant  la  mort  de  l’ancien  stathouder. 
Napoléon  s’était  du  reste  ouvertement  expliqué, 
et  lui  avait  fait  entendre  que  si,  dans  la  négo- 
ciation de  cette  affaire,  on  ne  l’avait  point  con- 
sulté, c'est  qu’un  sujet  ne  pouvait  refuser  d'o- 
béir. 

Le  S juin  1806,  Louis  fut  proclamé  à Saint- 
eu  ud  roi  de  Hollande,  et,  le  même  jour,  il  ré- 
digea la  déclaration  suivante  qui  devint  la  règle 
de  sa  conduite  : 

^ .....  Nous  avons  accepté  et  acceptons  la  cou- 
ronne de  Mollan  ie,  conrormément  au  viru  du  pays, 
aux  lois  conslituliunnclles  et  au  Irailé,  nmni  de  ra- 
tiftcatiuni  réciproques,  lequel  nous  a été  présenté 
anjourd'hui  par  les  députés  de  la  nation  holbu. 
daise.  A notre  avènement  an  trône,  notre  soin  le 
plus  cher  sera  de  veiller  aux  intérêts  de  notre  peu- 
ple ^ous  prendrons  toujours  k nnir  de  lui  donner 
des  preuves  constantes  et  multipliées  de  notre 
amour  et  de  notre  sollicitude.  Nous  maintiendi^>ns 
la  liberté  de  nus  sujets  et  leurs  droits  et  nous  nous 
occuperons  sans  cesse  de  leur  bicn-étre.  l/in  tépen- 
fiance  du  royaume  est  garantie  (>ar  l'empereur  notre 
friTC}  les  lois  con.Htiliiiionnellcs  gar.iMtis.sriit  à cha- 
cun ses  créances  »iir  l'Etat,  sa  liberté  personnede, 
I»  lil»ertéüc  cousciencc,  etc.  » 

Bumiôt  aprè<  parut  l'frc/e  additionnel  du 
roynt/me  de  //o/)onde,  dont  l'empereur  s'élait 
ré.«>crvé  la  lédactf'n.  Axant  de  partir,  Louis 


s’occupa  avec  les  députés  hollandais  à prendre 
une  idée  générale  des  affaires  du  pays,  et  se  con- 
vainquit que  les  caisses  publiques  étaient  6 peu 
.près  vides.  Tout  ce  qu’il  emporta  se  réduisit  a 
700,000  francs  qui  lui  étaient  dus  |>our  ariicré 
de  sou  apanage.  Son  eulréu  â la  Haye  eut  lieu  le 
23  juin.  Ses  nouveaux  sujets  applaudirent  au 
refu.H  qu'il  avait  fait  de  ra>si.stauce  d un  corps 
de  troupes  françaises  qui,  selon  les  ordres  de 
l'empereur,  devait  lui  servir  d’escorte  ; mais  iis 
virent  avec  mécontentement  distribuer  aux 
Français  les  grandes  dignités  de  la  couronne. 
Deux  partis  se  formèreol,  qui  bientôt  divisèrent 
la  nation  et  la  cour.  Louis  cherchait  &ans 
ce.sse  â les  conedier  et,  sans  le  vouloir  pcul-étrc, 
il  favorisa  les  Hollandais,  qui , en  lui  témoi- 
gnant une  vive  rcconuaissaucc,  firent  naître 
dans  son  cœur  le  germe  de  cette  prédilection 
nationale,  très-louable  sans  doute,  mats  qui  Je 
plaçait  dans  une  fausse  position  vis  i-vts  de 
Napoléon.  Placé  entre  ses  devoirs  comme  roi  de 
Hollande  et  sa  conscience  comme  mandataire  de 
i’einiiereiir,  il  lui  était  bien  dididle  de  couciUer 
ce  que  la  France  attendait  de  lui  et  ce  qu'exi- 
geaient les  intérêts  de  la  nation  qui  l'avait  ap- 
t>elé  à régner  sur  elle. 

l.,ouis  réunit  autour  de  lui  des  nollandais 
d’un  mérite  supérieur,  et  appela  au  miui.stère 
Molleru<,  Gogel,  Twent.  Roel) , Yan  der  Goes, 
Van  der  Heim,  etc  La  nouvelle  coustilulion  of- 
frait quelques  points  obscurs  :.i|  voulut  en  faire 
une  rédaction  plus  lucide. 

AfTecté  de  la  situation  déplorable  de  ses 
finances,  il  manda  à l'empereur  qu'il  aMiqueraH 
sur-le-champ  s’il  ne  voulait  ni  lui  rendre  ce  que 
la  France  devait  à la  Hollande,  ni  prendre  les 
troupes  françaises  à sa  solde  et  pennettre  qu'on 
diminuât  les  armements.  Natniléon  accorda  bien 
ce  que  lui  demandait  son  frère;  mais  cette  con- 
descendance ne  fut  due  qu'à  la  nécessité  où  il 
était  d'augmenter  l'armée  française  en  Allemagne. 
r..es  troupes  quittèrent  donc  la  Hollande,  à l'ex- 
ception de  deux  régimeiils  et  de  deux  élaU-ma- 
jors  généraux,  y compris  celui  de  FIcssinguc. 
Louis  donna  en  secret  l'ordre  de  faire  venir  pe- 
tit à petit  la  flottille  de  Boulogne,  .sous  prétexté 
de  réparalioo.x,  cl  renvoya  un  grand  nundire  de 
matelots.  Il  s'occupa  en.suitc  du  hoin  d'augmenter 
l'armée  de  terre,  afin  de  pouvoir,  dans  toute 
hypothèse,  w suffire  à lui-tnéme.  Prenant  de 
promptes  mesures  pour  défendre  ses  fronhêr» 
menacées  par  les  troupes  prusslennei,  il  divisa 
son  année  en  deux  corps,  Fun  de  quinze  mille 
hommes  dont  il  se  réserva  le  conimandcmi'nt  et 
qui  fut  dirigé  sur  Wesel;  l’autre,  commandé  par 
le  général  Michaud,  devait  stationner  au  camp  de 
Zeist.  Puis  II  se  rendit  en  NVesIphalie  où  l’ar- 
mée hollandaise,  autrement  appelée  l'armée  du 
Nord,  occupa  successivement  Munster,  O.sna- 
bruck  et  Faderborn.  Il  bloqua  les  plaa's  fortes 
de  Jiamcin  et  deNieubourg  et  fil  oeruptT  Kin- 
leln  par  le  général  DaendeU.  Picsque  aiissitôi. 
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rempereiir  lui  enjoignit  il’aller  prendre  po5se*- 
stoQ  du  Hanovre;  mais  le  roi,  offensé  de  oet 
unlre,  répondit  qu'il  retoiimnit  à sa  résidence. 
En  eflH,  confiant  au  général  Dumonceati  le  com> 
mandement  de  ses  troupes,  il  rentra  à la  Haye, 
avec  la  conviction  que  Na|K)léon  ne  l’avait  placé 
sur  le  (rêne  de  Hollande  que  comn^e  un  préfet 
français.  Kn  arrivant  dans  fA  capitale,  il  apprit  le 
décret  du  21  novemhte  tsun  relatif  au  blocus 
des  Iles  Uritanniques.  Cette  mesure  lui  r^msa  un 
profond  chagrin,  car  elle  |H>uvait  amener  la 
ruine  de  ses  Klats.  Il  éluda  auiant  qu'il  put  l'exé> 
cution  du  décret  im{>érinl  ; mais,  quels  que  fus- 
sent ses  efforU  et  sa  prudence,  il  ne  lui  fut  ps 
possible  de  cacher  longtemps  à son  frère  qu’il 
l'abusait  sur  ce  point  important.  Alors,  par  un 
décret  du  15  décembre  1806,  il  prit  le  parti  de 
fermer  1rs  ports  <le  son  royaume  à tous  les  vais- 
seaux sans  exception. 

Louis  s'occu|mit  des  institutions  utiles  à son 
peuple.  Par  ses  soins,  de  savants  jurisconsultes 
rétiigèrent  un  code  civil  et  un  coile  criminel.  On 
compléta  aussi  le  nouveau  système  des  contri- 
butions, plus  uniforme  que  celui  qui  avait  été 
en  usage  jusqu'alors,  et  l'on  adopta  de  sages 
réglements  sur  les  corporations  et  sur  les  maî- 
trises. Il  créa  l’ordre  de  l’Union  et  du  Mérité, 
avec  une  dotation  annuelle  de  soixante  mille  fio- 
rins.  Quelques  jours  auparavant  (novembre 
1806),  il  était  venu  en  per.sonne  rendre  compte 
au  corps  législatif  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  la  première  année  de  son  règne,  et,  en 
promettant  de  venir  chaque  année  rendre  un 
compte  semblable,  Loui.s  enchaînait  son  avenir 
è Celui  de  la  nation  et  prenait  l'engagement  de  se 
dévum*r  è sa  prospérité. 

La  France  avait  tellement  exigé  de  sacrifices 
de  la  part  de  la  Hollande  qu'il  se  vil,  à regret, 
obligé  d'établir  de  nouveaux  im|HUs.  On  adopta 
un  système  pnhu>nté  par  M.  Gogol,  ministre  des 
finances,  et  après  celle  grande  opération,  le  roi 
pro(H)sa  un  nouveau  cadastre,  créa  une  direc- 
tion des  benux-arts,  une  grande  ex|K>sition  des 
prixiuits  de  l'industrie  nationale,  et,  en  1807,  un 
institut  des  sciences  et  des  arts,  divisé  en  quatre 
classes. 

La  perte  <!e  son  fils  aîné,  qui  mourut  du  croup, 
plongea  Louis  dans  une  affiiclion  profonde.  Il 
quitta  la  cour  avec  sa  femme  et  alla  passer  deux 
mois  dans  les  Pyrénées;  il  en  revint  seul  (sop- 
teinbre  1807)  et  retourna  en  llullaiide,  ofi  Hor- 
tense  alla  le  rejoindre  en  1810.  Louis  établit 
|>endant  quelque  temps  sa  résidence  è Utrechl, 
cl  déclara,  en  avril  1808,  Amatei  dam  capitale  de 
ses  Liais. 

Deux  ans  s'élaient  à peine  écoulés  depuis  l'a- 
véneinent  de  Louis  au  (lOne  que  toutes  ses  re- 
lations avec  l'emîiereur  étaient  empreintes  d’ai- 
greur. Pour  plaire  à Napoléon,  U eût  fallu  qu'il 
ne  régnât  que  d’après  le  système  du  gouverne- 
ment français.  Il  avait  rédigé  et  sanctionné  une 
loi  sur  la  noblesse,  que  Napoléon  l'obligea  ipiatre 


mois  après  de  rapporter  ; il  lui  fil  supprimer  aussi 
le  grade  de  tnan^chnl  de  Hollatide,  qui  lui 
semblait  une  caricature  >»  dans  un  Ëtat  secon- 
daire. H sut  teni|>érer  cette  mortification,  en  oc- 
troyant à son  fils  Na{H)léon-Lotiis  le  titre  de 
grand-duc  de  Cléves  eide  Ikrg  (.3  mars  lb09). 
Quoique  la  Hollande  eût  coopéré  par  de  grands 
sacrifices  a faire  la  guerre  en  Allemagne  dans 
l'intérêt  de  la  France  seulement,  quoique  le  roi 
eût  pris  les  ine.Mires  les  plus  w^\èics  contre  le 
commerce  avec  l’Angleterre,  Napoléon  se  plai- 
gnait sans  relâche  de  la  déloyauté  de  la  Hollande 
« nation  souple  et  fallacieuse,  disait-il,  chez 
laquelle  se  fabriquent  toutes  le.s  nouvelle.s  qui 
|vcuvent  être  défavorables  à la  France  «.  Tout 
le  pays,  ajoutait-il,  était  entUche  d'anglomnnle 
et  le  roi  en  était  le  premier  smogleur,  Toulea 
relations  affectueuses  entre  les  deux  friTea 
avaient  disparu;  cliaque  événement  ne  fai.sait 
qir.ijuuier  a leurs  griefs  |>articuiiers.  A peine 
Loiii>  connut  il  la  nouvelle  du  debarquement  des 
Anglais  dans  l'ile  de  Walclierm  (juillet  18u9), 
qu'il  réunit  un  e.orps  de  troupes  assez  con^idé- 
rable  |Mmr  arrêter  les  progrès  de  l’ennemi.  Il 
avait  mis  Anvers,  la  flütle  et  le.s  cbanliers  à l'a- 
bri d'une  insulte,  lorsque  BernadoUe  vint,*  au  nom 
de  l’empereur,  lui  ravir  le  ruminandeinent  de 
ses  propre»  soldats.  Cette  conduite  ne  lui  prouva 
(jue  trop  la  méfiance  dont  il  était  l’objet,  et  en 
vovant  quelle  grande  armée  on  rassemblait  dans 
le  Brabant,  il  lui  fut  facile  d’imaginer  que  celle 
expédition  serait  le  prétexte  d’un  envahisserneut 
de  la  Hollande.  L’occupation  de  Flessingueel  de  la 
/>lande,  en  rompant  le  blocus  des  cûle-,  donna 
imssago  aux  marchandises  anglaise.s,  qui  se  ré- 
pandirent de  tous  côtés  et  jusqu’à  la  cour. 

Napoléon,  à celle  é)»oque,  ré.solut  de  reunir  à 
Paris  les  souverains  all  és  de  la  France;  le  roi 
de  Hollande,  qui  se  rappelait  la  mauvai.He  ré- 
ception qu'on  lui  avait  faite  en  1807,  ne  se  rendit 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à celle  invila- 
tion  ( \**  décembre  1809).  Dés  la  première  en- 
trevue avec  Napoléon,  il  eut  une  vive  contesta- 
tion sur  les  alfaire.s  de  la  Hollatide,  et,  en  pie- 
.sence  de  plusieurs  personnages  de  la  cour,  il 
S4)ulint  avec  force  les  inb-rèls  de  son  royaume, 
l'o  discours  prononcé  par  l’empereur  à l’ouver- 
ture du  Corps  législatif,  et  corrolmré  par  quel- 
ques ftaroles  du  mini>tie  de  l'interieur  à celte 
assemblée,  ne  lui  laissa  plus  do  doutes  sur  les 
intentions  de  son  frère.  Louis  comprit  alors 
toute  la  faute  de  son  voyage  et  combien  il  lui 
serait  difficile,  pour  ne  pa«  dire  impossible,  d’é- 
chapper aux  pièges  qu’on  lui  tendait.  11  fit 
alors  des  tentatives  pour  sortir  de  Paris;  mais 
son  hôtel  était  strictement  surveillé,  et  les  gen- 
darmes qui  le  gardaient  a>lrcssaient  tous  les 
juurà  un  rapport  au  grand  maredial  du  palais. 
Le  roi  était  prisonnier.  Alors  il  envoya  le  comte 
Charles  de  Bylant,  son  écuyer,  è Amsterdam , 
avec  l’ordre  «le  défendre  les  lignes  à l'akie  des 
iooiidatioDs  et  de  la  rnariue,  et  d'cmt>ècber  au 
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moins  Toccupation  de  la  capitale.  Le  ministre  de 
la  guerre  KrayenhufT  qui,  au  départ  du  roi, 
aTAit  eu  riiistruclion  de  mettre  ces  lignes  en  bon 
état,  y ap|K)rta  toute  l'activité  possible.  Dès  que 
l’empereur  le  sut,  U entra  dans  une  fureur 
extrême,  et  eut  une  altercation  des  plus  vio< 
lentes  avec  Louis  qui,  loin  de  dissimuler  les 
ordres  qu’il  avait  donnés,  les  soutint  énergique’ 
ment.  Tout  à coup  l'empereur  cliangea  de  ton 
et  lui  dit  froidement  : « EJi  bien  ! choisissez  ; 
ou  contremandez  la  défense  d’Amsterdam,  âea~ 
titurz  Krayeuboff  et  Mul:enis,  ou  voici  le  décret 
de  réunion  que  je  fais  partir  à l'instant  même  et 
vous  ne  retournez  plus  en  Hollande.  Il  mVst 
indifTérent  que  l’on  me  taxe  d’injustice  et  de 
cruauté,  pourvu  que  mon  système  avance.  Vous 
Mes  dans  mes  mains.  » A la  vue  du  décret  de 
réunion , Louis  se  soumit  et  sacrilia  les  deux 
ministres  qui  avaient  montré  trop  de  zèle.  Son 
projet  était  de  s'échapper  pea<iant  la  nuit.  A 
peine  rentré  à l’IiOtcl  de  Madame  mère  oü  ü ré> 
aidait,  il  vit  arriver  des  gendarmes  d’élile  qui  sc 
placèrent  à la  porte  et  qui  résistèrent  à toutes 
les  instances  de  se  retirer.  Louis  ressentit  vive- 
ment cette  insulte  gratuite  qu'on  lui  faisait  aux 
yeux  des  souverains  réunis  à Paris;  à coup  si)r, 
s'il  eût  tenté  de  prendre  la  route  du  Brabant,  les 
gendarmes  n'eussent  pas  manqué  de  s*y  op|K>ser 
de  tout  leur  pouvoir.  I 

Dès  Tarrivée  de  Louis  à Paris,  l’occupation  de  I 
la  Hollande  parles  troupes  françaises  avait  com-  ' 
mencé.  Le  20  Janvier  1810  on  prit  possession  du 
Brabant  et  de  la  Zélande;  le  24  on  entra  dans  j 
Brcda  et  Beq;-op>Zoom,  puis  dans  Dordrecht.  ' 
La  mesure  des  sacritices  que  Napoléon  préten- 
dait obtenir  de  son  frère  n'était  point  encore 
comblée;  on  voulait  qu’il  mit  une  forte  imposi* 
tion  sur  les  rentes,  qu’il  adoptât  la  conscrip- 
tion, les  mêmes  ordonnances  sur  les  douanes 
qu'en  France,  qu'il  se  réglât  sur  elle  pour  la  no- 
blesse et  qu'il  supprimât  les  marécliaux.  Il  ré- 
sista d'abord,  et,  comme  de  coutume,  finit  par 
céder  et  par  adhérer  è beaucoup  de  choKcs 
dont  l'abandon  lut  coûtait  inliniment;  mais  rien 
ne  put  le  faire  consentir  h la  conscription  ni  à 
l’impût  sur  les  rentes.  Dans  ces  malheureuses 
négociations.  Louis  croyait  gagner  tout  ce  qu'il 
ne  perdait  pas.  Il  lit  donc  remplacer  le  titre  de  ' 
maréchal  par  celui  d’amiral  ou  de  général,  et,  le 
J.t  février  1810,  son  corps  législatif  annula  la  loi 
sur  la  noblesse  constitutionnelle  qu'il  avait  ap-  | 
prouvée  au  mois  d’oclobre.  Kiifin  on  lui  lit  si-  | 
gner  un  traité  imposé  par  Napoléon,  le  16  mars,  ' 
et  conclu  par  l'amiral  Verhuell,  traité  qui  i>or* 
lait  que,  jusqu'è  ce  que  le  gouvernement  anglais 
eût  renoncé  à son  système  maritime  coutre  la  ' 
France,  tout  commerce  quelconque  entre  les 
ports  de  l’Angleterre  et  les  ports  de  la  Hullande 
serait  interdit,  qu’un  corps  de  troii(>es  de  dix- 
huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Frauçais  occu-  ; 
perait  toutes  les  emiiouihure.s  des  rivières  avec 
des  employés  des  douanes  française.^  (K>ur  vcil’  J 


! 1er  è l’exécution  du  système  continental;  que 
I le  roi  de  Hollande  cédait  à rein[iereur  des  Fran- 
* çais  le  Brabant  hollamiais,  la  totalité  de  la  Zé- 
lande, y compris  nie  de  Sctioiiwen,  la  partie  de 
la  Gueldre  qui  est  sur  la  rive  gauche  du  Waaf  il,  etc. 

I Après  avoir  assisté  aux  cérémonies  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  Louis  quitta  le 
7 avril  Paris,  où  il  avait  séjourné  un  peu  plus  de 
quatre  mois. 

Confonnément  aux  clause.s  de  son  dernier 
Irailé  avec  la  Hollande,  Napoléon  fit  oceufrer 
Leydcet  la  Haye  par  des  troupes  placé!c.s  sous 
I les  ordres  du  duc  de  Beggio  qui  élablit  aon 
! quaiticr  général  à Ulrechl,et  dirigea  d'autres 
trou|>es  sur  la  Frise.  Par  tous  ses  actes,  le  nva- 
réchal  semblait  déjà  y exercer  la  puissance  im- 
périale, qui,  pour  être  déléguée,  nVn  était  pas 
moins  absolue.  Un  événement  fort  simple  vint 
tout  à coup  résoudre  une  gronde  question  poli- 
tique. Le  comte  de  La  Rochefoucauld,  aml>a$<ta’ 

; deur  de  France,  avait  à son  service  un  cocher 
I hollandais  qui  sc  prit  de  querelle,  le  13  mai,  avec 
I un  hourgi'ois  d'Amsterdam.  La  garde  du  palais 
! accourut  et  sépara  les  deux  combattaiiU.  Les 
plaintes  les  plus  vives  furent  portées  par  l’ain- 
bas.sadeur  sur  i'iiisulte  qu’oo  avait  faite  à s.v  li- 
vrée, il  en  demanda  satisfaction.  D'après  des 
renseignements  aulhenliques  pris  juridiquement, 
il  fut  constaté  que  cette  querelle  était  feinte.  Na- 
|K)léon  rappela  son  ambassadeur  et  signifia  à 
l’amiral  Verhucll,  ambassadeur  à Paris,  qu’ii  eût 
à prendre  ses  passeqiorts  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  lettre  qu’il  adressa  au  roi  de  Hol- 
lande à ce  sujet  c.st  datée  de  Lille,  le  23  mai  1810; 
00  y remarque  les  passages  suivants  : 

• Ce  ncsont  plus  de<phra»e»etdcs  protcftUtion» 
qu'il  me  faut  ; il  c&t  leiiips  queje  sache  si  vous  voulez 
faire  le  iiiaüicur  de  la  Hollande,  et  par  vos  folie» 
causer  la  ruine  de  ce  }vays.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  envoyiez  de  ministre  en  Autriche.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  que  vous  renvoyiez  les  f>.vnç.via 
qui  sont  à votre  service.  J’ai  rappelé  mon  atnUaMia- 
ilcur.  je  natirai  pins  eu  Hullande  qu'un  chargé  d'af- 
faires. I.c  slrur  .Scrurier.  qui  y resie  en  celte  qua- 
lité, vous  rommuniquera  mes  intentions.  Je  i»c  veux 
plus  ex]Kjsrr  un  ambassadeur  i vos  insultes.  Comme 
c'est  le  ntiiiislre  de  Huasic  dont  le  mailrc  vous  a 
placé  sur  le  Inlnc.ilest  naturel  que  vous  suiviez 
ses  conseils.  .Ne  m’écrivez  tdusde  vos  phrases  or»li- 
naircs,  voilà  trois  ans  que  vous  me  les  répétez  et 
chaque  Instant  en  prouve  l.i  fatiS'Oté.  N.vPouax.  — 
C’evl  la  dernière  lettre  que  de  ma  v le  je  vous  éena,  » 

A la  lecture  de  cette  missive,  [x>uis  put  so 
convaincre  que  l’arrêt  de  mort  de  la  royauté  en 
Hollande  était  à peu  prèa  prononcé.  11  nomma 
encore  de»  ambas^deurs  dan.s  plusieurs  cours 
cl  échangea  des  décorations  avec  celle  de  Pnisse. 
Eu  appri^iant  que  le  duc  de  Reggio  demandait  à 
établir  son  quartier  général  à Amnlerdam,  il 
eut  un  moment  la  pensif  de  se  défendre  Jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Il  convoqn.x  .ses  m»- 
nistres  et  ses  généraux  à Harlem,  et  leur  rat»- 
pelant  avec  véhêmeiKie  l’énormité  des  sacri- 
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Uc«s  faits  par  la  nation,  les  envabisscments  qui 
avaient  lieu  de  tous  les  côtés,  sun  autorité  mé- 
connue,  il  propo'^a,  |>our  sauver  Thonneur  du 
pays,  d*inondcr  d’abord  la  capitale  plutôt  que  de 
i’abundonntT  sans  la  défendre.  Personne  ne  ju- 
gea à propos  de  le  suivre  dans  ce  i>ar(i  déses* 
pt^ré.  Après  avoir  lungtetnps  délibéré  avec  ses 
ministres,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance, Louis  adressa  un  message  au  corps  légis- 
latif pour  lui  annoncer  sa  résolution  de  résigner 
Jac<mronne,  et,  par  acte  du  même  jour  (!«'  juil- 
let 1810)  signé  à Harlem,  il  ab<liqua  la  dignité 
royale  en  faveur  <ie  son  iils  Napoleon-Louis  et  à 
soudéfaut  en  faveur  de  son  frère  Charles- Louis- 
Napoléon,  sous  la  régence  de  ta  reine,  assistée 
d’un  conseil  de  régence.  Il  accompagna  eet  acte 
d’une  proclamation , dans  laquelle  il  (loussa  la 
résignation  jusqu'à  laisser  croire  qu’il  était 
peut-être  le  seul  obstacle  au  bonlirur  des  Hol- 
landais et  que,  dès  lors,  il  regardait  comme  un 
devoir  de  se  sacrilier  a la  tranquillité  du  peuple. 
L’année  française  entra  à Amsterdam  k*  4 juil- 
let; mais  Louis  avait  abandonné  la  HoPande 
dans  la  nuit  du  et,  prenant  la  route  de  l'Au- 
triche, s'était  rendu  aux  bains  de  TmpliU  en 
Boliénie.  11  avait  pris  le  titre  de  comte  de 
Saint'L^u  elle  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Kn  apprenant  la  nouvelle  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à l'Kmpire  français  (10  juillet  1810), 
rindignation  de  Louis  fut  extrême;  il  écrivit  une 
prote>tationqu'il  remit  lui-mêineeo  181 1 à l’empe- 
reur d'Autriche,  ctqiril  envoyaen  iSlîàl’empe- 
reiirde  Russie.  PuisilpartitdeTmp  iUpour  Grætz 
où  il  vécut  très- retiré,  occupé  uniquement  des 
moyens  de  rétablir  sa  santé.  Vivement  ému  des 
maiiieurs  de  la  campagne  de  Russie,  il  écrivit  à 
Napoléon,  le  Ke  janvier  1813,  et  lui  offrit  ses 
services.  Toutefuis  il  n’avait  pas  l'énoncé  à l'es- 
poir de  remonter  sur  le  trône.  Il  tenta  de  se  con- 
cilier l’appui  de  l'Autriche;  ses  démarchés  les- 
tèrent sans  succès.  Il  passa  alors  en  Suisse  pour 
être  plus  à portée  de  suivre  les  êvénemerfls. 
Après  la  balailie  de  Leipzig,  il  eut  à llôle  une 
entrevue  avec  Murat,  qui  lui  runseilla  de  ren- 
trer en  Hollande  i>ar  le  secours  des  alliés.  Con- 
vaincu que  ses  anciens  .«ujets  no  pouvaient  se 
passer  de  lui,  et  que  la  France  n'avait  rien  de 
mieux  à faire  que  de  renoncer  en  sa  faveur  à 
un  (lays  qui  lui  échappait,  il  adressa  à l’empe- 
reur un  message  cr>nçu  <lans  ce  sens,  et  se  di- 
rigea aussitôt  vers  Paris.  Arrivé  à Pont-sur- 
Reine,  il  apprit  qu’on  refusait  de  le  recevoir  à 
Paris  et  force  lui  fut  de  revenir  en  Sui.xse,  où  il 
trouva  la  ré|>onse  de  Napoléon  qui  lui  disait, 
entre  autres  choses  : « J’aime  mieux  que  la 
Hoüande  relourne  sou.s  le  pouvoir  de  la  maison 
d'Orange  que  sous  celui  de  mon  frère.  S’il  a 
cent  mille  hommes  à m’opposer,  il  peut  essayer 
de  me  l’enlever.  ■ La  Hollande  s’était  insurgée, 
les  troupes  françaises  l’évacuaient  et  le.s  magis- 
trais  d'Amsterdam  s'étaient  constitués  en  goiiver* 
oemont  provisoire.  Louis  se  tourna  de  ce  côté  et 


adressa  aux  magistrats  une  lettre  (29  novembre 
t8l3),  par  laquelle  il  revendiquait  tous  ses  droits 
au  trône.  Les  ré|>onses  qu’il  reçut  lui  annon- 
ooncèrent  sans  égard,  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  lui  du  peuple  auquel  il  avait  été 
imposé , qu'on  traitait  avec  la  maison  d’Orange 
et  que,  dans  cette  nt'gociaüun,  s<m  nom  n'avait 
même  pas  été  prononcé. 

Après  la  reconnaissance  du  prince  Guillaume 
de  Nassau,  comme  M>uverain  des  Provinces- 
L'nies,  LouU  rentra  [H>ur  toujours  dans  la  vie 
privée.  L'invasinn  de-i  alliés  sur  le  territoire 
suisse  l’obligea  de  quitter  Suleure  où  il  se  trou- 
vait (22  décembre  1SI3),  et  ii  se  rendit  à Paris. 
Son  entrevue  avec  Napoléon  tut  très-froide;  ils  se 
revirent  encore  le  23  janvier,  veille  du  départ 
de  celui-ci  pour  l'armée.  Loui.s  le  pressa  d’ac- 
c.epter  la  paix  et  lui  écrivit  à cet  égard  presque 
joiiiiielleinent,  entre  autres,  le  3.  le  & et  le 
IC  mars.  Après  la  decltéanre  de  Napoléon,  il 
suivit  l’impératrice  à Ulois,  et  prit  congé  d’elle 
le  U avril,  pour  se  retinT  à Lmsanne.  Peu  après 
son  retour  en  Suisse,  Louis  apprit  que  |iar  lettres- 
patentes  du  30  mai  1814,  Louis  XVlll  avait 
érigé  la  terre  «le  Saint-Leu  en  duché.  A cette 
nouvelle  et  à celle  du  traité  de  Fontainebleau  du 
Il  avril,  dont  l'ailicle  6 réservait  pour  l'cmpe- 
re«ir  et  pour  les  princes  de  sa  famille,  des  do- 
maines ou  rentes  sur  le  grand-livre  produisant 
un  revenu,  libre  de  toute  charge  ou  déduction, 
de  2,500,000  francs,  il  fit,  le  18  juin,  une  protes- 
tation que  le  journal  d'Aarau  publia,  le  2 août  sui- 
vant. Le  24  septembre,  ii  alla  résider  à Rome. 
Aprè.s  de  longues  et  vaines  démarches  |K>ur  ob- 
tenir de  la  reine  Hortense  son  (ils  aîné,  i)  tonna 
une  instance  devant  le  tribunal  de  la  Seine.  Le 
tribunal  ordonna,  le  7 mars  1815,  que  sous  trois 
mois  le  (ils  aîné  du  comte  de  .Saint-Leu  serait 
remis  à ce  <lemier  ou  à son  fon<lé  de  pouvoir. 
Quant  à la  duches.se  de  Saint-Leu,  elle  conser- 
verait son  second  fils  avec  le  consentement  du 
père.  La  séparation  se  trouvait  ainsi  implicite- 
ment prononcée  sans  avoir  été  demandée  par 
les  parties,  i^endant  les  Cent- Jours,  Louis  ré- 
sista à toutes  tes  sollicitations  qui  lui  furent 
faites  et  ne  voulut  se  rendre  ni  auprès  de  sa 
SŒur  à Naples,  ni  au  .sein  de  .sa  fainüle  à Paris. 

11  avait  l>esuiu  de  repos  après  une  vie  pas.séc, 
malgré  lui , dans  les  embarras  et  dans  les  in- 
qiiièludes  les  plus  pénibles,  avec  une  santé  dé- 
rangée depuis  longtemps.  L'espérance  d'aller 
mourir  à Saint-Leu  lui  fut  ravie  par  la  loi  du 

12  janvier  1816,  qui  excluait  du  royaume  à per- 
pétuité la  famille  entière  de  l'empereur. 

Après  avoir  habité  Rome  pendant  quelques 
années  avec  son  fils  aîné,  que  la  reine  Hortense 
lui  remit  enfin  au  mois  de  novembre  18I.\  Lo«iis 
lk)naparte  alla  à Florence,  où  le  grand-duc  de 
Toscane  lui  accorda  rniiiurisation  de  se  fixer  dé- 
fimiiveincnt.  Philosoplie,  méprisant  le  faste,  ne 
désirant  qu'une  vie  tranquille,  il  ne  regretta 
jamais  la  puissance,  et,  si  parfois  des  idées  Iristei» 
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▼tarent  interrompre  la  conatante  sérénité  de  son  r 
tme  ou  la  douceur  de  son  caractère,  ce  fut  par 
inquiétude  pour  l’avenir  de  ses  enfants.  Sa  vie  à \ 
Fforence  s’écoula  paisible,  sinon  tout  À fait  ! 
heureuse  entre  l’étude  et  l’amitié.  Au  mois  de 
novembre  1830,  il  revenait  de  Rome,  lorsque  en 
avant  de  Yiterbe,  à Bolsena,  sur  la  route,  il 
rencontra  llortcosequi  s'y  rendait  avec  sou  se- 
cond nu.  Ils  se  communiquèrent  leurs  in- 
quiétudes au  sujet  des  idét‘s  puHÜques  que  ma- 
nifestaient leurs  enfants,  au  milieu  de  rébranle- 
ment  pnxluit  en  Italie  par  la  révolution  de 
Juillet.  La  mort  de  son  fils  atné(17  mars  1831} 
fut  pour  Louis  une  de  ces  |>ertes  dont  rien  ne 
console.  Différentes  attaques  d’apoplexie  qui  pa- 
ralysèrent ses  membres  ajoutèrent  les  s«juf- 
frances  physiques  aux  tortures  morales.  Les  af- 
faires de  Strasboui^  (1H3G)  etdeBoulo{;np(1840) 
mirenllecombleÀseschagrins.Sa  santé  dé(iérit  de 
jour  en  jour.  Un  seul  chagrin  dominait  ses  souf- 
frances, l'idée  d’èlre  séparé  de  son  fils,  alors 
prisonnier  à Ham.  et  de  mourir  sans  pouvoir 
l’embrasser.  Il  écrivit  sé|>arément  (août  18iâ)à 
MM.  Mülé,  Decazes  etde  Monlalivei,et  les  pria, 
dans  les  termes  Ws  plus  pressants,  d’iiitercé^ler  j 
en  faveur  de  son  bis  auprès  «lu  roi  Louis- IMii-  j 
lippe.  Le  gouvernement  français  ne  |>uuvait  | 
prendre  une  résolution,  à moins  <le  garanties  de 
la  part  du  prince,  qui  de  son  cOlé  refusait  de 
s'associer  aux  démarches  de  son  père.,  préférant, 
disait-il,  la  captivité  au  déshonneur.  L’évasion 
de  ce  dernier  aplanit  les  dilticultés;  rii^n  ne 
semblait  plus  désormais  s'opposer  à i’cntreviic 
dernière  du  père  et  du  fils.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 
En  apprenant  que  son  bis  était  libre,  Louis  re- 
prit quelques  furc.es;  im(»atient  de  le  revoir,  il 
se  fit  conduire  à Livourne,  afin  de  le  rejoindre 
quelques  Iveures  plus  tôt.  A son  arrivée  à 
Ixmdres,  le  prince  s'était  vu  refuser  par  le  mi- 
nistère des  passe-ports,  pour  se  rendre  en  Italie. 
Après  avoir,  pc4)dant  tout  un  mois,  remis  de  jour 
en  jour  son  départ  pour  Livuume,  il  écrivit  à .son 
père  mourant  que  la  diplomatie  le  tenait  en- 
chaîné sur  le  rivage  anglais.  Louis  ne  put  sup- 
porter ce  dernier  coup.  Frappé  subitement, 
dans  la  matinée  du  24  juillet  1846,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  tomba  dans  un  assoupissement 
léthargique,  et  s’éteignit  le  lendemain  au  matin, 
sanscrise  et  sans  convulsion,  à l’âgede  soixante- 
huit  ans,  loin  de  son  fils,  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie.  Ses  restes  rnorlels  forent  transportés, 
le  .10  septembre  1847,  à Saint-Leu. 

Le  roi  Louis  a publié  quelques  ouvrages  : 
J/oHe,  ouïe»  Pfinex  de  Tntmiur  ; paris,  1808, 
1814,  1815,  3 vol.  in  11  : ce  roman  offre  une  des- 
cnptiuii  lidèle  des  mirurs  et  des  usages  des  Hol- 
landais; — Odes;  Vienne,  1813,  in-4®;  — J/e- 
moirexur  la  versi^ca/ion  : ce  mémoire  fut  en- 
voyé CO  1814  à l’institut  et  concourut  pour  le 
prix  que  Louis  avait  lui-même  tonde  sur  celte 
question  : « Quelles  sont  les  difbctillés  qui  s’op- 
' potkCnt  à rinlruiluclion  du  rhvlbmedcs  Grecs  et 


des  latins  dans  la  poésie  française?  * Il  fit  im- 
primer son  travail  à Rome,  puis  à Florence,  et 
i’élcndit  ensuite  sous  le  titre  d’£'jiai  5tir  la 
versification;  Home,  182.V-26,  2 vd.  in-8«. 
L’auteur,  en  supprimant  la  rime,  et  conserv-ant 
toutefois  le  même  nombre  de  syllabes  et  les 
mêmes  césures  aux  vers  français,  propose  une 
distribution  régulière  des  accents,  ce  qui  ferait 
des  vers  rhythroiques.  II  donne  pour  essais 
dansicméme  ouvrage,  Jfuf A ef  A'oemi,  opéra 
en  deux  actes,  Lucrèce,  tragédie  en  cinq  actes, 
et  VAvare,  comédie  de  Molière,  mise  eu 
vers;  Histoire  du  parlement  anglais  r/e- 
puij  son  origine  jusqu'en  Van  Vil,  avec  «les 
notes  de  Napoléon;  Paris,  1820,  in- 8°;.^  Do- 
cuments hisionquts  et  réllcjcions  sur  le 
gouvernement  de  ta  Hollande;  Pans,  1820, 
3 vol.  in-8®,  édition  faite  aussi  à Londres,  la 
même,  année  et  une  autre  à AmstiTtiam  chez 
Delarbanx.  Dans  son  testenient,  Napolji<in  I*® 
pardonna  à son  frère  le  /tM/c  qu’il  avait  publié. 

•«  Ce  libelle,  dit-il,  est  plein  d’assertions  fausse.iv 
et  de  pièces  falsifiées.»  L’empereur  voidail  parler 
de  cct  ouvrage  qu’il  n’avait  pas  lu,  on  a lieu  de 
le  croire  (les  livres  envoyés  à cette  époque  à 
Sainfc-llélëne  étaient  interr.eptés),  il  n’en  parlait 
que  d’aprt's  des  indications  gui  lui  élaicn!  trans- 
mises; — Réponse  à sir  Walfer  üeott  sur  son 
Histoire  do  Napoléon;  Paris,  1828,  1829,  in-8*; 
— Aouveau  recueil  de  poésies  ; Florcnc»',  1 828, 
ln-8";  — Observations  surntistoire  de  Napo- 
léon , par  3f.  de  Aorvins;  Paris,  1834,  in  8*. 

Los  trois  enfants  que  Louis  Bonaparte  eut  de 
son  mariage  sont  ; Aapoleon-Charlrs,  Aaf>o- 
leon-Louis,  vi  Charles-Louis-Aapolcon  (roy. 
lesarticioa  qui  suivent}.  H.  Fisgirr. 

Dorhtnenls  ffisforiqurs.  — /.a  Cr.trr  df  HoUande  sous 
te  régné  de  honapartc,  piriin  auJitetir,  i»i\. 

»n-S*.  — .vemoirtt  sur  ta  Cour  de  iemtt  Aai/oieon  et 
Sur  Ut  HoUiiude  ; VéTH,  in-%».  — l'Iuery,  /tisS-ere 
du  C<*n$ulnt  rt  de  VHuunrr.  — SSonittur 
ISM  a INlt.  — K.  Woiilen,  Bonaparte  dtpuss  itli 
jusqu'en  ISW;  Brutrllcs.  IUh.  Iq*I».  — MU» 

Memotres  tur  la  reine  llnrlentr,  — faxtet  dr  ta  tjt- 
çinn  d'honneur,  l.  I.  — Las  Cases,  Memonul  de  satHte- 
HeUne. 

HORTB5ISB  { Eugénie- Hortcnse  de  Beac- 
n.vH8vis),  reine  de  Hollande,  née  à Paris,  le 
10  avril  1783,  morte  k Arcnenberg,  le  5 oclolire 
t837.  Elle  était  fille  d’Alexandre  de  Beauliamats 
et  de  Joséphine  de  Tasciicr  de  la  Pagerie,  de- 
puis impératrice.  Emmenée  en  1787  k la  Marti- 
nique, elle  n’en  revint,  en  1790,  que  f^xir  être 
témoin  des  désastres  de  sa  famille.  Pendant  la 
détention  de  sa  mère,  elle  demeura,  ainsi  que 
son  frère  Eugène,  sous  la  siirveillaocc  delà  prin- 
cesse de  Holienzollem,  gardée  elle- même  a vue 
dans  riiôteide  Salm.  En  1796,  Joséphine  é|w>iica 
en  seT4)ndos  noces  le  général  Bonaparte,  et  Hor- 
ten&e  fut  placée  dans  le  pensionnat  de  Cam- 
pan,  où  tout  en  ornant  son  esprit  nalurri  des 
r4)nnalssances  propres  à son  sexe,  elle  acheva 
de  se  former  au  ton  cl  aux  manières  do  grand 
monde.  A l'ôgc  de  dix-sept  ans,  clic  parut  au 
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ihilicD  de  la  cour  consulaire  avec  tous  les  char* 
mos  d’un  mérite  mutieste;  elle  fut  rediercliée 
par  les  hommes  les  plus  distin^tués,  mais  la  po> 
iili<{ue  seule  œuclut  son  mariage,  et  il  ne  fut  pas 
heureux.  Elle  é|>ousa,  lcd  janvier  1802.  Louis 
Ilüiiaparte,  bien  <pie  leurs  sentiments  et  leur  ca- 
ractères fi>senl  craindre  à la  mère  du  premier 
consul  une  union  peu  sympatiiiquc.  Elle  était 
devenue  deux  fuis  mère  lursiiu'elle  quitta  la 
France  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trOne  de  Hol- 
lande. L'année  suivante  elle  voyait  son  fils  aîné 
expirer  entre  ses  bras.  Rien  ne  put  consoler 
ilortensc  de  celte  perte.  On  lui  conseilla  un 
voyar^e  dans  les  Pyrénées  ; son  éjioiix  allai’)  re 
joindre  au  village  d’Arrens,  au  fond  de  la  vallée 
d'Azun.  et  la  ramena  à Paris.  Son  existence  se 
concentra  presque  toute  entière  dans  son  InMelde 
la  rue  Cérulti,  et  dans  quelques  excursions  à 
Saint- Leu  et  à la  Malinaison.  Là,  formant  sa 
cour  de  quelques  hommes  de  mérite  et  d’artistes, 
elle  se  monliail  vérilatdemenl  reine  au  milieu 
de  soinVs  bnllantes  qui  donnaient  le  ton  à lu 
mode  et  au  goitl.  Elle  dessinait  avec  talent  le 
|>aysage  et  les  (leurs,  et  sa  voix  agréatée  donnait 
un  nouveau  prix  aux  romances  qu’elle  chantait 
et  dont  elle  aimait  à conq>oser  la  musique.  CVst 
potir  elle  que  M.  de  Laborde  Ht  ses  couplets 
dievaleresqiies  : Partant  pfiur  la  Syrie...  dont 
l’air,  coin|M>sé  par  la  reine  Ilortensc,  est  aujour- 
d’hui considéré  comme  un  clianl  national.  C’est 
elle  qui.  la  première,  eut  l'idi^  de  faire  placer 
au-devant  de  chaque  romanco  un  dessin  qui  s’y 
rapportât,  U’iage  qui  depuis  a été  constamment 
suivi.  Tenant  de  sa  mère  le  goAt  de  la  botanique 
et  des  (leurs,  elle  se  plaisait  à en  perfectionner 
la  culture  dans  ses  jardins(i). 

Ce|»endant  Napoléon  T',  déçu  dans  son  espé- 
rance d'ailoption  du  ÜUalnéde  Louis  et  d'Mor- 
leii^e,  avait  résolu  «le  divorcer  avec  Joséphine. 
Vainement,  llorlense  fit  à l’empereur  des  repré- 
sentations tourliaiites,  sa  voix  ne  fut  point  e<  ou- 
tée.  Tristement  humiliée,  il  lui  fallut,  aux  tètes 
du  inariage.  soutenir,  avec  les  autres  reines  <le 
sa  famille,  le  manteau  de  la  nouvelle  iin(>éra- 
IricAÎ.  A cette  é|H)qne,  elle  témoigna  le  d6*ir  de 
faire  prononcer  «on  divorce,  mais  rtànpereur  sJy 
refusa,  et  lorsque  |)eti  après,  Louis  sejoignitàsa 
femine|K)urdem;iniiertout  au  moins  raiitorisalion 
de  se  séparer,  le  conseil  de  fainllle,  sous  la  pré.si- 
dence  de  l'Empereur,  jugea  celle  que.Ktion  préma- 
turée. lIortense,|viur  obéir  à la  |M>fiiiquc  de  N’a- 
l>oIéon,  .SC  résigna  à se  rendre  eti  Hollande,  o(i 
onl'accusa  de  se  montrer  trop  Françaigeel  d’avoir 
contribué  au  traita  par  liK)ticl  Louis  était  obligé  de 
céder  une  province  à l’empereur.  Le  1*'  juillet 
1810,  Louis  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  et 
nomma  Horlensc  régente  du  royaume.  Quelques 
pMirs  après,  N'a|K)leün  annulait  les  arrangements 
de  son  frère  et  réunissait  la  Hollande  a rcin{Hrc. 

Ml  Ce  n'eftt  point  en  non  honneur,  comme  on  Ta  Im- 
prime, que  nua  nom  fut  (lonn<!  » Ihottchsia,  Comsrr- 
»>oo,  niurt  en  iTîS  S l’iie  dr  France,  avait  conaarrC  ce 
lenre  i Hortense  Barre. 
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Quant  à Hortense,  qu’il  autorisa  alors  à sesé|»a- 
rer  de  son  mari  et  à garder  ses  deux  entants, 
il  lui  assigna  un  revenu  annuel  de  deux  millions. 
Réduite  ainsi,  comme  ctle  le  disait  elle  même,  au 
rôle  de  retne  honoraire,  Hortense,  dont  la  santé 
était  chancelante,  fixa  son  séjour  à Paris,  et  son 
hidid  devint  le  centre  de  la  société  des  Tuileries, 

I où  l’on  ailmirait  rospril , les  grâces,  les  hilents 
j et  ralfahilité  réunis  en  sa  personne  (I).  Les  ic- 
I vers  de  nos  annéo.s  amenèrent  l’invasion  de  la 
: France  par  les  alliés.  Outrée  de  la  faiblesse  que 
I montra  leeonseilde  nq^enre.en  diq^idant  le  départ 
I de  riinpératrice  pour  HluLs,  départ  auquel  ella 
; s’élail  éiiergl(|ueiiienl  opf»osee,  Hortense  rejoignit 
j sa  mère  au  château  de  Navarre,  piès  il'Evreux  ; 

! puis,  le  12  avril,  elle  se  rendit  auprès  de  Marie- 
' Louise,  prisonnière  à RamlKiiiillet  Celle-ci  la  reçut 
d'un  air  emiiarrassé.  et  lui  donna  à entendre 
qu’elle  ferait  peut-être  bien  de  repartir  ; mais  Hor- 
I tense  ne  la  quitta  que  lorsque  l'empereur  d’Au- 
; triche  eût  décidé  que  sa  tille  irait  à Vienne.  Do 
retour  k la  Malmaison,  elle  y vil  les  souverains 
' alliés,  et  leur  inspira  un  tel  intérêt,  que  bien  que, 
psr  la  convention  de  Fontainebleau  du  1 1 avril, 
il  lui  fût  accordé  un  revenu  de  400,000  francs, 

I ils  voulurent  enr^tre  lui  assurer  un  sort  inde|>en- 
daiit.  Le  désir  de  rester  près  de  sa  mère,  de 
I conserver  à ses  enfants  une  patrie,  un  reste  de 
fortune,  la  fit  consentir  à une  convention  parli- 
cnlière,  en  vertu  de  laquelle  on  foima  un  duché 
, de  tous  les  biens  qui  env  ironnaient  le  domaine  de 
I Saint-Leu.  Suivant  la  clause  des  lettres-paicnies 
I du  30  mai  1814,  ce  duché  devait  toujours  lut 
représenler  400,000  francs  de  rente.  Le  28  de 
ce  mois,  Hortense  avait  fermé  les  yeux  à sa 
mère,  dont  elle  lit  de|>oser  les  restes  dans  l’é- 
glise de  Riiei).  Après  un  court  séjour  aux  eaux 
j de  PlornlMCres  et  à Bade,  oii  la  gramle-duchesse 
I Stéphanie,  sa  cousine,  Caroline,  reine  de  Bavière 
I et  Elisfibelli,  iinpéralrice  de  Russie,  la  Iraiièrent 
; on  reine,  elle  revint  à Saint  Leu  le  19  sep- 
! tembie,  et,  comme  son  salon  était  sans  cc*sse 
nunpli  de  militaires  et  d’anciens  fonctionnaires 
j qui  ri'gretlaient  Napoléon,  tl  fut  aisé  de  raccuser 
de  con'^p  rer  contre  la  famille  des  Bourbons. 
Etant  allée  rtunerciiT  Louis  WHI  de  l’erection 
du  duché  de  Snint  Leu,  elle  reçut  du  roi  un  si 
gt^cinux  accueil  que  les  l)ona(»artisles  lui  re- 
' priK.lièrent  d'être  trop  favorable  à la  Reslaura- 
i bon.  Elle  disputait  alors  à son  mari  devant  le 
I Irihunai  de  la  Seine,  son  fils  aîné  Napoléon  qiio 
! le  roi  Louis  réclamait  im()érieusement.  Le  tri- 
bunal donna  gain  de  cause  à ce  dernier;  mais 
i l'arrivée  de  l’empereur  (20  mars  1816)  retarda 
I Eexécutionde  ce  jugement.  De  nouveaux  désagré- 

^ M)  F.lle  trouTi  «ortout  (te«  conmlallons  danv  ramitté 
I Con*Unle  d'unr  ame  dévouée  et  qui  reunU*alt  toutri  les 
I qualités  du  ecTtir  et  de  l’fvpril.  Adrie  Auirolé , rcrur 
j cadette  de  la  niiéchale  Ney,av.iU  été  élevée  chez 
I Campan  avec  llortensr,  qui  l'jvilt  tnaiiée  au  gr- 

I ncrul  de  Broc,  trrznd  maréchal  de  la  cour  de  llollaode. 

* F.n  mal  I9ia,  üan«  une  promenade  aux  envlronv  d'AU  eu 
Savoie,  celle  dame  tomba  danv  un  précipice  où  elle  dl«- 
1 parut  et  fut  noyée  vnu«  les  yeux  de  la  rdne  tan«  qu  il 
I fut  pusvlbie  dt  lui  porter  secuun. 


c::  Dy  v .<  >u^Ic 


447C'“)  NAPOtÉON 

inontK  vinrent  ra<iKai{|ir.  Na(>o1éon  lui  fil  un 
crime  d’étre  restée  au  milieu  «le  ws  ennemie,  et 
reru.'vi  d'abord  de  lavoir;  cependant  il  ne  tarda 
pa!%  à (tre  ^■clairé  fur  sa  conduite,  et  il  lui  rendit 
toute  son  affe<  lion.  Ilorlense  n’usa  de  sa  faveur 
que  |K>ur  être  utile  Sur  son  instante  recom- 
mandation. Napoléon  pennit  h la  duchehfc  doii.il- 
rière  d’Orléans  et  à la  duchesse  de  ftourlion  de 
rester  en  France , fixant  à la  première  400,000 
francs  de  rente,  et  500,000  à la  sec^mtle.  Après  le 
désastre  de  Waterloo,  elle  resta  fidèle  à Napo- 
léon , racciieillit  à la  Malmaison,  cl  lui  prodigua 
tons  les  soins  de  la  fille  la  plus  dévouée  (i). 
Après  avoir  reçu  les  derniers  adieux  de  Napo- 
léon, Hortense  revint  è Paris  le  2‘J  juin;  mais 
le  19  juillet,  on  lui  intima  l'ordre  de  quitter  la 
capitale  dans  deux  heures.  Il  lui  fallut  partir 
avec  ses  <)eu\  enfants,  sous  la  pirde  du  baron  de 
Woyna,  aide  de  camp  de  Sch\xarlzenl>er{;.  Klle 
résida  successivemenl  à Aix  en  Savoie,  oii  elle 
avait  fondé  un  hOpital,  à Constance,  et  h Thnr- 
Rovie.  Après  avoir  commencé  la  rédaction  dp  sirs 
Afémoircs^  et  surveillé  les  études  de  son  jeune 
fils,  À qui,  tout  en  lui  ensei^in.inl  les  beaux  arts, 
elle  avait  donné  pour  le  foi  lifier  dans  rptinle  des 
langues  anciennes  et  dans  l'art  militaire.  Le  Bas 
(depuis  membre  de  l’Institul),  et  le  général  Ar- 
Ifiandi,  elle  acheta  lechâteau  d'AreDcntierg{lHI7), 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  et  se  plut  à em- 
bellir cette  pittoresque  résidence.  La  même  an- 
née. elle  passa  rbiver  à Aiigsbourg,  oii  .son  frère 
Eugène  vint  plusi»  nrs  fuis  la  voir.  La  mort  du  roi 
de  Bavière.  Maximilien  (13  octobre  1855)  et  celle 
de  son  frère  Fliigène  (IS24)  lui  firent  quitter  Aiigs- 
bourg,  et  comme  elle  avait  obtenu  de  Léon  XII 
la  permission  de  venir  en  Italie,  elle  passait  tous 
les  ans  rtiiver  à Rome  et  l'etè  à Arenenberg. 

La  révolution  de  Juillet  1 830  It  jeta  denouveau 
dans  de  pénibles  agitations,  tout  en  fai>anl  mi- 
rtdter  ii  ses  yeux  l’espoir  d'un  prochain  retour 
dans  la  patrie.  L'illusion  fut  de  courte  durée. 
La  seule  pensée  d’Hortense , en  présence  des 
mouvements  insurrectionnels  de  l’Italie,  fut  de 
garantir  scs  deux  filsdVnlrainementsdangereux. 
Scs  es|H'ranres  furent  en  partie  trom|MVs.  Le 
13  novembre  1830,  elle  embrassa  (>our  la  der- 
nière fols  son  fils  aîné,  qui  succomba  à Forli  au 
printemps  de  l'année  suivunle  Un  seul  fils  lui 
restait  ; elle  fil  taire,  pour  le  sauver,  sa  douleur 
maternelle,  et  6 l’aide  d'un  passeport  anglais, 
arriva  à Paris , où  elle  s'emprcs.sa  de  faire  con- 
naître sa  présence  à LouiS'Philip^ic.  Le  roi  lui 
accorda  une  audience  et  ne  pul  que  lui  donner 
des  promesses  sur  le  rappel  de  la  famille  de 
Napoléon , cl  la  po.ssibililé  de  lui  restituer  le 

II)  Elle  loi  tu  «ecepicr  un  collier  d'une  valair  de 
Mo  000  franc*,  ri  qui  fm  cousu  dans  un  ruban  de  *oIe 
noire  que  l'empereur  porLill  autour  de  lui.  En  retour 
de  ce  collier,  Napoidnn  lui  lll  une  rtelegallon  qu’il  avait 
re*ertée  »ur  m IUic  cirlle , et  qui  fut  utlsle  par  le  rou- 
vcmcinent  royal  peu  de  four*  après.  Vje,  collier  fut  retitU 
en  llii  par  V.  de  Montliolon  a llnrlrnse  qui , dans  un 
moturat  de  penurte,  le  céda  en  |S3B  au  roi  de  Uavtère, 
flinvennnoi  iiiie  pension  sliRère  de  jv.ooo  frane-,  que  ce 
prince  nVut  à payer  que  pt  ndjui  deux  ans. 
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I duclié  de  Saint-Leu.  De  retour  À Arenetiberp, 
après  avoir  pa.^sé  trois  mois  en  Angleterre,  Uor- 
Icnsc  y resta  quelques  années  assez  tranquilles; 
mais  il  la  première  nouvelle  de  l’arrestation  de 
son  fils  à SlraslKiiirg  (30  octobre  1830)  elle  se 
mil  en  roule  |x)ur  Paris,  dans  l'inlention  d’in- 
I Iercé4ler  en  sa  faveur  auprè.s  du  gouvernement, 
' Arrivée  à Viry,  maison  de  campagne  de  la  du- 
chesse de  Baguse,  elle  écrivit  à I.ouis- Philippe  ; 
mais  déjà  le  ministère  axait  (h  cidé  du  sort  du 
prince,  cl  un  des  membres  <lu  cabinet  fut  chargé 
d’en  prévenir  la  reine  Ilortense,  tout  en  lui  in- 
timant l'ordre  de  quitter  immédiatement  la 
France.  Une  personne  Inihiente  fut  en  mémo 
temps  chargée  de  lui  demander,  au  nom  du  gou- 
vernement, d'engager  son  fils  à rester  dix  ans 
I aux  Etats-Unis;  mais  flortcnse  ré|i«)ndit  avec 
I fenneté  qu’elle  ne  pouvait  prentlre  aucun  enga- 
i gement  seinhlnble.  Déjà  si  durement  éprouvée, 

, elle  ne  put  supporter  sans  violence  la  déporta- 
tion de  son  fils.  Sentant  que  le  terme  de  sa  vie 
I apprurhait,  et  voulant  embrasser  une  dernière 
' fois  son  fils  bien-aimé,  elle  lui  écrivit,  le.  3 avril 
I 1837,  de  venirrecevoir  s«*s  adieux.  Celui-ci  éttait 
depuis  quatre  mois  arrivé  à New-York.  La 
I IpttrH  lui  parvint  au  mois  de  juillet.  Ce  n’étaii 
' pas  chose  facile  que  de.  se  i-endre  en  Sui^se.  La 
I France,  l'Autriche  et  l'Italie  lui  étaient  fermées; 

son  nom  y était,  pour  ainsi  dire,  frappé  d'un 
I arrêt  de  mort,  et  il  était  plus  que  douteux  que 
les  gouvernements,  dont  il  devait  traverser  les 
Etats , lui  accordassent  l'aulorisation  néce.s- 
, saire.  Ces  consi<léralions  ne  purent  arrêter  le 
! prince  Aussilèt  il  s’emliarqua  pour  l’Angleterre, 
passa  en  Hollande,  la  traversa  sans  être  reconnu, 

I gagna  le  Rhin,  qu'il  remonta  jusqu’à  Carifrube 
et  atteignit  .sans  obstacles  les  frontières  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Mais  il  n'arriva  au  chÂlcao 
d’Arenenlierg  que  |Niur  fermer  les  yeux  à sa 
mère,  qui  expiia  entre  scs  bras,  le  3 octobre 
1837,  à cinq  heures  du  matin,  à l’àge  de  cin- 
quante-quatre ans  et  demi.  Dans  t»on  testa- 
ment du  3 avril  précédent  la  noblesse  de  son 
àme  SC  montre  toute  entière  : 

" Que  mon  mari  donne  un  souvenir  à im 
mémoire;  qu'il  sache  que  mon  plus  grand  re- 
gret a été  de  ne  pouvoir  le  rendre  heurein. 
Je  n’ai  point  de  con.seils  politiques  à donner 
à mon  fils;  je  sais  qu’il  connaît  sa  podilioo 
cl  tous  les  devoirs  que  son  nom  lui  impose. 
Je  fiardonne  à tous  les  souverains,  arec  les- 
quels j’ai  eu  des  relations  d’amitié,  U légèreté 
de  leurs  jugements  sur  moi.  Je  pardonne  à tous 
les  ministres  et  chargés  d'affaires  des  puissan- 
cu.H  U fausseté  des  rapports  qu'ils  ont  constain- 
rnenl  faits  contre  moi.  Je  pardonne  à quelques 
Fiün(:ais,  auxquels  j'avais  pu  être  uUle,  la 
calomnie  dont  ils  m'oi*t  accablée  pour  s'ao- 
quitler;  je  pardonne  à ceux  qui  l'ont  crue  sans 
examen , et  j’ospérc  vivre  un  peu  dans  le  sou- 
venir de  mes  chers  rom|>atiiotPS.  » Axant  de 
mourir,  Horlcnse  avait  oxtirimé  le  revu  que 
ses  re.sics  moiiels  fu.^'^cnl  d-|M»sés  auprès  <lc  sa 


4'I7('*’)  NAPOLÉON  (Napolkon-Ciiables,  Napolbon-Lol'is) 


mère,  demi  IVjjlise  de  Riicil.  Ce  rœu  fut  evèrulé  | 
le  10  novembre  1837.  l.e  priace  Louis,  son  Ois,  ' 
captif  à llaiii,  Ot  èlcver  a sa  inéiuoire  un  mo- 
nument funèbre  dont  l'inauguration  eut  lieu  le 
ao  avril  l8iG.  II.  F.  I 

La  reine  Hortmse  en  Itatle,  en  France  et  en  Àngie-  ^ 
terre  pendant  l'annee  -,  l'aru,  et  IWI.  In-ll 
( oitrall  dM  écfiU  par  ) — M*'*t;o*  I 

cheirt,  1/cmoire*  lur  ta  reine  Hortenu  et  la  famille  ^ 
iutperiute.  — l-o  Cour  de  ffoilunJe  $vu$  le  roi  Imuh  { i 
l•arll,  laUnliUt'  au  duc  tic  l'I.ilAancc-IeC  Bruni.  — ; 
Moulai,  Cedachtnustete  tetl  erfohten  eéblrden  der  ; 
t'ruu  ftrrzvçin  ron  ialnt-Ieru  ; Gia'*iaDi‘r.  laaî.  ln»S*.  ! 
^ l.a  reine  i/ortruse,  l'.irla.  latt  iattribuca  M.  Mucquard),  | 

Bo.\APABTB  { yapolfon^CharUs)  ^ né  à | 
ParU,  le  10  octobre  1802,  mort  A la  Haye,  le 
â mai  1807.  Heritier  <lu  trône  de  Hollande  il  était 
(leAtmé  k être  adopté  par  Napoléon  ; mais  U ' 
mourut  du  croup,  maladie  alors  peu  étudiée. 

BOXAPABTK  (iVa/>o/éon-^uii),  né  à Paris, 
le  11  octobre  1804,  mort  A Forli,  le  17  iiHirs 
1831.  Le  premier  des  membres  de  la  famille 
Bonaparte  il  fut  iD.<^^ril  sur  les  ie|*istres  de 
PËtat,  comme  prince  fronçais,  baptisé  à Saint* 
Cloud  |>ar  le  pa{>e  Pie  Vil,  et  tenu  sur  les  i 
fonts  par  Ctapoléon  1*'  et  Madame  mère.  La 
mort  de  son  frère  aîné  te  rendit  prince  royal. 
Lorsque  le  roi  Louis  renonça  k la  couronne  en 
sa  fareur,  les  Hollandais  le  reconnurent  un 
moment  pour  roi  sous  la  régence  de  sa  mère. 
Napoléon  V qui,  le  3 mars  1809,  l'aTait  créé 
grand-duc  de  Berg  et  de  Clève.s,  l'envoya  cher- 
cher par  son  aide  de  camp,  le  général  Lauris* 
ton,  et  amener  au  château  de  Saint*  Cloud. 
Jusqu’en  1816,  le  jeune  prince  habita  la 
France  avec  sa  mère  qui  lui  avait  donné  pour 
gouverneur  l'abbé  Bertrand;  mais,  k la  suite  du 
] ugeincnt  rendu  par  le  tribunal  de  la  Seine  ( voy» 
les  articles  précédents),  ü fut  rendu  à son  père, 
alors  établi  à Rome.  Entouré  de  bonne  heure 
par  celte  jeunesse  qui  rêvait  la  régénération  de 
l'Italie,  le  jeune  prince  s'attacha  avec  ardeur 
k la  cause  d'un  peuple  soumis  à des  souverains 
dont  la  plupart  u'élaieotque  les  vassaux  de  l'Au- 
triche. Lors  des  mouvements  révolutionnaires 
de  Naples,  quelques  soupçons  s'étant  élevés 
contre  lui,  sou  père  jugea  k pro(>os  de  remme- 
ner à Florence.  En  1827,  le  prince  épousa  sa 
cousine  germaine,  Cliarlotte  Bonaparte,  secdhde 
Bile  du  roi  Joseph.  Depuis  ce  moment,  il  se  livra 
à de  sérieuses  éludes  sur  la  mécanique,  et  se 
Fit  même  connaître  par  quelques  inventions 
industrielles.  Une  papeterie  qu’il  avait  établie  à 
Sexe-Vezia,  et  dont  il  avait  lui-même  tracé  le 
plan,  occupait  tous  ses  loisirs;  il  avait  inventé 
pour  cette  usine  des  machines  perfectionnées 
sous  ses  yeux  et  dont  la  réussite  avait  comblé 
ses  espérances.  H parut  de  lui,  en  1828,  sur 
U directioii  des  ballons,  on  travail  ingénieux 
honorablement  meolicHioé  dans  le  monde  sa- 
vant. Sans  préjugés,  mettant  seulement  à hoo- 
neur  d'étre  utile  à rhumanité,  Ü était  républi- 
cain par  caractère,  et  ne  faisait  aucun  cas  des 
prérogatives  de  naissance.  Sa  mère  n'avait  [*u 


le  retenir,  lors  des  événements  qui  se  passèrent 
en  Grèce,  qu'en  lui  faisant,  dit-on,  comprendre 
combien  son  nom  pourrait  nuire  k cette  cause. 
Après  la  révolution  de  18.30,  oo  écrivit  de  Paris 
au  prince  |>our  l'engager  à venir  aider  k recon- 
quérir les  droits  de  Napoléon  11.  son  cousin.  Le 
procès  des  ministres  avait  été  indiqué  comme 
un  moment  décisif  contre  un  gouvernement, 
non  élu  par  la  nalion.  Napoléon  Louis  hé.sila 
d'alioni,  puis  il  refusa.  « Le  peuple  est  seul 
maître,  disait-il  dans  sa  ré|>on$e;  il  a reconnu 
un  nouveau  souveraio.  Irais-je  porter  la  guerre 
civile  dao.s  ma  patrie,  lorsque  je  voudrais  la  ser- 
vir au  prix  de  tout  mou  sang?  • De  la  Corse, 
on  lui  avait  fait  des  projiosilions  auxquelles  il 
avait  répondu  de  la  même  manière.  La  mort  de 
Pie  VIH  (30  novembre  1830)  parut  un  moment 
favorable  à la  jeunesse  italienne  pour  secouer 
le  joug  du  gouvernement  papal;  bientôt  la  Ri>- 
magne,  Modène , Plaisance  se  soulevèrent,  et  la 
révolution  Ht  des  progrès  rapides.  Napoléon- 
Louis  se  rappela  ses  scrmeuû  d’autrefois,  et 
imposant  silence  à tous  ses  intérêts,  il  quitta,  le 

20  février  1831,  sa  jeune  femme  et  son  père,  qui 
apprirent  bientôt  que  lui  et  son  frère  Charles- 
Louis  organiKaient  la  défense  depuis  Fuligoo 
jiisqu’A  Civita-Ca.stellaua,  que  toute  la  jeunesse 
des  villes  et  des  campagnes  leur  obéissait,  qu'à 
peioe  armé.<,  ils  cherchaient  à tirer  parti  du 
peu  de  ressources  qu’ufrrait  le  pays,  et  se  pré- 
paraient à prendre  Civila-Castellana , pour  j 
délivrer  les  prisonuiers  d'Etat.  Le  roi  Louis  et  la 
mne  Hortense  parvinrent  à détourner  leurs  en- 
fanls  du  parti  qu'ils  avaient  embrassé,  en  leur 
montrant  leur  nom  comme  pouvant  éloigner  l'ap- 
pui qu'on  f^t>éidit  du  gouvernement  français. 
Napoléon-Louis  et  son  frère  se  rendirent  alors  à 
Bologne,  et.  lorsque  les  Autrichiens  entrèrent 
sur  le  territoire  pontific.al,  ils  partirent  pour 
Forli.  La  rougeole  régnait  dans  le  pays;  les  fa- 
tigues et  les  contrariétés  morales  aggravèrent  la 
maladie  du  prince  qui  succomba  après  trois  jours 
de  souffrance,  au  moment  où  sa  mère  accourait 
au-devant  de  lui  pour  la  soigner.  Il  oc  laissa 
point  d’enfants  de  son  mariage. 

On  a du  prince  Napoléon-Louis  : la  traduction 
française  de  la  Vie  d'Agricola  de  Tacite  (Avi- 
gnon, 1828,  io-l2),et  de  VUiitoire  du  tac 
de  Rome  de  Jacques  Bonaparte  ( Florence,  1529, 
in-8“),  ainsi  qu’une  Histoire  de  Florence 
ris,  1833,  in-8“).  H.  F— t. 

Aio^r.  «nir.  et  port,  de»  Contemp.  — La  Farina,  StO‘ 
rlft  d'ftalia  dal  iltS  al  ISSI.  — (luatlrrlo,  Dei  IUt>ulQl~ 
menti  Hatiani.  — M‘>*  Cochfkt,  Mémoire»  tur  la  mne 
UortfTUe.  — P.  WouUra,  Le»  Bomaparte  isis. 

BOüAPABTB  (Charles  - LouiS’li’apoleon  ). 
Voy.  Napoléon  IH. 

D.  JtiôHt  et  sa  famille. 

JÉRÔME  (yérdme  Bonaparte),  roi  de  West- 
phatie,  te  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon 
né  le  15  novembre  1784  , à Ajaccio,  mort  le 

21  juin  1860,  au  chAtcau  de  Villegrnis,  coinmuue 


Digitized  b-,  ' î\^ 


NAPOLEON  (JÉBOME)  448('=*j 


qui  sortaient  des  ports  du  Canada  et  principale- 
ment d’Halifax,  pour  se  rendre  en  Anplelerre 
sous  l'escorte  de  rieux  rrét;ates.  Jérdme  était 
seul  arec  son  xaisseaii , et  il  axait  A une  faible 
distance  de  lui  une  escadre  anglaise  qui  s’ôtait 
mise  A la  poursuite  de  l’amiral  AVillaumez.  Plus 
téméraire  que  prudent,  il  attaqua  sans  hésiter  le 
convoi,  s'en  empara  après  une  résistance  déses- 
pérée de  la  part  des  deux  frégates,  et  le  détruisit, 
après  en  axoir  enlevé  les  équijuiges  avec  lesquels 
il  Ut  voile  pour  la  France.  Arrivé  sur  les  cèles 
de  Bretagne , JéréDie  tomba  au  milieu  d’une 
escadre  anglaise  aux  ordres  de  l’amiral  Keith. 
L’imminence  du  danger  stimula  son  audace  : il 
maniruvra  habilement  au  milieu  de  l’escadre 
ennemie,  essuya  plusieurs  fois  son  feu,  passa 
entre  les  nombreux  rescifs  dont  la  cdte<le  Bre- 
tagne est  parsemée  sur  le  littoral  du  Finistère, 
et  entra  dans  le  petit  port  de  Concarneau , où 
jamais,  de  mémoire  de  marin,  aucun  gros  vais- 
.seau  n’avait  osé  s’engager  (26  août  1606). 

Jérôme  se  rendit  immédiatement  à Paris,  oii 
il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
L’accueil  que  lui  fit  l’empereur  fut  des  plus  af- 
fectueux. En  récompense  de  ses  services,  il  fut 
nommé,  par  décret  du  9 septembre  1806,  eontre- 
amiral.  Peu  de  jours  après,  Jérôme  passa  de  la 
marine  dans  l’armée  de  terre,  avec  le  grade 
de  général  df  brigade.  Le  24  septembre , il  fut 
déclaré  prince  français  et  appelé  éventuellement 
à la  succession  au  trône  par  un  senatus-ransolte. 
Le  soir  même,  il  quittait  Paris  pour  aller  se  mettre 
à la  tète  d’un  corps  d’armée,  composé  de  ta, 000 
Bavarois  et  de  8,000  W urternbergeois.  Mais 
il  n’entendait  |>as,  sans  une  vive  impatience,  le 
bruit  des  combats  qui  se  livraient  sur  la  Saalè, 
à (pielques  lieues  de  lui.  Dans  chacnne  de  ses 
lettres  il  suppliait  l’empereur  de  le  rapprocher  de 
sa  personne.  Ayant  reçu  l'oixlre  de  rejoindre  le 
ipiartier  impérial  avec  sa  cavalerie  légère,  il  arriva 
sur  le  champ  de  bataille  d’Iéna  au  moment  où  la 
victoire  venait  d'étre  décidée.  Le  S novembre, 
Jérôme  établit  son  quartier  général  à Cros.sen , 
où  s’était  effectuée  la  concentration  des  trois  ili  ;i- 
siens  allemandes,  constituées,  dès  ce  mom,ent,  en 
on  corps  ilistinct  qui  prit  le  nom  d’armée  des 
alliés.  Il  était  cltargé  de  faire  la  conquête  de  la 
Silésie,  tandis  que  l’empereur  se  porterait  vers  la 
Pologne  au-devant  des  armées  rus.ses.  Bien 
secondé  par  les  généraux  placés  sous  ses  ordres, 
il  suppléa  par  l’activité  et  la  vigueur  de  ses 
mouvements  A la  faiblesse  nnmérique  de  ses 
troupes.  Investie  le  9 novembre,  la  ville  de 
Gross-Glogau , après  nn  bombardement  de  quel- 
ques jours,  se  rendit  au  prince  par  capitulation, 
le  I"  décembre,  et  livra  aux  Français  3,500 
hommes , 200  bouches  A feu,  et  des  magasins 
considérables  d’armes,  de  munitions  et  de  vivres. 
Breslau,  investi  trois  jours  après,  se  trouva  ré- 
duite A l’extrémité  après  no  siège  d’un  mois,  et 
ouvrit  ses  portes  le  5 janvier  1807,  le  jour  même 
où  l’empereur  ordonnait  que  les  troupes  de  Ba- 
notv.  Biooa.  céxéb.  — t.  xxxvh. 


vière  et  de  Wurtemberg  formeraient  le  9’'  corps 
de  la  grande  armée.  Scliweidnitz  capitula  Is 
7 février.  Neiss,  défendu  par  6,000  hommes  et 
assiégé  le  23  février,  capitula  le  31  mai,  après 
nn  bombardement  des  plus  meurtriers,  et  Clair, 
le  26  juin,  après  on  combat  sanglant,  qui  valut 
la  prise  d'un  camp  retranché  elevé  sous  la  ville 
et  dans  lequel  on  trouva  un  parc  de  700  pièces 
I d’artillerie.  Celle  prise  compléta  la  conquête  de 
la  .Silésie  et  termina  en  même  temps  la  guerre  de 
la  France  avec  la  Pru.sse,  décidée  dans  les 
champs  de  Friedland.  L’empereur,  après  avoir 
plusieurs  fuis  cité  dans  ses  bulletins  les  vic- 
toires de  l’armée  de  Silésie,  reconnut  les  ser- 
vices de  son  frère  : une  couronne  devint  la  ré- 
compense de  Jérôme,  promu,  dès  le  14  mars 
1807,  au  grade  de  général  de  division.  En  vertu 
du  traité  de  Tilsit  (7  juillet  1807)  les  possessions 
de  la  Prusse  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  céilées  A 
l’empereur,  et  d’autres  Étals  qu’il  avait  conquis, 
furent  réunis  en  un  royaume  créé  pour  le  prince 
Jérôme  : il  fut  proclamé  le  lendemain  8 juillet 
roi  de  Westphalie.  Ce  royaume,  formé  par 
Napoléon  dans  une  pensée  régénératrice  afin 
qu’il  servit  de  modèle  au  reste  de  l’Allemagne, 
comprenait  le  diiclié  de  Brunswick,  l’électorat 
de  Hesse-Cassel , une  partie  du  Hanovre,  les 
principautés  d’Hatberstadt,  Magdebourg  et  Ver- 
den,  Paderborn,  Minden  et  Osnabrück,  cédés  A 
la  France  par  le  roi  de  Prusse. 

Le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  dans  l’espoir 
qu’une  alliance  intime  avec  la  famille  impériale 
lui  procurerait , en  consolidant  son  trône , de 
nouveaux  agrantlissements  de  territoire  et  de 
puissance,  avait  sollicité  l’union  de  Jérôme  avec 
sa  tille  Catherine , née  le  21  février  1783.  Celte 
princesse  qu’une  union  arec  un  prince  étranger, 
ne  séiluisait  pas  d’abord,  obéit  A la  volonté 
de  son  père,  et  porta  sur  le  trône,  avec  le  dé- 
vouement le  plus  complet  pour  son  mari,  tou- 
tes les  vertus  propres  A relever  l’éclat  d’une 
couronne.  Pendant  six  années,  elle  embellit  la 
cour  de  Cavsel  par  ses  grAces  et  par  son  inal- 
térable affabilité.  Un  décret  impérial  du  21  mars 
1805  avait  déclaré  nul  le  premier  mariage  de 
lérdme,  et  une  sentence  de  l’ofllcialilé  métropoli- 
taine de  Paris  du  6 octobre  1 800  en  avait  égale- 
ment prononcé  la  nullité.  Le  roi  Jérôme  épousa 
le  11  août  par  procuration,  et  le  22  août  1807  A 
Paris,  en  personne  la  princesse  de  Wurtemberg. 

Le  roi  de  Wesiplialio  s’appliqua  avec  icle 
A l’acccomplissement  de  ses  devoirs.  Arrivé,  le 
10  décembre,  dans  Cassai,  sa  capitale,  il  choisit 
les  hommes  les  plus  distingués  pour  l’aider 
dans  l’administration  de  ses  États  : il  plaça 
A la  justice  M.  Siméon;  A la  guerre,  le  gé. 
néral  Eblé,  et  Ihistorien  Jean  de  Millier  A 
l’instruction  publique.  Dès  le  23  décembre,  il 
assura  le  rétablissement  de  l'université  de 
Halle,  supprimée  dans  la  dernière  campagne, 
et,  le  24,  il  divisa  son  royaume  en  boit  dé- 
partements. Il  supprima  immédiatement  les 
I4i 
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«Urnes,  les  corvées,  loulcs  les  charges  féo-lales 
rcslêes  en  usage,  émancipa  les  Juif»,  Ut  Uédarer 
le  code  NajKiU-on  loi  du  pays,  établit  U liberté 
des  cultes  et  la  conscription  militaire,  modela 
les  différentes  branches  de  radministialion  pu- 
blique sur  celles  de  la  Franco,  en  ayant  toutefois 
égard  au\  cvigences  locales,  régularisa  la  ina- 
gistfiiturc,  favorisa  l’inslrnction,  et  intro«tuisit 
(ians  son  rojaume  les  premiers  éléments  du 
gouvernement  représentatif  en  confiant  aux  Klals 
de  Wcstpbalie.dont  rouvcilureeullk^ntc  7 juin 
1808,  le  soin  de  discuter  les  lois  élaborées  par 
le  conseil  d'ïltat.  La  fusion  des  peuples  sc  fit 
en  peu  d'années,  grâce  aux  efforts  bienveil- 
lanû  du  jeune  souverain.  L'impartialité  de  This- 
tofien  ne  saurait  faire  qu’un  reproche  à Jérôme, 
c’est  souvent  un  peu  de  légèreté  cl  de  protligalité, 
ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  la  désapproba- 
tion de  rempercur,  qui  lui  rappela , d’une  façon 
plus  ou  moins  sévère,  ce  qu'un  trône  impose 
d’obligations. 

En  1809,  daus  la  guerre  contre  l’Autricbe, 
une  insurrection  menaça  d'éclater  en  ^Vest' 
phalic,  autour  de  Cassel;  mais  le  roi  la  maî- 
trisa aisément,  la  réprima  sans  trop  de  ri- 
gueur, et  put  ensuite  prendre  la  part  qui  lui 
était  assignée  dans  les  combinaisons  de  adle 
campagne.  Le  21  juin,  il  marcha  vers  la  Saxe 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  entra  à 
Dresde,  le  juillet,  avec  20,000  Westplialicns, 
Saxons  et  Hollandais.  De  retour  dans  s«3s  États, 
il  in.^titua,  le  25  décembre,  l’ordre  de  la  Couronne 
de  Westpbalie  qu'il  dota,  le  10  février  1610,  des 
biens  confisqués  sur  l'ordre  de  Malte.  En  1812, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  la  grande  armée  qui  allait  franchir  le 
Niémen,  composée  du  3®,  du  7«et  du  8^'  corps 
d’infanterie  et  du  corps  de  cavalerie  de 
réserve,  formant  une  masse  compacte  de  plus  de 
9û,00Ci-hommes.  Le  roi  Jérôme  passa  le  Niémen 
à Grodno  (30  juin).  Ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient d'einpédier  la  jonction  du  prince  de 
Bagration,  qui  commandait  la  gauche  des  Russes, 
avec  le  centre  des  ennemis,  de  le  rejeter  de  la 
ligne  priocipaledcso|>éralioQs,  eide  l'écraser,  de 
concert  avec  le  prince  de  Schwartzenlierg  qui 
s’avançail  des  froaüèresde  la  Gallicie,  à la  tète  de 
25,000  Autrichiens.  Le  roi  de  Westphalie  cher' 
clia  vainement  à se  mettre  en  communicalion 
avec  les  troupes  autrichiennes.  Les  lenteurs  de 
Scliwartzcnbcrg  firent  manquer  presque  tontes 
ses  combinaisons.  Un  instant  surpris  sur  le  Nié- 
men, Bagration  put  opérer  sa  retraite,  converger 
vers  le  centre  et  rétablir  ses  communications 
avec  le  corps  de  bataille,  à la  liautenr  de  Smo* 
lensk.  Après  ces  opérations,  dans  lesquelles  Jé- 
rôme, tout  historien  Impartial  doit  le  reconnaître, 
n'avait  commis  aucune  faute,  l'empereur,  soit 
qu'il  ignorât  les  lenteurs  des  Autrichiens,  soit 
qu’il  ne  vit  que  les  résultats,  déUdia  le  prince 
d’EckroQhl  vers  le  roi  Jérôme,  avec  ordre  de 
prendre  en  son  nom  le  commandement  en 


dief  de  l aile  droite.  Le  jeune  roi  quitta  aussitôt 
ramiée  et  se  relira  dans  ses  États.  Cependaat 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou  rendirent 
biaitôl  de  nouveaux  sacrifices  indispensables  ; 
il  n hésita  pas  à ordonner  la  levée  de  nou- 
veaux régimenU,  et  les  dirigea  sur  l'Elbe  pour 
rcnf«>rcer  l'année  française.  Un  des  princes 
coalisé.^  lui  fit  alors  proposer  de  ne  point 
quitter  son  royaume,  que  venait  d'envahir  un 
corps  russe  aux  ordres  du  général  CzernidiefT, 
et  de  se  joindre  aux  puissance.^  ennemies;  rnais 
Jérôme  ré|K)ndil  avec  dignité  que  * prince 
français,  ses  premiers  devoirs  étaient  pour  la 
Fraiwæ,  et  que  roi  par  les  victoires  dos  aanées 
françaises,  il  ne  saurait  l'élre  encore  après  leurs 
desastres.  Lorsrpie  le  tronc  est  â bas,  disait-il 
encore,  il  faut  que  les  branches  meurent.  *• 

Le  roi  Jérôme  quitta  donc  ses  États  (26  octobre 
1813),  et  repassa  le  Riân.  11  ne  prit  aucune  part 
à la  guerre  de  France  ni  â la  malheureuse  ca- 
pitulation de  Paris.  Après  l'alKlicalion  de  N'a- 
poléoD  1®',  il  se  retira  d'abord  en  Suisse, 
puis  à Trieste.  C’est  là  qu’il  apprit  le  retour 
de  l'empereur  en  France,  cl  son  arrivée  à Pa- 
ris (20  mars  1815).  Se  dérobant  aussitôt  à la 
survciliancc  dont  il  était  l'objet,  U s'embarqua 
secrètement  sur  une  frégate  napolitaine,  tra- 
versa rapidement  ritâlie,  et  vint  se  réunir  au 
cliefdesa  famille.  Nommé  membre 4e la cliambre 
des  pairs  (4  juin),  il  assista  à l’assemblée  du 
champ  de  mai , et  le  lendemain  quitta  Paris, 
pour  aller  prendre  le  coinmandcmeot  d'une  di- 
vision d’infanterie  dans  le  2*  corps.  Placé  à 
l’avant-garde,  il  porta  les  premiers  coups  de  la 
campagne  dans  la  journée  du  15  juin.  Ayant 
rencontré  les  Prussiens , U les  refoula  sur  Mar- 
cliienne  qu'il  enleva  à la  baïonnette,  passa  le 
pont  au  pas  de  charge,  sous  une  pluie  de  mi- 
traille, et  entra  à Charieroi.  Le  lendemain  16,  il 
combattit  aux  Quatre-Bras  ; blessé  à raioe,  au 
milieu  de  l'aciion,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  cliamp 
«Je  bataille.  A Waterloo,  deux  jours  après , il 
forma  avec  sa  division  t'extrémilé  de  la  gauche 
de  la  preniière  ligne  de  l'armée.  Ce  fut  lui  qoi 
engagea  l’action,  en  attaquant  la  droite  des  An- 
glais, retranchés  dans  le  bois  d’Hoiigoumont;  le 
soir,  il  rejoignit  l'empereur  dans  te  carré  de  la 
vieille  garde,  et  il  entendit  cette  parole  qui,  dans 
tout  autre  moment,  eût  réjoui  son  cteor  : 

« Mon  frère,  je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Chargé  du  commandement  de  l'armée  au  départ 
de  l'Empereur,  il  le  garda  jusqu’à  Laon,  où  U 
remit  au  maréclial  SouJtprés  de  25,000 hommes 
d'infanterie  qu’il  avait  ralliés,  6,000  cavaliers  et 
deux  batteries. 

Aprèsie  désastre  de  Waterloo,  le  roi  Jérôme  se 
rendit  à Paris,  oii  le  comte  de  Winzingerode,  mi- 
nistre de  Wurtemberg,  lui  communiqua  une  lettre 
du  roi  son  beau-père,  par  laquelle  on  lui  promet- 
tait dans  le  Wurtemlwrg  la  liberté,  le  repos  et  les 
<^ards  qu'il  était  en  droit  d’attendre.  Se  confiant  à 
des  promesses  aussi  soletineUes  que  positives,  il 
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se  rendit  dans  le  Wurtemberg  ; mais  arrivé  à la  ' 
frontière,  il  fut  arrête  et  menacé,  dans  le  cas  où  il 
ne  signerait  pas  nne  convention  qu'on  lui  présen-  | 
tait,  de  n'élre  point  réuni  ù sa  femme  et  A son 
enfant,  et  d’élre  livré  A ia  Prusse.  Les  termes 
de  cette  convention  équivalaient  A un  emprison- 
nement. JérAmc  ne  pouvait , ni  gérer  ses  biens , { 
ni  sortir  du  Wurtemberg,  ni  dépasser  certaines 
limites  imposées  A lui  et  aux  personnes  de  sa 
maison,  sans  une  permission  spéciale,  l'orcé  de 
signer  cette  convention, il  se  renditàGoppingeii, 
où  on  lui  déclara  qu'il  était  constitué  prison- 
nier ; mais  IA,  du  moins,  il  eut  la  consolation 
de  retrouver  sa  femme.  Jéréme  demanda  la 
permission  de  renvoyer  A Paris  M.  Abbatucci, 
pour  réclamer  d'un  lianquier  1,200,000  francs 
de  valeurs  déposées  entre  ses  mains.  Le  roi  de 
Wurtemberg  refusa,  et  JérOme  ne  put  que 
faire  écrire  A son  mandataire  pour  la  resti- 
tution de  ces  effets;  mais  le  banquier,  appre- 
nant que  l’ex-roi  de  Westpbalie  n'était  point 
libre,  allégua  que  les  réclamations  do  prison- 
nier n'avaient  aucune  valeur  et  refusa  de  rendre 
le  déiiét  qui  lui  avait  été  confié.  Ce  fut  une 
grave  atteinte  A la  fortune  de  JérOme  : la  pre- 
mière avait  eu  lieu  en  1814,  par  suite  du  vol  de 
tous  ses  diamants  et  d 'une  somme  de  80,000  francs 
enlevés  A sa  femme  près  de  Fossart  par  le  mar- 
quis de  .Maubreuil.  De  Goppingen  JérOme  et  sa 
femme  furent  transférés  au  château  d'KIIwangen. 
Suivant  le  conseil  donné  A la  reine  Catherine 
par  son  frère,  aujourd'hui  le  roi  Guillaume  1er,  i 
dans  une  entrevue  qu’elle  eut  avec  lui  A Gc- 
munde,  il  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  quit- 
ter le  Wurtemberg.  Arrivé  A Augsbourg,  il  fut 
surpris  de  recevoir  des  lettres- patentes  datées 
de  juillet  1816,  par  lesquelles  son  beau-père  le 
créait  de  son  chef  prince  de  Montfort;  il  les  ren- 
voya avec  une  protestation  au  prince  royal , son 
beau-frère.  Entrés  en  Autriche,  les  deux  exilés 
passèrent  l'hiver  A Haimbourg,  auprès  de  leur 
sceur,  la  reine  Caroline,  et  c'est  IA  que  la  mort 
inopinée  du  roi  de  Wurtemberg  les  surprit  (30 
octobre  1816).  Le  lestainentde  ce  prince  portait 
qu'ayant  touclié  sa  dot  qui  avait  été  de  cent  mille 
florins  (200,000  francs),  la  princesse  Catlierioe 
n’avait  rien  A prétendre  si  ce  n’est  l’héritage  de 
sa  mère,  montant  A 1 50,000  francs.  Une  maladie 
cruelle  de  son  fils  décida,  en  octobre  1819,  Jé- 
rOme A venir  A Trieste.  Ce  nouveau  déplacement 
épuisa  les  dernières  ressources  de  l’ex-roi,  qui 
toutefois,  en  novembre  1820,  obtint,  un  juge- 
ment du  tribunal  de  la  Seine  contre  le  banquier 
qui  l’avait  spolié.  En  1823,  JérOme  se  fixa  A 
Rome  qu’il  habita  jusqu'en  1831,  époque  A laquelle 
il  s’établit  A Florence.  En  dernier  lieu,  il  résida 
à Lausanne,  où  mourut,  le  28  novembre  1835, 
à la  suite  d’nne  hydropysie  de  poitrine,  la  noble 
et  dévouée  princesse  Catherine  qui,  par  sa  fidé- 
lité aux  malheurs  de  son  époux,  a,  suivant  l’ex- 
pression de  Napoléon  |cr, inscrit,  de  MS  propres 
mains,  son  nom  dans  l’iiistoire. 
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JérOme  avaibentaraé,  én  son  nom  personnel, 
des  négoci.ilions  avec  le  gouvernement  de  Louis- 
Philip|ie,  afin  d'étre  réintégré  dans  ses  droits 
de  citoyen  français.  Autorisé  A habiter  Paris  à 
titre  provisoire,  il  y vint  A la  fin  de  1847,  avec 
son  second  fils,  seul  survivant,  et  accueillit  avec 
espoir  la  révolution  de  février  1848,  qui  mil  fin 
A la  longue  proscription  de  sa  famille.  Rentré 
ilans  la  plénitude  de  ses  droits  de  Français  et 
d'ofiieier  général  appartenant  au  cailrc  d’activité, 
par  l'oITct  de  la  loi  du  11  octobre  1848,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Invalides  (23  dé- 
cembre 1848),  et  marédial  de  France  (l'r  jan- 
vier 1850  ).  Après  le  coup  d'Etat  du  2 décembre 
1851,  il  devint  président  du  Sénat  (28  janvier 
1852),  et,  le  4 novembre  de  cette  année,  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable,  en  ouvrant  la 
délibération  sur  le  message  fiour  le  rétablisse- 
ment de  l'Empire.  Depuis  cette  époque,  il  ré- 
signa ses  (onctions,  et  réintégré  dans  scs  droits  île 
prince  français,  il  fut  reconnu,  ainsi  que  son  fils 
Napoléon,  apte  A suceéricr  au  nouvel  Emfiereur, 
et  fut  pourvu  d'une  maison  militaire,  d'une  liste 
civile  , et  des  résidences  du  Palais-Royal  et  de 
Meudon.  Plusieurs  fois,  en  l'absence  de  Najio- 
léon  III,  il  présida  le  conseil  des  ministres.  Le 
13  décembre  1859,11  fut  attaqué  d'une  inllam- 
mation  pulmonaire,  et  son  état  devint  assez  grave 
pour  inspirer,  pendant  quelques  jours,  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  La  même  maladie  l'atteignit 
de  nouveau  en  1860,  et  il  mourut,  le  24  juin  de 
cette  année,  en  son  château  de  Villegenis.  Ses 
funérailles  eurent  lieu  le  3juillel,  avec  la  pompe 
la  plus  solennelle,  et  on  l’inhuma  dans  l’église 
des  Invalides,  où  H.  Coeur,  évêque  de  Troyes , 
prononça  son  oraison  funèbre. 

De  son  mariage  avec  miss  Élisabeth  Pater- 
son,  JérOme  a eu  un  fils,  Jérôme  Roxxpabtb, 
né  le  7 juillet  1805,  A Cambcrwell  (comté  de 
Surrey),  marié  le  9 mai  1829  A miss  Suzanne 
Gay.  Il  vit  retiré  à Baltimore, 

De  la  princesse  de  Wurtemberg,  l’ancien  roi 
de  Westphalie  a eu  : 

Jérôme-Napoléon-Charlti,  prince  ne  Mo.vr- 
FOnT,  né  le  24  août  1814,  colonel  du  8’  régi- 
ment de  ligne  au  service  du  roi  de  Wurtem- 
berg, son  oncle,  démissionnaire  en  1840,  mort 
A Florence , le  12  mai  1847, 

Mathilde  et  NapoUo»  (vog.  ces  noms  ci- 
après). 

Mémoires  du  roi  JérAisa,  publiés  par  le  capltaloc 
Ducasse  . et  anlvls  de  sa  Correspeadanre  avec  Napo- 
téon.  — Thiera,  Hist.duConsulat  eSdePEmpire.  — "Woo- 
1ers,  Us  Bonapssrie,  — Journai  de  ta  reine  de  /d'est- 
phaiie , publie  par  le  baron  Meoeral , dans  sea  Souve- 
nirs historiques.  — Biogr.  unir,  et  poriat.  des  Contem- 
porains. — Vaperean,  Dtet.  unie,  des  Contemporains.  — 
Moniteur  ssntverset,  lullletisao. 

2 tlAPOLÉON  (Joseph-Charles- Paul  Bo- 
axPSiiTE,  prince  ) , fils  du  roi  JérOme  et  de  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg,  est  né  A 
Trieste,  le  9 septembre  1821.  Il  passa  son  en- 
fance A Rome  où  étaient  alors  réunis  la  plupart 
des  membres  de  la  famille  impériale , proecrite 
14  i. 
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ii.u  la  sainte-alliance  des  rois.  En  1831,  à U suite 
de  l'insurrection  de  la  Romagne , dans  laqueilc 
avaient  CI<S  cornprorais  deux  de  ses  cousins,  son 
père  fut  obligé,  de  quitter  les  Étals  du  pape,  et 
vint  liabiler  Florence.  Le  roiJérôme,  pourdonner 
à son  fils  une  éducation  aussi  française  que  pos- 
sible, le  mit,  en  1834,  en  pension  à Genève.  Le 
28  novembre  de  la  même  année,  le  jeune  prince 
perdit  sa  mère , cette  noble  femme  dont  Napo- 
léon, 4 Sainte- llelè.te,  a dit  : Par  sa  belle  con- 
duits en  1814  el  1818  cette  princesse  s’est 
inscrite  rie  scs  propres  mains  dans  l'histoire. 

En  Suisse,  le  prince  Napoléon  passa  près  de 
deux  ans  au  chitcaud’Arenenberg,  cbea  sa  tante, 
la  reine  llortense.  Ce  fut  la  reine  qui  s’occupa 
de  l’éducation  de  son  neveu;  son  Bis,  le  prince 
Louis,  depuis  empereur  des  Français,  plus  âgé 
de  qualone  ans  que  son  cousin , lui  donnait  des 
leçons.  Telle  a été  l’origine  de  l'intimité  des  deux  j 
princes,  intimité  qui  les  a suivis  jusqu’au  faite  j 
des  grandeurs,  où  l’un  d’eux  a fait  asseoir  sa  fa- 
mille.  I 

A qualone  ans,  le  roi  JérAmc  fit  entrer  son 
fils  4 l’école  militaire  de  Ludwigsbourg,  dans  les 
Étals  du  roi  de  Wurtemberg,  son  beau-frère.  Le 
prince  y passa  quatre  ans.  En  1840,  il  quitta  le 
Wurtemberg  pour  visiter  l’Europe , etudiant  les 
mœurs,  les  coutumes  el  la  iioliUque  des  nations. 
La  contrée  qui  seule  avait  toutes  se.s  affections , 
la  France,  lui  était  cependant  interdite;  ce  ne  fut 
qu’en  18iS  qu’il  obtint  d'j  faire  une  résidence 
de  quatre  mois,  et,  avant  l’expiration  même  de 
ce  terme,  il  reçut  l’ordre  de  quitter  le  territoire 
français  dans  la  huitaine.  Le  neveu  de  Napo- 
Iron  i"  alla  tristement  rejoindre  les  siens  dans 
l’exil. 

En  juin  1847,  l’ancien  rui  de  Wcstphalie 
adressa  aux  chambres  une  pétition  pour  la  ren- 
trée de  sa  famille  en  France.  Les  pairs  res- 
tèrent sourds  à la  voix  du  frère  de  l’empe- 
reur, demandant  4 mourir  dans  sa  patrie.  A la 
rhaii'ibre  des  députés  cette  demande  fut  prise  en 
eonsidémtion , et  le  ministère  se  vit  obligé  d’ac- 
corder, au  moins  provisoirement,  4 Jérdine  Bo- 
ii.vparle  et  4 son  fils  le  séjour  en  France.  Qucl- 
(|ues  mois  après,  la  révolution  de  1848  emporta 
la  royauté  de  Juillet.  Le  26  février,  le  prince  Na- 
poléon écrivit  en  ces  termes  au  gouvernement 
provisoire  : « Au  moment  de  la  victoire  do  peu- 
ple, je  me  suis  rendu  4 l’Hdtel  de  Ville.  Le  de- 
voir de  tout  bon  citoyen  est  de  se  réunir  autour 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république, 
et  je  tiens  4 être  un  des  premiers  4 le  faire, 
heureux  si  mon  patriotisme  peut  être  utilement 
employé.  » Mais  le  nom  de  Napoléon  causa 
plus  d’ombrage  que  de  sympathie  4 ce  gouver- 
nement faible  et  divisé.  Envoyé  4 l’Assemblée 
constituaidc  par  l’unanimité  des  éiccieurs  île  la 
Corse,  le  prince  y éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
Pologne  et  de  fltalie  , et  ne  voulut  point  s’asso- 
cier au  vote  qui  exilait  la  famille  des  Bourbons. 
Il  représenta  la  Sartbc  4 la  legislative  l).vu3ces 
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deux  as-serablées,  il  vola  habituellement  avec 
l’opposition  démocratique.  La  proposition  qu’il 
déposa  sur  la  tritame,  le  2 octobre  184'J,  con- 
cernant les  insurgés  déportés  tans  jugement , fut 
rejetée  par  la  majorité.  Après  le  rétablissement 
de.  feinpire,  le  prince  Jérémectson  lils  furent 
déclarés  seuls  princes  français,  cl  aptes  4 suc- 
céder 4 ta  couronne. 

Peu  de  temps  avant  la  rupture  de  la  paix  par 
la  Russie,  le  prince  Napoléon  avait  été  nommé 
général  de  division.  Pour  justifier  cette  haute 
faveur,  il  écrivit,  le  24  février  1845, 4 1 empereur  ; 

. Au  moment  où  la  guerre  va  éclater,  je  viens 
prier  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  faire 
partie  de  l’expédition  qui  se  prépare.  Je  ne  de- 
mande ni  commandement  important,  ni  litre  qui 
me  distingue  ; le  poste  qui  me  semblera  le  plus 
honorable  sera  celui  qui  me  rapprochera  le  plus 
de  l’ennemi.  L'uuifurme  que  je  suis  fier  de  porter 
m’impose  des  devoirs  que  je  serai  heureux  de 
remplir,  el  je  veux  gagner  le  haut  grade  que 
votre  affection  et  ma  position  m ont  donné. 
Quand  la  nation  prend  les  armes.  Votre Maje,-lé 
trouvera,  j’es|ière , que  ma  place  est  au  milieu 
des  soldats;  et  je  la  prie  de  me  permettre  d’al- 
ler me  ranger  parmi  eux,  pour  soutenir  le  droit 
cl  l’honneur  de  la  France.  » 

Le  prince  reçut  le  commandement  de  la  3'"  di- 
vision d’infanterie  de  l’armée  d’Orient.  Les  trois 
autres  divisions  étaient  commandées  par  les  gé- 
néraux Canrobert,  Bosquet  et  Forey.  L’armée 
I fut  d’abord  débarquée  dans  la  presqu’île  de  Gal- 
lipoli  qu’elle  isola  du  reste  de  la  Turquie,  par 
la  construction  des  fameuses  lignes  de  Bonlayr. 
Puis,  les  armées  russes  ayant  paru  sur  le.  Da- 
nube, étayant  commencé  le  siège  de  Silistiie, 
les  troupes  anglaises  et  françaises  furent  mises 
I en  mouvement  pour  couvrir  Constantinople  roe- 
nacé.  La  3'  division,  conduite  par  le  prince  Na- 
poléon, se  renilit  directement  par  terre  sous  les 
murs  de  la  capitale  de  l’empire.  Il  n’y  resta  que 
quinze  jours  ; les  armées  alliées  furent  concen- 
trées sous  Varna.  C’est  14  que  fut  organisée  l’ex- 
pédition de  la  Dobrnbdja.  Les  lœ,  2'  et  3*  divi- 
sions françaises  y prirent  part.  On  sait  comment 
un  choléra  foudroyant  fondit  sur  les  colonnes 
françaises,  au  moment  où  elles  étaient  engagées 
4 la  poursuite  des  Russes,  au  milieu  des  steppes 
immenses  qui  s’étendent  entre  le  bas  Danube  et 
la  mer.  L’expédition  rentrée  dans  les  camps  de 
Varna,  le  prince  Napoléon,  gravement  atlcinf  par 
la  maladie,  alla  passer  vingt  jours  sur  le  Bos- 
phore, près  de  Constantinople,  pour  se  refaire. 
A la  fin  d’août  il  revint  4 Varna  reprendre  le 
commandement  de  sa  division.  Quelques  jouis 
plus  tard,  les  armées  alliées  étaient  embarquées 
pour  une  destination  inconnue.  Le  1 4 septembre, 
on  débarqua  4 Old-Fort . sur  les  cites  de  la 
Crimée  ; le  18,  les  généraux  en  chef,  Saint-Arnaud 
el  lord  Raglan,  se  Irouvèrejit  en  face  de  l’armée 
russe  établie  d’une  manière  redoutable  sur  les 
liauleurs  de  l’Alma.  La  division  du  général  Bos- 
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que!  lournant  la  pauclu^  He  l'ennemi,  l'attaqiia 
du  c<>te  de  la  mer;  les  divisions  Canrobert  el  Na- 
poléun  formaient  le  corps  de  bataille  de  l'armée 
française;  la  division  Forey  était  en  réserve.  La 
division  du  prince,  touchant  la  droite  des  Anglais, 
était  an  centre  de  la  ligne  anglo-française.  On 
sait  par  quel  héroïque  effort  les  alliés  escala- 
dèrent. sous  un  feu  épouvantable,  ces  positions 
réputées  inaccessibles.  Le  prince  Menchikoff  a 
témoigné,  dans  son  rap|>ort  ofticiel,  qu'il  avait 
jugé  la  bataille  perdue  quand  il  avait  vu  le  centre 
des  alliés,  c'est-à-dire  la  division  Napoléon,  res> 
ter  inébranlable  dans  la  plaine  sous  le  feu  d’ar- 
(illerie.  qu'il  avait  fait  converger  sur  elle  pour 
i’rcraser.  Ce  fut  pendant  celte  phase  de  ta  lutte 
que  l’intendant  de  la  3*  division,  Leblanc,  fut 
emporté  par  un  boulet  à cété  du  prince,  et  que 
le  général  Thomas,  commandant  la  2«  brigade, 
fut  grièvement  blessé.  linfiii  rapproche  des  An- 
glais, quelque  temps  en  retard,  ayant  {tennis  au 
prince  d’aborder  la  position,  il  donna  le  signal  de 
Valtaque  k l'arme  blanche.  La  Ifc  brigade,  cora- 
Diandée  par  le  général  de  Monet,  gravit  au  pas  de 
course  les  pentes  de  TAIma,  et  culbuta  les  lignes 
riiss<*$  à la  baïonnette.  Le  colonel  Cler,  du 
/.ouaves,  planta  son  drapeau  sur  la  tour  qui 
dominait  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  écrivit , du  champ  de  liatailie,  à 
l’empereur,  |v>ur  lui  rendre  compte  de  la  belle 
conduite  du  prince  dans  cette  journée  mémo- 
rable, ({ui  ouvrait  la  série  des  victoires  du  se- 
cond empire. 

On  sait  comment  la  campagne  de  Crimée  de- 
vint le  siège  de  Sébastopol.  Au  commencement 
.le  novembre  le  général  Canrobert,  commandant 
rarinée  française,  de  concert  avec  lord  Raglan, 
avait  droidé  que  l’as«a«t  serait  donné  à la  place. 
Les  ordres  du  jour  avaient  assigné  les  {Kislesde 
r hacun.  Le  prince  Napoléon  devait  commaïuier 
les  colonnes  d’assaut.  La  grande  attaque  des 
Riis.ses  du  3 novembre  et  la  bataille  d’Inker- 
inann  forcèrent  d'ajourner  ces  dispositions,  et 
tirent  entrer  le  siège  dans  une  pliasede  longueur. 
Le  plan  des  Russes,  le  5 novembre,  était  d'atla- 
<pver  à la  fols  et  les  divisions  françaises  occu- 
p(h‘S  au  siège,  au  moyen  d'une  grande  sortie, 
et  l’armée  de  secours,  au  moyen  d'une  colonne 
de  40,000  hommes,  jetée  an  delà  de  la  Tcher- 
naya  sur  le  piaU'au  d'inkerrnann.  Le  prince  Na- 
poléon reçut  l’ordre,  aii\  première.^  nouvelles 
de  l'attaque,  d’envo>cr  sa  première  brigade  sous 
le  général  de  Monet,  au  secour.s  des  Anglais  et 
du  général  Bosquet  sur  le  champ  de  balaillc 
d'inkerrnann.  Lui  inème,  avec  sa ‘2«  brigade,  se 
porta  vers  la  place,  |)our  appuyer  le  mouvement 
de  la  4*  division  lancée  à la  |>onrsuite  de  la 
sortie  russe.  Après  que  celle-ci  eulété  re{>ouss<*e, 
le  prince  alla  rejoindre  sa  |rc  brigade  et  réunit 
sa  division  à celle  du  général  Bosquet  qui  venait 
de  sauver  l'armée  anglaise.  Ce  fut  une  Iwtlerie 
de.  la  .V  division,  celle  du  capitaine  Lalnserq 
•qui,  du  haut  de  la  ciètc  d’inkerrnann,  foudroya 


I les  Russes  en  retraite  et  repassant  laTchernaya, 
! Deux  jours  après  celle  glorieuse  victoire,  le 
prince  malade,  et  qui  n'avait  quiUé  sou  lit  que 
pour  se  mettre  à la  tète  de  sa  division,  fut  en- 
voyé à Constantinople  pour  s’y  rétablir,  l'n 
mois  après,  sa  santé  ne  s’améliorant  pas , et  les 
opérations,  à cause  de  l’Iiiver,  n’entrant  pas  dans 
une  période  décisive,  le  prince  revint  en  France, 
par  ordre  de  l’emjHîreur.  Il  quitta  Conslanli- 
nopic,  deux  jours  après  le  duc  de  Cambridge 
rentrant  lui  même  en  Angleterre. 

Aussitôt  après  son  retour,  le  prince  Na|)olrim 
reprit,  avec  un  admirable  esprit  d’ordre,  hs 
travaux  de  la  commission  de  rK\|>osilion  univer- 
selle, dont  il  avait  été  nommé  président  avant 
son  départ  pour  la  Crimée.  Sa  tâche  élait  con- 
sidérable ; il  fallait  {unirvoir  à ce  que.  la  France 
rencontrât  partout  un  écho  sym|K)thique , ter- 
miner, approprier  et  compléter  les  l>âtimenls 
nécessaires  à i’Ex{>osition  ; faciliter  aux  artist<  .s 
et  aux  industriels  les  moyens  de  faire  parvenir 
leurs  (i'uvfes  on  leurs  produits  ; oigani.sor  de 
vastes  services  dont  les  premiers  éléments 
n’existaient  pas  ; choisir  un  personnel  (lour  une 
administration  nouvelle,  sans  traditions,  ou  avec 
des  précédents  rpi’il  importait  de  iiiodilier; 
veiller  aux  travaux  et  aux  o|>érations  du  jury  ; 
distribuer  les  récompense.^  de  façon  à honort-r 
tous  les  mérites  et  à-ne  froisser  aucune  juste 
susceptibilité  ; faire  enfin  grandement  les  hon- 
neurs de  la  France  à tous  les  peuples  du  gloire, 
dont  Paris  devait  être  pendant  six  mois  le  rcu- 
dez-vous. 

Son  Rapport  (toI.  In-'i",  1857)  sur  ccUc 
joute  padtiqiic  de  l’industrie  et  des  arts  du 
monde  civilisé  est  un  chef-d’nr-uvre  de  pensée 
et  de  style.  « Il  faut,  y est-il  dit,  se  féliciter  de 
ce  fait,  qu'une  nation  ne  forme  |K>int  un  tout 
isolé;  mai.s  que  tous  les  peuples  tendent  à être 
unis,  au  |>oint  de  vue  industriel,  par  un  lien 
de  solidarité.  Chaque  contrée  est  douée  d'une 
prodticlion  naturelle  ou  spéciale,  qui  lui  allègue 
une  pl'ice  particulière  dans  le  travail  humain  et 
la  rend  utile  à toutes  les  autres...  Ces  expo 
sitions  contribueront  à la  rapide  propagation  de 
celle  vérité  que  l'on  doit,  tout  en  ménageant  le» 
transitions  et  les  changomenU  trop  brusques, 
marciier  à la  véritable  organisation  industrielle 
et  commerciale  du  monde,  à celle  qui  nous 
vient  de  U Providence  et  qui  consiste  à laisser 
chaque  groupe  de  la  famille  huinaiuc  se  déve- 
lop|>er  dans  la  l*ranchc  de  travail  à laquelle  le 
destinent  son  climat,  .son  sol,  ses  rlcliessc^  mi- 
nérales, ses  voies  de  communication,  ^on  tem- 
pérament et  son  génie  national  (1).  » 

Les  Visites  et  Études  an  Palais  de  Pin- 
(iustrie  (Paris,  1855-I8:ifi.  2 vol.  in-12)  témoi- 
giunl  de  loiile  la  sollicitude  du  print»-  Na{)oléon 
{Hiur  loul  ce  qui  concerne  le  progrès  de.>  arts  et 
de  Findustrie. 

il)  /.Vrpparl  tur  VErposUion  uniV''ysrUé  üt  IMS, 
p.  190, 
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L'anoéc  suivanfe  (15  juin  1856),  le  prince 
partit  du  Havre,  sur  la  corvette  la  Heine  Hor- 
(ensej  pour  Tisiter  le«  régions  du  nord  de  l’Eu- 
rope, avec  «ne  réunion  d’artistes  et  de  savants. 
Après  avoir  louché  les  côtes  d’Écosse,  il  entra,  le 
20  juin, dans  la  rade  de  Reykiavkk,  vit  les  princi- 
pales curio^ilés  de  ris'.ande,  se  dirig*;a  (7  juillet) 
vers  nie  de  Jean  Mayen  que  des  inontaj:nes  de 
glace  ne  permirent  pas  d’atteindre,  céda  à la 
tentation  de  longer  la  grande  banquise  qui  tient 
h la  côte  orienlale  du  Groenland,  et  revint,  le  15 
juillet,  àReykiavick.  l^e  17,  il  quitta  de  nouveau 
celte  rade  pour  aborder  la  côte  occidentale  du 
Groenland.  Après  avoir  doublé,  le  21,  le  cap 
Farewell,  il  atteignit  Godtiaab,  6tablis.somcnt 
danois.  Le  chef  de  la  mission  protestante,  le  pas- 
teur Yansen,  qui  habitait  le  pays  depuis  treize 
ans,  lit  les  honneurs  de  la  colonie  avec  une  dis* 
linction  parfaite.  Pendant  son  voyage  de  retour, 
commencé  le  2 août,  le  prince  toucha  aux  lies  Fé- 
roé, aux  Iles  Shetland,  visita laWorwége,  traversa 
l’inUTieur  de  la  SuWe,  le  canal  de  Golhie,  vil 
Stockholm,  Up8al,oii  les  étudiants  lui  firent  une 
ovaliou,  Copenhague , et  rentra,  le  ti  octobre, 
an  Havre,  après  une  absence  de  près  de  quatre 
mois.  Les  détails  de  celte  exjiéditiün  sont  C(»n- 
signés  dans  un  magnifique  volume  intitulé  : 
Vofjage  dans  les  mers  du  ISord  à bord  de 
la  cervelle  la  Heine  UortensCf  par  W.  £àl- 
mond  (Ciiui&'ki);  Paris,  1857,  gr.  iu-8o.  Les 
notices  scientifiques,  qui  terminent  la  Rela- 
tion, sont  rtHligees  par  des  hnmmes  spisdaux  : 
elles  contiennent  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments précieux,  — sur  la  grande  banquise  qui, 
parlant  de  la  Nouvelle-Zemble,  vient  s'appuyer 
sur  le  .Spit/berg,  conloumc  la  olte  de  la  Nor- 
vège, à une  q'iaranlaiuede  lieues  de.  distance, 
pour  donner  passage  au  Gulfslrcam.  se  dirige 
vers  nie  de  Jeau  Mayen  qu’elle  enveloppe,  suit 
la  côte  est  du  Groenland  jusqu’au  del.\  du  cap 
Farewell,  et  va  longer  la  côte  est  jusque  piès 
de  Frédérieshaah,  en  piésenlant  les  méiucs 
lignes  de  glaçons  flottants;  — sur  les  E»quiinaux 
(examen  comparatif  de  leurs  crânes  avin;  ceux 
des  Lapons),  leur  type,  leurs  mœurs,  leurs  ma- 
ladies, etc.;  — sur  les  mines  de  Newcastle; 
sur  la  géolo^c  de  rislande,  lie  si  remarquable 
par  ses  volcans  et  ses  geysers  ; — sur  la  géo- 
logie du  Groenland , si  riclie  en  mioéraux  re- 
cherchés, parmi  lesquels  il  faut  citer  la  kryo- 
lithe , aujourd'hui  exploitée  en  grand  |>our 
l’extraction  du  sodium.  IJnttes  traits  caradéi  is- 
tiques  de  cette  campagne,  cVsl  la  rapidilé  avec 
laquelle  elle  a pu  s’accomplir,  ce  qui  a permis 
au  prince  d’en  rapporter  une  nombreuse  collec- 
tion d’objets  d’histoire  naturelle,  de  plantes,  de 
«ostumes,  d'armes,  etc.,  que  les  curieux  ont 
pu  voir  exposés  dan»  une  des  salles  du  Palais- 
Royal. 

¥.n  1857,  les  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
la  principauté  de  Neufchâtcl  étaient  sur  le  |>oint 
de  troubler  la  paix  de  rEuro|>e.  Déjà  les  années 
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prussiennes  s’cbranlaient,  et  la  Suisse  organisait 
sa  défense.  L’empereur  Napoléon  111  interviut 
dans  la  querelle  et  envoya  son  cousin,  le  prince 
Na|K)léon,  à Urriin  pour  y faire  adopter  le  plan 
de  conciliation  qu'il  avait  arrêté.  La  mission 
eut  uii  plein  succès.  Neutchâlel  fut  déclaré  état 
indé|H‘ndant,  moyennant  une  indemnité.  Le  prince 
revint  de  Berlin  après  y avoir  reçu,  de  la  part 
du  roi  et  du  i>euple,  l’accueil  le  plus  sympathique. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  l’Aca- 
démie des  beaux-arts  a<lmit  le  prince  Napoléon 
au  nombre  do  scs  académiciens  libres. 

Le  24  Juin  1858,  un  décret  impérial  institua  un 
ministère  de  l’Algérie  et  des  coloutcs,  et  en  confia 
la  direction  au  prince  Napoléon.  L'origine  des 
quelques  institutions  libérales,  dont  nos  posbCA- 
sions  d’outre-mer  et  en  particulier  l’Algérie, 
Jouissent  aujourd'hui,  date  du  {kassage  du  prince 
aux  affaires  de  cette  contrée  (juin  185S  5 mars 
1859). 

Au  mois  de  Janvier  1859,  le  prince  se  ren^Üt  à 
Turin,  l’iio  alliance  malrimoaiale  servant  de  hase 
à une  alliance  politique  d’une  incalcoUble  (lorlée 
était  le  but  de  ce  voyage.  lie  30  de  ce  mois,  le 
mariage  du  cousin  de  l'empereor  et  de  la  prio- 
cesse  Marie  Clütilde,  fille  du  roi  de  Sardaigne 
Victor- Emmanuel,  fut  célébré  dans  la  chapelle 
du  palais  royal  de  Turin.  Quelques  jours  plus 
tard,  l’Europe  apprenait  que  l'empereur  avait 
résolu  d’affranchir  l’ilalie. 

I>ans  la  mémorable  cam|»agi>e  de  1859,  le 
prince  Napoléon  recul  le  cormnaDdemoiit  du 
5*  corps  d’année,  composé  des  divisions  d'Ao- 
temarre  et  Uliicli.  Le  10  mai,  il  partit  de  Paris 
avec  l’empereur.  De  Géue.s  le  5*  corps  fut  cm- 
liarquépourla  Toscane,  à I cffel  de  protéger  contre 
les  Autrichienstoule  la  (uirlicde  t'italie  située  s*ir 
la  rive  droite  du  1^0.  Dès  l’arrivée  des  premièrei 
t rou|ics  françaises,  Autrichiens  qui  étaient  à Bo- 

logne et  à Ancône  se  retirèrent  de  Eautre  côté  du 
Pô.  Le  prince  réuuissHit,  h Florence,  au  coumran- 
deinent  de  son  cor|is  d’armt^  celui  de  l’armée 
toscane,  qui  lui  avait  été  coufié  par  son  beau- 
père,  le  roi  Victor-Emmanuel. 

Lorstpie.  l’armce  française,  après  Magenta,  s'a- 
vança sur  le  Mincio,  l’empereur  envoya  l’ordre 
au  prince  Napoieou  de  venir  le  rejoindre  et  de 
former  rextréme  droite  des  années  alliées.  Le 
5*  corps  franchit  les  Apennins,  et  traversa  le  Pô 
k Casai  Maggiore.  La  bataille  de  Solferirio  ve- 
nait d'èlre  livrée.  Le  4 juillet,  le  prince  entra  en 
ligne  avec  l’armée  des  alliés  sur  le  Mincio. 
Quelques  jours  plus  tard  fut  conclue  la  paix  de 
Villafranca. 

La  question  des  bans  divisait  depuis  long- 
temps l'esprit  des  juges  compétents.  Les  uns 
voulaient  limiter  l'achon  do  l'Êtal  5 des  eocoo- 
ragemcnls  indirects  et  transitoires,  pour  arriver 
è mettre  ia  production  chevaline  dans  la  même 
condition  que  toutc.s  les  autres  industries,  c’est- 
à-dire  libre  et  laissée  5 rinitiation  individuelle; 
les  autres  voulaient  joindre  à ces  cncouragmcnts 
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UQC  intervention  directe  de  l’tUt , tendant  à tentations  sur  presque  tous  les  bancs  du  sénat, 

exclure  tout  iotenné<liaire,  et  aboutissant  aiu^i,  parce  qu'au  lieu  de  iraitres  on  avait  entendu 

par  une  réglementation  complète,  h mettre  l'iu-  préires.  « Pour  moi,  continua  le  prince  au  mi' 

dustrie  chevaline  sons  la  direction  du  gouverne*  lieu  des  mterruptions,  I bmpire  c'est  la  gloire  à 

ment.  Ces  deux  divergences  d’o[>iniuu  furiiièrent,  l'cxterieur,  la  destruction  des  traités  de  1815, 

la  première  la  minorité,  la  seconde  la  majuiité  de  dans  les  limites  de  la  force  et  des  intérêts  de  la 

la  con^mission  présidée  par  le  prince  Mapoleon,  France  ; c'est  le  soutien , après  l’avoir  constitué, 

qui , dans  son  rapport  à l'Kmpereur,  indiua  vi-  de  la  grande  unité  italieime,  qui  se  fonde  à nos 

, siblement  vers  le  système  de  la  miuorilé.  portes  et  qui  est  uotro  alliée  Indispensable  dans 

\ Dans  la  session  de  1861,  le  prince  .Napoléon  l’avenir.  C’est  à l’intérieur  l’ordre  sans  doute, 

\;e  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  du  sénat  sans  lequel  il  n’y  a rien  de  possible,  que  per- 

àar  un  discours  éloquent  où  il  indique  la  solU'  sonne  ne  défendra  plus  que  moi;  mais  ce  sont 

Ajn  suivante  de  la  question  romaine  : « Jetez,  des  libertés  sages  et  sérieuses,  et  panni  ces  li- 

<)lt'il , les  veux  sur.  un  plan  de  Rome,  et  vous  bertés,  la  liberté  de  la  presse,  une  des  plus  utilcf 

verrez  quelque  chose  d’extraordinaire  que  la  na-  dans  un  Étal  libre  ; c’est  riiistrudion  populaire 
ttire  a fait.  Le  Tibre  divisant  cette  ville  : sur  la  répandue  sans  limites,  sans  être  donnée  (»ar  les 
rive  droite,  vous  voyez  la  ville  catholique,  le  congrégations  religieuses;  c'est  la  dcstruclioii 
Vatican,  Saint-Pierre;  sur  la  rive  gauche,  vous  des  entraves  administratives;  c’csl  le  hicn-étre 

royez  la  ville  des  anciens  Césars,  vous  voyez  des  masses;  c'est  la  «lestructiou  du  bigotisme 

le  mont  Aventin,  enfin  tous  les  grands  souvenirs  du  moyen  âge  qu’on  voudrait  nous  imposer... 
(le  la  Rome  impériale.  Sur  la  rive  droite , la  Les  luttes  politiques  o'ont  rien  de  personnel , 
Rome  uii  s’est  réfugiée  dans  les  temps  nmdernes  mais  je  puis  le  dire,  les  points  de  déitart  sont 
ta  partie  la  plus  vitale  du  catholicisme.  11  y aurait  trop  différents  pour  que  nous  puIssûxH  nuu> 
possibilité , je  ne  dis  pas  d|^  forcer  le  pape,  mais  rencontrer.  Vous,  vous  regardez  en  arrière  ; vous, 
de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  s’y  res-  vous  voulez  vous  servir  du  gouverncroenl  de 
tretndre.  il  y aurait  possibilité  de  lui  garantir  ! l’empereur  pour  satisfaire  vos  rancunes.  Nou.> 
son  indépendance  tem(>oreilo  dans  ces  limites.  | lui  disons  : Marche,  oui,  mais  marche  dans  le 
La  catholicité  lui  assurerait  un  budget  propre  à ! bien,  dans  le  pri^rès,  à la  tète  do  ce  peuple  qui 
la  splendeur  de  la  religion  et  lui  fournirait  une  | t’adore,  qui  t'aime,  pour  faire  ce  que  «l’aulrcs 
garnison...  L'existence  du  pape  {Hnirrait  exister  I ne  {lourraicrit  faire,  appliquer  les  principes  de 
entourée  de  la  vénération  des  pins  hautes  et  des  ' la  révolution.  Voilà  ce  que  nous  voulons  et  ce 
plus  honorabie.s  sanctions.  On  {Murrait  lui  lais-  ’ que  le  (>euple  veut  avec  nous,  m 
ser  une  juridiction  spéciale  et  mixte  pour  des  cas  Le  second  discours,  prononcé  huit  jours  après, 
contestés;  on  pourrait  lui  laisser  son  drapeau  ; . (le  mars  1862)  donne,  i>ar  des  citalluns  tex- 
toutes  les  maisons  (|ui  sont  dans  la  partie  de  la  ‘ tuelles  de  (hq>éche$  et  de  documenUi  historiques, 
ville  que  j’indit|uai$  pourraient  lui  être  données  ; un  tableau  fidèle  de  la  politique  Iradilionuelic  de 
en  toute  propriété.  L’histoire  nous  donne  un  i la  cour  de  Rome,  et  bat  complètement  en  brèche 
exemple  de  cette  neutralité  : Washington,  cette  lepouvoirtemporel  du  pape.  Apièsavoir expliqué 

•ville  fédérale  qui  a fait  iuogtemps  l’objet  du  la  politiquedu  sfafu  ^uo,  le  prince  ajoute  :«  La 

ix'spect  de  tout  le  continent  américain.  Vous  au-  cour  de  Ruine  se  dit  : M.iiuteuons  i'agitalion  sur 

riez  ainsi  une  oasis  du  catholicisme  au  milieu  la  question  italienne;  ne  cédons  pas;  tenons- 

des  tempêtes  du  monde.  » nous  d<ins  le  siaiu  guo.  L’avenir  e^t  />cu(-èire 

La  session  de  1862  fut  marquée  par  deux  dis-  gros  de  tempêtes,  et  dans  ces  leriipètes  je  trou- 
cours  du  prince,  qui  resteront  célèbres  dans  les  I verai  une  année  étrangère  qui,  après  avoir  haitu 
fastes  de  l’éloquence  française  et  qui  ont  produit  j l'Italie,  peut-être  la  France,  sera  assez  forte 
dans  le  pays  une  itniueose  seriHation.  lU  avaient  ' pour  reconstituer  l’intégrité  de  mon  territoire... 
pour  but  de  soutenir  les  droits  de  ntalie  à ré-  { Oui, c'est  bien  là  la  politique  delà  cour  de  Rome; 
damer  son  unité  territoriale,  et  de  montrer  elle  est  nette,  claire,  immuable.  Dureté,  refus 
que  la  politique  cxlt-rieure  de  la  France  im-  ! avec  ceux  qui  vous  soutiennent,  avec  ceux 
périale  ne  pouvait  être  que  celle  de  l'affranchis-  ^ qui  sont  catholiques  comme  vous;  mo<iératioo, 
setoent  des  nationalités.  | humiliation  même,  quelquefois,  sous  le  coup  de 

Le  premier  de  ces  deux  discours,  prononcé  la  nécessilé...  Donnez  lui  des  conseils  respec- 
te 22  février,  contient  une  dialcureuse  réplique  tueux,  mais  entin  énergiques,  décidés.  Dites  au 
au  programme  de  la  contre-révolution,  formulé  saiot-|>ère  : Je  oc  défendrai  plus  votre  pouvoir 
par  M.  de  La  Rochejacquelio.  « Il  faut  bien  ce-  ternirorel  à Rome,  mes  troupes  vont  partir.  Oh  t 
{vendant,  dit  le  prince,  rappeder  ici  les  leçons  de  alors,  la  cour  de  Rome  cédera.  Il  est  impossible 
i'histüire.  Savez-vous  à quels  cris  Na)K>léon  1er  ! qu’un  rayon  divin  ne  descende  pas  enfin  dans  le 
était  ramené  du  golfe  de  Juan  aux  Tuikrics,  | cœur  du  saint-père  et  ne  lui  fasse  pas  préférer 
élevé  sur  le  pavois  populaire,  sur  tes  bras  du  une  souveraioelé  spirituelle  pleine  de  calme,  de 
|»euple  et  de  l’année?  CVst  au  cris  de  : « A bas  j sérénité,  de  beauté,  de  tendresse,  une  souverai- 
tes  nobles  1 à bas  les  émigrés  ! à bas  les  traîtres  ! » | noté  incontestée , à ce  lambeau  de  pouvoir  tem- 
La  dernière  parole  produisit  une  tempête  de  pro*  t pore!  qui  sera  sans  cesse  dispute,  que  la  force 
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ce  momie  industriel,  qui,  »ans  leur  inspiralion, 
s'âfüservirail  à la  inaltéré  au  lieu  de  la  domiuir. 
Que  les  favorisés  de  la  fortune  Iravaillent,  qu'ils 
ne  laissent  )>as  s'afiaildir  en  eux  le  besoin  des 
jouissances  intellectuelles,  le  goût  des  lettres, 
des  arts  et  de  ces  hautes  spéculations  de  ta 
pensée  sans  lesquelles  sVleiiU  hienlùt,  au  seiu 
des  sociétés,  la  vie  iwlilique,  rcligimse  et  nio- 
ralc.  A ces  conditions  seulement,  nous  assure- 
rons la  durée  des  grandes  créations  de  notre 
siècle.  » 

Tous  les  amis  du  progrès  applaudiront  à ces 
magrtiliques  paroles  du  prince  Napoléon  : cUes 
tracent  le  programme  de  lavcDir. 

U.  ('a^lliie,  A'o'tCtf  bio^raphiqnf.  — iiopporU  lor 
les  Kipo-Utions  de.  — üLseoun  au  sCnal  — OiKuwtntt 
partieuhert. 

; MATHILDE  ( MathiUU-  U UHa-  Wilhel- 
mine.  lioNArxRTE,  princesse  ),  fille  de  Jérôme 
traversant  les  lacA  Krié,  Iluron,  Michigan,  cl  le  bonaparte  et  de  C'atlierinede  Worlernberg,  née 

lac  Supérieur  célèbre  par  sist  mims.  Kniin  le  à Trie.ste,  le  27  mai  1820.  Elle  n'avait  que  trois 

prince  s’e.st  avance  jusqu’au  Mississipi,  à Saint-  ans  lorsque  ses  parents  remmenèrent  à Rome, 

Louis  oii  il  a vu  l’armée  de  l’ouest  commandée  où  ils  allaient  se  fixer.  Les  leçons  de  sa  gou- 
par  le  général  Frémont.  Ce  vovage  d’un  haut  veroante,  la  l)aronDC  de  Reding,  et  les  soins  af* 

intérêt  a été  terminé  par  une  excursion  au  C’a-  fcdtieux  de  sa  taule,  l’excelleute  prince.sse  de 

nada.  Suivilliers  ( Joseph  Bonapai te  ),  deveiop- 

I.c  18  mars  1803,  peu  de  jours  après  que  la  pèrenl  rapidement  les  qualités  de  son  cceur  et 

révolution  de  Pologne  eut  éclaté,  le  prince  Na-  de  son  iutclligeace.  ()’e.st  vers  les  arts  du  des- 

poléon  a pris  la  parole  au  sénat,  cl,  dans  un  dis*  sin  et  de  la  couleur  qu’cJle  se  sentit  Daturclle- 

cours  d’une  éloquence  ardente  qui  a réveillé  en  ment  attirée,  et,  h l'âge  de  neuf  ans  elle  com- 

Fiance  et  en  Europe  des  |>assiou.s  qu’on  crovait  rnençait  à peindre.  En  1831,  elle  suivit  ses  p.i- 
élcinlcs,  il  a revenrliqué  le  droit  de  vivre  pour  rent.s  â Florence,  où  elle  resta  jusqu^â  la  mort 

la  nationalité  polomiise.  A partir  de  ce  jour,  in  de  sa  mère  (1833),  apràs  laquelle  un  l'nivova 

question  fwlonaise  a été  portée  dans  l’esprit  îles  à la  cour  de  Wurlenjberg.  La  jeune  princesse  de 
peuples  à une  hauteur  d où  les  résolutions  des  Montforl  (tel  était  le  litre  qu  elle  |K>rtail,  du  nom 

gouvernements,  quelles  qu  elles  soient,  ne  la  fe-  porlé  par  sou  père  depuis  la  fin  de  Fempire', 

ront  plus  descendre.  fu(  parfaitement  accueillie  à StuUgard,  et  se  lia 

m mois  après,  pour  laisser  toute  Iit>ei'lé  d’ac-  i particulièrement  avec  sa  rousine  germaine,  la 
lion  ati  gouvernement  français  dans  la  pljase  di-  princes.«e  Sophie,  qui  sVst  rendue  si  célèbre />ar 
plornatique  où  il  avait  cru  devoir  entrer  au  sujet  sa  science  et  qui  est  devenue  reine  des  Pays- 
de  la  Pologne,  le  priiice  Napoléon  lil,  avec  la  Bas.  Aprè.s  quelques  années  passées  dans  la  U- 
prince*!»e  Clolilde,  une  absence  de  soixante-dix  mille  de  sa  mère  , Mathilde  retourna  à Flo- 
jours  pendant  IfUjuelle  il  parcourut  l'Lgjfptc,  rc-  j rence,  et  s’y  occupa  surtout  â étudier  et  à 
monta  le  Nil  jusqu'à  la  première  calararle,  visiia  | copier  les  chefs-d’tvuvre  de  la  ^teinture  qu’on  y 
les  Cotes  de  Syrie,  ie  Liban,  Damas  et  lîallieck,  ■ admire  en  si  grand  nombre.  Crqiendant  son 
Le  18  juillet  1802,  la  princesse  Clolilde  a ; mariage  se  préparait  avec.  lA>ui»-NapoWun,  aa- 
donue  naissance  à un  fils.  jourd’hui  Femprreur  Napoléon  111 , son  cousin 

Le  fiuilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  du  | germain;  la  célebraiion  allait  en  être  fixée  à 
prince  Na|>oléon,  c’est  de  citer  ces  passages  du  j une  date  prordiaiiie  lorsque  les  événements  (>o- 
discours  qu  il  a prononcé,  le  13  juillet  1858,  à ; litiques  séparèrent  les  iloux  fiancés  ; mais,  bien 
rexpüsitiun  de  Linmgis  : « Si  l'industrie,  sub-  | que  remprisonneinent  du  prince  au  fort  de  Hatu 
slitiiant  la  iiiadiinc  au  bras  de  l’homme,  lui  pr-  . eût  falaicment  empêché  leur  union,  ils  n’en 
nu  l de  relever  le  front , que  courbait  un  fiéniblc  i conservèrent  fias  moins  l’iin  pour  Fautrc  une 
lalH  ur,  c’est  |M)ur  qu  d puisse  jMjrler  ses  regard.s  | alfechon  inaltérable.  La  prinres.se  Mathilde  fut 
fil  plus  loin  cl  plus  haut.  Que  vos  enfants,  que  . mariée,  le  I®''  novembre  1840,  au  comte  ru<»e 
ces  jeunes  générations  (lour  l’avenir  desquelles  j Anatole  Detnidoff,  qui  vivait  hahitucllemenl 
nos  i>ères  ont  prodiguéleursang  soirntpi'éscrvé.s,  \ en  I latte.  L’emi«-reni’  Nicolas,  chiinué  parles 
par  ime  forte  et  liberale  é<hicalion,  du  |K>is<>n  Imniies  grâces  de  la  jeune  princesse,  qni  était 
mortel  du  matérialisme.  Que  le  bien-élre  ne  .soit  fille  de  sa  cousine  genuainc,  l'entoura  d'une  pto- 
(K)iir  eux  que  le  moyen  d'affranchir  l'esprit  et  t clion  toidc  |>aiiiculière.  Aux  voyages  qu’elle 
de  lui  lenilre  toute  sa  litwrlé.  Que  Tari,  la  science,  fit  à Sainl-Pélersliourg,  il  l’accueillit  avec  une 
ja  philosophie  ne  ce.s  ent  de  planer  au-dessus  de  i bienveillance  marquée,  et,  lorsquVn  1845  hs 


de  la  France  peut  sans  doute  lui  conserver,  mais 
au  prix  de  quels  sacrifices,  de  <juelle  inc<*nsé- 
quence,  et  qui  forcément  doit  lui  échapper  un 
jour.  » 

Dans  l’intervalle  de.s  deux  se:ssions,  le  prince, 
accompagné  de  la  princes.se  Clolilde,  a fait  un 
voyage  de  quatre  mois  en  Algérie , au  Maroc, 
en  Espagne,  on  Portugal,  aux  Açores,  en  Amé- 
rique. Celte  |>artie  de  son  voyage  a eu  un 
grand  relenlissernent  poliilque,à  cause  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  le  prince  a visité  les 
Élats-L’ids.  Le  prince  Napoléon  a vu  le  prési- 
dent Lincoln  et  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement et  du  congrès.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  armées  du  Nord,  il  a fiassé  dans  le 
camp  du  Sud,  et  a recueilli  de  la  iKmchc  du 
général  Beauregard,  sur  le  cbamp  de  l>ataillc 
du  BuM’s  Runn  le  récit  de  cette  journée  fa- 
meuse. Il  a remonU*  toute  la  ligne  dc.s  lacs. 
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üeu\  époax  consentirent  mulueüement  à termi- 
ner, par  une  séparation  4c  corps  et  de  biens, 
lotir  union  qui  était  restée  stérile,  le  c/ar  exi- 
gea de  Demidoiï  qu'il  fit  À sa  femme  une  iten- 
sion  de  200,000  francs.  Les  relations  aiïec- 
tueuses  de  U princesse  Mathilde  avec  l’em- 
pereur Nicolas  ne  cessèrent  qu’en  18V»;  elle  lut 
écrivit  encore  cette  année,  selon  sa  coutume,  à 
l’occasion  du  premier  jour  de  l'an  ; sa  lettre 
portait  l’empreinte  des  préoccupations  que  fai- 
sait naître  alors  la  pcrspiclive  de  la  guerre 
entre  la  France  et  la  Russie.  Le  czar,  dans  sa 
réponse  datée  du  3 février,  touchait  discrète- 
ment par  quelques  mots  à la  situation  politique, 
et  terminait  ainsi  : «i  Ce  que  je  puis  vous  as- 
surer, ma  chère  nièce,  c’est  que  dans  toutes  les 
conjonctures  possibles,  je  ne  cesserai  d'avoir 
pour  TOUS  les  sentiments  afrcctueux  que  je  vous 
ai  voués.  « Mais  c’était  à Paris  que  se  trouvaient 
les  amitié.s,  les  idées  et  le  monde,  au  milieu 
«lesquels  la  princesse  Mathilde  préférait  vivre. 
Il  lui  avait  été  permis  d'y  venir  dès  son  ma- 
riage, et  elle  n'avait  pas  tarde  à occuper  un  rang 
olcvé  dans  la  société.  Lorsque  Louis-Napoléon 
eut  été  Dominé  président  de  U République,  en 
1848,  elle  lit,  avec  une  grâce  i>arfaitc,  les  Inin- 
neurs  du  palais  de  la  présidence.  Depuis  l'Em- 
pire,  elle  est  au  nombre  des  membres  de  la 
famille  impériale  de  France.  La  princesse  Ma- 
thilde passe  riiiver  à Paris,  la  belle  saisou  à 
Saint-Gratien,  auprès  du  lac  d’Knghien,  et  les 
dernières  semaines  de  l’automne  en  Italie,  dans 
une  terre  qu'elle  a achetée  en  1861,  sur  les 
bords  du  lac  Majeur.  Elle  donne  à la  peinture 
la  plus  grande  partie  des  loisirs  qu’elle  peut  dé- 
rol^r  à retiquelle  cl  è la  représentation  ; son 
atelier,  qu'un  tableau  de  Charles  Giraud  a fait 
connaître  au  public,  est  d'une  délicieuse  élé- 
gance; les  toiles  sorties  de  sa  main,  qu’elle  a 
ex|K)sées  aux  jugements  de  la  critique,  iiiun- 
trent  un  faire  large  et  indiquent  uu  goût  pur. 
On  vante  la  netteté  de  son  intelligence,  la  sim- 
plicité et  la  droiture  de  son  uractère,  auquel 
s’allie  parfois,  dans  le  premier  moment,  un  peu 
d'impétuosité,  comme  il  convient  à une  artiste. 
Ou  ne  fait  pas  moins  l’éloge  de  sa  charité;  mais 
elle  sait  répandre  les  bienfaits  sans  ostentation 
et  sao.H  montrer  la  main  qui  donne  ; on  sait  seu- 
lement qu'elle  a fondé  un  établissement  qui 
porte  son  nom,  et  qui  est  destiné  aux  jeunes 
filles  incurables.  Il  ne  faut  pas  oublier,  à la 
louange  de  son  patriotisme,  qu’elle  a fait  élever 
un  monument  à Câlinât  dans  l'église  du  village 
de  Saint-Gratien.  M.  Sainte-Beuve  a tracé  de 
main  de  tnallrc  le  portrait  de  la  princesse  Ma- 
thilde; nous  en  lepro^luisons  ici  les  traits  prin- 
ci|>aiix  : ««  Elle  a le  front  haut  et  fier...  Ses  che- 
veux d'un  btoml  cendré,  relevés  en  arrière,  dé- 
couvrent de  célé  des  lein|>es  larges  et  pures,  et 
se  rassemblent,  se  renouent  en  masse  on- 
doyante sur  un  cou  plein  et  élégant.  Les  traits 
Hti  vidage,  nettement  et  hardiment  dessinés,  ne 


laissent  rien  d’indécis.  Un  ou  deux  grains  jetés 
comme  au  hasard  montrent  que  la  nature  n’a 
pas  voulu  |K>urtant  que  cette  pureté  cla8.sique  de 
lignes  $e  pût  confondre  avec  aucune  autre. 
L’œil  bien  encadré,  plus  fin  que  grand,  d’uii 
brun  clair,  brille  de  l’affecUon  ou  de  la  pensée 
du  moment,  et  n'est  pas  de  ceux  qui  sauraient 
la  feindre  ni  la  voiler...  La  physionomie  entière 
exprime  noblesse,  dignité,  et,  dès  qu’cite  s’a- 
nime, la  grâce  unie  à la  force,  la  joie  qui  mit 
d’une  nature  saine,  la  franchise  et  la  bonté, 
parfois  aussi  le  feu  et  l’ardeur...  Cette  tête  .si 
bien  assise,  si  dignement  portée,  se  détache 
d’un  buste  éblouissant  et  magnifique,  sc  rat- 
tache à des  épaules  d’un  blanc  mat,  dignes  du 
marbre.  Les  mains,  les  plus  belles  du  monde, 
sont  tout  simplement  colles  de  la  famille  : c'est 
un  des  signes  remarquables  chez  les  Bonaparte 
que  celte  finesse  de  la  main.  La  taille  moyenne 
paraît  grande,  parce  qu'elle  est  souple  et  propor- 
tionnée... U On  a de  la  princesse  Mathilde  un 
grand  portrait  en  pied  par  E.  Dubufe;  un  beau 
profil  au  pastel  par  E.  Giraud,  et  un  buste  en 
marbre  par  Carpeaux. 

SalRte-ncoTc,  (liDi  le  CtmaUuUonnrt  du  IV  JulUei 
ISSS.  — Vapereju,  IHctionn,  dt*  CoHtratporalnt. 

E.  ÉLisv,  PitLivR  et  CABOLine , Krurs  de  Napo- 
léon 

KLiSA  ( Marie  - Anne  • Elisa  Box.\i*\rte  , 
M“'‘  lUcciocni,  princesse),  sœur  de  Napoléon 
princesse  de  Lucques  et  de  Piombiuo,  grande- 
duchesse  de  Toscane , née  à Ajaccio,  le  3 jativier 
1777,  morte  le  7 août  1620,  au  cliâtcaii  de  Santo- 
Atidrca,  près  Trieste.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation à ta  maison  royale  de  Sainl-Cvr  (1792), 
edie  revint  auprès  de  sa  famille  en  Corse,  et 
lorsque  cette  lie  passa  sous  la  domination  an- 
glaise, elle  s’expatria  avec  sa  mère  et  ses  sœurs. 
C'est  à Marseille  qu'elle  épousa,  le  6 mai  1797, 
Félix  Bacciochi,  capitaine  d’infanterie,  et  comme 
elle,  issu  d’une  famille  noble,  mais  pauvre,  de  la 
Corse.  Ce  mariage  se  conclut  sans  le  con^ente• 
ment  de  Napoléon,  mais  il  sut  prendre  son  parti 
quand  il  ne  lui  fut  pas  possible  d'y  remédier. 
Elisa  vint  à Paris  en  1798,  et  comme  elle  aimait 
les  lettres  et  les  beaux-arts,  elle  s’en  lit  la  plus 
zélée  protectrice.  Sa  maison  devint  bientôt  le 
rendez-vous  de  ce  que  Paris  renfermait  de  plus 
distingué  yar  l’esprit  et  les  talents  : Fontanes, 
BoufOers,  Laharpe,  Châteaubriand , Tissot  et 
Legouvé  en  furent  les  principaux  orucinents. 
Lorsque,  par  décrets  du  18  mars  et  du  21  juin 
1806,  Lucques  et  Fiombioo  furent  eu  sa  faveur 
érigés  en  princii>aulé  souveraine,  elle  montra 
dans  celte  haute  position  un  talent  et  une  di- 
gnité que  n’ont  pas  toujours  ceux  qui  sont  néa 
sur  les  rnarche.s  du  ti'ôiie.  Éclipsé  par  les  qua- 
lités supérieures  de  sa  femme,  Félix  Bacciochi, 
qui  avait  été  couronné  avec  elle,  le  10  juillet  1806, 
ne  fut  que  le  premier  et  le  plus  dévoué  de  ses 
sujets.  Jalouse  de  son  aulorité,  Élisa  gouverna 


ed  by  Googic 


447  (*5®)  NAPOLÉON  (Llisa,  Pauline  4IS('** 


toujours  seul?  par  elle>riiôr«e,  présitia  c^nstam' 
ment  le  conseil  de  ses  hauts  fonctionnaires,  oF' 
paitisa  et  simplilia  l'acIministralhH)  «le  sa  princi* 
pautc  avec  un  tact  et  une  fermeté  rares,  lit  exé- 
cuter do  nombreux  travaux  d'utilité  publique, 
et  compléter  fortifications  des  cAtes  et  des 
villes.  Investie  du  gouvernement  général  des 
départements  de  la  Toscane,  avec  le  titre  de 
grande-ducbesse  (3  mars  1S09),  elle  api>orla 
dans  cette  nouvelle,  fx^ition  le  même  esprit 
d'ordre,  d’activité  et  de  progrès.  Les  lettres  et 
les  sciences,  la  peinture  et  la  sculpture  furent 
«mcouragées  sous  son  goiiTcmenicnt  ; l'agricul- 
ture, grâce  aux  primes  qui  lui  furent  accordées, 
prit  un  grand  «léveloppcmenl ; les  roules,  négli- 
gées pendant  plusieurs  années,  furent  réparées 
et  purgées  des  bandits  qui  les  infestaient;  Fins- 
traction  du  peuple  fut  {roussée  avec  activité,  et 
les  villes  furent  dotées  de  plusieurs  embellisse* 
ments  et  de  travaux  utiles.  Par  ses  talenU,  en- 
core plus  que  i>ar  l’étendue  de  son  territoire,  on 
a pu  l'appeler,  sans  trop  d’épigramme,  la  Sé- 
mtrainis  de  Lucquti.  Son  esprit  Juste  et  te- 
nace, son  énergie  à toute  épreuve,  son  rarac* 
tère  vif  et  impétueux,  ses  connaissances  poli- 
tiques et  administratives,  et  son  gortt  prononcé 
pour  Tari  militaire  1 ont  placée  au-<lessus  de  son 
sexe.  Élisa  avait  une  tendresse  extrême  pour 
rernpereur  à la  polilique  duquel  elle  sut  plei- 
nement s’identifier. 

Après  les  événements  de  1814,  Ëlisa  résida 
pendant  quelque  temps  à Bologne;  elle'quitfa 
nulle  en  1815  pour  venir  k Trieste,  et  peu  après 
se  réunit  avec  sa  famille  h sa  sueur  Caroline, 
veuve  du  roi  Murat,  d’abonl  au  château  de  Haim- 
bourg,  près  de  Vienne,  puis,  au  château  de 
Bruno.  En  dernier  lieu,  elle  résida  au  château 
de  Santo-Andrea,  près  de  Trieste,  où  elle  mourut 
d’une  fièvre  nerveuse,  à l’âge  de  quarante-trois 
ans  et  demi.  Elle  avait  pria  le  titre  de  comtesse 
de  Campignano. 

De  son  mariage  avec  F.  Bacciochi,  la  prin- 
cesse Elisa  laissa  : 

i'' Char  les- Jérôme , né  le  3 juillet  1810, 
mort  à Rome  en  1830,  d’une  chute  de  cheval; 

7^  Napoléone-Étisa  J née  le  3 juin  1806,  ma- 
riée an  comte  Camerata.  Napoléon  tlf  lui  a 
donné  rang  k la  cour  avec  les  titres  de  princesse 
et  d’altesse.  La  princesse  Bacciochi  s’occupe 
beaucoup  d’agriculture  dans  un  magnifique  do- 
maine qu’elle  possède  en  Bretagne. 

PAULINE  ( Marie  - Pauline  BoïiAPsnTt  ), 
princesse  BorcoAse,  duebesse  de  Guastalla, 
seconde  sœur  de  Napoléon  née  à Ajaccio,  le 
20  octobre  1780,  morte  à Florence,  le  9 juin 
1825.  Elle  suivit  sa  famille  k Marseille  en  1793, 
et  y fut  successivement  demandée  en  mariage 
par  le  conventionnel  Fréron,  cl  par  le  général 
Dopbot;  mais  co  nVsl  qu’au  commencement  de 
1801  qu’elle  prit  à Milan  un  époux  de  son  choix, 
en  s’unissant  au  généra]  Leclerc  qui  était  de- 
venu éperdûroent  amoureux  d'elle  lorsqu’en 


1795  el  1796  il  avait  été  chef  d'état-major  de 
la  division  à .Marseille.  ,Son  mari  fut,  celle  même 
année,  changé  du  commandement  d'un  corps 
d’anntxi  destiné  â soumettre  le  Portugal  ; il  avait 
mené  cette  entreprise  à bonne  fin  lorsque  le 
premier  consul  lui  confia  la  mission  de  faire 
rentrer  Saint-Domingue  sous  la  domination  fran- 
çaise et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général. 
11  exigea  aussi  que  sa  sœur  accompagnât  son 
mari  au  delà  des  mers.  Tout  entière  à ses  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère,  indifférente  alors  aux 
plaisirs  de  la  l'apitale,  Pauline,  à peine  relevée 
découches, s'emhanjua  k Brest  (décembre  1801) 
avec  son  jeune  enfant  H son  mari.  L’armée  fran- 
çaise arriva  dans  Hlo  Je  l®'  février  1802,  el 
trots  mois  soffirent  i>our  rétablir  l'aatorité  de  la 
métro(K)le.  Il  ne  rc‘itajt  plus  qu’à  forcer  quelques 
chefs  isolés  à déposer  les  armes  lorsque  la  fièvre 
jaune  se  déclara  dans  l’ile  et  exerça  d’affreux 
ravages.  Les  ctiefs  noirs  en  profitèrent  pour 
opérer  une  insiirrecUon  et  attaquer  les  Fran- 
çais. Leclerc  envoya  l’ordrt  de  transporter  à 
bord  d'uQ  vaisseau  sa  femme  et  son  fiU.  Pau- 
line refu5û  d'obéir.  Sourde  aux  supplications 
des  dames  de  la  ville  j]ui  savaient  à qtiels  ter- 
ribles ennemis  clics  pouvaient  être  livrées,  elle 
leur  disait  : « Vous  deves  pleurer,  vous  ; vous 
n’étes  pas  comme  moi  sœur  de  Bonaparte.  Je 
ne  m’embarquerai  qu’avec  mou  mari,  ou  je 
mourrai.  » On  allait  la  faire  embarquer  de  force 
lorsqu'un  aide  de  camp  vint  lut  apprendre  la 
nouvelle  de  U défaite  des  noirs.  « Je  le  savais 
bien,  dit-elle  froidement,  que  je  ne  m’embarque- 
rais pas;  retournons  è la  résidence.  « Bientôt 
après,  Leclerc  fut  à son  tour  atteint  de  la  fièvre 
jaune  ; Pauline  ne  laissa  pas  de  le  suivre  dans 
nie  de  la  Tortue  en  face  du  Cap,  et  ne  le  quitta 
plus  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  2 novembre  1 802. 

Revenue  en  France  avec  la  dépouille  morielie 
du  général  Leclerc,  Pauline  fut  mariée  par  son 
frère,  le  28  août  1803,  au  prince  Camille  Bor- 
ghèse,  le  chef  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome.  Le  prince  était  un  honnête  homme, 
mais  d’une  grande  faiblesse  de  caractère.  Des 
intrigants  éveillèrent  adroitement  la  jalousie  dans 
son  âme,  et  le  décidèrent  k se  s^rer  de  sa 
femme.  Le  prince  se  retira  à Florence  d'où, 
après  la  paix  de  Tilsit,  Napoléon  l'appela  à 
Turin  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  dé- 
partements français  au  delà  des  Alpes.  Pauline, 
nommée  depuis  1906  duebesse  de  Guastalla,  sc 
résigna  aisément  à Pabandon  de  son  époux  ; die 
séjourna  alternativement  en  France  et  en  Italie; 
â Ncuiliy  elle  possédait  un  châteao  magnifique, 
et  à Rome  le  prince  Borghèse  lui  avait  laissé 
l'entière  jouissance  de  la  célèbre  villa  qui  porte 
son  nom.  Pauline  n'avait  ni  l'énergie,  ni  les  ta- 
lents politiques  de  sa  sœur  Éiisa  ; mais  elle  élait 
d'une  bieofaisauce  intarissable  et  d’un  dévoue- 
ment âtouteépreuve-  Elle  consacra  une  partiedes 
richesses  dont  l'empereur  l’avait  dotée  âconsoler 
les  inforlunes  d'autrui,  k créer  plusieurs  établis* 
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sernents  charilahle.s , et  à rëducatiun  des  orpbe- 
lios.  Elle  aimait  les  arts  et  les  lettres;  elle 
aimait  également  le  luxe  et  les  plaisirs.  Après 
la  chute  de  l'Empire,  elle  se  trouva  sans  rcs* 
sources  et  réduite  à recourir  à la  fortune  parti- 
culière de  son  mari.  « Pauline,  dit  IVnipereiirdans 
le  Mémorial  de.  .Soiw/e  //c7è«c,était  trop  prodi- 
gue : elle  avait  trop  d’abandon;  elle  devait  être 
iromcDsément  riche  par  tout  ce  que  je  lui  ai 
donné;  mais  elle  donnait  tout  à son  tour,  et  sa 
mère  la  sermonnait  souvent  à cet  égard,  lui 
prédisant  qu’elle  pourrait  mourir  à l’IiApilal.  » 

Malgré  la  tendre  affection  que  Napoléon  lui 
portait,  il  l’eloigna,  en  18  iO,  de  la  cour  pour  avoir 
manqué  publiquement  à l'impératrice  Marie- 
Louise,  à Bruxelles.  Elle  se  trouvait  à Nice  avec 
U comtesse  de  Cavour,  sa  dame  d'Uonneur,  et 
le  comte  de  Clcrmont-Tonncrro,  l un  de  ses  cham- 
bellans, quand  Napoléon  P' abdiqua  on  1814; 
elle  retourna  alors  à Rome;  mais,  dès  que  i'etn- 
pereur  fut  arrivé  à l'Ile  d’Elbe,  elle  se  hâta  de 
le  rejoindre  avec  Lcetitia,  et  employa  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  lui  adoucir 
les  douleurs  de  l’exil.  Ce  Rirent  elle  et  sa  mère 
qui  intercédèrent  en  faveur  de  Murat  et  ame- 
nèrent une  réconciliation  complète  entre  l’em- 
()ereur  et  son  frère  Lucien.  Lorsque  Napoléon  pr 
eut  quitté  l’ilc  d’Elbe,  Pauline  se  retira  è Naples, 
puis  è Rome.  Le  gouvernement  français  man- 
<iuait  de  ressources,  les  caisses  étaient  vide.s  et 
il  fallait  plus  d’argent  que  jamais  pour  tenir  tète 
à l'Europe  : Pauline  envoya  ses  diamants  i 
l'empereur  comme  une  preuve  de  son  attache- 
ment à la  France  ; mais  les  alliés  s'en  empa- 
rèrent dans  une  des  voitures  de  l'empereur 
à Waterloo,  et  l'on  ignore  ce  qu’ils  sont  de. 
venus. 

L'intention  de  Pauline  était  de  retourner  à 
Paris;  le  désastre  de  Waterloo  et  la  seconde 
abdication  de  l'empereur  ne  lui  en  laissèrent 
pas  le  temps.  Elle  demeura  à Rome  où  Pie  VIL 
qui  se  rappelait  les  déférences  qu’elle  avait  eues 
pour  lui, . lorsqu'il  était  prisonnier  en  France, 
lui  témoigna  une  affecUon  toute  paterneilc  et  ne 
négligea  rien  pour  lui  faire  oahlier  ses  malheurs. 
La  transporUtioD  de  son  frère  bien-aimé  à 
.Sainte-Hélène  fut  pour  Pauline  un  coup  des  plus 
douloureux  : vainement  elle  sollicita  l'autorisa- 
tion de  s’y  rendre.  En  apprenant  la  mort  de 
l’empereur,  elle  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  dont  elle  ne  se  releva  plut.  $a  santé 
s’altéra  de  jour  en  jour,  et  elle  vit  sans  se  plaindre 
les  progrès  rapides  de  sa  destruction.  Le  prince 
Borghèse,  alors  à Florence,  l’appela  auprès  de 
lui  ; mais  leur  réouion  fut  de  courte  durÀi.  Pau- 
line expira  peu  de  temps  après  entre  les  bras  de 
son  mari  le  9 juin  182à,  avant  d'avoir  atteint  sa 
quarante-cinquième  année.  Le  prince  Borghèselui 
prodigua  pendant  ses  derniers  jours  toute  sorte 
d’égards,  et  reconnut  les  legs  nombreux  que  la 
généreuse  Pauline  avait  faits  à son  lit  de 
mort,  sans  consulter  sa  fortune.  Sa  dépouille 


mortelle  fut  trausjwrtée  à Rome  et  y c.-it  inhumée 
dans  l'église  de  Sainte  Marie-Majeure,  en  la  ctia- 
pellc  de  la  famille  Borghèse. 

Pauline  ^tait  d’une  beauté  remarquable.  Ca- 
nova,  cliargé  de  faire  sa  statue,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  représ«'nterqu’en  reproduisant  les  traits 
delà  ficfoncMie  de  Praxitèle.  Ce  marbre 
précieux  appartient  aujourd  hui  à la  reine  d'An- 
gleterre. Lord  Cawdor,  en  le  voyant,  pria  Canova 
de  lui  en  faire  une  c-opic  ; cette  copie  est  une 
yymphe  couchée  sur  une  t>eau  de  lion. 

Le  fils  que  l.a  princesse  Pauline  avait  eu  du 
général  Leclerc  mourut  en  1804;  elle  n’eut  |>uin( 
de  |M)stérité  du  prince  Borghese. 

CAROLINE  ( Marie-  Annonciade-  Caroline 
Bonaparte),  reine  de  Naples,  troisième  so*ur 
de  Na{H)léon  Irr,  née  è Ajaccio,  le  25  mars  (782, 
morte  è Florence,  le  18  mai  1839.  Elle  avait  a 
peine  onze  ans  quand  elle  quitta  la  Corse,  et 
habita  Marseille  juM]ii’en  1706,  époque  où 
M™e  Lætitia  vint  se  fixer  à Paris.  Jeune  et  jolie, 
douée  de  tous  les  charmes  do  l'esprit,  et  réunis- 
sant aux  grâces  de  sa  personne  un  caractère 
insinuant  et  une  âme  énergique,  elle  attira  bien- 
tôt fattention  du  général  Murat  ; Bonaparte  agréa 
avec  plaisir  la  demande  qu’il  lui  fit  de  la  main  de 
sa  plus  jeune  so‘ur.  Le  mariage  eut  lieu  è Paris 
le  20  janvier  1800.  Successivement  grande-do- 
chesse  de  Berg  et  de  Clèvesflâ  mars  1806), 
reine  de  Naples  (15  juillet  (808),  Caroline  se 
montra  digne  de  sa  haute  position  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  finesse  dans  les  affaires.  Pleine 
de  résolution  et  d’énergie,  exerçant  sur  son 
é|K)ux  un  empire  absolu , elle  prit  une  part 
active  à radininistraüon  du  royaume,  et,  À plu- 
sieurs reprises,  tint  elle  même,  en  qualité  de 
régente,  les  rênes  de  l’Ltat  avec  habileté.  Amie 
des  lettres  et  des  arts,  elle  fonda,  au  moyen  de 
sa  fortune  particulière,  des  institntions  qui  exis- 
tent encore.  Le  naufrage  de  l’Empire  français 
laissa  debout  le  trône  de  Joachim  et  de  Caro- 
line, mais  pour  quelques  mois  seulement*  Ayant 
voulu  seconder,  en  1815,  le  retour  de  l’emperenr 
que  lui  et  sa  femme  avaient  abandonné  au  milieu 
des  revers,  dans  un  moment  de  profonde  ingra- 
titude, le  roi  de  Naples  fut  battu  et  forcé  de  se 
réfugier  en  France  (21  mai  1815).  Trahie  et  dé- 
laissée à son  tour,  privée  de  forces  pour  conjurer 
l'orage,  menacée  au  sein  de  Naples  par  la  popu- 
lace et  par  les  partisans  de  Ferdinand  IV,  Ca- 
roline, avant  de  quitter  la  capitale,  stipula  avec 
le  commodore  Campbell , chef  de  la  flotte  an- 
glaise, la  oonservatioo  des  propriétés  de  ses  an- 
ciens sujets,  et  ne  s’occupa  de  ses  intérêts  per- 
sonnels qu’après  avoir  obtenu  des  garanties  pour 
les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  administré  avec 
tant  de  sollicitude.  Elle  n’eut  ensuite  d’antre  res- 
source que  de  se  confier  aux  Autrichiens  qui, 
le  même  jour,  avaient  pris  possession  de  Naples 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ceux-ci,  an  mépris 
de  la  capitulation,  l’emmenèrent  prisonnière  è 
Trieste,  elle  et  ses  quatre  enfants  qu'elle  avait 
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envoyéji  à GaHc.  II  lui  fut  ensuite  pennis  de  $c 
fixer  au  chAteau  de  IlaiinbourR,  près  de  Vienne, 
et  c'est  là  qu'elle  apprit,  peu  de  mois  après,  la 
fin  tragique  de  son  malheureux  è|>ou\,(  octobre 
lâl5).  Elle  obtint  plus  lard  raulorisalion  de  sc 
rendre  à Trieste  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Lipona  (anagramme  du  nom  italien  de  Naples), 
et  de  résider  auprès  <le  sa  smur  Éiisa.  Caroline 
était  sans  fortune.  Elle  avait  apporté  à Naples 
des  sommes  considérables  qui  s’etaient  encore 
accrues  par  son  domaine  particulier;  mais  Ferdi* 
nand  1 V,  en  faisant  fusiller  au  Pizzo  le  roi  Joacliim, 
a\ait,  par  un  raOmeinentde  vengeance,  confisqué 
à son  profit  les  biens  fonds  qui  constituaient  l’u- 
nique ressource  de  la  veuve  de  Murat,  et  qui 
s'élevaient  à plusieurs  millions,  reine  réclama 
rn  vain  coulre  cette  s(K>liation.  Résignée  à son 
sort,  elle  se  consacra  à l’éducatiOD  de  scs  en- 
fants. Elle  pas.sa  près  de  vingt  années  à Trieste. 


{Cabouke) 

En  183»,  elle  vint  en  France  pour  faire  Taloir 
quelques  rf'clamatiuna  p^uniaircs  à charge  du 
trésor.  I.cs  chambres,  sollicitée.s  en  ta  fateur, 
lui  volèrent  une  pension  viagère  de  cent  mille 
francs  (2  juin  1838).  Quelques  mois  après  son 
retour  de  l’aris,  elle  mourut  h Florence,  d'un 
cancer  à l’estomac. 

Outre  les  deux  fds  dont  nous  avons  parlé 
(foÿ.  MiavT),  la  reine  Caroline  eut  deux  tilles: 
Litilin-Josfphe,  née  le  25  avril  1802,  mariée 
au  marquis  l'epoli,  et  Louise- Julie-Caroline, 
née  le  22  mars  1805,  mariée  au  comte  Rasponi, 
à Ravenne.  F. 

Woulcrt  . Lft  ffonaparie  d^uU  llis  Jufçttd  rc* 
fourt.  — nursnd,  AffS  tournUrs  tur  A'apo/ton,  sa 
famiilf.  ti  ta  cours  Pari»,  iS19-ltvo,  s — Oc* 

fsuconprrt,  Jnccdotet  sur  la  cour  et  Hnlérieur  de  la 
famtlh  de  ff.  Donapartes  Pjris,  I9it,  — Mont- 
leur  uniiwie/.  Rabbp.  Viellh  de  fiotsjolin  et  SaiQ(e> 
Preure,  (ixogr.  w«*r.  tl  portai,  det 
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NAPPKR-TAüDT  (/amM),  dief  des  Irlaiidai» 
unis,  né  dans  les  environs  de  Dublin,  en  1747, 
mort  k Bordeaux,  le  24  août  1803.  11  eut  de 
bonne  heure  des  princi^ies  d'indépendance,  et  se 
montra  paiiUan  de  la  révolution  française;  dès 
1791  il  publia  au  nom  de  ses  compatriotes  un 
plan  de  réformes  qui  le  rendit  suspect  au  gou* 
vemeroeot  anglais.  Forcé  <le  s'expatrier,  il  vint 
à Paris,  obtint  du  Directoire  en  1798  un  corps 
d'armée,  et  débarqua  en  Irlande  sur  la  cote  occi> 
dentale  de  DooegaL  II  fut  bien  accueilli  par  les 
Irlandais  ; mais  avec  de  laibles  ressouces,  il  vou* 
lut  tenter  une  trop  grande  entreprise  : ses  troupes 
Rirent  ItatUies.  Il  se  rembarqua,  et  parvint  à 
Hambourg.  E<e  gouvernement  de  cette  ville, 
placé  entre  la  France  et  PAngleterre,  qui  de< 
mandaient  l’une  qu'on  mtt  en  liberté  Napper* 
Tandy,  l’autre  qu'on  le  lui  livrât,  céda  aux  me- 
naces d’une  escadre  anglaise.  Le  réfugié,  conduit 
«lans  les  prisons  de  Dublin,  comparut  devant 
la  cour  du  Banc  du  Roi,  et  fut  condamné  â mort  : 
il  avait  été  excepté,  avec  un  des  frères  de  O’ 
Coonor,  du  bill  d'amnistie.  L'intervention  du 
premier  consul  empêcha  l'exécution.  Après  une 
détention  de  deux  ans,  Na|q>er -Tandy  fut  mis 
en  liberté,  grâce  à une  nmivelle  intervention  du 
gouvernemt  Dt  français  ; il  fut  conduit  au  port  de 
Wicklow,  où  il  s’embarqua  pour  Bordeaux.  Les 
pn^ulions  qui  furent  prises  durant  le  trajet  de 
Dublin  â Wicklow  pour  l’empèclier  de  commu- 
niquer avec  aucun  de  ses  compatriotes  témoi- 
gnent de  la  crainte  qu'il  Inspirait  au  gouverne- 
ment anglais.  Il  mourut  un  an  après  son  arrivée 
â Bordeaux.  A.  H — T. 

Amault,  Jay,  etc..  BiotTraphiê  nouvflU  de$  ( onUmp. 

NARBONNE  (Vicomtes  ne).  Cette  maison  re- 
connaît pour  auteur  taint  Guillaume  ( voy.  ce 
nom  ),  mort  le  28  mai  812.  Parmi  scs  descendants 
on  remarque  : 

Bérenger^  mort  en  1067.  Raymond  Bérenger, 
comte  de  Barcelone,  qu'il  secourut  en  1048 
contre  les  Maures,  lui  donna  la  ville  de  Tarra- 
gone,  qui  ne  passa  point  â ses  successeurs,  l'n 
<Jc  se.s  fils,  Pierre,  évêque  de  Rodez  en  10.S7, 
s'empara  de  l’archevêché  de  Narbonne,  en  1079, 
et  fut  excommunié. 

Aimeri  /'^  mort  en  1106,  à Alep,  réunit  en 
-sa  personne  la  vicomté  de  Narbonne,  qui  dès  lors 
fut  héréditaire. 

Aimeri  I'/,  mort  le  19  juin  1328.  Charles 
fl'Anjoti,  qu'il  avait  suivi  à la  conquête  du  royaume 
Je  Naples,  le  donna  aux  Florentins  pour  corn* 
inander  leurs  troupes.  Il  ravagea  les  terres  du 
gouverneur  d’Areizo  et  battit  l'évéque  de  celte 
ville,  le  1 1 juin  1299,  dans  la  plaine  de  Campel- 
Jinn,  près  de  Poppi  U rendit  de  grands  services 
au  roi  Philippe  le  Bel  dans  ses  querelles  avec  le 
pa|>e  Boniface  VIII. 

Aimeri  /Y,  né  h Narbonne,  en  1324,  mort 
après  le  mois  d'avril  1388.  Aprè.'i  avoir  en  1355 
vainement  tenté  de  s'opposer  à l'invasion  d’B- 
douard,  prince  de  Galles,  qui  incendia  les  fau- 
nooT.  Moca.  cÉaÉa.  — t.  xxxvii. 
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bourgs  de  Narbonm*,  il  combattit  en  t3ô6  à 
Poitiers,  et  fut  blessé  et  fait  prisonnier,  il  paya 
de  nouveau  de  sa  liberté  un  combat  qu’il  livra 
aux  Anglais,  le  14  août  1366,  près  de  Montau- 
ban.  Par  lettres  du  H décembre  1369,  Charles  V 
le  créa  amiral  de  France;  mais  riii<(oire  est 
muette  sur  les  circonstances  qui  amenèrent  sa 
destitution  en  1373,  et,  par  suite,  sa  retraite  to- 
tale de  la  scène  politique. 

Gi/i//aume  //,  tué  le  17  août  1474.  Il  dis- 
puta â Martin  et  à Louis,  rois  de  Sicile,  une 
partie  de  la  Sardaigne  sur  laquelle  il  prétendait 
avoir  quelques  droits  du  ch<  f de  sa  mère.  Ne- 
veu, par  sa  femme,  de  Bernard  d’Annagnac,  c(«- 
nélable  de  France,  il  coniribua  de  tout  son  pou- 
voir à soutenir  la  tyrannie  du  connétable  dans 
Paris.  Un  des  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, il  signa,  le  11  juillet  1419,  le  traité  de  paix 
conclu  entre  ce  prince  et  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  sur  le  pont  de  Pouilly-le-Fort, 
près  de  Melun.  Le  10  septembre  suivant,  il  as- 
sislait  à l'assa.xsinat  de  Jean  â Montercau.  Il  se 
distingua  en  1421  â la  bataille  de  Baugé,  livrée 
par  le  maréclial  de  La  Fayette  au  duc  de  Cla- 
rence,  peu  après  au  siège  de  Cosne,  et  périt 
enfîn  â la  bataille  de  Vemeuil.  Les  Anglais  ayant 
reconnu  son  cadavre  dans  les  fossés  de  la  ville 
le  tirent  écarteler,  et  ses  membres  en  lambeaux 
forent  attachés  â diverses  potences,  parce  que 
le  vic4>mte  était  complice  du  meurtre  du  duc  de. 
Bourgogne.  H.  F. 

P.  An^elm?,  Hitt.  des  grands  f\^0eiert  de  ia  couronne, 
— L«rhr4D<je-I)nbol«,  D>ct.  de  ta  nobtesse.  — M-'zerajr, 
Hist.  de  France,  — CailUs  ChrtsUona,  i.  vi.  — Trouté, 
F.'tatsde  Languedoc.  • Oum  Vai^nt  Ue,  tint,  de  Lan~ 
Quedoc  — D'AtfrefetiUle,  Htst,de  MontpeUier.i.  |•^ 

aiRiiONSiB-PELKT  ( Francou- Raymond- 
Joaeph-Herminegilde-Amalric,  ricomte  dk), 
général  français,  né  le  11  oclobre  171  s,  mort 
vers  1780.  Descendant  des  Ticomtes  de  Nar. 
bonne , il  apimrtenait  1 une  branclw  qui  prit  an 
douzième  siMe  le  surnom  de  Pelet  et  qui  pos- 
sédait les  fiefs  de  Combas,  Fontanès , Monlai- 
ral,  etc.,  dans  le  bas  Laofoiedac.  Après  arotr 
épousé  en  t734  une  nièce  du  cardinal  de  Fleur;, 
il  devint  gouverneur  de  Soinmières,  servit  en 
Allemagneet  en  Flandre,  el  fut  promu  aux  grades 
de  maréchal  de  camp  en  174  A,  et  de  lieutenant 
général  en  1750.  Il  eut  un  IVère,  Henri-Louit, 
qui  fut  maréclial-de-camp,  P.  L. 

Pinard . Chronologie  miiit.,  V,  SVi. 

NARBONNB-PBLBT  ( Jfan-Françoii,  comte 
de),  général  français,  né  en  1725,  à Saint-Panl- 
Trois-ChAleaux  (Drôme),  mort  en  I80i.  Il  ap- 
partenait à la  branche  de  Morrton  en  Uaupliiné. 
U assista  au  siège  de  .Minorqoe,  el  passa  en  1757 
à l'armée  du  Rhin  pour  y faire  fonctions  d'aide 
major  général  de  i'infanlerie.  Devenu  eolonel 
d'un  régiment  de  grenadiers  royaux , il  défendit, 
en  1762,  le  poste  de  Frilziar,  arrêta  pendant 
trois  jours  les  Prussiens,  el  permit  ainsi  au  duc 
de  Brogliededégager  l'armée,  qui  menaçait  d'élre 
coiii)éc.  AUn  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
15 
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hoau  fail  iVarmcs,  lÆuis  XV  touIuI  que  Xar- 
lionno  ajoutai  à son  nom  celui  «le  Frilzlar. 
Louis  XVI  le  nomma  lieutenant  général  (ITM) 
et  grand  croix  de  Saint  Louis.  De  son  mariage 
avec  sa  cousine  Louis»!  Cliarlotle-Plidi|>|)ine  de 
Xarbonne  l’elet,  nièce  du  canlinal  <le  Bemis,  il 
eut  un  61s  qui  laissa  trois  enfants  : Alà&ic,  em- 
ployé ilans  les  armées  de  IWulriclie,  Aimery  et 
Ermelinde,  diicliessc  de  Clievrcuse.  moite  en 

1812.  P-  L. 

Coiireelles,  niet.  kUU  in  jAiernur/ranrals. 

NARBUXtSB-  PBI.ET  (Raymond- Jacquti- 
Mario,  comte,  puis  duc  ne),  diplomate  français, 
néàFonlaner.  (Gard), le  24  juin  t77t,morli 
Paris,  le  31  octobre  1855.  Filsde  François-Ber- 
nard, comte  de  Narbonne- Pelet,  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi  au  département  de  Toulon,  il 
émigra  avec  sa  famille  en  1791 , et  demeura 
sans  fonctions  sous  l’empire.  Louia  XVIIl  le 
nomma  pair  de  France  le  17  aoftt  1815,  et  ileiix 
mois  auparavant,  il  l'avait  accréilité  comme  son 
chargé  d’affaires  auprès  du  roi  le»  Deux-Sicile». 
H.  de  Narbonne  remplit  ces  fonctions  jusqu’à  la 
6n  de  1821  Louis  XVIII  le  créa  duc  par  lelires 
patentes  du  31  août  1817;  puis,  le9  janvier  1822, 
il  le  nomma  ministre  d’Élal  et  membre  du  conseil 
privé.  Charles  X le  lit  chevalier  de»  ordres,  le 
30  mai  1825  Ledncdc  Narlmnne  Pelet  nesatisdt 
point  à la  loi  du  31  aoiU  1B30,  et  cessa  de  siéger 
à la  chambre,  aux  travaux  de  laquelle  il  avait 
toujours  pris  une  part  importante.  Il  avait 
épousé  Mlle  Émilie  de  Sérenl  ; mais  comme  celle 
union  avait  été  stérile,  son  c»msin  François’ 
Rnymond-Aimeric.comle  do  Karbonno-Mol, 
avait  été  substitué  à ses  litres  et  rang  de  duc  et 
pair  par  ordonnance  royale  du  28  août  |8?S. 
On  a lie  lui  : ftoflexiont  odres.iéea  par  un  pair 
de  France  aux  habitanU  de  son  dCparle- 
ment,  à l'occasion  des  prochaines  élections  ; 
Mmes,  1830,  in-8".  D-  F- 

Dr  Cmircrltri,  IHotionn.  »td.  in  pain  de  Fraure, 

I VIII.  — !tt'<n<teur  H'iir.,  Itli  t 1*YK.  — Qairard  , La 
F^xmef.  IMiaroirr. 

NAnBoXNR-  LARA  (T^e  comte  Lo^is  df), 
homin(*  )K)litiqMB  H fram-ntH,  né  à (’n* 

lomo  (iluclu*  <ie  l’arme)»  le  tioAt  1 ' 65.  mort 
à Torgau  < Allt'magne  ) , le  14  janTier  1814. 
M (l4  sccmiail  <runc  br.inrlie  «les  Lara  «le  CaMiile, 
iinc  (leà  f^inilb*»  le<^  plus  ancimnea  et  lea 
illustres  d’Espagne.  Sa  mère  était  dame  d’hon- 
neur de  la  dachtsse  de  Parme , Klisalielh  de 
Franco,  fille  de  Louis  XV , et  son  père,  premier 
gootilhoromo  de  la  chambre.  A la  mort  de  celle 
princesse  (J 700),  il  fut  amené  tout  jeune  enfant 
à Versailles , et  élevé  sous  les  yen\  et  roiw  la 
tutelle  des  tilles  du  roi.  De  bonne  heure  il  fut 
confié  aux  Oratorieos  de  Juilly.  On  dit  que  le 
grand  dauphin,  qui  partageait  la  prédilectkm  de 
ses  Sfpurs  (>oiir  enfant,  doué  d'une  intelligence 
précoce,  lui  donna  lul-méine,ilaniset  loisirs,  des 
leçons  de  grec  Ses  élu'les  achevées,  H prit  du 
service  diins  rartillerie,  la  quitta  pour  devenir 
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capitaine  de  dragons,  puis  guidon  de  la  gendar- 
merie de  France.  .K  vingt-cinq  ans  il  fut  nommé 
col«me)  du  l'ogiment  d’Angoiimois,  et  passa  e«- 
suite  avec  le  même  grade  au  régiment  de  Pié- 
mont, qu’il  coimiwmda  plusieuis  années.  A ce 
service  il  joignait  le  titre  de  chevalier  d'hon- 
neur de  madame  Adélaïde,  fille  alneo  du  feu  roi 
Louis  XV,  tante  du  roi  régnant,  près  de  laquelle 
sa  mère,  élevée  au  titre  de  dudæssc,  jouissait 
d’une  entière  faveur,  et  remplissait  les  foAciions 
de  dame  d’honneur.  Jeune,  de  noble  nais-sancef 
il  avait  donc  devant  lui  une  hrillaiilc  canière.  De 
bonne  lieure  il  s’appliqua  à s’en  rendre  digne. 
Il  fit,  dans  les  diverses  armes,  nne  étude  at1en« 
tive  et  pratique  de  son  métier  nniitaire.  Avide 
d’une  instruction  pluséicvée,  il  étudia  les  langues 
étrangères,  la  diploinatû': , et  se  trouvaut  en  re- 
siilcnce  à Strasbourg,  il  suivit  pendant  deux  hi- 
vers les  savantes  leçons  du  professeur  Koch,  t}ui 
reniplis-sait  la  chaire  dliisloire  et  de  droit  publie 
créée  dè-s  1780.  Dans  ses  fréquents  séjours  A Ver- 
sailles, il  continua  ses  études  diploinatique>s  aux 
archives  des  affaires  étrangères,  que  loi  ouvrit  le 
ministre  do  Vergennes.  Il  eut  des  relations  as- 
sidues avec<ieu\  hommes  disüngoés  dont  la  con- 
versalioD  était  aussi  fécomie  que  ^pirituelle.  L'un 
était  Hnyneva),  premier  commis  du  minislèrr; 
l’sutrr  Rhuiière , homme  de  lettres  et  jdillo- 
soplve , qui  avait  joui  des  oontidences  de  grands 
personnages.  C’est  ainsi  que  Karbonoe  acquit 
celte  érudition  diplomatique  dont  plus  tard  il  tU 
bon  usage.  En  t7s2,  il  épousa  de  MunlliO- 
Ion  (Marie- Adélaïde),  Tflle  d’un  premier  presi- 
dent du  parlement  de  Rouen , et  destinée  du 
côté  de  sa  mère  A 300.000  livres  de  rentes  <Un< 
notre  colonie  de  Saint-Domingue  (1).  Par  ce  m.i- 
riage,  Narbonne  se  trouva  encore  plus  engagé 
dan.s  le  monde  parisien  de  la  haute  magistrature, 
de  la  finance  et  do  la  pbilOdOpliie,  où  il  pouvait 
goOter  plus  qu’à  Versailles  l’entretien  des  fmm- 
mes  les  plus  distingui^  de  IVpoque.  il  jouissait 
donc  de  tous  les  avantages  que  peuvent  as  urcr 
le  rang,  la  fortune,  des  relations  suivies  dans 
la  haute  société,  lorsque  la  révolution  éclata 
Quoique  attaché  par  devoir  à la  msi&on  de  Bour- 
bon , et  par  ro(‘onnaissance  à ma<tamc  Adélaïde, 
dont  It  était  le  chevalier  d’honneur,  il  Hait  trop 
intelligent  pour  ne  pas  être  favorable  aux  ré* 
formes  qui  «levaient  régénérer  à la  fols  la  mo- 
narchie et  l’ordre  social.  Il  «avait a^toptéplu.cieora 
des  idées  nouvelles  ; et  au  fond  du  onsur,  il  ad- 
mirait ces  institntion.s  de  Kberté  qu'il  avait  eln- 
dfée.s  dans  Montesquieu  et  dans  les  cour>  de 
droit  public  à Strasbourg.  Il  était  lié  d’ami  . é 
avec  plusieurs  des  membres  les  plus  distingués 
de  l’Assemblée  conslltuanle  ; mais  il  n’eu  fit  p s 
partie.  En  1790,  le  légiment  de  Piémont  se  tn»i- 

1)  r^tte  Imnr  fille  Dfalt  alors  qoalortr  an<,  r(  cti»-? 
rcmanriiriblp,  «viPtr  trarrrtr  le»  q«.i  ft 

»oftl  »urcé'1v  fiepiiH  un  driBi-»>ÿrlt*,  olr  xn  la 
eniiére  4r  celle  Rranle  lortuoe,  elle  nV«t  0)«rte«lxc^ 
oo«  Jtjun  à VlâfuQ  , âgde  de  qoatre-vlngt^  sua  ^4U«icr 
ISiV;. 
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vant  à np;àan(;oo,  >'<irbonne,  qui  en  éUil  cola- 
ud,  fut  charge'  du  cotnmandemejit  <les  gardea 
nationales  du  I>oubs.  De«  Irotibles  sérieux  Ocla- 
lèrentdana  cette  province,  où  dominait  l'esprit 
religieux,  au  sujet  de  la  constitution  civile  du 
cierge.  Il  parrint  à n'tablir  le  calme,  ce  qui  ne 
retn|HVha  pas  d'ètrc  insulté  dans  quelques  jour- 
naux de  Paris  par  deux  ou  trois  écrivains  fou- 
gueux ; mais  tl  fut  soutenu  et  vengé  par  la  re> 
connaissance  publique.  L'année  suivante,  il  fut 
rap|>elé  à Paris  par  son  service  près  de  Mes- 
dames de  France,  tantes  du  roi.  Ces  princesses, 
fort  effraxées  des  scènes  violentes  qui  sua’é- 
-liaient  de  jour  en  >our.  résolurent  de  partir  pour 
Home.  11  les  accotn{)agna  ; mais  à Arnai-le-Duc, 
le  voyage  fut  interrmrqtu  par  le  peupl<*,qui  ne 
voulut  entendre  aucune  raison.  Narb*»nne  revint 
à Paris  jK)ur  solliciter  de  l’Assemblée  consti- 
t jante  un  décret  qui  rendit  aux  princesses  la  li- 
Iierté  de  voyager.  Dès  qu’il  l’eut  obtenu,  il  re- 
partit sans  délai  pour  délivrer  les  prisoooU*res 
mises  en  surveillance  par  U rounicipalilé , et  les 
conduisit  dans  les  États  du  roi  de  &jrdaigne , et 
de  \k  A Rome,  ob  elles  furent  accueillies  «lans  le 
palais  du  cardinal  de  BemU.  il  ne  larda  pas  à 
revenir  en  France , fut  promu  au  grade  de  ma- 
n'clial  de  camp  par  l’Assemblée;  mais  il  ne  vou- 
lut être  remis  sur  le  tableau  qu'après  que  le  roi 
eut  accepté  la  oonstilution.  Depuis  le  funeste 
événement  de  Varennes , il  n'avait  plus  qu'une 
pensée , s’associer  aux  efforts  des  bofnmes  po- 
litiques qui  voulaient  rendre  5 la  royauté  quelque 
force.  Au  mois  de  décembre  1791,  peu  après 
l'ouverture  de  l’Assemblée  législative,  il  accepta 
le  ministère  de  la  guerre.  Lc'v  fonctions  étaient 
débraies  et  d’une  grave  rev;»onsabilité.  Jeune  et 
plein  d’ardeur,  il  se  proposa  deux  clioses  : agir 
-<ur  une  grande  partie  de  l’Assemblée  par  la  om- 
tiance,  par  l’union,  par  de  loyales  cuncesrions 
de  pouvoir;  et,  d’un  autre  côté,  relever  le  pr*  s- 
lige  et  la  force  de  la  royauté,  et  lui  préjwrer  une 
irmée  contre  l'étranger.  Déployant  une  prodi- 
gieuse activité,  n visita  les  frontières  et  fit  h ta 
suite  de  ce  voyage  un  rapport  brillant  à i’As&em- 
blée  sur  les  ressources  militaires  de  la  France. 
Il  remonta  le  matériei  des  places  furies,  rétablit 
le»  garnirons , et  organisa  trois  armées  , d*>n!  il 
'tonna  le  romnuiiKten\ent  aux  généraux  Roebam- 
bonu,  Luckner  et  Lafayetta  11  obtint,  pour  le» 
/I«ix  premiers,  le  bAlon  de  manK  lial  de  France. 
Cîjoque  jour  il  adressait  à l’Assemblée  de  wmi- 
velJes  demandes  pour  faire  face  aux  dépenses  de 
son  ministère.  Plu»  d’une  fols,  6e»  vues  trou- 
vèrent de  l’opposition.  Un  jour,  ver»  la  fm  de 
janvier,  la  patience  lui  échappa,  et  après  avoir 
rap|)de  avec  énergie  ie»  besoins  de»  armée»,  et 
décl.xré  qu’il  donnerait  sa  démission  si  on  per- 
sistait à lui  refuser  les  secours  demande»,  il 
s’écria  : m Kh  bien!  messif-urs,  me  n*fnsanl  h 
attendre  la  honte  comme  ministre;  j’irai  cher- 
clier  la  mort  comme  soldat  de  la  constitution,  et 
c est  dans  ce  dernier  poste  qu’il  me  sera  permis 


de  ne  plus  calculer  le  nombre  et  la  force  de 
noi  ennemis!  » Ce  langage  pathétique,  un  peu 
tliéâtra)  |>eut  étre , fut  applaudi  et  suivi  d un 
plein  succès.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'.\s- 
semblée  qu’il  avait  de»  adversaire».  Le  ministère 
était  divûûi  de  vues  et  d’action,  en  proie  aux  pas- 
sion» et  aux  rivalité».  Traverse  par  plusieurs  de 
ses  collègue»,  sans  appui  dans  le  roi,  qui  goûtait 
peu  cet  esprit  prompt  et  décisif,  mal  secouru  par 
les  modérés,  NarUmue  se  découragea,  et  mani- 
festa le  désir  de  quitter  son  poste.  Les  trui.»  gé- 
néraux en  cheflüi écrivirent  |K>ur  l'endetoumer. 
Lv'urs  lettre»  étant  devenue»  [Hibliques,  on  lui 
eu  imputa  la  publicité,  et  on  l en  accusa  comme 
d’une  mtrigue.  L'iuiinitié  de  ses  adversaire»  ex- 
ploita les  deliance»  et  les  ho'-tililés  soulevées 
contre  lui  dans  le»  deux  parti».  U*  poiiefeuillc  de 
la  guerre  lui  fut  retiré,  par  une  lettre  très  laco- 
nique du  roi,  le  10  mars  i793;  il  l'avait  eu  Iroi.» 
mois  et  trois  jours,  m Et  après  sa  retraite , dit 
M.  ’t'illernain , le  ministère  resta  plu»  faible  et 
plu»  divi&é  que  jamais,  autour  d’une  royauté 
mourante!  »•  Le  minUtre disgracie  rr|Mrlit aus- 
sitôt pour  l’année  du  nord,  où  il  donna  l’exemple 
de  la  plus  active  discipline,  et  ne  revint  è Paris, 
après  quelque»  mois,  que  sur  un  ordre  secret  du 
roi.  Il  arriva  pour  assister  avec  dé.'^espoir  à l’in- 
surrection du  10  Août,  et  te  b'ijrlemain  il  fut  dé- 
crété d‘a<'cusatjon  et  mis  hors  la  loi.  Dénoncé 
avec  violenc4>  dans  les  club»  jacubio»  comme 
l’ancien  fauteur  du  traître  Lafayette;  accusé  d’a- 
voir organisé  l'arnjée , non  pour  la  défisse  du 
soi,  mais  pour  celle  du  « tyran,  » il  ne  dut  son 
salut  qu’à  l'amitié  courageuse  de  madame  de 
Slaêl,  qui  le  garda  caché  dans  ruûtel  <lc  l’am- 
ba&sade  de  Suède,  jusqu’à  ce  que  la  violence 
des  agitations  populaire»  »c  lût  un  peu  calmée. 
Il  parvint  à .s’écliap per,  seul  cl  déguisé,  et  après 
avoir  passé  quelque  tempv  en  Suis-^e,  il  »e  rendit 
en  Angleterre.  Là,  il  se  trouva  eu  relations  avec 
ses  adversaires  royali.sh^  de  l’aniiee  préc- dente 
et  quelques  personnage»  éminents  de  l’aristo- 
cratie anglaise.  11  tnU  un  ou  deux  entretiens 
avec  le  ministre  Pitt,  qui  voulait  connaître  ses 
opinions  sur  l’état  et  le»  ressource»  de  la  France. 
Il  rét*oodit  avec  beaucoup  do  réserve  anx  iiui- 
nualions  du  ministre,  dont  il  snup^'imnail  tea 
projet»  ultérieur»,  et  la  conver<^lion  ii’eut  aucun 
résultat.  Quelque»  semaines  après,  la  guerre  fut 
d»Tlaréc  contre  la  France,  et  il  reçut  ordre  de 
quitter  l’AnglcUTre.  Réfugié  de  nouveau  en 
Suixse,  il  y pa.s»a  quelques  auné«“%  dans  la  re- 
traite et  J'étuile  ; puis  au  début  du  Din^ctuire, 
il  voyagea  en  Soiiabe  et  en  .Saxe,  où  il  avait 
d'aocienoe»  ndations  de  C4>ur  et  d'amitié.  Il 
profila  de»  ioihlr»  que  lui  fais.ut  i'exil  |UHir  .»e 
perftctionner  d.in»  l'allemand,  pour  suivre  de 
lon;2Uf8  et  savantes  lectures  « Il  y eut  là,  di- 
sait-i)  p1u<  tant  à un  ami,  pour  imii  d'autres 
qnarliors  d’hiver,  un  autre  semestre  de  garni- 
son, avec  celU*  diffi'rence  que,  moins  jeune  et 
plus  pauvre,  j'eu  prolîtais  encore  mieux.  » Cc- 
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|«'ndant  re\i1  lui  paraiS'Uiit  amar  et  douloureux; 
il  en  souffrait  inlérieureiuenl,  et  soupirait  après 
des  temps  meilleurs.  Il  disait  « qn’i  l’étranger  il 
y avait  beaucoup  h apprendre,  mais  rien  h faire, 
parce  qu'il  ne  fallait  jamais  servir  que  son 
pays  r.  L'étahlisseinent  du  consulat  lui  ouvrit 
enfin  les  portes  de  la  France.  Il  pouvait  y ren- 
trer sans  aucun  sacrifice  de  dignité  de  caractère. 
Il  éprouvait  d'ailleurs  une  secrète  sympathie 
pour  le  génie  de  l'homme  extraordinaire  qui, 
unissant  la  sagesse  et  la  modération  è l’habileté, 
dirigeait  le  gouvernement  d’une  main  ferme  et 
réparatrice.  Il  ne  cacha  pas  ces  sentiments  au 
milieu  de  ses  amis.  Rentré  en  France  an  milieu 
de  1800,  il  se  borna  à une  seule  démarche. 
Dans  une  lettre  noble  et  simple  au  premier 
consul,  il  rappela  quelques  détails  de  sa  vie,  la 
dispersion  de  sa  famille,  la  ruine  entière  de  sa 
fortune,  et  demanda  du  service  militaire  ou 
civil.  Celte  lettre  demeura  sans  réponse,  et  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  dans  la  vie  privée. 

Narbonne  avait  eu  de  son  mariage  deux  filles. 
En  1 806,  l’alnée  épousa  un  noble  portugais,  le 
comte  de  Braamcamp,  qui  fréquentèit  la  maison 
de  madame  de  Flahaut,  devenue  madame  de 
Sonza,  et  amie  de  vieille  date  de  la  famille  Nar- 
bonne. Plus  lard,  la  seconde  fille  fut  mariée  à 
M.  de  Rambuteau,  chambellan  do  palais  et  sous 
■e  règne  de  Louis-Philippe  préfet  de  la  Seine. 
Enfin , en  1809,  le  ministre  de  la  guerre  in- 
vita Narbonne  è reprendre  du  service,  et  lui 
annonça  bientôt  que  l’empereur  lui  rendait  le 
Mire  de  général.  En  celte  qualité,  il  fut  chargé 
d’une  mission  pour  Vienne,  pendant  la  cam- 
pagne d’Essling  et  de  Wagram,  et  ilevini 
gouverneur  de  Raah , avec  insi  ruction  d’avoir 
l’iril  ef  la  main  sur  la  Hongrie  et  la  Bohème  ; car 
la  paix  se  négociait  et  n’était  pas  encore  faite. 
De  là  il  alla  prendre  pos.session  du  gouverne- 
ment de  Trieste.  Il  retrouva  dans  celte  ville  une 
mère  chérie,  qui  n’avait  cessé  d’y  résider,  de- 
puis que  Mesdames  de  France,  chassées  de 
Rome,  étaient  venues  s’y  réfugier  et  y mourir. 
Déjii  d’un  ège  avancé,  madame  de  Narimnne 
avait  voulu  rester  è Trieste,  comme  pour  veiller 
sur  le  tombeau  des  deux  princesses,  et  elle  avait 
conservé  dans  toute  leur  ferveur  ses  sentiments 
ponr  l’ancienne  famille  des  Bourbons  et  l’anti- 
pathie contre  les  grandrnrs  nouvelles  élevées 
par  la  révolution.  L’empereur  le  savait,  et 
quand,  la  mission  terminée,  il  revit  Narbonne  : 
• Ah  çA,  mon  cher  Narbonne,  lui  dit-il  avec  un 
demi-sourire,  comment  suis-je  maiolenanl  dans 
l'esprit  de  madame  votre  mère?  Il  n’est  pas  bon 
pour  mon  service  que  vous  la  voyiez  trop  sou- 
vent ; on  m’assure  qu’elle  ue  m’aime  pas  ; est- 
ce  qu'elle  ne  m’aimera  jamais  ? — « Sire,  loi 
répandit  le  comte  en  s’inclinani,  elle  n’en  est 
encore  qn’è  l’admiration.  » Peu  après  la  paix 
avec  l’Autrirhe,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire près  du  roi  de  Bavière.  I.’empereur 
s’était  souvenu  que  Narbonne  avait  été  dans  sa 


jeunesse  le  camarade  de  garnison,  à Strasbourg, 
et  l’ami  de  ce  prince,  et  il  jugea  qu’il  aurait  e» 
lui  un  ministre  plus  persuasif  que  tout  autre 
pour  affermir  le  roi  <Ians  les  intérêts  de  la 
France.  Au  bout  de  quelques  mois,  Narbonne 
fut  rappelé  de  Munich,  par  un  congé  sans  terme, 
et  invité  plus  souvent  à des  entretiens  intimes 
près  de  l’empereur,  qui  fut  frappé  de  ses  con- 
naissances étendues,  de  la  portfe  de  son  esprit, 
et  de  l’élégance  exquise  de  son  langage  et  de 
ses  manières.  .Après  son  mariage  avec  Marie- 
Louise,  il  voulut  le  faire  grand  maître  de  la 
maison  de  l’impératrice  ; mais  leilc  ci , san.s 
qu’on  ait  su  le  vrai  motif,  refusa  il'accédcr  à ce 
choix.  L’empereur,  pour  terminer  la  ililliculté, 
nomma  Narbonne  un  de  ses  aides  de  camp,  la- 
veur singulière  s’adressant  à un  lH>mme  de  cin- 
quante-cinq ans,  débris  d’une  ancienne  cour, 
mais  qui  témoignait  combien  il  gnùlail  .son  es- 
prit et  son  caractère  (I).  Ce  fut  en  qualité  d'aide 
de  camp  de  l’empereur  qu’il  Ht  la  campagne  de 
Russie,  et  pendant  la  terrible  retraite  <l«  Moscou 
il  conserva , malgré  son  Age , une  inallrraMc 
fermeté.  La  gaieté  de  son  courage,  ses  bons 
mots,  ses  manières  militaires  lui  gagnèrent  les 
officiers  et  les  soldats.  Il  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper aux  dangers  de  tons  genres  de  celle  im- 
mense catastrophe,  et  il  revint  è Paris  vers  la 
fin  de  janvier  1813.  Ses  snits  intimes  forent 
frappés  de  l’impression  profonde  et  douloutense 
qu’il  en  avait  conservée,  et  même  avec  eux,  il 
s’abstenail  d’en  retracer  les  délails  et  les  angoisses. 
Ses  talents  et  sa  haute  sagacité  devinrent  bten- 
lAI  nécessaires  è l’empereur  pour  pénétrer  U 
politique  ambiguë  de  l’Autriche.  Il  fut  envoyé 
è Vienne  comme  ambassadeur  (mars  isi3). 
« Jiisqii’è  l’ambassade  de  M.  de  Narbonne,  a dit 
Napoléon  dans  sa  captivité  de  Sainte-Hélène, 
nous  avions  été  dupes  <te  l’Aulrirbe.  En  moins 
de  quinze  jours,  M.  de  Narbonne  eut  tout  pé- 
nélré  ; et  M.  de  Metternich  se  trouva  fort  gèoé 
de  celle  nomination.  Toutefois,  ce  que  peut  la 
falalité  I les  succès  même  de  M.  de  Narbonne 
m’ont  perdu  peut-être  ; ses  talents  m’ont  été 

(1)  vtenncril  « cuiuarré,  dans  ses  Soitrnlrt 
qU'S , ptualmrs  pasv*  s Nsi  bonne.  Il  du  s ce  sujet  : 
« l.’esprlt  dlstingné  et  les  manières  nnlim  de  N.  de 
nsrbonne  pisisaleni  besucoup  s l'empereur.  Il  OnU  psr 
le  nommiT  un  de  ses  sidra  de  csrop.  M.  de  Narbonne 
Ju-lifla  ce  ctiols,  et  serait  svee  une  rooalsnte  Idelite 
Jusqu*s  SS  mort,srr1vde  en  ISIS,  S Turgsu,  on  U sasit  Cté 
enaopé  en  qoslllé  de  fouaemrur.  Je  ne  nierai  pas 
que  Pemprrenr  n’sll  en  du  penchsnl  pour  1rs  derniers 
rrprdsenlanis  de  réllte  de  roncl'-nnr  noblesse  Se  oona. 
Ces  lormes  polies  ssns  fsdror.  ces  Ballerlei  seliestea, 
ectie  frSec  S dire  des  riens  diézsnis , un  eapnl  fln  et 
souaeot  ornd.  les  Irsdlllona  de  goût  et  d'urbsnlie  qa*lla 
apporlslent  dana  sa  cour,  eterçslent  sur  son  «prit  nue 
aeduetton  qo'il  a'etrorcaU  de  dLaalniiiler.  Il  pensolt  qoe. 
dons  ses  relallnna  laee  les  coara  de  l'Gurope,  Iror  slb- 
llstloniaec  la  fraoc-msçonnrrir  anstoersûqne  Int  sé- 
rail d'nnr  fran.le  lUllitr.  C'dtslt  on  dra  motUs  de  sa 
psrtlsUté  pour  VI.  dr  Tallrjrsnd,  qitl  était  son  prladpsl 
intermédiaire  dons  l'oeenmpllsienienl  de  rmuare  de  l-oo- 
cllialion  qn'll  avait  entreprise.  Il  le  regardoll  en  même 
temps  eomine  solidaire  des  Ulotlrations  qui  ravalent  pré- 
cédé » 
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du  tnuins  bien  plus  nuisibles  qu'utiles.  L Au* 
triclie  se  croyant  devinée  jeta  le  masque  et  pré* 
cipita  ses  mesures.  Avec  moins  de  pénétration 
de  notre  part,  elle  eût  mis^lus  de  résene,  plus 
de  lenteur.  Elle  eût  (irulongé  encore  ses  indéci- 
sions natorelies,  et  durant  ce  temps , d’autres 
cbances  pouvaient  s'élever  (1).  » Peut*étre  l’em- 
pereur se  faisaitdl  illusion  sur  les  profondes 
animosités  des  souverains,  sur  letirs  forces  dou- 
blées par  l’explosion  des  (leuples,  sur  sa  propre 
puissance  et  sa  fortune  si  gravement  compro- 
mises par  les  désastres  de  Russie.  Quoiqu’il  en 
soit,  les  événements  sc  précipitèrent  ; et  malgré 
les  succès  de  Lulzen  et  de  Baulzcn,  les  légions 
impériales  reculèrent  peu  è peu  vers  le  Rhin. 
Les  Dëgodations  du  congrès  de  Prague,  aux- 
quelles Narbonne  fut  employé,  n'ayant  abouti 
qu’à  une  déception,  ranibassadeiir  fut  envoyé 
ix)inmc  gouverneur  daus  la  furte  ville  de  Torgaii, 
où  l’empereur  avait  jeté  une  uombreuse  garni- 
son, et  qu’il  jugeait  un  |>oiot  important  pour 
maintenir  une  des  frontières  de  la  Saxe.  Nar- 
bonne y arriva  malade  et  affaibli  par  les  anxiétés 
de  cette  funeste  campagne.  Une  6èvre  conta- 
gieuse, résultat  des  amas  de  troupes  et  des  dé- 
sastres, ne  tarda  pas  à se  manifester.  Les  In)- 
pilaux,  la  ville  entière  furent  encombrés  de  ma- 
lades Narbonne,  prodiguant  partout  ses  soins 
les  plus  empressés,  fut  atteint  gravement  du 
typhus,  et  y succomba  en  peu  de  jours  ( 17  no- 
'.einbre  18i3).  Une  autre  version,  qui  a sa 
>ource  dans  la  lettre  du  général  appelés  le  rem- 
placer, et  qui  est  imprimée  au  Uonïleur^  at- 
tribue sa  mort  à une  chute  de  cheval  ; peut-être 
Kst-ce  à dessein  que  cette  cause  a été  donnée. 
On  vendit  ses  chevaux  de  guerre  pour  acquitter 
les  ri*ais  de  ses  funérailles.  Narimnne  ne  laissait 
que  son  nom  à sa  noble  famille,  et  des  vœux 
pour  ses  filles  et  |X)Ur  sa  mère,  qui  lui  survivait, 
Agée  de  soixante->cize  ans.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  pendant  les  Cent  Jours  l’empereur 
se  rapp<‘)a  son  aidc  de-cainp  préféré  , et  voulut 
assurer  par  ses  bienfaits  le  rofiosde  ta  vieillesse 
de  M"‘*  de  Narlxmne.  Celte  dame  reçut  égale- 
ment une  pension  de  Louis  X\  III,  et  mourut  en 
1821.  J.  Cbanut. 

.VonWrnr,  ITW— ms.  — BiRuon.  lUitoire  dr  Franrt 
Sapoteon.  — Tlilm,  Empire,  19ÎS.  — Villcinaia, 
Vun'enirf  eonUmporaipt,  1M4,  1^  partie.  — Mro- 
tiL-\âS,  Atjronqi/M  iwr  Sapolion  et  Mar\e~ 

foulte  — Marujont.  .Vemoirer,  ISW  — se|pir,W..S  roi. 
.a-J", 

XAUBoiioVGii  (Sir  John)^  manu  anglais, 
mort  vers  )a  lin  de  1088.  Il  appartenait  à une 
.incienne  fatnillc  du  Norfolk,  l.ieutcnant  de  vais- 
seau en  (004,  il  sc  conduisit  avec  tant  de  bra- 
voure et  lendil  tant  de  servicA^s  dans  la  guerre 
contre  la  Hollande  qu’il  fut  promu,  en  looo,  au 
coininandrment  de  l'Assurance^  hdtimeiit  lé- 
ger. Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  fut  clioisi 
|)Our  diriger  un  voyage  de  découvertes  dans  les 

U|  Meinorial  de  Salnte-UeUni\  par  M.  le  comlc  de 
I t.  IM.  pa;;e  M. 


; mers  du  sud  (1069).  H quitta  Deptford  sur  la 
Tamise,  le  20  novembre,  avec  deux  bêUinents, 
le  Sweepstakes  et  le  Bachelor^  perdit  ce 
ilemier  de  vue  le  long  de  la  c<)te  des  Patagons 
( 14  février  1070  ),  entra  le  22  octobre  dans  le 
détroit  de  Magellan,  et  remonta  ensuite  vers  le 
! nord  jusqu’à  trois  lieues  de  Valdivia.  Il  tenta 
vainement  d'établir  des  relations  avec  les  Espa- 
gnols, et,  n'ayant  pu  retirer  de  leurs  mains  son 
lieutenant, qu'ils  avaient  fait  prisonnier  contre  le 
droit  des  gens,  il  dut  pourvoir  è sa  propre  sû- 
reté et  reprit,  le  22  décembre,  le  chemin  de  l’An- 
gleterre, où  il  arriva  au  mois  de  juin  to71.  Le 
roi  Charles  II,  qui  avait  fondé  de  grandes  espé- 
rances sur  celte  e\|>edition,  se  porta  au-devant 
du  navigateur  jusqu’è  Grave.send,  et  lui  fit  le 
plus  cordial  accueil.  Dans  la  campagne  de  1672, 
Narborough  servit  è bord  du  Prince  comme  se- 
i cond  capitaine  du  duc  d’Vork,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière.  Il  assista  en  celte 
qualité  è la  bataille  de  Solebay,  gagnée  par 
Ruyter,  et  il  mit  tant  de  diligence  à reparer  les 
avaries  de  son  vaisseau  qu'il  put  rentrer  en  ligne 
et  protéger  la  retraite;  sa  conduite  en  cette  cir- 
I Constance  fut  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 
I la  relation  qui  fut  rendue  publique.  En  1673,  il 
I fut  nommé  contre-amiral  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse  Ses  dernières  expéditions  furent  con- 
sarn^s  à châtier  les  pirateries  des  deys  de  Tripoli 
et  d'Alger  : il  força  le  premier  à mettre  en  liberté 
tous  les  captifs  anglais,  à payer  une  indemnité 
de  80,000  dollars  et  è concéder  è l'Angleterre 
plus  de  privilèges  que  n’en  avaient  encore  ob- 
: tenus  les  autres  nations  (1674);  quant  au  se- 
comi,  il  brûla  ou  coula  à fond  plusieurs  de  scs 
bâtiments  et  bombarda,  quoique  sans  beaucoup 
d'effet,  sa  capitale  (1677).  Nommé  commissaire 
de  la  marine  on  I68ü,  il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu’à sa  mort.  relation  du  voyage  de  Narbo- 
rough,  rédigée  par  lui-même  et  par  Pecket,  son 
lieutenant,  a été  publiée  dans  le  recueil  intitulé  An 
account o/severallafe  vttyages  anddiscoveries 
ta  the,  South  and  Korth  ( Londres,  1694,  in*8"  ), 
et  traduite  en  français  è la  suite  du  voyage  de  Co- 
réal  (Amsteniam,  1722,3  vol.in-12).  xSonjour* 
nai.dit  Desbrosses,  aussi  instructif  que  peu  amu- 
sant à lire,  contient  le  détail  le  plus  exact  sur  les 
positions  géogniphiques  de  la  cûte  des  Patagons 
et  de  celle  du  détroit.  Lt^  navigateurs  y trouve- 
ront les  Tneilleurs  renseignements  sur  la  manière 
de  reconnaître  les  parages  de  ces  cèdes , d’y  en- 
trer et  d'y  mouiller.  » Narborough  a donné  son 
nom  à une  petite  Ile  située  au  sud  de  rarchipci 
•le  Cliiloé.  P.  L--V. 

Chdrnock , nora(<i.  ~ KinR(rhlllp  Par- 

krr),  dan*  ie  tendon  <jeo(jraphicnt  jnuruul,  t.  I.  ^ 
Cb.  de  Brouci , HUt.  des  naripat.  aux  Terres  AuXtr. 

NARCISSE  {yarcisstis) ^ alfranchi  de  l'em- 
pereur Claude,  mis  à mort  en  l'an  54  après  J.-C. 
Secrétaire  {ab  epistnlis  suivant  une  anrieniie 
inscription  ) de  l’en  peiTur,  sur  lequel  il  exerçait 
. une  influence  sans  homes,  il  s'entendit  avec 
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nmpt^rafrici'  McssaUao  pour  dépouiller  ou  faire 
mettre  à mort  quelqiie»-UDs  des  plus  riches  et 
des  plus  importaola  p«'rsonna(!es  de  PVIat.  Ce 
fut  ainM  queC  Appiu's  Silamis  périt,  parce  que 
W«ircisse  prétendit  qu'il  lavait  su  en  rêve  assas- 
sinant iVfnpereur.  La  conspiration  avortée  de 
Furius  Camillus  Scribontaous  fournit  à Nanûsse 
et  üi  Messatine  un  ample  prétexte  d’evtorsions  et 
derruautés.  LVAranclii  de  Claude  ne  lit  pas  tou- 
jours un  aussi  mauvais  usage  de  sou  iDlImuHM*. 
Vespasien  lui  dut  en  43  d'être  nomme  légat 
d'une  légion  de  Germanie.  Quand  les  soldats 
placés  sous  les  ordres  de  A.  fMautiuseo  Bretagne 
se  mutinèrent,  CLvude  envoya  farcisse  pvMir  les 
ramener  à l’obéis-ance.  Les  rebelles  accueillirent 
raffraochi  avec  des  cris  d'indignation;  niais  ce 
qui  semblait  devoir  faire  avorter  sa  misi^ion  la 
lit  réussir.  Les  soMats,  dégoûtés  du  nouveau 
chef  qti'on  leur  donnait , rev  inrent  à U ur  ancien 
général  A.  Flantius. 

L'umoii  de  Messatine  avec  les  affrancliis  cessa 
lorsque  rimpéralriiu^  eut  fait  périr  PoIvIm*,  l’un 
d’eux.  Se  vo>ant  menacés,  Ils  résolurent  de  la 
perdre.  File  leur  en  fournit  l’oecasion  par  un 
extravagant  mariage  avec  C.  Silius,  si  toutefois 
ce  mariage  ne  fut  pas  une  iiivtuition  des  aflran* 
chîs.  Toute  (Vite  transaction,  (|ui  se  termina  |>ar 
la  mort  de  Messaline,  est  restée  profondt  iiM^nt 
obscure.  Le  dramatique  récit  de  Tacite  n'offre 
pas  les  caractères  de  l’aullkcnlicité  histori(]ue. 
ftarciftse  persuada  à l'empereur  que  a seule 
cliancc  de  salut  était  de  le  nommer  chef  de  la 
garde  prétorienne.  Four  empêcher  qu’on  ne  l'in- 
fiuençil  dans  un  sens  contraire,  il  immta  il  côté 
de  lui  dans  la  voilure  qui  le  ramenai!  à Rome. 
Il  prit  ensuite  sur  lui>mèine  d'ordonner  le  sup- 
plice de  Messaline.  Peu  après,  CUudo  songea  à 
se  remarier, et  Narcisse  soutint  runtre  .Agrippine 
les  pridenlioos  de  .4ülia  Pdina.  U première 
l'emporta,  et  dè<  lors  la  faveur  du  pui^s;ult  af- 
franchi déclina  rapidement.  Agrippine  l'accuîa 
de  s'être  approprié  une  paitie  des  fonds  destinés 
à la  construction  du  lac  Fuciu  ; Narcisse,  de  son 
cdté,  dénonça  à Claude  les  doï^Miis  ambitieux 
de  la  nouvelle  im)M’ratricc,  et  usa  de  t<>n(  ce  qui 
lui  restait  d'innuence  en  hiveur  d<‘  Britannicus. 
La  lutte  seteniiina  |>ar  la  mort  de  Claude.  Nar- 
cisse, qui,  au  moment  décisif  avait  reçu  l'ordre 
d'aller  suigoor  sa  goutte  aux  bains  chauds  de 
Campanie,  fut  mis  à mort  presque  aussitôt  aprèii 
l’avéocment  de  Néron.  Il  brûla  avant  de  mourir 
toutes  les  lettre&de  l'empereur  Claude  qui  étaient 
en  sa  (K>ssession.  11  avait  ama>sé  une  énorme, 
fortune  qui,  suivant  Dion  Cassiiis,  s'élevait 
à 400  millions  de  sesterces  (environ  AO  millions 
de  fr.  ).  L.  J. 

T#cltr,  4nnaift.Xi,  1,ST.  M;  Xtll.  I — Soé- 

tnne.  CiautU,i».  rr.  - ixnn  CamUm,  LX,li,  ift,  il,  19, 
XV.  — Or<lli  /nfript.  lafltur  selrrtæ,  toI.  I,  p,  177. 

NARCISSE  (Saint  ),  évêque  de  Jéru.salem,  né 
▼ers  l'an  98,  mort  le  29  octobre  de  l’an  2tft. 
L'un  des  prêtres  les  plus  vertueux  du  cleigé  de 
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Jérusiib  m,  il  était  plus  qu’octogénaire  quand  il 
fut  élu  (HHJi  hUCCt'derà  DohctMcn.  vingt -iieuvièn.c 
évéque  de  celle  ville  de(Kiis  tes  apôtres.  Malgré 
son  âge  avance,  il  gouverna  son  troupeay  avec  le 
zélé  (-1  la  vigueur  d'une  Jeuue.^S(>  tlorUsjitite.  Il 
pr«'.<ida  en  19’  le  concile  de  Cé.^arec  eu  Palestine, 
ou  l'on  décida  que  la  Pâque  serait  relebree  le 
diiiMfiche.  Trois  mauvais  chreti*  ns  l'aiTu^t  reut 
d’un  crime  atroce,  et  soutiiirenl  icuia  calotn- 
nieux  mensonges  |>ar  les  plus  grands  serments. 
Bien  que  les  fidèles  n'ajouta.-<seid  aucune  foi  à 
leurs  paroles,  Narcisse  profita  de  cette  circons- 
tance pour  suivre  le  déair  qu'il  avait  depuis 
longtemps  d’aller  vivre  au  deserl.  li  quitta  Jé- 
rusalem vers  199,  sans  qu'oii  pOt  «ti-couvrir  le 
lieu  de  sa  ndralte.  La  justice  divtue  Irappa 
bientôt  ses  perK-cuteurs  ; le  premier  luomutuvec 
sa  famille  dans  rincetidie  de  sa  inai.son;  la  It  pre 
rongea  le  secoud.  et  le  troisième  fierdil  eom- 
pléicimnit  la  vue-  Dieu  lui  a>ant  inspiré  le  des- 
sein de  reprendre  le  soin  de  son  église,  Nsreisso 
sortit  en  207  de  sa  solilmie,  et  en  arrivant  à Je- 
rusalein,  il  trouva  son  siège  occiqié  |>ar  unautiv 
évêque,  A|qM‘lé  Gordius,  qu'on  avait  élu  peodani 
son  absence.  Tous  deux  gouvernèrent,  dîl-on, 
cette  église,  jusqu’à  ce  que  la  mort  de  Goidiu  - 
laissa  Je  nouveau  Nanùsse  seul  pos.<e«.seur  du 
siégé.  L’extrême  vieillesse  l'avant  enlÎQ  reudu 
incapable  des  fonctions  tqiiscofvales,  il  prit  poir 
coadjuteur  Alexandre,  évêque  de  Klaviade,  qui 
vers  2 1 2,  du  consentement  du  clergé  et  de.s  liiièles, 
constuitit  à se  cliarger  de  l<v  conduite  de  l'églifU' 
de  Jérusalem.  C’est  le  premier  exemple  d'un 
évêcpie  transféré  d’un  siège  à un  autre,  et  doom* 
pour  coadjuteur  à un  évêque  vivant  quoiqu'à 
vrai  dire  Alexandre  fût  plutôt  k successeur  de 
Narcisse, qui  n’avait  plus  que  l’iKMioeur  de  l'é- 
piscopat. Il  en  faisait  mention  dans  uoe  leltn 
adres^ke  aux  Antioôites  en  ces  termes  : ■ Nar- 
ciivse  vous  salue,  lui  qui  a tenu  ki  avant  moi  la 
place  d'èvê'iue,  et  qui  ayant  déjà  plui  de  cent 
seize  ans,  est  maintenant  uni  avec  moi  par  les 
prières.  Il  vous  prie,  comme  moi,  d’ètie  de 
inêiiies  sentiments.  » Les  légendaires  attribuent 
un  grand  nombre  de  miracles  à saint  Narcisse, 
dont  les  martyrologes  d'Adon  et  d'L’siiard  fixent 
la  fête  au  29  octobre.  H.  F. 

TillrfDi»ni,  Mvjnolfvu  0€cUi.,  t.  III.  — Kletirr,  //Irt. 
terln , hT.  IV,  ch.  m.  rt  II*.  V,  eh  s*.  - fu>iiei.  fée  do 
99  wHnbrr,  t M.—  Pmijoalat,  /|uroirr  é»  Jërm~ 
talem,  t.  ti.  V 

MABCisso  (Giornn-.'lndren),  poète  italien 
dn  commencement  du  s<‘irième  siècle,  sur  lequel 
on  ne  fiossède  pas  de  renst-ignemenls.  Il  s'esi 
désigné  lui-même  comme  l’auteur  d’iine  de  cas 
épopées  chevaleresques  qui  faisaient  alors  les 
délices  des  lecteors  au  delà  des  Alpes;  il  a mk 
son  nom  à la  fin  du  f.ihro  r/i  baftagtia  cAfa- 
riM/o  Pnssamnntf  ; Venise.  1506  et  Î5U.  Oo 
ne  connaît  qu’un  .seul  exemplaire  de  la  première 
édition,  et  un  exemplaire  de  la  seconde  fut  ad- 
jugé en  184?  au  prix  de  153  fr.  (vente  Li- 
bri }.  Le  Pasaamonte  fut  continué  par  un  poème 
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rlon(  Forluiuit  <:st  W.  horus  ( LtOro  chiaruato 
Forfunato,  figliol  de  Fassamonte el  quai fece 
nendeiade  $uo  padre  contra  A/ayuncest.  ) Olte 
pro'tiirtion,  publiée  à Venise  eu  1608,  obtint  du 
public  un  accueil  favorable,  constaté  par  cinq 
réiinpre!MinD^(lâl9,  1549.  1583,  1597,  et  1620); 
aui<»urd*hui  on  est  plus  diflkile,  et  les  deui  ou* 
rraut’s  de  Mardsso  ne  vivent  plus  que  dans  le 
souvenir  des  bibliophiles.  G.  U. 

MtU».  HtOlii>çra/ta  dri  romanzi^  p.  tUcl  aulv. 

KARDI  {Jacopo)y  homme  d'État  et  historien 
italien,  né  à Florence,  le  21  juillet  1476,  mort 
vers  1 555.  Issu  d’une  famille  noble  et  ancienne, 
il  fut  revélu  dés  sa  jeunesse  de  charries  huoo< 
râbles.  Il  était  en  1501  un  des  prieurs  (priori 
di  lif>ei/à).  Il  venait  d’ètre  nommé  amliassa- 
deur  5 Venise,  lorsque,  à la  suite  de  roceuftation 
de  Rome  p.irles  bandes  du  connétable  de  Bour- 
bon , Florence  se  souleva  contre  les  Mdlici^i.  fl 
prit  une  p.nl  active  à cette  révolution,  et  devint 
un  des  chefs  les  plus  courasenv  et  les  plus  é<  lai- 
rés  du  parti  républicain.  Aii<'Sit6t  après  la  res- 
tauration des  Médicis,  Nardi  fut  exilé.  Il  se 
retira  à Ven»M‘ , cl  consacra  à la  composi- 
tion de  divers  ouvrantes  les  dernières  années  de 
sa  longue  vie.  On  i|:nore  la  date  précise  de  sa 
mort,  mais  on  sait  qu’il  vivait  encore  en  I55.S. 
■ Sou  Histoire  de  Florence  ^ dil  OuiRuené,  fut 
sans  doute  son  ouvrage  de  prédilection  ; mais, 
observe  sen>éinent  Tiraliosch»,  il  est  bien  diffi- 
cile que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  l’é- 
crivain se  renfermât  dans  les  homes  de  la  modé- 
rai on  qu’on  exige  d’un  historien  ; et  l’on  ne  doit 
pas  être  étonné  que  r//<sfo/re  de  Nardi,  quoi- 
que fort  eslimée,  porte  en  soi  le  caractère  de 
tous  les  ouvrages  de  |iar1i.  Quelque  noble  et 
jusie  que  fût  la  cause  qu’il  défendait,  puisqu’elle 
avait  |NVur  but  la  liberté  de  sa  patrie.  Il  a dâ 
quelquefois  se  laisser  emporter,  en  écrivant,  an 
delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sagesse 
et  la  vi'rité.  Il  ne  pouvait  être  iinparlial , désin* 
téressé,  puisque,  presque  h chaque  ligne,  il  lui 
fallait  retracer  des  évéoenients  qui  élaieot  dans 
sa  vie  autant  de  grandes  éfKvques  qu'il  ne  pou- 
vait se  rappeler  de  sang-froid.  « Cette  histoire 
s'étend  depuis  l’entrée  de  Charles  Vltl  à Flo- 
rence, en  1494,  jusqu’à  la  chute  definitive  de  la 
répuhli(|ue  de  Florence  en  1531;  elle  fut  lm|>ri- 
pour  la  premièi'c  fois  à Lyon,  1682,  io-4*, 
et  reimf>riméc  à Florence,  I6H4,  in*4o;oes 
deux  éditioos  sont  incoinpièles;  une  meil- 
leure é<i}tion,par  Ageimre  Gelb,fait  partie  de  la 
Btbiioirm  Sazionah  publiée  par  Le  Monnier  à 
Florence,  et  forme  sons  le  litre  de  : 5^oric  >4o- 
rmffnc,  2 vol.  in-i2.  Après  les  Histoires  fio- 
renrincA,  le  meilleur  ouvrage  de  Nardi  est  kmi 
exc.ctlente  traduction  italienne  deTile  Live:  Le 
Oeche  di  T.  Ltvio  padovano  tradotie  netla 
tingaa  toscana  da  messer  Jacopo  Aarrf», 
ci/r/dino  yforenfino;  Venise,  1540,  io  fol.  On 
i.  encore  de  Nardi  une  traduction  italienne 
du  dibeours  Pro  Marcello  de  Cicéron  ; Venise, 
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1536, in-8''; — une  l'ie  d'Antoine  Giacomint 
Tebalducci  Afa/c-t/dni  ; Florence , 1597,  in-4'*; 
» des  iK)ésies  satiriques  dans  le  i-ecueil  des 
Contl  canascialeschi  ( voy.  Maclilavel  ) et  une 
comédie  rdmicisia,  œuvre  de  sa  jeunesse.  Z. 

C Nirdl,  yUa  di  Jacopo  dui«  le  recueil  4r 

Cslotfcra,  i.  Xiv,  p.soi.—  VArclU,  .slortcAorcnliuc.  — 
Apü-u  Zeno,  tffdr  al  /irnldnOn,  L I,  p 3SV.  ~ Ttraboi-. 
câl,  Stonn  deilu  letteraturu  ilaliiÀua,  I.  V,  p.  il,  p >M. 

— LiitauCné,  //lil  de  la  lut.  Vlll,p.X~l. 

A'AROi  (Glooonni),  iittéraleur  et  médecin 

itabeu,  névers  I6ü0,  à MontepulcianofTobcaue). 
11  exerça  la  inedeciiu;  à Florence,  et  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  ^deiilifiques,  entre  autres  : Loc- 
lis  physica  analysis;  Florence,  16J4,  in-4*;  — 
l>e  Igné  subterraneo;  ibid.,  1641,  iii-4®;  — 
De  Rare;  ibid.,  1642,  iu-4'’;  — Podium  genia” 
lium  physicarum  annus  primas;  Bologne, 
1656, 10-4”.  lia  aussi  dunué  en  1647,aMurence. 
une  édition  du  {Hjeme  de  Lucrèce  De  Herutana- 
turo,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements. 

Un  écrivain  du  même  nom,  .\  \hni  ( t/o/dos- 
fore),  originaire  d’Are/zo,  sVst  di.stingué  parmi 
les  tlieulouiens  qui  ont  entrepris  de  réfuter  Mar- 
cautonio  de  Duininis  et  de  défendre  le  principe 
de  la  suprématie  romaine;  sonouYTiige  a pour 
titre  : Expunctiones  locorum  faliorum  de 
papota  romano  ( Fans,  1GI6,  IHIH,  ).  On 
a aussi  de  lui  des  poésies  en  latin  et  en  itdien.  F . 

Tirabo%chi,  Alorta  dHla  USter.  irai.,  VIII 

HARDIX  (Thonms)t  négociateur  français,  né 
vers  1540,  à Besançon,  ou  il  est  mort,  en  août 
16IC.  D'une  bonne  famille,  qui  a produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite,  il  remplit  dans  sa 
ville  natale  les  premiers  emplois  de  la  magistra- 
ture. Il  fut  chargé  de  différentes  missions  en 
Italie  et  représenta  Besançon  à la  diète  de  Ratis- 
bonne;  gràc4f  à l’appui  que  lui  prêta  Henri  IV,  il 
parvint  à faire  respecter  l'independance  de  ses 
concHoyens  et  à leur  assurer  la  jouissance  des 
privilégesqui  subsi.stèrenljusqu’en  lfe'>4.Cefutlui 
qui  encouragea  Chassignet,  son  cousin,  à mettre 
au  jour  ses  |)oé.sies.  On  a de  lui  : L'V^nion  du 
royatme  de  Portugal  à la  couronne  de  Coi- 
ttüe;  Ik'Simçon,  1596,  1601,  et  Arras,  1600, 
in-8®,  trad.  de  l’italien  de  (iirolamo  Conestaggio 
et  réimprimé  avec  des  changements  à Paris, 
1680,  2 vol.  iu-12.  F.  L. 

Vo\non,  tti*t‘  de  /lenriir.  — MorSrl.  6reiid  Diet. 
ktit. 

UkMtu  (Jean-Frédéric)  t pasti*tir  protêt 
tant,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  le 
29 août  1687,  à Montbéliard,  mort  le  7 décembre 
1728,  à Blamont  (Franche-Comté).  Son  père 
était  vice-surinteodant  des  églises  de  la  prin- 
ci|Uiuté  (le  Munibelianl.  On  le  destinait  à la 
magistraiure  : un  certain  iienchant  au  mysti- 
cisme l'entraîna  vers  le  sacerdoce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à Tubingue,  il  accepta  l’em» 
ptoi  de  précepteur  dans  une  famille  albmande, 
fut  pourvu  en  1714  du  diaconat  de  l'église  d’Hé- 
rirourt,  et  l’échangea  en  1716  contre  celui  de 
Blamont.  Cette  dernière  église  fut  supprimée 
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apiV^s  éA  mort.  Nartlin  â’était  rallié  aux  doctrines 
des  pietistes^ce  qui  lui  attira  quelques  persécu- 
tions. Il  vécut  dans  le  célibat.  Aux  qualités  du 
cœur,  il  joignait  les  talents  de  l’esprit  « il  est  vrai, 
dit  son  biographe,  qu’il  ne  faisait  |>as,  non  plus 
que  saint  Paul,  grand  cas  de  1a  science  ni  de 
l’éloquence  humaine  ; mais,  sans  être  savant,  il 
était  assez  versé  dans  la  science  ecclésiastique. 
Dans  ses  sermons,  il  tirait  moins  parti  de  son 
.savoir  que  des  sentiments  de  son  cœur;  il  élu* 
diait  plus  dans  la  prière  que  dans  les  livres.  » 
Ces  sermons  jouissent  encore  d’une  certaine  ré* 
puUtion  parmi  les  protestants  : imprimés  d’a- 
bord à Bâle  ( Le  Prédicateur  évangélique  y 
1735,  in-4*),  ils  ont  eu  une  quatrième  édition  à 
Paris  (1821,4  vol.  in-S*).  On  a encore  de  Nar- 
din  des  Psaumes  etCanttques  spiri/ue/s  (Halle, 
1740,  1705,  in-I2),  trad.  en  i«rtie  de  l’allemand 
et  publiés  par  Choflln.  P.  L. 

DuTernoy,  f'it  J.-Freà.  Nardin^k  Ui  Irte  dcoer- 
»nni(edH.  de  i:s«„  ei  s part,  avee  des  addU.  (Uallr, 
17&t,  ln>8<>,  et  Slrasbourg,  19*7, 

NÂRDi.xi  ( Pietro)y  violoniste  italien,  né  eu 
1725,  h Livourne,  mort  en  179S,  à Florence.  Il 
fut  l'élève  le  plus  (lisUn;;ué  de  Tartini  et  resla 
son  ami  fidèle  ; pendant  longlemps  il  vécut  ciiez 
lui,  et  dans  plus  d’une  circonslance  il  lui  pro- 
digua les  soins  d’une  tendresse  toute  filiale. 
Attaché  en  17fi9  è la  chapelle  du  duc  de  Wiir- 
tcinberg,  il  retourna  en  1769  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  composa  presque  tous  scs  ouvrage.s, 
et  devint  en  1770  premier  violoniste  du  grand- 
duc  de  Toscane.  C’est  plus  parliculièreincnt  à 
cette  époque  qu'il  acquit  sa  brillante  réputation 
comme  exécutant.  Il  était  surtout  romarqu.vidc 
dans  l’adagio.  » Des  personnes  qui  l’ont  eonnu, 
disent  Choron  cl  Fayole,  nous  ont  a.ssuré  que 
lorsqu’on  l’écoulait  sans  le  voir,  la  magie  de 
son  archet  était  telle  qu'on  croyait  enlemlre  une 
voix  plutdl  qu’iin  instruinenl.  Le  style  de  ses 
sonates  est  souicnu,  les  idées  en  sont  claires, 
lesmotib  bien  Irailés elles  senlinients expressifs 
et  naturels,  mais  analogues  an  caractère  sérieux 
de  rauleur.  Il  néglige  la  difliculté , mais  il  la 
crée  sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est  dans  la  na- 
ture du  grand  maître  de  ne  rien  faire  de  facile. 
Toulc  sa  musique  est  asservie  à l’art  de  l’ar- 
chel,  qii’ii  pos.sédait  dans  la  dernière  perfection. 
Lamultiplicilé  des  agrémenls,  di-s  accidenls.des 
passages  chromaliqnes,  des  trilles,  des  accords, 
des  arpèges,  en  rendant  celle  inusîtpie  très-ex- 
pressive et  Irès-harinonieuse,  la  rend  en  même 
temps  très-difficile.  . Josi'ph  II , dans  son 
voyage  en  Italie,  fil  présent  à Nardini  d’une  ta- 
batière d’or  d'un  travail  précieux  On  cité  parmi 
tes  conqiosilions  de  cct  artiste  : Sur  Concertos 
pour  violon  ( op.  I ) ; six  Solos  pour  violon 
(op.  2et  S);  six  Trios  pour  fliile;  six  Quatuors 
pour  violon  (Florence,  1782)  ;el  six  Duos  /wur 
violon.  P L, 

ClHiron  et  Fayole,  Dirl  hist  d,  s .l/uiie/eiu. 

NAUEG  ou  HARECATSI  ( Grégoire  ),écri- 
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I vain  ascétique  arménien , né  en  951,  è Aude- 
I vatsi,  dans  le  Vasbonragan,  mort  dans  le  cou- 
I vent  de  Nareg,  le  27  février  1003.  Il  fut  placé 
jeune  dans  ce  monastère,  dont  un  de  ses  pa- 
rents élait  abbé,  et  il  y resta  jusqu'à  sa  mort. 
II  jouit  de  la  répulation  d’un  saint  parmi  ses 
coinfiatriales.  Grégoire  Naregatsi  a laissé  : Re- 
cueil de  pitees  de  théologie  mystique , qui 
sont  souvent  trop  obscures  è force  d’élévation. 
Les  meilleures  éditions  en  sont  celles  de  Cons- 
tantinople, 1774,  in-12,  et  'Venise,  1789.  in-l2; 

— Homélies;  — Hymnes;  — commentairet 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.  Ch.  R. 

iodjidji,  arméntennt.  » SoakUi  Sootil, 

Onaddro  detlu  letteratura  artntniana. 

nktLEs  (James),  compositeur  anglais,  né  en 
1715,  à Stanwell,  rtaos  le  Middlesex,  mort  le 

10  février  1783,  à Lumtres.  Il  étudia  la  musique 
sous  la  direction  de  Gates  et  de  Pepusch,  et  fut 
appelé  en  1734  à York  pour  y tenir  l’orgue  de 
la  cathédrale.  Par  l’entremise  du  cbaootoe 
Fontayne,  il  obtint  en  1766  la  succession  de 
Green  pour  les  doubles  fonctions  d’organiste  et 
de  compositeur  du  roi.  Vers  le  même  temps  il 
i*evnt  le  dipléme  de  docteur  è Tuniversité  de 
Cambridge.  De  1767  k 1780,  il  occupa  la  place 
de  chef  des  chœurs,  et  forma  de  nombreux  élèves, 
dont  ie  plus  connu  est  le  docteur  Arnold.  Ses 
principaux  écrits  sont  ; Lassons  for  theharpsi- 
chord  (trois  séries);  Londres,  1748  1758  , 

3 part,  in-4*;  — A Ireotne  qf  singing;  — A 
regular  introduclion  to  play  in  g on  theharp- 
sichord  or  organ;  — The  royal  pastoral,  a 
dramatic  ode,  avec  ouverture  et  chœurs;  — 
Catchesy  canons  and  glees  ; — XX  anfAem.ç, 
for  1,  2,  3, 4 and  SüoicM;  1778,  in  4**;  —Stx 
tasy  anthems,  with  a /avourite  morniug 
and  evening  service , 178k,  in*4®,avec  portrail; 

— plusieurs  services  religieux,  insérés  dans  la 

ColUetwn  0/  cathédral  music  ( 1770,  t.  III 
d’Arnuld.  p.  L. 

clialmcn . Ceneral  biooraph  Dietionarp. 

RARES  (Pobert),  littérateur  anglais,  fils  du 
précédent,  mort  le  23  mars  1829,  à Saint-Mary 
(Reading).  Il  fit  ses  études  k l'école  de  West- 
minster et  à runivcrsilé  d’Oxford,  où  en  1778 

11  fut  admis  au  degré  de  maître  ès  arU.  Après 
avoir  embrassé  les  ordres,  il  devint  recteur 
d’une  paroisse  du  Lincolnsliire,  pré4lie.ateur  à la 
société  de  Lincoln’s-Inn,  puis  bihiiotlïécaire  ad- 
joint au  British  Muséum.  Pourvu  en  1799  de 
l’archidiaconat  de  Stafford,  il  joignit  4^  celle  di- 
gnité celle  de  chanoine  de  Lichfield  et  de  pas- 
teur de  l’eglise  d’All  Hallows,  à Londres.  On  a 
de  lui  : An  essny  on  the  démon  or  divina- 
tion qf  Socrates;  Londres,  1787,  in-go;  — - Ele> 
menls  of  ortheopy,  containing  a dijrfmcf 
riei/.’  of  the  u hole  anatogy  of  the  Engtish 
language;  ibid  , 1784,  in  8-;  — A conuected 
chronological  vievo  oj  the  prophecies  rela- 
ting  (n  the  Christian  church,  in  X/f  ser- 
mons; ibid.,  1806  ; — A Glossary  or  coUec- 
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tion  0/  words»  phrases,  nnmes^  etc.^  in  the 
Works  ol  En^lish  aulhors  oj  the  âge  of  quetn 
Eltzaijeth;  ibid.,  1822,  ia-4*.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  a travaillé  au  Brilishcritic^  or- 
gane des  intérêts  de  la  haute  Église,  et  au  C/as* 
sical  journal.  P.  L. 

Monthtf!  Maçazine,  18M. 

NARtcUKix,  noble  rumillc  russe.  Ou  lit  sur 
le  tombeau  que  possède  cette  famille  è Saint- 
Alexandre- Nevskil’épitaphe  suivante:  Pierre  / r 
est  sorti  de  leur  sang.  Ses  membres  les  plus 
connus  sont  : 

üARicuRix  ( /nan-A'iri/o{;i/cA),  frère  de  la 
mère  de  Pierre  1'%  né  vers  16&9,  massacré  le 
17  mai  1682,  victime  de  la  fureur  des  strelitz 
trioinptiants.  Vojant  qu’il  ne  |>ourait  leur 
échapper,  Narichkin  sc  prépara  à la  mort  par  la 
communion,  et  alla  au-devant  d'elle  en  disant  à 
sa  sœur  : « Tiarine,  je  marche  sans  crainte  à 
une  mort  certain*'  ; mon  seul  vœu  est  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  aujour- 
d’hui *>.  Insensible  à tant  de  courage,  les  stre- 
litr.  se  ruèrent  sur  lui,  le  saisirent  [>ar  les  che- 
veux, le  Iralnèrent  à travers  tout  le  Kremlin  et 
lui  firent  subir  toutes  sortes  de  tortures.  Le 
sentant  respirer  encore,  Us  le  prirent  au  bout  de 
leurs  lances  et  le  jetèrent  en  l’air  ; ensuite  on 
lui  coupa  les  bras,  les  pieds  et  la  tôle;  le  corps 
môme  fot  mis  en  pièces.  Témoin  de  cet  effroya- 
ble supplice,  son  ^re  fut  forcé  de  prendre  Tbabit 
de  moine  sous  le  nom  de  Cyprien. 

KARICHEIN  i Léon-Kirilovitch),  né  en 
1668,  mort  le  28  janvier  1703,  frère  do  précé- 
dent. Plus  heureux  que  son  frère,  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  vengeances  des  strelitz,  fut 
élevé  à la  dignité  de  boyard  lorsque  le  parti  de 
l'ordre  prit  le  dessus,  el  fut  un  des  quatre  con- 
seillers qui  dirigèronl  l’État,  en  1697,  duriinl  le 
premier  voyage  à l'étranger  de  Pierre  i'%  dont  U 
était  l’onde. 

IVAHICREIV  { Alexandre  Lvovitch  ),  fils  du 
précédent,  né  le  26  avril  I69i,  mort  le  25  avril 
17i2,  fut  un  des  jeunes  gens  que  Pierre  I*'”  en- 
voya étudier  eu  Allemagne , en  France  el  en 
Italie  et  auquel  il  témoigna  par  la  stiite  une  Inal- 
térable confiance.  1)  eut  l'inteotion,  en  I719,  de 
l’envoyer  en  Espagne  pour  engager  te  cardinal 
Alberoni  à déclarer  la  guerre  è la  Suède  ; des  let- 
tres d'introduction  avaient  déjà  été  préparées  à 
cet  effet  pour  Narichkin  dans  lesquelles  il  était 
traité  de  comte.  Quelques-uns  de  ses  descendants 
-iR  fondent  inconsidérément  sur  cet  incirlent,  qui 
n'eut  pas  de  conséquences,  pour  prétendre  qu'ils 
*>onl  au-dessus  des  litres  et  qu'ils  se  sont  tou- 
jours refusé  è en  porter.  Compromi.s,  en  1727, 
dans  le  complot  du  comte.  Devier,  Alexandre 
Narichkin  fut  exilé  par  Menchikof,  mais  bientôt 
après  élevé  à la  dignité  de  sénateur  par  l’impé- 
ratriee  Anne;  il  termina  sa  canièresous  l’im- 
pératrice Élisabelh , cliargé  d'honneurs  que  sa 
fwirenté  seule  avec  cette  dernière  semble  lui  avoir 
r.iérilé.s. 
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I TtARiCHEKi  {Atcxahdre^Alexandrovitch), 
fils  du  précédent,  né  le  22  juillet  1726,  mort  le. 
I 21  mai  1793,  fut  graod-éctianson  de  Pierre  111 
I et  conserva  la  même  charge  à la  cour  fastueuse 
: de  Catlierîne  II.  P**A.G.~ x. 

Meuagtr  russe.  iSOS,  III.  — Colikof,  Lrs  Aciei  tie 
. Pierre  U Grand.  » Le  Recueil  Tourni«ntkl  — B«a. 
llrh-Kan»cQ«ki.  Diet.  hui.  - Ou»lrl.ilur,  HM.  de  Pierre 
te  Grand,  I.  I.  — Anentef,  U Hevne  de  Catherine  /f'. 
— SirhebaUky.  Iàs  Réyenee  de  la  tiamna  Sophie  • 
CtrUruhe,  IS87.  — Pirrre  Doigoroukt,  Motiee  sur  te* 
principale*  tamiUet  de  ta  Hutiie  { BerUn,  f«98. 

NAKiüo  (Don  Antonio),  premier  dictateur 
de  Colombie,  né  à Sanla-Fé  de  Bogota,  en  1769, 
mortà  Cadix,  vers  1822.  H appartenait  â l’une 
des  familles  les  plus  riches  de  la  Nouvelle-Fs- 
(tagne,  et  fit  de  bonnes  études.  Dès  sa  jeunesse 
il  forma  le  projet  d'alfranchir  sa  patrie,  et  dans 
^ ce  but  organisa  une  société  secrete  ; mais  ses  des- 
: seins  furent  découverts,  il  fut  ari^lé  et  déporté 
. en  Espagne  avec  la  plupart  de  ses  compa- 
! gnons  (l).  Il  réussit  è s'évader  de  Cadix,  sc 
I rendit  à Paris,  el  de  là  à Londres,  où  il  arriva 
en  1796,  dans  le  temps  où  Pitt  s'occupait  sérieu- 
sement des  moyens  d’émanciper  les  colonies  es- 
(wignoles.  Narino  revint  à la  Nouvelle-Grenade 
afin  de  mettre  ce  projet  à exécution  ; mais  U 
fut  incarcéré  presque  aussitôt  après  son  débarque- 
ment. Rendu  à la  liberté  à la  suite  des  événe- 
ments qui  firent  passer  la  péninsule  hispanique 
.«ous  la  domination  française , il  reprit  son  pro- 
jet avec  ardeur,  et  en  décembre  I8i0  était  sc- 
^ crétaire  du  congrès  réuni  à Bogota  qui  pro- 
clama l’indépendance  de  ta  Noiiveile-Grcnade.  Il 
fut  élu  président  du  congrès  de  Venezuela  en 
1812.  Le  10  septembre  suivant,  le  peuple  et  une 
t>artie  de  l'armée  éleva  Nariôo  au  pouvoir  su- 
prême ; mabi  le  congrès  refusa  de  reconnaître  cette 
élection  et  le  déclara  usurpador  y lirano.  Na- 
rine, battu  à Palo-Blanco  par  le  général  Rarraca, 

J dut  se  retirer  dans  la  Cundinamarca.  Battu  une 
une  seconde  fois  (2  décembre)  à t'Alto  de  la 
Virgen,  il  sc  renferma  dans  Santa  Fé,où  il  ne 
' tarda  pas  à être  assiégé  par  les  troupes  de  I U* 
nion  sous  les  ordres  des  généraux  Ricaiirté  et 
Baraya  ; mais  11  les  mit  en  pleine  déroute,  le 
; 9 janvier  1813,  dans  une  lieureuse  sortie.  Il  fut 
j alors  proclamé  général  en  chef  des  patriotes 
I qui  se  rallièrent  dans  le  camp  à Cialto-del- 
Palace  11  re}K)us.<a  une  attaque  des  Espagnols,  et 
les  défit  complètement  à Caldivio.  Il  marcha 
I ensuite  vers  Paslos  (janvier  t8U),  el,  sul- 
' vant  les  difficiles  passages  des  Andes,  tombai  à 
plusieurs  repi  ise.s  sur  les  royaux,  dont  il  enleva 
les  postes,  notamment  celui  d'Aranda.  Il  espé- 
rait, par  la  rapùlité  de  sa  marche,  enlever  Pas- 
I tos;  mais  son  corps  d’amvée,  trompé  par  de 
faux  rapports,  ne  le  suivit  pas.  Il  se  présenta 
avec  .son  avant-garde  seulement  dexant  les  posi- 

(I)  On  eompUit  parmi  ciu  7.ea  { #inl  «JcTlut  minutre  en 
Kspa^.'iM'),  Cabai,  Corté'*.  î»>jr3n,  On»afl.i  et  autres  J'  unea 
peu»  de  fiinlllcv  (iUUnii«irf>«,  qui  plu*  tard  louèrent  de» 
rôles  plus  ou  moins  Impnrisnts. 
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lions  *spa(înoU-s.  Attaqué  par  (tes  forces  supé- 
rieures api  ès  uii  ruile  combat,  il  tomba  entre  b'S 
mains  île  l’ennemi.  Transféré  successivonii  nt  à 
Quito,  à Lima,  puis  à Cadix,  il  mourut  dans  les 
prisons  de  relie  ville,  sans  que  l'on  ait  jm  véri- 
lier  I cjioque  ni  la  fause  de  sa  mort.  A.  lia  L. 

Rr*ilr'*po»  Arro/nnofi  dr  la  ('«iumbia,  I.  IX,  Hb.  I, 
cap.  TJl.  — Hi$l.  dr  ta  ; P«rl>,  !•**. 

iiï-**;  — pinoraphtr  rlranyfrti  1819-  — CdipUMiilc  Ron- 
Ojea^Ud?,  sfHinis/i  .4mrnca;  LonôrM,  1818.  » toi.  in-8« 

NAiiP  (M**'  Lory  de  ),  femme  auteur  fran 
çrii>e,  morte  vers  1826.  Elle  a eoi  it  >ouo  le  voile 
de  ranonyme  queUfiies  ouvrages  d’une  morale 
pure  et  d’un  style  agréable,  leU  que  : Us  Vie 
times  de  Vamour  el  de  Vinconsinnee  ; Paris, 
1792,  2 vol.  in- 18;  — Us  deuJi  insw/air«, 
suivis  dr  jVa/«/ir;  ibid.,  1801,  2 vol.  iu-l2; 
— Édouard  et  Cltmrntitke,  ou  les  erreurs  de 
lu  ;Vwnes5e;  ibid.,  IHOl,  3 vol.  in-l2  fig  ; — 
La  Mythologie  des  demoiselles  d'après  les  ob- 
jets de  la  «afure;  ibid.,  l806,  1809,  in-12;  — 
Lrnest  et  Lydie;  ibid.,  1813,  4 vol  in-12.  K. 

rnidbumnic,  üiofr.  6e%  femme*  teïibrri,  IV. 

* 5IARRIRX  {John  1,  matliématicien  anglais, 
né*en  anûl  1782,  a Cherlsey.  FiU  d un  tailleur 
de  pierres. qui  lui  fournil  tous  les  inoyeii''  en  son 
pouvoir  de  s’instruire,  il  acheva  son  éducation 
peu  à peu  et  par  ses  propre?  effortâ.  Afin  de 
suffire  à se.s  tH'MMfis , il  fut  enqiluyé  dans  le> 
bureaux  d’un  hoimne  d’affaires,  puis  dan.s  les 
ateliers  d'un  opticien.  Ayant  ru  l’occasion  fie 
donner  des  levons  de  mathématiques  au  généra! 
Charles  Napier,  il  fnl  uominr,  sur  U recmnmaii 
dation  de  ce  dernier,  proft'ssi'ur  de  forlilicatloii 
dti  cx)llé|^  mililairc  de  Samlburst  ( 18i7  ),  où  il 
enseigna  rlepuis  1820  les  sciences  evaclf^s  et  na- 
turelles. Il  fait  partie  de  la  Société  royale  de 
Londtes.  On  a de  lui  \^An  hisloncal  aecouut 
oj  tht  oriyin  and  progress  of  astronomy  ; 
Londres,  1833,  in-8'*;—  Treatue  on  praclical 
astronomy  andgeodesy  ; ibid.,  1846,  in-S"; 

Plane  and  sohd  geometry  ; ibid.,  1842, 
in-H";  — Ànalyltcal  geometry  and  the  conic 
seefions  ; ibid.,  1847  j —•  de>arlidrs  insérés  dans 
penny  Cyclopadm^  yVeslminster  Aîerieir, 
Monthly  Heview,  etc.  P. 

CtPrlop.  f/  EnçUth  tilrraturt  ( Binyr.), 

HARSÈK,  roi  de  Perse,  mort  en  303.  Ayant 
succédé,  en  29i,à  son  frère  Varanne  111,  il 
soumit  peu  de  tem|)s  après  toute  i'.Amiénie  à sa 
domination  ; Tiridate,  roi  de  ce  pays,  oli  l'em- 
l>ereur  I>io*létien  l'avait  rétabli,  alla  invoqwT 
l'aide  de  ce  prince.  Galerius,  envoyé  fvar  Üioclé- 
tien  pour  arracher  à Rarsès  sa  conquête,  fut  en-^ 
tiéreinent  défait  par  les  Perses  dans  une  ba- 
taille livrée  en  296  entre  Cniimiqur  et  C-iirres. 
L’année  suivante  il  refirit  i'ofreji^ive.  parvint  à 
surprendre  reimemi.  et  le  mit  en  déitiule.  Nar- 
sès  lui-même  fut  blessé;  ses  smurs,  se» femmes 
et  ses  enfant?  tonduTent  cidre  les  mains  du 
rainqtienr,  qui  les  traita  avec  beaucoup  d'égard<;. 
Le  roi  de  Perse  implora  la  pai\  ; clic  lui  bit  ac- 
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cordée,  sous  la  condition  qu'il  rendrait  l’Ar 
iiu-nie,  renoncerait  a ses  préteutioiiiA  sur  la  Me- 
M){M)tr«inie.  H cèfierail  à l’empire  cinq  [letite; 
provinces  siluev'.s  au  flela  du  Tigre.  Narsés,  qu; 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  des  alTaircs  in- 
léneiire-s  de  son  royaume,  alxliqua  l'n  303  e-u  fa- 
veur d'Hüniiisdas  il;  il  mourut  dans  la  iuém< 
année.  O. 

.Vmiiii«*n  MarrcUIn,  — Z^n^raA.  — - nro»*'. 

— Eti^cbr,  C'AroniTue.  —•  Fe«tiii  Rufu*  — ériri»  l*alrt- 
rltis,  ExrerpUi  de  ievalioniBMt,  ^ Ricliter,  f'crstKh  nbrr* 
d*e  .ertafiden  t«nd  smêanVien. 

XARSF.s  ( NapfTî^;),  un  des  plus  Célèbres  gé- 
néraux byzantins,  né  vers  472  après  J -C*,roort 
en  668  II  était  d’une  race  étrangère  et  «i’ime  fa 
mille  tout  à fait  oÜM:ure.  il  lievinl  éscbive  dè- 
l'enfance,  soit  que  ses  patents  l'eussent  vendu, 
soit  qu’il  eût  été  fait  prisonnier  de  guerre.  On 
ne  sait  absolument  tien  de  la  première  (>arüedc 
sa  vie,  sinon  qu'apiès  avoir  ete  mutilé  il  fut  ad- 
mis dans  la  doine-sUcité  de  la  mai.von  iuipèriale 
et  s’éleva  aux  plus  hauts  emplois  du  i^alais.  il 
était  chambellan  ou  eubiculant  de  reuijiéreur 
Judiuien  lorsque  l'clatacn  6^2  la  terrible  émeute 
de  ArAci.  Le  se^vit^*  qu’il  rendit  6 cette  ocr.askm 
en  dislribuaiit  à propos  de  l’argi  ut  à quelques- 
uns  des  princi;>au\  insurgés  lui  valut  la  place  de 
Iré.sorier  de  l’empereur.  Dans  les  aunev's  sui- 
vantes II  fut  chargé  de  plusieurs  négociations  de 
confiance,  et  s’en  acquitta  à la  saiif>faction  de 
son  maître.  En  638  lu  soupçoum  ux  Jusünieo 
l’envoya  en  Italie  avec  la  mission  ostensible  de 
coTvluire  des  renforts  à Bélisaire,  et  avec  l'ordri' 
secret  de  surveiller  le  general  vietmieux  et  de 
l’empêcher  d’obtenir  des  succès  qui  l'aiiraienl 
rendu  formidable  à la  cour.  Marst^  avec  cinq 
mille  vélerans,  deux  mille  llérulc.>,  débarqua  en 
Italie  et  lit  sajundion  avec  Beli.saire  à Finnium. 
Les  deux  generaux  débloquèrent  bientôt  après 
Rimioi,  elroilement  assiégée  par  les  Golhs,  et 
Narsès  s'aUribua  tout  le  .succès  de  cette  oj*éra- 
tion.  Beli>.aire,  s’a|>ercevant  du  mauvais  vouiiiir 
d'uu  collègue  qui  le  CAXitrecarrait  dau.s  chaque 
uccaftion.  produibil  une  lettre  |»ar  laquelle  Jus- 
tinien lui  confiait  à lui,  Belisaire,  le  coininande- 
menl  suprême  de  l'armée  et  ordonnait  implici- 
tement à Narsès  de  lui  obéir  dans  tout  ce  qui 
intéressait  le  bien  de  Pempereur.  Xarsès  ré|XHi- 
dit  qu'il  obéirai!  en  effet  à tuu.s  lc.s  ordres  qui 
seraient  donnés  pour  lu  bien  de  ^o^Ilpe^:ur;  nuüs 
que  uomine  les  plans  de  Bfdibaire  élaieot  nui- 
sibles 6 ta  cause  itn|>ériale,  il  ne  croyait  pas  de- 
voir )e.s  suivre.  Cette  désobéissance  amena  uiur 
rupture  ouverte,  et  les  doux  généraux  se  sc- 
parèrenL  Leur  querelle  eut  |>our  premier  ré- 
.«uiltat  la  |>erte  de  Milan.  Béli.saire  avait  or- 
donné à Jean  et  à Justin  d’aller  au  secours  de 
celle  ville,  as>iégée  par  les  Franks  cl  les  Bur- 
gondes,  alliés  des  Goibs  Les  deux  généraux  ré- 
(Kindiient  qu'ils  n’avaient  d’ordres  è m’evoir 
que  fleXarsès,  et  Milan,  aUintionuee,  toml>a  au 
pouvoir  des  Iwulwrcs,  qui  la  détruisirent.  A celle 
nouvelle  Justinien,  craignant  que  sa  |>olitiquc 
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d(Tunte  il  IV^rü  deBéli5;airc  ne  causât  la  ruine 
lie  ntalif,rAy)pda  Nar«è«4  en:»39. 

i>tir.int  le»  douw  aniuVs  suMrantes,  Nar«^h  e»l 
à pt^no  mentionne  Hans  les  annale»  Hc  l'empire  ; 
c^xnHant  il  continua  de  jouir  d'une  srande  in- 
fluence auprès  de  Justinien.  A IVtoriiienient  go- 
orrai,  et*  prince  mit  un  vieil  eunuque  de  ))rès  de 
quatre-vingts  an»,  qui  n'avait  encore  montré  au- 
cun talent  militaire.,  â la  tète  de  1 armée  ileMiré  * 
à reconquérir  lUtalie  sur  les  bartiares,  Uclic  des 
plus  dirHctles , que  Héliiaîre,  contrarié  par  les 
drconstances,  n’avait  pas  pu  accomplir.  Nar&ès 
employa  son  cré«lit  sur  l’empereur  pour  obte- 
nir l'arcent  et  les  lrou|»e'?  necessaires  à une  telle 
expédition  Les  prépaiatifs  durèrent  plus  d’un 
an.  Enfin  tuui  fut  prêt  au  printemps  de  â57- 
Comme  les  Grecs  ne  |x>S:'tïlaient  plus  sur  le  lit- 
toral de  l'Adriatique  entre  ftaveune  et  Olrante 
que  le  port  d'.Xncdiic,  ol  que  1rs  Gotb»,  malgré 
leur  récente  défaite  de  Sintgagda,  étaient  encore 
piiUsanlÿsur  mer,  Narsès  n'usi  pas  routier  aux 
et)  luces  d'un  combat  naval  le  sort  «b»  c«*nt  mille 
hommes  placés  sous  ses  ünJrcs.  et  il  pénétra  en 
Italie  en  tournant  le  rivage  septvotrionai  de  l i- 
lalie.  Il  avait  à traverser  une  région  Tonnée  par 
les  embouchures  de  l’Adige  et  du  PA,  man'ca- 
geuse  et  pre.sque  impraticable  aux  lM>rds  de  la 
inor  et  gardée  au  passage  dos  fleuves  par  lea 
Franks  et  lesGoths.  ^arsès  triompha  de  cet  ob- 
stacle par  un  emploi  judicieux  de  sa  Hotte,  qui, 
envoyant  de  très  près  le  rivage,  fournissait  au 
bt'soin  des  moyens  de  transport  aux  soldats  en- 
gagés dans  le  delta  des  ileux  IV'uves.  L’armée 
by/antioe  atteignit  Itaveune,  où  elle  se  reposa 
oeuf  jours.  Narsèü  so  dirigea  ensuite  vers  Iti- 
mini,  et,  sans  s'arrêter  à faire  le  siège  de  celte 
plac4*,  il  marclia  sur  Rome  en  suivant  la  voie 
narniriienne.  Le  roi  Tutilas  l'y  utteiKlail  avec  sa 
prtnci|>ale  armée.  La  iMlallle  se  livra  dans  la 
plaine  de  LenlaglU  (juillet  et  se  déci<la  en 
faveur  de  rarniéc  romaine,  composée  en  partie 
d'auxdiuires  liarbares.  Totilas  et  six  mille  des 
siens  reslèi-ent  sur  le  champ  de  bataille.  Celle 
victoire  donna  à Narsès  les  plus  fortes  villes  de 
rilalie,  entre  autres  Rome,  qui  se  remlit  à l)a- 
gislltée,  un  de  ses  meilleurs  lieutenants.  Téias, 
successeur  de  Totilas,  ralliant  les  fugitifs  autour 
de  l’avie  et  de  Vérone,  franchit  le  Pô,  que  Nar?^ 
a^  :»it  fait  garder  par  Yaleriea,  et  s’eiiloiK^  «Lins 
rihdie  ineridiomtle  pour  vengcT  le  sort  de  Toti- 
las. Tue  nouvelle  bataille  s'engagea  (mara  663} 
au  pied du  Vésuve, aux bordsduSdrnus(/)rnco), 
petite  rivière  qui  coule  dan.^  la  baie  de  Naples. 
La  bataille  dura  deux  j«>ur»;  Téias  j péril, 
et  ses  soldats,  s’avouant  vaincus,  demaivlèreiit  à 
pouvoir  évacuer  librement  l'Italie  avec  leurs  ba- 
gage.». Narsès  y cons*‘nlil.  Mai:;  i^lte  convention 
fut  mal  observée  de  paî  t et  d’autre.  Tandis  que 
les  débris  de  l'armée  de  Téias  se  repliaient  ra- 
pidement sur  Parie  et  Vérone,  Narsès,  se  diri- 
geant aussi  vers  le  nord,  soumettait  l'une  après 
l’autre  les  forteresses  restées  au  pouvoir  de» 


( Golh»;  mais  au  moment  même  où  il  croyait  la 
' delivranr»*  de  ritnlii*  efr»*ctuée,  il  fut  surpris  y»ar 
une  nouvelle  ^n^aHiun  des  tiarbares.  Soixante- 
quinze  mille  Aleinan»  et  Frank»  descendirent 
des  Alpes  sons  les  or«lres  de  deux  vaillants  chefs 
afemans,  Leulhari»  et  IhiecHliti,  érrasèn  ni  l’a* 
vant-ganto  romaine  dans  l’nm(diillieâlre  de  Parme, 
et  malgré  h-s  efTorts  de  Narsés  se  repmdirent 
comme  nu  torrent  sur  ritalie  méridÙMiale  Lru- 
**  tharis  ravagea  l’Apaiieet  la  Calabre;  lliicccllin 
pilla  la  Coin|)anie , la  Lucanie  et  le  Bruttium. 
Mai.»  les  barbares  étaient  plus  propres  à dévas- 
ter l’Italie  qu’à  la  Conquérir.  Leurs  tiandes,  qui 
s'étaient  (li^j>e^^«ées  jmnr  piller,  furent  parliellc- 
menl  détruites  par  les  Romains.  Leulharîs  mou- 
rut d’une  maladie  contagieuse.  Ruccellifi  fut  tué 
dans  une  bataille  livrée  à Narsès  près  de  Casi- 
linnm  sur  le  Viillurnc.Ce  dernier  coiutiat  mit  tm 
a la  dooimalioii  ile.>  Gollis.  Ju^tinier1  pacifia  et 
organisa  cette  contrée  par  son  célébré  édit  ap- 
pelé Vragmaikqitf.  Narsès,  nommé  gouser- 
netirde  l'Italie,  établit  sa  résidence  à Ravenne. 

I 11  admimslra  sa  conquête  avec,  énergie,  Inlclli- 
I genre  et  dureté.  11  accaNa  d’impôts  ritalic,déjà 
ruinée  par  les  guerres  des  dernières  anm^s;  mais 
il  la  pi^serva  pendant  treize  ans  de  l’occuiiation 
des  barbares,  et  c«>mprima  piomplement  les  ré- 
voltes du  comte  Vidinus  et  de  Sindual,  chef  def 
Hérules.  Ces  victoire»  ne  le  sauvèrent  pas  de  \o 
disgrâce  à ravénernentde  Justin,  en  5(>6. 

I La  inoii  de  Justinien  comme  a-lle  dp  tons  le.v 
princes  de.«j»otiqucs  qui  ont  régné  longtemps  fut 
suivie  <)’une  réaction  confie  st*s  princi|)aiix  ser- 
viteurs. Le»  plaintes  des  ital >ens  touchant  i’avidili 
de  leur  gouverneur  arrivèrent  jusqu’au  trône  de 
l'empereur.  Justin  en  jn-it  prétexte  pour  faire  à 
Narsès  des  remontrances  que  le  vieux  général 
acrueiltit  fièrement.  L’empereur  alors  le  dt-stilu;i, 
et  le  reio|>Jaça  par  Longinus.  L’imytératnce  So- 
phie, ajoutant  l insulte  a la  disgrâce,  envoya, dit- 
on,  au  vainqueur  des  Goths  et  des  Franks  une 
queoouilleet  un  fuseau  ;elle  l’averthsail  en  même 
temps  de  laisser  là  le  métier  des  armes  qui  ne 
convenait  qu'à  un  homme,  et  de  revenir  à Cons- 
tantinople reprendre  sa  place  parmi  les  eunu- 
ques et  filer  de  la  laine  avec  les  filles  du  palais. 
Exaspéré.  Narsès  répondit,  d après  Paul  Diacre, 
qu'il  ourdirait  à l'inipéralrice  une  telle  tuile 
qu  elle  ne  ywiurrait  pas  la  défaire  de  sa  vie.  Il  ac 
retira  ensuite  dans  sa  magnifique  villa  de  Na- 
|4es.  Eu  ce  moment  même  les  Lombards  placés 
sur  la  fioflttèrc  de  nulle  menaçaient  de  fran- 
chir les  Alpes.  Telle  était  rimprévuyance  de  la 
cour  de  Constantinople  qu’en  disgradaut  le  seul 
général  capable  de  tenir  tète  aux  barbares,  Jus- 
tin ne  lui  envoya  pas  immédialement  de  succc.s- 
seur.  Dans  le  désordre  où  la  retraite  de  l’an- 
cien gouverneur  jetait  les  affaires,  tous  les  11a- 
Uens  s’attendaiejit  avec  terreur  à voir  paraître 
les  Lombanls  au  printemps  prochain,  (te  disait 
que,  pmir  se  venger  «l’une  cour  ingrate,  Narsès 
. le»  excitait  secrètement  à envahir  un  pays  sans 


Digitized  by  GoogI 


471  NARSÈS  — 

défense.  Le  pape  Jean  III,  ^on  ami,  alla  Ictrourcr 
a Naples  et  le  supplia  de  venir  à Rome.  Narsès 
A consentit  ; mais,  accablé  (lar  les  années,  il  mou* 
îut  dans  cette  vitle.à  quatre-vingt-quinze  ans,  si 
on  en  croit  les  historiens  byzantins,  ou  du  moins 
à un  âge  très  avancé.  S'il  eût  vécu,  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  repris  le  coinmmandement  et  dé- 
livré t'italie  de  riovasion  des  Lombanis.  Sa 
mort  laissa  ce  pays  sans  défense,  cl  ritalie  fut  à 
jamais  perdue  pour  l'empire.  Oo  a contesté  la 
vérité  de  toute  cette  histoire  de  la  disgrâce  de 
.Narsès,  de  son  appel  aux  Lombards,  de  son 
tardif  repentir.  Sans  doute  te  récit  de  Paul  Diacre, 
qui  est  ici  notre  prioci)>aie  autorité,  a un  carac- 
ti'^re  romanesque  peu  fait  pour  exciter  ta  con- 
tiance.  Il  est  assez  probable  que  plusieurs  des 
circonstances  rapportées  par  le  chroniqueur  ita- 
lien sont  fausses  ou  exagérées  ; mais  le  fond  de 
son  récit  noos  parait  exact.  Tiarsès,  disgracié  et 
irrité,  voulait  se  venger  et  se  rendre,  néressaire. 
Rien  ne  convenait  mieux  k ses  desseins  qu'une 
invasion,  ou  la  menace  d'une  invasion  des  bar- 
iKires.  Il  ap|)ela  sans  scrupule  les  Lombards, 
.se  croyant  sûr  de  les  écraser  dès  qu’il  aurait  ob- 
tenu satisfaction  de  la  cour  de  Constantinople. 
Narsès  fut  le  personnage  le  plus  extraordinaire 
de  son  temps.  Égal  à Bélisaire  comme  général, 
il  le  surpassa  comme  homme  d'État;  abaissé 
|tar  sa  situatioD  au-de&sous  des  esclaves,  il  s'é- 
leva à la  première  place  de  l'empire  après  la 
«iignité  suprême;  avec  le  corps  débile  d’un  en- 
fant et  la  voix  d'une  femme,  il  avait  l'ème  d'un 
héros  et  le  génie  d'un  grand  homme.  L.  J. 

IVocopc.  CotJ»..  II.  IS,  etc.;  Ili,  IV.  • Piul  Diacre, 
/)«  Centlt  rang  y II,  I,  S.  — Marcellin,  Chron.  — Aga- 
tiilas,  1. 1,  II.  — Zooaraa,  vol.  Il,  p.  M,  etc.  — Cedrenuf, 
X».  MT.  — Milela.  p.  St.  ^ Théophanc,  tOt-tOS.  — Eta- 
vriiis,  IV,  xi.  — Anatlase,  Hitl.,  p.  69  ; yUa  Joan.,  (II, 
p.  iS.  — ARncIliit,  l.iber  Ponii/lc.  — Daroniui,  ^nnalei. 
— Muralori,  ^nn.  ilatUPy  t.  lil,  p 4't.  — Gibbon,  IHtt. 
oj  dfclifu  a/ul /ali  of  Koman  Empirt,  — l.e  Beau,  fiitt. 
fiu  Has-Empirf,  I.  VIII,  IX,  «dlU  de  Saint -MarUn. 

.x.XRSÉs.  Voy.  NbRsès. 

?(ARrsCRWlcz  {6Variljfrz.v-.4dam),  poète  et 
historien  polonais,  né  en  Utliuanie,  le  20  octobre 
S/33,  mort  à Jaoowo,  le  8 juillet  t796.  D'une 
très-ancienne  famille,  il  entra  dans  l’ordre  des 
Jésuites,  et  teriniua  scs  études  dans  leur  grand 
collège  à Lyon;  il  visita  ensuite  l'Aliemagne  et 
l'Italie.  De  retour  dans  son  pays,  il  tievini  suc- 
cessiteineut  professeur  d'éloquence  à l'acadéniic 
4le  Vilna  et  directeur  du  collège  «les  Nobles  h 
Varsovie.  Présenté  pnr  prioc4%  Czartoryski 
au  roi  Staniftlas-Augustc , il  fut  admis  dans  la 
sodété  intime  de  ce  souverain,  qui,  après  la  sup- 
pression des  Jésuites,  lui  coolia  plusieurs  em- 
plois élevés,  et  l’appela  en  178s  à l'évéché  de 
Smolen^k  et  en  1790  à celui  <)e  Luck.  Homme 
de  bien  et  patriote  zélé,  Naruscewicz  sc  distin- 
eua  aussi  |var  son  goût  éclairé  |vour  les  lettres. 

Il  a écrif  en  polonais  : Poésies  diversfs,  4 vol.; 
une  nouvelle  érlition  a paru  à Leipzig,  1835, 

3 vol.  : ce  recueil  conlienl  des  oile.s , des  idylles , 
des  épitres, des  satires,  des  fables;  ces  pièces, 
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fort  admirées  de  son  temps,  sont  écrites  d'un 
style  pur  et  élégant;  mais  elles  manquent  d'ins- 
piration; — Histoire  des  Tarfares  de  Crimée; 
— Histoire  de  Pologne;  Varsovie,  1760-1786 
et  1603-1804  : cet  excellent  ouvrage,  résultat  des 
rechercties  les  plus  consciencieuses,  corameoce 
à l'an  965  et  s'arrête  à l’an  1386  ; fauteur  avait 
rintenlion  de  le  faire  précéder  d'une  Introduc- 
tion , où  devaient  être  traités  les  origines  du 
peuple  polonais  et  les  temps  fabuleux  de  sou  his- 
toire ; il  avait  réuni  à cet  effet  plus  de  trois 
cents  volumes  de  matériaux  manuscrits  ; lors- 
qu'il eut  été  empêché  par  la  mort  d'exécuter  son 
projet,  ils  furent  remis  à une  société  de  savants 
qui  rédigèrent  cette  Introduction  , publiée  en 
1824  à Varsovie  ; elle  parut  de  nouveau  en  tète 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Pologne; 
Leipzig,  1836, 10  vol.  ; — Voyage,  de  Stanislas- 
Auguste  à Kaniow  en  1786;  — fie  de  Char- 
les Chodkieu'xciy  hetman  de  Lithuanie; 
Varsovie,  1805  , 2 vol.  in 8®.  Naniscewicz 
a aussi  ilonné  des  traductions  des  Œurres  de 
Tacite,  I772,  4 vol.  in-4®,  et  des  Odes  de  Ho- 
race. Une  grande  partie  de  se«  écrits  a été  repro- 
duite dans  le  CAoixd’aNfeurs  po/onaii,  publié 
par  Mostowski.  O. 

IlIrscliiDp,  Handtnich.  — Chodjroickl.  DM.  des  Poio- 
naU  laciinti,  — Bcnikaw.ikl,  Hltt.  de  la  Utieratnre  p»- 
lonais*.  — WoyciekI.  Hiit,  titl.  de  la  Pologne. 

NAKTAEZ  (Panfilo  de),  conquisfador  es- 
pagnol, né  à Valladolid,  vers  1470,  mort  en  juillet 
1528,  dans  la  Floride.  Quoique  fort  jeiiite,  il 
avait  déjà  acquis  quoique  capacité  militaire, 
lorAqu'it  passa  dans  les  nouvelles  conquêtes  (;uc 
les  K-spagnols  venaient  de  faira  dans  la  mer  des 
Antilles.  Il  descendit  à Cuba,  où  il  aida  l’ade- 
iantado,  don  Diego  de  Velasquez,  à soiimeltn^ 
complètement  nie.  Velasquez,  depuis  longtemps 
jaloux  des  succès  de  Ilernan  Cortès,  alors  entre 
dans  Mexico  cl  qu'il  continuait  à considérer 
comme  un  subalterne  insurgé,  cliercliait  un  ven- 
geur de  ses  droits,  qu'il  prétendait  usurpés  (noir 
à ce  sujet  les  arücles  Coaite  et  Velasqlez). 
Il  résolut  d'envoyer  au  Mexique  une  force  suf- 
fisante pour  établir  s<m  autorité,  au  nom  de  la 
cour  d’Kspagoe.  H prépara  dix-huit  navires 
portant  neuf  cents  soldats  et  un  matériel  de 
guerre  con-sidérablc  Empêdié  par  sa  corpulence 
de  prendre  le  commandement , il  le  délégua  à 
Narvaez,  qui  promit  d'amener  Cortès  mort  ou 
vif.  Il  partit  de  Cuba  en  mars  1520;  mats,  battu 
par  de  vitilenlcs  tempêtes  dans  Iesqurtl»‘s  il  per- 
dît deux  liâtiinents,  ce  ne  fut  que  le  23  u>ril 
qu'il  liébarqua  devant  San  Juan  dTIloa  et  se 
fortifia  à Charnpelloa.  Il  envoya  aussitôt  à San- 
doval,  qui  tenait  garnison  à Yilla-Rica,  l’ordre  de 
se  soumettre.  Cet  officier,  dévoué  à Corlè.s.  ré- 
pondit à cette  sommation  en  envoyatit,sons  Imnne 
garde,  les  envoyés  de  Narvaez  à son  chef.  Narvaez, 
qui  jusqu  alors  n’avait  rempli  qu’une  rnis.sioii 
pacifique,  déclara  la  guerre  à Cortès.  Jasnais  In 
poriiLondu  conquérant  du  Mexique  n’avait  clé  si 
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{;raTe.  Possesseur  de  Mexico,  où  il  éUil  en 
quelque  sorte  bloqué  par  les  indigèoes,  si  Corlez 
i^ltendail  l'arriTée  de  Narraez,  sa  perte  était  iné- 
vitable, surtout  si  les  Aztèques  apprenaient  que 
son  antagoniste  le  déclarait  rebelle  a la  couronne 
d'Espagne,  pour  laquelle  il  avait  toujours  pré- 
tendu agir.  Cortès  comprit  sa  position,  et  en- 
raya à Narvaez  le  P.  Olmedo  ( trop,  ce  nom  ). 
son  aumènier,  homme  plein  d’adresse  et  d’ail- 
leurs chargé  de  riches  présents  qui  oITHt  au 
lieulenant  de  don  Velasquez  une  belle  position 
dans  la  nouvelle  conquête,  s’il  y voulait  prendre 
part.  Marvaez  rejeta  dédaigneusement  toute  of- 
fre d’arrangement  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même 
de  la  plupart  de  ses  ofSeiers,  qui  acceptèrent  les 
présents  du  P.  Olmedo  et  disposèrent  leurs  sol- 
dats à se  rallier  à Cortès  dans  le  cas  d’une  ac- 
tion. Informé  lie  ces  dispositions,  Cortès  n’hésila 
pas  : laissant  Mexico  è la  garde  de  don  Pedro 
de  Aharado,  il  s’avança  lui-même  avec  deux  cent 
soixante-six  hommes  seulement  contre  son  adver- 
saire, qui  n'en  comptait  pas  moin.s  de  huit  cent  dix 
et  avait  dix  liuit  pièces  d’artillerie  (mai  làliO).  iNnr- 
vaez  se  laissa  surprendre  dans  Cbampciloa  durant 
line  nuit  d’orage.  A la  tète  de  quelqnes-uns  des 
siens,  il  essaya  une  vaine  résistance.  Uéjà  mu- 
vert  de  blessures,  un  coup  de  lance  lui  Ht  sauter 
rmil  gauclie  et  le  mit  hors  de  combat.  Ses 
trotipes  se  rallièrent  an  vainqueur;  sa  Hotte  fut 
prise  et  lui-même  incarcéré  au  fort  de  La  Vera- 
Cruz.  Mis  en  liberté  après  sa  couvalescenoe  et 
renvoyé  en  Espagne,  PanAlo  de  Narvaez  obtint 
en  I52S  le  gouvernement  de  toutes  les  terres 
ipi’il  pourrait  découvrir  depuis  la  rivière  des 
Palmes  jusqu’aux  confins  de  la  Floride.  En 
mars  IS28.  il  fit  voile  de  Cuba  avec  quatre  cents 
hommes,  débarqua  le  ter  mai  dans  le  cap  Cor- 
rienles,  et  se  dirigea  sur  le  pays  d’Apalaetie,  que 
les  Indiens  disaient  riche  en  or.  Après  une 
marche  dans  une  contrée  difficile  et  inhabitée,  il 
arriva  le  27  juin  è la  tille  d’Apalaclie , qui  ne 
comptait  pas  quarante  cabanes.  Il  reconnut  que 
les  Indiens,  ne  pouvant  détruire  leurs  adver- 
saires par  la  force,  avaient  résolu  de  les  faire  pé- 
rir par  leur  grande  passion,  celle  de  l’or.  Chaque 
jonr,  de  nouveaux  guides  leur  indiquaient  nn 
nouveau  gisement  qui  reculait  toujours,  et  les 
chercheurs  s’enfonçaient  dans  des  déserts  sans 
issues.  Narvaez  et  les  siens  restèrent  vingt- 
quatre  jours  A errer  de  la  sorte,  n’ayant  d’auire 
nourriture  que  des  fruits  sauvages,  el  sans  cesse 
harcelés  par  les  indigènes.  Beaucoup  d’Espagnols 
succombèrent.  Enfin  ils  arrivèrent  sur  les  bords 
d’un  grand  cours  d’eau  qu’ils  nommèrent  la 
Magdalena.  Ils  construisirent  cinq  pirogues 
sur  lesquelles  ils  descendirent  jusqu’à  la  mer.  Ils 
abordèrent  sur  une  Ile  qu’ils  nommèrent  .Son- 
Mignel  et  cabotèrent  te  long  des  cAtes.  En  no- 
vembre,près  du  cap  des  Palmes,  ils  furent  at- 
taqués par  les  Indiens  et  obligés  de  prendre  le 
large.  Leur  fiollille  fut  dispersée  par  une  violente 
teni|)éle.  Narvaez  fut  englouti  avec  le  plus  grand 


nombre  des  siens.  Quatre-vingts  liommcs  furent 
jetés  sur  une  Ile  inculte  qu’ils  nommèrent  Mal- 
hado  (Malheureuse).  Ils  s’y  mangèrent  les  uns 
les  autres.  Quinze  seulement  arrivèrent  après 
six  ans  d’absence  ( mai  1536)  sur  lu  continent, 
dans  la  Nouvelle-Galice.  A.  de  L. 

Pa'ortr  Sri  Ile.  Ayllon  al  adetantado  IHcgo  y état- 
guti  [ Isis  Feraandlns.  isso,  ni«  |.  - fletttrion  det  Ile. 
Arllon  t Santo-DoiDlnxo,aO  ;toOt  ISSO  tn*  |.  — Bernai  Dial. 
mit.  de  la  wnonOfo.  rap  cixx.  - Orlt-dn,  /ri-r.  de  tas 
Indiai,  llb.  XXXV,  eap,  xxxxvil.  — l.orenrana,  llit. 
f«p.  de  Cortil,  p.  117-lto.  - Herrera,  //uT.  general, 
dec.  Il,  U«.  X,  eap.  r.  iii.  - w.  Preacott,  mit.  du  .t/exl- 
que  (trad.  par  xmedee  Plehol:  Pana,  a roi.  In  o-  i,  t.  Il, 
chap.  rv.p.  ITS-tio.  - La  Itenaadiere,  Mexique^  dans 
l’ünieeri  pitlareique,  p.  lOO-aoB. 

’.xAnvAisB  (Don  .Manuel- Rumon-Haria), 
duc  oc  VxLEHCC , général  et  lioinine  d’Etat  es- 
pagnol, né  le  s août  1800,  è Loja.  en  Andalou- 
I sic.  Il  commença  sa  carrière  militaire  après 
I ISIS,  en  entrant  comme  cadet  dans  les  gardes 
; vialloncs,  qui  formèrent  plus  lard  le  2*  régi- 
ment d’infanterie  de  la  gaixle  royale.  Dans  sa 
i jeunesse  il  fut  remarqué  pour  sa  facilité  à ap- 
; prendre  les  mathématiques^  cl  il  cul  pour 
professeur  de  fortification  et  d’artillerie  don 
Felipe  Valdric,  qui  ilevint  marquis  de  Valgor- 
aera;  il  était  oflkier  en  litre  lorsque  éclain  la 
révolution  de  1620.  Partisan  du  régime  consti- 
tutionnel, on  le  vit  dans  la  journée  du  7 juil- 
let 1622  défendre  par  les  armes  ce  régime , 
contre  le  maintien  duquel  s’était  soulevée  une 
partie  de  la  garde  royale.  Quelques  mois  après, 
sous  les  ordres  de  Mina , il  combattait  en  Cata- 
logne les  guerrillas  organisées  pour  le  rétablis- 
sement du  pouvoir  absolu.  Cette  campagne  lui 
offrit  l’occasion  de  montrer  sa  bravoure.  An 
siège  de  Castdlfollit,  il  pratiqua , sous  le  feu  de 
l’ennemi,  une  mine  au  pied  du  rempart  d’un  des 
forts,  et  fut  blessé , au  moment  même  de  l’ex- 
plosion, d’un  coup  de  feu  dans  les  reins.  Après 
la  restauration  de  1823,  il  quitta  l’armée,  et  se 
retira  à Loja,  sa  ville  natale.  L’avénemenI  d'I- 
sabelle II  permit  à Narvaez  de  rentrer  dans  la 
carrière  militaire  (1833).  Ce  fut  avec  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  la  Princesse  qu’en 
1834  il  prit  part  aux  opérations  actives  contre 
l’insurrection  carliste.  Tout  d’abord  il  se  fit  re- 
marquer par  son  énergie  et  ses  talents  mililaires. 
Employé  à l’une  des  divisions  de  l’armée  du 
nord , il  contribua  à la  victoire  de  Mendigorria 
en  forçant , à la  tète  d’un  Ixilaillon  du  régiment 
de  l’Infant,  le  pont  de  la  ville,  défendu  par  près 
de  trois  mille  hommes;  à l’allaque  des  lignes 
d’Arlaban,  il  reçut  une  assez  grave  blessure. 

Signalé  comme  un  des  premiers  officiers  de 
l’am^,  il  parvint  en  183«  au  grade  de  briga- 
dier, qui  est  en  Espagne  le  premier  degré  dn 
géuéralat,  et  fut  placé  sons  les  ordres  d’Espar- 
tero,  qui  venait  d’être  nommé  général  en  chef. 
• Une  des  qualités  qui  distinguaient  Narvaez,  dit 
M.  de  Mazade,  outre  une  bouillante  intrépidité, 
c’élait  une  extrême  sévérilé  militaire,  une  vi- 
gueur de  commandement  qui  ne  laissait  nulle 
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pUce  à riodisdpliiie...  L’anarchie  politique  se  ' Abandonnédoparti  oioHér^,  et  ne  se  sentant  (>as 
reproiluinait  dans  la  vie  militaii'e  arec  un  carac>  | a<»se7  fort  (XHir  engager  une  lutte  politique*  Nar- 
tère  particulier  de  fureur  tragique.  Par  l’ascen>  | ^aei  se  drmit  de  ses  fonctions  (noveiuhrc 
• lant  d'une  onergie  où  le  sentiment  politique  se  ' Kn  même  temps,  le  n novembre,  éclatait  le 
mêlait  à l'instinct  du  soldat,  Narvaez  sut  préser-  pronunetamento  de  Séville,  qui  est  resté  l’un 
ver  ses  troupes,  et  si  ç’aété  par  la  suite  une  rai-  des  faits  les  plus  obscurs  de  l’histoire  conlempo- 
^n  plausible  de  sa  foi  tune,  ce  fut  pour  le  mo-  | raino  en  Espagne.  Une  junte  insurrectioaneUe 
ment  ce  qui  Hxa  sur  lui  l'aUention  et  Taidaà  se  ' s’iHait  formée,  composée  de  progressistes  et  de 
mettre  au  premier  rang  » On  le  désigna  pour  ^ oonservatenrset  pré>idée  parle  général  Cordora; 
arrêter  à tout  prix  ta  marche  du  Itardi  (Virtisan  ; un  des  articles  de  son  pre^p^mme  concernait  la 
Gomt'Z,  qui,  à la  tête  de  quelques  miliiers  dliom-  ' création  de  l'armée  de  réserve,  si  vivement  corn* 
mes,  avait  réussi  à traverser  toute  l'Espagne  en  battue  parEspartero.  Ce  mouvement,  s’il  avait  une 
éih«^ppant  aux  poursuites  des  généraux  Rodil,  portée  politique,  ne  semblait  pas  en  avoir  d'autre 
Aiaix  et  Rihero.  .Nurvaez,  qui  se  trouvait  à Me-  que  celle  de  protestercontre  les  prétentions  dicta- 
diiia-Celi , s'élança . à marciies  forcées,  jusqu'au  | tonales  du  chef  de  l’armée  du  nord.  Appelé  à la 
fond  de  l'Andalousie,  atteignit  Gomez  sur  le  j vice-présidence  de  la  junte,  Narvaez  ref^usa  de  se 
plateau  de  Majaceitc,  prés  d’Arcos,  et  le  jeta  | mettre  ainsi  en  éVHience;  mais  il  se  rendit  ii  Sé- 
dans  la  plus  sanglante  déroute  ( 25  novembre  ' ville,  et  quelques  jours  phis  tard  il  fut  des  pre- 
1836).  Ce  fait  d’armes  si  promptement  accompli  | mters  à ramener  le  calme  dans  la  6té  ( 23  no- 
lui  valut  une  grande  popularité:  il  devint  le  lié-  vembre).  Avait-il  agi  par  convietion  de  son  io- 
ros  du  moment.  Sous  l'impression  de  ce  succès,  fériorité  ou  par  répugnance  à entreprendre  une 
il  fut,  h la  fin  de  l$37,  élu  par  Séville  député  aux  lutte  dans  des  conditions  équivoques?  Le  sens 
cortès,  puis  chargé  d'organiser  une  armée  de  secret  de  cette  sédition  avortée  n’écbappa  pmnt 
réserve  en  Andalousie  et  de  |>acifier  la  Manche,  è Espartero.  Aussitôt  il  réclama  impérieusement 
livrée  aux  déprédations  des  bandes  carlistes,  la  mise  en  accusation  des  deux  généraux  oou- 
Vvec  sa  diligence  accoutumée,  il  mit  sur  piivl,  pables;  il  alla  même  jusqu’à  demander  que  leur 
moins  de  trois  mois,  un  corps  de  di  vou  douze  cause  fût  disjointe  de  l'eosemble  des  faits  insar> 
mille  hommes,  qu'il  lui  fallut  éf{iM|>er,  habiller  et  rectionnels  et  qu'ils  fussent  traduits  devant  un 
entretenir.  A peine  entré  en  campagne  (mai  1833),  conseil  de  guerre  dans  la  circonscription  de  son 
1 Narvaez,  ajoute  M.  de  Mazade,  fit  occuper  les  commandement.  Cordova  se  réfugia  en  Poitugal, 
;>oints  principaux,  et  divisa  le  reste  de  son  armée  où  il  mourut  peu  après.  Quant  à Narvaei,  forcé 
m colonnes  mohiles  se  reliant  cntie  elles  eten>  aussi  d’émtgrer,  il  gagna  Gibraltar,  puis  il  vint 
veloppant  le  pa>s  dans  un  réseau  de  fer  et  de  feu.  vivre  en  France,  et  s’y  maria  en  1843  avec  de 
Les  effets  de  cette  habile  manteuvre,  exécutée  Tascher. 

:ivec  une  rare  vigueur,  ne  se  firent  point  attendre:  Ce  fut  dans  rexR  que  ?<arvaez  connut  la  reine 

didcitn  des  cabêciUax  vint  successivement  se  Christine.  Victhnt'i  l’un  et  l’autre  de  l’élévation 
faire  battre;  Palillos.  Oivjila,  Cipriano  eurent  à d'Espartero.  ils  confondirent  leurs  efh)rts  dans 
;K^ine  le  temps  de  se  sauver  dans  la  montagne,  une  même  pensée  de  représailleS|  et  préparèrent 
'.bandoooant  leurs  hommes,  qui  déposaient  les  en  silroce  l’ooratsion  de  renverser  celui  qui  les 
armes;  mille  sc  rendirent  dans  une  seule  rcii*  avait  chassés  en  maître.  Narvscs,  qui  visait 
contre,  à la  Calzada,  après  une  liilte  obstinée,  à être  le  premier  serviteur  de  la  monarchie,  se 
D'un  autre  cété,  Narvaez  travaillait  à relever  le  fit  d'abord  le  premier  sujet  de  la  reine  mère, 
moral  des  populations  civiles,  à rétablir  l'actioo  Habile  à profiler  des  moindres  symptômes  de 
adrninUtrative,  à remettre  à la  télé  des  munici-  crise,  ayant  d'ailleurs  la  résoluUon  prompte, 
paJilés  des  hommes  énergiques  et  à réorganiser  l’inspiration  sou>Uine,  une  activité  infatigable,  il 
lt*s  milices  natioiialea  ».  Au  mois  de  juillet  la  rallia  à lui  une  grande  partie  des  modérés,  qu^ 
Maucho  était  pacifiée,  résultat  qui  émut  d'autant  qiies  progres.Mstes  et  des  généraux  méconteinU, 
plus  vivement  l'opinioa  populaire  qu’il  coînci-  il  s’offrit  à eux  comme  le  restaurateur  des  Uberlés 
dait  avec  l'échec  des  armées  du  centre  et  do  ' consltlulionnelles,  ne  rédigea  aucun  prograinroe 
nord  à Morella  et  à Maella.  et  agit  avec  noe  rapidité  de  mouvements  qui  de> 

Appelé  à Madrid,  Narvaez  (ht  bien  accoeillf  do  vait  seule  assurer  le  succès  de  l'entreprise.  A 
ministère  d'Ofalia,  qui,  dans  le  but  de  balancer  peine  les  coriës  venaient  elles  d’être  dissoutes 
par  une  force  rivale  l’influence  abusive  exercée  que  l’insurrectton  éclata  sur  divers  points  à la 
par  Espartero.  le  nomma  à la  fois  capitaine  gé-  fois  de  l’Espagne  (juin  1843).  Tandis  que  Ser- 
rai de  la  Vipille-Cai4ille  et  commandant  d'une  > rano  entrait  en  Caialogne  et  que  Maooel  de  La 
nouvelle  arntée  de  réserve  portée  au  chiffre  de  Coucha  ne  présentait  à Cadix , Narvaez  débar- 
quarante  mille  liommes.  Espartero  prit  aussitôt  qna  à Valence  (27  juin).  Sun  premier  soin  fut 
miibrage  de  cette  mesure  : H s’opposa  à ta  for-  de  marclter  stir  Mailrid  en  entraînant  sur  sa 
*^)atiun  de  la  réserve,  réclama  l incorporation  roule  une  partie  des  troupes  dont  il  était  oonno, 
ian.s  son  armée  de  la  division  qui  avait  opéré  ootamnunt  le  régiment  de  la  Prii»cesse,  oii  il 
lans  la  Manche,  et  réussit  à faire  entrer  au  mi-  avait  fait  ses  pretnièret  arme*.  Au  lieu  d'imiter  la 
ni>tère  de  la  guerre  Aiaix , un  de  ses  partisans.  , lenteur  d’Espartero,  qui  avait  prolongé  sa  halte 
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à AlbacHe,  il  « jeta  entre  lui  et  Seoane,  alla 
fiebloqurr  Teniel , point  de  commuiucîtlion  <i<'6 
deux  armées,  et  arriva,  le  15  juillet,  sotis  les  . 
murs  (le  Madrid , qui  refu^ja  de  lui  ouvrir  ses 
(>oiies.  Le  22  il  cerna  lu  division  de  Seoane  5 
Torrejon  de  Ardoz,  et,  après  un  quart  d'heure 
de  combat,  il  lui  lit  po^^iT  les  armes.  Dans  la 
mi^e  journée  il  reçut  du  poovernement  pro- 
visoire qui  s'était  formé  les  titres  de  lieutenant 
{^éral  et  de  capitaine  f;éneral  de  la  province 
de  Madrid.  Le  24  il  entra  dans  la  capilale,  décla- 
rée en  état  de  siège.  La  hardiesse  de  cette  inar* 
flï€  décida  de  l’issue  de  l’insurrection , (d  le  ré- 
;;ent,  après  a’êire  arrêté  à iKimbarder  inulilemeul 
Sé%ille,  se  %lt  abandonne  de  ses  soldats  et  se  re- 
tira en  Angleterre.  Peu  de  jours  après  { H aoflt) , 
dans  sa  proclamation  à l’armée,  après  avoir 
traité  Elspai'tf  ro  de  « grossier  satellite  du  d(*spo- 
lisme  K et  conseillé  « d'assurer  le  triomphe  en 
fortifiant  le  gouvememrtit  qui  a prorlainé  k* 
t>rinci|>e  sacré  de  la  tolérance  et  de  la  concilia- 
tion >*,  il  ajoutait  : » Je  serai  le  premier  à res- 
pecter la  constitution  de  1837  et  le  gouvernement 
<pie  la  nation  s’est  donné.  <• 

Cette  révolution  si  prompte  aboutit  au  renver- 
sement de  la  régence  d'k;s|)artcro,  à la  déclara- 
tion antici(>ée  de  la  majorité  d'l.sabclle  II  et  au 
rappel  de  la  reine  mère,  issue  d'une  coalition, 
elle  n’oITril  dans  les  premiers  moments  que  des 
scènes  de  confusion , où  diacun  des  juirtis  inté- 
ressés se  (lispittait  le  fruit  de  la  victoire.  Ti*(Ms 
cabinets  se  succ<Slèrent , ceux  de  MM.  Lopez 
(23  juillet),  Olozaga  (23  novembre)  et  Gonzalès  j 
Dravo  (30  novembre  1843).  dans  moins  d'une 
année;  l’Kspagne  s'agitait  de  toutes  parts;  ü fal- 
lut avoir  recours  aux  conseils  ou  k l'épée  de 
>arvaez  pour  maintenir  l’ordre,  tronblo  à Sar- 
mgosse,  en  Catalogne,  à Alicante,  à CarthagiMie, 
à Madrid  même.  Plusieurs  attentats  eurent  lieu 
contre  sa  personne.  Derrière  les  ministres  libé- 
raux gonvemait  un  pouvoir  occulte,  qui  l'un 
après  l’autre  les  réduisait  à Pimpuissanre.  Kn- 
fin,  un  mois  après  le  retour  de  Marie>Christme, 
Marvaez  prit  la  direction  des  affaires  : il  k»rrna  i 
un  cabinet  moiléré,  qu'il  présida  et  où  liguraîent 
M.M.  Mon  et  Pidal , et  garda  le  département  de 
la  guerre  dans  ses  attributions  (3  mal  1844).  ; 
C'est  à son  premier  ministère  que  se  raUmiiefit  | 
de  sérieux  essais  de  réfonnes  politiques,  la  ré-  | 
pression  de  la  traite  de.s  noirs  et  du  vagabon-  | 
dage,  la  création  du  conseil  d’État,  les  amelio- 
nltoiis  inlroduile.s  dans  Pinslniction  publique, 
U transformation  des  tiupùts.  Mais  ces  progrès 
administratifs  ne  paraissaient  aux  yeux  des  pro- 
greS'isU'S  qu'une  faible  coiu(teiis:ition  de  la  perte 
eJes  lilierlés  publiques.  Ou  n-prodiait  è Narv^u-z 
d’avoir  ajourne  la  vente  d**^  Isr-ns  du  clergé,  pro- 
clarm*  l'état  de  siège  dans  jilusieurs  provinces  . 
effna^  de  la  charte  le  (rrincifre  de  la  souveraineté 
du  ()«'uple,  établi  un  cens  électoral,  conféré  k la 
ixivaule  le  droit  de  nommer  l<*s  sénateurs  ; chose 
(dus  grave  encore,  il  ne  s'était  pas  contenté  de 
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ppstrelfidre  la  Hlrerlé  de  In  presse  et  rirwb-pen- 
danc(*  des  corpondions  munkapaks,  il  avait  ob- 
tenu des  chambres  la  ixTommiie  la  oonstitut.iMi 
(décembre  |s45).  Cette  politique,  toute  d’ordre 
et  de  discipline,  provoqua  un  niéconlenlciiuMil 
géih^al  ; des  conspirations  fureut  tramées,  den 
émeutes  éclatèrent  sur  plusieurs  pomls,  mi 
lamment  à Madrid  et  a Yaience.  Aux  plaintes  (k 
l’opposition  se  joignirent  celles  des  conserva- 
teurs dissidents,  qui  se  prononcèrent  à leur  tour 
en  faveur  de  la  légalité,  trop  fréquemment  vio- 
lée*. Le  f>arti  niod4*ré  lui-niéme  commençait  à 
trouver  que  c’était  assez  lo«q;tem|>s  être  corri- 
mandé  par  un  soldat,  lorsque  la  guerre  avait 
cesse.  Mitrvaez  résistait  (‘ncore  : il  fut  nommé,  k 
18  novembre  1845,  grand  d'Espagne  de  preniiêre 
cla<?e  avec  le  titre  de  duc  de  Valence.  Le  10  fé- 
vrier ls40  il  quitta  le  {Kiuvoir;  mai.s  le  cabinet 
Mimnore»  u'avant  pu  réussir  à se  maintenir,  il 
fumia  le  IC  mars  une  administration  nouvelle, 
avec  MM  Pcr.uela  et  Egana.  Une  intrigue  d«* 
cour  décida,  dit  on,  de  sa  chute  définitive.  Hem- 
placé  le  5 avril  suivant  par  M.  Isturiz,  il  Tint 
attendre  à Paris  des  jours  ineilhHir.s.  Le  5 avril 
18  «7  il  accepta  les  fonctions  d’ambassadeur  au- 
près du  roi  Louis  Ptiidppe. 

Une  HouveUe  crise  politique  rappela  le  duc 
de  Valence  en  Espagne;  il  y revint  au  mois 
d’août  avec  la  pleine  confiance  de  fa  reine  mère 
et  du  parti  modéré.  I>e  4 octobre  1047  il  com- 
posa, «avec  MM.  Sartorius  et  Cordova,  un  cabi- 
net conservateur,  où  il  se  réserva  la  direction  des 
alTaires  étrangères,  puis  celle  de  la  guerre  (3  no- 
vembre), en  même  temps  que  la  présidence  du 
conseil.  Le  mérite  le  plus  saillant  de  cette  sc- 
comle  administration  fut  d’avoir  maintenu  avec 
cn»*n9e  Tonire  en  F.S|kagne  à une  éfioque  où  il 
était  violemment  troublé  ou  menacé  dans  tous 
les  autres  pays  de  l’Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
ob<lacles.  Le  contre-coup  de  la  révolution  de 
février  se  Ut  sentir  è Barcelone,  k Madrid  et  k 
Séville;  à ces  éléments  de  désordre  vint  s'ajouter 
nnsurrt>ctioii  carliste,  qui,  à la  voix  de  Cabrera, 
relevait  son  drapeau  dans  les  montagnes  de  l'A- 
ragoD  et  de  la  C^Lifogne.  F>ans  ce  moment  de 
crise,  Narvaes  fll  preuve  d’éuergie  et  d’habHeté  : 
après  avoir  pacilie  les  provinites  troubleGs,  il  ns<i 
de  conciliation,  compril,  dans  une  amnislie  géné- 
rale, cariisles,  révoUitioniiaireset  réfiigii^,  et  ap- 
pela aux  emplois  les  représentants  de  tons  les 
partis.  Celte  excellente  mesure,  prise  dans  l'été 
d * 1849.  ne  suffit  pas  |mur  raimmer  compléte- 
mi*nl  H lui  l’opinion  publique.  Ses  manières  im- 
pt  rietives,  sa  (tarole  tranchante,  ses  querelles 
parlementaires,  von  duel  avec  le  député  Saga^ti 
conlinuaient  d’entretenir  1a  défiance  et  l'oubli  de 
ses  services  passes.  Les  anciens  griefs  se  réveil- 
, laient  contre  lui.  On  lui  rqimchait , comme  en 
I 1848,  d’abuser  de  la  force,  de  corrompre  le  pays, 
de  subordonner  à sa  prépondéninco  personnelle 
! les  intérêt:;  publics,  de  pn  férer  à une  reprêvou- 
( Utioii  vraimeni  nationale  le  dévouement  d’uuc 
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tnajorilé  obscure  el  liocile  flétrie  .lu  nom  de  po- 
Incos.  A ces  aronsaüons  on  méliit  le  nom  de  la 
reine  Chrislinc.  Il  y iTait  entre  celte  princesse 
et  Narvaei  une  rnptnre  complète , qui  éclatait 
flans  des  incidents  futiles.  Ce  fut  derant  cet  en- 
.emble  de  difficultés,  plutAt  latentes  que  décla- 
rées, que  le  général , impatient  et  froissé , quitta 
subitement  le  ministère  (10  janvier  t85t). 

(,es  nouvelles  révolutions  qui  agitèrent  l'Es- 
pa-me  de  ISM  à 1856  ne  permirent  à Narvaei 
de”jooer  aucun  rôle.  Mais,  après  le  renverse- 
ment d’Espartero,  il  revint  à Madrid,  et  rentra 
bieuMt  en  faveur  auprès  de  la  reine.  La  situation 
Plusse  oii  se  trouvait  O Donnell  entre  les  pro- 
gressistes qu'ii  avait  abandonnés  et  les  con- 
«■rvatenrs  qui  ne  l’acceplaient  |«inl  pour  leur 
flief,  s'aggrava  de  jour  en  jour,  et  la  nomination 
flu  doc  de  Valence  A la  présidence  du  conseil 
parut  un  fait  naturel  et  attendu  (lî  octobre 
1856).  « Il  travailla  résolument,  ilit-on  dans  le 
Diclionnaire  des  Conlrmporaiïis , à la  res- 
.tauiation  pleine  et  entière  de  l’antorité  royale, 
effaça  les  dernières  traces  de  la  révolution  de 
juillet  ISM  dans  les  lois,  épura  l’administration, 
rendit  la  condition  des  journaux  plus  dure,  et 
remit  en  vigueur  sur  le  conseil  royal,  snrl'ad- 
ininistration  communale  et  provinciale,  les  an- 
ejennes  lois  qui  semblaient  le  complément  de  la 
constitution  de  1845.  Narvaeinc  rencontra  dans 
le  pays  aucune  résistance  malérielle;  mais  par 
l'enel  des  rancunes  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
l'ambilion  de  ses  rivaux , il  se  forma  contre  lui, 
autour  de  la  reine , une  suite  d’intrigues  au  mi- 
lieu desquelles,  après  bien  des  tentatives  de  com- 
binaisons ministérielles  avortées,  il  laissa  la  place 
an  cabinet  Armero  Mon  (novembre  1857).  » De- 
puis celte  époque  le  duc  de  Valence  n’est  pas  re- 
venu au  poiivoT.  P- 

,V«î  of  the  Time  — CtmversaHont-ljeTikom.  — Ptervr, 
Veiversnl  l^erikim  — Ch.  de  Mande,  dan*  ta  Revue  des 
Deux  ffnudes  (l'e  ICvrter  IMI  et  II  Juin  18W).  - .en- 
nuaire  de  ta  Revue  des  Deux  Mondes.  ISSO-lSsl.  — Vi- 
pereau, DIel.  unie,  dei  Contemp. 

RART  (Cnrnetius),  érudit  anglais,  né  en 
1060,  dans  le  comté  de  Kiidare  ( trlamle  ),  mort 
le  S mars  1788,  A Dublin,  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise  A Kilkenny  ( 1084) , il  vint  l’année  sui- 
vante à Paris,  pour  y poursuivre  ses  études  au 
collège  des  Irlandais , dont  il  fut  principal  pen- 
dant six  ou  sept  ans.  Reçu  docteur  en  philosopliie 
A Cambrai,  il  devint  en  I595préceptenr  du  comte 
d’.tnirim,  et  fut  ensuite  attaché  A une  église  ca- 
tholique de  Dul'lin.  Il  écrivit  beaucoup  pour  la 
défense  de  sa  religion,  et  ses  ouvrages , réiligés 
avec  autant  de  clarté  que  de  mesure,  furent 
publiés  sans  aucun  empédicment  A Dublin  et  A 
Londres  Noos  citerons  de  lui  : T'As  Km  Testa- 
ment,  translated  tnlo  english,  mlh  nanjtnal 
notes;  Londres,  1705,  1718,  in-8”;  — 4 new 
historg  of  the  vtorld,  from  the  crealton  to 
the  birth  of  Christ;  Dublin,  1770,  in-fol.  K. 

MorèrI.  r:ran4  iHei.  hitt, 

HASAFi  tKedgmeddyn  Abou-lTo/s  Omar  ben- 
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Mohammed,  al),  théologien  et  poète  aralie,  né 
A Nakclieb  ou  Nasaf,en  1069,  mort  en  il43,  A Sa- 
marcande. Il  était  de  la  secte  hanénic,  et  a écrit 
plus  de  cent  ouvrages , tant  en  prose  qu'en  vers , 
sur  toutes  les  branches  de  la  tradition  et  du  ilroil 
musulman.  Les  principaux  sont  : El  Man- 
dhouma,  ouvrage  en  vers  sur  tontes  les  qoes- 
tions  de  droit  controversées  parmi  les  diverses 
sectes  musulmanes.  Il  existe  en  manuscrit  A la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n*  1 385, 
el  A la  Bibliothèque  bodleyenne  d’Oxfoni,  sous  le 
n”  1243.  Le  .Manilhouma  a été  commenté,  en 
1275,  par  Mahmoud  ben  Daoud,  surnommé  Al- 
louloui  al  Rokbari  Alfoulchandji.  Ce  commen- 
taire se  trouve  également  en  manuscrit  A l-i  Bi- 
bliolhèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n°1337. 
Un  autre  est  A la  Bibliothèque  de  Leyde,  ms. 
no  359.  Nasafi  a ensuite  écrit  ; Akaid,  ou  JYaite 
abrégé  des  piincipatix  dogmes  rie  la  religion 
musulmane  (ms  n”  407  de  la  BiW.  imp.  de 
Paris).  On  a un  commentaire  de  l'Akaid,  par 
Saadeddin  Masoud  ben  Omar  al  Taltaiani,  qui, 
à son  tour  a été  commenté  surtout  par  des  mol- 
lahs turks.  Nous  citerons  enfln  de  Nasali  un  pe- 
tit poème  moral  en  stances  de  cinq  distiques, 
Irailant  De  la  vanilé  du  monde  et  de  ta  né- 
cessité de  s’en  détacher.  Les  vers  de  chaque 
stance  tournent  sur  la  même  rime,  et  celle-rJ 
parcourt  successivement  toutes  les  lettres  de 
l’alphabet.  Ce  poème  se  trouve  en  manuscrit  A 
la  Bibliolhèque  imp.  de  Paris  sous  le  n°  1418. 

RAS4PI  ( Aühaddedln  ou  Ahuadeddin, 
AL  ) , docteur  arabe,  qui  a vécu  A la  cour  des 
Salgouriens  de  Chyraz  A la  fin  du  treizième 
siècle.  On  ne  connaît  ps  les  tlétails  de  sa  vie. 
Il  a écrit  nn  petit  |>oéme  en  76  vers,  assez  cu- 
rieux, sur  les  principaux  dogmes  des  sunnites, 
on  musulmans  orthodoxes,  sous  le  titre  ; Ke- 
lamdt  nesmaha  al  Schineh.  Ce  poème  a été 
publié  avec  une  tradition  latine,  par  J.  Uri,  sous 
le  titre  : Carmen  arabicum,  vel  verba  docto- 
ris  al  Kasah  de  religionis  .vonnlficar  prin- 
clpils  numéro  vincla;  Oxford,  1770,  in-4”. 

NASAFI  (Uafededdgn  Aboul- Baracat  Ab- 
dallah ben  Ahmed,  al),  docteur  arabe,  mort  à 
Bagdad,  en  1315.  Il  a composé  : Commentaire 
sur  V Atmandhouma  de  Kedimedriin  Omar  al 
Kasoh,  sous  le  titre  Atmasfi  ou  Almosaffi,  en 
manuscrit  A la  Bibliolh.  imp  de  Paris  sous  le 
n*  1386;  — Krm  al  hakaik  ou  Traité  de  ju- 
rispntdence  musulmane,  en  mannscrif;ibid. 
sous  le  n»  473;  — Omdal  al  akaid  on  Traité 
de  métaphysique  et  de.  dogme  sunnite,  en 
manuscrit,  sous  le  n”  412.  Ch.  R, 

At)oiilmohiM>n.  Dirt  bfbli/vrapki^ue.  — Khalfê, 
IfTienn  bibUo^raphirum  ft  enrpr/opmUeum,  écutto* 
— Hainmer,  hUt.  de  fa  /Utératyrr  arabe. 

FTASALLi  ( /^nac^) , cardinal  italien,  né  i 
Parme,  le  7 octobre  1750,  mort  h Rome,  le  7 dé* 
cembre  Entré  de  bonne  heure  dan^  h car- 
rière ecetéaiastiquo.  Il  se  disposait  è son  noviciat 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  lorsque  Clément  XtV 
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SC  vit  otiligé  de  supprimer  cet  oriire.  Pie  VU 
le  ru  succeesivemeiU  prélat  de  sa  maison,  réfé- 
reodaire  des  deux  signatures,  lieutenant  civil  du 
tribunal  du  cardinal-vicaire  et  ruii  des  membres 
de  Pimmunité  ecclésiastique.  Hn  tsi5,  il  fut 
envoyé  en  Espagne  à retTet  d'y  concilier  les  es- 
prits et  de  s'entendre  avec  Ferdinand  VU  sur 
diverses  communications  que  ce  prince  avait 
l^tes  au  souverain  iK>nlire  ; mais  en  arrivant  à 
Barcelone,  il  fut  pi*éveou  qu'il  ne  (Koivait  conti- 
nuer sa  route  jusqu'à  Madrid  saii:»  une  autorisa- 
tion expresse  de  la  rour.  C'était  une  conséquence 
des  notilications  laites  au  saint-siège  au  nom  de 
Ferdinand  MI  au  sujet  de  la  publication  des 
huiles  du  pape  en  Espagne.  Nasalli  n broii^-sa 
cliemiii , et  revint  à Parme , où  il  était  charge 
«Paffaires  de  la  cour  de  Rome.  En  novembre 
1818,  il  devint  nonce  apostolique  près  la  confé- 
dération helvétique  et  fut  préconi.sé, le  27  décem- 
bre 18l9,arrlu*véqucdeTyr  in  par ttbus. Sommé 
en  juillet  i823  ministre  plénii)olcatiaire  à la  cour 
des  Pays-Bas,  il  fut,  deux  mois  après,  envoyé  à 
celle  de  Prusse  pour  conclure  un  concordat  avec 
c.es  deux  gotivemements  ; il  éclmua  dans  cette 
mission  è Bruxelles  au<:si  tnen  qu'à  Berlin.  Tou- 
tefois,|>our  ri^mpenser  ses  services,  Léon  XII 
le  créa  cardinal  di}  titre  de  Sainte-  Agnès  hors 
les  murs,  dans  le  consistoire  du  2â  juin  1827. 
Wasalli,  qui,  en  tsi*4,  avait  puissamment  contri- 
bué au  rétablissement  des  Jésuites,  en  faveur  des- 
quels il  avait  autrefois  publié  quelques  écrits, 
continua  dans  sa  nouvelle  position  à porter  le 
plus  grand  intérêt  à cet  ordre.  H.  K. 

NoUzU>  romane.  paMlm.  * l.’Àml  de  la  ftetigion, 
année  isst.  --  ZMctioan.  det  Cardinaux. 

NA8CIMRHTO  { Froncisco^Manuel  do), 
célèbre  p^te  portugais,  né  à Lisbonne,  le  23 
décembre  1734,  mort  le  25  février  1819.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  prit  l'habit  ec- 
clésiastique. Il  remplissait  les  fonctions  de  tré- 
sorier bénédder  dans  Péglise  das  Chagas-do- 
Cbristo  appartenant  à la  confrérie  des  mar- 
chands, lorsqu'il  fut  dénoncé  au  Saiiit-Oflice  [»ar 
un  clerc  de  Parchevèché  de  Brag.!,  nommé  Ma- 
noel  da  Leiva,  qui  l'accusa,  fe  27  juin  17:8,  de 
professer  certaines  opinions  hélétxKloxcs.  En 
cmiséquence  de  cette  dénonciaiion , Nasci- 
menlo  fut  arrêté.  Cette  phase  si  dramatique  de 
la  vie  du  poète  a été  racontée  par  ses  amis 
d'une  façon  mystérieuse  et  peu  concordante. 
Selon  les  uns  ( c'est  la  version  que  l’auteur  de 
cette  notice  «e  oui  raconter  dans  sa  famille,  où 
Francisco-Manuel  était  fort  aimé  ),  il  aurait  at- 
teodti  résolument  le  familier  do  saint  oflice  dans 
son  cabinet  et  après  l’avoir  menacé  du  poignard 
s’il  osait  avertir  les  sbires  qui  le  suivaient,  il 
se  serait  échappé  par  une  ruelle  pour  se  réfu- 
gier cher,  un  ami;  selon  d’autres,  les  choses 
n’auraipni  pas  eu  lieu  d’une  façon  si  tragique. 
Le  familier  s’étant  présenté  chez  NJscime.nto 
à cinq  heures  du  matin,  ce'ui  ci  l’aurait  en- 
fermé <:ous  clef  dans  son  cabinet,  se  serait 


échappé  par  un  escalier  dérobé,  et  aurait  fui  jus- 
qu'à ce  qu’il  se  trouvât  en  sûreté  chez  un 
voisin.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  alla  chercher  un 
asile  dans  l'hôtel  du  comte  da  Cunha , et  en- 
suite dans  la  mai^n  de  T.  Lecussan-Venlicr,  qui 
le  fit,  sous  un  déguisement,  embarquer  à bord 
d’un  navire  en  partance  pour  Le  Havre.  Ce  fut  le 
15  juillet  1778  que  le  poète  quitta  ainsi  sa  ville 
natale  pour  n’y  jamais  rentrer.  Le  fugitif  se 
rendit  à Paris,  et  y vécut  plusieurs  années 
dans  une  complète  ol^curité.  En  1792,  Araujo 
d'Azevcdo  (qui  devint  plus  tard  premier  mi- 
nistre sous  le  titre  du  comte  da  Barca),  l'em- 
mena avec  lui  à La  Haye,  sans  l’astreindre  à rem- 
plir aucune  fonction  diplomatique  et  l'admit  dans 
la  plus  grande  inliniilé.  Mais  au  t)out  de  cinq  ans 
il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord  à Cliotsy- 
le-Roy,  près  Paris,  puis  à Versailles.  A la  paix 
d’Amiens  il  eût  pu  rentrer  dans  son  pays  ; mais 
comme  on  ne  fit  pas  droit  à ses  réclamations 
au  sujet  de  ses  biens  injustement  confisqués,  il 
continua  de  vivre  dans  la  gène  Pour  être  plus 
rapproché  de  ses  amis,  il  avait  transporté  ses  pé- 
nates (1816), au  faubourg  du  Roule,  et  là  il  vi- 
vait entouré  de  la  sollicitude  de  quelques  Portu- 
gais généreux.  La  traduction  de  ses  odes,  publiée 
J par  Sané  en  1813,  loi  avait  acquis  une.  juste  re- 
‘ nommée  panni  les  rares  esprits  qui  s’occupaient 
, alors  de  IMtérabire  étranf^re.  Parvenu  à un 
âge  avancé,  il  (ravaillait  encore  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  embarras  domestiques  venaient 
trop  souvent,  pour  le  noble  vieillard,  mêler  leurs 
dégoûts  aux  chagrins  de  l’exil,  et  il  les  supportait 
avec  une  admirable  sérénité.  Les  gens  qui  au- 
raient dû  adoucir  sa  position  le  volaient  outra- 
gru.semeiit,  parfois  sans  qu'il  sût  y porter  re- 
médie; il  eut  successivement  deux  servantes,  qui 
le  dépouillèrent.  •>  La  première,  dit-ii,  avec  une 
grâce  naïve , me  fit  répondre  de  ce  que  je  ne 
I devais  (>as  ; la  seconde,  qui  me  devait  tout,  me 
I laissa  nu  comme  la  main.  > Nascimento  était 
presque  aussi  pauvre  que  Camoens  ; et  il  n'a- 
vait pa.s  comme  lui  ta  consolation  d'avoir  un 
serviteur  fidèle.  Lorsque  le  poete  eut  succomlx*, 
la  vente  de  ses  livres  et  de  son  mobilier  n’ap- 
porta qu’un  bien  douloureux  commentaire  à ses 
plaintes  résignées  : Je  predoH  total  s’éleva  (ont 
I au  plus  à 92  1.  (1).  Durant  sa  dernière  maladie, 

; une  hydropisio  de  poitrine,  les  soins  les  plus  al- 
I fectueux  lui  furent  donnés  |>ar  le  marquis  de 
I Marialva,  alors  ambassadeur  du  Portugal  près 
I la  cour  de  France:  il  pourvut  généreusement  aux 
I obsèques  du  poète  (2). 

(i)  Environ  les  tr.  lo  e^nitro««  de  notre  nonnale. 

(t)  Le*  rcctea  da  Maadmento  demrarerrnt  durant 
pluiirnra  anndca  a«  cimetière  du  Pèrr-ljctiat«e,el  de- 
vinrrnt  pour  toii«  lea  PorinfaU  le  but  d'un  pleut  pè- 
lrrin.>K’e:  mab  l‘enit)ou*ia»me  croU^anl,  qo'eicltalt  la 
! mémoirr  do  poète,  ne  prandii<ait  pat  «eulenieni  a LU> 

I bonne  et  a Rio;  un  Citoven  américain.  M.Ueorata  Har- 
: rkMon,  habitant  de  la  P<  naylvaolr,  lui  Ot  rrliter  un  mo- 
nument daii«  *et  proprictéi,  et  flt  Rraver  xiir  ce  Céno- 
taphe (juelqiiea  «era  de  la  fameuse  ode  a riodependance 
I anèrlcaine.  En  iSU,  les  oaaeinenls  de  Na.'^cimento  (urcut 
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Manuel  do  Nascimenlo  avail  ifalo  d idoplé  le 
nom  academique  de  Filinlo  A'icrno,  pour  ac  con- 
former aaoü  doute  à un  ancien  usajje  des  Arcades; 
il  ne  le  garda  que  fort  peu  de  lemps  et  prit  celui 
de  yUiHio  £lÿ‘io,  sous  lequel  il  publia  tous  ses 
ouvrages  Ce  n’est  pas  sans  doute  un  génie  créa- 
teur; Otais  il  se  montre  poète  vraiment  inspiré, 
et  son  talent  a au  se  ployer  ii  tous  les  genres. 
IJepuis  Camoens,  nul  n’a  su  enrichir  la  langue 
d'un  plus  grand  numbre  d’expressions  heureuses. 

On  lui  reproche  l’abus  d’arcliatsuies  ; mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’il  avait  à coinlnttrc,  au 
temps  où  il  vivait , une  déplorable  manie 
adoptée  par  les  Portugais  de|«iis  déjé  bien  des 
années.  On  n’admirait  pas  seulement  la  littéra- 
ture française,  on  se  modelait  sur  elle  d’une 
façon  servile.  Filinio  Elysio  prit  l’altitude  d’un 
réformateur  sévère,  tout  en  traduisant  nombre 
d’écrits  français,  et  pour  cela  il  se  fit  l’admira- 
teur peut-être  un  peu  trop  exclusif  des  vieux 
écrivains  originaux,  qui  sont  demeurés  la  gluirë 
de  son  pays.  Ses  odes  sont  connues  en  France, 
dès  le  déliut  du  siècle,  par  une  traduction  faite 
pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux.  Il  élait  dans  la 
destinée  de  ce  poète,  si  vivement  admiré  de  ses 
cnmpatrioles,  que  ses  plus  beaux  titres  à la  cé- 
lébrité lui  vinssent  de  deux  traductions  : ses  ver- 
aioos  en  vers  de  La  Fontaine  et  des  Martyrs^ 
qui  sont  de  vrais  cliefs-d  œuvre  On  a donné  trois 
éditions  des  œuvres  de  Nasrimenio  : !■  Oe  l’ér- 
$os<ie  FtlttUo  A'fÿsio  ; Paris,  1797,  1801,8  vol. 
in-12;  elle  est  fori  imparfaite,  et  se  compose  en 
partie  de  pièces  déUcliées  que  l’aiileur  avait 
réunies  avecimepaginalion  |rarticulière  ; 2*  Obras 
complétas  de  Filiale  Elysio,  emrndada  e 
accrescenlada , com  piuilas  obras  ineditas  e 
0 vetrato  do  auctor  ; Paris,  A.  Bubée,  1817, 
1819,  Il  t.  in-8”.  Ce  fut  Domingos  Bibeim 
Fran^,  libraire  de  Porto,  qui  vint  en  France 
pour  faire  exéculer  celle  éililiun.  L aulejir  ne  put 
eu  surveiller  l’impression  que  jusqu’au  I.  VIII. 
Elle  est  peu  digne  du  lilre  qu’on  lui  donne , 
puisque  beaucoup  de  morceaux  en  ont  élé  écartés. 
Les  «rra'a  qui  sont  à la  fin  prouvent  le  peu  de 
soin  qu'on  s apporté  è sa  correction  ; c’était  ce- 
pendant  l’ami  dévoué  du  poêle,  Solano  Cons- 
taocio,  qui  s’élait  cbargé  de  la  surveiller.  Le 
t.  XI  renferme,  sous  le  titre  rte  Vlhmas  Obras, 
bon  nombre  de  poésies  inéililes;  3"  Obeas  de 
Fihnto  Elysio,  nora  ediçoo  ; Lislwnne;  édit, 
donnée  par  le  libraire  éditeur  Rolland  ; elleestbien 
préférable  aux  précéilenti's.  Ferilinand  Cr.Ms. 

.V.-M.  s.ine.  Pnetie  /vrliji/v  yoriuifaiu-,  nu  choix  des 
Odel  de  Fraiiriicn  ilanuei.  tru4.  ru  fronça  il  avec  te 
Urir.  en  reyard  ,■  P»rl«.  ISOS;  .lUcour»  (ircllinliitlre.  — 
Vburrador  Portugues,  IMS.  t.  I.  - J*>ie  dv  Fonsrva,  | 
O fontemporanto,  Jnurnut  pub.  a Paru  en  IBl».  - 
J.-M.  da  Co»la  y Sylva.  O üamnibrtr.  — A.  K.  de  Cat-  | 

elhuniSv  et  raieenCii  aolerniellpm-nt  A Mabaniie;  llv 
turrnl  aioit  depnie,  dan,  le  elaitie  liili-rleur  de  la  ca- 
Iheilpile,  rl  le  a inarv  laas  un  dp,  rrt  du  Bonvprnpiiieiil 
opiionna  dii'iin  luuniimpiit  lui  «prail  Hrvp.  Cp  louiljpaii, 
lerinlnepn  liiln  laaa,  v'eieve  aujuurd'bul  dans  iPoltuctiere  i 
du  jtte  de  s.  JoOo. 
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niho.  Sain  imerres  dnru  la  Prlmavepa,  edii.  dcl83T.  — 

' lairev  de  Meiidoca,  Sfemnrins  de  tttteratmra  ctmlrm- 
pormnea.  — l.-F  da  Sylva,  OUXiomano  bMiograpbSeo 
pnrtugws,  etc-  ; Uatsiiioe.  IMS  et  ann.  vulv.,  t.  II.  — O 
Panorama.  Jomat  iuerario. 

HASELLi  (franccico),  peintre  de  Pi^col;* 

; deFerrare,  oé  dans  coltc  ville,  mort  vers  1630. 

Od  le  croit,  mai»  sans  preuves,  élève  de  Fil. 

I Mauuoli,  dit  le  Bastaruulo.  Issu  d’une  tamille 
! Doble,  il  oe  s'en  appliqua  pas  à son  art  avec 
! moins  d’ardeur,  et  concourut  à Pétablissernwit 
I d’une  académie  dains  sa  ville  natale.  Codes  bons 
I imitateurs  des  grands  maîtres  bolonais,  il  apprit 
ainsi  à joindre  à un  caractère  grandiose  une 
touche  large  et  mo<‘lleuse  ; son  coloris  laisse  un 
; peu  à desirer,  ses  chairs  étant  généralement 
bronzées.  Scs  ouvrages  sont  nombreux  à Ferrare  ; 
nous  citerons  : Une  Madone  avec  deux  bien- 
heureux de  Pordre  des  Sen'ites,  à la  Consola* 

: zione;  — Sainte  Françoise  Romaine  ^ à Saint- 
i Georges;  — Saint  Françoisstigmati’ié,hSà\ni- 
* £Ueoue  ; — L'Assomption  de  la  Vierge , à 
j Saint-François;  — 5flin^  Augustin  et  deux 
' religieuses  t à Saint- André;  — Dorid , figure 
nue,  au  |»alais  Cosiabili;  — Le  défi  d'. Apollon 
et  de  Marsyas,^  la  Pinarotbèque.  E.  B— n. 

fUrrufjidi,  f'ite  âei  pittori  irrrartii.  — Ijinil,  Or- 
Undl.  •nroitl.  — Cflm.  Ladrrchl.  iM  piffirro  ferrarm. 

— CHUdell»,  /7iMc«  âs  retraru.  — Bart»>Uatl,  Pinacu- 
Uca  (Si  Ferraro, 

sasEE  {Aboul-Haçmn  Emirat  Saïd),  roi 
de  la  Perte  et  de  U Traoaoxane,  de  la  djmastiâ 
j des  Samanides,  oé  à Bukhara,  en  906,  mort  en 
J 945,  à Hérat.  U su(tcé<ia  à son  père  Ahmé'd  ca 
914.  Après  avoir  triomphé  de  scs  oncles  lahak 
i et  Mansour,  qui  lut  dispulaieot  le  trône,  il  fit 
I rechercher  et  punir  les  meurtriers  de  son  père, 
j Naaerest  le  prince  le  plus  illustre  de  sa  loaiaon. 
j 11  repoussa  les  Turcs  Hoéike  au  delà  du  Dji* 

I boun  (laxarte),  enleva  aux  Alidee  les  pro* 

! vinces  de  ü/unljaB  et  de  TabaiUlan  sur  le* 
bords  de  la  n»er  Cas^ienoe,  et  se  fit  roder  Je  ter* 

[ ritoirede  Réi  par  le  khalife  de  Bagdad.  Dépouillé 
j inomcotanément  de  ses  posM‘ssions  occidentales 
I par  les  Dailëraidcsel  les  Bouides.  oo  nWVmc  temps  ^ 
I que  ses  frères  levèrent  l'etendard  «le  la  révolte 
I dans  le  Khorasan.  ?iaser  quitta  Bokliara,  et  fixa 
j sa  résidence  au  centre  de  ses  Etats,  à Uerat.  H 
j se  lit  con-stniire  près  «le  sun  |>alaia  une  espèce 
I d'ermMage,  appelé  Beitli  Abatlet,  où  ti  passa  la 
derniers  année  de  sa  vie  dans  l'exercioe  desoeo' 
vres  de  piete*  Nasera  élé  un  des  premiers  princes 
: orientaux  qui  palronât  ia  poésie  persane  nais- 
sante dans  la  personne  de  Boudèki.  Ch.  R. 

MMhosd.  ù«*  SamanUln.  HamocT,  Hist. 

dei  bfUrfi-ifitre*  m pen4(ca  alleoiand).  * Alx>ulféda. 
jénnulft 

NASP.R  EO  DAI'LAR  I"  (Abou-Moham- 
mtd  al  Httçan  ).  roi  de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie, de  la  dynastie  des  Hainadanide.s , né  vers 
910,  à .Mos.-uul,  mort  au  château  de  Tekril,  en 
février  969  Fils  d’Aboiil-Hidja-AlxIallah,  et  pe- 
tit fils  de  Uaïuadan,  Il  lut  le  vrai  fondateur  de  la 
dynastie  des  Haraadanides.  il  s’érigea  en  souve- 
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rain  ilc  MomouI  en  935,  après  aroir  fait  périr 
son  oncle  Aboul-Ola.  Il  aida  ensuite  son  frère, 
prince  d’Alep,  dans  ses  guerres  contre  les  By- 
aantins,  ausquds  il  reprit,  de  960  i 965,  toutes 
leurs  conquêtes  en  Sjrie  et  en  Mésopotamie. 
C’est  dans  celte  dernière  année  qu'il  se  trouva 
nnaltre  incontesté  de  toute  la  Mésopotamie  et 
, d’une  partie  de  la  Syrie.  En  968  il  fut  détrOné 
par  son  fds  ataé,Ahou-Tagbleli,  qui  le  fit  enfer- 
mer dans  te  ebaieao  de  Tékrit,  où  il  mourut 
peu  après. 

ifAsen  BD  OACLaH  II  (Aimtl-Httçan  Ali), 
roid'Alep,  de  la  même  dynastie,  né  en  991,  dans  . 
celle  ville,  mort  au  Caire,  en  1070.  Arrière-  : 
petil-neveu  du  précédent,  il  succéda  à son  père 
Saïd  ed  Uaulali  Aboul-Fadliail  en  1001.  Dépouillé 
de  se*  États,  il  se  relira  en  Égyple,  oit  il  parvint 
1 de  hautes  dignités.  Il  se  mit  A la  tête  des  re- 
belles  sous  le  règne  du  khalife  Mostanser,  et  fut 
massacré  avec  ses  deux  frères,  en  1070.  Son 
corps  fut  niis  en  pièces,  et  un  morceau  envoyé 
dans  chacune  des  villes  de  l'empire  fatimite. 

Ch.  R. 

Rvnulradio,  muoire  d’AUp.  — FrerUa,  SUttta  r* 

mu.  Ilalrbi 

NASB  (Thomas  ),  littérateur  anglais,  né  vers 
1564,  à LeostolT,  dans  le  Sulfolk , mort  en  leoo 
ou  ICOI,  ê Looilrea.  D'une  bonne  famille  du 
HerlforrUlùre,  il  lit  ses  études  ê Cambridge,  et 
fut  obligé  vers  1587  d’en  sortir,  à cause  de  cer- 
tains pamphlets , où  il  n’avait  pas  ménagé  ses 
supérieurs.  Il  dissipa  en  peu  de  temps  sa  fortune 
dans  les  prodigalités  et  les  aventures;  lalLiison 
intime  qu’il  entretint  avec  Robert  Greene  ( vof. 
ce  nom  ) ne  conlribua  pas  ê le  remettre  dans  le 
droit  chemin.  A différentes  reprises,  il  fui  jeté  en 
prison  ; il  lutta  du  reste  avec  énergie  contre  ses 
ennemis  et  ses  créanciers,  qui  lui  laissaient  ra- 
rement du  répit.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Mash  parait  s’ètre  amendé;  la  préface 
qu’il  a mise  k la  lète  des  Chrisl's  Tears  over 
Jermolem  témoigne  en  effet  de  son  retour  à de 
meilleurs  sentiments.  « Adieu  pour  toujours, 
s’écrie-t  il,  à la  fantaisie  satirique  I Dans  ces  ; 
vanités  j'ai  gaspillé  mon  esprit  et  follement  cons- 
piré cotiire  les  bonnes  heures.  Le  plus  ardent 
de  tous  mes  vœux  c.sl  d'être  en  paix  avec  le 
genre  humain  et  de  faire  amende  hnoorahle  k 
ceux  que  j’ai  le  plus  offensés.  • Nash  écrivait 
avec  autant  de  facilité  que  de  force  et  d’élég,-ince  ; ! 
pourlaiit  Malone  lui  reproche  d’avoir  été  de  loua  ' 
les  ailleurs  du  temps  d'Élisabeth  celui  qui  a le 
plus  abusé  de  la  langue.  Ses  écrits  ont  eu  beau-  I 
coup  de  succès  et  sont  devenus  extrêmement  ' 
rares,  notamment  les  pamfhletsinliluléa:  Tierce 

prnnitess.  Terminus  et  non  Terminus,  Ad-  ' 
drrss  to  lhe  Iwo  univrrsihes  (iing),  et  llave 
trif/i  yoa  In  Saf/ron-Walden.  11  a donné  au 
théktre  une  tragédie,  DIdo,  quern  t,f  Carthage 
(1594  ),  et  deux  (umédies  , Summer's  last  ivill  ' 
and  testament  (tsoo)  et  The  tsleoj  dogs.  non 
imprimée.  ÉuGn,on  a de  lui  plosieurs  brochures  [ 
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relatives  aux  querelles  religieuses  de  l’époque 
et  dans  lesquelles  il  se  montra  le  champion  de 
Ig  haute  Église.  p,  y 

Psirr  dram.  - Wiuirlon,  mUor,  oj air- 

•r|f.  — Ptitllps,  Thtatrum  pottarum.  — ('.enÈura  lilr- 
rorla.  II.  - BtUlograplur.  II.  - u'Uncll,  CatarnttUi 
0/  authors. 

NASH  ( Richard  ) , aventurier  anglais , dont 
Goldsmilh  a raconte  les  aventures,  né  a Svtansca, 
dans  le  Glamorganshire,  le  18  octobre  1674 1 
mort  k Bath,  le  3 février  1761.  Doué  d’un  esprit 
superficiel,  mais  astucieux  et  entreprenant,  il 
conimença  sa  réputation  dès  le  collège  par  une 
intrigue  d’amour . 11  ac  fit  soldat,  puis,  ennuyé  de 
la  vie  militaire,  il  rentra  dans  le  monde, et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  modèle  des  belles  ma- 
nières  et  du  bim  ton.  Dénué  de  fortune,  il  vivait 
au  jour  le  jour,  n’ayant  pour  tout  revenu  que 
l’intrigue  et  sa  célébrité;  vers  cette  époque  la 
ville  de  Bath  élait  menacée  d’une  ruine  presque 
complète,  grkee  au  painfiblet  d’un  médecin  cé- 
lèbre, qui  contestait  i'efficacitéde  ses  eaux  ; Nash 
se  reniiit  dans  la  ville,  ramena  en  pou  île  temps 
I alTIuence  et  se  fit  donner  la  surintendance  des 
jeux  et  des  bals.  Ce  fut  l'instant  de  sa  plus 
grande  fortune  et  de  sa  plus  grande  célébrité.  Il 
réorganisa  complètement  les  plaisirs  de  la  ville; 
des  bals  réguliers  remplacèrent  les  réunions  ao- 
cidentelles  des  voyageurs; il  fit  construire  une 
maison  splendide,  dans  laquelle  on  donna  den 
si*.anci*s  musicales , et  imagina  mille  moyens 
agréables  de  passer  sans  ennui  la  journée.  U 
exerçait  dans  Balh  une  sorte  de  royauté;  car  ou 
le  vit  même  se  mêler  de  radminisiralion  civile. 
Macs  pour  suffire  aux  dépenses  que  nécessitait 
un  train  de  vie  si  brillant,  il  eut  recours  k de 
Imoleux  expédients,  et  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
spéculer  sur  le.  jeu,  qu'il  encouragea  k un  tel 
point  que  la  police  intervint.  Privé  de  sa  plus 
grande  ressouice,  il  tomba  dans  la  pauvreté  et 
peu  k peu  dans  l’oubli,  panni  loua  ses  vices  il 
avait  beaucoup  de  qualités  et  quelques  vertus. 
Goldsmilli  a dit  de  lui  que  son  esprit  était  per- 
verti, mais  que  son  cœur  paraissait  être  le  mé- 
lange des  qualités  que.  montre  un  bienveillant 
caractère  et  des  défauts  qui  pouvant  provenir 
d’un  excellent  naturel.  A.  H— t. 

GoidtiMth,  Ai/#  n/  — Wirn<‘r.  BtUh. 

— rhrtJtorr-v,  (ecuerat  bmçrapk.  Otriwn.  — • The  EnaiU^ 
Cfctopiriita 

IVA.SM  (John),  architecte anglai.s,  né  en  1752, 
k Londres,  mort  le  13  mars  1835,  i East-Cowes- 
Caslle.  Fils  d’un  ingénieur,  il  apprit  de  sir  Ro- 
bert Taylor  les  éléments  de  rarchibclure;  mais 
il  ne  poussa  pas  fort  loin  l’élude  de  cet  art,  et 
vint  s’établir  k Londres  en  qtialilé  d’entrepre- 
neur de  bâtiments.  Ayant  gagné  quelque  bien , 
il  se  retira  k Caerinarihen  , dans  le  pays  de 
Galles,  et  y fit  le  commerce  de  bois.  Les  |>er1ea 
d’argent  qu’il  essuya  ne  lardèrent  pas  k l’en  dé- 
goûter. Cédant  aux  sollicilations  de  ses  amis, 
il  revint  à Londres  vers  1792,  et  prit  on  peu  de 
temps  un  rang  honorable  |urmi  les  architectes 

16. 
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üe  époque.  Après  .Vètre  occupé  de  la  cous-  I 
(ructron  des  ponts,  pour  laquelleil  préconisa  Tem*  I 
ploi  du  fer,  il  fut  employé  jusqu’en  1813  à bâtir, 
pour  raristocratic  d’Angleterre  et  d’Irlande,  un 
grand  nombre  de  cliâteaux  et  de  maisons  de  pUi* 
sance.  En  1812  il  donna  les  plans  de  RfgenVs- 
Parkei  de  RegenPs-Street.  Nommé  en  I8i5 
inspecteur  des  bàliments  de  la  conronne , il 
s’elTorça  de  rcflresser  l'alignement  des  rues,  de 
grouper  les  édifices  ou  de  les  disposer  de  façon  i 
à tirer  de  leur  arrangement  certains  eXTets  fa*  I 
rorables  au  point  de  vue;  nous  citerons  comme 
modèles  du  genre  les  positions  heureusement 
combinéeadu  théâtre  de  Hay ' Market  et  àe. 
gtisede  Langham•Palace,i\^ye\'(^aào\{  aux  des- 
sins de  Nash.  En  1826  il  commença  Buckingham- 
Palace,  ainsi  que  les  embellissements  de  Saint- 
Jamcs’s-Park.  Citons  encore,  au  milien  d'oeuvres 
presque  innombrables,  lepari//on  deRrightorif 
un  des  caprices  de  Georges  IV.  Cet  artiste  n'a- 
bandonna  la  pratique  qu'un  an  avant  sa  mort; 
il  était  alors  plus  qu’octogénaire.  On  a un  por- 
trait de  lui  peint  par  Lawrence  et  conservé  au 
collège  de  Jésus  à Oxford.  P.  L. 

ra«  EnçtUh  CvetopMitta. 

NASiNi  ( Francesco),  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  florissait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Père  d'Antonio,  de  Giuseppe  et  de  TomntaM 
Nasini,  il  fut  le  chef  d’une  famille  qui  la  der- 
nière lit  honneur  â Sienne.  Il  a peint  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  del  Carminé  trois  fresques 
qui  ont  beaucoup  souffert,  La  Cène,  la  Mode» 
leine  et  Le  Repas  chez  le  Pharisien,  et  d'au- 
tres ouvrages  au  Palais- Public.  E.  B^if. 

RoaiAgnntl , Cmni  itorieû  'irtiMiel  fit  SIelia.  — Gu- 
Undt,  Mf marie  ori{rffla/4  dl  belte-arlL 

NA8IIII  (j4n<anio),  peintre,  fils  du  prudent, 
lié  à Sienne,  en  1641,  mort  en  1716.  Quoique 
ayant  embrassé  l'état  eccléaiasliqne , il  étudia 
la  peinture  sous  son  frère  Giuseppe,  et  devint 
...uiîout  liabile  poriraitisle.  Son  portrait  peint 
par  lui-même  fait  partie  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. Sa  ville  natale  possède  de  lui  un  grand 
nombre  de  peintures  religieuses,  tant  à l'huile 
qu'l  fresque,  entre  autres  les  tableaux  de  Sainte 
t'rançoiie  romaine , du  Christ  mort , et  les 
fresques  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  de 
L'Invention  de  la  Croix  et  de  la  Ffcfotre 
remportée  sur  les  Turcs  à Vscopia  par  Enea 
Piccolomini.  K.  B— n. 

Uaitl,  starla  plltorira.  — Dell.  Ville,  Ullere  Sa- 
ue»i.  —Tlcoi.l,  fJUIonarld.  — Cimporl,  <M  ^rttiU 
fiegil  Stall  EstreH.  — Romlgnnll.  Cewil  Jtorlm-artl.. 
tiei  di  Slena. 

ÜASIM  ( Guiscppe-Mccolo),  peintre  italien, 
frère  du  précédent,  né  à Castel-  del-Piano,  près  de 
Sienne,  en  I65i,  suivant  Romagnoli,  selon  d'au- 
tres en  1657,  mort  en  1736.  Il  fut  élève  de  Ciro 
Ferri.  Il  eut  • un  talent  plein  de  chaleur,  dit 
lanzi.  une  imagination  riche,  un  esprit  cullivé  par 
1.1  poésie.  On  aurait  désiré  dans  sa  manière  de 
peindre  pins  d'ordre,  un  dessin  plus  châtié, 
lin  coloris  moins  vulgaire  ; mais  on  y aitmire,  avec 
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raison,  un  faire  toujours  grandiose , une  grande 
hardiesse  de  pinceau , iin  ensemble  imposant.  . 
Cet  arlisle  a prodigieusement  travaillé  ; aussi  ses 
peintures,  tant  â l'huile  qu'â  fresque,  sont.«lles  en 
très-grand  nombre,  principalement  â Sienne.  A la 
Sainte-Trinité  il  a peint,  en  1698,  trois  fresques 
magniliques,  représentant  Les  Enfants  de  Ba- 
bylone;  L' Évêque  Barba  baptisant;  et  Le  Pire. 
Eternel  entre  Isaïe  et  saint  Jean- Baptiste. 
Au  Palais-Pnblic,  ou  voit  de  lui  Bai  tolommeo 
Soccino  haranguant  Alexandre  17;  â l'église 
des  .Servîtes , sept  jolis  médaillons  représentant 
Les  Mystères  du  Rosaire;  à l'oratoire  de  Santo- 
Gaelano , quatre  grands  sujets  tirés  de  la  légende 
du  saint.  Ces  fresques  sont  belles  et  assez  vigou- 
reuses; elles  sont  cependant  inférieures  à la 
Descente  du  Saint-Esprit,<\w  Nasini  a peinte, 
en  1703,  â la  tribune  du  Santo-Spirito.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ce  genre  qu'il  parait  avoir 
exécutés  â Sienne  dans  iin  âge  avancé  sont  les 
fresques  de  l’église  de  l'hApilal  délia  Scali,  qui 
datent  de  1778,  et  le  cloître  del  Carminé,  dé- 
coré en  1730.  Parmi  1rs  tableaux  dont  il  a en- 
richi sa  patrie,  nous  citerons  : La  bienheu- 
reuse Julienne,  à la  Conception;  Le  Christ 
succombant  sniu  la  croix,  à l'hospice  del  Re- 
fugio  ; Les  Mystères  du  Rosaire,  à Santo-Giacinto 
et  â Saint-François  quatre  énormes  tableaux  qui 
méritent  peu  1rs  éloges  exagérés  qui  leur  ont 
été  donnés  par  Cochin.  A Pistoja , Nasini  a peint 
â fresque,  à Saint-Barthélemy,  Saint  Augustin 
expliquant  le  Mystère  de  la  Sainte  Trinité; 
et  â riiuilc,  une  Assomption  à Santo-Biagio;  le 
Martyre  de  sainte  Catherine  â Saint-Domi- 
nique , et  la  Mort  du  saint  k Saint-Philippe. 
A Foligno,  il  a décoré  il'excellentes  fresques 
l'église  de  la  Madonna-del-Pianto;  mais  c'est  à 
Rome , dans  l'église  des  Saints-Apdtres,  qu'il 
faut  chercher  son  chef-d'œuvre.  La  petite  cou- 
pole en  avant  de  la  chapelle  Saint-Antoine,  re- 
présentant le  saint  aux  pieds  de  ta  Vierge, 
est  vraiment  une  œuvre  étourdissanle , selon 
l'expression  de  Redi,  Ja  slordire  il  monda.  A 
celle  liste, déjà  bien  longue,  nous  joindrons  seu- 
lement le  beau  tableau  de  La  Madone  et  plu- 
sieurs saints,  peint  en  1695  pour  la  cattiédrale 
de  Cagli;  et  à Florence  le  Saint  Jéràme  de 
Saint-Laurent,  La  B.  Jeanne  du  Santo-Spi> 
rito  et  le  portrait  de  Nasini  lui-méme  à la  ga- 
lerie publique.  Cet  artiste  a laissé  aussi  quel- 
ques eaux-fortes  et  quelques  poésies.  Il  avait 
formé  un  assez  grand  nombre  d’élèves , dont  lea 
plus  connus  sont  Antonio,  son  frère,  Apollonio, 
son  fils,  Niccolè  Nasuni,  Stefano  Marzi,  An- 
tonio Vannéiti  et  Girolamo  Pedani.  K.  B — n. 

OrUiull , Abbecêdarto.  — UdzI  , Storia  pittùrten.  — 

— Uella  Vaile,  l.etlert  Saneil.  — Ticotil,  IHiionaria. 

— Gitaiandl,  Hfemoria  oriçmall  di  britf  arii.  * Ro- 
mafrnotl,  Cfnnt  Uorieo-€tritstuH  diStena. 

NZ8IM  ( Apollonio  ),  arcliitecle  et  peintre, 
bis  du  précé<lent,  né  à Florence , selon  les  nos 
en  1689,  selon  d'autres  en  1697,  mort  en  1768. 
Il  cultiva  avec  quelque  succès  l'arcliitécture  ; 
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mais  il  «’adocoa  priocipalemenl  h la  peinture. 
Son  colorU  est  généralement  faible  et  son  dessin 
oiaoque  de  pureté  ; aussi  n’esl*ce  pas  sans  quel- 
que étonaeinent  qu'on  trouve  une  vigueur  inu- 
sitée dans  une  fresque  quMl  peignit,  en  1734,  à 
la  voûte  de  l'oratoire  de  Santo-Gaetano,  k Sienne . 
fresque  qui  représente  Clament  VU  approu- 
vant les  staluls  de  l'ordre  des  Theatins. 
l>eux  fresques  au  Pa)als*Public  de  la  même  ville, 
L'Assomplion  de  saint  Joseph^  et  une  grande 
Annonciationf  ne  sont  pas  non  plus  sans  mé- 
rite. Citons  encore  de  lui  l’ancienne  bibliothèque 
du  couvent  de  Saint-Augustin,  la  Gt^néalofjie 
de  saint  Joseph  à 1a  voûte  de  l'Oratoire  qui 
lui  est  consacré,  quelques  peintures  aux  palais 
Tornmasi  et  Fortegiierri , une  petite  chapelle  à 
l’église  de  Pontignano,  l’église  de  U Certosa, 
La  Cé/ieau  réfectoire  ducouveut  de  Lecceto,  aux 
environs  de  Sienne.  £. 

Deila  \a{\c ^ UUere  Santti.  — Linxl,  iCoria  pUlo- 
rira.  ~ Tlcoiii , Dtitonario.  — RomagnoU,  Cenni  sto- 
rico>ar(ti(ic<  di  SUna. 

NASMi,  poète  turc,  né  vers  1520,  à Adrinople, 
mort  k Constantinople,  le  H octobre  1588.  D'a- 
bord janissaire,  puis  mollah,  il  conserva  ses 
fonctions  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  11  a composé 
une  grande  Anthologie  turque,  contenant 
4,000  pièces  de  vers  Urées  de  175  poètes,  et  ran- 
gées d’après  les  lettres  finales  des  rimes,  et  la 
mesure  métrique.  On  In  trouve  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Constantinople,  et 
dans  la  bibliothèque  parUculière  de  l’empereur 
d’Autriche.  M.  Maromer  en  a fait  de  nombreux 
extraits.  Ch.  R. 

Klmalaudr,  Biographie  des  potiet  — Hadjl  KbaUa, 
Lericon  bibiioorophiium  et  encyclopædlcum. KUo- 
baaaadr,  //üfoire  d'Jndrinoplc.  — liamtocr,  Histoire 
d*  la  poesie  targue. 

HASMiTH  {James),  antiquaire  anglais . né 
en  1 740,  à >'orwicb , mort  le  16  octobre  1 808,  k 
Lereriiigloii  ( Ile  d'EI;  ).  Il  fit  aes  bumanilés  à 
Aroatentam,  et  prit  sea  degrés  k Cambridge, 
dont  il  tut  un  dea  plus  saTants  agrégéa.  Ayant 
embrassé  IVtat  ecclésiastique,  il  obtint  un  bé- 
néfice i Londres  (1773)  et  en  dernier  lieu  le 
rectorat  de  Leverington.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  exerça  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans 
le  comté  île  Cambridge.  Outre  quelques  ser- 
mons , on  a de  lui  : Catalogue  of  llte  MSS.  in 
arehbisAop  Parter’i  librarg  al  Benet’s  col- 
lege; Cambridge,  1777,  in-4‘;  le  collège  de 
Benet  fait  partie  de  l’université  de  Cambridge , 
qui  fit  imprimer  fi  ses  Irais  cet  utile  recueil.  Il 
a aussi  publié  une  édition  des  Itineraries  of 
Sgmon,  son  of  Simeon,  and  William  of  Wor- 
eester;  Londres,  1778,  in-8",  et  une  autre  de 
la  !fotilla  monastica  de  Tanner.  K. 

Centlrman  Magazine.  LXXVIII. 

NAS.VIVTH  (Alexander),  peintre  anglais, 
né  en  1758,  à Édimbourg,  oü  il  est  mort,  en 
1840.  Il  vint  de  bonne  heure  à Londres,  où  il 
fréquenta  l'atelier  d’Allao  Ramsay,  peintre  de 
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Georges  llf.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
à Rome,  il  s’établit  dans  sa  ville  natale, et  y ac- 
quit à la  fois  fortune  et  con.sidération.  Il  avait 
la  réputation  d’un  bon  maître  et  il  a formé  de 
nombreux  élèves.  Quoiqu’on  ait  de  lui  des  ta- 
bleaux d’histoire  et  des  portraits,  entre  autres 
celui  du  poêle  Robert  Burns,  il  a surtout  brillé 
dans  le  paysage;  la  plupart  des  sujets  qu'il  a 
traités  en  ce  genre  offrent  des  réminiscences  de 
l’Italie;  ils  manquent  peut-être  d'originalité,  mais 
ils  ont  une  beauté  tranquille , une  toudie  simple 
et  harmonieuse. 

Tous  ses  enfants  se  sont  distingués  par  un  mé- 
rite peu  commun  ; à i’exreptlon  d’un  seul,  iis  ont 
tous  cultivé  la  peinture  de  paysages.  L’ainé,  Pa- 
trick, né  en  1786,  à Édim^urg,  mort  le  17  août 
1831,  à Londres,  a reçu  d'admirateurs  plus  en- 
thousia.stes  qu’éclairés  le  surnom  ô'Hobbema 
anglais;  il  n’a  |K>urtant  avec  le  maître  fiamand 
d’autre  rapport  qu’une  extrême  recherche  dans 
les  détails.  Il  s’est  appliqué  à rappeler  sur  scs 
toiles  les  sites  mélancoliques  ou  sévères  des  mon- 
tagnes de  i’Écosse.  Parmi  ses  cinq  sceurs  nous 
citerons  Barbara,  Margaret  et  Jane;  cette 
dernière  peint  avec  une  fermeté  et  une  précision 
qu’on  ne  rencontre  pas  d’ordinaire  cliez  les 
femmes  artistes  de  l’école  anglaise.  Le  plus  jeune 
membre  de  cette  famille  , James,  né  le  19  août 
1808,  s’est  fait  à Manchester  une  certaine  no- 
toriété par  l’invention  ou  la  construction  d'ap- 
pareils ou  de  machines  à vapeur.  P.  L — i . 

The  Englisch  CgclopeeUia. 

RASO  ( Jean),  pliilologue  italien,  né  à Cor- 
Icono  en  Sicile,  vers  1435.  Sa  vie  est  peu  connue; 
en  1477  il  était  secrétaire  du  conseil  de  Palerroe. 
Il  s’exerça  dans  la  poésie  latine  ainsi  que  le  cons- 
tate son  poème  De  celebntate  rerum  ( Pa- 
lerroe, 8.  d.  ),  dont  la  rareté  fait  tout  le  mé- 
rite. On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  de  droit  : 
Consuetudines  Panormi  ( Palerme,  1477, 
in  I**),  et  un  livre  d'histoire  : Supplementum 
ad  Christophorum  Scobar  de  rehus  profctoria 
Syracusanis  ( Venise,  1520,  in-fol.  ).  G.  B. 

Muiig.tore,  Bibl.  Steuta,  1,  SH.  - Kabridnt,  BM. 
latina  wudii  etvi . IV,  310. 

NASOiJ?ii  (Seûasfinno),  compositeur  ita- 
lien, né  en  1768,  à Plaisance,  mort  en  1799,  à 
Naples.  Dans  sa  jeunesse  U était  habile  claveci- 
niste. A vingt  ans  il  donna  à Trieste  son  premier 
opéra,  intitulé  Mtteti  (1788;.  Après  avoir  ob- 
tenu un  brillant  succès  à Milan  avec  Adriano 
in  Stria  (I790J,  il  fut  appelé  à Londres,  et  y 
écrivit  Andromaeca,  qui  ne  répondit  pas  à l’at- 
tente du  public.  Dans  la  même  année  il  fit  jouer 
Teseo  à Vienne.  De  retour  en  Italie  (1791),  il 
fut  jus<|(i’à  la  fin  de  sa  courte  carrière  reclierché 
par  les  directeurs  des  principales  villes,  et  en 
peu  d’années  il  composa  une  quinzaine  d’opéras, 
parmi  lesquels  noos  rappellerons  La  Semira- 
mrc/e(1792),  une  de  ses  meilleures  productions; 
Eugenia;  Il  Trion/o  di  Clelia;  ta  Merope, 
I due  Fratetli  rivali;  Il  Torto  immagl 
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nario,  etc.  Dans  la  plupart  de  ses  œuvrer,  il  y 
a de  belles  scenes.  P. 

Feth,  Bioçr.  unu\  deâ  Utaieitn». 

XAttREDIH!!  EHODJA  OU  HADJA  COOteUF 
turc,  né  a Siwri-Hissar,  près  d'An|9»ra  » au  tni> 
beu  du  quatorzième  siècle  de  Dotre  ère,  mort 
à Yénisciiebr,  vers  1410.  C'est  rA'u/enapieçe^ 
<lea  Turcs,  dont  U célébrité  est  devenue  popu- 
laire en  Orient  par  l’originalité  de  son  rar.ictère , 
ses  reparties  spiritnelies  et  souvenl  obscènes. 
9lasreddio  joua  us  certain  rOle  dans  les  guerres 
de  Bajazeth  I*'  contre  Tamerlan,  vers  lequel 
il  fut  député  par  les  kabilants  de  Yéoiscbehr, 
pour  préserver  leur  ville  de  la  destruction.  Il 
eut  l’adresse  de  ramener  le  vainqueur  k des  sen- 
tiaacots  d’humanité,  au  moyen  d’un  tour  on- 
;Jsal , qui  est  un  des  naeilleurs  de  sa  vie.  Ses 
Contes  fact^iieux  ont  été  publiés  à Bonlak 
(près  «kl  Caire),  en  1833,  l vol.  io-8*;  et  à 
Constantinoplo,  1838,  iiaS*’.  Cb.  R. 

HamtDrr,  HitL  éê  VE.mpiré  Ottomimn.  — ZiofcelSfD. 
«S.  (en  alleaund).  — UliDciit, /n/rodurUon  ati  Diel. 
rwv. 

itnssABS  {Pnul\  musicien  espagnol,  né  en 
1864,  dans  l’Aragon.  Admis  en  1686  chez  les 
OonNiers,  il  fut  oi^nistedu  grand  couvent  de 
Sèint-François , à Saragossc,  et  j passa  le  reste 
<ie  sa  vie.  On  a de  lui  : Fragmento*  mmieos 
repttriidot  en  fV  tmladox  ; Saragosse,  f693, 
in-4®;  7*  édU.,  Madrid,  1700,  in-4®,  avec  des 
adititioos  de  Torresr  c*est  un  traité  élémentaire 
de  plein- cliant,  àt  musique  mesurée , de  contre- 
point et  de  composition,  en  dialogues;  — 
cuela  mmica  teguw  la  pracUea  modmrn  ; 
Saragoaue,  1773-1734,  7 vol.  in-fol.:  reeneil 
casait  de  tontes  tes  eonnaissances  relatives  à 
la  «pence  et  à Pari.  P. 

Fétts,  MO(ir.  unir,  éet  .Wuitcimt. 

iTSMAnB  ( ü/ni.ftf*/4n/otne ),  littérateur  es- 
pagnol, pamü  «kl  priHSédent,  né  le4  rérrier  1689. 
à Algnerar  (Aragon),  mort  le  13  avril  1761,  à 
Madrid.  Après  avoir  achevé  ses  «^des  à Sara- 
;^ae,  oir  un  de  «es  onetes,  rhapfdam  de  rtotre- 
Uamedal  Pilar,  lui  servit  de  tuteur,  if  s’appliqua 
à la  pinsprudencc,  tant  civile  qu'ecclésiasirque , 
et  obtint  en  1711  une  chaire  de  droit  dans  l’iini- 
vernité  de  celte  ville.  Il  fbf  ensuite  chanoine  de 
l’égllne  métropofitatne.  S’étant  faTteunnattre  à fa 
cour,  H Rit  nomtné  premier  bibliothécaire  du  mf. 
Nbssnre  était  membre  de  PAcadémie  royale  de 
Madrid.  Il  est  sorti  de  sa  plume  an  très-grand 
nombre  d’«nirra,çes,  notamment  des  Observa- 
tions sur  randenne  «hscipline  des  conciles  ; des 
C«mi7)tmforrfs  sur  la  enhertion  des  canons  de  i 
.s^t  Martin,  arrherèque  «te  Braga;  divers  I 
traités  de  jurihiprudeDce;  une  édition  des  Œu-  \ 
rrei  de  Joseph  Vêla  arec  sa  vie  ; beaucoup  de 
(Hècea  de  vers  et  dVIogcs  académiques  ; etc.  Tl 
a a«ssi  une  large  part  à la  composition  du  Die- 
Imnnairt  de  l/r  langue  castttlnne.  P. 

.%«f.  d«  .Moetun»,  glôçe  Biat  ée  Kmtare: 
drid.  mi,  imv.  ^ Mem.  dt  Tr^mamt,  (etrkr  iTtt. 

XAS«A« , aocicnoe  famille  comtale  et  plus 
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I tard  doenio  «le  l'Ailemagne,  qui  a d«mné  è ce 
pays  l’empereur  Adolphe  ( oog.  ce  nom  ).  Elle 
' descend  trèa-probnNement  d'O/Aon,  rom/e  dé 
I Lauremhourg  et  frère  du  roi  de  Germanie  Con- 
I rad  l®'.  üthon,  nKirt  on  987,  laissa  un  fils  Wal- 
I rame  tjai  se  drsthigtia  dans  les  guerres  de 
1 France  et  de  Hrmgrie,  et  «pii  [lar  ses  deux  fils, 

: FYdfram  //  et  Olbnn,  fondales  deux  maisons  de 
yoisau  et  de  Gueldrer.  — Henri  U le  /ticAe, 

! comte  de  ftassaii,  descendant  de  Walrame  ff  k la 
I cinquième  génération  et  qnr  mourirt  en  1754,  de- 
I vintla  tigedetooleslealignes  de  la  maison  dr.Nas- 
I mu  ; son  fils  atné,  Walrame  / K,  fonda  la  branche 
I de  Hassan- Wiesbnde y qui  s'eteigrtit  en  168.S  et 
! dont  les  possessions  passèrent  alors  aox  Hassan  • 

\ Wtelbonrgy(<M;e  deSarhrucky  qui  étaient  issus 
d'elle  par  Marty  fils  pntné  de  Gerlach,  comte  de 
itassau.  Jean,  qui  nronnit  en  I37t,  acquit  par 
mariage  le  comté  de  Sarbnick  Louis  It,  comte 
de  rtaaean-Wiesbade  et  «te  rtassau-Sarbmek , 
mort  en  1677,  fonda  trois  nouvelles  branches, 

; Nassau  Sarbruck,  A’«2.rz(iM-M'/cin  et  Nassau- 
Wetiboiirg;  la  serrondr  s’éteignit  en  I7il  ; U 
première  se  partagea  dè.s  1840  en  trois  lignes  : 
Hassau  Ottiveüery  Hassan  frnrbruck  et  Has- 
SQU’üsingen  ; la  première  s’efeignil  en  1778, 
la  seconde  en  1771,  et  Charles  de  Nassau-Udn- 
gen  recueillit  alors  tous  t«^  biens  acquis  par  les 
«livers  descrendants  de  Walrame  TV.  fl  fonda  lea 
denx  branches  de  Nassaii-Usingen , éteinte  en 
f8l6,  et  unedeuxième  branche  de  Nassati-Sar- 
brurk,qui  prit  fin  dès  1797;  les  posse.ssioos  réu- 
I nies  de  ces  deux  brandies  passèrent  en  18i6  à 
1 la  ligne  desNassau-Weilbourg,  qui  (leuril  encore 
^ anfourvrimt. 

La  maison  de  Hassan- Dilletnbotirgy  fondée 
I par  OfAon,  frère  «adetde  Walramu  IV,  et  mort 
; ra  1 792,  ac«|nit  par  mariage,  «iaos  le  siècle  suivant, 
! les  comtés  de  Viamtea  et  la  baronnie  de  Breda. 

1 Henri»  descendant  d'Otbon  k le  septième  géaére- 
I tiûn,épousa,aucummeQC.4:ineiii4liisui£ièii»' siècle, 
i Claude,  ûUr  de  Jean  de  ChAlous,  prince  d’O- 
I range;  leur  fils  Htné  bériU  de  U principaaté 
j d'Orange;  il  mourut  en  1644,  sana  enfant»,  et 
' laissa  tous  ses  biens  à soocaMisin  Gst/ZaMmele 
I Vieux  ; ce  dernier  eut  deux  fils,  Gi«Ü/auwt«*,  «|im 
devint  le  fondateur  de  la  iiuim»  d’Orange 
ce  nom  ),  et  Jean  le  Vii^u,  qui  reçut  les  bieos 
! de  sa  maUon  situés  en  Allemagne.  Jean  le  Vieux 
fo^a  les  lignes  de  éteinte  en 

t743,  celle  de  Nafsau-Üillembourg,  éteinte  en 
1739,  celle  de.  .Y«Mzau-/l«idrm»ar,  éleiale  en 
171 1,  enfin  celle  de  Hassau-Dieii. 

Cette  dernière  eut  pourtige  J?rni»f-Cn5imér, 
né  en  !ô76,  mort  en  1637,  comme  gouvemenv 
de  Frise  et  de  Grooingue.  Soe  fils,  GuHlanme^ 
FrériériCy  mari  en  lG64,liii  Fucc^la  dans  le 
gouvernement  de  Frise  et  de  Groningue,  qui  fut 
rend»  perpétuer  ;>our  sa  postérité.  flenri-Ca- 
simiTy  ftivde  Giiülaun«*'Frédérie.  né  en  1867, 
. mort  en  IR98,  fut  marérbaf  gém-ral  «tes  troupes 
i des  États  géniaux.  Son  fits,  Jean- Guif/at/me- 
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/ViioH,  |)ril  le  titre  <le  prince  (fOrange  en 
1702, à la  mort  du  rui  Guillaume  Itl.  Il  périt 
noyé  en  1711,  eut  pour  (il&  Gutllaïune  iV,  qui 
devint  stithomler  ne<  Pays-Bas  en  1747,  et  de  j 
<|ui  descend  la  maison  qui  rèj^ne  encore  aujour*  : 
d'hui  en  FToHande  (voy.  plus  luin).  ’ 

J.  Teifor.  f'.fnnüoQia  /finw/Me  HuMnr'xtmae  rt  fiat- 
mttOthf  Chroniek  — W<*f>er,  Or  oH«inr  rf  inrrfmentU 
«0«M(NiN  Sattrvm.  — Kreinrr.  C^trkichit  drt  ftah- 
MuifrArn  Hau%«i.’-nt.unt%.  f-eschUhit  drr  (.ntfenvon  ^ 
ItoiMu  irolnjjnr,  — WHtIeUrn  Genfalotjie  und 

Otehirhtr  df*  fpvttn  ffattmt  (stntirard.  fSri  \ — ; 
.SeMi^tiakr.  /'ou  Asm  Vraitrmkgt  dt$  Haute»  Nauuu  > 
(Wlrabade,  1«I7  ). 

Engelàertf  comte  de  NaasaU'Dillembourg , 
mort  en  1504.  Il  ae  distingua  dans  lea  diverses  ! 
guerres  entreprises  par  son  surerain,  Charles  le 
Téméraire,  qui  le  nurmna,  en  I473ychevalierde 
la  Toison  d'or;  il  reçut  en  1475  le  gouvernement 
du  Brabant , devenu  vacant  (>ar  U mort  de  son 
père.  Fait  prisonnier  h la  lialaille  de  Nancy,  il 
racheta  sa  lihe*'té»  et  s'empre.ssa  d'olTrir  ses  ser* 
vices  à Marie  de  Bourgocoe..  Il  assista  à la  ba« 
faille  de  Guinegate,  ou  U comtnamlait  un  corpa 
des  gons  k pied.  Après  la  rnort<le  Marie,  il  resta 
fidèle  à rurchidiic  hiaximilien.  et  prit  une  part 
active  aux  guerres  que  ce  prince  eut  à soutenir 
contre  la  France  et  contre  ses  propres  sujets.  Ce 
fut  lui  qui  épousa  secrètement,  au  nom  de  MaxU 
milien,  Anne  de  Bretagne;  en  t493  il  fut  châtié 
de  signer  avec  Charles  VIII  le  traité  de  Sentis. 
Renommé  pour  son  courage  et  ses  talents  mili- 
taires, il  se  fit  remarquer  d'un  autre  côté  par  sa 
dureté  contre  les  Flamands.  11  acquit  5 sa  mai- 
son U vicomié  d'Anvers.  O. 

TrE(«>r,  rSrnnirA.  — Manch,  Fie  d'En- 

ÿtlhrrt  de  A'ojfav  [ dan*  fÀletheia,  t.  I ). 

Jfan-IHaurice,  prince  de  Na5sao-5ieg»Ti , né 
le  17  juin  1604,  h DiÜembourg,  mort  à Bergen- 
thaï.  le  20  décembre  (679.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  soignée,  qui  se  (ennina  par  la  fn^en- 
talion  des  académies  de  Bâle  et  de  Genève,  il 
.s’adonna  au  métier  désarmés,  et  entra  dann  Tar- 
mée  du  prince  d'Orange.  Fn  1632  il  se  distin-  , 
gua  au  siège  de  Maestricht,  et  devint  quelque  | 
temps  après  colonel.  Appelé  en  1636  par  la  Com- 
pagnie hoilamiaise  des  Indes  au  poste  de  capi- 
taine gér>érai  pour  les  possessions  que  c.eltecom-  t 
pagm>  avait  au  Brésil,  H débarqua  en  janvier  ' 
1637  â Pemambouc,  et  se  mit  bientôt  en  me- 
sure de  faire  des  conquêtes  sur  les  Portugais , ’ 
qu'il  refoula  jusqu’à  Bvhia.  En  même  lem|>s  il 
leur  fit  enlever  sur  la  cOte  d’Afrique  le  fort  de 
Saint'Georges-defMina , et  en  1C40  Loando  de 
S..Paolo  et  nie  de  Saint-Thomas.  En  cette  même 
année  il  repoussa  avec  succès  une  attaque  for- 
midable de  la  Hotte  espagnole,  et  se  rendit 
maître  de  Maranhao.  L’avènement  de  la  maison 
de  Bragance  ayant  amené  une  trêve  entre  Por- 
tugais et  Hollandais,  il  en  profita  pour  parcou-  , 
rir  à loisir  le  pays  et  en  étuiKer  avec  soin  la  na- 
ture et  les  productions  En  1641,  n’ayant  pu 
obtenir  de  la  Compagnie  les  renforts  nér^essaires 
|Kwir  tenter  quelque  grande  enirepritfe  et  |»our  ; 


réparer  l’écluc  subi  par  rexpéditioii  envoyée 
par  lui  <Lans  te  Chili,  il  retourna  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  fut  nommé  quelques  mois  plus  tard 
gfuéral  iientenanl  delà  cavalerie.  Aprè«  son  dé- 
part les  malheurs  fondirent  sur  ie.s  Hollandais 
au  Brésil;  la  Compagnie  des  Indes,  comprenant 
alors  quel  habile  capitaine  clic  avait  perdu  en 
lui,  le  sollhila  de  reprendre  le  commandement 
des  troupes  de  ce  pays;  il  refusa,  e.spérant 
être  bientôt  mis  à la  tête  de  l’armée  des  États 
généraux.  Dans  l’intervalle  il  devint  l’ami  de 
relecteur  de  Brandebourg,  qui  le  nomma  gou- 
verneur de  la  principauté  de  Clèves  et  l’envoya 
en  1658  comme  son  ambassadeur  à la  diète  de 
Francfort.  Après  avoir,  en  1666,  commandé  les 
troupes  des  Provinces-Ünies  contre,  l’évêque  de 
Munster,  il  fut  nommé  deux  ans  après  felil-ma- 
rêfhal  de  l’armée  des  États;  mais  contrairement 
à l’usage,  on  lui  adjoignit  un  collègue  dans  la 
personne  de  Paul  Wiriz.  Pendant  la  guerre  contre 
la  France,  commencée  en  1672,  il  ne  resta  pas 
inférieur  à la  confiance  qu'on  avait  en  ses  ta- 
lents militaires;  mais  en  t674,  lorsqu’à  cause  des 
inconvéniaits  de  ce  double  commandement  su- 
périeur on  eut  placé  le  stathoiider  Guillaume  111 
à U tète  de  l'armée,  Jean-Maurice  donna  sa 
démission , et  se  retira  dans  son  gouvernement 
de  Clèves.  Entre  autres  embellissements  qu’H 
fit  dans  la  ville  de  ce  nom , U faut  citer  le  jar- 
din que  Voltaire  a décrit  avec  tant  de  charmes 
dans  son  Voyage  ô Berlin.  A la  Bibliotlièque 
impériale  de  Paris  se  trouve  un  recueil  de  des- 
sins coloriés  de  la  main  du  prince  et  représentant 
les  principaux  animaux  de  l'Amérique  du  Sud 
{voy.  la  notice  qu’en  a donnée  Bloch  dans  la 
sixième  partie  de  son  Ichlhyoloçic  ). 

Bâerle.  Hitteria-BratUUnsit.  — Ersch  rt  Grubrr,  £n- 
cfklopàdt»  ( Jit.  Jean~Jdaurtc«  ].  — > Wardco  , HitU  Au 
BresU, 

Frédéric-AugusUt  duc  de  Nassau  Usingen , 
né  en  1738,  mort  en  1816.  1)  était  feld-rnarédiai 
de  f Empire  lorsqu’il  fut  ap(>elé  en  1803  à suc- 
céder à son  frère  Charles  Guillaume^  qui,  à la 
paix  de  Lunéville,  avait  cédé  lecomté  deSarbruck 
à In  France  contre  une  indemnité  pécuniaire.  U 
entra  dans  la  Confédératiiin  du  Riiin,  ce  (|ui  lui 
valut  une  augmentation  de  territoire  et  le  titre 
de  dnc.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  abandonna 
la  cause  de  Nd|>o1éon,  et  joignit  ses  troupes  à 
celles  de.  la  coalition.  Avec  lui  s'éteignit  la  bran- 
che de  Nassau- Usingen. 

Guillaume^  duc  de  Nassau,  né  en  1792,  mort 
en  1839.  Delà  branche  des  Nassau-Weilboui^ 
il  hérita  en  18lo  de  toutes  les  possessions  «le  la 
ligne  aînée  de  sa  maison.  L’année  suivante  il 
donna  à son  pay.s  une  constitution  élahlissaot 
deux  cliainbres  et  remellant  à celle  des  députés 
le  vole  <lc  riinpôl.  Mais  il  eut  le  lort  de  prendre 
pour  premier  ministre  un  homme  imbu  de 
principes  absolutistes,  du  nom  de  Marschall,  et 
qui  engagea  avec  les  deux  assemldées  une  longue 
lutte  au  sujet  de  l'emploi  des  produits  des  d<^ 
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maines  ducaux  ; pour  briser  toute  résistance  à 
ses  idées,  Marschall  ne  recula  pas  devant  les  i 
abus  de  la  force  les  plus  révoltants.  Ce  ne  fut 
qn’après  sa  rnnrt,  qui  eut  lieu  en  1834,  que 
l’entente  fut  rétablie  entre  le  gouvernement  et 
les  cliambres. 

Adolphf,  duc  de  Nassau,  fils  du  précédent, 
né  en  1817.  Ayant  succédé  à son  père,  il  tint 
pendant  plusieurs  années  ses  sujets  sous  le  joui! 
d'une  burfaiicratie  tracassière.  Le  peuple,  écarté 
des  affaires  publiques,  ne  se  trouva  dune  pas  po- 
litiquement mûr  lors  de  son  affranchissement 
soudain  |>ar  la  révolution  de  1848,  et  se  livra  à 
de  nombreux  excès.  Une  nouvelle  constitution 
devint  nécessaire;  l'assemblée  unique,  quelle 
substituait  aux  deux  diambres,  se  réunit  en  mai 
1848;  en  majorité  démocratique,  elle  vota  dans 
l’espace  d’un  an  une  série  de  lois  organiques  de.s 
plus  libérales.  Le  duc,  suivant  le  système  de 
presque  tous  les  princes  de  rAlIcmagne,  laissa 
libre  cours  aux  événements  ; mais  ptni  à peu  il 
retira  une  grande  partie  des  concessions  qui  lui 
avaient  été  arrachées.  Parla  nouvelle  lui  élecio* 
raie,  qu’il  octroya  en  novembre  1851 , il  parvint 
à faire  élire  une  chambre  favorable  à ses  pro- 
jets réactionnaires;  r.ependant  elle  se  montra 
hostile  au  projet  de  loi  sur  la  citasse  qui  lui  fut 
soumis  en  1865,  et  qui  rétablissait  en  faveur  de 
quelques  privilégiés  les  droits  des  temps  féo- 
daux. Le  gouvernement  passa  outre  et  promul* 
gua  la  loi , malgré  l’opposition  de  la  chambre, 
t n autre  acte  inique  fut  l’instruction  commencée 
en  1853  contre  l’évéqiie  de  Limbourg,  qui  s'é- 
tait opposé  à l’immixtion  de  l’administration, 

< omp<^e  de  protestants , dans  la  nomination  du 
clergé  catholique.  Les  chambres  élues  en  1858 
furent  entièrement  favorables  au  gouvernement  ; 
elles  s'associèrent  au  sentiment  dn  duc,  qui  lors 
de  la  guerre  d’Italie  se  déclara  le  partisan  de 
l'Autricbe.  O. 

ConrenaUom-I^xiltan.  — Hcf<r,  lexikon. 

ifASSAr-SlEGBN  ( Charles-Hcnri-Sicolas 
Othon,  prince  df. ),  célèbre  par  ses  aventures, 
né  dans  le  duché  de  Nassau,  le  5 janvier  1745, 
moil  vers  1609.  il  appartenait  à la  branche  ca- 
tholique de  Siegen.  Sa  légitimité  fut  contestée,  et 
voici  pourquoi.  Emmanuel- Ignace , son  aïeul, 
avait  é()ousé  Charlotte  de  Mailly  deNesle.  Celle- 
ci  avait  donné  le  jour  à un  Gf.s , Maximilien , 
<!ont  elle  cacha  la  naissance  è son  mari  et  qu’a* 
près  la  mort  d’EmmanucMgnace  elle  Ht  réins- 
crire sur  les  registres  de  l’état  civil , sous  le  nom 
de  Nassau-Siegen.  Le  conseil  aulique  de  Vienne 
avait  refusé  de  reconnaître  Maximilien  en  cette 
qualité.  Le  tuteur  du  jeune  Olhon  s'adressa  au 
parlement  de  Paris,  qui,  par  arrêt  du  3 juin 
1756,  prononça  en  faveur  de  ta  li^itimité.  Le 
con.seil  aulique  considéra  cette  décision  comme 
nulle  ; il  ne  l'avait  pas  attendue  pour  disposer  en 
faveur  d'un  autre  des  biens  de  la  mai.son  de 
Nassau  silués  en  Allemagne.  Frustré  dans  ses 
spérauces,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  se 


faire  |iar  lui-même  une  position  dans  le  monde. 
11  débuta  de  bonne  heure.  Volontaire  à quinze 
ans,  ensuite  aide  de  camp,  lieutenant  d infan- 
terie, capitaine  de  dragons,  il  quitta  brusque- 
ment les  armes  pour  accompagner  lluugainvtlle 
dans  son  voyage  autour  du  inonde  { I76U-1769). 
Comme  lui,  il  eut  part  aux  fa>curs  de  la  reine 
d’OlaUi;  mais  ce  n’était  pas  là  de  U gloire.  Il 
crut  la  trouver  en  pénétrant  avec  le  chevalier 
d’OraisoD  dans  les  déserts  de  rAfrique,  et  son 
combat  avec  un  tigre  donna  un  certain  éclat  à 
sa  réputation  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  entra  au  service  de  France , en  qualité  de 
colonel  d'infanterie.  En  P79,  il  chercha  en  vain 
à surprendre  ille  de  Jersey.  L’E$|>agno  était 
alors  en  guerre  avec  l Anglclerrc,  et  le  siège  de 
Gibraltar  attirait  tous  les  regards.  C’était  une 
belle  occasion  pour  le  héros  aventureux.  A peine 
arrivé,  il  monta  une  des  batleries  flottantes, 
imaginées  par  le  clievalier  d'Arçon,  et  il  eut  le 
bonheur  d'échap[)er  aux  dangers  de  cette  tenta- 
tive désastreuse,  où  plus  que  personne  il  avait 
montré  de  l’audace.  Le  roi  d’Es|«gne  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  lui  donnant  trois 
millions  en  cargatsoni  de  navire:»,  avec  le  brevet 
de  major  général  de  son  armée,  et  reconnut  ses 
titres  à la  grandesse  de  première  classe.  Il  av^t 
quarante  ans,  et  sa  réputation  ne  lui  |>araissait 
pas  encore  bien  assise  : il  aspirait  arrlemmeot 
à de  plus  grands  ciploits.  Il  voit  une  espé- 
rance de  guerre  au  sud  de  la  Russie;  il  y vole. 
Catherine  H , bien  disposée  en  sa  faveur,  lui 
donne  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à agir  contre  les  Turcs.  Le  succès  ré|N>ndit  à son 
audace  et  à ses  promesses,  un  peu  présomp- 
tueuses. Avec  des  galères  et  des  bateaux  plats, 
il  attaque, sur  la  mer  Noire,  la  flotte  du  rapitan- 
pacha,  qui  lui  était  bien  supérieure,  s’emt>are  de 
plusieurs  vaisseaux,  met  le  feu  aux  autres,  et 
dans  deux  ou  Irois  combats  de  ce  genre  détruit 
entièrement  les  forces  de  mer  qui  Int  étaient  op- 
|K)Sée8  (1788).  Ces  victoires  furent  gènerouse- 
luent  récompen5U^s  par  Catherine,  qui  t'accueillit 
avec  distinction  à Saint-Pétersbourg  11  avait  ob- 
tenu l'indigéiiat  en  Pologne,  et  > avait  contracté  un 
riche  mariage  avec  Cltarlolle  Goüzka  , fille  d'un 
vaïvode  de  Podlaqute.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  II,  avait  des  vues  sur  Thorn  et  surd'aii- 
très  points  de  la  Pologne.  L’impératrice, qui  l’avait 
deviné,  choisit  Nassau  pour  en  avertir  les  cours 
de  Vienne , de  Versailles  et  de  Madrid.  En  mars 
1790,  menacée  par  la  Suède , elle  demanda  à son 
vice-arniral  de  uouvelles  victoires  sur  mer.  Ici, 
Nassau  n'avait  pas  affaire  aux  Turcs.  Il  battit 
d'aboni  la  flotte  suédoise  sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande, l'enferma  dans  le  golfe  de  Viboig,  el  se 
crut  maître  un  moment  de  Gustave  11  i,  qu’il 
avait  en  tête.  Mais  ce  prince , par  une  attaque 
inopinée , surprit  Nassau  , força  sa  ligne , coula 
six  galères  à fond , el  lui  tit  perdre  quarante- 
quatre  bàtimenU  (1790).  Cet  échec  le  refroidit 
pruhublement  pour  U gloire  militaire,  et  il  cessa 
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(le  (XMnbalire  au  moment  o(i  U révolution  fran- 
çaise inaufiuiait  en  Europe  l'ère  des  prodiges  en 
bit  de  batailles.  Il  passa  son  temps  en  voyages. 
Paul  l'r,  qui  lui  témoignait  peu  de  faveur,  lui 
conserva  néanmoins  ses  appointements  apr^  la 
monde  Callierine.  A l'époque  du  traité  d'Amiens, 
de  .Nassau  vint  en  France,  attiré  par  le  désir  de 
voir  de  près  l'bomme  extraordinaire  qui  en  si 
peu  d’années  avait  fait  de  si  grandes  choses, 
et  dont  le  génie  et  l’administration  en  promet- 
taient de  plus  grandes  encore.  Il  ne  parait  pas  que 
deNassauaitfaitsensationà  Paria,  son  beau  temps 
était  passé.  Il  ne  sortit  guère  de  la  vie  privée, 
et  tennina  obscurément  sa  carrière.  Deux  écri- 
vains ont  parlé  au  long  du  prince  de  Na<,sau  : le 
prince  de  Ligne,  qui  était  son  ami , et  qui  était 
très  susceptible  d'engouement,  en  a lai.(sé  un 
brillant  portrait  ; le  duc  de  Lévis,  dans  l'ouvrage 
que  nous  citons,  en  parle  d'une  manière  plus 
tempérée  et  plus  vraie  : < Le  prince  de  Nassau, 
dit-il,  connu  dans  toute  l’Europe  par  ses  courses 
et  ses  exploits,  avait  commencé  par  faire  h: 
tour  dn  monde.  Il  était  ÿend  et  Uen  fait; 
mais  sa  physionomie  était  peu  expressive , et 
son  esprit  ne  la  démentait  pu.  Su  talents 
étaient  aussi  médiocres  que  son  intrépidité  était 
grande.  Ses  voyages  militaires,  si  prompts  et  si 
rapides,  resseinbiaient  assez  aux  coursu  dés 
paladins  ; et  quand  il  arrivait  de  qnelquecinq cents 
lieues,  revenant  de  se  battre  ou  y allant,  on 
s’attendait  à voir  un  chevalier  de  la  Table  Ronde  ; 
il  paraissait , adieu  le  roman  ; sa  présence  dé- 
senchantait ; point  d’éclat , point  de  brillant,  pas 
même  de  vivacité  ; son  abord  était  froid , ses 
manières  communes,  et  sa  conversation  plate. 
Arrangez  tout  cela.  M.  de  Nassau  avait  la  plu- 
part de,s  qualités  qui  composent  lu  héros  : leur 
caractère  entreprenant , une  prodigieuse  activité, 
l’amour  de  la  gloire,  et  un  souverain  mépris 
pour  la  vie.  Il  a recherché  lu  ocusions  de  se 
signaler,  et  lu  occasions  ne  lui  ont  pa.s  manqué  -, 
et  cependant  il  n'a  laissé  que  la  réputation  d’un 
aventurier,  et  pendant  sa  vie  il  euSplus  deoé- 
lébriléque  de  considération.  > llneserapasliors 
de  propos  de  citer  aussi  ce  que  le  duc  de  Lévis 
dit  de  la  princesse  de  Nassau,  > grande  femme 
mince,  qui  avait  un  rute  de  buuté,  de  l’élé- 
gance dans  la  taille , du  manières  nobles  et  po- 
ilu, mais  plus  d’imagination  que  de  jugement , 
de  l'eïSprit  sans  suite,  et  qui  avec  un  grand 
sérieux  raconlait  les  histoires  les  plus  éton- 
nantes comme  parfaileincnl  vraies  ».  Mais  il 
vsul  mieux  renvoyer  au  livre,  et  finir  par  une 
anecdote  dont  n’a  parlé  aucun  hiograplie  que 
nous  sachions.  — Le  prince  de  Nassau  avait  ren- 
contré dans  se.s  course»  de  rurquie  et  adopté 
line  petite  fille  giecque,  nommée  Phuloé,  et  l’a- 
vait placée  chez  M">r  Campan  ponr  son  éduca- 
tion. Sa  mort  laissa  la  pauvre  orpheline  sans 
soutien  ; ce  qui  fut  un  titre  de  pins  aux  bontés 
de  M“>r  Campan,  qui  l’adopta  comme  l’enfant  de 
son  cœur.  Le  prince  l’avait  nommée  son  héri- 


tière; et  en  Iét4  et  ISIS  elle  fut  présentée  A 
l'empereur  Alexandre,  qui  s’intéressa  à son  sort. 
Un  secrétaire  d’ambassade  parvint  i s’en  faire 
aimer,  et  l’épousa.  Il  parvint  A faire  rendre  A sa 
femme  de  grands  biens  en  Pologne  et  en  Crimée, 
et  l’or]>heline  devint  une  grande  dame  russe  ; 
caprice  du  hasard  ou  faveur  de  la  providence. 

J.  CUAXÏT. 

OEuvrtt  e/toititi  du  prince  de  Ligne;  v vol.  In-S°.  — 
Duc  Oc  terU.  .Vouprstri  et  portraiU;  un  vol.  tn-8*.  — 
Sabbi-,  Solsjolln,  rtc.,  Bioprap/ile  des  ConUmporaint.  ; 
NASSAü  (Ernest  de),  l'oÿ.  Ebnest. 

N s SSA  D.  Foy.  OnANCE. 

NASSE  (Chrétien'Frédéric)t  médecin  alle- 
mand, né  en  1778,  A Bielefeld.roorlen  1861.  Après 
avoir  exercé  la  médecine  dans  sa  ville  natale , il 
l’enseigna  de  1816  A 1819  A Halle,  et  ensuileè 
Bonn.  On  a de  lui  ; LHchrnôffnungen  (Sur  les 
Ouvertures  descadavrc8);Bonn,  1871  ; — Hand- 
buch  der  specletlen  Thérapie  (Manuel  de  thé- 
rapie spéciale);  Leipzig,  1830;  — Handbuch 
der  allgemeinen  Thérapie  ( Manuel  de  théra- 
pie générale);  Bonn,  1840.  Il  a collaboré  très- 
activement  aux  recueils  suivants  : Zeitschrift 
fur  psychische  Aertzte  (Revue  pour  les  mé- 
decins spiritualistes);  Leipzig,  1818-1871;  — 
Zeitschrift  für  Anthropologie  (Revue  d’an- 
thropologie ) ; Leipzig,  1 873- 1 877  ; — drcAlc für 
thierisehen  flognehsmus  ( Archives  du  ma- 
gnétisme animal  ) ; —Arehiv  für  medicinische 
É'i/nAranp  (Archives  d'expériences  médicales). 

Son  fils,  Hermann,  aé  en  1807,  est  professeur 
A la  faculté  de  médecine  de  Marbonrg;  il  a pn- 
blié  quelques  ouvrages  de  physiologie;  il  dirige 
depuis  1836  les  üntersuehungen  zur  Physio- 
logie und  Pathologie  (Recherches  physiologi- 
ques et  patliologiques  ),  revue  périodique.  O. 
Concerrations-LeitJbm. 

NASSEB  MOEAMMED  ( Mélii  AL  ),  Sultan 
mamiouk  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie,  delà  dynastie 
des  Baharides,  né  au  Caire,  en  1283,  mort  le 
6 juin  1341,  dans  la  même  ville.  Fils  du  sultan 
Kisawoun,  il  succéda , en  1793,  A son  frère  aîné, 
Ehalil  el  Ascliraf.  Les  dix  premières  années  de 
son  règne  furent  agitées  par  des  guerres  san- 
glantes, tantôt  contre  des  ennemis  extérieurs, 
tantôt  contre  des  émirs  révoltés.  Vainqueur  enfin 
de  tous  ses  ennemis,  il  étendit  son  aulorilé  jus- 
qu’A  Malaliab  et  Anah  sur  l’Euphrate,  et  conclut 
une  paix  honorable  avec  les  Mogbols.  Il  diminua 
les  impôts,  protégea  les  arts,  encouragea  l'agri- 
culture, éleva  des  ponts,  des  digues,  et  creusa 
plusieurs  canaux,  entre  autres  celui  d’Alexandrie 
au  Nil.  Pour  se  procurer  les  sommes  nécessaires 
A ses  constructions  somptueuses,  Nasser  dépouilla 
de  leurs  richesses  ses  toirs  et  ministres.  Il  fnt  le 
protecteur  et  l'ami  du  célèbre  historien  Abouiféda, 
prince  de  Hannat  en  Syrie,  auquel  il  avait  confié 
la  garde  des  provinces  orientales  de  son  empire. 

Ch.  R. 

Well,  CetchUhle  der  KhdMrn.  — M.  Rrlniud.  /iifro- 
duftion  de  U CAograpble  d’AboulfedA.  — MoArUI,  //IJ- 
totre  des  Mamlonks. 
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jîkssiK  ED  oiTf  {Abou-Dinfar  Mo/iammed 
Khüdja  Itn  - i façon  al-  Ihotai  ) , astronome 
persuii,  né  à Tbous,  dans  ie  Eborasan,  on  I20t, 
mort  le  26  juin  1274»  à Bagdad.  Favon  de  Hou- 
layon,  il  fut  chai^'é  |>arc«'  prince  de  lacoostruc* 
tion  de  l'ubservatoirc  de  Méragha»  dans  l'Adzer- 
liéidjan»  ain.M  qtie  de  riuslallulmn  d'une  biblio^ 
thèque  et  d'appareils  a^l^onoIniquL‘s.  11  resta  h la 
tète  de  ces  ilivers  établissoroents  jusqu'en  1271. 
11  construisit  des  iruichioes  bydrauUquoApntpres 
à conduire  IVau  si»r  le  90Tmi>et  des  montagnes. 
Il  a perrectionnè  plusieurs  instrurm^DlA  a&lrotio- 
miqiifs.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Akhlak 
el  Aasûr  (en  persan  ) ou  Traité  de  morale ^ 
pnbtiè  en  e\tr»i,  avec  une  Iraitiiction  latine, 
sous  le  litre  : Speetmen  edilionh  hbri  iS'asi- 
rtdduti,  qui  inseribitur  Akhlak  sire  de  Mo- 
rî6tir,  e codice  Drestlano  editum»  a Carol. 
Sellier;  Dresiie»  1841.  in  fol.  (Ptusir  ed  Uin  y a 
combiné  les  idéesde  Platon  avec  cHtesdWristote)  ; 

— Traduction  persauedu  Teirabtblon  de  Pto- 

lémée;  el  Traduction  persane  de  l'Alma- 
geste  de  Plolétnée  (restées  tontes  deux  ma- 
imscnles);  — Zétdjé  ilkhang  (en  arabe)  ou 
Tables  Hkhaniennes  (dédiées  aux  deux  premiers 
ilkhans,  ou  sultans  mèghols  de  Perse).  La  Biblio- 
tbèque  impériale  de  Paris  possède  le  manuscrit 
de  ees  tildes,  faites  par  son  61s  Asyl  ed  Din,  ainsi 
que  le  meilieur  commentaire  (en  (>ersan),  celui 
«le  Chah  Cliolguio.  On  n'en  a fait  jusqu'à  présent 
qne  des  extraits  laiim,  sous  ie  titre  Tabula 
fjeographicM  ( des  longitudes  et  latitudes,  par 
J.  CiiTaves);  Leyde,  1648,  in-4®,  et  Londres, 
1652,  io*4*.  Celte  dernière  édtliuD  fbrme  le 
voi.  Yll  de  l’ouvrage  de  Hudson  : Geographi 
grjsci  minores.  MamircdDin  a encoretraduit  en 
arabe  les  Éléments  de  Géométrie  d*Bucliàe. 
Cette  traduction  a été  imfirimée;  Aome.  1694, 
iriV,  et  Londres,  1667,  in-fol.  (édition  due  à 
Greaves).  On  peut  c<iMnparer  on  petit  traité  |>ar 
J.-C.  Garts  : Pe  inlerpretibus  et  eeptanato- 
rébus  b'uclidit  orabtcis  scAedtosma  histori- 
rum  ; Halle  en  Saxe,  1823,  Cb.  Rim. 

Jouratfn,  Stemoire  it$r  ht  OOtfrrations  de  MeraçSa. 

— H Moire  de  f astronomie  du  moem  uft.  » llamuier, 
J^Uto^re  de  la  /tl(«ra£ur«  arabe. 

■ATALM  (Jérôme),  en  latin  îiatohs,  jé» 
Miite  esfiagnol,  né  à Majorque,  en  1607,  mort  à 
Rome,  le  3 avril  1680.  Ami  intime  d’Ignace  de 
I^yola,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
octobre  1646.  Après  avoir  rempli  diverses  mis- 
sions au  concile  de  Trente , en  Afrique  et  en  Si- 
cile. oè  il  établit  à Mesniite  un  collège  dans  le- 
quel il  professa  la  théologie  et  l'hébreu , Jérôme 
lit  profession,  le  26  mar.A  1662,  et  avec  le  titre 
de  commissaire  il  fut  diargé  parle  fondateor  de 
son  ordre  de  puoRiDlguer  en  Siaie , en  Portu- 
gal et  en  Espagne  les  constitutions  de  la  Sodéèé. 
Le  t*'  novembre  166Ô,  ses  confrères  le  donnè- 
rent pour  vicaire  général  à Ignace  de  Loyola.  Le 
pape  Jules  III  le  désigna  l'année  suivante  pour 
accompagner  à la  diète  d'Aogstraurg  le  cardinal 


Jean  de  Morone,  légat  du  saint-siège.  Le  19  juin 
1668,  après  avoir  «lècLiné  le  géiiéralat  de  la  Com- 
pagnie, qui  fut  <UMiné  à Layon,  il  fut  nommé  as- 
sistant de  Germanie  «*1  de  F rance,  et  enlrcprit  dans 
l'intérét  de  l'ordre  diverses  missionà  en  Espagne 
aupièfi  de  Philippe  11,  en  France  et  en  AlUs 
magne.  Kn  mars  1666,  il  souliat  energiquement 
devant  U diète  d'Aogsbourg  les  druiLs  de  l'iiglise 
ot  du  saint-siège,  et  à son  retour  à Rome,  sol- 
licila  comme  vicaire  général  de  François  de  Bor- 
gia  la  conluination  pure  et  simple  de  l'Institut 
d'Ignace,  auprès  de  Grégoire  XIII.  Enfin,  il  vint 
passer  quelques  années  en  Flandre,  où  il  oonsa- 
cra  son  temps  à l’ouvrage  par  i«{iiel  H est 
priocipaJement  connu , et  qui  est  fort  recherebé 
des  amateurs,  à cause  des  gra>ures  dont  il  est 
orné.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : Adneiatwnts 
et  meditationes  in  Esançelia  guÆ  in  sacro- 
soncfo  intis^  saerijicio  loto  anno  lepualur, 
cum  eoriundeiD  Evangeliorum  concorrfan/M 
historisc  integriiati  sujjictenti.  Accemt  et  in- 
dex  AMfortam  ipsnm  gpançe/ieant  in  ordi- 
nens  femporis  vilÆChnsti  dUfrièueni;  An- 
vers, 1694,  in-fol.,  litre  gravé,  pp.  696.  Cet 
ouvrage,  dont  le  prix  est  encore  fort  étevé  daan 
les  veotes,  est  onaé  de  163  magnifiques  plaiiohus 
gravées  sur  cuivre  par  Jérôme,  Antoine  cl  Jean 
Wieri\,  et  Adrien  Collaert,  d'après  les  dessins 
de  Martin  de  Vos  et  de  Bernardin  Pa&scri  Cette 
première  édition  est  préférée  pour  la  beauté  des 
épreuves  A celles  qui  ont  été  faites  à Anvers, 
1696,  à Anvers  et  à .Mayence,  1607,  in-foUo. 
On  trouve  quefqoetbis  séparément  les  planches 
de  cet  ouvrage  avec  le  froolispice  gravé,  daté  de 
1693.  Ces  gravures,  copiées  et  grav^  .sur  acier, 
ont  servi  à illustrer  une  Vie  de  Jésu*-€knsti 
|)ar  l'abbé  Brispot;  Paris,  1853,  2 vol.  in-fol., 
on  tète  de  laquelle  on  trouve  une  ^otiee  sur 
Nalaliaet  l’explication  des  gravures  t>ar  rauteor 
de  cet  article.  On  a aussi  de  J.  Natalis  : Scho- 
^ Us  in  Constitutiones  et  Declarationes  sonefi 
Patris  nostri  tqnatii  et  admonitiones  prs 
superioribus , ms.  conservé  dans  la  bibèio- 
tbèque  de  l’ordre  à Rome.  IL  F. 

fl.  Fliqart. /Totkv  siêf  le  P.  Jérôme  IfaUtli*,  Ss-T.-iIio, 
i et  lui,  In-I".  U p. 

SATALE  (Tommaso),  marqui.-^  ne  Mo.ntcuo- 
! s\TO,  publiciste  itaüoo,  né  en  1736,  à Pah'rmo, 
où  il  est  mort,  en  1819. 11  remplit  dan^  son  pays 
diverses  fonctioas  publiquen.  Ses  Hudes  furent 
particulièrement  dirigées  vers  la  pbikMopbie,  lo 
droit  et  la  législation  criminelle;  il  était  aussi 
bon  helléniste  et  cultivait  la  poésie  iialienne  avec 
succès.  I)  humeur  naturellement  mélancolique, 
il  passa  la  plus  grande  partie  Je  sa  vie  dans  U 
retraite,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  mstancei  réi- 
térées de  ses  amis  qu’il  se  décida  à itvrer  ses 
(Mivres  à l'impression.  Il  a publié  co  itaHvn  : La 
Philosopfiu  de  Leibniz  ; Païenne,  1766,  io-8*, 
poëme  (iidacti({uo  d>-diti  à l’académie  de  Leipzig 
et  qui  fut  prohibé  en  Sicile  à cause  d'un  pas.-ioge 
i où  l’erreur  est  représentée  sous  la  figure  d’un 
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rno^ne  ; — Discnura  à la  louange  d^Emmanuel 
l,uccfiesi-f*alti;  U>i<î.,  1767,  in-l'*;  — lié- 
fîeeionx  pohlif/nex^  relafivesà  f^f/JicaciU  et  à 
la  nécessite  des  fieme.%  portées  par  les  lots; 
ihif!  , 1772,  in  8'’  ; loin  do  se  prononcer,  coiuine 
neccaria.  contre  la  torture  et  la  peii\e  de  mort, 
il  juge  ces  peines  nécessairea  pour  la  répression 
de  certains  crimes;  — Commc»/aire  sur  te 
onzième  $ du  Ür'uit  de  la  guerre  et  de  la  paix 
de.  Grotius,  inséré  en  1773  dans  les  IS'otizie  dei 
telterati;  — Réflexions  relatives  aux  dis- 
cours  de  Machtavel  sur  Tt(e  Live;  — <les 
poésies  et  la  lra4luclion  des  six  premiers  chants 
de  VHÏade , dans  des  recueils  littcraircs.  P. 

Womini  UtHttrt  di  Sicilut, 

NAT4LI  tPietro  de’).  PD  latin  rfc  yatalibus, 
h»|pographe  italien,  né  à Venise,  florissait  vers 
la  fin  du  qualoi7ièine  siècle.  Issu  d’une  ancienne 
famille  palricienne,  il  fut  d'abord  curé,  puis 
évèqoe  d’Fqniliitm,  ville  détruite  «d  que  I on 
croit  être  la  même  que  Jesoto  ou  Cavallino,  dans 
la  marche  Trevisane;  il  vivait  encore  en  1376. 
On  lui  doit  un  Cafatogus  saricforum  et  gesio- 
rtim  eorum  ex  rflprriis  cotlcc- 

tus  (Venise,  l493,  in  fot.), ouvrage  qu’il  com- 
posa de  l36'Jà  1372  cl  qui  fut  revu  et  pour 
la  première  fois  par  Antonio  Vcrio,  noble  de  Vi- 
cence;  il  a dé  tnnlüit  en  français  par  Gui  Bres- 
lay  (Paris,  Ià23-I524,  2 vol.  ia-fol.),  d’après  une 
é<htfon  très-augmenlée  du  P.  Castellano.  L’aii- 
tenr,  qui,  comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, est  tout  à fait  dépourvu  de  critique,  a 
introduit  dans  son  recmdi  tous  les  personnages 
de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  les  écri- 
vains ecclé«.ias!iques,  les  empereurs  qui  ont  fa- 
vorisé le  christianisme,  des  héros  légendaires, 
tels  que  Roland  et  Olivier,  etc.  S'il  faut  en  cmire 
le  témoignage  d’Aposlolo  Zeno . qui  le  premier 
a donné  sur  cei  évêque  des  renseignements  pré- 
cis, Natali  serait  encore  l’auteur  d’un  t>oéim; 
manuscrit  in  ferza  riwo,  <lont  le  sujet  est  le 
voyage  du  pape  Alexandre  III  h Venise.  P. 

X.  %mo.  fiUMrrfauoné  rortUme,  II,  M.  — Irbetif 
I AbMi.  Lettre  ein«  l«*  Mrreure  de  Pruitee,  itor  iTSt 
— Ago*Unl,  SeriUori  k emiinni. 

XA.*rALi  {Carlo),  dit  le  %ruardolino,  peintre 
de  Péoule  de  Creioone,  né  vers  1590 , vivait  en- 
core en  16&3.  Élève  dans  aa  patrie  d’Andrea 
Mainardi  et  du  Guitle  à Bologue,  U étudia  aussi 
à Rome;  mais  il  adopta  le  style  de*  Carradie. 
Bien  que  Zaîsl  dise  que  Natab  s’adonna  de  pré- 
féreiu:e  à rarcUiteelure,  nous  ue  connaissoim 
aucun  moouoM-jst  qui  puisse  lui  être  attribue 
avec  certiluilo.  L'ue.Sttiiife  Rrançoiêe  romaine, 
à L’élise  Saint-SigisiDood,  passe  pour  son  meil- 
leur tableau.  B.  n. 

Z^Ht.  Aorl^e  storU/i*.  — GraMsUl,  Cmda  iforko- 
laera  di  Cremana. 

îCATAti  (G/orannO , poète  et  médecin  ita- 
lien, né  le  16  mars  1642,  à Mc.ssine,  mort  vers 
1730.  Ses  élude.;  terminées  au  collège  des  Jé- 
suites, il  s’adonna  À la  philosopliie  péripaléti- 
cienne,  pur»  à la  niédeeme,  et  fut  reçu  doctenr 
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en  1661.  Nommé  à la  même  date  secrétaire  du 
magistrat  de  Messine,  il  devint  en  1673  secré- 
taire perpétuel  ; mair  cel  emploi  ne  l’etniiéclia 
pas  de  pratiquer  son  art  et  de  cultiver  les  belles- 
lettres.  En  1678  il  remplaça  Mtisarra  dans  la 
chaire  de  philosophie.  Il  appartenait  à toutes 
]es  académies  de  son  pays,  et  enlrelenait  des  re- 
lations avec  plusieurs  .savants,  entre  autres 
Jean  de  Vintimille  et  le  P.  Maxzara.  On  a de  lui  • 
idea  del  per/elto  flloiof'o,  orasione;  Naples, 
1669,  in  ^”;  — Consuitationes  mediex , en 
italicd  ; — de.s  pièces  de  vers,  insérée*  drus  dif- 
férents recueils.  P. 

MongUore,  Oibftot/t.  itcula.  r. 

?I*TAL1  {Giuseppe),  peintre  de  l’écok de  Cré- 
mone, né  en  1652,  à Ca<nt-Maggmre,  dans  le 
Crémonais,  mort  en  1722.  Il  peignit  avec  succèo 
rarchitpctiire , ta  perspective  et  les  arabesques 
dans  le  style  antique,  .s’élarit  formé  à Bologne 
par  l’étude  des  ouvrage.s  du  Dentone,  de  Coionna 
et  de  Mitelli.  On  k»ue  particaiièrement  en  lui  le 
goût,  la  douceur  et  l’barmooie.  Il  travaillait  arec 
une  prodigieuse  rapidité  ; auissi  ses  ouvrages 
sont  iis  très-nombreux  en  Lombardie.  On  ad- 
mire à Crémone  les  fresques  <lont  il  enrichit  le 
palais  ViiloDi  et  l’église  de  Saiat-Siÿsmond.  Il 
eut  pour  élève  son  liU  Geoeanni  Battitéa,  ses 
trois  frères  Francesco^  Lorenzo  et  PtHra,  et 
Giov.-Balt.  Zaîat,  l'hiftlorien  de  l’école  de  Cré- 
tiw>ne.  E.  B— n. 

MoUtiê  ttoriehe  de'  pUtorl  eremoneeS.  — IjimI, 
Storia  pUtoric^i.  — Ticotil,  Dlitonerio.  — CraitcUI^ 
(iMda  storiee^merm  di  Cremotm. 

HATAL1  ( Francesco  J,  peintre  italien,  frère  da 
precedent,  né  à Ca>al-M«'iggiore,  mort  k Panne, 
vers  1723.  Élève  de  son  frère  Giuseppe,  il  l’era- 
porta  .sur  lui  en  distinction.  Il  fut  employé  à de 
vastes  travaux  pour  le.s  église*  de  la  Lombardie 
et  de  la  Tascane,  et  pour  les  ducs  de  Massa,  de 
Mo^lène  et  lie  Panne.  Dans  cette  dernière  ville, 
4)11  rt'inarqjue  la  diéuratiuii  des  églises  SaiiUe- 
Thérèse  et  <Iel1e  Grazie.  A Massa,  il  a peint  la 
voûte  4lc  la  grande  salle  du  palais  ducal. 

E.  B— N. 

ZJlit,  yotizie  iforlcAc.  Gr*is«lll,  .-tbteredario  dei 
ptttori  cretnoneti.  — GraiaelH , Guida  di  Cremotia. 

SIATALI9  ( }fichet),  gravenr  belge,  né  à Liège, 
en  1609,  mort  dan»  la  même  ville,  en  f670  Fil» 
d’un  graveur  de  monnaie»,  if  prit  le  goût  de» 
arts  en  voyant  travaillerson  père,  et  acquit  san» 
maître  la  pratique  de  Part  qu’il  devait  exercer. 
S'inspirant  des  cruvres  de  Ciiaries  de  MoHery, 
d'Anvers,  il  coruincnca  à graver  de  petits  sujets 
de  dévotion  <]u'il  venilit  fructueusemeot.  U vint 
alors  travailler  à Paris,  puis  se  décida  A faire  le 
voyage  d'tlalie.  A Borne,  sous  la  direclioa  de 
Saudrardt,  il  concourut  avec  Mellan,  Blo- 
maert,  etc.,  k l’exécution  des  planches  de  la  Go- 
lerie  GiustinianL  Vers  1&40,  U revint  dan»  sou 
pays,  et  à partir  de  ce  moment  on  le  voit  tra- 
vailler tantôt  à Liège,  tantôt  è Paris,  tantôt  à 
Anvers.  Il  a gravé  une  partie  des  portraifs  du 
livre  (le  Jean  Yaldor,  Les  Triomphes  de  Louis 
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te  Jmle  (I6î5).  On  lui  doit  encore,  outre  un 
grantl  nombre  de  pravurcs  d’après  Titien,  Ru- 
bens, Poussin,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de 
Cliampaigne,  le  frontispice  des  Cinq  Ordres  d'ar- 
chitecture de  Palladio  de  la  traduction  de  Le 
Muet  (1645),  et  les  portraits  de  l'abbé  Guil- 
laume yataliSf  du  comte  Fréd.  de  Mérodef 
de  la  comtesse  Ernestine  de  IS'assaUy  de  Vem- 
pereuT  Léopold  frr,  etc.  En  1648,  il  fut  nommé 
graveur  de  l'électeur  de  Cologne  et  inspecteur 
des  poids  et  mesures.  Michel  de  Marelles,  dans 
ses  Divers  Graveurs,  à consacré  un  quatrain  5 
Natalis  : 

De  Michel  NaUlU . conme  de  u Chartreuae , 

On  aime  le  horin  pour  aon  trait  (rracleui; 

Sca  anllqne*  ai  doui , qui  plalaenl  tant  aux  fcox. 
Sont  d'un  air  éierr,  d'une  main  fénercuse.  II.  H— s. 
^tSbbfctdario  de  Mariette.  — l-e  Blanc,  .Manuel  de  fo- 
mateiir  U'estampes.  — BecdeUerre  llamal,  ûioçr.  lie- 
Çrnite,  U. 

NâTALIS.  Voy.  NATALE. 

iiATB.a5  REN-jécHiRL,  savant  rabbin,  mort 
à Rome,  en  1 106.  Il  était  disciple  de  Moïse  Dars- 
chan , et  devint  président  de  la  synagogue  de 
Rome.  H est  l’auteur  d’un  lexique  des  deux  Tal- 
muds,  qui  porte  le  titre  d'Aruch,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Saal  Aruch.  Cet  ouvrage,  qui  a 
beaucoup  servi  è Munster  et  à Buxtorf,  a été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1480  (voy. 
Rossi,  Annales  hchraica  typographicæ)  ; il  a 
paru  ensnite  à Pesaro,  1517,  in-toL;  Venise, 
1531,  in-4**,  et  1553,  in-fol.  ; Bâle,  1599,  in  fol.; 
Amsterdam,  1655.  io-fol.  ; la  meilleure  édition 
fut  donnée  par  Phil.  d’Aquin,  Paris,  1629,  in- 
fol.  O. 

Bnitorr,  Biblifttheca  rabbinlca.  — WoU,  BM.  he~ 
braica. 

NATnAN  (Isaac),  surnommé  Mardechat, 
savant  rabbin , vivait  an  quioxième  siècle.  Sur 
l’exemple  des  chrétien»,  il  com|>osa,  le  premier 
panni  les  juifs,  une  concordance  des  mots  du 
texte  hébreu  de  la  Bible;  ce  livre,  intitulé  Méer 
IS'etjv  (Lumière  du  sentier),  parut  à Venise, 
1524  et  15l>4,  in-fol.;  Bâle,  1581  ; Rome,  1620, 
avec  des  additions  de  Calasio;  l'édition  la  plus 
ej^timée  est  celle  de  Buxtorf,  Bâle,  1632.  Na- 
than a baissé  en  manuscrit  : Mtvlzar  ttzchak 
(rortiiication  d'Isaac),  ouvrage  dirigé  contre  le 
christianisme  ainsi  que  son  Tocachad  Mathê 
( Réfutation  d'un  séducteur).  O. 

Wolf.  Bibliotheea  hebraiea.  — RomI,  BibUolhtca 
çtudaiea  anticristtana. 

ifATiTiTé  (Jeanne  Lb  Royer,  sœur  de  la), 
visionnaire  française,  née  â La  Chapelle-Jnnson, 
près  de  Fougères  ( Bretagne),  le  24  janvier  1732, 
morte  â Fougères,  le  iSaoOt  1798.  Reçue  sœur 
converse  dans  le  couvent  des  Urbanistes  de  Fou- 
gères, oii  à l’âge  de  dix -huit  ans  elle  avait  été 
admise  comme  domestique,  cette  fille,  dont  l’é- 
ducation était  complètement  nulle,  crut  avoir  des 
apparitions  et  des  révélations  célestes.  Ses  con- 
fesseurs successifs,  auxquels  elle  en  Ht  part, 
cherchèrent  à calmer  son  imagination  troublée  ; 
mais  un  d’entre  eux,  moins  éclairé  ou  plus  cré- 
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diile,  confirma  la  sœur  dans  ses  pieuses  rêveries. 
L’ahbé  Genel  se  fit  dicter  par  elle  ce  qu  elle  pré- 
tendait tvvoir  vu  ou  entendu,  et  à la  mort  de 
cet  ecclé.siastique,arriv<‘eeii  1817,  les  manuscriU 
qu’il  possédait  furent  vendus  à un  libraire,  qui 
les  publia  sous  le  titre  de  : Vie  et  Révélations 
de  la  soeur  de  la  SativUé  ( 1817, 3 vol  in- 12). 

On  y trouve  de  nombreuses  et  extraordinaires 
révélations,  par  lesquelles  elle  prédit  beaucoup 
de  choses  sur  l’Église  et  la  fin  du  monde,  ainsi 
qu’un  Recueil  d'autorités  en  faveur  de  ces 
mêmes  révélations.  L'ahbé  Tresvaux  s est  bien 
gardé  de  placer  le  nom  de  Jeanne  Le  Royer  dans 
sa  Galerie  des  saints  et  autres  personnes  , 
pieuses  de  ta  Bretagne,  faisant  suite  au  travail 
de  dom  Lobineaii  sur  ce  sujet.  On  fit  une  nou- 
velle 6HÜon  de  l'ouvrage  de  sœur  de  la  Nativité, 
en  IS19  (4  vol.  in-8*  et  in-12).  Le  4'  volume 
8Uppléincntair<‘  a été  dicté  par  la  sœur  à de.s 
religieuses  qui  avaient  méi  iié  si  confiance  ; comme 
les  autres,  il  renferme  des  détails  qui  pourraient 
être  soumis  â une  critique  sévère.  L'Ami  delà 
I religion  et  du  roi  donna  une  analyse  et  un 
1 extrait  de  cet  ouvrage,  ayant  soin  de  prévenir 
! ses  lecteurs  « que  l’on  ne  doit  pas  croire  toutes 
j les  révélations  de  la  sœur  comme  implicitement 
I véritables  »,  précaution  qui  nous  parait  fort 
[ inutile.  H.  F. 

^mi  de  la  flelif/inn.  t,  13  et  SI.  — Feller,  Diei  Aist» 
NATOIRR  ( Charles-Joseph)^  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à Nimes,  le  3 mars  1700,  mort 
à Caslel  Gandolfo  (États  Romains),  le  29  août 
1777.  Florent  Nalolre,  si>n  père,  après  avoir  éto- 
dié  la  peinture  et  l’arcliiiecture,  vint  se  fixer  à 
Nimes  ; il  y occupait  la  charge  de  consul  en  1723. 

En  1717  il  envoya  son  fils  â Paris,  e(  le  plaça 
dans  l’atelier  de  Louis  Gaitoche,  pui<  clans  celui 
de  François  Lcmoync.  En  1721  Charles  Na- 
loire,  ayant  remporté  le  premier  prix  de  pein- 
ture de  l’Académie,  partit  |>mir  Rome,  en  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.  Son  tableau  de  con- 
cours, représentant  Manué  offrant  un  sacri^ 
ftee  au  Seigneur  pour  en  obtenir  un  Âls  (^ui 
fut  Sam^on  ) , est  le  premier  et  le  plus  anciea 
de  la  curieuse  collection  dite  des  prix  de  Rome, 
conservée  à l’École  des  beaux-arts.  En  1726, 
Natoire  obtint  à Rome  le  premier  prix  de  l’A* 
cadémie  de  Saint  Luc.  De  retour  en  France, 
il  SC  fit  connaftre  en  prenant  part  aux  ex(>o&i- 
tions  de  la  place  Dauphine.  II. s’acquit bienlOt  une 
grande  réputation  en  décorant  des  appariements 
dans  une  manière  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  Boucher.  En  1734,  il  peignit  dans  la 
ciiambre  de  la  reine  au  château  de  Vers  iiiles 
La  Jeunesse  et  la  Vertu  présentant  deux 
princesses  à la  France,  Le  31  octobre  de  cette 
même  année  il  fut  élu  membre  de  l’Académie 
royale  de  peinture  (l)tei  nommé  professeur 
le  2 juillet  1735.  En  1736,  la  inanufaclure  des 

(1)  .S4in  iibiran  de  récepllnD  i Fénas  dawtandani  <t 
Fuleain  des  armes  pour  Énée,  fait  parité  de  la  collec- 
tloQ  du  Louvre. 
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Gobelios  e>écula,  d’après  ses  «iessins,  trois  sujets 
de  tapisseries  représentant  Les  dmours  de  Cléth 
pdlre  et  d'Anloxne.  Plus  tard,  lorsqu'Oudrj 
eut  l'entreprise  de  la  manufaclure  de  Beauvais, 
il  fit  Hure,  égaleinent  sur  ses  dessins,  une  suite 
de  tapisseries  représentant  Yfitstoire  de  don 
Qukho/le.  En  1760,  >atoiro  fut  chargé  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  des  Enfants-Trouvés.  Les 
peintures,  aujounl'hui  détruites,  dont  il  orna 
cet  édifîce,  ont  été  gravées  en  seize  idanclies 
parFessanl.  En  1761,  Tiatoirc.  qui  Jouissait  dune 
très-grande  ré()utation,  fut  nommé,  en  rem- 
placement de  De  Troy,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à Rome,  et  il  arrivait  dans  celte  ville 
pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  prédé- 
cesseur et  exécuter  ses  dernières  volonté.  Le 
plus  important  des  travaux  4]u*il  exécuta  depuis 
celte  époque  est  la  peinture  de  la  voûte  princi- 
pale de  l'église  Sainl-Louis-des-Français.  Cet  ou- 
vrage lui  valut  d'étre  nommé  chevalier  de  Saint- 
Michel. 

En  vieillissant,  Naloirc  s’adonna  aux  pratiques 
d'une  dévotion  outrée.  Etroitement  lié  avec  les 
Jésuites,  n il  admettait  dans  son  cercle,  dit  Ba- 
rhaumont,  tous  les  boute-feu  de  la  société.  » 
Poussé  par  un  zèle  excessif,  11  s’avisa,  au  mois 
d’août  1767,  de  chasser  de  l'école  un  de  ses 
pensionnaires,  l’architecte  Mouton,  qui  n’avait 
|K>int  n(compli  6 PAques  ses  devoirs  religieux. 
Mouton  se  défendit,  attaqua  son  directeur  <le- 
vanl  les  tribunaux  fran^u«is,  et,  en  t770,  obtint 
du  Châtelet  une  sentence  qui  condamnait  Natuire 
à lui  payer  vingt  mille  livres  de  dommages-in- 
térêts (I).  Malgré  le  scandale  catisé  par  celte 
ridicule  affaire,  ^iatoire  conserva  la  direction  de 
l’Académie  jusqu’en  1774  ; à cette  époque  seule- 
ment il  fut  remplacé  par  Noél  Haiié.  Mécontent 
et  oublié,  il  alla  finir  ses  jours  <lans  une  petite 
ville  des  Etats  romains,  à Castel-Gandolfo.  Il  a 
gravé  â l'eau-forte  neuf  estampes  qu'il  est  assez 
difficile  de  se  procurer.  Mademoiselle  Naloire, 
qui  vécut  constammeot  auprès  de  son  frère  et 
raccompagna  en  Italie,  peignait  au  pastel. 

H.  li-n. 

Arcbicti  de  fart  français  - F.  ViHol,  Kotin  des 
iMbteaur  <fn  I/turre.  — Mem»ire$  inéditt  tmr  la  vté  et 
iei  oarrates  de»  membre»  de  CÀead.  ro|r  de  peinture, 
— Robert  Dtimeaoil,  t,e  l'elntre  cravemr  frençai».  — 
L.  DaMirut,  U»  ,4rU»te»  fronçai»  à retranger. 

»*TTA  (Georges),  jariüconsulle  ilalien,  vi- 
vail  au  quinzième  siècle  Fil»  de  Henri  Natta, 
corseillcr  du  marquis  de  Montferrat,  il  ensei- 
sna  le  droit  canon  è Pavieel,  depuis  1477,  à 
Pise  ; plus  lard  il  fut  chargé  par  les  marquis  de 
Montrerrat  de  plusieurs  missions  diplomatiques. 

(I)  (.9  BIbhotbéqae  impérlite  poisèae  le  manatrrll  da 
Memctre  du  Sr  Uonton.  itère  de  rjeademie  Jran- 
çoi»e  d'arebUeeture  A Komt,  contre  U Sr  Notoire,  di- 
recteur  de  cette  école,  tur  une  contrainte  ertreee  par 
ce  directeur  mreri  plusieurt  élire»  pour  Unr /aire  Jprr 
de»  con/e»tton»  et  cotnnuntont  et  en  rapporter  de»  bit- 
let$,  176S.  ('e  mémoire  est  siiivl  d’unr  réponse  et  d one 
répliqué  (collection  Juljr  dé  Kirur/,  n*  IKM).  Toy.  jér- 
eMoe»  de  Fart /rançai»,  Vlll,  is. 


On  a de  lut  : De  s/a(u(is  feminas  esrcludenti^ 
bus  a sucerssione  exsianltbus  maseuhs  ; Ve- 
nise, 1684,  in-foi.,  reproduit  dans  le  Traclatus 
tractatuumg  où  se  trouve  aussi  son  ouvrage 
De  pactis^  qui  parut  sé|>arémeQt  à Cologne, 

169.1,  in  8*.  O. 

l'anclrolu* , De  ctari»  tegum  interpretibu».  — Fa- 
bmccl,  daoa  U Raceotto  Catogero,  X,  XL 

XATTA  ( Mare-Antoine)t  jurisconsulte  italien, 
de  la  même  famille  que  le  prêchent,  vivait 
<lans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  U 
étudia  le  droit  â Pavie  sous  Ph.  Dodus  et  Ja.son, 
devint  sénateur  à Casale  et  enseigna  ensuite  U 
jurisprudence  à Pavie.  11  avait  des  connaissances 
très-variées,  et  écrivait  le  latin  avec  beaucoup 
de  pureté  d d'élégance.  On  a de  lui  : De  Dei 
tocuiione;  Venise.^  1668  et  1660,  in-4®;  — De 
Dfo  itbri  XV;  Venise,  1560.  in-fol.;  — De 
etoquenfia  chrisfianontm;  hanifort,  1662; 

— De  pulchro  et  de  universi  fabrica  mundi; 

Venise,  I.667,  in-fol . ; — ■ Constlta  seu  responsa  ; 

Venise,  1 672.  in-fol.  ; — Ora/iones  acûdemicx; 

Venise,  1660  cl  1661,  in  4®;  — De  nnim<r  im- 
mortaiitate;  — De  doctrina  prineiputn  : 

Francfort,  1603.  o. 

RoaoUI , Sgtiabu»  teript.  Pedemont. 

ï*âTTBR  (/oAnnn-Lorens),  graveur  alle- 
mand, né  en  1706,  à Biberach,  mort  le  27  octobre 
1763,  à Saint  Pétersbourg.  Après  avoir  |>assé 
plusieurs  années  chez  un  orfèvre  de  Berne , il 
se  rendit,  vers  1730,  en  Italie  (>our  se  perfection- 
ner dans  son  étal.  Cédant  aux  conseils  du  baron 
de  Stosch,  un  des  premiers  antiquaires  de  Klo- 
reoce,  il  s'adonna  à la  gravure  sur  pierres  fines, 
et  alla  suivre  à Rnmc  les  leçons  de  l’Académie 
des  beaux-arts.  Dès  qu’il  eut  acquis  de  la  répu- 
tation, U se  mit  à courir  le  monde,  résidant  tan- 
tôt à La  Haye,  tantôt  à Londres.  Dans  celte  der- 
nière capitale,  où  II  se  maria,  en  1740,  il  devint 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  et  exécnla 
la  plupart  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  enire 
autres  une  gravure  sur  diamant  pour  lord  John 
CavendUb.  A Copenhague  et  à Stockholm,  il  fut 
chargé  de  giaver  les  sceaux  du  gouvcroi ment 
et  des  médailles  royales.  Il  occupait  dans  les 
Pays-Bas  la  place  de  graveur  de  médailles  en 
chef  lorsqu’il  s’en  démit  pour  exécuter  à Londres 
la  médaille  du  Couronnement  de  Georges  ///. 

Quoique  ayant  beaucoup  à souffrir  d'un  |K>lype 
au  emur,  il  se  rendit,  dans  l'été  de  1763,  à Saint- 
Péler^bou^g,  et  y mourut  quelques  mois  plus 
tard.  Sa  précieuse  collection  de  pierres  gravées, 
d’empreinti  s,  de  médailles  et  de  gravures  fut 
acquise  par  le  gouvernement  russe.  On  a de  lui  : 

Traité  de  ta  méthode  antique  de  graver  en  ^ 

pierres  fines  comparé  avec  ta  méthode  mo- 

derne;  Londres,  1764,  in  fol., fig.;  il  en  avait 

fait  une  édition  anglaise,  dont  il  détniisit  presque 

tous  les  exemplaires  parce  qu’on  lui  en  avait  * 

marchandé  le  prix;  — Catalogue  des  pierres 

gravées  tant  en  relief  qu'en  creux  du  comte 

de  Bessboroughf  Londres,  1761,  in-4®.  Mariette 
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a donné  dan^  Mm  Traité  drs  pierres  gravées  > 
une  liste  rnnsidérable,  ma»  incomplète,  des  tra- 
vaut  de  cet  artiste.  K. 

Ifailer.  /fmet  ÀHgfm.  KünttUr-ljaikm. 

NATT1K»  (Jean-Marc)^  peintre  français,  né 
le  17  nmrs  1686,  à Paris,  où  il  mourut,  le  7 sep- 
tembre t768.Son  père,  Marc  Ptattier,  né  en  1642, 
mort  le  24  octobre  1705,  peintre  de  portrait  de 
quelque  réputation,  fut  reçu  membre  de  TAca-  t 
démic  royale  de  (minture,  le  27  juin  1676.  Sa 
mère,  Marie  Courtois,  élève  de  Brun,  débuta 
dans  les  arts  avec  succès  en  peignant  la  minia- 
ture; mais  sa  carrière  fut  interrompue  de  bonne 
heure.  A TAge  de  vingt-detix  ans,  elle  devint  pa* 
ralytiqiie.  Jean-Marc  Nattier  eut  un  talent  pré- 
coce : à qoin/e  ans  il  remporta  le  premier  prix 
de  dessin  de  TAiadémie  Jouvenet,  son  parrain, 
sollicita  pour  lui  une  place  vacante  à Tacadéinie 
de  France  à Rome;  mais  le  jeune  lauréat  préféra 
rester  à Paris  et  user  de  la  permission  qu’il  avait 
obtenue  de  dessiner,  |>our  les  faire  graver,  les 
tableaux  de  la  galerie  de  Rubens  au  Luxem- 
bourg (1).  En  I7i3  il  fut  reçu  membre  agréé  ■ 
de  l’Académie.  Deux  ans  plus  tard,  cédant  aux 
instances  de  l’envoyé  de  Pierre  le  Grand,  h Pa- 
ris, il  consentit  à se  rendre  à Amsterdam,  d’uîi 
H devait  passer  en  Russie  à la  suite  du  czar. 
Mais  étant  revenu  à Paris  après  avoir  fait  le  por- 
trait de  Vimpératrice  Ca/Arrine  et  un  tableau 
représentant  la  Bataille  de  Pultawa^  il  revint 
sur  sa  délemiination  première,  et  ne  put  sc  dé- 
cider 6 quitter  son  pays.  I^attier  avait  partagé 
1 engouement  presque  général  (mur  le  système 
de  l^w.  La  déconfiture  de  la  hanqtie  et  la  perte 
d’un  procès  de  famille  assex  important  le  lais- 
fw*n‘nt  sansantres  ressources  que  celtes  qu'il  pou- 
vait tirer  de  son  talent  A partir  de  ce  moment 
il  se  mil  6 peindre  plus  particulièrement  des  por- 
traits, et  ae  fil  promptement  une  grande  réputa- 
tion en  œ genre.  Il  ptugnit  tons  les  personnages 
marquants  de  son  temps,  et  parmi  eux  le  ma- 
réchal de  Saxe,  dont  le  portrait  est  anjourd’hni 
au  musée  de  Drewle;  Cimpératrice  Marie^ 
Thérèse^  maintenant  an  musée  de  Bruxelles;  ta 
reine  Marie  f.eckzinskn;  mesdames  Henriette 
et  Adélaïde,  filles  du  roi,  qui  figurèiTnt  au  salon 
de  1758  H sont  an  mns^^  de  Versailles;  te  Dau- 
phin; la  r>auphine;ines(irmMselles  de  Beau- 
jolais, de  Chartres,  de.  Clermont  ; eic.  Le  che- 
valierd’Orléans,  grand  prieur  de  France,  le  char- 
gea «l’achever  la  décoration,  commencée  i>ar 
Raoiix,  d’une,  des  galeries  de  son  hôlH,  et  lui 
donna  un  logement  an  Temple.  A la  mort  dn 

I 

U)  Il  0«  df'Miuii,  lakbt,  4K  Mariette,  evee  beeiiconp  de 
et  lie  propreté,  mao  d'une  ni.imére  *i  /roue  et  ti 
{ort  cliiifinee  de  celle  du  malire  flam.iitd,  ijur  I»  e»tampe«, 
qiO  furent  trn%eef  par  ce  que  nous  avmn^  de  reet'leura 
|(ra«i-ur«,  n'wnl  Ouane  que  le»  coiupo^lliixit  et  rteu  du 
viTiInPie  caractère  du  pi  inire,  n Cea  d««>tn<>  rurnit  arhe- 
te»  par  l.aw  en  1?1»,  pour  le  prit  de  IS.OOO  !l%re».  p,n- 
•ant  quelques  années  oD  i>«  sut  ee  qa  II*  etaimt  devenu»  ; ' 
fb.tif>  ti«  reparureut  S U vente  du  Cabmet  («sl.iiil.  |^ 
plaiiclirs  dea  gravures  qui  eu  f>nl  été  fallci  suul  actuel 
Irarnt  % la  cUalcovrapliie  du  Uiuvre. 
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chevalier,  le  prince  de  Conti  fit  vendre  au  profit 
de  l’ordre  de  Malte  tous  les  tableaux  et  autres 
objets  ayant  appartenu  au  grand-prieur.  Natlier, 
touché  de  voir  vendre,  sous  ses  ytmx  et  h l'encan, 
des  tableaux  qui  lui  avaient  coûté  des  soins  et 
des  travaux  infiois,  y mit  l'enchère,  et  les  ra- 
cheta (1). 

Autant  le  début  de  sa  carrière  avait  été  bril- 
lant , autant  tes  dernières  années  furent  rem- 
plies de  chagrin.  « Rien  avant  que  d’étre  hors 
d’état  de  pouvoir  tourtier  le  pinceau,  il  fut  mal- 
heureux. La  guerre,  le  lléau  des  arts,  Tinrons- 
tance  du  public,  le  goût  de  la  nouveauté,  tout  ae 
réunit  pour  toi  faire  éprouver  le  plus  triste  ahan- 
don.  A cette  grande  affluence  à laquelle  il  était 
accoutumé  succéda  une  désertion  presqoe  to- 
tale; enfin,  il  ne  lui  retla  plus  de  ses  grandes 
occupations  que  quelques  ouvrages  A finir  pour 
la  cour  commencés  dans  des  temps  plus  heu- 
reux (2).  • Aux  chagrins  qu'il  ressentit  de  l’a- 
bandon du  public  et  de  ses  anciens  protecteurs 
vint  se  joindre  une  douleur  plus  grande  encore. 
Son  hls  donnait  les  plus  grandes  espérances;  U 
l'avait  envoyé  en  Italie  pour  achever  ses  études 
de  peinture.  Six  mois  après  son  arrivée  A Rome, 
ce  jeune  homme  sc  noya  en  se  baignant  dans  le 
Tibre  Les  trois  filles  de  ^laitier  avaient  épousé, 
deux  d'entre  elles  Ift»  peintres  Chaile  et  Tocqué, 
).i  troisième  M.  Brochier, .secrétaire  d’ambassade. 
Ré<)iiit  A un  état  voisin  de  la  mi.sère,  ressentant 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  retint  au 
lit  {tendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vio, 
Pîatller  fui  recueilli  par  son  gendre  CtialK  chez 
lequel  il  mourut.  Il  avait  été  élu  membre  de  l’A- 
cadérnie  le  29  octobre  1718,  sur  la  préseatatioD 
d'tiii  tableau  de  Phinée  et  ses  compagnons  pé- 
trifiés par  l'effet  de  la  tête  de  A/eduse,  qui  fait 
aujourd’hui  partie  du  musée  de  Tours. 

26  mars  1746  II  fui  nommé  profes.seur.  Les 
galeries  du  Ixtuvre  possèdent  un  seul  de  ses  ta- 
bleaux ; mais  plusieurs  portraits  de  lui  onient 
le  mus^‘ de  Versailles.  Il  expo.sa  aux  différent^ 
salons  de  1737  A 1763. 

Jean-Baptiste  Nattier,  peintre  d'Iiistoir- 
frère  atné  du  précédent,  fut  reçu  A l'Académie  U- 
29  octobre  I7(2,  sur  la  présenlatioo  d’un  U- 
Ueati  de  Joseph  sollicité,  par  ta  femme  de 
Putiphur.  Compromis  dans  le  scandaleux  pro- 
cès de  DeschaufCour  (3),  enfenné  A la  Bastille 
et  prêt  A subir  une  peine  infamante,  fl  échappa 
an  sort  qui  le  menaçait  en  se  donnant  la  mort. 
Le  27  avril  1726,  il  sc  coupa  la  gorge  dans  sa 
prison  avec  un  de  ces  couleaux  sans  tranchant, 

‘ (1)  ÀbreQé  df  la  de  .W.  JVattier,  peintre  et  pro- 
fréteur  de  i'Àradtmu  ronaie  de  pointmr*  et  de  tcuip ■ 
t-re,  par  SI**  Turqud.  u fille,  lu  ca  laaoce  fie  f AOi- 
demkr.ea  février  HW. 

(1)  Ibid. 

ii,  Voir  »nr  l'accuullon  dn  erlmr  de  «ndomte  portée 
eotûre  ivevctiauftour,  NsUk-ret  «ulr>-t  : Jourual  de  ISir 
blrr  («d.  issî,  I,  mi;  Ira  Meianvet  />»tU.tnquet  4e 
BoKjonrriain  (tMl.  Il,  XM);  Mire  dr  Voltaire  U Ü'^r- 
pen/d/tio  mam  1*16);  UicUonnair*  pMtotophique,  or- 
liclc  Amour  $ocraUqur  ; rtC. 
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qui  «errent  à oarrir  tes  hottre«.  La  roiutamna* 
lioo  de  Nattier  entraîna  «a  décliéancc  de  membre 
de  l'Académtef  et  son  tableau  de  réception  fut 
rendu  à sa  famille.  H.  H— n. 

de  Mariette  et  thyrumenti . dtM  les 
ehives  de  fart /rançuis.  — F.  vuiot.  Mùttce  des  ta- 
bleaux dm  Ijsmxrt.  — Mémoires  iJUdUs  de»  wtembres 
de  e^cad.  de  peinture. 

ffATCRkiL  (/>icrre),  Uistorien  français,  né 
ai  1S02,  à Châloo  stir-S^ne,  où  il  est  mort,  le  9 
décembre  K'82.  Defamillo  noble,  il  fut  succès- 
sirement  chanoine  et  cbaotre  de  la  caltiàlrale 
de  Cbâlon,  grand  ricaire  et  official  de  < inq  évê- 
ques, archidiacre  de  Toumus,  trésorier  du  dio- 
cèse de  Langres,  et  prieur  de  Saint-Julien*eo- 
Gérais  et  de  Beaume-la  Roche.  Il  a tai.ssédeux 
OQcragcs  estimés,  et  soureut  cités  par  les  au- 
teurs bourguignoMS,  Historia  ecc/ciias  5onc/i- 
Yincentii  Cabilonenuts  et  le  Cartulairt  de 
Saint•^^farcel^tès•chdlon;  ce  dernier  est  À la 
Bibliothèque  impériale.  P.  L. 

PapiUon,  tiibt.  des  auteurs  de  Bourffoçnt,  II. 

HATZMER  ( Duèis/ato  GaÉoHAii  de),  général 
prus.sien,  né  le  14  septembre  1654,  au  château 
de  Gutzmin,  en  Poméranie,  mort  le  13  mai 
1739.  D’une  andeone  fainille  originaire  de  Fran- 
conie,  il  entra  en  1674  comme  Tolontaire  dans  le 
régiment  du  prince  Maurice  do  Nassau,  et  lit 
la  campagne  de  Flandre.  Fait  prisonnierà  Piéton, 
il  fut  conduit  à Reims.  Remis  en  liberté,  il  s'en- 
gagea en  1675  dans  un  régiment  de  Suisses 
en  garnison  à Arras.  L’année  suivante  il  assista 
au  siège  de  Maestricht.  En  1677  il  entra  dans 
l’armée  de  son  souverain, «l’électeur  de  Brande- 
bourg, comme  lieutenant  de  dragons,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Suélois , et  fut 
nommé  en  1680  capitaine  d'état-major.  Ayant 
reçu  deux  ans  après  le  titre  de  gentilhomme  de 
la  chambre,  il  prit  bientôt  en  aversion  la  vie  de 
cour,  et  obtint  de  faire  partie  du  corps  auxiliaire  j 
envoyépar  l'électeur  en  Hongrie  contre  les  Turcs.  ' 
A son  retour  il  fui  nommé  en  1687  aide  de  camp 
général  de  ce  prince,  dont  le  successeur,  Frédé-  \ 
rie  Iil,  le  maintint  dans  cet  emploi  en  1687  et  j 
lui  donna  le  commandement  des  mous<|uetaire.s  ' 
allemands.  En  1688  il  fil  partie  du  corps  envoyé  • 
au  prince  d’Orange,  pour  seconder  sa  descente 
en  -Angleterre.  A son  retour  II  fut  pris  par  un  I 
corsaire  françai.set  gardé  plusieurs  mois  à Dun- 
kerque ; il  parvint  à s’évader,  et  se  rendit  à Berlin. 
Ert  I6H9  il  accompagna  l'électeur  sur  le  Rhin; 
sa  brillante  conduite  à la  prise  de  Bonn  lui  valut 
le  grade  de  colonel  ; pendant  les  années  suivantes, 
il  assista  aux  cam()agnes  contre  la  France,  et 
devint  général  major  de  cavalerie  h la  paix  de  ! 
Ryswicli.  En  1707  il  contribua  beaucoup  h la  j 
prise  de  Kaiserswerth,  et  allarejoindreen  Flandre  | 
l’année  de  Marlborough,  En  1703  il  fut  envoyé 
sur  le  Danube;  il  se  distingua  k la  b.itailte  de 
Hüchstedt,  ob  il  fut  dangereusement  blessé. 
Promu  au  grade  de  général  lieutenant,  il  se  si- 
gnala â la  bataille  d'Oudenarde  et  à celle  de 
Maiplaquct,  où  il  commandait  le  corps  entier  1 


des  Prussiens.  Aprè-s  la  paix  d’Ulrecht . il  fut 
chargé  d’organiser  le  régiment  de  gens-d’amtes. 
qui  rendit  tant  de  services  dans  les  guerres  sui- 
vantes; en  1715  11  assista  au  siège  de  Stralsimd, 
et  fut  peu  de  temps  après  mis  k la  tète  de 
toute  la  c.avalerie.  Le  roi  Fréfléric-Guillaume  le 
nomma  en  1728  général  reld-maréctial.  Au  mi- 
lieu de  la  vie  des  camps.  Natnner  avait  gardé  un 
goût  prononcé  pour  les  lettres  et  le*  sciences.  O. 

Panll,  Leben  ffromer  Hetdm,  t,  Vllt.  — Dlrsoèlas, 
l/andàueh. 

N AU  (FranfOit),  pocl«  français,  né  vers 
1715,  i Paris,  il  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  d’écrits  en  prose  et  en  vers , parmi  les- 
quels nous  àterons  ; La  Dieux  protecteurs  de 
fa  France,  opéra  ; Paris,  17M,  in-4o;  — Ésope 
au  vittage,  op.  oom.;  Paris,  1750,  avec  Valois 
d'OrvilIc  J — tphis , o«i  la  fille  crue  garçon , 
op.  cora  ; Paris,  1757,  io-l2;  — La  Grippe, 
eom.  épisodique  ; Paris,  1766,  in-8-  ; — Podsia 
diversa;  1747,  in-U;  — Recueil  de  poisies 
saintes;  Paris,  1747,  ia-H;—  Le  Aostrada- 
mus  moderne,  ou  Us  oracla  chantants; 
Pans,  1757,  in-12;  — Le  Bouquet  de  l'amitie 
et  du  sentiment  ; Paris,  1769,  in-8“,  avec  Cad- 
leau.  On  doit  encore  à Nau  plus  rie  quarante 
almanachs  ctiantants,  notamment  les  Fabta  de 
La  Fontaine  et  de  Phèdre,  misa  en  vaude- 
villes. P. 

SattaUer,  Us  trois  SUrtes  luter. 

«AU  (Michel),  roissiouosira  français,  né  à 
Paris, en  1631,  mortdanslaroéine ville,  leSraars 
1683.  Fils  d'un  receveur  général  des  finances, 
dont  le  père  avait  reçu  de  Henri  IV  des  leltres 
de  noblesse,  il  entra  chez  les  Jésuites  en  1656, 
et  ses  supérieurs,  après  lui  avoir  confié  Is  direc- 
tion des  Modes  des  deiiv  princes  de  LamgiieviUe, 
le  destiuèreat  aux  missions  de  l'Orient.  Il  par- 
courut la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Perse  et 
l'Arménie,  où  son  zèle  et  les  cooversioas  qu'il 
opérait  aoulerèreni  (dus  d’une  firis  contre  lui  les 
musulmans.  Épuise  de  forces,  il  revint  en  France 
en  1682.  On  a de  Ini  : Vogage  nouveau  de  la 
Terre  .Sainfe,  enrichi  de  plusieurs  remar- 
ques servant  à l’intelligence  de  Us  sainte 
Écriture;  Paris,  1679  et  1702,  in-12;  livre 
tout  à la  (oia  curieux , édifiant  et  utile  ; — Rc- 
clesise  Romanes  Grsecsvque  vera  e/figia  et 
consen-.us,  ex  varHs  tum  recenhbus,  lum 
aniiquis  monumenlis.  Acceuif  religio  chsis- 
luina contra  Alcoranumde/ensa  ; Paris,  1680, 
ln-4”;—  L'Etat  prisent  de  ta  religion  tnaho- 
mèlane;  Paris,  1681,  1685,  1987.  2 vol.  in-12, 
traduction  élenduedu livre  latin  pr^ileoL  H.  F. 

Mor^fl,  Uict,  kuL  — BM.  des  Èenvaau  dé  la 
dé  Jésus,  ajournai  des  saranti»  lets. 

NAP.  l'oy.  Olo?iii4IS  (L*). 

NArRRMT  ( Christine- B(*né/ficte’ Eugéfiir) , 
romancière  allemande,  néek  Leipzig,  le  2 janvier 
1757,  morte  dans  cette  ville,  le  t2  mars  1819. 
Fille  du  médecin  HcbenMreit , elle  reçut  }>ar  le« 
soins  de  son  père  une  excellente  instruction, 
supérieure  à celle  qu’on  donne  ordinairement  aux 
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femmes.  Veuve  d'on  médecin  de  Loiptif; , elle 
é|K>u.sa  en  secondes  noces  un  cunimerçant  de 
Naumboiirg,  du  nom  de  Haubert  ; elle  vécut  très- 
retirée,  très-attentive  ans  aiïaircs  de  son  mé- 
nage. Elle  trouva  neanmoins  le  temps  d’écrire 
un  grand  nombre  de  romans , la  plupart  liisb>- 
riques,  qui  eurent  à leur  apparition  un  très-grand 
succès;  elle  les  publia  sous  l'anonyme  stricte- 
ment gardé  jusqu'en  1817.  L’année  suivante,  elle 
fut  frap|)ée  d'une  maladie  qui  la  priva  de  la  vue 
et  de  l’ouïe.  On  a il’elle  : Wallkrr  de  Mont- 
tarry;  1786;  — TMcla,  comlrtse  de  Thurn; 
Leipzig,  1 788,îvol.  in-8"  ; — Herman»  d'L'nna  ; 
Leipzig,  1788,  1 vol.  in-8”;  — Elisabeth  de 
Toggenbourg,  traduit  en  fr.inçais,  ainsi  que  les 
précédents;  — A'eue  Voltamaehrchen  der 
Deu/sc/ien  (Houveaiiv  Contes  populaires  de  l’Al- 
lemagne); Leipzig,  1789-1782  et  1839,  4 vol. 
in-8”;  — Conradin  de  Souabe;  — Gehhord 
de.  \Valdbourg;  — Eudorie; — Walther  de 
Stadlon  ; — Rosalda  ; Leipzig,  1818,  2 vol.  ; — 
Alexis  et  Louise;  Leipzig,  1819; — Turmallon 
et  Lazorla  ; Leipzig,  1820;  — Letzte  Original- 
Romane  ( Derniers  Homans  originaux)  ; leipzig, 
1827,  5 vol.  O. 

Schi^del,  Df^tUckt  t.  II. 

RkvrxR(  Jacques- Louis  ),  médecin  français, 
né  au  Vigéois  ( Limousin  ),  le  18  mai  1776.  mort 
è Paris,  le  5 juillet  1843.  Ses  ancêtres,  médecins 
aussi,  étaient  originaires  de  l-'ranctic-Comlé,  où  ils 
portaient  le  nom  de  Govon.  Ils  vinrent  babiler 
le  Limousin  vers  1558,  et  se  distinguèrent  dans 
leur  art.  Lui-mème  fit  ses  études  i Paris  et  y 
fut  reçu  docteur.  Partisan  du  galvanisme  et 
de  ses  bons  effets  en  médecine,  il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  galvanique,  dont  il 
devint  président.  Il  fut  aussi  successivement 
médecin  de  l'In.stitution  des  Jeunes  Aveugles 
et  membre  de  la  Société  de  Médecine  de  la 
Sdne,  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Paris, 
de  celle  de  Gènes,  etc.  1 1 créa  en  1 803  le  Journal 
du  galvanitme , de  vaccine,  etc.,  et  remporta 
en  1823  le  grand  prix  accordé  aux  plus  dévoués 
propagateurs  de  la  vaccine.  Il  mourut  d’apo. 
plexie  foudroyante.  On  a de  lui  : Kouvelles 
Recherches  sur  les  rétentions  d’urine , par 
rétrécissement  de  Vurètre  et  par  paralysie 
de  la  vessie,  suivies  de  Remarques  sur  la 
gravelle;  Paris,  1801,  1803,  1806,  in-8”;  — 
Pyrétologle  méthologique  de  Selle,  trad.  do 
latin,  avec  des  A'ofet  de  Chaossicr;  Paris,  1802 
et  1817,  in-8”;  — Mémoire  sur  la  manière 
dont  les  substances  résineuses  agissent  dans 
l'économie  animale,  h la  suite  des  Végétaux 
résineux  de  Dupicasy  ; Paris,  1803,  in-f.d.;  — 
— Des  Maladies  delà  ressieetdu  méat  uri- 
naire chez  les  personnes  avancées  en  dge, 
1801,  1800,  1810,  1819,  in-12;  — Traité  des 
maladies  de  l'utérus  ou  de  la  matrice  ; Paris, 
1816,  in  8”;  — Des  Maladies  propres  aux 
femmes  ; Paris , 1829,  2 t.  in-8”  ; — de  nom- 
breux articles  relatifs  au  galvanisme  et  à la  mé- 
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decine  dans  p^usiinirg  jonroaux»  recueils  oo 
didionnaires  scientifiques  et  surtout  dans  la 
bhotkàqHC  ophlhalmologïque  du  docteur  Guilté 
(1820-1821).  L— X— E. 

liiofrapkit  mndtme  (ISOS).  •”■  Quérard,  La  Franc* 
httcraire, 

üAi'CLESrs  {Jean)y  chroniqueur  allemand, 
né  en  Soiiabe,dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1510.  Il  éUit  de  la  famille  des 
chevaliers  de  Verfsen.  Reçu  docteur  en  1héol<^i« 
et  en  droit , il  entra  dans  les  ordres , fut  précep- 
teur du  duc  Eberhard  de  Wurtemberg,  devint 
en  1150  prévét  de  l'é.glise  de  Stiittgard , et  fut 
appelé,  dix  ans  après,  an  même  office  à celle  de 
Tubinqtie.  Le  duc  Eberhard  le  nomma  ensuite 
à une  chaire  de  droit  canon  à Tuniversilé  de  Tii- 
binftue,  dont  Nauclerus  devint  en  1177  recteur 
et  plus  tard  vice- chancelier-  Nauderus  a écrit 
une  C/ironique  du  monde  depuis  la  création 
jusqu'en  1500,  précieuse  par  les  détails  qu'elle 
contient  sur  les  événements  du  quinzième  .siècle  ; 
elle  a paru  sous  le  titre  de  : A/eMorabUiun 
omnis  te/alis  et  omnium  gentium  chronici 
commentarii  ; Tubtngiie,  1501,  in-fol.;  une 
nouvelle  édition  avec  une  continuation  par  N r. 
Ra<”el  futdonmV  à TulnnRue,  1510,  2 vol.  in  foi.; 
la  Chronique  de  Nauclcnis  fut  aussi  publiée  h 
Cologne,  1514,  1564,  1500  et  1614,  in-fol.  On 
a encore  de  Naiiclcrus  un  l'ractatus  de  Si- 
monin; Tubingue,  1500,  in  4*.  O. 

Adami.  /*!(«  phiioiophoritm.  — n.-G.  ^lotler.  D*  San- 
ctero  im,  in-k*).  — Bork,  GfsrbtchU  der  rni- 

prr<if<î(  Tübinpm.  — Memorim  theoinvaruK 

icurtembergendium. 

.^ArcRATKS  d'Erf/thrAe  (Nau»&«Trx  *Kpu- 
epato;).  orateur  grec,  vivait  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  est  mentionné 
parmi  les  orateurs  qui  rA>ncoururent  pour  le  prix 
proposé  par  Artéfhise  pour  la  meilleure  oraison 
funèbre  de  son  mari  Mansole.  Disciple  d’Isoerafe, 
U défendu  les  principes  oratoires  de  son  maître 
et  les  défendit  dans  des  écrits  sur  la  rhétorique. 
Nous  savons  par  Quintilien  qu'il  appliquait  le 
mol  ard<nç  (^at  de  ta  qxiestion  ) à la  considé- 
ration d'un  ras  sous  son  a.spect  le  plus  f^oéral. 
A i'imilalion  d’Isocrate,  qui  avait  i^rit  des  mo- 
dèles de  discour.4  politiques  et  judiciaires,  il  com- 
posa de.s  modèles  (aujourd’hui  perdus  ) d'oraisons 
funèbres. 

Il  est  deux  fois  question  dans  Eustathe  d'nn 
commentaire  d'Homère  par  un  sophiste  Naii- 
cratès  d'Erythrée  qui  parait  être  le  même  que 
le  disciple  d'Isocrate.  Y. 

Snldaa,  atii  moU  /lorrs/ei  et  Throdrrtrs.  — rtcéron. 
De  Orat  , 111,  44  ~ QuintUlm,  fnit.  III.  <.  — 

l>eny«  d'H-iilcsrniMe,  toi.  |i,  p.  9S,  edU  S>lbury.  ~ Fa- 
brlclii*,  /tikltotHeca  çræca,  vol.  I,  p.  4SV,  fl7. 

HArcvDàü  (HsukûSt;:),  tlalnairc  grec,  fila 
lie  Mullion,  lié  à Argos,  vivait  vert  420  avant 
J.-C.  Il  fut  le  frère  et  le  précepteur  du  iiCcond 
Polyclèlo  li’Argos.  Il  fit  une  statue  d'or  et  d’ivoire 
A'Hebé,  laquelle  était  placée  à célé  de  la  célèbre 
statue  de  Hera  dans  le  Hérieum,  près  de  My- 
cènes,  une  statue  de  bronze  i'Ueeate  et  plu- 
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sieurs  slalucs  d’atlilèles.  Tatien  mentionne  de  lui 
une  statue  de  ta  poetesse  £rinne.  Pline,  tiui  lui 
assigne  pour  date  la  90*  o)yinpia<le , meotionne 
de  lui  un  Mercure  Dttcobole  et  un  Homme 
saerifUint  un  bélirr  Outre  son  frère  Polyclète, 
Maucydèseut  pour  disciple  Alype  de  Sicyone.  Y. 

piDMnUt,  II,  IT.  M;  VI.S.S,».  - Tallen,  Àd^.  Crm- 
foê.  M - NiBc,  Hitt.  nat^  XXIIV,  t,  TUlcncli, 
gpockm.  ^ lO,  IM.  «1.  t».  - SlUlf.  forai.  art\f. 

xaroé  (Gabriel),  célèbre  bibliographe  fran- 
çais, et  1*UD  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  Dè  è Piris,  le  I"  (L.  Jacob  et  Tommasini), 
le  a (Gui  Patin),  ou  le  3 (P.  Hallé)  février  lôOO, 
mort  à Ablieville,  le  19  (Niceron  et  Colletet),  ou 
le  30  ( Patimana)  juillet  1653.  Naudé,  après 
avoir  achevé  avec  succès  sa  philosophie,  corn- 
menç<i  l’ctude  delà  méilecine,  et  c'est  aux  cours 
du  célèbre  René  Moreau  qu'il  se  lia  d’une  intime 
et  inaltérable  amitié  avec  Gui  Patin.  Dès  sa  jeu- 
nesse (a  tenera  jrfafe,  P.  llallé,  p.  2),  Naudé 
avait  montré  une  vive  passion  pour  les  livres  ; il 
put  la  satisfaire  de  bonne  heure,  car  il  entrait  à 
|ieine  «ians  sa  vingtième  année  quand  le  prési- 
dent de  Mestnea  lui  donna  U direction  de  sa  bi- 
biiotlièque.  Naudé  dut  pourtant  abandonner 
bientél  une  postlioQ  qui  ne  lui  laissait  pas  le 
tempi^  de  i^uivre  ses  études  médicales,  et  il  alla 
en  1626  b'S  terminer  è Padoue.  La  mort  de  son 
père  te  rappela  à Parts,  et  en  1628  la  Faculté  de 
Médecine  le  choisit  pour  prononcer  le  discours 
de  ciAlure  des  examens  et  l'éloge  des  nouveaux 
licencié^.  Ce  discours,  où  l'ancienneté  et  la  f^olre 
de  la  Faculté  ( De  Antiguitote  et  dignitate 
Scholx  mrdtex  Paristensis)  étaient  développées 
avec  une  véritable  éloquence,  attira  les  yeux 
sur  son  auteur.  Le  savant  Pierre  Dupuy  le  mit 
alors  en  relation  avec  le  cardinal  Ragnf , qui 
remmena  à Rome  et  lui  confia  sa  bîNiollt^ue. 
Naudé  o'avait  sans  doute  pas  dit  encore  un  adieu 
définitif  8 sa  première  profession,  car  en  1633 
U fut  nommé  médecin  de  f^iiis  XIII,  titre  d'ail- 
leurs purement  honorifique.  Désormais  cVst 
Pélude  des  livres  qui  va  l'occuper  tout  entier.  Il 
restadouze  ans  chez  le  cardinal  Ragni  *.  è sa  mort 
(2A  juillet  1G4I),  U devint  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberini , neveo  du  pape.  Cette  même 
année,  Richelieu  avait  ordonné  d'imprimer  au 
Louvre  r/mifof ion  de /ésuJ-C'Aris/;  de  nom- 
breux avis  et  de  nombreuses  rivalités  se  trou- 
▼aient  en  présence,  relativement  à la  question 
de  savoir  sous  quel  nom  d'auteur  ce  livre  serait 
publié.  Dom  Grégoire  Tarisse,  général  des  Bé- 
nédiclios  de  Salnt-Maur,  intriguait  pour  le  faire 
attrilMier  è Jean  Gersen,  qui  était  bénédictin.  Ta- 
risse se  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  manus- 
crits qui  étaient  à Rome;  Richelieu  voulut  les 
(aire  examiner,  et  Naudé  fut  chargé  de  ce  travail. 
Ses  conclusions  furent  contraires  aux  faiU 
avancés  par  Tarisse;  et  son  mémoire  tomba 
entre  les  mains  du  P.  Fronteau,  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Geneviève,  qui  naturellement 
faisait  honneur  de  V/mitation  à un  génovéfaio , 
iHMJv.  tioua.  Ubau.  — t.  ixxvji. 
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Thomas  A Kempis.  Fronteau  puUla  le  mémoire 
de  Naude , et  celui-ci  se  vit  aussitùt  as>ailli  par 
toute  la  coogrégalion  de  Saint-Maur.  Robert  de 
Quatreinaire  et  Valgrave  écrivirent  contre  lui  et 
l'accablèrent  des  accusations  les  plus  odieuses. 
Ils  preteoilirent  d'abord  qu'il  avait  falsifié  les 
manuscrits  qu'on  l'avait  cliin^é  d'examiner; 
puis  iis  l'accu&èrent  d'avoir  été  corrompu  par 
les  Géoovefains,  et  d'avoir  reçu  un  prieuré  pour 
prix  de  ses  mensonges.  Naudé  repoussa  ces  ca- 
lomnies dans  plusieurs  écrits , auxquds  ses  ad- 
versaires répondirent  en  renouvelant  leurs  in- 
jures ; il  se  décida  enfin  à s'adresser  à la  justice, 
et  ce  singulier  procès,  après  avoir  fourni  aux 
avocats  une  abumUnte  matière  à plaisanteries, 
ne  reçut  de  solution  definitive  que  le  12  février 
1652.  Mais  Richelieu  n'avait  pas  attendu  long- 
temps |H>ur  donner  gain  de  cause  à Naudé;  et 
au  cummenci'iiieDt  <le  1642  il  l'appela  à Paris, 
voulant  en  faire  <on  bibliothécaire.  Sa  mort,  ar- 
rivée quelques  mois  après,  Uis'>a  Naudé  sans  em- 
ploi; Mazarin  le  plaça  aussitôt  près  de  lui  avec 
le  titre  que  lui  avait  donné  Richelieu.  Mazarin 
avait  en  effet  conçu  le  projet  de  fomler  à Paris 
une  bibliothèque  publique;  Namlé  s'associa  A 
cette  généreuse  pensée,  et  jusqu’à  son  dernier 
jour  t'y  dévoua  tout  entier,  èlo  janvier  1643  ua 
chanoine  de  Limoges,  nommé  Descordes,  vint  à 
mourir,  laissant  une  bibliothèque  de  six  mille 
volumes  ; Naodé  en  dressa  rapidement  le  cata- 
logoe,  et  la  fit  acheter  par  Mazarin.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  bibliothèque  qui  est  devenue  une  des 
plus  riches  de  Paris,  et  qui  a conservé  le  nom 
de  son  fondateur.  La  même  année  Naudé  acheta 
encore  six  mille  volumes  chez  différcots  libraires  ; 
et  à ia  fin  de  1643  il  put  donner  pour  la  pre- 
mière fois  à la  France  le  spectacle  d'une  biblio- 
thèque ouvrant  ses  (Mlles  et  communiquant  ses 
trésors  à tous  ceux  qui  se  présentaient  (1). 

Naudé , passionné  pour  cette  création,  qu'il 
appt'ilera  plus  tard  sa  fiile  bien  aimée  ( Aduis 
à nos  seigneurs  de  Parlement),  avait  conçu 
pour  elle  des  destinées  que  le  temps  s'est  cliargé 
d'accomplir:  Il  avait  réuni  à (>eu  près  tous  les 
ouvrages  réimprimés  en  France  ; ceux  qui  s'é- 
talent publiés  à l'étranger  faisaient  seuls  défaut; 
Naudé  n'hésita  pas.  11  fit  d'abord  un  court 
voyage  bibliographique  en  Flandre  ; puis,  au  mois 
d'avril  1645,  U partit  pour  ritalie,  d'où  U rap- 
porta quatorze  mille  volumes.  Il  s'empara  en- 
suite des  restes  de  la  riche  bibliothèque  de  Phi- 
iipsbourg,  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
et  porta  ainsi  à près  de  quarante  mille  volumes 
la  bibliothèque  de  Mazarin.  De  rudes  épreuves 
allaient  commencer  pour  Naudé  t la  Fronde 
devient  victorieuse,  Mazarin  est  proscrit;  le 
parlement  ordonne  1a  vente  de  la  bibliotti^ue 

(t)  Il  n'jr  avait  alora  eti  Europe  que  iroU  blbllotbéquea 
publique*  : rAmbroaletme  t Utlao,  la  B«<Uejrmir  a Ot- 
ford,  et  rAngélIqae  i Roae.  La  bibliothèque  du  Roi  A 
l>ert«  ne  fut  publique  qa*a  partir  de  t7ST;  elle  avait  aéme 
ètè  précédée  danv  ceire  vole  par  1a  MbUolbèqoe  deSalot- 
Victor,  qui  l'etalt  devenue  ea  istt. 

17 
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ftu  canlinai.  qui  nVn  sorfoit  guère  que 

pourveniràla  mnugeiHre  ( }fiixatrnf,  p.  272), 
n^pondil  h cet  nrrH  par  une  Hoqiwnti*  protes- 
tation, et  parvint  un  instant  à en  arrêter  les 
efTets.  Tl  lui  fallut  (Hiurtant  un  peu  i>tns  tard  as- 
sistera la  vente,  ou  plutôt  au  pillage  d’une  fon- 
dation h iHipielle  il  s’ôtait  dévoué  sans  réserve, 
n saura  ce  qu’il  put  en  achetant  3.500  livres, 
somme  r onsidôraWe  pour  lui,  loU'  les  ouvrages 
de  méd«*<inp;  pui<,  le  cœur  navré,  il  partit 
j)oar  Stot  khohn,  où  la  reinoChrisline  lui  offrait  la 
djrt‘clion  de  sa  hib!totl»èqiie.  Mais  WentAt  Ma- 
wrin,  vainqueur  lie  la  Fronde , rentre  à Paris  j 
H veut  nM'onstitiier  sa  tsWiolhèque,  et  app«*lle 
Naudé.  Cehii-ci  quitta  aussitôt  la  Siiè^le;  mai* 
la  dis|>ersion  des  trésors  qu’il  arait  rassemblés 
avec  tant  d’amoir  Ini  avait  porté  on  coup  dont 
fl  ne  devait  pas  se  relever.  D«Tà  souffrant,  les 
fatigues  du  voyage  abrégèrent  encore  ses  jours; 
n put  cependant  gagner  la  France,  et  mourut  à 
Abbeville.  Cette  perte  fjit  vivement  aenlie  dans 
le  inoDfle  savant  ; il  suffit  ponr  s'en  convaincre 
de  jeter  les  yeux  sur  le  Tumulus  yaudei  qu'a 
rassemblé  li.  Jaeob.sonami.  Je  le  pleure  jour 
et  nuit,  écrit  Gui  Patin  ( Lettre  du  21  oc/o- 
hre  1653).  • Naudé  vivait  en  vrni  pliflosoidie,  <lit 
Colletet,  n’ayant  d'autre  ambition  que  colle  *de 
servir  son  maître  ; sa  sobriété  était  presque 
passée  en  proverbe,  et  il  se  montrait  très-atta- 
ché à Mazarin,(pii,  en  récompense  de  tousses 
services,  m*  lui  avait  accordé  que  deux  petits  bé- 
néfices ; le  canonicât  de  Verdun  et  le  prieuré  de 
l’Artige,  en  Lmionaifi.  Son  traitement  comme  bi- 
bliothécaire était  dedeux  cent*  livres  seulement.  » 
Biographie  aniperfrffe  déclare,  d’après 
Chaudon , que  les  accusation*  de  ceux  qui  ont 
cherché  à Jaire  jniaperfer  Us  principes  reli- 
gieux de  Sandè  n'ont  pas  le  moindre  fon- 
dement. Sylvain  Maréchal  a pu  calomnier  Naudé 
quand  il  a placé  son  nom  tians  son  fameux  fHc- 
tionnaire  ; mai*  de  là  5 faire  passer  Naudé  pour 
iiB  catholique  orthodoxe  il  y a loin,  et  Gui 
Patin  savait  à quoi  s’en  tenir  h cet  égard.  On 
peut  consulter  sur  le*  croyances  rèiigieiise*  de 
Nandé  : Oui  Patin,  édit.  Reveillé-Parise,  t.  TI, 
p.  277,  478,  479,490,  508.  et  I.  IT1,p.  758;  le 
Mascuratf  p.  345  ; Sainte-Beuve,  Portraits 
littèrairn,  I.  II,  p 461,  4C9.  472,  479;  et 
['Histoire  delà  BidlHrfhèqur  JHa:iarine, p.9i. 
Naudé  a immensément  écrit  ; noos  citerons 
seulement  ; f>  Marfore,  ou  rfhrowri  contre  les 
libefles  ; Paris , 1620,  in-8*  ; ouvrage  tellement 
rare  que  plusieurs  bihliographe*  ool  «de  jusqu'à 
en  nier  rexistence;  — lnsft  ncftou  à la  France 
mr  lu  rrrité  de  Vhhtoire  des  frères  de  la 
Rote-Cro>x’;  Paris,  1623,  in-8*,  et  lf.24.  in-4°  : 
Ifandô  les  prési-nte  comme  des  iu»posU*ors  ; — 
Àpologte  ^Hmr  les  grands  personnages  /ata- 
senifiit  soupçonnes  de  tnagie;  Pari.s  , 1625, 
in-8*;  réimprimé  en  1652.  en  1669  et  1712;  — 
Addu  jmtr  dresser  une  bthltol/ièque  ; 

1627,  în-b”  :cette  édition  est  rare;  mais»  l’ouvrage 


a été  réôililé  en  1644  avec  le  Traité  des  bi- 
bliothèques I.  Jacob;  il  a été  traduit  en  la- 
tin par  J. -A,  SdiiniiH,  1703,  in-4*;  — Ve  AntU 
quitate  et  diguttaU  Scludæ  medieæ  Piiri- 
siermts;  Parts,  1628,  m-S”  : nousavaus  dû  dans 
qat-lle  circonsUince  c«‘  discours  a élu  ;truaoncé  ; 
^ AddUton  U ThisUnre.  de  Louis  Xt,  conte- 
nant plusteur.%  reehercht’S  ametues  sur  di- 
verses motières;  Paris,  1630,  in-b®;  rôwr.primé 
cormite  supplément  aux.  Mémoires  de  G<ani- 
oes,  1713,  in-8*.  ><  Ce  livre  ne  contient  pas  de 
simples  narrations , mais  des  remarques  el  de 
lionnes  |>reuves  que  nus  rots  ont  été  ta&truits 
dans  les  lettres,  surtout  Louis  XI.  On  y trouve 
aussi  pluHieuts  particularités  de  son  régne, 
comme  l'origiDC  do  l’imprimerie;.  On  peut  dire 
que  ce  traité  a pins  deiuerite  par  ses  digrosiontt 
littéraires  que  par  le  sujet  que  |irutnet  le  titre.  » 
(Ltdong,  Btblioth.  historique  ) ; — Zie  studio 
libérait  sgntagmn;  1G33  ot  1545,  ui-8"  : bon 
' traité  de*  études  ; — Qua'Stto  iatrophilolo- 
I giea  : an  magnum  liomim  a Çenents  peri- 
! CHlum  f Rome,  1632,  ot  Genève,  1650,  in-8*  ; — 

) Dtscottrs  sur  tes  divers  tncrndics  du  tnont 
Vesuve^  et  part icaJierement  sur  le  demter, 

! qui  commença  le  16  décembre  1631;  Paris, 

. 1032,  in-8®;  inséré  ensuite  dans  le  loine  tX  du 
Mercure  transis; — Btbhographia  politica; 

I IG33,  in-n;  IS37,  insi,  1643,  in-U,et  164], 

! tn-8®;  traduit  en  français  par  C Challine,  16V2, 

; hi-8*;  ~ Quastio  tatronkiloioçica  : an  vita 
' hominum  hodie  quam  olim  trrevtor ? el 
1650,  in-S”;  — Au  matutma  studio  resperti- 
nü  salubrioru  è 1634  et  1650,  in-8®;  — An 
liceat  medico /altéré  xgrolum?  1635,  in-9®; 
— De  fnio  et  faiali  lila  trrmàno;  1635  et 
1640,  in-8«;  — De  studio  militari  syntagma; 
1637,  in-4®  : ouvrage  alors  très  précieux  pour 
les  officiers  ;— ronsir/érarions  jtolitiqnes  sur 
Us  coups  d'État;  Rome,  i639,  in-4®:  eilifion 
I extrèmemojit  rare  ; on  lit  dans  la  préfbceque  ce 
livre  n’a  été  tiré  qu'à  une  doutaine  d'exem- 
plaires nu  lieu  des  copies  manuscrites  qu'il  en 
faudroit  faire  ; il  avait  été  commandé  à Naudé 
par  le  cardinal  Bagnt  ; il  fut  réimprimé  en  1752, 
avec  de  nuinbreoses  additions,  par  Louis  Do- 
' may  ; — Joannis  Cordesii,  eeclestæ  Ixmovi*- 
censis  canonici^  elogtumf  en  tète  du  ^idfro- 
I thecæ  Cordesianx  cntaloguSy  1643,  in-4®, 
i dont  nous  avons  indiqué  l’origine  ; — De  HUro- 
! nymo  Corduno/tuficrum  ; Paris,  1643,  ra-H*; 

\ De  A ngustino  Stpho  philoiopho  judicium  ; 

I 1645,  in  A*’ ; — GuértcZtf  Xaudæi  es  lialia 
discedenth  ad  omicot  ; 1645, 

I in-fol.;  — Jugement  de  tout  ce  qui  a esté 
I imprimé  contre  le  cardinal  Maznrin^  depuis 
I le  sixième  jnnrier  jusques  à la  déclaration 
\ du  I"  nrr*f  1650,  in-4®;  s.  I.  n.  d.  et  1650; 

cet  ouvrage,  ordinainmient  désigné  sous  le  nom 
1 de  Masntrat^  est  en  forme  de  dialogue;  Saint- 
' Ange  ( Naudé),  libraire,  ut  Mascurat  l Camusat  ), 
I imprimeur,  s’entretiennent  des  libelles  publiés 
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coDire  Maiarin,  et  font  ane  vérilaWe 
du  câftfiual  ; — Remise  de  la  btbholhètfue  de 
Mgr  le  cardinal  ^fazunn  par  le  sieur 
\audé  entre  les  mains  de  .tf.  Tuft^u/;  Paris, 
iD'4*.  Cette  pièce  o’a  }>a8  de  litre  dans  l'original; 
celui  que  nous  a«loptons  est  emprunté  au  Tu- 
mulus  de  h.  Jacob  ; — Aduis  à nos  seigneurs  . 
de  Parlement  sur  ta  vente  de  ta  bibtUdhè-  , 
que  de  Mgr  le  cardinal  Maznhn  ; in-4%  , 
«.  I.  n.  d.  : pièce  extrêmement  rare  ; un  e\em-  ■ 
plaire  existe  h la  bibliothèque  Sainte-('iene\iéve  » 
è Paris;  elle  a été  publiée  successivement;  Kranc  ^ 
fi>rt-sur-Ie-M;iin,  IGM,  in4o;  dans  un  jour*  , 
nul  de  Leip/ig,  VergnûgunQen  müssiger  Stun- 
den , |>arlie  P',  p.  42;  dans  Le  Conservateur  | 
de  juillet  1758;  dans  les  Hecherches  sur  la  61-  i 
bliothèque  de  M.  Petit-Radel,  p.  271  ; enfin,  , 
dans  Le  Palais  Mazartn  de  M.  de  Lal)orde,  ' 
p.  251  ; — Hetation  du  sieur  jVûurfè  à mes-  \ 
siettrs  Dupuy,  de  quatre  manuscrits  qui  sont  ' 
en  Italie  touchant  le  lirre  De  Imitalione 
Christ!, /atusemen/  attribué  à Jean  Cei  jen  ; 
1649,  in-8®; — Requête  «erronf  de  factum 
au  procès  pendant  entre  G.  Naudêt  etc.  ; 
I6â0.  io-4®.  — Advis  sur  le  factum  des  liéne- 
dictins;  1G51  , ln*H*;  — Raisons  peremp- 
totres  de  G-  IS'aude.  demandeur  ensuppression 
d'injures  et  calomnies  y etc.;  1652,  in  4*;  — 
liibliogi  aphia  Kempensis  ; 1051,  in-«®.  Naiidé 
a donné  des  e<iilions  estimées  de  quelques  ou- 
Trap'S  de  Rioian , de  J. -R.  Doni,  de  I^éonard 
Arétio,  de  Suatès,  de  Cardan,  etc.  Il  existe  à la 
Bihiiuthèque  inqtèriale  deux  rnanuscrila  de 
êiainlé  ; le  premier  (n*^5^)  est  intitulé: 
Inuentaire  de  mes  livres  qui  sont  à Home  y 
in-4*;  ri  le  sonmd:  tnveniario  delti  tibri  che  I 
5o»o  prrseutemmte  nella  bibliofheca  delV  | 
£min’"r  cnrdi'ial  yfazinnno  in  Rnmay  snp-  I 
plement  français,  n®  4256.  On  trouve  encore  * 
parmi  les  m.tniiscrit.s  de  la  Uihiiothèipie  irnpé  I 
riale  : Diuerses  observations  tirées  de 
Hures  ou  registres,  deux  d'iceux  couuertz 
de  papier  bleu,  et  les  deux  autres  de  e«r/on 
blanc,  ^roimes  dans  les  pn;>ier5  de  feu 
M.  Nnndé,  vmant  bibliotêqaire  de  nionsei' 
gneuT  l* Bmmentissime  cardinal  Mnsarin.,. 
jyiUT  iustijfier  quelle  a esté  la  conduite,  le 
mesnage,  les  soings  e.t  la  ^éltié  anec  la- 
quelle led.deffunta  servi  Son  E.  pendant 
douze  années,  en  qualité  de  son  6t6/loêe- 
çnire,  supplément  français  , n*  4250.  I^|>o(erie 
a publié,  en  1607,  in  IH,  un  recnell  de  lettres 
de  Nau'Ié , et  Lo»its  Jacob  a Hevé  à sa  mémoire 
lin  véritable  monument  par  la  publication  de  | 
'.oo  Ga6r»e/ii  Naudæi  Tumuhts,  cnmpteetens  ! 
c/  epifnpfiia,  earmina,  tnm  latina  iinn  \ 
golf  ica,  ntnorumvtrorum;PSTii>.  I6:*9.  in-4®. 
hnliu.  on  a imprimé  sous  le  titre  de  Natuiænna,  ■ 
Paris  1701.  in- 12,  un  recueil  d'anei'dotes  tirées 
d.>  rooversatMHisde  ?lHudé;  uneé>Iitron  revue  et  ' 
lres-au*.îmenlee  ib*  et*  livre  a été  publiée  en  1703 
par  Lanu‘lot.  Lt*  nom  de  Naudé  a été  donné  en  . 
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1805  À une  des  salles  delà  bibliotbèque  Ma^- 
fine.  Alfred  FftASktiX 

p.  AuM'ijri  en  téti*  icstpis- 

Uil»  pubtiim  par  Lapulerle,  et  ni  tetr  du  TuinuVuj 
nawdcri  dr  LuuUiacab.  - J.-H.  Brvihrcui  U.-V,  Ruul|. 
LfiiMolit  ad  TVerVnuvi IJotoiriie.  |M0. 1 vol.  ti^it.  — 
Mcrruii,  Memunrrj  pour  terrtr  à t’histotre  des  Som- 
mer. eir.,  VI  vol.  in  1 1 ; l.  I X.  ~ l.nu  • J <cub,  Tntteiê 
dasplmt  bettes  btbhothéoues  ; e>ri)i,  isU,  In-t*.  - Gu» l'a 
Uo,  Lettres,'  l‘.sria,  !$««,  8 vol.  tii  $•  — G Colieict. 
Abrégé  des  Annales  d»  Ut  vUte  de  Paris;  ISM,  Iti  it.  — 
M.  Sanvuo,  Histoire  chronoUtQUiue  d ^Ube^'%U«  ; Ver\s, 
liai,  in-4».  A.-A.  barbier.  /Juterfati'm  rfei  soLranUl 

IruüuctwnM  fran-ytees  de  rioiiUliuii  de  J(au*-(4y^iat; 
> la  «iiile  %e  trimveoi  lr«  CoRii'iero/ioM»  de  Geoce  Sur 
la  (Question  reli'U'e  à t'aut^’ar  de  rimitation;  lait, 
in-a*.  ~ Aubery.  Histoire  du  eardinat  Matarin;  tVSi. 
4 vul  In-lt.  ^audaeana  et  t'alitikma  — SaMtc- 
Retivr,  portratts  littéraires;  1444,  S vol.  m 11  — AU. 
Fr.inàtin, //utoire  de  Ja  Btbliothéijue  Hazarine;  Parla, 
taao  io-8». 

.lArné  ( Philippe  ),  raathéiuaticien  ettliéo- 
iogien  français,  né  à MlIz,  le  28  décembre  1054, 
mort  à B»'rlin,le7  mars  1729.  Elotrécomtne 
(ta|{e  à la  conrd'Eisenacb,  è l’Age  de  douze  ans, 
il  fut  rapitelé  6 .Metz,  quatre  ans  après,  par  son 
père,  on  ne  .sait  trop  par  quel  caprice.  Ses  pa- 
rents n'avaient  ni  les  moyens  ni,  à ce  qu'il  pa- 
raît, la  volonté  de  lui  faire  donner  une  éducation 
libérale.  Ttandé  $e  forma  seul , et  parvint  à ap- 
prendre sans  maître  le  latin,  les  inalliématiqiiea 
et  la  théologie.  A la  révocation  de  l'édit  devan- 
tes, il  se  relira  avec  sa  femme  et  un  enfant  de 
neuf  mois,  d'aliord  à Saarbruck,  et  bientôt  après 
h Hanau  Deux  ans  après  il  passa  à Berlin.  11 
était  fort  indivis  sur  ce  qu’il  entreprendrait  pour 
subvenir  è la  subsistance  de  sa  famille,  quand 
Langerfeld  , professeur  de  matbémaliques  à l*a- 
cademie  des  arts,  lui  procura  quelques  leçons. 
Bientôt  Naudé  fut  nommé  professeur  d’arilhiné- 
tiipie  et  de  malhéinatiques  élémentaires  au  collège 
de  Joachim  (1»>S7).  En  1096  il  suca^a  à Lan- 
gerfeld  h l'academie  des  arts.  Il  fut  en  même 
temps  cliargé  de  donner  des  leçons  de  malbé- 
matiques  aux  pages  de  l'électeur.  En  1701  il  fut 
agrégé  à la  Société  des  sciences  de  Berlin,  et 
quand,  en  1704,  l'Académie  des  scienc«‘8  fut 
fondée,  Il  fut  attaché  à cet  éiablisseimnt  coiiune 
professeur  de  mathématiques. 

Tout  en  cultivant  les  mathématiipies,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à des  travaux  de  théologie. 
Malheureusement  il  y apimrtait  plus  de  roideur 
dogmatique  que  d'esprit  philosophique.  En  géné- 
ral on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Mandé 
dtw  talents  naturels  et  des  connaissan»  es  acqui- 
se.*; maison  y sent  le  défaut  de  bonne.*  études 
premières.  Aii<ri  ses  écrits,  qui  ne  manquent  pas 
seulement  d'élegance,  mais  encore  d’onlre  et 
de  clarté,  n'eurent  aucun  succès. 

En  oulred’un  traité  île  géométrie  en  allemand, 
Rerlin.  1700  in  4*.  et  de  deux  pièc<*s  Insérées, 
l’une  dans  les  Miscelhin.  lierhu.,  t.  111,  et 
l'autre  dans  le  Diarnim  galHcum  de  La  Haye, 
t.  V,on  a ik‘  lui  : Metlitalions  saintes  sur  la 
pair  de  Cdinr  ; Berlin,  1090,  iu  l2  ; — Morale 
évangt  lique  opposée  à quelques  morales  phi’ 
17. 
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lotophiques  publiées  dans  ce  siècle;  Berlin^ 
1691»,  2 fol.  in-8*i  — La  xouveraine  Perjectiou 
de  Dieu  dans  ses  divers  attributs  et  la  parfaite 
Intégrité  des  Écritures  prises  au  sens  des  an- 
tiens  reformes  ; Ainslenlam,  1708,  2 vol.  in- 12 . 
cet  ouvrage  e«t  fllrig»^  contre  Bayle;  mais  Naudé 
n*y  mJ^nage  pas  I.eclerc  ni  Jaqnelot,  adversaires 
de  ce  dernier  pApliquant  l'origine  du  mal  dans 
le  monde  d’aprte  le  système  des  supralap- 
saires,  il  se  laissa  entraîner  par  son  nrdeur 
théologique  à cette  con<  lusion  que  Üieii  est  l’au- 
teur du  fw-ché;  il  est  vrai  qu’il  ajoute  connue 
correctif  qu'il  l’est  saintement.  Attaqué  Tive> 
ment  ilans  une  brochure  intitulée  : LeJtres  à 
Jd.  sur  le.  traité  de  souveraine  Perfection 
de  Dieu , il  répondit  dans  l’üiivragc  suivant  ; — 
Recueil  des  objections  qm  ont  été  faites  con- 
tre le  Traité  de  La  souveraine  Perfection  de 
Dieu,  avec  les  réponses  ; Xmsicuiamf  1709, 
în-12  ; — Grûndliche  Vntersuchung  der  mys- 
tischen  Théologie  ( Etamen  approfonili  de  la 
théologie  mystique)  ; Zerbst,  1713,  in*l2;  — 
^jrnmen  de  deux  traités  nouvellement  mis 
au  jour  par  M.  de  La  Placette  ; Amsterdam, 
1713,  2 vol.  in-12.  Naiidé,  qui,  selon  i'exprrs- 
non  de  Chaufepié,  « s'était  constitué  le  défen- 
seur des  systèmes  théologiques  les  plus  ilur.s  et 
tes  plus  outrés  •,  accusa  La  Placette  « d’avoir 
exercé  son  éloquence  et  son  art  de  bien  dire  à 
vomir  contre  Dieu  des  blasphèmes  qui  sont  tels , 
qu’il  ne  peut  y en  avoir  de  plusoutragi'ants  con- 
tre lui  dans  les  aMmes  de  l’enfer  »,  et  il  adjure  son 
adversaire  « de  ne  commettre  plus  cette  horrible 
faute,  à moins  qu’tl  ne  soit  tout  à fait  un  démon 
Incarné  ».  Le  crime  épouvantable  du  célèbre 
moraliste  réfonné  était  d'avoir  attribué  une  fai- 
ble part  è l’homme  dans  rmivre  de  son  salut; 
— Thealog.  Gedanken  über  den  Entwurf 
der  Lehre  ron  der  Beschaffenheit  und  Ord- 
nung  der  gofllichen  Rafhschfûsse  ( Pensées 
théolf^ques  sur  la  nature  et  l'ordre  des  décrets 
divins);  1714,  in  4*;  — Anmerkungen  uber 
einige  Sfellen  des  Osferwaldischen  Tractais 
von  den  Quelten  d^s  Verderbens  und  seines 
Kateehisud  ( Ren  arques  sur  quelques  pas.'iages 
du  traité  d'Osterwald  sur  les  sources  de  la  cor- 
ruption et  de  son  catéchisme);  Berlin,  17i6, 
in-l**; — Réfutation  du  commentaire  philo- 
sophique: Berlin,  1718,  in-12.  Naudé  combat 
fortement  la  tolérance  et  soutient  que  les  ortho- 
doxes chrétiens  ont  raison  d’être  intolérants;  — 
Traité  de  la  justifeation  ; Leyde,  1736,  in-12  : 
ouvrage  |>usthume.  Naudé  laissa  plusieurs  ou- 
vrages Inéflils,  dont  les  mamisrrits  furent  dé- 
posés après  sa  mort  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Joachim.  .M.  N. 

Ai6/loffe.  efrmnniç.,\  XXXVI,  p.  inet  <uIt.  — Chao- 
tepie,  Oirthm  kitl.  — ITaag,  Franre  prolett.  — 

IVIcrrois  MrmrHrv*,  t.  X M. 

NAri»^  ( Philippe  ),  mathématicien  français, 
fils  du  prudent,  né  le  18  octobre  (1)  1684,  à 

(t)  Le  il  deertobre,  d'iprès  Former. 
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Metz,  mort  le  17  janvier  1745,  5 Berlin.  II  était 
encore  au  berceau  lorsque  ses  parents  l'emme- 
nèreotavec  eux  à l'étranger  Destiné  au  ministère 
évangélique,  il  fut  élevé  au  collège  de  Joachim  à 
Berlin,  et  poussa  assez,  loin  ses  études  ; mais  un 
fonds  de  timnlité  naturelle  et  une  prédilection 
marquée  pour  les  mathématiques  l'eloignèrent 
de  la  carrière  pastorale.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu’tl  fut  jugé  digne  de  succéder  à son 
père  à l académie  des  arts  ( 1707  ) et  au  college 
de  Joachim  ( 1708  ) ; il  y professa  les  mathéma- 
tiques jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  11  fut  admis 
en  171 1 dans  l'Acadéinie  des  st'iences  de  Berlin 
et  en  1738  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
D'après  le  témoignage  de  Formey,  c'était  un 
homme  de  rnmurs  irréprochables  et  d’une  pro* 
bilé  reconnue.  Il  a communiqué  dux  MisceD 
lanea  Berohnensia  cinq  mémoires  sur  des  pro- 
blèmes d'algèbre  et  de  géométrie,  et  il  a lai  sé  en 
manuscrit  un  Commentaire  sur  les  Principes 
de  AVtcfon  ainsi  que  diver^es  pièces  sur  toutes 
les  parties  des  mathématiques,  en  3 vol.  in-4*’. 

L’n  de  ses  frère»,  Roger-David  Nacd^,  néle 
29  juin  1694, à Berlin,  où  il  est  mort,  le  30 janvier 
1766,  d’abord  pasteur  de  la  Frederikstadt,  puis 
principal  du  collège  français,  eut  la  réptitalion 
d'un  théologien  savant  et  d'un  littérateur  liabile. 

On  doit  À on  autre  Nsuné,  réfugié  prolestaut 
à Londres,  une  traduction  française  de  ï'HiS’ 
ioire  du  Japon  deKæmpfcr(La  Haye,  1729, 
2 vol.  in-fol.).  P.  L. 

Formry.  Éloges  de$  aeadémitient  de  9rrtin,  I,  M M. 
— Nouvelle  HibUolS  germanique,  V — Cbjufrpie,  Nou- 
veau Dtet.  hist.  — NIerron,  Uemoiret. 

liAroET  ( ThomaS’Charles  ).  peintre  fran- 
çais, né  à Paris,  en  1774,  mort  le  14  juillet 
1810.  Il  était  fils  d'un  marchand  d estampes,  qai 
lui  fit  éludier  la  peinture  chez  Hubert  Robert, 
peintre  et  dessinateur  des  jardins  royaux,  t'n 
genlilbomme  danois , Brunn  Neergard , Tayant 
pris  en  affection,  l'emmena  dans  les  oombmix 
voyages  qu’il  fit  en  Europe.  Naudet  y ret;iieilHt 
un  grand  nombre  de  vufs  et  de  copies  précieuses 
qui  servirent  à Brunn  Neergard  pour  ta  pubti- 
catiou  d'im  Voyage  pittoresque  et  historique 
dans  le  nord  de  t' Italie  . avec  un  texte  ex* 
pliratif  (Paris.  1812-1813,  in-fol. }.  Mais  le  com- 
mencement seul  de  cet  ouvrage  put  paraître  ; il 
fut  interrompu  sans  doute  par  suite  de  la  niort 
de  Naudet.  Cet  artiste  a exécuté  aussi  les  des- 
sins des  planches  de  la  Description  du  depar- 
tement de  TOise,  publiée  en  l80.'l,  par  Louis 
Cainbry , préfet  de  ce  déiiartement.  G.  oe  F. 

Journal  de»  Jrti,  18  Jutllri  tsio. 

xaroRT  ( Jean- Baptiste- Julien-. Marcel)  f 
acteur  français,  nés  Cbamplitte(Franche-romté\ 
le  14  mai  1743,  mort  a Passy  (Seine),  en  juin 
1830.  Il  prit  d'abord  l'état  militaire,  qu'il  quitta 
après  quelques  années  pour  entrer  au  théâtre. 
Une  bonne  éducation,  un  bel  organe,  un  phy- 
sique imp(»sanl  étaient  des  éléments  rertains  de 
succès  ; aussi  debuta-t-il  avantageusement  au 
TlicAtre-Français,  en  1784.  U y fut  bientôt  reçu 
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sociétaire,  et  eut  pour  emploi  les  rois  et  les 
pères  nobles,  lorsque  J. -B  Brizsnl  se  retira 
(17H6).  Pendant  les  troubles  qui  précédèrent 
rani>ée  1793.  il  prit  deux  fois  la  plume  pour  dé> 
fendre  ses  camarades  avec  lui  des  imputations 
injustes  répandues  contre  eux  dans  le  public, 
et  il  paya  de  sa  personne , en  sa  qualité  de  se- 
mainier. pour  résister  a l'invasiou  d’une  troupe 
de  Marseillais  lances  p.ir  quelques  meneurs  dans 
le  tumulte  que  causaient  les  représentations  du 
Charles  IX  de  Chénier  Après  la  repré.senlalion 
de  comédiederrançois  le  NeufcliAteau 

{ 1^'  août  t793),  quand  les  comédiens  duThéâtre- 
F*’ançais  furent  décrétés  d'arrestalion , Naudet 
obtint,  par  la  protection  d’un  ancien  camarade  de 
classes , le  moyen  de  chercher  un  refuge  en 
Suisse,  oü  il  put  attendre  des  jours  plus  calmes. 
Il  rentra  après  le  9 therinidor  an  ii,  reprit  ses 
droits  et  scs  rOles,  et  fut  très-regretté  du  public 
lorsqu’en  1806  il  se  retira  de  la  scène.  E.  D— s. 

C.-G.  é.Urnne  et  AlphoDse  Martilnvllk*,  Histoire  Ou 
Theatre- Français,  devais  tê  comateneement  de  la  tle- 
rolution,  ftaqu'a  ta  rewnton  générale  | ParU,  en  x ilSOt), 

« vnl.  ln-11  >. 

t ?iArDET  ( Joseph),  érudit  français,  fils  du 
précédent,  né  à Paris,  le  8 décembre  1786. 
Après  avoir  rem()orté  les  prix  d’honnctir  aux 
concours  de  1803  et  1804,  il  étudia  plus  S|»é* 
cialeinent  la  politique  et  la  législation  dans  leur 
rapport  avec  l'histoire.  Le  résultat  du  ces 
études  fut  la  publicatioQ  de  V Histoire  de  l'éta- 
blissement, des  progrès  et  de  la  décadence 
de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  (Paris, 
1811,  in-8'')el  Des  Changements  opérés  dans 
foutes  les  parties  de  l'administration  de 
/'empire  romain  sous  Dioctétien  et  Cons- 
tan/in  jusqu'à  Julien  (Paris,  1817,  2 vol. 
in-8o)  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés, 
en  1810  et  1815,  par  l’Académie  des  inscrip- 
tions. A cet  ordre  de  compositions  se  rattachent 
encore  La  Conjuration  de  Marcel  contre  Vau- 
loritéroyale  (1815,  in-8o)  ; — Delà  Responsa- 
bilité graduelle  des  agents  du  poai'oir  exé- 
cutif in-8*);  et  quatre  mémoires  im- 

primés dans  le  Recueil  de  l'Académie,  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  ; 1*  De  l'État  des 
personnes  en  France  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race  (l.  VIII,  1827);  2“  SurVlnstrvc 
/ion  publique  chez  les  anciens,  et  parfiru- 
ficreinenl  chez  les  Romains  (t.  IX,  1831); 
:i*  Sur  les  secours  publics  chez  les  Romains 
<t.  XIII,  1838);  4®  Histoire  de  l'administration 
des  postes  chez  les  Romains  (t.  XXIII,  1843). 
Kii  1809,  M.  Naudet  avait  été  pourvu  de  la  chaire 
de  troisième  au  lycée  Napoléon  ; un  an  après,  il 
y professa  la  rhétorique.  C’est  pendant  son  piofes- 
sorat  qu’il  publia  un  Essai  de  rhétorique,  ou 
observations  sur  la  partie  oratoire  des  quatre 
principaux  historiens  latins  ( 1813,  ln-12), 
et  une  édition  de  La  Henriade  (in-16)  avec 
les  passages  des  auteurs  anciens  et  mo<lernes 
(pji  prém'ntent  des  {loints  de  comparaison.  Les 
triomphes  universltairea  de  son  enseignement, 


son  excellente  méthode,  où  l'enthousiasme  s’al- 
liait au  bon  goût,  le  tirent  appeler,  en  1816,  à 
l’Ecole  normale  comme  maître  de  conférences. 
L'aimee  suivante,  il  fut  élu  membre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  sup- 
pléa quatre  ans  M de  Pastoret  dans  la  chaire 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gen.s  au  Collège 
de  France,  où  il  fut  ensnile  nomme,  sur  la  pré- 
.senlatiun  de  PAcademie  des  inscriptions  et  du 
Collège,  professeur  de  poésie  latine  (1821-1 830) . 
En  1H32,  PAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  ayant  été  reconstituée , M.  Naudet  y 
entra  aussi  par  élection.  Ce  ne  fut  |>as  seulement 
le  publiciste  et  Phistorien  que  l’Academie  ho* 
nora  de  son  rhuix , ce  fut  prohahlemenl  aussi 
l’homme  délicat  et  généreux  qui,  présenté  pour 
la  chaire  de  poésie  latine,  dont  M . Tissot  avait  été 
illégalement  dépos<k'dé  ( 1822  ).  avait  fait  pour 
lui  les  plus  actives  démarches,  et  qui.  lorsque 
les  événements  le  (.ermirent,  lui  avait  rendu 
avec  tant  d’empressement  son  titre  et  sa  chaire. 
Il  a'inséré  dans  le  recueil  de  cette  Académie  un 
Mémoire  sur  les  récompenses  d'honneur  chez 
les  Romains  (t.  V,  1844)  et  deux  autres  .Sur  la 
police  chez  les  Romains  (t.  IV,  18i3,  et  t.  VI, 
1849),  extraits  d’un  ouvrage  qui  va  être  livré 
è Pimprestion.  M.  Naudet  fut  nommé,  en  1830, 
ins|>ecteur  général  des  étuiles.  Pendant  toute  la 
durée  de  ces  fonctions  (du  21  septembre  1830  au 
29  août  1840)  il  a puissamment  concouru  à l'a- 
mélioration matérielle  et  morale  de.s  colleges  et 
aux  progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  qvielui 
laissaient  ses  fonctions,  il  les  a consacrés  à des 
ouvrages  de  philologie  classique,  tels  qu’un  Lu- 
cain  à l'u.sage  des  étuiliaiits  ( 1832,  in-i2), 
avec  un  commentaire  ; des  éditions  de  Catulle, 
de  Plaute  et  de  Tacite  |>our  la  Bibliothèque 
latine  de  Lemaire;  et  la  traduction  de  Plaute 
|M)ur  la  Bibliothèque  lattne-française  de  Pau- 
dioucke  ( 1833.  9 vol  ln-8").  C’est,  au  jugement 
de  tous,  le  meilleur  ouvrage  de  la  collection,  un 
véritable  chef-d’a  rivre  qui  atteste  une  profoiulc 
intelligence  de  l’antiquité , une  connais.vance 
consommée  du  théâtre  et  autant  d’esprit  que 
de  goût.  Le  Journal  des  Savants  a compté 
lon^emps  M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs. On  trouve  notamment  de  lui  dans  ce  re- 
cueil ; des  articles  .S«r  l'histoire  de  l'esclavage. 
en  Occident  par  M.  de  Saint-Paul;  sur  V His- 
toire des  journaux  chez  tes  Romains  par 
M.  Le  Clerc  ; sur  l'ouvrage  de  Zurila  : Les  diffé- 
rentes classesde  chefs  de  ta  nouvelle  Espagne, 
et  divers  sujets  d’histoire  et  de  philologie;  — 
.Sur  les  Serres  chaudes  chez  les  Romains 
{Revue  archéol.,  yin*  année,  1851 , p.  209). 

Nommé  le  8 août  1840  directeur  de  la  Biblio 
Ihèque  royale  et  le  25  juin  1852. secrétaire  per- 
l>étuel  de  l’Acadeiiiie  des  inscriptions,  M.  Nau- 
det s’est  successivement  démis  de  ces  fonctions 
on  1857  bt  I8ù0.  Enfin,  M.  Naudet  a collaboré  à 
un  grand  nombre  de  recueils,  têts  que  la  Revue 
encyclopédique,  V Encyclopédie  des  gens  du 
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mondey  olc.  Oulr<»  les  onvrajîCfi  cîlf^ , on  a en- 
core «le  lui  : Hnpport  sur  Ut  du  Cn- 

ialngue  dts 'tmpriméi{\^kl y in»S*);  — I.Htre 
à M.  lÀbri  au  sujet  de  quelques  passa^jes  de  sa 
lettre  à M.  de  Falloiix,  relatifs  a 1 Bihiiotlièque 
nationale  (1849,  in-ft®);  — /?e;>on*e  dr  la  Bi- 
bltofh^que  nationale  à M.  Feuillet  de  Conehe? 

( 1851,  in-ft*);  — jVo/ife«  «t/r  le  baron  Wal- 
ckenaèr  (I852i,  B«rnoH/  pHe  et  fib\  (lS;i4), 
Pardrssus  (!85ô),  CwUt^rard  (185?),  Bomso^ 
nade  0860).  M.  Naudel  est  commandeur  <le 
la  L^ïîion  d’Honneur  dejmis  le  25  avril  1847. 

r.  t>fhe«iue.  dans  |'£ne.  d/j  fi.  du  M-,  avec  a idit. 

üAl'E^iDORP  (Baron  de),  gt^néral  autri- 
chien, né  à Vienne,  vers  le  milieu  du  di\- 
hnilîéine  siècle,  mort  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Colonel  en  1789,  il  se  distingua 
en  cette  ann**e  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Kn  1794  il  commanda  l'avant-garde  du  prince 
de  Cobourg;  l’année  suivante  il  hatlit  les  Fran- 
çais à Selten  et  à .\lsens.  En  t79S  il  aida  l’.ir- 
chidtic  Charles  h repousser  Jourdan  5 Teininget 
à Atnberg  ; il  fut  peu  de  tetnps  après  ojqwsé  à 
Moreau  sur  le  Danube,  et  le  força  h la  retraite. 

Il  alla  ensuite  rejoindre  rarchidne.  et  se  signala  h 
Fatlaque  des  défilés  de  Candem.  Nommé  eu  1797 
feld-mar»^hal-lieatenant.  il  commanda  en  1800 
l’avant-garde  de  l’armée  autrichienne  en  Suisse; 
il  prit  sa  retraite  en  cette  même  année.  O. 

OEf’rfichitrhf  yatinnat~EneÿklopâJte.  — Dioçra- 
pktr  eiranftére\Pnr\*. 

îiAri,T  ( Denis),  littérateur  français,  mort 
on  1707.  11  fut  juge  è Liizy,  près  de  Nevers, 
et  5 Toiilon-snr-.4!TOüx.  dans  le  bailliage  de 
Montrenis.  On  lui  doit  : l.e  Troph^  de  la  ju5- 
tire  c/eré  svr  le  polyandre  des  nobles;  l.yon, 
166*^.  m-!2  : recueil  de  plaidoyers  oii  l’on  fall 
mention  de  Justinien  et  «le  saint  Augustin  dès  le 
temps  de  Diritiactis  et  «le  César  ; — ffisfov’e  de 
Vnnrienne  Bibrnctey  appelf*e  Aufun;  Antun, 
1888,  în-12;  nn  second  volume  annoncé,  «lui 
devait  continuer  riiistoire  de  celte  ville  depuis  sa 
niine  par  César,  n’a  point  paru  : — Ln  Mort 
iT Atnbtorirhie  rengte  par  celle  de  Jules 
Césor,  par  Bntfns;  Lyon,  1688. 

in-12;  c’est  un  Térîtable  roman,  qui  n’a  que  le 
mérite  d’étre  conrt.  Ces  trois  ouvrages  sont  ano- 
nymes. P.  li. 

ailchaalt.  Mfltmon,  Tî.  !W. 

IVArRACllirs  (Ncnjpx/to;),  poète  gn«»mique 
grec . d’une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie;  m.xis  on  croü,  d’a|»rès  quelqm's-ims  «le 
sps  vers,  qu’il  vivait  après  J.*C.  On  trouve  «lans 
Stobée  tr«)is  fragments  de  cet  autenr  en  vers 
hexamètres,  savoir  : onie  vers  qui  senibient  i 
nnlrotluctiou  «Tun  poème  sur  les  devoirs  île  la 
femme  dans  le  mariag»;.  et  qui  cependant  re- 
Commdodenl  le  relîbal  ; cinquante  huit  vers  qui 
apparlienn'’nf  an  poème  même  et  qui  conli«*n- 
nent  «T«'xc.eUents  conseils  à une  femme  sur  sa 
conduite  à r«‘gard  de  «-on  mari , sage  ou  dis- 
sipé, sur  radniinlstralinn  Je  son  ui«9i.^e,lc 
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eh«vx  de  .sa  socîélé  et  «a  toilette;  quatre  vera 
et  «lemi  c«Milr«‘  rusag«*  de  For,  «it-s  pierres  pré- 
cieuses el  i\e<  'èl«‘mpnts  de  pourpre.  Le  -«tyle  «le 
ces  tr<»is  /rogments  «>st  pur,  animé  el  hriliant. 
t'n  passage  du  p«>ete  sur  la  sufxv  iurité  du  rèUb  >t 
qui  pn^pare  les  ii«<iiges  U un  mariage  mys|iqite 
et  les  rend  souv«Talne'  {>ariiii  les  femmes  a fait 
penser  que  N.aumachius  était  chr«di«!n.  Cette 
h\|)0lhè'e  est  hasardée;  mais  c.e  t^assage  prouve 
du  moins  qu'il  avait  soin  I'intlii«'nc4^  «les  niées 
rhrélietmes.  Oiiln*  les  vers  qui  (xtrient  son  lom, 
on  atlnlHie,  è Naumachius  un  poeine  moral  que 
Gé'^ner  assigne  a Phocylide  et  qui  (>arHU  indigne 
«le*  deux  |x»él«‘S.  L«*s  Fragments  de Nautnociiitis 
ont  été  traduits  eiç  latiu  par  Hugo  GroUus  ; celte 
lraducli«met  le  texte  se  trouvent  «laru»  Fcdilioa 
de  Sti>bée.,de  Oaisforl,  vol.  111.  pp.  22,  C8,234; 
vol.  IV,  p.  164,  elc.,j).  I87,etc.,  22*.  Y. 

Fdbrlcm%.  üttiiothera  çnrea,  vul  I,  p.  Tü,  7M. 

NACviA.xx  {/e«n-Go/f/ieA  ), célèbre  compo- 
siteur allem.ind,  ne  le  17  avril  lT4l,à  iPasewitz, 
près  Dresile,  mort  le  21  octobre  mot,  don»  le 
même  lieu.  Il  manifesta  de  si  rares  dispositions 
;n>nr  la  musique  que  son  père,  simple  lalxiureur, 
IVnvoya  à la  ville  prendre  <l«‘s  leçons Journa  iè.reA 
«le  rJnv«*cin.  Se.?  progrès  furt'Jil  «les  plus  rafédts. 
Un  musicien  suédois.  Weestrmm,  l’avant  «itexnlu 
par  hasard,  lui  proposa  de  IVmmeoer  eu  Italie 
( 1767)  ; il  repentit  bien  vile  d’avoir  consenti 
à suivre  un  maître  dont  Favaric.e  égalait  la  bru- 
talité. A Padniie  ü le  quitta  pour  devenir  i’eiève 
de  T.irlini , qui  l’avait  accueilli  avec  bonté  et  qui 
dans  la  suite  le  rectunmauda  aux  soins  «tu  P-  Mar- 
tini Après  avoir  parcouru  l’Italie  méridtonah' en 
comjutgnie  du  violunisti*  Pits>rlier,  il  pa.>sa  quel- 
que teiU[«  à Venise,  y «lunna  des  leçons  et  y fit 
jowTuti  opéra  bouffe,  dont  un  ignore  le  titre,  sur 
le  théâtre  de  Saint-SamiM'I.  Le  rétablissement  de 
la  paix  lui  permit  enfiu  de  retourner  dans  sa 
patrie  (I7fi.d).  Grèce  h Félec.trice  «iouairière 
Marie-Antoinette  de  Saxe,  qui  se  déclara  sa 
proteclria*.  il  «ibtint  le  double  emploi  «le  compo- 
sileiir  de  la  chambre  et  de  maître  «le  ehat»elle. 
En  iTCô  il  repassa  les  A1|m^s,  vi«ita  la  Sicile  e.t 
revit  Naples,  Rome  el  Venise.  En  t772  il  fit  en 
Italie  un  troisième  voyage,  et  y composa  plusieurs 
opéras.  Le  brillant  succès  «le  ces  pnNluctions 
lui  attira  de  la  part  des  souverains  étrangers 
de>  offres  brillantes , que , fidèle  h son  pays  «‘t  a«i 
princ«*  qui  l’avait  tiré  de  la  misère,  il  ne  voulut 
pas  accepter.  On  se  disputait  Naumann  <lan$v 
]e>  fêtes  des  cours  du  Nord.  A Slocibulm , il 
comjKjsa  impAion,  Cora  et  (iustane  Wasa^ 
gravé.H  en  partition  aux  frais  du  roi  de  Siiè’le;  à 
Copejibague,  il  écrivit  Orp/ide.  dont  les  douces 
mélo  lies  causèrent  une  vive  impmKsion.  A iWlé- 
rentes  reprises  il  fut  appelé  à Berlin  (Uir  le  roi 
, Fréfiéric-Guillaume  11,  qui  était  un  amateur  pas- 
sionné «le  musique;  ce  prince  lui  confia  même 
Féduration  musicale  du  piani-te  Himniel  e.t  de  la 
canlatrii  e M'*'  SrJimalz.  «d  lui  «èonna,  entre  au- 
I très  témoignages  de  sa  saltôTacLion,  une  tabatière 
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avait  appartenu  à Fré'léric  II.  L’opéra  dMci 
t G^iiatfa  fut  sa  d«*niière  corn|KwtMi«>a  drama- 
tù|ue.  Frappé  (ra(K>pl«'\u*,  le  2l  octobre  IftOl, 
liaiiM  une  promenade  'pi’il  le  «otr  non  loin 
de  »a  tnatsoD  «le  campagne,  il  ne  lut  retrouvé 
que  le  /eodemain  inattu  ;on  te  r.tpponta  chez  lui, 
et  U expira  au  bout  'le  dix  jours  .s.ius  avoir  re- 
pria  connaissance.  II  avait  ejk)U>é,  en  17112,  la 
fiUe  dé  l'amiral  danois  GrotllM'Iiiillii^.  Conlein- 
pontio  de  Mozart,  Naomann  sut  kv‘  laiic  à c«1té 
de  ce  fsrnnd  artiste  une  réputation  honorable. 
Cepeudant,  s’il  faut  eu  croire  M.  Fétis,jl  n’)  a 
rien  de  vraiiot^ut  ofi^inal  ilans  ses  «mv  rcs  ; ou  y 
trou*e  beaucoup  de  irndodies  ^yacieuw'S,  un  sys- 
tème de  lumlutatioii  qui  n'est  pas  commuu,  un 
bon  sentiuient  dramatique  «d  un  stvU*  pur.  ( Vst 
un  Ik>ii  artishî,  dont  ses  routemporains  ont  trop 
vante  le  mérite.  Ses  travaux  sont  aussi  nofubn  ux 
que  varies;  iiou-s  indi4)uerons  les  principaux. 
MisiqiF.  d’écusf.  : La  Passwne,  oratorio  exécuté 
à Padone;  — üitneppe  ncouosciuiO,  à Dres-le; 

— //  t'tÿlioprodign,  à Dresde  ; Be.fulm  libc^ 
ra/n,ihid.  ; — Pafrr  noster  de  Klopsluck.  pour 
quatre  voix  de  solo,  cho'ur  et  orcliestre  : ce  grand 
ouvrage,  considéré  cottime  ie  chef-d'truvre  de 
>.uimann,  fut  exécuté  «leux  fois,  en  l799,  k 
Dresde.  {»ar  lessoius  <hi  baron  «le  Racluiitz;  — 
phi-ù  urs  psaumes  à clni-ur  et  orcl»estre;  — 
yw>if-\ept  m^sst's  .vo/en«e//e,<, coinf»o.sées pour 
la  : hapeüe  électorale  de  I>resde(  Pfifi-lfiOOi,  en 
inanuscrU;  — Messe  mlennelle  en  la  bémol; 
Vienne,  IS04  ; — des  humnes^  motets  et  hta- 
mes.  — ÛPÉnxs  : AchtUe  m Seno:  Païenne, 
1767;  — Alessandro  netle  hidte;  Venise,  17o8; 

— ha  Clememadi  Tilo-,  Drestle; — 'olimano; 
Venise,  1772  ; — » //  V Uano  geloso  ; Dresde;  — 
L'/isa  ; OreNile; — .Dnp//«on  ,•  Stockholm,  1776; 

— ror/ï  ; ihid-,  17H0; — Gustave  DVi.vrï ; ihid., 

1780  . ces  lr«»U  o|ieras  >ont  écrits  en  langue  sué- 
do's«»; — Orphve  et  Eur^dtçe,  en  danois;  (à>- 
jvenliagué,  iTrtâ; — La  Sorte  di  Medea  ; Ber- 
lin, 17RH:  — Proiesilao;  ibid.,  !7îU;  — Ad  e 
Cafatrn  ; l)res«lf,  1801.  — Mcsiqte  iNsrnu- 
NF>T\ix:  IM.r-huii  Sifmf>honies(ms.).<\e^  .So- 
males  ^miir  piano,  des  Quatuors,  des  recueils 
rie  rmH'iHces  françaises^  iVanetfes  itaheitsMS 
et  de  chamons  allemande*  ; Le  Tombeau  de 
Klapsloek,  ranlale,  etc.  K. 

VVwXvîd,  Sotter  Jb»w  leA’o«»a«u  Memtrt  ntleifiumd. 
îSM.  — Brw  SitiicJse  aut  A't»M/7wo«n’i 

/jtbtnsQesràifhte  (Fr.tgmfnt*  pour  *rrvir  a ta  bt«i|fr.tphic 
tir  N.«ütiyinn  Pr.ijruc.  ttOV  IWV,  t vol.  in-H*.  — 
enr  frevnét  ûer  TotikunU  • Félis  tiogr.  uiuc.  des 
J/ujériens. 

KAVmx^tNS  ( /éaj>-A»dré  L naturaliste  allé* 
rium«l,  né  eu  1744,  4 LieiMgk,  près  d<>  Kôlbeu, 
mort  en  1876.  PosAesaeurd'unc  asaex  belle  pro- 
prHé.  qu'il  cultivait  lui  uiéme,  U se  consacra 
a l'etnde  de  1 ornithologie  On  a de  lui  : Der  i'a- 
ÿé/jt/é/^cr  ( L’Oiseleur);  Leipzig,  t78‘J; — fie- 
schretbung  aller  t'etd^  Wald  und  Wastervogel 
( U'Hcript'on  de  loii»  les  oi.seanx  habitant  les 
ks  buU  «t  i’eau);  kolhen,  179ô;  — 


Nnturgeschiehte  der  Yand-und  IIVï.î5er- 
lôget  des  nbrdlichen  Deutsehlands  (Histoire 
naturelle  He^  oiseaux  de  terre  et  dVau  de  l’Aile- 
tnngrtedunord);  Leipzig,  1795-1804,22  liihitrs; 
deux  rouvelle.s  éditions  augmentées  en  furent 
données  par  son  tlls  Jean-Fn^leiic,  Leipzig, 
1805-1811,  27  cabiers,  et  1820-1827,  5 vol.  O. 

Pirrrr.  Uxüiun. 

.\4irn\.XN  {Jvnn-Frede.ric)^  n^ihiraiiste  al- 
lemand. lils  du  préci‘«leut,  né  le  14  février  1780, 
à Lii'bigk,  pn«  de  Koüien,  mort  en  1857.  Après 
avoir  commencé  scs  éludés  à Di'ssau,  U fut  rap- 
pelé à la  inaisuii  paternelle  |N)ur  aider  à survcil- 
iiT  l'exploitaliou  des  propriétés  «le  la  fatnidc; 
la  lecture  qu'il  lit  alors  de)  lusieurs  traib^  d’a- 
griculture et  d’hoiticulturc  l'amena  à dudier 
toutes  le.s  branches  «le  1‘histoire  nntur«-lle.  Plus 
tard  il  s'(M;cupa  prliici|Uàlemeiit  de  l’ornitliologie., 
h laquelle  il  lit  farre  Uviucoup  de  progrès.  Son 
graiel  travail  sur  l't/isloire  nature/le  des  oi- 
seaux de  l'Allemagne  ( .Natiirgescliichie  der 
Vôgel  Deulschlan is) , Lei)ixig,  18l2-i8i4, e^t  un 
trésor  d*ohservalions  exactes  et  judicieuse<;  les 
belles  planches  qui  accompagnent  Fouvrage  ont 
été  gravées  par  l’autetir  lui  même,  d'après  ses 
propres  dcs&ins.  On  a encore  de  Naumaun  : 
roxldenmc;  Halle,  1816e!  1848;  — IMe  Eier 
der  l'ôgel  DétrizrA/ondv  ( LesOaifs  desoiseaiix 
derAllemagoc)  ; Halle,  I8i9,  cinq  (parties  : avec 
Ruhie;  — .\aturgeschiehte  ( Histoire  naturelle); 
Kislelven,  1834  etsuiv.  : avecGiafe.  O. 

Confr.r>ati(»tt-t.exikon. 

I • (Charles- Frédéric),  minéralo- 

giste allemau<l , né  à Dresde,  le  30  isvai  1797. 
Fils  du  compositeur  >*>iumaQii,  il  freqiienla  i’a- 
cadinnie  des  mines  de  FreilM'rg,  ou  il  eut  pour 
m.illre  Weiner,  ctuoia  ensuite  l'histoire  na- 
lurele  à Leipzig  et  à I»>na,  et  revint  apn^s  à 
Freiireig  )K>ur  profiter  des  leçxms  de  .Moli* , qu'il 
remplaça,  «'U  18  *6.  comme  professeur  de  cri>tal- 
logra|due;  en  1835,  il  reçut  aussi  la  chaire  de 
géoguusie  et  fut  dvarge  de  la  confedion  de  la 
carte  gi'ogoostique  «le  la  Saxe.  En  1842,  il  de- 
I vint  professeur  5 Leipzig.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Beitràge  zur  henntniss  .Voruv- 
gens  ( Oocmnenls  pour  servir  à la  connaissance 
fie  la  Norvège  );  Leipzig,  1S24,  2 vol.;  — 
Ijphrbnch  der  Mineraiogte  (Manuel  de  tidné- 
ralogie);  Berèin,  1828;  ~ Lehrbsich  derrdnen 
und  unoewanfUeu  Krgstallofropkie  ()A*iïue\ 

\ de  cristallographie  pure  et  appliqué**);  Leipzig, 
1630,2  vol.;  — Erlàuterungen  zzir  geojnos- 
j iist^n  Karte  von  Sachsen  ( Explications  de 
I la  carte  géognostique  «ieia  Saxej;  Dres<ie,  1836- 
{ 1845,  et  1840.  5 eahie,rs;  — Uhrbuch  der  . 
< Geognosie  ; Leipzig,  1850-16â3,  2 vol.  O. 

Ctmv'rtationi  IxtUUju. 

*3fArMAN3l  <jVouricé- £rné.v/- Ario/p/té), 
méile<dn  alletnan'I,  frère  du  precivWnt,  né  à 
Dresile.  le  7 octobre  1798.  Après  avoir  éh*  peu- 
^ dont  trois  ans  professi  ur  de  médecine  a lin  lin, 

1 11  enseigna  depuis  1828  cette  aciencc  avec  le 
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plus  grand  succès  à l'uniTersité  de  Bonn  ; H y ' 
ausfti  dîrecti'ur  de  la  clinique.  U a écrit  plu- 
ateurs  ouvrages  ti'ès-remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : Handbuch  tier  aUgnneinên 
Semiotïk  (Manuel  de  la  séméiotique  générale); 
Berlin,  1826  ; — Versuch  eines  physiologischen 
^nceitat  fur  die.  Vnsterblichheit  der  Seele 
(Essai  d’une  démonstration  physiologique  de 
riimnortalité  de  Pâme);  Bonn  , 1840;  — Pro* 
blemen  der  PAjysio/o^ie  (Problèmes  de  phy- 
siologie); Bonn,  1836  ; — Handbuch  der  me* 
decinischen  Klinik  ; Berlin,  t829'i839,  8 vol.; 
une  nouvelle  édition  a commencé  à paraître  en 
1848  ; — Pathoçenie;  Berlin,  1841-1846, 3 vol.; 
— Allgemeine  Pathologie  und  Thérapie  (Pa- 
thol(^ie générale  ) ; Berlin,  186t  ; — Ergebnisie 
and  Studien  aus  der  A7ini4  zu  Bonn  ( Études 
sur  les  cas  qui  se  sont  présentés  à la  cliuique  de 
Bonn)  ; Leipzig.  1868. 

Son  fils  Émile  t né  en  1827,  est  élève  de 
Meiideissohn  et  a composé  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse  qui  ont  eu  du  succès.  O.  > 
ConwTtatiom  Urikon.  \ 

war.fDORFF  ( Chnrïes-GuWaume  ),  se  di- 
sant CAor/ci-Aouis,  duc  df.  Nohuandis.  bis  de  I 
Louis  XVI,  était  né,  à ce  qu’il  prétendait,  à 
Versailles,  le  27  mars  1786,  et  mourut  à Délit  ! 
(IlolUndc),  le  10  août  1846.  Suivant  les  doeu-  j 
ments  fournis  par  la  police  française  à M.  Morin  ! 
de  la  Guérioiëre  en  1839,  Maundorfl  était  juif 
d'origine,  né  à PulMlam,  d'une  fainiiie  établie  pré-  ! 
céiietnincnt  dans  la  Prusse  polonaise.  11  vint  à 
Berlin  en  iStO,  et  y demeura  deux  ans;  i)  logeait 
alors  dans  la  maison  d’un  tiHinclier,  et  gagnait 
aoo  pain  en  colportant  des  horloges  en  bois.  Il  se 
donnait  pour  marié,  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  ; il 
faisait  passer  pour  sa  femme  la  veuve  d'un  sol- 
dat, nommée  Christine  Ilusfert.  En  1812  il  par- 
tit pour  Spandau.  Il  se  présenta  devant  le  magis- 
trat de  cette  ville,  le  26  novembre,  déclara  vou- 
loir s’y  établir  comme  horloger,  et  pour  obtenir 
la  droit  de  bourgeoisie  prêta  le  serment  requis 
de  fidélité  au  roi  de  Prusse.  Il  se  maria  ensuite 
avec  la  fille  d’un  nommé  Einers,  fabricant  de 
pi(>es  6 Haveiberg.  il  sc  donnait  alors  quarante- 
trois  ans,  et  se  disait  protestant  de  la  confession 
d’Augsbourg.  De  son  mariage  naquirent  deux 
enfants,  qui  furent  baptisés  luthériens.  En  1822 
Naimdoriï  vendit  son  atelier,  et  alla  s'intaller  à 
Brandebourg.  Il  loua  une  petite  boutique  près 
du  tln'fltre,  qui  prit  feu  eu  1824.  Accusé  d'in- 
cendie, i)  fut  renvoyé  de  la  plainte  faute  de 
preuves  ; mais  à la  fin  de  la  même  année  il 
companit  devant  la  justice  comme  accusé  du 
crime  de  fausse  monnaie.  Il  se  donnait  la  qua- 
lité de  fils  d’un  prince  français,  et  fut  condamné 
à trois  années  d»*  travaux  forcés  dans  une  mai- 
son de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  le  péni- 
tentiaire de  Brandebourg,  de  1826  à 1828.  Il 
8e  retira  ensuite  À Crossen  ; là  il  se  «tonna  ou* 
vertement  pour  le  ÛU  de  Louis  XVI.  Plus  lard, 

U SC  réfugia  à Dresde,  puis  eo  Suisse,  et  enfin  en 
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1833  il  arriva  è Paris.  Voici  maintenant  la  soite 
de  son  histoire  : il  ne  savait  pas  un  mot  de 
français  et  n’avait  aucune  ressource.  Un  homme, 
touclié  de  sa  misère,  le  conduisit  à une  ancienne 
femme  de  chambre  du  fils  de  Louis  XVI.  L’é> 
tranger  lui  déclara  être  Charles-Ia>uis,  duc  de  Nor- 
mandie. filsde  LouisXVI  et  de  Marie-Aiilotnetfe. 
Cette  dame  crut  le  n'connaltre  ; elle  lui  fU  quelques 
questions  qui  la  confirmèrent  dans  sa  croyance, 
et  lui  offrit  de  rester  chez  elle , ce  qu'il  ac- 
cepta Elle  parla  de  son  liMe  à quelques  amis  ; 
quelques  royalistes  s’émurent,  et  formèrent  une 
cour  au  prince  Un  noble  personnage  proposa  de 
partir  pour  Prague,  et  ne  doutait  pas  que  Louis* 
Philippe  ne  s’empressât  de  reconnaître  les  dn^ts 
du  revenant.  Un  évêque  l’engagea  à entrer 
dans  les  ordres;  mais  le  prince  était  marié.  Il 
prit  un  maître  de  français,  et  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  assez  sensibles.  11  avait  quelque 
ressemblance  avec  l^uis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette; il  avait  assez  de  tenue,  une  certaine  ai 
sance,  beaucoup  d'affabilité,  et  une  ox|ianûoD 
peut-être  trop  vive.  M^iis  il  avait  gardé  un  ac- 
cent germanique  caractérisé.  Bientét  on  fit  in- 
tervenir rilliiminé  Martin  (vog  ce  nom  ),  qui, 
sans  jamais  avoir  vu  le  prince,  le  reconnut.  La 
|M‘ti(e  secte  des  inartinUtes  devint  donc  un  petit 
parti  politique  ; le  curé  de  Saint-Arnould  faisait 
des  quêtes  pour  ce  roi  miraculeusement  re- 
trouvé. Naundorff  monta  une  maison,  et  créa  un 
journal  pour  défendre  ses  droits.  Ce  journal, 
n’ayant  pu  faire  son  cautionnement,  dut  cesser  de 
paraître  ; le  gérant,  Thomas,  poursuivit  en  es- 
croquerie le  prince,  qui  le  laissait  dan^  l'em- 
barras ; mais  le  tripunal  mit  Naitndorff  hors  de 
cause.  Au  sortir  de  l’audience  le  gérant,  arrêté 
par  ses  créanciers,  fut  conduit  à la  prison  de  la 
dette.  Le  28  janvier  1834,  Naundorff  avait  failli 
périr  victime  d'un  attentat.  Comme  il  traversait 
le  soir  le  guichet  du  Carrousel  qui  conduit  au 
quai,  un  liomme  s’approche  de  lui,  lui  pose  la 
main  gauche  sur  l’épaule  et  de  la  main  droite  lui 
;>orte  cinq  coups  de  poignard  dans  U poitrine  eu 
lui  disant  ; « Meurs,  Ca^iet  ».  Par  bonheur  Ca- 
pet  portait  sur  lui  une  petite  mé«laille  de  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  venait  de  sa  mère,  et  qui 
amortit  les  coups,  et  11  ne  mourut  pas.  [..a  con- 
fiance des  fidèles  ne  Ht  que  s’accroître.  Ce  n’est 
pas  qu'il  expliquât  bien  clairement  les  mystères 
de  sa  vie,  mais  i)  sortit  admirablement  de  cer- 
lidnes  épreuves  qui  peuvent  du  reste  s'expli- 
quer de  bien  des  façons.  Il  écrivait  à la  du- 
chesse d'AngoiiIême  pour  l’amener  à une  en- 
trevue; il  écrivait  à la  duchesse  de  Berry,  qui 
stolon  lui,  était  disposée  â reconnaître  ses  droits; 
il  lui  offrit  même,  dit-on,  de  l’épouser  et  d’adopter 
M.  le  duc  de  Bonleaux  , oubliant  que  cette 
princesse  était  remariée  cl  que  lui-même  avait 
une  femme  en  Allemagne.  Il  prétendait  que  le 
duc  de  Berry  lui  avait  étril,  et  que  c’«  tait  pour 
lui  avoir  été  favorable  que  ce  prince  avait  été 
assassiné.  Les  affidés  de  NaundorlT  publièrent 
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divmat  biographies  de  lui  ; dans  Tune  on  racon- 
tait que  lë  dauptiin  avait  été  enlevé  du  Temple 
par  deux  inconnus,  qui  avaient  apporté  un  enfant 
mort , dans  une  malle , et  l’avaient  substitué  à 
l'héritier  du  trône,  lequel  était  sorti  vivant  de 
Ja  même  malte  et  avait  été  confié  à une  vieille 
Allemande;  enlevé  de  chez  cette  femme  par 
d'aoires  ini  oiiiins,  il  avait  été  conduit,  dans  une 
voiture  fermée,  en  differents  endroits,  puis  trans- 
porté en  Amérique,  où  il  avait  été  confié  à une 
Allemande  qui  avait  épousé  un  horloger.  Il  |)or- 
tait  malheur  à tous  ceux  à qui  il  était  confié  ; 
car  deux  partis  s’arrachaient  sa  possession,  et 
ses  gardiens  succombèrent  successivement  sou.s 
le  fer  et  le  poison  du  parti  contraire.  Knfin,  il  fut 
ramené  en  Europe,  traversa  la  France  et  arriva 
en  Allemagne.  Son  gardien  fut  encore  assassiné  ; 
il  rencontra  sur  la  route  un  nommé  Naun<lorfT 
qui  le  mena  dans  sa  voiture  à Berlin.  C’était  en 
18t0.  Le  prétendu  roi  de  France  chercha  à en- 
trer dans  les  hussards  du  roi  de  Prusse  ; mais 
il  fut  repoussé  comme  étranger.  Alors  il  s'établit 
horloger.  Son  ami  NanndortT lui  proposa  une  de 
ses  maîtresses,  qui  était  veuve  d’iin  horloger, 
comm»*  femme  de  ménage,  à condition  qu’elle 
|)as<>erait  pour  sa  femme  légitime;  et  le  prince 
liorloger  accepta  cette  proposition.  Le  ^urg- 
mestre  de  Berlin  lui  «ayant  demandé  ses  papiers, 
il  couti  l ce  qui  lui  en  restait  au  préfet  de  po- 
lice de  cette  ville,  qui  les  garda  et  le  forç.a  à 
s’éloigner  de  la  capitale.  Il  alla  alors  s’établir 
«à  S|iandaii.  Sa  femme  de  ménage  mourut  en 
ISiC,  et  en  1818  11  épousa  la  belle-fille  d’un 
sous-oflicler  des  cuirassiers  de  Brandeliourg , 
nommée  Jeanne  Tuiers.  Dans  la  nuit  du  15  sep- 
tembre 1824,  il  entend  crier  au  feu  ; il  .sort  de 
chez  lui:  on  le  vole  et  on  racciise  d étre  l’au- 
teur de  l’incendie  du  théâtre  ; il  est  arrête,  et  la 
veille  de  N«kîI.  sur  le  faux  téinoigimge  d’un  re- 
ceveur des  fin.'uices,  il  est  con<larnné  à trois  ans 
de  prison  comme  coupable  de  fiusse  monnaie, 
les  fnotifs  du  jugement  portant  (|u'on  ne  peut 
pas  croire  scs  dénégations  parce  qu'il  sc  donne 
les  fausses  qualités  de  fils  de  prince  A peu  près 
ü l’é|)oquc  où  devait  finir  sa  détention,  il  est 
gr.Vié,  sous  promesse  de  quitter  Brandebourg. 
C’est  alors  qu’il  sp  rendit  à Crossen.  Si  on  Ten 
croit,  il  avait  écrit  à Louis  XVIÏI,  h Charles  X,  à 
Louis-Philippe  san.s  jamais  recevoir  de  réponse. 
Fn  juillet  1832,  il  sc  décida  à partir  pour  la 
France.  Croyant  qu’on  le  jxiursuH,  il  se  ré- 
fugie en  Suisse,  où  il  est  arrêté  ; enfin,  il  arrive  à 
Paris,  le  26  mai  1833,  où  il  loge  dans  un  chétif 
hôtel  ; mais  des  amis  lui  assurent  le  nécessaire. 
Du  reste,  par  une  fatalité  inouie,  toutes  les  per- 
sonnes que  cite  NaundoHT,  et  qui  |>ourraient 
térfMiigner  de  ce  qu’il  raconte, sont  mortes;  tous 
«as  papiers  sont  perdus  ou  lui  ont  été  enlevés. 
En  décembre  1833,  la  duchesse  d’Angoulémc 
avait  dû  répondre  à un  protecteur  de  Naun- 
dorfT  : « J’ai  trop  la  tri.ste  cerldude  de  la  mort 
de  mon  frère  pour  pouvoir  le  reconnaître  dans 


• celui  qui  se  présente;  les  preuves  qij’i)  m’en 
donne  ne  sont  pas  assez  claires;  je  n’ai  aucun 
souvenir  des  faits  qu’il  me  rappelle  ; donc  je  ne 
puis  accepter  l'eotrevue  qu’il  me  propose.  Je  ne 
me  laisse  pas  effrayer  par  les  menaces  qu’il  use 
prononcer.  Qu’il  me  donne  des  preuves  plus 
positives  s'il  les  a.  » Un  jour  Naündorfr  fit 
paraître  dans  son  journal,  qui  avait  pour  litre 
/j/  Juj/ice^  une  lettre  adressée  au  roi  Louis- 
Philippe,  qu’il  appellait  : « Mon  cousin  »,  dans 
I la<|uelle  il  parlait  d’un  trésor  qui  avait  été  caché 
par  Louis  XVI  aux  Tuileries  au  10  AolU,  et  qu’il 
se  faisait  foil  de  retrouver.  On  fut  fort  étonné 
à cette  épofpie  de  voir  un  aide  de  camp  du  roi 
aller  faire  une  longue  visite  au  prétendant,  qui 
d’ailleurs  était  bon  prince  et  voulait  bien  re- 
connaître les  droits  du  peuple,  « ne  réclamant, 
disait-il,  que  son  état  civil  » ^'aundoriT potis.sa 
même  les  chose.s  si  loin,  dans  ce  sens,  que  le 
13  juin  1836  il  ne  craignit  pas  d’assigner  la  fa- 
mille royale  devant  les  tribunaux  }X)ur  se  voir 
confinné  dans  sa  possession  d’état;  ce  qui 
l’aurait  constitué  le  chef  légal  de  la  maison  de 
Bourbon  La  police  sc  fatigua  enfin  Deux 
jours  après  on  saisit  les  impiers  du  prétendu 
Louis  Wll;  on  l'arrêta,  et  après  vingt-cinq 
jours  de  détention,  on  rexpui^a  de  Franr.e, 
comme  étranger.  Le  parquet  était  las,  disait-on, 
de  poursuivre  des  fous.  Naundorff  fut  d’ai>ord 
conduit  en  Angleterre.  Forcé  de  quitter  ce  pays, 
il  se  retira  à Delft,  où  il  mourut  Toute  sa  vie  il 
s’éldil  occupé  de  recherches  pyroUxhniquessur 
l’art  militaire.  Il  lui  arriva  plusieurs  accidents, 
et  se.s  amis  y voyaient  des  complots.  Un  de  ses 
avocats  nous  a décrit  la  famille  de  NaundorfT 
qui  sc  composait  en  1830  de  six  enfants  : sa 
femme  était  re.slée  avec  eux  en  Allemagne. 
Cela  n’em{8'chfi  pas  le  prince  de  se  mettre  à Paris 
sous  ia  di  pemiaiice  d'une  dame  qui  ne  le  quit- 
tait pas  et  (Kiraiss.'iit  commander  pour  lui.  Un 
Allemand  qui  avait  connu  Xaundorff  en  1829  le 
donn.*iit  comme  très-adioit  dans  la  méc.'miqiie, 
et  se  tiatlailde  l'avoir  ramené  à quelques  idée.s 
religieuses.  L.  Louvet. 

la  Fie  du  eiritabU  Alt  de  Louis  XFi.  due  de  Nor- 
mandie, écrite  par  loi  même.  * Gruaa  et  l.a;>ra'te,  .Vo- 
tt/s  de  eonvietton  sur  t'eristence  du  duc  de  Norman- 
die. — La  Juitiee^  il».  — 4br<ge  de  Ihtti.  du 
dit  de  tauis  Xf'(.  a -F.-V.  Thomas. 
Naundor/,ou  Mtwioire  dcoututt-rsur  FintrU/ue  dû 
dernier  des  faux  /auit  X*  II.  — muiiration  du 
10  août  IIVB.  — Thibaut,  dans  le  Dtet.  dr  ia  Conversât. 

NACSEA  (I)  ( Frédéric),  théologien  allemand, 
né  vers  t480,  5 Rleichfehl  ou  h Weissenfcid, 
villages  près  de  Wurtzbourg,  mort  à Trente,  le 
6 février.  1550.  Après  avoir  enseigné  le  droit  ca- 
non, il  devint  en  1526  prédicateur  à la  ca- 
thédrale dé  Mayence,  et  peu  de  temps  après 
secrétaire  du  cardinal  Campeggio;  il  fut  en 
153^4  appelé  à Vienne  comme  pré«Ilcdteur  de 
la  ctJiir  impériale,  et  promu  en  1541  à l’évéché 
de  cette  ville.  Il  a.ssi>ta  au  colloque  de  Spire, 


(1}  -Son  vrai  nom  était  VnratA,  ou  selon  d'autres  Eekel, 
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et  fut  envoyé  au  (‘ondle  de  Trente  comme 
ainltaft<aiieur  du  roi  dee  R<H»a*o».  Quoique 
a<lvcrsaire  déi'Urede.s  protefttaniü,  il  cont^dllait 
de  rm  pas  enqiloyer  contre  eux  la  violence, 
m iis  d'av(»ir  recours  à la  discussion,  oii  il  exc.eU 
lad.  Il  était  renommé  comme  un  des  pre* 
iiiit'rs  prédicateurs  <le  ton  temps.  On  a de  hiî  : 
Orutiü  ad  Era&mum  ut  ü proxttmo  in 
A/o/uum  conrfn/ui  tnlerstf;  Vientte.  1524, 
io  4®*;  — Ad  Caro/um  ! pro  tedando  p/eAeio 
tu  lifrmania  tumtUlu  ; Vienue,  1525,  in>8®; 

— J/wccf/a«eorMJ«  Uhri  7/,  prior  pro  hori» 

cattankis^  altcr  jtro  missa  apotogelicus  ; 
Mayence,  1527,  in-4®;  — Homiliarum  cetUu- 
ruc  /res  ; Cologne,  1530;  Ibid.,  1.532:  augmeuÉé 
d'une  quatrième  centaine;  — /jAri  miralu- 
hnm  VU;  Mayence,  I53J.  et  Cologne,  1532, 
in*4*  : cmitienl  ik's  rlétails  sur  plusieurs  éweue- 
aïeuls  extraordinaires  de  l’epoiiue;  •>->  Predtg- 
ten  uber  allé  EcatigeUcn  dr$  Jahres  (Ser- 
nHm>surluus  les  Évangile»  deraiuM'e);  Mayejire., 
155.»,  lu  fol.  ; — Sermones  giuidrugesunaits ; 
Cologne.  1535,  iu-fol  ; — In  Erasmum  mono- 
duà;  i'ologne,  lüdCi,  iu'8'*;  — Ot  pocro  Uiet  is 
iusiUurudjo  con.stliu;  Cologne,  1536;  — dei 
ptniLum  Ul  rrrum  eonahanum  libri  V; 
Leip/.ig,  1538,  in  fol.;  — Libtr  I responsorum 
ati  altqnol  germonicx  naiwnis  adversus  se- 
df'Hi  api>s(olicam  ; Cologne,  1538, 

iu-fol.;  — De  Anhehra/o;  Vienne,  1550,  in-4’; 

— Dt  nnvusima  tnorfuorum  resurreettonf; 
Vienne,  1551,  in-4®;  Colique,  1555,  in  8*;  — 
De  consummatwne  hujus  sæcnlt;  Cologne, 
1555,  iü  8®;  — Libri  III  nuthodi  de  ruUone 
ooneutnandi  ^ imprimé  plusieurs  fois;  — des 
aermotts,  de.«  oraisons  funèbres,  des  ouvrages 
de  controverse,  etc.;  Nau.soa  avait  lui-iuôinc 
donné,  en  1547,  un  catalogue  de  ses  écrits  im- 
primes et  iiuinuscrUs,  lequel  se  trouve  5 la  suite 
des  EpisioU  misceUfineæ  (ai  fr.  Mauseam  : 
plittiours  de  ces  derniers  ont  péri  dans  rincen- 
die  de  Vienue  en  1525  ( roy.  fluininel , .\rtie 
JiddiOiàrk  von  seilcnen  Eiichein^  cinqui«’‘me 
p.irtie).  I..e8  Œnires  cnmpléfeji  de  Xausea  ont 
été  réunies  enun  vol.  in-fol.  ; Cologne,  h>l6  O. 

Panlaleo.  /*ron>pnçrmf}kia.  — Saitte.  KtstorU  dea  Tri- 
d*nil»iark>n  pmd-U*i.  — /far/iricbi^a  rtMi  (iriekrtfn 
tin  Horksiifla  tf  urttbfiros  nsvv  — Du  llo« 

Bail.  df-S  autéurt  eccleuaxtUptea  ^ X Vi^sièi'le  1. 

'XM'nirmATÈü  ou  HAfXaATFJi  < 

TTi;  OU  NauxîiîTr,;!,  poète  fornique  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J -C.  On  ne  c.on- 
nall  que  !•  s titres  et  de  courts  fragments  de 
deux  de  s s pièces,  Nao»t/ti;iot  cl  Ucp'tk  D’a- 
près ce-s  fdihle.s  débris,  on  suppose  que  Naust- 
cratès  était  un  i»OKte  de  la  corné  lie  moyenne  ; 
et  s'ils  ne  «lonoent  aucune  idée  du  plan  et  des 
caraclèr<«  «le  se.s  pîèœs,  ils  montrent  que  son 
style  était  pÜtoresqip>,  animé  et  ne  manquait  pas 
d’a«réii>enl  comique.  Les  Fragments  <te  Naiisl- 
cralèsontéfé  recueiliis  j»ar  Meineke,  Frngmcnia 
comica^  vol.  I,  p.  4î>.j.  vol.  U’,  p.  675,  etc.,  et 
par  IkilLe, /'r/aymenfa  corn,  grxcorüm.  Y. 


I Athénée,  VU.  p S9C.  Stt,  930.  IX.  p 399;-  Fabrldu*, 
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XAt'SIPHAXRS  ( NîV<715«v7]Î  ) , ptlilosophc 
grec,  né  à Téo<,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 
Il  adopta  les  princi{>es  philosophiques  de  Dé- 
mocrite  et  suivit  lc.«  leçons  de  Pyrriion.  Il  en! 
un  grand  nombre  d’élèves,  et  fut  part  culièrement 
fameux  comme  professeur  de  rlietoriqne.  Épinire 
assista  queh|ne  temps  aux  leçons  de  Nausrplm  • 
nés;  mais  loin  de  reconnattre  qu  i)  lui  avait  des 
obligations,  il  affectait  en  toute  occasion  de  dire 
^ qu'il  n'avait  rien  appris  de  lui.  Y. 

I C'céron,  Of  Hof.  dconim.  1,  M.  39  — IMopén^  Uerr«*. 

IX.  e9,  109;  3,  14.  — ScstU'«  Boiplrtcu* , ^dv.  Mlaih.y 

, l.p  tti. 

KAi'r.E  (La).  Vùy.  La  Na(/£. 

' XATA  (Luis  uf),  i>eintre  espagnol,  oc  en 
' 1723,  mort  en  1783.  Cadet  d'une  ancieiuie  fa- 
mille, il  entra  dans  l'ordre  religieux  et  militaire 
de  Santiago.  Il  devint  Heiiteiiaul  des  gar'te.£  du 
roi  Ferdinand  VI.  Ses  fonctions  ne  rerDiKchènnit 
|K)iiit  de  se  livrer  à .son  goOt  pour  les  ails,  sui- 
tout  (K)ur  la  pointure.  11  fut  l'un  de»  fuudatours 
dp  l'Ai-Adèmie  de  San-Fernando,  dont  il  remporta 
le  grand  prix  en  1753  >iavn  se  fit  reu.arquer 
par  MU1  excelKitt  coloris.  Quoique  at^irtooaid  à 
l'école  de  Madii<l,  1a  plupart  de  scs  lableaux 
ornent  les  principaux  monuments  religieux  de 
Valence  : on  y l etnarque  un  Ciirist  daus  t'églis^' 
San  Jiian-del  Mercado.  A Madrid,  don  Na\a  a 
> décoré  le  couvent  di‘»  Capucins  de  la  l’atience; 
on  cite  aussi  de  lui  quelques  {mtlraits.  A.  de  L. 

tÀit  Âcttia  dt  ta  dcudetmia  de  San-'Fernandc.  — 
QmUirt,  Dudotmaire  df$  pfintres  eapagrudi 

iiA\AUEHM  {André  ),  connu  aussi  sous  le 
nom  latinisi^  de  ?t'iiuijerius , homme  politique 
vénitien  et  un  des  meilleure  |K>éte.N  laltns  ino- 
deines,  né  k Venise,  eu  1488,  mort  à Hloiv,  le 
8 mai  1529.  U ût  scs  études  d'alK»rd  à Venise, 
sous  Marc  Anto;De  Sabelins,  puis  5 Padoue, 
sous  Marcus  Musurus  et  Pierre  l'ompiaace. 
Dans  la  premièr  e partie  de  sa  cai  rière,  les  h lires 
anciennes  l’*>cru|>èrent  presque  uniquement.  On 
voit  par  les  préfaces  que  .Aide  l'aiici<  n nnit  5 
éiiitiofis  de  Quintilieu,  de  Virgile  et  de  Lucrèce, 
et  t»ar  les  préfacés  d'Aadiv>  A»solan  en  tète  de 
l'Ovide,  de  FMoracc  et  du  Térence  publies  par 
W même  impritiveur,  avec  quel  soin  Nav«vgero 
avait  recueilli  des  variaules  pour  toutes  ces  édi- 
tions et  avec  (;uelle  sagacité  il  avait  diuisi  les 
im  illeures  leçons.  L’édition  dej>  mseours  de 
Cid^ron  puUiee  par  .\lde  est  de  Navagero,  qui 
eo  a dé'iié  les  trois  volumes  a Lénu  X,  A Beinbo 
ot  àSadulet  « jar  des  epitns  dont  le  style,  sui- 
vant Gingueiié.  est  digne  de  Cicéron  même  ». 
Ces  tkdles  dèiitcaces  lui  valurent  iiue  telle  répu- 
tation qu'il  fut  rliargè  de  (iroUMUcerles  amùofff 
j funèbres  du  gtnrrnl  Barthélnni  é'Alviant 
(U)  novembre  1515),  ilu  doge  Loredano  ( 25  juin 
1521).,etde  CrttAerfaeCorwom,  reinede  Cypre. 
Celte  dernière  harangue  R’exiAle  plus.  « Dans 
les  deux  autres  discours,  -dit  Glngiiuné,  le  lan- 
gage a autant  de  digniti;  (p;c  les  pensers.  Tout 
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ce  qui  honore  le  s^n»t  vénitien  est  éloquetninent  i 
rappelé.  Ces.  îiîrcs  tViniperafor,  de  princeps, 
de  poires  npiimi^  donnés  au  général.,  au  ilu^Ct 
aux  sénateurs,  tes  puissances  supéneureo  invo- 
quées «uns  le  nom  antitjue  de  Dû  immarfales, 
tout  fait  illusion,  et  l'on  croit  assister  à <limx 
harangues  pronoïKM'es  dans  le  sénat  romain.  » 
Après  la  mort  de  Sabdiico,  le  sénat  lui  donna 
Navdgero  pour  sncce'.seur  dans  la  pltu:e  de  ganie 
de  (a  bibliothèque  Saint^Marc;  et  chargea  en 
même  temps  c.el  cloquent  écrivain  de  continuer 
llustoire  de  Venise  coinineiicée  par  Mabdlic«i. 
Les  missions  diplnrnati(]ues  et  la  mort  préiua-  I 
turée  de  N.ivagero  rempéchèrent  d’achever  cet  ' 
ouvrage,  n fut  nommé,  en  l'»23,  ambassadeur  de  ; 
la  ré|Mib)ique  auprès  de  Tempercur  Ch.irlcs- 
Quint.  II  ne  partit  pas  immédiuteinent,  parce  que 
le  sénat  attendit  l'issue  de  la  canqtagnc  de 
François  1*'  en  Italie.  Lorsque  le  roi  de  France 
eut  été  vaincu  et  fait  prisonnier  à Pavie,  Navü< 
gero  alla  en  toute  hâte  porter  é Charle»*Quiiit 
les  propositions  pacifiques  de  la  république  li 
passa  quatre  ans  à la  cour  d’Espagne  sans  par- 
venir à conclure  la  pai\  ; mais  si  sa  misMon  fut 
politiquement  stérile,  elle  eut  un  résultat  litté- 
raire imprévu.  O.st  aux  cojis«Uet.Àrinflaence 
de  Navagoro  que  fut  (hie  l iatroduction  en  Es- 
pagne d'une  nouvelle  école  de  poésie  modelée 
sur  la  poésie  italienne  (I).  Il  quitta  la  cour  de 
Char’es-Quint  lois  du  renouvellement  des  lios- 
tilîtés  entre  ce  prince  et  François  I*^.  A peine  de 
retour  h Venise,  il  fut  chargé  d’une  mission  au- 
près du  roi  de  France.  Il  reçut  de  François  P'' 
un  excellent  accueil;  mais  il  mourut  peu  après 
son  arrivée  à Blois,  h FAge  de  quarante-six  ans.' 
Avant  d’expirer,  il  ordonna  de  jeterau  feu,  comme 
trop  imparfaits  pour  être  puidié.s,  IVbairrhe  de 
sa  conüouation  de  Sabellico,  son  Oraison  fit- 
nrhre  de  Catherine  ( otnaro  et  deux  poèmes 
De  Venaiwne  et  De  Stiu  orbis  dans  le  genre 
diÆ  Sylves  de  Slace.  Les  Œuvres  de  Navagero 
fur#*nt  piibliée.s  à Veni'îe,  1330,  in  fol.  Celte  édi- 
tion est  belle  et  rare.  Une  seconde  édition,  faite 
par  les  soins  de  Joseph  Comino  et  aux  frais  «les 
V»>lpi,  parut  sous  ce  titre  : Andre.r  IVaragerii, 
pntricii  Ona/i,  nratoris  et  pnetæ  elariuimi, 
Opéra  omnia;  Padooe,  17iA,  une  antre 

;il  Ce  r»it  >tt  «I  imfortant  dans  ThMoIrr  <fe  h 
««pdffTioie  qu’il  d’ftf/*  rat-imie  rtruiil.  Pr  uiapt 

un  «ejoiir  dr  «U  muu  qu’.l  fir  a r,rrn»iie  tu  l-J*:,  X.i*a- 
qrro.  ayant  ‘•o  <Jp  «•Bnsf-r  de  llltrfjtiurc  nvre 

KMran.  lut  ikin.incln  nonrqih)!  U fvax  d»  tr;>m 

p<trter  dan»  la  Urtutie  riwa^rnole  le  «mnet  o(  m xulvra 
former  de  ver^iar.-itioo  eni|!in>er»  {var  tes  1«R'*  mil<Ntr» 
le  prewa  de  fjilre  lïcttf  triiLUlfp. 

Ho«can  ar  p<T«o»rifr.  «-t  qoriqopn  Jourv  lard 
Il  *e  mil  à l'(r%tvrr:  u y prit  bienii^t  piatair.  «l  «'inpiaya 
le-,  mv^tir  «.fviTtrritoK  4r  b pot>itc  It.iU'  iine  acUaot 

dr  innlIrs'P  T>  ' dr  jofu  public  r^«i«taU  il'a* 

bord  a crilr  tfu'atifp;  mau  r;ifi'ii»i»a  «tnt  tui  •rtN>'ir!i  de 

Beanan.  t*i  la  reforme  hiteratre  »’aacowpHt;  une  rrfoNDe 
qui  nio<i>aa  srnaibleatrnl  le  cararlére  et  Ira  da«lincet  de 
la  e»pB8nolr.  « Il  «l  rarr.  dU  TlcSnor.  qu’on 

hnrimie  «irK  rap»ble  iTcxnrrtr  atir  anrltiiérahirr  etrin- 
fèrr  une  tnâttrtirc  auut  fnrtr  qur  celle  que  SavaHceo 
exerça  aur  U UUrntare  rapafoolc.  » 


éilitioo,  plus  commode, (>Ius  complète,  d qui  dis- 
pense df.s  précédentes,  parut  a Wnisr.  1764, 
in-i2.  Kllecontient  outre  Irs»  Dédicaces  et  Oraf- 
sons  /luièbres  en  prose  latine  «tout  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  des  Varue  iecfiones  ui  otnnia 
opéra  P.  Ovtdii  Aasonis,  et  des  Cnrmtna  ou 
LuMiS,  Ces  poi^sies  latines,  composées  de  qua- 
rante-sept t>ièf.es,  la  phipait  très-courtes,  Mint 
le  clK’f-d’tPuvre  de  Navagero.  Le  |>oèie  sVst 
in.spiré  de  la  manière  forte  et  large  de  Catulle, 
et  a évité  avec  soin  les  suhtriilés  et  les  |>ointes 
de  .Martial.  11  condamnait  si  sévèrement  ce  der- 
nier poète  que  chaque  année  il  en  brillait  un 
exernolaire  en  l’honneur  des  Muses  et  de  Ca- 
tulle. Les  tusus  de  Navagero  eurent  un  grand 
succès;  Joachim  Du  Iteilay  en  Jorina  de  cluar- 
mantes  imitations  françaises.  F. -T.  Simon  en  a 
traduit  quelques  uns  dans  son  Ch  ox  de  piK^- 
sies  érotiyues;  Paris,  t7SG.  2 vol.  ju-l8.  Un 
grand  nombre  ite  cés  Lusvs  ont  été  iusérts  dans 
le  recueil  <le.s  Carmina  iltustrium  portarum 
Ilalorum,  imprimé  à Vtnis»-,  en  166H,  et  à Flo- 
rence, en  16.S2.  A la  suite  des  Canmua,  un 
trouve  des  Htme,  ou  vers  italiens,  qui  valent 
moins,  mais  qui  sont  d’un  gpût  pur.  Ou  a encore 
de  Navagero,  en  Ualien*  cinq  lettres  écrites  ü’iîs- 
pagne  h JVannusio,  un  Voyage  en  BspnQne  et 
un  Voyage  en  France  ; ces  deux  Vogayes  ne 
.sont  que  des  notes  courtes,  sèches,  mais  jadi- 
di'iises  et  intéressantes.  Il  Viaggio  Jaltù  ût 
Spagnn^  publié  à Venise,  1563,  in-12,  a été  in- 
séré ainsi  que  les  Lettres  à Bnmusio  et  la 
Voyage  en  France  dans  les  éditions  des  Optra 
omnia.  L.  J. 

Glan.Vfiipf,  jW'/irr  if/r  Naracero,  atre  les  Stlteta 
âoeinr  rfrm-nm  /te  .tnttrea  \/iuçtrio  efuetjme  tenptls 
nuiiiwmia,  ea  ICI*-  Ors  r|NTa  ommi/i.  « TIrAbosclil, 
St'iria  fleltu  ieUrr/itura  Ualiana.  I.  VM,  part.  III, 
p.  W.  — nosr.-in,  lutter  to  the  Ohqmtm  de  Snma,  eu  lélr 
(ta  srconii  iitit  «1rs  Poésie»  di*  Bosc;»n.  — Glniftiror,  //ü- 
toir*  liUer/ue^  d'Haiie,  t,  V|l,  p.  Vit.  — Tirkmir,  HU- 
torf  ot  tpamih  tüerirture,  %«l.  |.  p.  tSS. 

siAVAneKO  ( fiernard)  ^ parent  du  précé- 
dent, cardinal  « né  à Veoi.se,  en  1607  , mort  à 
Vérone,  le  27  mai  1666.  Appelé  aux  cliarges  les 
plus  importantes  de  ta  reimblique,  il  fut  suc- 
cessivement amhassâileur  on  Dalmalic,  à Cons- 
tantinople, en  France,  à Rome  et  à la  cour  de 
l'empereur.  Le  doge  Pierre  L<indü  brigua  son 
alliance  et  lui  fit  épouser  Lstriana  Landa.  sa  pe- 
lite-riJle,  qui  mourut  quelques  années  après  .son 
mariage  avec  Bernard.  Celui  ci  chercha  des 
con>o]atîoDS  dans  IVUidect  dans  la  retira,  et 
embra.ssa  la  carrière  ecclésiastique.  Le  pape 
Pie  IV,  jugeant  que  la  place  d’un  homme  si 
distingué  était  marquée  dans  le  sacré4:o)iége,  le 
créa  cardinal,  le26févricr  166i«  et  lui  donna  l’é- 
vèché  de  Vérone.  11  l’envoya  ensuite  en  qualité 
de  lé^t  à Trente,  oii  U assista  à la  clôture  du 
concile.  On  a de  ce  canliuai  des  haranguée, 
la  l’te  du  pape  Paul  IV.  Augustin  VAlerioa 
donné  la  vie  de  Bernard  Navageno,  dans  son  Uvre 
intitulé  : De  eauiione  adhibenda  in  edendis  li- 
hris;  Patîoue,  1719,  in-4*(p.  Cl  à 98),  IL  F. 


;:ze'“ 


ooglc 


535  NAVAGERO 

Aoberi,  Hittoirr  des  Cardinaux.  — Dictionnaire  des 
Cardinaux.  — Morert.  Dict.  ÂUt.  — Ughclit , Huha 
Sacra. 

!f  ATAILLBS  ( Philippe  DP.  MONT4CLT  DP  BÉ* 
K4C,  duc  DE  )t  mar<H‘hAl  de  Fraoce^né  en  1619, 
mort  à Paris,  le  6 février  1684  Issu  d’une  an* 
cienne  et  ooMe  famille,  il  fut  admis  dans  les 
pages  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  nommé  en* 
soigne  au  régiment  de  la  niaiine.  Colonel  d'un 
ri^inent  qui  prit  son  nom  ( 1641  ),  il  se  si- 
gnala dans  les  campagnes  d’Ilalie  et  de  Cata- 
logne. Maréchal  de  camp  en  1647.  il  réussit  par 
sa  fermeté  à délivrer  en  IG48  la  place  de  Casal- 
Maggiore,  bloquée  par  le  marquis  de  Carcena. 

A son  retour  en  France,  il  sc  trouva  mêlé  aux 
troubI<>s  de  la  Fronde,  et  fut  envoyé  en  Flandre 
avec  le  rang  de  lieutenant  général  (20  septembre 
1650).  En  1652  il  commanda  l'avant-ganle  de 
l’armée  royale  à l’attaque  de  la  |)orte  Saint-An* 
toine,  et  s'y  com|K>rlA  avec  une  brillante  vab*ur. 
En  165J  il  suivit  Turenn»*  en  Cha»npagne,  et  fut 
chargé  d'investir  la  place  de  Sainte-Meoehould 
avec  les  généraux  d’iluxelles  et  «le  Castelnau. 

A l'attaque  des  lignes  d’Arras  en  1G54,  Navailles 
comman>iait  les  premières  troupes  ; voyant  ses 
soldats  hésiter,  il  mit  pied  à terre  et  força  les 
enfants  perdus  à s’élancer  vers  l’angle  qu’il 
avait  dessein  d’enlever.  Son  père  étant  mort  en 
I6.V1,  il  hérita  du  titre  de  duc,  qui  avait  été  ac- 
cordé à celui-ci.  Eu  16.58  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade en  Italie,  et  la  même  année  il  succéila  au 
duc  de  Modéne  dans  le  commandement  des 
troupes  françaises  en  ce  pays,  où  il  obtint  encore 
de  brillants  succès.  Navailles  épousa  de 

NcuillanI,  qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine, 
femme  de  Louis  XIV.  Elle  montra  beaucoup  de 
c^ourage  et  de  nobh^se  en  mettant  des  obstacles 
aux  tentatives  du  roi  pour  s'introduire  auprès 
d’une  des  tûtes  d'honneur  placées  mjus  sa  sur- 
veillance. Louis  XIV,  d'abord  fort  irrité,  recon- 
nut bientôt  son  tort,  et  lui  en  témoigna  «on  es- 
time Afais  peu  après  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navaille.s  fun-nt  victimes  d'une  intrigue  odieuse. 
On  les  .«iignala  faussement  comme  les  antenrs 
d’une  lettre  envoyée  <1  la  reine  et  qui  lui  faisait 
connaître  la  passion  de  son  mari  (>our  M‘‘*de 
la  Vallière.  M.  et  M*'  de  Navailles  reçurent 
l'ortlre  de  vendre  toutes  leurs  charges,  de  se 
retirer  de  la  cour,  et  d'aller  vivre  dans  letirs 
bTres.  Plus  far'l.le  roi  donna  au  duc  le  gouver- 
nement du  pays  d’Aunis,  de  La  Rochelle  et  du 
Broiiage  (12  septembre  1665),  dont  le  duc  d»î  Ne^ 
vers  avait  joui  jusqu'alors.  Au  printemps  de 
1CG9  il  prit,  sous  le  duc  de  Heaufort,  le  com- 
mandement des  auxiliaires  envoyés  dans  l'Iie  de 
Candie.  A peine  délMrqiié,  il  attaqua  résolùinent 
les  Turcs  avec  une  |K>ignée  d’Iiommes;  malgré  1 
les  observations  du  général  vénitien  Morosini,  il  ^ 
renouvela  des  assauts  inutiles  et  penlit  tant  de  | 
inomleque  voyant  le  d^M^ouragement  de  ceux  qui 
re«lai<*nt,  il  résolut,  quelles  que  fussent  les  iiis- 
tauces  des  Vénitiens,  de  revenir  en  France.  Son  I 


- NAVARRE  536 

départ  ne  laissa  aux  Vénitiens  d’autre  parti  h 
prendre  que  celui  de  capituler;  ce  qu’ils  firent 
le  6 septembre.  En  1674  il  prit  part  à l’invasioQ 
de  la  Franche-Comté,  enleva  Gray,  facilita  la 
prise  de  D6!e,  et  le  25  avril  commença,  conjoin- 
tement avec  le  duc  d’Enghien,  le  siège  de  Be- 
sançon, qui  capitula  le  16  mai  et  la  citadelle 
le  22.  Navaillas  suivit  ensuite  Condé  i‘n  Flandre, 
et  assista,  le  11  août  1674,  à la  bataille  de  Srnef, 
où  il  commanda  l'aile  gauchi*.  Créé  maréchal 
de  France,  le  30  juillet  1675,  il  eut  le  cotnmao- 
dement  de  l'armée  du  Roussillon  en  1676. 
Filtre  autres  avantages  qu'il  remporta,  il  battit 
h Espouilles  le  marquis  de  Monterrey,  qui  per- 
dit cinq  mille  hommes  tués  ou  bles^s  et  sept 
cents  prisonnierb  (4  juillet  1677  ).  Après  la|iai\ 
de  Niinègue,  Navaille.s  fut  nommé  gouverneur, 
premier  gentilliomme  de  la  chambre  et  surin* 
temiant  des  finances  <lu  duc  de  Chartres  (depuis 
le  régent  ),  charge»  qu’il  conserva  jusqu'à  sa 
I mort.  On  a de  lui  des  .Vémoircj  relatifs  oux 
principaux  événements  depuis  lùZèjusgu'en 
1683  (Paris,  1701,  in-12)  ; le  4' livre  est  con- 
I sacré  à justifier  son  départ  de  Candie.  A.  Janm. 

I S/émoirrs  mUUatret  de  ijouit  XIf\  t.  lli,  p.  4:8.  — 

I Bni«ovlc,  Histitria  di  Candia.  — M**  de  Mottevllk, 
Mémoires.  Si^mnodl . //ii(  FraHçmis.  XXIV  et 
j XXV,  - De  Courcelict,  Dut.  AUt.  des  Centraux  Jrau^ 

: rail. 

i NATAfiRB  ( Pedro,  comte  de  Navviiro), 

! capitaine  espagnol,  né  dans  la  Bi.<caye.  mort 
I très  âgé,  en  152S,  à Naples.  Sa  famille  était  obs- 
cure. D'abord  matelot,  il  vint  en  Italie  à la 
suite  du  cardinal  d'Aragon,  et  s'enrôla  dans  les 
bandes  génoises;  en  1487  il  assista  au  siégé  de 
Seranc.ssa,  où  fut  tentée  la  première  épreuve  de 
: la  mine,  épreuve  qui  ne  réussit  |K)tnt  et  qui, 
perfectionnée  par  lui  dans  la  suite,  devint  d’un 
usage  si  nhloutable.  Il  servit  contre  les  M itire.-, 
et  déploya  dans  cette  camp  igne  tant  de  res- 
' sources  et  de  présence  d’espr  it,  qu’il  fut  nommé 
gouverneur  de  Velrz-Malaga , apres  la  prise  de 
celle  ville  Sa  ré|mtation  comme  ingénieur  le 
fit  remarquer  de  r,oni.iIve  de  Conloue,  qui  le 
j désigna  pour  e.oo(>érer  a U conquête  du  royaume 
de  Naples.  Navarre  conduisit  le  siège  du  châ- 
teau de  riKuf,  r»*gardé  jusqu'alors  comme  im- 
prenable, renverw  les  murailles  au  inoyi  n «les 
mines  ipi’il  fil  jouer  à pro|vos,  et  entra  |ar  la 
j brèt  bi*  ( 1503  ).  Le  roi  FiTilinami  le  récoin|>ensa 
! de  ce  beau  fait  d’armes  en  lui  donnant  l’investi- 
ture «lu  cotiilé  d'Alveto,  situé  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Aprè.s  avoir  commandé  une  floUille 
j «testinée  à protéger  les  c«Mes  contre  le»-  pirates 
I Isrrbaresques,  il  tut  de  nouveau  employé  en 
Afrique  ( 1509  );  .ses  prcmièresopérationseurenl 
de  l’eclal  : il  enleva  Oran,  Bougie,  Tripoli  et 
d'autres  places;  mais  il  échoua  «levant  I lie  dé 
Djerbi,  où  les  grandes  chaleurs  et  la  cavalerie 
maure  détruisirent  une  p.arti«‘  de  son  année. 
Ce  capitaine  ne  fut  guère  plus  heur«uix  en  Italie. 
N"n-seulement  il  fut  obligé  d’ahan«Ionner  le 
siège  de  Bologne  ( 1511  ),  où  riuirnMité  du  ter- 
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rain  avait  empéché  TefTet  de  la  mine,  mais  il  fut 
fait  prisonnier  5 la  bataille  de  Ravenne  ( 1512  ) 
et  emmené  en  France.  Soit  par  avarice,  soit  par 
ressentiment  contre  lui,  le  roi  Fenlinand  refusa 
de  le  tirer  de  captivité  en  pa>ant  sa  rançon.  In* 
digné  de  tant  d’ingratilude , Navarre  lui  ren- 
voya les  brevets  qu'il  tenait  de  lui  et  passa  au 
service  de  François  i*'  ( 1514  ).  11  leva  pour  ce 
prince  vingt  enseignes  de  pied,  composant  une 
petite  armée  de  six  mlHe  Basques  et  Gascons, 
entra  dans  le  Milanais,  participa  à la  prise  de 
5orare,  de  Vigevano  et  de  Ravie,  combattit  à 
Mari^nan  et  s'empara  du  château  de  Milan.  Ko 
1522  il  amena  des  secours  à Laulrec,  et  se  dis- 
tingua dans  la  malheureuse  journée  de  la  Bi- 
coque. Il  tenta  de  jeter  un  faible  renfort  dans 
Gènes  ; au  moment  où  il  débarqua,  la  ville  fut 
prise  d'assaut;  enveloppé  de  toutes  parts,  il  se 
rendit,  et  subit  une  captivité  de  (rois  ans  au  châ- 
teau (le  l'Œuf.  II  en  sortit  par  suite  du  traité 
de  Madrid.  Ayant  levé  de  nouvelles  troupes,  il 
suivit  Lautrec  en  Italie,  fut  pris  pendant  la  dé- 
sastreuse retraite  d'Aveiaa,  ^ fat  conduit  une 
seconde  fois  dans  le  château  de  l'Œuf.  Le  prince 
d’Orange,  qui  commandait  à Naples,  épargna  à 
cet  homme  malheureux  la  honte  du  dernier 
supplice,  et  le  laissa  mourir  en  paix.  Selon  le 
récit  de  Brantôme,  « il  fust  eslouffé  entre 
deux  coitles  ou  estranglé  de  corde  par  main  de 
bourreau.  Ce  fust  mal  faict,  ajoute  le  chroni- 
queur, non  de  sa  mort,  car  il  estoit  tant  vi«'ux 
et  cassé  qu’il  n'en  pouvoit  plus  ..  Mais  l’em- 
pereur en  fut  blasmé  ; car  il  devoit  luy  ordonner 
une  prison  perpétuelle  en  laquelle  eust  peu  es- 
crire  et  laisser  quelques  beaux  mémoires  de  son 
art  et  science  par  mode  de  passe  temps...  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  qu'il  avoit  la  volonté  et  quelque 
commencement  de  le  faire  »,  Un  neveu  de  Gon- 
valve  de  Cordoue,  le  duc  de  Ses.<a,  fit  élever  à 
Navarre  un  toml>eau  en  marbre  à côté  de  celui 
de  Lautrec,  dans  l’église  de  Sainte-Marie^a- 
Ncuve.  P.  L. 

r.  Giovio,  Eloçia  rirorvm  Mtica  rirtatê  Utwstriuwt. 

— Brjdtômr,  yit4  dft  grands  eapitaines . 

HAVARRR  {Martin).  Voy.  Aspilcuet4. 
NAVARRBTTB  {Juan-Batisla),  controver- 
slste  espagnol,  né  à Cordone,  vers  1550,  mort 
en  1612.  Il  entra  en  1572  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains et  professa  tes  humanités  dans  sa  ville 
natale.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  les  écrits 
bibliques,  parmi  lesquels  Commentanum  ad 
/.Æmcn/a/ionej /eremu  ,*  Cordoue,  1602  A.  L. 

fiChjrd,  Scriptoret  ordtnU  /•rstiHcniorum,  t.  II.  — 
Du  Pin,  Table  det  autours  eretésiastiqitri  du  dir-»ep^ 
tiéme  slérle,  col.  fSSO  — Richard  el  Glrao  i,  BM.  snerœ. 

XAVARRKTB  ( Domingo^ Femandêi  ),  mis- 
sionnaire espagnol,  né  à Penatiel,  en  1610, 
mort  à Saiito- Domingo  ( HnUi  ),  en  décembre 
16H9.  Il  entra  en  (630  chez  les  Dominicains, 
profess.1  la  philosophie  el  la  lh(kklo,:ie  avec  suc- 
cè-s  : il  était  aussi  bon  prédicateur.  En  i6'«6, 

U partit  pour  les  missions  de  la  Chine  ; il  s'ar- 
rêta (]uel(]uc  temps  en  Amérique,  ou  il  répandit 
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la  foi  dans  la  Nouvelle-Espagne.  En  I648  il  passa 
aux  Philippines,  et  durant  neuf  années  résida  à 
Manille,  travaillant  constamment  à la  conver- 
sion des  indigènes.  En  1667,  il  continua  sou 
apostolat  à Macassar,  d’où  U se  rendit  en  Chine 
(I659),  avec  la  charge  de  préfet  apostolique 
pour  la  province  de  Tché-Kiang.  La  grande 
querelle  des  Dominicains  et  des  Jésuites  ayant 
amené  une  certaine  perturbation  dans  l’empire 
du  Centre,  l’exercice  de  la  religion  catholique  y 
fut  défen()u.  Le  gouvernement  chinois,  indul- 
gent pour  toutes  les  sectes  religieuses,  se  crut 
menacé  par  la  doctrine  que  prêchaient  les  mis- 
sionnaires européens.  Leurs  dissentiments  lui 
donnèrent  uue  apparence  de  raison.  « Comment 
voulez-vous,  disait  le  tribunal  des  rites,  établir 
la  paix  dans  notre  vaste  empire,  lorsque  vous 
êtes  en  querelle  parmi  si  peu  que  vous  êtes.’  » 
Navarrete,  emprisonné  â Canton,  s'échappa, 
gagna  Macao,  et  vint  â Rome  se  plaindre  de  la 
tolérance  des  Jésuites,  qui,  plus  curieux  du 
nombre  que  de  la  sincérité  de  leurs  prosélites, 
appropriaient  les  cérémonies  païennes  au  culte 
catholique  ( janvier  1673).  La  congrégation  de 
la  Rote  lui  donna  raison.  Antonio  de  Gouvea, 
jésuite  portugais,  attaqua  sans  succès  cette  dé- 
dsioo  dans  son  écrit  intitulé  Responsum  ad 
Scripta  duo  R.  P.  Navarrrlæ  {<\TCh  res  Si- 
Denses).  Mais  lorsque  le  saint-siège  voulut  en- 
voyer des  vicaires  pour  faire  cesser  les  abus 
et  rétablir  la  concorde,  il  était  trop  tard;  déjà 
les  missionnain  s de  tous  ordres  étaient  expulses 
du  territoire  chinois.  Après  un  voyage 5 Paris, 
Navarette  revint  en  Espagne.  Cliarles  II  le 
Dommaà  Parchevêché  deSan(o-Domjngo(l678). 
Dans  son  diocèse,  il  se  réconcilia  avec  les  Jé- 
suites, pour  lesquels  il  lit  Mlir  plusieurs  établis- 
sements. Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  espagnol  ; entre  autres  : 
Tratados  histoheos,  po/i/iros,  eMicof  y re- 
ligiosot  de  la  monarchia  de  China;  Madrid, 
I676,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dédié  par  l'auteur  à 
don  Juan  d'Autriche , est  devenu  fort  rare.  Il 
devait  être  en  trois  vol., mais  il  parait  que  l'in- 
quisition supprima  complètement  les  deux  der- 
niers. Le  volume  <]ue  nous  connaissons  est  divisé 
en  sept  parties  ; la  sixième  partie  a été  traduite 
en  anglais  par  Ctiurchill  et  en  français  par  l'abbé 
Prévost  ; — KTpheation  des  véritéi  de  ta  re/i- 
gion  en  chinois)  ; l'auteur  s’y  montre  tolérant  pour 
les  ceremonies  funèbres  usitées  chez  les  Chinois, 
mais  fenne  pour  refuser  le  luptême  à ceux  qui 
n’ahandonneraienl  |>as  entièrement  le  culte  de 
leurs  ancêtres;  — un  Catéchisme  chinois;  — 
Traité  des  noms  oef/niraô/ei  de  Dieu  (en  chi- 
nois) Apologie  des  ntfiiionnaires  ( en  chi- 
nois), etc.  A.  ne  L. 

Antnnio.  BtbUothera  srript.  Hispanta  ( nova|,  t.  ilf, 
p.  Sri.  — rurcbiU,  ('oUetUon  o/  pogagn  apd  trarels 
( (.ondrrfi.  t“04,  (n  fol.  ).  — l.'abbr  Pré«osl.  Histoire  çé- 
neraU  des  vogapes.  — ftchard.  BiblMts  serip.  ordinls 
Pririttraiorum,  (.  If,  — Toiiroo.  Hommes  i/ïnj- 

tres  de  tordre  d*  Suint^Dominiquef  t.  V,  p.  ci7.  — lU 
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chard  et  Giraud.  BlbUoth.  satr4«.  — Dict.  Bist.dés  au- 
teurt  «cfiestasUgwÀt  etc.  ( (.yun.  ttC*:,  4 aol  io>i«}. 

üAVARKKTK  {Alonzo)t  midMoiuiaire  e.spa* 
gnol,  dérapite  au  Ja4>oii,  Ip  I*’’  juin  1617.  11  üt 
pruf4‘s>iou  chez  los  dominicains  de  Valladoüii, 
et  fut  di‘,«Uiné  âu\  missions  du  Japon.  11  (Kiiiit 
a^Hc  plusieurs  de  ses  ctdlëpnes  en  tàl4,  et  tit 
de  nombreux  proseütes.  Ses  succès  intphétèreal 
les  prêtres  ]a|x>naisy  qui  le  dénoncèrent  au  cobo 
( chef  de  la  religion  ).  Le  procès  de  Navarrete 
fut  instruit;  il  fut  prouré  que  les  rnisMonnaires 
chenduient  à e\citerunchacq*emeDt  «laus  t’Élat» 
el  le  pivinier  de  M»n  ordre,  Navarrete,  fut  cou- 
daninè  à avoir  la  tète  tranclux*.  On  a «le  lui  : 
Epntota  ari  fratres  ordinis  in  Jnpoins,  et 
quelques  autres  lettres  aux  missionnaires  do- 
minieains  dan»  le  Japon  A.  de  L. 

luf'irmuiiunrs  p''0  canontiattone  seu  tUclaratUme 
martitrii  xfrmrum  Dfi  F 4lphaHii  .Vr/r«rrr/r,  rtc. 

( ho«i»e.  1^71.  tD-fol.j.  ~ Éctiard,  Seript.  orû.  FtkH- 
<at„  n,  p.  iOft. 

KAVARHKTB  ( ),  thèok){iien  espa» 

^nol  du  di\-septièine  siéèle.  fil  prolession  chez 
les  dominicains  de  Sara(;osse.  Il  enseigna  les 
lelires  et  la  théologie  dans  «iivers  colley  de  son 
ordre.  11  est  snrtmit  c.onnu  par  ses  Con/ro- 
veruK  in  D Thanar  pjusqu^  sc.hnlx  de/en- 
stonem;  ValladolM,  1006  1 609*1 63'i , 3 vol. 
in- fol  : ouvrage  resté  eelèbre  en  Espagne.  Le 
P.  .Navarrete  a laissé  d'autres  ouvrages  de  théo- 
logie, mentionnés  parïUüard.  A.  DF.  L. 

KcharH.  5rripr.  ord.  Pr.rdvat'trwm^  t.  Il,  p.  4M.  — 
Dict.  Aùt.  Ar$  nutfun  1 Lyon,  1767,  4 toL 

— Rirhanl  rt  Utrtud,  HibltothéQue  inrréê. 

NATARRETB  {D.  Martin  Frrnrmdes  nn), 
historien , géographe  célèbre , né  è Ahalos,  dans 
la  province  de  Rioja,  le  9 novembre  1765,  mort 
è Madrid,  le  8 octobre  1844  II  appartenait  à 
l’une  des  faniilles  les  plus  anciennes  de  la  Pta- 
varre.  et  dès  l'âge  de  trois  ana  son  oncle  ma- 
ternel le  fit  entrer  dans  l’ordre  de  Malte;  mais 
ce  fut  son  père  qui  dirigea  sa  iiremlère  éducation. 
En  1774  on  l’emmena  â Calahorra,  et  quatre 
ans  plus  tard  H entra  au  collège  de  Bergara, 
oii  il  snivil  régulièrement  ses  études.  En  se  li- 
vrant avec  artleur  aux  mathématiques^  H nené- 
glige.i  pas  la  littérature,  et  à l'Age  de  quatorze 
ans  il  remtKirta  un  prix  de  poésie;  le  13  août 
ITHO  il  reçut  le  brevet  de  garde  du  pafsilloo  de 
la  marine  rovale,  et  il  dut  ae  rendre  au  port  de 
Ferrol,  en  Galice  : i)  y hit  bien  accueilli  par 
D.  Cipriano  VimercAti.  qui  dirigeait  alors  l'é- 
cole de.s  gardes  marines.  Navarrete  tit  sa  pre- 
mière campagne  à borti  du  vaisseau  de  ligne  le 
Snn-Poblo,  ot  en  janvier  1782  il  escorta  un  con- 
voi con'^idérable  on  destination  pour  rAmériqne. 
Ses  biographes  ne  disent  pas  s'il  «lébarqiia  sur 
les  rives  de  ce  nouveau  monde,  dont  il  devait 
devenir  un  jour  rhlstorirn  ; mais  il  est  certain 
qne  flurant  deux  mois  U umltipha  les  obscTva- 
tions  de  longitude,  qui  lui  ont  acquis  une  répu- 
tation si  méritée.  Dans  i’expérhtion  franco-cs- 
pagmde,  il  su  «hstingua  â l’atlnque  infructueuse  , 
de  Gibraltar,  et  â la  suite  de  cette  (ain{iagne  U * 


fut  nommé  lieutenant  de  frégate,  le  20  janvier 
1783.  La  paix  roDclue,  il  se  rendit  A Madrid,  oA 
lise  lia  d’une  étroite  amitié  axec  Jovellanos 
Ifiarte  et  Moratin.*  En  1785  i)  partit  pour  Alger, 
à bord  de  l'escadre  commandée  par  l’amiral 
Mazarredo,  qui  sut  conclure  une  parx  avanta- 
geuse avec  les  puissances  barbaresques , et  qai 
recueillit  d’utiles  observations  nautiqoes  le  long 
des  cdtes  de  l'Afrique  Navarrete,  ricbedeces  nou- 
veaux documents,  fit  avec  succès  un  cours  de 
nuithéinatiqnt's  A la  compagnie  des  gardes  ma- 
rines, puis,  nommé  lieutenant  de  vaisseau,  il  oom- 
raença  ses  publications  sur  rastronomie  et  la 
physique.  Rien  n'arrétait  son  zèle;  mais  blentèt 
les  soins  qu'exigeait  sa  .santé  l'obligèrent  de  se 
retirer  dans  sa  famille.  Ce  repos  fut  employé 
dès  1789  À explorer  les  archives  de  Siinancas, 
de  i'Escurtal,  de  Séville,  et  de  plosieur'i  grands 
monastères;  il  commença  par  les  vastes  dé- 
p6(s  de  Madrid.  A la  suite  de  ces  perquisi- 
tions littéraires,  il  fut  admis  dans  le  scinde 
l'Académie  d'histoire.  Ce  fut  dès  cette  époque 
qo'il  découvrit  dans  les  archives  du  dur  de  IHn- 
fanlado,  C4‘S  journaux  manuserita  de  Christophe 
Colomb  qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  l'his- 
toire nautique  des  quinzième  tt  dix-aeplième 
siècles.  Après  de  laborieuses  racherches  dans  les 
archives  de  la  Castille  et  de  rAndaloiisic,  Na- 
varrele  reprit  la  vie  de  soldat  ; il  sc  trouvait  de- 
vant Toulon,  à ré|M)que  du  bombardement  de  la 
ville  par  le<  Anglais.  Bientôt  après  il  bit  euvojé 
en  mission  A S^iint-lidefonse,  pour  résider  auprès 
de  la  cour  avec  le  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate, et  cette  période  de  sa  vie  peut  être  regardée 
comriM'  la  plus  active,  car  U lui  fallut  remplir  à 
la  fois  les  fonctions  d'aide  de  camp  secrétaire 
général  de  l’escadre  et  celles  de  diplomate. 
Après  avoir  repris  la  mer  pour  aller  chereber 
l'infante  de  Parme , il  rentra  è MadriiL  vers  le 
milieu  de  1796,  et  devint  en  1807  rapporteur 
du  tribunal  snprème  de  ramiraulé.  Lors  de  l'io* 
vallon  française,  Navarrete  ri'ssa  volontaireroeiit 
d'appartenir  k radmiolstration  ; mais  il  continua 
de  professer  les  mathématiques  au  collège  royal 
de  SantO'Isrdro.  Bh'ntôl.  ac<‘tisé  d'opposition  au 
n«>uvel  ordre  de  choses,  il  dot  «c  réftigier  h Sé- 
ville, puis  à Cadix,  et  H y re.«ta  jusqn’en  IM4. 
|j»  retour  de  Ferdinand  VII  le  ramena  à Madrid. 
Pour  ne  plus  être  distrait  de  ses  travaux  litfé- 
rain*v,  r|  avait  élé  jusqu'à  demander  sa  retraite 
comme  conseiller  de  famirauté.  L’academie 
espagnole  bit  la  première  à profiter  de  ses  stu- 
dieux loisirs.  Ce  fut  alors  qu’il  composa,  sur  ta 
demande  de  ce  corps  savant,  un  traité  complet 
d’oiihologie  et  d ortiiographe  11  donna  au>st 
une  vie  de  Cervantes,  quir  nul  bUigro()ltt'  [«eut- 
ètrv  n’a  su  égaler.  Après  cette  excursion  ftasas 
le  domaine  de  la  littérature,  oii  il  montra  ce  qu'H 
y avait  de  grâce  llcxiMe  et  de  fermeté  dans  soq 
style  (t),  il  se  livra  presque  exclusivement  asax 

(t)  F'ida  de  Miguel  CervanUt  i^veJra  enrigi 
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recherche»  d'^^radition.  Dès  lor»  comntesva 
cette  s<^n«  de  pi>Mic»tion»  »ur  les  aucicn»  vcjra* 
entrepris  par  la  péoin^^ule , duot  le  premier 
voiimie  parut  en  1825. 

Ndrarretc  contifiuait  d'étre  attaché  à la  plu- 
part des  coimnissiouA  de  ia  marine,  de  l'in»- 
triM'hon  {Hiblique  et  de  l’Acadeinie.  Il  entre- 
tenait en  même  temps  avec  le  baron  de  Zacb 
une  <orres(M)Rdaoce  si  active  et  si  intime  que  les 
observations  du  savant  es|>agnol  sont  fréquem- 
ment niiies  à celles  de  l'astronorne  allemand. 
Directeur  du  dépét  bydrc^rapbique  de  Madrid, 
et  membre  <lu  consed  de  l'amirauté,  il  reçut 
en  IK«0  la  croix  de  commandeur  de  Ut  Leiiiuu 
d’Honneur,  et  fut  nommé, en  1S42. associé  étran- 
ger de  l'Institut  de  France.  Attaque  d un  catar- 
rhe ebroniqoe,  il  mourut  à Madritl,à  l'âge  de 
quatre- viugU  ans,  dam  toute  lu  plénitude  de  se» 
faculté». 

N'ivarTeie  a laissé  de  nombreux  nianuscrit» 
inédits,  parmi  iesqueK  on  difitingue  surtout  uiio 
RiiMre  de  la  iVaeiv/afion  et  dei  Sciences 
ynaUuhnatique»  qui  »'y  ro<frtc/iC/if.  M Eu»- 
laquio  de  Navarrete,  le  propre  neveu  de  D.  Martin, 
mort  récemment  et  l'un  des  collaburateurs  le» 
plus  assidus  de  la  vaste  colléclion  desdueumeuts 
inédits  de  I bistoire  d’Fs[tagne,  pensait  que  ce 
tra)  ail,  vraiment  giganU'sqiie,  pourrait  être  publié. 
La  bibliggrapbie  complète  des  teu\res  «le  Nu- 
varrete  n’occuperait  pas  moins  de  plusieurs  co- 
lonnes; elle  a été  donnée  avec  beaucoup  d’exac- 
titude dan»  le  tome  VI  des  Documentai  mcdtlos , 
para  Ut  Aivform  ; nous  y rpiu  intuons  le  seul 
ouvrage  parlcqu<H  cesavanigéograplie  soit  connu 
en  France  |>orla  le  titre  suivant  : Colecctcn  de 
vkajes  y de^ubrimientos  que  hteieron  par  mar 
lot  espanoles  detdt  finet  dei  tiglo  XV,  con  va- 
rioi  docwme/ifos  concerntentes  a la  htstona 
de  la  martna  castellana  y de  los  estaàleci- 
viientos  rspanoles  en  fndias,  ordenada  e 
illustrada,  |>or.  etc.:  Madnd,  1825,  1829-1837, 

5 Toi.  petit  in-4*.  Les  l.  VI  et  VU  sont  restés 
entre  les  mains  de  ia  famille  de  Pautenr,  et  sont  ! 
prêts  pour  la  publication.  ■ Cet  admirable  livre,  , 
connue  a dit  fort  bien  M.  D.  de  Mofras, compreod 
non-wulemnit  les  quatre  expéditions  de  Chris-  , 
lop.ie  Colomb,  les  voyagi^  de  Magellan  et  dei 
Canu,  qui  le  premier  lit  le  tour  du  monde,  ««ux  j 
tie  Lonysa , d'Amerigo  Vespiici,<le  Grijalva,  etc.;  ; 
mais  il  renferme,  en  out-e,  une  série  de  pièces 
diplomatiques  de  la  plus  b<iute  valeur.  <*  Le  | 
premier  volume  st^olement  a été  tra«biit  en  | 
français,  sous  ce  litre  : HeUiftnns  det  qualte 
voy/tges  enlrrpris  ftar  C/inxtophe  Colomb  ! 
pour  la  decouverte,  du  Xohvhou  Monde,  de 
1492  à t504,  juirie»  de  dtverxrx  lelU'es  et 
pièce»  inedi/es,  ouvrage  IraduU  de  l'espa- 
gnol, par  MM.  F.-T.-A.  Chalumeau  de  Fer-  | 


neuU  et  de  la  Hoquette,  et  accompagné  de 
notes  des  ^rodMc^ewr»  et  de  eelU  s de  MM.  Abel 
Hemusnf.  Adrien  Hnlht.  et  ftu  tlarnn  Cnmer- 
Paris,  1 828.  .1  vol.  in-8“,  avec  )H>rtriiiU,  cartes  et 
fac-siimle.  Le  second  ouvrage  Je  Navarrete,  dan> 
son  ordre  d'importanre,  a Hé  utilisé  parM.  Mt- 
cbaud  j>our  son  histoire  des  croisades;  il 
motlestement  inlituiè  ; Di.wrtaaou  /n.stortca 
sobre  ia  porte  tfue  lumeron  los  FspatioU  x en 
las  guerras  de  uUmnuir  o'  de  lus  cruz^nhis 
y como  tn/lugrron  estas  expedtetones  de&iie 
el  sigh  Xi  hasta  eiXV  en  la  ejirnsion  de 
contervin  mnntitno  y en  los  proyressos  dcl 
arte  de  natugur;  Madrid,  Saiicha,  i8iü,  in-i**. 
Ce  b»*au  tiavail  a éle  publie  pritmlivéïmeot  dans 
le  l.  V des  ww  de  la  real  AcasieuLia  de 

la/u-dorUt  Ou  a fait  imprimer  <leux  ans  apnv, 
la  mort  de  Aavurrele  uu  livre  subi^tantiel  H 
pleiu  de  recUertbes  tout  a Uil  neuves,  que  l’on 
coiiuaU  uwilbeureu:»eiiieul  trop  peu  en  France  ; 
U est  intitulé  : Dtseriacton  sabre  la  luslurtu 
de  la  Xaultca  y de  las  Ciencias  mahmaltcas 
que  han  contnbaido  a sus  progressas  entre 
los  tspahoies  obra  postuma  , la  publtca  la 
real  Aeademui  de  la  huiloria;  .Madrid,  1846, 
petit  ia-40..  Ce  livre,  qui  prend  la  sciimce  h son 
origine,  conduit  le  lecteur  jusqu’à  l’époque  qui 
fut  Uluslree  par  les  Jorge  Jtiau,  les  l lloa  et  les 
Meudu/a.  Ferdiuaml  Dntsis. 

Mi  mUizatt  Aurarrti^,  XoMces  Ikograitiunucâ  par  D île 
Hufrs.o, Paris  t»i5-  — Dontmentos  tnt4itns  para  la 
torùt,  ete.,i.  vj.  — /tfstoire  tfwto  (n-ovrapSée 

du  noureau  9 foL  In*»*.  ^ Omllttiu  dt  ia 

SocuU  de  (.éooraphte,  Cog.  U Uaie  des  luaUÊret.  — 
ttevue  britannique. 

NAVABRO  (Juan-Simon),  peintre  e.spagnol 
ilu  dix-.sfpltone  siècle,  né  et  inoit  à iMailriil. 
Ce  peintre,  peu  correct  comme  compositeur  et 
comme  dessinateur,  est  rcmaripiable  co  lue  co- 
loriste. Il  avait  aussi'uu  talent  louable  pour 
peiudre  les  fleurs  Se.s  meilleurs  ouvrages  sont  à 
Madriil,  daus  le  couveot  des  Carmes  cbau.ssé.s, 
uoe  Nativité  et  une  Epiphanie  ; et  dans  la 
flalerie  Solo,  une  Sainte  FupùUe.  A.  pe  L. 
QiiUliel.  Dictionnaire  det  peintres  espiignotS, 
Navarro  ( /-Mis-dnfonio),  pHntre  espagnol 
de  l'école  Sévülane,  né  vers  l«35,  mort  en 
1G93.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l’académie 
de  Séville,  cm  il  profesfia  avec  talent  et  jmktAs. 

Il  débuta  (comme  Murillo)  par  poindre  dos 
pavillons  pour  ia  marine  et  dos  baiinièros  p»mr 
les  commiinauté.s.  Il  fit  vogue  en  ce  genre.  Fleu- 
retisemonl.  jtotir  sa  n pulation , il  a laissé  de 
belle»  fresques  dans  les  principaux  monuments 
de  sa  ville  natale. 

/.«J  .erUu  rff  tu  ConttUucian  de  la  Âcademia  ilr 
Se*üh*  — quiUiei,  des  petotres  es- 

pagnols 

NAVARRO  (Felipe),  peintre  espagnol,  né  a 
Valence,  vers  IG80.  Il  était  pur  el  sevère  dans 


*U  nolas  f doeumentas  i •etiUoi.  Mw.lnii  »!  Barr«- 
Jone,  )8M.  I toi  m-8».  f etc  btograpMe  uffrv  un  tabicou 
la  I tUraturc  ri>p.^snoic  lUi  -rUieine  el  dli-Nrulieme 

Uôciw, 


son  dessin;  son  pinceau,  quoique  rést-nc,  ne 
inanquaJ  pas  d'euergie;  manière  tient  .les 
écoles  minaine  et  vénilieane.  Ou  voit  «les  tableaux 
de  ce  maître  a Valence,  daos  les  égli«e»  de  bantb- 
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RiU,  de  Sant- Antonio,  de  Notre- Dame-du-Se-  . 
cours,  de  San  Juan-du-Marclié,  aie.  A.  ne 

f'iaçe  arUstico  a rariot  pu4^to$  >ie  Esputia  ( Madrid» 
1104 }.  — Ripfiacl  Mriiga,  06raj  (Madrid»  ITM).  — Qull- 
Ikcl.  DM.  des  pfintres  espagnott. 

SAVâRKO  ( Agustin  ),  peintre  espagnol,  né 
à Murcie,  en  17&4,  mort  à Madrid,  en  juillet 
1787.  Il  eut  pour  maîtres  les  deux  frères 
Alexandre  et  Antonio  Gonzales  Velasquez.  En 
1778  U obtint  le  premier  prix  de  peinture,  et  fit 
le  voyage  de  Rome.  Il  ne  revint  d’Italie  qu’eo 
1784,  et  dès  l'année  suivante  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  San«Femando,  où  il  professa  la 
{>crspective  jusqu’à  sa  mort , arrivée  dans  la 
force  de  son  âge  et  de  son  talent.  Don  Navarro 
se  distingua  particulièrement  par  son  excellente 
couleur.  Ses  principaux  ouvrages  se  trouvent  à 
Almazarron  et  à Tolède.  Son  chef-d'œuvre  est 
La  Samaritaine  qui  se  voit  à Madrid.  Ses 
paysages,  très-recherchés,  ornent  les  plus  riches 
galeries  de  l'Espagne.  A.  ne  L. 

La$  Jetas  de  ta  Jeademia  de  San  Fernando.  — 
Cean  Brrmudrs  , Dicrionario  fUstorico  de  ios  mas  illut' 
très  profeswres  de  las  betlas-arUs  en  Espatta.  • Quii* 
Uct,  Ütet  des  petntres  espaçnots. 

ifAVB  (Mathias  ne),  en  latin  ISavxus , 
théologien  belge , né  à Wamant  en  llesbaye, 
vers  I6ÎK),  mort  à Toumay,  en  1660.  Reçu 
docteur  en  théologie  dans  l’université  de  Douai, 
il  devint  en  1620  curé  de  la  collégiale  de 
Saint* Pierre  de  cette  ville,  quelques  années 
après  chanoine  de  l'église  de  Seclin,  et  enfin,  le 
13  juillet  1633,  chanoine  de  la  catliedrale  de 
Tournai,  où  il  fut  chargé  de  la  censure  des  li- 
vres. Ses  principaux  ouvrages  sont  : Annota- 
tiones  in  summæ  theotogtx  et  sacræ  Scrip- 
iur»  prûLCipuat  difficultates , item  duo 
sermones  de  snnetis  Piato  et  Eteutherio^ 
patroYtih  Tornaeensium ; Tournai,  1640,  in-4*; 
^ prxtibatio  theolagica  in  testa  sane- 
torum  ; Tournai,  103S,  in-4*’,  et  Douai,  in*i2; 

Eneomiusn  sancti  Josephi,  Virginis  Dei- 
paræ  iponsi;  Douai,  1627  , in-n,  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  : Sponsus  I trgints  de- 
coratus  corona  XXXI  gemmarum  sptendo- 
ribus  coruscante;  Douai,  1636,  în*i2  ; — Cn- 
techesis,  sive  de  sacramentorum  institu- 
fione,  etc.,  eonaones  XVI;  Douai,  1633, 
In*  12;  ^ Orationes  très  de  signi  crucis  et 
orationis  efficacia  et  D.  Thomx  Aquinatis 
laudibw;  Douai,  1630,  in  4**.  Il  fut  l’éditeur 
d’un  otivrage  de  Michel  oe  Nwe,  son  oncle, 
iutitulé  : Vhronicon  apparitionum  et  ges^ 
iorum  sancti  Michaelïs  archangeli  (Douai, 
1632,  in-H'*).  Ce  dernier,  né  à Warnant  en  Iles- 
baye,  en  Iô39,  mort  à Tournai,  le  20  novembre 
1620,  fut  successivement  chanoine  et  ofHcial 
d'Arras,  areliidiacre  et  vicaire  général  de  Tour- 
nai. Son  ouvrage,  extrait  en  grande  partie  de 
Colvenerius  et  de  Pantaléon.  est  rempli  de  sen- 
timents et  de  détails  d'érudition  ; mais  il  est  écrit 
sans  critique.  H.  F. 

Paquut,  Sttmoirrs,  t.  XIII.  — BecdcliéTre-Uanal , 
BU>qr.  liegeoUê.  — FeUsr,  Oict. 
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mk\^  (Joseph  ns),  en  latin  NavmuSf  théo- 
logien belge,né  à Viesme,  près  de  Liège,  en  1651, 
mort  le  10  avril  1706,  à Liège.  Il  fut  professeur 
de  philosophie  à Louvain  et  auséminaire  de  Liège. 
Pourvu  d'un  cauonicat  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,  il  se  démit  d’un  bénéfice  dont  sa 
faible  santé  ne  lui  perrnettait  ;>as  de  remplir  les 
fonctions  avec  exactitude.  Ses  liaisoo.s  avec  Ops- 
traét,  Arnauld,  du  Vaucel  et  Quesoel  montrent 
; assez  qu’il  partageait  leurs  seotimeots,  et  ce  der- 
nier lui  ayant  adressé  une  lettre  quelques  jours 
: avant  sa  mort.  Il  ordonna  qu’on  la  mit  dans  s<m 
I cercueil  avec  un  Mouveau-Testaroent.  On  a de 
lui:  Mémoire  contenant  les  raisons  pour  les» 
quelles  il  est  très-important  de  ne  pas  reti- 
rer le  séminaire  de  Ltége  des  mains  des  théo- 
logiens séculiers  y et  de  n'en  pas  donner  la 
conduite  aux  Pères  jésuites.  Ce  mémoire, 
écrit  en  latin,  offre  des  détails  aussi  curieux  que 
I piquants;  il  fut  traduiten  français  par  le  P.  Ques- 
I nel , mais  il  u’èut  point  l’effet  que  de  >'ave  eo 
I attendait  : les  jésuites  prirent  possession  du  sé- 
I minaire.ce  qui  donna  lieu  à un  autre  écrit  *.  Deux 
I lettres  d'un  ecclésiastique  de  Liège  (1699, 

I in-4®  et  in- 12);  — Le  /ondement  de  la  con- 
\ duite  à la  vie  et  à la  piété  chrétiennes; 

I Liège,  1706,  in-12.  H.  F. 

! Supplément  aané^.roloyr  de  Port  Roi/ul.  ^ rféi  rolooo 
' det  plus  lélébrrs  de/mtrvrt  de  la  perttè,  partie.  — 

I Frltcr,  Dictionnaire  hiitoriqmé.  — BtedcUéTre-Hatoal. 
Bioyriipkte  liegooite. 

• KAVBZ  (François-Joseph) y peintre  belge, 
né  à Ciiarleroi , le  16  novembre  1787.  Il  eut 
pour  maître  François,  peintre  de  Bruxelles,  et 
I remporta  en  1612  le  grand  prix  de  peinlure  his- 
I torique  au  concours  de  Gand  sur  ce  sujet  : Vir- 
■ gite  lisant  l'Énéide  à Auguste.  La  pension 
qu'il  reçut  en  même  temps  lui  pennit  <le  venir  à 
Paris,  où  U entra  dans  Tatciier  de  David,  il 
: s'attacha  à ce  maître,  le  suivit  en  Belgique  dans 
son  exil,  et  partagea  ses  travaux  jusqu’en  1817, 
époque  où  il  le  quitta  pour  aller  en  Italie.  De 
retour  en  Belgique,  sa  réputation  s’accrut  par 
des  ouvrages  d'une  étude  sévère,doDt  une  partie 
a figuré  aux  expositions  du  Louvre.  En  184» 
il  devint  membre  de  l’Académie  royale  de  Bel- 
gique, directeur  et  premier  professeur  de  pein- 
ture à à l'Académie  royale  des  beaux-arù  de 
Bruxelle.s,  profes.scur  à l'École  normale,  etc.. 
Ses  principaux  tableaux,  dont  plusieurs  se 
I trouvent  dans  les  musées  et  dans  les  église» 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  sont  : Àgar 
dans  le  desert  (musée  de  Bruxelles);—  Ren- 
contre d'isaac  et  de  Rebecca  (musée  de  La 
I Haye);  ^ Résurrection  du  fils  de  la  Sula- 
I mile  (même  musée);  — Xotre-Dame  des  aj- 
fligés;  — Résurrection  de  Lazare;  — As- 
I somption  de  la  Vierge  (église  de  Sainte-Gu- 
dide,  à Bruxelles  ; — Jésus-Christ  décou- 
vrant ses  plaies  à saint  Thomas;  — Sainte 
Famille;  — Mariage  de  la  Vierge  (église  dc!X 
j Jésuites,  à Amsterdam); — Le  Prophète  Sa- 
• mue/ (musée  de  Harlem).  Les  tableaux  suivants 
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ont  clé  envoyés  au\  expositions  <tu  Louvre  : 
Athahe  interrogeant  Joas,  183Ji;  — Le  Som- 
meil de  Jétur,  I83i  (ctiapelle  de  la  reine  des 
Uelgesason  palais  de  Lacken);  — La  Vierge 
et  fenfant  jetus,  idem  (hospice  du  grand 
Béguinage,  à Bruxelles);  — Les  Oies  rfii/rére 
Philippe,  id.;  — V Arrivée  de  Vert-Vert  ü 
.Vantes,  id.  ; — La  Vierge  récitant  sa  prière 
devant  sainte  Anne  et  saint  Joachim,  1836; 
— Prière,  à ta  Madone,  id.;  — Jeune  fille 
faisant  l'aumône  à un  ermite,  id.  ; — La 
Femme  adultère,  1837.  G.  df.  F. 

DocumrnU  particvlitri. 

5AVIKR  {Pierre^Toussaint),  rn»stpcin fran- 
rais,  lift  le  1"  novembre  1712,  à SainH)i7!t*r, 
mort  le  l6joil)et  1779,  à Cliâlün8-s.nr-Manie. 
Reçu  (locleuren  1741,  à Tuniversité  de  Reims, 
il  alla  exercer  iam<^'lecine  à ChAlons  sur^Marne, 
et  y fonda  peu  île  temps  apiès,  avec  Üupre 
d'Orna)  et  d'autres  ainistles  lettres,  une  société  | 
savante  (1753),  qui  fut  érifiée  en  Acatlémie  royale 
au  mois  d'août  1775.  Il  s'est  fait  connaître  par 
la  découverte  de  l'éther  nitreux  et  des  com> 
binaisonsdu  mercure  avec  le  fer,  re^a^lées  jus- 
<{u'alors  comme  impossibles.  Ces  travaux  lui 
valurent  le  litre  de  correspomlant  de  l'Académie 
<les  sciences  de  Paris,  et  en  1779  Louis  XVI 
lui  accorda  iioe  pension.»  Unissant , dit  Chau- 
don.â  line  humanité  à la  fois  éclairée  et  active 
le  désintéressement  le  plus  noble,  Navier  fut 
utile  à sa  province  par  le  zèle  avec  lequel  il  sou* 
lajîea  les  malades  dans  l(^  carnpai^nes , surtout 
dans  les  maladies  épidémiques.  * On  a de  lui  : 
f.pttre  svr  que/çue.9  odservfsftons'de  pratiqut' 
et  cCanatomie ; Châluns,  1751,  in-4o;  — Lettre 
sur  U péritoine;  ibid..  1751,  in*4o,  suivie  en 
1752  d’une  Réplique  au  médecin  Aubert  sur  le 
même  sujet;  — iHsserlatïon  sur  plusieurs 
malafiïes  populaires  qui  ont  régné  à Chdlons 
et  dans  une  partie  duroyaume;  Paris,  1753, 
in-l2;  — Observations  sur  le  ramollisse- 
înent  des  os;  Paris,  1755,  in-I2;  — Sur  le 
cacao  et  le  chocolat  comme  substances  nourri- 
cières; Paris,  I7"2,in-I2;  — De  (hennis  Horbo- 
niensibus  apud  Campanos;  1774,  in-4“;  — 
Rfjlexwns  sur  Us  dangers  des  inhumations 
précipitées  et  sur  les  obus  des  inhumations 
dans  les  églises,  suivies  (Inobservations  sur 
les  planlotions  des  arbres  dans  Us  cime- 
tières; Paris,  1775,  in  l2;  — Contrepoisons 
de  Varsenic,  du  sublimé  corrosif,  du  vert  de 
/;ris  et  du  plomb,  suivis  de  trois  disserta/inns 
sur  U mercure,  te  fer  et  l'éther;  Paris, 
l*???,  2 vol.  In-12  : cet  ouvrage,  fruit  de  trente 
anniN‘8 d'études,  est  encore  estimé  et  a éié  tra- 
duit en  allemand  par  Weigel  ( Greifswald,  1782, 

2 vol  in-s*^  ) ; — .Sur  CÙsayc  du  vin  de 
Champagne  mousseux  contre  Us  fièvres 
putrides;  Paris,  1778,  în-8*.  Ce  n’est  là  que  la 
plus  |>etite  partie  des  travaux  scientifiques  de 
Xavier;  la  plus  considérable  embrasse  des  ob- 
servations (l'utilité  imprimées  dans  divers  rc* 

nOCT.  filOVft.  CÉ.XÉR.  — T.  XXXVII. 


IVAVILR  546 

cueils  périodiques;  nous  citerons  celles  qui  ont 
trait  au  baume  de  copahii  ( Gazette  de  méde- 
cine, avril  1762);  aux  bons  et  aux  mauvais  ef* 
fets  du  tabac  {ibid.,  juill.  1762);  aux  accidents 
(Mxastonnés  par  ru><age  de  la  jusqiiiame  noire 
(Journ.  de  méd.,  févr.  1750)  ; et  des  mémoires 
présentés  à l'Académie  des  sciences  de  l'aris  Sur 
l'Ether  nitreux  (175  ..  et  1771);  Sur  VEjfet 
singutierde  la  teinture  de  pavots  rougessur 
U corps  humain  (1757);  .Swr  les  Moyens  de 
dissoudre  le  mercure  par  l'acide  végétal 
(1760);  .Swr  VVnion  du  mercure  à Caeïde  de 
vinaigre  (1771);  Sur  Us  Moyens  d'unir  le 
merewre  au  fer  et  de  U rendre  soluble  dans 
Veau  sans  U secours  d'aucune  espèce  d'acide 
(1774).  P.  L. 

EMCh  . Francé  HtUr.  — Virq  d’.Aïyr,  Étoae  de  P.-  /. 
Aarirr.  dan*  te  Reeueit  de  la  Soc,  roy.  demed.,  iTa.  — 
Cliiudon  , Nouv.  Üict.  unir. 

XATiEii  {Claude-Louis-Marie-Henri),  in- 
génieur français,  né  le  15  février  1785,  à Dijon, 
mort  le  23  août  1836,  à Paris.  Il  était  tils  de 
Claude-Bernard  Xavier,  élu  président  du 
département  de  la  Côte-d'Or  en  1790,  puis  dé- 
puté à l'Assemblée  législative,  et  qui  mourut  en 
1794,  À Dijon.  Orphelin  à l'&ge  de  neuf  ans,  il 
ftit  adopté  par  le  célèbre  ingénieur  Gauthey,  son 
grand-oncle,  qui  se  chargea  du  soin  de  son  édu- 
cation. A'ImIs  en  1802  à l’Éco'e  polytechnique, 
il  justifia,  à cidle  des  ponts  et  chauss(^s  ( 1804), 
les  es|>érances  qu’on  avait  conçue*  de  son  assi- 
duité et  de  ses  talents.  A peine  fut-il  nommé  in- 
génieur ( 1 808  ),  qu’il  s’occupa  de  rassembler  pour 
être  livrés  à l’impression  les  nombreux  ^rits 
J que  Gauthey  avait  légués  à ses  héritiers  nalu- 
I rels.  Il  fit  marcher  de  front  ses  études  scien- 
tifiques et  la  pratique  de  l’art  qu’il  exerçait  : 
sous  l'empire  il  dirigea  la  construcion  des  i>ODt8 
de  Choisy,  d’Asnières,  d’Argenteuil  et  de  la  Cité 
sur  la  Seine,  et  sous  la  restauration  il  rendit 
d’importants  services  par  ses  missions  en  An- 
gleterre, où  il  étudia  l’état  des  routes,  les  che- 
mins de  fer  et  la  législation  qui  les  concerne. 
Un  savant  Mémoire  sur  Us  ponts  suspendus, 
qu’il  rédigea  à son  retour, lui  ouvrit  les  portes  de 
l’Académie  des  sciences,  qui  l’élut  en  janvier 
1824  en  remplacement  de  Bréguet.  Peu  de  temps 
aprè-  survint  un  fAcheux  accident,  qui  causa 
beaucoup  de  chagrin  à Xavier.  Il  avait  jeté  sur 
U Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Invalides,  un 
pont  formé  d’une  seule  arche  de  155  m.  d’ou- 
verture, dont  l'effet  rnonuraeotal  rehaussait  en- 
core l’ingénieux  système  de  suspension;  par 
suite  de  la  rupture  d’une  conduite-mattresse  des 
eaux  de  la  ville,  les  fouilles  non  comblées  et  les 
remblais  déjà  effectués  furent  inondés  à un  tel 
point  que  l’on  conçut  des  craintes  sérieuses  pour 
la  solidité  de  l’edilice;  on  ajourna  les  travaux 
de  réparation,  (mis  on  y renonça,  et  le  pont  fut 
démoli  en  1827.  Suivant  Prony,  le  ren«ède  était 
facile  puis(|u’il  s’agissait  seulement  d'atigmenter 
la  ré^iistaiice  des  conlrcfoi  ts;  mais  on  eleva  des 
18 
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diflicull<^s,  et  Xavier  vit  ainsi  sVvniioQir  l'e«poir  i 
qu’il  avail  ronçu  tl  arht*ver  une  si  hardie  enlre- 
prisp.  Attache  A l’Érole  des  ponls  el  chaussées 
comme  professeur  suppléant  depuis  I8l9  et 
coinii>p  tilulaire  depuis  1831,  il  fui  cliar^é  à 
celle  dernière  date  dVnseigjier  l’analyse  et  la 
mécanique  à l’École  polytechnique.  On  a de  lui  : 
Projet  pour  l'établtssement  d'une  gare  à 
Choisy  contenant  Cejcposé  rfe.ç  travaux  pro- 
posés  ou  entrepris  jusqu'à  présent  à Paris 
pour  mettre  les  bateaux  à l'abri  des  débâcles  ; 
Paris,  isi  l,  InA**,  pl.;  — Examen  de  la  tontine 
per/yetuelle  d’amortissement  /ondée  par 
MM.  Janson  de  Sailtij^  Gueronlt  de  Fou- 
gère et  Dcnuelle-Saint‘fj'u;  Paris,  J8i9, 
in.goj — Mémoire  sur  tes  ponts  suspendus; 
Paris,  Impr.  roy..  1823,  in-4*  et  allas  in-fol.; 

— De  VÉfabhssement  d'un  chemin  de  fer 
entre  Paris  et  te  Havre.;  PariR,  1826,  in-8*; 

— De  P Entreprise  du  pont  des  tnvnUdes; 
Paris,  1827,  in-H®;  — Résumé  des  levons  don- 
nées à V École  des  ponts  ef  chaussées  sur  Vap- 
plication  de  la  mrennique  à l’élnhlissement 
des  constructions  et  des  machines;  Pâtis, 
1. 1",  1826,  IH33;t.  II.  1838,  ln-8®,  ni.  : c<‘l  ou- 
Trane  estimé  contient  des  leçons  sur  la  ré&ishmce 
des  maléiiaux,  sur  l’établisseménldes  conslinc' 
tiens  en  terre,  en  maçonnerie  et  en  r)iar]>»'nle, 
sur  le  inouvejm'nt  et  la  ré<Kt.mre  de.s  fluides, 
sur  la  contluile  et  la  distribuHun  dés  eaux, 
enfin  sur  l’élal^lissement  des  machines;  — De 
VExécutinn  des  travaux  pubhcs  it  parficu- 
liéremrnt  deseoncessions ; Paris,  i832,  io-8";  — 
tS'otice  sur  M.  ^rMÿére,  m.v>er/eMr  gén.  des 
ponts  et  chaussées;  Paris,  1834,  in-8®;  — ,\ote 
sur  ta  comparaison  des  avantages  respert  /s 
de  diverses  lignes  de  chemins  de  fer  et  sur 
remploi  des  machines  locomotives;  Paris, 
183.'»  ln-18;  Considérations  sur  les  prin- 
cipes de  la  police,  du  roulage  et  sur  les  h a- 
vaux  d’entretien  des  routes;  Paris,  1835, 
in-8®,  pl.  : — Résumé  des  teronsd’anatyse  don- 
nées à rÉcole  p'dtjtrchnique , avec  des  notes 
de  J.-C.  fàouvUte;  Paris,  1840,  2 vol  in-8®. 

— Résumé  des  leçons  de  mécanique  données  à 
VÉcote  polytechnique 1841,  in  8®,  pl. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  NaviiT  a inséré  un  ijrand  nombre  «le  mé- 
moires dans  différents  rerm-ils;  c**ii\  qu’il  a 
Cüintniiniqués  a rAcadéinie  des  sciences  mé- 
ritent une  mention  (>articutière,  entre  autres  les 
suivants:  Sut  le.s  Houes  a Ctrver  Peau  {ISIS); 
Sur  la  Fiixton  des  lames  élastiques  (1819), 
Sur  tes  Lois  du  mouvement  des  fluides 
(1826);  sur  tes  husde  Péquitibre  el  du  mou- 
vement rfe.icorp5  sohdes  élastiques  ( i827)  ; Sur 
PEcontement  des  fluides  etastiques  dans  les 
vases  et  lestuyauxde  cowdMi/e(i8.30).Comme 
é<hleur,  Navier  a publié  : Traité  de  la  cons- 
truction des  ponts,  par  Gaiilhey  ; Paris,  !809- 
1813,  2 vol.  iu  4®,  avec  des  notes,  une  notice 
bio^rapliique  et  des  additions  considérable»  ; — 
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La  Science  des  ingénieurs^  par  Bélidor;  Paris, 
1813,  iu-4®;  — 3lemoire5  sue  les  canaux  de 
navigation  J par  Gauthey;  Pari.s,  I8lë,  in  4®; 
— L'Àrchileclnre  hydraulique Belidor;. 
Paris,  1819,  t.  l’ouvrage  devait  furmei 

4 vol.;  la  luuilié  de  celui  «|ui  a jiaru  est  presque 
entièrement  l’æuvre  de  l’éditeur;  ^ Analyse  des 
équations  déterminées ^ par  Fourier;  Paris, 
1831,  lii-4®.  P L. 

Pronf.  jVwflc*’  bingr.  sur  Savieri  Pari*,  i#87,  lo-S».  — 
yurmrd,  In  Fi  ance  lUterairr. 

NATIKHRS  ( Chartes  dr),  poêto  français,  né 
le  3 mai  1644.  à Sedan,  mort  le  15  novmbre 
1616.  à Paris  (1).  D’une  famille  noble,  mais 
peu  aisée,  il  termina  à Paris  son  éilucation,  em- 
bra'isa  te  métier  des  annes  et  devint  [^ntilhomme 
servant  du  prince  et  delà  princesse  d’Orange  ; 
il  passa  ensuite  au  service  de  Roiiert  de  La 
Marrk,  duc  de  Bouillon,  qui  le  choisit  pour 
écuyer.  A la  mort  de  ce  setgne«ir  (1674),  il  con- 
tinua de  vivre  à S'-dan,  ajvc  la  qualité  de  capi- 
taine de  la  jeunesse.  Ses  loyam  .services 
n’avaient  point  amélioré  son  sort,  la  poésie  ne 
lui  fut  pas  plus  frucliii'use.  Comme  il  élaitd'hu- 
mour  liéi  e et  un  |»eu  saiiv.age,  il  traîna  dans  la 
solitude  une  existence  précaire  et  misérable.  En 
1606  il  se  rendit  à la  cour,  et  y lit  hommage  an 
roi  d’un  poème,  intitulé  La  Hennadé;  il  loi  en 
lut  même  «luelqiies  fragments,  éf  leroi,  plus 
sensible  A ta  louange  qu'on  charme  des  vers, 
l’exhorta  vivement  a parfaire  une  si  bélîemnTre. 
Après  un  court  voyage  à S«*«lan,  îlavières  aVta- 
blit  dans  lamèmeannei’A  Paria,  et  à l’exemple  du 
liéi'os  qu'il  avait  choisi,  il  abjura  le  calvinisme. 
Quelques  amis  des  lettres  j>ourvurent  (Pabont  à 
se*  premiers  besinna;  un  de  ses  compntriotes, 
Jean  M«»rel,  (U  davantage,  et  le  logea  au  cotlége 
de  Reims,  dont  il  était  principal.  Ce  fut  IA  «pi’M 
expira,  dans  le»  bras  de  cet  ami  «tév«)oe.  Dans  les 
derniers  leîn|»sde  sa  vw  il  éiail  devenu  astbma- 
ticpie  et  presque  aveugle,  fl  avait  pour  lieviseees 
trois  lettres  r>q>été«‘s  p.  a f.  p.  a ce  qui  voulait 
dire:  • Prompt  à l’un,  prètÂ  l’autre.  «Oublié  au- 
jourd’hui. Navières  a eu  pour  panégyristes  le* 
grands  poète»  du  temps,  Rrnisarti  en  iète.  11  était 
doué  de  beaucoup  «rimagination  ; pour  un  ama- 
teur de  musique,  il  avait  l'oralle  peu  débcate, 
et  .sa  poéMe  e.sl  dure  et  pieiae  d'images  vioientes 
et  bizarres.  Quelques  traits  çA  et  là  ineriteDt  un 
peu  d'indulgence,  ce  quatrain  par  exemple  : 

ioiofl,  en  artis  curé*,  rlrrr*  le*  nomme. 

m ffiiiipûm  cl'-res.  ouïs  c*>re->.re  ilbrut-iIsbuMlKnaae,» 

Solon  *«luji  i>jr  d «ulre*  termes  cUim  : 

■ Adieu,  Cure*.  dli-U,  qui  o «Mes  dnDc  pas  eleres.  • 

O Je  ne  puis  me  résoudre  A donner  «le  grands 
éloges  A sa  dit  Coiletrt...  Ce  n’est  p.xs 

qu'il  o'eôt  un  graïul  génie  de  noire  art  et  que  son 
esprit  ne  fiU  vu  quelque  sorte  capable  «le  produc- 
tions héroïques;  mais  sa  ver>itiralion  étuit  si 
ru.stique  et  si  barbare  qu*i!  poroissoil  bien  qu'elle 

(1)  CeM  par  errenr  que  I.J  Crmi  dn  Maine  et  d*aotm 
bioi{r;jplie»  «Mit  préu-miu  qu‘ii  »*ait  uté  victKue  du  ma*- 
lacrc  de  la  S^iot-UartlicU-uijr,  eu  il7t. 
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S6  montait  dii  voiftinas^*  de  cette  oixetire  fiieét 
de»  Aailpnoea  mi  U avoit  pris  nalHAsnre.  H rtori 
(rlU*meotsupHrsiitiru\  daaskttny<tère  delà  rime. 
qm>  pour  la  rrotlr**  toujours  rà  lie  il  a(>pnnTHi 
soumit  le  sens  de  ses  vers.  i|iii  sont  pour  cela 
ortiinairement  durs,  rontrainis,  h.irbniTS  et  sans 
grAre.  »On  ade  ce  poète  : Cnittùfuefi^  te  pfrixi 
Pari&f  1570»  m>S'V  *vee  imtotiqae; — La  H^nnm- 
mee,  poème  hixtohnt  en  V cfianfs;  Paria, 
1571,  io-Su  : il  s'apt  du  inarioge  et  du  couron- 
nement de  Cliarles  l>L;~  LesCantifue»  saint», 
mu  en  vers  frunçou^  partie  sur  rkants  nou- 
veaux et  partie  .sur  ceux  d'aucuns  psaumes; 
Ansers,  1579.  in  8<>.  dédiés  au  prince  d'Orange;  | 

— pour  te  tombeau  de  Charlotte  de  La 
Marck,  duchesse  de  BnutUon  ; St'dan.  1594  , 
in-4*  ; — Les  douze  Heures  du  jour  artihoel, 
avec  annotattons;  Sedan.  1595.  in*4o;  Lan- 
gret,  1597,  in  4^  Imème  édition  avec  un  nou- 
veau titre  ) ; les  six  premières  Heures  renferment 
S5d  quatrains,  tirés  en  grande  partie  «les  livres 
sainlê,  et  les  six  autres  des  byumes  et  des  poemes 
religieux.  Selon  l'abbè  BoulUot.  les  annotations 
du  poète  prouvent  aa  grande  lecture;  son  but, 
d’ailleurs  très-louable,  était  de  (berner  le  neitr 
des  jeune-s  gens  en  exerçant  leur  mémoire;  — 
l'eri  et  Musique  au  baptême,  du  Itanphin  et 
de  Mesdames^  Jils  et  hiles  de  Henri  tV ; Pa- 
ris, Iè06,  iri-12;  l'auteur  y joint  « I Vrliantillon  • 
de  sa  Henrinde  et  de  sa  iraducHoti  de  Lu'ain; 

— l'ers  pour  le  rappel  des  etudiants  en  l‘u- 
nit  rriifé  de  Paris;  l’aris,  lOOù,  in-8*'; — ,l/é- 
marial  de  feu  Henri  de  Bourbon,  duc  de 
A/on/peniier  ; l^ris,  !6oA,  in  13  ; — Memormi 
de  feu  Anqe,  duc  de  Joifeute;  Paris,  160$, 
in-8*;  — Püéfnr /«néAre  *t#r /«mortdu  grand- 
duc  de  Ftorenee  (Ferdinand);  Paris,  !fi09, 
in-8*;  — L'heureuse  Knlreeau  ciel  du  feu  roy 
Henry  le  Grand  ; Paris,  lOlO,  in-H;  ~ .Çv#/r 
des  qufUruins  rouez  à Cefjigte  rouale  e/erée 
sur  le  pont  Hmri  (le  Pont-Neuf);  Paris, 
1614,  in-13.  Quant  à l'épopée  de  La  Henrt/fde., 
(pli  ne  coDlenait  |ias  moins  de  3o,()(H>  vers,  elle 
est  restée  manusoile,  mata  mutilée;  sur  seize 
chanta,  U en  mauque  ail  «ntièmuenl. 

P.  I^v 

BowUlot,  aremnaisê.  II.  — GntUauDe  r«(- 

Irtrt,  S'ie»  4<s  poi'rs  francols.  rn  m:inu*<‘rtr  — lUsg 
Irérrf,  r.m  Franrr  praleUante.  — fimiti"!.  mbtioth  frun- 
çoite  — VioUri  Ms/UUA  poétique 

NAViLi,K(  Fraitçoi«-.llbrc  Aoûts ), éducateur 
suisse,  né  à Genève,  le  11  jidUel  1784.  mort  le 
VX  mars  Fils  d’un  pruÂ^eiir  de  IHIéralure 
grecque  dans  l’académie  de  Genève,  et  resté  de 
bonm*  heure  oridielin,  il  se  dmltna  a la  carrière 
pDstuniie,  H fui  consacré  an  saint  ministère  en 
1806.  PJu(m  181  i pasteur àChaucy, la  fiositionde 
village  frontière,  daas  un  Irinpa  deguerreel  d’épL 
déinie,  Iç  mit  k même  de  rirnder  à ses  |»arois<iiens, 
par  son  dé^fHicment  et  mhi  réle , de«  serviees 
dont  le  souvenir  ne  s'est  point  eOacé.  Fji  1M18 
il  Ht  la  conuaiAsanre  du  P (^rard  , et  s’unit  dès 
tors  daos  une  étroite  communauté  de  vues  et  de 
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septinu>als,  avec  ce  urénérable  ami  de  Penfanre. 
En  1819  il  flt  racquisition  du  domaine  de  Ver- 
nier, à quelque  distance  de  Genève,  et  y fonda 
une  inslilutiun  oit  il  put  mettre  en  pratique  ses 
idées  sur  l’ediicatioo,  qui  conMÎslaient  a (aire 
converger  toutes  les  études  vers  le  développe- 
ment des  facultés  morales.  Son  pensionnat  réa- 
lisa l'idéai  de  l'exIrnsHm  do  la  famille  En  même 
temps  il  s’ormpait  de  rerherches  mélapbvsi(pies, 
qui  le  miroül  en  rapport  avec  h*  philoMiplic 
Maine  de  Rtran  Des  Iravaux  eonsidérahles  sur 
l’A^rfi/carton  pablirpie  et  sur  la  f'harité  legale 
étaient  pour  lui  comme  un  délasMum-nt  à ses 
études  de  haute  philosophie  Ces  deux  ouvrages 
furent  hautement  appriMives,  le  pn-mier  par  ta 
Société  des  métluMles  •fenseignemimt  de  Paris  , 
le  second  par  l’Academie  française.  Naville  vi- 
vait aussi  dans  un  continuel  éch.vnge  d’idées  et 
de  sentiments  avec  les  philanthropes  et  les  é<lu- 
catimrs  les  plus  distingués  »le  la  Suisse  et  de 
l’étranger,  notamment  avec  le  P.  Girard,  Zeî- 
weger  (de  Frogen  ),  Pahbé  Lamhnischini  ( de  Flo- 
rence). eic.  Il  fil  pendant  qaefqni*  temps  partie  i|j 
conaeii  d’instruction  pubtfqué  du  canton  de  Ge- 
nève. en  même  temps  qa’il  était  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  ta  l^iété  •rutilité  fxihlique. 
Fji  1m43,  au  congrès  scientifique  de  Stnisbourg, 
il  hit  un  mémoire  Sur  CBmitlation,  dont  il  dè- 
I sappronvait l'u-age  dans  l'éducation,  et  un  antre 
sur  la  Phdntophte  éclectique.  Vers  cette  épo- 
que M.  Maine  de  Riran  fils  lui  ronfla  les  ma- 
nuscrits inédits  de  son  ('ère,  et  r^aville  se  mft 
avec  une  ardeur  infinie  à la  tfirhe  modeste  de 
simple  érfitcur.  Mais  déjà  il  épronvaH  une  sé- 
rieuse diminution  tie  forcer.  Après  avoir  remtaà 
Mm  fils  aine  la  direction  de  la  maison  d'ediica- 
tion  qu’il  avait  fon  leii,  il  se  restn-ignit  au  corn* 
mi'rce  d’une  société  d'éiiie  et  à la  rontinuatiog 
de  M>s  travaux  de  cabinel,  lorsque  la  mort  vint 
le  frajtper,  a l’Âge  de  soixante  et  un  ans.  Oo 
a de  Naville  : Mémoires  lelatifs  à L'éduca- 
twn , ÛMérés  daus  le  Journal  de  ta  mo- 
rale chrétienne  (ri  la  Revue  encyclopédique  ^ 
1H36;  ~ De  t'Hdueotion  publique  ctN»iK^ér(se 
dans  ses  ra/iporis  avec  le  développeypent  des 
facultés  • la  mnrehr  ^royrcajive  de  la  cirlfé- 
saiton  et  les  besoins  actuels  de  la  France, 
1831,  tn-12;  et  IH33,  m S’’;  — Üe  la  Chanté 
legale , de  ses  ej/ets , de  ses  causes , et  spé- 
cuilement  des  maisons  de  Iravetl  et  de  la 
proscription  de  la  mendiais;  1836.  2 vol. 
ia-8*;  Memoue  en  repense  à ta  questiom 
suivante  : Quels  moyens  pourrait-no  employer 
dans  renseiguetn(>nt  public  |)our  devHopper  «tant 
les  élèves  l'amour  de  la  (istne  suisse?  1839^ 
in-R";  — ih-etiurs  sur  la  phàlosopkie  éc/oe- 
liqne,  lu  au  roogrêi»  sch'nlifi'toe  de  Stia.sbourf 
en  1842  et  mséré  dans  les  actes  dudit  eon- 
giès;  — Guide  de  l’acheteur  de  livres  pour 
ta  >eMae«ié;  1842,  In- 12:  — Mémoire  exph- 
cahf  du  Tableau  des  Khuh»  dans  FeUiblts^ 
semenl  de  Vernier  ; 184-5,  in-12;  ~ plutieurt 
18. 
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article  sur  U charité,  sur  réduration  et  sur 
la  philosophie,  insérés  dans  la  Bibliothèque 
iirufrrie//e  de  Genève  ^ principalement  «lepuls 
1842;  en  première  ligne  on  remarque  les  frag- 
ments (le  Maine  de  Biran,  puis  trois  ailides 
sur  les  Fragments  philosophiques  du  marquis 
G.  de  Cavour.  Betant  (Je  Cenètf ). 

Dtodati,  Notirr  sur  la  rie  rf  les  travaux  ée 
KaHUe,  liant  la  Bibliothéqw  Y/nicirri^/(r  (août  et  Mp- 
trmbrc  lSi6)  — l'cttU  dk  Snrrto, //  pastorê  NarUte  di 
Cinevra,  dani  Ir»  yénnnli  univertaU  dl  statistiea 
( Milan,  trptrmbrr  ts;6K  — Rjprt,  NoUee  rar  la  ri«  et 
les  trasyinx  de  J.-M.-L.  Nm'iVe^  dunt  Ir  Journal  dr  la 
Soeirte  pour  reruetçnement  elrmenttiire  (feirlir  ISA'). 

ykytkVit  (Mohieddin  Abou-Zakariah  Ya- 
/iinh,  al),  historien  et  docteur  arabe,  né  en 
1233,  h Nawas,  bourg  près  de  Damas,  mort  dans 
cette  ville,  en  1277.  Il  apparlenait  à la  secte  cha- 
Ciute.  Nawawi  a écril  : Commentaire  sur  le 
h'oran  ; — Bègles  critiques  pour  l'histoire,  etc. 
Cos  divers  traités  sont  restés  manuscrits  Le 
principal  ouvrage  de  Navrawl  est  son  Diction- 
nnire  biographique  musulman^  intitulé  : Ka- 
îib  tehasib  al  amsah  ( Livre  de  la  concor- 
dance des  noms).  Il  en  a élé  publié  d’abord  la 
première  section,  avec  la  traduction  latine,  sous 
le  titre:  Liber  concinnitatis  nominum,  sive 
vitx  virorum . avec  des  notes,  par 

fl. -F.  Wüstenfeld;  Gcetliogue,  1832,  iii-4''. 
Cette  première  section  ne  contient,  outre  la  pré- 
face, que  la  vie  du  prophète  Mahomet.  M.  M üs- 
tenfelit  a ensuite  publié,  en  anglais,  les  six 
premières  parties,  sous  le  titre  : The  biogra- 
phical  Dictionary  o/iUustrious  men»  chiefly 
at  ihe  beginning  of  Islamism;  tiœitingue, 
1841-1844,  in-8".  Ch  R. 

Sofouthl,  S’ie  de  Mohirddxn  Katcfnrl.  — FrrtCaf, 
ChresîomatkUs  arabira.  — flnmbrrl,  Arabica  analeela. 
~ Hsmmer,  i/Utoire  de  la  lUterature  arabe  ( en  <lle> 
nand  ). 

XAYLER  (James),  fanatique  anglais,  né  vers 
tfil6,àArdalpy,prèsWakefip|d,assassinéen  iCCü, 
dans  le  r>omto  de.  Huntingdon.  Fils  d’un  agricul- 
teur aisé,  il  reçut  une  assez  bonne  éducation,  et 
s'engagea  en  lô4i  sous  les  drapeaux  de  l’armée 
parlementaire;  il  y avait  le  rang  de  quartier- 
maître  lorsqu'en  1649  il  fut  forcé  de  s'en  séparer 
par  faiblesse  de  santé.  En  1651  il  s'attacha,  à 
l’instigation  de  Georges  Fox , à la  .secte  des  qua- 
kers. L’année  suivante,  croyant  obéir  aux  ordres 
de  Dieu,  il  quitta  sa  famille  et  se  mit  à parcourir 
la  province;  doué  d’une  grande  facilité  d'élo- 
cution et  d’une  foi  ardente , il  convertit  à ses 
doctrines  des  milliers  de  personnes.  Accueilli 
avec  respect  à Londres,  emprisonné  à Exeter, 
il  entra  en  triuinplnteur  k Bristol,  où  on  lui  dé- 
cerna  des  honneurs  extravagants.  Tandis  que 
Fox  et  d'autres  quakers  plus  sage^  se  retiraient 
de  lui  eu  le  traitant  de  faux  prophète,  ses  dis- 
ciples lui  rendaient  une  espèce  de  fuite  et  l’ap- 
pelaient tour  à toor,Hans  leur  inysti(|uc  langage, 
« fils  éternel  de  la  justice,  prince  de  la  paix,  le 
seul  (ils  engendré  de  Dieu,  le  plus  beau  des  dix 
raille  *».  Arrêté  une  seconde  fois  et  envoyé  de- 
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Tant  le  parlement , Nayler  fut  déclaré  coupable 
de  blasphème  et  d’insigne  imposture,  et  con- 
damné au  pilori,  au  fouet,  k être  marqué  au 
front  et  k avoir  la  langue  percée  d’un  fer  rouge 
(1656'.  Cet  acte  de  sévérité  parut  plutiM  dicté 
par  l’intention  de  discréditer  les  quakers  que 
justifié  par  la  conduite  même  de  Nayler.  Après 
avoir  subi  un  emprisonnement  de  plus  de  deux 
ans,  il  prêcha  encore  k Bristol  et  k Londres,  et 
se  repolit  publiquement  d’avoir  été  pour  ses 
coreligionnaires  un  objet  de  scandale.  Il  allait 
rejoindre  sa  famille  k WakefieJd  lorsqu’il  fut  at- 
taqué en  route  par  des  voleurs  et  laissé  pour 
mort  au  milieu  d’un  champ  ; il  succomba  quelques 
jours  après.  Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  1716 
(Londres,  in-8®).  P.  L— T. 

.Srweil,  Hittarf  of  the  quakers. 

NAVLIBS  (Jean  Joseph-Guillaume),  juris- 
consulte français,  né  k Toulouse,  le  JO  janvier 
17S0,  mort  à Paris,  le  « octobre  1831.  Reçu 
avocat  en  181i,  à Paris,  il  acquit  en  1817  nne 
charge  d'avocat  au  conseil  d'Élal  et  à la  cour  île 
cassation.  Démissionnaire  le  6 février  1876,  il 
fui  nommé  secrétaire  .de  la  commis.sion  rl'in- 
demnite  des  émigrés.  On  a de  lui  : Plaidoyer 
pour  M.  Didier  Fualdès  devant  la  Cour  de 
Cassation;  Paris,  1818,  in-8»;  — nouveau 
Code  des  l'migr^s,  ou  manuel  pour  V exécution 
de  la  loi  sur  l'indemnité  h accorder  aux  an- 
ciens propriétaires  des  biens-fonds  confis- 
qués cl  vendus  au  profit  de  l'Etat,  en  vertu 
des  lois  sur  les  émigrés;  Paris,  1825,  in-18; 
— Jurisprudence  administrative , concer- 
nant la  loi  sur  l'indemnité  à accorder  atsx 
anciens  propriétaires  ; Paris,  1827  et  suiv., 
5 vol.  in-i8.  Il  a édité  le  Code  Louis  XVIil, 
contenant  les  lois  et  ordonnances  du  rojaume 
rendues  depuis  le  mois  d’avril  1814.  H.  F. 

Doeumints  partieutien. 

*FiATi.iES  (Joseph- Jacques  t vicotnle  de), 
historien  français,  né  k Toulouse,  le  1 1 novembre 
1 786.  Cousin  du  précédent , mais  d’une  branche 
anoblie  sous  la  restauratien , il  s'enrôla  en  1 805 
dans  le  19^  régiment  de  dragons,  où  il  devint 
capitaine.  Il  entra  en  1813  dans  la  jeune  garde 
impériale,  fut  nommé  en  1816  adjudant  major 
aux  gardes  du  corps  de  Monsieur,  et  colonel- 
lieutenant-major  aux  gardes  du  corps  du  roi , le 
25  janvier  1^26.  Créé  l«ron , le  15  août  1819, 
il  reçut  plu.s  tard  des  lettres  patentes  de  vi- 
comte. M.  de  Naylies,  qui  a pris  part  k toutes 
les  campagnes  du  premier  empire,  avait  élu 
condamné  k mort  |»ar  Napoléon,  le  30  mai  1815, 
comme  royaliste,  et  a qnîité  le  service  après  U ré- 
volution de  1S30  II  est  chevalier  de  Sainl-1/Oui.s 
(février  1K16)  et  commandeur  delà  Légion  d’Mon- 
neur  ( 8 juin  i825).  On  a de  lui  : AJemoires 
sur  la  guerre  (PEspagne  pendant  tes  an- 
nées 1808,  1809,  1810  et  1811;  Parig,  1817, 
et  (835.  in  8°;  ~ Br  lotion  fidèle  du  voyage 
du  roi  Charles  X depuis  son  adjiart  de  Saint- 
Cloud  Jusqu'à  son  embarquement  (anonyme); 
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Pari»,  1830,  in-8",  plusieurs  ériitions.  On  lui 
attribue  avec  beaucoup  de  vraisemblance  : Me- 
mairej  posihumes  touchant  ta  vie  et  la  mort 
de  G.-F  , duc  de  Rivière  ( Paris,  1839.  in-S»). 

.Son  frère,  Théodose-Marie,  est  né  8 Toulouse, 
le  18  mai  1788.  Magistrat  à la  cour  royale  de 
Toulouse  dès  les  prc-iuières  années  de  la  restau- 
ration, il  cr'ssa  ses  fonctions  après  1830,  et  créa 
à Paris  un  cabinet  liltéraire  et  religieux  où  s'ë- 
laborèrenl  un  grand  nombre  de  broebures  légi- 
timistes. On  a de  lui  : Abrégé  de  la  vie  et  des 
Vertus  de  saint  Vincent  de  Paul,  suivi  d’une 
iVofice  sur  l’ancien  et  te  nouveau  Snint- La- 
zare et  sur  te  rétablissement  des  filles  de 
la  Charité;  Paris,  1830,  in-12.  H.  Kisocet. 

Dpcumt‘nti  pfirtirviiers. 

•XAYRAL  {Moghire-Jean),  biographe  fran* 
Cais  né  le 24  oclohre  1789,  à Castres.  Il  a rem- 
pli dans  sa  ville  n.ilale  les  fonctions  de  juge  de 
On  a de  lui  : Biographie,  castraise; 
Castres,  1833-1837,  4 vol.  in-S“  ; les  t.  I à 111 
sont  consacrés  aux  notices  biographiques;  le 
t.  IV  contient  les  chroniques  et  antiquités  rela< 
lives  au  pays  castrais.  P.  L — r. 

UtUr  /ranfalte  tontemp. 

RAZAiRE  ( Saint  ),  martyr  du  premier  siècle 
(le  l'âge  de  l’^eglise,  mis  à mort  à Milan,  resté 
célèbre  en  Bretagne,  où  pourtant  il  ne  semble  |>as 
qu’il  ait  apporte  la  parole  évangélique.  Fils  d’un 
officier  supérieur  romain  et  païen,  et  d une  mère 
chrétienne,  que  l’Église  honore  sous  le  nom  de 
sainte  Perpétue,  il  adopta  U fol  maternelle,  re- 
nonça aux  emplois  de  son  père  et  se  livra  «i  la 
prédication.  11  fut  arrêté  k Milan  avec  un  jeune 
enfant,  nommé  Celse  (vulgairement  Céols),  cl 
rais  À mort  on  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte. 
Leurs  corps,  enterrés  aux  environ  de  .Milan,  fu- 
rent retrouvés  vers  395,  |)ar  saint  Ambroise, 
évêque  de  cette  ville,  et  transportés  dans  la  ba- 
silique des  Apôtres  que  ce  prélat  avait  fait  cons- 
truire. « 11  s'est  fait  beaucoup  de  distributions 
des  reliques  de  saint  Nautre  « , disi'ot  les  pères 
Richard  et  Giraud , de  sorte  qu’on  ne  peut  guère^ 
dire  où  sont  les  véritables.  L’église  célèbre  la 
fête  de  saint  Nazairc  et  de  saint  Celse  le  28  juillet. 

A.  L. 

imcrnonl.  M^m.  eccUtiast.,  t.  II.  - BaUlft,  des 
saints,  t.  il.  — Rkhard  et  Glrauü . BMiothique  tacree. 

NAEAIRB  ( ATijflriMs),  rhéteur  gallo- romain, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle.  Le  neuvième  discours  de  la  collection  des 
Panégyriques  anciens  ( Panegyrici  ve/eres  ) 
porte  le  titre  de  Panégyrique,  de  iSazaire  à 
Constanfin  Augustin  ( A’oinrii  Panegyricus 
Consfantino  Auqusio  ) ; il  fut  prononcé  8 Rome 
au  commencement  de  la  cinquième  année  du  pou- 
voir des  c>sars  Crispus  et  Constantin  (i*'  mars 
321);  il  est  consacré  à l'éloge  de  l’empereur 
Constantin,  qui  est  proposé  k ses  deux  fils  comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  La  flatterie  est 
un  peu  moins  cho<juanle  à cause  de  l’absence  du 
grand  personnage  qui  en  était  l'objet.  L'auteur 
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, nous  est  connu  par  deux  passages  de  la  traduc* 
tion  de  la  Chronique  d’Eusèbe  par  saint  Jen^me  : 
l'un,  à la  date  de  316,  est  ainsi  conçu  : ••  Naxaire 
(tassa  pour  un  rhéteur  distingué  » ( Ansariui 
insignis  rhetor  luibefur  );  l’autre,  à la  date  de 
337  : H La  fille  du  rhéteur  A'azaire  est  égale  en 
éloquence  à son  père  » (A'a^arii  rheloris  /ilia 
tn  eloquenHa  patn  conxquatur  ).  Ausone  cite 
aussi  comme  illustre  le  rhéteur  Nazaire,  proba- 
blement le  même  que  l’auteur  du  Panégyrique. 
Le  huitième  discours  de  la  collection  des  Pa^ 
négyriques  anciens  ( tneerti  panegyricus 
Constantino  Augusto  dtcftii),  est  générale- 
ment regardé  comme  l’ouvrage  cie  Nazaire.  Ce 
discours,  prononcé  à Trêves  en  3t3,  célèbre,  dans 
le  langage  le  plus  enfié,  la  victoire  de  Constantin 
sur  Mavt'nce.  ( Pour  les  détails  bibliographiques 
sur  les  Panegyrici  vetereSg  voy.  Drkpamls, 
Rixebius.  Mamertibcs  }.  V. 

Salin  .leritme,  Chron.  — Aujume,  Pro/.  Burdip-^  X|V. 
— Histoire  littéraire  de  ta  France,  I.  I. 

BIAZZARI  ( Francesco) savant  ecclésiastique, 
italien,  né  vers  IG3'«,  dans  le  Bergainasque,  mort 
le  19octobre  1714, à Rome.  Il  était  encon*  jeune 
lorsqu’il  fut  pourvu  d’une  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  la  Sa|>iencc  k Rome.  0’a|irès  les 
conseils  de  Michel-Ange  Ricci,  depuis  cardinal , 
il  entreprit  en  1668  de  fondiT  un  Giornale  de* 
lettcrati  en  italien , pour  lei|uel  le  Journal  des 
savants  f qui  paraissait  depuis  peu  de  temps  à 
Parts,  lui  servit  de  modèle.  Ses  collaborateurs, 
Ricci,  J.  Lucio,  Salvator  et  Francesco  Serra, 
Tornmaso  de  Giiili , J.  Pastrizi  et  CiampinI, 
convinrent  de  lui  fournir  chacun  en  (tarticuller 
dos  extraits  d’ouvrages  en  langue  étrangère; 
quant  à lui,  il  se  chargea  de  l'analyse  des  livret 
français  et  de  la  révision  de  tous  les  articles  qui 
lui  seraient  envoyés.  Il  fit  paraître  ce  journal 
jusqu’au  mois  de  mars  1675,  chez  rimprimoiir 
Tina^si  ; mais  forcé,  par  suite  d’un  dilTérend  avec 
c.e  dernier,  de  céder  ses  fonctions  k Ciampini,  il 
forma  une  société  nouvelle,  et  publia,  sous  le 
même  titre,  une  suite  qui  fut  publiée  chez  Cer- 
rara  jusqu'à  la  fin  de  1769.  Après  avoir  été  at- 
taché comme  secrétaire  à Jean  Lucio,  savant 
dalmate,  il  accompagna  en  France,  en  1668,  le 
géomètre  Auzoot,  ei  lui  fut,  dit-on,  fort  utile  dans 
l'obRervation  des  éclipses  et  de.s  révolutions  cé- 
lestes. Par  son  testament  il  laissa  ses  biens  et  sa 
bibliothèque  à l’église  des  Bei^amasques , et 
fonda  à Rome  un  collège  pour  les  écoliers  de  sa 
province.  Outre  le  journal  qu’il  à édité,  et  qui 
a été  réimprimé  à Bologne  avec  des  additions, 
un  doit  k Nazzari  une  version  italienne  de  VEx- 
position  de  la  doctrine  de  l'Éyltse  catholique, 
par  Bossuet  (Rome,  1678,  in-8“),  et  une  édi- 
tion des  Lettere  discorsive  de  Diomède  Bor- 
ghesi  (Rome,  l701,in-4«).  P. 

TiraboAchi,  itoria  delta  teUrr.  Hat.,  Mit.  — Mar'rl, 
Mon.  iM»*  du'trs  genres  4c  tUterature , p.  »1.  — Mortrl, 
Cravd  Dirt.  hitt. 

XAZZARI  { Bartnhmmeo),  peintre  et  gra- 
veur de  l’école  vénitienne,  né  à Bergaine,  eR 
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1C99,  mort  h Milan,  en  1768.  Élève  rl'Aag(‘.k> 
TrevÎMoi  à Vouise,  il  ^ |H*rfocUonna  à Rome 
la  direcimii  <ie  Hene<le.Uo  huÜ  «l  tie  Fran- 
eeM»  Ti'exisani.  Après  avoir  parctMiiti  l’ItaHr  e( 
l’Alkniaftor  il  viol  se  iiver  à Venise,  oii  il  eut  uo 
l^rand  créait  coiwne  peintre  «le  [MjrtraiU.  Il  excel- 
lait surteut  (ian:i  les  tètes  <ie  vitnllards  et  celles 
<1e  jeunes  gens,  qu'il  faisait  pleines  tie  vie  et  qu'il 
ajuAlait  «l'une  ntann-re  toute  originale.  Le  musée 
de  I>rei((l<‘  possètie  de  lui  une  tète  de  vieillard 
et  on  buste  de  vieille  femme. 

Il  eut  pour  èlève  son  HU  Mozzario  NAZZàii, 
qui  |»eijniit  avec  succès  le  portrait  à riiinle , au 
pastel  et  en  miniature , et  grava  des  eaux  fortes 
eatanAeJL  E.  H— N. 

f'tiê  ti*'  pttiori  hrroatiuucJtL  — Or\»nû\ , Jb- 
b*ctdnrio.  — LaOil,  Sforiu  pUioric/i.  - Ticout,  DtUo~ 
nur»o  — Catnhpae  du  musfr  de  Drudé. 

RF.AL  (/Mnief  ),  historien  anglais,  né  le  14  dé* 
rembre  1678,  à Londres,  mort  le  4 avril  1743,  à 
Bath.  Après  avoir  frét^uenté  l'école  des  mar- 
chands tailleurs  et  une  acailémie  dirigée  par 
Hioinas  Bowe,  il  alla  paaser  trois  ans  en  Mol- 
iaode,  où  il  suivit  les  cours  de  Grævius  et  de 
Rurmaii.  De  retour  il  Londres  ( 1703).  il  reçut 
le*  onlrcs,  et  «levint  en  I7ù6  pasteur  d’une  con- 
gréf^itioa  dis»id4>nte,  qu'il  dirigea  jusqu’en  1742. 
Très-iélé  dans  l’accompli>aeinont  des  devoirs 
de  ministère,  il  trouva  néanmoins  le  temps 
d'écrire  plusieurs  ouvrages,  qui  font  encore  au- 
torité parmi  les  communions  proteslantes.  Nous 
citerons  de  lui  : //«i/ory  of  A>ir-£‘np^an«/, 
beîNÿ  an  imparfinl  acoounl  of  tiie  civil  and 
tcelttiaxfical  affairs  ùf  Ihf.  country;  Lon* 
«Ires,  1720,  in-H",  avec  carie;  — J iVnrro- 
tise  of  tke  mHhod  and  succfss  of  ino- 
culnting  thr  small'pox  in  Sew  England; 
ihid.,  1722,  in-8'’;  ^ //H/orp  o//Ae  puri/an.<; 
Ibid.,  1732*1738.  4 vol  in- 8*;  2*  édit  , aiig- 
menlée  par  Toulmin,  I793-I797.5  vol.  in-s".  11 
y 8 dans  cet  ouvrage  autant  d'lmj>artialité  qu'on 
peut  en  atlentlre  d un  écrivain  qui  sVlait  pro- 
posé d’exalter  le  caractère  des  non-conformlstes 
aux  dépensile- adhérents  de  ri*^ise  établie.  P«>iir 
ea  corriger  les  euigérations,  il  faut  consulter 
les  écrits  auxquels  il  a donné  Feu,  entre  autres 
ceux  de  Maddox  , évêque  rie  Saint  Asaph.  et  du 
docteur  Zariury  Grey  ; ce  «lemèr,  suivant  pas 
h pas  l'his’orien  des  puritains,  s'est  livré  à une 
enquête  fort  inslnudive,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
3 vol.  in-8*  ( /lw  impartial  emminadon; 
Londres.  l7.16-l739).  P.  L— v. 

Wi|*rtn,  maftrynf  dtssmtinf;  Churrhes  — Proteitani 
lUstenttrt  mnçniinf,  I. 

*îiR.u.  (John  \ iTllérateur  américain,  né  en 
1794.  4 pnrtiand  (État  du  Maine).  Il  s'a^lonna 
en  même  !ein|>s  <1  l’étude  du  dro  t et  de  la  lit- 
téralure  anglaise.  Après  avoir  élé  l'im  de-  plus 
assidus  collaNrrateiirs  do  PuriKo,  revue  hebdo- 
madairede  Baltimore,  il  publia  en  qoelq»«»*anni‘es 
des  poèmes  et  des  romans,  tels  que  Kffi.p  Cool 
(<8l7);  Thê  Baffle  of  ^tagnrn^  v?i/A  ofher 
f»oema  (1818)  ; Logan  (1821);  RandolpA  (1822» 
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2 vol.  );  Errala  (t822;;«t  Serrnfÿ-si.r  (I822j. 
En  1824  il  passa  en  AugHerre.  ol  fourn  au 
Hlcn  ktvood'u  Mo'piZiHe  une  i»»*rie  d’ailicle*»  a-ir 
les  écrivains  de  mio  pay«  TH*  retour  u l*uiiim»d 
(1827),  il  fonda  un  journ.^i  The  YiinLi-e,  «l'um: 
existence  éplHunère,  et  jmldia  de  nouveaux  ro- 
mans : Hachel  Dytr  ()blH);  et  Aatltornhip 
(1830).  Il  a annonce  une  J/tsiotre  de  la  liUc' 
rature  amrncaine.  K. 

Cpctoo  e>f  mnerican  littérature^  11 

NÉAUiKS  (NexÀxv);  ),  peintre  grec,  vivait  sera 
le  milieu  du  trotsième  aièrJe  avant  J.-C.  Il  lut  le 
plus  célébré  |>emlre  «le  son  temps;  mats  ou  ne 
oüe  de  lui  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages.  Pline 
mentionne  «me  Venus  et  une  Balatlle  entre  les 
Perses  et  les  Égyptiens  mx  hor>ls  du  Nil.  Pour 
earacleriaer  le  lieu  de  la  bataille,  Néalcès  pei- 
gnit un  âne  buvant  au  fleuve  et  un  cr#oo<iile  le 
jgueUanl.  Oa  raconte  de  N’éalcès.  comme  de  plu- 
sieurs autres  peintres,  ques'élant  vainement  ef- 
f(ir«:^e  d'imiter  sur  un  tableau  l’écume  d'un  cJievat, 
il  Jeta  sou  Cfioage  d’impatnmee , et  que  l>j>oage 
en  touillant  sur  la  peuature  produisit  par  hasard 
C(*  que  l’art  du  peintre  n’avait  pn  ütùenir.  On 
ra|  jHirte  enœrc  de  lui  un  fait  curieux,  ai  qui  pa- 
rai! auüienü(]ut'.  .Xratiis,  dans  sa  Jiaioe  cootre  les 
l)rans,  ré.>ohit  de  detrt,ire  les  fmrtraUs  de  tons 
ceux  qui  avaient  régné  sur  Sieyone  Nealcès  ob- 
tint grAc^*  jHiur  un  laideau  peint  par  Mél«ioUiius 
et  Aralas  et  repivseulant  Arislrafvs^  à la  coo- 
diltoti  de  faire  liispaiailre  la  Ugurc  principale  et 
de  ne  laisser  siibsibler  que  les  accessoire'.  uneVic- 
loir  e sur  un  char.  Néaicèseut  )>ourdiscipI  a sa  fille 
Annx  indra  et  son  broyeur  «h' < ou  leur,  Erigonus, 
qui  devinrent  des  peintreu  célébrés.  Y. 

l'Ime  fjut.  Aa/ . XXXV,  n.  - IMiiUrqiie,  . IS. 

AEWbBR  ( Michel)^  Sivant  pltiloogue  al- 
lemand, ne  4 Sorau,  en  1326,  mort  le  6 mai  1695. 
Il  étudia  à Witlernberg  les  belhs-lettres  et  la 
théologie  sou.s  MelanclithûO  el  Jouas,  devin!  pré- 
cepteur dans  la  maison  du  bourgine>tre  de 
Nordiiausen,  et  r«‘çut  en  t.s66  la  direction  du 
collège  d’Ilefeld,  emploi  qu’il  remplit  avec  le  plus 
grand  succès  pemiant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
a écrit  à l’usage  des  collèges  un  ass«>z  grand 
nombre  d’ouvrage-,  qui,  très-utiles  à l'epoquede 
leur  publication,  n'ont  presque  plu<  de  valeur 
aujouro’btu  (I)  ; aussi  u'en  citerons  nons  que  laa 
principAiix  : Hmtemnla  græar  Uugtue ; iUle, 
1663,  1666  el  1667,  io-H"';  Witteraberg  1669, 
1686,  1698  et  1674,  in-8®,  etc.;  — Lingux 
hebrxx  erotenuifa;  tUle,  1666.  1661  et 
1667,  in  8'*;  — Gnomoloyia  grsto-laltnai 
BAIe,  1667,  in-8";  — Gnnmologicum  pr.rco- 
latinunn;  lUle,  1664,  in-8";  — Opus  aurenta 
et  schalasUcum  ; Leip/îg,  1677,  in-4*  : recueil 
de  petit*  poèmes  et  de  sentences  (i;rccs  ; — Gm>* 
mologia  latina;  Leipcig,  1681  el  J690,  in-8''; 

|1)  Sur  les  tnéfUi*»  de  Neîinder  au  ««qrl  «les  pro-rès  dea 
eti>dr«  elKrtqnet  ^ Al1e«n*ffne.  twnf  IllfteriCl, /*"•!»- 
pnfio  çrmearum  titteranrm  pw  Gernumiam  o AM»- 
4r0t  CrvtU  êt  Âhoéomanno  ; Ctcuco,  l£<l,  Lo->*- 
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— Eihice  vttemm  latinortm  sapifri’ 

tum  ; aceetlunt  vnrsuB  proi  erOialfs  Imnini 
et  sfnifntiæ  ^ermnnicæ  proverbiales  ; lieiptiK* 
1581  «1  1685,  in*8";  — De  re  poedcn  Græco- 
mm;  Fnncfort,  1681,  in-H*;  — Orhis  letrx 
succincla  expliratm;  Leipzig.  1682,  16X9, 
1607,  ln-8®; — Ijoci  rnmmunat  pbilnsophici 
fneei  : Leï\a%,  168H,ir»-8*;—  Throlngia  ehris- 
liana,  e acriptis  Pnfrvm  gr<rcnrum  et  lnti~ 
norum  ; — des  édition»  de  Ttiéocrilc  cl  de  Ly- 
oopliror) , etc  O. 

Krv<>f*lilz,  rVa  ,*/  ffeopéri  fSnrau,  I7M,  \ — 

VoUbuhrl,  Ijibsehrip  an/  yV««nd«r  ( Gcriuoiroc’.  ITTT. 
tn-(o  }.  — Reiah.ir<l , lit  ntu  M.  titandri  ( |*.S6,  iM-r*  ) 

— Adaioi,  pAKojop^oruai.  • XIct'rna,  Memrttm . 
t.  XX!C.  — Chaufrple,  />irf.  - Zrilfucl»,  .Sfo/Arrt7WcA« 
HitUirie.  » Sei , On-nnavicûn,  I.  III.  p.  «t  SM. 

KRAXDKR  ( J/ic/»e/),  médecin  allemand,  ni* 
tin  1629.  a Joüdiimalbal , mort  en  1681.  Ret,'u  en 
1560  maître  ès  arts  à WitlemlHTg,  et  en  1668 
durteur  en  inédt'ciBe  à léna,  il  obtint  en  1660 
une  chaire  de  médecine  dans  cette  dernière  ville, 
où  H donnait  depuis  1661  des  leçons  publiques 
«le  grecet  de  matbém^iqnes.  On  a de  lui  ; Syn> 
optls  meffZMrnrum  et  ponderum,-  Itàle,  1656, 
in-i*;  — Methodorum  in  omni  çenere  arlium 
àrevis  O^i^TT^jt;;  Bftie,  1556,  in  8®;  — De  fher- 
mis;  léna,  1668,  in-4*;  — Phgxiee,  seti  syl^ 
lofje  physicn  rerwm  eruditnrum  ad  omnem 
ri/rmi  ii/i/iwm  ; Leipzig,  1686  et  1691,  in-8®. 
>*eaiider,  grand  ^lartisan  de  l’astrologie,  a laissé 
en  maniKcrit  deux  recueils  d'hoioseopt's  de 
princes  et  de  sasants  du  seizième  sirtde,  fabri- 
qués par  lui;  l'un  de  ses  manuscrits  se  tmuvc 
àlabiblioihèquedugymtiastMrAltuna  (voy.  //am> 
bttrger  vermtschle  Hiblwfhek^  l.  I).  O. 

Rrrrr,  Frof^tsnrft  ienen^tt,  — z*  nratr,  f'Ifjp  profit- 
sorum  ifiunimm  — ^lemKl.  Sfemotrts.  t.  XXX. 

KF.AXDKH  ( Christophe  ),  savant  all«*mand, 
ném  1666, a Crossen,  mort  en  ICil.  Il  en.M'igna 
à riiniversité  de  iTancfurt  sticcessivemeiit  le 
Utin,  la  pliilosopliie  et  la  momie.  On  a de  lui  : 
Ornrionej  loyicœ  ; Francforl,  1691.  in-4“;  — 
Orationum  ftniebrlum  décades  quinque  ; 
Francfort,  I6l4.  in  R*  {voy.  Scliwindel,  The- 
fa«ri«  hihliolhecarstm^  t,  III  1;  — Hisfarta 
bacchnnaliortim  ; Francfort,  t6f»0,  in  12;  — 
Ego  ipse,  $eu  qaæsfiofprs  se  tp.fum  ro/.e^^rneii- 
tes;  ibid.,  1G61,  in-i2;  — De  I/iJustihæ  lau- 
dibus,  dans  VAmphitheatrum  )oco-j$e/i»m 
de  Dornan;  — bt'anroup  d'autres  discours.  O. 

U'UtcQ.  tVemori»  pAt/üMptAoraai.  BecknMn.6'et«l(r 
acatUmùt  /ranr/ortiiue. 

.XR.ixnr.R  ( Jean),  médecin  allemand  , né  à 
Brème,  en  1696,  mort  dans  la  secomle  moitié  du 
seizième  siècle  Reçu  deetnur  en  philosophie  et 
en  iné«terine  avant  l'âge  de  vingt  ans,  il  a pu- 
blié : Tibacologin,  seu  tabnei  descriptio  me- 
dico’phannacetilica;  Brème,  1022,  et  1627, 
in-4®;  Leyle,  1626,  in-4®;  lltrérht,  1644,  in-12; 
traduit  en  français,  Lyon,  1628,  in  8®;  — And- 
quisstma  medicin^  natalida,sectæ,  resfau- 
reforrs  et  ad  no.çfrn  tempnra  pro/Wff/iïforr», 
cum  t’i/iî  evrum  et  scnpds;  Brème,  1623, 


I in-4®  ( sur  les  noiùbreux  défauts  de  ce  premier 
wsai  d'une  histoire  de  la  médecine,  voy.  Labbe, 

I Bihliotheca  bibliothecarum,  p.  J22  ) ; — .Sosin- 
fro/oÿin  ; Brème,  1627,  iii-4*.  O. 

KcAinrr,  IjexUon. 

NFAMiKii  i Christophe- tWdéric),  poète 
allemand,  ué  le  26  décembre  1724,  à Eckau,  en 
Cuurlaiide,  mort  le  21  juillet  1802,  à Grœnzliof. 
Ses  dudes  terminées , il  fut  diarge  d’une  éduca- 
tion |>articulière.  puis  nommé,  üD  1760,  |>akieur 
de  Kabillen,  petit  village  delà  Coiirlaode;  il 
s'atlaclia  telleineiit  à son  |Kiys  qu’il  lui  &acriüa 
même,  niiii  de  ne  pas  le  qiütler,  une  chaire 
qu’on  luioffr.iit  I l’université  de  Halle.  Trans- 
féré en  1766  6 Græn/hüf.  il  joignit  a l'adininta- 
tration  de  cette  paroisse  les  titres  de  doyen  de 
Doblen  (l7"6)  eide  surinteD<Uiit  des  afraiix>8 
ecclésiastiques  en  Couriande  (178«).  La  réputa- 
tion de  ]N*‘ander  esl  justifiée  par  son  recueil  de 
Chants  sacres,  que  l’on  regarde  comme  un  vé- 
rilabie  modèle  d’élévation  el  de  simplicité.  Pu- 
blies pour  la  première  fois  en  17CC  {Geistlic/se 
I Lieder)i  Riga,  in-S®,  ils  ont  eu  depuis  de  fré- 
I quentes  réimpressions.  K. 

I Jtioem.  AnUteke  BiShotkek.  XXVI.  ~ Oruefutaeàê 
von  Seandert  USen;  8«r|io,  1S04.  — Haflu,  horütches 
, drekiv,  IMS,  t.  I*r. 

RCA^iiBR  {Jenn-Àvgnste-GuiUaume),  cé- 
lèbre Itiéologien  allemand,  né  de  parents  juifs, 
i à Godtingue,  le  17  janvier  1789,  mort  à Berlin, 

' le  14  juillet  1X60,  Il  passa  la  piu.s  grande  {lartie 
de  sa  jeunesse  à Harntioiirg.  Apr^  avoir  em- 
brassé le  cliristianisinc,  il  commença  en  1806 
ses  études  academiques  à Halle  et  les  compléta 
ensuite  6 Giettingiie,  sous  le  vénérable  Planck. 
En  1811  il  s’élablit  à IleidelbiTg.  où  il  donna 
des  leçons  puhli  |iies.  L’année  suivante  II  fut 
n<Hnrné  professeur  extraordinaire  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville . et  en  1812  il  fut  ap- 
|>elé  a Beriiii,  où  il  a jusqu'à  sa  mort  donné  de$ 
leçons  .sur  Imites  lej>  br.iridies  de  la  théologie, 
principalement  sur  riiistoire  ecclésiastique.  Jiean- 
der  n était  jias  un  esprit  spéculatif  : le  sentiment 
religieux,  associé  d'ailleurs  à une  raison  droite 
et  a un  «eus  moral  profond,  éUil  ce  qui  le  dis- 
tinguait essentiellement.  Chez  lui  l’élement 
pk'ux  dominait  IVIéinent  pliilosopliique;  aussi 
c\‘st  surtout  avec  le  cieur  qu’il  comprenait  et 
qu'il  expliquait  le  christiani.sme.  Pecius  est 
quod  theologum  /acit,  telle  était  sa  devi.se;  et 
si  ce  n’est  pas  la  manière  sentimentale  d’en- 
tendre les  choses  de  la  religion , il  faut  cepen- 
dant reconnaltie  qu’elle  a bien  ^ part  de  vérité 
et  surimit  d’utilité  pratique.  Les  reproches  que 
M.  Schwarz  a dernièrement  adressés  à ce  qu*fl 
appelle  avec  esprit  l’école  |>ecloralislc,  atteignent 
d*p*iidanl  moins  le  digne  professeur  de  Berlin 
qu’un  certain  nombre  do  ses  disciples,  qui  n’ont 
pas  su  appliquer  aux  connaissance*  Ihéologiqoes 
i le  princifH*  de  leur  mâîlre  dans  les  limites  con- 
[ Tenables. 

i On  a de  Neauder  : De  Jidei  gnoseosque  chris- 
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tiana  idea  et  en  qua  ad  se  invicem  alque  ad 
philosophiam  rattouesecundum  nientem  dé- 
mentis Àlexnndrini ; HfMelberg,  !8Il,  in-S'»; 
— (Jeberden  Kaiser  Julmnu^viid  seinZeitnh 
ter  ( LVmpt*reur  Julien  et  son  temps);  Leipzig, 
1812,  in-8®;  — f)er  Heilige  Bernhard  nnd 
(Saint  Bernard  et  son  temps); 
Berlin,  IfiU,  et  lHi8;  — Dïe  genetische  Ent- 
wicketung  der  vornehmsten  ÿ/joi/îjcAe/i  Sys- 
tème ( Développement  génétique  des  principaux 
systèmes  gnosliqucs)  ; Berlin,  I8l8,  in-S";  — Drr 
heilige  Chrysosfomus  nnd  die  Kirche  ^ be- 
sonders  des  Orients  in  dessen  Zeitnlfer  {Sèinl 
Chrysostomc  et  l'Église,  principalement  celle 
d 'Orient,  pendant  sou  siècle);  Berlin,  1821 
1822  et  18'iR,  2 vol  in-8'’;  — Antignosticus, 
Geist  des  Terhilliantts  nnd  Einleitung  in 
dessen  Schriften  ( Antignostiqiie,  esprit  de 
Tertullicn  et  introduction  à ses  écrits);  Berlin, 
1825,  et  1849;  — Denkwürdigkeiten  uns 
der  Geschichle  des  Chnstenthums  nnd  des 
chrisHichen  Lehens  (Choses  mémorables  de 
l'histoire  du  christianisme  et  de  la  vie  diré- 
tienne);  lîtM  lin,  1822-1823,  3 vol.  in-8^;et  !825- 
1827,  3“  édil.  du  prem.  vol.  1845;  trad. 
franç.  par  M.  Diacon  de  Neuchâtel;  — Allge- 
metne  Geschichle  des'  chrisHichen  Beligion 
nnd  Ktrche  (Hisloire  générale  de  la  religion  et 
de  l’Église  chrétiennes);  Hambourg,  1825-1845, 
5 vol.  en  10  part,  in-8®;  2*  éd.  du  1"  et  du  2*  'ol., 
1842  et  tR43;  trad  en  angl.  : ouvrage  d’un  haut 
intérêt  Neander  considère  l’histoire  de  l’Église 
comme  une  )>rouvc  de  fait  de  la  puissance  «livinc 
du  christianisme,  comme  une  école  d'expérience 
chrétienne,  comme  une  voix  d’édification,  d’en* 
aeignernent  et  d’avertissement  pour  ceux  qui 
veulent  l'écouler.  Le  savant  liislorien  a su,  avec 
on  admirable  talent,  montrer  comment  cliaque. 
homme  éminent  dans  les  fastes  de  l’Église  s'est 
approprié  le  christianisme  d'après  sa  propre  na- 
ture spirituelfe  et  morale;  — Geschichle  der 
PJlanzung  nnd  î.eilnng  der  christUrhen  Kir- 
che  dnreh  die  Apnslel  (Hisl.  de  la  propagation 
et  de  fa  direction  de  l’Église  chrét.  par  les  a()d- 
tres);  Hamiwurg,  1832;  1833;  elI841,trad.  en 
franc,  par  M.  F.  Fonlanès;  — Dus  f.eben  Jesn 
in  seinem  geschichflkhen  Zusammenhnuge 
(Histoire  de  Jésus  dans  sa  connexion  tiistoriqtK>; 
Hambourg,  1837,  in  8®;  4*  édit  ; I8i5,  Irad.  en 
franc.  jwrM.  Goy;  — .Vnreo  /In/onio  Flmninio 
unddasAnfkeimen  der  Heformntionin  Italien 
( M Flaminio  e!  la  naissance  de  la  réforrnation 
en  Halie)  ; Berlin,  1837,  ln-4®  ; — Comment,  de  Cf. 
Vicelio  ejusquein  Ecclesia  erangelicaanimo; 
Berlin,  1839,  in-4*;  — Erklârnng  in  Dezieh. 
anfeinen  Artikelder  Allg.  Zei/ung  (Explica- 
tion relative  5 un  article  de  la  Gaz,  d'Auÿsbourg 
sur  son  mémoire  concernant  l’ouvrage  du  docteur 
Strauss);  Berlin,  1836,  in-H*;—  Kletne  Gele- 
genheils  Schriflen  ( Petits  Écrits  de  circons- 
tance); Berlin,  i829;  plus,  édit  : recueil  de  pro- 
grammes et  de  discours  se  rapporlonl  en  général 
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. au  coté  pratique  de  la  religion  ; — Das  eine.  und 
mannig^alt^ge  des  chnstllehen  Lehens  ( L'un 
et  le  muhiplede  la  vie  chrétienne)  ; Berlin,  1840, 
In-8®  : recueil  d'opuscules,  principalement  bio- 
graphiques. Depuis  sa  mort  on  a publié  plu- 
sieurs de  ses  cours;  Il  faut  citer  entre  autres  : 

; Theolog.  Vorlesnngen  heransgegehen  von 
j D.-J.  Millier  ( l.eçons  de  théologie,  publiée.** 
par  D.-J,  Müller);  Berlin.  1857,2  vol.  in-8®;  — 
Christliche  Dogmatik  hesausgeg.  von  D.-J  -L, 
Jacobi  (Dogmatique  chrélienne  publ.  jar  D.-J.- 
L.  Jacobi);  Berlin,  I85J,  in-8".  Ce  dernier 
a aussi  publié  en  1851  un  certain  nombre  de 
[>etils  traites  ^cienlifiques  de  Neander.  M.  N. 

I Entibe.  Ann.  iSeanden  ll•ltlb<)u^k^  iSSt.  — Kling,  Mu$- 
I Sea»der  { rhrxtl.  stvd.  und  Zua^ 

\ Cedàrhfriis  ^ug.  .\eander's,-  l'crUn,  isjo.  - A>«re  jVe* 
j krolou.  der  Ueutsfkeu,  ISSO.p.  (SSet»uiT  — 

' Ntanders  / erdirmtc  um  die  AirehenortcAir/Ké,  dao* 
TArol.  .VfMrf  f/nd  Artlik,  1«»1.  — Uhlhorn,  Die  àUere 
Aire/umeetrA.  in  éftruti  neunt^n  OartU/l,  lUna  Jahr- 
büch./ttr  dfuttehe  Theulog.,  t.  Il,  H»r.  3,  p.  et  «ilr. 
— Si  hwart.  IHe  nueUe  Theolnçie,  — Qercoir,  Aeai-En- 
enklop.,  t.  X.  p.  VU-tls. 

NÉA.VTüàs  (Nedvfluî;)  de  Cyzique,  histuricn 
grec,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle  avant 
J.-C.  Il  fut  le  disciple  du  Milésien  Philiscus,  (|ih 
avait  été  lui-méme  un  disciple  d'Isocrale.  Phi- 
liscus  eut  aus.si  pour  disciple  Timée.  Il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  Timée  et  Néanthès  furent 
conleiiqwains.  Le  premier  parait  être  mort  au 
plus  tard  vers  260,  tandis  que  le  second  composa 
une  histoire  d’Altale  qui  régna  de  241  jus4ju*à 
198.  Du  reste  rien  ne  prouve  que  l’ouvrage  de 
Néanthès  comprll  tout  le  règne  d’Attale,  et  que 
riiistorien  lui-même  ait  vécu  jusqu’en  198.  II  «'st 
certain  seulement  qu’il  vécut  assez  longtemps 
après  l’année  241.  Il  est  probable  qu’il  pa.s$a 
une  partie  de  sa  vie  auprès  d’Attale,  qui  avait 
)H)ur  femme  la  célèbre  Apollonias  de  Cyzique; 
un  suppose  ()u’il  fut  un  des  précepteurs  de  ce 
prince.  Il  écrivit  beaucoup,  d il  semble  avoir 
joui  d’une  grande  réputation  auprès  des  criti- 
ques ancien  , qui  le  cilent  souvent.  On  mentionne 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : 'EXXïjvixà  ( Hellé- 
niques), en  six  livres  au  moins  ; — ’û^t  Kv- 
Çixvj/wv  (Annales  de  Cyzique  ),  en  deux  livres 
au  moins;  — Al  Tzrpi  ’.\rraXov  iTropiai  His- 
toira  dWitale)\-—  lîept  èvooÇwv  «vopiôv  (.Swr 
les  Hommes  célébrés)^  — Hept  MuOayof/ixw» 
(Sur  Pythayore.  et  les  doctrines  pythagori- 
ciennes)) — Ilcpi  T£).£Tùjv  (Snr  les  /ni/ia- 
iiom  );  — Ta  xatrà  noXiv  gv^ixà,  en  çlx  livres 
au  moins;  — lUpl  xaxoÇiqîîa:  ^T]Toptxi^;  (/)e  la 
mauvaise  imitation  d^s  orateurs)  et  divers 
panégyriques.  Les  fragments  de  ces  ouvrages 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Müller  dans  ses 
Fragmenta  hiftoricorum  gr^rcomm,  L IV, 
p.  2.  Y. 

VoMius,  De  fllUoritts  gr.rris,  — Clinton.  Eatti  httie- 
niei,  vol.  llf,  p.  M».  — WevtrrtDaiin,  Geteh.  der  Crieth. 
Beredt..  p.  M. 

NKApnu  ( ê’rnnciico ) , peiiilre  espagnol,  né 
à .Madrid,  en  1476,  morl  vers  1536.  Aprè»  avoir 
appris  les  principes  de  son  art  h ^■a!ence,  il  iiailit 
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I our  rualie,  cUltn  iotim  des  bons  élèves  de  Léo- 
r'.anl  de  Vinci.  Ses  a*uvrcs  sont  rares,  mémo 
<lans  sa  patrie.  On  trouve  une  preuve  de  son 
mérite  à Valence,  où  il  peignit  avec  Peblo  Aregio 
les  portes  du  grand  maître  autel  de  la  cathé* 
dralc.  Kilos  représentent  si\  sujets,  tirés  de  la 
Vie  de  la  Vierge.  « On  en  admire,  ditQuilliot,  la 
correction  de  dessin , le  grandiose  des  composi- 
tions, la  noblesse  et  Tcxpresslon  des  figures.  « 
Cos  portes  furent  payées  à Neapoli  .1,000  ducats 
il'or  ( environ  35,ô80  fr.  ),  somme  fort  impor- 
tante à l'époque.  A.  DE  L. 

QoilUet,  />trr<onnajre  d^s  peintres  espagnols. 

IféAitQrB  (Ni«ox«c)»  célèbre  navigateur  grec, 
un  des  lieutenants  et  amis  d'Alexandre,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  originaire  de  Crète  et  établi  à Am- 
phipolis,  près  des  frontières  de  la  Macédoine. 
Etienne  de  By?.aDce  le  lait  naître  dans  ce  pays,  è 
Lélé;  mais  c’est  probablement  une  erreur.  Il 
semble  que  Néarque  occupa  jeune  une  place  dis- 
tinguée è la  cour  do  Philippe.  Il  s'attacha  au 
parti  d’Alexandre,  et  fui  banni  avec  Ptoiéinéc, 
Harpalus  et  d'autres  amis  particuliers  du  jeune 
prince.  Les  exilés  revinrent  à la  cour  après  la 
mort  de  Plillippe,  et  furent  lraité.s  avec  b4>aucoup 
de  faveur  pir  Alexandre  Néarque  suivit  le  roi 
de  Macédoine  dans  l’expédition  contre  les  Perses, 
et  après  la  comiuéte  de  l'Asie  Mineure  il  reçut 
le  gouvernement  de  la  Lycie  et  des  provinces 
ToUines  situées  au  sud  du  Taiirus.  11  occupa 
cette  place  pendant  cinq  ans.  Kn  329  il  condui- 
sit à Alexandredes  renfortsde  Grecs  mercendires, 
rejoignît  ce  prince  à Zaviaspa,  dans  la  Bactriane, 
et  l'accompagna  dans  l'expéilition  de  l’Inde. 
Alexandre  lui  confia  le  commandement  de  la 
notte  construite  surTHydaspe.  Tant  que  la  lloUe 
descendit  l’Hydaspe  et  l'indus,  Néarque,  placé  à 
proximité  du  roi,  n'agit  que  par  ses  ordres  ; 
mais  quand  l’armé  macédonienne  eut  atteint  le 
dalta  de  l'indus,  Alexandre  sc  dédda  à envoyer 
sa  flotte  dans  le  golfe  Persique.  Dans  l’état  d>  s 
connui.ssances  maritimes  des  anciens,  l’entreprise 
était  effrayante.  Il  s'agissait  de  longer,  sur  une 
mer  que  les  vaisseaux  grecs  n'avaient  jamais 
parcourue,  et  sur  une  étendue  qu'il  était  impos- 
sible de  prévoir,  des  rivages  inconnus.  Cepen- 
dant Néarque,  avec  une  noble  confiance,  déclara 
qu'il  conduirait  ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages 
de  la  Perse,  pourvu  que  la  mer  fût  navigable  et 
l'entreprise  exécutable  pour  un  mortel.  Il  tint 
parole,  et  le  succès  de  cette  diffîcile  entreprise 
fut  dû  à son  cuaroge  et  à sa  fermeté.  Néarque 
ne  mit  pas  à la  voile  immédiatement  après  le 
départ  de  l’année  de  terre.  Il  attendit  la  cessa- 
tion des  vents  étésiens  ou  de  la  mous.son  sud- 
ouest;  mais  dans  l'intervalle  les  Indiens,  n'étant 
plus  contenus  par  l'armée,  harassèrent  la  flotte 
et  hAlèrent  son  départ.  Néarcpie  quitta  sa  station, 
située  an  sud  de  Pattala,  à neuf  milles  environ 
de  rembouchiire  de  l’indus,  vers  la  lin  de  sep- 
tembre (la  date  du  21  septetnbre  ii'cst  pas  cer*  ' 
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laine)  326.  Après  s’èlre  dégagé  du  delta  <le  l'In- 
dus,  sa  première  station  dans  l'occan  (ndioti 
fut  Krokela,  qu’Arrien  représenlc  comme  une  Ile 
sablonneuse.  Cet  emlroil  [>araü  correspoiidn* 
au  moderne  Curacki  ou  Crotchez-Bay,  où  I on 
trouve  une  lie  sablonneuse  qui  e-t  à sec  a la  ma- 
rée basse.  A Krokela  An  ien  place  le  commeo- 
cernent  du  territoire  îles  Arabii,  nation  indienne 
qui  s’étendait  jusqu’à  la  rivière  Arabis.  Néar- 
que resUi  un  jour  dans  celte  fie,  s'avança  en- 
suite vers  foiiesl,  et  tiaversa  un  canal  resserré 
entre  le  cap  Cirus  ( cap  Mooze)  à droite  et  une 
lie  basse  à gauche.  Après  s’ètre  tiré  de  ce  |>as- 
sage  et  avoir  doublé  le  cap,  il  arriva  dans  un 
havre  protégé  contre  la  mer  par  une  lie  appelée 
Hibacla  (Chôma  ou  Chilucy).  11  donna  à C4‘  port 
le  nom  d'Alexandre,  et  résolut  d’y  séjourner  jus- 
qu’à ce  que  la  saison  fût  devenue  ptu.s  favorable 
pour  son  voyage  Piirti  de  findns  dans  le.s  der- 
niers jours  de  septembre,  il  avait  plus  d'un  mois 
à attendre  avant  que  la  mousson  sud  ouest  eût 
fait  place  à la  mousson  nord-est.  Il  quitta  le  port 
Alexandre  au  bout  de  vingt  quatre  jours  (pro- 
bablement le  23  octobre)  ; mai.s  comme  la  mous- 
son n’était  pas  complètement  changée,  il  avança 
d'abord  très-lentement.  La  flotte  jeta  successive- 
ment l’ancre  à Domés,  Savanga,  Sakala  et  Mu- 
rontabara  ou  Morontobarbara,  localités  qu’il  est 
impossible  d'identifier  avec  des  endroits  mo- 
dernes, et  arriva  à l'emboucliure  du  fleuve  Ara- 
bis  (Soninéanné),  qui  sépare  le  paysHes  Arabii 
de  celui  des  Orites.  II  compta  douze  milles  et 
demi  d'Arabis  à Pagala  et  dix-neuf  milles  de 
Palaga  à Kabana,  rivage  désert.  Entre  ces  deux 
dernières  stations  il  perdit  deux  galères  et  un  ba- 
lenn  de  transport  dans  une  temjiète.  De  Kabana 
il  s'avança,  pendant  vingt  milles  jusqu’à  Kokala,  où 
il  débarqua  ses  hommes  et  forma  un  camp  sur 
le  rivage.  Il  y resta  dix  jours  occupé  de  réparer 
ses  vaisseaux.  Dans  l'intervalle  il  entra  en  com- 
munication avec  Leonnat,  qui  avait  été  laiissé  eu 
arrière  avec  la  mission  de  soumettre  le^  Orites. 
Ce  général  fournit  à Néarque  des  vivres  et  des 
soldats  pour  remplacer  les  hommes  de  ses  équi- 
pagnes  qui  ne  paraissaient  pas  propres  à une 
plus  longue  navigation.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à son  arrivée  sur  la  c6te  de  Karmanie,  Néar- 
que re.sta  sans  nouTeltes  de  l’armée  de  terre.  Il 
n'eut  qu'à  compter  sur  lui-même  et  sar  ses  pro- 
pres ressources  pour  surmonter  les  difflcullés 
d'une  navigation  inconnue  et  tes  embarras  que 
lui  créaient  le  manque  de  vivres  et  le  mécon- 
tentement de  ses  équipages.  Il  déploya  dans 
l’accomplissement  de  sa  Iftclm  une  grande  fer- 
meté. Le  courage  avec  lequel  il  affronta  le  dan- 
ger, alors  nouveau,  d'une  rencontre  avec  les  ba- 
leines et  les  mystérieux  périls  des  Iles,  que  l'on 
disait  enchantées,  le  placent  au-dessus  de  son  pays 
et  de  son  temps.  Nous  cootinucroos  à noter  avec 
soin  les  stations  de  ce  voyage,  si  important  pour 
riiisloirc  de  la  géographie. 

De  Kokala  Néarque  s’avança  jiisiju'à  la  rivière 
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Tom^ros.  Celle  disfanre  de  trente  et  un  milles 
était  la  plus  longue  qn’ll  eût  encore  francine  en 
titi  jour.  L’aecnusseinetït  dans  la  rapidité  de  sa 
marcliiî  tenail  au  rlHnjtement  de  U mousson  A 
Toinerus,  où  il  relftrlia  pendant  six  jour»  jjour 
réparer  ses  Tais«;paiix,  il -eut  à repousser  une 
atta'fuedes  indigènes,  race  sauTage,  qui  a>ait  les 
ongles  longs  et  tranchants  comme  des  gnfles. 
De  Tomerus  à MaUna  (Ras  Malin),  on  cumpta 
dix-nenf  milles,  CVsl  à Malana  qu’Arrien  place 
la  limite  des  Orifes  et  le  commencement  de  la 
G<'drosie,  T<iule  la  côte,  depuis  Malana  jusqu'au 
cap  Jask,  sur  une  étendue  de  (piatre  cent  cin-  ; 
qunnte  milles  en  droite  ligne,  était  habitée  par  les  • 
Ichthynphages  (mangeurs  de  poissons),  qui  se 
noiirri>>hienl  presque  uniquement  de  poissons. 
A^ec  du  iKiisson  séché  et  pulvérisé  ils  faisaient  , 
une  sort<^  de  pain,  et  ils  nourrissaient  de  poisson 
SPC  méîîH*  le  rare  bétail  qu'ils  |K»ssédaient.  Les 
détails  qu’Arrien  donne  sur  cette  population  et 
qu’il  emprunte  au  récit  de  ^éarq^le  sont  confir-  j 
més  par  les  voyageurs  modemes.  Cne  relation, 
citée  par  Vincent,  noos  apprend  (jnc  « les  habi- 
tants  de  cette  regton  on'  peu  de  ports,  peo  de  cé*  ! 
réales  ou  de  bétail  ; leur  pays  est  one  plaine  bass<‘ 
et  stérile  Leirr  prtnci|»aie  ressource  est  la  pêche  ; 
fis  prennent  beaucoup  de  (unissons  et  quelques-uns 
(fune  grandeur  énorme;  Ils  les  salent  en  partie 
pour  letir  usage,  en  partie |*our l’exportation;  ils 
mangent  , le  polss<m  sec  et  en  donnent  h leurs  cbe- 
Taux  et  h leurbétail.  Di*  Malana,  la  flotte  fit  trente- 
sent  milles  jusqu’à  Hagisara.  Le  jiMjr  siiri^t 
elledutibla  nneapqui  s’avançait  ronsiderablemeiit 
dans  la  mer  ( probabirmeiil  le  cap  Arubah),  et 
tmirtia  successivement  à Kolta  et  KalainafKa- 
lyiia  ) , on  les  Grecs  trouvèrent  des  dates  vertes. 
F.n  face  de  Kalama  était  une  Ile  np[>e|i'e  Kamrne, 
qui  parait  être  la  même  que  la  moderne  Ashiola 
on  Snogadtrp  Istand.  De  Kalairia  la  flotte  fit 
doute  mfllGs  jusqd*à  Karbis  ; et  de  là,  après  avoir 
doublé  un  promontoire  qui  s'avançait  de  neuf  • 
inHIes  dans  fa  mer  (probablement  le  moderne 
cap  rasscooe),  elle  uttrignit  le  port  de  Mosarna.  î 
"Dans  ce  Village  de  jiéctfenrs  »arqiie  trouva  im  ! 
pliole  qui  connaissait  la  cote  de  la  mer  indienne 
jusqu’au  golfe  Persi<joe  et  qui  se  chargea  de  con- 
duire la  floMe.  fféarque  dés  lors  framtirt  chaque 
jour  nno  plus  grande  distance  Ses  stations  suc- 
cessives Furent  : Ralonuis,  Baroa,  Dendiobosa 
(peut-être  le  F)endrxddlla de  Plolémee),  Kuphos 
( KopjKtb  \ Kyira , tme  |)etrte  ville  où  les  Grecs  ' 
obfrnrrnl  un  peu  de  blé,  dont  ils  avaient  grand 
besoin,  Uayeia.  Kairosis.  A partir  de  ce  dernier  ' 
endroit,  Ncarque  k»  gea  |>en<laiil  vingt-quatre 
heures  unecOle  déserle,  sans  oser  lomlier  terre,  i 
de  peur  que  ses  hommes,  pressés  par  la  faim,  ne  | 
désertassent  à rinlérienr.  Dans  les  stations  sui-  | 
Taules  Kanate  (Tanka),  Troi  «et  Daeasira,  le*  | 
Grecs  eurent  encore  beaunnip  à souffrir  de  la  I 
disette  ; enfin  ils  aHeignirent  Kadrs,  ville  située  à | 
l’oucat  du  cap  Jask , qtii  séfiare  le  pays  des  ' 
icblüyopbages  de  la  Karuiuuic.  De  Badis  une  ; 


navigation  de  cinquante  milles  les  conduisit  sur 
une  cftte  ouverte,  en  vue  du  cap  Maketa  (Ras 
Mu.<sendon|,on  >’éarque  place  le  comiiiencetneot 
de  la  mer  ti  vflirée.  I>e  Ua*lis  justpi'a  leur  pro- 
chaine station  Neoptana  ( près  de  Karroun).  les 
Grecs  fireiil  quaranie-qiiHlre  milles.  Le  jour  sui- 
vant, a six  milles  de  N<*optana,  ils  anergnireiit 
(t9  décembre  376  ) l’ernhoucbure  du  fleuve  Aoa- 
mis  ( Ibrahim  ),  dans  la  fertile  région  d’Hanno* 
7.eia,  qui  a laissé  son  nom  à l’fle  d’Ormuz  Là, 
après  quatre-vingts  jours  de  navigation,  Nearque 
rencontra  un  soldat  grec  qui  s’était  ^aré,  et  qui 
lui  apprit  que.  Tannée  d'Alexandre  était  à cinq 
marches  environ.  Il  résolut  «ussitdt  de  se  renilre 
auprès  dn  roi,  et  après  avoir  pris  toirlej»  les  me- 
sures de  précaution  pour  ta  sûreté  de  sa  flotte,  U 
partit  avec  le  soldai  grec.  Alexandrt*,  prévenu 
par  le  satrape  de  la  province  de  Tarrivee  de  la 
flotte  et  croyant  a peine  à cette  nouvelle,  reçut 
Méarque  avec  les  plus  gran<les  démnnstnitioDS 
d'amitié.  Il  versa  des  larmes,  dit  Arrien,  et  s’é- 
cria quand  Nénrqtie  lui  eut  appris  que  sa  flotte 
était  en  sûreté  : « Par  le  Jiipiu-r  grec  et  le  Libyen 
Aminon,  jejnreque  je  .suis  plus  heureux  d’ap- 
prendre cette  nouvelle  que  d’avoir  subjugué  toute 
l’Asie;  car  j’aurais  con.sidéré  la  j»ciie  de  ma 
flotte  comme  balançant  toute  la  gloire  que  J’ai 
acquise,  u rfe  voulant  pas  exposer  Néarque  aux 
dangers  d’une  plus  longue  navigation,  il  désirait 
le  retenir  auprès  de  lui  et  confier  n un  atftre  of- 
ficii'r  le  commandement  de  la  flotte  Mais  !téar- 
qiio  insista  pour  qu1l  lui  lût  permis  d'acltcver 
son  entrepru^e.  R rejoignit  sa  flotte  et  remit  à la 
voile  au  commencement  de  janvier  37^  La  se- 
conde /tartic  de  la  navigation  u’ofFrit  pas  antaot 
d'incidents  et  de  dangers  que  la  première. 
flotte  remonta  le  long  du  rivage  du  golfe  Per-  • 
sique  jusqu’en  face  de  lllc  de  Kalw 
Gurue  ou  K('nn\  là  où  est  la  limite  de  la 
Perse  et  de  lu  Karraanie.  De  Katée  la  flotte 
continua  de  voguer  dans  la  direction  dn  norvi.  et 
jeta  successivement  Tanrre  à Ilia,  en  face  de  Hle 
de  Kaikandros  (Indrrnbia),  à Ocliiis.  à Apor- 
tani  (SAeirnr.»),  dans  une  baie  qui  parait  être  le 
moderne  ffal/end,  h Gc;:ana  (ConçfOon),  situé  à 
TemlK)ucliure  d’un  torrent  appelé  .àivoii  «*t  sur 
la  rivière  Sitacii> , à Touest  dn  moderne  /k//j 
Khnnn,  où  elle  s’arrêta  vingt  et  un  jours  j»iir  se 
réparer  et  se  ravitailler  avec  une  large  provisitHi 
de  blé  qu’Alexandre  lui  envoya.  Vers  le  pre- 
mier février,  Néarqiie  fil  voile  de  Sitacus  pour 
Hiérulis  (A'ftorr) , et  de  là  |>oiir  Mesembria,  f*t 
jeta  Tancre  à Temlwucbure  du  flitive  l^oargos. 
Les  stations  suivantes  furent  Taoke,  près  de 
Temlwufhure  du  Granis  (fChishl)^  Rlutgones, 
(fiundrr  Height).  le  firi/ana.  torrent d liiver,  le 
fleuve  Arosis  (appelé  OroMis  par  Strab*in,Pfine, 
Ptolêmée),  qui  suivant  Arrlen  séparait  la  Perse 
de  la  Siisiane.  \ l’Arosis  il  prit  une  provision 
d eau  pour  ciini  jours  parce  qu’un  le  prévint  que 
la  cèle  de  la  .Susiai»e,  toute  semée- rte  bancs  de 
sable,  iTufTrait  pas  de  port.  Cette  dcniicie  porfio 
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de  La  MTÎgation  fut  très difficile.  Ccpemlant  In 
flotte  francliil  sans  tlomtnage  la  lijfne  de«  Iwnr» 
de  sable  et  entra  dans  le  fleuve  Pasifigrès  (Ka- 
roon).  LàNearque  fit  sa  ionclion  avec  Alexandre, 
qui  ramenait  l'année  île  PersqjoltK  h Snse  CeMe 
e\|)édjtii>n,  cmninencée  dans  le  delta  rie  rinduR, 
*e  termina,  Rinvant  le  calcul  le  (»hw  probable,  le 
24  février  325.  Dans  les  (êtes  brillantes  par  les- 
quelles  Alexamire  cêlebm  la  <«iiquête  de  l’Asie 
et  son  mariage  avec  Slalira,  Nêarque  eot  un  rôle 
distingué.  Alexandre  hit  décerna  une  couronne 
d'or,  et  lui  donna  en  mariage  la  fille  de  Mentor 
et  de  Bariine,  laqiielle  était  elle>raême  mariée  au 
roi. 

J^epuis  celte  époque  Néarque  jouit  de  la  con- 
fiance du  roi  et  vécut  dans  son  intimité.  Il  fut 
désigné  pour  comrnamler  la  flotte*  que  le  roi 
destinait  à la  conquête  de  l'Arabie,  et  il  venait 
préc)<érnenl  de  prendre  congé  de  lui  par  un 
grami  banquet,  lorsque  Alexamire  tomba  subtte- 
HM‘nt  malade,  el  mourut.  Nearqoe.  qtri  avait  eu 
faut  de  liait  à sa  confiance,  semblait  =tevoir  ob- 
tenir une  pHrl  conshlérablede  î»on  héritage;  mais 
sa  qoolilé  d'Helieoe  lui  nuisit  auprès  de*  cliels 
maceflonicns,  qui  se  ooiitentèrent  <le  lecoufiruter 
daiJ5  le  gouvernement  de  Ja  Lycie  «t  de  la  Pain- 
pliyiie.  Mo<i(*ste  et  peu  ambitieux,  il  s'attadiuàla 
fortune  d'Antigone  Kii3l7  il  rncconqiagna  dans 
une  expédition  contre  Kumène,  «t  inlen  éda  pour 
ce  derutor,devemi  le  prisonnier  d’Antigone.  En 
314  il  fut  un  des  généraux  d'âge  et  dVxperience 
qu’Antigone  chargea  de  veiller  sur  son  fils  De- 
inéfrras,  mi.s  |iour  la  première  l'oi>  à la  léte  d’une 
armée.  CVstria  demiéve  foia  qu’il  est  question 
de  Néarque  dans  l’Iiistoire.  | 

Nous  savons  par  [ilnsienm  atrteure  aiictens  I 
que  Néarqup  laissa  un  remt  de  son  vo>age  I 
(é'ér#p/e).  Cette  relation  est  aujourd’hui  perdue; 
mats  il  est  c**rtain  qu'elle  a servi  de  base  a la  ' 
seconde  partie  des  Indica  d’Arrien,  et  que  ce 
dernier  ouvrage  en  représenle  la  sut>*tânce.  | 
Dudyrell  a pi^teadii  que  la  relation  dont  Arrien  I 
a fait  usage  nVtait  pas  l'muvre  de  Néarqne,mais  ' 
d'unfanssaire.  ('<«  paradoxe,  «nniboiMlamment  ré- 
futé par  ^tncent,  est  toot  à fart  abandonné  au-  | 
jourd’htti.  Les  géogpapitos  les  plus  eminetifs,  | 
d'Anville,  GosM*iin  el  Ritter,ont  reconnu  l’exac-  i 
titude  generale  des  détails  donnes  par  Néarque.  ‘ 
Beaucoup  de  «es  détails,  qui  paraissaient  tneroyo- 
bles  aux  anciens,  ont  été  eoufirmés  par  les  re-  ' 
diercbes  des  voyageurs  modernes.  Lors  même 
qnc  Néarque  se  trompe,  il  est  presque  lonjour»  | 
possible  de  remonter  à l’origine  de  son  erreur  : 
el  de  montrer  que  la  mauvaise  foi  n'y  est  futur  ] 
rien.  Onésicrile  ( roy.  ce  nom),  qui  fit  la  rela-  | 
Üon  du  même  voyage,  eat  beaucitup  plussusfiect.  ! 

Quelques  critiques  ont  pensé  qu’outre  son  Pu-  ; 
riple  Néarque  avait  composé  une  Imloire  d’A- 
lexandre: cette  supposition  ne  parall  pas  fomlée;  | 
mais  i)  est  probaUe  que  la  relatim  de  Néarque  | 
commençait  à la  construction  de  la  Aotle  lur  I 
i’Iiyidaspe  et  conteuait  un  récit  de  la  campagne  I 
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d’Alexandre  contre  les  MaîUens  el  de  la  maiche 
de  l’armée  macédonienne  ^ IravcTs  la 
Le  Périple  ite  A’éaryue  (Paprèx  les  îndica 
d’Arrlen  ( Senrchi  Periphtx  ex  .drrinni  In» 
dicis,  græce  et  latine,  fi.  Vulatnis  interprète, 
cnm  prxjixn  dissertntinne.  hf.  Tkidicetli  de 
Searchi  Prriplo  et  brevibns  nofi.i  J.  ttud- 
•ton*  ) , a été  inséré  dans  les  Geographi  mmoren 
de  J.  Kiidson,  Oxford.  1 698  , in-8’\  1.  l*';ila 
été  publié  avec  une  Iradurlion  anglaise  par  Wil- 
liam Vincent,  Oxford,  1809,  tn-4*;  par  Sclimie- 
der  {tndica),  avec  une  pr-'face,  des  dissertations 
et  de<  notes.  Halle,  1798,  in-8*,  et  par  G»ier 
dans  ses  Alexandri  Mngni  ^isfuriarum  .scrip- 
tores,  p.  !0«  150.  L.  J. 

AiTlfn.  Indien.  - Ambash.  fil,  «;  rv.v,  »;  Tt,  »,  j, 
t$.  1S;  VII,  4.  U.  — .Strahnn.  p-iMlm  — ehil.-trqiie  ytfa 
ÀlrjQXidri^  10,  CS.  «a.  73,  7S.  7C;  Eumênrs.  IS.  - Oumlc- 
Ciirr<*.  IX,  S«;X,  l-*0.  - mo<h»rr.  X'Il,  lOi,  J«|;  XIX.  J, 
I*.  — Jiimta,  XIII,  4.  — UroT^cn,  f.rtrhirhfê  4t^ran 

d*>r.  p.  4'%-4ii  : HeUfttismns,  *ol.  I,  p.  4*.  — Vmcrrrt, 
The  rnuatie  of  Nearxhnt  tn  tke  Euohrata,  roUrrted 
from  the  nrigintl  inurna!  presererd  bf  Arrtrn  , |7S7, 
ln-4*  (traduit  rte  ranjfla’"  p»rBlllrron;  IHrU,  tPOO  Irv-I" 
08  3 vol.  in  S»!;  Thr  Hitior§  nf  tM$  eummeree  and 
naeinalion  0/  (he  A"CienU  In  the  Indtan  <Jc««n tSOV, 
1 *ol.  ln-4*.  — üm-rlin,  ften>irnphi"  detHrert.  — Njilole- 
Cri'li,  Framm  crttut»*e  des  hitt>irien$  d'Alexandte.  — 
The  Eu§Hth  t }friiypeedia{  n*oprupA«  >,  - ÿmiih,  DtetiO’ 
natff  o/  firetk  imd  romaa  biographt. 

NEBBIA  (Cesare),  dit  Cesare  <TOrvieto, 
peintre  de  l’école  romaiiie,  né  à Orvielo,  vers 
1536,  mort  vers  1614.  Elève  de  Girolamo  Mu- 
7-iano  , il  se  fit , grâce  à une  extrême  facilité, 
une  telle  réfuitalion  que  Sixte  V le  chargea  de 
la  dirtM’tion  des  travaux  qu’il  fit  exécuter  .à 
Sainte-Marie  Majeure,  à la  bibliothèque  vati- 
cane.  aux  fuilais  du  Quiririal , du  Vatican  cl  de 
Saint-Jran-de-Latran.  Nebbia  fournit  les  dessins 
de  presque  toutes  les  peintures  et  les  sculptures; 
mais  il  fut  utilement  st*condé  par  Giovanoi 
Guerra,  de  .Modène . qui,  pou  iaslruH,  lui  Sug- 
gérait souvent  les  &u>els  de  ses  compohilioin. 
Ses  tableaux  d’àutel  sont  généralement  d'une 
bonue  couleur,  et  supérieurs  4 .ses  nombreuses 
fresifues  ; tels  se  présentent  à Rome  : le  Couron- 
aemeril  de  ta  Vterge,  k Sanlo-Sf)irito  ; l’ddr/ro- 
tion  des  Mages  k la  Chiesa-Nuuva  ; une  Sainte 
Suzanne.,  à Saint- Laurent;  et  surtout  lUderrz- 
ralion  des  Mages  k Saint-François  «le  Viterbe  ; et 
la  f>es('ente  du  Saint*Espnt,  h U cathédrale 
de  Pérouse.  Appelé  eu  Lombardie  avec  Federigo 
Zuccari  par  le  cardinal  Fréiiéric  Borroinée, 
Nebbia  décora  de  fresques  le  collège  Ikirruinco 
de  Pavic  et  la  chapelle  de  \' Isola  beiia  au  lac 
Majeur.  X.a  galerie  de  Florence  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-même;  enfin,  il  a fourni 
de.ssins  de  deux  des  immenses  peodenlifs  em 
mosaïque  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rumq, 
des  figures  oolossales  de  saint  Marc  et  <le  müiU 
Matthieu.  E.  U — ». 

OrriU.  JUemorie.--  BogUoop.  /'g«.  ..  Uoïk.Ticnul, 
Orl;in(U.  - iviolrti,  /Vicriiione  di  Roma.  — Gambfni, 
GnUta  di  Reruaia. 

KKiiEi.  iDmlrl),  brttaiiisli!  tllciniiml,  n(<  en 
1664,  à Heidelbem,  oi'i  il  est  mort,  le  I6  mars 
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1733.  Il  étudia  la  métleciap  dans  sa  ville  natale, 
et  y reçut  le  diplrtine  de  docteur;  puis  il  jiar- 
courul  la  Suisse  et  la  l'rance,  voyaj;eant  eu  oh- 
servaleur  et  s’attachant  aux  maîtres  les  plus  en 
renom,  dans  Tintenlion  d'étendre  ses  connais* 
s<iiices.  A peine  de  retour  k Heidelberg,  il  y fut 
nommé  professeur  c\lraordiiiaire(!C9i).  l-rapp*^ 
de  terreur  à la  vue  des  maux  que  souffrit  celte 
ville  quand  le  duc  de  Lorge^s  s'en  empara,  en 
1693,  il  s'enfuit  îk  Marpiirg,  où  il  obtint  aus- 
sitôt une  chaire  de  médecine.  Eu  1708  il  rentra 
dans  Heidelberg,  reprit  sa  place  à l'universilé, 
et  ileviiit  premier  médecin  de  l'électeur  Ctiarles- 
Philippe.  II  était  membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  à’ Achille  //. 
On  remarque  parmi  ses  nombreux  écrits  : De 
yovis  inventis  botanicis  hujus  sxculi  ; Mar* 
purg,  ICul,  in-4'’;  — Character  plantarum 
nafKrû/îj;  Francfort,  1700,  in- 12;—  De  Plan- 
(is  verno  lempore  efjlorescenlibus  ; Heidel- 
berg, 1706,  in-4*  ; — De  Plantis  vergente  3*5- 
tate  e/florescentibu^  ; ibid.,  1707,  in*t®;  — 
De  Rare  marino ; ibid.,  1710,  in-A**;  — De 
Lithotomia;  ibid.,  niO,  in-4® ; — De  Feelus 
extractïone  ex  utero;  ibid.,  1713,  in  4®. 

Son  fils,  Guillnume- Bernard  Ncbel,  né  à 
Marpurg,  professa  la  médecine  i Heidelberg  et 
fit  partie  de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature. 
Il  a publié  quelques  écrits.  K. 

Dift.  klst.  de  la  médecine. 

nuBiM^{Frnext-Louis-Guillaume)f  médecin 
allemand,  né  à Cdessen,  en  1772,  mort  en  1843. 
Il  enseigna  depuis  1798  la  médecine  à l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a de  lui  : De  Morbis 
veterum  obscuris  ; Giessen , 1794,  tn-8o;  — 
Antiquitates  morborum  culaneorum  ; Giesseu, 
1795,  in-4*  ; — Medicinisches  Vndemecum  fur 
lu^liçe.  Aerzte  und  lusUge  Kranke  ( Vademe- 
cum  médical  pour  des  médecins  et  des  malades 
de  joyeuse  humeur);  Francfort,  1795  - 1797, 
3 vol.,  in-8*; — De  Nosologin  brutorum  enm 
hominum  morbis  comparafa:  Giessen,  1798, 
in*8®;  — Historia  arfis  veterinarix  w^que  ad 
amtm  Carnli  F;  Giessen,  1806,  in-4®.  O. 

OlliKcn.  LcTikon. 

NKBKüiüs  ( Charles  Frédéric)^  éconoçaiste 
allemaiKl,  né  le  29  septembre  17^,  à Rhodt, 
près  Landau,  mort  le  8 juin  1857.  Il  éludia  le 
droit  à Tnbingiie,  et  fut  d’abord  avocat  prés  le 
tribunal  antique  de  Rastadt.  En  1807  il  entra 
dans  l’administration  des  finanças  comme  se- 
crétaire, et  y remplit  ensuite  les  fonctions  de  con- 
seiller et  de  référendaire.  Ce  fut  lui  qui,  dil-j>n, 
rédigea  la  constitution  octroyée  par  le  grand*diic 
à ses  Etats.  Son  e.spri!  Iil>éral  le  rendit  de  bonne 
heure  Irés-popnlaire.  De  concert  avec  Bo*ekh,  il 
s’efforça  de  réformer  le  système  des  impôls,  et 
s’occupa  activemeni  d'établir  l’union  douanière 
dans  le  midi  de  l’Allemagne;  l’adjonction  du 
pays  de  Rade  ati  Zollvereîn  fol  en  grande  {wirtie 
son  ouvrage.  Après  avoir  pré.si<lé  une  des  sec- 
tions du  conseil  d’Etat,  il  entra  comme  direC' 
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leur  au  département  de  l'inlérieut  (1835),  de- 
vint ministre  à la  mort  de  Winter  (1838),  et 
donna  en  1839  sa  démission,  à cause  des  at- 
teintes portées  à la  constitution.  Élu  membre  de 
la  première  chambre  ( 1843  ),  il  fut  mis  en  1846 
à la  tête  du  conseil  d’État,  et  conserva  celle  po- 
sition éminente  Jusqu’à  lu  révolution  de  1848. 
Nebeoius  est  rangé  parmi  les  premiers  écono- 
mistes de  l'Alieinagne;  il  unit  dans  sesérrils  la 
clarté  du  style  a la  profondeur  des  vues.  — Nou.s 
citerons  de  lui  : Belrachtungen  ueber  den 
Zustand  Gros\britanniens  in  siaatswirth^ 
.schajlicher  Hmsicht  (Considérations  sur  la  si- 
tuation économique  de  la  Grande  - Rretagne); 
Carlsruhe,  1818;  — Der  (rffentliche  Crédit 
{Le  Ci-é<lit  public);  ibid.,  1820,  1829.  in-8*  : le 
t.  I‘T  seul  a paru  ; — l'eber  Uchnische  Leh- 
ranstalten  (Sur  les  Institutions  pratiques  dans 
leurs  rapports  avec  l’easemble  du  système  d’ins- 
truction); ibid.,  4833;  — Der  deutsche.  ZoU^ 
veretn,  sein  System  und  seine  Zukun/t 
socialioo  douanière  allemande,  son  système  et 
son  avenir)  ; ibid  , 1835  ; — Ueber  die  Herab- 
setzung  der  Zinsen  der  af/rnthehen  Schul^ 
den  (De  la  Réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  pu- 
blique) ; Stiittgard,  1837;  — Ueber  die  Zœlle 
des  deutschen  Zotloereins  (Sur les  Droits  pro- 
tecteui's  de  l'Union  douanière  allemande  ) ; Cails* 
tndie,  1842;  — Baden  in  seiner  Stellung  zttr 
deutschen  Frage  ( Bade  en  face  de  la  question 
allemande  );  ibid.,  1850.  K. 

COHt.~Lrx. 

.^RBRissB.xsiB  {Antoine).  Voy.  Axtoine. 

?fEBBrs(  Ne6;>ô(),  médecin  grec,  treizième 
desa'odant  d'Escuiapc,  fils  de  Sostrate  Ht  et 
père  de  Gnosidicus  et  de  Chrysus,  vivait  vers 
600  avant  J. -C.  Son  histoire,  consignée  dans  des 
documents  sansauihenticité,  est  en  grande  (lar- 
Ue  l^endaire.  Il  naquit  à Cos,  et  devint  le  plus 
célébré  médecin  de  son  temps.  Pendant  le  sié^e 
de  Crissa,  en  Phocide,  leo  Amphictyons  avant 
consulté  l'oradc  de  Delphes  au  sujet  de  la  |>este 
qui  avait  éclaté  dans  leur  armée,  reçurent  pour 
réponse  d'aller  chercher  à Cos  un  faon  et  de 
l’or;  iis  comprirent  que  l’oracle  désignait  Ne- 
brus  (ve^/pé;,  faon),  et  C hrysuslypotrô;,  or),  et  les 
firent  venir  ilans  leur  camp.  Nebrus  contribua 
beaucoup  à diminuer  la  résistance  des  assiégés 
en  conseillant  aux  Grecs  d'empoisonner  l’eau 
qui  servait  aux  habitants  de  Crissa  et  Chrysus 
monta  le  premier  à i’as.saul  delà  ville.  Pausa- 
nias,  dans  son  récit  de  la  guerre  de  Crissa,  attri- 
bue à Solon  le  cruel  conseil  d’empoisonner  l'eau. 

Y. 

J.  vil,  15».  ^ EpMnl.  ad  Artar.;  Ihci- 

taî.  Or-ol.  ad  aram.  d.tnB  Ifs  0£uerft  d'inpi^orrate. 

— f-’abmiiM,  Bibl.  çrxca,  vol.  XU,  p.6?0,  cd.  vel.  — Pau- 

Phoc.,  S7. 

nKCHAO.  Voy.  Nf.cos. 

!»RCR  {Jan  VAX),  peintre  hollandais,  né  à 
Naarden,  en  1635.  mort  à Amsterdam, en  1714. 
Il  était  tits  d'un  médecin,  et  apprit  la  peinture 
sous  les  leçons  de  Jacob  Üakker,  dont  il  égala  le 
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talent.  Il  de5isinait  {surtout  parfaiieinent  le  nu. 
Houbrakeo  en  vante  aussi  le  coloris  Son  cltcf* 
d'œuvre  se  voit  dans  l'église  française  d'Arns* 
terdam.  Il  représente  Siméon  dans  le  temple 
tenant  Ventant  J(‘sus  dans  ses  bras  : on  cite 
encore  de  lui  des  n^mpAes,  des  baigneuses^  etc., 
traitées  avec  un  grand  succès.  - A.  dc  L. 

Honbrakrn,  Kon$t.  Schildrrs  des  yfderlandsrfie,  (.  ül, 
p.  09  _ Pliklnpton,  OicHonaty  tif  pointers.  — Drs- 
C4mp%  tji  yie  des  peinlrtt  hollandais,  L II,  p.  >SI. 

hei:k\m  (Alfiandre),  poêle  latin  inoilerne, 
nê  à Hartrurl,  en  Anplelerre,  vers  1 150,  mort, 
<lil-on,  en  1127.  On  l’appelle  aussi  Kequnm. 

Il  fil  ses  premières  études  au  monastère  de  Saint- 
Alban,  coii\me  il  nous  l’apprend  lui-mèinc  : 

Hlc  loraa  «talis  noitrc  prireordia  novil, 

Aooos  IxUticqup  dl««. 

Hic  lorws  liigrnuh  purrlles  IrobuU  aonoi 
Arllboa,  et  Dualrs  UudU  ortKo  fuit. 

Ces  vers  nous  apprennent  déjà  qu'il  faut  accor- 
der à Neckam  une  place  d’honneur  t>anni  les 
poètes  du  dourième  siècle.  Les  moines  de  Saint- 
Alhan  avaient  dans  leur  dépendance  Pécole  de 
Dunstahle.  Meckam  la  gouverna  quelque  temps  : 
puis,  jaloux  de  paraître  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre, il  traversa  le  détroit,  et  vint  à Paris.  Au  ' 
ilouzième  et  même  au  treizième  siècle,  les  mal- 
ties  de  loii!e.s  les  écoles  étrangères  ou  Iran- 
ç.iises  devenaient  en  arrivant  à Paris  de  simples 
écoliers  Neckam  n'hésita  |«is  à suivre  l’usage. 

Il  étudia,  puis  enseigna  lui-méme,  au  pied  de  la 
mon/ai;ne,  comme  on  disait  alurs^  sur  le  Petit- 
Pont  : I 

Vit  aliqut» locus  ett  dlrti  mIM  nndor  urbe 
Qua  raodict  pooli*  p.-irtâ  eolumoi  fui  : 
lilc  liriez  didtcl  doculqur  flitclltrr... 

Ainsi  nous  devons  le  compter  au  nombre  des 
régents  PnrviponlninSf  comme  lesappelle  Oode- 
froid  de  Saint-Victor;  et  puisqu’il  enseignait  en 
l’année  1 180,  il  occupa  sans  doute  la  chaire  du 
célèbre  Adam,  surnommé  |»ar  ses  conlempo- 
rains  Adam  du  Pelit  Ponl.  Il  l’a  certainement 
connu  : 

Et  nnstro  fulgcnc  terapore  ildu3,  Adam  : 
et  il  ajoute  aussitôt,  ce  qui  ()aralt  confirmer 
notre  supposition  r 

Inter  I.ed20«  crocilavi  corva»  olores. 

Après  avoir  professé  les  sept  arts,  et  parlicu- 
Itèremenl  la  logique,  Neckam  étudia  U théologie,  i 
le  droit  canonique,  la  méilecine  : j 

Inde  I 

AcccsaU  studio  lecUo  tacrj  meo,  j 

Audltl  canoDes.  Hippocratem  cum  Galieno. 

1*'nsuite,  quittant  Paris  en  l'année  1186,  il  re- 
prit le  rliemin  de  la  terre  natale,  et  réclama 
son  école  de  Diinstahle.  Elle  lui  fut  rendue  Ce- 
pendant, ayant  bientôt  élevé  ses  prétenlions  au 
gouvernement  de  fécole  de  Saint  All>an,  il  se  vit 
repoussé  par  l’abl>é  Guérin.  A sa  requête  celui- 
ci  ré(vondil  ; « Si  bonus  es,  venias  ; si  nequam  , 
nr-qunguam.  • Jeu  d'esprit,  qui  est  tout  à fait 
dans  le  goAl  du  douzième  siècle.  Pour  se  con- 
soler de  cette  disgrâce,  Neckatn  revêtit  l'habit 
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des  chanoines  réguliers  dans  l’abbaye  deCIren- 
cester  (j)  Enfin,  nou.s  le  trouvons  en  1213  abbé 
de  celte  mai.son  et  joui$.sant  d’une  grande  re- 
nommée, ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  de 
ses  contem|V)rains. 

Cependant  tous  les  ouvrages  d'Alexandre 
N(*ckam  sont  inédits,  et  il  est  très-dillicile  d'en 
dresser  un  catalogue  exact.  Nous  en  ferons  du 
moins  connaître  quelques-uns. 

Le  principal  a pour  titres,  dan.sles  manuscrits, 
Ldus  Dirinx  ,Sapteniix^  et  De  ?iaturis  re- 
r«w.  Ces  deux  tilres  lui  conviennent  également. 
C’est,  en  effet,  une  vaste  encyclopédie,  divisi^ 
en  sept  livres,  où  l’auteur,  traitant  à la  fois  du 
ciel  et  de  la  terre,  décrit  successivement  toutes 
les  parties  de  la  création,  et  donne  même  le  dé- 
tail de  lotiles  les  sciences  humaines.  Cet  ou- 
vrage n’est  pas  enliemêlé  de  vers  et  de  prove, 
comme  le  prétend  M.  Dauuou  ; il  est  écrit  tout 
entier  en  vers,  en  distiques.  La  Bibiiotlièque 
impériale,  à Paris,  en  i>ossè»le  un  bel  exem- 
plaire, qu'aurait  dù  consulter  M.  Daunou,  .sous 
le  numéro  376  du  fonds  de  Saint-Gerinain-de.s- 
Prés.  M.  Tlioma.s  Wright  ayant  publié  quelque.s 
fragments  de  ce  long  poème,  d’après  les  maniis- 
criU  d’Angtcterre.  il  n’est  plus  maintenant  tout 
à fait  Inconnu  : U nous  parait  néanmoins  utile 
d’en  signaler  quelques  autres  passages  à l’at- 
tention des  érudits.  Alexandre  Neckam  est  un 
moine  imlépendanl  ; il  n’aime  pas  Rome  : 

Includl  eUuftro.  prIvaUm  ducerr  tSUm 
Opto,  mr  terret  rurta.  Koma  ral«! 
llomee  quidfaeiamf  mentiri  netrio  t| . Hbrot 
Dlllffo.  Hbra«  rr«puo.  anroa  raie!... 
ncxpuo  (Iclkla^  taillas  tanlosqiir  lumuUus, 

Oirnutas  froaie»  borreo.  floma  valc  I 

Ces  lroi.s  distiques  d’une  a.ssez  longue  invective 
font  assez  connaître  que  dès  la  fin  du  douzième 
siècle  il  y avait  déjà  dans  le  clergé  régulier  des 
ennemis  déclarés  de  la  cour  rutnaine,  des  réfor- 
mateurs. Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  |>as  : quand 
Alexandre  Nerkain  poursuit  la  ville  de  Rome  de  ses 
véhémentes  invectives,  il  entend  j^arler  dans  rinb’î- 
rêt  bien  entendu  de  l'Église;  il  ne  songe  assuré- 
ment pas  à rc\en<iiquer  contre  l’autorité  du 
pontife  romain  le  principe  inaliénable  de  la  li- 
berté de  penser.  On  co  aura  bientôt  la  preuve. 
Poursuivant  la  description  des  villes  principale.^ 
de  l'Europe,  Nockarn  arrive  à Toulouse,  alors 
a.ssiégée,  menacée  d’une  ruine  presque  certaine 
par  le  comte  de  Montfurt,  comme  étant  le  der- 
nier asile  des  tiérétiques  albigeois;  et  l'auteur 
la  maudit  en  ces  termes  : 

Fllla  veH. 

Errorrm  teqaerLs  ergo  doioM  péri! 

On  ne  se  lasse  pas  d’écrire  que  l’exterminatioii 
des  albigeois  fut  conseillée  par  la  cour  romaine. 
Voici  un  détracteur  de  celte  cour  qui  réclame 
avec  une  sauvage  énergie  sa  part  de  complK’ité 
dans  le  même  con.setl.  En  réalité  l'initiative 
de  la  croisade  contre  les  albigeois  n'appartient 

(I)  El  non  p»«  d'Kicesler,  comme  i'Auarc  M.  Uaunou. 
/uTéoal,  Sat.  1. 
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h iKTRonne  : c’était  an  commencement  tlii  trei- 
li^ne  siècle  une  maxime  universelkmenl  ad- 
mise qite  IW  hérésiarques,  c’est-à-dire  les  hé- 
rétiques impénitents,  doivent  être  supprimés 
par  le  fjlaive.  IHons  citerons  encore  quelques 
vers  du  Dt  rerum  sur  la  ville  de  Pa- 

ris, laissant  aux  antiquaires  le  soin  de  les  inter- 
préter î 

iunonU  templiioi  Vlnrentlot  obtinet  : illud 
PrK^ul  iîrrmanu*  «r(nd*c«t  r««c  ^^ttuR). 
lûflliait  rl  etre)  denerlpHomaan»  tbminim 
Cypr^U  ; Illud  Idrm  M»l«  niliui  dure!. 

Dlriilt  Illud  opu«  fldrl  df-ftiUo  .Sancll 
Virtori'  prop^  «tal  rHil^lou  dumus. 

E»t  ibi  Ihermanim  oiunUlo,  maxima  qnoodao, 

Q'ia  roonli  MartU  ffrre  tnicbji  tipein  : 

A Qiio  «ub  icrrl«  ad  ibrrmaA  ara  iit-r  aptitra 
Diiarrat,  alque  tusa,  Srqiuna.  lubtrr  aqnBS... 

Au  |K>éme  dont  nous  venons  de.  citer  quel- 
ques vers  il  faut  joindre  : Supplétif*  dejectunm 
ofieris  mng.  Alejandri  quod  deservit  Laudt 
Sapieuliæ  divin».  L'imprée  dion  contre  la  ville 
de  Toulouse  indique  asM»z  qu’Alexamlre  Nec* 
l»atn  écrivait  son  pran  l ouvrage  en  l’année  I2i  l. 
C’est,  en  effet,  en  cette  année  que  Toulouse  fut 
assiésée  par  le  irointe  do  Montfort  j mai*  elle  le 
re|>oii<sa,  et  la  prophétie  de  Neckaru  ne  s'accom- 
plit pas.  Le  Suppletiù  defeçtnum  est  doue,  d’une 
date  postérieure.  Trouvant,  il  parait,  qiiehtues 
endroits  de  son  poeme  développés  d’une  ma- 
nière insuffisante,  >’e«*kam  y a fait  de  nombreu- 
ses et  iin|>ortanle$  ad<lilions.  C'est  la  matière 
du  Suppleho  defectuumy  qiu'  nous  offre  aussi 
le  nuin  37ft  du  manuscrit  de  Saint-Germain. 

Dans  le  même  vo'umc  se  trouve  encore  un 
autre  |x>ëme  de  Neekatii,  intitulé  : IHetricr  Pro- 
rogntiones  Aori  Prnmelha-i.  CV.sl  un  tiln* 
obscur.  Le  Prométhée  de  notre  docteur  parait 
être  l’espèce  humaine,  déchirée  par  les  morsures 
des  passions.  Voici  le  premier  vers  : 

Indurl  abbatero  qui  ptu<  optabit  aruarl 
nictiil. 

Or,  s’il  est  Ici  question  de  l’homme  en  iténéral, 
tes  ronseiU  de  Neckam  vont  cc|>endanl  piulAI  à 
l'adresse  d'un  abbé  et  de  ses  mu  ne*  qu'à  celle 
des  gens  du  siècle.  Ce  qui  nous  porte  à croire 
.que  les  Prorogalionex  Soin  Promethæi  f>our- 
raienl  être,  sous  un  autre  litre,  l’ouvraRe  aim>i 
désigné  par  quelques  bibliographes  anglais  : Ad 
Virn.%  religiosos 

Comffiendn/innes  vint  Étrange  titre,  étranges 
poèmes  Les  bibHugraphes  anglais  les  désignent, 
et  nous  rencontrons,  en  efTel,  dans  le  volume  de 
Saint  Oerinaln , parmi  les  o*uvre&  de  N>-ckani 
au  moins  deux  opuscules  sur  le  vin.  Le  pre- 
mier comnienC4^  par  : 

<^uuB  cnrput  curao,  stud«M  lubdacero  cutm  ; 
le  secAHid  par  : 

RuriiH,  IViecbe.  tuaii  taridc^  de«<rrbo  Kbfwtee. 
Merkam  fut  de  *un  temps  un  [*oéte  renommé. 
Op4>ndant  aurnn  des  rriliqiics  modernes,  si  ce 
n'est  M Tbmn.is  \Vri::bl,  n'a  rwlierrhé  Si'S 
Œuvres.  C’est  une  injustice  contre  laquelle  nous 


protestons.  Pour  des  vers  latins  du  douzième 
siècle,  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
manquent  assurément  m de  facilité  ni  d'esprit. 
Nous  aonms  achevé  le  catalogue  des  œuvres 
IKM'Iiques  de  Neckani  quand  nous  aurons  inea- 
tionné,  après  les  anciens  bibliogntpbes  un  opus- 
cule intitulé:  De  Offieio  m^tnnrhnrum;  des 
Fables;  et  des  mélanges  : Carmina  diversa. 
Le  Dp  Officio  monachorum  n’exiâte  pas  dans 
le  recueil  de  Saint-Gennain  ; mais  on  y ren- 
contre du  moins  qaelqoes-iins  des  Carmina  di^ 
vrrm  avec  idiisieun  pièces  en  prose  rirnée  et 
diverses  fables,  L*Àigletl  laTortue,  Phaàus  et 
Borée,  l.'dne  reoéln  de  la  peau  du  lion, 

La  prose  de  Neckam  est  beaucoup  moins  io- 
lérpssanteque  ses  vers.  On  s accorde  à lui  at- 
tribuer un  grand  nombre  d’opuscules  tbéolo- 
giqiie».  Cep<*ndanl,  le  numéro  376  de  Saint-Ger- 
main ne  nous  offre  que  plusieurs  oraisons  à la 
Vierge  Marie,  neuf  pièces  différeiiles,  mais  fort 
courtes  les  unes  et  les  autres,  î»ur  Matie-Made- 
leine , et  une  moralité  intitulée  : Dtsputalio 
cordii  et  oculi.  Ke  refusons  pas  néanmoins 
notre  confiance  à Williams  Cave, qui  nous  si- 
gnale parmi  tes  (rtivres  thikvlogiqu  -s  de  Neckam 
divers  commentaires  sur  le.s  ÉvaugiKs,  l’Ecclé* 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  dont  il  y avaî4 
dit-il.  dcA exemplaires  mauuscrits  à Lincoln,  4 
Oxiord.  D'autres  (larlent  encore  de  commeo- 
lain’S  sur  les  Proverbe.*,  les  Psaumes,  Eiéthiel  : 
mais  cai.s  attributions  paraissenl  moins  certai- 
nes. Il  faut  mentionner  enfin  ; Vorobulnriuru 
Ptblicum,  Lrctiones  .Scnp/Mrqrnm,  Concor- 
dnntiæ  B»blior'tinn,  Correctiones  BibDcJc, 
Elucidaloriitm  biàholfieeæ  , si  toutefois  ces 
divers  ti(r»'s  n'ont  été  donnés  au  mémo  oa- 
vrage.  Voilà  tout  reqiie  nous  »avorw  des  écrit» 
tliéologiqucs  de  Neckam. 

Il  a déplus  écrit,  dit  on,  sur  la  philosophie 
et  sur  la  grammaire.  La  philosophie  lui  doit  des 
commentaires  sur  le  Truité  de  l’dme  et  les  .Wé- 
teores  d'Aristote,  ainsi  que  sur  le  De  t\uptù$ 
.Wcrrwrii  et  Philologie  de  M.irtiunus  Capella. 
C’est,  du  moins,  ce  que  nous  altesteot  plusieurs 
bibliographes  Quant  à ses  ouvrages  concernant 
ia  grammaire , nous  avons  sur  quelques  uns 
d'entre  eux  des  renseignements  plus  certains. 
En  voici  les  titres,  suivant  M Thomas  Wrigth 
et  M.  Daunoii  : Isagogicum  de  grammahea, 
Corrogutinnex  de  tropi%  et  figuris.  Reperto- 
rinm  Diitinettonet  perèorum, 

De  Accentu  m medtis  syllubts.  Dé  üiensili* 
bus,  on  plutôt  De  A’ominf//u.<  ulensiliitm.  Le 
Irailé  De  ynminihus  ufrnstlinm  existe  à Pa- 
ris dans  le  numéro  900  du  fonds  de  Saint- Victor, 
où  it  est  a(Tom|>agné  d’un  rummentaire  dont  la 
préface  commence  par  ces  mots  : « Sicul  ait 
Tullius  iii  proœmii»,  seu  in  prologo  su«e  Rbeto- 
ricae,  cloquenlia  sine  sapienlia  nocel  >•  Ce  pe- 
tit livre  est  plein  de  détails  curieux  sur  l’a- 
meublcinf'iit  d’une  maison  à la  fin  du  don- 
zième  siècle  et  sur  les  instrarneots  nécesMtres 
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à l'evi^rcice  d«  Hivenifts  professtonf.  Kuus  re-  i 
coinuiauilui»  (>ar(iculién‘tnt‘nt  h raUeutiun  des 
arcliiHjluKues  ie  cbapilre  ou  U e»l  tiailâ  des  ou- 
til» et  autres  objets  dont  uo  Caisail  usa^  i)uaud 
OQ  écrivait  sur  purdieinia.  A la  suile  du  IM 
VUnstitàus  loinéme  manuscrit  de  baiot-Victor 
nous  présente  uo  diclionuaire  fort  peu  ujosiiié-  j 
rabitt,  qui  nous  parait  ôtre  Touvrage  racntHiiiiié 
par  les  bibltugniplies  nous  le  titre  de 
rmm  i>oc(ibu/orum.  Quelques  panticraplies  de 
ce  dictionnaire  ultreot  quelque  intérêt  Uistu’ 
rque;  Ici»  soni^  fiar  exemple  : ~ « Mercar 
tores  super  Magnum  Puntein  lialnlantes  veO' 
diiot  capistra.  — Apotiiecarii  dedpiunt  clericua 
acholares  Parisiia,  vemiendoets  cyretliecas  sim- 
plices,  et  roniicioas  peliibusagniciani>,  cuiiiculi», 
tiiI(n1ius  et  mitas  de  c«»rio  facLts.  — Ante  portom 
Saiicti  IliUrii  maneut  ardiiteiientes,  qui  facluni 
ba  istas  et  arcus  de  acere  et  viburou,  taxo,  et  Ula 
et  sagitias  de  fraxino.  ■ Pour  lenniner,  rap|>e>  : 
tous  que  dans  le  manuscrit  de  Saint  Genuaio,  ' 
au  verso  du  feuillet  740,  ou  lit  une  iellre  du 
S.,  prieur  de  Malinesbury,  adresaee  à WalUier 
Melidie,  chanoine  de  CiretMtealer,  cunceraani  un 
ii\  re  de  >e<.kam  intitulé  ; Üt  VerburMn  iipni- 
fica/iOMthu»tütl  proprtfitaiibui.  Maibeureuse- 
inent  cette  lettre  seule  noua  est  re^tée  : rouvrage 
fait  defaut.  B.  HAUoé.aii. 

TIijOM*  Wright,  AiSI.  Brit.  IUL,  p*r.  ^nglty-Aform 
p.  4t9.  — I.MVI-.  /i/r.  u rtpt.  fceitâ^  «il  «no.  iUS. 

• l-jurtCKH,  Biblwth.  mnl.  et  tnf.  lattn.,  L I,  p s«.  — 
III,  M.  — Ou<itn  . Comm.  de  ierVpl.  £cet^ 

L III,  p.  A.  ~ HUIoirr  >'ran<  «.  L XVIll,  p.  Ml. 

NRCKKit  iNS  siBRER  (Jobittw)^  gravetu' 
allemand , vivait  dans  ta  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  manque  de  reoseigneineuts 
sur  cel  arlbde;  il  travaillait  à Aiigslnurgft  gra- 
Tait  sur  bois.  L*altenÜoa  des  amateurs  a été 
appelée  sur  lui  è cause  des  ediliotia  remarquables 
qu’il  a faites  de  La  Danse  des  mo4'(s  d'Holhein. 

La  première  coiitieot  42  pi.  sur  bois  (Augsbourg. 
Ià44,  in  fol.),  et  parait  être  une  contrefaçon  de 
celle  donnée  è BAie  en  1630;  elle  a pour  Mgna« 
iure  Jobtt  Dmecker  et  l’on  y trouve  une  piandic, 
iDo<litiee  dan-*  les  éditions  ullérieurea,  et  repré- 
sentant un  coufde  adul  ère  couché  que  ia  Mort 
perce  è a)up"  d>|iée.  Kn  revanche,  elle  ne  ren- 
ferme pas  le<«  planrbes  de  V/istroùtçue  et  du 
Guerrier,  qui  te  voient  dans  l’eililion  de  Lyon. 
Necker  a pré*«idé  lui-méroe  à lu  reirn|>res8ioa  de 
ce  recueil,  orné  de  vers  ailemamla,  reiinpressiua 
qui  a «U  lieu  |>eu  de  lemp'>  après  à Augsbourg 
(in  fol.,  s.  d.  );  il  est  mèvne  prolxibie  que  c'est 
À lui  quon  doit  l'ediiion  «le  1661.  qui  est  la  troi- 
sième. Cet  ariisie  a auiuû  lra«.iille  au  fArtier- 
danck  et  aii  Trwmpbe  de  MaxuniUen  » et  il 
a gravé  sur  bois  une  .Vmnfe  Vierge , d’Albert 
Durer;  L'hnfnni  prodigue,  les  portr;dls  de 
fharles-Dmnt  et  de  l'mi/iérufrice  IsabeUe^ 
et,  d'afirèa  Uiirgkinair,  .Suinf  &ebastken  attaché 
à une  colonne  (1612),  l'Ange  de  la  mort,  et 
les  bons  Chietiens.  \ 

La  graveur  du  même  nom,  David  ne.  >KCRBii,  i 
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travaillant  à Augsbourg  au  milieu  du  seiiieme 
siècle , e.<A  reganle  |iar  qxielqueH  auteurs  comme 
étant  ie  (ils  lu  pr^edent.  Û «lonna  une  èilitioa 
de  La.  Danse  macabre  ( Leipzig,  1672,  io-ful.)  et 
un  recueil  de  plaiidiea  ( Vienne,  1677,  in-é**)  où 
r«>n  reinaruiM‘  Ith*  représenUlions  enibléniatiquea 
des  dix  Ages  de  l'homme  et  de  la  femme,  d'après 
Denis  .Manliallarl.  Lue  seconde  édition  de  ce  r^ 
cueil,  sans  bordures  ornées  a été  faite  égale- 
ment » Vienne,  par  le.s  soins  kY Hercule  üb 
NscàBH,  que  l'on  a aup|xiué  être  le  lila  «ie  David. 
On  a encore  seus  le  nom  de  David  une  ptaodie 
exlrêineinait  rare,  ayant  pour  sujet  une  t ue  de 
ta  forteresse  de  Biassenbur^  en  1664.  K. 

gac^rr,  Smn  Attorm.  KentUrr-tertlcon.  — Rartieti, 
VII,  SV3.  — Heiler.  493.  — Maa^mano.  dan»  k Kmnstbtatt. 
lUi,  D*  'S.  — HeinrUn,  l>,  SU. 

NECRER  {iyoél‘Joseph)t  botaniste  allemand, 
né  en  1729,  en  Haodre,  mort  le  30  décembre 
1793,  a Manolieim.  Reçu  docteur  en  médecinefiar 
l'université  de  Douai,  M se  consacra  entièrement 
B l’étude  des  plantes,  vers  laqueiio  un  goût  par- 
ticulier l'av.iH  entraîné  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  il  entrepeii  diffiirenU  voyages  en  Krance, 
dans  les  Rays-Bas  et  en  Allemagne,  adn  d'eteiwlre 
ses  conuntssances.  Il  devint  succeasiverneot  bo- 
taniste de  l'éleeleur  palatin , historiographe  du 
Palaliont  ainsi  que  des  ducliés  de  Berg  et  de  Ju- 
liers,  agrège  Imnoraire  au  College  de  médecine 
de  Mamy,  et  membre  de  pluaieurs  sociétés  sa- 
vantes Necker  avait  conçu  de  ses  talents  et  de 
ses  travaux  la  plus  haute  opinioa,  cc  qui  ex* 
plique  son  irascibilité  contre  les  critiques;  Plso- 
iement  où  il  s'était  renferme  l’avait  rendu  bnisqae 
et  d’Iiunveur  sauvage.  On  ne  p«'ut  lui  contester 
beauceufi  de  sagacité  et  de  l'exaclitude  dans  les 
recJierclies.  Il  lit  «les  mousses  son  etiide  de  pré- 
dilection, et  la  rrndlimle  qu’il  en  a dunnée  fut 
adoptée  en  Allcinagae.  Heilwig  a donné  le  nom 
de  neckera  à uo  gsnre  de  mousses.  On  a de 
^ecker  : üeltcht  GtiUo- Belatcm  sylveslres,  $eu 
iractatus  feneruiss  planlarum  çailv  beigi- 
carum  ad  généra  reiala;  Stiasl^itng,  l74H, 
2 vol.  in*i2;  eettr  ftore  coutieiil  les  (aradères 
dlOioclifs  qui  cottslilaeiil disque  genre  et  cliaqne 
espèce  de  pianlen,  leurs  uoins  cimimum  et 
lihannaceutiques,  les  enflroits  où  elles  naisarnt 
spontanément , leurs  propriétés  intslicaleu,  avec 
des  observations  ecUirees  par  les  loai  de  la  chi- 
mie;— Uethodfiâ  mHfcorMm;  Maaiilieiin,  1771, 
in-B*,  l'ig  ; M n'admet  qu'une  seule  classe  des 
imHJsseH,  et  la  divise  en  trois  ordri's,  dont  ks 
Iraits  distioctif<i  sunl  pris  des  eflets  «le  la  ger- 
min  tliofi;  quant  a cette  «lermére,  Imn  d’être 
toujours  la  méiite,  elle  est  lanlét  feuiliée,  tantéi 
pluoreuse.  et  quel«p>e(n«H  s simfiies  bourgeons; 
— Physéologia  muscontm;  MannlieiiD,  1774, 
in-8*  : ouvrage  curieux,  trad.  en  irsiiçais  sou.s 
ce  Utre  : Phystolvgte  des  corps  oryantseSf  ou 
examen  analytique  des  antmatix  et  des  vé- 
getaux  compares  ensemble , à dessein  de  dé~ 
monlrer  ta  cAeiiue  de  conlinutie  qui  unit  Us 
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différents  règnes  de  la  nature  (Botiillon, 
1775»  in-ft®);  — Éclaircissements  sttr  la  pro- 
pagation des  fiUcées  fn  général;  Mannheim, 
1775,  in-8»;  — Histoire  naturelle  du  tussi- 
lage et  du  pétasite  ; Mannheim.  1779,  in  8®  ; — 
Traité  sur  la  mycétologie  (sic),  ou  discours 
sur  les  champignons  en  générai;  Mannheim. 
1788,  in  »•;  — Elementa  bolanica;  Neuwied, 
1790,  3 vol.  gr.  in  8®;  ■ traité  élémentaire  vrai- 
ment unique  et  original  dans  son  genre,  dit  Wlt- 
Icmet;  il  est  le  fruit  de  douze  années  de  ré- 
flexions. de  recherches  et  de  profondes  médi- 
tations. « Necker  a fourni  des  mémoires  aux 
i4cfa  deTAcadémie  palatine  de  Mannheim.  P.  L- 

Rfmi  Wllleaiet,  daas  te  Magasin  encgclop  . 9*  «onée, 
t.  1,  p.  IM 

NECKER  ( charleS’Frédvnc),  écrivain  alle- 
mand. né  à Custrin,  mort  à Genève,  en  1760. 
Port  instruit  dans  l'histoire  et  dan.<  le  droit  pu- 
hiic.  il  dirigea  d^ahord  réducation  d'un  jeune 
prince  allemand  ; charmé  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières qui  régnaient  à Genève,  il  se  ti\a  dans 
cette  ville,  oii  en  172i  il  fut  appelé  h professer 
te  droit  public  allemand^  il  rejnplit  cette  chaire 
jusqu'à  sa  mort.  En  1726  H avait  reçu  le  droit 
de  buui^eoisie.  On  a de  lui  : Hesponsio  ad 
qturslionem  juris  candidati  : QuLs  sit  verus 
sensus  commntis  : Snlus  populi  supreina 
lex  estOf  numne  liceat  ejus  causa  ahqitid 
agerequod  legibus  naturalibus  aut  civihbiis 
répugnât,  dans  1a  Tempe  helvetica,  l.  VI;  — 
quatre  Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
( contre  Le  Maître)  ; Utrecht,  1740,  in-12  ; — £aci- 
crip/ion  du  gouvernement  présent  du  corps 
germanique f appelé  vulgairement  fe  Saint  Em- 
pire romain;  Genève.  1742,  in-8®.  L — z— B. 

Senebicr.  l/ut.  iUt.  de  Genève.  L III,  p.  M-9i. 

XECKER  ( Louis),  mathématicien  suisse,  fils 
afné  du  précédent,  ué  à Genève,  en  1730,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  étudia  les  ma- 
thématiques sousd'Alember',  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cette  science  dans  sa  ville  natale 
(1757).  Kn  1702  il  vint  à Parts,  s'associa  à deux 
banquiers (Girardot  et  Haller),  réussit  dans  aos 
spéculations,  et  devint  correspondant  de  l'Acadé 
mie  royale  des  Sciences.  Il  avait  fondéune  maison 
de  commerce  à Marseille  lorsqu’à  la  suite  des 
changements  causés  par  la  révolution  il  crut 
pnident  de  rentrer  dans  sapatric(l79i).  La  dis- 
grâce de  son  frère  puîné,  Jacques,  contribua  sur- 
tout à cette  détenninalion  H mourut  dans  le 
repos.  On  a de  lui  : Ht  Electncitafe;  1747. 
m-4*;  — il  résolut  ce  problème  r Trouier  la 
rourbe  sur  laquelle  un  corps  glissant  par  sa 
pesanteur  dans  le  vuide,  de  quelque  point  de 
la  courbe  qu'il  commence  à descendre,  par- 
vienne toujours  dans  un  temps  égal  au  point 
le  pins  bas,  en  supposant  la  résistance  prn- 
renant  du  JroUement  comme  une  partie  dé 
terminée  de  la  pression  qn'éprnuce  le  corps 
sur  la  corde,  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
f savants  étrangers).  1.  iv.  L N«H:ker  a aussi 


in  éré  plu.sieurs  articles  dans  V Encyclopédie. 
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KBCKER  (Jacques),  célèbre  homme  d’État 
français,  frère  de  précédent,  né  à Genève,  le 
30  septembre  1732,  mort  à Coppet,  le  9 avril 
1804.  Il  descendait  d'une  famille  d'origine  an- 
glaise et  établie  en  Irlande.  Ses  ancêtres,  con- 
vertis au  protestantisme,  quittèrent  l'Irlande 
pour  échapper  aux  persécutions  de  la  reine  Ma- 
rie. Son  père,  Charle-s-Frédéric  Necker  (noyés 
ci-dessus)  eut  deux  fils  de  son  mariage  avec 
Gautier,  fille  d'un  premier  syndic  de  la 
république  de  Genève;  l'aîné.  Louis  Neckrr.  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  M de  Germany.  fut 
destiné  à l'enseignement  public.  Le  cadet. 
Jacques  Necker.  voué  au  comnterce.  fit  d’as- 
sez bonnes  études  classiques,  et  entra  ensuite 
dans  une  maison  de  banque.  Ses  débuts  furent 
pénibles.  Son  goût  très-vif  pour  la  lecture  lui 
faisait  trouver  insupportables  les  monotone.s 
occupations  d’une  maison  de  banque.  Ses  parents 
pensèrent  qu'il  réussirait  mieux  sur  un  plu^^ 
grand  théâtre,  et  l'envoyèrent  à Paris  chez  un 
banquier  génevois.  M Vernel.  Jacques  Mecker,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans.  montra  une  remar- 
quable aptitude  pour  les  affaires,  et  obtint  toute 
la  confiance  de  son  |>atron.  Les  rare-s  instants 
que  lui  lai.ssaient  les  affaires  étaient  consacrés 
à la  culture  de  son  esprit.  * Il  recherchait  avec 
avidité,  dit  son  petit  fils.  M.  de  Staél-Holstein, 
toutes  les  nouvelles  productions  littéraires;  et 
avant  d'avoir  atteint  l’âge  de  vingt  ans  il  s'es- 
sayait à composer  de  petites  pièces  de  théâtre. 
Ces  comédies  ( restées  ine^iites  ) sont  écrites 
avec  beanconp  de  verve  et  de  franclie  gaité  : 
Tune,  entre  autres,  annonce  de  la  facilité  pour  1a 
versilication.  M.  Necker  eut  un  instant  I idé(-  de 
les  faire  représenter;  mais  une  raison  prémee 
réprima  ce  petit  mouvement  d'amhitioo  litté- 
raire. « Si  j’y  avais  cédé . disait-il  plus  tard, 
toute  ma  carrière  s’en  fût  ressentie  ; car  jamais 
la  réputation  d'auteur  comique  n'eût  été  com- 
patible avec  la  dignité  sérieuse  que  l'on  exi- 
geait d'un  premier  ministre.  » Vernel.  en  quit- 
tant les  affaires  (1762),  confia  à Necker  une 
somme  considérable  qui  lui  permit  de  fonder 
avcT  M.M.  Thelusson  une  maison  de  Iwinque  qui 
devint  bienUU  la  première  de  France  On  a pu 
dire  que  cette  m«*ilson  fit  époque  dans  l’histoire 
du  créilit.  Jusque-là  les  financiers  s'étalent  enri- 
chis dans  les  fermes  du  revenu  public.  Necker 
chercha  et  trouva  la  fortune  dans  de  grandes 
spéculations  commerciales  honnêtement  et  ha- 
bilement conduites.  Des  achats  considérables 
de  grains  et  des  opérations  de  crédit  avec  le  gou- 
vernement furent  les  principales  sources  de  sa 
richesse,  l.ncouragé  par  le  premier  luinl-tre 
M.  de  Choiscul,  qui  avait  en  lui  la  plus  grande 
confiance,  il  entreprit  de  relever  la  Conqiagnie 
des  Indes  ; mais  auinoinent  où  la  rnmre  vena't 
de  perdre  presque  toutes  scs  possessions  dans 
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VIodc,  il  devenail  inutile  de  mainle4iir  une  com- 
pagnie dfétinée  à gouverner  cl  à exploiter  dc« 
tcrritoim  qui  appartenaient  maintenant  aux 
Anglais.  Le  contrôleur  général  d’Invaul  n^olut 
de  la  supprimer.  Il  coînmença  |M»r  la  faire  atta- 
quer parl’abhé  Morellet,  qui.  dans  un  mémoire 
très-rcmarqué  . insista  au  nom  de  la  liberté  du 
commerce  sur  les  inconvénients  des  compagnies 
privilégiées.  Necker  re(K>ndil  à Mori'llet,  et  sa 
réfutation,  sans  être  j>éremptoire,  iwrul  éloquente 
et  partagea  le  public.  La  Compagnie  des  ln<les 
n’en  fut  pas  moins  siipprimce.  Ce  fut  le  com- 
mencement «les  discussions  entre  Netker  et  les 
économistes. S’il  fut  toujours  suspect  à celte  classe 
d’esprits,  il  trouva  de  zèles  admirateurs  parmi  les 
gens  de  lettres.  Depuis  sou  mariage  avec  M‘i«Cur- 
chod,  en  1764,  sa  maison  était  devenue  le  rendez- 
vous  des  philosophes  6l  des  littérateurs  les  plus 
célèbres.  On  a remarqué  que  dans  son  salon  il 
restait  ordinairemeol  silencieux.  IVul-éIrc  crai- 
gnait-il de  trahir  dans  cette  société  de  beaux- 
esprits  les  limites  de  son  instruction  litiéraire.’ 
Il  vivait  cependant  de  la  réputation  d’écrivain, 
bmt  en  songeant  à ta  gloire  plus  haute  d’homme 
d dlat.  Sa  position  de  roinistiede  la  république 
de  Cfenève  le  mettait  en  fréquents  rapports  avec 
la  cour,  et  sa  position  de  riche  banquier  lui  |^r- 
inellait  de  rendre  au  gouvernement  des  services 
essentiels.  Les  finances  de  VŸAaI  se  trouvaient 
dans  une  situation  si  désesperee  que  le  contrô- 
leur général  Terray  eu  était  rrilull  à implorer 
l’opulent  Iwnquier  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles. Il  lui  écrivait  ; • Nous  vous  supplions  de 
nous  secourir  dans  la  journée.  Daignez  venir  k 
notre  aide,  pour  une  somme  dont  nous  avons  un 
Ix'soin  indis|>ensable.  » Il  lui  écrivait  encore  : 
n L’on  est  h la  veille  du  départ  pour  Fontaine- 
bleau, mais  tous  les  passeports  ne  sont  pas  expé- 
diés ; ils  sont  entre  vos  mains;  le  moment  presse, 
et  vous  êtes  notre  seule  res.source  : nous  avons 
recours  à vptre  amour  |»our  la  réputation  du 
trésor  royal.  » Cne  opération  très-avantageuse 
que  Necker  fit  avec  le  gouvernement  en  l??? 
le  décida  à quitter  les  affaires.  Sa  fortune  était 
cjnsidérable;  mais  il  aurait  pu  la  décupler  par 
quelques  années  de  plus  de  travail.  Au  fond,  les 
transactions  financières  d'une  maison  de  banque 
lui  plaisaient  peu  ; il  se  croyait  né  pour  de  plus 
grandes  affaires  : il  songeait  dès  lors  k gouver- 
ner un  grand  Etal.  Son  désir  se  ttahit  dans  un 
de  Colbertf  qui  fut  couronné  par  l’Aca- 
démie française  en  1773.  Dans  cet  £/oge, écrit 
d'un  style  etiibarrassé  et  lourd,  Necker  traçait 
une  sorte  d’idéal  de  ministre  des  finances,  et  il 
laissait  deviner  qu'il  réaliserait  cet  idéal  si  jamais 
il  était  appelé  au  pouvoir.  Les  lumières  et  l’a- 
tnoiir  <iu  bien  public  ne  lui  manquaient  pas 
pour  tenir  cette  promesse  indirecte;  mais  il  n’a- 
vait pas  à un  degré  suffisant  la  force  et  la  promp- 
liliifle  de  volonté.  " Son  c.ipril,dit  Meister,  avait 
rhabitu<le  de  considérer  foutes  les  faces  d’une 
affaire  avec  tant  d'e\actilu<lc  et  de  réflexion,  sa 
nouv.  BIOGR.  — T.  KZXVIl. 


ptévoyancc  était  tellement  susceptible  et  telle 
ment  scrupuleu'^  qu'il  n’étalt  plus  frappé, dans 
les  circonstance.s  même  les  plus  pressantes,  que 
des  diflicultés  d une  décision  quelconque,  et  ne 
se  déterminait , pour  ainsi  dire,  que  forcément  à 
vouloir  ce  qu’il  voulait.  Premlre  un  parti  sans 
un  motif  qui  fût  à ses  yeux  de  la  dernière  évi- 
<lence  semblait  un  effort  au-dessus  de  son  pou- 
voir, quelquefois  même  pour  les  petites  choses 
comme  |>our  les  grandes.  Je  lui  ai  moi-méine 
entendu  r.tconter  que,  durant  les  premières  an- 
nées de  son  séjour  a Paris.il  lui  était  arnvé 
cent  fuis  de  rester  plus  d'un  quart  d'heure  dans 
son  fiacre  avant  de  parvenir  à se  décider  sur  U 
maison  où  il  devait  se  fam*  conduire  d'abord.  » 
Cette  initécUiun  fut  plus  lard  remarquée  quand 
il  eut  a conduire  l'Etat  dan.^  des  circonstances 
pressantes;  mais  alors  on  ne  voyait  que  ses 
grandes  qualités,  son  bonheur  et  .sa  confiance. 
Quand  Turgot  succé^la  à Terray  dans  le  con- 
trôle général  des  fînance.^ . N’ecker  ressentit 
quelque  dépit  de  voir  occupé  par  un  autre  une 
place  dont  il  se  croyait  digne.  Il  lit  de  l’opposi- 
tion au  grand  ministre  qui  s’efforçait  d'intro- 
duire la  liberté  dans  le  commerce  en  attendant 
qu'il  tent&t  de  l'introduire  dans  l’administration. 
Un  des  pfemiers  actes  de  Turgot  fut  d’accorder 
la  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains  ( sep- 
tembre 1774  ).  Le  parleruent  et  le  peuple  s'in- 
quiétèrent de  celte  mesure,  à laquelle  ils  attri- 
buèrent le  renchérissement  du  pain.  Necker.  trop 
éclairé  pour  partager  ce  sentiment,  parut  pour- 
tant le  justifier  dans  un  traité  .Sur  la  législa^ 
lion  et  le  commerce  des  grains,  en  1776.  U 
soutenait,  contre  les  partisans  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce . que  le  goiivemement  doit, 
dans  l'intérêt  du  peuple,  n^lementer  le  com- 
merce des  grains  et  en  proliiher  l’ex(K)rtaUoo 
dans  certaines  circonstances.  Comme  les  éco- 
nomistes appuyaient  leur  théorie  sur  le  fait  que 
le  blé  est  une  propriété  et  que  le  gouverneineot 
n'a  aucun  droit  sur  une  propriété  individuelle, 
Necker  contesta  ces  propositions,  et  alla  jusqu’à 
prétendre  que  l’Etat  doit  prutéger  les  consomma- 
teurs pauvres  cootre  les  propriétaires.  « Ce  sont, 
dit-il,  dçs  lions  et  des  animaux  sans  défense  qui 
vivent  ensemble;  on  ne  peut  augmenter  la  part 
de  ceux-ci  qu'eo  trompant  la  vigilance  des  autres 
et  en  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  s’élancer.* 
L’argumentation  destinée  à soutenir  cette  théo- 
rie senliinentale  respectait  fort  peu  la  propriété, 
et  M.  Louis  Blanc  en  a fait  dans  le  l^r  vol.  de 
son  Hisloire  de  la  révolution  un  éloge  com- 
promettant (1).  Dans  le  temps  quelques  écooo- 

(I)  tl  disait,  p»t  eienp'e  : « Presqix  toatrs  les  Initl' 
luiM>n«  elvUea  oat  été  fallea  pour  1rs  proprlélalret  Ou 
rst  rlfraje,  ro  oavraot  le  code  detloU,  de  d't  découvrir 
partout  que  celte  vérité.  On  dirait  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  après  s'èlre  partage  U terre,  ont  fait  des  loU 
d’uniuo  et  de  garantie  contre  ta  multitude,  comme  Ib 
auraient  mis  des  abris  dans  les  boU  pour  se  défendre  des 
bétes  s.suvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  après  avoir 
établi  les  luis  de  propriété,  de  Justice  et  de  liberté,  un  o> 
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mistes  ao«i^tèrent  le  livre  He  Nerker  «l’avoir 
contribué  aux  séditions  que  la  diorté  du  pain 
excita  en  >775.  • CVst  à tort,  dit  M.  Droz  : il  ne 
parut  «pie  le  jour  même  où  les  Itoulan^ers  furent 
pillés  dafi^  Paris.  » Tui^ot  fut  renvoyé  le  12  mai 
1776.  Clugny»  qu’on  lui  donna  pour  Micce.sseur, 
Ciuÿtny*  déitaurlié  et  incapable,  remit  les  ftoan» 
C€8  dan*  reffroyablc  déwnire  «lonl  Tungot  avait 
eo  tant  de  peine  à les  tirer.  L'opinion  publitpie 
appelait  impérieusement  Necker  au  contrôle. 
Lui-méme  ne  cachait  plus  son  désir  d'obtenir 
cette  place.  Par  l’intermédiaire  du  marquis  de 
Pexay,  il  fit  remettre  à Maurepas  un  mémoire 
dans  lequel  il  indiquait  les  moyens  de  combler  le 
déficit.  Maurepas  fut  charmé  du  mémoire  ; mais  il 
n’osa  pa*  propostT  au  roi  d’appeler  au  ministère 
un  étrani^  et  un  protestanl»  LadiflicuUé  f»t  élu- 
dée. Un  conseiller  d'Étit,  Taboureau  des  Reaux, 
reçut  le  litre  de  contrôleur  (^éral  et  Necker  lui 
fut  adjoint  comme  directeurdu  trésor  (22  octobre 
1776).  Quelques  mois  plus  tard  Taboureau  se 
r^ira,  et  Necker  lui  succédait  avec  le  titre  de 
directeur  général  des  finances  (29  juin  1777).  Sa 
reli^on  n'avait  pas  permis  de  lui  donner  entrée 
au  conseil  ; mais  il  avait  tout  le  |K>uvoird'un  mi> 
nistre  des  finances.  Il  en  usa  d’une  manière  ex- 
trêmement brillante,  qui  fit  illusion  anx  contem- 
porains La  postérité,  plus  jnste,  tout  en  lui 
reconnaissant  les  mérites  d'un  irès-iiabile  ban« 
quier,  ne  le  place  pas  au  même  rang  que  Ma> 
cbault  et  que  Turgof.  Forcé  de  falra  face  à on 
déficit  de  3o  millions  environ,  et  de  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre  qni  éclata  avec  t’.An- 
l^eteire  eo  177H,  Ne^er  eut  recours  oniquement 
à l’emprunt.  La  confiance  quinspirait  Necker 
fadUta  le  placement  de  m«  emprunts,  qui  s’élè- 
vèrent  en  quelques  anaées  à 490  mdlioas.  C’é> 
tait  une  charge  beaucoup  trop  lourde  pour  des 
finances  aussi  mal  établies  que  celles  de  la  roo- 
nareliie  française;  il  était  urgent  de  donner  à 
l’Impôt  une  assiette  plus  large  et  plus  solide  eo 
l’étmdant  h tootes  les  classes  du  royaume;  U 
était  urgent  aussi  de  ne  pas  laisser  perdre  entre 
les  mains  de  courtisans  avides  les  ressources 
péniblement  obtenues  par  Hmpôt.  De  larges  ré- 
formes fioanriêres  et  une  stricte  économie  étaient 
devenues  indispensables;  Necker  en  conçut  la 
nécessité , mais  il  n’eut  pat  la  force  de  les  exé- 
cuter, et  par  le  funeste  palliatif  des  emprunts  il 
laissa  croire  à la  cour  que  l'on  |kOuvait  s’en  pas- 
ser, jusqu’au  moment  où  le  mal  se  trouva  si 
grand  que  htut  remède  devint  im|>o<sible.  Per- 
soBoetiement  très  désintéressé,  jusqu’à  refuser 
les  appointements  de  sa  charge . il  dut  s’abstenir 
de  toucher  aux  pensions  scandaleu-sement  pro- 
■tiguées  à des  courlisaus.  Du  reste,  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  honnête  hotnme  de  beaucoup 

pmqae  rkn  Ml  encMi*  p««ar  la  clavie  la  plua  ne»- 
brent^  cHni»en«.  Que  mmw  Imporlrat  vei  loi*  de 
propriété  7 pmirrjirut  lU  dire,  noo*  ne  pi»««édonii  rlCD. 
Vo«  lo'i  tfi>  nous  a‘«v«a«  ries  * délt'Adre  Vue 

lott  de  liPerie  ? cl  noms  na  travaUtona  paa  Seiaaio,  noua 
Boorroa*.  • 


d'esprit  et  d'infiniment  de  bonne  volonté,  il 
le  fit.  En  1780,  il  supprima  dans  la  maison  du 
roi  une  foule  de  places  aussi  onéreuses  que  ri- 
dicuîcinent  inutiles  (I).  Il  supprima  aussi  beau- 
coup d’emplois  dans  radministratioo  des  finan- 
ces, et  il  en  ré>ulta  plus  d'économie  et  de  célé- 
rité dans  ie  service;  dans  le  nouveau  bail  de  la 
fenne  générale  , il  obtint  uu  bénéfice  annuel  de 
15  millions  pour  le  gouvernement.  Justement 
préoccii|)é  de  la  répartition  équitable  des  impôts, 
il  sollicita  du  roi  la  création  d'assemblées  provin- 
ciales. Et  son  projet,  quoique  moins  bten  euU'ndu 
que  celui  de  Turgot,  aurait  suffi  aux  besoins  de 
radminisiratiuo.  Il  devait  y avoir  dans  diaqae 
généralité  une  assemblée  fonnée  par  portiooi 
égales  de  membres  dioisis  dans  le  dergé,  dans 
la  noblesse,  dans  le  tiers  état  des  villes  et  (tens 
celui  des  campagnes.  Pour  la  première  forma- 
tion, le  roi  nommerait  un  tiers  des  membres , et 
ce  tiers  élirait  les  autres.  Les  renouvellements 
seraient  partiels,  et  alors  les  choix  seraient  faits 
par  les  assemblées  eites-mènies.  Ce  projet  an- 
rait  institué  dans  diaqoe  province  une  sorte 
d’digarcliie  mixte  dont  il  était  difficUe  de  pré- 
voir les  tendances  politiquea;  mais  il  ne  reçut 
qu’un  commencemeni  d’exécution.  Lorsque  De- 
cker sortit  lia  ministère,  deux  assemblées  seule- 
ment, celle  du  Berry  et  celle  de  la  Haute-Giiieune, 
étaient  en  exercice.  La  première,  formée  en  1776, 
avait  donné  de  bons  résultats;  elle  avait  sup- 
primé la  corvée  et  recueilli  eo  quelques  mois 
deux  cent  mille  livres  de  contristions  volon- 
taires pour  objets  d’utilité  publique. 

Sous  le  ministère  de  Necker  la  mainmorte  fut 
abolie  dans  les  domaines  royaux  (1779)  ; la  ques- 
tion préparatoire  fut  également  abolie.  Cet  di- 
verses mesures,  quoique  bonnes,  étaient  insuffi- 
santes ; et  la  situation  était  loin  de  s'aniéliorer. 
« Necker,  dit  M.  Drox,  avait  beaucoup  d'Irabileté; 
et  cependant  ses  ressources  diminuaient  d’une 
manière  alarmante.  On  u'avait  obtemi  en  1780 
que  81  mtlloDS  d'emprunt,  en  reconrantà  la  mé- 
diation des  pays  d’états  ; et  l’on  avait  pourvu 
aux  dépenses  excédantes  par  des  anticipatioas 
•qui  s’élevaiffrià  155  millions.  Il  deveaaü  impos- 
sible de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  si  l'on 
ne  trouvait  on  nMyea  de  convaincre  les  capita- 
listes que  la  Fnince  jouissait  d'une  prospérité 
financière  qui  devait  leur  donner  une  entière 
confiance  dans  le  gouvernement.  » B résolut  de 
fra|>per  un  grand  coup  sur  l'opinion,  et  il  publia 
son  Compte  rendu  au  roi.  Le  Compte  rendu 
produisit  une  immense  sensation  ; eo  effet  ses 
coociusioos  étaient  de  nature  à frapper  forte- 
ment les  esprits  ; elles  présentaient  : 

En  revenus 384,154,000  Uv. 

En  dépesiMS 353,054,000 

Excédant .T  l0.2tK>,000 

Necker  avait  entoaré  ces  chiffres  éloquents  par 

(Il  rirmi  Im  (oortlnnnalret  fuppr((né«  w (rmivral  dr^ 
co«r«Mri  4*  ria,  kdUurs  4s  rdli, des  gtUopiiu,  etc. 
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fii\-nièn>c8  d'un  commwtairf  bien  propre  à 
toucÎH  T los  esprits.  « II  y bîAmaU  la  monarchie 
lî’avoir  ju'^qn’alürs  fait  on  m\*5tère  de  IVlat  des 
linaore^.  Il  fl<^nonçalt  le  mensonge  des  ancK'ns 
se  raillant  de  ces  prr^ambules,  trop  sou- 
vent les  n\/^nies  pour  être  toujours  vrais.  Après 
avoir  tracé  gravement  te  tableau  de  ses  réfor- 
mes, il  en  parlait  tantrtt  avec  complaisance,  tan- 
tôt avec,  une  modestie  qui  semblait  n'être  que  la 
folite.sse’  de  son  orgueil.  L’ordre  qu’il  avait  in- 
troduit dans  les  affaires  du  trésor,  il  le  mit  flans 
«on  exposé,  sorte  de  traité  élémentaire  et  lumi- 
Jieux,  évidemment  destiné  à commencer  Téflu- 
ration  publique  en  matière  d’administration. 
Profits  de  la  finance,  pensions,  domaines,  forêts, 
tlépcnses  de  la  maison  du  roi,  impôts,  corvées, 
commerce  des  grains , poids  et  mesures,  mon- 
naies, monts-de  piété,  prisons,  hôpitaux,  il  passa 
tout  en  revue;  et,  après  avoir  montré  du  doigt 
les  abus  .sans  nombre  qu’il  avait  réformés,  il 
a|ipcla  l’attention  publique  sur  les  asiles  d'où 
elle  se  détourne  trop  souvent,  sur  ta  situation 
lies  cnf.knts-trouvés , des  indigents,  de  h popu- 
lation tiftve  des  hospice,  de  tous  les  malheu- 
reux. La  dernière  pensée  du  Compte-Tendu  ftit 
une  ponséf  personnelle , mais  aussi  honorable 
que  lière.  « de  n’ li  sacrifié,  disait  Necker,  nf 
an  crédit  ni  à la  puissance.  J'ai  dédaigné  les 
jouissancp.s  de  la  vanité.  J'ai  renoncé  à la  plus 
douce  des  s..tisfactloos  privées,  celle  de  servir 
ini‘s  amis,  ou  d'obtenir  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  m’entourent.  Si  quelqu’un  doit  à ma  simple 
favouriuiHpUce,ünprnploi.qu’on  le  nomme(l).» 
Faire  appel  à Poplnion  publique  dans  l’ancienne 
iiumarchie  française  idait  mie  grave  innovation, 
mais  parfaitement  justifiée  jtar  le  but  ; ce  qui  est 
moins  Justifiable,  c’est  la  manière  dont  Neckera 
établi  son  compte,  ne  portant  que.  les  recettes  et 
Jes  dépenses  ordinaire.s  et  omettaot  toutes  les 
cliargo.s  extraordinaires.  Il  donnait  ainsi  im  bud- 
get normal  qui  ofTi'ait  un  excédant  de  10  mil- 
lions, au  lieu  du  budget  réel,  qui  aurait  accusé 
un  fiéficit  considérable  « En  dernier  résultat,  dit 
Droz,  le  rompfe-ren^fu  était  un  travail  fort  iogé* 
nieux,  qui  paraissait  prouver  b»‘aucoup,  et  qui 
ne  prouvait  rien.  » La  faveur  de  Decker  était 
grande  à la  cour  et  auprès  ite  la  reine  ; mais  il 
avait  fies  ennemis  redoutables  parmi  ses  collè- 
gues. Le  premier  ministre,  Maurepav/ailla  pu- 
bliquement le  Compte  rendue  qu'il  appelait  un 
conte,  bleu,  parce  qu'il  était  couvert  fie  papier 
bleu.  M de  Veiq;cnnes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  s'attacha  dus  un  mémoire  confiden- 
tiel au  roi  à prouver  qo  il  était  très-dangereux 
«le  laisser  dans  les  mains  d'un  étranger,  d’un 
républicain,  d’un  proieslaot.  la  plus  délicate  des 
administrations  du  royaume.  Ùo  mémoire  de 
Necker  sur  les  administrations  provinciales 
adre.ssé  au  roi  et  contcoant  des  vérité  dures  sur 
les  parlements  fut  livré  à llmpression  {«r  un 

(f)  Loui«  BUoc,  iHtiQirt  rie  la  revoittiian  /rançuiff, 
t.  II,  i>.  CO. 


abus  fie  confiance.  FtW'ker  ^yant  croître  le 
nombre  de  ses  ennemis,  voulut  leur  opposer  un 
témoignage  de  la  faveur  royale,  et  demanda 
l’entrée  au  conseil.  Maurepas  proposa  Iroirique- 
ment  qu’on  accueillft  sa  demande  s’il  abjurait  les 
erreirs  de  Calvin.  Necker,  irrité,  envoya  sa  dé- 
mission, qui  fut  immédiatement  acceptée  (19  mai 
1781).  L’opinion  publique  se  pronooçaavec  éner- 
gie pour  le  ministre  disgracié.  Il  s'était  retiré  à 
sa  campagne,  près  de  Saint-Ouen.  Beaucoup  de 
{MM  sonnages  de  la  plus  haute  noblesse  s'emprex- 
•sérent  de  lui  rendre  visite.  Le  prince  de  Condé, 
les  durs  d’Orléans  cl  de  Ctiartres,  le  prince 
lie  Beauvaii,  le  duc  de  Luxembourg,  le  maré- 
chal de  Riclielieu,  l’archevêque  de  Paris  don- 
nèrent l’exemple.  Dans  sa  retraite  trîoni|»lianle, 
entouré  d’hommages,  !teckerpr>  paraun  cmople 
rendu  no'iveau  et  plu.s  étendu  de  son  adminis- 
tration, lequel  parut,  en  17H4,  sous  ce  titre  Ad- 
ministration de. X finances.  L’effet  en  fut  très- 
grand  sur  l’opinion  publique  eo  Franco  et  en 
Europe,  et  l'on  prétend  qu'il  s’en  vendit  en  peu 
de  temps  tdos  de  quatre-vingt  mille  exemplaires. 
La  méftiocrité  de  ses  successeurs , Joly  de 
Fleury  et  d'Ormesson,  l'administration  dissipa- 
trice de  talonne  te  faisaient  vivement  regretter, 
n Consultons,  écrivait  le  parlement  de  Rouen  k 
Loois  XVI,  au  sujet  de  l’arrêt  do  30  aoOt  1784, 
consulton.s  un  ouvrage  récent  {VAdminintralion 
des  finance.i),  honoré  des  regards  de  Votre  Ma- 
jesté et  des  ap;>1dudissemf*nt8delan8tSoD, ouvrage 
[tatriotique,  (]ui  ajoute  encore  à la  haute  idée  qm 
l’auteur  avait  flunnéc  de  son  génie,  et  qui  mant- 
fe>$le  avec  éclat  toutes  tes  ressources  de  la 
France  » talonne,  devant  un  déficit  toujours 
croUiUint,  fut  obligé  d’i  xposi  r devant  l'Assemblée 
des  notables  la  détresse  des  finances,  et  en  rqjeta 
la  faute  sur  ses  prédécesseurs,  y compris  Necker 
(février  17S7).  îl  établit  un  parallèle  .spiritiielle- 
inent  impertinent  entre  une  économie  toute  d'os- 
tentation. affichant  la  rigueur  )>uur  les  inoindrei 
objets,  faisant  beaucoup  pour  l'opinion,  rien  pour 
ta  réalité,  et  une  économie  qui  s’attache  à 
tout  ce  qui  a de  l'importance  et  D'affiche  pat 
l'austérité  pour  ce  qui  n'en  a aucune.  Dans  une 
autre  séance.  11  prétendit  qu'en  1781  le  dé&dt 
était  rérllement  de  70  mllliont.  Or,  comme 
le  Compte  rendu  annonçait  un  excédant  de 
10  millions  de  riîcettes  sur  les  fiépeoset, 
M.  de  Galonné  supposait  de  U part  de  Neck^ 
une  erreur  de  80  millions.  Necker  ne  pouvdt 
rester  sons  le  poids  d'une  pareille  imputation; 
contrairement  A la  volonté  de  LouU  XVL  Ü pu- 
blia un  méfiHNreoù  les  aeciisatieiit  de  CiJouoe 
étaient  réfutées  avee  une  habileté  spécieuse,  et 
ses  prodigalllés  démontrée  avec  une  évidence 
impitoyable  ( avril  I7S7  ).  Il  fut  immédialemeot 
exilé  par  lettre  de  cacliet;  mais  Galonné  avait 
déjà  été  renversé  par  l’opposition  des  nota- 
bles (i).  Brienoe,  qui  succéiia  à Gaiooue  dans  Ja 

fl]  t..i  cour  drü  aidrt  de  Bordeaui,  dia«  ane  lettre 
adrcMée  au  roi,  à l'occasloo  dn  renvoi  de  Caloone,  de- 
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direction  de«  finAnccs,  oe  remédia  à rien,  et 
bicnlét  les  cboaes  empirèrent  au  point  qu*il  fit 
proposer  è Necker  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. rtecker,  ne  se  souciant  pas  d’étrele  subor- 
donné d'un  ministre  impopulaire,  répondit  que 
son  dévouement  ne  pourrait  être  utile  qii’aulant 
qu'il  aurait  seul  la  direction  des  finances,  avec 
l'autorité  nécessaire  sur  toutes  les  ttrancbes 
d’administration  qui  s'y  rapportent  li  fallut  su- 
bir ses  conditions.  Brienne  donna  sa  démission, 
le  25  août  1788.  et  te  lendemain  I^ecker  entra 
au  conseil  avec  le  titre  de  directeur  géuéral  des 
finances.  Sa  rentrée  excita  un  enthousiasme 
inouï,  et  il  faut  reconoattre  que  comme  finan- 
cier il  ne  resta  pas  au-dessous  de  l’attente  pu- 
blique. « Son  second  ministère,  dit  M.  Droz, 
est  sous  te  rapport  des  finances  beaucoup  plus 
remarquable  que  le  premier.  Lorsque  cet  admi- 
nistrateur fut  rappelé,  il  ne  trouva  pas  cinq 
eent  mille  livres  au  trésor;  il  fallait  dans  la  se- 
maine plusieurs  millions  pour  les  dépenses  ur- 
gentes ; tous  les  erfets  du  gouvemeroent  étaient 
dépréciés;  le  crédit  était  nul.  Les  embarras,  déjà 
si  grands,  furent  bientôt  compliqués  par  des  be- 
soins extraordinaires  ; la  disette  rendit  ta  misère 
générale  ; les  achats  de  grains  et  les  secours  pé- 
cuniaires s'élevèrent  à 70  millions.  Necker,  pen- 
dant près  d'une  année,  avec  les  seules  forces  que 
lui  donnaient  ses  talents  et  sa  réputation,  parvint 
à lutter  avec  succès  contre  tant  d’obstacles.  Une 
pareille  administration  tient  du  prodige.  Toutes 
les  ressources  de  banque,  si  bien  connues  de  ce 
ministre,  furent  mises  encruvre;  mais  quelle 
que  fàt  son  habileté,  elle  aurait  échoué  si  elle 
n'efit  pas  été  soutenue  parla  confiance  qu'inspi- 
rait son  intégrité.  La  présence  de  Necker  fit  en 
un  jour  remonter  de  trente  pour  cent  le»  effets 
puUics.  Il  prêta  au  guuvernemejit  deux  millions 
de  sa  propre  fortune.  Quelques  capitalistes  osè- 
rent faire  des  avances  ; les  notaires  de  Paris  ver- 
sèrent six  initiions  au  trésor.  Ces  secours  étaient 
faibles  comparés  aux  dettes  et  aux  dépenses  ; 
il  fallait  que  des  créanciers  consentissent  à ne 
recevoir  que  des  à-compte  et  des  promesses;  la 
réputation  du  directeur  général  aplanissait  les 
difficultés.  Sa  grande  force  fut  toute  morale.  * 
Maiheureuseinent  Necker,  admirable  comme 
financier,  ne  fut  pas  comme  homme  politique 
à la  hauteur  des  circonstances  immensément 
difficiles  où  se  trouvait  la  France.  Avant  son 
entrée  aux  affatres,  il  avait  été  déclaré  que 
les  états  généraux  se  réuniraient  le  1^'  mal 

mnndaU  iDdirertemenl  le  nppet  At  Nerker.  Aprèi  te 
tableau  le  ploa  flatteur  de  l'adininiAtraUon  ce  nit- 
nUire,  elle  ajoutai:  : « Une  «I  belle  aurore  a' est  convertie 
en  un  four  lênébreui  Votre  Majeatr,  abiiade.  eiolpna  do 
minieiDrnt  de»  atfalrr*  un  bnmuc  sape  amooreui  du  bien 
public,  et  lui  «otMittua  on  oilni^tre  cunno  par  » prn- 
îoorte  corrnptlon.  ne<  lor»  uneinllnenee  fatale  dirigea  ton- 
te* le*  opération*..-  Ce*  «bus  inouï*  perrCtiuront  le  «ou- 
venir  de  cet  administrateur,  et  prouveront  a )amaU  fjue 
le  boattenr  des  peuples  tii*nt  au  clioli  des  foinistre* , 
puisque  sans  eus  W r ds  ne  rooserveralent  que  le  viln 
oe*ir  de  rendre  leurs  sujets  beureos.  a 


I 1789.  Il  était  k craindre  que  lea  représentanb 
' des  trois  ordres,  abandonnés  k eus-inèmes,  ne 
fissent  que  des  mouvemenis  désordonnés  ou  se 
lançassent  trop  loin  ; il  aurait  fallu  les  aborder 
avec  un  plan  de  réformes  bien  entendues,  assez 
complètes  pour  satisfaire  les  griefs  de  la  nation 
sans  compromcitre  la  monarchie.  Necker  ne  prévit 
rien  et  ne  prépara  rien.  Tout  annonce  que  ses 
i idées  de  réforme  étaient  vagues  et  incertaines.  Au 
I fond  une  monarcliie  tempérée  par  des  institutions 
pliilanthropiques  et  contrôlée  par  l'opinion  pu- 
blique lui  semblait  suffisante,  et  il  désirait  i peine 
I une  autre  forme  de  gouvernement  ; il  ne  fit  rien 
du  moins  pour  la  préparer  : s Je  n'ai  jamais  été 
: appelé,  dit-il,  k examiner  de  près  oe  que  je  pou- 
vais faire,  k l'époque  de  ma  rentrée  au  roinis- 
; 1ère,  de  mou  estime  si  profonde  et  si  particulière 
I pour  le  gouvernement  d'Angleterre  ; car  si  de 
bonne  lieure  mes  réflexions  et  mes  discours 
! durent  se  ressentir  de  l'opinion  dont  j'étais  pé- 
I nétré,  de  bonne  heure  aussi  je  vis  l'éloignement 
du  roi  pour  tout  ce  qui  pouvait  ressemblrr  aux 
nsages  et  aux  institutions  poliliqoes  de  l'Angle- 
terre. « Pendant  quelqurs  mois  Louis  XVI  sui- 
vit docilemeol  les  conseils  de  Necker,  sans  en 
rien  attendre  de  bon.  L'iuertie  déliante  du  mo- 
narque, la  médiocrité  politique  du  ministre  lais- 
sèrent aux  états  généraux  le  soin  de  traiter  au 
milieu  d’une  violente  agitation  des  qne.stions 
qui  auraient  pn  se  résoudre  avant  la  réunioa  de 
I celte  assemblée.  En  vain  les  liommes  les  plus 
I éclairés  et  les  plus  modérés,  Maloucl,  Moiinier 
I insislèrcnt  pour  que  l'un  prit  des  mesures  in- 
I dispensables.  Necker,  qui  voulait  plaire  k tout  le 
. monde,  qui  craignait  extrêmement  de  blesser  la 
J noblesse  et  le  clergé,  n'usa  pas  même  accorder 
i la  double  représentation  du  Uers  état  que  l'opi- 
I nion  publique  réclamait  impérieusement.  De 
I peur  de  se  compromettre,  il  r^lut  de  consulter 
i les  notables,  qui  k la  surprise  générale  furent  rap- 
pelés ( novembre  1788).  Les  notables,  k la  ma- 
jorité de  1 1 2 voix  contre  33,  se  prononcèrent 
' contre  le  doublement  de  la  représenlatiou  du 
tiers.  Necker,  désappointé,  mais  n'osant  pas  ré- 
sister k l'opinion  publique,  après  avoir  inootré 
une  indécision  déplorable  et  assemblé  inutile- 
ment les  not.ibles  pour  leur  demander  un  avis, 
qu’il  ne  vouleit  (ws  suivre,  proposa  an  roi  d’ac- 
corder la  double  représenlalion.  Celle  impor- 
tante décision  fut  promulguée  le  27  décembre. 
Poiirétre  logique,  ilaurait  fallu  accorder  en  même 
< temps  la  délibération  en  commun.  Necker  n’v 
; songes  |ias,  et,  sati.sfail  de  sa  popularité,  il 
: attendit  la  réunion  des  états  généraux , maigre 
Malouel,  qui  ne  criisail  de  lui  répéter  : . N’ayer 
pas  l'imprudence  de  livrer  aux  liasarda  d’une 
délibération  tumultueuse  les  bases  de  l’aiitorité 
royale;  faites  largement  la  part  des  réfo'rme.s, 
et  défendez  résoldroent  la  royauté  contre  les 
tentatives  anarciiiques.  « Les  membre*  les  plus 
; éélairés  du  clergé.  M.  de  Cicé,  M.  de  La  Lu- 
; terne,  lui  donnèrent  inutilement  les  mêmes  con- 
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seiU  ; il  s’obstina  <tans  son  orgueilif use  inertie. 

Les  étals  se  réunirent  le  5 tuai  1789.  Net  ker 
leur  présenta  un  volumineux  rapport,  spécieux 
nu  point  de  rue  financier,  déplorable  au  point  de 
vue  politique.  Au  lieu  d’indiquer  nettement,  fer* 
inement  les  vues  du  gouvernement,  il  annonça  en 
termes  vagues  d’excellentes  intentions  et  pour  le 
reste  s'en  remit  à douze  cenU  députés  sans  au* 
cune  expérience,  avec  t>eau€oup  de  préjugés  et  de 
passions.  Les  états,  livrés  Â eux-méines,  furent 
(dentAt  en  rupture  ouverte  sur  rim|>ortaote 
question  du  vote  en  commun.  Plus  d'un  mois 
se  pas^  dans  d'inlertninables  discussions  qui 
{Mussèrent  Jusqu’à  la  fureur  les  passions  des  | 
partis.  ICnIin  Necker  prit  une  résolution  vrai*  ' 
ment  (ligne  d'un  homme  d’Éiat.  Il  proposa  à 
Louis  \V1  de  tenir  une  séance  royale  et  de 
s'y  porter  |>uur  initiateur  souverain  entre  les 
4>rdres.  Le  roi  annoncerait  que  iH'odant  la  pré* 
sente  session  des  états  généraux  les  trois  ordres 
délibéreraient  en  commun  sur  toutes  les  affaires 
générales,  et  en  cliombres  séparées  lorsqu’il  ; 
s'agirait  de  privilèges  bonoriâques,  on  de  droits 
attaché»  aux  terres  et  aux  flefs;  il  devait  décla- 
rer qu’il  n'auloriserait  jamais  t'étabtissemeot  d'un  | 
corps  législatif  formé  d'une  seule  chambre,  et  | 
<|ii’ii  se  réservait  le  pouvoir  exécutif  dans  toute 
sa  piénilude,  particulièrement  en  ce  qui  con* 
cernait  l’armée.  Ceprojet,  très-bien  conçu,  fut  pré- 
senté au  roi  comme  une  œuvre  démagogique,  et 
le  monarque,  qui  l’avait  d'abord  bh'n  accueilli,  lui 
fit  .subir  des  rorrections  qui  le  dénaturèrent.  La 
séance  eut  lieu  le  23  juin  sans  que  Necker  y as- 
sistât, et  produisit  l'efTet  le  plus  fâcheux.  Le 
tiers  état  refusa  d'obéir  aux  ordre.s  du  roi,  qui, 
étonné  d'une  résistance  inattendue,  tomba  dans 
Je  découragement.  Necker,  que  son  absence  de 
ta  S4^ance  fei.sail  regarder  comme  démissionnaire, 
fut  apfielé  auprès  du  roi  et  de  la  reine,  qui  le  sup- 
plièrent de  rester  aux  affaires.  Il  y consentit,  et 
eut  le  tort  grave  de  ne  exiger  le  renvoi  des 
mini.stres  qui  avaient  conseillé  Tactc  du  23  juin. 

11  se  contenta  d'obtenir  la  réunion  des  trois 
onires  (27  juin).  La  cour  céda,  et  se  promit  de 
prendre  une  revanche  éclatante.  Le  baron  de 
Breteuil  et  le  maréchal  de  Brogtie  s'occupèrent 
activement  de  rassembler  les  moyens  de  corn-  ' 
primer  par  les  armes  la  résistance  de  l'Assem- 
blée. Quand  la  cour  se  crut  sufBsamment  forte, 
elle  ne  ménagea  plusNecker.  Le  10  juillet  le  comte 
d'Artois  l’insulta  publiquement,  et  le  ti,  à trois  , 
heures  du  soir,  il  reçut  un  billet  du  roi  qui  lui  | 
ordonnait  de  quitter  la  France  promptement  cl  | 
secrètement.  11  était  à table  lorsqu'on  lui  remit 
l’ordre  d’exil.  • Il  lut  le  message  d'un  air  im-  , 
l»assible,  continua  de  s’entretenir  librement  avec 
ses  convives,  et  à la  fin  du  dîner,  prétextant  ^ 
un  mal  de  tête , il  pria  madame  Necker  de  l’ac-  | 
com{>agner  à un  tour  de  promenade.  Ils  mon- 
tèrent aussitôt  en  voilure,  et  ils  entraient  à 
Bruxelles  que  la  baronne  de  Staël  ignorait  en- 
core les  circonstances  de  la  chute  et  de  la  fuite  f 


I de  son  ()ère , bnt  le  ministre  disgracié  avait  mis 
I de  soin  à ne  pas  devenir  une  occasion  de  trouble  ! 
I Or  Lafayelte  lui  avait  (ait  dire  : « Si  l'un  vous 
renvoie,  trente  mille  Pari.siens  vous  ramèneruot 
I à Versailles  (1).  « La  prédiction  de  I«afayeUe  H' 
réalisa.  La  nouvelle  du  renvoi  de  Necker^  appor- 
I tée  à Paris,  le  12  juillet  vers  midi,  excita  une  in- 
I sumetion  ; le  13  l’Assemblée,  nationale  déclara 
que  Necker  em|K>rtait  son  estime  et  ses  regrets  ; 
le  14  la  Bastille  fut  prise;  le  16,  le  ra{>pel  de 
Necker  fut  convenu  , et  le  20  juillet  il  reçut  à 
Bâle  la  lettre  du  roi  qui  le  priait  de  venir  re- 
prendre la  direction  de.s  affaires.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  diflicullés  de  la  tâche,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  tristesse  qu'il  reprit  le  chemin  de  Paris. 
Un  enthousiasme  inouï  accueillit  son  retour  ; mais 
ces  manifestations  ne  pouvaient  changer  en  rien 
la  réalité  des  clioscs.  Necker  se  retrouvait  en 
présence  d'un  peuple  soulevé , d’une  cour  ef- 
frayée et  irritée,  d'une  as.seniblée  disposée  à se 
saisir  de  tous  les  pouvoirs.  Le  lendemain  do  son 
arrivée,  il  se  rendit  à l'Assemblée,  qui  raccueillit 
l>arde  bruyants  applaudissements.  Le  jour  sui- 
vant il  alla  remercier  les  Parisiens,  et  dans  une 
effusion  d’imprudente  bonté  il  demanda  aux 
électeurs  représenlaols  de  la  commune  une  am- 
nistie en  faveur  des  royalistes,  Bcscnval  entre 
autres,  compromtsdans  les  derniers  événements. 
Dans  l’état  d'irritation  et  de  défiance  des  esprits 
une  pareille  mesure  était  prématurée  ; dans  tons 
les  cas  elle  n'aurait  dô  émaner  que  du  roi  et  de 
r.Assembléc  nationale.  Les  électeurs  de  Paris , 
dans  un  clan  d'enthousiasme,  acconièrent  tout, 
et  Necker  partit  heureux  de  sa  {wpularité,  plus 
heureux  de  l’usage  qu'il  umail  d'en  faire,  croyant 
la  révolution  terminée  prévoyant  pour  la 
France  une  ère  de  liberté,  de  sagesse  et  <)e  bon- 
heur. Le  rêve  fut  de  courte  durée.  Les  agitateurs 
l'accusèrent  de  protéger  les  ennemis  du  {>euple; 
les  élecleurs,  revenant  sur  leur  décret  par  une 
interprétation  qui  l'annulait,  déclarèrent  qu’ils 
avaient  entendu  soustraire  les  inculpés  aux  fo- 
reurs du  peuple  et  non  à l'action  de  la  justice  ; 
l'Assemhlée  confirma  cette  interprétation.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  avaient  beaucoup  espéré  de  son 
retour,  voyant  que  son  influence  se  bornait  à 
obtenir  des  acclamations  , perdirent  toute  con- 
fiance en  lui.  Il  avait  de  plus  un  redoutable  en- 
nemi dans  Mirabeau,  ancien  adversaire  dont  il 
méprisait  trop  le  caractère  et  n'estimait  pas  as- 
sez les  talents.  Dès  lors,  malgré  son  titre  de  pre- 
mier ministre  des  finances  (6  août  1769),  qui 
semblait  le  (aire  chef  du  cabinet,  il  sVffaça  de  plus 
en  plus,  et  pour  un  honnête  Ivomine  orgueiilenx 
comme  lui,  être  ioutilc  et  oublié  était  le  plus 
cruel  supplice.  11  s’efforça  vainement  de  lutter 
contre  la  désorganisation  qui  atteignait  le  goo- 
vemement  et  l'ordre  social  tout  entier.  Son  In- 
nuence  sur  l'Assemblée  était  presque  nulle;  ses 
efforts  et  son  habileté  ne  purent  remédier  à la 


(1)  txiuU  BUnc,  Hist.  ‘de  la  récolution  /rançaiiSf  t If. 
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détresse  poMIqoc,  ni  rétablir  les  finances  épui- 
sées S’il  fMirriiit  à faire  adopter  par  l’assemblée 
le  veto  $uspens\f  acconlé  au  roi;  si,  appuyé 
par  un  éloquent  et  dédaigneux  discours  de  Mi* 
rabeau  , qui  présenta  l’odieiix  tableau  de  la  bao- 
qoeroute  prête  à devorer  la  France,  il  lit  voter 
rimpôl  extraordinaire  du  quart  du  revenu,  il  vit, 
contre  ses  vo*ux  et  malgré  ses  efforts  pour  s’y 
opposer,  les  biens  du  clergé  mis  à la  di«positiuQ 
de  l’État  ; 400  millions  hypothéqués  sur  ces  biens  ; 
les  assignats  émis  à plusieurs  reprises.  Il  s’op- 
posa encore , au  commencement  de  septembre 
1790,  à une  nouvelle  émission  de  600  miilioos 
d’assignats;  mais  l'Assemblée  n'éoouta  pas  ses 
rBisonSfCt  passa  outre.  Voyant  alors  son  impuis- 
sance . il  donna  sa  démission , qui  fut  a<t:eptéc 
avec  indifférence  parla  cour  et  par  l’Assemblée; 
et  II  (partit  pour  la  Suisse,  le  18  septembre  1790, 
laissant  au  Irt^sor  les  deux  millions  qu'il  y avait 
déposés.  Tel  était  le  changement  o^ré  À son 
égard  dans  ropinion  publique,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  danger  qu’il  traversa  la  France  ; sa  voiture 
fut  même  arrêtée  à Arcis-sur-Aube,  et  il  fallut 
an  ordre  de  l'Assemblée  nationale  pour  qu’il  lui 
lot  permis  de  continuer  sa  route.  A Vesoul  il 
eoonit  de  nouveaux  dangers,  et  n’échappa  qu'a- 
vec peine  aux  fureurs  du  peuple.  Exemple  frap- 
pant des  vietsftitudes  humaines  et  de  1 incons- 
lBDC.e  de  la  popularité  ! Vers  la  lin  de  septembre, 
il  s’établit  dans  sa  belle  terre  de  Copf>et  près  de 
Genève.  Dans  cette  retraite  il  ne  sut  pas  se  dé- 
tacher des  souvenirs  de  cette  carrière  politique 
<}ui  avait  eu  pour  lui  tant  de  douceur  et  d'amer- 
tome.  L’ouvrage  qu’il  publia  sur  son  adminis* 
traüon  en  1791  est  une  gtorilication  sentimen- 
tale de  hit-mème,  et  on  gémissement  perpétuel 
tor  l'higralHude  des  hommes  et  particulièrement 
de  cette  Assemblée  qui  lui  devait  l’existence. 
« QmIs  mofens  on  a préférés  ! dit-il.  Tandis 
^'tvee  tm  peu  de  retenue  dans  ses  systèmes, 
avec  un  peu  d’égards  envers  les  opprirn^ , avec 
un  peu  de  ménagement  pour  les  aultques  opi- 
nions, surtout  avec  on  peu  d'amour  et  de  bonté, 
c^est  par  des  liens  de  soie  qu’on  eût  conduit  au 
bonheur  foute  la  France.  • — « Quelquefois, 
ajoute-t-il.  au  pied  de  œs  montagnes,  où  l'ingra- 
titQde  particolièré  des  représentants  des  com- 
munes m’a  relégué,  ét  dans  les  moments  où 
j’entends  les  vents  ^rieox  s’efforcer  d'ébranler 
mon  asile,  et  renverser  les  arbres  dont  11  est 
environné,  H m’arrive  alors  peut-être  de  dire 
comme  le  rot  Lear  : « Soufnez,  vents  impétueux  ! 
livrez-vous  fa  votre  fureur;  je  ne  vous  accuse 
point  d’ingratitude  ; vous  ne  me  devez  point  votre 
existence,  vous  ne  tenez  point  de  moi  votre 
empire!  » Son  traité  Du  Pouvoir  exécutif  dans 
les  fprands  fJats  (1791)  est  nnc  critique  jodi- 
eieuMi,  mais  inutile,  de  la  constitution  de  t791. 
Plus  tard  U critiqua  avec  une  sagacité  tout  aus«i 
vaine  la  constitution  de  1795.  IMns  ces  divers 
écrits,  où  il  prodigue  des  conseils  que  personne 
n’écoutait,  on  trouve  des  idées  fort  sages,  expri- 
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I mées  avec  un  remarquable  talent.  Depuis 
loge  de  Colbert,  son  style  s ciait  beaucoup  per- 
fectionné.. Son  livre  sur  V Importance  des  idées 
religieuses,  publie  en  i788,  conlieut  de  belles 
pages;  si  les  doclrines  tliéutogiques  en  sont  un 
peu  vagues  et  semblent  placées  entre  la  révélation 
et  la  religion  naturelle,  les  doctrines  morales  en 
sont  pure.£  et  elevees.  Les  méditations  reli- 
gieuiwîs,  dont  il  vantait  avec  raison  l’eflicacité  et 
qu’il  pratiquait  sans  doute  dans  sa  retraite  de 
Coppet.  ne  l'emiièchèrent  pas  de  songer  fa  son 
reloiir  au  pouvoir.  Le  18  brumaire  lui  donna 
I quelque  espoir.  11  ml  en  1800  une  entrevue  avec 
I le  premier  consul.  Voici  ce  que  l’on  lit  fa  ce  sujet 
' dans  les  Mémoires  de  Napoléon.  « Le  premier 
: consul  arriva  fa  Genève,  le  8 mai  1800.  Le  fa- 
I meux  Necker,  qui  était  dans  cHle  ville , brigua 
I l'honneur  d’être  présenté  au  premier  consul  de 
I la  république  française  : il  s’entrelint  une  heure 
j avec  lui,  paria  beaucoup  du  crè<lit  public,  de 
i la  moralité  nécessaire  fa  un  ministre  des  finances  ; 

I il  laissa  percer  dans  lotit  son  discmirs  le  désir 
I et  l’espoir  d'arriver  fa  la  direction  des  finances  de 
la  France , et  il  ne  oannaissait  (»as  même  de 
1 quelle  manière  on  faisait  le  service  avec  de*> 

I obligations  du  Trésor.  Le  premier  oonsiil  fut  mé- 
diocrement satisfait  de  sa  conversation.  Deux 
ans  après,  Necker  publiait  ses  Dernières  l ues 
de  politique  et  de  finances , où  il  proposait  au 
premier  consul  deux  plans  de  gnuvemeinent,  l’iin 
! pour  une  républi(|up,  l’autre  pour  me  monar- 
chie. Dans  oes  deux  plans  il  faisait  à la  liberté 
une  part  bien  plus  grande  que  ne  le  débirait  Bo- 
naparte, et  le  premier  regarda  proba- 

blement ces  Dernières  Vues  comme  les  rêves 
dangereux  d’un  utopiste.  Necker  mourut  deux 
ans  après  ce  dernier  écrit,  dans  sa  soixaale-doo- 
zième  année.  Éminent  par  une  rare  réunion  de 
qualités  momies  et  intellectuelles,  mais  dénué 
de  la  force  de  volonté  indispensable  à un  homme 
d’État,  Necker  eut  l'appereace  d’un  grand  mi- 
nistre lorsqu’il  n’était  qu'un  grand  et  ttonnête 
financier.  Plus  lard  il  fut  au-dessous  de  sa  ré- 
putation et  des  circonstances,  et  malgré  son  in- 
tégrité, sa  bienfaisance,  aon  amour  du  bien 
public,  il  perdit  rapidement  sa  popularité;  aa 
chute  fut  prompte  et  Irrémédiable,  inaisellen'eut 
rien  de  tragique,  pntsqn’elle  loi  laissa  le  bonheur 
domestique  et  l’opirtence.  Sa  gloire,  soifpieitM- 
ment  défendue  par  l'admiration  de  aa  femme, 
de  sa  fille  et  de  son  petit-fils,  est  venue  jusqu’à 
nous  sans^  trop  de  dimination , et  ceux  même 
qui  le  jut^t  sévèrement  ne  lui  contestent  pan 
d’avoir  été  un  des  hommes  les  meilleurs  et  les 
plus  honnêtes  de  son  temps. 

On  a de  Necker  ; Réponse  au  Mémoire  de 
M.  Cabbé  Morellet  sur  la  Compagnie  des 
Indes;Pum,  1789,  Éloge  de  J. •Rapt. 

Colbert,  discours  qui  a remporté  le  prix 
1 de  PAcadémie  française  en  1773;  Paris,  |77S, 

' in-8*;  ~ Sur  la  Législation  et  le  Commerce 
1 des  grains;  Paris,  1775,  in-8*;  — Mémoire 
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présenté  au  roi  en  1778;  — Compte  rendu  ^ ' 
prt^sefité  au  roi  an  moix  de  Janvier  1781; 
pari*,  1781,  ln-4*;  — Mémoire  sur  les  adoii’ 
nisfrafhns  provinelales  ,•  1781.  in-V;  — Z)< 
rAdmintslralion  des  /inances  de  la  Fronce; 
Paria,  1784,  3 toI.  in-8”;  ^Correspondance 
de  M,  Seckrr  nvec  M.  de  Colonne;  1787, 
iiHj;  — I>d/ense  conlre  .V.  de  Colonne;  1787, 
in  H; — Oe  Clmportance  des  opinions  reli- 
gieuses ; Lonrirra  cl  Paria,  1 788,  in-8*  ; — Éclatr- 
dstements  nouveaux  sur  le  Compte  rcoriu  ; 
Paria,  1788,  in-4*;  — Discours  dans  C Assem- 
blée des  Flots  généraux  en  mai  1789,  in  ^*  ; 

— Aperçu  de  ta  situation  des  ^nonces  ; Parla, 
1789.  8 |ian.  in-4*;  — Lettre  à 3t.  te  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  du  11  sep- 
tembre 1789,  in-4*;  — Mémoire  sur  la  Hqui^ 
dation  de  ta  dette  publique,  présenté  à /Us- 
semblée  nationale;  1790,  ia-4*; — Oftscrra- 
iions  sur  l'avont  propos  du  Livrerouge;  1790, 
in-4*  ; — So9  l'Administration  de  M»  Necker , 
par  lui-méme;  Paria,  1791,  ln-8*;  — Du 
Pouvoir  esécutif  dans  tes  grands  États; 
Paria,  1797,  2 Tol.  in-8*;  — Héjlexions  pré- 
sentées à la  nation/rançaise  sur  U proeù  in- 
tente à Louis  XVI  ; 1792,  in-8*;  — De  ta  Révo- 
lution française;  1796,  3 voUn-8*;  — Cours 
de  morale  religieuse  ; Genève,  1 800, 3 toI.  ln-8®  ; 

— Dernières  Vues  de  politique  el  de  finances 
offertes  h la  nation  française;  Genèse,  18011, 
in-8*.  M"‘^<le  Slacl,  sa  fille, publia  Ica  Manuscrits 
de  M.  >ecker  ; Paria,  Genève,  1805,  în-H*,  el 
Recunt  de  mnrceaux^élachés;  Genève,  1805, 

2 vol.  in-8®.  Seafl'uvrea,  dont  dea  editiona  in- 
cornplèiea  avaient  été  publiéea  à Londres,  1785, 

1 vol.  in  4®,  el  à Lausanne , 1786,  3 vol.  ia-4“ , 
furent  recueilllea  avec  un  prand  nombre  de  rnor- 
reatix  imnliia  par  son  (lelit.fila,  le  baron  de  Staél  ; 
Paris,  1820-1871,  15  vol.  in-8®.  L.  JouBRftT. 

d*-  staci-Uul^ifjn,  t %e  prt<rf  dt  W.  flfe- 

cler,-  Paru,  iSO*.  In  a*  ; i'onsülfraitoia  $nr  Ui  prin- 
dpaur  fvfnfmrnts  de  la  rnoitÊtion  /rançaise,  — 
A. -U  dp  Staei-lloMetn , Notice  rur  Jacques  Oieeker,  en 
léir  rtr  rédii.  de  tes  œarrci,  — Grlnm , Corrupoii^anre. 

— M**  du  heffiiDd,  C'orrespondMfe.—  Marmontel,  JWd- 
molrei.  — Outnool  de  OrnèTc,  Joucvniri.  MeUler. 
JVe/erTiees  •—  Gouverneur  Mon1«,  Memorial.  — Seoar 
Se  Mrllhan,  Du  Gouvernement,  det  Mamnet  de»  Con- 
dltunu  en  franet.  — Montson,  PariietUarite*  tue  tes 
minulre»  des  /Inanees,  — Muonier,  De  rJa/Tiieacc  ottri- 
bur»  auT  pai/oiopArt  lur  la  rév^mtion  française.  — 
Thiert.  //utoir»  de  la  révotuUon  frençaiie.  — Orot, 
üuloire  du  r/one  de  Louis  Xé‘1.  — Salnie«Beuve,  Caw- 
sortes  du  lundi.  U Vil.  — De  Barante,  tMice  usr  M.  te 
eomte  de  Saint- Priest  (l|. 

PI  Le»  dent  admlnl«trattofM  de  Keeker  donnèrent  lien 
ft  an  emod  noenbre  de  broehnre*  et  de  paoiphleU. parmi 
lesqueU  nous  citeront:  M.  7'uroot  a .V.  Meeker,-  avril 
17S0.  in-it.  — J.- A.  Brun,  Lettret  mtr  te  mtstUtèn  de 
M.  Secker;  I7at.  — lanjoinaU.  Suppldwsent  à l.'K«pion 
anirUi* , ou  Uttre»  intéressantes  sssr  ta  retraite  de 
M.  tferker.  sur  le  sort  de  la  Prsmee  et  nsr  la  éetenUon 
de  M.  /.ifipMdt;  l.ondrrs,  i:Sl,  l••••.  — Sur  CXdmmês- 
irmiion  de  M.  tVreker.  par  n>i  citfipen  français;  uot 
date,  In-lt  — Marat,  DenoneUition  faite  au  tritnenai 
du  publie  par  M.  .tforut,  rsmf  du  peuple,  eosUre 
M Jaeques  i\e*ker  ; Tarit,  I7n.  In  yVowae/l«  Denon- 
eUUien  contre  le  tuiuu;  l'9u.  io-l*;  CrisntneUe  Ifee- 
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XKr.RF.R  (MUc  Susnnne  Ccbchod,  dame), 
femme  du  précèdent,  née  à Crassier,  dans  le 
pays  de  Vaud,  en  1739,  roorle  près  de  Lausanne, 
au  mois  de  mai  1794.  Son  père,  ministre  du 
Saint  Evangile,  veilla  avec  soin  sur  son  éduca- 
tion. a Avant  l’Age  de  vingt  ans,  dit  sou  ;te(it-fiU 
M.  de  Staél,  elle  avait  une  connaissance  parfaite 
des  difTérentes  littératures  mo«icme$  et  des  lan- 
gues classiiiues;  les  auteurs  latins,  entre  autres, 
lui  étaient  si  familiers , qu’elle  a conserve  toiilc 
sa  vie  riisAge  de  s’en  faire  lire  à haute  voix  les 
passages  les  plus  remarquables.  A ces  avantages 
acquis,  elle  joignait  tin  esprit  distingué,  noe 
beauté  régulière,  des  traits  fins,  une  taille  élevée, 
et  des  manières  pleines  de  noblesse  et  de  dignité, 
bien  qu'un  peu  apprêtées.  Née  de  parents  sans 
fortune,  elle  avait  été  obligée  de  pourvoir  à son 
entretien  en  se  vouant  k l'enseignement,  et  la 
victoire  journalière  qu'elle  remportait  iur  elle- 
même,  en  persévérant  dans  une  carrière  péfUble 
où  l'amour-propre  était  fouvcnl  expo>é  à souf- 
frir, avait  donné  quelque  chose  d'un  peo  roide 
à son  caractère.  L'empire  du  devoir  s'etait  de 
plus  en  plus  fortifié  dans  son  cceur;  sévère  en- 
vers elle-roèmc,  elle  se  sentait  moins  portée  k 
accorder  aux  autres  une  indulgeoce  dont  elle 
n*avait  pas  besoin,  u Gibbon,  alors  bien  jeune, 
connut  en  1757  cette  belle  et  savante  personne, 
et  éprouva  pour  elle  un  s<!oUment  aussi  vif  que 
pouvait  en  ressentir  son  Ame  calme.  Il  fut  même 
question  de  mariage.  Mais  le  père  de  Gibbon 
s’opposa  à une  alliance  qu'il  regardait  comme  peu 
avantageuse,  et  le  futur  historien  céda  assez 
facilement  aux  volontés  paternelles.  M«'e  Cur- 
rhod,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  et  ne 
voyant  pas  dans  son  pays  natal  un  avenir  digne 
d’elle,  accepta  l'offre  d'une  dame  du  monde, 
M“'  de  Vermenou,  qui  lui  propo.sa  de  la  me- 
ner k Paris.  M”'  de  Vermenou  était  alors  recher- 
chée en  mariage  par  M.  Necler,  Agé  de  trente- 
deux  ans  et  déjà  riche;  elle  allait  lui  donner  sa 
main  lorsque  le  banquier  transporta  son  afflic- 
tion sur  la  belle  compagne  de  M"*'de  Vermenou. 
Le  mariage  de  Necker  et  de  Suzanne  Curcliod 
eut  lieu  en  1764.  Jamais  union  ne  fut  plus 
constamment  heureuse  et  passionnée.  Les  deux 
époux  avaient  l’un  pour  l'autre  une  adoraüoo 
qu’ils  ont  exprimée  avec  une  effusion  un  peu 
prolixe,  mais  touchante.  Peo  de  temps  après 

kerolepte,  ou  le»  maneeurres  infdwus  du  ministre 
/acqtMV  tfecker  entièrement  devoitee»;  Geoàue,  i7*o, 
ta  t». «Le  eaev.  de  latllie,  ùtstemiaUen  sommaire 
faite  au  etassUe  des  reekerches  de  i oesemstee  nationale 
contre  M.  Ifreker  et  ses  enmpUees,  fauteurs  et  adk^ 
rent»:  I7S0,  Uhf.  — ProedefaU  em  ekemner  /hdUpe, 
arec  les  piéee»  justi/teedioe»  et  ea  aerrespondanee  mec 
M.  Reeker;  I7ta,  m-S*.  — Bato«M  de  Lode.  L' Astuce 
dévoilée , ou  t'oriçine  des  maux  de  ta  tYanee  perdue 
par  les  rnantemm  du  n4nUfe«  Reeker,  aree  des  notes 
et  anecdotes  sur  fo»  admintetraUon  ; iTN,  in  •*.  — Dé- 
part de  M.  Neeker  et  de  Mme  de  (^ouçes,  ou  les  adieux 
de  Mme  de  Gouges  aux  Prançai»  ei  à M.  Reeker; 
1710,  hi-a*.  Pour  oiifi  enamèratton  plut  eomptéle  iret- 
broehum  et  paetphklt,  rof  le  Catmlogue  de  ta  èibiid- 
thcuuc  impériale,  L U et  IIL 
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son  mariage , pour  satiifaire  scs  propres 
goûts  et  plus  encore  pour  procurer  à son 
mari  d’agréables  distractions,  M“«  îiecker  fit 
de  son  salon  un  lieu  de  réunion  pour  les  es- 
prits les  plus  distingués  que  posstMait  Paris. 
Parmi  les  lidles  habituels  de  sa  maison,  on  cite 
Buiïon,  Thomas,  Saint-Lambert,  Suard,  Mar- 
monte!,  Saurin,  Duclos,  Dnlerot,  d'Alembert, 
Rulbièrc,  Laharpe,  Guibert,  Grimm,  Meister,  | 
Raynal,  l'abbé  Arnaud,  Ddille,  l'abbé'  Morellet, 
le  marial  de  Beaurau.  le  marquis  de  Chas- 
teüux,  le  duc  d’Ayen,  M Dubiicq,  le  comte  de 
Creulz,  le  marquis  de  CaraccioU,  l'abbé  Ga- 
liani.  Sa  grande  admiration  était  BufTon,  et  sa 
plus  vive  amitié  l’estimable  Thomas.  Elle  se 
donnait  infiniment  de  peine  pour  ménager  les  | 
amours-propres,  concilier  les  prétentions,  Ûatter  \ 
les  Tatiilés  lilléraires.  Celte  occupation  remplis-  | 
saij^tous  sea  iuslanU.  t*n  jour  qu’elle  avait  égaré 
les  tablettes  où  elle  écrivait  tous  les  matins  la  | 
deslioation  de  sa  journée,  son  mari  les  trouva,  | 
et  y lut  ces  mots  : " Relouer  plus  fort  M.  Tho-  ■ 
mas  sur  léchant  de  la  L' rance  dans  son  poème 
de  Pierre  le  Grand.  » Ce  souci  perpétuel  don-  ' 
nait  à ses  manières  quelque  chose  de  contraint 
eid'aipté  à contre-temps.  Marmonte),  un  de  ses 
amis,  la  peint  en  ces  termes.  •>  Étrangère  aux 
mo'urs  de  Paris , Necker  n’avait  aucun  des 
agréments  d'une  jeune  Française.  Dans  ses  ma- 
nières, dans  son  langage,  ce  n'était  ni  Tairai 
le  ton  d’une  femme  élevée  k Técolc  des  arU, 
formée  à Técole  du  monde.  Sans  goût  dans  sa 
parure,  sans  aisance  dans  son  maintien,  sans 
attrait  dans  sa  politesse,  son  esprit  comme  sa 
contenance  était  trop  ajusté  pour  avoir  de  ta 
gréce.  Mais  un  charme  plus  digne  d'elle  était 
celui  de  la  décence,  de  la  candeur,  de  la  bonté. 
Une  é<lucaltoo  vertueuse  et  des  études  solitaires 
lui  avaient  donné  tout  ce  que  la  culture  peut 
ajouter  dans  Tilme  à un  excellent  naturel.  Le 
sentiment  en  elle  était  parfait , mais  dans  sa 
tête  la  pensée  était  souvent  confuse  et  vague. 
Au  lieu  d’éclaircir  ses  idées,  la  méditation  les 
troublait  ; en  les  exagérant , elle  croyait  les 
agrandir  ; |X)ur  les  étendre,  elle  s'égarait  dans 
des  abstractions  ou  dans  des  hyperboles.  Elle 
semblait  ne  voir  certains  objets  qu'à  travers  un 
brouillard  qui  les  grossissait  à ses  ycu\  ; et  alors 
son  expression  s’eoflait  tellement , que  l’em- 
phase en  eût  été  risible  si  Ton  n'avait  pas  su 
qu'elle  était  ingénue.  « Pendant  la  première  ad- 
ininistralion  de  son  mari,  M”*«  Necker  s’occupa 
particulièrement  des  hûpitaux,qui  étaient  alors 
tenus  d’une  manière  déplorable.  Elle  fonda  en 
1778  Thospicc  qui  porte  encore  son  nom,  et  qui 
devint  une  sorte  d'hospice  normal,  de^^tiné  à 
servir  de  modèle  aux  autres.  Jusqu’au  moment 
où  la  révolution  l’obligea  de  quitter  la  France, 
elle  ne  cessa  pas  de  diriger  cet  hôpital  et  d'en 
publier  les  comptes  annuels.  Elle  partagea  toutes 
les  vicissitudes  de  la  carrière  politique  de  son 
mari,  et  reçut  de  ces  alternatives  de  faveur  et 


593 

de  disgrâce  des  émotions  qui  ruinèrent  sa  santé. 
Elle  mourut  à cinquante-quatre  ans,  dans  une  ha- 
j biUtion  près  de  I.ausannc,  laissant  des  écriU 
\ apprêtés  comme  ses  manières,  mais  sensés  et  dé- 
licats. Son  chef-d’œuvre  est  un  petit  livre  Sur  le 
Divorcft  dans  lequel  elle  plaide  pour  l'indissolu- 
bilité du  mariage  avec  une  éloquence  inspirée 
par  le  sentiment  do  son  bonheur  domestique. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : Oospiee  de 
charité  ; tnsfi/u/ion , régies  et  usages  de 
cette  maison;  Paris,  1801,  in  4*;  — Les  /n- 
humations  précipitées  ; Paris,  1790,  m-8^;~ 
Béjlexions  sur  le  divorce;  Lausanne , 1794. 
in-8”;  — Mélanges  extraits  des  manuscrits 
de  Decker;  Paris,  1798,  3 vol.  in-8®  ; — 
iSouveaux  Mélangés;  Paris,  1803,  2 vol. 
in-8*  ; — Esprit  de  ?iecker  extrait  des 
cinq  volumes  de  Mélanges,  par  Barrère  de 
Vieuzac;  Paris,  1808,  in-s*.  Des  Lettre  de 
M™'  Necker  à de  Brenles  oqt  été  publiées 
dans  le  volume  intitulé  : Lettres  diverses  rt» 
cueilUes  en  Suissey  par  le  conde  Fédor  Go- 
lowkin;  Genève,  1821.  L.  J. 

A.  de  SUe:-HuUtelo,  Ifoties  $ur  M.  Ntcker.  — 
Grimm.  (k^rrapond^M.  — Gibbon,  Mémoires.  — Mer* 
mootel,  JWenoirvj. 

IfKCKEK  (Jacques)^  botaniste  suisse,  fils  de 
Louis  Necker,  né  à Genève, en  I7ô8,  où  il  mou- 
rut, le  26  octobre  1825.  Il  tut  ap|>elé  à plusieurs 
j charges  importantes  dans  la  inagiitrature  de 
sa  ville  natale,  où  il  fut  syndic,  il  professa  la 
botanique  à l’Académie  de  Genève.  Il  était  membre 
de  la  Société  de  physiqi^c  et  d’Iiiàtoire  naturelle 
de  sa  ville  lorsqu'il  mourut  : ses  ouvrages  sont 
restés  manuscrits. 

Sa  femme,  Àlbertinc^Àdhenne  Necker,  née 
DE  Saisscre,  fille  du  naturaliste  H.-Bénédict  de 
Saussure,  était  née  à Genève,  en  1766;  elle  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  20  avril  1841.  Elle 
était  liée  d'une  vérilable  amitié  avec  sa  cousine 
Mme  de  Staël  dont  plus  tard  elle  publia  un  éloge. 
On  a de  celle  daine  : Cours  de  littérature  dre- 
mafiqtie^  trad.  de  TalIcmaiHl  de  A.-W.  Sclilc- 
gel;  Genève  et  Paris,  1804  et  I8l4,  3 vol.  ùi-S”; 
cette  trad.  a été  attribuée  à de  Staël,  qui 
était  alors  fort  liée  avec  Schlegel  ; elle  n’en  lit 
que  surveiller  la  Iradiirtion;  — Eotice  sur  le 
caractère  et  les  écrits  de  M^  de  Staël;  Paris, 
1820,  in-8‘*,  in-I2,  in-l8  et  en  tête  des  Œuvres 
de  M™*  de  Staèl; — V Éducation  progressive^ 
ou  Etude  du  cours  de  la  vie;  Paris,  i828- 
1832,  2 vol.  in  8**;  cet  ouvrage  a remporté  le 
prix  Montyon.  L— z— e. 

Srofbier,  tUsloiro  lUUraire  de  Cenéce.  — Qûerartf, 
la  Fran-e  lUt. 

-itECKEii  (louis-Àlbert),  naturaliste  suisse, 
né  le  10  avril  I78S,  à Genévp.  Il  est  KIs  de 
Jacques  Necker  et  de  M'*.  Alberline  de  Saussure. 
Professeur  lionoraire  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie à l'arailéinie  de  Genève,  il  fait  (vartie  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  la  Suisse 
et  de  l’Allemagne.  On  a de  lui  : Voj/açe  en 
Écosse  et  aux  (tes  Hébrides  ; Genève,  1821. 
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3 Tol.  in-8°,  avec  cartes  et  planche»;  — /.«  [ 
Règne  minéral  ramené  aux  méthodes  de  | 
C histoire  naturelle;  Paris,  1833,  2 vol  in-»*, 
pl.;  — Éludes  géologiques  dans  les  Alpes; 
Pari»,  1841,  in-8*,  pl.;—  beaucoup  .le disser- 
tations et  d'articles  dans  la  Bibliothèque  «ni- 
rsersetle  de  Genève  cl  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  physique  de  celte  ville. 

; QoCrard.  France  Litier, 

HECKEB  (M"*).  Toy.  Staël  (M™'  de). 

tIÉCOSou  tlÉCHSO  P*  (Nexu>;,r(Éxuc,NAaaù<, 
:N»x«ù;,  Ntx«ù),  roi  d'Égjpte,  visait  dans  le 
septième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  mis  à m.ïrt  par 
l'usuriiateur  éthiopien  Sabacon.  Haoètbon  lui 
assigne  un  règne  de  huit  année.».  La  clironologle 
de  Néchao  I"  est  incertaine  et  dépend  de  la  date 
adoptée  pour  l'avéncment  de  son  flis  Psam- 
métichus  ( voy.  ce  nom  ). 

Uérodotr,  ISS. 

sÉcos  ou  XBCHAO  II,  roi  d'Egypte , rds  de 
Psammétichus  et  petit-fils  du  préccilenl,  régna 
•le  617  à 601.  11  continua  avec  énergie  et  succès 
In  politique  guerrière  et  commerciale  de  son  père, 
qui  avait  d'un  côté  ouvert  l'Égypte  au\  Grecs, 
et  de  l'autre  étendu  vers  le  nord  les  possessions 
égyptiennes  par  la  prise  il'Azot.is.  Ce  fut  proba- 
blement dans  un  but  à la  foi»  guerrier  et  com- 
mercial qu'il  ncsolot  de  faire  creuser  un  canal 
jK>ur  joindre  le  Nil  et  l.i  mer.  « Le  canal  fut  ou- 
vert sur  le  point  où  se  trouve  la  moindre  dis- 
tance entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Il  tirait  son 
origine  de  la  branche  pélusiaque  du  llcive,  dont 
il  était  une  dérivation,  près  de  Biibaste,  se  di- 
rigeant de  là,  à l’est,  jusiiu'à  l'entrée  de  l’Ouaily 
actuel;  le  cours  de  l’Ouady  en  était  la  prolonga- 
tion, aussi  à l'est,  sur  une  longueur  de  quinze 
lieues  ; le  canal  traversait  ensuite  les  lacs  salés 
par  une  inflexion  au  sud-est,  sur  huit  à neuf 
lieues  d'étendue;  enfin.  |)ar  une  autre  inflexion 
ver»  le  sii.l , et  cinq  lieues  de  longueur,  il  attei- 
gnait le  golfe  Arabique  ; ce  canal  avait  donc  vingt- 
cinq  lieues  de  développement , et  la  navigation 
totale,  du  Nil  au  golfe  Arabique,  était  de  trente- 
trois  lieues,  y compris  le  trajet  des  lacs.  Héro- 
dote ajoute  que  la  traversée  exigeait  quatre  Jour- 
nées , ce  qui  fait  supposer  qu’elle  se  faisait  à la 
rame  ou  à la  cordelle.  La  largeur  du  canal  était 
variable  selon  la  nature  «In  terrain  ; sa  profon- 
deur ne  devait  pas  être  moindre  que  celle  qu’exi- 
gent de»  bAtiraents  tirant  de  dooze  à quinze 
pieds  d’eau  (I  ).  Ce  canal  ne  fut  achevé  que  sous 
Darius,  roi  de  Perse.  Après  avoir  fait  périr,  sui- 
vant Hérodote,  cent  vint  milie  hommes  dans 
cetfe  entreprise , Néchao  y renonça,  parce  qu’il 
fut  averti  que  le  canal  ne  servirait  qu’aux  bar- 
bares. Une  autre  entreprise,  à laquelle  son  nom 
est  resté  attaché , lut  un  voyage  de  marins  phé- 
niciens autour  de  l’Afrique  exécuté  par  son  ordre. 
Les  Phéniciens  partirent  de  la  mer  Rouge  et  na- 
viguèrent sur  la  mer  australe.  A l’automne  il» 

niclumpoUlan-Figcac.  Égypte,  dan*  t’t/airerr  pUlo- 
refqua 
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débarquaient  sur  le  riv.'t>'e  do  ta  Libye  (un 
donnait  alors  ce  nom  à toiiVt;  l'Afrique),  ense- 
mençaient de.s  ten-es  et  aUendaient  la  moisson. 
Puis  la  moisson  faite,  ils  renK}Qtaient  sur  leurs 
vaisseaux  et  poussaient  plus  loin.  Deux  années 
se  passèrent  ainsi  ; la  troisième  année,  iU  tour> 
nèrent  à droite,  traversèrent  le.s  colonnes d'Her- 
cule  et  atteignirent  l'Egypte.  Ils  raconlèient  qu’en 
Ibisant  le  tour  de  la  Libye  ils  avaient  eu  le  soleil 
à droite  (en  regardant  l'ouest).  Hêro«lole,  qui 
rapporte  le  récit,  doute  de  cette  «leniière  circons- 
tance, qui  pourtant  aux  yeux  des  moilernes  est 
une  des  preuves  de  la  réalité  du  voyage  de  cir- 
cumnavigation. 11  était  naturel  que  les  Phéniciens 
qui  tournés  vers  le  couchant  avaient  le  soleil  à 
gauche  en  deçà  de  l’équateur,  l'eussent  à droite 
au  delà  de  cette  ligne.  11  est  donc  très-probable  que 
le  tour  de  l'Afrique  fut  en  effet  exécuté  par  les 
Phéniciens  dès  le  septième  siècle  avant  J.-C . ; mais 
les  anciens  ne  prolitèreot  pas  de  leur  découverte. 

Les  expéditions  militaires  de  Néchao  eurcoc 
d'abord  un  brillant  succès.  Ce  prince  .se  prépara 
à la  guerre  en  faisant  construire  des  vaisseaux 
dans  des  chanliers  dont  les  traces  se  voyaient 
encore  du  temps  d’Hérodote;  il  marcha  ensuite 
contre  les  Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  venaien: 
de  détruire  Ninive.  Il  rencontra  sur  sa  route  à 
Megiddo,  dans  la  tribu  de  Manasseh,  Josias,  roi  de 
Juda,  vassal  du  roi  de  Babylone.  Josias  fut 
vaincu  et  tué.  Néchao,  s'avançant  jusqu'à  i’Eu* 
phrate,  battit  les  Babyloniens  et  s'empara  de 
Carchemish  ou  Circesium.  Peu  après  la  victoire 
de  Megiddo  ou  peut-être  à son  retour  de  sa  cam- 
pagne victorieuse  sur  l’Euphrale,  il  occupa  Jé- 
rusalem (6 1 0)  et  remplaça  Joachaz,  fils  de  Joas,  par 
Eliakim  { Ji  hoiakim  ),  qui  paya  tribal  à l'Égypte. 
Dans  la  quatrième  année  du  règne  d Eliakim  (606) 
Nabucbüdonosor  (Nebuchadnezur)  attaqua  Car- 
chemisch,  délit  Néchao,  et,  marcliant  de  succès 
en  succès,  soumit,  suivant  l’expression  de  l'É- 
criture, tout  le  pays  compris  entre  le  fleuve 
d'Égypte  etl  Euphrate.  Il  semble,  d'après  ces  pa- 
roles, que  Nabuchodonosor  envahit  l’Égypte; 
mais  U n’y  fit  pas  de  conquêtes.  Néchao  de  son 
cOté  ne  cherclia  pas  à reprendre  ce  qu'il  avait 
perdu;  il  mourut  apns  un  règne  de  seise  ans, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Psammis,  Psam- 
muthis  ou  Psammétichus  11.  L.  J. 

flërodotr.  11,  IM.  U9;  JV.  4t,  »*cc  let  notes  de  Lar- 
cher — üiodorr,  I,  )S.  avec  lea  notca  de  Weskcllnf.  — 
Strabon,  I,  p M;  Wll.  p.  9<M  — Pline,  //iil,  nat,  VI, 
t9.  Jo«epl>ey  .4niig  Jud  , X,  I,  e.  — B»àU  , Ut  ttoti, 
XXIII.  »9,  etc  , XXiV.7:  tAron.,  XXXV, tO;  XXXVI. 
t-v;  JeremU,  XLVl.  — Bunsen,  BgtpUni  :it4lU  in  d<r- 
sol.lli,  p.  Ul,  eic. 

NECTAIKB,  patriarche  de  Jérusalem,  né 
Candie,  vm  1605,  mort  à Jérusalem,  le  15  juillet 
1674.  Dès  sa  jeunesse  il  se  Ht  moine  au  mont 
Sinaî,  et  à quarante-cinq  ans  alla  à Athènes, 
pour  y éludier  la  philosophie  péripalelicienoe. 
Un  procès  que  les  moitiés  du  Sinaî  soutenaient 
contre  Joannic,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie, le  conduisit  chez  Basile,  hospodar  de  Mol- 
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davic  ; mais  il  n’obtint  pas  ^ain  de  cauM*,  l't  re*  • 
vint  dans  M>n  monastère.  Élu.  en  ICCO,  é\èquc 
(lu  mont  Sinaiy  il  se  rendit  a JeniSdlein  |H)ur  y , 
être  sacré  j mais  à son  arrivée  dans  cette  viüe 
il  a|i[irit  qu'un  l'avait  désigné  )>our  remplacer  le 
(lalriarctie  Paisius,  qui  venait  de  mourir,  et  Ga- 
biïel  Lindius,  metro|M>tilaio  de  Pliiloppopoli,  le 
s;tcra  patriarche.  Trouvant  son  egiise  grevée  de  | 
dettes,  il  résolut  de  l’en  libérer,  et  à ad  efTet  , 
il  se  rendit  en  1604  en  Moldavie  et  en  Hongrie, 
puis  en  juillet  1666  à Constantinople,  à Sui)rue, 
à Chio,  etc.,  pour  y recueillir  des  auiiK^ues. 
Eili's  lui  permirent  ti  son  retour  d'entreprendre 
la  restauration  de  l'abside  de  l'église  de  la  Rtv 
surrection  et  de  presque  tout  son  monastère.  ' 
Il  fonda  À Rama  en  Palestine  un  hospice  desloé 
aui  pèlerins  de  sa  communion.  Ses  iiilirmilés 
te  décidèrent  eo  1672  à abdiquer  le  palriarcliat 
et  à SC  retirer  au  oouvmt  de  rArcliange,  où  il 
.s'occupa  de  revoir  qnelqoea-uns  de  ses  ^rits. 
Olte  même  année,  il  assista  au  concile  tenu  à 
lietlileern  par  Dosittiée,  son  successeur,  contre 
Cyrille  Luear  et  tes  calvini^te.s,  qui  publiaient 
faussement  que  les  Orientaux  pensaient  comme 
eux  touchant  la  foi.  LorsquVn  avril  1674,  M.  de 
>’ointel,  ambassadeur  de  France  a Constanti- 
nople, vint  Tbilerk'S  lieux  saints,  il  tenta  auprès  ' 
<k':  .Nectaire  quelques  démarches  pour  s'assurer 
si  les  Grecs,  le.s  Arméniens,  les  Cophles  et  les 
autrt's  cocmnunionsorientales  séparées  de  l'Egtise  ' 
d’Occideot  crovaient  à la  (irésence  reelle  de  I 
Jésus  Christ  dans  reuciiaristic  et  à latran<sub>  j 
stantialion,  et  s'ils  adoraient  du  cuite  de  latrie 
Jésus  Chrivt  présent  rédlement  dans  le  saint  sa- 
crement. M.  de  Nointel  ne  vit  fKiiiit  Nectaire,  qui  , 
s’était  enfuide Jérusalem  ;mHi<,convaincuqueces  : 
diverses  communions  avaient  la  même  croyaiH'.e  ' 
que  l'Rÿise  catholique  sur  ce  my.stère,  il  envoya  I 
à Louis  XIV  des  professions  de  foi  et  des  dé* 
claratioos  circonstanciées  données  par  Nectaire 
et  par  les  différents  (wlriarches  et  docteurs  d'O- 
rient.  On  a de  Nectaire  : Coi^uintio  imper\\ 
papxin  Ecclesiantf  publié  en  grec  à Jassy,  1G62, 
io-8*,  traduK  en  latin,  par  Pierre  Allix,  mi- 
nistre calviniste,  Londres,  1702,  in-8*.  Cet  ou- 
Trage,  où  Nectaire  pousse  l'emportement  contre 
les  latins  plus  Mn  qu'aucuu  autre  Grec,  fut  | 
corn(x)sé  par  Nectaire  à l’occasion  d’une  dis- 
pute à laquelle  un  franciscain  de  Jéiiu^atern  | 
l'avait  provoqué.  Il  est  aussi  auteur  d'un 
écrit  grec  contre  les  principes  de  Luther 
et  de  Calvin  sur  l’eucharistie,  traduit  en  la-  ! 
tin  par  Eusèbe  Renaudot,  qui  le  publia  en  grec 
et  en  latin,  arec  d'autres  écrits  de  divers 
auteurs  sur  le  même  sujet,  sous  le  titre  de  : 
Gfnncdii,  patriare/ue  Constantinopolitani , 
HnmUix  de  £uchortsUa,  Meleüi  Aiexan- 
drini^  A'ecfnrit  //yeroto/ymitoni,  Meletii^ 
Syrriyif  ùliorum  de  eodtm  argumente  opu&’ 
cula  ; Paris,  1709,  in-4'*  : accompagné  d'una>m- 
roentaire,  de  notes  et  de  disnertations  pour  mieux 
Caire  couoattre  la  véritable  doctrioe  de  l’Église 


grt‘C{ue,  et  d'un  abrégé  de  lé  vie  de  ces  divers 
auteurs.  Nectaire  avait  écrit  aussi  {Histoire  de 
Cemptre  des  Egyptiens  )usqu'an  sultan 
Sehm,  qui  renversa  1 empire  des  Arabes;  mais 
notis  ne  a oyons  j>as  que  cet  ouvrage  ait  été 
imprimé.  H.  FisQctT. 

Eus.  henaudot,  Mectarii  vila,  dans  To^srage  dté  &■ 
deuui 

>lErTAIRB  l’oy.  Nfctvbii.s. 

NBCTAXABIS,  A KCTA.V F.UrS  OU  NRCTA- 
NEIIKS  I''  (Nexvàvafiu,  Nfxtàvtfio;,  Nexta* 
v«6f,;  ) , roi  d’Égypte , le  premier  des  trois  mo- 
narques de  la  dynastie  sebeniiile,  régna  de  374 
avant  J.-C.  à 364.  Il  était  ongiiiatre  de  la  ville 
de  Sebennihis.  H succéda  à Nepiteriles  sur  le 
tréne  d'Egypte  en  374,  et  l’anhée  suivante  il  re- 
poussa l’année  perse  cx)mmandée  par  l*hamabazc 
et  Iphicrale.  Il  dut  en  partie  ce  succès  aux  faci- 
lités qu'offrait  p(tur  la  défensive  un  pays  ampé 
de  canaux,  en  |>artie  aussi  aux  tergiversations 
de  Pharnalxaze.  Na:tanabis  mi»urul  après  un 
règne  de  dix  ans  (]),  suivant  Eusèbe,  et  eut  |H>ur 
successeur  Tachos. 

DI  -dore  de  SItile,  fcJ-W.  — CorneHu»  Nrpo».  /pAi- 
rrofri,  t.—  Hetidfotz.  tphi'-rafi*^  cUaOriæ 

Ttmotk.f  iV.  S.  — HuDteii,  /fgnpieus  Sielte  in  tler 
syeltut$rh.^  vol.  III  VrkH'itte'ibuch,  p.  ;p,  4|. 

.\ECTA.\ABI6  II,  roi  d'Égypte,  rt^na  de 361  à 
3â0.  Il  était  lé  neveu  deTacItos.  Cepiinre,  j»ar* 
tant  pour  son  ex|>édition  de  Phénicie,  eu  361, 
laissa  son  fière  (le  père  de  Ntrlanabis)  comme 
gouverneur  de  l’Égypte,  et  confia  à son  neveu 
le  (oinmandernent  des  troupes  égyptiennes.  Pro- 
fitant (les  forces  qui  lui  étaient  i onliées  et  sou- 
tenu par  son  père,  qui  se  révolta  en  Égypte,  Nec- 
tanabis  pc^^uada  à ses  soldats  d’abandonner 
Tachos , et  prit  le  titre  de  roi.  Les  Egyptiens  le 
reconnurent  pron\ptement.  Il  obtint  aussi  l'as- 
sentiment d'Agésilas,  roi  de  Sparte,  le  plus  im- 
portant des  diefs  fie  mercenaires  grecs  an  service 
de  l'Égypte.  Tachos,  sc  voyant  déserté  de  tout 
le  monde,  se  réfugia  auprès  fin  roi  de  Perse  Ar- 
laxerxès  II,  cl  ne  fil  pas  d'efforts  sérieux  pour 
recouvrer  sa  couronne.  Nectanabis  eut  bientôt  è 
repousser  un  rom|>étiteiir,  issu  de  la  ville  de 
Mendès  ; mais  II  ne  montra  dans  cdte  lutte  ot  fer- 
meté ni  talents  militaires,  et  il  dut  uniquenveot 
la  victoire  aux  conseils  et  au  courage  d’.AgésHas. 
Le  roi  de  Sparle  quitta  peu  après  l’Égyptecorablé 
de  présents  et  laissant  Nectanabis  aJ^ermi  sur 
le  trône  ; mais  un  nouvel  orage  ne  tarda  pas  à 
éclater  sur  le  roi  d’Ègyple.  Artaxerxcs  IH  Ochus, 
à peine  parvenu  au  trône,  tenta  de  recouvrer 
l'Égypte.  Les  généraux  perses  ftirmt  vaincus 
par  deux  chefs  expérimentés  au  senrioe  de  ^'ec* 
tanabis,  Diophante  d’.Mhènes  et  Lamias  de 
Sparte.  Cel  échec  encouragea  Hle  de  Cypre  et 

(f)  Cette  a»te  n'nt  p*a  ceriatne.  • 11  cilstr  s Sonie, 
dit  U.  Chft«iponi«n.  une  tlèle  d'un  erind  interet  p«t  r 
ITiUlolre  do  rèjtpc  de  c*  r«l , qu  dur.-»  d x an«  sc.on  cer- 
Uliu  tntcft,  et  dlt-huU  selon  d’taires.  iJk  «tele  décide 
eette  Importante  quollon;  file  porte  la  date  d " I as  xi  « 
dift  règne  de  MecUnèbe.  et  iccrédk'e  alati  lé  noobrv 
dix-huU  des  leitei  andena.  • 


arjr  nectanabis 

U Pht^nicie  à suivre  Tcxemple  de  TÉjiypte. 
Ocims  redoubla  d'efTorts  |H)iir  rt^primer  uoe  ré' 
Toile  si  dati}(eretise.  Laissant  à son  général 
Idrieus  le  soin  do  réduite  Cypre,  il  marcha  sur 
la  Phénicie.  >'ectanabis  en>oya  au  secours  de 
cette  contrée  quatre  mille  mercenaires  grecs; 
mais  Mentor,  qui  les  romiiiand.dt,  passa  as  ec  tous 
ses  soldats  ducétê  d*\rta\er\ès.  Celte  «léfecfron 
décida  du  sort  de  la  Pitt^nic.ie  et  ouvrit  aux  Perses 
rentrée  de  l'P^yple.  Mectanabis  avait  fait  de 
grands  préparatifs;  mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti 
de  ses  forces.  Des  deux  côtéh  la  guerre  se  fit 
prescpie  un!()uetnent  pir  des  mercenaires  grecs. 
Diophante,  Lamias,  CImias,  au  service  de  1'^ 
gypte,  Lacbarès,  Nicostrale.  Mentor,  à la  solde 
des  Perses,  luttèrent  de  courage,  d'tiabiletéet  de 
pcrfidi<‘.  La  guerre  que  se  faisairiit  ces  condot‘ 
éieri  de  l'aiitiquité  ne  ^inble  pas  avoir  été  très* 
meurtrière.  Il  suflil  d’un  succès  <|ue  Mcostrale 
remjiorla  sur  Clintas  |K)ur  tout  décider.  Nec- 
tanal)i.e,  renfermé  dans  Mempiti.s,  vil  ses  places 
fortes  loml>er  au  pouvoir  des  Perses.  Desespé- 
rant du  succès,  il  s’enfuit  en  Ethiopie  avec  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  D’après  un  autre 
récit,  il  fut  fa>t  [uîsonnier  par  Artaxerxès,  qui  le 
traita  avec  diiuceur.  Enfin,  suivant  un  troisième 
nVit,  il  s'enfuit  en  MacHoinc,  où,  au  moyen 
d'art.s  magiques,  il  obtint  les  faveurs  d’OIympias 
et  devint  le  ()ère  d'Alexandre.  Celte  dernière  Ira- 
ditiun  ne  mérite  d être  mentionnée  que  comme 
im  exemple  des  élranges  légendes  par  le.squelles 
les  Orientaux  essayèrent  de  rattacher  Alexandre 
aux  pays  (;u’il  avait  conquis.  La  reprise  de  TÊ- 
pyple  |>ar  les  Perses  e.Nt  généralement  placée  en 
350.  Cettedate  n'est  pas  bien  c.4TtaiDe.  Neclanabis 
fut  le  dernier  prince  indigène  de  l'Egypte.  Entouré 
de  sol  lat.s  grecs,  il  ne  .se  montra  (>a.s  contraire  à la 
civilisation  belléniqiie;H  reçutàs,MOurel  recom- 
inaiidaaux  prêtres  égy  pt^eo^  l'astronome  Eudoxe, 
qu’.\gé>iias  lui  avait  recommandé.  L.  J. 

XenopthfO,  — l'IuUrquc , ,4çesil.,  37-vo,  79* 

?S.  VpopA  /Jtc.  — DIodnrr  drSIcil»,  XV.  99,  n XV|, 
40,  4t , *9.  44  . 44  SI.  avrc  irt  notra  de  Wr»»cliti|r.  — Orn 
?iepn«,  Ckabrlut,  t.  S;  AQt*.,  S.  — .SOH^nee,  XIV,  p.  414. 
— Pauun(a«, III,  10.  — Poljen,  II,  t.— .liUea.  f'ar.  Alit., 
T,  I,  avec  iea  notr<  de  Prrixontna  — Rehdantx,  k it. 
iph  , Ckubr  , Tlaior  - Thiràwaü.  Craace»  toL  Tl,  p.  ut, 
note  I.  — (.Union,  l'ait.  Aa/unid,  vuL  U,  p.  SIS,  tt*. 

NECTARlCS  ( Ncurâpio;  >,  patriarche,  de 
Coostaotinople,  depuis  3H1  jtiS(]uVn  397.  Il  fut 
le  succes.seur  de  saint  Greguire  de  >’azianzc 
et  Je  prédécesseur  de  saint  Jean  Chrysoalome. 
Placé  entre  ces  deux  hommes  illustres,  Kectarius 
aurait  eu  besoin  de  talents  extraordinaires  puur 
oocu|>er  avec  éclat  la  chaire  épiscopale;  il  n’a* 
vail  que  de  l’honnéteté  et  de  la  modération.  Le 
tKuvard,  si  l’on  en  croit  les  écrivains  ecclésiasti* 
ques,  eut  la  princIpaJe  part  à son  élévation.  Saint 
(ireguire  venait  de  se  démettre  du  patriarcat,  et 
le  s('c«uid  concile  u'cuméniqiie , alors  rassemblé 
è Constantinople,  était  indécis  sur  le  choix  de  son 
succi'sseiir,  lorsqu’un  des  membres  du  concile, 
Diodore,  évêque  de  Tar»e,  reçut  la  visite  d’un 
de  ses  cuinpatriules  nommé  Nectarius.  Celui*ci , 
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issu  d’une  des  première.s  familles  de  la  ville, 
s’etail  élcv«>è  la  dignité  de  sén.it(*ur,  et  sur  le  point 
de  faire  un  voyage  à Tarse,  il  avait  voulu,  avant 
.son  départ,  rendre  visite  à Diodore.  L'evèque, 
frappé  lie  son  maintien  majOHlueux,  de  sa  dic- 
velure  biaiicbc  et  le  croyant  l^aplisé , le  pria 
de  retarder  son  départ  «d  le  rt'coininanda  à Fia- 
vieil,  évêque  d’Aiitioclie,  comme  un  digne  suc- 
cessiuir  de  s.iint  Grégoire.  FUvien  rit  de  cette 
étrange  profiositkmi  cependant,  par  comphii- 
Mnce  |M>iir  Dimlore,  il  porta  le  nom  de  Necta- 
rius  sur  U lihte  de  candidats  qu’il  présenta  à 
l'empereur  Théo  dose,  ainsi  que  les  autres  évê- 
ques, Ce  fut  prv‘ciM»menl  ce  dernier  nom  que 
TbiNidose  choisit  à l'idoiineinent  général,  et  il 
maintint  son  choix  même  lorsipi'on  tut  apprit 
que  >ie('tariu8  n’avait  pas  reçu  le  liaptêrne, 
évêques  finirent  paroéder,etle  piuiple  appUudi 
à reiévalion  d’un  vieux  sénateur  qui  avait  <ie.s 
manières  si  douces  et  un  air  si  vénérable.  Nec- 
tarius  reçut  le  baptême,  et  il  fut  déclaré  évê<|ue 
avant  d’avoir  quitte  ta  robe  du  néophyte.  Afi* 
pelé  aussiUH  a présider  le  concile  qui  avait  a 
régler  les  plus  grandes  affaires  ecclesia.stiqiies, 
il  eut  la  sagesse  d«;  prendre  pour  conseiller  Cy* 
riaqoe,  évéque  d’Adana.  L’élévation  au  patriarcal 
d'un  homme  cher  à Théotlose  eut  un  résultat 
immédiat  dont  les  consequeoces  éloignées  furent 
la  séfiaration  de  l’Eglise  latim*  d'avec  l'Eglise 
grecque.  Il  fut  décrété  |>ar  le  concile  que  comme 
Constantinople  était  une  nouvelle  Ruine,  Tevé- 
que  de  Constantinople  viendrait  en  dignité  aus- 
sitôt afirès  celui  de  Rome  et  oi'cuperait  la  pre- 
mière place  panni  lea  prélats  d’Orient.  Le  con- 
cile maintenait  encore  la  su|>ériorite  de  l’évéque 
de  Rom-;  mais  ce  D’était  qu’une  snpfTionté 
relative , et  en  élevant  si  haut  l'évêque  de  la  nou- 
velle Rome,  il  préfiarail  réellement  un  rival  au 
pape.  Les  canons  qui  donnèrent  cl  l'évêque  de 
Constantinople  le  titre  ofliciel  de  chef  de  i 'EgHse 
d'orient  sont  du  9 juillet  3H1.  Le  même  concile 
dans  ses  deux  sessions,  prit  des  decisions  sévères 
contre  les  ariens.  Bien  que  Nectaire  n'eût  rien 
d'un  persécuteur,  il  dut  s’associer  à ces  mesures, 
et  il  devint  odieux  aux  hérétiques.  Au.ssi,  en 
l’absence  de  Thèodoae,  alors  occupé  à combattre 
Maxime  en  Italie,  le  bruit  de  la  mort  de  fem- 
pereur  ayant  couru,  les  ariens  mirait  le  feu  é la 
maison  du  patriarche.  Nectarius  survécut  de 
deux  ans  à Tliéodose,  et  mourut  le  27  sqiteoibre 
397.  Tdlemont  pense  qu’il  était  marié  et  qu’il 
eut  un  fils.  Son  frère  Arsace  succéda  à saint 
Jean  Cbrysostome  comme  patriarclie  de  Cons- 
tantinople. Nectarius  écrivit  une  Homélié  de 
saint  Théodose  mar/yr,  dont  l’origiMl  grec 
est  perdu,  et  dont  la  traduction  latine  fut  im- 
primée à Paris,  1554,  avec  quelques  Homélies 
de  saint  Jean  Clirysostome.  Y. 

Socrate,  Hist.etckêm  >'«  S.  U.  — So>(u»ane,  Uitt, 
tccut.y  VI),  N,  9.  14,  TItl . iS  — K.ibrl(SlM  , BMi/i’ 
(Aéra  utrco,  vol.  IX  . p.  909;  vol.  X,  p.  S3S.  — Cave, 
/ntx.  m.,  vol.  t.  p.t77.  — t-leory. //iiC.  «rc/cKMliçutf, 
9ol.  tv,  14, 19. 
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KBDKK  (Pierre),  peintre  holbn<lais,  né  à 
AinHterilam,  en  lef,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1BS1.  Il  était  élève  île  Pierre Lastman,  el  devint 
fort  liab  le  paysaftiste.  Sa  vie  s’écoula  paisible- 
ment dans  sa  |silrie  où  il  a laissé  la  pluiiart  de 
ses  tableauv,  anjourd'hui  fort  rares,  A.  DK  L. 

J.  C.  Wt-yrrmai»,  /V  SchtirtertkoHSt  der  S^drrland- 
tekt.  I.  Il,  p.  II*.  — l»r»c«aip»»  t'tf  peintm  A<4- 
landaU,  etc  « t.  II.  p.  ei. 

SEDBLLRC  (Hervé  dk).  f'oy,  llKBVè. 

NKUJATI.  loy.  Netsciiati. 

BÉK  it'rançois-Dems),  (pnvear  français,  né 
vers  |73J,  à Paris,  où  il  est  mort,  en  1818,  Il 
lut  élève  de  Philippe  Le  Bas.  Pendant  qu'il  sui- 
vait encore  les  leçons  de  ce  maître , il  exécuta , 
à l'admiration  générale,  une  entreprise  qui  fut 
alors  regardée  comme  on  véritable  tour  de 
force  : ce  fut  la  restauration  complète  des  cui- 
vres, biffés  en  partie,  du  Recueil  des  peintures 
antiques,  publiés  par  Mariette  et  Caylus;  it  y 
réussit  au  point  que  les  épreuves  du  second  ti- 
rage sont  au.ssi  nclles  que  celles  du  premier.  Lié 
avec  les  amateurs  et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux;  il  grava,  avec  son  ami  Masquelier,  les 
vignettes  des  Métamorphoses  d'Ovide,  de  l'£s- 
sai  sur  la  musique  et  des  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  de  Laborde.  On  lui  doit 
encore  les  planches  du  l'oyaye  en  Gièce  de 
Choiseul'Gouflier,  du  Voqage  de  Naples  et  de 
Sicile  de  Saint-Non,  de  la  Dcscripl ion  pitto- 
resque de  la  fiance  (I2  vol.  in-fol.),  du 
Voyage  d'istrie  et  de  Dalmatte  de  Cassas,  et 
du  Voyage  de  Constantinople  et  des  rives  du 
Bosphore  de  Melling.  Il  fit,  pour  ces  diverses 
productions,  le  plus  heureux  usage  de  la  ma- 
èliine  invenlrt  par  Conté  pour  tracer  des  fonds 
avec  une  dégradation  de  tons  admirable . lai  fa- 
cilité de  son  caractère,  jointe  à une  libéralité 
imprévoyante,  jeta  cet  artiste  dans  un  étal  voi- 
sin rie  l'indigence.  Outre  les  grands  ouvrages 
auxquels  il  a travaillé,  il  a encore  gravé  au  bu- 
rin : La  Saint  Barthélemy,  de  Gravelot  ; L'A- 
mour de  la  gloire, de  Le  Prince;  V Abreuvoir, 
de  N.  Berchem;  La  Danse  des  ours,  de  Meyer; 
Le  Monument  de  Henri  IV,  de  Pourbus; 
Franklin  assis  et  debout,  de  Carmonlelle, 
quelques  vues  de  villes , eic.  P. 

fU<an,  Dut.  des  graveurs.  II.  — Ii'ubrr  et  Ro»l,  V(|l. 
— PlaRirr,  .\eues  ^Ûtjem.  KOntdfr-Uxblon.  — (Ji. 
flUnr.  Manuel  de  l amat.  <Pestampes, 

IlBE  DE  LA  ROCHELLE  (Jean),  liltérateur 
français,  né  le  8 mars  1692,  è Clamecy,  où  il  est 
mort,  le  24  décembre  t/72.  Dans  sa  jeunesse  il 
fui  lié  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués de  Paris,  et  fit  partie  de  la  maison  du  comte 
i|c  Charolais.  A la  suite  de  la  révolution  finan- 
cière produite  par  le  système  de  Law,  il  éprouva 
«les  pertes  d'argent  assez  considérables,  et  re- 
vint è Clamecy,  où  il  exerça  l'emploi  de  subdé- 
tégiié  de  l'intendant  d'Orléans.  Il  acquit  aussi 
sie  la  réputation  dans  la  province  par  ses  talents 
oratoires  el  par  ses  connaissances  en  droit.  On 


a de  lui  ; Le  maréchal  de  Boucicaut,  nouvelle 
historique;  Vêtis,  1714,  in  12  : il  ne  faut  pas 
confondre  cette  production  avec  la  V'ie  de  Bou- 
cicaut, imprimée  à Paris  en  1697  et  è Ij»  Haye 
en  1711,  in-12;  — Le  csar  Démétrius , his- 
toire moscovite.  ; Paris,  1715, 1717,  ou  La  Haye, 
1716,  in-12  ; — La  duchesse  de  Capouc,  nou- 
velle italienne;  Paris,  1732,  in-12;  — Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  du  Airernois 
et  Dnn-iois  ; Paris,  1747,  in-12,  avec  quatre 
dissertatious  sur  les  servitudes  et  les  maladre- 
ries  du  Nivernais,  le  flotlage  de  bois  et  la  for- 
clusion; — Coufame  du  comté  et  bailliage 
d'Auxerre,  avec  un  commentaire;  Paris, 

1 1749,  in-4“.  P.  L. 

I HËB  DE  LA  ROCHELLE  (Jean- François), 

‘ littérateur  français,  petit-fils  du  précédent,  né  le 
9 novembre  1751,  à Paris,  mort  le  16  février 
1838.  A l'âge  de  cinq  ans  il  perdit  son  père, 
Jean-François , avocat  au  parlement  de  Paris 
et  l'éditeur  des  deux  derniers  ouvrages  de  son 
aieul.  Le  libraire  Gogiié,  que  sa  mère  avait 
épousé  en  secondes  noces,  surveilla  avec  soin 
son  éducation,  et  le  choisit  ensuite  pour  associé. 
F.n  1786  Née  lui  succéda  et  dirigea  seul  la  maison 
jusqu’en  1793,  époque  où  il  la  vendit  â Jacques- 
Simon  Merlin,  son  beau-frère.  Il  se  relira  dans  le 
Nivernais,  et  fut  nommé  vers  1802  juge  de  paix 
â la  Charité-sur-Loire  ; il  se  démit  de  sa  place 
en  1828  pour  s’occuper  de  la  rédaction  de  ses 
nombreux  manuscrits.  On, a de  lui  : l'ie  d’É- 
tienne Dolet,  avec  une  Notice  des  libraires  et 
imprimeurs  auteurs  que  l'on  a pu  découvrir 
jusqu’à  ce  jour;  Paris,  1779,  in-g"  el  in-4°  ; — 
Bibliographie  instructive , contenant  une 
tabledestimfeà faciliter  larecherchr  des  livres 
anonymes  ; Paris , 1782  , in-8"  : c’est  le  tome  X 
de  la  Bibliographie  de  Debure;  — Clarisse 
ffarlowe,  drame  en  trois  actes  ( en  prose  ) ; Pa- 
ris, 1786,  in-8",  non  représenté  ; — Portefeuille 
récréatif  des  enfants  ; paris,  1788-1794,  dix  cah. 
in-4°,  fig.  ; — Bibliolhèquehistorique,  ou  choix 
des  menteurs  livres  d’histoire,  de  géographie , 
de  chronologie,  de  politique  et  de  droit  pu- 
blic, composés  ou  traduits  en  français,  pré- 
cédés de  divers  jugements  ; Paris,  1806,  in-8*; 

— Éloge,  hislorigue  de  Jean  Gensfleich,dil 
Guttenberg,  premier  inventeur  de  l’art  ty- 
pograpnique  à Mayence;  Paris,  1811,  in-8*, 

[ avec  porte.;  — Médée,  roman  mythologique 
I en  XXVIII  livres;  Paris,  1813,4  vol.  in-12; 

— Recherches  historiques  et  critiques  sur 
rétablissement  de  Part  typographique  en 
Espagne  et  en  Portugal;  Paris,  18J1,  in-8°. 
Comme  éditeur,  il  a publié  : Histoire  des  Nau- 
frages (Paria,  1795,  5 vol.  in-8*) ; — l-rs  Fre- 
daines du  Diable  (Paris,  1797,  in-12)  de  Cour- 
till  de  Sandras,  mises  dans  un  nouveau  slyle; 

— Guide  de  l’histoire  (Paris,  1804, 3 vol.  in-8*}, 
' de  Deperlhes,  avec  la  continuation  ; — Tablenux 

I de  Chistoire  ancienne  et  moderne  (Paris, 

I 1807,  in-8"), de  De|K-illiea,  ronlinués  jusqù’en 
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1S02;  ^Mémoires  pour  strvir  à Vhistoiret  à 
la  Q^graphée  et  à la  statistique  du  départe- 
ment  delà  A’ièrre  ( Bourges  el  Paris,  1827, 
li  vol.  in  B*),  commencés  par  Jean  ?îée,  conti« 
miés  par  P.  Gillet  et  augmentés  par  l'etliteur. 

partie  la  plus  importante  des  travaux  de  cet 
écrivain  n*a  pas  vu  le  jour;  en  elTet  l#1iste  de 
ses  (l'uvres  manuscrites,  qu'il  a placée  à la  suite 
ses  Recherches  sur  Vart  typographique  en 
/•spagne^  contient  ; Hélène^  fille  de  Tyndare^ 
OH  mémoires  de  la  phts  belle  femme  de  l'an- 
tiquitf^,  en  XXWf  5 vol.  in*12;  — 

Antiquités  mythologiques  ; 3 vol.  in-8’;  — 
Unioire  d'un  illustre,  pirate  chinois  nommé 
Tcoani  in-8‘  Mémoires  pour  servir  à V his- 
toire des  corsaires  ou  pirates  anciens  et  mo-  i 
t//  r«es;  iu  8";  — Histoires  diverses  t éton- 
nantes, singulières,  admirables,  tirées  de  plu- 
su’iirs  auteurs  grecs  ; in-8";  — Reertaiions  bi- 
bliographiques, historiques  , critiques  et  lit- 
téraires i 2 vol.  in-8oj  — Recherches  sur  l'é- 
tablissement de  rim/wimerie  en  France  ; , 
in  8“  ; — L'imprimerie  savante,  essai  d’un 
dictionnaire  historique  des  imprimeurs  et  des 
libraiicscélèbrcs  depuis  U60  jusqu*à  nos  jours, 

O vol.  in-8®.  P.  L. 

nomilQ  M«rlin,  police  à la  Kte  do  Cataloffue  des  | 
rres  de  la  bitlinih.  de  J -Fr.  Re*  de  Ln  Hochelle;  Pa-  | 
rl«,  uescuarU.  l^s  trois  Stéfles  UtUraires. 

.'«EEDBA.vi  ( John-Tuberville  ),  naturaliste  an* 
ulais,  né  le  10  septembre  1713,^  Londres,  mort 
Je  30  décembre  1761,  a Bruxelles.  Sa  famille 
i'tait  catholique  et  originaire  du  comté  de  Mont- 
moutli  Suivant  .t'usag  , il  fut  élevé  au  collée 
anglais  de  Douai,  et  y enseigna  la  rhétorique, 
après  avoir  reçu  la  prêtrise  au  séminaire  de 
Cambrai.  Rappelé  par  ses  supérieurs  en  1740,  il 
rut  la  direction  de  l’école  de  Twyford , près 
Winchester.  En  1744  il  devint  professeur  de 
philosophie  au  collège  anglais  de  Lisbonne  ; 
triais  comme  le  climat  Portugal  ne  convenait 
l>as  à sa  santé,  il  revint  à Londres  au  bout  de 
quinze  mois  (I74â),  et  mit  au  jour  ses  premières 
découvertes  microscopiques,  qui  annonçaient  uu 
observateur  aussi  patient  que  sagace.  Peu  de 
temps  après  U sc  rendit  à Paris.  BulTon,  qui  tra- 
vaillait alors  à la  Théorie  de  ta  génifration  , 
l'accueillit  avec  empressement,  lui  conlia  le  soin 
de  répéter  ses  expériences,  et  consigna  le  résultat 
de.  leurs  travaux  communs  dans  le  t.  Il  de  i'His-  ^ 
foire  naturelle  (édit,  in-4*),  en  accordant  à 
Aeedham  une  rnenlion  des  plus  honorables. 
Obligé,  par  la  métliocrité  de  sa  fortune,  de  se 
rliarger  de  l’éducation  de  quelques  gentilslimn-  : 
mes,  Needham  eut  occasion,  de  1761  à 17C7, 
de  visiter  la  France,  l'Italie  et  rAlleinagne.  A 
cette  dernière  date,  U mit  un  terme  à sa  vie  er- 
rante, entra  au  séminaire  anglais  de  Paris,  et 
reprit  le  cours  de  ses  travaux  avec  un  tel  succès 
que  l'année  suivante  il  reçut  de  l'Académie  des 
sciences  le  titre  de  correspondant.  Depuis  1747 
il  avait  été  admis  à la  Société  royale  de  Londre.s, 


' et  l'on  a remarqué,  h propos  de  son  élection , 
: qu’il  est  le  premier  prêtre  de  la  communauté 
* romaine  à qui  semblable  liooneur  ait  été  accordé 
en  Angleterre.  Lorsque  le  gouvernement  des 
I Pays-Bas  forma  le  projet  de  dooneraux  sciences  et 
I aux  lettres  une  impulsion  plu»  forte,  Needham 
i fut  appelé  à Bruxelles  pour  concourir,  avec 
I le  titre  de  directeur,  à l'organisation  de  l’Acadé- 
mie impériale  (n69);  quelque  temps  après,  il 
I obtint  le  canooicat  de  Soignies,  dans  le  Hainaul. 

' D'après  l’abbé  Mann,  il  était  inébranlable  dan.s 
; les  bons  principes  ; son  attachement  au  catholi- 
' cisme  était  vif  et  .dncère.  Il  avait  un  savoir  vé- 
ritable; mais  peu  de  talent  à le  faire  |>araltre. 
Soit  mo<iestie,  soit  étoigneinent  naturel  du  bruit 
et  de  l’éclat,  il  paraissait  toujours,  en  parlant  ou 
en  écrivant,  au-<lessous  de  ce  qu’il  était  en  effet. 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux  mi- 
croscopiques n’aient  pas  été  couronnées  d’un 
plein  succès  et  que  Spallanzani  les  ait  plus  sai- 
nement appréciées  que  Buffou,  elles  sont  loin  de 
mériter  tout  le  dédain  que  leur  a pro<ligué  Vol- 
taire. Ou  a de  Needham  : Xew  miscroscopical 
discoveries;  Londres,  1745,  io-8**;  trad.  en 
français  ( Découvertes  faites  avec  le  micros- 
cope; Leyde,  1747,  in-12},  par  on  professeur 
de  Leyde  qui  y a joint  ses  propres  remarques  ; 
et  par  Lavirotte  {Xouvelles  Observations  mi- 
croscopiquos;  Paris,  1750,  in-n,fig.),  avec 
une  lettre  de  l’auteur  à Folkes.  « Needham,  dit 
la  Biographie  médicale,  établit  que  U nature 
J est  douée  d'une  force  productive  et  que  tout 
corps  organisé,  depuis  le  plus  simple  jusqu’au 
plus  composé,  se  forme  par  végétation.  Il  entre- 
prend de  prouver  que  les  animaux  naissent  de 
' la  pourriture,  qu'ils  sont  formés  par  une  force 
I expansive  et  résistante,  et  qu'ils  dégénèrent  en 
I végétaux.  En  général  ses  idées  sont  dilficiles  à 
I saisir  parce  qu'il  les  a exposées  sans  clarté  ni 
méthode.  On  trouve  dan.s  le  même  ouvrage  la 
i description  du  calmar  et  des  observations  sur 
le  polloo,  les  animalcules  découverts  dans  la 
poussière  de  la  nielle , les  œufs  de  la  raie , la 
langue  du  lézard,  etc.  » ; — Observations  des 
: hauteurs,  faites  avec  le  baromètre  (août 
j 1761),  ftir  une  partie  des  Alpes;  Berne,  1760, 
in-4'*,  fig.  ; — De  Inseriptione  quadam  Ægyp- 
tiaca  Taurini  inventa  episioia;  Rome,  1761, 
in-8**,  pl.;  il  y prétend  que  les  caractères  en 
usage  en  Chine  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Égyptiens,  explication  complètement  réfutée  |tar 
<le  Guignes  et  Bartoli  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (déc.  1761  et  août  1762);  — •Recherches 
physiques  et  métaphysiques  sur  la  nalure  et 
la  religion  et  Nouvelle  Théorie  de  la  terre,  à la 
.suite  des  Nouvelles  Recherches  sur  la  généra- 
tion spontanée,  trad.  de  Spallaozani  par  l’abbé 
Regley  (Paris,  1769,  2 part,  in-8'');  ce  travail 
contient  le  développement  de  son  système  sur  la 
reprœluction  des  êtres  ainsi  qu’une  sorte  de  jus- 
tification des  reproches  que  lui  avait  adresses 
le  naturaliste  italien;  — Mémoire  sur  la  mala- 
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die  cnnfayiruse  des  hêfes  à enrnes;  Braxolirs, 
1770,  in-8®;  — Idée  sommaire  ou  Vue  géné- 
raie  du  système  physique  et  métaphysique 
de  .\eedham  sur  la  génération  des  corps  or- 
fjanisés;  Bnixellf-s,  1781,  în-S®,  itnpr.  à la 
suite  rfe  La  vraie  Philosophie  de  l’ahbé  Mooes- 
tier  (Bruxelles,  IThO.  in-8*);  il  modifie  et 
tracte  môme,  dans  cet  ôrrit,  qaelques-nn»  « de 
ses  idôes  qui  semblaient  fendre  an  matérialisme; 
mais  il  le  fait  d’niie  manière  obscure  et  embar- 
rassée; il  SC  plaint  surtout  des  conséquences 
qu’avait  tirées  de  son  système  le  baron  d’ITol- 
barh;  — Principes  d'électricité;  Bruxelles, 
1781,  in-8®,  trad.  de  Panglais  de  lord  Mahon. 
On  a encore  de  îteedham  d’Inléressants  mé- 
moires insérés  dans  les  Philosophicnt  transac- 
tions, tels  que  .Vicro5Co;)ifa/  o6jeiTo/ionj 
(t.  XLIT),  et  Ohserrahons  upon  the  grnera- 
éton,  composition  and  decomposHion  of  ani- 
mal and  vegctahle  substances  (t.  XLV),  et 
dans  le  Rrcueil  de  V Académie  de  Bruxelles  : 
Observations  physiques  faites  en  1772  dons  le 
fAtrembourg  (t.  f)  ; Sur  C histoire  naturelle 
de  tu  fourmi  (t.  H)  ; les  moyens  <f  empê- 

cher le  dérangement  des  aiguilles  aiman- 
tées, etc.  Les  lettres  de  Tfeedliam  contre  Vol- 
taire, écrites  fiendanl  son  séjour  à Genève,  font 
|)artiedp  la  Collection  sur  les  m»racfe5  (Neuf* 
châtel , 1767.  in-8«),  F.nfin  ce  savant  a publié 
comme  éditeur  la  traduction  française  dn  poème 
A'nudibrrts  (Paris,  i757,  3vol.  inI2),  laite  en 
vers  par  Towolay,  et  une  Lettre  de  Pékin  sur 
le  génie  de  la  langue  cAtnolse  (Bruxelles, 
1773,  in  4*,  pl.),  atlribnée  au  P.  Cîbot  et  qu’il 
a accompagnée  de  notes  et  d’un  avis  prélimi- 
naire, oii  il  appuie  de  nouvelles  rai.sons  son  sys- 
tème sur  l’identité  des  caractères  rliinots  et 
égyptiens.  P*  L— v. 

Mann.  Étoot  de  J.  Nee  tham,  rtans  Ir»  Mém.  deCAfad. 
de  UruTtlles,  t |V.  — mttçr-  m^dirate.  — HuUan,  Ma- 
Vmwmneat  tmd  pkiUtank.  DicUmart. 

ifEEDBAM  {Marchamont) , publiciste  an- 
glais, né  en  aoôt  1620,  à Burfond  ( comté  d*0\- 
ibrd),  mort  en  167«,  à Londres.  I!  perdit  son 
père  en  bas  Âge,  mais  il  reçut  les  soins  les  plus 
attentifs  du  second  mari  de  sa  mère,  à la  fois 
ministre  et  Instituteur  du  lieu.  Après  avoir  ter- 
miné à Oxford  son  éducation  classique,  fl  devint 
sous-maltre  à Técolc  des  marchan'ls  taiitenrs 
(1640),  et  fut  employé  dans  le.s  bureaux  d*nn 
procureur  (I6t2).  il  le  quitta  bientôt  ponr  fon- 
der, au  mois  d’aoAt  1643,  un  jotirnal  heNloma- 
daire,  ytercurius  Britanntcus,  titre  qiillsemble 
avoir  emprunté  à celui  d’une  congédie  populaire 
de  Richard  Brathwayte.  Fn  même  temps  il  se 
mit  à étudier  la  mé»îrclne et  la  pratiqua  dès  1645, 
avec  plus  de  bonhenr  que  de  talent.  Aninvé  de 
l’esprit  parlementaire,  H ne  tarda  pas  à compter 
parmi  les  plus  dtaiids  défenseurs  de  la  liberté; 
telle  était  la  hardiesse  de  son  langage  qn’on  lui 
donna  le  surnom  de  capitaine  Needham.  Si 
les  républicains  se  servaient  de  sa  plume,  iis 


n’avaient  pour  lui  aucune  estime;  une  offense 
particulière,  qu’il  reçut  en  1647,  le  brouilla  aveu 
eux  : il  alla  sc  jeter  aux  pieds  du  roi.  implora 
son  pardon,  et  lui  offrit  ses-services  Modifiant 
aii.>sitôt  le  titre  de  son  journal,  qui  devint  le 
Mercuriits  Pragm  tiens,  il  ap(>orla  la  même 
vivacité  a soutenir  la  cause  royale  qull  en  avait 
mis  à la  combattre;  )e<lemfer  numéro  parut  en 
avril  1649.  Forcé  par  les  événements  d’en  cesser 
la  publication,  Needham  se  cacha  quf>ique  temps 
chez  Pierre  Heylin;  sa  retraite  fut  découverte, 
et  on  IVmprisomiaàNewgale.  Deux  (personnages 
iDduents,  Lenthal  et  Braiishaw,  lui  sauvèrent  la 
vie  à la  condition  de  sc  dévouer  encore  üue 
fois  au  parti  po|H)iaire.  Il  accepta  le  marché,  et 
fU  immédiatement  revivre  son  jou'mal  hebdoma- 
daire sous  le  nom  de  Stercurius  Politicus  ; ce 
fut  en  ces  termes  qu’il  annonça  au  public  con- 
version : n Puisque  le  roi  a eu  un  fou,  poiirqiioi 
la  république  ii aurait-elle  pas  le  sien?  « Celte 
feuille  satirique,  commencée  eo  juin  1049,  fut 
suspendue  en  axril  1660,  par  ordre  du  conseil 
d’Élat.  La  restauration  accomplie,  Nei*dliam  s’en- 
fuit à l’etranger;  mais  il  rentra  bientôt  en  g' Ace, 
et  ne  s'oocu|>a  plus  que  de  médecine.  Outre  un 
certain  nombre  de  pamphlets  et  de  brocliures 
poliliqoes,  oo  a de  lui  : The  case  of  Hingdom, 
stated  according  to  the  propers  interests  of 
the  sei^erof  parpes  engaged  ; 3*  édit.,  1647, 
in-8*  ; — The  case  of  the  commonu'talth  cf 
England  stated;  Londres,  1649  : in-8®  ; — Dii* 
cottrse  ofthe  exeellency  ofa  free  State  above 
kinytg  government;  ibtd.,  1650,  1766,  lu  6®; 
trad.  en  français  par  Tliéophile  Mandar  ( Paris; 
1791,  in-8”)  : il  y établit  méUiodiqueinent  le 
principe  de  la  souveraineté  populaire;  The 
moderate  informer;  ibid.,  1659  : journal  qui 
eut  deux  ou  trois  numéros;  ~ A short  history 
of  the  Engtish  rébellion  completed,  in  verse; 
ibid.,  1661,  1680,  in-4®;  — kfedela  medianæ; 
ibid.,  t06â  : il  prétend  qn'il  n’est  pas  nécessaire 
d’avoir  étudié  la  médecine  dans  les  iTniyersilês 
l>our  la  pratiquer  dignement,  opinion  réfutée 
par  J.  Twwden  et  R.  Sprackling;  — Chnstm- 
nissimtis  christiananéns,  or  Recuons  for  the 
rrrfwcfton  of  Fronce  to  a mort.  Christian 
State  in  Europe;  ibid.,  1678,  in-4*.  Ilesl  aussi 
l’auteur  d’une  traduction  du  Mare  clausnm  de 
Se'den  (1652,  in  fol  ),  ouvrage  dont  fl  a défiguré 
certains  passages  pottr  les  accommoder  au  guôt 
ré|)ubticafn  et  qu’il  a enrichi  de  nouvelles  preuves 
à l’appui  des  droits  de  l’Angleterre  à Fempire  de 
la  mer.  P.  L— T. 

WrxHl,  4th«nM  Ojon.,  II.  — Cliatinen,  General  bio^. 
Diet. 

KEBP  ( Marc  ue)  , en  latin  Serianus,  poète 
latin,  né  vers  1520,  à Grammont  (Flandre  belge). 
Il  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  dans  <fiTel- 
que  académie  étrangère,  et  revint  pratiquer  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  bounimeslre.  Puis  il 
entra  dans  les  ordres,  obtint  un  bénéfice  et  s’é- 
Ublit  à Garni  ; il  vivait  encore  en  1575.  On  a 
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<]«  lui  les  poèmes  suiranU  : Oe  plantarum  vi- 
nbus;  Louvain,  I5G3,  iO'12; — Df  qualitati- 
bus  pri/RLS,  srcundis^  tertïis  iisque  quas  na~ 
tara  tegit  occuttas  abditasve;  Gand,  1673, 
iD-13: — De  curandïs  morbit;  Garni,  1673, 
ia-i3;  il  7 ajouta  un  supplément  De  Febnbus 
en  1676.  K. 

Mcrcklto.  LendeniMS  rrnovatui,  p.  T7I.  Pjquot , 
Mémotrrê,  XVill. 

JieRr  {Jean)f  écrÎTaîn  antique  belge , né  en 
1576,  à Malines,  où  U est  mort,  le  28  juin  1666. 

Il  appartenait  à Tordre  des  Ermites  de  Samt*Aii- 
gustin,  dans  lequel  U remplit  les  fonctions  de 
prieur.  En  1626  il  fut  nommé  définiteur  et  pro 
vinctal  pour  la  Flandre  et  la  province  de  Co- 
logne. Il  a laissé  : Vita  sanctæ  Mnnicæ  ; Anvers, 
1628  ; — Horologium  monasltcæperfectïonis  ; 
Louvain,  1630;  — De  tertiarkts  ordinis  Sancti 
Àugtutinii  Anvers,  1632;  — Bremus  Àvgus^ 
tiniana  Jloribus  honoris  et  tanchtatis  ver- 
nans  ; Louvain,  1638,  in- 4*;  on  y trouve  la  vie 
de  saint  Angustio  et  un  grand  nombre  de  notice» 
sur  les  personnes  remarquables  de  son  ordre; 
— Le  Pfouoeau  Testament , en  flamand.  P. 

V«lérr  André,  BibL  belçicu.  11,  TM. 

IVBBPB  (Chrétien-Théophile)^  compositeur 
allemand,  né  le  6 février  1748,  à Chemnilz 
(Saxe),  mort  le  26  janvier  1798,  & Dessau.  11 
exerça  d'abord  la  profession  d'avocat;  mais  en- 
couragé par  le  suffrage  de  liiller,  son  m;dtre,  à 
qui  il  avait  envoyé  quelques  essais  de  composi- 
tion, il  renonça  à la  jurisprudence  et  obtint  la 
place  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Leipzig. 
Ce  fut  en  la  même  qualité  qu’il  s’attacha  en  1 776 
à une  troupe  de  oomedieus  ambulants,  ensuite 
aux  théâtres  de  Bonn  (l781)et  de  l>es6au(1796). 

Il  eut  la  gloire  d'étre  un  des  malires  qui  dirigè- 
rent les  premières  études  de  Beethoven.  Il  a 
écrit  pour  la  scène  : Die  Apolheke  (La  Pharma- 
cie); Leipzig,  1772;  ~ Amor's  Guckkaslen 
(Panorama  de  l’amour);  ibid.,  1772;  — Die 
Einsprüche  (L’Op)K>8ition  );  ibid.,  I773;  <— 
Henri  et  Lyda;  ibid.,  1777; — Adélaïde  de 
Veltheim;  Bonn,  1781  ; — Sophonisbe;  Lei|)zig, 
1782; — Die  neuen  Gutsherrn  (Les  nouveaux 
propriétaires);  ibid.,  1783-1784,  3 part.  Parmi 
ses  autres  productions,  on  disUngne  : un  Pater 
noster  ; Tode  de  Klupstock  Dem  Dnendlichent 
à quatre  voix  et  orchestre;  six  sonates  pour 
piano  et  violon.  Neefe  a aussi  arrangé  pour  le 
piano  beaucoup  d’opéras  de  Mozart  et  d’autres 
compositeurs,  et  traduit  en  allemand  de*  opéras 
de  Grétry,  Dalayrac.  Paisiello,  etc.  < P. 

FéUi.  Bioçr.  ufHv.tUs  wituicttiu.  — Caâttte  miuUaie 
dt  Leipxig^  L l**. 

ff  BEFa  ( 1 ) ( Pieter) , dit  te  vieux,  peintre  beige  > 
né  à Anvers,  en  1670,  mort  dans  la  même  ville, 
en  166t.  Il  hit  élève  de  Hendrick  Sleawyck,et 
devint  le  plus  habile  peintre  d’intérieurs  d’église 
de  son  pays.  Il*  savait  surtout  ménager  des  ef- 

n)  OrtakM  dtcttupoalrcB  biographique»,  copiant  Ter. 
reur  de  Descanips , oDt  mU  I article  de  ce  peintre  à 1 
Peternee/i. 
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frts,  de  lumièrcqui  sans  choquer  Tcril,  donnaient 
une  singulière  profondeur  a ses  édifices.  Les  dé- 
tails dans  ses  tableaux  sont  précieusemeut  soi- 
gnés, surtout  ceux  qui  se  rattdcbent  à Tarchi- 
(eclure  et  cela  sans  sécheresse  ni  confusion.  Il 
j faisait  animer  ses  tabieaux  par  Dreuglid,  Jau 
.Miel,  Téiiiers  et  autres  bons  peintres  supérieurs 
dans  te  genre  et  les  personnages.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  ret  excellent  artiste  un  chef- 
d’œuvre,  ïlnlérieur  de  la  cathédrale  d'An- 
vers. 

Son  fils,  qui  portait  le  même  prénom,  fut 
son  élève  et  suivit  son  genre;  mai.s  U ne  devint 
jamais  son  égal  en  talent.  C’e»t  bien  à tort  que 
l’on  a confondu  leurs  productions.  A.  de  L. 

J.-C.  Wr^ermaii,  Dt  SchilAtrtatmit  der  ITtiertanàtri, 
t.  II.  p.  9.  ~ PIlilogtoD,  ü%et.  0/  pal/tleri. 

NRF.PS  (Jacques)  t graveur  bdge,  né  en  1630, 
i Anvers;  la  date  de  sa  mort  n'est  pas  coimue. 
Il  a gravé  à l'eau-forte  et  au  burin,  surtout  d'a- 
près les  peintres  (lamands,  on  grand  nombre  de 
planclies,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : La 
Chute  des  anges  rebelles , MeUhisedech  et 
.Abraham  f Jésus  en  croij:  ^ Le  Martyre  de 
saint  Thomas^  Soin!  Augustin  y Le  Jugement 
de  PAriSy  et  Le  Triomphe  de  Galathée,  d'après 
Rubens;  — Job  sur  /e/umier,  Jésus  et  les 
pécheurs  pénUentSy  Sain/  Antoine  et  Pen/ani 
Jésus,  Le  Martyre  de  saint  Liéoin,  Sainte 
Ca/herinr,  Corÿdon  et  Sylvie,  Tévéqiie  A'e- 
mi«j,  d'après  G.  Seghers;—  Le  Christ  devant 
Pilate,  Le  Satyre  et  le  Paysan,  La  Vanité,  de 
Ji»rdacns;  — Gaspard  de  Craÿcr,  Van  Dyck, 
Martin  Rykaeri,  F.  Snyders,  ta  comtesse 
d'Egniond,  d’après  van  Dyck.  Il  a exécuté 
d autres  sujgis  d’après  Queliiaus,  van  Oiepen* 
beck,  Fniytiers,  etc.  K. 

IVagler,  AItims  ^Itgem.  K putter  Le»Uum. 

NÉBL  ( Louis-BaltAasar) , Merstear  fran- 
çais, né  à Rouen,  vers  1696,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1764.  Après  avoir  fait  d'assez  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  Néel , qu’on  destinait 
à la  inagistrature,  se  livra  à son  goût  pour  la 
littérature  et  se  fit  connaître  par  quelques  poésies 
légères,  oubliées  roaintenaot.  Son  nom  ne  s’est 
conservé  que  grâce  au  succès  populaire  d’uo 
badinage  en  prose  qu’il  publia  en  1748  sous  le 
titre  de  : Voyage  de  Paris  à Saint  Cloud  par 
mer,  et  retour  de  Saint-Cloud  à Paris  par 
terre  {La  Haye,  1748,  in*12;  nombreuses  réim- 
pressions ).  Le  but  de  cette  ba^telle  litt>  raire  est 
de  faire  rougir  les  Parisiens  de  ce  qu’on  appelle 
leur  badauderie,  et  de  se  moquer  des  récits  exa- 
gérés de  certains  voyageurs.  Le  héros  est  un 
jeune  homme  qui,  faisant  pour  la  première  fois 
le  voyage  de  Saint- Cloud«  .v’émerveiUe  de  tout 
ce  qu’il  voit  et  tremble  à l'apparence  du  moindre 
danger  qu’enfante  son  imagination.  On  a de  ?iéel  : 
Spiire  au  prince  de  Conti  sur  scs  conquêtes 
en  Italie  i 1743;  — ÊpUre  au  Aoi  sur  sa  pre- 
mière campagne  en  1744  ; ~ La  Prise  de 
Bruxelles,  poème;  1746;  — La  Pnst  de 
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Maestrieht,poéme ; i7^B;^Histoire  du  comie 
de  Saxe;  MilUu,  1752,  3 vol.  in>12;  réimpr. 
avec  succès  ea  Allemagne;  ~ Uistoirede  LouiSf 
duc  d*Oriénnsf  1753,  îd*12.  A.  J. 

üuilbert,  ^moires  biographiques  et  littéraires. 

NEER  ( Arnold  TAN  dcr),  peintre  hollandais, 
né  à Amsterdam,  en  1619,  mort  en  16S3.  D’une 
famille  de  magistrats , il  s’adonna  par  godt  à la 
(teinture,  et  devint  un  des  bons  (paysagistes  de 
son  pays  surtout  pour  les  effets  de  lune.  Il  mou* 
rut  major  (premier  magistrat  ) rl’Arkel.  Ses  ta* 
bleaux  ont  été  souvent  confondus  avec  ceux  de 
son  fils  Égton,  dont  l’article  suit.  A.  de  L. 

Dfteampt,  y ie  des  peintres  hollandais,  t.  Il,  p.  ITS.  — 
rilkiagluQ.  Dietsonarg  oj  painters. 

NKBR  {Églon‘Hendrick  tan  der),  peintre 
bullandais,Dé  à Amsterdam,  en  16)3,  mort  a Dus- 
seldorf, Ic3  mai  1703.  Il  reçut  de  son  (>ère  les  pre- 
miers principes  du  dessin  et  de  la  peinture;  puis 
il  entra  dans  l’atelier  de  Jacques  van  Loo,  liabile 
artiste,  qui  s’est  surtout  distingué  par  ses  repro- 
ductions de  femmes  nues.  Itglon  pusscdail  déjà 
un  beau  talent  lorsqu’il  quitta  son  maître,  en 
1663,  pour  venir  à Paris,  où  il  demeura  quatre 
années.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  à 
Hotterdam  Marie  Wagenvelt,  fille  du  secrétaire 
<lu  tribunal  de  Scbietland.  Églon  dissipa  la  dot 
considérable  de  sa  femme,  qui  en  revanche  lui 
laissa  seize  enfants.  L’artiste  ne  se  découragea 
(las  : il  alla  s’établir  à Bruxelles,  et  y contracta 
un  nouveau  mariage  avec  la  fille  de  l’excellent 
peintre  François  du  Chàtel.  Cette  dentoiselle 
l>eignait  ellomème  très*bien  le  portrait  en  minia* 
ture  ; mais  elle  mourut  jeune  encore,  ne  laissant 
a son  mari  que  des  regrets  et  neut  enfants  de 
(vlus.  Une  famille  si  nombreuse  obligea  van  der 
>eer  è quitter  la  peinture  historique  pour  un 
genre  plus  lucratif  : il  se  remit  au  paysage,  et  de 
celte  é(>oque  date  sa  véritable  célébrité.  « Ce 
(ut  Mirloiit  en  lui,  dit  Descain(>s,  que  la  néces- 
sité devint  la  mère  des  talent-»  et  de  l’industrie. 
Son  génie  inépuisable  en  ressources  ne  négligea 
aucun  genre  ou  plutôt  osa  s'élever  à tous,  et 
eut  la  gloire  extrêmement  rare  d’y  réussir.  » 
L’électeur  Jean-Guillaume  appela  Necr  à Dus- 
seldorf, et  l’attacha  à sa  (>ersonne.  Kn  1697, 
après  cinq  ans  de  veuvage,  IN'eer  é|>ousa  en  troi- 
sièmes noces  Adriana  Spilberg,  veuve  du  peintre 
Rreeckvcit.  On  ne  voit  pas  que  cette  dernière 
union  ait  été  féconde,  ni  qu'aucun  des  enfants 
de  van  der  Neer  ait  suivi  la  carrière  de  leur 
père.  Son  meilleur  élève  fut  le  chevalier  Adrien 
van  der  WerfT. 

Descamps  résume  ainsi  l'éloge  de  van  der 
Ncer  : •*  C’était  un  homme  rare  ; il  possédait  son 
art  au  |)oint  qu’il  en  traitait  tous  les  genres  avec 
la  même  perfecUon.  Ses  tableaux  d'bistoirc  sont 
bien  com|>08és,  ses  (lortraits  en  grand  et  en  |>etit  j 
bien  coloriés,  toudiéa  avec  esprit  et  avec  fine>se  ; 
ses  paysages  se  ressentent  tous  d'avuir  été  fJlts 
d'après  nature.  Ses  fleurs  conservent  dans  ses  ta- 
bleaux toute  leur  fraîcheur,  qui  leur  donnent  l’as- 
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pcctd'un  vrai  jardin.  Scs  plans  sont  variés;  ses 
arbres  ont  un  feuillé  d'une  jolie  touche  et  d'une 
couleur  naturelle;  mais  s'il  enrichissait  ses  ta- 
bleaux de  ces  plantes  dont  nous  parlions  plus 
haut,  il  les  finissait  avec  tant  de  soin  que  quel- 
ques-uns en  ont  l'air  froid,  et  ne  sont  (>oiot  d'ac- 
cord avec  le  tableau  ; mais  le  travail  séparément 
pris  en  est  admirable.  » Tout  en  ratifiant  cette 
appréciation,  M.  Charles  Blanc  accuse  iNeer  d'a- 
voir contribué  è faire  préférer  les  sé<luctiuns  de 
la  mignardise  et  les  grâces  maniérées  à la  simpli- 
cité si  puissante  et  si  saine  qui  avait  assuré  le 
triomphe  de  l’école  hollandaise. 

Malgré  le  soin  patient  qu'Églon  van  dcr  Xeer 
ap(K>rtait  à ses  œuvres,  le  nombre  en  est  consi- 
dérable. On  en  trouve  dans  toutes  les  grandes 
galeries  de  l’Euro(>e.  Nous  citerons  scmlemenl  ses 
principaux  morceaux.  Us  ont  été  rendus  (K>pu- 
laires  par  la  gravure.  Kn  Angleterre  : galerie  H.  T. 
llope,  Un  Seigneur  et  une  Dame  à table;  — 
cabinet  Bredell  : Une  Dame  lisant;  ce  tableau, 
daté  de  1 665,  est  un  des  premiers  de  van  dcr  Neer 
et  fut  exécuté  en  France  : il  se  distingue  par 
un  certain  air  d'élégance  inconnu  jusque-ia  aux 
peintres  belges  et  hollandais;  — galerie  Bridge- 
water  : Un  petit  7'ambouret  ses  camarades  ; 
— en  Bavière,  au  musée  du  Munich  : Une  Dame 
enrobe  de. satin  blanc  accordant  un  luth,  per- 
sonnage vu  jusqu’aux  genoux  ; — en  Belgique,  t 
Bruxelles,  galeried'Aremberg  : Le  Goûter  ( gravé 
|>ar  W.  Vaillant); — à Anvers,  galerie  Wilrich  : 
un  joli  talieau  représentant  des  Baigneurs  ; — en 
France,  au  mus^  du  Louvre  ; La  Marchande  de 
Poissons  ; un  paysage;  — au  musée  de  Mont- 
pelUer  : trois  fietits  Paysages  ; — chez  divers  : 
Deux  En/ants,  dont  l'un  montre  à un  chat  ua 
chardonneret  dans  une  cage  ouverte  (gravé 
l>ar  Dupuis)  : vendu  eo  1761,  161  livres;  — 
Une  Femme  consultant  un  médecin  sur  la 
maladie  de  son  enfant^  qu'une  nournee  tient 
sur  ses  jertOMX(vendu  en  1777,  1,501  livres); 
c'est  un  des  chefs-d’œuvre  de  Neer;  — ou  Pag- 
sage  avec  beaucoup  d’arbres , une  rivière,  plu- 
sieurs figures,  des  animaux, etc.  (vente  Randon 
de  Boisset  en  1777,2,600  livres); — un  fort  beau 
paysage  : sur  le  devant  on  voit  quatre  femmes 
et  un  homme  couchés  ( vente  du  prince  de  Conti 
en  1771 , 320  livres  seulement  I) — Une  jeune 
Dame  descendant  un  escalier  : sa  camériste 
(>orte  un  perroquet  ; un  singe  est  sur  la  droite 
(pa)é  à la  vente  Pierrard,  mars  1860,3,750  fr.  ); 
— en  Hollande  ( où  sont  encore  conservées  U plu- 
(xirl  des  toiles  de  Neer),  à Amsterdam,  Le  jeune 
To^ie; ce  tableau,  daté  de  1694,  montre,  dans  un 
paysage  accidenté,  un  ange  indii)uant  au  jeune 
Tobie  le  poisson  dont  te  fiel  doit  rendre  la  vue  à 
Tobie  le  père;  les  divers  elTets  de  lumière  sont 
admirablement  ménagés  ; — à La  Haye  : Ctrcé  ; — 
Une  Assemblée  de  nombreux  (lersonnages  qui 
jouent,  dansent  ou  causent.  Les  costumes  sont 
coquets,  les  poses  plus  gracieuses  que  dans  ta  plu- 
part des  tableaux  de  l'école  hollandaise;  — Une 
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jeune  Damf  se  mirant; — les  \)ortraits  d'Èglon 
et  de  sa  femme  ; — La  Tentation  de  saint  Àn- 
tinnCf  très- remarquable  dans  les  détails;  — 
Une  Bergère  qui  rend  à un  jeune  prince  la 
couronne  (Cor  qu'il  lui  offre  et  préfère  celle 
de  fleurs  que  lui  offre  son  berger  ; — Vénus^ 
Adonis  et  l'Amour;  — un  Sacrtftce  au  dieu 
Pcn  ; — Une  Femme  sortant  du  lit  : un  jeune 
homme  entre  dans  la  cliambre  maill  é les  elTorts 
de  la  suivante;  — en  Italie , à Florence  : Esther 
devant Assuèrus  \ — Deux  Baigneuses;  — un 
portrait  du  |>eintn*,  dalé  de  1C%  ; — des  Pay- 
sages animés  par  des  bei^ers , des  troupeaa?(,  etc. 

A.  DE  Lacaze. 

J.  C.  Weyerinan,  De  SchUdertionst  des  Aeder/ander$, 
t.  ni,  p.  S'il.  — riiklngioQ,  D$rtion/irf  oj  paiiUert.  — 
— hescamps. f-’ie  des  peinlrei  hoilandais,  rlc.,  I.  Il, 
p.  rt-S’S.  — Cbirirs  BUne,  t/istoire  dei  peintreSt  Ut. 
Tlii.  Êeote  koilundùtte,  RS. 

JlKüBCAssEL  (Jean  de),  prélat  hollandais  , 
né  à Gorcum,  en  1G23,  mort  h Zwoll,  en  1686. 
F.ntré  dans  la  congréy;.ition  de  l’Oratoire,  il  en- 
seigna la  théologie  à .Matines  et  à Colline,  fut 
nommé  archidiacre  d’Utreclit , puis  évêque 
de  celte  ville  sous  le  titre  d’évêque  de  Castoric. 
Kn  1663  il  devint  le  seul  évêque  des  cinq  cent 
mille  catholiques  disséminés  en  Hollande  ; il 
administra  $on  vaste  diocèse  avec  la  plus  grande 
sollicilnde,  et  parvint  à rétablir  la  discipline  ec- 
clésiastique, depuis  longtemps  relàcliée;  aussi 
juiiissait-ii  de  la  plus  grande  considération,  même 
auprès  des  protestants.  Il  était  en  correspon- 
dniice  avec  Bossuet,  qui  estimait  beaucoup  ses 
écrits.  On  a île  lui  : f)e  Sanctorum  et  pra:ci- 
pue  B.  MarUe  cultu  ; Ulrecht,  1673,  in-8®  ; tra- 
duit en  français  par  l'abbé  Le  Roy  , Paris,  1679, 
in-8®  ; — Traefatus  de  lectione  Scripturarum, 
in  quo  protestantium  eas  tegendi  praxis  re- 
feltitur^  catholicorum  vero  stabilitur  ; Em- 
rnericii,  1677,  ln-8" ; Iraduit  un  français,  Colo- 
gne, 1080,  in-8'*;  — Amor  pitnitens^  stu  de 
recto  usu  clavium;  Emmeiich,  1683,  in-12  : 
cet  ouvrage  fut  mis  à l’index;  dans  une  nou- 
velle édilion,  donnée  l'année  suivante,  l'auteur 
supprima  les  projKisilions  qui  avaient  déplu  à 
Rome  ; rAmorp<rni/c«.5fat  traduit  en  français, 
LHrecht,  1741,  3 voh  in-12.  O. 

Bafaria  tacra.  — Du  Pla,  jéutfurs  ecelésiattiques, 
(dt&-»epUéror  stecle  . 

MEES  D’ESE.’VBECK  { Chrétien  - Godefrot), 
botaniste  allemand,  né  le  14  février  I7s6,  près 
de  Erbach,  dans  le  Odenwald,  mort  à Breslau, 
le  J6  mars  1858.  H étudia  la  médecine  à léna, 
enseigna  depuis  1817  l’histoire  naturelle  à Er- 
langen,  Bonn,  et  Breslau;  en  t848,  il  se  rendit 
à Berlin,  et  s'y  mêla  è-ta  poliliqiie,  ce  qui  lui 
▼aliil  de  p«Tdrc  bientét  après  sa  chaire  de  pro- 
fesseur ; il  pa«sa  les  dernière*  années  de  sa  vie 
dans  lin  état  voisin  de  la  misère.  On  a de  lui  : Dte 
Algen  des  süssen  Wassers  (Les  Algues  d'eau 
douce);  Bamberg,  1814;  Das  System  der 
Pilze.  und  Schwdmme  ( Le  Système  des  cham- 
pignons); Wurlzbourg,  18P,  2 vol.;  — Oie 


! Bntwickelung  der  Pflanzensubstanz  (Le  Dé- 
. veloppcment  de  la  substance  des  plantes);  Er- 
I langen,  Isl9  : en  collaboration  avec  Bischof  et 
; Rolhc;  — Handbuch  der  Botanik  (Manuel  de 
I botanique);  Nuremberg,  I820-I82I,  2 vol.;  — 
' Entwickelungsgeschichle  des  magnetischen 
Schlafs  und  Traums  (Histoire  du  développe- 
ment du  sommeil  et  du  rêve  magnétiques)* 
Bonn,  1820;  — Horae  physiex  BeroUnenses*; 
Bonn,  1820,  in-fol.;  — Beschreibung  der 
deutsehen  Brombeerarten  ( Description  des  es- 
pèces de  mûre*  qu’on  trouve  en  Allemagne)* 
Bonn,  1822-1827,  10  cahiers  in-fol.;  en  colla- 
boration avec  Weise;  — De  Cinamomo;  Bonn, 
1823;  — Bryotogia  Germanica ; Niirem(M‘rg, 
1823*1831, 2 vol.  : en  collaboration  avec  Hurii* 
schiitli  a Sturra  ; — Planlarum  in  horlo  mtdi- 
cinali  Bonntnii  nutritarum  icônes  seleclæ; 
Bonn,  1824  ; — Enumeralio  ptantarum  crijp- 
lognmicarumjaooe;  Breslau,  1832;  — Genira 
et  species  asterearum  ; Nuremberg,  1833;  — 
Hymenopterorum  ichneumonibus  a/finium 
monographia;  Tubingue,  1834  , 2 Tul.  ; — 
Erinneningen  aus  dem  Riesengebirg  (Souve- 
nirs du  Riesengebirüe)  ; Berlin,  1833- 1838, 
4 vol.  : — Systrma  laurinarum ; Berlin,  I83«; 
— Floræ  Âjricæ  nustralioris  illusiralionei 
monographiex;  GIorsii,  1841  ; — System  der 
spekulalivrn  Philosophie  ( Sjslème  de  philo- 
Sophie  spéculalive):  Glogau,  l84l  : en  commun 
avec  Gottsclie  et  Linden^rg;  — Systema  he~ 
pn/icarum;  Hambour);,  1844-1847;  — Vergan- 
genheit  und  Zukunft  der  Leopoldinischen 
Akademie  der  Enlurforscher  ( Passé  et  Avenir 
de  l’Academie  Léo|>oldine  des  naturalistes); 
Breslau,  1861;  — Attgemeine  Formenlehre 
der  Natur  (Théorie  générale  des  formes  de  la 
nature);  Breslau,  1862;  — Agrostologia  Bra- 
sitiensis,  en  télé  de  la  Flora  Brasiliensis  de 
Marliiis.  • 

NEES  d’esb;ibecr  (Théodore  - FrMirie- 
Louis),  botaniste  allemand,  frère  du  précédent, 
né  près  d'Erbacb,  le  2«  juillet  1787,  mort  à 
Hyères,  le  12  décembre  1837.  Après  avoir  été 
pendant  quelques  années  pharmacien,  il  devint 
en  1817  Inspecteur  du  jardin  botanique  de  Leyde 
et  en  1833  professeur  de  pharmacie  à Bunn. 
On  a de  loi  : De  muscorum  propagine;  Bonn, 
1820;  — Plant, T médicinales;  Diisseldurf, 
182i.l83l  ; — Ueber  die  künstliche  Fàrbung 
der  rolhen  Weine  (Sur  la  Coloration  artifieielle 
des  vins  rouges);  ibid.,  1829;  — Handbuch 
der  medicinUcli-pharmaceutischen  Botanik 
( Manuel  de  la  botanique  inédicioale  et  plurina- 
ceutique);  ibid.,  1830-1833  , 3 parties  ; en  col- 
laboration avec  Ebermaier;  — System  der 
Pilze  ( Système  des  cbampignons  ) ; Bonn,  1837  : 
en  collaboration  avec  Henry  ; — Généra  plan- 
tiiriim  floræ  germanieæ;  ibid.,  1833-1838, 
16  fascicules;  six  autres  ont  été  ajoutés  par 
Spennrr,  Pulterlicli  et  Eodlicher.  O. 

Plerer,  LexUnm. 
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S1SKSKM  ( Laurent  ) , théologien  belge , né 
vers  1,  à ^int>Troi»<l,  près  de  Uége,  mort 
le  2)  «ai  16T9,  à Malioes.  Après  a%oir  |)ris 
ses  degrés  à >Louvaia,  il  professa  la  théologie 
au  grand  séminaire  de  Mabnes  ( 1639  ),  «(  joi- 
goU  à cea  foDolioiis  celles  de  chanoine  tlàéo- 
l(^al»  d’exaaninaleur  syiMMlalot  de  censeur  des 
livres  du  diocèse.  « On  le  représente,  ditpi^quot, 
comme  un  Homme  eidi'émemeat  désmiéressé  et 
d'une  tendresse  e\lraordinaire  envers  le>  pau- 
vres. » Il  a écrit  en  latin  divers  ouvrages  de 
théologie , 4|>ii  ont  eu  iplusieiirs  édili«>os  et  que 
l'on  a itiunis  «ous  le  titre  : Vntrersu  thea- 
logka  od  auenéem  SS.  Auguatint  et  Thumn  ex- 
posUa  ; Oilie,  t693, 2 vol.  in-fol.  ; Anvers,  l T07. 
Malgré  lé  litre  d’«niverse//e , cette  Üiéologic 
«fil mire  à peine  les  questions  de  «iogiue^  K. 

4*aqnol,  XVI. 

xevBLKfn  (JoacMfn)t  érudit  anemaiid,  né 
à Nuremberg,  le  9 septembre  167&,  mort  le 
2t  Jirin  1749.  Reçu  maître  ès  arts  à AHorf  en 
1697,  Il  accompagna  trois  ans  après  un  jeune 
gentilhomme  en  Hollande  et  en  AnglHerre.  De 
retoor  darr«  sa  Tflte  natale  à la  fin  de  1701,  f)  y 
rempKt  diveraes  fonctions  eoctéaia.<tiques,  et 
devint  enfin  en  !732  pré«licatear  à Saint-Laii- 
rent;  dès  1724  llocaipaH  la  chaire  d’élo(}Qenoe 
et  de  poésie  an  Colloÿitrm  Ægiàmnum;  il  y 
enseignait  aussi  1^  grec,  dont  il  avait  une  connais- 
sance approfondie.  D possédait  une  Mblioihè<|ue 
riche  en  inaniisrrits  précieux  cl  une  ’befle  col- 
tection  de  médailles  ; dans  son  cabioét  se  trou- 
vait encore,  entrea«trescarfOsités,4intrès-ancien 
diptyi|ijp,  ROT  lequel  son  flis  Gustnve^Affolphe, 
me<lccin  ïlmiingué,  a ■écrit  «ne  dissertation  cu- 
rieuse Intitulée  : De  diptycho  contMZtfri  et 
eccte-'inxhco;  Allorf,  T742.  On  a de  Negelein  : 
Tkesuuna  'mtnHsmattrm  Wternonmi;  Tto* 
remberg,  ïTW  lTtO.  10  parties  in-foL;  — A$^ 
torgin  merefrJno;  ibid.,  1716, in  6”;— -(Vgiwes 
seuâe  sinfptifir/tfm et  ’novts  qui- 
éwsdnm  ex  or&e  Uftrrfrfù;  fWd.,  172®  ln-8*; 
— De  A’oriméer<7fl  verifafis  teste  etrutHode; 
Ibid.,  1730,  fn-fol.;  — 7>ie  teftre  vmn  Prediq- 
inm/e  {La  Doctrine  snr  lemmb^ére  duprédica- 
teor);  ïbîfl.,  1788,  ln-‘4''.  Wegelein  a Iraduii 
■en  allemand  la  Soimee  dH  medadtes  de  Jo- 
beri;  il  a rédigé  les  parties  VIH  *et  IX  du  ftts- 
torise%n  fiitdersaal,  enfin  i)  a publié  un  grand 
«ombrevle  sermons.  O. 

’Wlh.  JtftmberoUrhrf  /ytrOtoa.  — nirschlng,  Han4- 
évrA  — strhnpruhl , r'M  jtfupilperiteéa^wga  Ceie/tr- 
un.A.^î. 

Né6itc:i>owT  (Le  P.  de),'p«Mk  de 

l’école  ïdtiltteime,  fl«ns  la  premiéee ‘moi- 
tié dn  .ptinziéme  olèole.  >On  «e  «01110111  <le  lui 
qu'un  sent  lahlran  .afflbeMique , peint  en 
et  qui'cdl  un  chef-d'n>aTre  'pour  le  temps.  Celle 
peirttnre,  que  Pan  sdmin'  à Venise  dans  l'église 
de  «■nJPraneeseo-deila-'Vipna , «présente  la 
Virrye  arioranX  t'enfnnt  JHus.  Elle  est  p'eine 
de  grtee,  et  ne  le  cèile  eu  rien  sua  mallres  les 
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plus  suares  et  les  plus  purs  des  anciennes  écoles. 
Les  détails  de  sculpture  et  d'arcliilecluro  soot 
ricJicset  merveilleusenient  rendus.  Tout  est  traité 
a.ec  celte  religieuse  minutie,  cette  patience  in- 
finie qui  ne  senibleat  pas  lenir  compte  du  temps 
el  qui  acciiseal  les  longs  loisirs  du  cloître.  En 
ellèt  cet  artiste  était  moine,  comme  l’atteste  la 
signalure  de  son  tableau  : PaCer  Antomus  iVc- 
gropontf  ptnxU.  £.  D — ^n. 

A.  Qitsdri,  Otto  çtonu  iR  /Vnesift.  — ThcupUle 
G«uUrr,  Italia» 

NBGHI  ( PaUa<tu>)y  hiiToaniî^te  italien,  néè 
Padoue.,  mort  ea  octobre  1620,  à Cgpo  d’I&tria. 
Selon  l'uMige  du  temps,)]  changea  le  nom  de 
Negri  contre  celui  de  Fuscus  ou  Fosco,  qui  en 
est  la  traduction  latine.  Sa  iamiflc  avait  produit 
plosieurs  Immtnefl  diKtingtiés.  fl  pasea  -de  bunoe 
heure  en  Dalmatie,  et  y professa  les  beries-let- 
tres  avec  beaucoup  de  succès , d’abord  a Trau , 
puis  h Capo  distria.  11  complaît  parmi  ses 
amis  Coriolano  Cepione  et  Sahellicus,  qui  l’avait 
clioisi  pour  son  suc^cesseur  à Puniversite  d’C 
dîne;  ce  dernier,  dans  le  dialogue  De  Hugux 
latins  reparalioney  le  nomme  - le  restaurateur 
des  lettres  en  Dalmatie».  On  ade  Palladio  Fosco 
Commentaires  sur  Co/w/Ze;  Venise,  1496,  in* 
fol.  ; ihid.,  1500  et  1520;  «Paprès  .\po<^tolo  Zeno, 
c'est  la  première  édition  dont  on  connaît  exacte- 
ment  la  date;  — De  Situ  or.r.  Utyriex  hh.  If; 
Rome,  1540,  in-4*  : édition  fort  rare,  publiée 
|>ar  Rart.  Fonzio,  un  des  élèves  de  Tosco,  et  re- 
produite dans  r//i5/oria  DalmafiæiitS.  Lucius 
( Amstenlaiu,  l668,m-fol.),  et  dans  le  Thésaurus 
antiç.  Jtatijc  de  Grævius  {t.  X ) ; — deux  ou- 
vrages manuscrits,  une  Aotice  gtogreiphigue 
du  Padouan  el  une  ffisioiré  de  la  guerre  des 
Turcs  contre  les  Vénitiens  sous  Bnjazet.  P. 

àpr>K(olu  Zeao,  DUtertaz.  PenrUane,  II,  «9-ia. 

üEGRi  (S/e/ano),  en  latin  JViger,  érudit 
, italien,  né  vers  I4'5,  è Ca.sal-Maggiore  (<Hocèse 
de  Crémone).  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
Démélrius  Chalcomiyle , et  enseigna  pendant 
éongtevnps  les  belles-lettres  ainsi  que  la  langue 
grecene  à Milan.  Durant  Pocoupation  française , 
il  «lédfa  fdumeurs  <lc  sas  écrits  à Jean  Grollior, 
scorétairc  de  François  1**;,  au  cardinal  Duprat 
«t  à ses  «neveux  ; mais  dès  que  les  Impériaux 
reprirent  posse.ssion  de  la  ville,  il  fut  desiitue  de 
ses  fondions  et  'tomlta  >daiis  ■l'indigenoe.  On 
ignore  l’époque  préci<te  de  sa  mort  Afisi  et  Ar- 
ig»4ati  ont  dôme  la  liste  >de  ses  Iravauv  tnain 
•dNinc  manière  trop  confuse  pour  la  reproduire 
«ans  e>»mm;  nous  noos  bornerons  à en  indiquer 
les  eoKants  : t)e  iXémta  obsomamm 
»entia^*  U ■.  d.,  in-8®;  .HIUan,<IS2li,«a-4'’;  — 
&iatnçmB’ex  Pountstna  'âe.  reemtiitis  >Oraica^ 
ru«  AitteroruM  pnmd^tUitnts;  Milan.,  iMW, 
ln-8*’;.  TranshxUê  noottum  IPMiioêêrnài  em^ 
reonm ‘Carmlfmm  P>gtbaqwrx;  Bàle.  lôaî, 
hi-4*;  — Akeêormts  de.  optüm  prinetpei^  de 
luxu  Grxeopum,  dans  le  t V|fl  du  Tkenn  upus 
antig.  pnec.  de  GrunurîMs.  P 
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Crrmnna  Uttrata,  1,  WT.  » PleInpIII,  Mkenrum 
Mgdinhin.^  i99.  ~ Bibl  Mediolan  , II,  11S7.  •» 

l*icro  Vfeitrtiiio.  D*  in/«U<ibus  tUrrotts. 

IŒGB1  ( y^rdmf  humanîMe  italira,  né  à 
Venise,  en  1494,  mort  h Padooe,  en  i»77.  Après 
aToir  été  vicaire  des  évêques  de  Betlone  et  ite 
Yicence,  i)  devint  secrétaire  du  cardinal  Fr.  Cor* 
naro  et  plus  tard  du  cardinal  Gas|>ar  CudU- 
rini;  il  ohtint  après  tm  canonicat  è Padotie.  Au 
jugement  de  Sadolet.  il  (Vivait  le  latin  avec 
piiieteet  avec  ime  prande  «devance.  On  a de  lui  : 
Spistotæ  ftOrationes;  Padoue,  1579,  In  4*, 
et  Rome,  1767;  en  tète  de  cette  dernière  wlition 

truuvc  une  biographie  de  ?legn,  écrite  |>ar 
l'ahbé  Costanzi.  O. 

Toscarint,  Storia  delta  Irtteratura  venettana. 

KKGPl  ( Virçtnte  Angéliqun-Panle-.infoi  • 
Jiette)^  religieuse  italienne,  née  en  150S,  À Mi- 
lan, où  elle  mourut,  le  4 avril  1555*.  LHe  quitta 
de  lionne  heure  le  monde  poor  entrer  dans  le 
iiouiean  monastère  des  Angéliques  de  S^unt* 
Paul  converti,  à la  fondation  duquel  elle  avait 
contribué,  et  y devint  mattresse  des  novices. 
Reuqdic  de  lèle  pour  le  salut  des  âmes,  elle 
parcounit  Yicence,  Udine , Padoue,  Vérone, 
Brescia,  prêchant  partout  la  pénitence  et  la  pu* 
n’ie  des  mœurs.  Les  pauvres  malades  devinrent 
aussi  l’objet  de  ses  soins  et  plusieurs  hdpitauN 
lui  durent  leur  fondation.  An  nombre  des  cnn- 
v«?rsions  qu'elle  fit , on  cite  celle  d’Alphonse, 
marquis  du  Gtiast,  gouverneur  du  Milanais, 
qu  elle  assista  à son  Ut  de  mort  Beaucoup  de 
Ci‘u\  qu’elle  ramena  à la  i*eligion  entrèrent  dans 
la  congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Saint- 
Pau).  La  calomnie  oc  Tépargiia  point,  et  ses 
ennemis,  cherchant  à la  faire  passer  pour  vision- 
naire. trouvèrent  le  moyen  de  la  faire -enfermer 
pendant  trois  aus  dans  le  couvent  des  Clarisses. 
.Tcan  de  Salazar,  archevêx{ije  de  Landano,  fut 
nommé  pour  examiner  sa  conduite,  et  reconnut 
la  raiisseté  des  accusations,  contre  U-squelles  sa 
piété  ne  s’était  point  élevée  Femme  d’un  esprit 
supérieur,  elle  possédait  à fond  la  grammaire,  et 
avait  une  grande  inIcIligeDce  de  la  langue  latine. 
On  a d’elle  • Lfttert  s/dr/hmfl  delta  détela 
f rehgiosa  Angetica  Vaula  Antonin  de’  ?Ve- 
ç^ri;  Venise.  1547,  in-4*;  Milan,  1563,  m-6®. 
Cne  autre  édition,  publiée  àRume,  1676,  in-l2, 
est  précédée  de  la  Vie  de  Virginie  Negri , par 
J. -B.  Fontaoa  de’  Conli.  Les  lettres  .spiriluelies, 
au  nombre  de  soivanlc-dotrze.  sont  divisées  en 
trois  (larlies,  et  offrent  pour  i^nction  et  la  pidKé 
quelque  ressemblance  avec  celles  de  sainte  Ca- 
Iherine  de  Sienne.  On  attribue  encore  à Virginie 
Negri  : Esercizio  particolare  d'una  sfrvtt  del 
•Siÿnorc  ; Brescia,  1577,  io-lî.  H.  F. 

BibUoth.  medinl.  scriptomm,  t.  II,  p.  Ma.  ^ F.  Arlal, 
Crrmona  /irtrrola.  — nb  Rcete«lt,  Teatro 

deite  don*  Utterate,  p.  ni. 

KRGHi  OU  R£Rl  ( Pie/ro-.Vnr/f»e },  peintre 
i de  l'école  ^e  Crémone,  né  dan.n  celle  ville,  flo* 
rissait  en  1600.  Élève  du  Malasso,  il  eut  un  style 
pins  hardi,  une  toudie  plus  ferme,  qu'il  semble 


avoir  pmsés4  une  autre  école.  11  fut  bon  peintre 
4e  |)ortraiU,  et  ne  réussit  pas  moins  «Uns  les 
compositions  historiques.  Zaïst  cike  avec  close 
' Le  Chust  guérrssani  l'aveugle~néy  tableau  qui! 
peignit  pour  riiêpital  de  Crémoni^  et  un  Saint 
Joseph  qu'tl  ex^uta  pour  la  Chartreuse  de  Pa* 
vie  11  fut  membre  de  l'Académie  romaine  de 
I Saint- Luc.  L.  B— N. 

Z;»m,  Kotizie  de'  pittori  erfmnnesi. 

{Giomnni- Francesco)^  antiquaire 
italien,  n<‘  le  3 janvier  1593,  à Bologne,  où  il  est 
mort,  le  9 octobre  16a9.  D’une  famille  patri- 
cienne. il  manifesta  de  bonne  heure  d'heureuses 
' di.s|)osilioDS  pour  tous  les  arts.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  classique,  il  f«e  rendit  à 
VeniV,  où  il  entr.x  dans  l'atelier  du  peintre 
Odoanio  Finictti.  An  bout  de  deux  année.s,  il 
peignit  et  grava  le  portrait  avec  talent,  et  se  dis- 
' tingua  par  sa  facilité  à reproduire  de  mémoire  les 
I traits  des  personnes  qu'il  avait  x’ues,  mèinc  une 
I seule  fois;  ce  qui  lui  fil  donner  le  surnom  de  Se- 
I gri  dei  rUratti  En  16.19,  il  conslruisil  à Bo- 
logne Yégltse  du  fion-JesuSt  démolie  ati  corn- 
; mencuinent  de  ce  siècle,  mais  dont  il  existe  une 
: reproduction  près  de  Novellara  dans  Vêghxe.  de 
' la  Madonna  ddla  Fn^xrtfa^  égaletucnt  elevéc 
' aur  ses  dessins,  en  1654.  Il  s'adonna  ensuMe  a l'é- 
' tude  des  monuments  de  rantiquité  aiii.Mqu'à  la 
recherche  de  twit  ce  qui  pouvait  ooocerner  sa 
Ville  natale  ; aus'i  avait-il  furmé,  dans  ce  double 
but,  une  riche  collection  de  iiu^iailles  et  une 
bihliolhèquc  des  plus  précieuses.  On  doU  è Negrl 
I U fondation  de  deux  académies,  celle  des  in- 
' dtslinti^  destinée  aux  arts  ilu  dessin,  et  celle 
des  indomiti  1 1640  ),  dont  les  travaux  poétiques 
I sont  assez  estimés.  Il  e publié  ; La  Jérusalem 
dHivreeAa  Tasse,  en  dialecte  boloncû.<v;  Bologne, 
I6!26,  in-fbl.  : celle  version  ne  coidient  que  les 
douve  premier»  chants  du  poenie;  — Prima 
crocinta,  overo  legadi  mitizie.  cristtane  libé- 
ratrice del  Sacro  Sepotvro;  ibùl.,  I65H,  in-fol.; 
— fiasiiica  Petroniana,  overo  ni/ft  di  sanlo 
Petronio^  con  la  descrtztane  delta  chiesa  a 
lui  dedienta;  ibid.,  1680,  io-4”;  — La  Sforia 
genealogica  delta  famiglia  Sassalelli.  Nrgri 
a laissé  en  manusorit  une  Histoire  de  la  t ille 
de  Bologne^  en  10  vol.  in*fol.,  et  un  abrégé  de 
oel  «Mivrage. 

Son  fils  Bianco  cultiva  la  peinture  avec  quel- 
que succès.  . P. 

Oriandi . HibiMh.  /fn/oon.  — Ma|«jzb,  Pittur^,  $eui~ 
tvre  e arrhitetturg  <i4  Itotoçna. 

üBGRi  ( Alessandro)^  antiquaire  ilalieo,  fils 
du  précéflent,  né  À Boloi^e,  au  'commencement 
du  dix-septième  siècle,  mort  en  1661  11  devint 
prolonotaire  apostuirqueet  chaouinede  Saint-Pé- 
trone à Balogoe  On  a de  lui  : Epislolo  de  velu»- 
tissima  lapidex  cvjusdam  inscnptlonis  e/x>- 
5tone  ; Bologne,  lf»6o  ; — Mossiliani  Bononten- 
sis  mnnfsmeitli  h/sinncO’mgslica  lecfio^  Bolo- 
gne. 1661,  rn-4*«  Ces  deux  opuscules  furent  re- 
produits dans  les  Jiarmora  JeUinea  du  comte 
20. 
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MalvasUy  où  se  trouTi>nt  aussi  deui  autres  écrits 
Nejîri  : Ad  prxsidïarium  aqua-ductum 
Pubiicii  AsclepH  Vilici  inifeatigaiio  et  /fis- 
/orico-mgstlca  tpitaphii  Ælia  Lxlia  Cru- 
pis.  • O. 

HaUcrvord,  curiota.  — Teisslcr,  Cataioçvt  auc- 
tornui.  —UoeUly  Biblioth,  volante,  t.  Ml.->  D%bl.  apro- 
jia$ia. 

?SEGRI  (Francesco)^  voyageur  italien,  né 
& Ravenne.  dans  la  première  nraitié  du  di\>sep* 
ttème  siècle,  mort  en  169S.  Entré  dans  les  or> 
dre<«,  Il  s€  fit  remarquer  par  sa  piété  et  sa  bien- 
faisance; U consacrait  scs  loisirs  II  l’étude  de  la 
géographie,  de  l'histoire  et  des  sciences  natu* 
relies.  Il  visita  les  pays  Scandinaves  ainsi  que 
)a  Uponie,  et  s'avança  jusqu'au  cap  Pio(d.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  , en  1666,  il  y fut 
nommé  à une  cure,  qu’il  administra  jusqu’à  la  hn 
de  sa  vie  avec  la  plus  grande  sollicitude  pour  le 
bien  moral  et  matériel  de  ses  paroissiens.  On  a 
de  lui  : Viaggio  setlentrionale  ; Forli,  1701, 
in-4<>;  en  tète  de  cet  ouvrage  intéressant,  auquel 
on  a joint  les  Annotazioni  sopra  la  storia 
d'Oiao  .’ifagno,  du  même  auteur,  se  trouve  une 
biographie  de  Negri  écrite  par  Fr.  Vistoli.  O. 

r.foliQl,  hvomlni  itlustrl  dl  Bavenna.  — Ginani, 
Remarie. 

^EGRi  ou  itKRi  ( Girolamo),  dit  le  Boceia, 
peintre  de  l’école  bolonaise , né  à Bologne,  en 
1648,  vivait  encore  en  1718.  Il  fut  successive- 
ment élève  de  Domenico-Maria  Canuti  et  de 
Lorenzo  Pasinelli  ; mais  il  ne  s’éleva  guère  au* 
dessus  de  la  médiocrité.  Il  a laissé  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  d’église  ; ainsi 
on  voit  de  lui,  à Bologne,  Saint  Pierre  en 
prison  ; à Parme,  l/i  Mort  de  Saill  ; à la  Miran* 
<lole,  Sainf  Uboire  ; à Modène,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy.  E.  B— K, 

Orelll , Memorie.  — rrp#pi,  FeUina  pUtrtre.  — Zt- 
w)tn.. çmr«a  deir  Jccadrmia  cUmetttina.  - Qinpori. 
r.u  Mrifttt  negU  stati  Estentl.  — GaaldOill,  Tre  Ciorni 
m liuhçna. 

2VEGHI  (Pie/ro),  peintre  de  l’école  véni- 
fienne,né  à Venise,  florissait  en  l679,et  mourut 
jenne,vcrs  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Élève 
selon  les  uns  d'Aotonio  Zanchi,  selon  d autres 
son  cornpétileur,  il  rem|>orta  sur  lui  par  la  no> 
blesse  des  attitudes  et  des  formes,  tout  en  l’é- 
galant pour  la  facilité.  Son  œuvre  capitnle  est 
son  srand  tableau  de  la  confrérie  de  Saint>Roch, 
repre.4entant  Venixe  délivrée  de  la  peste  de 
1630.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Dresde  Agrip- 
pinemouronte en  présence  de  IVéron.  E.  B— n. 

Laïul,  Storia  plUorica.  — Tico/it.  Dtilonario, 

2VEGE1  {Cittlio)j  biographe  italien,  né  à 
Ferrare,  le  10  février  ir»48,  mort  dans  celte  ville, 
le  2!  septembre  1720.  Entré  cher  les  Jésuites,  il 
devint  historiographe  du  grand-duc  de  Florence, 
Ferdinand,  et  enseigna  plus  tard  les  belles-lcMres 
dans  un  collège  de  son  ordre  dans  la  basse  Ro* 
magne.  On  a de  lui  : Storia  degli  jcriffori 
fiorentini;  Ferrare,  1722,  in-fol.  ; cet  ouvrage, 
qui  donne  des  notices  succinctes  sur  environ 
deux  mille  auteurs,  contient  de  nombreuses  er* 


I reurs;  tantôt  Negri  attribue  à plusieurs  les  écrits 
d’un  seul  (ærsonuage,  tantôt  il  confond  ensem- 
‘ ble  plusieurs  auteurs  ; son  livre  n'en  a pas  moins 
' rendu  de  grands  services  à rhistoirc  littéraire.  O. 

I f.ioraate  Uieroil  d'Jlalia  (L  XXXIV).  — Baun- 
garten,  Ar'acbrieAten,  t.  X. 

I ?iBGEi  ( Salomon  )t  en  arabe  Soléyman 
Alsadi,  philologue  grec,  né  à Damas,  dans  la 
‘ seconde  moitié  du  dix-septième  siècle , mort  à 
I Londres,  en  1729.  Instruit  par  les  Jésuite ^ mis* 

I sionnaires  dans  les  tangues  grecque  et  latine, 
il  vint  à Paris,  et  continua  ses  études  à la  Sor* 

: bonne.  Il  passa  ensuite  à Londres,  et  se  rendit 
! en  1701  à Halle,  où  il  resta  quatre  ans,  donnant 
1 des  leçons  d’arabe,  enire  autres  au  célèbre  Mi* 

I cliaélis.  Le  climat  de  l’Allemagne  étant  cx^ntraire 
, à sa  santé,  il  partit  pour  l’Italie  et  s’établit  en- 
suite à ConsUnlinople,  où  il  fut  ordonné  prêtre 
de  l’Eglise  grecque.  La  guerre  le  ramena  en  tia* 

I lie;  il  chercha,  mais  sans  succès, à fonder  à Ve* 
nise,  et  plus  tard  à Rome,  une  école  où  il  aurait 
1 enseigné  l'arabe,  le  syriaque  elle  turc.  Il  re- 
vint alors  à Halle,  oii  il  passa  de  nouveau  seize 
mois , et  se  fixa  eufin  à Londres,  oü  U obtint 
un  cniploi  d'interprète  pour  les  langues  orien- 
. taies,  il  a donne  des  traductions  arabes  des 
^ Psaumes  el  du  JVouveau  Fesfamfn/,  publiées 
Süu.'<  les  auspices  de  la  Société  anglaise  pour  la 
, propagation  des  livres  saints;  les  Psaumes  pa* 

• Furent  en  1725,  in-8®;  le  Aompcûw  Testa- 
I mentj  1727,  in-4«>,:  ces  deux  versions  ont  été 
I critiquées  assez  vivement  par  Reifke  (voy, 

I Baumgarlen,  IS’achnchten  von  merkwùrdiyen 
' Büchernt  t.  III,  p.  283)  ; elles  contiennent  des 
I inexactitudes  commises,  quelques-unes  pour 
I donner  raison  aux  dogmes  protestants.  On  a 
^ encore  de  Negri  une  trailuction  laline  de  la  Y*i« 

[ de  Gabriel  Bachtishusia  (dans  le.s  Opéra  de 

Freind  );  enfin,  il  a publié  dans  le  FreiwtlUçes 
j f/c.beop/er  une  Conversation  qu’il  avait  eue  à 
I Constantinople  avec  un  mollah  turc.  O. 

Vemoria  fifeçriana  (ilsllr,  ln*i»;  auloblo^ra- 
' phie).-*  BotrriDUQd,  » JOchcr. 

' KBGEI  { Francesco  •Vincenzo),  littérateur 
italien,  né  le  6 février  1769,  à Venise,  où  U est 
mort,  le  15  octobre  1827.  Il  fit  de  bonnes  éludes 
sous  la  direction  de  deux  anciens  jésuites.  Rendu 
maître  à vingt  ans  d’une  honnête  (ortune,  il 
l'employa  à augmenter  ses  connaissances  et  à 
cultiver  dans  la  retraite  les  antiquités  et  Ic« 
bclles-ieltres.  Il  entretenait  des  relations  amlcAtes 
I avec  la  plupart  des  écrivains  remarquables  de 
I ritaiie,  entre  autres  avec  Pieri,  Manzi,  Cicognara, 
Pindemonte  et  Vitturelli,  qui  plus  d’une  fois  eu- 
rent recours  à son  goiH  et  à ses  lumières.  Il  a 
publié  : f.etlere  di  Alcifronte;  Milan,  1806, 
in-8*;  réimpr.  en  1827;  — Vita  di  Apo.ntolo 

* Zeno;  Venise,  1816,  iu-6**;  — Srmesianatie  ^ 

! Milan,  1822,  in-S"  : trad.  do  grec;  — fl  sesto 

libro  detV  Eoeidede  Virçilio;  ibid.,  1824,  in-8*. 
Negri  a fourni  dnquante  notices  à la  Gailersa 
! dci  Lelteratt  delle  provincie  Austro-Venete 
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I (Veni&e,  1823-1 824  ) et  des  dissertations  k pl'i- 
[ sieurs  recaells  académiques.  Parmi  ses  travaux 
inédits,  ondistingue  les  Lettere  di  AristenetOt 
trad.dufp^,  et  .Vo^isie  interno  al  Esiodo.  lùi 
1835  E.  de  Tipaldu  annonçait  Tintention  d’éditer 
un  choix  des  (ruvres  de  .son  compatriote.  P. 

E.  de  Tlp-ildo,  fi/otizir  delta  rifa  e dette  opéré  di 
Fr.  Jifegrii  Veotte,  ISis.  lo-8«.  — Btoçra/la  univer- 
tâte,  XL. 

?(É<*R1P.R  {FrançoiS‘Marid~Casimir),  géné- 
ral français,  né  en  Portugal, de  parenU  français, 
le  27  avril  t788,  mort  à Paris,  devant  les  bar- 
ricades, le  25  juin  1848.  Un  aide -de-camp  du 
mart'clial  Lannes,  Subt^rvie,  l'amena  à Paris,  et 
le  plaçai  dans  une  maison  d'éducition.  A dix- 
sept  ans  il  s'échappa  du  collège  et  courut  sVn- 
gagei  dans  un  régiment  d’infanterie.  Il  se  distin- 
gua 8 la  prise  de  llamein  et  au  siège  de  Dant/ig 
en  18CH>,  et  obtint  la  croix  d’Honneur  à Frle<}- 
land.  Il  tit  en.suite  les  guerres  d'Esitagne,  et  ren- 
• tra  en  France  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Il  sut  se  faire  remarquer  du  maréctial  Ney  pen- 
dant la  campagne  de  France  en  1814,  et  l'année 
suivante  il  tut  dangereusement  blessii  à Water- 
loo. Il  resta  dans  l'armée  sous  la  restauration, 
et  devint  lieutenaiit-culonel  en  1825  Fait  colonel 
aprè.s  les  journées  de  Juillet,  rt  maréchal-de- 
camp  en  Ib36,  il  passa  en  Algérie,  où  il  prit  d'a- 
l)or<l  le  cuinmandetnent  d’une  brigade  active 
ctiargée  de  souinellrc  une  tribu  de  la  Métidja. 
Le  général  Darnrémunt  lui  laissa  le  comman- 
dement par  intérim  de  l'Algcrie  en  {)artant 
pour  CunstanÜiie.  Après  la  prise  de  celte  ville, 
Négrier  fut  appelé  à y commander.  Avec  Irofs 
mille  hommes  de  truu)>e8,il  soumit  les  tribus 
voisines.  Il  dirigea  les  expéditions  sur  Milah 
et  sur  .Slora  en  |8J8,  la  première  exptHlition 
sur  Msilah  en  1811 , la  première  e\|H^dilion  con- 
tre les  Kabyles  de  Collo  et  i’ext>é<lition  contre 
les  llaractas  en  1842.  Le  rnaréclial  Valée  avait 
voulu  appliquer  un  nouveau  ivstèrne  de  domi- 
nation dans  Id  province  de  Conslanline  : il  avait 
promis  aux  tn<ligènes  qu’ils  concourraient  sous 
la  direction  de  l'autorité  française  à l’adminis- 
tration du  pays.  C’est  ce  régime  qu’inaugura  avec 
bonheur  le  général  Négrier.  Des  chefs  influents 
. furent  pourvus  de  commandements  supérieurs  ; 
ji  mais  il  n'était  pas  facile  de  leur  faire  oublier 

I leur  manière  de  gouverner  à la  turque.  Ces 

I diefs , d'après  le  général  Bedeau,  trompèrent 
rautorilé  française , et  le  général  qui  comman- 
dait à Con^tantine,  « aussi  bien  connu  par  la 
loyauté  et  la  noblesse  de  son  caraclère  que  par 
son  énergie  et  son  courage,  crut  nécessaire  au 
re|)os  du  pays  de  sanctionner  quelques  exécu- 
I lions.  La  publicité  libre  s’empara  des  faits.  L’o- 
I piniun  s’en  Anut.  Le  général , bien  que  très-ho- 
Doré,  et  à trè.s-juste  titre,  fut  blâmé;  il  perdit 
Son  commandement.  • Il  n’avait  eu  i>ourtant 
que  le  tort  de  ne  |>as  en  référer  à l'aulorité  su- 
périeure. Le  I*'  août  18421e  général  Galbois  vint 
le  remplacer.  Négrier  était  lieutenant  général 
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depuis  le  18  décembre  1841.  Il  commanda  en- 
suite les  divisions  de  Rennes  et  de  Lille,  et  après 
la  révolution  de  Février,  le  «lepartemeoldu  Nord 
l’envoya  à l'Assemblée  constituante,  qui  le  clioi- 
sil  pour  un  de  ses  questeurs.  Le  24  juin  1848 
il  prit  le  commandement  d'une  colonne  active 
avec  laquelle  il  marcha  contre  les  insurgés.  Le 
25,  en  débouchant  du  iKHilevard  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  il  tomba  frap|)é  d'une  balle 
au  front.  « Adieu  ! dit-il  à ceux  qui  l’entou- 
raient; je  meurs  en  .soldat.  ^ Ft  il  expira  pres<;uc 
aussitôt,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet.  La 
ville  de  Lille  lui  éleva  une  statue  en  bronre,  cl 
son  nom  a été  donné  à un  village  de  l'Algérie 
qui  forme  une  section  de  Tlerncen. 

Sun  fils,  François- Mat ie-ElteCuillaume' 
Eliéar  NécRisR,  né  en  1829,  capitaine  pendant 
la  campagne  de  Crimée , fut  grièvement  blessé 
au  visage  devant  Sébastopol,  le  23  avril  1855,  et 
décoré  pour  ce  fait. 

L'n  frère  du  général,  Ernest  -Frédéric- Ra- 
phaël NéCRiERféUit  lieulenant-colonei  â la  mort 
de  son  frère.  Nommé  colonel  en  1861,  général  de 
brigade  en  1857,  il  a gagné  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Ilooneur  à la  bataille  de 
Sulferino.  L.  Loiver. 

Journeu  Uhtttreeade  ta  rerotution  de  UVf.  p.fii.m. 
— Bioçr.  des  reprét.  A VÂuemhlét  eonttUuante.  — DieL 
de  ta  eonrera.  . Lrlire  du  Kéoérsl  B^drau  à L'Indepen- 
paidanee  Beige,  I KCpl.  ISST. 

NRtiRo  OU  RF.uui  (/yonceico),  philologue 
et  réformateur  italien , né  à Bassano,  dans  les 
Etats  de  Venise,  en  1500,  mort  à Chiaveniu 
(ville  des  Grisons',  vers  1500.  Il  était  is.su  d'uoe 
famille  noble  cl  ancienne.  Doué  d’un  esprit  vï 
et  pénétrant,  il  lit  d’excellentes  étude.s.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Les  principes  delà 
rélonnc  précliés  en  Aliernague  et  en  Suisse  cotn- 
rnençaienl  à pénétrer  en  Italie.  Negro  les  adopta 
un  lies  premiers  Quitlànt  l'habit  de  son  ordre, 
il  se  rendit  en  Allemagne , ou  il  se  lia  avec 
Zwingle,  qu'il  accompagna  aux  conférences  «le 
Marpourg,  en  1529,  et  assista  à la  diète  d'Augs- 
boiirg  en  1530.  Il  y défendit  avec  éloquence  U 
fameuse  profession  de  foi  protestante  connue 
sous  le  nom  de  Cot{/ession  tfAugsbourg,  11 
retourna  en-uile  en  Italie;  mais  ce  pays  n’of- 
frant aucune  sécurité  aux  prédicateurs  de  la  ré- 
forme, Negro  reprit  le  chemin  de  l’Allema- 
gne. Il  s’arrêta  quelque  temps  à Strasbourg, 
puis  â Genève  et  enfin  se  fixa  à Chiavenna,  pe- 
tite ville  des  Grisons,  où  il  se  maria  et  se  fit 
maître  d'école.  Sa  petite  place  suffisait  à peine 
aux  besoins  de  sa  famille.  Il  parait  qu'il  tenta 
d'améliorer  sa  position  en  allant  de  nouveau  s’é- 
tablir k Genève,  qu’il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois  et  qu’il  revint  k Chiavenna, 
où  il  mourut,  k une  époque  incertaine,  mais  p(»s- 
térietirc  k 1659.  Dans  ses  dernières  années  Ne- 
gro dépassa  ses  anciens  maîtres  Luther  et  Zwin- 
gle,  et  alla  jusqu'au  vocinianlsme.  On  a de  lui  ; 
rwrdcorum  rerum  commenfarius  ; 

1538,  in-H”  : traduit  de  Paul  Giovio;  — liudi- 
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menta  grammaticr,  tx  auctoribus  coUtcta; 
Milan,  iMt,  réimprimé  mim  le  tHre  tle  Cano^  ' 
nts  grammoitcales ; Pettchiaro,  in-6''; 

— Oi'idii  .Veé«morp/uMt«  in  epUonett  pha~ 
tmteis  versibuA  redacta;  Zurich,  iyi2;  B6le, 
1544,>  _ TragfdiM  (ht  t%bér9  wkttrio;  Ge- 
nève, IM6,  in  4*,  et  15^  av«k:  des  üddHitms. 
Ci’tte  siogultère  èllégorie  dramatique  sur  une 
de»  qocationa  les  plua  controversées  entre  les 
callioiM|uea  et  les  informateurs  est  rare  et  ra- 
eherctiée;  W dénoûinent  de  le  pièces  est  le 
triomphe  de  la  Grèce  jusHfiaote  sur  le  roi  Franc-  . 
Arbitra,  qui  a la  tète  tranchée,  et  sur  le  (tape., 
qui  eet  reconnu  pour  l'Ante-Christ.  Ce  drame 
fut  traduit  cnCraiH'ais  sous  ce  titre  ta  tragêdta  • 
dtk  ro*  FVaiic-.trè»/re;  YiileCranche  (Genève), 
t559,  iu-è”.  On  a tacore  «le  Negio  : De  Fanini  . 
Favenfini  ac  Dotninic»  BoAsanensis  morte,  ^ 
gui  rmf>er  ob  Christum  in  ttatim  romani 
pontificis  jusAU  impie  occist  sunt^  breeis  hiS' 
toria:  Cbiavcnua,  in-8*  : un  des  opus-  j 

culs»  le»  pKis  rares  et  te»  plus  cuftessx  de  Xc- 
gpo  J — èfùtorùi  FraneiACi  Spierx  eirifn/H- 
^ojvi,  gui  qnod  sttxcrpiam  semrl  hvangriico! 
pertM/i.<i  pro/esstonem  abnrgasseft  ht  hor- 
rendam  inctdU  desperationem  ; Tubingen, 
1555.  in-S**.  Z. 

G -B.  Rubrrtf.  FotiiU  iforiro>rrttirAr  délia  rite  « 
dellf  'iftere  di  Franc,  i^eori.  apos'ata  basutne$<  del  m 
ctila  Xf'l;  Bati^no,  IS99.  ln-4«.  — Üizionnrio  tUanco 
(édit,  dr  Bansjno).  — BntnrI.  da  Litratre. 

?iKCiRO  OU  !SKem  (Fr/inccrco),  connu  aussi 
noos  le  nom  «le  yegro  Fosco  ou  yiger  Fran- 
ciicus,  philologue  italien,  né  à Venise,  vers  1450, 
mort  vers  1510.  Il  fil  w»  études  à r»iniversilé 
de  Padoue,  et  devint  professeur  dans  cette  ville. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu’il  fut 
attaché  comme  prén^ptenr  au  cardinal  Ilippolyte 
cfE-ste.  Il  donna  la  prrtniére  édition  des  AAtro- 
nomiquei  de  JuKns  Ffmitcus;  Venise  (Aide), 
1499,  précédée  d’une  dé<)irace  au  canliaal  d'Kste 
remplie  de  rêveries  astraloipqwes.  On  a encore 
de  lui  ; Grammahca  lahnn  ; Venise,  1450,  | 
\n  k^\  ^ OpHACulum  scnbendi  episttdnA,$eu  \ 
modw  epistolnndi;  ibid.,  i4Kfi,  iivi*’,  souvent  ; 
réimprimé  dans  les  dernières  amuvs  du  qnto-  j 
ziérne  siècle  ; — Regutx  rlegantiarum  ; Parts*  | 
I49R,  in-4®;  et  quelques  autres  opuscules  dcvti-  ! 
nés  aux  éorflers,  et  qui,  après  avoir  eu  l’utifité  i 
vers  la  fin  thi  quruiiéme  siècle,  n’ont  plus  aucun  | 
prix  aiiinuriPhui.  Z. 

Afo<Unt,  Ittnria  dentî  scrittorl  pmcsioni,  t.  11.  j 

xmino.  Voy.  Nrro.  , 

SKGROn  (At#rtflffO-roWoi),  pemtre  espa-  | 
gnol,  né  à Séville,  en  IB?0.  mort  dans  la  même  ; 
ville,  en  1091.  Il  eut  pour  maître  Herrera  le  jeune, 
dont  II  apprit  le  genre  et  stirlont  fart  de  peindre  j 
les  poissons.  Il  fut  Pun  des  fondah-arsde  l’Aca- 
démie de  Séville,  qui,  après  l'avoir  nommé  par 
trois  fols  son  président,  le  choisit  pour  procura^ 
dor  Les  tuiles  de  oe  peintre  sont  rares  et  fort 
estimées.  A.  ne  L. 

P.  QuiiliH.  Met,  dci  fHntreê  espagnols. 
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".VBcarizr  (Cons/uMéin),  poète  moldave, 
né  en  1809.  En  16^1  il  fut  emmené  en  Bessara- 
bie par  son  |>ère,  qui  avait  pris  part  aux  lattes 
Mbcdees  par  l'héluMSe  grecque;  il  y apprit  te 
russe  sur  conseils  d«  PH>0€hfcme,  dont  d avait 
fait  la  connatssanœ.  N revint  dans  son  |>ays  en 
1824,^  et  uacupa  quelques  années  plus  tant  un 
emploi  au  ministère  de»  finances;  il  remplit 
par  la  suite  diverses  fonctions  administratives, 
et  fut  éhi  membre  de  l’assemblée  nationale  de 
la  .Moldavie  II  s’est  signalé  parmi  les  défenseurs 
de  l'indépendance  de  son  pays;  de  plus  il  est 
reconnu  comme  un  des  prenflen*  écrivains  ron- 
mains  mo«lornos  ; il  e^t  avec  C^ampiaiio  et  Htv 
lia^le  un  de  ceux  qni  ont  le  plus  C4)ntribué  à faire 
naître  dons  sou  pays  une  liUéraltire  nationale. 
On  a de  lui  : Aprode  Pnrice,  poème  épique, 
dont  le  héros  est  Etienne  le  Grand;  — .Von- 
Vfllfs  et  Scènes  kistorignex.,  «lont  l'une,  AleMtn* 
dre  tepusn^no,  a été  traihike  en  fVançai»  dans 
la  Revue  de  f’Orfenf , année  ts54;  — de.s  poé-  • 
sies  lyriques,  réunies  dans  ttn  tvcuWI  intirâlé  : 
Péchés  de  jeumsse;  — plusieurs  traducli»Mw, 
entre  autres  celles  des  Batfadet  de  Vielor 
Hugo.  O. 

Valthnt.  tjs  ilemani»;  L ift. 

célébré  Hébreu,  échaoson  du  roi 
de  Perse  Arta^e^sês  Longue  Main,  obtint  de 
ce  prince,  l’an  444  av.  J.-C. , le  gouverne- 
ment de  la  Judée  et  la  permission  de  rebâtir 
les  murs  de  Jérusalem.  Il  vint  h bout  de  son 
entreprise  malgré  la  misère  du  bas  {leuple  el 
I’oppr>«itûm  des  Samaritains,  des  Arabes  et  des 
Aminunib*».  H s'appliqua  ensuite  5 peup'er  la 
ville , è retaWir  Tunlre  et  à remettre  la  loi  en 
vigueur.  Il  mounit  l’an  4.12  av.  J -G..  taKsant 
l’histoire  de  huit  ce  qii'H  avait  exécuté  dans  nn 
livre  auquel  on  a fait  posterieturment  des  addi- 
tions. et  qui  se  trouve  dans  la  Bible  bébraiqae  à 
la  suite  du  livre  d*F.sdnis.  Dans  la  ViHu,ite  et 
dans  les  tratluclions  calholfques , if  est  désigné 
comnx;  le  2*  Hvre  dTsilras  ( Eneycl.  des  S.  (ht 
M.l 

J. -K.  a’sllioli.  Ifonv.  Comment,  tur  ftms  frs  ttrres  4V 
tëepitmro 

I ABttKB  (Bernard),  peintre  altninand,  néen 
I80S,  à Biberach.  Il  apprit  Im  éléments  de»  arh«  ■ 
du  «tesHin  dans  l’ab  lier  de  son  père^  Jo.seph 
Neber,  pi'hiiro  estimé,  se  perfectionna  à Munich, 
oii  il  eut  pour  maître  Conielhi»,  passa  quatre 
ans.  à Borne,  et  revint  ensuite  5 Munich.  Il  y 
tbir  aea  la  porte  do  l’isar  rl'une  jrvanda  eouvposv- 
tloo  représentant  V Entrée  de  l'empereur  Lotris 
da  Bnvtere.  En  1H.16  il  exécuta,  dans  une  salle 
«in  palais  graiid-dueal  à Weimar,  sept  fresqvies, 
dnnt  le»  sujet»  sont  tirée  «les  drame»  «le  Schil- 
ler, et  une  autre  représentant  lesV|>«sodes  <hi 
poème  de  La  Cloche  ; dan$>  une  salle  «leslinée  à 
l’apothéose  de  Gndlie,  il  peigfHt  une  trentaine 
de  fresrpres  rapfictanl  les  ptMaira  les  (dus  po^nr- 
lairts  die  ce  grand  poète.  Sur  ces  entrefaites, 
il  était  devenu  professeur,  puis  «firecleov  «le 
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cuk  dra  beAQVArts  de  Leipzig;  en  IS4ë  il  fut  ' 
iiiNkimé  professeur  à celle  de  Sbittf^apd.  Purrai 
se»,  tableaux  nous  citerun»  : Lü  HefMrroclwn 
dm  jeune  Itomme  de  A'(/tni  ; La  Ütort  du  covnfe 
(Jlrte^  Itrée,  d’tme  ballade  d'Vhland . ene  De&cente 
de  erotx  ; un  BnstvelissemeRt  ; vu  tableau  <Kau- 
tel  daoA  l'pglise  Saint  Pierre  à Hambourg;  un  ta* 
blaau  religieux  dans  une  église  de  Ralisbonne. 
Xtlier  a aussi  dessiné  les  cartons  pour  le»  > itraux 
d’une  églim^  de  Stuttgard»  O.  ’ 

NasJr-r,  MünMlW'textMofk  ' 

* KEttiKaara  (ye^tn-Danie^-^^rdinanef)»  ’ 
magistrat  et  voyageur  allemand,  né  le  2^  juin 
178d,  à Dtltinaosderf^  en  Silésie.  Après  avoir  . 
étodié  le  droit*  il  devint,  en  1812,  assesseur  an 
tritmnat  supérieur  de  Marîenwerder;  en  1813 
il  Ha  comme  volontaire  la  campagne  contre  la 
France,  et  fut  fait  prisonnier;  il  Idt  chargé  dans 
les  années  suivantes  de  diverses  mismuns  poliU-  , 
qnas.  En  181C  il  hit  nommé  conseiller  à In  coer  ' 
d'appari  de  Clèvcs,  et  occupa  ensuite  les  in4mea 
fonctions  a Hamm,  à Munster  et  à Rrcslaii  ; en  | 
1832  il  devlnl  président  du  tribunal  de  Franz* 
sfadl,  et  en  1836  président  de  la  cltambre  cri* 
rninelle  à Bnomberg.  En  1842,  il  fut  envoyé 
comrme  consul  èJassy;  depuis  quelques  années  ^ 
il  viireliré  en  ItaKe,  pays  qu’il  avait  déjà  visité  | 
dans  tous  les  sens  ainsi  qu’une  grande  partie  | 
de  l’Europe.  On  a de  lui  : Drie/e  eines  preiis- 
tischen  Offiiier^  wahrrml  semer  Ge/angen^  \ 
schc^l  m Fnmkrtick  ( Lettres  d'un  officier  { 
pniasien  pendant  sa  captivité  en  France  );  Co> 
k>gne,  1816-1817,  2 vol.;  — Mandbuch  fur  ^ 
Retsende  in  Italien  ( .Manuel  du  voyageur  en  ; 
italK‘);  Ltit«ig.  1826  et  1840;  — Handbuck  , 
fur  Heaende  in  Kngland  ( Manuel  du  voya- 
geur en  Angleterre  ) ; i.eipzig,  1H29;  — Heitestes 
Gemàlde  der  Scfiweitz  { Monveou  Tableau  de  la  , 
SuîMe);  Vienne,  1831  ut  1840;  •_  .\eue»te$  6e-  i 
viàide  Italiens^  der  yonrscAe»  Inseln  undMaU  . 
/a.v(NouveavTableaudentalie,deslles  Ioniennes 
et  de  Malte  );  Vienne,  1832,2  vol.  ^euesiet  i 
Gemùtde  der  iMtdei'LandeundBelgiens  (Non* 
veau  Tableau  des  Pays  Bas  et  de  la  Belgique};  \ 
y ienue,  1833;-»  xYewastea  Gemàiàe  von  ScAwe*  | 
detk,  yorxoegen  und  ùttmevnark  (>*ao«eau  T»*  , 
bleau  do  la  Svèile,  de  la  Norvège  et  du  IDane* 
maidO;  Vienne,  1 H33  ; — Hündhuch  fur  Reisende 
in  t'ennkreick  (Mannel  du  voyageur  en  France}  ; | 
Vienne.  1832  et  1842;  — Dtr  Cniergang  des 
Kurfurstenthunis  Moins  ( Chute  de  l'élec- 
lorat  de  Mayence  h Pranefurt,  183»;  — Ver- 
fn.'sung  der  yoniscAen  Inseln  ( La  Constüu- 
tûMi  des  Iles  loat«[inea);  Leipzig,  1839;  — 
Handbuch  fur  Reisende  in  Grieehenland  j 
( Manuel  <hi  voyageur  en  Grèce  );  Leipzig,  1842  I 
et  1860  : en  collaboration  avec  Aldmbov'en;  — | 
Uandlmcft  fur  Reisende  in  Beutscfiland  . 
( Manuel  du  voyageur  en  Allemagne  ) ; Leipzig, 
1843;  — Dresden  and  été  sdchsische  Schwetz 
< Dresde  et  la  Suisse  saxonne } ; Lcip/ig,  1843  ; | 
— t>er  Fapst  und  sein  Reich  (Le  Paiw  et  ses  : 


Éfeit»  );  Leqwig,  1847  et  1848;  — Resvhreè^ 
bnng-  der  Mvldaa  und'  ( De.^criptioQ 

de  in  MoNlavie  et  de  la  Yalaehie);  Leipzig^ 
1848;  Breslau,  1S64  ; ~ Die  Suéslamm  ( Les 
Slaves  du  sud);  Leipzig,  1851';  — Oaciena 
klnssisehe  Alte^thikmer  (Les  Antiquités  cla»> 
siqties  de  la  Dacie);  Cronstadt,  1851  ; — Soj^ 
dinïen  ; Leipzig,  1863  et  1850;  — Sleenore 
d'Oibreuse;  Brunswick,  1859;  — plusieurs 
ouvrages  de  droit  et  de  politique.  O. 

C'cmncrscfiOHi  LesUmn, 

NBICHB  ( Gabrielt  baron  },  général  et  pair 
de  France,  néà  La  Fère,  le  28  juilM  1774,  mort  le 
8 auOt  1847,  à Viiliers-sur-Marne.  Asix  ansil  était 
enfant  de  troupe.  Nommé  capitaine  d’artillerie  en 
1794,  U prit  )iart  aux  campagnes  de  la  république 
et  de  IVmptre.  Au  début  de  la  guerre  de  1812,.  U 
eut  la  direction  générale  des  t>arcs  d’artillerie  de 
la  grande-année , et  le  25  novembre  1813  U fut 
promu  au  grade  de  général  de  division.  Pendant 
les  Cent  Jours,  il  se  trouva  à Waterloo  et  Ht 
tous  <>es  elTorts  {tour  sauver  le  matériel  d’artil- 
lerie confié  6 ses  soins.  Il  se  rallia  ensuite  aux 
Bourbons,  comme  U Pavait  déjk  fait  en  1814, 
présida  en  1816  le  conseil  de  guerre  qui  ac- 
quitta le  général  Drouet  (PErlon,  contumace» 
et  fut  employé  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Après  avoir  participé  à In.  reddition  de  la  place 
d’Anvers,  iL  fut  créé  paie  de  France  (1832)  et 
maintenu  «iaiis  le  ca<lre  d’activité.  Le  22  janviet 
1839  il  devint  directeur  du  service  des  poudres 
et  salpêtres.  Neigre  tenait  de  l’empire  son  tilro 
de  baron. 

Mullié,  fiiitei  mihMirt'i  dtla  France,  11. 

ABI616E  { Josephf  Frédéric) , archéologue 
suéilois.  mort  en  1803.  Il  occupa  depuis  1787  la 
chaire  d'éloqueiKe  et  de  politique  à l’uaiversilé 
d’Upsal.  On  a de  lui  : be  tfficacia  climatum 
ad  variarum.  genlium  indelein  ; Upsal , 1777- 
1 788»  5-  parties,  in-A**  ; — Legaiio  J.  SkylU  se- 
nions  $n  DuniamajiH»  16La;  ibîd.,.  1786-1788, 
6 parties,  io*A**;  — De  more  emendi  uxores 
atUiquis  Gioihis  usHaCo;.  ibidt,  1786,  iorA'*  ; *— 
De  earha  in  raré<j  genliàus  paterna  potes~ 
taie;  ibiil.,  1788,  io-4**  ; — De  panis  Gothieiê 
in  UgtOus  occui rentUtus.f  ttid^y  1789;  — De 
ambtguUate  sermoais  latini  ex  defecta  ar- 
îicuUi  ibid.,  179t;  — De  uarûs  )us)urundi 
tolenvdlahbax  et  formtUs  ; ibid.  ,1791,  tn-4”; 
— De  vestigiU  Uunnorum  in  Sueeia  ibid.» 
1791,  m-4o;  — De  medicina  per  incaniadio- 
nem» ibid.,  De cognalwnegendium  ex. 

lingua  emenda  ; ibid.,  t80i),  5 part,  b-4”.  O. 

Grtdiaa,  BUtÿrapkiik  ùseâàûtu  — Kotermuad  , JkpeC 

k JSrber. 

KEIPPRBG  (Cuitlaumâ-ReinAard^  comte 
DE  ),  feld-marécbal  autricluea,  né  en  1684,  mort 
en  1774,  D’une  ancienne  famille  originaire  de 
Souabe,  il  entra  en  1702  dans  l’armée  im|)ériale, 
et  devint  en  1717  colonel  d'infanterie.  U se  die* 
tiogua  à Temeswar  et  à Belgrade»  et  fut  nommé 
en  1723  général  major.  Après  avoir  ensuite  di« 
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rigé  TéHiication  du  duc  de  Lorraine,  qui  devint 
plus  tard  l’erapereur  François  I*%  il  fut  envoyé 
en  1733  C4itmne  feld -maréchal- lieutenant  en 
Ilalie.  Dans  les  années  suivantes  il  eut  un  com- 
mandement supérieur  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  conclut  en  1731)  une 
paix  si  desavantageuse , qu*il  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Acquitté  en  1741,  ü 
fut  en  cette  année  chargé  d’arrèter  les  progrès 
do  l’armée  prussienne  en  Silésie  ; mais  il  perdit 
contre  Frédéric  le  Grand  la  bataille  de  Mollwitz, 
qui  décida  <lu  sort  de  la  campagne.  Ses  revers  ne 
lui  firent  pas  perdre  la  faveur  de  François  et 
de  Maric-Tliérésc;  en  1756  il  devint  président  du 
conseil  supérieurde  la  guerre.  O. 

Hlmcltine,  Handbuch. 

2I8IPPKRC  ( i;^opoM),  diplomate  autrichien, 
fils  du  précèdent,  né  en  1728,  mort  en  171K).  Il 
fnt  i>endant  de  longues  anuées  ambassadeur  au- 
trichien à la  cour  de  Naples.  Il  inventa  en  1702 
une  machine  à copier  les  lettres,  et  en  publia 
une  description  k Vienne,  1764,  in-4"*.  Il  fit  aussi 
paraître  pour  justifier  la  conduite  de  son  |)ère, 
lors  de  la  paix  de  Belgrade,  une  Histoire  fondée 
sur  les  documents  originaux  de  toutes  les 
transactions  relatives  à la  paix  conclue  en 
1738  entre  l empereur  Chartes  17,  la  Russie 
et  la  Porte;  Francfort,  1790,  in-»'*,  O, 

O!  Urtteküche  H ational- Enc^klopàdie. 

XEIPPERG  ( Alhert-Adam,  comte  de  ),  gé- 
néral allemand,  petit-fils  de  Guillaume  Reinliard, 
né  le  8 avril  1774,  mort  le  22  avril  1829.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l’armée  autrichienne  ; mais 
il  eut  le  malheur  d’ètre  fait  prisonnier  sur  les 
bords  du  Rhin  |>ar  les  Français , qui,  le  prenant 
pour  un  émigré,  le  maltraitèrent.  C’est  à cette 
occasion  qu'il  eut  un  œil  crevé.  Remis  en  liberté, 
il  continua  de  servir,  et  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne d’Italie.  Les  préliminaires  de  paix  qu’il 
conclut  à Paris,  avec  Talloyrand,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Saint-Julien,  déplurent  au 
cabinet  autrichien , qui  refusa  de  les  sanctionner 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  à Manloiic,  oh  il 
épousa  la  femme  divorcée  d'un  sieur  Remondini 
de  Bassano.  Dans  la  campagne  de  1809,  il  fit 
partie  du  corps  d'armée  de  l’arcliiduc  Ferdinand. 
Envoyé  d'Autriche  à Stockholm  en  1611,  il  prit 
une  grande  part  à la  bataille  de  Leipzig  en  I8i3; 
ce  qui  lui  valut  d'étre  chargé  de  porter  k Vienne 
la  nouvelle  de  cette  victoire  des  alliés.  Dans 
l’automne  de  1814,  il  obtint  te  grade  de  feld- 
marecbal-lieutenant  et  fut  choisi  |X)ur  cavalier 
d'honneur  de  l'impératrice  Marie  Louise  (vog. 
ce  nom  ),  femme  «le  Napoléon,  et  que  les  évé- 
oements  de  France  avaient  rendue  k l'Aulrtche. 
Il  snivH  à Parme  cette  princesse,  à qiit,  dit-on, 
il  avait  bien  vite  su  plaire,  et  plus  tard  il  l'é- 
pousa, dit-on,  secrètement. 

Son  filsalné,  le  comte  Alfred  de  IVeipperç,  né 
en  1807,  a épousé  en  1840  la  princesse  Marie  de 
Wiirleniberg.  L.  L. 

üE$terreiekiich«  lïationai  Enqfklooxdii^  — Conter- 
iotiom-LexUum» 
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"AÉLATOM  (Auguste),  chirurgien  français, 
né  à Paris,  le  17  juin  1S07«  Élève  de  Dupuytren, 
dont  il  a toutefois  rectifié  les  doctrines , grâce  k 
l’idée  pbilosofdiique  qui  l’a  toujounf  guidé  et  qui 
manquait  à son  maître,  il  fut  reçu  docteur  à 
Paris  le  28  décembre  1836,  et  devint  en  juin 
1839  chirurgien  au  bureau  central  des  liOpitaux 
de  Parts.  Après  un  C4)ncotirs,  il  obtint  cette 
même  année  une  place  d’agrégé  à la  faculté  de 
médecine,  et  fut  nommé  professeur  de  clinique 
chirurgicale,  le  mai  1851.  Ses  leçons,  où  il 
brille  par  une  exposition  claire  et  précise,  par 
un  choix  d’expressions  élégantes,  et  par  une 
logique  entraînante,  attirent  toujours  un  très* 

; grand  nombre  d’auditeurs.  Estimé  comme  pro- 
I fesseur  et  comme  praiicieo,  M.  Nélaton  s'est 
I aussi  fait  oonnallre  récemment  par  une  remar- 
quable opération  chirurgicale  pour  rextracUoo 
immédiate  de  la  pierre , en  dehors  de  to<i$  les 
procéiiés  de  lilliotritie.  Il  a été  admis  en  1856 
4 l'Académie  de  médecine  (section  de  pathologie 
chirurgicale).  Chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
le  26  septembre  184H,  il  a été  promu  officier  de 
l’ordre,  le  IG  juin  1850.  On  a de  loi  : Recher- 
ches sur  Vafjection  tuberculeuse  des  os; 
I Paris,  1837,  in-8®;  — Traité  des  tumeurs  de 
la  mamelle;  1H39,  in-4*:  thèse  pour  Faggréga- 
' li«>n;  — Parallèle  des  divers  modes  opera> 
I tnirfs  employés  dans  te  traiiement  de  ta 
I cataracte;  1860,  in-8®;  — De  Cinfiuenee  de 
la  position  dans  les  affections  cAirur^icn/ei  ; 
Paris,  1851,  in-4®;  — Éléments  de  pathotogU 
chirurgicale;  1844-1861,  5 voI.in-8®:  œuvre 
capitale,  où  sont  consignés  les  points  principaux 
de  sa  pratique  et  de  son  enseignement.  M.  Né- 
latun  a «ionné  de  nombreux  articles  dans  les 
journaux  de  médecine  ; nous  citerons  notam- 
ment : Recherches  sur  une  cause  peu  connue 
de  Valiongement  du  membre  abdominal  dans 
la  coxalgye  (Archives génér.  de  médee.,  1834); 
— A’o/e  sur  Tenchondrôme  (Gazelle  des  hôpi- 
taux, 1855); — De  l'Oématocèle  ré/ro-ufériJie 
(Annuaire  médical,  1852).  H.  F. 

Doevmmts  parUntlier$. 

NELEOI.VSKI..VIELBTZKI,  littérateur  russe, 
néà  Moscou,  en  i752,mortà  Kalonga,  le  13fé- 
vrier  1829.  Il  acheva  ses  etiides  à l’université  de 
Strasbourg,  prit  part  aux  guerres  contre  les  Turcs 
cl  assista  au  siège  de  Bender.  Il  a traduit  Zaïre. 
en  vers  russes  et  composé  un  grand  nombre  de 
chansons  et  de  pièces  légères,  qui,  dis|>enéc< 
dans  divers  recueils,  mériteraient  d’être  réunies 
en  un  volume.  P'*  A.  G — a. 

Gretch,  Ettai  aiU.  sur  ta  lUter/tture  rHstt.  — Batitlrh- 
KararnuSi,  Dirt.  AUt.  — L'.dbeUt€du  Xord,  tSM. 

NÉLÉE,  philosophe  grec,  né  k Scepsis,  vivait 
vers  300  avant  J.-C.  Il  fut  le  di.sciple  d’Aristol«‘ 
et  de  Théophraste.  Son  histoire  personnelle  est 
inconnue  et  son  nom  même  serait  ignoré  s'il  n’é- 
tait resté  attaché  à l’histoire  des  manuscrits  d’.\- 
ristote.  Suivant  le  récit  de  Sttabon,  confirmé  sur 
presque  tous  les  points  par  AUiéoée,  Plutarouo 
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et  Sui^i  Aristote  léi;oa  sa  librairie  et  ses  ma*  | joumé  quelques  mois  à GœtUngue  et  k Osna^ 
nuscf^  originaui  à Théophraste,  son  succès-  ; bruck,  puis  à Zurich  auprès  deLaTater,  auquel 
^(.pAprès  la  mort  de  Théophraste,  ses  pro-  ! ronissaient  les  liens  d*une  étroite  amitié,  il 
pPf  papiers  et  ceux  d’Aristote  passèrent  aux  passa  en  Bavière,  et  peu  après  en  Italie,  oti  il 
ii^s  de Nélée,  qui  les  Tendit  è Ptoiémée  II,  roi  habita  successiTement  Florence,  Parme,  Bo- 
4^>ple,  pour  la  biblioUtèquc  d’Alexandrie.  ' logne,  Rome  et  Naples.  Il  trouva  enfin  une  douce 
jélée,  garda  les  manuscrits  originaux  des  deux  hospitalité  dans  un  couvent  de  Camaldules  au- 
^lilosophes.  (Sur  le  sort  de  ces  précieux  papiers,  ; près  de  Florence  On  a de  ce  prélat  ; Éloge  fu-  ^ 
cons,  l’article  Aristote).  Y.  ! nèbre  de  Cempereur  François  Fr.  Louvain^ 

strnbon , XIII,  p.  €0s,  «.  — Rtocene  Ljerce , V,  ij,  ss,  > l"65,  în-4®,  en  latin  ; Bruxelles,  1 766,  in-4®,  en 
SS,  M.  - Atbenée.  I,  p.  s.  — Plutarqoe,  l'a-  latin  et  en  français;  £loge  funèbre  de 

bhetus,  Bibi.  Crxe*.  vol.  lit.  p.  *».  Marie- Thérèse  ; Bruxelles,  1780,  in*4*  et  in-8*. 

IIÊLIS  (Corneille  - François  de),  prélat  et  Cet  éloge,  écrit  en  français,  est  jugé  bien  supé- 
érudit  belge,  né  à Malincs,  le  5 juin  1736,  mort  rieur  à celui  que  composa  Tabbé  de  Boiemont; 
près  de  Florence,  le  21  août  1798.  Il  fil  ses  études  — Beigicarum  rerum  Prodromus , sive  de 
à l’université  de  Louvain,  et  y prit  le  grade  de  historia  belgico  ejusque  scriploribus  præci- 
licencié,  le  6 mai  1760.  Presque  aussitôt  il  de-  pui*  eommrntatio;  Parme,  1795,  in-S®.  M.  de 
vint  principal  du  collège  de  Malines,  et  l'admi-  ReifTenberg  en  a fait  le  plus  grand  éloge  dans 
nistralion  de  la  bibliothèque  de  l'Académie  lui  . l’édition  qu*il  a donnée  de  la  Chronique  rimée 
fut  confiée.  Ce  fut  alors  qu'il  .te  fit  avantageuse-  i de  Philippe  Mousèes;  — VAveugle  de  la 
ment  connaître  du  monde  savant  par  quelques  Monfagne^  ou  entretiens  philosophiques , 
Dilserlaflons  sur  divers  points  d’histoire  et  de  ! 1789,  1793,  2 vol.  in-18;  édition  augmentée, 
philosophie.  Nommé  chanoine  de  Tournai  en  j Parme,  1795,  în-8"  ; Rome-,  1797,  in-4®'.  Dans  les 
1765,  pois  vicaire  général  de  cette  ville  en  1767,  | recueils  de  l’Académie  de  Bruxelles,  1777  etann. 
il  présida  pliisienrs  Tois  en  cette  qualité  les  états  | *uiv.,  Mémoire  sur  Pancien  Brabant  ; sur  la 
du  Toumaîsis.  l,ors  de  la  destruction  de  la  corn-  | vigogne  et  Vamélioration  de.  nos  laines;  sur 
pagnie  de  Jésus  en  1773,  il  fut  désigné  pour  faire  ^ pierre  Brunehaut  dans  le  ToMrnoisiJ; 

partie  de  la  commission  royale  des  études  insti-  i la  constitution  municipale  et  sur  les 
tuée  à Bruxelles.  L’archiduc  Maximilien , depuis  | privilèges  accordés  aux  villes  des  Pays-Bas  ; 
électeur  de  Cologne,  ayant  apprécié  son  mérite  les  écoles  et  sur  tes  études  d'humanités, 
dans  une  visite  qu’il  fit  des  provinces  belgiqiies,  O''  encore  à d^  Nélis  de  nombreux  Afon- 
le  signala  à l’empereur  Joseph  II,  qui,  le  25  oc-  déments 'ei  Lettres  pastorales,  soit  en  flt- 
tobre  (784,  le  nomma  k yévèché  d’Anvers.  Quoi-  ' mand,  soit  en  français.  Parmi  les  manuscrits 
qu’il  dût  son  élévation  è la  maUon  d'Aiitridic,  ; qu'il  a laissés,  deux  notamment  offrent  de  l’in- 
sa  conscience  ne  tarda  pas  à être  alarmée  des  | térét  : Quæstionum  Camaldulensium  libri 
innovations  religieuses  que  voulait  introduire  quatuor  ; ^ Europx  fata,  mores,  discipUnæ, 
l’empereur  Joseph  TI,  et  dès  le  22  mai  1786  il  ab  ineunte  j*cm/o  XV  usque  ad  finem  s'- 
adressait des  remontrances  aux  princes  gouver-  culi  XVflf.Ces  deux  ouvrages  étaient  sur  le 
neurs  généraux,  touchant  l’ordre  de  publier  an  point  d’étre  publiés  lorsque  la  mort  enleva  leur 
prône  les  édils  de  police  et  autres,  et,  quelques  auteur,  qui  les  légua  au  couvent  des  Camaldules, 
jours  après,  des  représentations  sur  lasiippres-  I où  il  avait  trouvé  un  asile.  H.  Fisquet. 

»ion  des  confréries . des.  processions  et  sur  les  -ctonm  .rnlurrpt.n.o,  etc.,  p.r  de 

empêchements  dirimants  du  mariage.  Il  s'éleva  Ram.  — Mémoires  de  r académie  <u$  sciences  de 
la  même  année  contre  l’édit  impérial  qui  ins-  »ruxeiUs.  piMiro.-  DœumenU  partiruUers. 
tituait  une  nouvelle  forme  de  concours  pour  la  WEi.LKR(George5-CAHifopAe.  comte),  cano- 
collation  des  bénéfices,  puis  sur  la  suppression  niste  allemand,  né  en  1710,  à Aub  ( év^hé  de 
des  séminaires  épiscopaux.  La  mort  de  Joseph  II  'Wortibourg),  mort  à Trêves,  en  1783.  II  entra 
rassura  un  peu  les  esprits  timorés.  Le  19  juillet  dans  les  ordres,  fut  nommé  en  1748  professeur 
1?93,  Nélis,  qui  s’était  montré  on  des  plus  ar-  de  droit  canon  à Trêves,  où  il  reçut  un  ca- 
dents  ennemis  de  la  France,  écrivit  à Tempe-  ' nonicat;  il  devint  conseiller  de  l’électeur  de 
reor  François  II  pour  justifier  et  excuser  ta  con-  | Trêve»  et  fut  élevé  à la  dignité  de  comte  palatin, 
doile  qti’il  avait  tenue  pendant  la  révolution  On  a de  lui  : Prineipia  juris  publici  ecclesias- 
brabanoonne.  Le  21  avril  suivant , il  se  rendit  k tiei  catholicorumad  statum  Germanixaeeom- 
BruxeTes,  où  les  états  avaient  été  convoqués  et  modatec;  Pnmefort,  1746  et  1768,  in-S”;  — Dr 
y fut  parfaitemeot  accueilli  par  Tcmpereur.  Mais  Coneordatis  Germanie  ; Trêves,  1748,  — Dr 
la  révolution  marchait  à gramls  pas,  et  à Tap-  Jurisprudenlia  Tretùrorum  sub  Romanis; 
proche  de  l’armée  française,  de  Nélis,  qui  avait  ibid.,  1752  ; ~ De  Jurisprudenlia  Treoiro- 
tout  à craindre,  dut  le  28  juin  1794  s’éloigner  en  rum  belgica  ; ibid.,  1752;  — Jurisprudenlia 
toute  hâte  d’Anver.s.  11  chercha  d'abord  un  asile  Trevirorum  ante  romona,sub  Romanis,  suh 
Brâla,  mais  ne  put  demeurer  longtemps  dans  Froncis  et  sub  Germanis.  i\àni\e  Prodromvt 
celle  ville;  il  gagna  de  lè  Rotterdam,  et  en  historix  trerirensis  de  Moniheim; — Kurzer 
1795  U se  rendJTen  Allemagne.  Après  avoir  sé-  Unterricht  von  der  alt-rômischen , Jrànki- 
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scfu*ti,  frierischetttmd  rheinldndischfn  Pfen- 
mgen  vnd  Mrllênà  liMtjiiintiim  su»  les 

iianl.s  et  loi'mies  tuonoui^'s  lie  l’ancienne  Kimho, 
<)es  Franc»»  de  Trêves  el  des  («ys  rliéuaas); 
ihiJ.,  1763»  — l^i^.rfatiù  in  ItagitàtrU  dt- 
floma  H^  ren*f  ; ibûl.»,  i7TU;  beaucoup  do 
disatTUtioos  jurt'ltques,  reuuies  ou  ui)  recueil:», 
publia  à Trêves,  k776,  in-4".  O. 

NUutrU  U'Xtiéon.  — WeiiUicU,  yachnekteià^  t.  U et 
IV.  - Uir«cliiQ»^ /yaudÿuf A, 

NKLLi  {Ptvtro}^  puete  italien ,,  né  à Sienne» 
vivaii  dans  le  seiaiêuie  siecle  On  ne  sait  rien  de 
.sa  vie;  mois  scs  ouvrages  uni  gardé  quelque 
nolurieti\  Le  plus  connu  est  un  recueil  de  satires 
publié  pour  la  première  fuis  sous  le  titre  de 
Salire  aUa  Carlona  dt  mener  Andrea  Ber- 
gatnoi  Venise,  1Ô46-I647»  2 tom.  in-S"";  réio>> 
primées  en  1348  et  un  Iâ6à>lâ06.  Satire  alla 
Cariona  signilie  à peu  près  saftres  sans  gêne; 
en  efTet  l’auteur  a pris  de  telles  licences  è l’égard 
de  la  murale  el  de  la  religion  gu  il  crut  prudent 
de  se  cacher  sous^le  pseudonyme  <l'dA(/;'ca  de 
fieioame;  puis  voyaiti  que  ses  satires  nVxci- 
taient  aucun  orage,  il  s’en  avoua  Tauteur;  elles 
sout  au  nombre  de  quaranLe*deii\^  une  des  plus 
piquantes  est  Hisu  délia  r/tnr/f  ; lepoele 

y montre  la  Mort  riant  au\  éclats  des  passions 
basses  et  ridicyles  et  des  circunstances  comi- 
ques qui  se  inêtenl  an  deuil  daits  les  céiémonies 
funèbres.  S'iivant  Oiuguenê,  les  deux  meilleuces 
satires  de  Mclli  sont  Un  Cofatolt  adressés  à TA.- 
retin.  « Neili,  ajoute  t-ii»  y dit  un  mal  é|Niuran- 
table  du  bien»  de  tout  ce  qui  passe  pour  bien,  de 
tous  les  noms»  de  toutes  les  phrases  prover-  ; 
biales  où  le  mol  bien  est  employé;  il  soutient  | 
enlin  que  c’est  Tamoui'  du  bien  qui  fait  tout  le  ■ 
mal  sur  la  terre.  L’idee  de  plusieurs  autres  sa-  | 
tires  n’est  pas  moins  originale  ; mais  on  se  lasso  ; 
k la  (In  de  ces  originalités  uniformes,  presque 
toutes  tirées  des.  dêiix  mêmes  sources»  le  coq-  | 
traste  et  la  contre-vérilé.  ■ Le  principal  defaut  i 
de  NelH  » outre  la  licence  de  scs  idées  et  (fe  ses  j 
empressions,  c'est  robsciirilé  de  son  style  rempli  ' 
<l*liUusion>  aqjourdlmi  ioinlclligibles.  On  a en- 
core de  Nelli  : Bnne  dans  la  RaccoUa  d Ol-  : 
tavU»  Sîiininarco;  Padouo,  1668;  — 5on»//l  ed  [ 
Epigrauiniuti ; Venise»  1672»  in-i®»  j 

Lu  autre  écri  vain  de  la  nrême  famille,  né  aus^ 
à Sienne  el  dont  la  vie  est  aussi  inconnue  que  celle 
duproiédeat^Gfu.Winjouo  Kf.ixi,  est  L'auteurde  { 
doux  nouvelles  intitulée»  : JLe  amoroie  yovelle  \ 
dalle  guall  ciuscurio  ina/7u>rafo  çiüvane  pm 
piglinre  molli  uUli  accorgimenti  nelle  cash 
d’urnorr,  in-H"».  sans  date  el  sans  üuLcatiuo  de 
lieu.  Ce  petit  volume»  devenu  très-rare,  a été 
réimprimé  6 Livourne»  17'J8»  in-8**.  Dans  cette 
édition»  si  l'on  excepte  un  tirage  particulier  dO’ 
douze  exemplaires,  le  texte  des  Movelte  a subi 
<le  graves  et  nombreuses  altérations.  Z. 

Ttrabo«chl,  5toria  dtitg  Irtlerntura  itationa,  t.  VIJ,^ 
part  in,  P fT.  — Qitutnene.  fnuoirt  iHt traire iTitaiu!, 
t.  vni^p,  ai;  I.  U.  p.  tan. 

nSLLl  (Sœur  PluuiUta)^  peintre  drl'ccole 
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; nownliae , née  à Ftorenor,  en  1628»  en 
t .S88>  snloiv  la  iduparl  biograiibeH».  bMU|u’,n^ 

tableau  du  tnusoedn  BiTlin,  qoi  lui:  esl  iliijué 
porte  la  date  de  l *)24.  Prieure  dit  couvent  UeSsitn- 
C’atlieniie>  daSiennoà  MvreBce»  elle  ne  p0Uf||4 
avoir  aucun,  modèle  masctilia»vtelledatse  6>mikr 
par  l'etude  seule  d'une  collection  de  dessins  o 
I 1 rate  que  possédait  son  couvent  Elle  imite  en 
maill  e ; mais  cependant  .<es  tètes  conservèrent  tu» 

I jours  quoique  chose  de  féminin»  boavenir  desreli- 
F gieux^qii»seuJes.po«aieatd«TatUelle.  Elle  peiguit 
à l’huile  et  en  miniature,  et  dans  tous  scs  ouvrag-  s 
elle  a fbit  preiave  d'etude^»  consdeonietiseoeè  sa- 
; Tintes.  L’Acadtenic  de  Florence  |)ossède  Fun  de 
' ses  pies  inportanto  ouTrages»  Le»  .tfttFur  et  pim- 
I sieurs  satnls  pleurcmt  sur  U oorpê  éu  Sau- 
\ veur^  tablenu  qu'eHe  avait  peint  poer  son  con- 
I veoE  Ë.  8— a. 

[ tenzi»  Storia  pittorica.  Ticeczl»  Oiminnario.  <>» 

taloçuetdt  l'.icaU.  <le  Flocrnce  el4u  taukét  de  gerila. 

BiKLkl  {GiamhaUistm  dg'},  architecte  dsl  ien, 
né  en  1661,  à Florence»  ou  it  est  mort,  le  7 sopr 
tembre  1726.  Issu  d’une  faïutlte  pstrivieiuiB  » il 
comptait  parmi  saa  ancètee»  la  mère  <lv  .\tecbt» 
vel,  Bartuloininea  de’  riell^  feuMue  d’uaespeit 
supérieur.  Après  avoir  étuiiié  la  plûtesgpbm  b 
Pise,  il  s'appliqua  en  oaênie  temps  sm  uieiliè- 
roatiques,  sous  la  direction  de  Viaaeuzo  Viviani^ 
I et  à l’arcliitecture,  dont  GiaubalUsUi  Koggiui  lui 
donna  les  premières  leçons.  Le  premier  de  ses 
maîtres  conçut  de  lui  une  si  haute  eatiuie  qu'Ui 
lui  légua  en  mourant  toute  s»  tertsuie.  ^elli  de- 
vint sénateur  eu  L7id»  puis  directem  des  ponte 
et  chaussées.  Bien  qu'il  eût  consacré  sa  vie  au 
travail,»  il  ne  mià  au  jour  aucun  de  ses  écnts^ct 
ce  fui  .son  éls-  Cienienie  qui  se  cbaegra  d’e«i  Qiira 
paraître  le  plus  important  : dà  urchi^ 

tettura  (Flurence,  1763,  inr4°).  On  y trouve  une 
bonne  dsscriplioo  de  U cathédrale  de  FUreace  » 
avec  drs  rechcrcites  sur  l’époque  de  sa  fcuda- 
tion  et  sur  las  diflérents  arcliibMies  qui  y oui 
travaillé.  NelU  avait  composé  une  Fis  de  Gai^ 
lée , piuK  complète  que  ctlls  de  Bceona  » et  qui 
est  restée  inédile.  P. 

G -C.  de’  NclU»  Molicr  ».  Iz  Utc  d«v  OiseerH. 

x%LU  (6iambait»lm-CUmte  uk’),  bl»  dn 
précAikiit,  Bé  ea  172â.  à FloMiice,  uù  il  est  mort, 
le  23  ilécendirc  1 793.  U reçut  à Pis*«t  à Bulogou 
une  exceliente  értacstiua.  et  occupe  entre  suk«s 
dignité,  celle  de' senaleur.  Il  ne  fut  pu  etramer 
aux  ula  du  deeei»  ; inau  il  s’aihiuna  plat  périt- 
culidreoreut  II  l'éludedes  aniiquilée  et  dexliellra- 
lettres.  Ou  a de  hii  : Btseraioiu  Mie.  tasi~ 
lica  di  Senta  - Maria- dai~t'iart  ; Fkineca, 
1730.  in-4-;  reiinpr.  dans  La  .Wrti-«»oI><aea 
donntina  iltuslratn  ( ibiil.,  tVM.  ie-V, 

— Sagfio  di  ttona  Mtereria  /Urrnttea  det 
seeolo  Xytt;  Lucquea,  1759,10-4°.  Manibetli, 
mécontent  de  lo  nolicc  relatire  I sou  pètxr  Ate»- 
Mudro,  éerixit  contre  cet  oorraoe  Arux  leltmc 
( CiUrquea,  1782,  et  Pise,  I TT4,  in-4-  ) ; — l'ita 
e commercio  Mlerario  di  Galifto  SatUei; 
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laii/ne  (Florence),  1793,  2 pari.  in  i°,  Hr,;  ■ frères, plu» 
_\'piir tiré,  ilans  celle  rie,  un  cxeellenl  |>arti  des  [ (Irais  aHer  i 
^ii^iaux  amassi's  par  son  père.  F.  père  y couse 

i (Jf  Tipaldo,  ffirur.  de(j/i  /la/ia/it  i/lntlri  111.  fil  objf< 

/HELsojf  (/tof?frt),  auteur  religieux  anglais,  lloratio,  si 
i le  22  juin  16^,  a Londres,  mort  le  14  jao-  ' entre  tuus  s 
\ier  1714,  à Kensinglon.  A deux  ans  i)  perdit  Tienne  pool 
son  père,  riche  roarcliand.  qui  avoil  gggné  une  ' lel  de  canon 
grande  fortune  en  commerçant  avec  la  Turquie.  Toir  ain.4  à. 
Après  avoir  terminé  sa  première  éducation  sous  seul,  le  ciri 
la  surveillance  du  savant  Georges  Bull,  il  alla  du  navire,  a 
prendre  ses  degrés*  à Cambridgè.  De  bonne  [ waj.  Il  épj 
heure  il  fut  Irès-lié  avec  TMlotson  et  Halley.  Ce  tristesse  et 
fut  même  dans  la  compagnie  de  ce  dernier,  qui  | la  vie  de  ir 
Tavail  fait  admettre  eu  16S0  à la  Société  royale  taine  SuckU 
de  Londres,  qu’il  vUita  la  France  et  ITtatie.  A • 74,  en  statii 
son  retour  (JfiR2),  il  épousa  une  veuve  de  ' viceoi^eoikN 
grande  naissance,  de  beaucoup  plus  âgée  que  et  le  Ht  end 
lui,  et  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion,  allait  aux  A 
peu  de  temps  après  il  apprit  qu'elle  avait  â j vingt  mois  ( 
son  Insu  cédé  aux  conseils  de  Bossuet  et  du  ' équipait  un 
cardinal  Philippe  Roward,  et  embrassé  la  fol  tenta  toutes 
catholique.  Smsifolement  affecté  de  cette  non*  ' mis  sur  le 
velle , it  ne  perdit  rten  de  sa  tendresse  pour  sa  : ton  ardeur  i 
femme,  mais  il  se  joignit  k Tillotson  et  k d’au-  | Xatsoa  a' 
très  tbéo1(^ens  pour  la  ramener  au  protestan'  tilleiunece 
tisme.  La  controverse  inutile  qui  s'engagea  par  et  la  (>eiiec 
lettres  k ce  sujet  a élé  publiée  par  Hickes  { Lon-  ' « Lors^ie  l 
dres,  ICT6,  in-8*).  Après  la  chute  des  Sluarls,  ' quitter  lèse 
Nelson  se  rallia  au  parti  des  non-jureurs,  et  dit-il  nmvet 
noua  des  relations  intimes  avec  plusieurs  évè-  nesae,  y'  m 
qups  dé|K>ssédés,  entre  autres  avec  Ketllewell,  d'un  cn'éar 
Kenn  et  Lloyd.  Bien  qy'll  se  fftl  séparé  de  l’É-  fut  coifie  a 
giise  officielie,  il  n'en  déploya  pas  moins  un  ! voulus  croi 
grand  zèle  poor  la  propagande*  chrétienne  et  les  ' c'était  <lu 
étahlissemenls  de  bienfaisance.  Fn  1709  il  se  conduite  et 


frères„  plus  âgé»  écrivez  à mon  |ière  que  je  vou- 
drais aüer  à la  itter  avec  l'ooek  Mattrice.  > te 
père  y coAseatilvolaeUers.  Ce  fut  W capitaÎBequi 
fit  des  objeclion.s  : « Que  vous  a (ait  ce  pauvre 
lloratio,  si  petit,  si  malin(^e,  pour  être  desliiié 
entre  tous  ses  frères  à notre  nxW  métier?  Qu’il 
vienne  pourtant  : au  premier  combat,  un  boo- 
lel  de  canon  pinit  lui  emporter  U Ute,  et  le  pour- 
voir ain.4  A tout  jamais.  » L’enfaui  partit,  tout 
seul,  le  cipur  bien  gros,  et  arriva  ainsi  à bord 
du  navire,  alors  à l'ancre  sur  le  boni  de  la  Med- 
way.  Il  éprouva  dans  toute  leur  amertufoe  la 
tristesse  et  les  fatigues  qu'entroJoe  l’initiation  à 
la  vie  de  marin.  Que4q'»es  mois  aprèS|  le  capi- 
taine SuckÜng,  ayant,  passé  sur  un  vaisseau  de 
74,  en  station  dans  la  Tamise,  jugea  que  ce  ser- 
vice oi'CoftNenait  pa^à  l'ériucatioQ  de  son  nevHi, 
et  le  Ht  embarquer  s*ir  un  navire  marchand  qui 
allait  aux  Antilles.  U n'en  revint  qu'au  bout  «le 
vingt  mois  (juillet  1772),  et  ayant  appris  qu’on 
équipait  une  expétlilion  pour  le  pûlc  nord , il 
tenta  toutes  sortes  di^  démarches  pour  être  ad- 
mis sur  le  Carcass.  Le  capitaine,  tombé  de 
ton  ardeur  et  de  ses  prières,  y consentit. 

Xolsoo  avait  rapporté  de  sonvofage  aux  An- 
tillei  une  certaine  instructioa  pratique.  U l'étendit 
et  la  (>eiiecUenna  dans  la  nouaeûe  expédition. 
« Lors^ie  les  embajcations  furent  équipé  pour 
quitter  les  deux  vaisseaux  bloquéaparleaglaces, 
dU-il  ni.uvetm*ut  dans  un  récit  abrégé  de  sa  jeu- 
nes.se,  p'  m'enorç^ii  d'obtenir  le  commandfwcnt 
d'un  à quatre  rames,  lequel,  eo  effet,  me 

fut  coafiL*  avec  douze  hommes  d’equi|)age.  et  je 
voulus  croire;  non  sans  un  peu  d’orgued,  que 
c'était  <le  toutes  nos  embarcations  la  mieux 
conduite  et  la  mieux  romiaaixlee.  * Il  moati'a 


rallia  an  clergé  assermenté.  Par  son  1e4a-  bienh>t  un  fonds  <k  singulière  intrépidité.  Lun 

ment,  il  légua  tous  ses  biens,  qui  étaient  con-  nuit.  U.  sWba(>pa  avec  un  de  ses  camamtles 

stdérahles,  aux  écoles  de  clKirité  qu’il  avait  Ton-  ' pour  poursuivre  un  ours  qu'üs  avaient  aperçu. 
flé<*s.  On  a de  lut  : A ctmpnnion  for  thf  : Le  capitaine  et  .ses  «dficiers,  ne  sacliaot  ce  qn'iU 
paix  andffnxts;  I ondres,  r704.  in-S’’’ ; réim-  étaient  devenus,  commençaient  A être  (ort  in- 

pression.s  nombreuses;  — The  Pi  aclice  of  true  quiets.  I.o  teriq'S  s'étant  éclaiict  de  grand  matin, 

devo/ton  ; ibid.,  170R.  in-8*.;  — L[fe  of  btshop  l'on  disliogun,  à une  grande  distance,  nos 

BhU  ; tbid.,  lTt.l,  in-8'';  — plusieurs  ouvrages 
de  piété.  K. 

Clialmcrs,  Centra/  Sfn|7r<tpa.  Diettnnarp. 

( Horatio,  vicomte),  le  plus  célèbre 
amiral  angl.xis  de  notre  époque,  né  le  29  sep- 
tembre 17.S8,  à Bumham  l^or|>e,  village  du  ' puis  sea'atnent  l’altcintlre  avec  la  crosse,  criait- 
comté  de  Norfolk , mort  le  21  octobre  tR05,  à il,  il  est  à mot  « La  capUaine.  voyant  q«e  aoa 

la  betnffiede  Trafalgar.  Il  était  le  cinquième  fils  premier  signal  n'avait  ries  produil,  fit  tieer  uix 

d*Edmond  Nelson,  recteur  de  Rurnbam.  Sa  mère  coup  de  canon,  qui  Coiça  l’ours  à UaUre  en  re- 
s’appelait Stickling  et  était  petite -fille  d’une  traite.  Nelson  revint  alors,  uu  peu  isquiidi  dea 

smir  atnée  de  sir  Robert  NValpole.  A la  mort  suites  de  sa  désubéissance.  U reçut  une  sévére 

de  cette  mère,  ta  famille  se  trouvait  compo'^ée  de  répnman>le,  et  le  capitaine  ayant  demandé  dnaa  , 

hnit  erifiknts,  et  ses  ressoure.es  étaient  mériiocres.  quel  but  il  s'était  expasé  k i>oiir8uivre  cet  ours 

Le  jeune  Nelson  reçut  le?  premiers  éléments  de  « Monsieur,  dit  l'aspirant,  d’un  air  sérieux,  ^ 

l’efluciHon  k l'école  de  Norwich.  11  venait  d’ac-  voulais  tuer  l'ours  pour  en  rapporter  1a  praui  A 

complfr  ses  douze  ans  quand  11  vit  dans  un  mon  père.  « Au  retour  de  l’expéditioft  (1774}», 

jocKnal  que  son  oncle,  le  capitaine  Suckling,  Nelson,  toujours  dirigé  par  son  oncle,  p«^sa  sur 

venait  ^ètre  promu  an  commandement  d’un  le  Sea-Horse^  de  20  canons,  qui  purUti  pour 

vaisseau  de  ligne.  «'William,  dit-il  à un  de  ses  les  Indes  orientales,  avec  l’escadre  cuiinüMdte 


deux  aventuriers  aux  prises  avec  un  ouse 
énorme.  A rinstaol,  le  si^ial  leur  lut  donné  de 
revenir..  Malgré  les  coomiIs  da  sois  canarailo» 
Nelson  a’QbèU  point  Les  amniiWas  étaient  épiH- 
sées,  le  bassinet  du  fusil  hors  d'état  : « Si  je 
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par  sir  Edward  Hujjhes.  Sa  bonne  condoile  lui 
valut  bientdt  le  grade  de  mids/iipman.  Son  ser- 
vice fui  très-peiiible,  mais  étendit  beaucoup  son 
expérience.  Il  visita,  dit  il  lui-méme,  presque 
tous  les  ports  entre  le  Bengale  et  Bussorali.  Les 
fatigues  et  la  terrible  influence  du  climat  alté- 
rèrent gravement  sa  santé.  Il  n’jr  avait  d'autre 
chance  de  se  rétablir  qu’un  retour  en  Europe.  Il 
s’y  résigna  bien  à regret  ; déjà  une  haute  ambi- 
tion échauffait  son  âme,  et  les  moyens  de  distinc- 
tion et  d'avancement  semblaient  lui  échapper. 
Le  découragement  le  dominait.  • Un  jour, 
cependant,  raconte  l-il , après  une  longue  et 
sombre  rêverie,  qui  m’avait  fait  songer  â me 
jeter  par-rlessus  bord,  une  sorte  d’exaltation 
patriotique  vint  m’animer.  Un  rayon  de  lumière, 
qui  me  semblait  venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage 
qui  obscurcissait  ma  vue.  Je  me  figurai  que  mon 
roi  et  mon  pays  seraient  mes  patrons  : eh  bien! 
m'écriai-je,  je  serai  un  héros  digne  de  l'un  et 
de  l’autre!  je  me  confierai  â la  Providence,  et 
braverai  tous  les  dangers.  » Ce  moment  d’evalla- 
tkm  exerça  une  grande  influence  sur  sa  carrière; 
il  avait  toujours  devant  les  yeux  une  étoile  pour 
le  guider  â la  renommée.  Pendant  sa  traversée 
sur  le  Dolphin,  sa  santé  s’améliora,  et  â son  ar- 
rivée en  Angleterre,  il  se  trouva  en  état  de  re- 
prendre du  service  (1770).  Son  oncle  le  fil  nom- 
mer lieutenant  aspirant  sur  le  M'orcester, 
de  64,  qui  accom|iagnait  un  convoi  destiné 
i Gibraltar.  A son  retour,  il  passa  avec  distinc- 
tion son  examen  de  lieutenance,  et  fut  promu 
au  grade  de  second  lieutenant  sur  la  frégate 
la  Loafstoffe,  de  32  canons,  destinée  à un 
service  actif  dans  les  Indes  occidentales.  Elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Locker,  qui 
devint  un  de  scs  amis  les  plus  intimes.  « C’i-st 
à lui  que  je  dois,  disait-il  plus  lard,  de  savoir 
aboidcr  un  Français;  — Lay  a Frenchman 
dote;  — me  répèlait-il  sans  cesse;  — and  you 
ivUl  beat  him.  » N’y  a l-il  pas  là  le  principe 
de  sa  tactique  si  audacieuse  â la  mer?  Chaude- 
meut  recommandé  par  son  capitaine  au  com- 
mandant de  la  station,  il  passa  sur  le  vaisseau 
le  Bristol,  devint  bientôt  premier  lieutenant,  et 
monta  sur  le  brick  le  Blaireau,  qu’il  commanda 
en  chef  (déc.  1778).  L’année  suivante,  il  pas.sa 
comme  post-capitaine  sur  le  Hinchinbrook,  de 
28  canons.  C’est  â bord  de  ce  bâtiment  qu’il  fui 
chargé  de  transporter  et  de  convoyer  cinq 
cents  hommes  de  Port-Royal  au  cap  Gracias-a- 
Dios.  Sa  mission  se  terminait  dès  que  le  corps 
aurait  atteint  la  rivière  San-Juan;  mais  voyant 
que  pas  un  homme  de  l’expéilition  n’était  en  état 
de  la  guider,  il  pénétra  avec  ses  chaloupes  dans 
les  eaux  basses  de  la  rivière.  Il  counit  lieaucoup 
de  dangers,  ainsi  que  le  reste  des  troupes.  On 
•'empara  de  douze  forts;  mais  le  succès  fut  chère- 
ment acheté.  De  dix-huit  cents  hommes  qui  com- 
posaient le  corps,  il  en  revint  à peine  trois  cents. 

Nelson  fut  attaqué  d’une  maladie  grave. 
Suites  du  climat  et  des  fatigues,  et  partit  pour 
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la  Jamaïque  (1780)  Il  obtint  la  permiss.„  ,je 
revenir  en  Angleterre  pour  se  rétablir.  i-,rès 
avoir  u^é  quelque  tenqis  des  eaux  <le  Bal.  y 
sollicita  de  l’emploi.  On  lui  donna  le  cummr). 
dement  de  Y Albemarle,  de  22  canons,  qui  t< 
envoyé  dans  la  Baltique.  Dans  l’clal  de  sa  santé, 
la  transition  était  un  peu  brusque,  de  la  Ja-, 
maique  à la  cote  danoise;  mais  il  ne  voulut  ni 
se  plaindre  ni  désobéir.  Toujours  ardent  pour 
s’instruire,  il  acquit  une  parfaite  connaissance 
de  la  cote  du  Danemark  et  de  ses  différents  son- 
dages. Ces  études  semblaient  alors  sans  but  ; 
mais  elles  prirent  une  grande  importance  en  1801. 
L’Albemarle  fut  ensuite  envoyé  au  Canada  pour 
une  croisière,  et  peu  après  la  paix  de  1783  re- 
vint en  Angleterre.  « La  fin  de  la  guerre  m’a 
lai.ssé  sans  fortune,  écrivait  il  â un  négociant  de 
ses  amis;  mais  aussi,  — je  puis  m’en  assurer 
aux  égards  qu’on  me  témoigne,  — avec  une  répu- 
tation sans  tache;  le  véritable  îionneur  l’emporte 
chez  moi  sur  toute  pensée  cupide.  » 11  avait  vingt- 
cinq  ans , el,  comme  on  a pu  le  voir,  scs  delmts 
dans  la  vie  avaient  été  pénibles,  et  son  service  actif 
et  souvent  dangereux.  Mis*  la  demi-solde,  obligé 
de  vivre  avec  beaucoup  d'économie , il  passa  en 
i France  avec  on  de  scs  amis,  le  capitaine  âlacna- 
mara.  Le  but  ostensible  était  d’apprendre  le 
français  et  de  voir  une  société  nouvelle.  Les 
rlenx  amis  s’établirent  â Saint-Omer,  et  ils  y 
restèrent  jusqu’en  mars  1784.  Nelson  nous  ilonnc 
dans  son  Journal  un  lableaii  plein  d’intérêt  et 
il’amusement  des  moeurs  et  de  la  sorJélé  du 
, temps.  Nous  y renvoyons  les  lecteurs.  Il  était 
I ilisposé  â reprendre  du  service,  et  â son  retour 
en  Angleterre  lord  Howe,  premier  lord  de  l’a- 
mirauté, lui  confia  le  Boreas,  frégate  de  28  ca- 
nons, destinée  à la  station  des  Iles  sous  le  Vent. 
Nelson  y passa  plusieurs  années,  el  y rencontra 
avec  le  duc  de  Clarence  ( depuis  roi  d’Angle- 
terre); ce  prince  nous  a donné  longtemps  après' 
la  mort  de  Nelson,  un  récit  piquant  de  cette 
entrevue,  et  de  l’impression  que  lui  fil  . ce  jeune 
capitaine,  le  plus  petit  qu’il  eût  encore  vu,  d’un 
asperl  bizarre  et  presque  ridicule , avec  un 
habit  galonné  sur  toutes  les  coutures,  mais 
dont  la  conversation  et  les  manières  lui  parurent 
séduisantes , plein  de  feu  et  d’enthousiasme 
toutes  les  fois  qu  il  était  question  de  marine,  et 
paraissant  dévoré,  sans  la  moindre  affixdation, 
du  désir  de  servir  utilement  le  roi  et  le  pays  ». 
Dans  la  position  où  il  était,  le  second  à donner 
des  ordres,  Nelson  eut  â lutter  contre  des  dif- 
ficultés de  plus  d’un  genre.  Les  Américains,  se 
prévalant  des  papiers  de  bord  qui  leur  avaient 
été  délivrés  tandis  qu’ils  étaient  encore  sujets 
anglais,  continuaient  alors , dans  les  Iles  sous 
le  Vent  appartenant  à l’Angleterre,  un  com- 
merce très.actif  et  illicite.  L’dcfe  de  navigation 
interdisait  aux  étrangers  toute  sorte  de  négoce 
avec  ces  Iles.  Depuis  leur  séparation,  les  Amé-ri- 
cains  l’étaient  devenus.  Nel.son  résolut  de  faire 
exécuter  les  prohibitions,  et  de  concert  avec 
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Mn  ami  Colliogwood  (alors  capitaine  du  Media- 
for),  il  agit  auprès  de  sir  Richard  Hughes,  conv 
maodttt  de  Tescadre.  Mais  la  tnesure  frui&sait 
trop  d'iotéréts  pour  ne  pas  susciter  une  vive 
opposition  et  de  deux  edtés.  Nelson  s'étant  rendu 
pr^  du  gouverneur  des  Iles  |>our  lui  commuoi* 
qoer  les  résolutions  qui  avaient  été  prises , ce* 
Ini'Ci,  tout  courroucé,  lui  répondit  que  « les 
▼leux  généraux  n'étaient  |>as  accoutumés  à de- 
mander avis  aux  jeunes  gentlemen.  » — « Mon- 
sieur, répliqua  aussitôt  le  jeune  officier,  je  suis 
du  même  âge  que  le  premier  ministre  d’Anglc* 
terre,  et  je  me  crois  aussi  capable  de  commander 
un  vaisseau  qu’il  peut  l’être  de  gouverner  !e 
royaume.  » Résolu  à faire  ce  qu'il  considérait 
comme  son  devoir,  Nelson  saisit  à Nevis,  quelque 
temps  après  cette  fière  réponse,  quatre  navires 
américains,  richement  cliargés.  L’orage  éclata 
contre  lui.  Les  planteurs,  la  douane,  le  gouver- 
neur lui-même  se  déclarèrent  contre  un  acte  qua- 
lifié d'inique.  Toute  la  colonie  se  souleva  contre 
le  rigide  capitaine.  L'affaire  suivit  son  cours  ré- 
gulier; mats  en  définitive  les  quatre  navires 
furent  C4>ndamnés  par  la  cour  de  l'amirauté. 
Nelson  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  les  menaces 
de  procès  et  d’arrestation  qui  le  poursuivaient 
jusque  sur  son  Iwrd.  Il  s'était  formé  contre  lui 
une  coalition  d’intérêts  et  d’inimitiés  qui  l'acca- 
blaient d’accusations  et  de  dégoôts , et  il  n’était 
soutenu  qtie  pir  le  senliment  d’avoir  rempli  son 
devoir.  Ses  supérieurs  lui  étaient  en  secret  hos- 
tiles ou  fort  tièdes  à le  défendre.  Pend.mt  qu’il 
commandait  la  station  de  Nevis,  il  fît  la  connais- 
sance d’une  jeune  veuve,  mistress  Nisbett , nièce 
de  M.  Herbert,  président  de  Hle.  Elle  était  belle 
et  bien  élevée.  Nelson  se  prit  d’amour,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  en  mars  1787-  Peu  après , le  B0‘ 
reas  revint  en  Angleterre.  Nelson  fut  reçu  très- 
froidement  par  l’amirauté,  tant  les  spéculateurs 
(les  Antilles  avaient  été  actifs  cl  habiles  à sus- 
citer contre  lui  des  préjugés,  des  accusations  et 
même  des  persécutions.  Il  se  retira  dès  lors, 
au  sein  de  sa  famille,  aigri,  irrité,  et  n'atlendant 
qu’une  occasion  pour  renoncer  au  service.  Lord 
Howe  l’invita  un  jour  â venir  le  voir.  La  con- 
versation fut  amicale  et  de  nature  è calmer  le 
jeune  capitaine;  mais  U n’obtint  pas  d’emploi, 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  8n  de  1793,  au  moment 
où  l’Angleterre  et  la  France  allaient  entrer  dans 
cette  terrible  lutte  qui  a inauguré  le  dix-neu- 
vième siècle , que  cessa  son  apparente  disgrâce  ; 
le  13  janvier  suivant,  grâce  aux  eRorts  du  duc 
de  Clarence  et  de  lord  Hnod  , il  fut  promu  au 
commandement  de  VAgamemnon,  de  €4  canons, 
et  envoyé  dans  la  MMiterranée  (janvier  1793). 

Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  la  vie 
de  Nelson,  celle  qui  rayonne  de  l’éclat  que  ré* 
p.ind  la  gloire  des  grandsexploits.  VAgamemnon 
fai<ait  partie  de  la  flotte  commandée  dans  la  Mé- 
diterranée par  lord  Hood.  Toulon  venait  d’être 
livré  aux  Anglais.  L’amiral  détacha  aussitôt  VA- 
» çamemnon  de  l'escadre,  et  chargea  Nelson  de 


porter  des  dépêches  â la  cour  de  Naples.  Il  y 
rencontra  sir  William  Hamilton,  envoyé  d'An- 
gleterre, et  sa  femme,  lady  Emma , dont  la  beauté 
et  les  channes  irrésistibles  lui  avaient  fait  une 
sorte  de  renommée  dans  toute  l’Europe.  Née  dans 
la  misère,  élevée  dans  l’abandon , tour  à tour  la 
maîtresse  de  deux  ou  trois  protecteurs , elle  était 
devenue,  grâce  à sa  beauté , la  femme  légitime  de 
sirWilliiam  au  commeDcement  de  1791,  et  l’arnie 
aiiorée  de  la  reine  Caroline  (voir  l’art,  lady 
Hamiltox).  Alors  coromqgça,  sous  les  auspices 
de  l’ambassadeur,  cette  liaison  qui  ne  finit 
qu'avec  la  mort,  et  qui  devait  être  si  fatale  à 
la  gloire  de  Nelson.  A cette  époque,  rien  ne  6t 
pressentir  cet  attachement  passionné  et  roma- 
nesque qu'il  montra  plus  tard.  De  N.iples  il  partit 
pour  Tunis,  et  sur  sa  route  il  attaqua  une  fré- 
gate française.  Il  s’attira  quantité  de  boulets  qui 
endommagèrent  le  gréement  de  l'Agamemnoiif 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la  frégate.  Sa 
mission  à Tunis  était  de  détacher  le  dey  de  l’al- 
liance de  la  France.  Mais  il  y trouva  un  prince 
qui  connaissait  ses  intérêts  et  la  p<»litiquc  de 
l’Europe,  et  sa  diplomatie  échoua.  De  retour, 
H demanda  à être  envoyé  avec  la  petite  es- 
cadre qui  allait  en  Corse  porter  secours  à 
Paoli.  Il  montra  â Bastia  et  à Catvi  cette  opi- 
niâtreté audacieuse  qui  était  le  trait  saillant 
de  son  courage.  Au  siège  do  Caivi,  les  débris 
enlevés  [>ar  un  boulet  le  frappèrent  à la  figure, 
et  un  mil  fut  gravement  atteint  et  perdu  (1794). 
L’année  suivante , une  flotte  française  eut  ordre 
de  disputer  aux  Anglais  l’empire  de  la  .Méditer- 
ranée. L’escadre  anglaise,  commandée  par  l’a- 
miral lîotham , successeur  de  lord  Hood , comp- 
tait quatorze  vaisseaux  de  ligne,  outre  un 
vaisseau  na|>oli(ain  de  74  ; mais  le  cadre  de 
ses  équipages  n'était  pas  complet.  Les  Fran- 
çais étaient  supérieurs  en  nombre.  L’amiral 
anglais  n'ifsita  pas  â engager  l’action.  Nelson 
y donna  des  pnMives  d’une  extrême  bravoure 
autant  que  d'habileté.  VAgnmemnon  eut  ses 
voiles  et  son  gréement  hachés,  après  plusieurs 
engagements,  et  M avait  tellement  soufféti,  qu'il 
fut  renvoyé  en  Angleteire  (avril  1796).  L’amiral 
était  content  du  résultat  de  l’action  : on  avait 
fait  beaucoup  de  mal  â l'ennemi.  Le  fougueux 
Nelson  n’éUiî  pas  de  cet  avis  : « Sur  onxe  voiles, 
dit-il , nous  en  aurions  pris  dix  si  nous  avions 
fait  notre  devoir  jusqu’au  bout  «.  C’est  h propos 
de  cet  incident  qu’il  écrivait  peu  après  ces  lignes 
caractéristiques  : « Je  voudrais  être  amiral  et 
commander  la  flotte  anglaise;  en  bien  peu  de 
temps  j'aurais  beaucoup  fait,  ou  je  me  semis 
perdu  Ma  nature  ne  se  prête  pas  aux  lenteurs, 
aux  demi-mesures;  je  suis  sAr  que  si  j’avais 
commandé  le  14  h la  place  de  l’amiral  Hotham, 
ou  bien  la  flotte  française  tout  entière  eAt  illustré 
mon  triomphe , ou  bien  je  me  serais  mis  dans 
les  plus  damnés  embarras  ».  Le  reste  de  la  cam- 
pagne, Nelson  fut  chargé  de  commander  l'escadre 
qui  devait,  d’accord  avec  l'armée  austro-sarde, 
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cliasscr  les  Français  de  la  rivière  Hc  Gènes  ; puis 
il  |irèsiila  à l'evaruatioii  de  la  Corst>  Qiii  avait 
été  décidée  par  le  gouvomenu'nl  :ir4*lais.  Il  mit 
un  certain  amour-propre  i s’einlKirqiier  le  der- 
u er  : ■ J'ai  vu,  disait-il,  le  commencement  et 
la  lin  de  la  conquête.  » La  |>ai\  (^onelue  entre 
Napl»^  et  la  république  française  rendant  la  |)ré- 
seiice  de  la  (lutte  an$;laise  sans  objet  «Jans  la  Mé- 
diterranée, air  Juhn  Jervis,  qui  depuis  p<^  avait 
remplacé  Motbam , la  conduisit  sur  les  rAtes  de 
Portugal,  [H>t>r  sii^eiller  la  (lotie  espagnole. 
Nelson  avait  été  chargé  de  con<luire  uf^  convoi 
de  rile  d’Elbt' à Gibraltar.  Pendant  la  traversée, 
aon  grand  souci  était  la  crainte  d’arriver  trop 
tard,  après  quelque  grande  bataille.  A l’ern- 
bouchiire  du  détroit , il  rencontra  les  vaisseaux 
espagnols,  «t  ayant  nÿoinl  sir  John  Jervis  à la 
hauteur  <lo  cap  Saint- Vincent,  il  prit  aussilAt  le 
cutntiiandemont  du  Cap/aiM  , de  74  canons, 
e(  rarniral  donna  le  signal  à t«mte  la  (lutte  •(  de 
se  préparer  au  combat  «.  La  (lutte  e*i|agnole  , 
lotie  de  vingl«aept  vaisseaux  de  guet  rr»*  et  de 
dniae  frégates,  avait  quitté  le  port  de  Cadix 
dans  les  premiers  jout's  de  février  (1797  J,  cl  na- 
vig>uiit  vers  Brest,  afin  d’en  rompre  le  blocus 
et,  ralliée  à ta  Hotte  hollandaise,  «le  balayer  en- 
suite l'escadre  que  l'Angleterre  avait  dans  la 
Manette.  Sir  John  Jervis  n'avnit  que  quinze  vais- 
se<iu\  de  ligne  et  six  frégates;  mais  il  résolut, 
malgré  cette  infériorité,  d'empécluïr  à tout  prix 
la  jonctém  des  escadr»^.  L’action  s’engagea  le 
14  février.  Sir  Jfthn  JervU  s’y  montra  liabile 
ntarin,  ru  profilant  des  fautes  de  l’amiral  es{ta 
grK)l-,  et  Nelson  s’y  couvrit  de  gloire  par  l’au- 
dace et  la  r^idité  de  aes  attaques.  Il  aborda  le 
.Su/t-iVico/oa,  et  y planta  le  pavillon  anglais;  puis 
le  San-Jos^,  -de  112  casons,  qui  commençait 
è faire  feu  snr  le  vaisseau  capture.  Il  s'était 
élancé  aret  eea  -marios,  en  s’écriant  pliisteors 
/mis  « Weatmiaator  Abbey  ou  la  victoire  î » 
Son  <nudaoe  impôtiioiise  renversa  tous  les  nbs- 
lacles,  et  en  nrmant  s«r  le  gaillard  d’arrière,  il 
^ •trouva  lec.ipitaine  da  Son-Jocé  prêt  4 lui  re- 
«rveitre  son  épée;  le  reste  des  ofliciers  en  fit 
auhtig,  et  le  comnMxlore,  emimrrassé  de  toutes 
«<‘s  arvwes  quVin  dut  présentait , les  passait  l’une 
après  l autne  à nn  matelot.  La  vicloire.,  du  l'eide, 
était  «iièrement  aciielée  : le  Capfnin  avait  eu 
vingt-trois  hommes  tués  et  clnquanh^ix  blessés; 
son  tnM  de  hune  avait  été  bnné;  pas  une  voile 
ani’ère , >ni  un  hauban,  ni  un  co’<lage.  D'autres 
navires  anglais  avaient  été  aiis.<i  fort  maltraités.* 
L'i  Hotte  espagnole  était  encore  osse/.  forte  |N)ur 
reeommeucer  le  combat.  Mais  ramlral  e*i|>agnol 
oijv  nt  un  conseil  <le  guerre,  où  un  nouvel  en- 
gagement fut  combattu  par  la  majurilé.  La  .Son- 
/ttfàm^Triniffadf  oolosse  nvarithne  de  t36 
cnnons,  successivement  aux -prises  avec  Jervis 
et  C'oilingwood,  s’était  rendue  à POriém,,  (uqu- 
ts>ne  hMiimarex.  Le  vaisseau  -cliavgé  d’assurer 
la  pri^  ne  vit  pas,  à cau«e  de  la  ^mée,  h*  ali- 
gnai de  4a  déCiile,  et  4a  AanféMimu  iTruuddid 


profita  de  l’erreur  pour  s’éloigner.  Le  résultat  de 
celte  balaille  fut  la  prise  de  quatre  gros  vais- 
seaux L’efTot  moial  de  cette  victoire  fui  im- 
mense. L’Europe,  saisie  d'etonnenu*nt,  apprit 
|><ir  là  que  le  nombre  n était  rien  contre  Pliahiteté 
maritime  et  le  courage  des  Anglais,  et  le  bom- 
bardement de  Cadix,  qui  suivit  de  près,  y ajouta 
un  sentiment  de  terreur  (février  1797).  Cette 
vicie  re.  valut  à Jervis  le  titre  de  comte  de  Saiat- 
Vincent  ; elle  commença  la  renommée  de  Nelvoa, 
qui  fut  nommé  contre-amiral  et  chevalier  de 
l’ordre  du  Bain.  Sir  Jervis  l'ayant  autorisé  4 
garder  l’épée  du  contre-amiral  espagnol,  il  en  fit 
hommage  au  maire  et  4 U corporation  de  Nor- 
vvich,  qui  loi  accorda  les  frauchises  municipales. 
Mais  de  tous  ces  témoignages  de  reconnaissance, 
aucun  ne  le  toucha  plus  vWeinent  qu’une  lettre 
écrite  (lar  son  }>ère.  Elle  est  trop  remarquable 
|Mtur  être  omise  : • Je  bénis  Dieu,  lui  disait  le 
viedian! , de  toutes  h's  forxx«  d'une  4me  r«coo- 
nai.'-sante,  pour  m’avoir  con-«rvé  unfilsoomme 
vous.  .Noiweiilement  les  rares  cuonaissanoes  que 
j’ai  ici,  mais  tous  mes  autres  concitoyens,  m’a- 
bordaient daas  la  rue  avec  des  jiaroles  si  (Ut- 
teuses,  que  J’ai  dû  renoncer  4 paraître  en  puUir. 
Bien  peu  de  fits  mon  cher  enfant,  sont  parvenus 
à la  hauteur  glorieuse  où  vous  ont  porté  vos  ta- 
leuU  et  votre  4>ra¥oure  avec  l'aide  de  la  Provi- 
d«<oce.  La  joie  que  j’en  ai  ressentie,  «t  que  je 
coiiteuaisea  vain,  a mouillé  de  larmes  mes  joues 
sillonnées  de  rides.  Qtii  donc  4 iiva  place  ofU  ac- 
aieilli  d'un  crû  toc  des  felicilutioRs  aussi  una- 
iiiiuos?  Partout,  dans  les  rues  de  UuUi , reten- 
tissent le  nom  et  les  exploits  de  Nelson , aussi 
bien  sur  les  lèvres  du  chanteur  des  rues  que 
dan<  l'enceinte  du  theJtre  public.  » 

NeKun  4 cette  époque  comptait  trente-huit 
ans  et  cent  vingt  combats.;  mais  la  gloire  du 
[lasaé , même  celle  de  celte  grande  journée,  qu’il 
ap|M‘Iatt  lui-même  le  « très-glorieux  jour  de  saint 
Valentin,  • devait  pâlir  devant  ce  qu'il  était  des- 
tinéà  accomplir  avant  de  quitter  ce  monde.  CeiU‘ 
balaille  du  rap  Sainl-Vinceoi  fait  époque.  C’es! 
la  qu'il  introduisit  ces  mamruvres  hardies  au 
moyeu  desquelles  uue  escadre  bien  commandée 
et  montée  (»ar  des  marins  expt^riiiientés,  peut 
avec  assurance  attaquer  et  battre  des  forces  irëiv- 
aupérieuaes,  si  elles  ne  savent  pas  maoveiH  rer 
avec  une  grande  célérité , et  surtout  avec  vn  hi- 
tflMgent  enseHvble.  Cette  lactique  demande  avaitt 
tout  fioureéusHrr  un  amiral  habile  et  wdacieux, 
des  marins  1rès-«xproés  et  animés  de  son  esprit 
Au  mois  de  juillet  suiviuit,  Nelson  partit  A ta  tète 
d'une  expédition  dirigée  contre  Ténértile.  C'^ait 
lui  qui  l’avait  conçue  et  proposéOn  poura'emparar 
des  galions  inexû'aiDS  lyue  Pon  disait  arrêtés  près 
de  celte  Ile.  Ou  lui  donna  quatre  saîitsraov  -de 
ligne,  trois  frégoteset  un  ontler.;  mats -ooe  partie 
des  troupes  retirées  de  l’iie  dUbelui  fut  refnaée. 
Lea^alines  et  les  •oouraols  contmires^iyaat  fât 
manqiH«r  une  entreprise  de  nul!  eontre  Je  fart 
SaoU-Crux, il  fallut  se  déoidorà'uiie  nouveUeat' 
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taqa«.  Aonre  heures  du  soir,  tes  chaleupes.con- 
t«*narrtfTmroB  miUe  hommes,  se  dinphrrnt  vers  le 
iTK^ie.  FaTcrisêes  par  te  nuit,  elles  arrivèreot  à une 
denn^HWlée  decanon  do  te  jetde  où  Ton  'voulait 
dobanjoer.  Mats  la  place  était  sur  le  <piHVÎTe,et 
tu  prefmer  signal  qui  en  partît,  ordre  fut  donné 
«o\  ehatorrpfs  de  s’éparpifler  et  do  ramer  eers 
te  rtvifo.  ijos  Espagnols  avaient  fait  «l’excellents 
préparftHfs.  AOMtons  du  tocvfn,  quarante  pièces 
det-intm , braquées  «ir  te  mer,  ou^TÎn•^t  teors 
fem,  ia  monsqnrtene  éclata lolongdestmiraillos. 
La  plupart  des  cdialoiipes  manqnérent  te  j^ée, 
oti  arrivèrent  au  rivage  è travers  laeaucoup  de 
dangers.  C(‘pen<lant  Nelson,  accompagné  de  trois 
de  ses  cupilaines  et  de  dent  cent  hommes  d*é* 
llte,  arriva  au  nidte  et  l’emporta  d’assaut,  malgré 
une  rigmireuae  déiense.  Alors  la  fusillade  devînt 
très«rKe,  tant  de  1a  citadelle  que  des  maisons  de 
te  jetée,  et  les  assaillante,  en  partie  tués  ou  bles- 
sés, ne  inrrcnl  s’avancer.  Au  moment  on  Pamiral 
ssulait  hors  de  sa  barque,  il  avait  été  atteint 
d'nneMIe  au  hrts  droit.  5ten  betu  Ols,  te  Heo- 
tennit  Nisbett,  qui  henreusement  araK  rontu 
raocoir>paguer.  lui  donna  les  premiers  soins,  rt 
serra  fortement  sa  cravatte  de  sote  autour  du 
bras,  pnnr  arrêter  reffurion  du  sang  qui  coulait 
en  abmidance..*Sans  ce  secours,  Nelson  eût  pro- 
haldemeift  péri.  11  eut  beaucoup  de  peine  à arri- 
ver è Ntrd  d’on  vaissean.  Le  désastre  de  Texpé- 
dition  fut  complet.  L’n  capitaine  anglais  parvint 
par  !u  présence  d’esprit  A obtenir  du  gouverneur 
l’embarqmunent  libre  de  ses  Iroope.s.  Quelques 
centaines  d’hommes  avaient  été  tués  ou  blessés , 
partictiliérement  parmi  les  otticiers  de  marine.  La 
’hiessure  de  NeUon  était  si  grave,  qne  i'.iroptltcitiun 
«levmt  nécessaire  EUe  fnt  mal  faite,  et  tes 
suites  en  fnreift  longiie^^  et  douloureuses.  Bien 
qu’il  affrciat  fle  sirppfirter  froidement  le  re- 
vers qu’îl  avait  egsrryé,  8<m  Aine  en  fut  profon- 
dément  affectée.  Dans  une  leftre  qu’il  écrivit, 
de  te  main  garnie,  à lord  Saint -Vincent  : •«  Je 
R1WS  itevenn  , liri  dildl,  un  fardeau  pour  mes 
qinis,  un  être  inutile  pour  mon  pays....  3e 
m'efi  vais  d’ici  pour  ne  plus  me  montrer  nulle 
part.  • Mais  ati  lieu  de  Fdhandon  qu'il  craignait, 
4e  mi  et  i’ifmhiiuté  lui  adressèrent  dm  félicitai 
lions,  rt  te  gouvemetnent  'lui  accorda  une  pen- 
sion de  I jOOO  li V sterling  (‘Î5,000  ft.  ). 

Nelson  passa  plusieurs  mois  en  Angleterre 
pour  sa  guéri«nn  com(ilête,  ét  dés  qu’il  fut  en 
état  de  reprendre  <lo  service,  il  plaça  son  pa- 
villon sur  te  Vtmçuardf  rt  alla  rejoindre  lord 
Saini-Vineenl  dans  te  Mediterranée  (décenibre 
1797  ). 

Toute  l*Bornpe  était  alors  vivement  préoccupée 
■de  celle  expédition  inyMérieMe  qne  Bonaparte 
avait  nlfleniie  du  WreCloire,  «C  dont  les  im- 
menses préparatifs  aimonçaietrt  4’importanoe. 
On  se  deman<hut  sor  quelle  |nrtie  de  l'univers 
ailift  tomber  te  fondre.  Lord  Samt  Vsscent, 
ayant  jugé  nécessaire  de  rester  devant  Cadh, 
ctiargea  lènisoa  d'aller  surveiller  rarmement  qui 


I s’achevait  dans  le  port  de  Toulon,  et  lui  donna 
une  escadre  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  quatre 
^ frégates  et  on  sloop.  Pinll  de  GÜimiitar,  le 
P mai  1798,  Nelson  YiA  assailK  1e  19  dans  le 
golfe  de  Lyon  d'une  tempête  qui  maltraita  et 
di-persa  ses  vaisseatix,  et  VoUigea  de  relfl- 
clier  dans  le  port  de  San  l^iHro  (Sardaigne) 
pour  se  radotfber.  Pendant  ce  tefitps,  la  Botte 
française  avait  quitté  Toubm  él  cinglirtl  vers 
l'Égy  pte  E*d  ce  faute  de  frégates, 'comme  Nelson 
l'a  souvent  répété,  ou  par  sirlle  de  la  violente 
terripête  qui  faillit  le  faire  périr,  ou  f«r  quelque 
secret  île  la  Prmidence,  qoe  B(mapartc  et  «on 
arrnee  éHwppéi  ent  A l'ardent  amiral  ? TCTest  ce 
^ qui  seraK  impossible  de  décider.  On  passa  à 
quelqu(*s  lieues  les  uns  des  aiftres  ; un  <-onfli(, 

’ quel  qu'en  eût  edé  le  résultat,  aurait  singulière- 
J ment  changé  la  destinée  de  TEiirope.  Déses(»eré 
I de  ce  contre-temps,  Nelson,  api4s  avoir  reçu 
, dix  vaisseaux  <te  renfort,  parcounrt  la  Médi- 
terranée à la  pouiKuite  de  l’expédition  franç-aisi*. 
j II  louclia  A Messine,  longea  les  ctites  de  la  Moré<% 

I parut  devant  Alexandrie  ^ partout  des  in<iic4's  de 
! ia  Botte;  maU  celte  Botte,  si  ardemmeiB  cher- 
! chée,  elle  semblait  insaiaissabte.  Lorsqu’on  ap- 
prit en  Angleterre  que  les  Français  étatent  déjà  en 
I f^gypte,  il  n'y  eut  qu’un  ori  contre  l’imprudencu; 
I de  i'aimral  anglais , )M>ur  avoir  confié  A un  si 
^ jeune  oBteter  une  mission  aussi  importante.  11  fut 
I même  question  de  traduire  Nelson  devant  un 
, conseil  de  guerre.  Oependaot  Nelson,  plein 
I /Tirritalion  -et  de  douleur,  toucha  A Candie, 

; visita  les  eûtes  de  Syrie,  et  revint  en  toute  liAte 
I vers  te  Sicile  pcrir  se  ravitailler.  Le  gouveme- 
I in^'ot  de  Naples,  alors  en  paix  avec  te  BépU' 
blique,  ne  voulait  acconler,  par  crobrte  de 
guerre,  aucun  seconrs  à l’escadre  angtdhpe.  Mais, 
grâce  A riiiflueuee  de  Sir  Hiiinilton,  et  surtout 
de  lady  Emma,  des  <rr«lres  secrets  pxpi'diés  aux 
gofn'emeoTS  lui  firent  obtenir  les  secours  néces- 
saires. En  qotlifnl  lepm  t deSyractïSe  où  il  était 
resté  cinq  jovrs,  NeKon  écrivait  A lord  Saiot- 
AWent , dans  les  teymes  tes  plus  énergiques, 
«qt'H  -saurait  bn'R  trouver  les  Français,  fns- 
seig-Hs  frétés  pour  les  antipodes  et  an-desius 
des  flots-»,  et  le  2S  Juiflel  il  se  diriges  vmla 
Morée,  de  là  ‘vo«  rtigypte;  « l«  l*'  aoAt 
tes  vnisseavx  anglais  anivèreitt  en  vue  d'.\4exan- 
drie.  Ce  fift  avec  un  indicible  tranH|><n1  de  joie 
qu'enfhi  il  -aporçut  4a  forât  de  tuAts  de  la  flôue 
française,  k l'ancre  dans  -te  rade  d'Aboukir, 
A sÉx  lieues  d’Alexandrie,  près  de  l’einboaclHire 
4«  NU.  Ltemiral  Braeys  Itevoit  «vuboxsée  en 
denô-corde,  paraHèteinent  au  rfrage  iTAboukir 
sa  ‘ganclie  'était  ptntêgée  par  IBot  de  œ nem, 
où  l’on  çroyatl  la  puwe  èmpniticdble  ; «a  droite, 
boauoeup  plus  Mieesslhte.  était  défendue  pw  ses 
vaiMvean  4eK  pkislbiite  eit 'les  xriieux  -comman- 
Bés.  tl  avait  on  tmfUretee  voteMaitxde  bgneet 
qaalpc  frégates.  La  *cdle  n'ovait  \iê»  de  b4t- 
-teries;uD  tiers  des  équipages  était  A terre. 
Nübon,  après  avoir  exantme  cos  diapmdtkmsy 
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réiioiut  suple-diarop  de  pénétrer  entre  la  li^nc 
/rançaixe  et  le  rivage,  de  prendre  ainM  entre 
(leux  feux,  en  affi^&aot  avec  toute  aa  flotte,  une 
I artie  des  raisseaux  français,  et  de  les  écraser 
avant  qu'ils  pussent  être  secourus.  Toute  la 
question  pour  lui  se  bornait  à vérifier  si  le  pas- 
sa^  était  praticable;  un  pilote  giec  qu'il  avait 
à son  bord  l'assurait  qu'il  l'était,  et  se  chargea 
<le  conduire  le  vaisseau  de  50  qui  devait  mon* 
tierle  chemin  aux  autres.  Le  capitaine  du  Van~ 
guard  ( vaisseau  amiral  ),  M.  Berry,  mis  au 
courant  de  ce  plan  d'atlaque,  l'aaueillit  avec 
transport  ; • Si  noos  réussissons,  s'écria^Uil, 
ijue  dira  le  monde?  * — <«11  n'y  a pas  de  «t,  lui 
répliqua  NelsoD , nous  réussirons  très-certaine* 
tuent  ; mais  qui  de  nous  vivra  pour  raconter  la 
victoire,  ceci  est  autre  une  question.  » Depuis 
{ilusieurs  jours,  dévoré  d'anxiété  et  d'imiwitience, 
il  mangeait  et  dormait  à peine.  Il  se  fit  servir  à 
dîner,  tandis  qu'à  son  bord  tout  se  préparait  pour 
(C  combat.  Le  re]>as  fini,  il  renvoya  ses  officiers  à 
leurposte,etleurdil  : «Adieu, Messieurs, demain 
avant  qu'il  soit  tard , j'aurai  gagné  une  pairie 
ou  une  place  à Westminster.)»  Yerssixheuresdu 
soir,  il  s'avança  hardiment  en  ordre  de  bataille. 
Le  CuUoden  ^ qui  était  le  clicf  de  file  anglais, 
échoua  sur  un  bas  fonds,  et  servit  en  quelque 
sorte  de  balise  à d'autres  bâtiments.  A mesure 
que  les  vaissi’aux  franchissaient  la  fiasse,  ils 
s'embossaient  chacun  derrière  un  des  vaisseaux 
de  Bnieys.  Nelson,  avec  l'autre  moilié  de  ses 
forces,  se  rangea  du  côté  de  la  mer,  et  par  cette 
manœuvre  mit  la  flotte  française  entre  deux 
feux.  A six  heures  et  demie,  l'action  devint  gé> 
oérale,  et,  malgré  l'obscurité  qui  croissait,  elle 
continua  des  deux  côtés  avec  une  ardeur  cx- 
traordibaire.  Cette  bataille  fut  effroyable.  Deux 
mille  bouches  à feu,  servies  avix  une  grande 
aclivilé,  vomissaient  à Infois  la  mort  et  le  dé- 
sastre, et  leurs  flammes  rouges,  sc  projetant 
sur  les  flots  obscurs,  donnaient  aux  vaisseaux 
l’aspect  d’un  volcan  en  éruption.  Les  Français 
firent  tout  ce  que  le  courage  le  plus  héroïque 
pouvait  accomplir  dans  une  position  aussi  dé- 
savantageuse. L’infortuné  Brueys  avait  été  blessé 
deux  fois.  Vers  huit  heures,  il  est  renversé  par 
un  boulet.  Gantlieaume,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter  au  poste  des  blessés  : « Non,  lui  dit- 
il,  en  lui  serrant  la  main,  un  amiral  français 
doit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  » Il  expira 
au  bout  d’un  quart  d'heure.  Son  vaisseau 
amiral,  L'Orient  ^ de  190  canons,  atiaqué, 
foudroyé  par  quatre  navires  anglais,  continue 
sa  résistance  héroïque;  mais  vers  dix  heures, 
l'incendie  y éclate.  Comprimé  sur  un  point,  il 
reparaît  bientôt  sur  un  autre.  Les  progrès  sont 
rapides,  désespérants,  et  pourtant  il  continue 
toujours  à tirer.  Bientôt  ce  n'est  plus  qu'une 
mas.«e  embrasée,  vomissant  des  torrents  de 
flamme  et  de  fumée.  Plusieurs  officiers  et  ma- 
telots, prévoyant  la  catastrophe  prochaine,  se 
précipitent  dans  la  mer  du  haut  des  bastingages. 
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De  ceux  qui  se  sauvaient  ainsi,  la  plupart  furent 
recueillis  f>ar  des  clialoupes  anglaises;  d’autres 
arrivèrent  en  nageant  jusqu'aux  sabords  des 
canons  du  5to(/fsure,  et  l'on  suspendit  le  feu 
pour  les  recevoir.  Vers  onie  heures,  le  feu  at- 
teignit les  poudres  à bord  de  L’Orienlf  et  le 
vaisseau  sauta  avec  une  explosion  épouvan- 
table, et,  au  milieu  d’une  clarté  éblouissante, 
il  lance  dans  les  sirs  ses  màU,  ses  vergues,  ses 
membrures,  ses  canons.  Il  y avait  encore  à bord 
cinq  cents  hommes.  Les  deux  escadres  furent 
criblées  de  ses  débri.s,  retombant  du  del.  Pen- 
dant un  quart  d’heure,  elles  restèrent  dans  la 
stupeur  et  un  silence  de  mort;  puis  la  canon- 
nade recommença  aussi  vive  que  jamais.  Elle 
faiblit  un  peu  après  minuit.  Les  premières 
clartés  du  jour  permirent  de  voir  oombieo  la 
vicloire  avait  été  complète,  combien  liorrible 
était  le  désastre  de  notre  flotte.  « Ce  n'est  pas 
une  vicloire,  c'est  une  conquête!  » s'écria  Nel- 
son, quand  il  put  apprécier  l’étendue  de  son 
triomphe.  Sur  trciie  vaiss<?aiix  de  haut  , bord 
qu'il  avait  tro>ives  dans  la  baie  d’Aboukir, 
neuf  étaient  pris  et  deux  brûlés;  sur  quatre 
frégates,  une  avait  coule  bas,  l’autre  était  in- 
cendiée. La  perte  des  Français  se  montait  à 
cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  hommes; 
trois  mille  cent  cinq  étaient  prisonniers,  et  furent 
renvoyés  à terre,  y compris  les  blessés.  Les 
Anglais  n'avaient  perdu  qu'un  de  leurs  capi- 
taines , et  huit  cent  quatre-vingt-quinze  hom- 
mes, dont  deux  cent  dix-huit  tués.  fut 

blessé  à la  téle  d'un  éclat  de  tnilraille.  On  crai- 
gnit d'abord  que  la  blessure  ne  fût  mortelle, 
car  la  peau  de  son  front  avait  été  détachée  de 
l’os,  et  le  sang  avait  coulé  en  abondance»..  11 
n’en  continua  pas  moins  à donner  ses  ordres 
avec  un  ailmirable  sang-froid.  D'après  l'exameo 
du  chirurgien,  on  fui  bientôt  rassuré,  et  un  repos 
absolu  fut  prescrit  à ramtral,  re|>os  impossible 
dans  un  pareil  moment  d’exaltation  et  de  joie, 
et  qu’il  n'observa  point.  De  grands  cris  lui  ayant 
appris  que  le  feu  gagnait  à bord  de  L'Orienl,  il 
remonta  comme  il  put  à travers  les  escaliers 
obscurs  sur  le  tillac.au  grand  étonnement  de  tous, 
la  tète  cDveloppéede  bandages,  pourdonner  ordre 
qu’on  envoyât  des  clialoupes  au  secours.  Pour 
l’honneur  de  rhumanité  et  de  la  vérité,  de  paretU 
traits  ne  doivent  pas  èti*e  fiassés  sous  silence. 
La  bataille  d’Aboukir  produisit  en  Europe,  en 
Angleterre  surtout,  la  plus  vive  sensation.  Plus 
l’anxieté  avait  été  grande  au  sujet  de  TexpiMidon 
d'F.g>pte,  plu.s  ce  desastre,  si  imprévu,  qui  sem- 
blait condamner  l’année  française  à unede>truc- 
tioo  certaine,  causa  une  immense  joie.  Tous  les 
souverains  ennemis  de  la  France,  le  sultan , le  czar 
Paul,  le  roi  de  Naples,  etc.,  s’empressèrent  de 
prodiguer  à Nelson  de  magniliques  présents. 
En  Angleterre  IVnIhotisiasmc  national  fut  au 
comble.  Le  roi  créa  Nelson  baron  du  Nil  et 
de  Burnham-Thorpe,  avec  une  pension  viagère 
de  3,000  liv.  si.  ( 50,000  fr.  ) réversible  sur  la 
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tète  (U  ses  deux  succesxears  immédiâts.  L’opi*  « 
D)OD  publique  troQTa  que  ce  titre  n'était  pa$ 
au  nireau  du  aerrice  remlu , après  ce  que  le 
ministère  avait  fait  pour  le  vainqueur  du  cap 
Saint-Vincent.  Pitt  se  justifia  par  de  pauvres 
raisons,  et  Nelson  fut  très*bles8é  de  ce  qu’il 
r^ardait  comme  une  ingratitude  de  la  part  des 
ministres.  Ses  concitoyens  s’efforcèreDl  de  l’en 
consoler.  La  Compagnie  des  Indes  orientales 
lui  vota  un  don  de  10,000  lit.  st.  (3&0,000fr,)  ; 
la  compagnie  turque,  un  vase  d’argent  ; la  Cité  , 
de  Londres,  une  épée  pour  lai  et  pour  chacun 
de  ses  capitaines,  lesquels  en  outre  reçurent  des 
médailles  d’or.  ‘ | 

Baillé  peu  de  jours  après  la  bataille  par  les  ' 
frégates  qu'il  avait  tant  regrettées , Nelson  partit 
pour  Naples,  qui  devait  être  si  fatale  à sa  gloire. 
Jusqu’à  Aboukir,  la  cour  avait  été  tremblante 
devant  la  puissance  d'opioloo  du  parti  démocra- 
tique. Aussi  à la  nouvelle  du  triomphe  éprouva- 
t-elle  une  joie  délirante,  et  Nelson  fut  reçu  comme 
on  dieu  par  la  famille  royale,  la  cour  et  une 
foule  immense.  La  belle  Emma  Hamiltoo,  Tain- 
bassadrice,  s’évanouit  d’émotion  et  se  laissa 
tomber  entre  ses  bras.  Le  ÿorieux  vainqueur  fut 
enivré  d’adulations,  de  fêtes,  de  plaisirs  et  d'hon- 
neurs. Alors  commencèrent  avec  la  séduisante 
Emma  ces  liaisons  intimes  qui  firent  de  Nelson 
entre  les  mains  de  cette  femme,  aussi  adroite 
qu’ambitieuse,  un  instruroeot  docile  des  intri- 
gues et  de  l’ignoble  despotisme  de  la  reine  Ca- 
roline. Cependant  lesévéoements  se  précipitaient 
en  Italie.  Les  Français  étaient  aux  portes  de  Na* 
pies.  Le  roi  et  la  reine  n’eurent  bientôt  d'autre 
parti  à prendre  que  de  se  réfugier  en  Sicile, 
Lady  HamÜton  avait  en  secret  pourvu  à tous 
les  préparatifs  du  départ , et  embarqué  de  nuit 
sur  les  vaisseaux  de  Nelson  les  trésors , les  dia- 
mants de  la  couronne , les  objets  d’art  et  de  luxe, 
s’élevant  à une  valeur  de  60  millions  ( décembre 
1798).  Nelson  reçut  à bord  du  Vanguard  la 
famille  royale,  les  ministres,  sir  William  et  lady 
llamilton,  et  malgré  une  mer  furieuse  il  parvint 
à les  transporter  à Palerme.  La  république  fut 
proclamée  dans  tout  le  royaume.  Peu  de  mois 
après,  le  cardinal  Ruffo  commença  une  guerre 
de  réaction  dans  la  Calabre.  L'occupation  fran- 
çaise, de  toutes  parts  restreinte,  fut  hientét  li- 
mitée à la  capitale  même,  bloquée  par  terre  et 
par  mer.  Les  Napolitains  appartenant  au  parti 
de  là  révolution  occupaient  les  deux  forts  inté- 
rieurs. Us  firent  avec  le  cardinal  Ruffo  une  ca- 
pitulation qui  leur  assurait  la  vie  et  la  liberté  de 
quitter  le  royaume.  Elle  fut  signée  par  le  capi- 
taine anglais  Foote,  qui  commandait  le  blocus  en 
attendant  Nelson  (juin  1799).  Mais  la  reine  Ca- 
roline et  la  cour  avaient  soif  de  vengeances.  A 
l'arrivée  de  Nelson  avec  dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  lady  Hamillon,  lui  montrant  du  geste  les 
(>avillons  de  capitulation  sur  les  forts  : « Dronte, 
lui  dit-elle  avec  un  accent  de  fureur,  faites 
abattre  ce  pavillon  de  trêve!...  On  n'accorde 
aouv.  BiocR.  Gàxùi.  — T.  xxxvn. 


pas  de  trêve  à des  rebelles.  » En  vain  le  car- 
dinal Ruffo,  bien  que  prêtre  sans  mœurs  et  sans 
foi , se  refusa  à violer  la  parole  donnée.  Asservi 
par  l’amour,  Nelson  laissa  décliirer  et  jeter  à la 
mer  par  lady  Hamilton  la  capitulation  signée  par 
le  capitaine  Foote.  Les  chefs  républicains,  qui 
appartenaient  presque  tous  à la  jeune  noblesse 
de  Naples,  à la  partie  éclairée  du  clergé,  du 
barreau  et  des  lettres , furent  livrés  an\  com- 
missions militaires  ou  aux  poignards  de  la  po- 
pulace. L’amiral  napolitain  Carractoli,  vieillard 
Illustre  de  soixante-dix  ans,  coupable  seule- 
lement  d’avoir  servi  pendant  l’interrègne,  fut 
condamné  à être  pendu , et  l'exécution  se  fît  sous 
tes  yeux,  sur  un  navire  anglais;  et  pendant  les 
dernîère.s  convulsions  de  l'agonie  la  barque  de 
lady  Hamilton  en  fit  plusieurs  fois  le  touri  C'est 
ainsi  que  pour  une  femme  méprisable  Nelson 
flétrissait  son  honneur  et  couvrait  d'opprobre  le 
gouvernemeot  qu’il  représentait.  Le  Foreign 
O/fiee  ayant  destitué  sir  William  Hamilton,  qui 
avait  ce^  de  le  représenter  convenablement, 
Nelscm  épousa  chaudement  la  querelle  de  ses  amis, 
et,  sous  prétexte  de  santé , demanda  à revenir  en 
Angleterre.  Il  voyagea  avec  eux  en  Allemagne, 
recevant  des  fêtes,  des  dîners,  des  présents,  et 
s’enivrant  de  la  popularité  qui  entourait  son  nom. 
En  Angleterre,  les  démonstrations  furent  pleines 
d'enthousiasme,  et  peu  de  mois  après  son  re- 
tour, toujours  dominé  par  sa  folle  passion,  U 
rompit  tous  les  liens  qui  l’untssaient  à sa  femme, 
dont  le  mérite  lui  était  fdus  connu  qu’à  tout  autre. 
Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa  étaient  un 
témoignage  positif  de  son  propre  aveuglement  : 
« Je  prends  Dieu  à témoiu,  lui  dit-il , qu'il  n’y  a 
rien  en  vous  et  rien  dans  votre  conduite  que 
Je  puisse  vouloir  changé'.  » Aacommeocem^t 
de  1800,  lad;r  Hamilton  avait  mis  au  monde, 
d’une  manière  mystérieuse,  une  fille  à laquelle 
il  donna  le  nom  d’Horatia. 

Le  gouvernement  anglais,  voulant  dissoudre 
l’alliance  qoi  avait  été  conclue  entre  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Dams^ark,  et  qui  menaçait  sérieuse- 
ment la  domination  maritime  de  l’Angleterre,  cn- 
voyadansla  Baltique  une  flotte  de  cinquante-deux 
voiles,  dont  le  commandèment  en  chef  était  confié 
à sir  Hyde  Parker.  Nelson,  qui  venait  d'iHrt 
élevé  au  rang  de  vice-amiral,  commandait  en  se- 
cond (mars  1801).  C’était  à Copenhague  qu’était 
le  cœur  de  l’alliance.  La  mer  libre  ou  la  mortt 
était  le  cri  des  ouvriers  et  des  matelots  volon- 
taires qui  accouraient  en  fouie  dans  les  chantiers 
et  sur  les  vaisseaux.  C’était  aussi  à Copenhague 
que  l’Angleterre  avait  décidé  de  détruire  l’al- 
liance. La  flotte  franchit  le  'iund  par  la  trahison 
ou  la  faiblesse  des  Suédois,  qui  ne  défendaient 
point  le  passage.  Dès  le  début  sir  Hyde  Parker, 
dont  l’habileté  flegmatique  contrastait  avec  la 
fougue  et  les  inspirations  audacieuses  de  Nelson, 
fut  bientôt  réduit,  malgré  sa  position  officielle, 
à se  contenter  d'un  rôle  secondaire.  Nelson  fit 
prévaloir  son  plan  de  campagne,  cl  sc  porta 
3t 
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dînant  CopinliajuJC,  «jui  était  protégée  par  <îii 
\aUseau%,  onze  batterif^  HottanteK  et  deu\  ci> 
tadeUes.  i'r*  dt•fense^  c«n)bine»s  étaient  fonni- 
t}at)k*?;.  Le-î  feu\  6e»  hattiM'ii^  et  6e»  eita<K'lle» 
4'taient  ité»  ensemble.  Parker  ttésitait  à tenter 
un»*  entre|trl»e  qui  pouvait  tourner  en  desastre. 
L’anlent  >«*lson  » des«*spére  6e  ces  irréM)itttti»iis, 
otfrit  de  l'ort  er  la  ligne  «tanoise  si  oa  lui  donnait 
-seulement  dix  vrfiA>e.Hi\.  L'amiral  céda,  et  *n 
lui  en  ronli.int  douze  remit  entre  ars  main»  la 
dirt^dioii  de  l'attaque.  Quand  on  vit  lé  danger 
np[»rwber,  tonte  la  ville  coiwul  aux  annes  nvi'C 
le  plus  grand  eiitlioiiMasine  ; une  tt'fTiiée  bataiUo 
8’engage«x  1 2 avril  ) Maigri*  les  forces  IriiïlehiW*» 
Andii.s,  les  ItaiiuiH  firent  la  phis  glorien^e  résis- 
tance I/amird  Parker,  diX'OuragÉ'  |>ar  cette  vi- 
gueur et  la  grande  effusion  ito  hissa  pour 
toute  la  flotte  le  signal  de  la  retraite.  Mais  Nelson, 
dominé  (>ar  ret  adiaroi’Tneiit  io«>ui  qu'il  portait 
partout  à la  guerre,  refusa  «l'obéir  : - Cesser  le 
comi'at!...  Que  je  soisdaiiHtc  sijobetsl.  . Vous 
savez,  dil-d  en  s'adressant  a sou  capitaine,  que  je 
suis  borgm*?  . Lh  bi<*n!  adinettons  que  je  sois 
aveugle!...  » Mau  milieu  d'unfi*u lerriÛe,  plaçaut 
sa  lunette  sur  r'eii  qu’il  avait  {lerdu  : ••  Je  vous 
assure,  dit-il,  «vce  un  amer  sourire,  que  je  ne 
VüL  pas  le  signal!  » Sâillte  héroïque,  qui  ne  |>ou- 
vait  échapper  qu’a  un  tel  immme  Liilm  la  ligne 
de  defenstMpii  «'ouvrait  le  rivage  liaissa  pavilltui. 
Nelson  elail  malin-  «le  plusieurs  vais.Mauv,  et 
projsisa  un  annistice,  menaçaol  de  l»rùler  les 
vaisseaux  st  le  teu  de  la  ville  continuait.  L'ar- 
mistire  tut  accepte,  et  de.s  m-gocialkma  suivi- 
rent. Le  f>rinc»î  reg«-nt  «h-  Danemark  venait  «le 
recevoir  sei  iétem*‘ut  la  woovelh-d  unttvidiemtïit 
tragi«|iie  «]tu  compietoil  hi  ^ir«oire«h^»  Aiigl.u»  : 
Paivl  1**'  avait  ém  assa-iskie  pnr  se»  r«>ur1i9an» 
«lans  la  nuit  du  25  mars.  Le  bul  que  s’elaii  pro* 
]>o»é  l'Angieh-rre  hit  atteint;  le  Daneiruirk  ron- 
dut  un  traite  par  iir(|üet  il  renonçait  à la  coali- 
li<m  ( mai  IHOtp  Fraocc  se  tmiiva  seuk*  à 
lutter  («our  lu  Ulierte  des  mers.  Ce  brillant  coop 
«le  ibatn  valut  a Nebua  les  remerrhneots  du 
parlement  et  le  titre  de  vicomte.  Il  (larait  certain 
(prii  «lut  son  succès  definitif  plus  à la  négoc  at<on 
qu'à  lîtjn  aiidncc*  extrême,  il  se  .--erTiil  tn<uve 
dan.s  un  grand  danger  si  le  pMivernemenl  da- 
n«Hs  avait,  «l'apres  l'avis  «k-s  otlicier'^  «h*  sa  ma* 
rinf , continue  l’action.  Le  vaisfcati  «pie  montait 
l’amiral  avait  t«MM-.lié,  et  eo  Umcliaal  il  obstruait 
la  passi-.  de  manière  que  tes  nutr^  s vaisseaux  ne 
fwiuvaient  plus  avancer.  Ce  ne  fol  qu'avec  beau- 
coiqide  peine  que,  le  lendemain  «le  rarmistice, 
on  iKirvint  a mettre  à lUd  le  vaisseau  amiral, 
api-ès  en  avoir  retin*  uue  paiiie  de  sa  batterie 
basse. 

Le»  préparatifs  de  flottille  faits  par  le  premier 
con.sui  sur  les  edte»  de  la  Manche  ava.ent  jeté 
une  terreur  g«^norale  en  Angleterre  Le  gouver- 
nement, bien  qu'il  les  tournât  en  ridicule,  était 
sérieuM-incnt  inquiet  Pour  calmer  les  ejiprils,  il 
«iouna  ordre  à Nelson  de  »e  rendre  dan»  la 


Manche.  L'amiral  ):is»a  son  pavillun  sur  la  fré* 
gaie  la  .f/r<fn.se,  d alla  rcconnalin-  floulognt-, 
«pic  Ion  fortifiait  alor^  avec  activité  (4  août 
1K«M).  La  floUille  anglaise  se  cam|K)sait  «l ‘environ 
«piarnnte  t>à1irn«*fits  de  guerre,  frégaUi»,  bricks, 
curv«dt«^,  boinliardes,  di:Uou{»e»  canonnières  et 
brûlots.  Apre»  avoir  examiné  «lifferents  poioU 
«te  la  cét«‘,  il  ourrit  »o«  feu  et  fit  ap|w»reili«-r  ses 
vâi<<s>>aux.  .Alors  la  canonnade  s’engagea  Hiire 
la  ten^  et  l'e^cailre.  Mais  en  résumé,  l'aRaire 
tourna  contre  les  Anglais  qui  laneèn-nl  en  vain 
un  millHT  «le  Ivombos  et  dureni  se  retirer  après 
celte  d«‘rnonstrati4Hi  bruyante  et  illuaorre.  N«-l>«m 
était  inéctmtent,  et  bien  qu'il  eût  ecdt  avet:  jac- 
tance à l'amirauté,  un  aussi  mince  résultat  pru- 
«luisît  une  impres-doii  lâcheuse  en  Angleterre.  Dix 
jour»  af>rè>.  Il  résolut  «le  faire  une  nouvelle  atta- 
que. L<^  Krançai», averti»  avaientaugim'Dté  leur» 
mo>ens  <le«leiense,  et  tout  pre|uiri‘  |H>ur  rejKuis- 
s«*r  vigoiimiiiement  l'ahüf«la.:e,  si  les  marin>  an- 
glais le  tentaiimt.  L'escadrille  «ieNelsoii  était  imr- 
tagee  encin«j  division»,  comprenant  soixante-dix 
bAtimentsd*' guerre  et  quatre  mille  solilaU  «le  ma- 
rine. LUe  »e  mit  en  moQvemejil  vers  minuit , et 
s'app'o«'ha  «le  la  ligue  «)  emlaisAage  dau»  le  plus 
grand  silemv*.  Mais  U-  flot  ci  le»  courants  contra- 
rièrent le  plan  d'attaque;  les  divirions  se  sépa- 
rèrent et  »e  m«‘lèrenl  «lans  l'obscui  ite.  La  seconde 
et  la  troisième  se  jetèrent  banliment  au  centre  de 
la  ligne- enn«’inie,  et  furent  reçue»  par  uofeu  ter- 
rible. L'abordagi-  tourna  encore  plus  mal,  et  les 
matelot»  anglais  eurent  affaire,  à desoMuhaltaots 
si  aguerris  qu'â;>rès  lui  c««mbat  opiuiàtre  ri  fal- 
lut se  retirer  sans  {«ouvuir  enunener  aucune 
di^emltarcattoiis  «^'onavait  pri'^es.  La  oais.saQCe 
<hj)our  fit  C4is«vcr  k-  l«-u  de  (vart  et  d'uutiv.,  et 
Nv-Isob  regagna  la  oùte  d’Angleterre,  afire^.  avoir 
(iérdu  environ  dimx  cents  tiommes.  il  ne  (»ut 
di-ssimuler  sou  humeur  de  c«^  revers,  peu  im|e>r- 
tant  en  «léfiiiitive.  mai»  au«tut*l  sou  nom  donnait 
un  «iclat  particulier.  « T'i^sl  la  «iernière  fui>.  dit- 
il,  que  je  lai.sserai  alt  ^pifT  reauenii  son»  «liriger 
«m  pf*r»oni>é  toute»  l«*s  opérati«>u».  J'ai  plus  souf- 
fert de  mv»  inqiiMdudes  durant  cette  lulle  mal  en* 
gag«ve  qu«-  si  un  Imolet  m’«*êl  emporté  ta  jambe.  • 
NéKm  vivait  retiré  dan»  b*  «iomalne  de  Mer- 
ton, qu'il  avait  acbelè  près  de  Londres,  «>u  sca 
amis  sir  WHItaui  et  lady  H.vtnilloh  étaient  allés 
s'installer,  lorsque  la  rupture  du  traite  d'A- 
rnieiiA  n-adit  la  guerre  imminente.  Il  prit  le 
commandement  «le  la  Aolle  «le  la  M<^it(-rra- 
née  (mai  IflO.l),  arbora  son  pnvillon  sur  le 
Victory,  vaisseau  de  JoO  canon»,  et  vint  h'é- 
tabhr  «levant  Toulon  (>oor  surveiller  l'escadre 
qui  »'y  fonnait,  ei  qu'on  cmvail  destinée  a une 
autre  catn|)agne  d'Ëlgyptc.  Mais  le  getiie  fécon«l  et 
au  lacifux  «le  Napoléon  nK^lilait,  tout  en  le»  nio- 
difi;mt  sans  rosse,  des  plans  Ineo  plna  vasb-s. 
En  continuant  ses  aiqirèls  meiiaçanU  contre 
l’Angleterre  |«r  l’aclièmiienl  «Je  dix-huit  eciil» 
bâtiments  pour  la  flolhhe,  |*ar  la  formation  *fe 
sept  camps  de  ccot  soixaiite  mille  boimnea  d’é- 
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lilp  ?ur  les  cAle»  de  la  Manche , il  travaillait 
avec  une  prcxHiiieuse  activité  à acramlir  et  à 
exercer  fM*s  escadres,  et  à iin  joar  donné  il  voo- 
laif  réunir  dans  la  Manche  soixante  à aohanle- 
dix  vaisseaux,  et  sons  leur  protection,  embar- 
«juer  son  armée  et  frapper  le  praml  cotip  en 
An^eterre.  « Que  nous  soyons  maîtres  dn  dé- 
Irait  pendant  six  heures,  écrivait-il  à un  de  -«es 
amiraiix,  et  nous  serons  les  mallrea  du  rnon<le,  » 
Trois  Hottes  se  rassemblaient,  à Toulon,  à Rt»r!ie 
f*rf,  à Brest  : la  prixidére,  sous  Villeneuve,  de 
onze  vaisseaux  et  huit  fré^'ates,  portant  huit  mille 
hommes;  la  deuxième,  sous  Missiessy,  de  six 
vai-oiemix  et  quatre  frégates . ptirtant  «ix  mille 
hommes;  la  troisième,  sous  éianlloMume,  de 
vingt  vaisseaux  et  quinze  autres  bidimenis.  por- 
tant vingt-deux  mille  hommes;  enlin  trente  vais* 
seaux  espagnols  étaient  au  Ferrol  et  â Cadix. 
J^OK  Irois  lloMes  français<*s  eurent  onlre  de  metli*e 
à la  voile,  de  rouiir  sur  les  Antilles  et  d*y  jeter 
d,?*  renfort»;  là  elles  devaient  reo'voir  <les  ins- 
truction» fKMir  se  rénnir  et  revenir  en  Kuroi>e, 
pendant  que  les  Anglais,  alarmes  pour  leurs  di- 
versea  |M)ftSe.ssionH  |>ar  la  sortie  stibite  de  ces 
trois  tlottes,  tanceraient  de  toutes  part»  des 
C'cadres  à leur  pimrsuite  et  laisseraient  ainsi  la 
Manche  libre.  L'Angleterre  avait  huit  flottes  en 
mer  : trois  sur  les  côtes  britanniques;  une  de- 
vant Brest,  e.ommandee  par  Cornwalüs;  deux 
dans  le  golfe  de  Biscaye;  une  devant  t'adix  ; une 
devant  Toulon,  cominandtv  par  Nelson.  (>e&  ac- 
cid<*nts  ou  les  fautes  îles  chefs  dèrnnuéren!  l'exé- 
cution de  en  plan  grandiose.  Villeneuve,  ayant 
troin|>é  la  vigilance  de  Tamirai  ang'ats.  rallia  à 
Cadix  sept  vnisseanx  espagnols,  et,  après  beau- 
conp  d'irrésolutions,  arriva  aux  Antilles,  pen- 
<)nnt  que  Nelson  le  cherchait  dans  |e«  eaux  de 
rflgyqde.  La,  ri  de  Najioleon  Tordre  de  se 
joiu'lrn  à Tesradre  dn  Missiessy  à Rm’hefort,  de 
«leb  oquer  Gantheaume  à Brest,  de  prendre  le 
commandement  suprême,  et,  à la  tète  de  soixante 
vai^sea^lx,  d’entrer  dans  la  Manche, on  les  Anglais 
n'en  avaient  |Ms  cinquante.  Nelson,  ( ayant  cher- 
che hnitileinent  par  to»ite  U Meiliterranée,  con 
rut  aux  Antilles,  fouilla  portent,  et  apprit  enfin 
son  départ.  Aussitôt,  son|)çonnant  le  fvlan  de 
Na|>oh'on.  il  avertit  Tamirauté  , revint  en  Europe, 
devam;a  ta  Hotte  française  sans  la  voir,  courut 
à Ctibraltar.  chercha  dans  Unit  te  golfe  de  Gas- 
cogne, et  a la  juHqn'en  Irlande.  L'amirauté  fit 
ce  que  Na|>oléoD  avait  vmitu  faire;  elle  ordonna 
à Nelson  d’aller  renforcer  la  thitte  di*  Brest,  et 
à Tes<adre  qnt  croisait  devant  R»»cbefort  de 
joindre  celle  du  Fermi,  que  commandart  ('aider. 
Celui-ci  ayant  rencontré  VHIenenve  près  dn  cap 
Finistère,  un  combat  s’engagea  oh  les  d^nx  arni 
raux  s’attribnerent  la  victoire,  mais  qui  n’ent 
aucun  resullai  (2?  juillet  1805)  Villeneuve,  au 
lieu  de  suivre  sea  instructions,  s'en  alla  au  Ferrol, 
s'y  laissa  Moquer,  et  sur  Tordre  réitéré  de  Na- 
|K>l«>oa  de  cingler  sur  Brest,  Il  pt'rdit  la  tête,  et 
pour  éviler  une  bataille  avec  treote-troi»  vais- 


seaux contre  vingt,  il  alla  forcer  la  croisière 
anglaise  de  Cadix  et  se  réfugia  dans  ce  port,  où 
il  fut  bientôt  bloqué  par  les  flotte»  ronnies  de 
Col'ingwood  et  de  Calder  (?1  août  1805). 

Nelson,  qui  n'avait  |xis  quitté  le  pont  de  son 
vjiiî^<ieau  en  trois  ans,  était  rentré  en  Angleterre 
pour  prendre  qnelque  re|>os  (20  août)  Il  ^Vtait 
rendu  «lans  sa  maison  «le  campagne  de  Merton, 
et  y avait  même  fait  tran^piM  1er  tons  ses  imxib!(îs 
de  la  IV/ory,  n'aspirant  plus  qiTà  i«Mjir  d’une 
vie  paisible.  II  y était  à peine  depuis  qiielques 
jours,  <{uan«t  un  mat  n,  à cinq  h«‘ures,  le  capi- 
taine Rlarkwood,  un  de  ses  amis,  entra  avec  des 
déj>èche«  de  Tamirauté.  I.e  premier  nmt  fie  Nel- 
son fut  caractéristique  ; « Je  sois  sûr.  dit-il  que 
vous  allez  m'apprendre  on  “ont  tes  Fram  ais  : je 
sens  là  que  j’ai  encore  à le»  battre  » Black \v«x*d 
lui  raconta  les  dernier»  évenenomls  ••  C’est  bon, 
c'est  bon,  reprit  Nelsim  d«*u\  un  trois  fois  , comp- 
tez que  je  donnerai  encore  mie  le<,-on  a M.  Ville- 
neuve.  * Mais  son  ami  p.«rti,  il  songea  à fa  douleur 
qu’il  allait  causer  aux  .siens,  à lady  flcimilton,  h 
à ses  weun»,  eu  leur  annonçant  s**s  projets  de 
guerre,  et  il  resta  t«)ul  soucieux  et  incertaiu. 
Laiiy  Harnilton  devina  les  ptuisée^  qui  Tagitaient, 
et  (Ximme  il  essayait  «le  lui  donner  le  change  : 
« Je  nem’y  trompe  pas,  dit-elle;  vous  songer, 
à ce»  flotte»  ennemies  que  vous  avez  cJiercfiécs 
si  longb'inps,  aux  droits  que  vous  avez  sur 
elles...  Eh  bien!  offrez  vos  service»,  il»  seront 
acceplés.  Une  belle  victoire  vous  attend  sans 

doute  encore AprèsTavoir  gagnée,  v«ms  pour- 

!X‘Z  mniâ  revenir,  et  jouir  ici  du  bonhwir  qoe 
nous  nous  y réservons.  * Nelson  fut  vivement 
ému  de  ce  langage,  et  ses  yeux  se  mouillèrent 
de  larmes.  Il  ^•artit  donc  c^dte  fois  au  milieu 
d’iin  concours  immense  et  des  adieux  enthou- 
siaste» du  |>eup(e  anglais,  qui  avait  mis  en  lui 
son  espérance,  qui  attendait  'le  lui  son  salut. 
Queh|u»*s-uns  pleuraient,  d'aotre.»  »e  mirent  à 
genoux,  et  les  soldats  qui,  pour  obéir  à la  con- 
signe, croisèrent  inipni'lemment  la  baïonnette, 
contre  la  plèbe  forent  otiligés  de  battre  brusque- 
ment en  retraite.  Nelson  arriva  devant  Cadix 
le  29  septembre,  anniversaire  d«*  son  jour  de 
naisaaiire.  Averti  que  Villeneuve  y étoM  eocore, 
tl  croisa  à tine  distance  suffisante  «fe»  terren 
ponr  que  sa  flotte  ne  fût  pas  a|>erç'iie  des  côte» 
d'Fspagne,  et  pour  enc*mrager  la  sortie  des  flottes 
combinées.  Vilhmenve  pour  racheter  ah  faute  ré- 
solnl  de  livrer  hatatlle,  quand  tout  te  désir  de  Na- 
poléon était  de  ninserver  *a  marine  pour  de»  temps 
meilleurs.  Après  diverses  évolutions,  les  deux 
flottes  se  trouvèrent  en  pré»i‘nce  le  2i  octobre, 
h la  hanfenr  du  cap  Trafalgar.  Nelson  avait  souk 
.ses  ordres  vingt  - sept  vaisseaux  de  Kgne  et 
quatre  fngales;  Villeneuve,  y compris  les  Es- 
pagnols, trente-trois  vaisseaux  et  sept  grosse» 
fn*ga!es  Ce  demuT  forma  sa  ligne  de  bataille 
en  onirc  parallèle,  comme  on  comhatlatt  dans 
Tenfance  de  Tart,  et  sur  une  longueur  d’une 
lieue.  Nelson,  au  contraire,  forma  sa  ^otte  en 
31. 
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deux  colooneii,  ayant  pour  avaat^ganie  lea  huit 
vaisseaux  à deux  ponts  qui  marchaient  le  mieux, 
dans  le  but  de  couper  le  centre  et  la  gauche  de 
la  ligne  ennemie.  Il  ne  paraissait  pas  douter  de 
la  victoire  : « Combien  de  ces  vais.^aux  rendus 
ou  coulés  voua  paraltront-ils  un  témoignage  suf' 
fisiant  pour  nous  d’une  grande  victoire  ? • dit'il  en 
plaisantant  à son  ami  EUackwood.  — « Douze 
ou  quinze,  • répondit  celui-ci.  — • Ce  n’est  pas 
assez,  répliqua  Nelson,  je  ne  serai  pas  content  à 
moins  de  vingt  vaisseaux.  » Vers  onze  heures,  les 
deux  colonnes  anglaises,  s’avançant  vent  arrière, 
et  toutes  voiles  dehors,  joignirent  la  flotte  fran- 
çaise. A midi,  Collingwood  reçut  le  premier  boulet 
de  l’escadre  ennemie,  et  s’engagea  seul  dans  les 
rangs  de  cette  formidable  armée.  Enveloppé  tout 
aussitôt  et  perdu  dans  un  tourbillon  de  boulets  : 
K Nelson,  disait-il  à son  capitaine  de  pavillon, 
donnerait  beaucoup  pour  être  ici  ».  Et  de  son 
côté,  Nelson,  qui  avait  vu  ce  mouvement  : 
« Voyez,  disait-il,  comme  Collingwood,  ce  noble 
frère,  mène  au  feu  son  bâtiment.  » Un  peu 
avant  que  les  flottes  fussent  à portée,  il  avait 
fait  élever  au  sommet  du  mât  de  la  Victory  le 
mot  d’ordre  de  la  journée,  attendu  de  tous  les 
matelots.  « VAngleterre  compte  que  chaque 
homme  fera  son  devoir  J » Et  ce  signal,  pas- 
sant de  navire  en  navire , fut  accueilli  avec  des 
cris  d'enthousiasme  par  tous  ces  hommes  que  la 
présence  du  danger  mettait  un  moment  au  ni- 
veau de  leur  illustre  chef.  Nelson  |>ortait  ce 
jour-là  son  vieux  frac  d’amiral,  orné  des  quatre 
brillantes  décorations  dont  il  avait  étégralîHéà 
l’étranger  et  dans  sa  patrie.  Elles  le  signalaient 
au  feu  des  tirailleurs  dont  les  Français  couvrent 
les  hunes , dans  les  combats  de  mer,  pour 
éclaircir  les  rangs  de  reonemt.  Ses  officiers, 
inquiets  pour  leur  chef,  voulaient  charger  le 
chirurgien  ou  le  chapelain  d’adresser  quelques 
mots  à l’amiral  pour  lui  persuader  de  changer 
son  habit  ou  couvrir  ses  éclatants  insignes.  Per- 
sonne n’osa  tenter  la  démarche  : on  le  |>ria  seule- 
ment de  songer  à son  rang  de  général  en  chef,  de 
ne  pas  s’engager  le  premier,  comme  on  vaisseau 
d’avant-(^rde,  avec  la  masse  serrée  des  vaisseaux 
de  la  flotte  combinée,  et  de  permettre  , en  dimi- 
nuant ses  voiles,  au  vaisseau  le  Leviathan^  qui 
suivait  le  sien,  de  le  dépasser  et  de  recevoir  le 
premier  feu  des  Français  : — « Je  le  veux  bien, 
répondit-il  en  souriant;  que  le  levialhan  passe 
le  premier,  s’il  le  peut.  » — Puis  il  avait  cou- 
vert la  Victory  de  toutes  ses  voiles,  et  il  était 
resté  ainsi  en  tête  de  la  colonne.  Il  jugea  qu’il 
était  temps  de  renvoyer  à leur  poste  le.s  capitai- 
nes de  frégates  qu’il  avait  encore  à son  bord,  et 
reconduisit  celui  de  l’Suryaius.  le  capitaine 
Blackwood.  Celui-ci  lui  ayant  pris  la  main  : 
« J'espère,  lui  dit-il,  revenir  bientôt,  et  vous  trou- 
ver en  possession  de  vingt  vaisseaux  ennemis.  — 
• Dieu  vous  bénisse!...  répliqua  l'amiral...  Maisje 
ne  vous  reverrai  jamais.  » Trois  minutes  apres, 
les  cinq  ou  six  vaisseaux  français  qui  entou- 


raient Le  flucentauret  vaisseau  monté  par  l’a- 
miral Villeneuve,  lançaient  à la  fois  leurs  bor- 
dées contre  la  Victory,  dont  les  cent  canons 
se  taisaient  encore.  (Test  ainsi  que  Nelson  était 
entré  au  feu.  Vers  une  heure , alors  que  par- 
tout, et  en  particulier  autour  de  ta  yictory, 
le  combat  se  continuait  avec  un  acharnement 
furieux,  une  balle,  partie  du  ftedcutaà/e  (vais* 
seau  français),  vint  frapper  Nelson  à IVpaule 
gauche.  Il  tomba  sous  le  coup,  la  face  contre 
terre.  Un  seigent  d'infanterie  de  marine  et  deux 
matelots  se  précipitent  pour  relever  l'amiraU 
Le  capitaine  Hardy  s’avance . et  le  fait  }M>rter 
au  poste  des  malades.  On  lui  ôta  cet  liabil  au- 
quel, peut-être,  il  devait  sa  fatale  blessure,  et 
le  chirurgien  procéda  à l’investigation  de  l’en- 
droit où  la  balle  avait  frappé.  Il  s’assura  bientôt 
qu’elle  avait  pénétré  au-dessous  de  la  clavicule 
gauche,  et  s’éùit  logée,  suivant  toute  apparence, 
dans  l'épine  dorsale.  Le  blessé  éprouvait  de  vives 
souflrances,  qui  s’aggravaient  d'heure  en  heure, 
et  peodant  ce  temps  la  bataille  coutiouait  avec 
furie,  avec  un  acharnement  sans  exemple.  De 
temps  à autre  un  bruit  de  voix  bumaiues  ar- 
rivait par  les  écoutilles  et  les  sabords  : « Que 
signifient  ces  cris?  demandait  Nelson  d’une  voix 
alTaiblie*  — n C’est  un  ennemi  qui  amène  |>a- 
villon , ■ fut-il  répondu.  Déjà  à trois  heures 
la  victoire  était  décidée.  Les  soulTrances  du  blessé 
devinrent  tellement  atroces  que  plus  d’une  fois 
il  souhaita  la  mort.  Le  capitaine  Hardy  étant 
venu  lui  dire  pour  le  ranimer  que  déjà  quatorze 
ou  quinze  vaisseaux  s'étaieot  rendus:  « C’est 
bien,  répliqua-t-il;  pourtant  U m’en  fallait  au 
moins  vingt.  » El,  donnant  à sa  voix  une  force 
singulière:  • Jetpzl’ancre,  Hardy, jetez  l’ancre!  > 
recommandation  qui  témoignait  de  sa  profonde 
prévoyance  ; cardés  le  matin  même  il  avait  prévu 
la  tempête  épouvantable  qui  éclata  le  soir,  qui 
mit  en  danger  la  flotte  victorieuse , et  fit  som- 
brer la  plupart  des  vaisseaux  de  la  flotte  vain- 
cue. Pendant  ces  heures  d’agonie , allégées  par 
la  joie  d'une  immense  victoire,  il  recommanda 
encore  à sa  patrie  lady  Hainilton  et  sa  tille  Ho- 
ratia,  et  le  nom  de  cette  femme  fut  avec  ceJCii 
de  l’Angleterre  le  dernier  roiirmore  qui  s’é- 
chappa de  ses  lèvres.  Il  expira  à quatre  heures 
trente  minutes,  et  précisément  à cette  heure 
l’amiral  Gravina  envoyait  à l'armée  le  signal  de 
ralliement,  répété  par  Le  flteptune,  et  tous  ceux 
des  vaisseaux  français  ou  espagnols  qui  n'étaient 
ni  pris  ni  dé.semparés  quittaient  cette  mer  fatale , 
où  les  forces  maritimes  des  deux  nations  ve- 
naient pour  bien  longtemps  d’êlre  anéanties. 
La  victoiredeTrafalgar  rendit  définitivement  l’An- 
gleterre maltresse  unique  de  l’Océan.  Tous  les 
honneurs,  toutes  les  recompenses  qu'une  nation 
reconnaissante  peut  accorder  furent  décernés  à 
la  mémoire  de  Nelson.  Le  titre  de  comte  fui 
conféré  à son  frère,  avec  une  pension  perpétuelle 
de  6,000  livres  sterling  (lô0,000  fr.).  Chacune  de 
, ses  deux  soeurs  reçut  10,000  liv.  sterL  La  femme 
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aTalt  si  indignement  oolragée  obtint  une  * 
rente  viagère  de  1,0(>0  lir.  sterl.  Le  teg:;  auila-  ' 
deux  quMl  avait  fait  à sa  maîtresse  fut  juste*  ^ 
ment  répudié.  On  ordonna  des  funérailles  pu* 
bliques,  et  un  monument  s'éleva  par  sousrnp-  ' 
tion  nationale.  Des  statues  furent  érigées  dans 
plustenrs  des  principales  cités.  Le  cercueil  de  ; 
plomb  dans  lequel  ses  restes  avaient  été  rappor*  ' 
tés  en  Angleterre,  le  pavillon  de  son  vaisseau,  | 
qui  devait  tigurer  dans  le  cortège  funèbre  furent 
mis  en  pièces,  et  le  peuple  se  les  arracha  comme 
des  reliques  sacrées.  i 

On  montre  encore  è i'hdpilal  des  Invalides  de  \ 
Greenwich  l'hahit  que  Nelson  t>orlait  au  moment  | 
où  il  fut  frappé  mortellement,  et  l'on  y voit  le 
trou  de  la  balle  et  les  traces  de  l'hemorragie  qu'elle 
avait  déterminée.  A Londres,  une  belle  statue  lui 
a été  éioée  dans  Trafalgar>Stf|uare.  Nelson  fut 
alors,  et  il  est  en  grande  partie  encore  aujour* 
d'hui,  le  héros  par  excellence  de  l'Angleterre. 
D'autres  ont  pu  avoir  autant  de  génie;  personne 
n’a  su  inspirer  antant  d'enthousiasme  et  se  faire 
une  place  aussi  grande  dans  les  sympathies  de 
la  nation.  Personne  n’a  gravé  son  nom  pins 
profondément  et  avec  plus  de  gloire  dans  les  | 
annales  de  la  Grande  Bretagne.  J.  Chanot.  | 

CborrhUI  (T-  O ),  Uf^  n/  tord  vlsrount  Itoratio  Nel^  ■ 
ion.*  LoDdon,  ISM  and  ISIS. -•  Clarke  ( Samuel),  o/ 
admira!  lord  Hor.  Ar/wn;  Uontion.  IBM.  t tn|  la-k*.  ' 

— Soiilhry  (Robert).  4i/e  of  Nflion;  London,  1l1A;le 
mérité  de  rouTnire  n’e^t  pa<  au  niveau  de  la  réputation 
dont  U a Joui.  - Nicolas  (Ur  llarrla),  Deiptttches  und 
Letters  of  AWrow,*  iSvt,  T »ol.  — Tucker  i J -M.  ),  V<- 
moirs  0/  the  i.ife  of  lord  fleiton  ; 1 ondnn,  1SA7.  - Pet- 
tlgrew  (Thoini»),  Mrmoirt  of  fAe  hfe  nf  virt  admirai 
lord  Uoratin  Nrltont  Inndon.  mf.  S vol.  In  S*.  • 
Taylor  (W.  C).  Notional  portraiT (ioilern^l.  I»r.  — 
Allen  (JiMTph),  tjfe  of  vUenunt  ytlp>n,  attke  of  Bronte. 
IS‘»8-  — Jame«.  titrai  Hittorn  of  Ençfand.  — TlUera, 
fiUtoirr  du  ('nntulat  ft  de  FEmpire  — HJitnon,  fttstoire 
de  Erunee  tous  N‘tpot(‘an.  — K.  Korguea,  Hisloirr  de 

son  i ISM  -»  (îtirrin,  H»ttolre  de  la  Marine  française.  — 
.ViFiral  Jiirien  de  la  Gr.irlére  . f.uerret  maritimes.  S vol. 

— Lamartine  ( Atphon«e  de},  Nelton,  17SS  tm>5,  un  vol. 

31B.WBIT7.  (Joachim-Christophe)^  érudit 
allemand,  né  à W'ismar.  le  4 avril  1679,  mort  le 
8 juin  1763  Après  avoir  exercé  pendant  quel*  | 
que  temps  dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'avocat,  il  devint  en  1707  précepteur  des  fils  | 
du  comte  de  Stenbock  ; U les  accompagna  è l'u*  | 
Diversité  de  Lund,  où  il  tit  des  cours  publics  ' 
d’Idstoire  et  de  politique,  et  parcourut  en* 
suite  avec  eux  la  Hollande,  la  France  et  l'An- 
gleterre; plus  tard  il  fut  chargé  de  l’éfliication 
de  plusieurs  princes,  avec  lesquels  ii  visita  la 
France  et  l’Italie.  Depuis  1743  il  vécut  retiré  h 
Strasbourg.  On  a de  lui  : De  modestia  Aiito* 
rira  in  censurit  principum  obxerranda;  Lau- 
den,  1709,  in-4®;  — Séjour  de  Paris ^ oder  An-  : 
leituugwiê  Heisende  sieh  in  Pans  zuverhal-  '■ 
frn  habrn  (Séjour  de  Paris,  ou  Insi  roc  lions  pour 
les  voyageurs  qui  visitent  c«*Ue  ville);  LiMpzig,  ' 
1726,  et  Strasbourg,  1760,  in-S**;  une  traduction 
française  fut  donnée  à Leyde,  1727,  2 vol.  ' 
in-8“;  — Fascieulus  inscription  um  singu^  \ 
iarium  i/t  ifinere  Italico  coUectarum;  Leip-  | 


zîg,  1726,  în-8®;  — IS’achlese  besonderer  iVa- 
chrichten  von  Italien  { Regain  de  notices 
sur  l’Italie);  Leipzig,  1726;  — Remarques 
nouvelles  sur  l'iiistoire  de  Charles  Xlf  par 
M.  de  Voltaire;  Francfort,  1738,  in-8*;  — 
Vernünjlige  Cedanken  von  allerhand  his- 
torischen  , critischen  und  moratischeh  Ma» 
ierien  ( Rétlexions  sur  divers  sujets  d’histoire, 
de  critique  et  de  morale);  Francfort,  1739* 
1745,  6 vol.  in*8®;  ce  recueil  curieux  fut  aug* 
menlé  de  deux  vol.  par  Sctieibe.  Nemeilz  a édite 
les  A/émofrc5  du  comte  de  Stenbock.  O. 

lllMchIns,  Hundbuch  — Aieuvcl,  Ixiikoa.  ~ Slnxlt- 
mion.  Seuet  ^Uhrtet  £tiropa,  t.  IV  et  XI. 

!fé.Mé8iBN  { M.»Àurelius»Olympius  Serne- 
itumts),  poêle  latin,  né  à Carthage,  en  Afrique, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  .siècle  après  J.-C. 
Il  vi^ut  à la  cour  de  l’empereur  Carus  ( 283  ),  et 
reniporta  tous  les  prix  dans  les  concour.s  poé* 
tiques  ( omnibus  coronis  ( non  coloniis  ) il- 
lustratus  emicuif,  dit  Vopiscus  ).  Il  osa  même 
lutter  contre  le  jeune  prince  Numérien,  et  celui- 
ci  ne  lui  en  voulut  pas  d'avoir  remporté  la  vic- 
toire. Vopi.scus,  à qui  nous  devons  ces  détails, 
ajoute  que  Némévien  était  l’auteur  des  poèmes 
.Sur  la  Pêche  ^ la  Chasse ^ et  la  Navigation 
( ’AXicoTtxdi,  xwi]Ycvtxd , >avuxd,  peut-être  au 
lien  de  vawtxd  faut-il  lire  (tsAmxd , chasse 
aux  oiseaux).  Tous  ces  poèmes  ont  péri,  à 
l'exception  d’un  fragment  des  Cgnegetica  com- 
prenant 376  vers  hexamètres  qui,  par  la  pureté 
et  la  clarté  du  style,  ne  sont  pas  indignes del'adini- 
ration  qu’ils  obtinrent  des  contemporains.  Ces 
vers,  qui  appartenaient  sans  doute  su  premier 
livre,  ne  contiennent  que  des  préceptes  sur  l’é- 
ducation des  chevaux  et  des  chiens  et  sur  les 
ustensiles  de  la  clia.sse.  Deux  courts  fragments 
De  Aucvpio  ( De  la  Chasse  aux  oiseaux)  et 
une  petite  pièce  intitulée  Les  Louanges  d' Her- 
cule {Laudes  Herculis  )f  œuvre  d’un  auteur 
inconnu,  ont  été  attribués  à Némésien  sans  mo- 
tifs plausibles.  C'est  sans  plus  de  raison  qu’on 
lui  attribue  quatre  des  églogues  de  Calpurnius. 
Ange  UgolcUi,  le  premier  auteur  de  cette  re- 
vendication, prétendait  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'un  ancien  manuscrit  ; mais  les  meilleurs  ma- 
nuscrits connus  portent  seulement  le  nom  de 
Calpurnius,  et  l'on  oc  trouve  celui  de  Ni  mé.sieo 
que  sur  des  manuscrits  «le  récente  date.  Cer- 
tains biographes  ont  établi  des  rapports  entre 
Ncinésien  et  Calpurnius  ; ils  supposent  que  le 
poète  favori  de  Carus  et  de  Numérien  fut  le  bien- 
faiteur de  Calpurnius,  son  ami  et  son  émule,  ré- 
duit à nn  déndinent  aflligeant.  Cette  conjecture 
est  uniquement  fondée  sur  une  dédicace,  Ad 
Nemesianum  carfAu{)inie/Jsew,  qu’offrent  gé- 
néralement les  manuscrits  et  les  éditions  de 
Calpurnius.  On  a identifié  ce  Némésien  avec  te 
M A.  Olympius  Némésien,  et  on  a cru  recon- 
naître Némésien  sous  le  déguisement  du  bei^ 
Meliltéede  la  quatrième  égloguede  Calpurnins; 
mais  ces  suppositions  hasardées  n’ajoutent  rien 
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au  peu  que  nouü  savons  sur  la  vie  ües  deux 
poëtea  ( voy.  (’almhmis). 

ÏAt  Cynegetica  ^ dwonvert  à 

Toun»  par  le  poète  Sannazar,  fut  publie  pour  la 
pmniëre  fois  par  lea  heritiers  d’Alde,  1634, 
in*tv°,  avec  le  poeme  de  Grotius  -Faiiscus  Sur 
la  Chasse  et  une  bucolique  attribuée  à Nénié' 
sien;  on  le  trouve  avec* les  vers  De  Aucupio 
dans  les  Poetæ  iatkni  minores  de  Burrnaiin  , 
Leyde,  173t,  vol  1,  p.  317,  416,  et  dans  les 
Poêla;  la'ini  minores  de  Wersndorf,  Alten- 
bourg,  1780,  vol.  l,  p.  3,  173.  La  inetllcure 
édition  est  celle  de  Stem  : Grotii  Falnci  et 
Olynipii  Semesiani  carmina  t>ena/ira,  rvm 
duotnu  fragmenlis  De  Aucupio;  Halle,  1832, 

J. 

VoptacuR,  KumtrUrm*.  — Wern«<torr,  Prrfnee  rte  »oo 
edlUon  ilr«  CffWOtUea  et  des  fraiTMirnt*  O0  ^uettpio.  — 
Sfnltli.  IHriionitrtf  0/  çrrek  and  roman  bii>graph9 

KKMÉsirs  ( Ncpiaio;  ),  lUèohtgicD  et  philO' 
sopbe  grec,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. On  a très-peu  de  détail»  sur  sa  vie.  Les 
nanuscrits  et  Anastase  de  Nicée  lui  donnent  le 
titre d'evèqued'^nèse  en  Syrie;  cVtait  évidem- 
ment UQ  dirétieii  et  un  liomine  pieux.  La  date 
de  sa  vie  est  Û\ee  avec  assez  de  précision,  soit 
par  les  deux  plus  anciens  écrivains  qui  le  citent, 
Anastase  et  Muscs  Bar-€cplia , soit  par  Nemé 
siuH  lui-méme,  qui  dans  son  traité  Jüur  la  .Sa- 
ture de  l'homme  tnenUoone  Apollinaire  el  Lu- 
Domius.  Mcinüsiua  vivait  donc  à la  lin  du  qua- 
trième siècle  ou  au  ooinmeticement  du  cinquième 
siècle.  L'auteur  du  traité  De  la  MUure  de 
l'homme  a été  quelquelois  Hieutitié  avec  un 
ami  de  saint  Gré^ire  de  Nazianze,  Nemè.sius, 
homme  de  savoir,  li'aliord  avocat,  puis  préfet  de 
la  Cappadoce.  O-  Némésius  était  |>aicii,  et  samt 
Grégoire  loi  adressa  plusieurs  lettres  et  méiiK' 
un  poeme  {MHir  rengager  à embras-ter  le  chris- 
tianisme. Il  est  possible  que  le  prél<  1 de  Cappa- 
doc«'  se  suit  converU,  (pi'd  soit  devenu  év^pie 
«l’Kinèse  et  qu’il  ait  écrit  un  traité  de  philoso- 
phie dirétienne;  mais  ces  possibilités  ne  sont 
pas  une  raison  suffisante  pour  que  l'on  accorde 
sans  aucune  preuve  le  traité  De  la  i\alure  de 
l'homme  à l'aini  de  saint  Gréguiie  de  iNaziauze. 
Cet  ouvrage  a été  attribué  aussi  k saint  Grégoire 
de  ?i)sse,  mais  avec  moins  de  raison  encore  et 
uoiqueroeot  peut-être  parce  que  roo  « confondu 
te  traité  De  la  Piature  de  l'homme  (iUpi  fô- 
0CUK  àvdpwsw  ) avec  le  traité  Sur  la  Cou/or- 
matum  de  V homme  ( llepî  xaTaoxcuflc  ) 

ouinposé  par  Grégoire  (le  Mysae  pour  compléter 
rA'nneoAéméron  de  son  frère',  snini  Basile. 
L’ouvrage  de  ?teniésius  est  uu  traité  de  psytho- 
logie  el  de  physiologie  élégamment  écrit  pour 
le  temps,  et  contenant  des  doctrines  rarement 
arigioales,  mais  souvent  judicietjses.  « L’homme, 
adem  Némésius,  est  un  être  donble,  composé 
d'un  corps  et  d’une  âme  ; le  corps  est  comme 
un  résumé  des  p^^ecUons  de  la  nature  orga- 
niaée;  FAuie  se  diviae  en  deox  parties,  l’une 
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irnr^onnable.  lautrc  raisonnable.  L’Ame  raison- 
nable ciHuprend  la  peosee,  la  mémoire  et  sur- 
tout la  volonté,  dont  le  caractère  libre  et  indé- 
pendant (institue  la  personnalité  humaine» 
I/àmt*  irraisonnabie  est  double  elle  même  ; elle 
conti(‘ol  Jet  facidtés  qui  sans  participer  de  la 
raison,  lui  t^nt  du  moins  sonmi»es,  cutrniu*  le 
désir  et  la  répugnance;  elle  contient  des  farziltén 
à la  fois  étrangères  à la  nature  de  la  raison, 
étrangères  à sou  empire,  comme  la  nulritieo  ek 
les  diverses  fonctions  qui  {qipartiennent  à ta  vie 
animale.  Rien  de  plus  simple  m de  [dus  clair 
(pie  cette  tlu^rie  de  l’homme  ; mais  U s'en  faut 
que  le  texte  île  Némésius  les  présente  avec  net- 
teté. A la  première  lecture,  au  (ontrain^  us  es- 
prit peu  expérimente  trouve  difficileroeDt  sa 
roule  à trtivi-rs  de  nombri'ux  chapitres  assez 
mal  coordonpes.  L’ordn*  est  au  fond  des  idees, 
mais  à l’extérieur  il  est  trop  peu  sensible.  Si 
ce  (lelaut  pouvait  être  corrigé  daus  le  traite  De 
la  :\ature  de  l'homme  par  quelqur.s  trans{>o- 
sitions  qui  peul-élre  même  ne  feraient  qu'en 
rétablir  le  texte  dans  sou  intégrité  primitive,  ou 
aurait  là  un  des  abrégés  le-*  plus  commodt's  |K>ur 
J enseignement  des  éléments  de  la  philoso- 
phie 11).  » Au  |>ouit  de  vue  théologique,  l’ou- 
vrage de  Nemédius  pas  im-proeliable  ; ou 
le  blikue  d'avoir  itccepte  quelques  opinions  er- 
ronées d’Origène,  et  de  s’écarter,  |>ar  exemple, 
loucliani  la  préexistence  des  Ames,  de  l'opinioa 
g>'Di  ralerneni  admi&e  par  l’Lglise  Aux  yeux  des 
mwlemes  le  princqial  mérite  de  Némésiii.s  est 
d’avoir  soupçonné  la  circulation  du  sang  et  les 
Ponctions  de  la>lgle.  Les  passage.s  de  son  traité 
qui  se  rafiponent  à ces  deux  gratuls  faits  phy- 
siologiques ne  sont  ni  eJairs  ni  pr>-eis;  mais  Us 
sout  curieux.  « Le  rnoiivemont  du  (xnils  (ap- 
pelé aussi  le  pouvoir  vital,  prend,  dit-il,  »on  ori- 
giue  du  ca*ur  et  prinei|>4lement  du  v«nlricule 
gauclie L'artère  est  avt-c  une  giande  véhé- 

mence dilah'e  et  cooirach^,  par  une 'sotie 
d’Iiarmonic  et  d’ordn‘,  le  rntHivi'im^nt  eoiniiirn- 
çant  au  cnuir  Tandis  qu  elle  e.st  di)al(% , elle 
attire  avec  force  ta  partie  la  plus  ténue  du  .sang 
des  veine.s  voisines,  et  rexhaiaisun  ou  vapeur 
de  ce  sang  devient  l'aliment  de  l'esfirit  vital. 
Mais  pendant  qu  elle  est  ouiitraclée,  ede  exliale 
toutes  les  fium^s  qu’elle  (Xinlient  à travers  tout 
le  corps  et  par  de  secrets  passages,  de  nvétiie 
que  le  «pur  rejette  tout  ce  qu’il  (xmtient  Ht-  lu- 
Ügjneux  à travers  la  bouche  et  le  nez  )>ar  ex- 
piration. » Voici  le  passage  sur  la  bile.  « La  bile 
jaune  est  constituée  à la  fuis  pour  ehe-méme 
et  aussi  pour  dàiitres  propos  ; car  elle  con- 
tribue à la  digestion  et  active  l’expulaion  des 
excréments;  c'est  pourquoi  elle  est  en  quelque 
sorte  un  des  organes  nutritifs,  outre  qu’elle 
donne  au  corps  une  sorte  de  chaleur,  comme 
le  pouvoir  vital.  Poutres  raisons  donc,  elle  sem- 
ble faite  pour  elle-mêiae  ; mais  en  tant  qu’eJle 

<>)  Ezger,  dans  IcDicfloRnalr*  dfsmmres  pA<fo«0|p6i- 
9«M. 
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|vjr.*e  le  sang,  elle  jvemble  faîte  en  quelque  sorte 
l>  Hir  le  saiMt  aussi.  » l'es  passages  ne  pronvenl 
nullement  que  Nétnestiia  ait  AtMMCé  les  deeou« 
Ti'iii*»  de  Harvey  sur  la  circuJaliun  du  sang,  de 
HyiTnis  sur  les  fonctions  de  la  bile;  mais  ils 
immtrentque  mit  ces  deux  points  st  importants 
de  la  physiologie  les  aociens  elatent  ailes  plus 
loin  qiion  ne  le  su(>pose  ordinairement.  Le 
traite  de  ^témésins  a ete  inséré  dans  plusieurs 
coHectums  des  Pères  de  rÉgli>e.  Georges  Valla 
en  publia  une  traductiuti  latine;  Lt^yde,  Iâ3ft, 
ifi'8’.  La  premier»*  e<tilion  s«*pareedu  texte  grec 
parut  par  les  soins  de  Nicasius  Ellebodius,  axeç 
on<‘  Ira'liiction  latine;  Anvers,  I56t>,  in-8*;  puis 
Tint  l’t^liiion  du  docteur  Fell,  Oxford,  I6T1, 
în-8**.  La  meilleure  édition  est  celle  de  P.  Mal* 
Ihæi;  llaMe,  IHÜ2.  in  r-  Le  traité  De  ia  îVnture 
dr.  Chomme  a ete  traduit  en  italien  par  Doinm. 
Pi/.2i!iienll;  en  anglais  par  Georges  NVither, 
Londres,  I63ft,  in  12;  eu  albtnand  par  Osler- 
haiimier,  Sal/bonig,  1819,  tO'8”,  et  en  français 
par  J -n.  Thibault;  Pari<,  1844,  in-»”.  L.  J. 

Ana^la^r  ÇMia'iT.  in  S.  .Script.,  dam  la  Mbliotkfea 
PtUrum.  vol.  VI,  «dU  de  Parhi.  irs  — S'abrtrtiu. 
BV  ito(hfr*çr»ca.  Hruvker,  Hiftona  critiea  pAO<K 
ropAi^r  llj.lrr,  ^id/iofArra  auatomiea.  — Spreneel, 
ili'fotre  de  la  tuedenne  - Freind.  Hutorp  of  tkenc. 

Hayle.  //irf.  AuT.  rrii.  - Ctui>fle(><e,  IHct.  huto- 

riquf  - Keil,  Prejucr  et  Auiei  de  son  édtl.  - Tbitauit, 
Pretfirfi  « t NiAet  de  *on  edlt- 

^F.MM'S  .Jean),  biimnniste  hollandais,  né 
4 Boià-lc-Duc,  au  coininenmiient  du  seizième 
siècb*.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  succea^ive- 
ment  recteur  des  écoles  «le  Mmègue,  d'Amster- 
dam et  lie  Bois  le-Uuc.  On  a de  lui  : De  i/n/>eno 
et  servïtute  ludx  m<vjiitr\  poema  ; Mmègue, 
15M,  in  ^";  — Parens  et  noverca,  pitema; 
Anvers,  I&53,  in-»**;  — Epitome  de  conscri- 
bendts  epistotis',  .\nvers,  1552,  In-S";  — .4n- 
notationcs  i«  .^yntüxnn  Era^mt  ; Anvers, 
in-s  .Nemius  a le  premier  donne  une  traduc- 
ti«>n  IdtiiM*  de  ITiistoire  facétieuse  de  Till  tulen- 
spiegel , sous  le  litre  de  VluUirum  apevulum, 
alm%  triumphas  humanx  stuUitiæ,  vet  Tytnx 
Saxo;  Anvers,  1563.  in-8^(i;oy.  Frejtag,  Ap- 
parulus,  t.  II,  p.  1017).  O. 

FoppriK,  BiàliotJuca  belgiem. 

NKMorRS  (Jaeyues  d'Aavac8AC,  dne  de), 
né  vers  1437,  décapitéà  Paris,  te  4août  1477.  Il 
était  (ils  de  Bernard  d'Armagnac.  comte  de  Par- 
diac  ( second  tUs  du  connétable  «rArmagnac),  et 
de  Éléonure  de  Bourbon,  comtesse  de  la  Marche 
et  de  Castres,  duchesse  de  Nemours  (1;.  Son 
(>ère  avait  été  le  gouverneur  du  dauphin  (depuis 
Louis  XI);  lui-même  fut  en  grande  faveur  au 
commencement  do  règne  de  ce  prince.  Louis  XI 
lui  donna  en  avril  1482  le  duché>pairie  de  Ne> 
muurs,  auquel  il  avait  quelques  droits  par  sa 

(I)  rîwrJeH  V|  ériimi  h terre  ée  Hemmifa  en  «tocké- 
palrle,  |r  9 Juin  iMM,  et  la  donan  A rhartes  III  de  ffa- 
varre  en  ecti'«RKe  do  comte  d Errent  A U (i»ort  de 
Charles  lit,  en  un,  le  duché  de  Nemour*  fli  retoar  t la 
eeuronne.  Vlafci  Kieonorc  de  Bonrtmn  prétendait  à la 
poaaesatoD  de  ce  duché,  rnintne  pettte-flile  de  Oiarlea  III, 
par  sa  mère,  Ddatrlv  de  Naiarre. 
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mère,  PJéonorc  de  Bourbon.  La  même  année  il  le 
mit  à la  tête  des  sqit  cenU  lances  françaises, 
qidii  envoyait  au  secours  du  roi  d'.Aragon  coUre 
lesCatalans,  soulevés.  En  échange  de  ce  secours, 
le  roi  d’Aragon  céda  le  Roussilkm  à la  France: 
mais  il  aurait  Neo  voulu  conserver  cette  province, 
et  il  excita  une  sédition  è PeipiguAn  Le  duc  de 
Nemours  fut  chargé  d'aller  réduire  cette  place, 
entreprise  qui  offrit  |>eu  de  difficulté.  Malgré  les 
bienfaits  dont  il  avait  été  coinhk'  |>ar  le  roi, 
Jacques  d’Armagnac  entra  dans  la  ligue  du  Bien 
public  en  1465.  Il  fut  un  des  premiers  à négocier; 
mais  il  lit.  en  son  nom  et  au  nom  des  autres 
cht^sdeia  ligue,  des  demandes  si  exortàlantes  «luc 
Louis  XI  les  rejeta,  man  iia  coulre  les  rebt^lcs, 
eofennésdans  Biorn,  et  les  lorçA  «le  CAUisentir  4 
un  armistice.  Cepemlant  les  circon**lafices  «iev  in- 
rent  bienUVt  si  fâcheuses  |M>ur  Louîa  XI  que  le 
duc  <ie  Nemours  obtint  le  gouv€rncrm*nV  de  Pa- 
ris et  de  l’IltMle-France,  avec  une  pensMMi,  la 
solde  de  deux  cent.s  lances  et  la  lumanation  aux 
oiTicesetbtmeticesdanhSesseigneurie^  Peu  après 
ce  traité,  lui  et  ses  cottsins.  le  comte  «l’Annagnac 
et  le  &ire  d’Albrct,  prêtèrent  senneat  au  roi  de 
le  servir  contre  tous,  même  contre  le  duc  Cluirh'S, 
son  frère.  Ce  senneut  fut  mal  tenu.  Si  les  deux 
d’Annagnac  ne  s’unirent  pas  ouvertement  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  «te  Guyenne,  ils  traitèrent 
avt'c  le  roi  d'Angleterre  et  le  pressèrent  «l’envoyer 
unearrnee  dans  ta  Guyenne;  en  attendant  ils  se 
min'id  en  campagne  avec  «{uelques  bandes  de 
pillards  ( t4ôu).  Le  roi  envoya  contre  eux  le 
comte  de  Dammartin  en  l’autorisant  à traiter.  Ne- 
mours n'(*ssaya  p«is  de  résister.  Par  un  accord 
conclu  A Niint-Flour,  le  17  janvier  1470,  « il  con- 
fessa ({ue.  hteo  que  le  roi  IVût  agrandi  et  lui  eût 
fait  (le  grands  biens,  il  en  avait  été  si  méconnais- 
sant. qu'il  s'était  soulevé  c >iitre  lui . qu'il  avait 
<h*l>au<-hé  ses  sujets  et  se.s  .servitt'iirs  avait  ma- 
chliM*  sa  prise  et  la  détention  de  sa  personne, 
avait  faussi'  ses  serments,  avait  pris  son  argent, 
et  au  lieu  d’apaiser  les  autres,  comme  il  l'avait 
promis,  les  avait  animes  contre  te  roi.  Il  s'engagea 
à perdre  tou*«  ses  domaines  et  les  privilèges  de 
la  pairie  s'H  manquait  de  nouveau  à ses  ser- 
ments, et  consentit  à ce  que  tous  ses  serviteurs 
fissent  un  serment  dtivcl  au  roi.  • En  prêtant  ce 
serment,  Nemours  étoil  peut  être  sincère,  et  il 
mit  (iès  lors  un*^  grande  reserve  dans  se  con- 
duite. Il  voyait  avec  effroi  suspemiui^  snr  sa 
tête  la  colère  de  Louis  XI,  qui, devenant  diuipie 
jour  plus  puissant,  pensait  à tirer  vengi*aBoc  des 
seigneurs  qui  l'avaifiiit  trahi  en  1465.  Par  l’ordro 
dn  rot  de  France,  le  coinle  «l'Amwgiiiio  fut  tné 
en  1473  Quelques  lettres  du  duc  «le  Nemonrs, 
trouvées  dans  les  papiers  du  comte,  convainqui- 
rent te  roi  que  les  deux  cousins  continuaient  à 
agir  de  concert  avec  les  princes  mécontents.  Cè- 
pendanl  comme  Jacques  d’Armagnac  n’avait  pas 
fait  de  démarcite  oslensitde,  te  foi  le  laissa  pour 
te  moment  en  repos.  Mais  dè.s  que  la  défaite  du 
duc  de  Bourgogne  à Graodsuo  l’ei  i ravsuré  du 
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côté  de  son  principal  adversaire,  U ne  ménagea 
plus  rien  et  ctiargea  le  sire  de  Deaujeu  d'aller 
assiéger  le  duc  de  Nemours  dans  son  ctiftteau  de 
Cariai  Le  duc  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Vienne  en  Dauphiné,  oü  Louis  XI  étail  alors.  Le 
roi,  refusant  de  le  voir,  le  fit  eofermer  an  châ- 
teau de  Picrre-Encise,  d'où,  le  4 août  1476.  il 
fut  transféré  à la  Bastille.  Sa  femme,  Louise 
d’Anjou,  fille  du  comte  du  Maine  et  nièce  du  roi 
René,  que  le  roi  lui  avait  fait  épouser  en  1462, 
mourut  en  couches  de  douleur  et  d'effroi  pen- 
dant le  aiége  de  Carlat.  Nemours  avait  été  cou- 
pable  en  1465  et  1469;  mais  U était  couvert  par 
plusieurs  traités,  et  depuis  1470  il  s’était  tenu 
paisible.  « D'ailleurs  parmi  les  grands  seigneursdu 
royaume,  dit  Amelgard , il  n’y  en  avait  aucun 
de  mœurs  plus  douces,  d’un  gouvernement  plus 
juste  envers  ses  vassaux,  enfin  d'une  renommée 
plus  honorable.  » Le  sire  de  Beaujeu,  en  le  faisaDt 
prisonnier,  lui  avait  promis  debonnescondiiions; 
mais  aucune  de  ces  considérations  ne  toucha  le 
roi , qui  montra  contre  cet  ancien  favori  qui 
l’avait  trompé  une  férocité  Impitoyable.  Il  or- 
donna de  l’enfermer  dans  une  cage  de  fer,  et  de 
le  gehenner  bien  étroit  pour  lo/ûirc  parler 
clair.  La  procédure  s’instruisit,  non  devant  le 
parlement,  mais  devant  une  commission  prési- 
dée |«r  le  sire  de  Beaujeu.  Pour  être  plus  sûr 
des  commissaires,  Louis  XI  leur  distribua  les 
domaines  fie  l’accusé.  La  torture  n’arracha  au- 
cune révélation  au  duc  de  Nemours,  et  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucune  charge  jtositive. 
Kohn,  sur  quelque.^ bonnes  paroles  du  roi,  il  s’i- 
magina qu’il  l’apaiseratt  par  une  franche  confes- 
sion. Il  lui  écrivit  une  longue  et  louciiante  lettre 
’ dans  laquelle,  après  des  aveux  explicites , mais 
qui  n’établissaient  pas  ce(>endant  sa  participation 
aux  complots  qu’il  avait  connus,  il  faisait  appel 
à la  clément  e du  roi  et  signait  le  pavere  Jac^ 
ques.  Une  fois  muni  de  ct  tle  lettre,  Louis  XI 
pensa  qu'il  obtiendrait  facilement  une  condam- 
nation du  parlement , et  il  permit  que  Nemours 
fut  jugé  par  cette  cour,  qui  fut  mandée  à Noyon 
et  présidée  par  Beaujeu,  lieutenant  et  gendre  du 
roi.  Sous  la  pression  de  l'autorité  royale , le  par- 
lement condamna,  le  10  juillet  1477,  Jacques 
d’Armagnac,  duc  de  Nemours,  à être  décapité 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ses  biens  fu- 
rent confist{ués.  L’arrêt  reçut  son  exécution,  le 
4 aoûl,  aux  halles.  Une  foule  immense  assista 
à ce  triste  spectacle  et  montra  beaucoup  de  pitié 
}K)ur  cet  illustre  seigneur,  dont  on  oubliait  les 
fautes,  et  qui  paraissait  Mcrifté  moins  à la  jus- 
tice qu’à  la  vengeance  (1).  Le  duc  de  Nemours 

(I)  D’tprèv  une  tradition  tcceptée  par  de  graves  histo- 
riens . Méreral,  Btis^uel,  Garnier.  1rs  Jeunes  enfants  du 
duc  de  Nrmuun  auralrnt  éld  conduits,  rélus  de  blanc, 
soas  t'écl.alaod  de  leur  père,  sfln  <|ue  »un  sang  coulât 
sur  leur  tête.  I.nai«  XI  était  malheureusement  trop  ea> 
pabir  de  cr  rtifOnriDent  decruaiiié.  mais  11  serait  injuste 
de  le  l«il  lioptiirr  sans  preuvt-i.  • Aucun  des  nirr.itrurs 
contemporains,  d<t  H.  ilc  Harantc,  même  de  mil  <|iil  se 
sont  le  pluA  apitujes  et  indigoés  | Amelgard,  Seisscl  j sur 


laissait  trois  fils.  Un  des  commissaires  qui 
avaient  eu  part  aux  dépouilles  du  duc,  Bo(6le  dei 
indice,  afin  de  mieux  s’assurer  la  possessioo 
du  comté  de  Castres,  demanda  que  Jacques 
d'Armagnac,  l’atoé  de  ces  enfants,  lui  fût  remis. 
Le  roi  en  effet  le  lui  donna  en  garde , et  le  mal- 
heureux enfanL  enferme  dans  la  citadelle  de 
Perpignan,  y mourut  peu  après.  L.  J. 

Amelgard,  D*  Rebu$  festis  /Mdovici  Xt.  — Sels«el, 
Hi$toire  de  ternis  Xtl.  - coroioes,  Mtmoirts^  L VI, 
•rec  le»  Prtuvts  par  Godrfroy.  — Barante,  Hütoirê  des 
dues  de  Bottrçoçw,  vil,  IX.  X,  XI  — si^mondl,  ftist, 
des  croîtrais,  t.  XIII  et  XIV.  — Michelet,  tiistoir*  de 
Fmee,  t.  vi. 

KBMorns(£oKiiD*AKiiACNAC,  ducDE),  troi- 
sième flisdu  précédent,  né  en  1473,  tué  le  28  avril 
1503,à  CérigDoles,  11  eut  Louis  XI  pour  parrain.  II 
n’avait  que  quatre  ans  lorsque  son  f^re  fut  exécuté 
}»ar  l’ordre  de  ce  prince.  Lnfermé  avec  son  frère 
Jean  à la  Bastille,  il  n’en  sortit  qu’après  la  mort 
de  Louis  XI,  en  1483.  Les  deux  jeunes  princes 
réclamèrent  aux  états  de  Tours  les  domaines 
de  leur  père;  mais  malgré  les  dispositions  favo- 
rables de  celte  assemblée,  leur  réclamation  ne 
fut  pas  immédiatement  accueillie.  Aussitôt  que 
Charles  VIII  eut  la  possession  inconte.slée  du 
pouvoir  royal,  il  en  ht  usage  pour  rélablir  daits 
leurs  biens  et  honneurs  ses  cousins  Jean  et  Louis 
d’Armagnac  « abolissant,  disait-il,  autant  que 
métier  serait , toute  macule  et  incapacité  qu’ils 
fiourroiont  avoir  encourue,  au  moyen  de  c«‘r- 
tain  prétendu  arrêt,  que  l'on  dit  avoir  été  donné 
et  exécuté  à l’encontre  du  feu  <lit  Jacques  d’Ar- 
magnac, leur  père.  » Jean  d’Armagnac  mourut 
vers  1500,  et  I.^uis  lui  succéila  dans  le  litre  de 
duc  de  Nemours.  Habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  Louis  de  Nemours  s’acquit  une  grande 
réputation  de  valeur.  11  accompagna  Charles  Vill 
dans  l’expédition  de  Naples,  et  se  disiingtia  dans 
la  retraite.  Lors  de  la  seconde  occupation  de 
Naples  par  les  Français,  sous  Louis  XII,  le  duc 
de  Nemours  fut  nommé  vice-roi  de  Naples  et 
commandant  en  chef  fie  l'armée  d’occupation  en 
1601.  Le  jeune  général  ne  pas.sait  pas  pour  un 
habile  militaire,  et  l’on  s'étonna  de  le  voir  pré- 
féré à tant  d’anciens  capitaines  qui  avaient  con- 
quis Naples,  et  surtout  à d’Aubigni.  Ce  mécon- 
lentemrnt  de  l'armée  eut  bientôt  de  funestes 
effets.  Par  un  traité  conclu  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand,  le  royaume  de  Naples  avait  été  par- 
tagé entre  les  deux  rois;  Louis  XII  avait  la  terre 
de  Labour  et  les  Abruzzes  avec  Naples,  et  Fer- 
dinand avait  la  Calabre  et  la  Fouille  i mais  il  fut 
impossible  aux  Français  et  aux  Espagnols  de 
s’entendre  sur  les  limites  de  leurs  provinct'S  res- 
pectives. On  SC  disputa  surtout  la  pera'ption  des 

ce  âtippllce.  ne  fait  Dfntloo  de  cette  clrcon«Unce.  L’âTo> 
cat  qui,  AU  nom  dm  milhcurrux  orpheline , Ul^fté1l  uas 
bicflt  rt  unn  f^rcoont.  pré»rnU  requête  aux  ciaU  da 
ni)r»un>e.  asicmbiê»  eo  1VS9,  tprè»  la  mort  du  roi.  ne 
parla  pai  non  plu*  de  cctie  eraaulêi  pourtant  II  n'omtt 
rien  de  ce  qui  pouvait  exciter  une  Jti»te  piUê  en  favcar 
de  cev  pauvre»  enfant»,  et  ne  garda  point  de  tnênage- 
oienu  poor  la  mêaotre  dêtcatéc  de  leur  peraeeuteur.  » 
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droits  imposés  sor  les  troupeAux  à iVpoque  de 
leur  émigration  annuelle.  Gonsalve  de  Cordoue, 
général  de  Fenlinand,  ne  voulant  pas  cé<ler  sur 
ce  pmnt.  occupa  la  Capitanate  dans  l'hiver  de 
1502-1603.  Nemours  n'était  |»as  capable  détenir 
tête  au  grand  capitaine.  Mal  servi  |>ar  une  ar- 
mée roé^ntenle,  U eut  de  plus  le  tort  grave  de 
ne  pas  suivre  les  conseils  du  plus  habile  <le  ses 
lieotenanh<,  d'.Aubigni.  Il  disi>ersa  ses  troupes,  en* 
Toya  d'Aubigni  en  Calabre  avec  des  forces  in- 
suffisantes, ne  laissa  devant  Barlette  (|u’un  faible 
corps  de  trou{>es  sous  les  ordres  de  La  Palisse, 
et  mandia  sur  Otrante.  Gonsalve  de  Cordoue 
battitet  (it  prisuonterLaPalisee.  D'Aubigni,  acca- 
blé par  le  nombre  à Seminara,  le  21  avril  1503, 
se  réfugia  dans  la  citadelle  rPAngilula , et  fut 
contraint  de  se  rendre.  Nemours,  accourant  pour 
réparer  ces  désastres,  renc4>ntra  Gonsalve  à Céri- 
gnoles.le  vendre<li  28  avril.  •»  L’armée  espagnole, 
dit  M.  Henri  Martin , avait  couvert  son  front 
d'un  large  fossé;  le  jour  fini&sait,  et  la  prudence 
commandait  aux  Français  d'attendre  au  lende- 
main; néanmoins  l'attaque  immédiate  fut  déci- 
dée, après  une  violente  altercation  entre  le  vice- 
roi  et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette 
fois,  |>enciiait  pour  le  parti  le  plus  sage;  Yves 
d’Allègre  le  piqua  au  vif  en  paraissant  douter  de 
sa  valeur;  Nemours,  irrité,  donna  le  signal,  et 
s’élança  À la  tête  de  l’avant-garde,  sans  même 
faire  reconnaître  la  ;>osition  de  l’ennemi.  Le  sort 
d’un  combat  commencé  sous  de  tels  auspices 
ne  fut  pas  longtemps  douteux  : les  Françai.^,  ar- 
rêtés court  i>ar  le  fossé  qui  protégeait  les  Espa- 
gnols, tentèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
feu  meurtrier  d’une  nombreuse  artillerie;  le 
<1ésordre  était  déjà  dans  leurs  rangs,  lorsque 
deux  cljarrettes  qui  renfennaient  les  poufires  de 
l'année  espagnole  sautèrent  avec  un  bruit  é|K>u- 
vantable;  cet  accident,  qui  semblait  devoir  être 
fatal  aux  ennemis,  décida  leur  victoire;  ramère- 
garde  française,  saisie  de  ces  paniques  si  ordi- 
naires dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuite 
au  fracas  de  l'explosion,  entraînant  avec  elle 
son  commandant,  Yves  d* Allègre  : la  cavalerie 
de  Gonsalve,  s’élançant  hors  du  camp,  enfonça 
et  culbuta  le  reste  de  l’armée;  le  duc  de  Ne- 
mours fut  tué  et  l’armée  de  France  fut  disper- 
sée et  presque  détruite.  » Celle  défaite  coûta  aux 
Français  tout  ce  qu'ils  possé<laient  dans  le 
royaume  de  Naples.  Avec  le  duc  de  Nemours 
finit  la  maison  d’.Annagnar,  qui  avait  joué  un  rôle 
St  grand  et  si  tragique  dans  l'histoire  de  France, 
et  qui  faisait  remonter  sonoriÿne  just^u'à  Hari- 
berl,  frère  do  roi  Dagobert.  L.  J. 

Saint.GetaU,  Uittoir*  Ht  Xtf,  avec  de*  Sottt  et 
dn  Prrurrt  par  Oodrrrnjr.  — Jean  d'Aulon,  Hittoin  de 
/.om»  Xn  avec  de«  Hnt»t  el  Preuves.  — KtearanKea,  .Wd- 
moirri.  - Si«m<mtU.  Htitntm  dei  rëpubit^ue*  ite/icfi- 
n*$,  e lOt  ; llitiotre  des  Fronçait^  I.  XV.  — tleorl 
Hartm,  //itioirrde  hrauet,  (.  V|| 

NRMtM'RS iGaj/on  DE  Foix,  duc  de),  célèbre 
général  français,  fils  de  Jean  de  Foix,  vicomte 
de  Narbonne  et  de  Marie  d’Orléans,  sueur  de 


Louis  XII,  né  en  1189,  tué  devant  Ravenne,  le  11 
avril  1512.  Louis  XII  rétablit  pour  lui,  en  1505, 
le  duché-pairie  de  Nemours.  Lejetme  prince  alla 
servir  à l'année  d'Italie  en  1510,  et  5 la  fin  de 
1611  il  succéda  au  duc  de  Longueville  dans  le 
gouvernement  du  Mîlanai.s  et  le  contmandement 
de  l'armée  française  en  Italie.  Les  Français,  fai- 
blement soutenus  par  le  vucillant  .Maximilien, 
avaient  à comltaUre  la  ligue  des  E.'ipâgaois,  du 
|>ape  et  des  Vénitiens.  Les  confédérés  re<lüublè- 
rent  d'efforts  d.ins  l’hiver  de  1511.  Le.s  Suisses, 
rompant  la  neutralité,  envahirent  le  Milanais  et 
s'avancèrent  jus<|u'au  faubourg  de  Milan.  Ne- 
mours, qui  n’avait  5 leur  op;>oser  que  des  forces 
insuffisantes,  s’enferma  dan.s  Milan  ;et  les  Suisses, 
qui  s’entendaient  mal  à faire  des  sièges,  ref»ri- 
rent  le  chemin  de  leurs  montagnes.  Sur  ces  en- 
trefaites. l’armée  hi<ipatio-|>on(i(U'ale,  commandée 
par  le  vice-roi  de  Naphs.  don  R.nmond  de  (’ar- 
done,  le  cardinal-légat  Jean  de  Métiieis  (deptiis 
Léon  .X)  et  Pe<lro  Navarro,  le  meilleur  général 
de  l'Espagne,  mit  le  siège  devant  Bologne, 
place  dont  la  conservation  importait  au  plus 
haut  point  à l’honnetir  des  armes  françaises.  A 
cette  nouvelle  Gaston  prit  une  décision  digne 
d'un  grand  capitaine.  Quoique  menacé  |var  les 
Vénitiens,  il  résolut  d'aller  au  secours  de  Bo- 
logne. Il  se  porta  rapidement  sur  Finale  à une 
journée  de  cette  place;  puis,  par  une  marche  de 
nuit  des  pKis  audacieuses,  nu  milieu  d’affreux 
Imirbillons  de  neige,  il  }>énétra  dans  la  ville  as- 
siégée sans  être  aperçu  de  l'ennemi  ( nuit  du  4 
au  5).  S’il  avait  attaqué  immédiatement  les  as- 
siégeants, il  les  aurait  surjiris  et  probablement 
taillés  en  pièces  ; mais  «es  soMats,  épuisés  par 
leur  marche  rapide,  avaierd  un  besoin  absolu  de 
repos;  il  remit  «lonc  l’altfiqiie,  et  Cardone,  dé- 
campant dans  la  nuit  du0aii7,se  retira  sur  Irnola. 
La  veille  du  mouvement  de  Gaston  sur  Bologne, 
un  corps  d'armée  vénitien  élail  entré  dans  Ries- 
cie,dont  les  habitants,  soulevés  contre  les  I ran- 
çai-i,  lui  avaient  ouvert  les  |>oiies.  L’insurrection 
avait  gagné  tout  le  pays  bn^ssanet  bergamasqiie, 
et  menaçait  d’atteindre  Crème  et  Crémone.  Les 
Français  allaient  se  trouver  enveloppes  dans  un 
cercle  d’armées  ennemies  cl  d’insurgés.  Déjà  le 
général  vénitien  Raglioni  se  dirigeait  sur  Brescia 
pour  renforcer  le  corps  d'occu|>a!ion.  Nemours, 
laissant  dans  lk>lugne  trois  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins,  courut  sur  Baglioni  avec  une 
rapidité  inouie,  le  battit  complètement  à l’isola 
delta  Scala,  et  arriva  devant  Brescia  (le  17  fé- 
vrier). La  ville  sommée  de  se  rendre  refusa,  et 
l'armée  française  donna  l’assaut  te  19.  Le  sol 
glacé  était  si  glissant  que  les  gendarmes,  qui  sous 
les  ortlres  de  Rayart  formaient  la  prtfmièrc  co- 
lonne d'attaque,  marchaient  avec  peine.  Gaston, 
en  véritable  montagnard  des  Pyrén^,  leur  donna 
l’exemple  de  quitter  leurs  souliers  et  courut 
avec  eux  pieds  nus  à i’ass.iut.  La  ville  fut  prise 
malgré  ritéroique  résistance  des  Vénitiens  et 
l’aide  que  leur  prêtaient  les  habitants  en  jetant 
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d»‘  leur**  fon^'ln  ssut  îps  Kranç?\îii  ••  gros  rarrraux, 
phTics  et  f.ui  fliaude  Les  vainqueurs  saeca 
g<irent  la  ville  e!  iuas>acrèrejj|  une  paitie  do  la 
pdp.dalton.  Le  cüinte  Luiiuvic  Avoyara  et  ses 
deux  nobles  bnissaus  <)iii  avaient  fomente 
riusurreclion,  furent  décapités.  Le  pillage  do 
Brescia  p<irta  inalbeur  ri  ranné<*  franvaise.  « il 
n’es.t  rien  tie  si  corlain«  dit  le  biographe  de 
B-<>art,  que  la  prise  de  Dresse  fut  en  Ualie  la 
ruine  des  Français;  car  ils  avaient  tant  gagné 
dans  celte  viile  de  JtresfW',  que  la  plupart  s’en 
retournèrent  et  laissèrent  la  guerre,  desquels  il 
eùl  été  bon  ineticu-  par  après  *.  Avec,  une  armée 
démoralisée  |wr  la  virloire  el  composée  en  (larlie 
d'auxiliaires  allcn^ands  sus(vects,  Gaston  fut  hors 
dVtatderien  tenter  iinmiHliatement  ; inaisau  mois 
de  mars  des  renforts  lui  arrivèrent  d*-  France,  et 
Louis  Xll  lui  en vu)aronlred'iitlaq«ier  l’année |am- 
lifir.de  e.t  démarcher  sur  Rome  sans  être  retenu 
par.uicun  scrupule  religieux.  Kn  même  temps  le 
concile  de  Dise  l’autorisa  à occuper  le.s  Etals  de 
ri'gti'W*  josqu’a  ce  que  la  cliatre  de  Saint-Pierre 
ffit  remplie  par  un  [>a|)e  legilitnement  élu.  Gaston 
entra  aussitôt  dans  la  Rumagne;  don  Raymond 
de  Cardone  refusa  obstinément  la  b^ttaillc. 
Gaston  pour  l'y  décider  menaça  Raveniie.  In* 
formé  que  Maximilien  avait  fait  la  (»aix  avec  les 
Vénitiens  et  qu’il  allait  retirer  les  cinq  mille 
lansquimets  alleinamls  de  rarinèe  française,  il 
résolut  d'attacpier  a tout  hasard  l'arrnee  espa- 
gnole. Le  9 avril  il  donna  l’assaut,  et  fut  re- 
poussé. Le  11  avril  s’engagea  une  terribh»  ba- 
taille, qui  semblait  devoir  décider  du  sort  de 
Ffl  die.  L'armée  e.spagnole  et  jioulilicale,  forte- 
ment relranchée,  eiU  él4-  iDexpugnahle  si  l’ai  lil- 
lerie  d’Alphonse  d'EsIe,  duc  dé  Forrare,  nVût 
{K)i  lé  le  ravage  dans  ses  rangs.  Sous  ce  feii  metir- 
trier,  la  cavalerie  pontificale  perdit  patience  é! 
sortant  des  lignes,  elle  a laqua  inqx’tueusemenl 
le  camp  français  ; finfanterie  espagnole  s’avança 
alors  pour  soutenir  la  cavalerie,  et  la  bataille 
devint  generale.  Après  une  courte  lulte,  la  ca- 
valerie pontificale  s’enfuit  laissant  aux  mains  des 
Français  Fabrizio  Coluima,  Pescaire  el  le  cardi- 
nal Jean  de  Mé^licis.  L’infanterie  espagnole,  as- 
aaiilie  |iar  les  lansqucneU  el  les  fantassins  fran- 
çais, re^Mmssa  toutes  les  attaques,  et  ne  si*  mit 
en  retraite  que  lorsqu’elle  fut  chargée  en  queue 
par  la  cavalerie  française.  Malgré  <rcnurmes 
pertes,  celte  vaillante  troupe  se  relirait  en  l)on 
ordre  el  il  était  dangereux  de  l’arrêter.  Le  jeimo 
vainqueur  périt  en  s’acitamanl  imprudemment  a 
leur  poursuite.  Drantôine  raconte  ainsi  sa  mort  : 
■ Étant  tout  couvert  de  sang  et  de  cervelle  d’un 
de  ses  gendarmes,  tue  près  de  lui  par  une  c^i- 
nonnade,  Rayart.  effrayé,  vint  à lui  et  lui  de- 
manda s'il  était  blessé?  — Non,  dit  ii,  rnaU  jVn  ai 
ble.ssé  bien  «l’autres.  — ■ Dieu  soit  loué,  dit  Uayurl, 
vous  avez  gagné  la  bataille  et  demeurez  aujour- 
d’hui le  plus  honoré  prince  du  monde  : mais  ne 
lin*/  pas  plus  avant;  rassemblez  volru  gendar- 
merie, et  surtout  qu'on  ne  se  mette  point  au 


pillage  ; c-xr  il  n'est  pas  encore  temps  : le  capi- 
laiiie  u’Ars  et  moi  allons  après  les  fuyards,  et, 
|M)ur  Iiummc  vivant.  Monsieur,  ne  l>ougez  d'ici 
<|ue  nou.s  lie  vou<  venion.s  quérir  ou  nous  vous 
mandions.  M de  N'emouts  promit  de  ne  |Mtiut 
avancer;  mais  U nVn  tint  rien  : voyant  que  des 
gens  <le  |tieJ  es^iagnols  sc  retiruient  le  long  <i'un 
granri  canal , ii  demanda  à un  Gascon , qui 
fuyod.queh  gensc'eloienl?  — Mvmsieur,  lui  dit-il, 
ce  sont  deux  ens«‘tgnes  espagnols  ifui  nous  ont 
défaits.  Le  jeune  prim'e  depile  dit  : Qui  m'aimera 
si  me  suive,  je  ne  sçaurois  souffrir  cteli  ! et,  sans 
regarder  derrière  lui,  donna,  suivi  seulement 
d'une  vingtaine  de  .ses  gens,  et  cliargea  dans  un 
lieu  si  d'savantageux,  que  sa  (lelitc  troupe  ne 
s'y  pouvoit  rciiuier;  car  lacbau-sée  étoitélnéte 
du  côté  du  canal,  oü  l'on  ne  pouvoit  descenilrc, 
el  fie  l'aulrc  côté  H y avoll  un  fossé  où  l'on  ne 
pfHivuil  p.1'>^er  ; de  sorte  que  les  E^pagnols  ayant 
decliarge  leurs  arquebusf's  et  les  piques  bais- 
sées. eurent  bientôt  raison  fies  nôtres.  M.  de 
Nemours,  coinliaitant  ronstainraeut,  eut  les  jar- 
rets de  sou  cheval  coupés,  tomba  par  terre,  où 
il  fut  blessé  de  tant  di*  coups,  que  depuis  le 
menton  jusqu’au  front  U en  avoit  quatorze,  et 
puis  laib'é  mort.  > Ainsi  mourut  à moins  de 
vingt-quatre  ans  Gaston  de  Fotx.  dont  la  mé- 
moire, dit  rilalien  Guicciai  dini,  durera  autant  que 
le  monde.  Fort  jeune,  mais  ilejà  couvert  d'une 
gifdre  immortelle,  on  pcml  dire  qu'il  fut  granU 
(Vfpitaiiie  avant  d'avoir  été  soldat  *<•  Par  sa  mort 
tout  le  fruit  de  la  victoire  fut  per<iu  el  drux  mois 
plus  tard  il  ne  restait  plus  aux  Fr.xnçai.s  que  quel- 
ques places  fortes  en  llalie.  Cependant  sa  car- 
rière ne  lut  pas  inutile;  il  révéla  le  premier  la 
valeur  de  l’infanterie  française,  cl  apprit  aux 
Français  qnlls  pouvaieiil  vamne  les  terribles 
tKindes  espagnoles.  • Gaston,  *lit  M.  Midieiet, 
trouva  tout  naturel  d'exiger  de  riafanterie  une 
rapidité  que  jusque-là  on  n'osait  deiuandcr  aux 
cavaliers.  Dans  une  course.de  deux  mois  qui  fut 
toute  sa  vie  el  son  immortalité,  il  révéla  la 
France  à eile-mêine,  démorUr.int,  par  une  in- 
croyable célérité  fie  mouvements,  une  chose  qu’on 
ign  orait,  c'est  que  les  Français  étaient  les  |vre- 
miers  marcheurs  de  l'Europe,  donc  le  peuple  le 
plus  militaire.  » L.  J. 

.1/^  nfMm  du  hon  rhn'ali^r  na^tirt.  — lHèmntrtt  de 
Heumnges.  — BraniOwe,  f'tes  des  orands  rapitainrs. 
— (lOlccfanNni . — l’itoln  Gtniio.  A'ita 

/.eoue  Xi  y lia  <U  ^l/otisû  d'Efte,-  f'Um  di  IHsctira.  — 
ShmonOi,  Histuirr  des  républiques  Uaiienn‘'s.  t.  XIV; 
tihl  'ire  des  E^ranfah,  t.  XV  — MIchHrt.  ntstoire  de 
Erunce  , Hestmiuance it  t.  VU.  — Hearl  Martin,  üisiolrv 
de  l'ronoe.  t.  'il. 

A'KMOCRS  ( Philippe  ne  Savoie,  duo  na), 
troisième  fils  de  Philippe  duc  de  Savoie,  et  de 
Clan  line  de  Brosse,  né  en  U90,  mort  le  ‘25  no- 
venfbre  1538.  >4  eut  pour  frère  Charles  III,  di>c 
de  Savoie,  et  pour  «reur  î.ouise  de  Savoie,  mère 
fie  François  P'.  N'étoot  âgé  i|iic  fie.  cinq  ans,  U 
fut  nommé  à l’évêcUé  «le  Genève:  coquine  IVjn- 
péchn  (las  d’accompagn<T  l.nuis.Xd  en  ltali«%  où 
U cumbdtlit  il  lu  journée  ü’Aignadel  Kn 
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1610  il  se  démit  de  son  évêché,  et  reçnl  en 
Afvuiasc  le  comte  de  Cienmois.  Il  s’attacha  en- 
suite au  service  de  CliarU’S  Quint,  pui^  à celui 
de  François  I*';  ce  dernier  prince  lui  dt>nna  en 
le  duché  lie  Nemours.  A celte  ép<iqiie  il  ac 
fixa  à la  cour,  et  é|>ouwi  Charlotte  d’Orléans, 
flilede Louis, duc  de  l.‘•ntîuevi^le.  Il  fut  lechef  de 
la  s^HrcHido  branche  des  ducs  de  Nemours.  P.  L. 

(iitichrnen,  Hiit.  de  SavoU.  — Morerl,  (irmd  DM. 
kùt.,  «rt.  SatuiS- 

:sEHOCiss  {Jacques  de  Sâtois,  duc  de), 
»^Ièbre  capitaine  français,  filsthi  précédent,  né 
le  12  octobre  Iâ31,  à l’abluye  de  Vauluisant 
( Champagne),  mort  le  l&juia  lâSâ,  i Auoecy 
(Savoie).  Sa  mère,  Charlotte  d’Orléaii^,  prit  un 
tel  soin  de  son  éducation  qu'il  devint,  dit 
Guidienon,  un  des  princes  les  plus  accomplis 
de  son  siècle.  A l’àge  de  quinze  ans,  il  lut  pré- 
sente à François  T',  qui  lui  donua  une  compa- 
gnie de  chevau-légers  Après  avoir  fait  ses  pro- 
mièresarmes  au  siegedeLens, il  se  jeta  l’un  des 
premiers  dans  Metz  (1562),  et  assista  au  combat 
de  DouUens  ainsi  qu’au  ludailledeReoty  (lSâ4). 
Ln  l&5â  il  commanda  le.s  geas  de  pie<l  dans  les 
guerres  de  Piéinoul.  Condamné  à l’inaction  par 
la  trêve  qui  suivit  la  prise  de  Pont  de  Sture,  il 
envoya  un  jour  délier  ie  marquis  dePescaire*^  luy 
el  quatre  contre  autant,  et  davantage,  à donner 
à coups  de  lance  à fer  esmoulu,  fusi-on  pour  l’a- 
iiM)ur  des  darnes  ou  pour  la  querelle  generalle 
Le  combat  eut  lieu  sous  les  mursd’Asli.  Les  deux 
cliampions  rompirent  chacun  une  lance,  sans  w 
blesser;  mais  des  six  seconda  qu’ils as^aient  trois 
furent  tués,  deux  Français  et  un  Italien  (i). 
Nemours  servit  encore  sous  le  duc  de  Guise , et 
fut  nommé  à son  retour  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère.  Dans  le  tournoi  oii  Henri  II 
peniit  la  vie,  il  était  un  des  tenants  de  ce 
prince.  Sous  ie  règne  suivant,  il  se  raoutra  en- 
tièrement dévoué  au  parti  des  Guise.  Se  trou- 
vant à Amboise  k l'époque  oii  éclata  le  complot 
de  La  Renaudie  (Iü60),  il  s’empara , avec  des 
forces  supérieure.^,  des  capitaines  Mazère  et  Rau- 
Day,  et  surprit,  au  ciiàlcau  de  Noizay,  le  baron 
de  Castelnau,  qui  ne  posa  les  armes  qu’après 
avoir  reçu  U foi  du  duc  et  une  promesse  signée 
de  sa  main  d’être  sous  |>eii  de  jours  rendu  à la 
liberté,  lui  et  ses  compagnons.  « Mais  étant 
arrives  è Amboise,  dit  Vieilleville,  ils  furent  in» 
wntinent  resserrés  en  prison  el  tourmentés  par 
cruelles  gehennes.  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours, 
il  entra  en  une  merveilleuse  colère  et  dé.scs- 
potr  do  grand  tort  fait  à son  honneur,  et  pour- 
suivit è toutes  rnstances  et  sollicitations  leur  dé- 
livrance par  rentremisc  et  intercession  même  de 
la  reine  régnante . de  de  Guise  et  autres 
grandes  dames  de  la  cour;  mais  en  vain,  car  à 
lui  et  à elles  toutes  fnt  répondu  par  le  chancelier 
Olivier  que  on  roi  n’e^t  nullement  tenu  de  sa 
parole  à son  sujet  rebelle.  » En  conséquence 

(1)  Ln  hUtoilens  unt  donné  divmrs  relaUoin  4e  ee 
conibat;  doua  avoua  anlvl  aeUe  de  graotOae. 


les  prisonnim  fui'ent  pendus,  roués,  ou 
télés.  L’^mnée  suivant)*,  N<’motirs.  prév)i)imt 
le  moment  proc.hain  où  les  Guise  seraient  .ippe- 
lés  k pretulre  les  anues,  voulut  leur  donner 
l’nppui  d’un  frère  du  roi  : il  conseilla  an  jeune 
prince  Henri,  alors  ftge  de  dix  ans,  de  s’enfuir 
avec  lui  de  SainlGeptnain;  la  tentative  avorta, et 
il  fut  oHigé  de  gagner  an  plus  têt  la  Lorraine 
pour  échapper  an  ressentiment  de  la  reine.  On 
eut  la  preuve,  par  nm*  d»  pèche  de  l’ambassaileur 
français  è Rome,  que  le  pape  n’était  pas  etran- 
ger è c4Hte  intrigue  Le  Iwsotn  qu’on  avait  de  ses 
talents  militaires  fit  rappeler  Nemours  en  l àftî. 
Dès  celle  année  il  cofitribua,  avec  le  maréehal  de 
Saint-André,  à la  reprise  de  Bourges  sur  les 
protesfants,  passa  ensuite  en  Daofdiiné,  ocrvipa 
Vienne  et  battit  le  baron  des  Adrets,  qui  négo- 
ciait sa  rentrée  en  grâce,  lorsqu’il  fut  airêb*  par 
Montfonin  (janvier  1663).  Après  la  mort  du  ma- 
réchal, il  obtint  le  guuvemefnent  du  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais.  Vers  cette  époque  M se  re- 
tira à la  cour  de  Savoie,  non-seulement  pour  y 
régler  les  difTérentis  relatifs  k son  apanage,  mais 
à cause  du  scandale  que  soulevait  le  procès  in- 
tenté à sa  première  femme,  Françoise  de  Rdian. 
Il  loi  avait  en^^gé  sa  parole;  certains  au- 
teurs prétendent  même  qu'il  l’avait  séihiite. 
Sous  prétexte  de  religion  et  fe  gnant  des  scru- 
pules de  conscience,  il  refusa  de  l'épouser  el 
demanda  le  divorce.  Le  pariement  de  Paris, 
animé  de  senliineats  hostiles  envers  les  bugue- 
i DOts,  déclara  «o  U66  le  mariage  nd , bien  qull 
' en  fût  né  un  bis  qui  continua  à se  hiire  appeler 
1 Henri  de  Savoie^  prineede  Generote  (1).  Le  duc 
I de  Nemours  épousa  alors  Anoe  d'Este,  veuve 
de  François  de  Guise. 

I Lors  «le  la  seconde  guerre  civile , Nemours  ac- 
cnrnpagna  l’armee  royale  à Meaux.  Averti  du 
projet  que  ies  protestants  avaient  oonçu  d’enle- 
ver le  roi,  « il  del>aUit  fort  et  forme,  rapporte 
Brantôme,  qu’il  falloit  gaigner  Paris,  disant 
que  sur  sa  vie  il  meneroit  le  rot  sain  et  sauf. 
ùi  charge  luy  en  fusl  aossitost  donnée.  U pria 
le  rov  de  se  mettre  au  udiaa  de  ses  Suysscs  et 
luy  se  mit  à la  leste , roarcliaos  ai  aeiréa  et  en  a 
,bon  onJiv  de  iKitUhle  que  les  autres  ue  les 
ortèrent  jamsis  attaquer...  Ce  qui  Ht  dire  ao  ruj 
que , sans  M.  de  Nemours  et  aes  bons  compères 
les  buywes,  an  vie  ou  sa  liberté  étaient  en  trè»> 
graml  bransle  >,  Son  zèle  pour  la  reügioo 
tiioHque,  plus  encore  qu'un  sentimeot  d’ambi- 
, tioo  personnelle , empêcha  le  dnc  de  souscrire  à 
: la  paix  oemelue  avec  les  huguenots;  le  premier 
! il  reùisa , dans  les  vdln  de  Lyon  et  de  Grenoble, 
d’eu  exécuter  tes  eonditioiis  onaarne  dérogatoires 
à la  diieMté  royale , et  U reçut  au  sujet  de  ce 
, ma*quenu'ot  de  tes  foliritatiaiMi  du  pape 

: (1}  Ce  Heort  vloo  de  Tboo,  juvenis  tdcors  et 

tanÊo  Hmmtm  latftywf . Il  meen  une  rie  dhilpéo.  6a 
i ISTT  11  fut  entera*  <taM  le  «aSMsa  4*AJ)(oalé<na.  Oe- 
uvré par  Mayenne,  U Qt  avec  le  prince  de  Cnnde  la 
eampagne  de  1SI8.  tt  monrnt  en  IBM,  l.inuot  un  bâtard 
i DOiame  de  Pewwmrfy  teaao*  de  ntiemaiu 
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Pie  V.  En  1567  il  combattit  avec  sa  valeur  ac- 
coutumée à la  bataille  de  Saint- Denis,  et  fut 
chargé,  avec  le  duc  d'Aumale,  de  s'opposer  A 
l’invasion  du  duc  de  Deux-PonU,  qui  amcmait 
un  puissant  renfort  aux  protestants.  L'opiniâ- 
treté de  d’Aumale  fit  échouer  l’exp^vlition.  Dé- 
goûté de  la  cour,  tourmenté  d'ailleurs  de  la 
goutte , Nemours  se  retira  dans  le  duché  de  Ge- 
nevois. En  15T2  il  reparut  à la  cour  et  adhéra, 
sans  y prendre  part , an  massacre  de  la  Saint- 
fiarthéleiny.  En  1575  il  vint  saluer  Henri  III  à 
son  passage  â Lyon,  et  accompagna  cc  prince 
jii.squ’à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à retourner  à An- 
necy, où  il  languit  encore  plusieiirsannéea.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  de  goutte,  à l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Nemours  av4Ît  beaucoup  d'esprit  et 
desavoir,  {parlait  deux  ou  trois  langues,  et  écri- 
vait avec  facilité  en  prose  et  en  vers.  L'historien 
de  TIh)u  rend  également  justice  à ses  talents. 
ilr.intôii>e,qui  lui  a consacré  une  longue  notice, 
trace  de  lui  un  magnifique  portrait.  « C'était,  dit- 
il,  on  très-beau  prince  et  de  très-bonne  grâce, 
i>rave,  vaillant,  agréable,  aimable  et  accos- 
table,  bien  di.sant,  bien  écrivaut  autant  en  rime 
qu'eo  prose,  s'habillant  des  mieux....  Il  étoit 
pourvu  d'un  grand  sens  et  d’esprit , ses  discours 
beaux,  ses  opinions  en  un  conseil  belles  et  re- 
cevables; il  airnoit  toutes  sortes  d'exercices  et 
V étoit  si  universel  qu’il  était  parfaict  en  tous... 
>y  bien  que  qui  n’a  veu  M.  de  Nemours  en  ses 
années  gayes  il  n'a  rien  veu,  et  qui  l’a  veu  le 
peut  baptiser  par  tout  le  monde  la  fleur  de 
toute  clievallerie  ».  Il  avait  commencé  de  rédiger 
.sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part 
des  mémoires  qui  n’ont  pas  vu  le  jour.  P.  L. 

Brjntôijte,  Crondteapitain*$.  «*VirUleTii|e,  Ca«lrlnaii, 
Ta«at)Dr«.  Memotru.  - Oc  Thon,  HiUorta  i«l  Irmporis. 
— ClKiner,  Hist.  du  Dauphine.  — Guichcoon.  Hat.  de 
ia  Sapoie. 

XRMOras  {Charlei'Emmanuel  de  Sxvoîf, 
duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  février  1567. 
mort  en  joillet  1695.  Il  eut  d’abord  le  titre  de 
prince  de  Genevois.  Tout  dévoué  à la  maison  de 
Lorraine,  â laquelle  il  était  allié,  à raison  du  pre- 
mier mariage  de  sa  mère,  il  fit  ses  premières  armes 
au  combat  deVimaury(1687),et  fut  arrêté  auxétats 
de  Blois  dans  la  même  journée  où  son  frère  uté- 
rin, Henri  de  Guise,  était  massacré  (23  décembre 
1538).  Trois  semaines  plus  tard,  il  s'évada  (leo- 
dant  qu’on  le  transférait  à Ambôise,  gagna  Paris 
et  se  joignit  aux  ligueurs;  en  février  1589,  il  fut 
confirmé  dans  la  charge  de  gouverneur  de  Lyon, 
que  le  rui  lui  avait  accordée  à la  mort  de  Man- 
delol.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  amena  à Pa- 
ris une  forte  division  de  cavalerie  légère.  Après 
avoir  assisté  â la  bataille  d’Ivry,  il  reçut  du  duc 
de  .Mayenne,  son  frère,  le  commandement  de  la 
capitale  avec  injonction  d’y  faire  une  résistance 
déses|)érée  { mars  1.590)  Il  tint  parole  : d’ac- 
cord avec  le  chevalier  d’Aumale,  qui  lui  avait 
étéa<ljoint,  et  avec  le  comité  des  Seize,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  et 
rcoforoer  la  garnison  ; quant  aux  habitanU,  que 


la  famine  décima  bientôt  par  milliers , il  envoya 
au  supplice  ceux  d’entre  eux  qui  furent  assez 
hardis  pour  demander  la  paix.  La  mésintelli- 
gence ne  tarda  pas  â éclater  entre  les  deux 
frères.  Nemours,  qui  croyait  Mayenne  jaloux 
des  services  qu’il  lui  avait  rendus  pendant  le  siège 
de  Parts,  se  retira,  dans  un  moment  de  dépit, 
i Lyon.  « Il  se  flattait,  dit  Sismondi,  de  se  faire 
une  souveraineté  limitroplie  de  celle  rie  la  mai- 
son d'où  il  était  sorti  : elle  devait  se  composer 
du  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Mâcoonais  et 
du  Dauphiné.  Mais  quoiqu’il  eût  fait  â Paris  la 
cour  â la  plus  basse  populace,  il  n’avait  ni  af- 
fection ni  considération  pour  le  peuple;  il  se 
donnait  pour  être  disciple  de  Machiavel,  dont  i) 
étudiait  sans  cesse  les  écrits.  H avait  aboli  à 
Lyon  l’autorité  des  magistrats  légitimes,  et  il 
les  avait  remplacé.s  par*  un  conseil  d'hommes 
presque  tous  étrangers  qui  lui  étaient  vendus. 
Il  avait  refusé  d’envoyer  des  députés  aux  étaU 
de  Paris  ou  de  s’y  faire  représenter  en  aucune 
manière,  et  il  semblait  se  plaire  â faire  éclater 
son  mépris  pour  l'autorité  de  son  frère.  » Ce 
d4'rnii  r prit  ombrage  de  ses  empiétements,  et 
consentit  à le  laisser  enfermer  en  1 593  au  châ- 
teau de  Pierre- Encise , où  le  conduisit  l'arclié- 
vèque  de  Lyon,  Pierre  d’Espinac.  Nemours  s’é- 
chappa le  2G  juillet  1594,  sous  les  habits  de  son 
domestique,  passa  en  Franche-Comté,  et  y cher- 
cha â entraîner  le  connétable  de  Castille  contre 
les  Lyonnais,  dont  M voulait  tirer  une  éclatante 
vengeance.  La  mort  qui  le  surprit  l’année  sui- 
vante ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  n'avàlt 
pas  été  marié.  P.  L. 

Gtiichrnon,  Hist.  de  Savoie.  ~ SUmondi,  Hist.  des 
français,  XXI.  — Polrum,  Hist.  de  Henri  ly,  I. 

RBMOVftS  (Henri  ne  Savoie,  duc  de), 
frère  du  précédent , né  le  2 novembre  1 572,  â 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet  1C32.  Jusqu'à 
la  mort  de  Charles-Emmanuel  ,*son  frère  afoé, 
il  porta  le  nom  de  marquis  de  Saint^Sorlin.  Il 
put  |>our  parrain  le  duc  d'Anjou,  qui  fut  depuis 
Henri  IH.  et  |K>ur  marraine  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  et  fut  élevé  à Annecy  sous  les  yeux 
de  son  pi're.  Le  duc  de  Savoie , qui  voyait  avec 
impatience  l'ornipation  du  marquisat  de  Sa- 
lures, mit  à profit  les  troubles  religieux  pour 
expulser  par  la  force  les  Franç.ais  de  ce  pays,  et 
donna  à son  jeune  cousin  le  commandement 
d'une  armée.  Le  l”  novembre  1588  celui-ci  se 
rendit  maître  du  bourg  puis  de  la  forteresse  de 
Carmagnole , dont  la  prise  lui  livra  quatre  cenU 
pièces  de  canon  et  un  prodigieux  dépé»t  de  mu- 
nitions; cette  conquête  lut  immédiatement  suivie 
de  celle  de  Saluces  et  de  toutes  les  autres  petites 
places  «lu  inan|uisat.  Malgré  les  sages  conseils 
qu’il  avait  reçus  de  son  père,  Nemours  s'engagea 
avec  les  princes  de  Lorraine  <lans  le  parti  de  la 
Ugiie,  guerroya  dans  le  Dauphiné,  dont  il  devint 
gouvemeur(lô91),commandaà  Lyon  an  nom  de 
son  frère,  et  fit  ensuite  pour  le  faire  évader  do 
prison  mainte  tentative  que  la  fermeté  des  bour- 
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geois  rendit  inutile.  Sa  réconciliaUonavec  Henri  IV 
eut  lieu  en  1 696  : par  le  crédit  de  sa  mère , il 
obtint  on  édit,  donné  i Folembrajr,  par  lequel  b 
mémoire  de  tout  ce  que  lui  et  son  frère  avaient 
fait  pendant  les  troubles  était  abolie,  et  toute  re- 
cherche interdite  pour  les  saisies  de  recettes 
générales  et  du  trésor  de  Saint-Denis  ainsi  que 
pour  les  esécutions  à mort.  Après  avoir  assisté 
aux  états  de  Rouen  et  au  siéged'Amiens  (1697), 
il  se  relira  en  1600  dans  son  clièleao  d'Annecj 
pour  ne  pas  prendre  part  à la  guerre  qui  venait 
d’éclater  au  sujet  du  marquisat  de  Saluces.  Vers  . 
cette  époque  il  s'éprit  vivement  d’une  des  prin- 
cesses  de  la  maison  de  Savoie,  et  la  demanda  en  . 
mariage  ; le  refus  qu'il  essujs  loi  inspira  aobnt  : 
de  douleur  que  de  ressentiment.  Plusieurs  années  | 
après , la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Savoie  et  | 
le  roi  d'Espagne,  Nemours  prêta  l’oreille. aux 
promesses  de  ce  dernier  souverain  et  consentit 
à prendre  le  commandement  des  troupes  réu- 
nies en  Franche-Comté  pour  franchir  les  Alpes. 
Mais  rien  n’avait  été  préparé  pour  cette  expé- 
dition , et  se  voyant  ahandonné  de  ceux  qui  lui 
avaient  suggéré  ce  pernicieux  conseil.  Il  entra, 
par  l’intermédiaire  de  b pour  de  France , en  né- 
gociation avec  le  due  de  Savoie  et  fut  rétabli 
dans  tous  ses  biens , qui  avaient  été  saisis  (1616). 

II. fixa  dès  lors  sa  ré.sidence  è Paris,  et  épousa  | 
en  1618  Anne  de  Lorraine , fille  unique  du  duc  | 
d’Aumale.  Son  goût  pour  les  fêtes  le  porta  t | 
faire  représenter  à la  cour  un  grand  nombre  de 
ballets  de  son  invention , genre  dans  lequel,  dit 
l’abbé  de  .Marolles , il  avait  des  pensées  rares , 
comme  il  les  avait  en  toutes  autres  choses.  Ce 
prince  mourut  à l'âge  de  soixante  ans,  et  son 
corps  fut  rapporté  à Annecy.  P.  L. 

Srillj,  Éemomlei  roiala.  — Calebenon,  «lit.  séaéat. 
tU  la  wuiiion  de  Savoie.  | 

MEMoenu  (Charles- Am^dée  na  Savoie,  duc  : 
ne),  fils  do  prêchent , né  en  avril  1614,  mort  le  ' 
30  juillet  1652,  â Paris.  Devenu  due  de  Nemours  I 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  Louis  de  Savoie  I 
(1641),  il  fit  en  qualité  de  volontaire  la  cam-  | 
pagne  de  1646  en  Flandre,  et  commanda  en  1046  ! 
la  cavalerie  légère  au  siège  de  Courtrai  et  â celui 
de  Mardyck,  oh  il  fut  blessé.  Pendant  la  Fronde  j 
il  se  laissa  entraîner  par  la  duchesse  de  Châtil-  , 
Ion,  dont  il  était  l'amant  favorisé,  â suivre  le  ^ 
parti  des  princes;  malgré  lui  il  se  décida  i tirer 
l'épée  et  â faire  des  enrôlements  (1651).  Déclaré 
rebelle,  il  conduisit  en  1052  au  secours  d’Angers 
un  corps  de  troupes  espagnoles  que  le  duc  d’Or-  ! 
léans  était  allé  chercher  à la  frontière  de  Picardie, 
protégea  les  approches  d’Orléans,  où  M»e  de 
Monipensier  s’ébit  jetée,  et  prit  part  au  combat 
de  Bléneau.  De  retour  â Paris  avec  Condé,  il 
déploya  une  brillante  valeur  à l'attaque  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  et  reçut  deux  coups  de 
mousquet.  Un  mois  plus  tard , il  provoqua  en 
duel  son  beau  frère,  le  duc  de  Reaufiirt.  pour 
lequel  en  toute  occasion  il  n'avait  cessé  d’exhaler 
son  mépris  ou  sa  liaine.  • Lorsqu’ils  furent  en  | 


[ présence,  raconte  M“»  de  Monipensier,  M.  de 
j Beaufort  lui  dit  : « Ah  1 mon  frère,  quelle  bontel 
I Oublions  le  passé,  soyons  bons  amis.  « M.  de  Ne- 
I moiirs  lui  cria  : « Ah  ! coquin , il  faut  que  tu 
I me  tues  ou  que  je  te  tue!  > Il  tira  son  pistolet, 
qui  manqua,  et  vint  è M.  Beaufort  l'épée  A la 
main , de  sorte  que  celui-ci  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre ; il  tira,  et  le  tua  tout  roide  de  trois  balles 

2ulétaient  dans  le  pistolet  ..  C’était  sa  femme, 
lisabelh  de  Vendême,  qu’il  avait  épousée  en 
1643,  qui  avait  gagné  à la  Fronde  son  frère  le  duc 
de  Beaufort;  elle  mourut  en  1664.  L'une  des 
filles  du  duc  de  Nemours,  Marie- Françoise- 
Élisabeth  ( voy.  ce  nom),  devint  reine  rie  Por- 
tugal , l'autre  Marie-Jeanne-Baptiste,  épousa  le 
duc  de  Savoie  Charles- Emmanuel  II.  P.  L. 

De  lleti,  MUe  de  Moetpenaier,  La  ftochefoacauld,  Vd* 
molra.  ~ MorérI,  Grand  Dict.  hut. 

NBMOCKS  (Henri  II  de  Savoie,  dernier 
duc  de),  frère  du  précéilent,  né  h Paris,  en 
1625,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  janvier 
1669.11  était  le  troisième  fils  de  Henri  P'  de  Sa- 
voie. duc  de  Nemours,  de  Genevois,  de  Chartres 
et  d’Aumale , marquis  de  Saint-Sorlin  et  de 
Saint-Rambert,  comte  de  Gi.sors , etc.  ; sa  mère 
était  Anne  de  Lorraine,  duchesse  d'Aumale. 
Il  fut  destiné  A l’ébt  ecclésiastique  et  nommé 
archevêque  de  Reims,  en  1651.  Après  la  mort 
de  ses  frères  aînés,  Louis  ( 16  septembre  1641) 
et  Charles- Amédée  (30  juillet  1662),  il  rentra 
dans  le  monde,  fut  relevé  de  ses  voeux,  et  se  ma- 
ria, le  12  mai  1667,  avec  Marie  d'Orléans,  fille 
de  Henri  II  d'Orléans,  doc  de  Longueville  et  de 
Louise  de  Bourbon-Soissons.  Henri  de  Nemours 
était  atteint  d'épilepsie  : il  vécut  toujours  souf- 
frant et  mourut  sans  enfants.  Ce  prince  ébitsa- 
vanL  doux  et  dévot.  Selon  sa  volonté,  son  coeur 
fut  déposé  A Paris  dans  l’église  Saint-Louis  des 
Jésuites  et  son  corps  transporté  A Annecy,  Ueu 
de  sépulture  de  sa  famille.'  A.  d’E— p— c. 

Mll«  de  Mnntpentler.  A/émotrei.  — GulelieDon,  Hiu. 
tenealoçiçur  de  la  maltn  de  Sataye.  - Mstetl,  U 
Crand  DM.  »üt.,  artlde  Savof.  - Sri  de  rerOUr  ta 
dates. 

REMOUBS  ( Marie  d'ORiiARs,  duchesse  de), 
princesse  de  Neuchâtel,  femme  du  précédent,  née 
le  5msrs  1635.  morte  le  16  juin  1707  (i).  KWe  fut 
longtemps  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
de  Longueville.  Naturellemeot  disposéeà  l’éUide, 
elle  acquit  promptement  des  connaUsances  va- 
riées. Ole  avait  â peine  doure  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère  (9  septembre  1 637).  Son  père  épousa 
en  secondes  noces  Anne-Geneviève  de  Etourbon  (3), 
le  2 juin  1642.  L’harmonie  n'exisia  pas  longtemps 
entre  Marie  d'Orléans  et  sa  bcile-mèrc.  Six  an- 
nées les  séparaient  seulement;  mats  leurs  goDU 
et  leurs  caractères  étaient  fort  opposés.  Marie  te- 
nait une  conduite  pleine  de  réserve  et  de  sagesse. 
L.*)  diK'hesse.aa  contraire,  sé<luisante,  vive,  légère, 
galante,  emportée  par  un  esprit  de  frivolité  et  de 

(i|  SaInt-.SiniDR  fait  donc  erreur  lomqu'M  lai  donne 
qiiairr-Tingt-êli  an*  A sa  mort. 

saar  des  princes  de  Coodé  et  de  CooU. 
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verti^(\  se  h têU‘[>erdoedaiift  toutes  \et.  intri' 
qui  irouhlénmt  ia  n'^ace  «rADne  d’Autri- 
olie^  et  y acquit  un< iàcheme  célébrité.  Maried*Or-  | 
léans  arcom)>a|(n*  &oa  |>ère  lor.^qu  il  fut  eove>é 
an\  coiif«*reiu  e«  qui  Ae  terminèreot  par  letr<iicé 
de  WVstphatie  elle  netarda  pa^  à s'ap-  i 

percevoir  que  te  «lue  de  Longueville  était  le  jouet 
<le  Vla/arin,  qui  avait  réservé  sa  confiance  pour 
Liome  et  Servien,  Hipiovnatea  en  sons  ordre, 
cairaviiiit  ands  cesse  lest  operations  du  duc.  Blés- 
see  (in  sirumlier  fV4e  <}ue  Maurm  raiMil  jouer  à ’ 
son  père,  elle  en  conçut  on  instant  de  l'aversion 
(>o«r  le  premW  ministre,  e1  rompant  avec  »e*  ■ 
habitudes  paisildes  , ne  craignit  pas  d<*  figurer 
à côlé  de  sa  belle-mère,  devenue  1 idole  des 
frondeurs.  Lorsque  le  <iuc  de  I..oviuweville  eut 
été  arréle  et  « nwie  à Vinwnnes  avec  les  prince» 
deCond»*  et  de  tonti.  ses  beaux  fréres(18janvter  j 
Ifi.io  , Marie  suivit  en  ?f»»nnandie  ia  duch<*ase  de  | 
Lon;:u«'vi|le;  ret>ou«wVs  deRouru.  elles  se  refu* 
gièrentà  Diep|>e;  mais  Marie d'Orleaiis,  " qui  u’é- 
toit  fws  tout  à fait  S!  preoccii|>i*e  que  sa  belle-  i 
rnCre  île  '^a  grande  pnls^-ance,  et  qui  d’ailleurs  ne  j 
irnnvoil  }ias qu’il  fiM  delà  dignib  d’une  {tersoniie  | 
des/m  rang  de  Mmrirle  momlf,q\»and  mf  me  elle  I 
n’nuroit  pas  ahné  son  repos  autant  qu’elle  l’ai-  ' 
rnnîl  et  qui,  par-dessus  t»Mit  <ela  encore,  etoit  ; 
jw*rsiiadé«*  que  sa  pn^MUire  ne  pouvuit  être  d’au-  | 
nine  «filité  à Mon-jeur  son  }>ère,  demanda  per-  ; 
mission  à Madame  sa  b«'ib*-nière  de  s’en  revenir  ' 
h Paris;  cjC  qn’elte  ne  lui  acc<>rda  qu’à  regM. 
Mais  comme  elle  n'étnit  pas  en  élat  de  se  servir 
de  son  autorité,  elle  n’osa  lui  refuser  cette  per- 
mission ; et  rnademowelle  de  Longuevilb-  la  quitta 
de  celte  manière,  asseï  inédfrïfrein«*nt  tonchee  t 
de  la  peine  que  son  départ  lui  causoH  **.  On 
volt  par  œs  lignes,  tratiVs  par  elle-même  /I), 
fornlûen  peu  Marie  aimait  sa  belle-mère,  dont,  ! 
d’aiileun»  elle  blàmaâ!  for!  l’intdnrle  av«*r  M.  de 
Mnrviltnc  «lepiiisduc  de  La  Ro^  liefoiic  mU).  Cette 
aversion,  cetlejalonsielajefa  dans  le  parti  inaza-  | 
rinisle;  elle  revint  a U cour,  puis  « avec  la  |ht- 
n1iH^iun  delà  reine,  elle  s’eu  alla  à CoMloinmiers 
()our  y passer  les  (tremiers  mois  de  la  captivité 
du  duc  de  Longueville,  ton  père.  Sa  vertu  et  U , 
trauqoillité  de  so  rie  h mirent  à couvert  des 
oragev  de  la  cour;  et  quoique  celte  princesse 
ait  porté  le  nom  de  fmoftense.  ia  reine,  qui  s«- 
voit  le  pe«i  de  liaison  qui  étoH  entre  elle  et  ma- 
dame sa  belle-mère,  trouva  qu  il  eloit  ju-te  de 
la  lais>>er  en  repoe  jouir  de  sex  plus  grande  plai- 
sirs, qui  etoient  renfermés  dans  les  liv  res  et  tlaiis 
l'aise  d’une  innocente  paresse.  Par  toutes  c<*s 
raisons,  sa  retraite  fut  eslimét*  de  teiiâ.  cl  lui 
fut  à elle  fort  commode  (9)  »,  Peu  de  temps  api  ès  ' 
MHi  père  fut  remis  en  liberté  ( 13  février  1651  ); 
la  cour,  dons  U cnrinie  que  le  priuce  de  Conde 
nVntralnât  de  nouveau  le  duc  de  Longueville,  > 
cliargt'a  Marie  d’etilever  son  père  au  parti  des 

Ul  .trcM.  df  ta  dut'hrue  de  iVV»toM»  (cdtt.  Miebaud  rl  . 
ff  t.  tx,  e SM-  ■ 

iS;  M*«  de  MoltevIUc , MdmOirtt.  t 


fromleurs  ; elle  y réussit  malgré  les  menaces  de 
sa  lielle-mère;  « mais,  ecrit-elle,  je  ne  craignois 
guère  ce  que  je  n’aimois  pas.  » 

.Marie  de  Longueville,  quoique  la  plus  riche  hé- 
ritière <le  Pranee,  paraissait  décidée  à ne  point  ae 
marier  ;<‘lle  laissa  sans  regret  la  régente  rrfnser 
pour  elle,  pur  rai.-on>  politiques,  James  doc 
d'York,  frère  «le  Charles  II  né  d’Augleteire;  par 
des  raisons  personnelles,  elle  lefusa  la  main  du 
duc  de  Mantoue  Aussi  la  vit-on  avec  une  grande 
surprise  s’unir  a II*  nri  11  de  ."^voie,  duc  de  >o- 
mours,  prince  maladif  et  fieii  fortuné  (1657).  Sui- 
vant les  coutemporains,  la  princes.se  pleura  beau- 
coup pendant  la  célébration  de  son  mariage  ; mais 
cequi  eMincoriteslaiée,  c'est  «pie,  iminé«iiatement 
après,  Henri  delSVmours  ftrt  saisi  d’un  si  viol«*al 
sai.Mssement  qu’il  tomlia  malade  f>our  ne  plus  se 
relewT.  De  IMiymen,  Maiie«le  Nemours  méconnut 
d^  ne  que  le  nom  ; cependant  elb^  resta  tbleU'  à la 
niéinorre  de  son  mari.  Son  t»iu{>s  se  partagea 
cnln^  la  culture  des  Mtres  et  la  gestion  de  sua 
immense  (ortiine.  Son  ordre,  son  économie,  la 
simplicité  dciU's  TétenumU  l'unt  fait  à tort  accu- 
ser d'avarice. 

C«‘lte  firincpsse  perdit  en  1094  son  frère  l’abbé 
duc  de  Longuevitle,  dt'rnier  inàle  de  celte 
maison  II  avait  fait  an  testament  en  faveih*  du 
prince  de  Conti,  son  eoosin  germain  malernci, 
quMI  déclarait  son  héritier.  M“*  de  Nemours 
conlcHta  ors  dis}>osilions.  H perdit  ion  pr<M-es. 
bile  ne  recueillit  de  ia  succession  des  Lon;4ue- 
vilie  que  la  principauté  d N'eufcliàfd  en  .Suisse, 
dont  elle  fut  mnnmie  souv  «Taine  par  le^*  eiaU 
du  pays.  L'elerteui  de  Brandebourg,  depuis  roi 
de  Pnissc,  |ir«’!enilait  avoir  un  «Iroilde  r**vcrsû>n 
sur  cette  principauté;  il  tenait  du  motrw  à suc- 
ce«ler  à M“**  «te  Nemours.  Des  parents  de  celte 
princesse  elcva  eiil  au«i>i  des  prétentions  tant 
-sur  la  |frincipaute  de  Ncub'hdtel  que  sur  ses  biens 
en  France.  De  kà  des  <liM  U«ston^etevées  de  son 
vivant  sur  «a  sih-cession,  et  qui  lui  caasaieo'  une 
indignation  qt.Vlle  témoignait  fre<p]emmenl.  Un 
jiNir,dil-on,  que  cette  t«tee  la  tourmentait,  elle  alla 
se  confe>>»era  uniTclésiastopte  qui  ne  ia  coiuiaia- 
sait  pas  : celui-ci,  )>oirr  r.almer  I irritation  qu'elle 
maBifegtatt  conlrr  certains  (lersimuages,  lut  con- 
seilla le  par«tou  des  injure».  « Non,  mou  père,  ré- 
pomlil-eille,  je  ne  pardonnerai  jamais  à mes  trots 
eoneinis! — Qitei^  sent  iis?  demanda  le  confes- 
seur. — Le  roi  de  France,  1e  duc  «te  Savoie  et  le 
roi  de  Prusse.  » — CommeHle  était  fort  simple- 
ment vêtue,  le  confesseur  la  prit  pour  une  vieille 
lolle  et  la  renvoya  du  confe:<siimnal  (I)  » On  |>eut 
dire  a sa  louange  qu’elle  fil  exception  dans  son 

(M  fjJt  r't  nppnrtr  par  s»|nt-^imoii,  inalv  »frc  qo«*l- 
qur«  vari-tuii-v  La  duchni«<‘  «c  itlitmail  a le  raeonirr  rlie- 
itiéiDi  . ti>aU  ne  pron«r>çail  que  If*  S(Hn<i  de  OMide  et 
l onll  (*>alnt  vitiion,  Mfm.  l.  IV.  p,  tt|.  • S^«  prorè^«  lui 
jt^oirni  vneinrnt  altfrl  le«prii,  r pfn  rte  sstni-simon, 
qu*'  Ur  ne  pn«i«oU  ptrrtnnnrr.  E^ie  o>-  flniwolt  point  là- 
de«KU*;  et  quaod  qtielquefou  un  iul  dent^tnaoil  «I  elle  dl- 
soit  le  PutrTy  elle  repoiiduti  que  oui,  m.ti't  qu'fite  pa^soit 
rarilrle  du  p»rdi»n  des  ennends.  On  peut  juger  que  la 
dCvoUoQ  ae  l'iaconmodoU  pas.  • 
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f,\Me  : elle  no  fnt  ni  ilébauclw^e,  ni  |>roHi-;ue , ni 
biuote.  Rllc  iiH*unj(  a quatre-viiiRl-<leux  aoK. 
Sainl-Sinum,  qni  Bv  l’a  «orinue  qu’à^ee,  a tracé 
ain^i  î^oti  porlrait  et  mor;il  : « M^x’de  ; 

Ne iHonrv . avec  uno  liKun*  lort  singulière , une  | 
façon  <ie  se  mettre  en  loiinere  qui  ne  l élmt  pas 
moins,  de  gros  yeii\  qui  ne  voyoient  goutte,  et 
un  tic  qui  lui  faisoit  toujours  aHer  une  épaule,  j 
arec  des  clieveux  Maiics  qui  lui  traluoient  par-  j 
tout , arml  Pair  du  inon<le  le  plus  inqiosant.  i 
Aussi  étott^elle  altière  au  dernier  |Munt,  et  avoit  , 
infiniment  ilVaprit  avec  une  langue  éloquente  et  ! 
animer,  à qui  elle  ne  refiisuil  rieo  £llea\uilla  i 
moitié  de  t'bdtel  de  Soisstms  ei  >!'*'*'  de  Carigiian  | 
Tautre,  avec  qui  elle  avoit  souvent  des  démêlés,  i 
quoique  sieur  de  ^a  mère  et  princi'SiMi  du  sang.  < 
Elle  pugnoit  à la  haine  maternelle  de  la  bram  lie  j 
de  Conde  celle  qu’inspirent  >ouveiit  b*s  secondes  i 
ferntneN  au\  entants  «lu  premier  lil.  Elle  ne  }tar-  , 
donnoit  {>uiiit  à de  Longueville  U*s  inanvais 
traitements  quelle  pretetidoil  en  avoir  reçus  et  | 
moins  encore  au\  deux  princes  de.  Comle  de  lui 
avoir  emhte  la  tutelle  et  le  bi«-n  de  son  trere.,ei 
au  prim  e «le  Conti  d'en  avoir  gagné  contre  elle  ! 
la  Hucc«>ssion  et  le  testament  fait  eu  sa  faveur,  i 
Ses  pr«q>os  les  plus  forts,  les  plus  sales  et  sou-  i 
vent  trés-idaKanls , ne  tanasuiHiit  |K>iot  sur  ces 
chapitres , oè  elle  ne  loéiiageoit  |«oint  du  tout  la 
qnuhié  de  princes  «lu  sang.  Elle  h aiMKut  |mo  . 
mieux  ses  heritiers  natunds,  lei>  <^di  et  le» 
Matignon  Elle  vivoit  pourtant  bonnèteinent  avec  , 
lu  duchesse  douairière  de  U^s«liguièreti  et  avec  le  . 
inaréehal  et  la  marecliaie  de  Villaro)  ; ntais  potir 
les  Matignon,  elle  n'en  voulut  pas  ouïr  parler.  | 
M"**  <le  Neiivoiirs  était  lèxlessus  si  entière,  que  | 
parlant  au  roi  dans  une  fenêtre  «ic  son  caliiiiet,  | 
avi»c  ses  yeux  «)ui  ne  suvm'nt  guère,  elle  ne  la^s^a 
pris  d'apercevoir  Matignon  qui  paaivoil  «lans  la 
cour.  Aussitdt  elle  se  mit  a craclurr  cinq  ou  six  , 
fois  tout  «le  suite.,  puis  dit  au  roi  qu’elle  lui  en  < 
deman«loit  (uirdon,  mais  qo’eüe  ne  pouvoit  voir 
un  Matignon  sans  ctmcImt  de  la  sorte.  ■ Quel-  ; 
i]ues  semaiars  avant  sa  mort  elle  envoya  son 
confesseur  demaiMier  pardon  <ie  sa  part  a M.  le 
Prince,  à M.  k>  prince  de  Couli  al  a MM.  de  Ma-  , 
tignon.  Tous  ailèreot  la  voir  et  en  furent  bien  > 
reçus;  mais  r«  fut  tout  : |«as  un  n’en  eut  rien  ; . 
elle  donna  I«miI  ce  qu’elle  (Mil  aux  deux  UUes  j 
d’un  vieux  bâtard  obscur  du  «leniier  comte  de  ' 
SoisMins,  frèriMie  sa  mère,  rlahbt'de  La  Couture 
du  Muns;  l'üoe  mourut  jeune  sans  avoir  été  ma- 
riée; l'autre  ép<Ml^a  Je  duc  de  Luyms.  i*  Quanta 
MeurdiAtel.  Ira  eiaU  «iéclaiéreut  le  roi  de  Prusse 
leur  souverain. 

I..8  duclu‘nM‘  Mui-ie  de  Nmnours  a laissé  des 
Alrmoirr.s  qui  furent  pubtioH  pour  la  |H’eiiiière  , 
lofs  (lar  M‘  ' L'Heritier  de  Viliamloiu  qui  les  (ni-  | 
blia  en  un  voi.  in- 12  (Cologne,  I7ü9^  Depuis  | 
Us  ont  étr  réimprimés  pliisieiir»  fois  séparément  | 
à )a  suite  de.s  Mi  iuoire*{Ju  cufdiuuL  de  Ueti  et  { 
de  ct  (IX  r/é  ; Anihterdam,  17ift.  17.16, 
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I.a?î»  Méuioirti  de  </e  Armoicri,  écrits  dans 
un  sfvie  facile,  sont  interes»aiits , apiritud.s  et 
piquants  ; mais  on  ne  |»eut  guère  y cberdier  ta 
venté  sur  les  |)ersoiiu;iges  de  la  Fruude  et  prin- 
cipaU’inenl  sur  la  diicliejiwe  de  Lougueville,  et 
.sur  leji  frèri’s  de  sa  lielle-iuère,  contre  lesquels 
il»  ne  sont  à vrai  dire  qu’un  long  factum.  La 
malignité  a souvent  guidé  sa  |Uunn*,  et  elle  a qud- 
queftiis  abu.Hé  de  1a  fines-e  et  de  la  |iéne(ratioQ 
(luiit  elle  était  dou«V.  A force  de  sci  uter  les  iu- 
leniimis.  elle  e.vl  tombée  dan»  de»  catniectures  ha 
saniees;  mais u* defaut  est  raclielé  |Mir  l'intérôt 
cl  la  rapiilile  «le  U narration.  De  piquantes  re- 
lief ions,  de>  peintures  de  monirs  et  de  carac- 
tère.'' bieo  tracées  rendent  in.structive  et  agréable 
la  iectun*  de  aon  livre.  11  ne  comprend  au  reste 
qutr  lé  récit  des  événements  accomplis  eutre  les 
dimee^  ICidet  lûj3.  A.  DK  L. 

üiilL-Denoii.  itiü  U'  itealo^tUjut  de  /a  manon  de  >a- 
r«)|r«*  — , VoOr.’ rn  «étr  des  Mémoires  delà  ditc/trsse  d>~ 
MemOitrs  (edll.  Mu*h.>iia  rt  Pou)ihiI-i(  ; éarU  ISI*Vi.  — 
M»»  de  Mem.  - Satni-stmon . Méau,  t I, 

P 141;  (.  |v,  p,  10  rt  11.  — Lci<rl,  Mem.  sur  la  fiurrre 
eirile  de  iivi.  — t.a  ■ hAtrr,  Mem.  sur  lu  ntiftonr»*  4e 
feiutsXIf^.—  Hontpriwt«*r,  Mrm  — t.r  cardinal  «Ir  R^t/. 
Mem.  ^ La  Rociier'urauUI,  Mem.  — Vilicfure,  A'U  de 
JW**  is  ducMesee  de  JjutguertUé. 

'XKviorKS  ( /.o«ù-fAar/fs-PAi/t/>pc-/îrt- 
phuei  ii'OülAa.xs,  duc  ok),  prince  fiançais,  né 
à Part»,  le  2ô  «H:.tobre  1814.  Il  n'avait  pas  en- 
cot  e cinq  uiuia  quand  le  retour  de  NapuUkm  de 
nie  d'EUie  ioiça  ses  parents,  à (M-ine  de  retour 
d'un  long  exil,  decberchiT  un  asile  en  Angleterre. 
l(cnlrè  |K‘U  «le  teinp>  aprè.s  avec  eux  sur  le  sol 
natal , il  sa  jeunesse  entre  les  dom;eurs  «le 
la  vit‘  «le  lamilU*  et  lo.s  cnseigueineuls  d’ime  é«lu- 
catioti  lilH'rale.  et  oumme  le  duc  de  t'bartres,  .sou 
frtTe  allié , il  lit  ses  étuiles  au  college  Henri  IV', 
ou  11  uhtiut  même  quelques  succès  aux  gr.ttids 
c«)iicoiirs.  Esprit  rd1«‘Cbi,  il  &’a«ionua  plus  sp<!- 
cialement  aux  sciences  exactes,  et  y rru»sit  d'une 
iiianiérc  a»sez  remarquable.  Suivant  un  usage 
de  l'twcicn  régime,  Cliarlc.s  X le  nomma,  le  17 
septembre  1K26,  adoneidu  l'*  régiment  dédias* 
seur»  qui,  par  orduniiance  ruvide  «iu  même  jour, 
prit  le  ouiit  de  diasieurs  df  Aei/mur.v.  Le  21 
février  1 83ü,  il  le  Ut  cbevalicr  des  ordres  et  reçut 
son  scniH'ut  en  cette  quabtc,  le  3l  mai  suivant. 
Deux  mois  après  la  révolutioo  de  1830  éclata: 
le  X août  lé  jeuue  prince  faiiuUt  sou  entrée  à 
Paris,  à la  tête  de  son  régiment.  Ce  même  jour, 
»«ui  |ièro,  devenu  licutiuiaut  gi  néral  du  royaume, 
rendit  une  ordonnance  qui  le  uummait  gniud 
croix  de  U Légion  d'Iumm'ur.  Le  3 févrit^r 
1H31,  uu  congrès  national  l'app4‘lait  à ceindre  U 
(«Mironne  de  Belgique;  mais  «lams  l'inlérêl  de  la 
paix  «le  l'Europe  le  roi  Louis*Pbilippe,  qui  ue 
voyait  pas  le»  gramle»  puissances  disposee.s  à 
soutenir  ce  clioix,  refusa  l'offre  des  ^Igcs.  le 
17  «lu  même  mois,  et  un  |>*‘u  après  il  ne 
prêta  pas  davantage  aux  avances  qui  lui  fur«>nt 
idiiéN  pour  placer  le  duc  de  Acinour.s  sur  le  lr«)iie 
dé  Grèce.  Lorsqu'il  connut  le  projet  a<lopte  par 
le  goiiveroemeut  de  faire  entrci  des  troupi,»  en 
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fiel{(iqtw  contre  la  Hollande , le  jeune  duc  de- 
manda à prendre  part  à rette  expédition  (août 
1831);  il!te  trouva,  en  novembre  1832,  au  siège 
d*Anvers,  où  il  partagea  avec  sou  frère  alué  les 
études  du  commandement  et  les  périU  de  la 
tranchée,  comme  aux  jours  néfastes  du  choléra 
il  partagea,  dans  ses  visites  à rhôtel  Dieu,  des 
périls  d’un  autre  genre,  comme  en  avril  1834 
il  affronta  dans  Paris  les  dangers  de  l’émeute. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp,  conféré  le  juil  - 

let  1834,  fut  la  récompense  de  ses  premiers  ser- 
vices. Il  fît  ses  débuts  sur  la  terre  d’Afrique 
dans  la  première  expédition  de  Constantine  (no- 
vembre et  décembre  1836),  et  pendant  ces  deux 
TDOis  il  supporta  les  fatigues  et  les  vicissitudes 
de  l'attaque  et  de  la  retraite.  De  retour  à Alger, 
après  la  malheureuse  issue  de  cette  campagne,  il 
refu.sa  les  fêtes  qui  lui  furent  offertes  et  promit 
de  revenir  bientûl  aider  à réparer  l’insuccès  de 
rexpédilion.  Il  tint  parole,  et  le  octobre  1837 
il  quitlail  le  campement  de  Medjez-Ammar,  à la 
tète  de  la  brigade  d'avant  garde,  et  le  C au  soir  il 
établissait  avec  elle  son  bivouac  sous  les  murs  de 
Constantine.  Dès  le  lendemain,  à neuf  heures,  il 
accompagnait  le  général  en  ctief  Daorémonl  dans 
la  reconnaissance  de  la  place.  Nommé  coimnan- 
dant  des  troupes  du  sié^,  il  présida  à ce  titre  à 
toutes  les  opérations  qui  suivirent,  et  les  assiégés 
ayant  dirigé  une  sortie  vers  le  point  qu’occupait 
aa  brigade,  le  prince,  à la  tète  du  2*  régiment 
d’infanterie  légère  et  des  touaves.  les  repoussa  vi- 
vement et  leur  fît  essuyer  des  pertes  considérables. 
Le  11  il  prit  part  à l’établissement  des  batteries, 
dont  une,  construite  sur  le  plateau  de  Coiidiat- Aty, 
reçut  le  nom  de  batterie  de  Nemours.  Ce  fut  là 
que  le  lendemain,  en  examinant  les  travaux  de 
la  nuit , un  boulet  de  canon  emporta  à ses  cétés 
le  général  Daorémont;  ce  fut  là  que,  le  13  au 
matin , Combes , colonel  du  47*,  mortellement 
blessé , vint  lui  rendre  compte  du  succès  de  uos 
cotonoes,  qui  quelques  heures  après  étaient 
maltresses  de  la  ville.  Sa  conduite  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général  (1 1 novembre  1837). 
Le  20  février  184CS  M.  Passy,  ministre  des  fi- 
nances. proposa  aux  chambres  de  lui  faire  une 
dotation  de  600,000  francs;  mais  la  chambre 
des  députés  repoussa  la  demande,  et  son  vote 
entraîna  la  chute  du  cabinet  Soult  et  devint  la 
cause  du  rappel  de  M.  Tliiers  aux  affaires 
(l**mars).  Le  duc  de  Nemours  épousa,  Ie27  avril 
suivant,  Vktoire  Augiiste  Antoinette , duchesse 
de  .Saxe-Cobourg-Gotha , née  le  14  février  1822, 
et  héritière,  du  chef  de  sa  mère,  d’une  partie  de 
la  grande  fortune  des  princes  de  Kohary.  Au 
mois  d’avril  1841,  il  retourna  iKMir  la  troisième 
fois  en  Algérie  pour  prendre  part  à une  cam- 
pagne décisive  contre  Ab<lel  Kader,  sur  les  bords 
du  Chéliff.  Il  s’y  distingua  dans  l’expéilition  pour 
le  ravitaillement  de  Medéah  et  de  Milianali,  et 
le  3 mai,  à la  tète  de  deux  batsillons,  il  chai^ca 
et  mit  en  fuite  les  Kabyles.  Peu  de  jours  apr^, 
il  reçut  le  commandement  de  la  première  diri- 


I sion  de  la  colonne  expéditionnaire  d'Oran  et  ne 
! r^tra  en  France  que  pour  prendre  le  commao- 
I dement  supérieur  du  camp  de  Compïègne,  qui 
j lui  fut  donné,  le  14  juillet  suivant. 

{ Un  an  après,  et  presque  jour  pour  jour,  la 
mort  prématurée  de  son  frère  aîné , le  duc  d’Or- 
, iéans,  donna  au  prince  une  grande  importance. 

Cn  voyage  en  Alsace,  qu’il  entreprit  au  mois 
j d’août  pour  dissoudre  le  corps  «l’année  d'opé- 
! rations  sur  la  Marne , lui  fournit  l’occasion  de 
' prendre  la  nouvelle  attilu«ie  politique  commandée 
par  les  événeineots;  mais  lorsque,  contraire- 
ment aux  traditions  de  l’ancienne  monarchie  qui 
étaient  en  faveur  de  la  mère  de  rbéritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  on  présenta  aux  cliam- 
bres  (20  août  1842)  un  projet  de  loi  qui  lui  at- 
tribuait la  régence,  l'opinion  publique  ne  parut 
pas  ratifier  cette  loi,  que  le  sentiment  du  danger 
fit  abandonner  cn  1848.  Le  roi  son  |>ère  lui  re- 
mit, le  18  octobre  1843,  le  collier  de  la  Toison 
d’or  que  lui  avait  envoyé  la  reine  Isabelle.  De- 
puis, le  duc  de  Nemours  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  chambre  des  pairs,  et  voyagea  avec 
1a  duchesse  dans  les  départements  et  à l’etran- 
ger, mais  il  n'eut  avec  les  populations  ou  les  auto- 
^ rités  municipales  que  des  rapports  tout  à fait 
' officiels.  Le  24  février  1848  il  commandait  un 
corps  de  troupes  massé  sur  la  place  du  Carrousel  ; 
mais  sans  essayer  de  se  prévaloir  des  droits  que 
lui  conférait  la  lot  sur  la  régence,  U s’effaça  pres- 
I que  complètement,  et  accompagna  la  duchesse 
! d’Orléans  au  sein  de  la  chambre  des  députés. 

! Lorsque  M.  Sauzet,  président  de  la  chambre,  à 
I la  demande  de  M.  de  Lamartine,  suspendit  la 
I séance,  par  le  motif  du  respect  qu’inspirait  U 
I présence  au  sein  de  la  représentation  nationale 
^ de  la  princesse  et  de  ses  enfants,  M.  le  duc  de 
I Nemours  engagea  lui-mème  la  duchesse  à se 
I retirer,  afin  de  laisser  à la  chambre  toute  li- 
: berté  dans  ses  JélibéraUons.  la  duchesse 
d'Orléans  parut  céder  d’abord  aux  invitations 
qui  lui  étaient  adressées;  cependant,  arrivée  aux 
derniers  bancs  du  centre  gauche . elle  y prit 
place  au  milieu  des  acclamations  de  la  chambre 
entière.  Quelques  mots  de  M.  Dupin  avaient 
déterminé  la  proclamation  du  comte  de  Paria 
comme  rot,  avec  la  régence  de  U duchesse  sa 
mère;  M.  Marie  opposa  qu’une  loi  avait  déjà 
nommé  le  duc  de  Nemours  régent, et  qu’on  ne 
pouvait  en  ce  jour  établir  une  régence  sans 
violer  à la  loi,  déjà  promulguée.  M.  le  duc  de 
Nemours, 'présent  à ce  débat,  n’intervint  point 
dans  la  discussion;  c’était  une  reconnaissance 
’ tacite  des  droits  de  son  neveu  A ce  dernier 
acte  de  sa  vie  publique  se  rnttache  ainsi  le 
souvenir  d’un  devoir  dignement  rempli.  Le 
27  au  soir  le  doc  avait  rejoint  sa  famille  dana 
l’exil , et  arrivait  à Londres  à l’ambassade  de 
France;  le  4 mars  il  établissait  avec  elle  sa  ré- 
sidence à Clarcmont.  C'est  de  là  «|u’il  envoya,  In 
20  mai  1848,  à l'Assemblée  nationale,  vue  pro~ 
testatioD  contre  le  projet  de  lui  sur  le  bauntssc* 
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ment  de  la  famille  d'Orléans.  Cette  lettre,  lue 
dan;>  la  séance  du  24,  et  renvoyée  à lu  commis* 
sion  chargée  d’examiner  le  projet  de  décret,  ne 
fut  pas  même  prise  en  considération.  Plusieurs 
fois  le  bruit  a couni  de  son  adhésion  à la  re- 
cuniiBissance  des  droits  au  trdne  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  auquel  ilavait  été  le  premier  à faire 
visite.  Veuf  depuis  le  JO  novembre  1857,  M.  le 
dur  de  Nemours  a quatre  enfants,  doid  deux  fiis  : 
Loiiis-tMiilippe-Marie-  Ferdinand-  Gaston  d’Or- 
léans, comte  d’Fu,  né  le  28  avril  J842,  et  Ferdi- 
nand-Philippe-Marie  d'Orléans,  duc  d'Aiençon, 
né  le  12  juillet  1344.  H.  Fisquct. 

Eucifclnp  madfrne.  — Vaperrau , D(ct.  des  Contemp. 
— Vvniieur  unntrsei,  lUo,  iSM,  IS48. 

NK.^.Mrs,  ancien  chroniqueur  anglais,  virait, 
suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  dans  le  neu- 
vième siècle.  Vossius,  on  ne  sait  d’après  quelle 
autorité,  le  place  au  septième  siècle.  Tîennius 
nous  apprend  lui  même  qu’il  était  Breton,  et  non 
pas  Saxoti,  et  qu’il  eut  pour  maître  Elbodus  ou 
Elvodug.  il  écrivit  une  Histoire  des  Bretons 
( Histoha  Brifonum  ) ou,  comme  ou  l’intitule 
quelquefois,  un  Eloge  de  la  Bretagne  {Elo- 
gium  Britnnnix  ).  Il  dit  au  début  qu’il  a com- 
pilé cet  ouvrage  d’après  les  annales  romaines  et 
les  c:hronir|ue.<  de.s  Pères  aussi  bien  que  d’a- 
près les  écrits  des  Scots  et  des  Angles  et  les  tra- 
ditions <les  ancélres.  I.’histoire  commence  p.ir 
la  généalogie  fabuleuse  de  Brutus,  {»e{it  tils  d’Énée 
et  souverain  de  Bretagne.  L’auteur  rapjwrte  en- 
suite l’arrivée  des  Pietés  dans  le  nord  de  la  Bre- 
tagne, et  celle  des  Scots  en  Iriamle,  et  après  un 
récit  court  et  confus  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne p.ir  les  Romains  et  de  leur  domination  dans 
ce  (>ays,  il  vient  à l’invasion  des  Saxons  et  à leur 
conquête  graduelle  de  la  Bretagne.  Le  manus- 
crit de  Netinuis  fut  mutilé  |wr  un  transcripteur, 
qui  signe  Samuel,  diîuiple  du  prêtre  Beiilan. 
Ce  .Samuel  déclare  avoir  rejeté  de  IVrcivre 
de  Nennius  ce  qui  lui  a semblé  inutile,  et  y 
avoir  ajouté  des  détails  recueilli.^  dans  d'autres 
v^crivaiiis  touchant  les  villes  et  les  curioMtés  de 
la  Bretagne  Telle  est  la  version  généralenienl 
adoptée  quant  à Nennius  et  à son  Histoire  des 
bretons;  mais  quelques  critiques  moalernes,  en 
examinant  ce  point  de  l’histoire  littéraire  d'An- 
gleterre, ontélevedea  doutes  sur  l’existence  de 
Nennius  et  ont  pensé  que  sou  prétendu  ouvrage  a 
été  (ahnqué  à une  épt>que  bien  plus  n cente  que 
la  date  qu’on  lui  assigne  communément.  Celle 
question  a été  discutée  assez  longuement  par 
M.  Stevenson  et  jar  M.  Wright.  Daprès  ce 
tiernier  critique,  le  récit  accnMlilé  sur  Nennius 
<‘st  pt  is  presque  entièrement  dans  deux  prologues 
O|>ocryplies  de  son  livre,  qui  félon  toute  probaln- 
iité  ne  sont  pas  plus  anciens  que  le  draizième 
siècle,  et  dans  certains  vers,  |>eu  intelligibles, 
ajoutes  à IHisloria  Briiuniwnlans  im  manuscrit 
ilu  commencement  du  (lei/ième  siècle.  Dans  les 
prologues,  Nennius  sc  doutie  pour  le  ilisciple  d’KI 
bodui», tandis  que  les  vers  sont  adresses  à Samuel, 
NOVT.  BIOCR.  GÉIISK.  — T.  XXXVIl. 
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lils  du  prêtre  Beulan,  maître  de  Nennius  (Versus 
Mennù  ad  Samuelein,  Jihum  magisiri  sut, 
Beuluni  presbyteri,  viri  religiosi,  ad  quem 
historiam  suam  scripserat).  Ces  indications 
Axeraient  l’époque  de  Nennius  au  commence- 
ment du  septième  siècle.  Suivant  Lclami,il  était 
abbé  de  Bangor,  où  il  avait,  dit-on,  reçu  son 
éducation;  et,  ayant  échappé  au  massacre  des 
inoinesen  603.il  passa  ses  dernières  années  dans 
les  lies  écossaises.  Les  anliqiiaircs  gallois  reven- 
diquent une  antiquité  encore  plus  reculée  j)our 
l’ouvrage  atlribué  à Nennius;  ils  prétendent  qu’il 
fut  écrit  en  breton , et  d’après  le-s  traditions  des 
bardes  et  des  prêtres,  par  un  Nennius,  vaincu 
par  Jules  César  dans  un  combat  singulier  ; le 
second  Nenniii«,  abbé  de  Bangor,lraduisitr(puvre 
de  son  prétléiu’sseur,  et  la  continua  jusqu'à  son 
temps,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  mort  de  Peiida.roi 
de  Merrie,  en  055.  Tous  ces  récits  paraissent 
être  des  fictions  laites  après  coup.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  l'Histoire  des  Bretons  la 
donnent  comme  un  ouvrage  anonyme;  le  nom 
de  Nennius  ne  s’y  trouve  joint  que  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle,  et  mêma 
alors  il  est  souvent  remplacé  par  celui  de  Gildas. 
Sur  une  indication  auôsi  incertaine,  il  est  im{K)S- 
sible  d’aflinoer  l’existenc.e  <le  Nennius  et  encore 
moins  de  donner  des  details  sur  sa  vie.  D’après 
le  ton  général  et  le  contenu  de  sou  liisluire , il 
est  probable  que  l’auteur  était  d’origine  celtique 
(peut-être  Gallois);  et  il  est  certain  qu’il  était 
ignorant  et  ne  puisait  q't’aux  sources  les  plus 
communes.  Son  ouvrage  a donc  fort  peu  de  va- 
leur au  froint  de  vue  historique;  mais  les  fic- 
tions qu’il  renfenne  lui  donnent  une  certaine 
importance  littéraire.  Les  récits  de  la  pre- 
mière colonisation  des  Iles  Britanniques,  des 
exploits  du  roi  Arthur,  et  surtout  de  la  nais- 
■ s.ince  de  Merlin  et  de  ses  merveilleuses  pro- 
phéties, ces  récifs,  qui  exercèrent  tant  d’ia- 
fluence  sur  la  iiUérature  du  moyen  âge,  ne  se 
I trouvent  pas  avant  le  dou/.ième  siècle  ailleurs 
! (|ue  ilans  cette  histoire.  Si  nvllcment  elle  avait 
été  écrite  avant  la  conquêle  norman  le,  ce  serait 
une  preuve  que  c«'S  légenctes  sont  d’origine  gal- 
loise; mais  la  véritable  date  de  l'ouvrage 
impoMÎble  à fixer.  M.  Wright  pense  qu’aucun 
des  manuscrits  de  r^it^orin  Bntonum  ne  re- 
monte nu  dixième  siècle;  que  les  plus  anciens 
sont  tout  au  plus  du  onzième,  et  la  plupart 
srjnl  du  treizième  ou  même  plus  récents.  S’ap- 
puyant sur  le  fait  curieux  qu«*  les  deux  plus 
anciens  inanu.scrits,  celui  du  V’atican  et  celui 
d’Oxford,  ont  <-té.  écrds  hors  d’Anglelerre,  le 
même  critique  se  deinan  le  si  ('Ihstoria  Briio- 
mim  ii’a  (•as  été  compilée  sur  le  continent,  eu 
Bretagne  par  exemple.  L'li>|Kdiiê.M!  est  vraisem- 
blable et  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  d’ail- 
leurs sur  l’origine  des  (ictions  qui  tiennent  une 
si  gian  le  plac«^  d.ins  le.s  romans  du  moyen  âge. 

VHistoria  lîrttonum  fut  piibii  e pour  ta 
première  fois  par  Gale,  dans  sa  collection  des 
22 
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hifltonon!«  anglais,  1A9I , in-fol..  t.  1.  RtTtram 
réim|>rima  Ir  tpvie  dp  Gale  à >'openhague,  1757, 
in  «*.  Le  R.  W Gunn.  redptir  d’Irstead,  tn 
donna  une  notivellp  édition  avpc  traduction  et 
rommenlairr  ; Thr  Hi^tona  Briitonum,  com- 
mon/ÿ  attnhuted  to  ^ fntiius;  frum  n ma- 
nuiCtit  laffly  durorrrcrf  tn  the  ttbrary  oj 
thf  Vafécnn  Pnfare,  al  /tome;  edtled  Ut  the 
tenth  century  hy  Mark  tke  Hermtl  ; wifk  an 
ençlt^h  rernon;  lymdres,  1HI9,  m-B**  E afin 
M.  J.  StPV**n?*on  a publié  d’après  plasi^-urs  ma- 
nnsrrits  une  bonne  é lition  de  V/hstorta  Hn- 
tonum,  La  traduction  de  (>unn  a etc  tmerée 
dans  le  volume  d«>5»  .Si J o/d  english  chrontdety 
qui  fait  paitie  derdn/i^uariun  Libt'aryàc  Botui. 

L.  J. 

VnMhio.  Dr  klsiorltit  lattni*.  — Tinnrr.  HtbtMikeea. 

— l.«Pt«»b«TK,  Geirk.  roM  Envlftnd,  vol.  I,  p«X\X(X. - 
Stpvrn>.»n,  /utroéurl.  % pon  ratUuQ.  — ^ /futçra- 

p/tui  '‘rUannlra  liieratia.  t.  I : 

XKXY  (Pnlnce^Françnis.  coratc  de),  homme  | 
d’fctatiH’Ige,  né  le  21 'l«H:«inbre  1716,  a Hruxelies,  1 
Où  il  mouniC,  le  1*’  janvier  1784.  llappaiieoatl  B | 
une  famille  irlandaise,  nommée  Mac  ?leny,  ré  i 
fugiee  dans  le»  pa)s  Ras  ap^è^  l'expolaiou  des  j 
Stuarts.  D'abord  secrétaire  do  conseil  |>rivé  en  ! 
1739.  il  devint  auccessivemenl  conseiller  prive  j 
en  I74i,  mmvbrc  du  conseil  suprême  pour  les  i 
afTain^s  des  Pays-Bas  à Vienne,  en  I7âl,  i'uo 
des  commissaires  |K)ur  l'exénition  du  traité 
d’Aix-U-(dw|)eUe  en  I7ô2,  lréju»rier  général  des 
linanres  en  I7d3,  chefet  président  du  conseil  { 
prive  en  I7à7  II  eut  nne  grande  |»art  à Udirec*  | 
tion  des  affaires  de  la  Belgique  sous  le  régne  de  | 
Marie-Tlierése,  qui  le  créa  comte  et  lui  donna  I 
le  cordon  de  commandeur  <le  l’ordre  de  8aiut>  | 
Étienne.  Curateur  de  l'universite  de  Louvain  ' 
en  1755,  il  s’efforça  d'y  aimMioror  les  études,  et  j 
la  première  séance  de  la  société  littéraire  qui  ! 
fut  lé  noyau  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles 
se  tint  dans  son  hôtel.  On  a <ie  ' lui  * Mrmoires 
hislortqurs  et  poltliques  sur  les  Pays-Bas 
au/nc/rie«i;  NeufcliAlel,  l784.  in-H®;  4*  édit.,  [ 
Bruxelles,  1786,  2 vol.  in- 12,  ouvrage  qui  ub-  | 
tint  uii  grand  succès,  et  qui  fait  encore  autorilé  ■ ! 
dans  les  matières  qui  y sont  tmilees.  Il  avait 
été  rédigé  sur  la  demaii'le  du  prince  de  Kaurutz, 
pour  I msiruclion  de  l'an  lii  lue  Joseph,  HIsalnë 
de  Maiie-Tlierèse.  M.  G«etlials  ( Lfctnres  re/a- 
iiPft  à l’ktslotre  des  srtences^  des  arls,  des 
. letlres^  des  mo'Mrj  et  de  la  ftoit/ique  en  Bel- 
gique^ etc.,  IV,  274)  dh*  une  lettre  intén's.sanle 
adressé**  au  comte  de  Col>enzl  par  Neiiy  pour  se 
dis<  u,j»er  des  reproches  d’avoir  prolesse  dans 
ce  travail  des  priixipes  républicains,  alors  qu'il 
avait  >eiiiement  fait  preuve  dune  honorable 
inde(M>ndancé.  Neny  avait  écrit  sur  les  aRaires 
eocle«iasliqués  des  mémiôres  reslés  manu'^^rilt 
et  conservés  à la  Bibliolliéqiie  royale  de  Bel 
giqne.  Barbier  lui  attribue  par  erreur  \esŒurres 
ptnihumrs  de  M.  le  V.  de  contenant  la  re- 
Jorme  du  conseil  des  domatne.s  et  /inances 
du  Pays  Bas  ; Meurdiêlci,  1764,  in«8*.  iieloo 


Reiflenb<‘rg  e*  de  Slâ.ssart , Neoy  fut  l'éditeur 
des  Deci-vionei  cunr  Brahin/t.e  reren/iores 
du  comte  de  Wynants.  M.  Louis  Deleecker 
s’est  approprié,  en  le  publiant  sous  son  nom.  un 
extrait  textuel  des  Memoéres  htstonques  et 
poMiqneSf  qu'il  a iotitnle  : Oe  l'OrgeniMuticn 
pofi/iqne,  odmints/rafice  et  ;ii«fictotre  de  la 
Belgiqtte  pendant  les  trots  derniers  siècles  ; 
Paris,  1641  in- 12  E.  B. 

Ile  n«-rfl^nt»^rfr,  CrdUrvf  pkiMaoéçmes.  I.  t*U.  Le 
aèrue.  ^nnwctrr  dr  é 4rmé  ro|p.  d«i  scienees  et  betu$- 
tf’tm  de  Uritxelift,  isu.  p.  V>.  — Garhard.  Sur  /ci  Me- 
eiolrri  htti.  e*  poUt.  du  chef  ri  prtnéeni  de  Acn|’,  dan* 
lr«  de  F Acad,  rop  det  teSeneeset  aeUes-Uttrt* 

de  Aritxe//ei.  luiu.  V|i,  jr*  part.,  p.  US  » /.e  Htbito- 
phUe  heloe,  IV.  ts*.  — Barbier,  iHetlonn.  de*  ourr«çe* 
a»onvm.  rt  pseudonsm, 

üÉopanoif  ( IHcosoti»  ) , poète  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Sa  biografihie  par  Mtidas  contient  une  contradic- 
tion. Suidas  prétend  que  Jléophron  écrivit  cent 
vingt  tragédies,  que  la  %/edee  d’KiiHpide  lui  a 
élé  quelquefois  attribuée,  qu'il  mit  le  premier 
en  stène  le  personnage  de  gouverneur  d’en- 
fant>i  f raiÇo^urp;  ) et  l’examen  des  eaclares 
par  la  torture;  il  a)(Hite  qu’il  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Callisthène,  et  mis  â mort  par 
l’ordre  d’Alexandre  le  Grand.  Il  est  évident  que 
le  rival  (PRuripide  e!  son  prédécesseur  d.ins  Pin- 
tro ludion  du  rôle  du  prdngoyue  n’a  pas  pu 
vivre  sous  Alexandre.  Suidas  aura  sans  doute 
confumhi  >eophn)n  avec  Néanpie,  acteur  tfâ* 
gique  qui  était  Pami  de  Caliislhène  H q>jî  par- 
tagea sa  persécution.  Il  reste  de  îtéofihron  des 
fragments  d’une  tragédie  de  tfédée,  qui  semtile 
avoir  servi  de  mwlèle  à la  tragédie  d'Euripide 
qui  porte  le  même  litre.  I..e8  Fragments  <le  Nèo- 
phron  ont  été  recueillis  |»ar  M.  Wagner  a la  suite 
d'Ruripidc  dans  la  BitiliufhèqnegrecqneAe  A. -F. 
Dirlot.  V. 

Subi»*,  «U  fnnt  — Elmslev.  édit,  dt*  Médce 

d Eur*nMe.  — Dioién<-  l.*ircç,  Il  lU.  — Clinton,  Fasti 
-/htltinri,  t-  11.  p XXXi. 

Néoi>nvTK  (>eo9ÔTo;  ).  historien  gn*c,  ri* 
vait  vers  la  tin  4>i  «iouzieme  ^iéde  après  J.>C.  Il 
était  moine  dans  Plie  de  Cvpre,  lorsque  cette 
fie  fut  ocr.iqx*e  par  le  roi  d'Anglelecre  Richard 
(rixir  dr  Lion  et  devint  la|H»«essHMi  des  L^ilins. 
Il  a laisse  un  opuscule  historique  îDtéix'ssaot, 
qneColeiiera  publie  'iaiis  te  vol.  Il,  p.  157-462, 
de  ses  Badesix  grxcst  Atenumeufa,  wu*  ce 
titre  ; Ncoowvou  7ïpt«6vT€pov  pova-^vô  ST'./SiO- 
Ttrj  TTSpi  tAv  XOtVÀ  ICvTtpov  «xxu^v  ( De 

.Seuphgte  pré/re ^ m/»ne  cioitré,  sttr  les 
calamites  de  Cypre  };  cest  un  court  recil  de 
Piisun^lMn  de  C>|»re,  de  la  conquête  de  Plie  |>ar 
Richard  Ciror  de  l.ion , de  Pcinpris<Mi»'’m(*nt 
d’Isaac  ('«Hnnéiie,  et  de  la  cesstoa  de  ‘*tie  aux 
Latins.  On  Irouve  dans  diverse'  bihiiotlH*i;ues  de 
Phuroive  des  maniiHcnU  qui  portent  le  nom  de 
Néof»hyle;ceux  qui  traitent  de  sujetsthéologiques 
peiivenl  apparienir  au  moine  rvpriote. 

On  a *Pun  Nfopivtc  /*rodro  uenus  une  fie- 
monstratiode p/aahs  et  deux  traités  chimiques* 
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Quint  anx  f)rfinitiones  et  Divisiones  sum- 
mnnx  to/itn  Anifotelis  philosophia\  cl  &>i- 
tomt'  *«  Porphijrii  guinque  vocen  ft  i«  Arn- 
to'eiii  Organon.  ci**  lrai(^s  smil  pn>hat>lctnent 
d’un  troi^ime  >é«phyl«*.  Y, 

Dü  Cjnr«  . (Aottarium  mrdise  (t  «n/lM.r  grwrüntit 
indtT  tiurtormm,  p.  19.  <- Kabncm»  Üt/)téttthrru  çrma, 
vol.  V.  p.  TM;  «ot.  VIII,  4«U  (49;  vol.  Il,  p M9.  — Lave, 
UiflorUi  Ittteraria,  ad  unu.  H90. 

.*iÉ<»PTOLiv.viB  V*  { ?îcoTr:ô).evto;  ),  rol  d’E- 
pire,  mort  vers  J60  avant  J.>C.  Il  était  fils  «i'Al* 
cét.is  PV  A la  mon  d'Alu-las,  Néoplolètne  et  son 
frère  ArryinlMs  ou  Arr>has  se  |>artaKièreot  le 
ro)aurnc  d’Épire.  Ils  gouvernèrent  leurs  parts  . 
respectives  en  parfait  accord  jusqu’à  la  mort  j 
de  Neoplolème.  On  ne  connaît  aucun  incident  i 
remarquable  du  rè|^ue  de  ce  prince  11  laissa  deux  ! 
cuf.iiits  : Aieraudre  7'*^  d’Epire  et  OlympiaSf  | 
mère  d’Ale\an>lre  le  Grand.  V. 

I*  •in.«nk-*«,  I,  11,  - Jiwnn.  VII,  6;  XVII,  s.  — I)roy$en, 
//«//«mififori.  vol.  I,  p.  919. 

.NEnpTOl.KME  II,  roi  d’Épirc,  flis  d’A-  | 
lexandre  I*’*' et  pHil-fils  du  précédent,  tuè  en 
20.S  avant  J.  C.  A la  mort  di'  son  père,  en  32«, 
il  était  enrore  très-jeune,  et  les  !^eiliqüeo\  Epi- 
rotes  se  prononcèrent  en  faveur  d'Éacide.  Mais 
en  .t02,  en  l'absence  de  Pyrrhus,  successenr 
d’Eaci  le,  une  insurrection  éclata  et  lit  préva- 
loir tes  droits  de  Pféoplolème.  Ce  prince  or.mpa 
le.lrdne  t>endant  six  ans,  et  inécoiitenla  ses  su-  ' 
jets  par  sa  l>rannie.  Lorsque  Pyrrhus  revint 
d'Éjiire,  en  290,  à la  tête  d’un  corps  d’année  que 
Int  avait  fourni  Ploleniée,  roi  d’Egypte,  Néoplo- 
lème,  effr.iyé  de  la  désafTecIton  des  Épirotes, 
conseutit  à partager  la  souveraineté  avec  son 
rival  Cn  pareil  accord  ne  pouvait  être  durable.  I 
Un  jour  que  ces  deux  rois  a5.si<taient  à im  h«n-  ! 
quet  solennel,  Néoptolème  forma  le  dess«Mn  d’ein- 
poi^onner  son  collègue.  Pyrrhus,  informé  de  ce 
projet,  fit  immédiatement  assassiner  Neoplolème. 

Y.  ! 

J’InlarqiTV^,  PfrrAui,  *,  I.  - OrDytro,  Heilenamus^ 
vol  I.  p.  U9. 

XÉOFTOLKMK  de  Paros,  graminairicn  grec,  I 
d'uiK!  époqiM  incertaine.  On  lui  .tliribue  les  ou-  | 
vrages  suivants,  qui  sont  tous  |>erdiiH  au;our-  j 
d'hui  : Sur  tei  Eptgrammrs  ( llifl  | 

liâttov),  pfobahlciDeot  une  culleelion  d’b>i-  ; 
grammes  avec  des  .Sc/(o/»c4;  — .y«r  les  /mh-  , 
gués  ( risfi  y>6>'T'iMv  ),  qui  contenait  au  moins 
trois  livres  : c'est  sans  doute  cel  ouvrage  au- 
quel Achille  Tatius  lait  ailusioii  ei>  parlant  de 
mots  p/irggtens  ecovqn  );  — (/h  com-  i 

fneN^ire  sur  üomére;  — (Jn  comineuiatre 
sur  Theoente;  — Un  trotté  sur  ta  poesie^ 
auquel , dit-on,  Horace  fit  des  emprunts  po«ir 
son  art  poétique.  Le  poème  epique  iiililulé  ' 
Piaupaette  ( Névica«Tia),  quePausaiiias  regarde  , 
comme  l’cpuvrede  Caremus,  était  aitrioué  a un 
NéoptolenM.  Peut-être  Néoptolème  de  Parus  avait-  ! 
il  écrit  un  commentaire  suc  ce  (même.  Y.  | 
iB<‘ob«,  jintkai.,  vol.  Vf,  p.  xxxTi.  - fibriclai,  BU  j 
hlintktca  gratca^  roi.  I.  p.  RIT;  III,  p.  TSt,  tmj  VJ, 
p.  199,  3T1  • Chaton , Fait,  f/eli.^  vol.  1.  p.  S«9.  I 


NRPER.  Voy.  Napieb. 

NkPLACM,  Ijisturim  bohémien,  né  en  1312, 
mort  en  1370;  apres  a>oir  étudie  a tiotugne,  U 
était  devenu,  vers  1330,  abbé  du  couvent  des 
Bénédictins  A Opatuvne.  Il  laissa  une  Sammula 
chromex^  (am  Homanx  qvam  éto/iemK-a',  qui 
s’étend  depois  l’ère  cbrélieane  jusqu'à  l'an  1300; 
elle  a été  insérée  pxr  Pcx  dans  la  collection  des 
•Scrip7or«  rerwm  n«j7rtacortrm,  t.  Il,  p.  1006- 
1042.  On  en  trouve  aufsi  mi  extrait  dans  les 
Müuumenta  de  Üœbner,  t,  IV,  p.  79  93.  G.  B. 

pr,  PalacRj,  ff'ünhtjuno  der  attt  n ùvi>4,.,M  MrH  6#- 
êcMekttrhrriOrr . erjufue.  i*vo.  p 

TikpoMCCKNK  ( Saint  Jean),  patron  de  U 
Bohême,  né  a Nepoinuck,  vers  1330,  noyé  le 
21  mars  I3D3.  Après  avoir  obtenu  a Prague  les 
grades  de  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 
il  se  livra  à la  prédicalioo  ; ses  sei  iuons  eurent 
sur  le  peuple  reffet  Je  plus  salutaire.  11  fut 
nommé  chanuim^et  reçut  bieotdt  a|>rè>  l'uirre  de 
l’evêchë  de  LeutiiieriU , qu’il  refusa,  pour  con- 
tinuer à SC  vouer  au  redretvseincnt  des  vices. 
Plus  tard  il  devint  doyen  de  la  cuti  giaie  de 
Tous-les-Sainls  à Prague  et  aumônier  de  l'impé- 
ratrioe  Jeaune.  feinine  de  \VeJu.e8»aA.  Ce  prince, 
suspectant  1a  fidélité  de  son  épouse,  interrogea  à 
ce  sujet  Nép>muoè»e,  et  le  somma  de  lui  (aire 
connaître  la  confession  de  Jeanne;  mais  ni  {tardes 
menaces  ni  par  des  |>ruinesses  il  ne  (lul  obtenir 
<{ne  Néfiouiw  èoe  lui  révélât  les  secrets  de^a  (wni- 
tente.  Il  le  fi!  alors  jeter  en  prison,  et  ordonna 
qu'il  fût  mis  à la  question;  mais  tout  fut  inu- 
tile Sur  les  instances  de  l’impératrice , il  lui 
rendit  enfin  la  lilterté;  uvais  peu  de  temps  a{>tès  le 
voyant  un  soir  passer  devant  le  palais,  il  sentit 
renaître  toute  sa  fureur  contre  l'Iiomrne  qui  met- 
tait son  devoir  au-des.M&s  de  (a  vulonlé  de  l’e4n- 
pereur;  sur  ses  unlres  Népomucène  fut  sai.d  et 
jeté  dans  la  Molriau.  Son  corps,  retrouvé  le 
16  mai.  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Prague, 
ou  on  loi  a eleve  un  monument  magnifique  eu 
marbre  précieux  et  en  argent  ma'>'>ir.  Vénéré 
comme  martyr  déjà  du  vivant  de  Wence.slas, 
il  fut  canonisé  en  1721.  Plusieurs  hiMorienx  al- 
lemands ont  ooiitesto  i’aulbeiitiute  de  ces  faits. 
D’après  eux  Jean  Népoinocèue  aurait  eié  vicaire 
général  de  l'arckevéqiie  de  Prague;  ai  inirait  pris 
une  part  très-active  dan»  divei's  démélé.s  nés 
entre  ce  ()relat  H l’empereur  Wence.slas , de  (dus 
il  aurail,  eu  I393,  poussé  le  ciiapitre  A (>rocédcr 
A la  nomination  de  l’abbé  de  Kladrau,  saus  con- 
sulter la  voloote  de  Wencesias.  C'est  aior.s  que 
Cl'  prince  irrité  Takirait  lait  torturer  et  ensuite 
préci|iiler  dans  la  Moidau.  O. 

BiIbliKM,  t’U'i  iVfpommceni.  — AergiMiurr , 
mangr  t/antlcnti.e  I Auayboura.  ITM  ).  — Pnl>it»chkl , 

EkreHrttUing  dft  eon  /Vcp<-mwA  ( Pra»:iir,  iS9i*, 

(U  Vnu»nt  tin  duo  ranontci  dt  Pammk  perViirSati/taer* 

( er;i(tue . nm  — Em-sbrrtPr,  ! titend'  dé*  H -J.  ton 
Ntpomuk  ( l'ratiur.  1S99).  — SettoUkf,  Ote  C’uro/I- 
mtchr  Zeit  nebtt  tjeurkicktUrhcn  .ébhandlun<jén  über 
tUn  H.  J.  ron  \epomtik  [l'raitu«,  1910  ).  — Abel,  Dié  Im» 
gtndê  Z.  tan  /Vepomtak  (Beratt,  tsxq 

REPOS  (rornefita),  historien  romain,  vi 
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vait  dans  le  premier  siècle  avant  J.'C.  Il  fut 
l'ami  de  Cicéron,  de  Pomponius  Atticus  et  du 
poêle  Catulle;  mais  on  manque  de  renseigne*  . 
nienU  précis  sur  sa  vie.  La  date  de  sa'nais>ance  ! 
doit  être  placée  entre  les  années  96  et  S6  avant 
J.-C.;  celte  de  sa  tnort  est  certainement  posté- 
rieure à l'ao  32  avant  J.  C.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  aussi  incertain , et  c’est  par  conjecture  qu’on 
k fait  naître  à Vérone  ou  dans  un  village  voisin. 
L'opinion  qui  le  fait  périr  par  le  poison  est 
dénuée  de  fonilemcnl.  Les  anciens  citent  de  lui 
plusieurs  ouvrages;  mais  il  n’en  reste  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  porter  sur  l’auteur  un  jugement  motivé. 
Ces  ouvrages  hont  : Chronica^  espèce  d’abrégé  j 
d'histoire  universelle  en  trois  livres,  à ce  que  l’on  ! 
croit.  Ausone , Aulu-Gelie , Solin  nous  donnent 
une  certaine  idée  de  cet  ouvrage,  et  Catulle  y fait 
allusion  dans  ces  vers  de  la  dédicace  de  ses 
poésies  à Cornélius  Nepos: 

Jam  (iim  suiui  es,  uou^  ItaloraiD  , 

Onne  cvuoi  tribus  cxpl-carr  charlls 

üuclU,  Jupiter l ellaborloats. 

( C’est  toi  qui  le  premier  des  Italiens  osas  expit*  : 
qner  tous  les  Âges  dans  trois  livres  savants,  par 
Jupiter  î et  qui  ont  coûté  de  grands  travaux.  ) , 
— Exemplorum  libri  ( Les  Livres  des  exetn-  ; 
ptes  ),  dont  Charisius  cite  le  second  livre  et 
Aulii-Gelle  le  cinquième;  c’était  probabteinent  | 
on  recueil  de  dits  et  de  faiU  remarquables  dans  j 
te  genre  de  la  collection  faite  plus  tard  par  Va- 
Icrius  Maxime;  — De  Tins  Ulustribus^  dont 
les  ancien^  grammairiens  citent  les  livres  H,  XV, 
XV!  ; quelques  critiques  pensent  que  c’e.sl  le 
même  ouvrage  que  le  précédent,  cité  sons  un 
autre  titre  ; — une  Vie  de  ( icéron  ; — Lettres  d 
Cicéron  : !.aictancc  donne  un  extrait  d'une  de  ; 
ces  Lettres;  — des  Poésies,  si  l’on  en  croit  , 
Pline  le  jeune,  qui  le  place  dans  la  même  caté-  i 
gorie  avec.  Virgile , Lnniaset  Acciiis;  — De  His~  ■ 
toricis.  Dans  la  vie  <le  Dion  qui  porte  le  nom 
de  Cornelios  Ni  pos,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante : « Mais  de  celui-ci  plus  de  choses  sont  , 
exposées  dans  mon  livre  qui  traite  des  histo- 
riens. » Plusieurs  critiques  pensent  qu’à  ce  traité 
appartcnaieni  les  Vtesde  Caton  et  d'Attievs  qui 
existent  encore  aujourd’hui.  Telles  sont  les  sêuU*s 
traces  authentiques  que  nous  trouvons  chez  les 
anciens  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cornélius 
Mepos  ; elles  auraient  à peine  assuré  sa  mémoire, 
si  la  critique  mo  ieme  n’avait  rattaché  à son 
nom  un  petit  ouvrage  promptement  devenu  |)o- 
pulaire  dans  les  écoles. 

Kn  1471  il  sortit  des  presses  de  Jenson  à Ve- 
nise on  volume  in-4«  intitulé  Æmiiii  Prohi  de 
vita  excellenfium  impcroforum.  contenant  les 
biographies  de  vingt  généraux  illustres,  dix-neuf 
grecs  et  un  perse,  dans  l’onlre  suivant,  qui  s'est 
retrouvé  identique  dans  tous  les  manuscrits  : 
Mittiaüe,  Tfieniïstocle,  Aristide,  Pattsanias, 
Cimtm,  t.ysnndre,  Alcibiade,  T/irasybute, 
Conon,  Dion,  Iphicrate,  Chabrias,  Timothée, 


Datame,  £paminondas,  Pélopidas,  Agésilas , 
Eumène,  Phocion,  Timoiéon.  A la  suite  ve- 
naient trois  chapitres  intitulés  De  Reçibus,  don- 
nant de  très-courtes  notices  de  certains  fameux 
rois  de  Perse  et  de  Macédoine,  de  l’ancien  Deny^s 
de  Sicile  et  quelques  uns  des  plus  remarqualilet 
successeurs  d’Alexandre.  L'ouvrage  se  terminait 
par  des  biographies d'ff^fmi/cnr  et  d'Bannibal. 
En  tête  des  Vies  on  lisait  une  préface  commen- 
çanl  par  cos  mots  : « Je  ne  doute  pas,  Atticus, 
que  beaucoup  ne  regardent  ce  genre  d'ouvrage 
comme  léger  et  peu  digne  des  très-grand.s  hom- 
mes. » Enfin,  en,  tête  de  tout  l’ouvrage  se  trou- 
vait une  dédicace  en  vers  à l’empereur  Tbéodose 
contenant  ces  mots  : 

SI  rogat  tuctorem,  paaUllo)  detrve  noatnin 
Tune  Dorolno  oumen,  me  aciat  eaie  Trobum. 

(S’il  demande  l’auteur,  dévoile  peu  à peu  notre 
nom  à l'empereiir,  qu’il  sache  que  je  suis  Pro- 
bus. ) 

Une  seconde  édition  du  même  ouvrage  fui  pu- 
bliée à Venise,  in-4'',  sans  date,  par  Bemardinus 
Venetus  ; on  y trouve  de  plus  que  dans  la  précé- 
dente line  biographie  de  Coton.  !..a  première 
partie  du  volume  |H)rle  pour  titre  Æmilit  Probi 
historici  BxceUentium  imperaiorum  vitx; 
la  seconde  : Æmtlii  Probi  De  virornm  tllus- 
trium  vita.  Une  troisième  édition,  in-'i”,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d’imprimetir,  mais 
reconnue  pour  avoir  été  imprimée  à Milan,  àu 
plus  tard  en  1496,  fut  publiée  sous  le  titre 
d’Æmilius  Probus,  De  Viris  iUustnbus , avec 
addition  de  la  Vie  de  Caton.  Il  parut  dans  la 
première  muilié  du  seizième  siècle  de  nombreu- 
ses éditions  de  cet  ouvrage,  mais  sans  notables 
changements , excepté  dans  Téflition  de  Stras- 
bourg, 1606,  qui,  sur  l’autorité  de  plusieurs  ma- 
niiscriLs,  attribua  la  Vie  d’ Atticus  à Cornélius 
Nepos.  L'édition  de  Oenys Lambin,  Paris.  1569, 
in-4°,  marque  une  époque  décisive  dans  l'his- 
toire du  livre  attribué  àÆmilius  Probus.  Lam- 
bin ne  SC  contenta  pas  de  revoir  le.  texte  avec  le 
plus  grand  soin  . il  revendiqua  l’ouvrage  pour 
Cornélius  Nepos.  Son  principal  argument,  c’est 
que  le  style  <)e  ces  biographies  est  trop  pur, 
trop  net,  trop  simple  pour  appartenir  à la  langue 
incorrecte,  recherchée,  obscure  cl  presnue  t«r- 
bare  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'ai  ^uineut 
est  exceihuit  quant  à l’époque,  mais  non  quant 
à l'auteur.  On  peut  regarder  l'ouvrage  comme 
une  prmhiction  du  siècle  d’Auguste  ; il  reste  à 
prouver  que  Cornélius  Nepos  en  e.st  l’auteur.  Sur 
ce  point  les  arguments  de  Lambin  sont  très- 
faibles;  il  cite  un  passage  de  la  Vie  de  Caton, 
très-concluant  en  ce  qui  concerne  celle  Vie , 
mais  qui  ne  prouve  rien  pour  les  autres  biogra 
phies.  On  sait  en  effet  que  les  Vies  de  Caton 
et  d’ Atticus  ne  font  {tas  pariie  de  la  compila 
tion  d’.Einilius  Prohus.  Lambin  insiste  sur  le  Ion 
de  liberté  qui  respire  dans  tout  l’ouvrage  et 
qui  aurait  été  <ié(>iace  sous  Théodose;  en  suppo- 
sant cette  raison  fondée,  elle  ne  prouverait  en- 
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corc  rien  quant  à i’aulour.  Enfin,  le  dernier  ar- 
gument de  Lambin,  c’est  qu’il  saTait  par  de 
bons  rapports  qu'un  des  manuscrits  linissail  par 
ces  mots;  Completum  est  opus  .£miliï  Piobi^ 
Cornelii  Nepotis,  Il  se  peut  (jue  U première 
partie  de  ta  phrase  se  rapporte  à l’auteur  des 
Vies  des  generaux  iliustres,  la  seconde  à l’au- 
teur des  Vies  de  Caton  et  d’Afhcus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'assertion  est  bien  vague  pour  supporter 
une  revendication  aussi  Tonnelle. 

L’opinion  de  Lambin,  fondée  sur  quelques 
points,  Houleuse  sur  d’autres,  fut  d’abord  très- 
contestée;  elle  a fini  cependant  par  prévaloir, et 
Cornélius  Nepo.s  a été  mis  en  possession  de  l’ou- 
vrage attribué  à Æinilius  Probus.  Cf{>endant  il 
était  diflicile  d’éliminer  complètement  le  premier 
propriétaire.  Barth  supposa  que  l’ouvrage  actuel 
est  un  abrégé  d'un  ouvrage  plus  étendu  do 
Cornélius  >e(K)s  fait  par  Ætnilius  Probus.  Cette 
hypothèse  est  très-vraisemblable;  elle  explique 
comment  à cOté  d’une  narralioa  excellente  et 
d’un  style  pur,  digne  du  plus  beau  temps  des  let- 
tre.s  latines,  on  rencontre  des  erreurs  historiques 
( telles  que  la  contusion  entre  Miltiade  fils  de  Cy- 
perclus  et  le  grand  Miltiade,  fils  de  Cimon, 
entre  la  bataille  de  Mycale  et  celle  de  l’Eury- 
mêdon),  des  défauts  de  composition,  des  formes 
de  diction  inusitées  et  même  des  solécismes. 

Depuis  I^ainlun  on  a publié  de  très-nombreuses 
éditions  des  biographies  de  Cornélius  Nej>o8. 
Ce  petit  livre  a été  adopté  dans  les  écoles  pour 
i’étude  élémentaire  du  latin.  Parmi  les  éditions 
de  Cornélius  Nepos  noos  citerons  celles  de  Schott, 
Francfort,  1609,in-fol.;deGebbard,  Amsterdam, 
in-12  ; de  Bn  cler,  Slrasbonrg,  1648,  in  8“; 
de  Bos,  léiia,  1075,  in  8”;  de  van  Staveren, 
Leyde,  17;U.  1755,  1773,  in-8“;  de  Heusinger, 
Eisen.'ich,  1747  ln-8®; de  Fischer,  Leipzig,  1759, 
in-S";  de  llarles.  Halle,  1773,  Leipzig,  1806; 
de  Paiifler,  Leipzig,  l80i,  in  8®;  deTzscbucke, 
Gujllingue,  1804,  2 vol.  in-8®;  deTitze,  Prague, 
1813.  in-8”;  de  Bremi,  Zurich,  1820,  in-8®  ; de 
Bardili,  Slultgard,  1821.  2 vol.  in-8“;  de  Dæh- 
ne,  Leipzig,  1827,  in-12;  de  Roth,  Bftle, 
1841,  in-»*;  de  Benecke,  Berlin  1843,  in*8®. 
L’édition  de  Lemaire,  Paris,  1820,  io-8*,  qui 
résume,  d’une  manière  judicieuse  les  travaux 
précédents,  est  une  des  meilleures  et  des  plus 
commodes.  Les  Vies  de  Cornélius  Nepos  ont  été 
traduites  en  anglais  sous  le  titre  : The  Lires  o/ 
ilhtsfnnus  vtt'ti , whtten  in  latin  hy  Corné- 
lius yepos,  done  into  english  ày  several 
(twelve)  gentlemen  of  the  university  of  Ox- 
ford; Londres,  I68i.  Sir  Matthew  Haie  avait 
déjà  traduit  The  £(/«  oj  Attiew^  w%th  moral 
and  poHdcal  observations;  Londres,  1677, 
in  -8*.  Les  traduclions  françaises  sont  nombreuses  ; 
mais  aucune  ne  mérite  une  mention  particu- 
lière. L J, 

Catulle,  Tarin.,  1.  — Aavmr,  t*rxf.  Kpioramm.  — 
OeVron.  -4d  XVI,  S.  — Pline.  //i»f  nat..  v,i; 

IX.  M;  \,  *3. - Pline.  Epitt.,  IV.  *§.  - Saint  Jérôme, 
CAron.  £io«ô.,  Oljmp.  CLXXXV.  — iH/serta/ioni  dans 


lea  édttiona  de  l.ambln,  Tttze,  BardlIl,  Dxhne.  Roth,  Re- 
nocke.  (Pour  lea  autrea  ditarrtaiiona  «ar  l’^uthenUcUé 
dea  binffriphirs  de  Cornellua  Nepo».  rnp.  C.  EDg<-lmaotj, 
0ihliûtkéqu4  det  autfun  clastiçue*  grtci  et  — 

SiuUh,  Uutionary  of  çrerk  aitd  roman  ôloprapAp.  — 
J C.-K.  Bcbr,  Cesekiehteder  rômiKhtn  iMeratur. 

XEPOS  {Julius)^  avant-dernier  empereur 
d’OcCidenl,  régna  de  474  à 475.  Il  était  fils  de 
N'i'putien,  ou  Nepotianus,  et  d'une  srpur  de  ce 
Marcellinus  qui  fonda  une  principauté  indépen- 
dante dans  rillyrie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  On  ne  .sait  pas  bien  quel  était  ce  Népo- 
lien.  Une  loi  du  code  Justinien  mentionne  un 
Népotien  comme  général  de  l'armée  de  Dnlmatie 
en  471  ; mais  on  ignore  s'il  s’agit  ici  du  père  de 
Xepos  ou  de  Nepos  lui-méme  ; car  le  texte  de 
Justinien  n’esi  pas  certain,  et  Valois  pense  qu’il 
faut  lire  AVpo.ç,  au  lieu  de  !<epotianns.  On  n’au- 
rait inè.ne  pas  besoin  de  changer  le  texte,  puisque 
Tiiéopliaue  {Chronographm  ^ ad  a.  m.  5965) 
«lonne  à l’empereur  lui- même  le  nom  de  IS’epo- 
tinnus  et  prétend  qu’il  était  né  en  Dalmatie.  fl 
est  proltable  que  ta  famille  de  Marcel’inus  con- 
serva après  sa  mort,  en  468.  une  partie  du  pou- 
voir qu  il  avait  possédé  en  lllyrie,  et  que  ce  fut 
|K)ur  celle  raison  que  Léon,  em(>ereur  d’OrienL 
accorda  sa  nièro  (ou  plutôt  la  nièce. de  l’impé- 
ratrice Verina)  en  mariage  à Nei»os.  L'empire 
d'OccûIcnt,  si  l'on  |>eut  donner  le  nom  d'empire 
à l'ombre  d’autorité  qui  pestait  encore  aux  Ro- 
mains au  milieu  des  invasions  des  barbares, 
était  occupé  par  Glycerius.  Regardant  ce  prince 
comme  un  usurpateur,  Léon  conféra  à Nepos  te 
titre  d’auguste,  et  le  fil  proclamer  à Ravenne. 
Le  nouvel  crbpereur  marclia  contre  Glycerius,  le 
vainquit  près  de  Rome,  l’obligea  à embrasser  It 
vie  ecclésiastique  et  l’envoya  en  Dalmatie.  La 
chronologie  de  ces  événements  n’est  pas  certaine. 
La  proclamation  de  Nepos  eut  lieu  à Ravenne, 
peut-être  dès  le  mois  d'août  473  el  au  plus  tard 
en  fi'vrier  474  ; sa  seconde  proclamation  à Rome, 
après  la  défaite  de  Glycerius,  c.st  du  24  juin  4^4. 
Sidoine  Apollinaire,  en  félicitant  Castalius  Inno- 
centius  Aiidax , que  Nepos  avait  fait  préfet  de 
Rome,  donne  à l'empereur  lea  plus  grands  éloges. 
Sans  prendre  à ta  lettre  la  rbétoriqiie  ampoulée 
de  SidotBe,  il  est  permis  de  penser  que  Ife|)OS 
avant  son  avènement  avait  la  réputation  d ut 
bon  général  et  d’un  excellent  homme , et  que 
pendant  son  court  règne  il  ne  fit  rien  qui  démen- 
tit sa  réputation.  Mais  l’empire  était  dans  un 
état  désespéré.  Les  Yisigoths  établis  dans  l’A- 
quitaine avaient  envahi  le  pays  des  Arvemes,  la 
seule  contrée  (en  dehors  de  la  Provence)  qui 
restât  aux  Romainsdans  les  Gaules. Clermont,  la 
capitale  de^  Arvennes,  vaillamment  défendue  f)ar 
E<;dicias,  résista  longtemps  aux  efforts  d'Euric, 
roi  des  Visigolhs  Enfin  Nep"S,  espérant  con».''r- 
ver  un  reste  d’autorité  sur  les  Gaules  plus  fa- 
cilement par  un  accord  que  par  la  force  de»  ar- 
mes, envoya  le  quesleur  Lidniiis , qui  par  un 
traité  céda  à F.nric  le  territoire  disputé.  Cette 
triste  et  nécessaire  transaction  fut  le  seul  évétio- 
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nwnl  remarquable  du  rè^nc  de  Julius  Nepos.  Ce 
prwrv  avait  rappelé  fclcdicio:»  et  lui  avait  doune 
Oreste  ï>o*ir  succe<^seur  daii^  la  pla<te  de  maître 
de  la  milice  det;  Gaule.s.  Oreste,  preuanl  le  cum 
iiiaDdeiMent  de»  troiip«^  ra^seiubiees  a Home,  se 
dirigea  vers  boo  nouveau  gouvememeot;  mais 
arrivé  a Ravenne  il  lova  l'etendard  de  la  révolte 
et  proclama  empereur  son  liU  AugU'-tule  ( 2S  auùl 
i7â).  Nepo»,  abandonne  par  l'rtrinee  et  (lar  le 
sénat,  se  retira  en  Dalutatie,  dans  la  petite  prin- 
cipauté qu'il  teruil  de  Marcodinus.  La  il  fut  tue, 
en  ’i80,  près  de  Salonc  par  deux  de  >es  ofliciers, 
Viatur  et  Ovida.oii  Odiva.  Ce  nveuitre  sVcom- 
plit  probablement  à t'instifutiuo  de  Gi)ceriu&, 
alors  évêque  de  Saluoe.  Odoacre,  qui  avait  ren- 
versé  le  (aible  successeur  de  Nopos  sur  le  In'iue 
d’Occident,  envaliit  la  Daliivatie  en  481,  vainquil 
et  tua  Ovida.  Les  dirooiquears  anciens  ont  re 
marque  que  Nepos,  qui  lut  reelleinent  le  dernier 
des  empereurs  d'Occkieut,  car  Rornulns  Augus- 
tiile  n'eut  pas  même  une  ombre  il'autorité,  s’ap- 
pelait Juliuâ  comme  le  fondateur  de  l’emiMre 
romain.  L.  J. 

Rn»r»lli,  f'fViUiûT-  LütiHorvm  chronicoi  i Aronk-on; 
ChroHiri  iTOipfria"i  ^*iclarium  ; Cntulugta  tmjtrra- 
forwtn  — J«ifoanae*, />«  A«*o>'Or  sucrfn.{  AV  Àrftw» 
oetiris.^  AniiDien  MrrcHlln  £rr<T^I<i,  iUm  IVeiUnn  4e 
Valolt.  - F.v»ariai.  //Mi-  trclet , II-  10-  • Tiilemonl, 
rmpereurs,  vol  VI.  p.  vn-v*4,  UI-VVS.  — G»b- 
t>oa,  f/ttforg  of  drcHne  and  /ail  of  roman  rmpirr, 
e.  xxx\i.  - fvckhi-i,  /Mx#i«a  numonnii,  Vill,  tis. 

WÉPOTiRm  (A’e/wfmwîM  Flavius  Pepilms), 
empereur  d’Ocd  lenl,  ré^a  du  3 juin  350  au 
30  juin  de  la  même  année  II  était  Ris  d'Eu- 
tropie.deini-scïHir  de  Coustanlin.  On  pens<*  que  le 
Népotien  coiifui  en  301  était  son  père  et  qu’il  fut 
lui-mème  consul  en  336.  Au  milieu  dee  troubles 
qui  suivirent  le  meurtre  de  Constant  et  l'usur- 
pation de  Magnence,  Népotien,  sans  autre  titre 
à l’empire  que  sa  parente  avec  Constantin,  cotv 
çul  le  projet  de  prendre  la  pourpre.  Il  rassem- 
bla une  troupe  de  ((ladialeors,  d'esclaves  fugilifb 
et  d'autres  hommes  déterminéu  et  perdus,  qui 
le  proclamèrent  empereur.  Avec  celle  bande  il 
se  présenta  devant  Rome.  Aiiicet,  préfet  do  pré 
toire  pour  Maiinence,  marriia  à f^a  rencontre,  et 
Alt  haltn.  Le  vainqueur  pénétra  dans  Rome;  et 
si  l’on  en  croit  la  vague  assertion  d’Anreiius 
Victor,  il  fit  couler  des  flots  de  sang.  Viclor  ce- 
pendant ne  cite  qu'une  seul»*  victime,  Aniect 
Itépotieii  ne  jouit  que  vingt-buit  jours  du  {kiu 
voir  stq)rême.  Magnence  envoya  contre  lui  M<ir- 
cellin , maître  fies  offices.  Ni^poiien,  Irahr  |>ar  un 
sénateur  nommé  Hérlclile,  fut  vaincu  et  tué.  Le.< 
vainqueurs  promivtèrrnt  sa  tête  dans  les  nies 
de  Rome  La  mort  de  Né|M>tien  fut  suivie  d'une 
proscription  qui  coûta  la  vie  à sa  mère,  F.ufropic, 
et  k un  grand  nombre  de  personnes  <l’un  raii;: 
illastrc,  L.J. 

JiiUfit,  Or/Tf.,  1,  tl.  — SnrflhH  Vielnr,  De  ('te*,  Vî; 
Bwit  VS.  — Kdlrtipf.  X.  Zn«iine.  K.  M.  » A kroittr. 
^éiernnar  . Chronicon  Molli.  — TUintioat.  ih*L  des 
CsupereHrt.  t.  IV. 

HKPVKC7  ( Fronfoij  ),  auteur  ascétique  fran- 
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rais,  lié  la  ?6  avril  1639,  à Saint-Malo,  mort  ro 
février  1708,  k Rennes.  Admis  en  16jî  lituis  la 
Société  de  Jckus,  il  y professa  les  bumaniles.  U 
rbélorique  et  la  pbiîusopbu*,  et  ouiupa  cnsuile 
difTéreats  emplois;  à reiKktiic  de  fta  mort,  il 
était  recteur  du  college  de  Remies.  Tous  Sf>s  ou- 
vra^’cs  ont  i>our  objet  la  tdeté  et  la  morale;  ils 
ont  éle  fréquemment  réimprimes  ju.squ  à ce 
jour  et  traduits  en  plusieurs  langues.  Les  prioci- 
pau\  sont  : De  l'Amour  de  Jésus-Chrnt ; 
^aoteâ,  1684.  in  12;  hr  édit.,  Paris,  iTâG, 
in  i2;  — Fiercices  infénrurs  pour  honorer 
les  mystères  de  Jesus  Chnst  ; Pari.s,  1791, 
2 vol.  iii-12;  Lyon,  1836,  in  12;  Retraite 
selon  l'espnt  et  la  methode  de  saint  Ignace; 
Paris,  1687,  iQ  l2;  — %}f amère  de  se  pré- 
parer  à la  mort  ; Paris,  1093,  I697,in-I2  ; — 
Prnseee  et  Hêflexions  cArcfiennc*  pour  tous 
îesjours  deVannee;  Paris,  1095, 4 vül,in  l2, 
el  1IS60,  io-g**;  trad.  deux  foi.s  en  latin  (lo- 
golstadt,  1727,  el  UeidcIlHTg , 1774  , 4 vol. 
io-h*);eo  flamand  ( 1837-1839,  4 vol.  iii-4'’); 
deux  fuis  en  allemand  ( i762  et  1829  );  et  deux 
luis  en  italien  ( 1715cl  1H42);  — l'Esprit  du 
Chrislinnisme,  ou  la  conformité  du  chrétien 
avec  yéii/j-rAriîf ; Paris,  1700,  in-!2;  — 
Conduite  chittienne ; Paris,  1704,  in-l2;  — 
Retraite  spirituelle;  Paris,  1708,  in-12.  Le 
P.  Nepveu  est  aussi  l'auteur  des  thèses  de  plii- 
losopbic  soutenues  en  1679  par  Louis  de 
La  Tour  d'Auvergne,  prince  de  Turenne.  i*l  re- 
marquables noD-.seulemeiit  par  leur  étendue  et 
leur  solidité,  mais  encore  parce  qii Viles  sont  or- 
nées de  syinlndes,  d’insi  riptions  d de  vignettes, 
dus  au  bou  goût  du  P.  Charles  de  L.i  Rue.  P.  !.. 

Mor^rl,/»rMi»rf  Dic'Utnn.  hiitor.  — h'rt  Keprem,  Je- 
tât Sturia  und  Joseph.  Neue ; Aitg^biMirg,  iKM,  iii-S*. 
— Mtorccv  de  Kcrdanet,  les  Ecritatnt  de  la  lirt- 
tagne. 

NRRATirs  PRisci’S,  jurisconsulte  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle 
de  notre  ère  et  dans  ht  première  du  second,  li 
oe.4'ijpA  l’ollice  di  consul;  l’empereur  Trajan 
resHmait  au  point  d'en  vouloir  faire  son  suo> 
eesseur.  Neratius  fut  aussi  en  grande  favi  ur 
auprès;  d'AdrM*n,  et  il  fut  un  des  conseillers  île 
ce  prince.  Il  a écrit  plusieurs  oiivmges  de  droit, 
dont  soixante>quatre  fragments  ont  été  insérés 
au  Oigeste;  ce  sont  : Regnlarum  lihri  XV  ; 
Respoitso,  libri  lit  ; Membran.r,  libri  17/; 
Epï’itot.r;  Lsbrt  ex  PlatUio;  cos  écrits  ont  élé 
robjel  d'un  commentaire  delà  part  do  Paul;  ils 
sont  rédigés  avec  clarté  el  logique.  O. 

Aenltifh.  De  Nerntm  Brisro;  lena.  ITM,  In-V».  — S|. 
ck«*l,  Dr  yeratto  l‘ritc*i , J"»*,  in-i*.  — Snltb, 

Dir(i>-narjf  of  rjrrrk  and  roman  biograpkif. 

NRRCI4T  {André-Roherl  Aîsdrea  de),  lit- 
térateur français,  né  * n 1739,  à Dijon,  mort  en 
1800.  à Naples.  Fils  d’un  Irésorier  au  parlement 
df  Riiurgogn**,  il  emhra>8.a  le  métier  des  arme*., 
et  ;>arviiil  au  grade  de  lieulenant-colnnel.  La 
com(iagnu'  des  gendarmes  dont  il  faisait  partie 
ayant  été  supprimée  sons  le  ininMère  du  comte 
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<!<•  Sarat'Gennftin,  U se  mit  à vo>  a^er,  et  rem()Kt 
«iitl^entes  chavpRs  <laiu  les  ctMirs  «le  TAIte* 
maf(ne,  entre  autres  celles  «le  soun-bibliallu^- 
ejiîie  à Casse!  ( 1780)  et  «!e  «tirertenr  «les 
menls  au  service  du  |>rince  de  He<WÉ'  RoHiem- 
biHir((  1 1782  }.  Feu  de  temps  après  it  fut  rluirsé, 
cvtijoinb'ihtiit  avec  «l’aulref  oftieifT»  français, 
«Jesoulonir  U*s  iusur^és  de  la  HulIaiNie  contre 
k statliuiider.  A l'q)0(}ue  de  la  rtMolution  it 
émii^raa  Nnpies,  irun^a  famille  ètatt  ori^naire, 
et  les  boon«'S  grâces^  tk  la  reine  Caroline. 

Il  se  trouvait  à Rome  avec  une  ini>sion  secrète 
lorsque  les  Français  y entièrent;  anéiè  et  jeté 
dans  les  prisons  du  chAteau  Saint-An^p,  il  ne 
fut  remlii  à la  liberW*  qu'en  1800.  Plusieurs  des 
ouvm^<'S  «pi'il  a (Hiblies  sont  ecril.s  «Fmie  façon 
très-libre;  on  en  |»eut)ut:er  par  l'aveu  suivant 
syui  se  ln)uvc  il»u.s  une  de  ses  préfaces  ; « l.'in- 
teotion  de  l'auteur,  dit-il,  e<t  d’entta;:er  les  fem- 
mps  an'ètrepassi  timides  et  a trancher  le^  dilll 
cultes  ; U'A  maris  è ne  pas  st»  wandaliser  aisé- 
ment et  a savoir  prendre  leur  (varti;  le.s  jeunes 
(*eos  à ne  imnt  foire  làdiciiletiienl  h*s  eel;ul«Hus, 
et  les  «Tclésiasliques  a aimer  femmes , 
malgré  leur  babil,  et  à s’arrancer  avec  elles 
sans  SP  romjmmo'ltre  dans  l’esprit  «les  honnéics 
»:«*ns.  »•  On  a d’Amlvra  «l«‘  Nerciaf  : Confn  non- 
9fiutx;  Lièp»,  1777,  in-8"; — Fehcra,  oh  mes 
fredaines;  Amsterflarn,  1778,  2 vol  in-8*  ; 
t7h4,4  p.irt.  in- 12;  — Dor\m(mf,OH  ta  mar- 
quise  rie  CiaveiUe  ; Strasbmiiv.  1778,  in-8’', 
€ome«lis*  en  |>rose  ; — Consfanre,  ou  flirn- 
reuse  femerite;  CassH,  I7H0,  iu-H'*;  — ixs 
Güianfertrs  du  jfttnr  ekfvuftev  de  f'anhlaty 
ou  tes  fnltes  panstennes  ; Paris,  I7^8,  4 vol. 
in-!2  : un  • teirte  de  plagiat  des  Amonrs  de 

fanhtns,  «|ue  L»>uvel  venait  de  faire  paraître; 
— i.'L'rne  de  Zmenisire^  ou  la  clef  de  la 
sctence  des  mwye.ï,  iu-8";  — Les  Ap/irudites^ 
OH  fragments  tliah-priapigues  fmur  servir 
à l'/itsiotre  dit  plaisir;  lA*fn)»>a|ue,  17<)3, 

4 vol.  in-i2  . reimpr.  en  Allemagne,  en  8 |mrt. 
in-8*^;  — Monrosr.  ou  su*te  de  Fdiclû;  i79a, 

4 vol.  in*l8.  On  lui  aUiibue  Le  Dialde.  art 
çorp-v,  roman  ob.scène,  reimpr.  en  I8ü3  Tous  ces 
livres  ont  paru  sous  le  voila  de  l’anuDyme  K. 

QiiPr^rd,  Ij%  Frawe  ItUrrarrt. 

ivKHiieM l’s.  Vo|^.  Ll^Dt;8  ( Vander). 

>KRKK(  H.  /.),  littérateur  français,  contem- 
porain du  roi  Henri  IV  , «iont  nul  écrivain  n'a 
parle  et  qu'il  (^t  permis  de  reicarder  commp  un 
pseudonyme,  qikdqiie  «les  vers  latins  de  Fe- 
rudit  Heiosius  disent  adirsACs  : Doctissimo 
viro  H.  J . Sereo.  Quoi  «pi  il  en  soH,  r*eat  du 
n*)în  de  îSérèe  qu'(^  si^^nee  nue  tragédi<  pu- 
blh'C  à Leyde,  en  Iti07,  et  intitulée:  Le  Triom- 
phe de  la  Ligne  ; cette  inèce,  toute  royaliste, 
a |MMir  but  «le  «orvir  la  cause.  d’Henri  IV  ; les 
noms  lies  |>ersoniia^  sont  «les  anagrammes 
qui  jettent  iir  des  noms  hintoriipies  un  voile 
lïien  tran.^pareiit  C,iesn  uour  Guise  ; Jextsoge 
pour  Joyeuse;  Valardïn  pour  Lavardin,  etc.).  < 
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Il  y a de  la  vi^nienr  ^ns  quelques  passai,  et 
de  rintérèt  dans  certains  tableaux  historiques. 
Ce  qui  «tonne  surtout  «iuelque  intérêt  à cette 
tra}sé«1ie,  c'est  qu'il  n’est  pas  douteux  qu'elle 
n'ait  passé  sons  les  y«mx  de  Racine  ; l’auteur 
à'Athalif  a.  selon  l’observaHon  de  Charles  No- 
dier, flérobé  Nerée  avec  «ne  singulière  har- 
diesse, mais  en  donnant  aux  idées  du  vieux 
l «*ele»ne  éleganoe  nouvelle  et  inimitable.  Trans- 
crjvons  «juelqnes  vers  «le  Nérec  : 

.tff  ne  rrainft  qiir  mon  Dlrti  : lui  tout  Mtjl  je  redooie. 

(.eliiy  n'rAt  qui  i Otfo  pour  «on  pire. 

U oorre  • loHa  la  iiuin  : H nutirrlt  leu  rorbeaax; 

U donne  la  v*an«le  aux  jeûna  p^tsaereaut. 

.Viix  bt-vle*  den  rorél>>.  dc<  pri«  et  detmonlAnnes. 

Iinil  vit  de  sa  Donti.... 

La  similitude  est  frappante  entre  ces  vers  et 
ceux  de  Racine,  trop  connus  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire de  tes  transcrire.  Le  songe  de  Jézabel 
oITre  aussi  une  imitation  marquée  ( adiniralde 
«railleur»)  du  songe  d»i  tyran  dans  Nérée.  VoU 
taire,  copié  à cet  egar«l  par  s«»D  critique,  Sala- 
lier  de  C'asties,  a dit  que  Racine  avait  imité 
d«‘s  |iassages  de  la  tragédie  de  la  Ligue  de 
Pierre  Maibieu;  il  n'y  a absolument  rien  «tans 
Cette  trag«‘dm  qui  justifie  cette  assertion;  mais 
«piehfues  bibliographes  se  sont  égarés  en  repro- 
«fuisant,  sans  vérification,  ce  rcnscigneruent 
inexact.  G.  B. 

DibtaAkéque  <iu  Thédfrm  fronçait.  1. 1.  p.  k00-i04.  — 
N«'ikr,  Q}tr»Uons  dr  Utteratnrr.  trgate.  p.  t rt  tss.  — 
Paul  l.acr'HX,  V-atalootÊe  dm  la  htbttolhé4im  éramattqm 
dm  H da  Soirtantt  (.  1,  p.  1f3,  n*  Mb. 

NKMl  ( Giotv/)i«fi  di  ) , peintre  de  IYtoIc  de 
Sh  tine,  florissait  de  1423  à 1445.  Il  brilla  sur- 
tout par  une  connaissance  du  nu  peu  cnmmnoe 
au  commencement  «lu  quiuiiiuite  siècle.  Il  f«t 
un  des  artistes  qui  en  1440  aidèrent  Domenico 
Raiioli  dans  l'eveculion  «h*»  fresques  «iont  il  <1^ 
cor.1  la  salle  des  PehTins  à rh()pilal  de  la  Scaia 
de  Sienne.  » K.  B— >. 

.Miiccl,  St'iiti.  — Runi*{|uoM,  f.rnnt  StwriCA-.drtistiei 
di  Mena  — OrLindi,  .ihhrcrdarto.  — Uiuzi,  .jforla  ^iX- 
fonro.  - Ttcoul,  Oitionnrio. 

îiKRi  ( itn/onm  , diimi-sle  italien,  né  à Flo- 
rence, vers  le  mrlteu  du  seixième  siècie.  Il  em- 
brassa l'état  eixiesîasUque,  et  ii'accrpta  aucun 
des  emplois  on  himéfices  qu'on  lui  offrit,  ;«fin  de 
|K)iivoir  suivre  libmncnt  le  gnfti  qui  le  portait 
vers  l’élude  des  science»  occultes.  Dans  le  désir 
de  s'instruire,  il  paramrui  une  gramle  partie 
de  l'Furope,  et  résida  longtemps  à Anvers;  il 
était  lié  avec  la  plupart  des  savant.»  de  son  épo- 
que et  fut  ténwin  d’nne  f«He  «fexpc'Timces  «lins 
le»  laboratoin's , où  il  consentit  À travailler 
comme  simple  maniptilateur.  Le  seul  ouvrage 
que  l’on  dit  de  lui  est  un  traiti*  de  la  verrerie, 
intitulé  L*Arte  vetraria  dtsHnta  in  libn  F//, 
ne*  quali  « scoprono  maraviglxosi  ef/etii  e 
s'insegnano  segreti  fte//rs.nmi  del  vrtro  net 
fuoco  ed  altre  eose  curiose  (Florence,  1692, 
IGI2,  in-4*);  rétmpr.  à Venise  ( 1663,  in  12,  et 
1678,  tn-ë*);  traii.  en  laiin  ( Uî6K),  en  anglais 
par  Merret , en  allemand  par  Kunckcl , et  en  fraii- 
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çaifi,a\ec  des  aildilions nmivdlfs,  |«r  le  baron 
d'Holbaeh  ( l.'Arl  de  la  verrerie;  Paris.  I75'i, 
iu-4'’).  L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de  l'ex- 
tracliondes  sols  qui  entrent  dans  la  rom|)osition 
dufrislal  et  du  verre  commun,  de  l’art  de  donner 
an  verre  toute  sorte  de  couleur,  de  riiiiilation 
des  pierres  précieuses,  et  de  la  préparation  des 
émaux. 

A la  même  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Florence,  se  rattaclient  les  deux  person- 
nages suivants.  L'un , Tommaso  Nebi,  mort  le 
5 .août  159S,  à Pérouse,  lui  souvent  prieur  dans 
les  maisons  de  l’ordre  de  Saint-Dominique  et 
brilla  par  son  éloquence  autant  que  par  la  pureté 
de  sa  vie.  Il  a laissé  : Apologia  delta  dotlriua 
di  Girolamo  Savonarola;  Florence,  I.î64, 
in-8”;  — yUa  délia  B.  Catiirina  Ricci. 
L'autre,  Pompeo  Neri,  né  en  1707,  à Florence, 
où  il  est  mort,  le  14  septembre  1776,  professa 
le  droit  public  à Pise,  présida  le  conseil  des 
impôts  de  la  Lombardie  ( 1749),  et  fut  rappelé 
en  1768  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  l'Académie 
de  Botanique.  Sa  bibliothèque  était  regard.e 
comme  une  des  plus  riches  de  l’Europe  pour  la 
jurisprudence.  On  a de  lui  quelques  écrits  sur 
les  impôts  et  sur  les  monnaies.  P. 

Horf.T.  fiist.  àe  ta  Chimie.  — Cbaudon  et  Dctiadlae. 
D\el.  univ. 

NEHI  ( Giambattista  ),  poêle  ilalien,  né  vers 
1660,  à Bologne,  mort  le  II  août  1726.  Après 
avoir  obtenu  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  il  s'adonna  4 la  poésie,  et  composa 
plusieurs  drames  estimés  en  Italie  et  qui  ont 
été  mis  en  musique,  entre  autres  : Giqc  in  II- 
dio(l683);  Il  Cleobolo  { l6Sb)  ; Catone  il 
giovine  ( 1688);  Basilio,re  d'Onente  { 1690); 
ClotUda  1 1694)  ; Bnylle  (1690)  ; L Enigma  dit- 
ciolla  ( 1705  );  etc.  Ce  poêle  mourut  de  mi- 
sère. 

t'n  autre  N tnt  ( Antoma-Maria),  mort  en 
1770,  acquit  à Borne  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  en  droit  canon.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  : Thésaurus  resolutio- 
nuniconcilii  Tridenlini  ; Rome,  1753,  in-fol.; 
_ Tractatus  de  nominatione  ad  haredi- 
laies,  fidei  commista,  legata, etc.;  ibid.,  1750, 
2 vol.  in-fol.  P. 

üisianaria  ijlorieo  Batsanete. 

NERI.  Tog.  Necri. 

NEBI  DI  RICCI  Vog.  BiCCI. 

NRRI  ( Saint  Philippe  ).  Vog.  Philipoe. 

RÉRICACLT-DKSTOCCHKS.,  Vog  Destoc- 
CB  ES. 

RBRini  (Felice- Maria),  antiquaire  italien, 
né  en  1705,  4 .Milan,  mort  le  17  janvier  1787,  4 
Rome.  Il  entra  dans  l’onlrc  de  Saint-Jérôme,  en 
fut  successivement  abbé  et  procureur  général,  et 
devint,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV,  consul- 
teur  de  la  congrégation  du  saint-office.  Sur  la  lin 
de  ses  jours  il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Alexis  , oii  il  avait  rassemblé  une  bibliothèque 
nombreuse  et  de  riches  collections  d'instruments 
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scientifiques  cl  deproductionsd’liistoirenaturelle. 

11  avait  des  connaissances  fort  étendues  dans  la 
littérature,  tant  sacrée  que  profane,  en  pbvsique 
et  en  malhématiques.  Ou  ade  lui  : De  tempto  et 
cernobio  sanelorum  Boni/acii  et  Alerii  histo- 
rica  monumenta;  Rome,  1752,  in-4“;—  De 
suscepto  itinere  subalpino  epistol.r  lll;  Mi- 
lan, 17.53,  in-4”;  — Hierongmianæ  familiæ 
velera  monumenta  ; Plaisance,  1 754,  ii:-4";  l'au- 
teur a pour  but  de  démontrer  l’ancienneté  de  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  l’ordre  de  Saint-Jérôme, 
contre  l'opinion  de  ceux  qid  lui  assignent  une 
époque  plus  récente.  P. 

Dttit>tiario  Ittoriro  Batsanes€. 

NKnLi  {Philippe)  g historien  italien  « né.  à 
Florence,  en  i486,  mort  dans  la  même  ville,  en 
16Ô6.  Sa  naibsance  noble,  son  mérite  et  pins  en-> 
core  son  dévouement  aux  Médicis  le  firent  |tar> 
venir  à de  hautes  dignités;  mais  il  vivait  dans 
•in  temps  de  troubles,  et  il  partagea  la  mauvaise 
comme  lu  bonne  fortune  de  la  famille  k laquelle 
il  était  attaché.  Après  avoir  beaucoup  souffert 
pour  la  cause  des  Mëdicis,  il  vit  cette  cause  triom- 
pher et  écrivit  des  mémoires  sur  Thistoire  de 
Florence,  y compris  les  événemmls  aux(|ue]s 
il  avait  pris  part.  Cet  ouvrage,  que  l’auteur  mou- 
rant  avait  laissé  è son  neveu,  ne  parut  que  prèa 
de  deux  siècles  plus  tard  , sous  ce  titre  : Com^ 
mentarj  de'  /alli  eivili  occorsi  netla  città  di 
Firenzé  dal  I21S  Jinoat  1537;  Florence,  I7?8, 
in-fol.  Ces  mémoires  sont  un  utile  complément 
des  autres  histoires  de  Florence,  et  contiennent 
beaucoup  de  détails  omis  par  Giiichardin.  Mardi 
et  Machiavel.  On  reproche  à Nerli  d avoir  sacrifié 
plus  d’une  fois  la  vérité  à l’esprit  de  parti,  et 
Tiraboschi  ajoute  qu’un  auteur  qui  écrit  l’his- 
toire de  son  temps  échap|>e  rarement  à l'impu- 
talion  de  partialité.  Ce|>endant  Bemardo  S*^,mi, 
écrivain  d’un  parti  contraire,  reconnaît  en  géné- 
ral l’exaclitude  et  la  précision  de  l'histoire  de 
Nerli.  L.  J. 

yiê  df  Ncrli,  en  létr  dr  IVditton  <1e  i'ommentarf 
— TIrabmchI , dfUa  letteratiira  itulltina,  t,  VU. 

pirl  M.  p.  sSl.  — Gln^ueae,  fjistoire  htieraire  d'Ka- 
Itê,  t.  Vlli. 

NBRO  ( dndnfone  del),  astronome  italien,  né 
vers  1270,  è Gênes.  Après  avoir  parc-ouru  diffé- 
rentes contrées  de  rtüurope , il  vint  à Rome,  où 
il  compta  parmi  ses  disciples  Hugues  IV,  roi  de 
Chypre,  qui  dans  la  suite  l’entoura  de  respect 
et  d’affeciidn.  Puis  il  enseigna  l'astronomie  à 
Naples.  Roccace,  qui  suivit  ses  leçons,  le  cite 
dans  plusieurs  ouvrages  de  la  façon  la  (dus  ho- 
norable : c'est  ainsi  que  dans  un  long  passage  de 
la  Genenlogia  /^oriim  (Mb.  xv,  c.  G)  il  le  place 
pour  l’astronomie  an  même  rang  que  Cicéron 
pour  l’art  oraloire  et  Virgile  pour  la  poésie.  Nero 
atteignit  un  Age  très-avancé,  puisqu’on  le  retrouve 
en  1342  il  Rome , chei  le  roi  Hugues , son  bien- 
faiteur. On  a de  lui  : un  seul  ouvrage  imprimé , 
Opus  pra^clarlssfmum  Aslrolaàii  ^Ferrare, 
1475,  in  4*  de  19  ff.  ),  et  quatre  opuscules  ma- 
nuscrits : De  Sphxrùy  lheorice  planetarumy 
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Expositio  <n  eanones  Profacii  Judxi  de 
ifqvùdomhus  planetarum^  et  Iniroductw  ad 
judieia  astrologica,  qui  se  trouvent  à la  Üiblio* 
tli^qae  impériale.  P- 

TIraboKhi,  suma  délia  Letter.  ital.,  V,  i|i.  — Gkn- 
gaeaé,  HiU.  Hiter.  à'itutie, 

NBROCCIO  LAXDI  OU  LANDIM»  (Ht  SerOC- 
cio  da  StenOf  peintre  et  sculpteur  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville,  en  1437,  suivant  Ro- 
magnuli,  et  mort  en  Ià03;  ou  né  en  I4'«7,  et 
mort  en  1500,  si  l'on  en  croit  le  catalogue  du 
musée  de  Sienne,  où  l’on  voit  de  lui  une  Ma- 
done  entre  saint  Jean  et  saint  André.  Il  fut 
peintre  assez  médiocre,  mais  meilleur  sculpteur. 
Lee  églises  de  Sienne  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  productions  de  .«on  ciseau  ; les  prin- 
cipales sont,  dans  la  cathédrale,  le  tombeau  du 
prélat  Testa, deux  statues  dans  la  chapelle  Saint- 
Jean  et  une  sibylle  gravée  dans  le  merveilleux 
pavé  de  la  nef;  à la  confrérie  de  Sainte-C'alhe- 
rine,  la  statue  de  la  sainte,  sculptée  en  H65; 
et  à régti>e  de  Fonte- Giusta,  un  bas- relief  da- 
tant de  1489.  E.  B— n. 

Vassrl,  yue  — BaMiODcrl,  aTolixU.  — Rumxirnoll. 
Cenni  storico-artisttei  d<  5(vfia.  — Tlcotil , iHUo- 
nario. 

3iànon(l.  DomitiuSf  deveou  par  adoption 
Claudius-Crsnr^Orusus^Oermanicus),  empe- 
reur romain,  né  à Antium,  le  18  des  kalendes 
de  janvier  de  l’an  de  Rome  790  (15  décembre 
37  de  notre  ère),  mort  dans  la  villa  de  Phaon,  à 
quatre  milles  de  Rome,  le  1 1 Juin  C8.  Quelles  que 
soient  les  passions  poliliqties  qu’on  apjKirtc , à 
certaines  époques,  dans  l’étude  de  l'hUtoire,  il 
y a des  noms  qui  n'orTriront  jamais  aucun  ensei- 
gnement et  sur  lesquels  on  ne  saurait  appuyer 
aucun  système;  car,  heureusement,  ils  sont  des 
exceptions  pour  rimmanité.  L'empire  romain 
rcunissait-il  les  conditions  nécessaires  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  ? Est-il  venu  k son 
temps?  Fut  il  un  progrès  oii  un  obstacle  dans  la 
marche  de  l'esprit  humain  ? Ce  n'est  pas  le 
régne  de  .Néron  qui  pourrait  nous  le  dire.  A celle 
qiiostioii,  si  controversée,  il  nous  faut  chercher 
une  solution  dans  l’ensemble  des  faits  encore 
imparfaitement  connus,  dans  l'iiistoire  des  insti- 
tutions,qui,  rnalgréde  nombreux  travaux,  ont  be- 
soin d'étre  étudiées  davantage.  Ce  que  nous 
p<juvons  affiniier  aujourd’hui,  c'est  que  les  mau- 
vais inslim  ts  ont  souvent  triomphé  des  sages 
pi  uscriptions  ; c’est  que  chaque  forme  de  gou- 
vernement à Rome,  république  ou  despotisme 
impérial,  ont  été  tour  à tour  souillés  par  de  ter- 
ribles excès.  Il  semble  que  ceux  qu’a  Hétris  Ta- 
cite dans  les  trois  dentiers  livres  de  ses  Annales 
eussent  amené  bien  rapidement  la  ruine  de  l’em- 
pire si  le  nivellement  du  monde  sous  une  même 
loi.  sous  une  volonté  unique,  n'eût  été  dans  les 
voies  delà  Providence. 

On  peut  trouver  quelque  intérêt  à rechercher 
dans  les  grandes  familles  de  Rome  certains  trait.s 
qui  semblent  se  perpétuer  dans  leur  postérité  et 
donner  à quelques-unes  d'entre  elles  un  caractère 
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tout  particulier.  Non-seulement  les  descendants 
naturels,  mais  ceux  qui  entraient  dans  une  fa- 
mille par  l’adoption  semblent  avoir  conservé 
avec  soin  cette  i>art  d'héritage.  Néron  fut  le  re- 
présentant de  deux  des  familles  patriciennes  les 
plus  altières,  celle  des  Domtlius,  à laquelle  il  ap- 
partenait par  la  naissance,  celle  des  Claude,  qui 
i'aitopta.  Son  père,  qu'il  perdit  à l'âge  de  trois 
an<,  était  Cneius  Domitius  Ahenobarbus,  dont  la 
vie  fut  de  tous  points  détestable,  ainsi  que  le  rap- 
porte Suetone,  omnt  parte  vitx  detestabitis  (1  ), 
et  qui  disaitavec  tant  de  cynisme  : ■ D’Agripp  ne 
et  de  moi  il  ne  peut  naître  qu'un  monstre,  fatal  au 
monde.  » Il  descendait  de  ce  Lucius  Ahenobar- 
bus auquel  les  Dioscures  étaient  apiianis  pour  lui 
annoncer  la  victoiix;  du  lac  Régille,  cliangeant 
la  couleur  de  sa  barbe,  qui  devint  cuivree  de 
noire  qu’elle  était,  en  signe  de  leur  divine  mis- 
sion. C'est  à ce  cliangcment  que  cette  branche 
de  la  famille  doit  le  surnom  d'Ahenobarbus 
(barbe  d’airain).  A la  mort  de  son  père,  Néron 
resta  confié  aux  soins  de  sa  mère,  Agrippine,  fille 
de  Germanicus  et  sœur  de  l’empereur  Caligula. 
Les  débuts  du  jeune  prince  dans  la  vie  s’annon- 
cèrent sous  de  tristes  auspices.  Sou  père  avait 
laissé  k l’empereur  les  deux  tiers  de  ses  biens, 
espérant  ainsi  conserver  la  troisième  part  à son 
•(ils;  mais  Caligula  n’aimait  pas  les  partages,  et 
s'empara  du  tout.  Bientôt  après,  Agrippine  fut 
envoyée  en  exil,  et  l'orpbeiin  n’eut  pour  veiller 
sur  ses  premières  années  que  sa  tante  Domitia 
Lepida,  mère  de  Messaiine.  Cette  femme,  sans 
cesse  occupée  d’intrigues,  était  moins  capable 
que  toute  autre  de  veiller  à l’éducation  d’un  en- 
fant dont  les  instincts  pervers  auraient  dü  être 
réprimés  par  une  sévère  discipline.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  celle  tutelle,  c’est  que  les 
premiers  maîtres  de  Néron  furent  un  danseur  et 
un  barbier  (2). 

Claude,  eu  montant  sur  le  trOne,  fit  revenir 
Agrippine  de  t’exil  et  rendit  à son  fils  les  biens 
|>aterneU.  L'héritier  des  Domitius  parut  dès  lors 
appelé,  |iar  ses  richesses  et  sa  naissance  ( il  était 
arrière-petit-fils  d'Auguste),  à jouer  un  rôle  im- 
portant dans  l’empire.  Le  bruit  courut  même 
que  Messaiine,  effrayée  de  la  rivalité  dont  il  pou- 
vait menacer  son  fils  Dritannicus,  alors  seul 
héritier  do  trône,  voulut  le  faire  étrangler 
pendant  son  sommeil.  Malgré  tous  les  crimes 
qu’on  peut  reprocher  à la  filin  indigne  de  Germa- 
nicus, on  ne  Murait  méconnaître  qii’ Agrippine 
n’ait  voulu  promptement  corriger  la  mauvaise 
direction  donnée  â l'éducation  de  son  fils , cri  ap- 
pelant auprès  de  lui  deux  hommes  que  Romo 
estimait  alors  pour  leur  savoir  et  leurs  vertus. 
Lucius  Annsus  Sénèque,  fils  du  rheteur  Marcus, 
laissait  h cette  é(K>que  pour  l’un  des  plus  élo- 
quents adepU's  de  cette  école  philosophique  da 
Portique,  qui  tendait  peu  à peu  à s'emparer  du 
monde  romain,  qu’elle  devait  régir  au  second 

II)  déjYernn,  ch.  V. 

(I)  Soctooe,  f 'Udt  Aeron,  €.  V|. 
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üiècle  avec  les  Trajan,  les  Aolooin,  le«  Marc- 
Aiirèle  ; il  fui  cliot^  comiar-  |>réc4‘(>teur  du  jeune 
prioce.  Alraiiius  fiurrlius,  prdek  du  prétoire, 
Taillant  gcQt*>al  et  politique  liabile,  fieiODdaitSè« 
oèque  dans  les  sokos  a donner  à celle  e<lucatioo, 
duiil  un  pouv<*iit  attendre  de  ai  bettreux  ré- 
suitala  (>uur  l’eii^pire,  et  qui  u'aLoiitil  qu'à  for^ 
mer  un  tnou^tre  dont  le  ooin  c»t  denreure  le  ati{(- 
inate  de  1a  Mie  aau^iuaire  et  du  plui  etfrayaot 
deHiolisme. 

Néron,  toulefois,  sen>l>la  d'abord  f*e  montrer 
docile  aux  levons  de  ses  iiuttreÂ,  et  le»  debuls  de 
sa  jeunesse  oe  lausaient  pas  encore  prévoir  Ta-  | 
Tenir.  Malbeiireuseineiit  sa  mère,  qui  rêvait  déjà 
les  hautes  dt'&linées  auxquelles  ses  crimes  devaieot 
appeler  son  tils,  et  qui  voulait  pouvoir  regner 
sous  son  nom  » combattait  i'inlluence  des  sages  , 
consedlers  qu'elle-mêine  aTait  choisis.  Elle  lui 
donna  pour  compagnnns  des  alTraiicliis,  qui  ne 
dev 'lient  leur  faveur  qu'à  la  cuinidaisance  avec  ^ 
laquid'e  ils  flallaieni  U*s  caprices  des  grands,  et  la  j 
voix  du  plaisir  lit  taire  celle  du  devoir.  On  sait 
qu’a  la  mort  «le  Messaliire,  Claude  avait  épouse 
la  n«ère  <le  Néron . et  l'un  d«rs  premiers  soins  | 
d’Agripiiine  avait  été  de  liaocersoo  iiis  a la  jeune 
Octavie,  tille  de  l'edipereur  : Nnun  avait  alors  . 
douze  ans.  L'année  suivante  d franchit  eiio*rr  on  | 
des  degrés  qui  le  séparaient  du  trône,  et  fut  adopté  ^ 
par  Clau<le.  Un  fragment  des  registres  ou  ta-  1 
blés  des  fn  res  ar\ale<,  coutenant  les  procès-ver-  I 
baux  de  leurs  réunions,  a fait  coimal  re  réeem-  i 
ment  l'eptMjue  précise  de  cette  adoption,  qui  eut 
lieu  le  28  juin  de  l'aiméc  80  de  notre  ère  (l,.  ^ 
C'tîst  alors  <|u'it  changea  fkm  nom  de  Lucium 
/iomi/fUs  pour  celui  «le  Claude  ,\eron  l ii  an 
(dus  lard  U prit  U toge  virile  et  lut  désigne 
consul. 

Tout  était  prêt,  à 1a  mort  «le  Claude  i an  de 
Rome  807,  de  J.-C.  54).  pour  que  le  fils  «l'A- 
^rippino  vit  les  droits  qu’il  tenait  de  l'adoption 
préférés  à c«'ux  que  Brilannicus  tenait  de  la 
naissance.  Couiluit  |»ar  Burrhus  au  camp  des 
prétoriens,  il  <‘n  sortit  poiireuirer.iuséuat,  porté 
.^ur  tes  épaulés  des  sttldals,  et  dés  le  soir  tuétm' 
tous  les  litres  qui  lui.saient  «h?  l'empt'ipur  le 
maître  alw>]u  du  to«>ndc  rofn<iiu  lui  avaient  été 

|i  BkU  df  !SH,p.  irr, 

et  n^nicR,  S*  vul  (1  lirelll.  n*  'US  \u««-i  dau» 

RcKM  (1)  n.  V,  t.  VI,  p.  n\  la  Riediille  ^>it  pr>*iMC 
i|u’a  la  KUiie  de  aoa  adi»pilua  Neruu  /ut  acreré  par  un 
s^naUM  coruiiltr  aok  quatre  «.30erduer«,  qui 

etait-at  ceu«  des  pnnUfes,  de*  augures  qiilndrcein- 
vtr«  <iatri$  /aeinridii  et  <1e«  «epr<*m«lr^  epnt'num.  le 
rever*  de  ee*le  oiedaUle  offre  le»  loMrne-*  de  ce»  diffe- 
rente» d'itnlic»  reUaiPit«e<.  Oû  y «oïl  le  ■'(Bipulr,  le  tré 
pied,  le  flfNui,  ou  bâton  d'aiipitre,  el  U patère.  Borglien 
a pruMvé  dan»  «es  deeade»  niitnr<ti)al)qui>  que  le  Trepirl 
indique  le  eeUege  de»  qulndecemvlr»,  le  relui  des 
auiiiire».  le  Oinpnle  rehd  de»  ponllfr»,  et  In  palère  celui 
de*  »epleine|r!<  ^piUcuum  jOècade  VM.  <>b<ierT  v,  s'iur- 
n<%te  .ercorfteo,  t.  XV,  p.  8t^|.  C'élail  la  première  fot* 
qo'un  prince  de  la  famille  iMpertnle  *e  iroiivail  jin<> 
SKrègè  a loo»  le*  grauds  aacerdocen,  qui  JiiAqu'aton  ne 
leur  akalnit  cl<*  eoucedè*  «lan»  leur  lotalllè  qu'apré*  leur 
;iccet*ic>n  au  trône.  Cf.  Gruler,  p.  ccxutvi,  9,  et  Orelit , 
a*  eso  cl  72*  J 


accordés.  Il  élnit  aogusl<^,  revêtu  de  la  paissance 
tiil.imilicanc,  grand  poutifir;  il  avait  seiileroeni 
refuse  le  lilre  de  fterr  de  la  pn/rte,  a cause  de  son 
jeune  âge  (Ij.  Quant  au  testament  de  Claude, on 
n’en  paria  pas  : i)  est  probable  qu'on  n’eût  pas 
garde  le  silence  à cet  egard  s’il  eût  institué  Né- 
ron (Otnme  son  héritier.  Toutefois  l'oraison  fu- 
nèbre du  prince  qui  venait  de  mourir  erniKUsonné 
pdf  Agrippine  lut  prononcée  par  le  iils  auquel 
ce  crime  venait  de  dttnner  le  trône.  Sénèque 
pas.sa  pour  avoir  compose  ce  discours,  où  l'on 
entendit  le  pompeux  paii(S;yrique  du  princo  «tout 
te  riiètiie  philosophe  devait  si  cruellement  Helrir 
l'incaparile  dans  son  Apokoloktjnfose.  Le  nou- 
veau maître  de  l’empire  exjHisa  ensuite  an  sénat 
les  principes  qu'il  voulait  suivre,  disait-il,  dans 
la  direction  de  l’État,  et  nous  ne  savon.s  si  l’aris- 
tocratie romaine  fui  satisfaite  de  lui  entendre 
citer  avec  une  égalé  valeur  comme  s«>iirr.es  de 
sa  haute  fortune  et  rautorit<'  du  sénat  et  le  eoQ- 
84>nteinenl  de  Pirmee.  Toutefois  il  fil  une  im- 
pression plus  lavoniblc  en  rappelant  qu’il  était 
etranger  à toiib's  discorde»  ciiiles  ou  «lomes- 
tlques,  qu’il  o’avail  pas  irinjures  à venger,  pas 
d'ennemis  a fNjursuivre.  Il  ne  voulait  pas,  ajoo- 
lait-il,  prt'mire  sür  lui  de  prononcer  «tes  juge- 
ments qui  ii'apjrartenaient  qu’au  premier  corps 
de  l'Etat.  C'elaii  au  sénat  que  ITlaiie  et  les  pro- 
vinces devaient  désormais  recourir  pour  obtenir 
justice  ; tjuaiit  à lui  il  se  réservait  de  courir  aux 
frontiè'  es  la  oà  l’on  aurait  liosoin  de  son  épée  (2). 
Ces  promesses  furent  accu«‘iliies  avec  une  faveur 
marquée^  et  l'un  s’abandonnait  à l’espoir  d’un 
règne  iieureux.  Dans  leur  joie,  le.s  sénateurs  dé- 
crétèrent que  «te  si  btdles  paroles  seraient  gra- 
vées sur  lien  tables  d'argent,  et  que  ctiaqtie  année 
on  en  ferait  la  ietinre  aux  calendes  de  janvier, 
le  jour  de  l’entrée  en  charge  des  consuls  épo- 
nymes. 

Si  Agrippine  avait  (Hevé  son  fils  à l’empire , si 
die  luiaiait  ai  hete  le  trône  par  un  forfait,  c’était 
moins  l aiiuMir  maternel  qui  la  gnidait  que  l’in- 
saliablc  ambition  du  pouvoir,  et  dès  les  premiers 
jours  die  voulut  agir  en  imp«Talrice.  Des  mon- 
naies forent  frappe«‘s  par  son  ordre  oii  les  deux 
tètes  de  la  mère  et  du  lifs  i taient  jointes  dans  la 
même  couronne  (3j.  Elle  ié|>oodait  aux  ambas- 
sadeurs; elle  envoyait  des  dé|»èehfs  aux  «ours 
étrangères.  Sans  consulter  ri  iniN'reiir,  elle  or- 
donna la  mort  d un  des  personnage»  les  pins  con- 
sidérables de  n-^at,  Marcus  Silanus,  arrière- 
petit-fils  d’AugUbte , pixHonsul  d'Asie , <lont  die 
avait  déjà  fait  périr  le  frère  Lucius  SHanus  et 
dont  elle  redoutait  la  vengt^ance.  Ces  symptômes 
d*iine  tyrannie  nouvelle  effrayèrent  Hurrims  et 
Sénèque,  dont  rinlIucDce  élail  eneore  poissante 
sur  l’esprit  de  leur  élève.  Malbeoreosemeat,  ils 

<1)  Crtte  modr»l>c:  ne  fut  iis*  dr  tongnr  dorée.  Dè«  U 
•eromle  année  de  «oti  rértn-  le  litre  de  pnter  poÊrite 
app«r»U  nir  *ct  inonontes  ( cof . tctbel.  D.  il.  T,  t.  VJ, 
p.MI). 

(.Si  Tarlie.  Ànn  , U.  XIII,  c.  rv. 

(S)  Cop.  Eckbet,  D.  ff.  V.,  t.  Tl,  p.  Kl. 
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D«  crurent  à leur  tour  |>ouvoir  la  coii'orvvr  que 
par  di*  relieuse:)  coiiitdâisance.s.  Mère  et  |frecep- 
teur>,  daru  di  t>  but&  <liOerenU,  aemUaient  d'ac- 
cord pour  natter  le»  passion»  du  prince  que  cea 
dernier»  \oulaieut  diriger  %er^  le  bieu  puldic, 
que  la  première  comptait  exploiter  à &on  profit. 
On  vit  donc  de  grave»  stoïcien»  fenner  les  yeux 
sur  i'dbamloude  U tiauvre  Oc<avie,  délaissée  par 
^i>-roii,  bur  la  liaison  du  jeune  empereur  avec 
une  affrunchii'  grecque  du  nom  d’Acte,  sur  son 
iAtiinite  des  débauches,  Salvius  Otlion» 

Ciaudius  SentxiOf  perdus  de  réfuiUtion  dans  la 
vilfeuü  l'on  était  le  plus  iodiilHent  pour  le  plai- 
sir . c'est  eu  croyant  faire  la  part  du  feu  qu'on 
activait  ('incendie.  L’espoir  d'mspirer  à »roo 
un  esprit  de  démence  et  de  mo<iei‘atiou  devint 
l'eciieil  où  fil  oaiifrage  la  vainc  sagesbe  de  ses 
maîtres.  Il»  l'enivraient  d'orgueil  eu  lui  ra|>()eiaiil 
sans  cesse  rirntnensilc  de  sou  pouvoir. 

« Je  nie  luiv  profiosé,  Néron  Cé«ar,  dit  Sén'qoe, 
d’écrire  Mir  la  clémence . pour  te  ir  en  qiit*li|iie 
sorte  de  miroir  et,  en  te  montrant  à toi-méme, 
pour  le  fjire  arriver  a la  première  de  toutes  ces 
joies.  N'rvl-il  pas  doux  d'avoir  une  botuie  cons- 
cience, puib  de  jeter  les  yeux  sur  cette  foule  lui- 
tnense . dt»conlanle . séditieuse , cfTrém'e , prclc  À sc 
précipiter  és.drmitit  ver»  sa  propre  perle  qu  celle 
des  antres  si  elle  vietit  à briser  son  Joug?  .\ 'est.il 
pas  duos  de  |K>ti\oir  se  dire  t C'est  moi  qui  soi»  te 
préféré  cotre  ions  les  mortels;  j'ai  été  elioisi  paur 
remplir  sur  la  terre  le»  fonriion»  des  dR*ux;  c'est 
moi  qui  SUIS  p.«r>ni  nations  l’arbitre  de  la  vie  et 
de  la  luorl;  le  sort  de  clucun  est  dam  lua  mam;  ce 
que  veut  donner  la  fortune  aui  tiomines.  clic  le 
déclare  par  ma  bouche  ; ma  parole  fait  la  jo-c  <les 
ptruples  et  des  villes;  nulle  partie  du  inondt  ne  fleu- 
rit que  par  ma  volonté  et  ma  f.iveur  ; toa»  ce»  mil- 
Jteiv  de  glaives  que  o.a  paix  retient  dans  le  fmirieaii 
vont  eu  sortir  a riNHi  signal;  qmdJes  nations  seront 
anéanties?  qiu-lbs  n.iiuui»  neroiil  lrans|>ortées ? 
quelle»  nation»  recevront  la  lÜM  ité,  ou  la  perdront? 
quel»  rois  devieii>iront  cscbvi-a?  quel»  front»  seront 
orné»  du  diadnne  ru>al?  quelles  villes  lomii  runl? 
qiirllf»  ville»  seront  fmidées  ? tout  cela  est  de  mon 
ressort  ( I ).  • 

Singulier  cobeigneinenl  pour  un  jeune  prince 
que  d'exaller  ainsi  sou  orgueil  |iar  te  spi'ctacle 
de  sa  tuute-()uissance.  ^c  rcconualt-oo  |mis  là 
ce  prétendu  sage  dont  la  pbilusofibie  était  si 
coinp.aisaole  «H  que  Tacite  a si  Imm  |H*int  lors- 
qu’en  en  faisant  IVlogc  par  comparaison  a la  so- 
ciété dégénérée  qui  l'entoure,  i!  nous  dit  que  son 
esprit  agii>able  savait  toujours  s'acroimnoder  aux 
oreillea  des  hommes  de  son  temps  : mgenittfn 
amœnum  H teinpor'u  ejus  auribiu  accom- 
moJaiiim  (2). 

Les  intrigues  d'Agrippine  pour  recouvrer  son 
crétiit  sur  son  liU  eurent  |ieu  de  succès.  Le 
res|iecl  de  Néron  pour  elle,  était  encore  ajqia. 
renl  : il  affectait  le  devouemeot  et  la  tendresse  t 
un  jour  il  donnait  pour  mot  d'ordre  au  trihiin 
de  garde  « opUma  niofer,  la  meilleure  des 

(1)  Svnéqiie,  De  CUn*-,  i.  f,  c.  i. 

ixi  Tscilc,  I.  XIII,  r.  izi. 


Inei-es(l)  »;  souvent  il  se  promenait  avec  elle 
tans  la  même  litière  ; mais  ses  actes  tendaient 
a l’i>o!er  deceux  qui  lui  étab'ot  dévoués.  L’af- 
rrancln  Pallas,  iniiiistn^  de  Glande,  OKnplicede 
l'imjitH^alrjce  dans  le  drame  auquel  Neitm  avait 
dû  la  couronne,  fut  privé  île  ses  charges,  ren- 
voyé de  Rome,  puis  compris  d<tns  une  acrosa- 
liou  de  le.>e-inajeslé,  «kinl  il  lut  delemkj  par 
neque.  DéJ^  Néron,  dans  sou  o^iposition  à sa 
mère,  allait  au  <l«là  de  ce  que  voulaient  ses  eoa- 
■seillers:  cen  euit  plus  son  autorité  qu'il  défeo- 
dait . il  devenait  agressif.  Agnppme  romprit 
parfaitement  qoe  son  fils  H'  proposait  de  l’attein- 
dre dans  la  personne  de  Pallas.  Krappée  dans  ses 
espérances  de  (kwninatton,  inenacee  dans  sa  sâ- 
refé  personnelle,  elle  eut  recours  à une  déci- 
sion hardie  en  réveillant  à la  fois  diex  Néron  et 
la  reuonna'ssance  des  bienfaits  reçus  et  la  crainte 
d'une  vengeance  facile.  Klle  lui  rafipela  que 
.sans  elle  il  ne  serait*  |>as  le  maître  do  iVniqiire, 
mais  que  sa  jeunesse  s'dxmkrait  obaeure,  on  que, 
tout  au  moins,  sa  parenté  avec  le  véritable  héri- 
tier du  trène  l’exposoraU  sans  cosse  à des  soup- 
çons jaloux.  Maintenant  Britannicus  apfirocliait 
de  sa  quinzième  aiuce;  c'était  le  fils  et  1 liéri- 
tier  Twituielde  Claude.  A quoi  tenait  il  qu'elle 
ne  désoilàl  les  saiigtanta  mystères  du  jialars 
impi'rial,  qu'elle  n'avouât  los  iniquités  de  sa 
condtnlc  et  jusqu’au  meurtre  deson  é|KMr\  ? Klle 
voulait  ré|)arer  l’injnsüce  commise  ; elle  trait 
cbei  cln  r un  reluge  au  camp  des  prétoriens  coo- 
<luisant  avec  elio  ce  BriUmnicu.s  dont  le  nom 
était  un  vivant  souvenir  de  la  plii.s  belle  conquête 
faite  bous  l'empire.  Alors  l’armée,  le  peuple  dé- 
cideraient entre  lui  et  l’indigne  élève  du  vieux 
Burrlius  et  de  Seuèijue  le  déclamateur  (2). 

Néron  connaisvait  trop  bien  Agrqqiine  et 
l'aitibition  qui  avait  guide  sa  vie  pour  no  pM 
comprendre  le  danger  d'une  pareillr  numace. 
Depuis  qu'il  avait  revêtu  la  pourpre,  sa  inêre 
et  son  fi^e  d'adoption  occupaient  iuce«samment 
son  esprit.  S'il  était  aianné  des  empurtetnenU 
d’Agrippine,  i)  ne  l’était  pas  moins  de  la  fiTmeté 
de  caractère  que  ciiaqoe  année  deTelo|q»it  chea 
Brilaiiuicus  ; il  venait  d’en  acquérir  la  jneuve, 
et  cette  preuve  l’inquiétait.  B(*ndaat  les  fier- 
nières  »alumaies,  parmi  les  jmx  de  leur  Age 
auxquels  s’èUieid  livrés  les  jeurves  princes  , ils 
avaient  imaginé  de  tirer  au  sort  la  royauté; 
elle  échut  à Néron,  qui  ordonna  à at's  compa- 
gnons, d’après  les  régies  du  jeu,  quelque  acte 
que  chacun  devait  accomplir.  Aux  autres  eo- 
lants  .Néron  dicta  <ks  ordres  qui  n avaient  rien 
d'embarrassant  pour  leur  inexpérience  ; quivid 
vint  le  tour  de  Britannicus,  il  lui  commanda  de 
se  lever,  de  s'avancer  an  milieu  de  l'assemblée 
et  d’y  clianter  des  vers,  espérant  que  sa  tiinâ- 
dité,  sa  confusion  seraient  une  occasion  de  riséa. 
Son  espoir  fut  déçu  : Britannicus , élevé  dans 
l'intérieur  (iu  |»alais  et  qui  u'avait  aucune  h<tbi- 

s)  -Suél.,  Aeron,  c.  ix . 

(S,  Tacllr,  l Xtll,e.  xiv. 


695  Isf'.KOy  69-î 

tutle  (le  CCS  réunions  nombreuses,  n’en  prit  pjiis  ToAles , «lans  cetle  même  salle,  que,  qnHques 

moins  son  parti  avec  assurana^  el  chanta  d'une  mois  auparavant,  Claude  avait  empiré  par  son 

voi\  toiK  hante  des  vers  qui  semblaient  faire  alln-  ordre  : cette  fois  le  crime  était  dirigé  contre  elle 

sion  a son  exclusion  du  trône  el  au  rang  de  son  Aussi  sa  douleur  égala-t-elle  celle  de  la  malheu* 

père.  La  nuit  avancée,  les  libations,  la  joie  du  reuse  Octavie,  la  sœur  de  Rritannicus,  la  femme 

festin  avaient  banni  toute  disMiniiUtion;  cliarnn  de  son  meurtrier.  Et  ce|>endant  telles  étaient  les 

se  sentit  ému,  el  Hritanmeus  obtint  le  plus  bril-  exigences,  tels  étaient  tes  périls  de  la  situation 

lant  succès.  Néron  se  trouvait  à la  fuis  blessé  que  ces  deux  femmes  durent  partager  en  appa* 

dans  sa  vanité  d'artiste  et  inquiété  dans  la  |>os-  renc4*  les  joies  du  festin,  parce  que  l'empercar 

session  de  sa  puissance.  Dés  ce  jour  la  mort  de  l'avait  ordonné. 

Britannicus  fut  résolue  ; on  n’aurait  osé  l'ordon-  La  même  nuit  vit  mourir  Britannicus  et  s’é- 

ner  publiquement,  mais  le  tribun  d'une  des  co-  lever  son  bêcher.  La  catastrophe  était  si  bien 

hortes  prétoriennes,  chargé  de  la  garde  de  Lo-  prévue  qu'on  avait  [tourvu  d'avance  aux  apprêts 
custe,  célèbre  empoisonneuse,  alors  accusée  de  funéraires.  Le  corps  fut  porlé  au  Cliamp  de 
plu>ieurs  crimes  dont  elle  avait  è rendre  compte,  Mars  el  enseveli  dans  le  mausolée  d'Auguste  par 
eut  mission  d'obtenir  d'elle  quelqu'un  de  ses  une  pluie  si  violente  que  le  peuple,  qui  ne  se 

abominables  secrets.  It  semble,  du  reste,  que  trompaft  pas  sur  les  causes  de  cette  mort,  altri- 

tout  était  préparé  de  longue  main,  s'il  est  vrai,  | huait  la  temjiéte  au  ressentiment  des  dieux, 
ainsi  que  nous  le  dit  Tacite  (t) , que  d'abord  le  I Dion  rapporte  une  circonstance  qui  ajoute  une 
poison  fut  donné  par  les  précepteurs  mêmes  du  [ nouvelle  horreur  à ce  récit  ; il  prétend  que  les 
jeune  prince,  entouré  de  gens  complétenlent  dé-  | torrents  d’eau  qui  tombaient  sur  le  cadavre  ef* 
Vüués  à la  volonté  de  l'empereur.  Celte  pre-  ! farèrenl  les  fausses  couleurs  dont  on  avait  peint 
mière  fois  les  meurtriers  furent  trompés  dans  le  visage  et  laissèrent  ap|uiraltre  à tous  les 
leur  espérance  : ou  le  poison  n’était  pas  assez  ' yeux  les  teintes  livides  du  (Kiison  (l).  A peine 
fort  ou  sa  violence  même,  qui  le  fit  rejeter,  en  avait-on  arlu'vé  de  réduire  en  cendres  ces  restes 

détruisit  l’eiïet.  Néron  irrité  de  ces  lenteurs , | qui  témoignaient  jusqu'au  dernier  moment 
s'emportait  en  menaces  et  voulait  que  i’empoi-  I contre  le  fratricide.,  qu'il  parut  un  édit  ayant 
sonneuse  fôt  sur-le-champ  conduite  au  sup-  i pour  objet  .d'excuser  la  priHûpitaliun  dea  ftmé* 
plice.  Elle  demanda  en  grâce  qu'on  lui  permU  , railles  : on  y alléguait  l’usage  ancien  de  sous- 
une  seconde  tentative,  et  promit  cette  fois  un  i traire  aux  yeux  les  nmrts  trop  douloureuses 
breuvage  dont  l'elfel  serait  plus  rapide  et  plus  I dont  les  dernières  pompes  prolongeaient  encore 
sftr  que  l'acier.  Néron,  ajoute  encore  l‘hi>torien,  ' l'amertume.  Néron  ajoutait  quVn  présence  de  la 
fit  composer  le  poison  sous  ses  yeux  ; chacune  ; perte  de  son  frère  il  mettait  tout  son  es|>oir 
des  substances  qui  devaient  y entrer  fut  épi^>u-  . dans  la  république.  Après  un  tel  malheur,  di- 
vée  auparavant  : l'efTet  en  était  terrible.  satt-il,  le  peuple  et  le  sénat  n’en  avaient  que  plus 

C’était  alors  l'usage  que  les  jeunes  gens  qui  de  motifs  }>our  chérir  iin  prince  désormais  seul 
n'avaient  point  pris  la  robe  virile  mangeassent  à rejeton  d’une  maison  destinée  à l’empire  de  Tu* 
part,  en  présence  de  leurs  parents,  mais  k une  nivers.  Puis  il  employa  un  moyen  plus  puissant 
table  séparée  et  servie  d'une  manière  plus  fru-  encore  pour  faire  oublier  son  crime  : it  combla 
gale.  Comme  les  mets  el  la  boisson  présentes  de  ses  largesses  les  principaux  personnages  de 
au  jeune  prince  devaient,  d’après  l'etiquette  ob-  l’Itlat.  Voulait-il  acheter  son  jranion  et  les  rendre 
servéeàlacour,é(reéprouvéspariindégu8tateur,  solidaires  de  son  forfait?  On  l’a  cm,  et  Tacite 
on  n'y  avait  pas  mêlé  le  poison  -,  mais  on  lui  ; flétrit  ces  hommes,  austères  en  apparence,  qui  en 
servit  un  breuvage  si  chaud  qu’il  demanda  de  | acceptant  d«>s  (erres  ou  des  palais  semblaient 
l’eau  après  avoir  porté  la  coupe  à ses  lèvres  ; I recevoir  le  prix  du  sang  (5).  Il  se  trouva  mênn* 
celte  eau  avait  été  préparée  par  Locuste  A des  flatteurs  pour  rappeler  que  les  frères  se  sont 
peine  eut-il  bu,  que  ses  traits  s'altérèrent,  ' haïs  de  tout  temps;  que  Rornulus,  le  grand  fon- 
ses  membres  se  contractèrent  ; il  tomba  comme  dateur  de  la  nation  romaine,  s'était  cru  autorisé 
foudroyé  sans  parole  et  sans  vie.  Chacun  se  à sacrifier  son  frère , et  que  la  raison  d’Etat 
lève,  se  précipite;  les  impmdents  s’enfuient,  veut  que  la  souveraineté  ne  souffre  pas  de  par- 
les habiles  restent  à leur  plac4>,  les  yeux  tage. 

fixés  sur  Néron,  qu’ils  observent  attentivement.  Arrêtons-nous  un  moment  à cette  première 
Il  était  penché  sur  son  lit;  sa  contenance  n’in-  étape  de  Néron  dans  la  voie  du  crime,  el  cons- 
diquait  aucun  trouble,  aucune  confusion.  Tl  tatous  qu'il  régnait  à peine  depuis  quelques 
donna  l’ordre  d’em|»orler  dans  les  appartements  mois.  Que  pensi'r  alors  de  ces  cinq  années  ci-lt*- 
retirés  du  palais  tv.  corps  inanimé,  disant  que  brees  par  les  historiens  et  |>endant  les(|uelle<^ 

de  |>areils  accès  avaient  déjà  frappé  Britannicus  dit-on,  le  gouvernement  du  (ils  d'Agrippine  fut 

et  ni'  devaient  inspirer  aucune  inquiétude.  I.e  une  époque  de  repos  et  d’espérance  (3).  Puisque 
banquet  continu.i  donc.  Agrippine  seule  ne  (>ou- 
vail  cacher  son  effroi.  C’était  sous  ces  mêmes  (i^nioa.  Lxi.7. 

(ti  </»«..  U xiii.  c.  xYïri. 

I*)  T'‘âJan.  d'aprr*  Aurrilus  Victor,  cltaU  Ir  çrOiiQM^n- 
(I)  ^nn.,  1.  XIII, c.  XV.  nluMi  .Xcrun  cf»iumc  un  niudcte  et  un  ckcniplr  p«»ur 
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<lès  le  premier  jour  on  sut  à Rome  la  vérité,  et 
que  les  hypocrites  regrets  de  Néron  ne  trou* 
vërent  aucun  crélit , que  ne  devait-on  pas 
craindre  d’un  tel  début!  Le  jeune  auguste  était 
alors  sous  Kinlliienre  de  Sénèque,  et  il  s*en  faut 
que  le  nom  du  conseiller  soit  resté  pur  de  tout 
soupçon  sur  la  part  qu'il  a dû  prendre  au  meurtre 
de  Britannicus.  Sans  accepter  complètement  ce 
que  rapporte  Dion  du  philosophe  stoïcien,  dont 
il  critique  la  conduite  avec  une  acrimonie  toute 
particulière  (1),  on  ne  peut  s’empêcher  de  juger 
ses  actes  avec  une  sévérité  que  ne  saurait  adou- 
cir la  lecture  de  scs  reuvres. 

Tout  en  écrivant  tant  de  pages  ingénieuses  et 
morales,  ne  Caisait*il  pas  l'usure  de  manière  à 
provoquer  le  soulèvement  de  la  Bretagne  (î)? 
Pendant  son  exil  en  Corse,  n’a-t-il  pas  adressé 
les  flaUeries  les  plus  éhontées  à Claude,  qu’il  de- 
vait dénigrer  si  cruellement  plus  tard  pour 
complaire  è son  successeur?  Et  ne  croyait-il  pas 
consoler  efflcaceinent  l’affranchi  Pulybe  de  la 
mort  d’un  frère,  en  composent  un  traité  pour 
lui  prouver  qu’on  ne  saurait  se  plaindre  de  la  for- 
tune tant  que  César  est  en  bonne  santé  (3)  ? La 
paix  «lu  monde  «lépendlt-elle  d’un  crime,  elle 
serait  payée  trop  cher  à ce  prix.  Si  Senèque  a 
fait  valoir  la  rai-on  d'Etat  pour  conseiller  le 
meurtre  de  Britannicus,  s'il  a voulu  détruire 
par  la  mort  d’un  enfant  innocent  les  germes 
d’un  opposition  à venir,  sauf  à parler  sur  la 
clémence  quand  son  élève  n’aurait  plus  de  ri- 
vaux, on  ne  saurait  flétrir  trop  amèrement  cette 
politique  de  sérail  : elle  nous  fait  déjà  pnsager 
le  futur  panégyriste  de  Néron  le  parricide. 

La  séparation  entre  Néron  et  sa  mère  «Icvenait 
chaque  jour  plus  complète.  Agrippine  afkcla  de 
prendre  s«mis  sa  protection  la  malheureuse  Oc- 
tavie  et  de  l’appeler  sans  cesse  auprès  d'elle.  En- 
tourée de  ses  amis,  elle  tenait  avec  eux  de  se- 
crets coitciliahules.  De  tous  cotés  elle  faisait  ras- 
s«‘mbler  ses  trésors,  laissant  prévoir  qu’elle  en 
avait  besoin  pour  quidipie  grand  projet.  Aux 
chefs  de  l'armée  elle  témoignait  des  égards  tout 
particuliers  et  flattait  les  rejetons  des  anciennes 
familles  d’un  prochain  retour  vers  la  liberté. 

Néron,  de  son  cOté,  répondait  à cette  hosti- 
lité par  des  mesures  non  moins  hostiles.  U re- 
trancha «l’abord  à sa  mère  la  garde  d'honneur 
qui  veillait  à la  porte  de  ses  appartements , 
puis  il  l'exila  du  palais  impérial  et  la  rel«^n 
tians  l'habitation  de  son  aïeule  Antonia.  S’il  lui 
rendait  quelques  vÎMles , il  arrivait  entoure 
«l’un  gran«l  appareil  militaire,  et  l’entrevue 
se  bornait  à quelques  paroles  de  simple  cour- 
toisie. « De  toutes  les  clioses  humaines,  dit  Ta- 

touv  le«  prinret  : • Cti  merlto  Tr*Janut  uepia<  testare- 
tur  prurui  différa  cuoetoa  principes  Neroais  quin<|ucQolo 
( Dr  C'FMf  c.  v|.  • 

(t|  I.  XLI,  e.  X,  etc. 

(t)  Diun.  U XI  ll,c.  n. 

iibl  non  rit  «aivo  Qctsre  de  l-'urtan.i  querl  •- 
Mot  locolumi.iaiTt  ubi  tunl  perdldlsU  Xontclat. 
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cite  à cette  occasion,  il  n’en  est  aucune  plus 
frêle  que  le  crédit  qui  n’est  dû  qu’à  la  faveur 
du  prince.  Dès  que  ces  symptômes  de  refroi- 
dissement furent  connus,  le  palais  d’Agrippine 
devint  désert  : plus  de  courtisans , plus  d'amis , 
mais  bientôt  des  accusateurs.  (1)  » Une  nuit  que 
Néron  avait  prolongé , selon  sa  coutume , les 
débauches  de  sa  table,  il  vit  paraître  l'histrim 
Pàris.  Souvent  cet  homme,  appelé  pour  divertir 
les  convives,  avait  pénétré  à une  heure  aussi 
avancée  dans  le  palais  impérial;  mais  cette  fois 
son  aspect  était  sombre,  son  air  mystérieux  : 
il  venait  dénoncer,  au  nom  de  Doinilia,  son  an- 
cienim  maîtresse,  un  complot  tramé,  disait-il, 
(lar  Agrippine,  qui  voulait  élever  à l’empire  Ru- 
belliiis  Plautus,  parent  d’Auguste  par  les  femmes 
an  même  di^gré  que  Néron.  A cette  rév«‘lalion , 
et  sur  la  foi  d'un  comédien,  le  jeune  empereur,  se 
livrant  àt«)ut  l’emportement  de  sa  colère,  v«m- 
lait  faire  périr  sa  mère  et  Plautus.  Burriius,  «pi  il 
croyait  complice  par  cela  seul  que  c’tHait  Agrip- 
pine qui  l'avait  choisi,  allait  être  chassé  de  la  pré- 
f^ecliiredu  prétoire.  On  assure  que  le  brevet  qui 
contiait  à Calcina  le  commandement  des  ganles 
prétoriennes  fut  e\|>édié,  mais  que  Sénè«|ue  sut 
jiistifler  son  ami.  Tous  «leux  alors  employèieot 
leur  influence  pour  déloumer  Néron  d'une  réso- 
lution précipitée.  Où  étaient  les  preuves?  Le  sang 
d'une  impératrice  ne  devait  pas  couler  sur  ta 
vogue  déposition  d'un  alfrandii  devenu  boufTon  : 
on  saurait  bientôt  la  vérité.  Dès  que  le  matin 
fut  venu,  Burrhus  et  Sénèque  se  rendirent  chez 
Agrippine  : ils  exposèrent  les  charges,  nom- 
mèrent les  accusateurs.  Julia  Silana  avait  ounli 
la  trame  : deux  de  ses  clients  , Iturius  et  Cal- 
vi.sius  avaient  chargé  P&ris  de  porter  au  palais 
la  «h  nonciation.  <«  Je  ne  m'étonne  pa.s,  ré(M>n- 
«lit  Agrippin«\  que  Silana,  n’ayant  jamais  eu 
«renfaiits,mécoiinais.se  l’amour  maternel  au  point 
de  croire  qu’une  mère  pui.sse  trahir  son  fils  avec 
autant' (ie  facilité  que  cette  femme  impudi«iue 
trahit  ses  amanU.  Faut-il  que  sur  de  telles  ca- 
lomnies je  reste  entachée  du  soupçon  d'avoir 
conspiré  contre  mon  sang  ou  que  mon  fils  de- 
meure chargé  du  |>oir1s  d'un  parricide?  Qui  donc 
abaissa  devant  lui  les  barrières  qui  lui  fermaient 
l’acrès  à l'empind  Qu’on  me  cite  une  province, 
une  cohorte,  un  affranchi,  un  esclave  dont  j'aie 
tenté  la  fidélité.  Hélas!  si  j’ai  commis  «les crimes, 
n’est'Ce  pas  dans  l'intérêt  de  celui  auquel  ils  ont 
valu  la  souveraine  puissance,  et  pourrais-je  vivre 
en  sûreté  sous  un  antre  empire  que  le  sien?» 
Chacun  reconnut  la  vérité  «le  ces  paroles.  Néion 
seul  pouvait  pardonner  le  meurtre  de  Claude. 
La  solidarité  du  crime  les  unissait.  Agripfdne 
demanda  un  entretien  avec  son  Ois,  et  l'oblint. 
Elle  n’y  parla  pas  de  son  inmKîence,  dit  Tacite, 
c'eût  été  croire  qu’tl  en  pouvait  douter;  elle  ne 
dit  rien  de  ses  bienfaits,  ce  qui  eût  semblé  un  re- 
proche. Elle  demanda  la  punition  de  ses  accusa- 
it) L.  XIII,  c.  xtx. 
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teur«,  ravancfment  de  amis;  on  lui  accorda 
ses  demandes. 

l>s  lors  oommence  crtle  période  pio4  calme 
pendant  laquelle  Néron , piide  (lar  ses  maîtres, 
et  désormais  sûr  du  pouvoir,  laissa  soinmeilirr 
SM  plus  mauvais  instincts,  et  scmMa  ré^r 
sinon  avec  éclat,  do  moins  aver  une  certaine  tno- 
dérattoB.  Qoelle  part  doit-il  lui  revenir  dans  cette 
pliasr  cornparattreraent  beureitse  pour  1 empire 
romain?  Nous  craignons  qu'elle  ne  mmI  bien  pe* 
titc.  Si  ses  ministres  surent  gouverner  avec  quel- 
que juf^tice.  il  n'avait  pas  même  le  mérite  de  ies 
avoir  clmisis  : iis  lui  avaient  été  donnés  par 
Agrippine.  Dans  Ws  rares  occasions  où  il  ap|>a- 
nift  en  public  pour  s'y  faire  applaudir  par  quelque 
adc  de  clémence  ou  de  libéralité,  on  voit  lro|» 
qu'il  n’est  que  l’érlio  de  ses  conseillers.  Il  est 
do  reste  fort  diMicite  «le  se  faire  une  idée  un  peu 
eomptète,  même  par  la  lecture  attentive  de  Ta- 
cite, de  la  politique  qui  aurait  été  suivie  à cette 
époque.  Sénéqiie  s'est  montré  sans  aucun  iloiite 
en  avance  de  son  siècle  <lans  ses  écrits  : h La 
vertu,  dit-il,  appartient  à tous  : hommes  libres, 
alTrandiis,  esclaves,  roi’*,  bannis  sont  égaux 
devant  Hie.  ..  Nous  sorutnes  nés  pour  nous  par- 
tager un  commun  héritage;  la  nature  nous  a 
rendus  fri*rps  (i).  » Il  est  évident  queSénéqne 
est  plus  hardi  comme  pbilosoplie  qu'il  ne  i'elait 
comme  liomme  d’f.tat  ; cependant  il  sernWo  que  le 
sénat  et  quelques  provinces  aient  eu  à se  louer 
de  son  administration.  On  prit  de  aag<  s mesures. 
Néron,  par  un  édit,  défemlit  à tout  magistrat  ou 
procurateur,  eornman  tant  une  province,  Oe  don- 
ner des  combats  de  gladiateurs  ou  d’animaux  : 
l’abus  de  ces  spectacles , destinés  à capter  les 
applaudissements  de  la  foule , était  devenu  pour 
les  (Knipleji  on  fléau,  et  la  plupart  des  concus- 
sions se  couvraient  du  prétexte  de  fournir  aux 
dépenses  de  ces  fêles.  On  n’instmisU  {tlusde  ces 
terriides  procès  de  lè.se  majesté,  qui  sous  les 
régnes  pré<'edentrt  avaient  fait  tant  de  victimes; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  gouverneurs  poorsnivis 
pour  abus  de  pnnvoir;  toutefois,  i’exil  ou  l'a- 
mende avaient  remplacé  la  peine  de  mort,  et 
c’est  «dors  que  Néron . forcé  de  signer  un  arrêt 
capital,  prononça  celle  célébré  parole  : « Plflt 
au\  dicov  qne  le  ne  susse  pas  écrire  (7)  ■ Sé- 
nè<pie  ne  l'a  point  oubliée  dansson  traité  Svr  la 
C/emeare.  « Ce  qui  surtout  m’a  engagé  à écrire 
mon  livre,  dit  il,  c’e-st  une  f>arole  de  toi.  Néron 
César,  que  je  n'ai  pu  sans  admiration  t'entendre 
prononcer,  que  je  ne  puis  sans  aUen<iri&scinent 
racontiT  aux  autres  : parole  faite  pour  devenir 
la  Awintjlc  du  serment  des  princes  et  des  rois.  • 
l’éloge  bientôt  démenti  parles  faits;  mais  nous 
avons  eiirore  quelque  rérul  avant  fl'entrer  dans 
le  rerti  d'une  époque  qui  n arrivera  que  tro{>  tôt. 
Si  Néron  accefdait  les  louange»  de  Sénèque,  ü rc- 
tn-iad  alors  les  statues  d’or  et  d'argent  ma*^f  <}ue 
voulait  lui  voter  le  sénat.  On  avait  aussi  proposé 
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que  l’année  C4Mnmeoçàl  au  mois  de  décembre, 
époque  de  la  naissance  de  l'empereur;  mais  il 
conserva  aux  c.dendes  de  janvier  l'antique  pri- 
vilège qu'elles  avaiimt  d’ouvrir  l’année.  A son 
père  adof>lir,  retnpereur  Claude,  H fit  élever  ua 
temple  dont  les  ruine-^  se  voient  encore  aujour* 
d’hui  sur  le  mont  Cœlius.  Un  cidlége  de  prêtres 
tnt  instilué  sous  le  nom  de  Claufi*ani  ou  Clau- 
dio/ci  (1}  pour  adorer  lettouveau  dieu  admis  dans 
le  pantlicoo  romam,  et , m dgré  le  peu  de  droits 
que  Claude  avait  à l'apothéose,  peuple  sut 
gré  à Ncron  de  cette  pirté  enveri  son  prédéces- 
seur. Claude,  que  l'histoire  a jugé  peut-être  avec 
trop  de  sévérité,  avait  eu  du  moins  le  mérite 
d'étre  un  administrateur  économe  et  avait  laissé 

(I)  \r  ci'lli^g*  (le  préirrs  iOftlittie*  par  .»rnn  pour  ho- 
norer ta  OtTinile  ü«*  Claude  par  un  cuUe  poblic  er  rou- 
foDdtt  iTf-c  relui  A t‘orca«ion  de  la  ttort  et  de  fapo- 
UiCo-o  d’AqKwtIr.  Clé  foudé  riant  l'aBoéedc  Rome 
7C7  en  l'hnnnrur  de  U faiitille  «Ir»  Juirs.  Dans  une  dU»er- 
taUon  tar  le»  ht-ir-  -jcrrdotaiii.  In->e:ee  dans  let  Me- 
■uires  de  srcbruloaique  {Alrmurta,  rtc^ 

t*  cahier,  arm.  VU  . V(.  UursH>  sl  a prouve  que  ce  caltr 
de«  emper<  nr»  , dont  tt  ot  tt  «ouveot  question  , anit  dso» 
le»  histrirtro*,  «nit  dan»  Ic»  monument»  eptitraphiqnes  *e 
dtvtvitt  de  telle  maniCrr  que  la  inémotre  de-,  prloc'  » ap- 
partenant A une  mCæ  laUttUe  rUtt  honorée  par  oo 
mCiur  cntléKV.  A>n»i.  par  rsnDpte,  Ira  .iiiQUitales  et  1rs 
CloMâtaU-i  ne  formatent  qu'un  seul  »acertl<>ee  letouC  au 
culte  de»  enpereiir»  di« m»Cs  de  la  u ni  JnWt  , a la- 
quelle (.laadr  appartenait  par  l’adoplloa.  l.e» 
et  le-  7'if<o/«t  composèrent  plu.»  tard  un  »rrond  rolleer, 
pour  |e«  prince»  de  laoe>/i  Hai'iu.  Cd  trohICme  coliCge 
comprenait  le*  H^idrtmnaUf,  If»  ^nionmni,  W C'e- 
rtaHi,  le»  Marcuiiu.  le»  iurrAt'ini.  Ir»  f'amfKndttmi , les 
Helnant,  le»  »ereru//ji,  le»  ./fa.rundru»'H,  ceiCbrant  par 
les  roCm  t homiiiag-»lr»dirrereni»»ouver  In*  que  d).icuo 
de  ce»  nom»  rappi  lail  et  que  l'aiiopUou  aialt  révut»  dîna 
une  itiCrur  (.nnUle  comme  rt.»n»  un  mCuic  culte.  I)r)a,  A 
repoquruù  U n>mpo»alt  aoQ  mCinoIrc,  M.  gorgtie»!  avait 
pu  citer,  comme  preuve  rie  ridentiie  r^e»  .jmgurtnln  et 
des  rfa«dia/cf.  Ptsiiltu»  fl- fnatius,  ic>i  dunaune  tosertp- 
Uon  donnée  par  K'abrelU  I Cl.  V,  n SAA  ; rf  Orcill,  SdVV', 
s'intitule  . Sodalit  .^ugititoha  Clautliaiii.  Ik-s  fouille» 
enlrr|>rl«e«  A Tarqnlnies  non»  onl  fail  ciMmaflre.  U y a 
quelques  année»,  on  anir*  monnirM-et  consacré  a Crtro- 
nln»  MeltorsoOALi  AVG  ci.AVOivi4i0wfr. /asf.  arcA.. 
isio,  p.  198  <;  put»  une  lroi->crae  iR'Cripiion.  trouvée  der- 
nléiemrni  A Rome,  non»  montir  enpore  C Sabiirlu»  »o- 
Dali»  avctsio/Ij  ri.AVi)(*i.ii.  KoSn,  ua  frsgiMiit 
trouvé  au  pied  de  lacolliue  d'Albano,  prés  de  hevUk,  et 
an>lnt<*n.inl  ronverve  dan»  Ir*  jarcin»  (.oionoA  A Ruott. 
rnnileni  une  partie  de»  fa»!*-»  des  Jurv  tal>'s  ( iamdia/gs. 
Il  eu  daté  du  qiialriénie  cnntulal  de  Caracalta  et  do  sc- 
roud  de  Balbin,  c«rre*iH>adanT  a l'anrvce  de  Rome  tsd.  et 
non»  indique  ponrdatede  U r«o>l  illon  du  colléfc  le  clilUre 
CC-  Or  deuv  eent*  an»  nUarvehé-  'le  nmi-  reportent 
A .'aniiee  7s7.  c'est  *->nre  préi-i»éraent  A relie  dAa*  b- 
qneile  i»l  («adé  le  cotlépc  de»  prèCie»  d*Viiga»tc.  Nou» 
neqiiérnn»  ainsi  itne  preuve  nouvelle  que  rtn»ritnlion  de» 
Cfitud\iilr$  se  rnnfnndd  ;ivee  celle  Ile-  vuqsj.’fl'er.  Le 
inéiMe  docoiiteat  qui  nou»  édalre  sur  ee  point  nous  ip- 
premi  enctirr  (pie  U MlaouUrta  sodtihttm  .4u>jtutt»témm 
l'tati-féaitu»!  eLill  annueUr  ri  cotiu  osée  de  trois  »>upu- 
fri  ivovri  .Uemorv  ftr-martê  d'Jfttir/nia,  t.  Il,  p Sd7;  — 
C(  Remen.  T votamc  d*nrelü.  pacr  NO  et  n.  «AIR.  Le 
culte  <le  Claude  se  répAQdli  dan»  le»  dlfferent'-s  villes  de 
lempirr;  non»  tronvuns  de»  flamiiies  rlatKiiaUt  a Her- 
iiame  (OrHIi,  63}.  a Trirsie  ((iruier,  iM,  A|,  etc.  Nom» 
«avon»  - neoee  qn>n  mitre  du  temple  qui  loi  avait  été 
de  ré  A Rome,  et  l’ont  on  toU  encore  le»  »oiitM<»ements 
dan*  le  jsr'dn  du  couvent  oes  Pi'-ion  Me»  «or  le  mont 
C (Tl  II».  Il  en  avall  im  .viilre  en  Rrrlaffoe  dont  parNmt  Tvcilc 
ei  Scnèqiie ( .Ynnofe».  I.  XtV,  e.  xxxr  - tpnlokmi'w. 
e.  Mil  Tne  inserlptkm  du  mosee  de  Vérone  parte  d’un 
college  qv<m  «T  sua  tajuplo  divi  clavdi  ( Mv$.  P'r- 
ron  , p.  96,  A). 
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k Néron,  irec  l>n'pire  Aq  monHr,  on  trésor  bien 
reinpii.  Tant  qix'  (Hioce  m laissa  gouvrmer 
par  Hurrlius  et  Senéque . il  ne  se  titra  |>oin(  à 
res  fotles  prcNligaUtés  qvi  detaieiit  avoir  plus 
tarit  un  si  triste  retentisseineni.  1^  ftnances  tie 
l’Étal  furent,  au  coolraire,  si  bien  ménagées  que, 
mal^  les  duns  di^^triltués  aux  soldats,  il  pot 
proposer  piosieurs  inef^sres  ayant  poor  but  de 
dégrever  1rs  ctiorpeM  qui  incombaient  au  peuple 
romain  Nous  savons  même  |>ar  Tacite  me- 
dit'i  de  faire  à ses  stip^ls  ce  que  cet  bislurien 
appelle  • un  magnifique  présent  » : il  s'agissait  de 
supprimer  les  dr«»its  de  douanes  dans  l'empire. 
Les  sénateurs  commémorent  par  donner  de 
grands  éloges  à U gen«‘rosité  du  prince;  mais  on 
arrêta  son  aèle  : U stippiession  îles  douanes,  dit 
le  sénat,  autorisiTUt  a demander  oHIe  des  tri* 
buis  Que  deviendrait  l'État,  privé  <tes  ressources 
nécessaires  pour  les  services  publics?  Malgré  la 
pompeuse  épitlièle  donnée  par  Tacite  à cette  me 
sure,  ptilcfifrrimum  r/onMm,  ou  a peine  à re 
ominalire,  par  soo  récit,  s'il  primd  lui-tuèine  au 
s-rieii\  la  lenUtivo  d’une  reforme  aussi  radi- 
cale. On  ne  se  prive  pas,  en  aiiministraiion,  d'une 
source  au^^i  importante  de  revenu  sans  avoir 
constitue  des  irssouices  nouvelles  pour  la  for- 
tune pulWi  pie.  Avatt'on  préparé  quidques  projets 
à cet  dTet  dans  la  (dianreilerie  romaine , on  n'a- 
voos-nous  à voir  dans  celte  propuaition  que 
IVntbousiaMne  <l'un  jeune  prince  voulant  ac- 
quérir de  la  |K>p<iUrUc  à lout  prix?  C'est  oe  que 
Tacite  ne  dit  pas. 

Il  e<vt  remarquable,  du  reste,  que  cette  pé- 
riode «le  cinq  années , plus  lieureu«e  pour  Tem- 
P’ce  mniain  que  les  tempe  qui  précédèrent  ou  qi»e 
ceux  qui  suivirent,  ait  laissé  des  traces  si  |>ea 
profdndesdans  l'Iûsloire.  La  légistalionde  Néron, 
i'adininistration  de  l'Italie,  celle  des  proviiM^es 
ne  sont  repiesentées  dans  les  documents  histori- 
qu4‘.s  venus  jiw|u’à  nous  que  par  quelques  pa- 
ragraphes écourtés,  qui  nous  laissent  une  foule 
de  doutes  ; le  rideau  ne  se  lève  que  sur  ces 
scènes  d'intérieur  qui  se  iNivsent  au  fond  du  pa- 
lais, ces  ri  valdés,  res  intrigm's  dont  le  récit 
nous  ramène  bienbU  aux  crimes  de  Néron. 

ClierclMins  d’almnl , cependant , a nous  reinlre 
c«>mple  des  pd'^sious  qui  se  sont  agitées  autour 
de  Uiu  La  lecture  de  Tacite,  notre  meith^ur  guide, 
ijuoique  ce  grand  écrivain  se  lais.se  ^larfoi»  en- 
traîner |>eut  élrepari'esfinl  départi,  nous  prouve 
que  des  versions  diverses  sur  certains  faits 
avaient  cours  dans  la  sodéte  romain*',  et  lui- 
inéiae  varie  quelquelois,  lorsqu’il  revient  sur 
le  mêtiie  sujet  dans  se»  Hisloires  ou  dans  sea 
Annales.  Cela  se  conçoit,  du  re>te;  re.s  bruits 
do  cour  n’asaieni  point  de  source  oftk'.ielle;  ou 
k's  prenait  de  toute  main  ; un  les  écoutait  de 
toute  bouche  ; un  liistorieu  au<fuel  sa  qualité 
d'étranger  fiouvait  donner  plus  d’impartialité 
qu’on  n’en  Ironvait  cIm'2  des  boinnies  que  leur 
pos-tion  rendait  |K)ur  am.Hi  dire  juges  et  partie, 
l'iavius  Josephe  s’exprime  ainsi  : ■ Beaucoup  d’6 


( crivains  ont  voulu  nous  donner  la  vie  de  Némn; 

: les  uns . qui  avaient  été  comblés  de  scs  fav<>ttrs, 
nous  ont  swnvent  déguisé  les  traits  blftrnaHes 
de  sa  ctMtdiitte;  les  autres,  entrHlnés  par  leur 
haine,  no<is  ont  transmi.s  de  telles  calomnies 
qu'on  ne  saorail  trop  les  IVtrir  (If.  a Après  ce 
préambule,  toufefins,  riiisturieo  juif  avoue  le 
meurtre  d’un  frère,  d’une  mère,  d’une  épousé. 

; C’est  plus  qu'il  n’en  faut  pour  nous  foa*er  à re- 
connaître, no  moifiK  pour  la  plus  grande  part, 
la  récité  dn  récit  de  Tacite. 

Depuis  qu’Agrippine  avait  été  éloignée  de  la 
cour  par  Sénèque  et  Bon  lu»s , dès  le*  premiers 

* mois  du  nouveau  règr'C,  elle  semble  avoir  évité 
' d’engager  de  nouveau  la  Intte,  et  peut-être  sa 
I prudente  réserve  lui  avait-elle  valu  de  recon- 
quérir une  partie  de  son  influence.  Lorsqu’elle 

I reftaratt  de  noiiw>au  sur  la  scène,  c’est  encore 
{ t»our  s’opposer  è U volonté  de  son  fils , c’est  pour 
! protéger  OcUvie,  qne  menaçait  une  nouvelle  ri- 
' vale.  Otlum,  l'un  des  jeunes  debaiiciiés  Ict^ 
plus  élégants  de  la  Home  patrideime,  avait 
épmtsé  .sabina  Popfiea , ty{>e  hribant  de  la 
beauté  romaine.  Hors  un  eseur  honnête,  nous 
' dit  Tacite,  Poppée  avait  tout.  Grèce,  talents, 

I jeunesse,  modestie  appamote,  tout  était  fait 
I pour  aéilurn*  en  elle.  Ùo  de  ses  biistes,  conservé 
au  musée  du  Capitole,  noos  permet  eiioorc  de 
’ juger  que  Tacite  n'a  point  apprécié,  d’une  ma- 
i niere  trop  favorable  ce»  traits  fins  et  char- 
i manls  (2).  SoH.  indiscrétion  de  l'amour,  soit 
I ambition  effrt'oée,  qui  ne  reculait  |>as  devant  le 
; rléshonneur  pour  se  faire  un  merit'*  de  sa  com- 
' plaisuire,  Otimn  vantait  uns  cesse  à Néron  les 
' charmes  de  sa  jeune  épouse,  et  fit  oaiire  ainsi 
I la  r4»ovuitise  vtans  un  creur  prompt  à lout  sa- 
I entier  à ses  passions.  D’:tcc»rd  avec  son  mari , 

! ou  amhitiçase  pour  son  propre  compte,  Poppée 
mit  dans  sa  cood  itc  la  coquetterie  tfm  devait 
faire  réussir  ses  projets  Tantôt  elle  feignait  pour 
le  prince  un  entrainement  qn’eiie  ne  n-sseutait 
I pa.s , tintot  elle  le  repoussait  en  sé  retniiiclrant 
' derrière  le  rempart  de  ses  devoirs  d’é(H>usc. 
Son  manège  rendît,  el  elle  comprit  bientôt 
qu’elle  firendrail  c<imme  impératrice  la  place 
d’Oclavie  si  ofHte  place  (kvtMiait  liiue.  Quant  à 
Otbon,il  fut  envoyé  comme  N^at  de-l’empercui 
I en  Uivilanie.  Il  ne  s'agisuit  doue  (»lus  (]ue  d(* 
' rompre  les  Ihibs  qui  atlartiaient  Néron  à la 

* femme  légitime  (tour  laquelle  iJ  u’avait  plus 
depuis  longlemfis  que  d<>s  mépris  Mais  Û se 

, dressait , auninc  une  gardienne  vigilante,  Agrip- 
frâie,  protectrice  déclarée  de  la  su^ur  de  Bri- 
lannicus. 

(I)  /«rd.,  I.  XX.  c.  vm,  f s. 

(f|  Il  a rtMie  p*4  Sf*  médatUr*  n'vaHkn  Se  Poppée. 
Qur|||ll^.||  aKiiaUtes  g>rrqii'*v  «ur  le«M<ielU  • uo  ne  saurait 
eompler  beauenup  *i»u<  I**  rapport  de  la  fr#»riiiblaocc, 
otfreiii  er  canifiere  de  eiclieatr^e  f|oi  «’rmbk- 

avoir  rlp  te  trait  particdipe  de  iwi  phvvlonoKik  ( roy.  se« 
iDcdaiilet  d'.tncyrr,  ü*Kphe«e,  de  MaS"é-l«'  et  le  deaitn 
de  la  méilnlUe  d'.%iet.'*ndrie  <l<inné  p;tf  Oïben , />erer»p* 
flou  dfi  tnonnaift frappées  tout  tempire  romain,  t 1*', 
i pl  XII). 
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Si  Agrippine  «Tait  recouTré  »or  «on  fils  quelque  ■ 
partie  ilc  son  ancien  pouroir,  Tacite  nous  ap- 
preml  qu'elle  n’arait  pas  du  moins  reconquis 
sa  tendresse.  Néron  évitait  maintenant  de  se 
trouver  seul  avec  elle  ; quand  elle  partait  pour  | 
scs  jardins  de  Tusculum  ou  d’Antiuin , il  la  fé- 
licitait de  songer  k la  retraile  et  l'engageait  k y 
prolonger  son  séjour.  Pop|iée  ne  perdit  pas  une 
orca.siun  de  ranimer  dans  le  cœur  du  prince  les 
secrets  ressentiments  et  la  défiance  qu'il  noue-  ' 
rissait  contre  sa  mère.  « Ce  qu'on  redoutait,  ! 
disait-elle,  c'est  qu'une  fois  devenue  la  femme  I 
de  Néron , elle  ne  lui  (Il  connaître  les  plainles 
du  «énat  et  du  peuple  ; qu'elle  ne  lui  dévoilât 
l'indignation  des  Romains  contre  les  crimes, 
l'orgueil  et  l'avarice  d'Agrippine.  Si  la  mère  de 
Temireieur  doit  conserver  son  infinence,  si  elle 
olitient  de  son  fils  qu’il  garde  cette  Octavie  qui 
le  liait,  qu'on  rende  donc  Poppée  k son  époux  : 
elle  ira  volontiers  jusqu'aux  extrémités  do 
monde;  Ik  du  moins  elle  ne  verra  pas  de  ses 
propres  yeux  lavilisseiuent  du  nialire  auquel 
elle  a doonc  son  affection  (1).  » Des  larmes  ar- 
tilicieuses,  des  caresses,  des  scènes  de  desea- 
poir  achevèrent  île  décider  un  crime  dont  on 
chercha  promptement  les  moyens  d'execution. 

Recourir  an  poison , renouveler  la  scène  de 
iiiilannicus,  c’était  s’exposer  k de  tels  soupçons 
rpi’ils  équivaudraient  k une  certitude.  Celte  rai- 
son suffit , sans  que  nous  puissions  supposer, 
avec  Tacite,  qu’Agrippine,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  la  menaçait,  s’était  prémunie  par 
l’usage  des  contrepoisons  contre  toute  tentative 
ije  ce  genre.  La  science  moderne  a fait  justice 
de  celte  croyance  accréditée  chei  les  anciens. 
Restait  le  (loignard,  qu’on  n'osait  employer. 
Comment  cacher  le  crime,  et  qui  oserait  d’ail- 
leurs frapper  la  fille  de  Germaniciis?  Un 
affranchi , du  nom  il'Anicelus , devenu  comman- 
dant de  la  flotte  prétorienne  qui  stationnait  tou- 
jours k Misène,  pro|H)sa  de  construire  un  vais- 
seau dont  l'arrière,  artistemenl  disposé,  s'ou- 
vrirait  en  pleine  mer.  La  mort  de  l'imperalrice 
n'aurait  d'autre  cause  aux  yeux  du  peuple  ro- 
main que  la  perfidie  des  flots.  Le  prince,  désolé, 
feiail  élever  k sa  mère  des  temples,  des  autels, 
et  le  publie  applaudirait  k son  amour  filial.  Le 
projet  est  accepté.  Toutes  les  circonstances, 
d'ailleurs,  en  favorisaient  Texéculion;  on  était 
alors  au  mois  de  mars , temps  d’équinoxe  et  de 
Icmpéics.  Néron  était  à Baïa  pour  y célébrer  les 
fêtes  de  Minerve. 

Il  invite,  sa  mère  k venir  l’y  trouver,  afin  d’y 
sceller,  k l’occasion  des  saintes  cérémonies  qui 
vont  s’accomplir,  une  réconciliation  dont  il  fait 
les  premières  avances.  L’impératrice  vint  jiar 
mer  d'Antium  ; Néron  était  allé  l’attendre  au  ri- 
vage. Il  la  prend  [lar  la  main,  l’emhrasse  et  la 
conduit  pour  [irendre  piacc  k sa  table  dans  cette 
villa,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  lacourbi' 


charmante  qui  se  creuse , baignée  par  la  mer, 
entre  le  rap  Misène  et  Baïa.  Le  repas  fut  long;  il 
fallait  attendre  que  les  ombres  de  la  nuit  pus- 
sent cacher  les  circonstances  du  crime.  Jamais 
les  paroles  de  Néron  n'avaient  été  plus  tendres, 
jamais  les  témoignages  de  «on  affection  et  de  sa 
confiance  n’avaient  été  plus  maïqués  Si  Agrip- 
pine avait  conçu  des  soupçons,  ils  «e  dissipèrent. 

Et  quand  son  fils  la  reconduisit  k bord  de  la 
trirème  impériale,  préparée  par  les  soins  d’A- 
nicetus,  elle  croyait  avoir  reconquis  l’amour  de 
son  fils.  " Il  semble,  dit  Tacite,  que  les  dieux, 
pour  rendre  le  forfait  plus  manifeste,  eussent 
ménagé  k cette  nuit  tout  l’éclat  des  feux  célestes, 
tout  le  calme  d’une  mer  paisible.  » Pas  on  pli 
ne  faisait  onduler  les  flots  limpides  qui  baignent 
si  mollement  ces  côtes  fortunées.  Quelles  étaient 
alors  les  pensées  de  Néron  ? Lorsqu’il  revint  k 
I sa  villa,  alla-t-il  cacher  ses  remords  au  fond  de 
ses  appartements  les  plus  secrets,  ou,  du  haut 
de  ses  jardins  en  terrasses,  surveillait-il  anxiru- 
1 sèment  cette  nef  oii  le  plus  odieux  de  ses  crimes 
' allait  s'aicomplir  ? Tacite  suppose  que  ses  lar- 
mes ont  pu  être  sincères  lorsqu’au  moment  de 
quitter  Agrippine  il  s’était  jeté  en  pleurant  dans 
ses  bras.  N a-t  on  («s  lé  droit  de  n'y  voir  que 
, la  dissimulation  la  plus  perverse,  lorsqu’on  sait 
: que  qiielqiies  heures  plus  lard  il  allait  envoyer 
j un  centurion  pour  achever  l’œuvre  que  les  flots 
n’avaient  |ias  accomplie?  Le  vaisseau  voguait 
depuis  quelques  insUints  k peine  lorsqu'Agrip- 
pine,  qui  parlait  avec  émotion  k scs  femmesxlu 
repentir  de  son  fils,  voit  s’écrouler,  sons  les 
masses  de  plomb  dont  on  l'avait  chargé,  le  pla- 
fond qui  recouvrait  sa  tète.  Elle  fut  garantie 
toutefois  iiar  les  saillies  du  dais  sous  lequel  elle 
se  trouvait  placée.  Des  cris  se  font  entendre  ; 
le  plus  grand  désordre  règne  k bord.  Ceux  qui 
n'étaient  |>as  du  secret  gênent  la  manœuvre  des 
complices  du  crime;  le  vaisseau  ne  s'enir'ouvrail 
pas  assex  vite.  On  ordonna  aux  rameurs  de  se 
porter  tous  du  même  côté  pour  faire  chavirer 
le  navire.  L’ordre  exécuté  sans  concert  ménagea 
aux  naufragés  urre  chute  plus  rlouce.  L’une  des 
, femmes  d’Agrippine,  rlans  l’espoir  d’être  sauvée, 

I s’écrie  qu  elle  est  l’impératrice  ; on  la  frappe  k 
i coups  d’avirons.  Agrippine  devine  tout,  ganle 
le  silence,  et  gagne  la  rive  d’abord  k la  nage,  pois 
sur  unedes  barques  qui  étaient  venues  au  secours 
des  naufragés.  Plus  de  possibilité  |»ur  elle  de 
se  refuser  k l’évidence.  Le  plan  du  (verlide  cotn- 
I plot  lui  apparaît  dans  toute  «on  horreur.  Que 
* faire,  cependant,  si  ce  n’est  de  dissimuler  à son 
tour  et,  dès  qu’on  Ta  transportée  k sa  villa, 
d’envoverdire  k son  fils  qu’elle  vient  d’échapper 
au  péril  d’un  naufrage?  L'aflranihi  Agerinus  est 
cliargé  de  celle  mis.sion.  Au  momeni  où  Néron 
croyait  apprendre  un  succès,  on  lui  annonce 
I que  le  serviteur  favori  de  sa  mère  est  k la 
(lorte  de  son  palais.  Blessée  légèrement  k l’é- 
paule, vgri|>pine  fait  dire  k l’empereur  que  la 
bonté  des  dieiix  et  U fortune  de  César  ont  épar- 


L.’.iiii'.-'  l'v  Cioiylc 


(I)  Ttc.,  Cnn.,  I.  XIV,  e.  l. 
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gné  ses  joors.  Néron  n*Ava!t  pas  eu  de  remords  ; 
car  nous  le  Toyuns  cette  fois  frappé  de  constcr* 
nation,  n nVst  pas  du|>e  du  message  : sa  mère  a 
dû  comprendre  les  causes  de  la  catastroplie;  il 
la  voit  aririaot  ses  nombreux  esclaves,  entraî- 
nant le  |>euple,  les  prétoriens,  toujours  atta- 
chée an  nom  de  Gennanicus,  et  venant  renver- 
ser du  trône  te  bis  indigne  qu’elle  seule  y a fait 
monter.  Sénèque  et  Burrhus  font  appelés  en 
conseil  : ils  étaient  lè , et  leur  présence  ne  per- 
met guère  de  les  absoudre  d’avoir  pris  (>art  au 
complot,  oti  tout  au  moins  de  l'avoir  connu  sans 
s’y  opposer.  Tacite  les  repré>ente  muets  et  im- 
mul)iles,  alors  qu’un  appel  pressant  de  Néron  va 
faire  peser  sur  eu\  la  «olidarité  du  forfait.  Sé- 
nèque SC  décide  le  premier;  mais  c’est  son  col- 
lègue qu'il  Toutirait  charger  du  dénoûment. 
Burrhus  va-t-il  commander  le  meurtre  aux  sol- 
dats.^ Le  préfet  du  prétoire  refuse;  il  craint  de 
ne  pas  être  obéi.  Les  soldats  sont  trop  attaches 
à la  famille  des  Césars  pour  fpi’on  puisse  toinp- 
ter  sur  eux.  Qu’Ankvfus  achève,  puisqu’il  a 
commencé.  Le  chef  de  la  flotte  acerpte.  et  Névoo 
s’écrie  avec  enthousiasme  que  de  ce  inuincnt 
seul  U croit  régner,  qu'il  doit  l’empire  à un 
affranchi-  On  introduit  alors  Age*rimm,  Tenvojé 
d’Agrippine:  et  roimne  il  lailait  quo  chaque  arle 
du  drame  fiH  «ne  [>erlilie,  Anicetus  jetli-  un 
{«oignarrl  aux  pieds  de  cet  homme,  le  ramasse 
au  même  instant  et  teint  de  croire  qu’Agerinus 
voulait  assassiner  l’empereur.  Le  malheureux 
est  arrêté,  chargé  de  ctutnea.  Anicetus,  accom- 
|Mgné  d’un  centurion  de  la  marine,  d’uo  trié- 
rarqiie  et  des  marins  sur  le  dévouement  des- 
quels il  peut  compter,  sa  rend  à la  villa  du  lac 
Lucrin.  On  dira  qu'Agrippine  s’est  donné  la 
mort  quand  elle  a vu  son  crime  dtvouverl. 

Cependant  toute  ta  population  de  Haïa  s’é- 
tait éveillée  au  bruit  de  l’événement.  Chacun 
voulait  savoir  la  vérité.  .Malgré  l’oliscurilé  delà 
nuit,  on  avait  couru  au  rivage,  tout  resplendissant 
«le  la  lundère  des  torches  ; on  s’empresse , on 
s’interroge  : quVst-il  arrivé  à la  fille  des  Césars? 
Dès  qu’on  sait  Agrippine  sauvée,  nn  accourt  à 
son  palais  ; mais  déjà  les  soldats  de  marine  qu’a- 
mène Anicetus  en  ont  investi  les  approches  : 
servitt'iirs , afTianchis,  esclaves  sont  dis|>ersés 
par  la  li-aveur.  La  |>âie  lueur  d’une  lampe  éclaire 
seule  la  chambre  au  fond  d«^  laquelle  Agrippine 
n’a  plu'<  pour  compagne  qu’une  de  ses  femmes 
de  service:  cette  solitude,  le  silence  qui  succède 
.si  rapidement  aux  bruits  du  dehors  annoncent 
une  catastrophe  imminente.  Anicetus  parait  au 
moment  où  ta  dernière  compagne  d’Agrippine 
franrliit  à tour  le  seuil  de  la  porte  : « Si  tu 
viens  de  la  part  de  fnon  fils  pour  savoir  de  mes 
uouvelifs,  .s’écrie  la  mère  de  l’empereur,  dis- 
lui que  je  vais  être  bientôt  rétablie.  Si  tu  viens 
cotninellre  un  crime,  ce  n’est  pas  lui  qui  t'en- 
tole  ; jette  saurais  lectoire.  » Ihtur  toute  réponse, 
le  centurion  qui  est  entré  avec  Anicetus  la  frappe 
à la  tète  d’un  coup  de  son  cep  de  vigne.  C’est 
Kotv.  Blocs.  cénéR.  — T.  xxxvri. 


alors  que,  perdant  tout  espoir,  Agrippine  résume 
en  un  cri  d'imlignation  le  jugement  de  la  posté- 
rité : « Venirem  feri»  dit-elle  : frappe  ce  flanc 
quia  porte  Néron  (1).  » 

. Ainsi  mourut  celte  femme  qne  l’intrigue  et 
l'amour  du  pouvoir  avaient  conduite  à tous  les 
excès  du  crime.  Nous  avons  son  buste  dans  la 
salle  des  Empereurs  au  musée  du  Capitole;  nous 
avons  ses  m^ailles.  Plus  belle  que  sa  mère  (2), 
elle  n’estimait  sa  beauté  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  but  de  ses  aspirations  ambi- 
tieuses : <1  Cha.sle,  quand  il  n'y  allait  pa.s  de  sa 
domination  »,  a dit  Tacite;  mats  fallait  il  con- 
quérir la  main  du  vieil  empereur  dont  elle  était 
la  nièce,  elle  se  livrait  à des  affraucliis,  è Narcisse 
ou  à Pallas.  Devons-nous  croire  que  celte  am- 
bition effrénée  fut  assez  forte  pour  lui  faire  ma- 
nifester à son  fils  les  sentimenls  qui  répugnent 
le  plus  à la  nature?  Tacite  raffinnc,  et  ne  nous 
laisse  d’autre  alternative  en  citant  les  témoignages 
sur  lesquels  il  s’appuie  que  de  choisir  entre  elle 
et  lui  qui  a fait  les  premières  avances  (3)  ! Faut- 
il  ajouter  que  Néron  accourant  vers  le  cadavre 
de  sa  mère  l'avait  v.ontemplé  avec  une  complai- 
sance d’artiste,  en  louant  les  difTérentes  beautés 
comme  eût  fait  un  connaisseur  en  face  d’une 
statue  de  prix?  Tacite,  qui  prétend  que  tous  les 
historiens  étaient  unanimes  sur  les  autres  cir- 
constances du  crime,  avoue  cependant  qu'il  a 
des  doutes  sur  celle-ci  (4).  Malheureusement 
pour  riiiimanité,  Dion  et  Suétone  la  confirment 
de  leur  témoignage.  D'après  le  récit  du  premier, 
Néron  aurait  dit,  eu  contemplant  ce  corps  percé 
de  coups  (ô)  : n Je  ne  savais  pas  avoir  une  mère 
si  belle.  » Puis»  ajoute  Suétone,  il  se  fit  donner 
à boire  (C). 

Le  crime  était  consommé;  mais  quels  en  se- 
raient les  rés«illats?  A «lefaiil  de  remords,  Néron 
eut  de  vives  inquiétudes.  N'avait-il  pas  à craindre 
l’altitude  de  l’armée,  les  sentiments  du  peuple, 
l’avis  du  sénat?  11  fut  promptement  rassuré.  Dès 
le  matin  les  centurions  et  les  tribuns  des  gardes 
prétoriennes  vinrent,  coniluits  par  Burrhus,  fé- 
liciter le  prince  d’avoir  échappé  aux  embûches 
de  sa  mère.  L’exemple  une  fois  donné,  chacun 
s’empresse  <lo  le  suivre.  On  court  aux  temples, 
un  immole  des  victimes;  les  ville.s  voisiner  en- 
voient des  adresses;  on  feint  l'enthousiasme  et 
la  joie  : transports  de  commande,  allégresse  of- 
ficielle, qui  n>m|)èclieDt  pas  le  trouble  du  cceur. 
I;n  voile  funèbre  semble  s’ètre  abaissé  sur  cette 
plage  qui  scintille  sous  les  rayons  du  soleil.  Les 
imaginations  fnip|>ées  voient  dans  de  prétimdus 
prodiges  des  signes  de  la  colère  des  dieux. 

(1)  Tjc..  Ann.,  I.  XIV.  c.  rn-T«t  Cf.  Wo«i,  L LXI, 
c.  zKi  : « llaU  Tsvnjv,  ÔTi  Neptuva  U:xsv.  » 

(T)  tJ  b«lle  «Mifte  qui  «r  trouve  au  niheu  de  celle 
Oléine  halle  d«-^  EininTciir*.  dann  l<-  uiu*ec  «hi  «l^pttnle,  e»t 
crtir  de  la  mère  u'Airrippioe,  fciuoie  de  GertOdOlcut. 

(5)  Ann..  1.  XIV.  c.  11. 

(4)  Ibui.,  e.  IX. 

(B;  iMun,  Uv.  LXl.  \ir. 

(6)  si»éWD« . AVron»  zxxiv. 
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Chaque  nuit  on  croit  oulenflrc  relentir  <îef»  (rorn-  | 
pettes  ln(!ubres  >ur  tes  coliiiie^i  qui  entourent  le  - 
lac  Lun  in  el  «les  cris  laiiieutatiles  ft’élever  (irèif 
du  tomlMMu  que  quelques  e»daves  hd>  tes  ont 
éJevc^  a A;it  i|qùiie  sur  U;  risajie  de  la  mer.  ■ 

linporluiiL^  de  )’a>perl  île»  lieux  qui  lui  rap- 
peileiil  son  allenUt,  ^cron  se  retire  i Naples  : 
c'e.^t  là  que  Scuô(|ue  «.ompose  le  plaido>er  que 
le  prince  veut  en\u)er  au  sCnat.  La  fable  ima^i-  ; 
née  par  Anirelus  y est  reprise  et  cotmn*  nlee  : j 
Agrippine  est  dépeinte  sous  les  plus  sombres  , 
couleurs;  mais  periujnne  n’e>t  la  dupe  du  inen* 
Songe,  et  une  partie  de  Thorreur  ({ui  s'atlacbait 
au  forfait  retombe  sur  Sénèque,  dont  (a  plume 
vient  ainsi  au  secours  du  parricide.  Toulefoi'*, 
blâme,  reproclies,  récriminations  se  mnrnuin  nl 
à Toreille;  la  rumeur,  pour  nous  servir  de 
l'expression  consacré!  par  l'antiquité  quand  elle 
veut  désigner  l'oiHoion  publique,  la  rumeur  était 
contraire  à Néron;  les  actes ofliciels  lui  éUient  { 
tous  favorables.  On  décréta  des  jeux  anmiets 
qui  devaient 'se  célébrer  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Minerve,  é(K>que  du  crime  ou,  comme  l’ap- 
pelait le  Signât,  du  salut  de  César.  Cne  statue  | 
d'or  fut  votée  à la  dét  sse.,  une  autre  statue  «l’or  ' 
à rem|>ereur  : on  insfrivil  parmi  les  jours  né- 
fastes I anniversaire  de  la  nais.sance  d’Agrippine. 
Devant  tant  de  bassesse,  Tbraseas,  qui  s'elait 
contenté  jusqu'alors  de  marquer  j^r  le  silence 
son  inépri.s  pour  raduiation  des  )>ëres  conscrits, 
crut  devoir  sortir  du  sénat,  ce  qui  exposa  .st*s 
jours,  ajoute  TaeÜe,  et  ne  corrigea  pn>oime  (I).  | 
On  s’étonne  <h'  la  servitude  publique  qui  se 
manift'Slait  alors  de  toutes  parts,  et  ihi  fit'  de- 
mande plus  d'ane  fois,  eii  lisant  l'iiistoire  de  ces 
temps,  comment  l’avilissement  des  classes  |»alri- 
ciennes  avait  pu  faire  de  si  ra{)ides  progrès.  Ne 
pouvail-on  pas  espérer  de.s  anciennes  traditions 
du  sénat,  de  ses  n'giets  pour  le  |>as-sé,  cle  la  > 
conscienœ de S4>n  aniique  splendeur  moins  d'ab- 
jecte soiimiNsiun?  La  lutic  engagée  depuis  Au- 
guste entre  le  (Htiivoir  impérial  et  les  cunvictioos 
républiroiines,  tulle  si  sanglante  sous  Tibère  et 
sous  Caligu'a,  avait-elle  tntHlilié  assez  profondé- 
ment ren-eiid>ie  de  la  c.a.de  patricienne  }>our  l'a- 
voir atnenée,  par  le  iieci>uragement  et  la  lassi- 
tude, jusqu'à  l’atuisserneiil  des  plus  honteuses 
complaisances?  Otii,  lont  ce  qui  restait  d’amis 
fidèle.s  à la  liberté  se  taisait  Le  s<‘oal  de  Rome 
n’était  (las  un  sénat  nouveau,  sans  doute.,  mais  U 
plupart  des  noms  anciens  et  vénérés  avaient  péri 
dan«  un  duel  impie  entre  te  poignard  et  la  hacire 
du  bourreau.  On  ILsait  désormais  dans  les  faslea 
consulaires  bien  des  noms  inconnus;  car  l'en- 
fanlement  de  l'unité  sociale  s’opérait  au  milieu 
de  ces  immenses  douleurs.  Les  provinces  avaient 
été  appelées  â remplir  les  vides  du  (larti  va  doi. 
Claude,  né  dans  la  Gaule,  avait  insisté  pour  l'ad- 
mission des  familles  provinciales  aux  honneum 
et  aux  plus  grandes  magistratures  ; « Mes  an- 

(I)  .YSfl.,  1 XIV.  C.  Xtl. 


cètres  étaient  Sabins,  disait-il  aux  sénateurs  : 
cependant,  «tés  le  premier  jour  ils  furent  admis 
au  droit  de  cité  et  au  rang  de  p.atricieus  Albé 
nous  a donne  les  Jules.  Tu^ruluni  les  f’on  ius, 
Regrettous-nous  d'avoir  pris  ses  Ha  bus  h l’Ki- 
pagne.  et  a la  Gaule  tant  d'hommes  illustres?... 
l)ep,  par  les  moHjrs,  les  arts,  les  alliances  de 
famiile,  les  Gaulois  se  confondent  avec  nous  (t).  •» 
Lorsque  le  prmcc  qui  parlait  ainsi  présida  comme 
censi'ur.  en  l'an  kOO  de  Rome,  au  dénombre- 
iiienl  lies  ciloyens  romains,  ce  nombre  s’était  ac- 
cru d’un  tiers  depuis  le  recensement  fait  sous 
AugUftte;  la  proportion  depuis  lors  avait  tou- 
jours été  en  augmentant.  Celle  organi>alion 
toute  rri'4*nle,  celle  Introduction  de  pleliélens  et 
de  provinciaux  dan.s  les  grand.s  corps  de  I Klat 
furent  récoirqM'iisécs  par  le  dévouement  ab'-olo 
que  les  boimtu's  nouveaux  inontièrenl  au  pou- 
votr  qui  les  appelait  à enregistrer  ses  acl«s.  Ils 
étalent  prêts  à tout,  et  se  vengeaient  ainsi  sur 
Hume  soumise  de  i'orgued  des  proconsuls.  Quant 
aux  amieimes  familles  <{ui  rêvaient  encon*  ta 
résistam'e,  eib's  ne  trouvaient  même  plus  de 
svtnpalbie  chez  un  (>euple  tout  dis(>o.sé  à faire 
bon  marciié  d'une  iil)er{e  qui  u’avait  pas  été  in.v 
tituée  à son  profit.  La  lui  des  confiscations , 
d’ailb-urs,  fai-ail  redouter  quelque  chose  au  deU 
de  la  mort.  Ou  n.tilait  son  bourreau  |»our  sauver 
le  patrimoine  de  ses  enfants,  et  sous  b^  in.iuvais 
enqiereurs  la  basse.sse  devint  d’autant  plus  ar- 
dente que  le  pouvoir  se  montrait  plus  tyran- 
nique. 

Si  Néron  avait  eu  quelques  doutes  sur  la  do- 
cilité du  sénat,  et  si  ce  doute  l'avait  retenu  quel- 
que temps,  ainsi  que  le  pense  Tacite,  da^^  les 
villes  de  la  Campanie,  sa  rentrée  dans  Rctme 
dul  le  rassurer  sur  ce  qu’d  pouvait  attendre  desor- 
inai.s  de  l’adulation  du  premier  corps  de  l'ÉUt. 
Jamais  rempre.s.sement  n'avait  été  si  grand  ; le 
peuple,  par  IrÜHi-,  était  venu  à sa  rencunln*  sur 
la  via  Appia,  et  depui.s  les  portes  de  la  ville 
les  «‘Dateurs,  en  babils  de  161e,  arxompagnes  de 
leurs  feiniues  et  (je  leurs  etifanU,  s’élaieut  rangés 
sur  son  (tassage.  Néron  monta  au  Capitole  pro- 
bablement t>our  y remercier  les  dieux  d'avoir 
inspiré  à son  peuple  tant  de  bassesse.  Il  n’a- 
vait plus  rien  a craindre  désormais  ; l'épreuve 
était  faile:  il  (touvail  avec  sécurité  s’abantlonimr 
à ses  passions.  Parmi  les  goûts  dominants  de 
cet  eiiqtereur  histrion,  l’un  des  plus  constants, 
et  qui  s'était  manib  sté  dès  renfaiM>>,  élait  celui 
des  jeux  du  cirque.  Caligtila  lui  semblait  un 
admirable  modèle,  et  les  (talincs  que  ce  cocher 
im|>erial  avait  remporbes  dans  l'arène  IVm- 
pécliaient  de  dormir.  Dcji , dans  sa  preiuterc 
jeunesse,  Séftèqueet  Burrbus,  ne  (louvant  s'o|>- 
poser  à ce  di*sir  effréné,  lui  avaient  fait  cons- 
truire un  cirque  dans  les  jardin.s  particuliers 
qu'il  avait  au  bas  de  la  colline  du  Vatican.  Lé, 
du  moins,  il  o’avait  pour  specUteurs  que  ses 

(i|  TacMc,  Jnm^  L 11,  sxrv. 
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emirMsaof!;  mainl^nanl  ce  n’était  plus 
))uiir  lui  d’uu  public  re»treiut  : ce  fut  en  {ace  du 
peuple  roDMiii  Mu'il  voulut  être  couioniié,  non- 
aeulenittfit  couiine  vainqueur  dans  les  jeux  du 
cirque,  mais  cutunui  coiinsi  en,  comme  poète, 
Cüintne  danseur.  Peu  s’en  fallut  qu'ü  ne  con- 
voitât aussi  les  succè>  du  gia<iiateur  : il  avait 
imaginé  de  paraître  dans  l'arene  et  d'y  etoufTer 
ou  lion  dann  ses  bras;  mais  la  rellexiou  lui  fil 
euinpreudce  que  les  lions  ne  «out  pas  bous  cour- 
tisans : il  se  contenta  de  les  voir  combattre. 
Voulant  avoir  des  cuinpaKnons  et  des  rivaux 
di^ies  de  lui,  il  avait  institue  des  jeux  appelés 
ludi  juvenaleSf  dans  lesquels  il  til  admettre 
tous  les  citoyeus  indisliiictemeiit.  Ni  la  nais* 
sauce,  ni  l'â^i^c,  ni  les  plus  hautes  di(inilé$  ne 
di»|H‘iisaient  de  prendre  un  rôle  et  de  venir, 
par  ordre,  exercer  sur  la  sceiie  le  melier  il  un 
bouffon.  De  nobles  matrones  étudiaient  Ic.irs 
partit^  et  récitaient  leur  rùle  sans  ruu);ir.  Prés 
du  bois  qu’Auquste  avait  plante  autour  de  su 
naumachie,  on  avait  élevé  des  boutiques  et  des 
salles  publiques  où  les  é{>ar};nes  du  pi'uple  qui 
venait  assister  à ci»  spertarlesse  cnnsumnient  en 
diÂwuclies.  « Ce  fui,  «lit  Tacite,  une  source  de  dé- 
règlements et  d’infamies.  Le  «Icmier  coup  fut  porté 
aux  rmeurs  |wir  res  exemples  venus  d’en  haut, 
et  de  ce  receplarle  impur  déliordèrent  tous  les 
criiiiM  (f  ) M Kl  rependaii!  Néron,  il  son  prand  dé- 
se.spnir,  ii’etait  qu'un  mauvais  connNÜen  Sa  voix 
était  raiu|ue.  >>a  respirultun  haletante  (7)  : l’etude 
n'avati  pu  corriger  ces  défauts  Lorsqu'il  apparais- 
sait lalyreli  la  main,  couronné  de  lauriers  comme 
A|>or.un  cylliatè<lc,rein{tre«spineiitde  la  foui»' s’a- 
dressait au  prince  et  non  pas  à l'acteur.  Il  avait 
pris  cependant  toutes  .ses  prrcaulions  [>our  le  suc- 
cès, et  c’e^t  lui  qui  fît  usage  le  piviiiier  de  ces 
applamlisseiirs  a gages  dont  la  Iradiliou  ne  s'est 
jamais  |>er>liie.  ('iin|  inilie  chevaliers  rnmaiiis 
étaient  chargés  de  le  soutenir  de  leur  eiilhoii- 
siasme  dans  les  ondruiN  faibles,  et,  cumine  me- 
nace aux  inecouleiils,  une  cohorte  prétorienne, 
commamiee  par  son  tiibun  et  ses  cenluiiuns, 
était  toujours  Ift  sous  les  annes.  Buniius  y 
était  aussi,  allligé  mais  applaudissant,  selon 
l’expression  de  Tai.ite  : « et  nutrens  Burrhus 
ne  fnudans  (3)  ». 

Néron  eût  il  été  un  tyran  aussi  xangninaire 
&*il  avait  eu  la  voix  juste?  Il  semble  qu'il  y ail 
dans  la  conscience  d’un  vrai  talent  quelque 
ctmse  qui  a}>aise  les  passions  tnauvaim's  Le 
tlls  d'Agrippine  fut  au  contraire  dominé  toute 
sa  |>ar  te  sentiment  de  son  impuissance, 
aigri  imr  la  vaidle  et  l'envie.  Cette  imlation  sé- 
crété contre  lui  et  les  autres  était  bien  dange- 
reuse die/  un  despole  dont  aucun  frein  ne  ré- 
g'ait  le  pouvoir.  N'avons-  nous  |»as  vu  Collot- 
d'Herliüis,  ce  comédien  sifllé  devenu  pnicqnsul, 
réduire  en  cendres  ta  ville  de  Lyon  ou  il  avait 

(t;  ^nn.  t XIV,  O.  XV. 

(S)  binn.  LXi.xx. 

(9)  Wim.,  1.  c. 


échoué  comme  arti.ste;  et  quMid  Marat,  publiciste 
sans  talent,  écrivait  ses  | anifdilels  sanguinaires, 
dans  celte  cave  où  il  ac  dérobait  aux  reguids, 
nVlMiloe  pas  le  tiel  d'une  .rancune  envieuiie 
qu'il  distillait  au  bout  de  sa  plume? 

Nous  (Kiuvons  consulter  sur  cette  époque 
surtout  Dion  et  Sueloiie,  qui  sont  entrés  dans  de 
grands  details  sur  l'extravagance  des  re))^é^efr> 
Uitions  que  Néron  donnait  au  |ieupte.  Jamais  oo 
luxe  n'avad  été  plus  grand  que  lors  de  U célé- 
bration des  Ittdt  maarmien  I lionneur  de  iVler- 
nilé  de  IVinpire  romain.  On  y vit  descendre  sur 
la  coitle  des  hauteurs  de  rainpliittieâlre  un  élé- 
phant portant  un  chevalier  sur  son  <ioa  : or, 
joyaux,  lis»us  pr«-cieux.  tableaux  de  prix,  ani- 
inaux  rares,  terres,  villas,  ou  palais  fonnaieot 
des  lots  qui  furent  dîblribués  au  peuple,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu,  même  sous  Caligula , une 
semblable  prixligalite.  On  a dit  que  Neiun  n'ai- 
mait pas  les  coiuImIs  de  gladiateurs  et  nTuaait 
de  sacniier  aiusi  même  la  vie  des  criminels 
condamnes  h inuVt;  mais  ce  n’elait  cliet  lui 
qu'un  i-crupule  d’artiste  pour  les  jeux  qu’il  avait 
insiilues  a l'imitalioa  de  la  Grèce.  U n'élait 
pas  si  réservé  en  c<>  qui  concernait  les  ain|>hi- 
tlieêtres  ruinaios,  et  piMutanl  la  durée  de  son 
règne  on  compte  cinq  cents  sénateurs,  six  cents 
clievaliera  qui  furent  obliges  par  ses  entres  de 
rumbdttre  dam»  l'arène.  A cette  occasion,  Dion/ 
nous  revèle  un  des  seorels  de  la  parUalilé  du 
peuple  un  faveur  tie  Néron  : « Les  l-'uriuâ,  les 
t abiiis,  les  Porems,  les  Vaierius  dit-il,  dont  tes 
tniphecA,  Ica  leinpleB,  les  statues  se  voyaient 
l>ai  la  ville,  ebiicol  olferts  en  s|Mîctacle  è la  |h>- 
pulare,  qui  du  li.uit  de.x  gradins  se  les  moolrait 
du  doigt.  Yoye;.,  s’echaii'iit  les  Maredouieos, 
relut  et  est  le  |Kdit  llls  de  Panl-I^jnile,  et  cet 
autre,  disaient  les  Grecs,  c'est  le  debCemiant 
de  Muminius.  Les  Siciliens  recimnaibsaiejit  un 
Claudiiis,  lüb  hpirotes  iiu  Appiut»,  les'  |-.U»|Nignols 
un  Publius,  le»  Carlbaguion»  un  beipiun  l'Alri- 
caiii  (1).  » Déjà,  aiiibi  que  nous  l'avuiis  dit,  la 
province  avait  envabi, Kuine  et  la  province, 
enivree  de  l’abaissemunl  du  patriciat  qui  lui 
semblait  une  réparation  et  une  vengeance,  ap 
plaudissait  avec  entlu>u&ia.smeà  cet  holocauste  de 
la  gramleur  romaine- 

Dans  les  temps  d’avilissement  et  de  despo- 
tisme, que  ce  despotisme  soit  celui  de  la  plèbe 
ou  celui  d’un  seul  bomtrve,  c'eat  dans  les  camps 
qu  il  faut  aller  ebereber  ce  qui  reste  encore  de 
(talriotisme  et  d'honneur.  Quittons  pour  quelques 
instants  le  spectacle  des  jeux  du  cirque  ou  «les 
sanglantes  inlrt^i  s du  patais,  et  suivons  les  lé- 
gions rumaloes  à la  com|uèl6  des  Parlhes  oo 
di'S  Bretons.  Deux  grands  généraux  sontiureut, 
l>endant  le  règne  de  Néron,  la  gloire  militaire  de 
Rome  : Doiniliu.xCorbulun,  vainqueur  ife»  Ger- 
mains et  des  t’artbes , auquel  nous  reviendrons 
tout  à l'heure,  et  Sueluidus  Pauliuué,  légal  de  ta 

(1)  L.  LXLcxvji. 
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Bretagne.  It  avait  été  appelé  à ce  commande*  r 
ment  dès  les  premières  années  du  nouveau  rè^no^ 
comme  à un  poÿte  de  confiance  qui  demandait  ; 
autant  d'activité  que  de  talent.  Purmi  les  causes 
de  mécontentemeiit  qui  agitaient  te  ;>ays  lors  de 
Tarrivée  du  nouveau  gouverneur,  l'une  des 
plus  actives  était  l’esprit  religieux.  Persécutés 
par  Claude,  les  druides  de  la  Gaule  avaient  été  ! 
chercher  QQ  refuge  cher,  letirs  frères  de  Bretagne,  i 
où  les  pi>ursuivtrent  les  armes  romaines.  Les 
vallées  profondes,  les  montagnes  abruptes  du 
pays  des  Silures  et  des  Ordoriqiies,  formant  I 
inaintenant  la  principauté  de  Galles,  donnèrent 
asile  aux  proscrits,  alors  que  .les  ie^ions  eten* 
daient  leur  acliou  sur  toute  la  contrée  méridio* 
nale  de  nie.  Retirés  au  fond  des  furèls  et  fuyant 
devant  les  Romains , les  druides  n'en  étaient 
que  plus  redoutables.  Leur  empire,  qui  pendant  I 
la  paix  avait  trouvé  dans  l'esprit  de  clan  et 
dans  la  féoil.dité  militaire  de  puissants  adver- 
saires, recevait  de  la  persécution  un  caractère 
éminemment  national  et  ralliait  les  amis  de  l’in- 
dépendance bretonne  par  une  haine  commune 
contre  les  étrangers.  Aussi  Suetoiiius  Paulimis, 
qui  fut  d’abord  obligé  de  résister  pendant  deux  j 
ans  aux  révoltes  toujours  imminentes,  résolut*ii  , 
d'aller  combattre  le  fanatisme  druiitique  dans  son 
foyer  le  plus  secret,  dans  cette  lie  deMona. 
maintenant  l’ile  d'Angle.sey,  où  les  Romains  n'a- 
Taient  pas  encore  pénétré  et  d'où  les  partisans 
du  culte  proscrit  dirigeaient  des  menaces , des 
promesses,  des  ordres,  portés  dans  toute  la  ! 
province  romaine  par  de  fidèles  émissaires,  dont  . 
la  présence  réveillait  la  religion  des  simvenirs  I 
et  l’amour  de  la  patrie. 

Mona  n’est  séparée  de  la  Bretagne  que  par  un 
étroit  canal,  et  aujourd'hui  un  pont  tubulaire,  ; 
jeté  sur  ce  bras  de  mer  en  miniature,  est  franchi 
par  les  convois  du  chemin  de  fer  qui  vont  por 
ter  à l'extrémité  occidentale  de  nie  les  dépê- 
chés et  les  voyageurs  en  destination  de  l'Irlande. 
Mais  quand , vers  la  sixième  année  du  règne 
de  Néron , Suelonius  arriva  sur  les  côtes  de 
Camarvon,)!  fallut  pourvoir  aux  moyens  de 
trans|N)rter  les  troupes  : on  construisit  è cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  radeaux,  sur  le.s<|Qels  ; 
passa  l'infanterie,  tandis  que  la  cavalerie  traver*  | 
sait  àgoé,  les  chevmix  se  mettant  il  la  nage  | 
dans  les  endroits  profonds.  Réunis  pendant  cc 
temps  sur  les  ruchers  du  bord  de  l'Ile,  les  Bro* 
tons  en  arme.s  offraient  aux  Romains  on  spec- 
tacle qui  les  glaça  d'é{>ouvante.  Autour  des  gtitr-  j 
Tiers  a la  haute  stature , serrés  le.s  uns  contre 
les  autres,  et  formant  comme  une  muraille  hé-  | 
ris.s**e  de  piipies  et  d’épieux,  s'agitaient  des  fem- 
mes aux  vêtements  funèbres,  les  cheveux  épars, 
portant  des  torches  enflammées,  à la  manière 
des  Furies,  dit  Tacite,  tandis  que  des  druides 
iinnuibiles,  vêtus  de  blanc,  couronnes  de  feuilles 
de  (héue,  élevaient  leurs  bras  tendus  vers  le 
Ciel  et  prononçaient  contre  l'étranger  d'Iiorii* 
blés  imprécations.  Les  légions  hésitèrent,  et. 


p.aralysécs  par  ce  spectacle  étrange,  semblaient 
clouées  sur  leurs  radeaux,  tandis  que  les  Bre- 
tons faisaient  pleuvoir  les  trails  du  haut  Je 
leurs  rochers.  Il  fallut  la  toIx  des  chefs  ; ü fal- 
lut te  souvenir  des  prisonniers  romains  plus 
d'une  fois  égorge.s  Mir  ce.s  autels  druidiques  que 
l'œil  des  légionnaires  pouvait  apercevoir,  pour 
lt'8  faire  triompher  du  sentiment  de  terreur  qui 
avait  glacé  leur  courage.  Ranimés  par  te  dékir 
de  la  vengeance,  honteux  de  s'anôter  devant 
des  prêtres  et  des  femmes,  ils  aautent  sur  le  ri- 
vage, engagent  le  combat,  renversent  ceu% 
qui  résistent  et  enfennent  les  Bretons  au  milieu 
des  feux  qu’eux-mêmes  avaient  allumés.  On 
poursuivit  au  fond  des  forêts  ceux  qui  étaient 
parvenus  h fuir;  on  nbattit  ces  chênes  séculaires 
au  pied  desquels  avait  ruisselé  le  sang  hu- 
main; on  renversa  ces  pierres  énormes,  gros- 
siers autels  où  I on  cherchait  à lire  l'avenir  dans 
les  entrailles  des  victimes,  et  ce|>endant  U en 
reste  encore  aujourd’hui  ju)ur  témoigner  contre 
ces  temps,  heureusement  loin  de  nous,  où  U 
i)arharie  la  plus  grossière  et  la  civilisatiou  la 
plus  raffinée  se  montiaient  egalement  cruelles 
envers  l'humanité. 

SuctoniüS  voulut  ensuite  s'assurer  de  sa  con- 
quête, et  jeta  les  fondements  d’une  foiteressc 
destinée  à ganter  le  pays  ; mais  les  événements 
les  plus  graves  le  rappelèrent  en  Bretagne  avant 
qu’il  eût  eu  le  temps  d’accomplir  ses  projets. 

Tout  l'est  de  la  province  était  en  feu.  et  nous 
pouvons,  h ce  propos,  emprunter  à Tacite,  non 
plus  dans  ses  Anna/es^  mais  dans  la  F/c  d'Açri- 
co/a,  un  tableau  qui  nous  fera  comprendre  si 
l'un  a eu  rai.son  quand  on  a su|>posé  que  les 
améliorations  apportées  dans  l'administratioa 
des  provinces  par  certains  empereurs,  restés 
trish'inent  célèbres,  |>ouvaicnl  expliquer  que 
leur  mort  ail  laissé  des  regrets  et  (pi  on  ait  vu , 
par  exemple,  apparaître  de  faux  Nérons  pour 
revendiquer  l’eminre.  l)e|>uis  longtemps  on  sup- 
portait avec  peine  en  Ri  clapne  le*  charges  pe- 
santes imposées  p.ar  le  IIîæ  ; les  richesses  métal- 
liques du  pays  enlevées  |M)ur  alimenter  le  luxe 
de>  fêtes  donnée*  à Rome,  la  jeunesse  bretonoc 
forcée  de  quitter  ses  foyers  pour  aller  servir  s«»ü$ 
d’antres  climats  La  guerre  qu’on  venait  de  dé- 
clarer aux  cro)ances  religieuses  avait  coinWe  la 
mesure  : « Que  gagnons-nou«,  di-aient  le*  Bre- 
tons restés  soumis,  à supporter  nos  maux  avec 
patience.^  Notre  longanimité  ne  sert  qu’à  rendre 
le  jong  plu*  |>csan|  en  laissant  croire  à nus  ty- 
rans que  nous  le  portons  sans  |H'ine.  Autrefois 
nous  n'avions  qu'un  roi  ; aujourd'hui  nous  en 
avons  deux  ; un  légat  qui  exige  l’iin|M>l  du  sang, 
un  procurateur  qui  nous  enlève  nos  biens.  Leur 
concorde  ou  leurs  dixisions  nous  rendent  égale- 
ment mi>érables.  L'un  a ses  satellites,  l’autre  a 
.ses  centurions,  qui  joignent  la  violence  à l’ou- 
tragp.  Leur  avarice,  leurs  débauchés  ne  respec- 
tent plus  rien.  Sur  on  champ  de  bataille,  c’est 
, du  moins  le  plus  bnve  qui  em|H>rte  les  dé- 
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pouilies;  daoi«  nos  contrées  soumises,  ce  sont  i Sénèque  en  un  mot,  avait,  à ce  que  nous  ap- 
des  lÂcJie^  qui  s'emparent  de  nos  maisons,  vien*  prend  Idon , placé  en  Brela^ne  de  grandes 
Qcnt  ravir  nos  enfants,  les  entratnent  dans  les  sommes  d'argent  à un  haut  intérêt,  contre  la 
guerres  lointaines,  comme  s'il  n'y  avait  que  sa  ' volonté  même  des  emprunteurs,  dont  on  exigeait 
patrie  pour  laquelle  un  Breton  ne  pût  mourir;  : maintenant  par  des  exactions  de  toutes  sortes  ua 
et  cependant  que  les  Bretons  se  comptent,  qu'ils  | remboursement  imprévu  (1).  Les  vétérans,  ré- 
comptent  leurs  ennemis.  Les  Germains  ont  se-  I cemment  établis  dans  la  colonie  de  Camelodu- 
coué  le  joug,  eux  qui  n'avaient  pas  la  mer  pour  ' num,  s'étalent  de  leur  côté  attiré  la  haine  des 
rempart.  Combattons  tous  pour  la  patrie , pour  habitants,  qu’ils  traitaient  en  esclaves.  Au  milieu 
nos  feinines,  pour  nos  familles.  Nos  ennemis  ne  de  la  ville  s’élevait  un  temple  que  Néron  avait 
peuvent  combattre  que  pour  l'avarice  et  la  dé*  consacré  à son  père  ailoptif,  au  divin  Claude, 
bauche.  Ils  fuiraient  bientôt,  comme  a fui  leur  et  cet  é<lifice,  qui  dominait  la  cité,  semblait  le 
dieu  César,  si  les  Bretons  avaient  le  courage  de  sanctuaire  d’une  éternelledominalion.  Les  prêtres 
leurs  ancêtres.  Devons-nous  succomber  d'atx>rd?  bretons,  ruinés  par  les  frais  d'un  culte  ridicule, 
Sachons  supporter  le  premier  revers  ; le  mal-  auquel  on  les  obligeait  de  pourvoir,  don- 
heur  trem|>e  les  cœurs  généreux.  D’ailleurs,  les  nèrent  le  .Mgna)  de  la  révolte  par  un  prétendu 
dieux  aemhlent  prendre  pitié  de  nous,  en  rete-  prodige  qui  frappa  les  esprits:  une  statue  de  la 
nant  dans  une  lie  éloignée  le  général  romain  à Victoire  se  trouva  renversée  de  son  piédestal 
la  têie  de  ses  légionnaires.  Nous  potjvons  nous  sans  cause  apparente,  et  tomba  en  arriéie,  mais 
entendre:  c’était  le  plus  dinicile;  dans  de  pa-  cependant  la  face  contre  terre,  comme  si  elle 
reilles  entreprises,  il  est  moins  dangereux  d’agir  eût  fui  devant  l'ennemi.  Puis  on  n'entendit  par- 
que de  délibérer  (i).  ».  1er  que  d'apparitions  surnaturelles  et  mena- 

Telles  sont  les  plaintes  que  Tacite  place  dans  çantes  pour  la  puissance  romaine  : des  femmes 
la  Ivouche  des  Bretons;  tel  est  le  tableau  qu'il  saisies  d'accès  de  fureur  prophétique  parcou- 

nous  fait  de  radministralioo  romaine  dans  la  raient  le  pays  en  annonçant  la  proctiaine  défaite 

Bretagne  au  temps  <1e  Néron,  et  non-seulement  des  conquérants.  Dans  la  curie  de  Camelodu- 
Jes  sujets  habitant  la  partie  de  i'Ile  dès  lors  ré-  num  on  avait  entendu  des  lamentations  pendant 
duitê  en  province  avaient  à énoncer  de  tels  griefs,  la  nuit  ; on  avait  vu  dans  la  Tamise  l'image  d'une 
mais  les  peuplades  alliées  elles-mêmes  se  voyaient  ville  détruite,  l'Océan  avait  pris  une  teinte  san- 
à chaque  instant  menacées  dans  leurs  biens  et  glante  et  la  marée  en  se  retirant  avait  laissé  voir 
leur  indépendance.  Au  nombre  de  ces  peuplades  sur  le  sable  l'empreinte  de  cadavres  étendus, 
se  trouvaient  les  Icéniens,  tribu  puissante,  dont  Cependant,  l'absence  de  Sueloniiis  $e  prolou- 
le  territoire  forme  aujourd'hui  les  comtés  de  geait.  Camelodunum  était  une  ville  ouverte,  car 
Suffolk,  Norfolk,  Cambridge  et  Hurlingdun.  Leur  les  légats  de  Rome  s'étaient  plutôt  occupés  de 
roi , cèlèhre  par  la  longue  prospérité  de  son  leurs  plaisirs  que  de  leurs  <levoirs , et  dans  leur 
règne,  est  nommé  par  Tacite  Prasutagus.  Ce  ' tmprudentesécuritéavaientmicuxairoéconstnnre 
roi  en  mourant  partagea  son  héritage  entre  ses  | des  palais  que  des  remparts.  Dans  U prévision 
deux  liilcs  et  Néron,  espér.snt  par  cet  acte  de  dé-  ^ d’une  attaque  imminente,  les  vétérans  firent  «le- 
fêrence  envers  rem()ereur  désarmer  l'avidité  des  r mander  du  secours  au  procurateur  de  Néron, 
Romains.  Il  se  trompait.  Ses  ittats  furent  traités  Decianus  Catus,  dont  l’avarice  et  les  exactions 
comme  une  conquête;  les  agents  île  César  s’abat-  avaient  tint  contribué  à la  révolte.  U ne  put  en- 
tirent  sur  son  palais;  sa  femme,  Boadicée,  fut  vover  au  secours  de  la  colonie  que  deux  cents' 
battue  de  verges, ses  filleslivréesàlabrulalitédes  soldats  mal  armés,  tandis  que,  se  groupant  au- 
conquérants,  ses  parents  déclarés  esclaves,  les  tour  de  Boadicée,  la  veuve  de  Prasutagus,  les 
chefs  de  la  nation  dépouillés  de  leur  palrimoine  clans  des  Bretons  accouraient  maintenant  que 
et  ]’£tat  réiluit  en  province.  Quoi  d'étoonant  que  sonnait  l’heure  de  la  vengeance.  Dion  Cassius 
cette  conduite  hnitaie,  cet  atroce  mépris  de  nous  a légué  un  porirait  animé  de  cette  héroïne 
toute  justice  aient  armé  tout  un  peuple?  Les  qui  mit  la  province  romaine  à deux  doigts  de  sa 
Trinobantes.  habitants  du  territoire  qui  forme  perte.  « C'était,  dit-il,  une  Bretonne  de  sang 
aujourd’hui  le  comté  d'Rssex,  d'autres  tribus  n)yal,  et  son  courage  était  au-dessus  de  son 
encore,  appartenant  à la  province  depuis  sa  for-  sexe.  Ayant  ras<emblé  ses  troupes,  au  nombre 
mation,  furent  entraînées  dans  ce  soulèvement,  de  cent  vingt  mille  hommes , elle  leur  adressa  la 
qui  prit  bientôt  les  proportions  les  plus  ef-  ^ parole  du  haut  d'un  tertre  en  gazon  qui  lui 
frayantes.  En  effet , l’eiat  de  la  province  tout  j servait  de  tribune  : sa  taille  élevée,  ses  traits 
entière  s’était  profondément  modifié  depuis  le  ' d’une  beauté  sauvage,  sa  voix  puissante,  son 
nouveau  règne  : de  toutes  parts  on  avait  vendu,  ! air  fier,  ses  cheveux  blonds  tombant  ju.squ'à  la 
par  ordre  du  procurateur  de  Néron,  Decianus  1 ceinture,  tout  en  elle  commandait  i’allenlion. 
Catus,  les  biens  qui  avaient  été  distribués  par  1 Elle  portait  un  collier  d'or;  une  tunique  flottante 
Claude  aux  Bretons.  Puis  le  précepteur  del’em-  de  deux  couleurs  se  croisait  sur  sa  poitrine;  un 
pereur,  ce  stoïcien  si  peu  ennemi  des  richesses,  riche  manteau  était  retenu  sur  son  épaule  par 
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nnp  «icrare.  A ce  coRtame,  qui  lui  était  habituel, 
die  avait  ajouté  un  bau<lrier  aoulenaot  une  épee; 
carlejoiir  élait  venu  oii  lu»  femmes  elleÂ-inéines 
devaient  combattre,  nun  pa»  «etilemenl  pour  1a 
liberté,  mais  pour  le  salut  de  la  fainille.  Uioo  lui 
t prête  i ce  proftos  des  paroles  êoeruiques,  dans 
lesquelles  elle  expose  tous  ses  {griefs  et  dans  les- 
qoelles  aussi  il  semble  qu'on  aurait  tort  de  oe 
voir  qu'un  exercice  oratoire  sans  valeur  bis^to- 
rique  (i;.  Sans  doute,  les  Bretons  n'ont  guère 
pen^é  è enregistrer  les  t»aroles  de  leur  vaillante 
reine,  et  il  est  pou  probable  que  quelque  <*spion 
romain,  instruit  dans  l'art  des  notes  tiruniennes, 
sa  soit  trouvé  dans  le  camp  ennemi  ; mais  euhn 
Dhm.  cent  ans  plus  tard,  connaissait  l’otat  des 
preeinres  ; ses  longs  travaux,  les  charges  qu'il 
avait  remplies,  ses  voyages  lui  avaient  fait  coo- 
aaltre  les  excès  de  l'adminiidration  dans  les  ' 
pays  noiivellement  conquis,  et  ses  impressions 
•e  ^ont  traihiites  en  un  discours  où  l'on  peut 
voir,  comme  dans  le  passage  de  Tacite  que  ocmis 
avons  cité  on  tohleuu  Hdèle  de  ce  que  les  pro* 
Tinceu  avaient  quelquefois  souffert  de  Tio-solence 
des  agents  de  l'empereur 

La  prisq  de  Camelodunum  par  cette  fioule 
(fbommes  avide  de  vengeences  nVprotiva  pas, 
pour  ainsi  dire,  ddbslacles.  Le  temple  luLméme, 
où  s’était  ndirée  toule  (a  garnison  et  qu'on 
avait  entouré  d’un  fossé,  lut  emporté  au  bout  de 
deux  jours,  victoire  rapide  malheuretisemeiit 
•Duill^i  d'après  Dion  . parles  plu<  terribles  re* 
présaines  (2).  Un  second  succès  suivit  de  près  ce 
premier  avantage  Les  Bretons  délirent  la  neu- 
vième légion,  campée  dans  le  pays  des  Trlno* 
bantes,  et  qui  marchait,  mais  trop  tant,  au 
æcours  de  la  ville  sous  les  ordres  du  légat  Pe- 
tiliiis  Cerialis.  L'infanterie  fut  taillée  en  pièces; 
tmit  ce  que  put  faire  Cerialis,  excellent  oflicicr 
(lu  reste . qui  joua  depuis  un  mie  important  dans 
les  guerres  dviles,  ce  fut  d'échapper  au  mas- 
sacre avec  U cavalerie,  qu'il  mit  à l'abri  dans 
l’enceinte  du  camp;  les  Bretons  n'osèrent  l’y 
forcer.  Effrayé  du  désastre  causé  par  son  Im-  ' 
prévoyance  et  son  avarice,  comprenant  l'im* 
luense  responsabilité  qui  pesait  sur  liH,  car  en 
Tabsence  du  légat  proprélcnr  le  procurateur 
de  l’empereur  gouvernait  la  provlnc.e.  Gains  [>e- 
danus  s’enfriit  en  Gaule  pour  y cacher  sa  honte. 

Cej>endant  Suetonius,  qui  venait  de  soumettre 
Mona , se  liâta  de  repasser  en  Bretagne , et,  tra- 
versant les  provinces  révoltées,  arriva  sanS  dé- 
sastre jusqu'^  la  ville  que  les  Romains  appelaient 
Londinum  et  les  Hrehms  Llundin  (la  cité  dn 
vavs^nux).  Cette  ville,  qui  n’avait  pas  encore  le 
titre  de  colonie,  n'en  était  pas  moins  déjà  le  plus 
riche  emporium  de  la  Bretagne.  Les  bAtimenta 
remontant  la  Tamise  y trouvaient  un  abri  sùret  , 
des  voies  fhciles  ponr  communiquer  avec  l’infé-  I 
rieur  de  l’ile.  Aussi  la  place  était-elle  devenue  le 
rendez-vous  des  riches  marchanda  de  la  Gaula 
(t)  roff.  luoo,  !..  t.XH,  c.î-vt.  1 

^1)  L.  XUt,  e.  vu.  i 


et  de  i'Kaiie  qui  voulaient  (irohler  des  relaliona 
nouvelles  ouvertes  avec  la  Bretagne.  Suetoniua 
eut  un  inhtanl  la  pensée  de  iorhlier  cette  cité 
commerçante  et  d'en  former  la  ba?*ede  senopé- 
raiioiiH  : mais  U faiblesÂ**  de  son  armée, 
l'exemple  <hi  sort  de  la  neuvième  légion  l’enga* 
gèrent  é sacTilier  la  ville  pour  sauver  la  pro- 
vince. insensible  aux  gérnisKeinerita  de  toute 
une  population,  qui  le  suppliait  de  la  protéger,  U 
donna  le  signal  du  départ,  etnmenant  ceux  des 
habitants  qui  voulurent  le  suivre  A peine  l'ar- 
rumaioe  avait-elle  fait  retraite  que  les  Rre- 
tons  arrivèrent,  mettant  tout  à feu  et  à sang. 
Vèruiainium  ( Saint-Albans),  municipe  romain, 
éf»rouva  le  même  sort;  d'autres  cilès  tombèrent 
è leur  tour.  Soixante^  dix  mille  Romains  ou  ^ 
Hés  périrent  ainsi  sous  tes  coups  des  Bretons. 
« lis  ne  voulaient  dH  Tacite,  ni  faire  de  pri- 
sonniers, ni  en  vendre,  ni  en  échanger;  ils  se 
hâtaient  de  tuer,  de  brûler,  d’anéantir.  TroRsùn 
que  les  Romains  leur  remlraient  bûtalOt  siip 
plires  pour  supplices,  ils  se  hâtaient  de  prendre 
l'avance,  de  (>eur  de  perdre  leur  vengeance 
CO  la  dif)érant(l).  » 

Siietonius,  cependant,  avait  avec  lui  la  qua- 
torzième légion,  les  vexillaires  de  la  vingtièmo, 
et  il  avait  rappelé  des  garnisons  voisines  quel- 
ques cohortes  d'anxiliaires  de  manière  à former 
en  tout  on  corps  d’environ  dix  mille  hommes. 
C'est  avec  cet  le  faible  armée  qu'il  dut  affronter 
les  révoltés,  dont  le  nombre,  grossissant  cliaqiie 
jour  par  le  succès,  ne  montait  pas,  d’après  Dioa 
Cassius,  à moins  de  deux  cent  trente  mille  oona- 
battants,  de  telle  sorte,  ajoute  ruistorien  greo, 
que  si  le  général  avait  voulu  ranger  sa  pha- 
lange en  face  de  ces  troupes  innombrables,  ms 
solilaL»  auraient  été  deboniés,  quand  même  il 
les  eût  dis(tos(‘s  sur  une  seule  ligne  (2).  Mais  Ü 
avait  su  choisir  son  champ  de  batailla.  Sa  petite 
armée  se  trouvait  à l’entrée  d une  gorge  éiroile 
fermée  sur  les  derrières  par  un  bois  épais,  en 
sorte  qu’il  n'avait  d'imnetnis  qu’en  face  et  n’a» 
vail  aucune  surprise  à craindre  dans  la  plaine 
découverte  qui  s’étendait  devant  lui.  Les  légion- 
naires, aerr^  en  masse  compacte,  ét.'iient  placés 
an  centre  ; les  troupes  légères  defbndaient  U 
front  d'attaque  ; la  cavalerie  protegt*.ai(  les  ailes. 
Quant  aux  Bretons,  Us  s’avançaient  en  desordix*  ; 
conliants  en  leur  nunrihre , ils  marebaient  an 
combat  comme  à la  victoire.  Mais  cette  foU 
encore  la  supériorité  des  armes  et  de  la  disci- 
pline triompha  de  la  mnltitude  des  soldats, 
comme  c'est  presque  toujours  le  cas  quand  des 
troupes  aguerries  et  bien  commandées  oat  à 
lutter  contre  des  hordes  mal  armées,  mal  vê- 
tues, où  chaque  clan  a son  chef,  oii  cliaque 
chef  veut  commander  et  refuse  d’obéir.  Lé» 
Bretons  prirent  la  füite  et,  arrêtés  dans  leur 
course  par  les  eliariots  qui  se  trouvaient  rangés 
è l’arri^e-garde,  ils  tombèrent  comme <lea  epu 
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SDQs  |>f>^  dies  lé^'onnaireA.  On  ■’éparRna  pas 
m^ni^  (emmeH;  on  tua  jHS4)tiau\  cWvaux, 
qui  Tinrent  f^rossir  les  momTaux  de  cadafrea  ; 
quatre-vingt  mille  Bretons  étaient  étendus  sur 
le  dtump  di'  bataille,  tondis  que  les  Romains 
n'avaient  à regretter  que  quatre  «enis  morts  et 
autant  <le  blessés.  Roadirét*  s'empoisonna , dit 
Ticite.  Dion  dit  quMIe  mourut  peu  après,  de 
inalHdie,  et  que  ses  sujets,  qui  la  pleurèrent  amè- 
ren»ent . lui  firent  des  obsèques  magnifiques. 
Quoi  qifil  en  soit,  sa  nnirt  sembia  le  signal  de 
la  «lispersion  deslrilnis;  to«it€  l’armée  rotnatne 
avait  été  réunie  deptiis  que  ta  cain|>aîme  était 
libre.  Podbuinifs,  préfet  de  Ni  seconde  légi‘»n, 
en  apprenant  la  glorieuse  victtjire  remportée 
par  la  qu.dontème  et  la  vingtième,  se  p«*rça 
de  son  é|^ée  pour  se  ptinir  d'avoir  privé  ses  sol- 
dats d’un  si  grand  triomphe.  Quant  à Suetonius, 
H retint  longtemps  les  trmipes  sous  la  tente, 
voulant  en  finir  une  bonne  fois  avec  la  révolté. 
»roii  lui  avait  faH  envoyer  quelques  renforU 
de  la  r>»'rmaoie,  c’est-è-dire  deux  mille  légion* 
naires,  une  . courte  d’auxtilatres  et  mHIe  che* 
vaux.  Les  légionnaires  avaient  servi  li  recruter 
noMTienlanément  la  neuvième  légion.  Qnant  aux 
cohortes  auxiliaires  et  à la  cavalerie,  oo  en  re- 
forma de  nouvelles  garni.sotis  et  les  cantons 
ennemis  oo  suspects  furent  soumis  h de  .'ân- 
glantes  réactions.  Au  terrHde  Iteau  de  la 
gii**rre  était  venue  se  joimlre  fa  disette;  les 
Bretons,  |>owr  cotmr  aux  armes,  avaient  né- 
gligé d’«*nscmeBC<.‘r  les  terres;  Il  n y avait  donc 
point  eu  de  récoltes.  F,t  c.epeintaol  la  Bretagne 
tardait  à se  sotiuwUre,  Les  dii^senstons  qui  exis- 
taient entre  le  noiiveoii  procurateur  impérial, 
Julius  Classidanns,  soccesseiir  de  Catns,  et  le 
It^al  Suetoiiius,  entretenaient  che£  les  trilHis 
JVspoir  d'une  occasion  favorable  pour  une  nou- 
velle pri-e  d'armes.  U setnlde,  d’après  les  pai-ofes 
de  Tacite,  que  Classiriamis  ait  été  d'nn  tout 
antre  caractère  que  son  preilécesseur.  Si  le  nou- 
veau procurateur  se  trouvait  en  désacord  avec 
le  chef  militairif,  c’est  qu’il  l’accusait  d’abuser 
de  la  victoire.  Il  disait  partout  qu'H  fallait  è la 
Bretagne  «m>  antre  légat  qui,  n’ayant  ni  la  baioe 
d’un  ennemi,  ni  l’Insolence  d’un  vainqueur,  eni- 
vnerait  par  la  cléimmce  les  eaprils  irrilés  et  m* 
mènerait  dansl'lle  nne  paix  durable.  Nuus  avo<«s 
dit  de^a  qviu  le  procurateur  du  prince  était  la 
second  autorité  d.-ms  toute  province  ropnaiae. 
Néron,  en  apprenant  le  dissentiment  qui  ve- 
pait  d’éclater  entre  ses  deux  principaiix  agents, 
envoya  dans  le  pays  son  affranchi  Polyclilès, 
espérant  que  l’ascendant  de  cet  homme,  favori 
de  H>n  maître,  sulQraü  pour  faire  mattn!  la 
conconie.  Ge  n'est  pas  que  l'empereur  eût  un 
grand  sotvei  de  cette  province  éloignée,  dont  il 
avait  mètne  voulu,  à ce  que  dit  Suétone  (i)  ip- 
tiror  ses  troupes.  Mous  savons  que  pemlant 
les  laborieuses  campagnes  de  Sueionius  ii  ne 
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rêvait  qne  courses  du  cirque  ou  combats  do 
chant  : toutes  ses  p<*Bsées  étaient  tournées  vet  s 
l’Orient  ; command«T  à de  sauvages  insulaires 
ne  loi  offrait  aucun  charme , et  ii  n'était  pas 
homme  à préférer  les  rkhes  trésors  métalliques, 
l'étain,  le  fer,  le  plomb,  ces  agents  fniissaots 
de  l'industrie,  aux  botilTons  ou  aux  danseurs 
qui  lui  venaient  de  la  Grèce.  Mats  cette  fois 
l’opinion  publique  s’éUitt  complètement  décla- 
rée en  faveur  de  la  possession  de  la  Kretagne. 
C.lle  n’était  pas  conquise  : elle  ne  le  fut  Jamais 
entièrement  ; mais  cette  nouvelle  annexe  à 
rimmense  empire  «le  Rome,  ne  fût-elle  qne  no- 
minale, a flatté  plus  qu'aucune  autre  victoire 
|>eol  être  l'orgitHI  «les  Romains.  L’Oci^n  n'elait 
plus  cette  Ihnite  redoutable  qui  depuis  la  géo- 
gra(diie  du  vieil  Homèn*  semblait  la  bîtrrière 
«lu  monde  habité  : la  liorrière  était  franchie.  Le 
triofiiphe  «le  Clau«ie  avait  été  cHebré  à Rome 
par  «les  transports  un  mimes  d'enthou>ia*me,  et 
son  fils  ailoptif  n’osail  pins  répudier  le  gloire, 
quelque  chèrement  qu'il  fallût  l’acheter.  11 
donna  donc  è la  mission  de  Polyciitès  tout  l’é- 
clat qui  pouvait  lui  prêter  plus  de  solennité; 
l'affranchi  parvenu  elfraya  l’Italie  et  la  Gaule 
«le  son  p«>m|M*o\  cortège  ; les  légiumiain^s  «te 
Bretagne  eux-mèmes  viretd  s«)n  approche  avec 
terreur,  dit  Tacile(l).  Mais  quant  anx  Bretons, 
ils  avaient  trop  la  passion  de  la  liberté  fiour 
eornprendre  qu’un  esclave  affmiRlii  fil  ainsi 
trembler  lin  genival  et  iim.'  armee  an  leoflemaio 
«te  I»  victoire  : iis  ne  savaient  et  ne  pouvaient 
fcivuir  ce  qu'eUient  alors  ces  hommes  à la  cour 
«les  Césars. 

Quels  «|ue  soient  les  excès  commis  en  d’au- 
tres cirroostances  par  Polyciitès.  il  (wiraR  avoir 
rein|>h  en  Hndagne  nne  mission  de  conc  Mation. 
Les  rapp«>rts  «*nvoyés  à l’empereur  adoucissaient 
les  griefs  rt*pix>chés  k Siietoiiius  Paolinus, 
qui  conserva  qtielque  temps  et>core  les  fono 
fions  de  légat.  Mais  probablement  la  gloire  mi- 
litaire qui  s’attachait  au  nom  «iii  /aiiiquetir  de 
Boadicée  truutdait  Néron , ennemi  naturel  dé 
Joutas  les  éu|>ériertfés,  «lussent-elles  contribuer  à 
fa  splendeur  de  son  règne.  Un  événement  de 
mer,  bkw  dilBcile  è évHee  «lans  ces  parages 
orageux,  servit  de  prétexte  à la  disgrâce  de  Siie- 
lonius.  IHusieiirs  bètiments  s’etaiejit  brisés  à la 
cèle  et  avaient  |>éri  ainsi  <fu«  leurs  équipoges. 
On  rendit  le  légat  responsable  de  la  force  des 
veabt;  il  «hit  quitter  la  province,  d«ml  il  remit  la 
commandement  entre  les  mains  de  Petronnis 
Tnrpilianua , qui  «fevhit  ainsi  le  sixième  légat 
de  la  Bretagne. 

Tamils  que  resévénements  s’arcompffssaîrnf  en 
Bretagne,  des  faits  non  moins  glorieux  pour  les 
armex  romaines  assurai-  nt  en  Orient  les  limites 
de  l'empire.  Là  encore  M^ron,  qui  n’avait  ja- 
mais porté  que  répi*e  in«>(fensive  d’un  h:^ri>s  «le 
tragédie,  trouvait  poursouleDir  l'honneur  de  son 
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nom  un  général  non  moins  habile  que  Surtonius  . 
Paulinus.  Coeius  Dornilius  Corbuloii , après  de  I 
grands  succès  rempoités  en  Germanie,  avait  été 
rap|>clé  des  bords  du  Rhin  pour  être  envoyé  : 
dans  l'Arménie , depuis  longtemps  liabituee  à ! 
recevoir  des  rois  de  la  main  des  Romains.  Les 
Partîtes  l'avaint  envahie,  et  semblaient  vouloir 
en  faire  une  conquête  permanente,  depuis  l'ex- 
pulsion de  Rhadaroiste  , qui , après  avoir  plu-  , 
sieurs  fois  recouvré  et  perdu  ce  royaume,  avait  | 
enfin  renoncé  même  è le  disputer.  Cette  invasion 
avait  suivi  de  près  la  mortde  Claude,  et  ce  début 
guerrier  d'un  nouveau  règne  occu|>ait  Rome, 
toujours  avide  de  nouvelles.  Qu’allait  faire  le 
jeune  empereur,  alors  âgé  de  dix-sept  ans  ? Con- 
tinuerait-il a être  gouverné  par  une  femme  ou  se 
montrerait-il  digne  de  Püm(»éc,  de  César,  d’Oc- 
tavien,  qui  au  même  âge  avaient  su  se  faire  un 
rôle  dans  les  guerres  civiles  ? Si  Néron  ne  réa- 
lisa pas  en  sa  personne  les  e.spérances  qu'avaient 
conçues  .ses  partisans,  il  fit  choix  d'un  des  meil- 
leurs généraux  que  puisse  revendiquer  la  gloire 
des  armes  romaines. 

Corbulon  en  arrivant  en  Orient  y trouva  déjà 
QuMralus , légat  de  Syrie.  Les  forces  que  l’em- 
pire avait  de  ce  célé  furent  partagées  également 
entre  ces  deux  généraux.  Qiiadraïus  eut  deux 
légions  avec  leurs  auxiliaires,  c’est-à-dire  envi- 
ron vingt-quatre  mille  hommes;  les 'deux  au-  1 
très  furent  données  au  nouveau  chef.  C'est  avec  | 
cette  faible  armée  qu’il  soiilinl,  dit  Fronlin,  tout  I 
reiïürldcs  Parihes  (I).  Il  avait  déjà  drt  cepeo-  ■ 
danl  vaincre  d’abord  ses  propres  soldats  avant  ' 
de  vaincre  l'ennemi.  « Tontes  ces  légions  de 
Syrie,  dit  Tacite,  amollies  par  une  longue  paix, 
enduraient  impatiemment  les  travaux  exigés  do 
légionnaire.  On  voyait  là  des  vétérans  qui  n'a- 
vaient jamais  monté  une  garde,  pour  qui  des 
fossés  ou  des  retranchements  étaient  un  spec-  j 
tacle  nouveau;  sans  casque,  sans  cuirasse,  ils 
avaient  vieilli  dans  les  villes,  fréquentant  les 
théâtres  et  les  lieux  de  débauchés  (I).  > Curbu- 
lon  se  préparait  à les  conduire  sous  uo  rude 
climat,  au  milieu  des  plus  hautes  montagnes  de 
l’Anuenie  ; il  renvoya  tous  ceux  que  l'âge  ou 
leur  santé  rendait  impropres  au  service  ; des  le- 
vées furent  faites  dans  la  Galatic  et  la  Cappa- 
doce  ; 00  y ajouta  une  légion  qu'on  fit  venir  de 
Germanie,  oîi  le.s  soldats  n'avaient  jamais  eu  le 
temps  de  s’affaiblir  dans  l'oisiveté.Parvenue  dans 
ces  âpres  conlrée.«,  où  désormais  il  fallait  com- 
battre. l’armée  re>U  sous  la  tente,  quoique  l’hi- 
ver  fût  si  rigoureux  qu'on  était  obligé  de  creu- 
ser à grande  peine  la  terre  glacée  profondément 
pour  y faire  entrer  les  piquets  destinés  à la  dé- 
fense du  camp.  Des  soldais  eurent  des  membres 
gèles,  et  il  arriva  plusieurs  fois  qu’on  trouva  le 
matin  des  sentinelles  mortes  de  froid  à leur 
poste.  Corbulon,  cependant,  légèrement  vêtu, 
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la  tête  nue,  partageait  les  marches,  les  travaux, 
donnant  de^  ét<^es  aux  bravos,  des  consola- 
tion.s  aux  faibles,  l'exemple  à tous.  La  lâcheté 
seule  le  trouvait  sans  merci.  Æinilius  Rufus, 
préfet  de  cavalerie,  ayant  lâché  pied  devant 
l'ennemi,  il  lui  fit  dédiirer  sca  vêtements  par 
un  licteur,  et  le  lit  rester  ainsi  en  présence  de 
l'armée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  relevé  les  gardes. 
Une  autre  fuis  trois  cohortes  et  deux  e-«c;idrons 
qui  avaient  faibli  dans  l'attaque  d’une  forteresse 
furent  condamnées  à camper  seules  hors  des  re- 
tranchements jusqu’à  ce  qu'elles  eussent  racheté 
leur  faute  par  des  expéditions  heureuses  et  des 
travaux  assidus  (f). C'est  à ce  prix  que  la  di.sci- 
pline, condition  premièrede  la  victoire,  se  trouva 
rétablie.  Les  Parihes  furent  chasses  des  gorges 
de  l'Ararat,  qui  leur  oiïraient  tant  de  positions 
favorables.  I.e  frère  de  l’Ar-saride  Vologèse,  Ti- 
ridate,  combattit  en  vain  par  les  annes  ou  la  tra- 
hison pour  soutenir  ses  prétentions  au  trône 
d'Arinenie.  Les  Romains  s'avam  èrent  jusqu'aux 
remparts  d'Artaxate,  qu'ils  assaillirent,  et  cette 
grande  cité  tomba  sous  leurs  armes.  Néron,  à 
ciiaque  victoire  que  remportait  Corbulon,  était 
proclamé  imperafor;  le  sénat  lui  vota  des  ac- 
tions de  grâce , des  statues,  des  aies  de  triom- 
phe, plusieurs  consulats  successifs.  Chacun  von- 
lait  appoiier  son  offrfinde  dans  cette  explosion 
d’enthousiasme:  l'un  demandait  que  l’on  décla- 
rât fête  solennelle  pour  l'avenir  l'anniversaire 
du  Jour  où  l'on  avait  remporté  chaque  victoire; 
l’autre  réclamait  aussi  pour  le  jour  où  Ton  en 
avait  reçu  la  nouvelle  ; un  troisiëiiie  pour  celui 
où  l'on  en  avait  fait  le  rapport.  Ce  genre  d’a- 
dulation prit  des  proportions  si  outrées  qu'il  se 
trouva  enfin  un  séoaleur  (c'était  un  Cas.rius  ) 
qui  fit  observer  aux  pères  conscrits  qu’au 
milieu  de  tant  de  faveurs  du  ciel,  si  le  sénat 
voulait  manifesler  sa  reconnaissance  pour  cha- 
cune d’elles  par  une  vacance,  l’annee  entière  ne 
suffirait  pas  à célélirer  tant  d'actions  de  grâces. 
Il  était  bon  d’honorer  les  dieux  et  l’empereur, 
ajoutait-il,  mais  encore  fallait-il  faire  ses  aOaires. 

Tacite  nous  a transmis  les  glorieux  bulletins 
des  victoircH  de  Corbulon  pendant  la  mde  guerre 
des  Parihes  (2).  On  peut  suivre  dans  ses  Annn- 
Itâ  l'histoire  détaillée  des  exploits  qu'accompli- 
rent alors  en  Orient  les  légions  romaines  ; mais 
il  M tait  sur  d’autres  e\pé<litions,  non  moins 
heureuses,  ou  du  moins  nous  avons  perdu  les 
page.s  qu'il  leur  avait  probablement  consacrées. 
Les  monuments  épigraphiques  viennent  dans  ce 
cas  à notre  secours,  et  il  nous  faut  recourir  aux 
documenN  secs  et  concis  qu'ils  noos  ofrrenl  pour 
compléter  cette  histotre  militaire  du  règne  de 
Néron,  dont  les  brillants  épisodes  contrastent 
avec  le  sombre  tableau  de  son  gouverneinent 

(1)  Frontln,  Strataç.,  liv.  IV.  ch.  i.et  Ttclie,  jnnalfs, 
XIU.  xxxri. 
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intérieur  et  en  expliquent  jusqu'à  un  certain  point 
la  durée. 

Tout  voyageur  qui  s’est  rendu  de  Rome  à Ti- 
voli a pu  voir,  en  passant  l'Anio  sur  le  pont  en- 
core appelé  Ponfe  LucanOf  d’après  le  nom  ti’un 
Marcus  Plaulius  Lueaniis,  qui  le  lit  construire, 
un  des  plus  grands  tombeaux  que  le  temps  ait 
respectés  dans  la  campagne  romaine.  Ce  tom- 
beau contient,  ainsi  que  nous  apprennent  des 
înscripUuns  cnca>trées  dans  les  parois,  les  cen- 
dres de  plusieurs  membres  de  la  famille  Plautia, 
célèbres  sou.s  les  premiers  empereurs;  caria 
gens  Plautia  parait  avoir  été  originaire  de 
Tibur  (1).  Parmi  les  monuments  épigraphiques 
ainsi  parvenus  jusqu'à  nous,  il  en  est  un  qui, 
par  .sa  longueur,  son  importance,  les  details 
qu'il  donne  sur  les  grand.s  succès  remportés  par 
les  armes  romaines  dans  des  contrées  sur  les- 
quelles nous  n’avons  que  bien  peu  de  lumières, 
mérite  d'occuper  un  des  premiers  rangs  parmi 
lesinscripliuos  latines  qui  apportent  un  veriialde 
secours  à i'bistoire  (5).  Ce  monument  est  le 
rursuj  honorum  de  Tiberius  i^lautius  Silvanus 
Ælianns,  personnage  deux  fois  consulaire  et 
ilont  toute  la  carrière  sa  trouve  retracée  avec 
quelques  développements,  trop  rares,  dans  les 
texte.s  si  sobres  de  l'épigraphie  latine.  Triumvir 
monétaire,  que.steur  de  Tibère,  légat  de  la  cin* 
quième  légion  en  Germanie,  ayant  accompagné 
l'empereur  Claude  dans  son  expédition  de  Breta* 
gne,  consul , proconsul  d’Asie,  préfet  de  Rome, 
pontife,  PlautiusÆlianus  a.surtout  bien  méritede 
la  patrie  par  les  éminents  services  qu'il  a tendus 
aux  années  romaines  pendant  quM  était  légat 
propréteur  en  Mésie.  Nous  apprenons  par  les 
documents  gravés  sur  ce  marbre  qu’il  établit 
«lans  la  province  dont  il  avait  le  gouvernement 
plus  de  cent  mille  habitants  de  la  rive  gauche 
du  Panube,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs  princes  et  leurs  rois.  Il  comprima  la  rébellion 
des  Sarmates , il  ht  pa.sser  sur  la  rive  du  fleuve 
soumise  aux  Romains  des  princes  inconnus  ou 
jusqu'alors  ennemis  de  Rome  et  qui  devaient  dé* 
sormais  trembler  à la  vue  de  l’aigle  romaine  : 
ignotos  ante  aut  infensùs  populo  Romana 
regeSf  signa  romana  adoraiuros , in  ripam 
quam  tuebatur  perduxit  ; il  remit  entre  les 
mains  des  Basternes  et  des  RoxoUns  les  hU 
de  leurs  frères , les  Dacos  captifs  ou  enlevés  à 
Tennemi,  et,  en  ayant  reçu  des  otages  en  échange, 
il  consolida  ainsi  la  paix  décès  provinces;  puis 
il  délivra  la  ville  de  Cherson,  au  delà  du  Bo- 
ryslliène,  qui  se  trouvait  attaquée  par  le  roi  des 
Scythes,  et  rendit  à Rome  un  service  encore 
I»lii«  grand  en  faisant  le  premier  parvenir  à celte 
ville,  toujours  avide  de  recevoir  les  produits  de 
ses  provinces,  les  blés  de  la  mer  Noire.  Or, 

(1)  On  a trouvé  à Tivoli  plo<leurt  Invrrlptlnni  en 
l'honoeur  dci«  membres  de  celle  fainilir.  Il<i  «ont  Ins- 
cris «ur  ce<  marbres  dans  la  même  irlbu  que  les  Tl> 
burtlnv.  e e<t>a-dire  dans  la  (ribu  AnUntis. 

(t)  OrcUJ,  a*  7$o. 


ajoute  l’inscription,  la  plupart  de  ces  faits  ont 
été  accomplis  alors  que  l'armée  de  Mésie,  com- 
mandée par  Plaulus  Ælianus,  avait  été  affaiblie 
d’une  partie  de  son  effectif  envoyé  en  Armé- 
nie (X).  Nou.<  apprenons  encore  que  la  conduite 
du  légat  de  Mesie  lui  valut  plus  lard  un  secj^nd 
consulat.  Mais  ce  consulat  .substitué  ne  ligure 
pas  dans  les  fastes,  et  un  texte  épigraphique  si 
iutércssaol  par  les  faits  nouveaux  qu'il  révedene 
pouvait  pas  être  placé  à son  temps,  faute  de  do- 
cuments préas,  lorsque  la  découverte  d'une 
tessere  gladiatoriale  a fait  connaître  dernière- 
ment qu'Ælianus  avait  été  consul  pour  la  seconde 
fois  alors  que  Titus  l’était  pour  la  troisième, 
c'est  à'dire  en  l’an  827  de  Rome  ( 74  de  notre 
ère  (2)  ). 

Une  fôis  «etle  date  déterminée,  on  arrive,  par 
le  calcul  du  temps  qu’Æiianiis  Plautius  a dû 
rester  dans  chacune  de  ses  charge'*,  à reconnaître 
que  sa  légation  de  Mésic  doit  être  placée  ^ous 
le  règne  de  Néron  ; que  par  conséquent  l’envoi 
en  Arménie  des  troupes  qui  tenaient  garnison  sur 
le  Danube  avait  clé  nécessité  par  la  guerre  de 
Corbuion  rx>ntre  les  Parlhes  (3) , et  que  la  ré> 
voile  des  Sarmates,  la  soumission  d'une  |tarlie 
de  la  rive  gauche  du  Danube  ainsi  que  l’expédi- 
tion de  Crimée  pendant  laquelle  la  ville  grecque 
de  Cherson  fut  délivrée  des  ennemis  qui  l'a-ssié* 
geaicol  appartiennent  aux  temps  mémos  dont 
nous  nous  occupons  Que  de  précieux  détails 
n'aurions- nous  pas siirces  contrées,  alors  presque 
ignorées,  si  les  exploits  d'.£lianus,  au  lieu  de 
nous  être  conserves  en  style  lapidaire,  nous 
avaient  été  racontés  par  Tacite  ! Nous  apprenons 
toutefois  de  ces  documents,  tels  qu’ils  sont,  jus- 
qu’à quelles  limites  reculées  s’étendait  dans  le 
nord  est  de  rEuro|>e  l’action  de  la  puissance  ro- 
maine, cinquante  années  avant  le  règne  de  Tra- 
jan.  Puis,  nous  y trouvons  une  preuve  nouvelle 
du  contraste  qui  existait  alors  entre  les  tristes 
annales  de  la  ville  de  Rome,souillée  par  les  sup- 
plices, dévorée  par  l’incendie,  et  les  glorieux 
faits  d armes  de  généraux  qui  ne  furent  payés  de 
leurs  services  que  par  la  mort  ou  l'oubli. 

Non-seulement,  en  effet,  Suetoniiis  Paulînus, 
vaiaqneur  des  Bretons,  avait  été  disgracié;  non- 
seulement  nous  verrons  Corbuion  contraint  de 
mourir  par  l'ordre  de  Néron,  mais  rinscription 
du  pont  de  Lucano  nous  apprend  que  tous  les 
succès  d'Ællanus  Plautius  ne  lui  avaient  valu 
aucune  récompense  de  la  part  du  prince  qu'il 
avait  servi.  Vespasieo  voulut  réparer  cette  in- 

(I)  QVVMVIS  PARTS  XUCNA  EXBRCITVS  AH  BX- 
PHIMTIONF.VI  IN  ARVIRNUM  MlSlSSET.  (Iiisrr.du  pont 
de  l.uMno,  IfRne^  Il  fl  i*  ) 

(t)  Otte  dont  l'al  fait  VacdtittlUon  «n  tsis, 

alors  qu'elle  venait  d'être  trouvée  sur  la  via  Appia.  est 
iniilntenant  ro  ma  possession.  Elk  porte  : MAXIMVS  (| 
VAl.ERI  |{  SP.  10.  I.VN  HT.  CAfcS.  aVC.  K.  III  AR- 
LUN  II. 

Il  Tarlli*  parle  rii  effet  dans  son  rédl  de  la  gnerre  d« 
Parlhes  d une  kdon  qu’.m  avait  bit  venir  de  la  Mêste 
rêoemment  : Quæ  recfjkt  « IHatii  tieita  erai 
I.  XV.  c.  Tl). 
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jn<(lice,  atn^i  que  cela  résulte  dt'S  paroles  qu’il 
prononça  h celte  occasion  et  qui  ont  élé  Rniv(W*s 
sur  le  marbre  auquel  nous  devons  ces  «Uiaiis 
hlstorii^ues  : Matsiæ  ita  pr.T/uit  (.£/mwMs) 
ut  non  itebiierit  in  me  dt/erri  honor  initm- 
phatwm  e/M.«  ornamentorum  : « Œlianus 
a jîmivemé  la  Mesie  de  telle  manière  que  l’hon- 
neur de  recevoir  le^  ornements  du  triomphe 
n’aurait  pas  dû  être  dilTere  jusqu’à  mol.  » Mais 
quillons  les  provinces  et  revenons  à Rome. 

Chaque  jour  disparaissaient  les  faibles  ob- 
stacles q«d  s’étalent  optmsés  jusqu'alors  au  dé- 
bonlement  complet  des  vices  de  Néron.  Burrhus 
mourut,  et  l'on  a douté  que  sa  mort  ait  été  na- 
turelle. Beaucoup  de  gens  aftirn>èrefil  que  l’em- 
j>ereur,  le  sachant  souffrant  d un  mal  de  goi^e, 
lui  avait  fait  donner  par  son  rné<leciii  quelque 
dnv-^ue  em|K)isonné<*.  11  fut  remplacé  comme 
preiX  du  prétoire  par  l’un  des  hommes  les  plus 
effrénés  dans  leur  dépravation,  Tig^-lliniis.  associé 
depuis  longtemps  aux  secrétes  delwuches  du 
prince  Un  seroml  preft*(  du  prétoire,  Kenius,  qui 
avait  acquis  quelque  faveur  pofMilaire  par  des 
services  rendus  dans  l’adTnini.stiation  <ie  l’an- 
none,  devint  le  collègue  de  Tigedinus. 

La  mort  de  Riirrlius  affaiblit  le  créilit  de  Sé- 
néque.  Ces  deux  hommes,  dans  U*ir  molle  ré- 
sistance aux  caprices  du  maître,  s'étaient  du 
moins  soutenus  l’un  l’autre,  et  la  perte  du  plus 
courageux  di's  deux,  laissait  |wur  ainsi  d-re,  sans 
chef  le  parti  que,  par  comparaison,  on  pouvait 
appeler  celui  des  iionnétes  gtms.  Burrhus  d'ail- 
leurs, quoiqu'il  se  fiU  toujours  montré  plus  guer- 
rier que  st.iKTcn,  avait  conservé  dan<  scs  mœurs 
une  au>lérilc  à laquelle  les  somplueiix  pal.iis  et 
les  riches  villas  du  philoso{)he  ne  lui  perim-t- 
taient  guère  de  prétendre.  On  ne  tanla  pas  à 
atlaituer  auprès  du  prince  celui  de  aes  <lctix 
conseillers  qui  restait  encore  comme  un  n‘pro<'he 
muet,  mais  vivant,  au  milieu  de  cette  cour  disso- 
lue. Jiisqiies  à quami,  disait-on,  Néron  ourait-il 
be.soiti  des  leçons  d’un  précepteur?  N’elait-il  |>as 
son  nidltre  alors  qu’il  elait  depuis  longtemps  le 
maître  du  monde  ? 

Sèiiéqne,  averti  île  ces  sounfes  menées,  et 
remarquant  «h»  Jmir  en  jinir  le  refroidisstunenl 
de  Nei-on,  prit  le  jiartl  de  lu  relraite,  etdemanda, 
dans  une  audienci^  si>l<  nnel1e  , à se  retTer  <le  la 
cour.  Tacite  nous  a lai-sé  le  discours  rpi  U pro- 
nonça a celte  occasion,  espèce (Vexerrire  oratoire 
on  nous  ne  reeherrhrrons  pas  le  talent  ineon 
teslahte  du  stoieien  pour  trouver  des  ronnulea 
adulatrices,  mais  ou  nous  prendrons  un  failchro- 
nologiqoe  qui  a échappe  aux  historimw.  C’est  la 
date  du  consulat  de  Snièque,  consulat  substitué 
qui  ne  figure  pas  dans  les  f^avle.s  H qu'il  nous  faut 
imrter  a l’année  de  Rome  811  (de  J.-C.  â8)  (i). 

(t)  M c*»*r,  (Ut  -Sen^ijue , (1  y a quaior/r  an»  J'*P- 
pn»cbr  de  u permoue  H t|  y rn  a htm  que  tu  reyur». 
Ver^  le  mUteu  de  ce*  iiuu  ifi'a* porté  au  coiiiWr. 

du  honoetifk,  en  iorie  qn  ü ne  manque  a luitn  bonhmr 
que  de  pouvoir  en  |uukr  avec  modération  : Octatnê  *tt 


La  réponse  de  Néron  fut  touchante  S'il  pou- 
vail  répliquer  .sui-le-clrunp,  disait  il,  à un  dis- 
cours préparé,  c’était  à 2M>ii  maître  qu'il  en  elait 
redevable.  Puis  il  l'engageait  à rester  auprès  de 
lui,  à ne  pas  lui  refu>er  des  conseils  dont  il 
avouait  D'avoir  pas  toujours  profité  comme  il 
aurait  dé  le  faire,  el  par  les  embrassetn**nts  le» 
plus  len>ires  il  stiiibiait  eoiilirmer  ses  paroles. 
Senéque  rendit  de  nouvelles  actions  de  grâces; 
c’e.sl  toujours  par  la  qu'on  tinil  avec  les  ptinces, 

I dit  Tacite  ; mais  il  se  relira  de  la  cour,  répudia 
ce  corlege  de  dients  qui  assiégeaient  sa  porte,  et 
sembla  se  prejiarer,  parle  détachement  des  binis 
de  la  terre  qu'il  avait  trop  aimés,  au  sort  qu’il 
prévoyait  sans  doute;  car  il  connaissait  son  élève. 

Dès  lors  commence  celle  |»eriode  du  l'ègnc  de 
Néron  ou  la  mort,  l’exil,  la  confiscation  frapfieat 
chaque  jour  les  principaux  personnages  de  l È- 
tat.  L’influence  deTigelünus  o’a  plus  de  contre- 
poids; les  proscriptions  commencent.  Plautu», 
en  Asie,  Sylla,dans  la  Gaule  Narlkmiiai^e,  sont 
mis  à mort  jwr  les  ordres  de  rempi»reur,  qui 

OJtnsJ.  t Mtar,  vt  imperium  ria/«n«i  ; mrriio  t0Oipmrit 
tantum  itonorum  Ui  me  coutulutt  ut  ntkU  JtiicUati 
mete  d>sU.  ><ii»  mnderaUoeJu*,  , L.  XJV,c 

M.  Horg|ir«i  t fatt  d.-iii»  une  lettre  t-CMlc  a 

M Urrv.ii»ln  >ur  une  lR«(*r1|>)ioa  Ir^nv^rtlc  de  CtJt»i»ria 
t\ap'’ltiaiia  de  F.<bio  Giordiiiui,  que  med-o  trmporis 
doit  üVnteniire  les  de  l>pt>qiie  qui  dUUrcu  druv  parUra 
egilc»  le»  liuil  année»  alur»  éroulée»  du  rtgne  de  ^e^■•D, 
et  imo  pat  de  ee«  hiiil  anner«  tnul  «-ntieren,  ainsi  qo'oD 
Ta  cuaipiu  aeDerah'inrnt , attendu  qu'il  aun*K  ete  plus 
Q^litrel  de  dire  d.in»  ce  deriiu-r  c.i«  medin  Umpur».  |j  en 
réduit-  que  >eneque  ne  «lil  p.vt  a ‘.Xen»n  : Il  y a nmi  an» 
qui  viiu»  reKnex  <l  |ieiitiunl  tuul  ce  lmp»  voti*  m'aVez 
cuuible  ‘.‘honneurs,  etc  ; m.tl»  bien  : Il  * a huK  an->  ()ue 
vu»o  reiii.er,  el  i|  y < n a quatre  que  vviu»  m'avrt  UU  |>ar- 
vrnlr  au  fai  le  de*  h(m)irur«.  Or  era  hmuiMin  dont  .S^ 
i>e<)ue  pat  le  dans  »o«i  «.Ivie  dét-lairta'iiire  que!a  p(ra> 
vaieul-ib  «ire. > Il  avait  obtenu  11  pretuiv (.l>ode; 
nous  ikiVon?.  qii  U i.X-ut  jp  go>>*>‘rnefflrtit  u'am-uitr  pm- 
Viore,  pLliqiiXI  ne  «Vi.a|'  pa<  éin.jri.e  «te  Rame.  Ce  -o(U 
dortu  les  honneur*  conkiiialr*-*  uoi4  U s'agit  (ran»  ce  pas> 
MtKe.  IJt  quatr  «lue  auoee  du  re»:m-  oe  Nerun  se  in«ve 
dire  la  Su*  de  la  toqilatlun  ife  Rniiie  (île  J.-<,  U), 
année  |>our  laqoeUe  Jitsleineiit  nous  o«-  *a»  1 .ii-  pas  quels 
■taknt  le*  cousuU  -■ubslltiies  qin  avMicnf  sutreoé  au  hcetl 
de  sU  mn»s,  m-IkQ  éiiiMtce  du  tetups  (yVero  cûnsvtiitnm 
l/l  senos  pierumque  meustt  dtdtt  { Sutl^  />  ilg  Aeron, 
C XV)  au»  con-^iil*  ordliial'e»:  Nenni  pour  la  Toméme 
RU»  el  VahmiM  Messjl*.  M.  IW»r(|h«si.  airre»  svirtr  etahU 
lh«r  d'.nt!>^ni(-uv  rMl^nneaents  ipir  1rs  .mnee»  prCt  à e»tes 
üii  MiOautr*  appjrMeiirtrnt  a d’ai.lre»  ciuianl*  anbs.Uwi-s 
ilont  II  a pu  deiernrner  le»  noms,  et  qtie  par  o>nscqupot 
b-  conftilai  de  .s«iiC‘iiie,  dan»  irqurl  I eut  iwiir  eoiteauc 
rreln-iilii»  Pu/hott  eoy.  le  </»<;er/r,  b,  V X X V | Tit.1,1.1- 
//ii'Pi/tra  de  Ju^t‘ dih,  I.  Il,  lit  tâ;  , i 

e.  «3  ',  vient  aVRcaurrr  Ires-hriin-usenieol  d .n»  1rs 
faal-'*  de  fan  M«,  remarque  que  jii«lrnirnl  a la  dn  de 
celle  aiiiiee  le  aeuai,  pour  satlsraire  a U tulrie  partlco. 
hcr.-  de  «u-nèque.  i-oudamna  a I mil  le  lU-ut  mnsiiUire 
■«nilliii»  .Xerttiinu»,  et  que  c’c»t  la  |e  seul  témoigiiaife  dt- 
r«  ct  de  éinflurnt  r du  pien  pleur  phiIcKophe  sur  le*  de- 
irmnnadufM  du  ftei).»t  RV»t-il  pa-  pruhable  dé»  Jort 
quererie  Influenre  était  due  soit  au  Hfrc  de  oensu  ,qni 
lin  •lonnall  «a  presiamee  dit  premier  rnrn»  df  i Çi  i ,f 
a M pusKUm  de  ronsul  •lé'ik’ne.  qui  luIiHmé  ra  t le  droit 
de ‘donner  le  pr<tpiet'  ton  avis;  dent  prlvtieKes  UcrU 
profil  «Il  ni  «ouvrhl  le»  coomiI»  en  «liarse  mi  le>  consuls 
desL-nes  pttur  f<lre  triompher  l-nroptulon  |rog.  ta  leitrc 
.idre.»re  par  '1.  Borjfiic»i  a VjoOlnfr  Gerva«tu.  e|  ln»dréé 
dm»  le  inemolre  de  ce  miI  i>tiblie  a ftapU*»  en  iSVf , 
sou»  »'c  tilre  î ^bierraafmii  ivtnruo  nlmue  arifit'Aé  vij. 
criaioRi  che  jono  o/nrono  gia  in  Aapoit  ) 
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m rfceTMit  la  tète  de  Sylla  plai<tan(e  aur  tes  t 
etieveiix  Manca  dont  elte  est  coovrrle  (i).  Le  I 
doul>le  meurtre  est  accueiHi  fmr  le  sénat  comme  ^ 
il  aci'oeHlait  tous  les  trimes  du  prince  : on  dé- 
crété que  Ton  remerriera  k*s  dieux  Comme  la 
lAHietè  «les  iMijH»  fail  la  force  du  mailre.  Né-  : 
ron  pt>me  qm*  l’heure  est  venue  de  se  «lefamr 
enfin  <le  la  tille  de  Claude  et  de  cet  ' 

hymrn  avec  Foftpee  (|ui  a ete  la  cause  firenitère 
dv  ineifrtn*  «le  s>i  mère.  11  fallait  on  preh^xle;  i 
on  acrii  era  Ujenne  imperalnc»?  d'adiillère  arec  t 
an  esclave;  un  applittuei-a  à la  question  foules  | 
les  femme»  de  mhï  service;  et  cefumilant.  tel  est  j 
rinteièl  qu'inspire  l’iiifortimee  que  c’est  a peme  j 
si  la  violence  des  fourments  arrnche  aux  plus  | 
feihies  quehpie»  paroles  en  faveur  de  t’im|)osture 
Il  n'en  faut  pas  davantage;  OcUxte  èlait  con- 
damnée d'avance;  on  la  relè;;ne  a«i  fon<i  de  la 
Campanie,  sous  la  (tarde  de  «pielqiies  soldats  : 
mais  .Vron,  celte  foi'*,  avait  coniplé  sans  la  vo-  . 
lonlè  du  (teuple;  M (««  tmm|»ail  en  le  croyant  I 
aussi  docH«i|ue  le  sénat.  Le  nom  d'Uetavie  Hait 
potmiaire.  H l'on  fil  entendre  de  teU  murmures 
qn'ii  fallut  revenir  sur  la  décision  prise  : l'imité- 
rutrice  fut  rappelée.  A cette  nouvelle  Rome  fait 
éclater  ses  tran>*|>orls  ; on  in«>nte  an  Capitole,  on 
croit  enfin  à la  ju^tir-e  des  «lieux;  les  statues  «le 
P«qtp«‘e  sont  c«b«iUu(*s,  eelleii  irodavie  couverte» 
de  llr'iirsei  placées  au  Fut  uni  ixr  dam.  les  temples. 
On  veut  même  féliciter  Néron,  et  la  foule  est  j 
déjà  dans  la  ronr  «le  son  pilais.  Nt^ron  tivmbiaU  1 
devant  celle  joie  qui  ressemlilail  a une  menace. 
Les  cohortes  prétoriennes,  aniié«^  de  fouets,  «lia-  ' 
persent  la  foule;  chacun  rentre  clieï  soi,  lion-  ' 
teu\  et  puni  «l'avoir  cru  à un  retour  «le  vertu  , 
rhi*z  l’einpcn'ur.  t>n  «lel.iit  tout  ce  qu’avait  fait 
la  'e>ldion  ; lesstatue%  di-  Pop[H*e  s«>nt  replacée» 
sur  li'Uts  tiases,  taieli.s  qiie  c>-tte  (euuiie  arlitt* 
cieu-ie  emploie  tout  son  ascendant  p«nir  priMiver 
à s«Mi  amant  le  dHii;;er  «pi’it  court  a ;;arder  prè« 
de  lui  celle  tille  des  césars  (>our  la<]uHle  ta  1 
plèlie  «le  Koine  v ieiil  «Je  temu^ner  une  h amigle 
aflection. 

Il  r.illut  ounHr  une  trame  nouvelle  : évidem- 
ment les  soupvons  Hâves  contre  Ocfavie  à pro- 
pos «le  .sa  prétendue  liaison  avec  un  esclave 
n'avident  («as  trouvé  de  creance.  On  cliercha 
qtiel«|ue  iiiqiohiure  ou  il  y eût  moins  d ignomi- 
nie : à U>ut  prix  <m  aura  l’aveu  d'un  homme 
auquel  on  puist^  aussi  prêter  te  projet  «le  se 
mutre  maitre  de  l'empire  par  la  séiiuction  de 
la  tille  de  Claofte.  Le  commandant  de  la  llolte 
du  cap  Mibène,  Anicetiis,  s'éteit  clian(é  de  Fac- 
com|>iisNenu*nt  du  parricids  : il  se  chari<era  «ans 
doute  «le  frapper  Hans  sa  repûtatioQ  la  piine  | 
éjxrtise  de  Néron.  I..a  pOfilion  de  cet  homme  à 
la  cour  «lu  tviao  était  devenue  inlolérahte.  On 
avait  profilé  «le  son  crime;  mars  il  y a des  ser-  | 
vices  dont  la  reconnaissance  fait  bientôt  place  : 
au  mépri-i.  Néron  le  fait  venir,  loue  son  «lévonc-  i 
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ment;  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  de  verser  le 
sang,  mais  d'assurer  d’une  parole  le  s.nkit  de 
rein|)(‘re«ir,  menace  par  rinfiu«'Oced'(X‘tavie  sur 
le  peuple.  Il  Tsul  avouer  un  adulière  avec  cette 
femme  H se  retirer  en  Sardaigne  |Nmr  y jouir 
«tes  richessr^  qui  seront  le  prix  du  mritson;2e. 
Anteetus  (‘onsent  : Néron  déclare  (uir  iin  edit 
«tu’OHavie.  avec  le  dessein  formé  de  ee  faire 
livrer  la  fiotie,  en  avait  sédtiit  le  commandant 
Le  nvéme  édit  l’exilait  «lans  l'lie  de  Pantedarie. 
Jamai.s  N'erou  n'uvalt  mis  a une  plus  ru«le  eprettve 
ce  «pii  restait  «le  pil'ie  dans  le  cieur  des  Ko- 
mains  On  .«e  rapp«  lait  A(crippine,  la  femme  de 
Genumiieus,  persécutée  par  Tib«*re;  la  mémoire 
de  Julie,  exilee  par  i'imute.  <^uit  plu»  rec.ente 
enemv  ; niaio  si  ces  «leux  femmes  avaient  été 
frap|«ees  iiijustemeiit.  c'était  dans  la  malurite  «le 
leurépe;  chacune  d'elles  |Mtuvait,  comme  conso- 
lation «tins  le  malheur,  re|N>rter  sa  pensee  sur 
«pielques  iieaux  jours.  Four  0«iavie  il  n'y  eu 
avait  jamais  ru  : U première  heure  de  sim  hyiium 
avait  onvert  |iour  die  U longue  serte  de  ses 
infortunes  : HIe  avait  toujouis  été  repous.sée, 
dedaqtnée  |iar  riioinine  auquel  elle  avait  apfmrté 
éfi  dot  l'emiHre  du  monde  Le  deuil  de  son  frère 
avait  été  sa  parure  de  noexs;  Aet«.  tme  de  ses 
esclaves,  lui  avait  enlevé  tout  «l'abord  rafTretioo 
à UtfuHie  Hie  avait  des  droits  légitimés,  et  Pop- 
pee  .>occédail  à Acté  |N)ur  hii  ravir  ceUe  to^ 
(>ar  un  lAdie  complot  joivqu’à  la  reooimiiée  4e 
vertu  qui  était  son  seul  refuge.  Rel«*guée  à vingt 
ans  dans  une  ll«*  sauvage,  sans  amis,  sans  suite, 
énloun*e  «le  soldat.s  fanmehes,  elle  était  «h^à  sé- 
parée «le  ta  vi«*.  dit  Tacite,  p.ir  le  pn^ssen liment 
de  la  mort.  O pressentiment  ne  la  trompait  pas; 
elle  ri'vot  hienmt  l’onliede  terminer  m*s  jours. 
On  avc'ul  al«>rs  «l'i  tranges  ménagements  : a ceui 
«|u  on  ne  voulait  pas  frapjier  «le  rejn‘e  on  ordoiH 
nuit  le  Miicide.  En  vain  elle  inviMpia  l«*s  noms 
de  r.enmininis  et  d'Agrippine;  «‘Ile  n'etai!  plus, 
disait-elle,  que  1»  veuve  «lu  prince  et  sa  sieiir 
par  l'adoption  ; elle  suppliait,  die  voulait  vivre  : 
die  avait  vingt  an«.  ront  fut  mutile;  elle  fut 
liée  sur  son  lit,  on  Kii  ouvrit  les  veines,  et  comme 
son  sang  glacé  par  l'effrot  ovulait  trop  hmte- 
ment,  on  la  porta  dans  une  étuve,  ob  Hie  mon- 
nit  suffoipiée  par  la  vapeur.  Pois  sa  tète  fut 
coupée  et  |>ortée  à R<»me  : Pnppée  prit  plaisir  à 
l’exaininer.  Quantaiix  sénateurs,  ils  nep«>rdirent 
|ias  cette  occasion  de  voler  des  offrandes  à tous 
l«m  «lieux.  • Si  je  rapporte  ce  fait,  dit  Tacite  à 
ce  proptis,  c*e»t  afin  «)ue  tous  ceux  qui  liront  le 
malheur  de  ces  temps  dans  mes  éerds  sachent 
bien  que  tons  les  exils,  loua  les  asi»a-siiiatf 
commandés  par  le  prince  furent  suivis  d’autant 
d'actions  «te  grâces  rendues  aux  dieux,  en  sorte 
<(ue  ce  qui  avait  été  autr«  fois  le  signe  de  ixm 
pn>s|>erilés  était  devenu  l’imlice  infaillible  des 
caUniilé%  publique»  (1).  » 

Est  ce  comme  compensation  au  meurtre  odieux 
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de  cette  pauvre  victime  que  Néron,  dans  la 
même  3iin«‘e,  lit  empoisonner  ses  principaux  af- 
franchis? Non,  c'est  <)ue  ces  indignes  favoris 
avaient  amassé  d’immenses  richesses  dont  il 
voulait  jouir  ; ce  fut  du  moins  la  cause  qu'on 
assigna  à la  mort  de  Pallas.  Doriphure  s'était 
opposé,  dit-on,  à l'hymen  de  Pnpix'e,  Rornanus 
était  accusé  d avoir  trop  d’afTectiun  pour  Sé- 
nèque. Ainsi  ctiacun  était  frappé,  bons  et  mé- 
chants, les  uns  quand  leur  vie  devenait  un  ob- 
stacle aux  caprices  du  prince,  les  autres  quand 
ils  n'obéissaient  pas  avec  assex  d’empressement 
à res  mémc.s  caprices.  Le  mariage  de  Pop|>ée, 
célébré  douze  jours  après  t’exil  d'Octavie,  ne 
«iemeuni  pas  stérile.  Elle  mit  au  naonde  À An 
Üum,  où  Néron  était  né  et  où  il  s’était  plu  à 
orner  des  chefs-d'muvrcdela  Grèce  la  magnifiqtie 
villa  dont  les  ruines  embellissent  encore  cette 
plage  solitaire,  une  petite  fille,  è laquelle  le  prince 
se  hâta  de  donner  le  titre  ^'augusta , ainsi  qu'il 
^ donna  à sa  mère.  On  dédia  à cette  occasion 
un  temple  ^ la  Fécondité  : les  statues  en  or  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Fortune  mùlièbre  furent 
places  sur  le  trône  de  Jupiter  Capitolin,  et  le 
sénat  décréta  qu’on  célébrerait  en  l’honneur  des 
Claude  et  des  Domitiiis  des  jeux  du  cirque  ins- 
titués à Antium,  à l'instar  de  ceux  qu'Auguste 
avait  fait  instituer  à Boville  pour  la  famille  des 
Jules.  Vains  honneurs,  car  l’enfant  eut  à peine 
qnatre  mois  d’existence.  $a  mort  donna  lieu  à 
de  nouvelles  adulations  : la  fille  de  Poppée  fut 
mise  au  rang  des  déesses,  eut  un  temple,  des 
prêtres,  des  sacrifices,  et  Néron  ne  se  montra 
pas  moins  exagéré  dans  la  douleur  qu’il  ne  l’a- 
vait été  dan<  la  joie. 

Chaque  événement,  du  reste,  devenait  pour 
lui  l’occasion  de  se  livrer  à cette  passion  du 
Uiéâtre  qui  fut  le  trait  caracléristiqiie  de  sa  vie. 
Jeux  funèbres  ou  chants  de  triomphe,  il  était 
toujours  prêt  à paraître  sur  la  scène.  Pendant 
longtemps  il  n'avait  osé  chanter  que  dans  ses 
jardins  ou  ses  palais;  à Naples,  il  parut  sur  le 
théâtre  de  la  ville.  Naples  était  une  cité  grecque, 
et  il  voulait  se  préparer  ainsi,  disait-il,  à aller 
obtenir  en  Grèce  les  nobles  couronnes  que  cette 
contrée  seule  savait  décerner  aux  véritables  ar- 
tistes. La  nouvelle  des  débuts  de  l'empereur 
attira  les  habitants  de  toute  la  Campanie.  Jamais 
l'assemblée  n’avait  été  plus  nombreuse,  et  la 
foule  s'était  à peine  écoutée,  que  le.s  piliers  qui 
soutenaient  les  gradins,  fatigués  de  la  surcharge 
qu’its  avaient  eu  â supporter,  ou  lihranlés  par 
quelque  tremblement  »îe  ferre,  s’écroulèrent  en 
entraînant  la  destruction  du  théâtre.  T^es  su- 
perstitieux Campaniens  vo)aient  dans  c.et  événe- 
ment un  triste  présagé;  Néron  ne  voulut  y voir 
(|u’un  effet  de  la  protection  des  dietix,  et  com- 
I>osa  des  chants  où  il  les  remerciait  de  ce  quü 
appelait  celle  heureuse  issue  de  ses  débuts  dans 
la  carrière  dramatique.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Grèce,  maisn’alla  que  jusqu’à  Béoéventdans 
sa  route  vers  rAdtialiqiie.  On  ignore  le  tnoüf 


qui  le  fit  revenir  à Rome.  Celui  qu’il  donnait 
ne  parait  pas  du  moins  fondé  sur  une  observa- 
tion bien  exacte  de  la  vérité  : il  prétendait  avoir 
vu  la  tristesse  peinte  sur  le  visage  de.s  citoyens; 
sa  prébiMice  seule  pouvait  les  rassurer  contre 
des  malheurs  imprévus.  Or,  puisque  l’on  doit 
cé<lpr  aux  affections  «le  famille  et  que  le  peuple 
romain  était  la  sienne,  il  lui  fallait, disait-il,  obéir 
à ses  vœux.  S’il  est  vrai  que  la  populace  ait  re- 
douté son  absence,  c'e.st  qu'elle  craignait  que 
pendant  le  voyage  de  l’empereur  les  distribu- 
tions de  blé  fussent  moins  fréquentes  et  les  spec- 
tacles moins  animés.  C’était  là  le  thermomètre 
de  son  dévouement.  Pour  ré^)ondre  à ce  pro- 
gramme, Néron  donna  des  fesiios  dans  tous  les 
lieux  publics,  et  ces  fêtes,  ordonnées  par  Tigel- 
linus,  dépassaient,  en  profusion  comme  en  dé- 
bauches, tout  ce  qu’on  avait  vu  jusqu'alors.  On 
construisit  sur  l'éiang  d’Agrippa,  là  où  se  trouve 
aujourd’hui  )a  place  du  Pantiiéon  et  le  Mercato 
délia  Vaile^  un  radeau  remorqué  par  des  navires 
omé.s  d'or  et  d'ivoire;  ils  avaient  pour  rameurs 
les  mignons  qui  servaient  aux  plaisirs  de  Néron 
et  <le  sa  cour.  De  toutes  les  provinces  qui  for- 
maient rempire-romain,  depuis  les  déserts  de  la 
Perse  jusqu'aux  forêts  de  la  Calédonie,  on  avait 
rassemblé  le  gibier  le  plus  délicat,  les  oiseaux 
les  pins  rares,  les  poissons  de  l'Océan  et  de  te 
Méditerranée.  Sur  les  bords  du  lac  s’élevaient 
des  lupanars  où  s'étalent  rendue.s  des  dames 
romaines  appartenant  à d’illustres  famillev;  en 
face  se  trouvaient  les  courtisanes  de  prufessioo, 
et  quand  le  jour  disparut  tous  ces  lieux  s’illu- 
minèrent de  clartés  soudaines  et  relenlirenl  de 
chants  de  débauches.  Néron  sc  montra  le  plus 
ardent  au  vice,  et  l’on  eût  cru  qu'il  en  avait  at- 
teint en  ce  moment  les  dernières  limite.^  si,  quel- 
ques jours  après,  il  n’eùt  eu  la  lionteuse  fantaisie 
de  prendre  pour  époux,  avec  toutes  le.s  cé- 
rémonies usitées  dans  les  mariages  légitimes, 
Pythagore,  l’un  des  vils  histrions  de  cette  bande 
Oetrie.  Le  voile  des  éivonses,  le  finmmeum,  re- 
couvrait la  tête  du  prince;  on  n'Oublia  ni  les 
aruspicés,  ni  la  dot,  ni  le  lit  nuptial;  ou  avait 
allumé  les  (lambeaux  de  i’Iiyinen,  et  l’on  vit  pu- 
bliquemment  ce  que  l’on  dérobait  avec  soin  aux 
regards  dan«  les  unions  les  plus  saintes  (1). 

Cil  terrible  fléau,  qui  éclata  bientôt  après,  put 
faire  croire  que  le  ciel,  fatigué  de  tant  d’bor- 
reurs,  renouvelait  à Rome  la  catastrophe  des 
villes  maudites.  Un  incendie,  plus  violent  qu'au- 
cun deceux  qui  eussent  encore  atteint  lesquarlicrs 
populeux  de  la  ville,  se  déclara  tout  à coup,  le 
19  juillet  de  l'an  8i7  de  sa  fondation  (C4  de 
notre  ère),  à l’extrémité  orientaJe  de  la  région 
appelée  du  cirque  Maxime,  entre  le  l’alatia  et 
le  Cælius.  Ce  quartier  commerçant  contenait  un 
gran«l  nombre  de  maisons  bâties  en  bois  et  de 
marchandises  combustibles  Le  vent  du  sud-est, 
qui  garde  les  chaudes  émanations  du  Sahara, 

(1)  JnruUet,  Ut.  XV,  xxxvu. 
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même  après  son  passage  au  üessas  de  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  Tapeurs  brûlantes  des- 
sèchent tout  ce  qu’elles  atteignent,  soufflait 
alors  avec  force.  Les  flammes  enreloppèrenl 
bientèt  le  Palatin  où,  arrêtées  d'abord  par  les 
constructions  en  pierre  du  palais  des  Césars, 
elles  se  bifurquèrent  dans  les  deux  xallées  qui 
l’isolent  du  Cælius  et  du  Capitole  pour  se  ré- 
l>andre  aTec  la  plus  grande  Intensité  dans  le 
Subuire,  le  Vélabre,  le  forum  Boaruim  et  toutes 
les  parties  basses  de  la  ville.  Trouvant  un  ali- 
ment facile  dans  les  nies  étroites  et  tortueuses 
de  ces  anciens  quartiers,  l’iiuendie  prit  un  tel 
développement  que  ni  temples,  ni  basiliques, 
ni  autres  édifices  publics  ne  résistèrent  à ses 
fureurs.  D*‘s  quatorze  régions  q(U  composaient 
la  ville,  trois  furent  entièrement  détruites,  le 
Circus  Majimus^  où  le  fléau  avait  comipencé, 
le  Palaün,  qui  sVtait  trouvé  enveloppé  de  toutes 
parts,  et  la  région  appelée  d’Jsis  et  de  Sérapis, 
maintenant  une  des  plus  solitaires,  mais  alors 
line  des  plus  peuplées  de  la  ville  étemelle.  Nous 
croyons  pouvoir  protester  cependant  (^«intrc  la 
destruction  complète  du  quartier  du  Palatin  : le 
l>atais  des  Césars  fut  gravement  atteint  sans 
doute,  puisque  Néron  se  fit  construire  une  nou- 
velle demeure;  mais  plusieurs  parties  de  ce 
vaste  édifice  avaient  été  respectées.  Nous  voyons 
en  effet  les  historiens  mentionner  à une  é|H>que 
postérieure  l’existence  de  la  fameuse  biblio- 
thèque d’Apollon,  dont  la  perte  eût  été  signalée 
comme  une  calamité  publique,  ainsi  que  les 
oracles  sibyllins  conservés  dans  le  temple  con- 
sacré au  même  dieu  ; et  ces  deux  inoniimenls 
faisaient  partie  du  palais  des  Césars.  Sept  régions 
furent  plus  ou  moins  gravement  ravagées  par 
la  flamme  : l Aventin,  la  région  de  la  pi«;rine 
publitpie,  celle  de  la  via  5^cra.  la  région 
montfina  et  le  forum  romain  ( bien  que  da/s  ce 
dernier  quartier  il  nous  faille  reconnaître  que  Je 
Capitole  fut  entièrement  préservé,  et  que  la  plu- 
part des  monuments  ptibiics  du  Forum  le  furent 
(paiement),  ta  via  Lata  et  une  grande  partie  de 
la  région  du  Ctrrus  Flnminius.  Quatre  régions 
.«enlement  étaient  intactes  après  l’ineendie  : la 
région  Transtibérino,  séparée  du  feu  par  le 
fleuve;  l’Esquelina,  l’alla  Sernita  et  la  Porte 
Cappéne.  S’il  fallait  s'en  rapporter  au  récit  de 
Tacite,  l’incendie  aurait  duré  six  jours;  mats 
line  inscription  trouvée  h Rome  (t)  lui  donne 
neuf  jours  de  durée.  Le  récit  de  Dion,  sans  as- 
.•^igner  un  temps  fixe,  semble  confirmer  l’asser- 
tion du  monument  épigraphique.  Une  première 
fois  le  feu  s'élati  apaisé  devant  le  vide  qn’on 
avait  opéré  par  la  destruction  volontaire  d’un 
grand  nonibrq  d'édifices,  lors<{u'il  se  ranima 

(1)  nÆc  ARE\  iivTRA  HANC  nvriviTtOKm  C.'PPO- 
nVM  II  CI.AVSA  TIRtrnvS  RT  ARtA.  Ql;<K  EST  IMVr- 
lUTS  DRDirtrA  FST  (X  VOTO  SASCfcnu  QVOT>  DIV 
Il  IRAT  rtlOUrTVM.  RfC  RFODITVM. 

|{  AftCSNnORVM  OVSA.  OVANItn  II  VRBS  r«R  IfOVKM 
Dti.H  ARA. T K NFRorriAMS  TFMPURiovs,...  (ümlcr, 
p.  l.XI,  S;  OrrUi.  tu*  736.) 


tout  à coup,  partant  cette  fois  de  la  colline  rin- 
ciana,  où  se  trouvait  l'habitation  de  Tigeilimis. 
C’est  dans  cette  seconde  Irruption  des  flammes 
que  furent  atteints  une  grande  partie  des  monu- 
ments qui  avaient  fait  du  Cliamp  de  Mars  l'un 
des  plus  brillants  quartiers  de  ia  Rome  impé- 
riale. Le  Vitninale  et  le  Quirinale  furent  aussi 
envahis  dans  cette  seconde  reprise  du  fléau  qui 
ne  laissa  debout  sur  ces  collines  qu'un  petit 
nombre  des  anciennes  constructions.  Tacite  ne 
s'est  point  hasanlé  à donner  une  liste  de  tous 
les  ravages  causés  par  l’incendie.  Il  s’est  borné 
à nous  dépeindre  ces  masses  croulantes,  la  po- 
pulation fuyant  en  désordre  et  se  trouvant  comme 
enveloppée  par  le.s  flammes,  les  torrents  de  fu- 
mée obscurcissant  l'air  et  gênant  la  respiration 
«le.-»  travailleurs;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes  victimes  du  dé.sonire  et 
se  trouvant  atteints  par  le  feu,  qui  leur  op|K)se 
une  barrière  infranchissable  au  moment  ou  ils 


, croient  lui  avoir  échappé.  Il  n’a  pu  se  refuser 
cependant  À nommer  quelques-uns  de  ces  mo- 
niiinents  de  ranctenne  gloire  romaine  qui  dis- 
parurent alors  à tout  jamais  de  cette  grande  cité 
dont  ils  faisaient  l'orgueil.  Tels  étaient  l'drrz 
mnxima  et  |c  temple  consacrés  À Hercule  au 
pied  du  Palatin  par  l’Arcadien  Évandre,  le  temple 
que  Servius  Tullius  avait  érigé  à la  Lune,  celui 
qui  avait  été  consacré  par  Romulus  à Jupiter 
, Stator,  le  palais  de  Numa,  dont  la  simplicité  a 
; servi  si  .souvent  de  contraste  aux  satiriques 
|)our  stigmatiser  le  luxe  de  la  Rome  des  empe- 
] l eurs  ; le  ttMnpIe  de  Vesta  et  les  pénates  de  Rome, 
qui  du  reste  s’claient  montrés  ganliens  si  peu 
vigilants  de  sa  liberté.  Une  perte  que  nous  j>oa- 
vons  déplorer  encore,  à dix  huit  siècles  de  dis- 
tance, et  en  présenre  des  trésors  qu’on  exhume 
chaque  jour  de  ce  sol  fécond,  ce  sont  les  stalues, 
les  bronzes,  les  tableaux,  dépouilles  de  la  Grèce, 

I et  dont  un  bien  plus  giand  nombre  sans  ce 
J terrible  cataclysme  seraient  probablement  par- 
venues jusqu’à  nous. 

I Néron,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  villa 
d'Antium,  ne  revint  à Rome  qu’au  moment  où 
l'incendie  menaçait  la  galerie  qu'il  avait  cons- 
truite pour  reunir  probabtemont  par  une  espèce 
' de  viaduc  le  palais  des  Césars  aux  jardins  de 
\ Mé  ène  sur  l'Rsquilin.  On  ne  put  cependant  sau- 
I ver  ni  la  galerie,  ni  le  {>alais,  ni  Rome  eile- 
! même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et 
I l'emiiereur,  pour  soulager  les  maux  de  ce  (leuple 
I désormais  sans  asile,  dut  lut  ouvrir  l’accès  de 
' tous  Us  monuments  publics  épai>més  par  le  dé- 
i saslre.  On  construisit  à la  liàte  des  hangars  où 
] l'on  pût  s’abriter  au  moins  pendant  la  nuit  ; on 
fît  venir  des  villes  voisines  les  provisions  ou 
les  vêtements  indispensables  à tous  ces  malheu- 
reux ; on  ouvrit  les  greniers  et  le  prix  du  blé 
fut  réduit  à trois  se.slerces.  Mais  tous  ces  soins 
pris  |>ar  le  prince  ne  pouvaient  détourner  un 
terrible  soupçon  qui  |>èse  encore  sur  lui  après 
tant  de  siècles.  Tacite  n’exprime  à ce  sujet  qu'un 
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douti»;  Snétone  et  Dion  Oassliis,  bp.iucoup  plus 
e\|>lcjle&,  «tcusrol  |iOMtivemcnt  .Vron  d'avuiV 
voulu  inarqwr  son  rè^»c  par  la  reiuuîslruction 
coruplèU*  «rime  Rome  nouvelle , dût  U destruc- 
tion <1e  l’anriennc  causer  d’inèparAbles  mal- 
heurs C’ciU  éie  pour  lui,  selon  euv,  un  spec- 
tacle attrayant  et  djjtne  de  tenter  jwîs  gofits  d’ar- 
tiste que  celui  de  ces  torrents  de  nammi's,  de 
ces  tan;;ueà  de  feu  consuinanl  une  nouvelle  lliun, 
éclairant  le  ciel  de  leurs  ruim«îs  reflets,  tandis 
que,  monté  sur  une  des  tours  du  palais  de  Mé- 
<^e , riMéni  du  costume  d A|>oilun  C^tharède, 
il  récitait  les  vers  de  quelques  |H>etnes  cycliques 
on  l*on  avait  d«q>eint  remhrasetnent  de  Troie. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  celte  tradition  et 
que  les  hommes  qu'on  vit  çà  et  là  jeter  des 
torches  allumées  |H>ur  propager  1'inc.en'iie  aient 
agi  par  «nlre  «le  >eron  ou  n aienl  été  que  des 
malfaitenrs  augmentant  le  dé^aâtre  dans  l'iolé- 
rét  du  pillage  , on  montre  encore  a Rome  la  tour 
du  haut  de  laquelle  iNeron  contemplait  en  ar- 
tiste et  célébrait  en  poète  la  sublime  horreur 
de  sa  capitale  embrasée.  Mais  cette  tradition 
populaire  es!  fondue  sur  une  erreur.  La  tour  en 
briques  que.  l'on  montre  aux  voyageurs  n’ap- 
partenait point  au  p'ilais  de  Mécène;  elle  a été 
construite  au  moyen  âge  par  la  puissante  fa- 
mille des  Cajetaiii. 

Néron,  dit  Tacile,  se  servit  des  mines  de  sa 
patrie,  pour  se  conslriiire  un  palais  dans  lequel 
les  marbres  et  les  métaux  précieux  prodigués  de 
toutes  parts  excitaient  encore  n>oins  radmiralion 
que  les  immenses  de(>enfUnces  et  les  nombreux 
Àlilices  qui  en  formaient  comme  une  ville  en- 
tière : vi  le  et  campagne  tout  à la  fois  ; car,  afould 
Suétone,  il  y avait  des  champs  de  hié,  des  vi- 
gnes, des  pâturages,  des  forêts,  remplis  de 
toutes  sortes  d’animaux  domestiques  et  de  bêles 
sauvages.  Le  palafs  de  Néron,  a dit  Martial,  t<iu- 
cliait  à totjs  les  quartiers  de  Rome,  et  Pline 
l'ancien  , renchérissant  encore  , affirme  qu’il  en» 
Tcloppait  la  ville  entière  (1).  On  serait  tenté  de 
ernire  à l'evagérat  on  du  poêle  ou  à l'amplili- 
cation  oratoire  de  rhistorien  si  nous  ne  pouvions 
mesurer  sur  le  terrain,  à l’aide  de  traces  encore 
visibles,  l'éiendue  de  ces  folles  constructiuns,  qui 
ne  trouvent  leur  anahtgue  que  dans  les  tirillante.s 
fantaisies  ducs  à l’imagination  des  conteurs  arabes. 
En  effet,  les  recherclieii  d'un  archéologue  cons- 
ciencieux , Nihhy,  donnent  à la  Maison  duré.e  de 
Néron  trois  milles  et  demi  <le  four,  ou , en  me- 
sures françaises,  plus  de  cinq  kilomètres.  Il  faut 
y comprendre,  avec  toutes  ses  défiendances, 
Don-M'ulement  le  Palatin,  déjà  envahi  progressi- 
vement sous  les  règne.s  précèdeoU  par  l’exten- 

in  El  quft»i  p»n  ea  fui»  aiirr»  dnmu«  amb‘rntl»  ur- 
bem  I L.  X X X il  I.  c if)  ? — Xlil'nr^  élme  repCl»*  ••nrorr  : 
« II-  Mt  (oH  nou*  TU  I»  ville  rniiérr  rnrln««  par  Ira 

ptlaU  de»  rmprrfur»  ; ci  abord  par  c<  lui  dr  Caigola.  piita 
par  pHut  dr  NCron.  Enrorr  cr  dernlrr.  pour  qui*  rwn 
Dt  manq<Olt.  Ot>il  dorrr  h>  Kim*.  Rit  Tidtmua  urb'iu  lo- 
tam  etrigi  docnibu<  prinrifHim.  rt  Nrrnnbi,  hu)oa 
quiJruj,  Dc  quiü  drcM«i,  aurra.  • { U XXXVI, «.  sxiv  J. 


sion  toujours  croissante  du  palais  des  Césars, 
mais  encore  là  vallée  qui  le  séparé  du  Cndius; 
puis,  en  remontant  sur  les  foiuteurs  dc  fEsqui- 
jin,  luute  cette  partie  de  Rome  qui  s’eteud  au 
delà  de  Sainte  Mai  ic  Majeure  jusqu  aux  ruines 
de  i'o(/yer  de  Serviiis.  Cela  sulfit  (kmu  jusliiicr 
r<  pigrarome  qui  courut  alors  ; « Rome  ne  sera 
henfot  plus  qu’uae  maison;  allez  à Veies,  6 
Riiioains,  à moins  que  Vèics  ne  aoit  dejacum 
prise  ilansson  enceinte  (1).  » 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  «le  rccherclier  à 
ce  propos  quel  était  l’eUt  des  arts  dans  Rome 
sous  cet  em|M‘reiir  artiste  qui  affectait  uour  eux 
une  |tassion  si  exclusive.  On  avait  jusqu'alors 
emprunte  beaucxHip  à la  Grèce.  Nous  voyons  ce- 
pendant que  les  deux  architectes  auxquels  Néron 
confia  ce>  immenses  travaux  purtaieul  des  ihkhs 
latins,  .Severus  et  Celer.  Pline  (3)  nous  parle 
ausKÎ  «Puo  peinlrc  habile  dont  la  Mai^on  dorée 
eUil  devenue  pour  ainsi  dire  la  prison  ; CÂir  U 
y passait  sa  vie  à peia<trc  ces  fresques  que  nous 
rciruuvons  ernire  dans  quelques-unes  des  salles 
qui  tirent  partie  plus  tard  des  llierme.x  de  Titus. 
Ce  peintre  se  nomma  t Amuiius,  et  ce  nom  sabio 
iudiqu*' également  une  origine  lalioe.  Nous  |M>ur- 
riouA  donc  supposer  qut'.,  malgré  son  eiillK>u- 
sia<rne  pour  la  Grec«,  Nemo  voulut  favuri»**r  les 
arU  <fe  s«m  pays;  mais  nous  savons  que  les  ar- 
tistes romains  eux-mêinei  s’inspiraient  oonstana- 
ment  des  admirables  modèles  que  leur  offrait, 
en  si  grand  nondire,  laten  e classique  ties  l>eaux- 
arts.  Pour  orner  son  nouveau  palais.  Neroo 
ravit  encitre  à la  Grèce  quelques  uns  de  ces 
cliefs-rl  4Puvr«î  inhnilables  qui  fai.saieal depuis  les 
beaux  temps  de  Pliidias  et  d’Ajielles  radmira- 
tion  des  voya;.!eurs.  l*ausaniaa  (3)  nous  apprend 
qu'il  avait  enleve  à Olyinpie  la  statue  d’l//gvse, 
ainsi  uue  quelques  autres  clieft-tPiFuvre  dus  au 
cisea  i de  Dvoni^i'is  d'Argos.  De  Thespie  il  avait 
lait  venir  la  statue  de  /'Amotrr,  sculjttée  par  Praxi- 
tèle (4);  de  Del|>l»e8  cin«|  cents  Rtatu**5  do 
bronze  représentant  des  dieux  ou  des  héros  (&). 
Vespasien  les  distribua  plus  tant  dans  les  temples 
et  les  basiliques  qu’il  lit  con->lnirre  (61.  Dans 
ralrium  du  palais  qui  contenait  tant  de  trésors 
selr«)uvaill  * .'.tiiluecofoosale  de  Néron,  en  Itroiize 
doré;  elle  était  l'ieuvre  di*  Zétrotlore,  artiste  qui 
s’élait  déjà  fait  connaître  jvar  une  statue  cidos- 
salede  Afercroe,  d'un  tiavail  adminih'e  et  )H>i.r 
i'exéculion  «le  laquelle  la  cité  gauloise  des  Ar- 
vernes  lui  avait  |tayé  pendant  dix  ans  quatre 
cent  mille  sesterces  (ou  8),<)00  fr.)  chaque  an- 
n«  e.  Les  auteurs  conlefniKiniius  douitent  au  <%>• 
lusse  dt'  Néron  une  hauteur  qui  varie  de  cent  a 
c«*nt  vingt  pieds;  prubahletiieni  »«lon  qu’elle  est 
calculée  depuis  la  hase  de  la  statue  ou  depuis 
celle  du  piedeslal.  Il  fut,  après  U mort  de  Né- 

it)  Siirtnn'-,  f'U  de  AVron,  c.  XXXIX. 
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ron , conMcré  au  soleil  et  parait  avoir  e\is!é 
sixième  siècle,  puisque  Cassiodore  en 
parle  encore  comme  l'ayanl  vu.  Pline,  qui  le 
décrit  sous  ^'espasien,  l'avait  contemplé  dans 
l'atelier  de  Tartistc  (I).  « Nous  admirions,  dit-il, 
la  parfaite  resseinhlance  non  seulement  du  mo- 
dèle d’an;ile.  mais  môme  des  premières  es- 
quisses. Toutefois  cette  statue  montra  que  les 
precteiix  seciels  de  la  cnmpo'^il'on  de  l’airaio 
étaient  peidus;  car  ni  l’or  ni  l’argent  ne  man- 
quaient ; ^éron  fournissait  à tout,  et  d'autre  part 
Zen«»dore  ne  le  cédait  à aucun  desamiens  sta- 
tuâTes  dans  l'art  de  modeler  et  dans  cj?Iui  du 
ciseleur.  Cependant  r<ruvre  était  évidemment 
inférieure  comme  matière  à celle  des  beaux 
temps  (le  Lysip[>e.  * 

C’est  dans  les  palais  de  Néron  qu’on  a re- 
trouvé quatre  deschefs-d'o'uvre  les  plus  célèbres 
de  la  statuaire  antique  : le  Laocoon  et  le  .l/é- 
lengre  dans  les  ruines  de  la  Maison  doree,  le  fî/o- 
dintetir  mouranf  et  VApofton  du  Btivtdèrf 
dans  la  villa  impériale  d’Antium.  Jamais  du  rest<’ 
rarciiitecture  n’avait  atteint  a Rome  une  perfection 
plus  grande  que  sous  ce  règne  : tout  ce  qui  nous 
en  re>lc  att(‘ste  par  la  pureté  du  style,  comme 
par  la  qualité  des  matérian>,  le  goût  et  la  ma- 
gnificence de  C4*tlc  époque  Dans  la  partie  de  la 
ville  que  ccl  immense  p-dals  avait  laissée  libre, 
les  maisons  ne  furent  pas  rebâties  au  hasard  et 
sans  ordre,  comme  apr^  l'Incendie  des  Gaulois; 
les  plans  avaient  élé  dressés  d’avance;  on  élargit 
les  mes;  on  détermina  la  hauteur  des  édiliers; 
on  réserva  de  vastes  cours  au  centre  dt's  liabi- 
tations;  on  éleva  des  portiques  au-devant  de 
chaqne  façade.  Nér-ui  avait  promis  de  les  cons- 
truire à ses  frais  et  d’en  aluiudonner  la  propriété 
aux  possesseurs  des  bâtiments  auxquels  ils 
étaient  appuyés.  Des  primes  forent  acronlées  à 
tous  ceux  qui  achetaient  leurs  constmctiunâ 
dans  un  temps  donné;  de  nombreux  navires, 
chargés  des  décombres  laissés  par  l’incendie , 
desrendaienl  constamment  le  Tibre  |x>ur  aller 
comliler  les  marais  d’Ostie.  Chaque  jour  on 
voyait  la  ville  étemelle  renaître  de  ses  cendres, 
et  pour  qu'elle  eftt  moins  k cj^fndre  le  fléau  qui 
venait  de  la  délrnire,  on  avait  Institué  de  nou- 
veaux services  chargés  de  veiller  avec  plus  de 
soin  aux  incendies.  Le  corps  des  vigiles , créa- 
tion d’Aiigurde,  avait  reçu  de  notables  amélio- 
rations ; (les  réservoirs  étaient  disposés  dans 
chaque  quartier;  défense  avait  été  faite  aux  par- 
ticuliers d’en  dixtrarre  l'eau  à volonté,  ainsi  que 
cela  avait  eu  lieu  précédemment.  Ces  sages  dis- 
positions. ce|M*ndanl,  n'apaisaient  pas  les  mur- 
mures. On  se  plaignait  que  les  voies  plus  larges, 
les  maisons  plus  basses  laissassent  pénétrer  par- 
tout les  rayons  d’un  s(^leil  brftiani , toujours  dan- 
gereux sous  le  ciel  de  Rome.  La  cause  vérilable 
de  celte  ooi»o-ifitm  éJait  le  eoupçon  qui  planait 
snr  Néron  et  le  désignait  comme  l'auteur  de  la 


ruine  de  tant  de  familles.  C’est  pour  repousser 
celte  a<u  usation  qu'il  la  rejeta  sur  les  chrétiens, 
et  que  furent  ordon(ié.s  ces  infâmes  suppliu'K 
auxquels  on  a donné  à tort,  à ce  que  nous  cm)  uns, 
le  nom  de  pn  inière  (lersécution  de  l’Eglise. 

On  ftfut  affirmer  que  pemlaut  la  pUi.<«  grande 
parli(î  ilu  premier  siècle  de  notre  ère  l'enfante- 
ment  du  ciiri>tianisme  et  son  émane  qiation  n'af- 
fédèrent  que  faiblement  riiisloire  de  l'empire 
rnmaio.  Si  l'Église  fut  persé('iilée,  elle  ne  le  fut 
que  par  les  Juifs,  avec  lesquels  les  païens  la 
coiirondirrnt  pendant  longtenqis  fl).  Partout 
où  pénétraient  ses  dogmes  en  Asie;,  en  (itère, 
à Rome,  c’est  dans  la  population  juive  qu’ils 
trouvaient  tout  d’ahonl  et  leurs  premiers  pro- 
séiyies  et  leurs  véritahlfS  ennemis.  Quand  la 
populace  paieniie  figure  dans  les  émeutes  qui 
é('laleol  à leur  occasion,  c’est  à l’instigation  des 
synagogues,  qui,  dans  leur  colère  et  leurjalousie 
contre  le  mmvel  ensrignernent,  veulent  armer  le 
pouvoir  constitué  contre  les  di.sci|des  du  Christ, 
qu'elles  représentent  aux  agents  ilu  gouverne- 
ment c^mime  des  factieux.  Uai.s,  malgré  ces  dé- 
I nonciations,  le  polythéisme  romain  neserruil  pas 
! attaqué  : pirconséquent  U ne  saurait  songera  sc 
défendre.  Les  quereller  deviennent-elh-s  trop 
vives  entre  les  sectateurs  de  1a  loi  ancienne  et 
c«Hix  de  la  loi  nouvelle,  nous  vovnns  Claude 
publier  un  edit  par  lequel  il  expulse  de  sa  ca- 
pitale les  Juifs  qui  sont  sans  c.e>se  en  cévolte, 
dit-il,  à l’instigalion  de  Chreslus  ^2).  C'est  une 
mesure  municipale,  violente  sans  doute,  mais 
qui  n'a  nullement  le  caractère  d’une  perséculioa 
religieuse.  Tacite  y fait  prolvablcment  allusion 
dans  le  C4Mèbre  pas-sage  où,  à pro|>os  des  sup- 
plices que  Néron  fit  subir  aux  chrétiens,  il 
aioiite  que  celte  secte  pernicieuse  avait  éttî 
déjà  réprimée  (31. 

Ceperulanl , des  faits  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  rhi>toire  des  origines  du  chrig- 
j (ianisrne  s'idaient  acYomplig  depuis  ce  premier 
acte  de  l'hostilité  des  empereurs.  Siifligeot-ils 
j pour  qu’on  puis<^e  croire  que  le  caractère  de  la 
' répression  avait  changé  et  qu’elle  ait  pris  cette 
^ loi.s  les  apparences  de  la  perxécution  ? Nous  ne 
I la  {lenwns  pas.  Saint  Paul  était  veno  à Rome  en 
l’an  de  notre  ère  fil,  dans  la  huiiième  année  du 
règne  de  Néron,  pour  y plaidef  M cause, 

(!)  roÿ.  Sfirtfn*inck(‘r,  ZV  chrittinnis  ad  Traÿjnum 
j v.«9r/<'  a C/r*frrihuf  et  $rnatu  fton'ano  prn  cnltanOut 
I rfliçiofUt  moinliar  ten.per  l'SO'  — 

V.  ,1.  C.  KrsU,  t*rolvno  tir  tintcenU  Ckristt  rrrfetia 
• nrrtee  Judotr.T  nominc  tvta  ; nu.  — On  roit  dart\  ht 
des  VpôlrrMt  que  l<  s cbrrUi-nt  C'xlrnl  cun-l>tfr<-t 
■ f âr  1rs  trrrus  du  Rouvrriirm'  ul  <iupcrgil  comme  uoc 
I S'Cir  lDl»c  afipclé  treu*  dc^  Autareem  I.«trsqiir  Tcr- 
' iitTliis,  A nn-hirstton  du  graiid-préirc  Aii:>nic,  amise 
j P;iti)  dcvaiil  Mllt  II  dit  ' « Vou-t  un  liommr  que  nous 
I avons  trouvé  qui  rst  une  pesir  pobdquf,  qui  niri  le 
I trouble  piriDk  tout  ee  quM  y a de  Juif*  répandus  d^nt 
Ir  monde  et  qui  e«t  le  ch«  f < e la  secte  séditieuse  det 
I Mzareens(y^<Iet.  rh.  XXIV.  y.  I)  • 

I (1)  Jijurus,  iii)poi<u»re  I hrcsid,  assidue  tanultuantct, 
Roma  ripulU.  (Soeione,  Claude,  C.  tB.) 
l 1.  XV,  e.  XXIV. 
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comme  citoyen  romain,  au  tribunal  de  l’em- 
pereur.  Ses  frères  en  religion  vinrent  à sa  ren* 
contre  jusqu’au  forum  d’Appitis,  à l’i^ntrèe  des 
marais  Pontins.  A son  entrée  dans  )a  ville,  Ta* 
p^lre,  confié  aux  prétoriens  que  commandait 
Curriius,  obtint  la  pennission,  scion  la  tradition 
chrétienne  la  plus  accréditée,  d’habiter,  sous 
la  garde  d*iin  soldai,  le  logement  sur  les  fonde' 
menls  du<]iiel  s’élève  aujourd’hui  la  |>etile  église 
de  Santa-Maria  in  via  Lata,  près  du  palais 
moderne  des  Doria.  C'est  là  que,  pendant  les 
deux  années  consacrées  k l’instrurtion  de  son 
procès,  il  prêcha  les  vérités  de  l Evangilc  è c^îux 
qui  venaient  le  visiter  (<},  trouvant  des  adeptes 
non  parmi  les  puissants  du  jour,  auxquels  il  res- 
tait.inconnu,  mais  parmi  les  déshérités  de  la 
fortune,  parmi  cette  agglomération  d'esclaves, 
d'alfranchis,  d’artisans,  d'etrangers  qui  se  con> 
centraient  à Rome,  débris  d<>s  vieilles  civilisa^ 
tioiis  de  la  Judée,  de  rtôgypte  ou  de  la  Grèce. 
L'esclrive  converti  èces  doctrines  généreuses  les 
apportait  au  sein  de  la  famille  du  maître,  où 
quelquefois  elles  furent  bien  accueillies.  C’est 
ainsi  qu'on  peut  reconnaître  une  chrétienne  dans 
rom)Hinia  Græcina,  femme  du  conquérant  de  la 
Rratagne,  Auhis  Plautiiis.  Accusée  sous  le  règne 
de  Néron  de  superstitions  étrangères,  elle  fut  ac- 
quittée par  son  mari,  puis  vécut  pendant  de 
longues  années  dans  la  retraite,  le  recueillement 
cl  le  renoncement  au  montU*  (2),  ainsi  qu'on 
peut  le  comprendre  d’une  st'rvanledn  Chrisl  au 
milieu  des  délK)rdenicj)ts  de  la  dépravation  et  de 
l’immoralité  païennes. 

Toutefois,  ces  exemples  sont  rares  ; et  bien 
que  la  présence  de  Paître  ait  dû , sans  aiirnn 
doute,  rcilüuhler  le  aèle  des  chrétiens  è Ruiue, 
bien  que  sa  parole,  qu'on  n'avait  pu  enchatoer, 
eût  fait  des  prosélytes,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
lui-mème,  jusque  dans  le  prétoire  (3),  lechris* 
tianisme  était  trop  ignoré  en  haut  lieu  jKmr 
provoquer  la  rigueur  des  édits  im(»ériaux.  Les 
abominables  supplices  dirigés  contre  les  chré- 
tiens par  Néron  n’eiireot  donc  aucun  caractère 
politique  ou  religieux,  et  ne  s’étendirent  pas 

(I)  R Paul  driHRura  drui  ans  rntter*  dan*  un  losis 
qo'il  avait  I0»e,  ri  11  rfccvalt  tous  crus  qui  venaient  le 
vl<Utf-r.  — l'rérhani  te  rnraiime  de  Dieu  et  rnaeisnant 
aver  un'’  grande  ltb''<té  ce  qui  regarde  le  Seigneur  Jé- 
sns-r.hriM  mo«  que  personne  %‘y  oppodta  l^creadea 
j4p6(m,  ch.  XXVIII,  tt.  U et  st }. 

(*)  Puinpoma  (îrarrina,  <upenil>tlnnis  eviem*  rca... 
long»  hu'c  J'umpnntr  a:la«  et  cuntiRua  trUlia  fuit...  Per 
qiiadr-iginta  aunm  non  cuitu,  nk«i  lugubrl.  non  animo, 
nl«l  m»v'o,  rail.  |T.icite,  .^nn.,  I Mil.  c.  xxxii.) 

(t)  Epltr^  de  satnf  Paul  aux  P/>ihppten$,  XV, 

Ou  a voulu  que  la  parole  de  uint  Paul  ail  convrrll  le 
poeic  l.uoln,  épicl^îe,  Thra«.e8«,  l»cinéfrlus  IrCynlque, 
Acte  la  favorite  de  nero  , K >.ipiirmlite  <on  affranrhl 
Cr*  livpoihevra,  qui  ne  ^'app1urnt  «iir  aucun  document 
certain  ou  ntCme  probable,  doivent  Cire  rejeter».  Saint 
Jean  Chrji»in>toine  parle  aeuleiiu  nt  d'une  concubine  de 
Kcron  ri  d un  eehan*on  d ■ e*-  p»lnce  qui  fureiil  coo- 
verliv  par  l'apnire;  mal«  Il  ne  le»  nomme  paa  (rog. 
l'ahiie  Gr<-ppo,  IHem  relat.  à t'hUt.  erelei.).  II  ny  a 
rlrn  dr  imeiii  fondé  dan»  le»  rapport*  «np(io«e«  entre 
s.*néqi»e  et  Mini  Paul  tpng.  M.  Anberlin.  Etude  criti- 
<jut  tur  et  aofnt  Paît,-  Pani , fIST ,, 


dans  les  provinces,  quoi  qu’aient  pu  dire  Sul- 
picc  Sévère  (1)  et  Orose  (2).  Nous  ii’y  voyons 
! que  rextorrnination  brutale  et  saiivage  de  quel- 
ques sectaires  isolés,  sans  appui  dans  les  rangs 
de  la  société  romaine  (3),  sans  ramilicatioos 
dans  le  pays,  appartenant  aux  classes  les  plus 
I humbles  et  envers  lesquels  on  agissait  comme 
[ envers  des  hommes  placés  en  deliors  de  la  loi 
et  <le  l’hiimapité.  Une  fois  que  Néron  eut  ainsi 
détourné  sur  eux,  |K)ur  les  tiesoins  de  sa  cause, 
le  terrible  sou|>^-on  qui  pesait  sur  lui,  tout  s'a- 
l>aisa.  Quelques  malheureux  avaient  élé  mis  en 
croix,  d’aulres  revêtus  de  peaux  de  bêles  et  dé- 
vorés par  les  chiens,  d’autres  couverts  de  poix  et 
brûlés  dans  le  cirque,  seulement  parco  qu’on  vou- 
lait les  faire  croire  coupables  d’avoir  allumerin- 
cendic  qui  avait  dévoré  la  ville;  mais  on  était 
loin  de  supposer  qu'on  frappait  ainsi  les  pre- 
miers disciples  d’une  religion  nouvelle,  dont 
les  progrès  rapides  allaient  bientôt  détruire  les 
superstitions  païennes , modifier  profondément 
l’tlal  et  transformer  le  monde  ancien. 

Cependant,  pour  la  reconstruction  de  U ville, 
l>our  les  eirilKdlissements  de  cette  Maison  d’Or 
qui  dépassaient  en  luxe  jusqu'aux  folies  de 
Caligula,  on  épuisait  ritalie.  on  ruinait  les  pro- 
vinces (4);  les  peuples  alliés,  les  cités  libres 
étaient  rançonnés  sans  merci  ; le.s  dieux  mêmes 
n’etaieni  pas  épargnés  dans  ce  pillage,  et  l’or  qui 
avait  été  consacré  dans  Us  temples  après  les 
triomphes  de  la  Rome  républicaine,  servait  à 
dorer  la  paroi  des  niuraiiles  de  ces  .salles  dont 
parle  Suétone  et  dont  les  lambris  d'ivoire  s’ou- 
vraient |)our  laisser  tomber  sur  les  convives  des 
fleurs  et  des  parfums.  La  mesure  des  iniquités  se 
comblait  ainsi  rapi  Icment  ; bientôt  la  répression 
d’une  vaste  conspiration  vint  augmenter  ces 
haines,  et  en  faisant  trembler  chacun  pour  sa  vie 
hâta  le  jour  de  la  vengeance. 

Parmi  les  grandes  familles  qui  avaient  été 
atteintes  déjà  par  les  proscriptions  impériales 
et  qui,  n’ayant  aucune  alliance  avec  les  Jules  ou 
les  Claude,  n’élaieiit  entachées  d’aurun  repro- 
che de  lyrannie  cl  ne  rappelaient  à l'esprit  des 
Romains  que  les  gloires  de  la  république,  on 
coinptait  celle  des  Calpurnius  Pison  D«ià  un 
Cneiis  Pison  s'était  posé  en  antagoniste  de  Tibère, 
et  sa  disgrâce,  celle  de  ses  liU  n’avaient  |»eat- 
être  fait  que  réjKindre  surce  nom  un  éclat  non- 
veau.  Banni  par  Caligula,  raiusCalpurnius  PiSon 
avait  été  rappelé  par  Claude,  qui  désirait  plaire 
au  sénat  en  lui  rendant  une  de  ses  illustrations. 
Ses  talents,  seA  richesses,  sa  libéralité  nous  sont 
attesté»  par  Juvénai  et  Tacite.  On  nous  le  ropré- 

(i)  f/tit.  tae..  11. 

( 1 Histor.  adv.  pacan.,  1-  VII,  7. 

(S;  iTapre*  .lo-pphr.  Il  seitiblr  que  Ir  nombre  total  des 
Jnll»  qui  V*  irniiv.^lrnt  alur»  établit  ft  Rome  ne  dépas- 
lait  pa«  huit  m>lie(  ^ntiç.Jud.,\  XVti,  c.  iz,  ta.  Ui- 
dot  ’ O lui  dr»  chréll'  n»,  qur  Ton  coiifundait  avec  eux, 
devait  être  molli» coovidéraole. 

(t)  Pline  nou«  apprend  que  Nernn  altéra  prnfon<Sém8.'it 
I»  monnaie  l'or  en  Jimtnuiot  le  poid»  (te  l'oumM  [fi.  AT^ 
* I.  XXXIII,  e. XIII). 


737 

sente  comme  libéral  envers  ses  amis,  affable 
j>our  ceux  avec  lesquels  il  se  trouvait  en  rap- 
port, employant  volontiers  son  éloquence  pour 
la  défense  des  citoyens,  réunissant  une  H^ure 
imposante  h une  taille  avanUi^euse  ; mais  ce 
n’était  point  un  homme  d’action,  et  sa  prédilec- 
tion pour  les  babiliides  d’une  vie  luxueuse,  son 
entrainement  vers  les  plaisirs  semblaient  lui  in- 
terdire toutepenséc  sérieuse  d’opposition.  Ce  fut 
lui  cependant  qui  devint  le  chef  nominal  d’un  vaste 
complot,  soit  qu’il  fflt  las  de  la  tyrannie,  soit  que 
ses  amis,  plus  actifs  et  plus  résolus,  eussent  be- 
soin de  son  nom  et  aient  su  l’enlratner  dans  leurs 
prpjet».  Les  plus  entreprenants  parmi  eux  étaient 
le  tribun  d’une  c.otiorte  prétorienne,  Subrius  Fla- 
vius, et  un  centurion  nommé  Sulpitius  Asper.  Le 
poeteLucain,  neveu  de  Sénèque,  et  Plautius  La* 
teranus,  consul  désigné,  furent  aussi  des  pre- 
miers à s'inscrire  au  nombre  des  conjurés.  Lncain, 
qui,  malheureusement  pour  sa  gloire,  se  montra 
dans  les  premiers  chants  de  la  Pharsale  adulateur 
trop  servile,  était  animé,  dit-on,  par  une  cause 
personnelle.  Néron  l’avait  blessé  dans  sa  gloire 
en  lui  interdisant,  |«r  une  vanité  jalouse,  de 
dire  ses  vers  en  public.  A Plautius  Lateranus, 
illustre  représentant  d'une  grande  famille,  pos- 
sesseurdu  vaste  palais  qui,  h l’extrémité  <lu  C<p- 
llus,  a donné  son  nom  à la  basilique  de  Saiul- 
Jean-de-Lalran,  on  ne  prèle  d’autre  motif  que  j 
l’ardeur  du  bien  public.  Des  chevaliers,  des  sé- 
nateurs venaient  chaque  jour  prendre  part  au 
complot,  qui  sefublait  prêt  à éclater  conime  une 
vengeance  publique.  Mais  c’était  l’un  «les  pré- 
fets du  prétoire,  Fenius  Rufus,  quon  regardait 
comme  l’àme  des  conjurés.  Le  tribun  Subrius 
Fla^iils,  plaçai  sous  ses  ordres,  avait  d’abord 
voulu  prendre  sur  lui  l’exécution.  Tantrtt  il  , 
s’arrêtait  h l’idée  de  poignanler  N«*ron  en  face 
du  peuple,  alors  qu’il  venait  chanter  sur  la 
scène  et  avilir  aux  yeux  des  Romains  la  majesté 
impériale,  tantôt  il  rêvait  l’incendie  de  la  .Mai- 
son «loréc  et  voulait  altcn<lre  l’empereur  s’en- 
fuyant au  milieu  de  la  nuit  par  le»  galeries  dé- 
sertes de  son  palais.  Mais  Flavius  voulait  autre 
cho.se  encore  : il  voulait  sauver  sa  vie,  dont  U 
n’avait  pas  su  faire  le  sacrifice.  Aussi  aban- 
donna l-il  ses  plans  l’un  après  l’autre.  Au  milieu 
ilc  ce>  irrésolutions  une  femme  nommé  Epicharis, 
que  .sans  doute  s^i  liaison  avec  quelqu'un  des  j 
conjurés  avait  instruite  du  complot,  s ouvrit  à 
l’un  des  chefs  de  la  flotte  du  cap  Misène,  Volu-  | 
sius  Procutus,  qui  semblait  mécontent  et  ne  se  I 
croyait  pas  assez  payé,  par  le  commandement  de  I 
quelques  galères,  de  la  part  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  d’Agrippine.  C’eflt  été  une  acquirilion 
décisive;  car  Néron,  pendant  .scs  longs  séjours  h | 
13aia,  faisait  de  fré  quentes  promenades  en  mer  et 
se  confiait,  sans  gardes,  aux  marins  de  sa  flotte. 
Epichaiis,  toutefois,  en  livrant  à cet  homme  le 
secret  de  ses  tle»>eins,  ne  lui  dévoila  pas  le  nom 
des  conjurés.  Au-si  Proculu»,  qui  se  hâta  de  la 
trahir,  ne  put  donner  à l’emiiercur  que  de  va- 
NOIV.  BIOUR.  CICNÊR.  — T.  XXXVII. 
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gués  iDtlications.  Epicliarisfut  arrêtée;  mais  elle 
n'avoua  rien,  et  Néron  ne  savait  encore  sur  qui 
faire  tomber  ses  sou|>çon8. 

Cependant  les  conjurés,  avertis  du  péril,  com- 
prirent que  riiésitation  les  perdrait,  et  comme 
l’empereur  se  trouvait  alors  à Baïa,  où  Pison 
avait  une  villa  sur  les  liords  de  la  mer,  on  réso- 
lut d’accomplir  le  meurtre  dans  cette  maison 
que  Néron  tisitait  quelquefois  pour  y preudre 
le»  plalhirs  du  bain.  Pison  refusa.  Quelle  que 
fût  la  haine  qu’il  portait  au  tyran,  disait-il, 
l’hospitalité  devait  être  sa  sauve-garde  et  la 
tahi(‘  où  s’assoyait  son  hôte  ne  serait  jamais 
souiHée  de  son  sang.  Il  y eut  donc  un  nouveau 
delai.  On  fixa  le  meurtre  au  19  d’avril,  jour 
consacré  à Cérès  et  que  l’on  célébrait  par  les 
jeux  du  cirque.  L>in(>crcur  venait  souvent  à 
ces  fêtes,  où  il  était  facile  de  l’approcher.  La- 
teranus, sous  le  prétexte  «l’une  grâce  à obtenir, 
devait  se  jeter  aux  genoux  du  prince,  puis  le 
renverser  brus<iueinenl.  C’est  alors  que  le  sé- 
nateur Scevinus,  qui  en  avait  réclamé  l’honneur, 
devait  porter  le  premier  coup.  Il  avait  fait  ve- 
nir à cet  effet  un  poignard  consacré  dans  le 
temple  de  la  Fortune  en  Élruric,  comme  pour 
«lonner  un  caractère  religieux  à l'expiation  de 
lant  de  crime».  Pi.son,  cependant,  devait  attendre 
l'accomplissement  du  complot  dans  le  temple 
de  Cérès,  et  de  là  le  prefel  du  prétoire  Feoiot 
le  conduirait  au  camp  des  prétoriens,  accom- 
pagné d’Antonia,  la  fille  de  Claude.  On  voit  qu’il 
ne  s’agî.«»ail  plus  d’aucun  retour  vers  la  liberté  : 
l’idée  républicaine  était  bien  morte  dans  le  cœur 
des  Romains.  Ce  qu'on  voulait,  c’était  subsÜ- 
tuer  un  maître  à un  autre,  et  l’idée  de  l^itimîté 
avaitdéjàtlan.s  Rome  des!  profondes  racines  que 
Pison  était  prêt  à répudier  une  femme  qu’il  ai- 
mait et  à s’allier  à la  sœur  adopllvc  de  Néron 
pour  s’assurer  des  droits  à la  couronne  de  celui 
qu’il  se  proposait  d'assassiner. 

l’arml  tant  de  personnes  de  con«IÜions,  d'Ages 
et  de  sexes  si  «lifféreiits,  le  secret  avait  été  gardé 
sur  les  auteurs  de  la  conjuration.  La  trahison 
partit  de  la  maison  de  Scevinns.  Un  esclave  an- 
quel  il  avait  ordonné  d’affiler  ce  poignard  tos- 
can dont  il  voulait  se  servir  comprit  à quel 
usage  il  était  destiné.  Sédoit  par  l’espoir  de  la 
rét'ompense,  dès  le  point  du  jour  il  était  aux 
portes  dos  jardins  de  serviltus,  par  lesquels  on 
entrait  dans  le  palais  impérial.  Il  s’annonce 
comme  porteur  d’une  nouvelle  importante  : les 
gardes  lui  refusent  tout  acoès  ; puis,  sur  des 
instances n<Mivelles, le  conduisent  à Épaphnxlite, 
aflranrhi  de  Néron.  Intrœloit  chez  l’empereur, 
il  parle  d’un  complot  rivioutable,  montre  lepoi* 
gnar«I  «ja’on  lui  a confié  ei  accuse  son  maître, 
auquel  il  demande  à être  confronté.  Scevinus 
est  enlevé  de  sa  maison  par  des  soldats;  An- 
lonius  Nalalîs,  chevalier  romain,  avait  eu  avec 
lui  la  veille  un  entretien  secret  ; on  rarrête  anssi. 
Leurs  réponse»  ne  s’acconlanl  pas,  on  les  me- 
nace de  la  torture.  Us  n’en  peuvent  supporter 
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les  apprêt»;  le  nom  de  quelques-uns  des  con- 
jurés «*sl  livré  jwr  eux.  >éron  se  rappelle  alors 
la  prcfuiêre  clelation  de  Proculus.  ÉpicUaris 
était  re>tée  eu  prison  ; on  croit  obtenir  d’elle 
une  plus  ample  révélation  du  complot:  elle  est 
décliirée  par  le  fouet,  brûlée  par  le  feu,  soumise 
à tous  les  tourments,  qu'elle  brave  sans  que  les 
bourreaux  puissent  vaincre  sa  résolution.  Rejetée 
dans  son  cachot,  elle  est  apportée  le  Umdemain 
sur  une  chaise,  car  ses  n>embres  sont  brisés  ; 
mai<  pendant  le  trajet,  crait^aot  que  la  nature 
affaiblie  ne  triomphe  cette  fois  de  son  courage, 
elle  s'(‘tranglc  avec  son  lacet.  Tant  de  cuu^ance 
redouble  la  terreur  de  Néron.  Les  colwrte.s  pré- 
lorienots,  U garde  (>arlicuiière  des  Germains 
sont  en  armes  et  prêtes  comme  pour  le  coml>at; 
les  murailles  sont  garnies  r on  dirait  que  Rome 
craint  un  assaut  Des  détachement.^  parcourent 
la  campagne  et  les  mimicipes  voisins  : à chaque 
lieure  du  jour,  ces  delacJieincnts  reviennent  en 
ville,  traiuaiit  aux  jardins  de  Servilius  des 
troupes  d'accusi's  chargés  de  chaînes.  Si  quel- 
qu'un s’est  montré  affable  pour  un  conjuré,  s'il 
lui  a parlé  par  hasard,  s’il  l’a  rencontré  sur  la 
voie  publique,  c'en  est  asseï  pour  être  déclaré 
cou|)able  Pison,  cependant,  qui  n'avait  pas  d’a- 
bord été  nommé,  SC  trouvait  encore  libre;  un 
coup  hardi  pouvait  le  sauver,  et  tous  c«ux  qui 
&e  trouvaient  compromis  le  lui  conseillaient  avec 
instances  on  lui  rappelait  que  de  nombreux 
complices  se  trouvaient  parmi  les  gardes  du 
prince.  On  |H>uvait  et>core  enttalner  le  peu|>te; 
car  si  le  nombre  des  conjurés  était  borné,  Rome 
entière  cüus(>irait  de  rcrur,  dit  Tacite.  Incapable 
de  résolution,  Pison  attend  lâchement  les  soldats 
qui  viennent  l'arréler,  et  se  fait  ouvrir  les  veines 
après  avoir  pro^ligué  à Néron  dans  son  testa- 
ment les  natbTies  les  plus  honteuses.  Le  consul 
désigné,  Lateranus,  n'ubtmt  même  pas  la  grâce 
d’embrasser  sa  femme  et  ses  enfants;  il  fut 
trappe  dans  le  lieu  destiné  à l’exécution  des  es- 
claves par  le  tribun  Statius,  qui  était  son  com- 
plice et  qui  croyait  échapper  aux  poursuites  en 
SC  faisant  bourreau.  l>e  tous  les  com«pirateurs 
qui  se  muntrèrejit  ainsi  traîtres  à leur  parti, 
Fenkis  Rufus  est  peut  être  celui  qui  mérite  le 
moins  de  pitié.  Comme  préfet  du  prétoire,  il 
Tint  s'asseoir  impudemment  aux  cétés  de  Tt- 
gelÜDUs  détournant  les  soupçons  par  la  rigueur 
de  ses  jugemenU  Soit  ignorance,  soit  lâcbcté 
de  la  part  des  accusés , cette  lactique  lui  réus:»il 
d'abord;  mais  Scevinus,  qu’il  pressait  de  ques- 
tions et  de  menaces,  lui  répondit  enfin  que  per- 
sonne n’en  savait  plus  que  lui  sur  un  complot 
dont  U était  le  dief,  et  qu'il  i'evliortak,  au  nom 
(le  l'aiïiour  qu'il  semblait  porttT  maintenant  à 
Néron,  â oe  plus  rien  cacher  à un  si  (loo  prince. 
A ces  mots  Fenios  est  frappé  de  terreur;  il  veut 
répondre  et  balbutie;  sa  coafusion  le  trahit:  un 
l’arrèlc  sur  le  siège  même  du  tribunal;  U est 
Jeté  dans  lescachuts,  d'où  ou  ne  sortait  que  pour 
mourir.  Quant  au  tribun  Subrius  Flavius , U eut 


' dn  moins  la  franchise  de  son  opinion.  Néron 
Hii  demandait  poarquoi  il  avait  trahi  ce  serment 
militaire  dont  l'observance  fallait  l'honneur  du 
soldat  : fl  Jamais,  répondit  le  tribun,  tu  n*as 
été  plus  Gdèlenieot  servi  que  par  moi  lorsque 
tu  nous  oommandais  selon  la  justice;  mais  j'ai 
détesté  en  toi  le  (larricide,  Tassassiu , le  bate- 
leur, Hncendiaire  (1).  • 

Néron,  cependant,  se  sentait  comme  entouré 
de  vengeurs  invisibles,  prêts  à lui  demander 
compte  du  sang  «pic  ses  terreurs  mêmes  loi  fai- 
.saient  verser  â profusion.  Des  conspirateursdoot 
les  noms  lui  avaient  été  dévoilés,  ses  soupçons 
.s'etaient  portés  sur  tous  ceux  qui  n’avaient  pas 
flatté  ses  vices.  Il  lui  semblait  qu'il  fallail  ou 
l'aduler  ou  le  ooml)Sttre,  et  que  quiconque  ne  se 
faisait  pas  le  courtisan  do  prince  voulait  deve- 
nir son  assassin.  Sénèque  s’était  retiré  de  U 
' cour,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sous  prétexte 
' de  sa  santé  détruite  par  l'excès  du  travail.  Dion 
! assure  qu'il  eut  connaissance  du  complot,  Tacite 
^ ne  croit  pas  pouvoir  émettre  de  CiTtitude  à cet 
égard,  t'ü  des  conjurés  déclara  que  Pison  loi 
avait  envoyé  demander  de  le  recevoir.  C'en  hit 
assez  pour  Néron.  Le  tribun  d’une  cohorte  pré- 
: torienne,  Granius  Silvanus,  eut  onlre  d'aller 
: savoir  &i  Sénèque  coofirmajt  la  déposition.  Le 
I philosophe  revenait  alors  de  Campanie  et  s'était 
' arrêté  dans  hi  villa  qu'il  avait  sor  la  voie  Appia, 
à quatre  milles  de  Rome,  vaste  résidence  dont 
i les  fouilles  o{H’>rées  dans  ces  dernières  années 
ont  fait  découvrir  les  anciennes  sut^triictioos. 

I Nous  connaissons  donc  maitileiiaDl  le  lieu  précis 
où  se  passa  Tune  des  scènes  dramatiques  de  ce 
' long  drame  qn'on  api>elle  le  règne  de  Néron. 

Sén^iie  avoua  le  fait  des  relations  de  société 
' qu'il  avait  avec  Pison,  mais  nia  toute  participa- 
tion au  complot  De  retour  à Rome,  le  tribun 
rend  cooniitc  â l'eiiipercur  de  ce  qu'il  vient  d'ap- 
. prendre  : « Lt  Sénèque,  se  sachant  soujiçonué, 

' reprend  Néron,  songe-l-ii  â se  donner  la  mort?  * 

; Granius  Silvanus  répond  <|ue  Sénèque  a con- 
aervé  son  calme,  qu’il  est  à table  avec  Pautine 
> aa  femme  et  deux  amis , ne  paraissant  concevoir 
' aucune  appréhension  sur  son  sort.  Le  tribun 
i reçoit  l'uidre  de  repartir  et  d’annonctT  au  pré- 
; cepU'.ur  de  l'empereur  qu'il  faut  mourir.  On 
croit  que  Silvanus  hésita,  ajoute  Tadle;  caj*  il 
' était  lui-même  de  la  ainjuration,  et  i)  y eut  en- 
(XKC  là  UD  de  ces  inomeuts  oii  les  é.veneincnU 
peuvent  cJiauger  |iar  la  résolution  d'un  homme 
de  co'ur;  mais  c’était  le  ro'iir  qoi  manquait.  La 
lâcheté  s'étail  emparée  de  ces  hotimies  qui 
avaient  tous  Ireiupe  dans  la  conspiration,  et  qui 
uidintenant  se  liâlaieiit  de  se  frapper  les  uns  les 
aulro,  ne  songeant  qu’à  hrire  disparaître  les  té- 
moin» qui  ()ouv  aient  dépos4'r  auitrc  eux.  Gra- 
nius  Silvanus  ne  se  sentit  puurtaol  |tas  1a  force 
d’affronter  les  regards  de  Sénèque  et  cliârgea 
l’un  de  S(‘S  centurions  de  lui  jxirler  la  fatale 

i (U  TulU,  vm.,  l XV,  C.  LiTu. 
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oourelle.  Le  vieux  stoïcien  devait  avoir  depuis 
longtemps  prévu  son  sort.  Il  «lemanda  son  tes- 
tament, qu’on  refusa  de  lui  confier,  et  rappelant 
ses  amis  i U fermeté  qa’ü  leur  avait  enseignée 
tant  de  fois,  il  leur  deroandait  s’il  ne  fallait  pas 
mieux  mourir  que  de  vivre  sous  un  tel  prince. 
Pauline  s’attache  b lui,  embrasse  ses  genoux  ; elle 
ne  saurait  lui  survivre.  Sénèque  combat  d’abord 
sa  résolution,  puis  cède  à ses  prières,  ne  voulant 
pas,  dit  Tacite,  lui  ravir  une  telle  gloire.  Tous 
deux  se  font  ouvrir  les  veines. Sénèque,  affaibli  par 
U vieillesse  et  par  un  régime  austère,  ne  perd 
son  sang  qu'avec  lenteur  et  dicte  è ses  secré> 
taires  un  discours  que  Tacite  s'est  abstenu  de 
rapporter,  parce  que  de  son  temps,  dH<il,  cha- 
cun l’avait  entre  les  mains.  Quant  à Pauline,  elle 
fut  sauvée  par  l'ordre  de  Néron  qui  fit  bander 
SOS  plaies;  mais  la  pâleur  qui  couvrit  depuis 
lors  son  visage  témoignait  de  sa  tendresse  con- 
jugale et  des  calamités  de  ces  temps  odieux. 
Le  neveu  de  Sénèque,  Lucain,  partagea  bientôt 
son  sort;  mais  il  n'eut  ni  sa  force  morale  ni  sa 
dignité.  On  l’accuse  d'avoir  trahi  ses  amis  par 
crainte  de»  tourments  et  d'avoir  nommé  jusqu’à 
sa  mère,  innocente  do  complot.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  lie  Pétrone,  ce  peintre  satirique  qui  avait 
su  si  bien  frapper  de  ridicule  dans  son  poème 
l’orgueil  et  l'msolence  des  enrichis.  Néron  se 
trouvait  en  Campanie  lorsqu’il  le  fit  arrêter,  alors 
que  Pélruoe  venait  lui  faire  visite,  et  le  poète  ne 
songea  plus  qu’à  mourir. 

Nous  ne  voyons  rien  à cette  époque  des  dé- 
bats qui  s’élèvent  sous  le  règne  de  Tibère  entre 
les  délateurs  et  les  accusés;  on  n’avait  plus 
même  la  ressource  de  laisser  à la  postérité  le 
retentissement  d’une  défense  éloquente  et  de 
sentiments  noblement  exprimés.  Il  fallait  mourir 
en  silence  et  souvent  même  flatter  le  tyran  dans 
un  acte  de  dernière  volonté,  où  pour  conserver 
à ses  enfants  une  part  de  sa  fortune  on  laissait 
l’autre  à celui  dont  le  caprice  vous  envoyait  à la 
mort.  Pétrone  du  moins  n’eut  pas  cette  lâche 
complaisance,  et  les  details  de  ses  derniers  ins- 
tants sont  tout  particuliers  à cet  épicurien,  qui 
s'était  fait  on  nom  par  la  mollesse  de  ses  habi- 
tudes comme  d’autres  par  leur  activité.  Il  ap- 
porta dans  sa  mort,  dont  on  lui  avait  du  moins 
laissé  le  clioix  et  l’heure,  ces  soins  minutieux 
qu'il  mettait  à ses  plaisirs.  Entouré  de  ses  amis, 
à table,  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  puis  les  re- 
ferma, nuis  les  ouvrit  de  nouveiu,  causant  avec 
simplicité,  non  de  l’immortalité  de  l’âme  et  des 
hautes  questions  de  la  philosophie,  mais  de 
poésie  légère  et  des  nouvelles  du  jour.  11  récom- 
pensa quelques  esclaves,  en  fil  châtier  d'autres, 
dormit,  causa  encore,  laissant  peu  à peu  couler 
la  vie  avec  son  sang,  de  manière  à être  surpris 
comme  sans  s'en  douter  par  le  dernier  sommeil. 
Son  testament,  contre  l'habiiude,  loin  de  conte- 
nir quelques  flatteries  pour  Néron,  Tigelfinus  ou 
les  puissants  du  jour,  était  un  récit  des  disso- 
lutions du  prince  où,  sous  des  noms  d’homotes 


et  de  femmes  perdues , il  entrait  dans  le  détail 
des  raffinements  de  chaque  infamie.  Il  i’eitvoya 
cacheté  à Néron,  après  avoir  brisé  son  cachet, 
ainsi  qu’une  coupe  murrhyne,  de  la  pim  grande 
valeur,  dont  ü ne  voulait  pas  que  t’empereur  pût 
parer  sa  table.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  la 
question  si  eorilruversée  de  savoir  si  ce  Pétrone 
est  le  Petroniiis  Arbiter  auteur  du  Satyrieen» 
Ceux  qui  le  soutiennent  ont  cru  voir  dans  le  |>er- 
sonnage  grotesque  de  Tritnaldon  une  parodie  de 
Claude  ou  de  Néron.  Quant  à Néron,  il  semble 
impossible  que  Pétrone  ait  pensé  au  jeune  em- 
pereur en  peignant  le  vieux  déiiauché.  Ihi  reste, 
nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux 
les  plus  récents  insérés  par  Studer  à ce  sujet 
dans  le  Rhetnischfs  Muséum. 

Les  meurtres  se  multipHaient  dans  Rome; 
chaque  inaiapn,  pour  ainsi  dire,  comptait  une 
victime;  l'un  avait  perdu  un  fils,  l'autre  un 
frère,  ou  un  parent,  ou  un  ami.  et  tous  rendaient 
grâc.es  aux  dieux,  ornant  leurs  portes  de  guir- 
UndeH  de  lauriers,  comme  au  lendemain  d’une 
victoire,  pour  remercier  le  ciel  d’avoir  sauvé 
Néron.  C’est  un  des  problèmes  les  plus  diffiefles 
à résoudre  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  que 
cette  flatterie  des  grands,  cette  patience  du 
peuple,  cette  cruauté  des  despotes.  Pour  le  com- 
preodre,  il  faut  nous  isoler  complètement  des 
idées  que  nous  concevons  de  la  société  moderne, 
et  nous  reporter,  par  la  pensée,  au  milieu  des  ha- 
bitudes et  des  conditions  d’une  civilisation  toute 
différente  de  la  nôtre.  On  ne  saurait  nier  qne 
les  Romains  n'aient  été  préparés  à la  tyrannie 
par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
dans  l’intérieur  de  la  famille.  Dès  le  seuil  de 
leur  maison  l’esclave  enchaîné  qui  gardait  la 
porte  leur  rappelait  l'abus  de  la  puissance,  et 
les  instruments  de  torture  pendus  dans  l'atrium 
indiquaient  le  châtiment  terrible  du  moindre 
oubli  dans  le  service.  Sans  rappeler  ici  Veddius 
Pollton  engrais.sant  ses  murènes  de  la  chair  des 
esclaves  qu’il  faisait  jeter  vivants  dans  son  vi- 
vier, nous  sommes  éclairés  à ce  sujet  par  le 
procès  iostmit  au  sénat,  sous  le  règne  inème  de 
Néroo,  à l'oocasion  du  meurtre  do  Podanios  $o« 
cundos,  préfet  de  Rome,  par  Pua  de  ses  servi- 
teurs. On  ali«t  envoyer  au  snpplioe,  selon  lea 
termes  de  la  loi,  les  quatre  cents  esclaves  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  composaient  sa 
maison,  lorsque  lepeople  ameuté  voulut  prendre 
parti  pour  tant  d'innocents.  On  craignait  une 
sédition.  Le  sénat  s’assembla.  Câus  Cassius, 
le  descendant  du  fougueux  républicain  assassin 
de  César,  prit  la  parole.  Nous  ne  connalssona 
pas  de  plaidoyer  plus  éloquent  contre  l'état  de  la 
société  romaine,  que  œlni  qu'il  (irooonça  pour 
entraîner  ses  collègues  à in.sistcr,  malgré  la  ru- 
meur publique,  sur  rexécution  des  mattM*ureuses 
victimes.  « Si  vous  faites  grâce,  disait-il,  qui  sera 
jamais  en  sûreté  parmi  nous,  puisque  la  haute 
dignité  de  Pedanius  n’a  pu  le  |>ruléger?  Vous 
osez  dire  qu’il  avait  commis  uue  injustice;  et 
24. 
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depuis  quand  est-il  permis  à un  esclave  de  ven- 
ger i'injusiice  commise  [>ar  son  inaflre?  Nos 
ancêtres  re<)üutaient  des  hommes  qui,  nés  dans 
leurs  maisons,  y rerevaient  avec  la  vie  un  sen- 
timent d’affection  pour  leur  maître;  et  nous,  au- 
jourd’hui, nous  admettons  dans  nos  foyers  toutes 
les  nations  ensemble  : romurs  opposées,  reli- 
gions bizarres,  font  de  ces  barbares  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  être  contenus  que  |>ar  ta  crainte. 
Des  innocents  vont  périr,  dit-on!  Quand  on  dé- 
droe  line  armée  vaincue,  le  sort  respecte-t-il 
les  plus  braves?  Pas  de  grands  exemples  sans 
iojuslices  particulières;  clics  disparaissent  de- 
vant le  bien  public.  » Pour  Cassius,  le  bien  public 
c'était  la  vie  des  sénateurs  et  le  droit  de  la  dé- 
fendre à tout  prix,  raliftt'il  faire  périr  quatre 
cenU  victimes  innocentes.  Pour  Néron,  le  bien 
public  ce  fut  le  droit  de  disposer,  selon  son  ca- 
price et  dans  l’intérêt  de  sa  consetration,  de  la 
vie  des  sénateurs.  Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant  sur  les  gradins  des  amphithéâtres,  n’y 
verrons- nous  pas  ie  peuple  applaudissant,  â 
chaque  jour  de  fête,  ces  coml^ttanls  déchirés 
par  les  animaux  sauvages  ou  ces  gladiateurs 
étendus  mourants  sur  le  sable,  attendant  le  si- 
gnal qoe  donnent  les  dames  romaines  en  ren- 
versant leur  pouce  pour  indiquer  au  vainqueur 
qu’il  doit  plonger  son  épée  dans  la  gorge  du 
vaincu?  Leur  râle  d'agonie,  l'oileur  du  sang 
mélée  h celle  du  safran  enivrent  re  peuple  aux 
plaisirs  duquel  on  sacrifie  tant  d'exUtenccs  et 
qui  n’a  plus  guère  le  droit  de  se  plaindre  de 
supplices  dont  l’exécution  lui  rappelle  ses  diver- 
tissements. Ajoutons  que  pendant  le  règne  de 
Néron  ia  plupart  des  assassinats  légaux  ordonnés 
par  l’empereur  furent  accomplis  loin  des  regards 
du  public,  qui  ne  les  connaissait  que  par  les 
décisions  du  sénat,  toujours  prêt  â llétrir  les  vic- 
times comme  ayant  conspiré  contre  la  paix  du 
peuple  on  la  sûreté  de  l’empire.  La  plu|>art  des 
suspects,  dans  ces  temps  de  terreur,  prévinrent 
le  supplice  par  une  mort  voloiilaire.  1)  est  per- 
mis de  croii'e  que  ce  courage  du  suicide,  si  es- 
timé chez  les  anciens,  fut  d'un  mauvais  exemple 
aux  époques  de  tyrannie  : les  Caton,  les  Ttira- 
séas  dérobèrent  ainsi  aux  peuples  le  dernier  et 
le  plus  haut  enseignement  qu’ils  étaient  appelés 
à leur  donner  : l’exemple  d’un  supplice  injuste 
supporté  avec  courage  et  appelant  la  vengeance. 
Les  anciens  eux-mêmes  l’ont  quelquefois  senti. 
Tacite,  dans  la  vio  d’Agricola,  vante  les  grands 
hommes  qui  savent  souffrir  l'injustice  plutôt 
que  de  vouloir  s'illu.strer,  sans  profit  pour  la  ré- 
publique, par  la  gloire  d’une  mort  ambitieuse  (1). 
•«  J'estime  peu  l'homme,  dit  Martial,  qui  achète 
la  renommée  au  prix  d’on  sang  facile  à ré- 
pandre (2).  • 

il  nous  faut  joindre  anx  causes  qui  expliquent 
la  longanimité  des  Romains  celte  prodigalité 

fl)  Àçrleota,  XMI. 

{1}  Urre  !•%  IX. 


sans  bornes  qui,  aox  yeux  des  classes  )>auvrcs, 
faisait  plus  que  racheter  les  terribles  décrets 
dont  les  classes  privilégiées  avaient  presque 
seules  à souffrir.  Pendant  les  jeux  célébrés  en 
l’honneur  de  l’éternité  de  l’empire,  on  distribua 
chaque  jour  au  peuple , dit  Suetone,  des  oiseaux 
par  milliers,  des  mets  à profusion,  des  bons 
payables  en  blé,  des  vêlements,  de  l’or,  de  l’ar- 
gent,  des  esclaves,  des  bêtes  de  somme  et  enfin 
jusqu'à  des  vaisseaux,  des  champs,  des  habita- 
tions (I).  Néron  admirait  Caligula,  dit  le  même 
auteur,  surtout  pour  avoir  su  dissiper  en  peu 
de  temps  les  richesses  amassées  par  Tibère. 
C’est  ainsi  qu’il  dissipait  à son  tour  au  profit 
d’une  popularité  de  bas  étage  celles  que  Claude 
lui  avait  léguées.  Quelque  grandes  que  fussent 
les  ressources  de  l’État  it>maia,  maître  de  pres- 
que toutes  les  parties  civilisées  du  monde  connu, 
elles  n’étaient  pas  inépuisables.  Aussi  vit-on 
Néron,  dans  son  désir  d’acquérir  de  nouvelles 
richesses,  devenir,  ainsi  que  toute  sa  cour,  la 
victime  d’une  sotte  crédulité  pour  les  songes 
d’un  visionnaire.  UnhabitantdcCarihage, nommé 
Cesellius  Bassus,  annonça  qu’il  avait  trouvé  dans 
son  champ  une  caverne  d’une  immense  profon- 
deur renfermant  le  trésor  apporté  par  Didon,  de 
la  Phénicie.  D'un  côté  étaient  entassés  d’énormes 
lingots,  de  l’autre  s'élevaient  des  colonnes  d'or 
massif  enfouies  depuis  des  siècles  au  profit  de 
la  génération  présente.  Ce  rapport  devint  un 
événement  |Hiblic;  on  ne  parlait  plus  d’autre 
chose  à Rome.  Carthage,  si  longtemps  rivale 
des  Romains , semblait  destinée  à les  enrichir 
deux  fois  de  ses  dépouilles.  Néron  donna  ses 
vaisseaux  les  plus  rapides,  ses  meilleurs  rameurs 
pour  apporter  en  Italie  tout  ce  que  promettait 
ce  rêve  doré.  C'était  le  temps  où  on  célébrait  les 
quinquennales,  et  les  poêles  comme  les  orateurs 
firent  de  la  révélation  de  Bassus  le  sujet  prin- 
cipal de  leurs  panégyriques.  Tout  devenait  alors 
une  occasion  de  flatterie;  ce  n’était  plus  seule- 
ment des  moissons  que  la  terre  offrait  à l’homme, 
disait-on;  elle  déployait  une  fécondité  nouvelle 
et  prodiguait  for  au  prince  qui  faisait  la  gloire 
de  son  siècle.  Tel  était  rçnivrcment  qui  s’était 
em{mré  des  esprits  qu’on  épuisait  les  richesses 
acquises  dans  l'attente  de  ces  trésors  imaginaires. 
Néron  faisait  même  des  largesses  h>;x>théquées 
sur  le  champ  de  Bassus,  qu'on  bouleversa  dans 
toute  son  étendue  sans  y trouver  autre  chose 
qu'une  cerlilmte  complète  de  U folie  qu’inspirait 
à Rome  le  désir  insatiable  de  satisfaire  un  faste 
sans  exemple. 

Cependant,  à ces  mêmes  jeux  quinquennaux, 
le  sénat  avait  cherché  à concilier,  jusqu'à  un 
certain  point  avec  ladigniléde  l’empereur,  sa  folle 
passion  pour  les  succès  du  théâtre,  en  lui  sau- 
vant la  honte  de  cos  représentations  publiques 
où  il  venait  remplir  le  rôle  d’un  histrion.  On 
lui  décerna,  en  deliors  du  concours,  le  prix  du 

(I)  Fie  de  A'eron,  Xl. 
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chaot  et  11  couronne  de  l’éloquence.  Mais  ]Xéron  . de  la  société,  sa  propre  famille,  ses  amis,  séna- 


prétendit  qu  il  n avait  besoin  ni  oc  la  brigue  ni 
de  rautorité  du  sénat.  C’était,  disait-il,  de  la 
conscience  des  juges  et  non  de  la  faveur  qu’il 
voulait  obtenir  le  prix.  11  monta  donc  sur  la 
• scène,  se  soumettant  à toutes  les  lois  prescrites 
dans  les  combats  du  chant,  et  quand  il  eut 
achevé  de  s’accompagner  de  la  lyre,  il  nechit  le 
genou,  tendit  les  mains  vers  les  spectateurs, 
attendant  avec  une  teinte  humilité  leur  sentence. 
La  populace  de  Rome  trépignait  en  cadence  et 
frappait  des  mains  en  marquant  la  mesure.  Elle 
semblait  se  réjouir  de  ce  spectacle  et  peut-être 
se  réjouissait  ello,  ajoute  Tacite,  sans  s’inquiéter 
de  l'infamie  publique.  Remarquons  à ce  sujet 
que  la  dégradation  du  pouvoir  impérial  semble 
avoir  été  l’une  des  causes  les  plus  profondes  de 
la  désaffection  des  classes  élevées  pour  la  per- 
sonne des  empereurs.  Ils  étaient  aux  yeux  des 
Romains  la  personnification  de  l'Etal,  dont  l'ac- 
croissement, la  digniic,  la  grandeur  avaient  tou- 
jours été  la  plus  noble  passion  <lu  patridat.  La 
vue  d’un  césar,  représentant  de  cette  gloire, 
jouant  le  réle  d'un  bouffon,  blessait  le  Romain 
dans  son  amour-propre  national,  et  il  aimait 
mieux  souffrir  dans  sa  personne  que  dans  la 
renommée  de  son  pays.  Aussi  c’était  la  populace 
de  Rome,  mendiant  la  sjiortulc  et  les  di.stribu- 
tions  graluilcs,  qui  soutenait  seule  de  ses  ap- 
plaudissements frénétiques  les  pretention.s  de 
Wéron  baladin.  Les  citoyens  des  villes  éloi- 
gnées, où  SC  conservaieni  encore  les  mmurs  et 
l’austérité  de  la  vieille  Italie,  ne  savaient  pas 
SC  prêter  à d’aussi  honteuses  complaisance^. 
Leurs  mains  mal  exercées  se  fatiguaient,  nous 
dit  Tacite;  ils  troublaient  les  habitués  et  s'atti- 
raient ainsi  le  châtiment  que  leur  iulligeaient 
les  soldats  dont  on  avait  garni  les  gradins  pour 
empêcher  le.^  acclamations  de  se  ralentir.  De 
nombreux  accidents  furent  causés  par  la  foule, 
qui  se  pres.sait  dans  les  galeries  étroites  condui-  ' 
sant  aux  vomitoires.  Il  fallait  rester  à sa  place 
pendant  c«s  représentations,  qui  duraient  des 
journées  entières.  Quiconque  serait  sorti  avait 
à craindre  les  délateurs.  Et  non-seulement  on  | 
devait  rester  immobile,  mais  il  fallait  paraître 
joyeux,  car  les  espions  du  prince  épiaient  chaque  ! 
physionomie.  Wspasien,  qui  s’était  endormi,  | 
eut  la  plus  gramie  peine  à obtenir  sa  grâce,  et  ' 
.sans  l’ascendant  de  sa  destinée,  dit  Tacite,  une 
prompte  mort  l’aurait  puni  de  son  sommeil. 

A la  fin  des  jeux,  Pop|)ée  mourut,  victime, 
dit-on,  de  l’emporiement  de  Néron,  qui  la  frappa 
brutalement  |iendant  une  grossesse.  En  perdant 
ain<i  la  seule  affection  véritable  que  l’on  puisse  j 
lui  n-connaltre,  Néron,  dans  sa  haine  inser.sée,  < 
devient  plus  cruel  encore  contre  ceux  qui  l’en- 
tourent. Il  ne  connaît  plus  de  frein  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne , et  n’est  guidé 
que  par  son  caprice.  A la  cruauté  de  Tibère  on 
peut  souvent  assigner  pour  cause  sa  terrible  po- 
litique * Néron  n’en  a aucune.  Toutes  les  classes 


leurs , chevaliers  , philosophes  , citoyens  de 
Rome,  habitants  des  provinces,  sont  décimés 
comme  au  hasard.  Le  sénat,  toutefois,  nous 
fournit  parmi  tant  de  victimes  la  liste  la  plus 
longue,  par  cela  même  que  chaque  jour  il  ap- 
plaudit aux  volontés  du  prince,  qui  le  prend  à 
la  fois  pour  complice  et  victime  de  scs  sangui- 
naires iuslincls  : « Quand  même  j'aurais  â ra- 
conter des  guerres  contre  les  barliares,  dit  Ta- 
cite, tant  de  meurtres  me  lasseraient,  et  je  crain- 
drais de  lasser  aussi  mes  lecteurs,  rebutes  par 
le  lamentable  récit  de  tant  de  sang  versé,  quel- 
que noble  qu’en  fût  le  motif;  mais  ici  celte  ré- 
signation servile  qui  courbe  les  citoyens  sous 
les  coups  du  tvran  fatigue  l’àme  et  l’opprime.  Il 
nous  faut  encore  ajouter  cependant  qu’aprèsie 
massacre  de  tant  d’hommes  illustres,  soit  par 
leur  propre  valeur,  soit  par  le  souvenir  de  leurs 
aieux,  IVmpereur  voulut  frapper  la  vertu  elle- 
même  dans  la  personne  de  Fœtus  Thraséas  et 
de  Baréa^oranu.s  (1).  » 

Quels  étaient  leurs  crimes?  D’avoir  résisté  à 
la  corruption  universelle  ; d'avoir  conservé  les 
souvenirs  de  la  liberté  ; d’appartenir  à cette  secte 
des  stoïciens  qui,  au  milieu  lic  rasservissement 
général,  se  rendaient  indépendants  par  lesen- 
lirnent  et  par  la  pensée.  Thraséas,  homme  con- 
sulaire, influent  par  son  caractère  et  son  talent, 
devint  le  chef  de  l’opposition  peu  nombreuse 
qui  osa  combattre  quelquefois,  dans  le  sénat, 
la  volonté  du  prince.  Ce  ne  fut  d’abord  qu’une 
résistance  modeste,  qui  n’avait  rien  d’agressif. 
" Je  ne  parlerais  pas,  dit  Tacite,  d’un  sénatus- 
consulte  qui  (dans  l’année  de  Rome  811  } per- 
mettait aux  Syracusains  d’admettre  dans  les 
ji'iix  plus  de  gladiateurs  que  le  nombre  fixé,  si 
rhra^^s,  en  votant  contre  ce  décret , n’eût 
tlonné  à ses  détracteurs  l’occasion  de  censurer 
sa  conduite.  N’y  avait-il  <îonc  rien  à reprendre 
dans  l’État,  disait-on,  que  le  luxe  inusité  des 
spectacles  de  Syracuse?  Pourquoi  parier  sur 
de  telles  bagatelles  quand  on  garde  sur  les  gran- 
des affaires  un  silence  profond  I L’orateur  ainsi 
attaqué  répondit  que  s’il  s'élevait  contre  un  abus 
insignifiant,  ce  n’éiait  pas  parce  qu’il  ignorait  les 
autres , mais  pour  foire  honneur  au  sénat  «n 
montrant  que  ceux  qui  apportaient  tant  de  zèle 
k de  petits  détails,  ne  se  tairaient  pas  quand  il 
s'agirait  de  grands  intérêts  (2).  » Ce  n’éiait  en- 
core qu’un  avertissement,  et  Néron  l’avait  com- 
pris ainsi.  La  valeur  de  Thraséas  ne  loi  avait 
pas  échappé,  et  il  semble  avoir  fait  quelques 
efforts  pour  le  gagner  â sa  cause  : « Je  voudrais, 
répondait-il  à quelqu’un  qui  l’accusait  devant 
lui  d’avoir  prononcé  une  sentence  ln)oste,  être 
iitissi  sûr  de  l’aTrection  de  cet  homme  que  je 
suis  sûr  qu’il  est  bon  juge  (3).  » Mais  un  rap- 
prochement entre  eux  était  devenu  chaque  jour 

(I)  ^nu.,  1.  XVI,  c.  XTi  rt  xxf. 

I.  Xlll.c.  xux. 

{3]  PluUrqur,  f'raceptu  Cer.  Itcipuk,,  c.  XUV. 
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plus  impossible,  ües  |>assioas  d'une  jeunesse  dis*  > gné  pour  que  U pompe  «l'un  spectacle  Ylnt  «lis* 
fiolue  Nerun  en  était  an  ivé  promptement  ù une  Iniire  le  peuple  du  triste  drame  qui  ollait  s*ac>* 

frénésie  Kirbare  : Tbrase.is  sauva  (ine)qiies*iioes  complir  : on  disposa  à eet  ctTet  le  tW'Mn*  «le 


d>*  $es  vicUmes.  Il  ^>arla  en  faveur  d'Antislûis, 
actnsé  d’avoir  écrit de^  vers  contre  rempereiir,  | 
et,  rtimballant  la  servilité  de  se>  collègues,  lit 
ér^rler  la  jveine  de  mort  que  demandaient  ceux 
qui  parlaient  au  nom  «le  César.  Il  «dail  s«jrtl  du 
sénit  le  jour  où  on  y avait  fait  la  lerture  du 
panégyrique  t^crit  par  Sene«|ue  i>our  justilier  le 
meurtre  «l’Agrippine.  Thraseas  était  «loue  con- 
damné d’avan«e  Tacite  apporte  au  récit  «ie  ce 
dernier  meurtre  juridique,  «jui  clôt  [»<»ur  nous  ce  ] 
qui  nous  est  reste  «le  ses  Annales,  une  sorte  de 
sob’nnité  , et  januiU  U n’a  flétri  «l’un  langage 
plus  énergique  la  conduite  «le  ces  complaisants 
qii«'  la  làdu  ti‘  ou  l’ambition  rendent  **)li«laires 
de  t«Hi8  les  crimes  des  tyrans  par  cela  inéiive 
qu’ils  applaudissent  à la  tyrannie.  Nul  exemple 
peut-être  n’att«“sle  ruM-ux  1a  degradaluui  des 
nxriirs  publiques  que  les  reproches  burlesques 
qui  se  mêlent  aux  plus  perfnles  calomnies  dans 
l'accusation  [mrt«*«*  contre  Tliraseas.  « Quoique 
membre  du  college  religieux  des  (juindéccun  irs, 
disait  un,  il  n'avait  jamais  fait  de  sacrilice  aux 
immortels  p«)ur  en  ubteuir  que  l’empen'ur  <a)o- 
servôt  sa  voix  «IKiue.  Lorsqu'on  accourait  en 
foule  |xviir  «•«milamner  les  coupables  de  léNe-ma- 
jeste,  lui  seul  se  tenait  à Tecarl.  U niait  les  ta- 
lents du  prince;  ü niait  la  divinité  de  Foppee , 
c'eiail  insulter  à la  religitm  et  anéantir  les  lois. 
Pourquoi  lisait-on  avec  tant  d’empressement  , 
les  «des  diuruaux  du  peuple  romain  dans  les 
provinces  et  dans  les  années?  Pour  y apprendre 
ce  que  Thraseas  n'avait  pas  fait.  Si  I on  ap-  | 
prouve  son  opjiosition,  qu'on  adopte  scs  prin- 
cipes; mais  s'il  est  bien  reconnu  que  cette  op- 
position e>t  subversive,  qu'«>n  enlève  eoiia  a«  j 
séditieux  leur  chef  et  leur  nuxléle  : cette  mte 
de  mécunteuls  n'a  déjà  produit  que  trop  de 
troubles  dans  l'fdat.  Pour  renverser  l'empire,  ils 
iovoqueut  la  liberté.  S’ils  pouvaient  réussir,  ils 
allaqueraumt  biimtôt  la  UtH'rté  elle-nvême  (1).  • 

Ncrou,  comprenant  combien  te  procès  rntcuté 
à Thraseas  était  impopulaire,  en  lixa  l’epoque  : 
au  moment  où  TirUlate  venait  recevoir  la  cou-  , 
ronne  d'Armeiue  : c elait  un  évi  neinrot  glorieux  I 
pour  les  armes  romaines.  A la  :>uite  d’une  cam- 
pagne malbeureiiae  dans  laquelle  Cesenius  Pc-  ; 
tus  avait  compromis  les  succès  de  CortMilon,  i 
Tigrane,  qui  gouvernait  les  AniH*oi«‘ne>  stHis  la  : 
protection  de  l’empire  rrmain,  avait  élé  chassé  , 
deson  royaume, et Tiridate,fi'ère  du  roi  de.'» Par^  : 
tlies,  s’était  emparé  de  la  couronne  d'.Arménie.  « 
Mais  un  retour  ofTensif  du  grand  générai , qui 
s'etait  tait  en  Orient  une  réputation  si  brillante,  j 
Tenait  de  ciiDTaincre  l'Arsacide  de  son  impuis- 
saoci*  à se  maintenir  sur  le  tiônc  s'il  n'ea  rece-  | 
vait  pas  l'invt'sliUire  des  main.s  de  Néron.  Il  j 
s’était  donc  rendus  Rome,  où  rien  ne  fut  épar-  ' 

(1)  Tacile,  1.  XVI,  e.  I 


Pompée;  e'était  un  théâtre  qu’on  avuit  choisi 
pour  ciHébrer  letriomphe  delà  Rome  imp«*rialc; 
le  sénat  n'etait  plus  désormais  qu'un  tribunal 
ou  s'assemblaient  des  juges,  des  xictitoes  ctd«^ 
boiiireatix.  n Non-s«nilemeol  la  scène, au  «lire  «le 
Dion  Cassius,  mais  encore  tout  T intérieur  de 
l’enreinte  avaient  élé  «lorés  pour  le  cotiroone- 
m«‘nl  du  prince  arménien.  Les  voiles  temhis 
ponr  abriter  l«*s  sp4*rtaleurs  élai«‘nt  teints  «'n 
|x>nrpre;on  y avait  brode  l'image  di*  >'«^x>n  «»o- 
(luisant  un  quadrige.  » Pendant  que  remjien'or 
s’attirait  en  jouant  de  la  lyre  les  mépris  du  roi 
barliare,  le  sénat  condamnait  Thraseas.  Ajoutons 
cependant  en  i’imaoeur  «le  ce  corps,  si  lAlale- 
meiit  stTvile,  qu'on  avait  cru  necessaire,  cette 
foi-i,  d(*  faire  occuper  un  temple,  voisin  du  lien 
«l«fs  séaiict*s,  par  deux  cohortes  pr«d«»rieBi>es,  et 
que  sous  la  toge  des  curitnix,  qui  se  pressaient 
aux  al)ord&i!e  lacurU'.  ou  apero'vail  d«*s  épee«. 
II  était  aisé  de  rt‘C«Minaltre  en  eux  des  ^oidats 
déguisés  prêts  à ctimbatlre  toute  raanifestatiuo 
contraire  aux  «lesseins  «le  l’emiH^reur.  Puis  on 
avait  donné  le  mot  d'ordre  aux  plus  viideots 
orateurs.  Thraséas  et  Soranus,  «KHvlamnes,  etr- 
renl  le  clmix  du  genre  d«'  mort.  Hclvtdius,  gen- 
dre dt':  Thraseas,  fut  banni  de  llalie.  Tout  le 
jour  avait  été  emplow,  nous  ne  dirons  par 
les  plaidoiries,  on  ne  plaidait  pas  en  faveur  «les 
6u.s|MH'ts,  mats  jtar  les  actes  d’arcu.sati<»o.  M 
avait  fallu  aux  délateurs,  malgré  l’appartHl  luilr- 
taire,  plus  de  temps  qu’à  l'ordinaire  p«i«ir  em- 
porter cette  condamnation. Le  soir  était  venu  \«>rs- 
que  le  questeur  du  consul  vint  frapper  à la 
porte  des  jardins  où  Thra.séas  avait  rassemblé 
quelques  amis  et  .s'entretenait  avi'C  te  pliilo»<>- 
phe  cynique  Démetrius.  On  jugeait  à leur  gra- 
vité (M'usivc  , à «pielques  taoU  qu'on  entendait 
quand  ils  élevaient  la  voix,  «ju'ils  parlaienlde  la 
nature  de  l’âme  et  du  sort  qui  l’atb'rHl  lors- 
qu'elle a qoitlé  son  enveloppe  mortelle.  L'ao 
(les  intimes  amis  du  pro-i«rit,  Dorndiu»  CeciUa- 
niis,  vint  lui  apprendre  le  décret  du  sénat.  Ans- 
sit(M  éclatent  les  plaintes  et  les  sanglots  des  as- 
sistants. Thraséas  les  fait  retii'er  à la  hâte,  de 
l*eur  qu’une  pitié  iiuprmtcnte  ne  les  exjvose  a 
partager  son  sort.  Sa  femme.  Aria,  fille  de  la 
célèbre  épiMisc  de  Petu-s  veut  suivre  l’exemple 
de  sa  mère  ; mais  il  la  .supplie  «le  vivre,  pour  i»e 
|us  priver  leur  GIb'  du  seul  app«ii  qui  lui  reste. 
Il  se  ren<t  ensuite  sou.s  le  Portique,  où  Pattend 
le  qui'sletir,  qui  voit  la  joie  peinte  sur  sa  figure, 
car  il  vient  d'appremire  «jue  son  gendre  IleJviiliui 
«rhappe  à la  mort  «d  n'est  condamné  qu’à  PexiL 
Ayant  re^ti  le  séoatus-consulte , il  se  fait  otivrif 
les  veines,  et,  répandant  à terre  «pielques  goulUrs 
deson  sang  : « Faisins,  dU-i),  une  libaHfui  à 
Jupiter  Ubérateur.  ■ — • Reganle,  jeune  Immdiim, 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à son  gendre,  et  que  len 
dienx  deloument  de  toi  ce  présage!  Mais  tu  et 
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oe  uD  temps  où  le  cour«f(G  même  a besoin 
de  grands  exemples  (1).  » ici  Ùoit  ee  qni  nous 
reste  îles  Ausialeh  de  Tacite.  11  semble  que  le  soii 
jaloux  qui  bous  a ravi  une  si  ^ramle  |>art  de 
sesu>ovres  ait  du  mums  >uidu  ik>«s  laisser  les 
dernières  paroles  du  seul  bomme  qui  dans  ces 
teiqps  de  déCadlance  géiicraU:  ooBsole  l'beinaiiité 
du  spectacle  de  tant  de  ba&st*sso. 

l’annee  blO  de  Rome  (b7  de  notre  ère), 
Neruo  se  décida  eniiu  à exécuter  tm  voyage  en 
Grèce  depuis  longtemps  projeté  par  lut.  Fut'il 
guide  dans  ce  dessein  |»ar  quelque  vue  politique  ; 
voulait'ii  a la  fuis  jouir  de  la  pacification  des 
provinces  les  plus  orientales  de  son  empire  et 
aviser  aux  premiers  syinptAme.s  de  révoMe  qui 
se  manifestaient  en  Palestine  ? >ious  ne  le  rroyon.s 
pas;  ou  du  moins,  si  quelque  antre  motif  que 
sa  vanité  d'artiste  l'avait  engagé  à quitter  Rome, 
c’était  la  jalousie  que  lui  inspirait  U gloire  de 
Curbtilun.  Il  einineua  dans  ce  voyage  tous  les 
conqiagnous  de  ses  deliaucbes , son  cortège  de 
musiciens  ^ joueurs  de  llùte,  se*  applaiidts* 
seurs  à gages.  Oo  aurait  dit  la  marche  trionq>halc 
du  Uatxhus  Indien  avec  aes  ailèaes,  aea  satyres 
avinés  et  ses  inéaades  busaut  résonner  les  cro- 
tales. Ce  n'elait  pas,  en  effet,  comme  Muminius 
ou  Paul-Emile,  ou  Flaminiu.s,  ou  même  Auguste 
et  Agripjta,  qu'il  allait,  en  Grèce  ; il  o'avait 
«l’aiitres  palmes  à y conqiuTir  que  celU*s  qu’on 
di.strihiie  dans  les  cirques,  d'autres  combats  à 
.soutenir  que  c<‘U\  «lu  chant  et  de  la  lyre.  Acteur 
ainimlant,  il  allait  de  ville  eu  ville  faisant  exé- 
cuter CD  une  seule  année  le.s  jeux  dont  la  célé- 
bration succes'dve  demandait  i’e.space  de  quatre 
ans;  de  telle  sorte  que  l'eiioque  «le  son  voyage 
a fait  confusion  dans  la  chronologie  des  olyiii- 
piades.  A Olytnpie,  a Kémee,  à Delphes,  à Co- 
rinthe, il  se  présenta  dans  la  lice,  ilemandant 
h l'.idtihitioD  des  Gri'cs  non- seulement  la  cou- 
ronne. du  vainqueur,  mais  encore  des  concours 
contraires  aux  usages  les  p]usre^pectes.  À Olyin* 
pie,  par  exemple,  il  voulut  un  comUit  de  mu- 
sique et  des  luttes  tragiques  aux  jeux  isthmi- 
ques. Puis  après  avoir  joué  et  dianté  il  guida 
son  quadrige  dans  le  cirque,  et  n’eut  pas  boute 
d’accepter  la  omronue,  bien  qu’H  eût  été  ren- 
versé de  sou  cliar.  C’était  un  consulaire  qui  lui 
servait  de  héraut  et  qui  proclainait  devant  la 
Grèce  étonnée  que  l’empereur  ^eroo,  vaiii.jueur, 
offrait  sa  couronne  au  peuple  romain  et  à ruai- 
▼ers,  qui  lui  dp)  artenail. 

Tant  de  palmes  remiiurtées  dans  la  véritable 
pairie  des  arts  méritaient  bien  une  récompense 
pour  ce  peuple  docile  qui  AaUail  si  bîeo  les 
j'oùts  du  prince.  Üéroo  changea  la  province  de 
Sardaigne,  qui  Uù  appartenait,  pour  l’Achau',  qui 
rdcv<iit  du  sénat,  et  proclama  du  haut  de  la  tri- 
bune, sur  le  forum  de  Corintlie,  qu'il  rendait 
h la  Grince  sa  liberté.  Il  la  lui  fit  payer  cher, 
toutefois,  et  de  nouvellesdepouilles,  enlevées  aux 

(l)Taciie,  wdR)!.,  L XM,cbipUre  deraler. 


temples  des  dieux , aux  édifices  publics,  allèrent 
enrichir  .sa  .Mai.son  dorée. 

Trois  nveiirtres  ont  signalé  ce  voyage,  qni 
n'avait  été  d’abord  que  ridicule  et  qui  devint 
oditxix.  Corbulon , le  vainqueur  des  Parthes,  lo 
protecteur  de  l’empire,  dont  le  nom  seul  valait 
des  légions,  fut  appelé  auprès  de  Tempereur,  et 
en  débarquant  en  Grèce,  obtint  comme  récom- 
pense de  la  plus  loyale  abnégation  l’ordre  de  se 
donner  la  mort.  « C'qst  bien  fait  »,  dit- il,  en  se 
perdant  de  son  épée  (1).  regrettant  sans  doute 
que  tant  de  lovauté  et  de  courage  se  fût  égaré  au 
servia;  d’un  tyran.  Deux  frère.s,  Rufus  et  Pro- 
culiis, appartenant  à i'am  ienne  famille  Scribonia, 
étaient  legals,  l’un  dans  la  Germanie  inférieure, 
l'autre  dans  laGerinanie  supérieure;  ils  sont  man- 
dés en  Grèc>e,  .sous  prelexte  tl’y  conférer  sur  l’etat 
de  leurs  provinces;  mais  avant  d'avoir  vu  l’em- 
pereur, ils  avaient  a)>pris  le  véritable  motif  de 
leur  rappel,  en  recevant  leur  condamnation  (7). 

C’en  était  trop,  cette  fois,  et  Néron,  en  s'atta- 
quant aux  chef>  des  anm'cs  leur  indiquait  ce 
qu’iU  avaient  à faire  pour  cclvipper  à un  pareil 
sort.  Jusqu'alors  le  gotivemernent  des  provinces 
avait  été  le  plus  sûr  refuge  contre  la  haine  soup- 
çonneuse du  despote.  Sa  politique  avait  la  vue 
courte  et  pendant  longtemps  n'avait  pasété  cher* 
cher  an  loin  ceux  qui  devaient  le  renverser  un  joOr. 
Il  n'y  eut  plus  de  sûrete  |>our  lui  du  moment  où 
les  gouverneurs  qui  disposaient  des  forces  vives 
de  l’empire  ne  furent  plus  protégés  par  le  sou- 
venir (les  services  qu’ils  avaient  rendus.  Des 
syrnptôtnes  roeiiaçaiits  s’é1ai('nt  déjà  produits  eu 
Italie,  où  une  révolté  avait  éclaté  près  de  héné- 
vent  (3j.  Vn  affranchi  nommé  Ælius,  auquel  il 
avait  laisse  le  soin  de  gouverner  Rome  en  son 
absence,  et  qui  abu.xail  du  pouvoir  comme  son 
maftrp  , lui  i crivit  en  vain  de  hâter  son  retour. 
Il  n’avait  pas  enrore  recueilli  toutes  ses  cou- 
ronnes ; il  lui  fallait  achever  sa  mission.  Puis  U 
voulait  aussi  faire  percer  l’isthme  de  Corinthe, 
entreprise  si  souvent  tentée,  et  qui  échona  une 
fois  de  plus  (4).  Deux  villes  seulement  échap- 
pèrent à sa  visite  : Sparte  et  Athènes  : la  pre- 
mière, dit  on,  l’effrayait  par  l’austérité  de  set 
mmurs  et  de  ses  institutions  ; dans  l’autie  11 
aoratt  craint  de  s’approdier  do  temple  des  Ku- 
ménides,  divinités  vengeresses  du  parricide. 

Des  appels  plus  pressants  le  di'cidèrent  enfin; 

U)  Ekoa,  l.  LXm.  c.  xrn. 

IS)  Ibid 

jSIf'ojf  Suétone.  f'Ie  de  fféron,  c.  XXXIV.  Nom  mivons 
qiteeeOe  conjuration,  qui  eHata  apré*  celle  de  l‘É«nn,  jvalt 
pour  ebrf  Vinkciiis  . t biatolée  ne  noua  rn  apprend  pa^  da- 
vantagr.  On  a auppo«é  qult  fallait  lui  (apporter  c>*  que 
raconte  Plutarque,  É praiMS  d'uo  cumpUit  découvert, 
parce  qo'uB  condawiie,  ^ur  le  point  de  p.»rallre  iierant 
i'einpereor,  avait  reçu  a'un  de»  conjorét  ra>vurance  qiM 
le  tyran  arrall  mia  k luorl  te  lendemain,  et  que,  prétéraut 
Ir  (*erlaln  à l'inrertain,  M avait  appris  à Nt-ron  le  d.inf;er 
qu'il  courait  pour  en  obienlr  aa  Kr*ce  {defiarmt.,  e.  xij. 

lU  f'ov.  I,iicii‘n,  NEPÛN,  f i'S'  Flavlm  io«epliei>ous 
apprend  qu’on  enu'in.va  a cetrav.iil,  bieniAt  abandonne^ 
sl\  mille  prUiimiiera  Juifs  envoyés  par  Vespaslcn  (üief/. 
Juü.,  i.  111.  c.  X,  1 10}. 
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mais  il  s'embarquait  plein  d'espoir  : U avait  coo- 
sullé  l'oracle  de  Delphes,  et  l'oracle  lui  avait  ré- 
pondu qu'il  eûtà  se  déûer  de  la  soixante-treizième 
année.  Néron  avait  trente  ans  alors  : il  se  voyait 
assuré  par  les  dieux  d'un  long  avenir.  Plus  tard 
on  comprit  le  sens  de  l’oracle,  car  Galba  avait 
.soixantedreizeans.  Parnnemerorageuse,  etdans 
les  premiers  jours  du  printemps,  il  débarqua  dans 
la  baie  de  Pouzzoles.  A Naples,  à Anlium,  à 
Alhe.  il  entra  sur  un  char  traîné  par  quatre  die* 
vaux  blancs  «t,  comme  c'est  la  règle  pour  tout 
vainqueur  aux  jeux  olympiques,  par  une  brèche 
faite  À dessein  dans  les  murailles. 

A Rome  on  avait  prépare  pour  lui  le  cliar  qui 
avait  servi  au  triomphe  d'Auguste.  Il  y monta, 
^ revêtu  d'une  robe  de  |>ourprc,  d'une  chlamjde 
parsemée  d'étoiles  d'or,  porlant  sur  la  tète  la 
* couronne  olympique  et  dans  la  main  droite  celle 
des  jeux  pytliiens.  Quant  aux  autres  couronnes, 
on  les  |>oi'tait  devant  lui  avec  des  inscriptions 
qui  apprenaient  aux  Romains  où  il  les  avait  ga- 
gnées, dans  quelles  pièces,  dans  quels  rôles  et 
quels  avaient  été  les  noms  de  ses  rivaux.  Ses 
cinq  mille  applaudisseurs  à gages , «ligne  armée 
d’un  tel  triomphateur,  se  pressaient  «lerrière  le 
char,  criant,  comme  dans  les  ovations,  qu’ils 
étaient  les  compagnons  de  sa  gloire  et  les  soMats 
de  son  triomphe.  On  avait  démoli  une  arcade  «lu 
cirque  Maxime  qu'il  traversa  pour  se  rendre  par 
le  Vélabre  et  le  Forum  au  temple  d'A{M)llon  sur 
le  mont  Palatin,  t^artout  sur  son  |>assage  on  im- 
molait des  victimes  ; on  parfumait  l’air  avec  la 
poudre  de  safran;  toutes  les  statues  de  l'empe- 
reur avaient  été  couronnées  et  portaient  une  lyre 
à la  main  : on  l’acclamait  comme  Neruii-AfH>llon 
ou  Néron-Hercule;  on  inv«)quaU  m voix  divine; 
on  frappa  des  médailles  bien  digm^s  d'un  pareil 
triomphateur  : il  y était  représenté  eu  joueur  de 
flûte  ou  (le  cithare  (i). 

Cette  ivresse  publique  n’était  pourtant  qu'ap- 
parente. Néron  lüi-mèinc,  depuis  qu'il  avait  mis 
le  pied  en  Italie,  avait  reçu  de  mauvaises  nou- 
velles des  provinces  et  se  sentait  troublé  |>ar  les 
muivnures  étouffés  qui,  malgré  les  éclats  de  la 
joie  ofTicielle,  parvenaient  jusqu’à  son  oreille.  Un 
mécontentement  general  s'était  manifesté  à la 
suite  des  exactions  qu’avait  rendues  nécessaires 
tant  de  prodigalités,  et  les  légats,  menacés  par 
1.1  condamnation  récente  de  leurs  collègues  les 
plus  éminents,  80  croyaient  assurés  désormais 
d’ètre  défendus  par  leurs  troupes  et  soutenus  par 
l'opinion  publique.  Parmi  les  hommes  de  guerre 
les  plus  distingués  qui  .se  trouvaient  alors  à la 
tête  des  provinces,  Servius  Sulpicius  Gall»  avait 
réussi  plus  que  tout  autre,  peudanl  une  longue 
carrière,  à s’attirer  l’affection  de  s«ïs  subordon- 
nés. Allié  aux  plus  grandes  familles  de  Rome, 
descendant  lui-mètne  d'une  race  illustrée  par 
une  longue  série  de  guerriers  ou  d’orateurs,  il 
avait  dû  en  outre  à ses  talents , à son  courage , 

(1)  tckliel,  U.  t.  VI,  p.  tTiKre. 


à l'austérilé  de  ses  mœurs , nne  liaute  considé- 
ration personnelle.  Sous  Caligula  il  avait  rétabli 
la  discipline  dans  les  armées  de  Germanie;  à Ia 
mort  de  ce  prince  il  avait  refusé  l’empire  qne  loi 
offraient  ses  soldats.  Gouverneur  d'Aquitaine,  U 
avait  été  ensuite  proconsul  en  Afrique  : les  or- 
nements triomphaux , trois  sacerdoces  avaient 
récompensé  ses  mérites.  Retiré  des  emplois  pu- 
blics, pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Néron , il  avait  été  ensuite  appelé  au  gouverne- 
ment de  laTarraconnaise,et  réaidait  deiaiis  plu- 
sieurs années  en  Espagne.  Dès  l'hiver  de  821, 
(tendant  le  séjour  de  Néron  en  (irèce , Vindex, 
préfet  des  Gaules , fit  à Galba  les  premières  ou- 
vertures par  lesquelles  il  l’engageait  à s’unira  lui 
(tour  marcher  contre  Rome.  Vindex,  Gall«>- 
Rornain,  appartenant  à la  mai.son  royale  d’Aqui- 
taine, ayant  à un  haut  degré  le  courage  et  l'ar- 
deur de  sa  race,  sentait  cependant  qu'il  avait 
besoin  d'un  des  noms  illustres  du  patricial  |iour 
rallier  le  sénat  à sa  cause , et  voulant  entraîner 
son  collègue  par  l’exemple,  il  avait  levé  l't-teo- 
dan)  de  la  révolte.  C'est  à Naples,  dit  SticUme, 
qu(*  la  nouvelle  en  parvint  a Néron , alors  qu’il 
rentrait  en  vainqueur  olympique,  et  le  jour  même 
où  quelques  années  plus  t«>t  le  parricide  avait 
fait  assassiner  sa  mère.  Cette  première  atteinte 
à son  pouvoir  ne  troubla  pas  chez  te  comédien 
couronné  la  joie  «le  ses  trioinpheà  ; il  seinblail, 
dit  son  biographe , qu'il  y prévit  une  nouvelle 
occasion  de  dépouiller  les  provinces.  Pendant 
huit  jours  il  ne  répondit  à aucune  lettre,  ne 
donna  .lucuu  ordre,  aucune  instruction;  ii  fallut 
(>our  le  tirer  de  son  apathie  une  proclamation  du 
rebelle  où  l'empereur  était  traite  de  mauvais 
chanteur.  Alors  il  se  réveille,  écrit  au  sénat, 
l’exhorte  à venger  son  prince  et  demande  quelle 
foi  on  peut  ajouter  aux  autres  reproches  que  loi 
fait  Vindex,  quand  cet  homme  est  assez  fou  pour 
nier  le  talent  d'un  si  grand  artiste.  Cependant  les 
courriers  arrivaient  chaque  jour  apportant  des 
nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes.  D'abord  le 
gouverneur*de  la  Germanie  inférieure,  Viipnins 
Rufus,  avait  marché  contre  Vindex;  les  deux 
arm«*es  s'étaient  rencontrées  à Besançon,  et  là  Mr- 
ginius  et  Vindex,  dans  une  entrevue  (tatiiculière, 
étaient  convenus  de  réunir  leurs  forces  dans  une 
commune  entreprise.  Mais  les  troupes,  qui  n’a- 
vaieut  pas  été  prévenues  à temps , engagèrent  le 
c.ombat.  Les  soldats  de  Vindex  furent  vaincus 
(lar  les  légions  de  la  Germanie  ; le  Gallo-Romain, 
désespérant  trop  tiit  de  la  fortune , se  jeta  sur 
son  épée.  Ce  fut  le  dernier  réjiit  dans  la  chute 
de  Néron.  Il  parut  encore  en  public,  joua  de  la 
lyre , conduisit  son  char  dans  le  cirque.  P«'n- 
dant  ce  temps  Galba,  compromis  par  de  pre- 
mières démarches,  comprit  qu'il  n’y  avait  plus 
de  salut  pour  lui  que  sur  le  tn^ne.  Ses  soldats  le 
pressaient  de  se  faire  proclamer  empereur.  Il 
déclara  qu’il  ne  voulait  être  que  le  lieutenant  du 
sénat  et  du  peuple  romain.  On  savait,  depuis 
Auguste,  ce  que  valait  cette  modestie. 
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La  DouTellede  la  proclamatioo  de  Galba  par 
ses  troupes  porta  le  comble  à la  terreur  de 
Néron  11  avait  pensé  d'abord  à faire  venir  sur 
\e?>  Alpes  les  légions  qui  défendaient  l'Illyrie; 
mais  i peine  avait-il  envoyé  ses  ordres  qu’il 
apprit  leur  défection.  Il  eut  alors  l’idée  de  former 
un  corps  de  tous  les  matelots  faisant  partie  des 
équipages  de  la  flotte  d’Ostie;  il  engagea  la  po 
pulace  à s'armer. en  sa  faveur,  pro|>osa  à ses 
danseurs  de  lui  servir  de  gardes  du  corps,  aux 
courtisanes  de  s'habiller  en  amazones;  puis 
toute  idée  de  résistance  l’abandonnant,  il  vou- 
lait monter  sur  un  vaisseau , s’enfuir  à Alexao 
drie  et  y gagner  sa  vie  dans  les  nies  en  chan- 
tant comme  Homère  les  poèmes  qu'il  avait 
composés.  Dans  d’autres  moments  il  avait  la 
menace  à la  bouche  et  .s’emportait  en  invectives 
contre  ce  peuple  qui  le  trahissait.  Il  ne  parlait 
que  de  livrer  les  provinces  au  pillage , d’égorger 
tous  les  Gaulois  qui  habitaient  Rome,  de  mettre 
à mort  jusqu’au  dernier  des  sénatetirs,  de  faire 
lâctier  les  lions  de  ramphithéâire  sur  la  popu- 
lace, et  de  réduire  la  ville  en  cendres;  ou  bien 
il  se  préparait  à se  revêtir  de  la  stole  des  ma- 
trones romaines  pour  aller,  tout  en  larmes  et  se 
fiant  à sa  beauté,  demamler  aux  légions  de 
Galba  la  pitié  ^u’on  ne  refuserait  pas  aux  ac- 
cents de  sa  voix  toucliante. 

Pendant  que  ces  folles  idées,  bien  dignes  de 
lui , se  suceraient  dans  son  esprit , l’espoir  de 
la  délivrance  avait  ému  le  sénat  et  l’ordre  des 
chevaliers.  On  se  disait  que  des  prodiges  en- 
Toyés  par  les  dieux  annonçaient  la  fin  de  la  ty- 
rannie. Déjà  quelques  années  auparavant  un 
éclair  avait  brisé  la  coupe  dans  la  main  de  Néron 
pendant  qu'il  était  à sa  villa  de  SuMaqueum 
chez  les  flques  (1);  maintenant  il  avait  plu  du 
sang  sur  le  mont  Albin;  les  portes  de  bronze 
du  tombeau  des  Jules  s’étalent  ouvertes  d'elles- 
môme.s,  comme  pour  recevoir  leur  dernier  des- 
cendaut.  C’était  à la  fin  de  février  qu’il  était 
revenu  de  Grèce  en  Italie;  on  était  alors  au 
commencement  de  juin,  et  sa  cause  était  perdue 
sans  espoir.  Galba,  quoique  ferme  dans  ses 
projets  de  révolte,  n’avait  point  jusque-là  fait 
mavdier  ses  troupes  hors  de  la  province  qu'il 
gouvernait.  Elles  étaient  encore  séparées  de  l’I- 
talie par  les  Pyrénées,  par  les  Alpes,  et  déjà 
cependant  Néron  n’était  plus  en  sûreté  dans  sa 
capitale.  Au  premier  bruit  de  résistance  tout  le 
prestige  de  sa  puissance  était  tombé.  On  con- 
naissait enfin  ce  fatal  secret  de  l’empire,  comme 
l'appelle  Tacite,  qui  apprenait  aux  Romains 
qu’on  pouvait  créer  on  empereur  autre  part 
qu’à  Rome.  La  populace,  d'abord  indifférente, 
s’était  tournée  contre  l’idole  de  la  veille;  la  <li- 
sette  régnait  dans  la  ville,  et  l'on  avait  appris 

(1)  Voy.  Ph^Ioitralp,  f'if  tT  4polt..  t.  IV,  c.  xmu.  pI  Ta- 
cUc.  jénn.  XIV.  XXII  Celtp  iiuii«on(1e  eamptBncde  Néron 
que  Frontlo  «ppellc  yuia  Kerouiana  Su(>taetn$i» , tt 
qui  PxMail  corore  au  terop*  de  Trajan  (FronttD,  de 
^qMæduet..  c.  9S|.  a fait  place  au  bourg  moderne  de  Su- 
btaeo,  eieve  aur  aea  ruloea. 


avec  indignation. qu'un  vaisseau  d'Alexandrie 
qu’on  croyait  chargé  de  blé  l’éUit  de  sable  fin 
destiné  aux  lutteurs  de  l’amphithéâtre.  Les  pré- 
toriens avaient  été  entraînés  dans  le  parti  de 
Galba  par  leur  préfet  Nympbidius,  dont  le  col- 
lègue Tigellinus  était  en  fuite.  Néron  n’avait  plus 
de  conseillers;  les  postes  qui  gardaient  son  pa- 
lais avaient  déserté  ; ses  amis  l'abandonnaieol.  Le 
lü  juin  68  il  se  jette  sur  son  lit,  dort  quelques 
instants  d’un  sommeil  agité  par  des  songes  fu- 
nestes, demande  un  gladiateur  pour  se  faire 
tuer,  n'en  trouve  pas,  et  s'élance  hors  du  palai.s 
avec  l'intention  d’aller  se  jeter  dans  le  Tibre. 
C'est  alors  que  commence  cette  course  expia- 
toire dont  M.  Ampère  a dit  : « On  peut  faire  sur 
les  pas  de  Néron  une  promenade  qui  commence 
au  grand  cirque  et  se  termine  au  lieu  ou  dut 
être  la  villa  de  Phaon  : je  l'appellerai  la  pro- 
menade vengeresse  (1).  » Il  dut  sortir  en  eflet 
par  une  des  portes  du  Palatin  qui  donnait  sur  le 
cirque  Maxime,  témoin  de  ses  honteux  triomphes. 
Renonçant  à la  mort  quand  i)  arriva  sur  les  Iwrds 
du  Tibre  et  qu’il  U vit  si  près  de  lui,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  affranchi  Phaon  vers  la  villa  que 
ce  favori  possé*lait  à (ptatre  mille.s  de  Rome  sur 
U voie  Salara.  A peine  vêtu,  nu-pieds,  ayant  jeté 
un  groMier  manteau  sur  ses  épaules,  un  voile 
sur  sa  tête,  il  se  dirige  vers  la  porte  Noroentane 
pendant  les  dernières  heures  de  la  nuit.  Quatre 
personnes  seulement  raccompagnent  : les  rues 
sont  silencieuses,  et  quand  ce  silence  est  troublé 
par  quelque  bruit  sortant  des  maisons  le  loi^ 
desquelles  il  se  glisse  avec  précaution,  c’est 
qu’on  proscrit  son  nom  et  qu’on  fait  des  vœux 
pour  sa  mort.  Les  éléments  eux-méines  sem- 
blent conjurés  pour  sa  perte;  des  éclairs  bla- 
fards viennent  interrompre  les  ténèbres  qui  lui 
seraient  si  favorables;  la  terre  tremble  comme  si 
elle  voulait , selon  l'expression  de  Dion , rendre 
au  jour  tant  de  victimes  prêtes  à crier  vengeance 
C4>n(re  lui.  Arrivé  à la  porte  Nomentaoe,  il  lui 
faut  pas.ser  le  long  de^  murs  qui  enserrent  le 
camp  des  prétoriens;  il  entend  leurs  cris  de  joie 
Pt  les  vrpox  qu'ils  fonnent  pour  Galba.  Un  pas- 
sant aperçoit  les  fugitifs  : • Voilà  des  gens,  dit- 
il,  qui  sont  à la  poursuite  de  Néron.  ■ Son 
cheval  se  cabre  au  milieu  de  la  route  : c’est 
qu’il  vient  d’apercevoir  un  cadavre  ; peut-être 
quelque  partisan  de  l’empereur  immolé  par  les 
ennemis  qui  surgissent  contre  lui  de  toutes  parts. 
Le  voile  qui  lui  couvrait  la  figure  tombe,  les 
premières  lueurs  du  jour  commencent  à pa- 
raître. Un  prétorien  qui  se  trouve  là  reconnaît 
le  prince  et  le  salue  par  son  nom.  Chacun  do 
ses  pas  est  marqué  par  une  terreur  nouvelle.  On 
quitte  la  voie  Nomentane,  et  l’on  se  dirige  à tra- 
vers un  champ  de  cannes  vers  la  via  Salaria. 
Néron , qui  a mis  pied  à terre,  ne  peut  qu’avec 
peine  se  frayer  un  passage.  Il  arrive  enfin  près 
de  la  villa,  où  il  doit  entrer  sans  être  vu  de  ceux 

(1)  Histoire  romaine  d Rome,  danx  U Revue  det 
Deux  Jllondes,  livralMn  da  ilddccnbreissc. 
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qui  l'Uâbitent.  Pbaon  lui  |iro,K>se  île  se  réfugier 
Jaos  l'une  de  ces  groUe»  (Pou  l'un  tire  U i>ouz- 
ii>lanc,  connue  ou  eo  \oit  cDCore  un  grand 
Oüiulne  <l«tns  les  cuviroas  ; Nituu  refuse.  11  veut 
bieu  mourir^  dii-U,  ruais  il  im;  veut  pas  être 
enterre  tout  vivant  Cependant  on  fait  un  trou 
dans  Uà  murailie,  et  il  |)eut  eniio  pi'uetrcj  en  ram* 
pant  liane  une  salie  déineiiblée  où  il  se  auiche 
sus  ‘Une  natte  grossière.  Ou  pain  d’orge,  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  liû  oiTrir;  il  le  refuse»  et  boit 
quekfues  gouttes  d’eau  tiède.  Uieutôt  un  des  es- 
claves de  Pliaon  arrive  de  Rome  ap{K>rtant  un 
décret  du  sénat  «{ui  condacune  Neruo  à mourir 
du  su(>plice  que  la  loi  ancienne  reserve  aux 
Iraitr*^  Néron  den^ande  ({uel  est  ce  supplice,  et 
on  lui  répond  que  le  coudainné , dont  Le  cou  est 
maintenu  par  une  lourclie,  est  frappé  de  verges 
jusqu'à  la  mort,  puis  traîné  par  un  croc  et  jeté  , 
dans  le  Tibre.  On  l’engage  à éviter  par  une  , 
pram|)le  décision  cet  eve-ès  d’ignominie.  Néron  | 
pleure , essaye  la  pomle  d’un  poignard,  puis  as- 
Mre  qu’il  n'est  pas  temps  encore.  11  fait  creuser 
sa  fosse,  et  s'ecrie  : « Quel  artiste  un  perd  en 
moi  ! Qnalis  arfi/ex  pereo  ! » C'était  le  mot  de 
.toute  sa  vie.  11  r^umuiit  ainsi  la  vanité  Code  qui 
avait  déJruit  en  lui  tout  instinct  généreux.  Des 
cavaliers  apprucb<*nt  : on  entend  le  galop  de  ' 
leurs  cWvaux  ; ils  viennent  pniir  le  saisir;  alors 
il  se  décidé , cite  un  vers  de  rUiade,  puis , avec  | 
le  secours  d'un  alTranchi,  s’enfonce  un  fer  dans 
la  gorge.  Quand  les  soldats  arrivèrent  U res(iirait 
encore  : on  voulut  panser  sa  blessure,  sans  doute 
pour  le  réserver  au  supplice;  nuis  U était  ti‘op  | 
tard;  U mourut  en  disant  au  centurion  : •<  Voilà  ‘ 
donc  votre  lidélité.  » Crut-il  jusqu 'au  dernier  rao-  , 
nwut  qu’il  était  daas  son  droit,  et  accusa-i-il  le  I 
sort  d’injustke?  On  l'avait  tant  flatté  dans  sa 
vie  ; Sénèque  lui>méiue  lui  av  ail  si  souvent  réftété  ; 
qu’il  était  on  dieu,  qu’on  était  parvenu  saus 
doute  a étoufTer  en  lui  tout  autre  senlimenl  que  ' 
celui  d’un  féroce  égoïsme.  Nocl  des  Vrncfins.  i 

TscUc,  Vmwi/ei.  L Xilt,  XIV,  XV  cl  XV|.  _ Uloa 
ravMiiv.  I.  LXI,  LXIt,  I.XMI.  - ssetonp.  dr  .Veren. 

— tcnaln  ée  TUtemont,  f/M.  d*t  tmpmtttrt,  t.  , 
p.  tSV-141  — Eckiirl  Doefruta  nvmorumvtienttH.  \ 

t.  VI.  p.  tfiO-MV.  — CJurtfi  M<*rlviie.  y //utorp  o/  lAc  j 
Homans  nnrier  the  empire:  Londres,  isj*,  t.  v i.  _ g,Trl 
flrK-rk.  HômisrHe  6’rscAirAfr;  GnctttStfBc,  ISM,  part.,  ; 
p.  VM. 

f /Vrrf).  jarisconioille  rrançais.  ri*  , 
vait  au  milieo  dit  dix  septième  siècle.  Il  fut  avo  | 
cat  au  parlenvent  de  Paris  et  publia  avec  ÉlÉenne  j 
Cirant  : /^s  F.éits  et  Orâotutoncei  des  rots  de 
francedepnis  Frmnçùis  I^jusfu'à  Louks  Xi\\  j 
aret  tmuQlaikems,  upostiHes  ei  eomférenoes 
.nir  ancien  é'ewc;  Paris,  1647  et  I6à6,  In-é”; 
tA.>G,  ia-fol.;  ovie  nouvelle  éditieo,  augmentée 
et  mieux  dbiposée.  en  fut  donnée  par  Ferrièie; 
Paris,  1720,  2 vol.,  in-fol.  ü. 

Dm  Uttérmirsê. 

■ enonion  xbgkoxi  {Bartolammeo)^  dit 
le  Aiccio,  peintre  et  architecte  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cetto  ville,  mon  en  (573.  Il  fut 
élève  du  Sodoma,  dont  il  épousa  la  tille  et  qu'il  i 


I aida  dans  beaucoup  de  ses  travaux.  Il  imita  son 
style,  mais  eu  y mêlant  dans  les  teintes  quelque 
chose  du  coloris  rie  Yasari,  et  après  la  mort  de 
: son  beau-père  devint  chef  de  l'école.  Il  a beau- 
: coup  travaillé  à Sienne  et  aux  environs;  si  od 
n’>  trouve  qu’un  petit  nombre  de  tableaux,  en 
' revanche  on  y voit  plusieurs  fresrpies  r^ui  lui 
I font  honneur,  telles  qu'une  Cène  dans  l’ancien 
I bùpital  de  Monaguese,  aujourd’hui  école  de  prunes 
filles,  et  une  belle  Descente  de  Croû:,  au  palais 
, Sergardi,  peinture  décrite  énergiquement  i^ar  le 
P.  délia  Voile,  dans  scs  lelli'es  sicnnuiscs.  Quel* 

: ques  autres  fresques  existent  encore  dans  un 
corridor  des  chanoines  à la  cothétlralc,  à la  cha- 
pelle du  palais  Saracini,  dans  l’oratoireabandooné 
de  Santa-Cruce,  à la  chapelle  San- Ounniuu,  dans 
Tegllse  de  San-rielro-aUa  Magione,  enfin  liors 
la  porte  Ovile,  dans  la  chapelle  tlu  Ponticino* 
Rosso.  On  rUereberait  en  vain  d’antres  peintures, 
dont  suivant  Va.sari  il  avait  décoré  une  cha- 
pelle de  la  cathéilrale  de  Sienne;  il  n'en  reste 
plus  de  traces.  Le  musée  de  Berlin  possédé  une 
Madone  arec  saint  Xoins  et  sainte  tVnire, 
tableau  du  Riccio  Comme  arcliitecte,  il  a donné 
les  dessins  du  lutrin  et  d'une  partie  des  stalici 
de  la  calbcsiraie  de  Sienne  et  construit  dans  cctle 
ville  le  palais  Panntlini.  Il  cliangea  en  salle  de 
spectacle,  en  1500,  la  salle  du  grand  conseil  de 
la  république,  et  lit  pour  ce  tbeàtre,  luceoJié 
d^uis,  plusieurs  lielles  décorations  qui  terooi- 
gnaient  de  son  habileté  dans  la  science  de  la 
pers{>ecüve. 

Neroni  fonna  plusieurs  élèves,  dont  les  plus  con- 
nus sont  .Michelangelo  AnseUni,  qui  plus  tard  de- 
vint un  des  chefs  de  l’école  <le  Panne,  et  Ar* 
cliaiigelo  Saliuiheiii , .vouche  d'une  illustre  fa- 
mille d'artistes  qui  soutint  l'Imoneur  de  l’école 
de  Sienne.  E.  R^>  . 

Va«ar1,  S'ils.  — OrUiidi,  JbOsnd<trio.  — IMaiMMel, 
yottiU.  — Laozl . storia  piuorita.  — Ticoui.  D%uoua‘ 
rio  — at>TDaffni>ll,  OnnI  ftoTico~artisfici  di  Siéms. 

XSaSN  icr  ou  XOBAESES  OU  51KESKS, 
surnommé  le  Grand,  sixième  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à Yagharchabad,  vers  310,  mort  em- 
puisoQ&é,eD  374.  Son  père,  Athénogène,  appar- 
tenait à la  uiaison  royale  des  Arsacides,  cl  lui- 
mèmé  était  pelit-fiU  d’Hésychius,  neveu  de 
saint  Grégoire  illluminuteur.  D’abord  sesré- 
taire  du  roi  Diran,  U fut  i’uu  des  grands  cham- 
bellans de  sno  tiU  Arsace,  et,  au  milieu  des  ré- 
voluliotts  qui  sous  ce  règne  ensanglantèrent 
l’Annénie,  il  parvint  plusieurs  fols  à établir  U 
paix  dans  le  pays.  Arsace,  aprè»  l'avoir  chargé 
de  diverses  missions  à la  cour  de  Sapor  II,  ruî 
de  Perse,  le  députa  à CoïkitanUnoplr  pour  né- 
gocier la  paix  avec  l’empen'ur  Coodtance  II 
Il  obtint  de  ce  prince  des  conditions  avanta- 
geuses jH>ur  l’Arménie,  et  pour  Arsace  la  main 
d’OIympias,  fille  du  préfet  .Ablavius  et  prœhe 
parente,  de  l’empereur.  Déjà,  depuis  340,  »rsès 
avait  été  élevé  au  siège  patriarcal,  et  plusieun 
fois  son  influence  avait  apaisé  la  fureur  dt>s 
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gran'ls  du  royaume  80»lfiV(‘s  contre  la  tyrannie  i 
8*Ar»ace;  mais  enfin  ceux-ci,  victimes  «les  perfi- 
(îîes  nmllipü^s  ite  ce  prince,  appelèrent  à leur  ' 
•ecoors  Sajior,  qui  lit  envahir  l’Arménie  |Uir  nue  . 
nnrnbtvu>e  annee  Ktnis  les  ur«tn-s  lie  'iéroujan. 
prinre  îles  Ar»f/ronui«‘ns.  l/en«pctTur  Juhen 
l’Apo^hil  sontitit  Arsace,  'jui  le  trîih»!  aupnV  <’li* 
Cfi.‘sipln>n,  et  pas-îa  «tans  le  camp  des  IVmns; 
mais  Sa(Mu-  lit  enfeiuw  le  <atra{H*  Hans  ta  t»<nr 
de  a Krlulan**  A celle  nouvelle,  Aersés 

se  ren-lil  ii  Conslaritinople  jMHjr  inqilorerla  pni- 
twtion  de  I emp<'n  ur  l lavtns  Valent,  et  faire 
reeofin.din*  ciHntnr  sHweSîUMir  d\Arsaee,  para 
ou  Hat),  «on  fils.  renf»TrrM‘  avecsa  mêre^Plianmd- 
s«*m , dans  i.i  forteresse  d*  \rdaucrs,  ilont  !e.« 
l^ersans  faisaient  le  >ie<:e.  lirAce  ,ui\  secours 
qu’il  en  «ddml.  les  Persans  furent  clias'tés  de 
rArnn-nie  et  te  jeune  Para  fut  place  sur  letrAne. 
Les  int«'*réfs  du  royauine  ayant  exige  assfit 
loMiifetrips  la  présence  dti  patriarche  a Consfan- 
lnioj»le,  ValeiK  voiilul  le  contraindre  dVm- 
bras>er  l’ariani.^me,  et  sur  son  refus  constant, 
il  IVxda  dan^  un»*  île  deserte  de.  rArclùpel,  Quel* 
ques  râpons  jujlitiqiies  If  llrent  gracier  un  an 
après,  et  revenir  en  Armente,  où  tes  eunuques, 
fMMir  mieux  tramer  un  rapprocheroent  ♦mtre 
Par»  et  S,'tjM>r.  le  lîrent  emjxdsonner.  Celle 
mène*  ann*H*  ( ,'l7i  ),  Valens  punit  la  lrahis4>u  du 
roi  d’Arrnèjm»  <*n  lé  faisant  «'if*assmer  an  milieu 
d'uii  ftsitiii.  Aersès,  dont  arménieune  ré- 

vère la  imMnoire.  je  «llstmjius  par  son  zèle  (xnir 
la  projt;»-4îitton  d.»  la  foi  rlmdienne  et  par  se.s 
eflb*ts  |M»ur  en  inainlemrln  pureté,  l/ariantsmo 
U)’  lit  (pie  peu  de  progrès  en  Arménie,  et  sa 
clKarih‘  conlntma  beaucoup  i\  arrêter  U uiürche 
(lé  cette  hérésie.  M avait  puhUé  quelques  ou- 
vrages; mais  ce  qui  nous  resté  dé  lui  se  home 
à qwéifjues  camins,  insères  dans  le  recueil  des 
i'smoii.i  de  rEglisi*  d’\nnenie,  et  à quelques 
pneié^  dans  le  rihiei.  Saliag  ou  fsaac,  son  lils, 
devint  palnarche  eîidtK».  fl.  Ffsj.ù  pt- 

«Itfh  ictinlrn.  Orient  rhriîti'jnus.  X.  1,  p.  tïTÎ.  — 
Jean  VI  Cath^UcM,  tititotrt  d'.Vrme'oe,  liwlmic  par 
SdUtl-U  trtui.  — l om  Untiio.  lu  1. 

îSKü.s(rs  H,  vmiit-cinquièu>é  |»atriarchè d'.\r* 
Hiènié,  ne  à Asdidarag  (jH-ovinee  dé  Pakrevant), 
mort  en  âds  II  succéda  a l>*oiiré  en  ;»3I,  et  |H>or 
sé(i;frer  entjèrernent  les  Armemens  des  f.recs,  av 
»eirit>In  a Theviu  un  com  tle  où  furent  piihliés 
tri-ulf  huit  canons,  qui  existent  encore.  On  y 1 
dénd.i  que  les  tètes  de  .Noël  et  dé  rRpipbanie 
seraient  (îeléhrees  H*  même  joMf.  et  (jue  les 
mots  : qui  CTMCtJixu^  fst  pro  nohu  seraient 
ajiHil4‘s  an  trisoçiort  »rsès,  de  concert  avec  | 
Nfi  'étHlionh,  evCquédfs  Vlamigunien.s.et  Pierre, 
èvèipte  de  siounie.  y dèféndit  aussi  aux  Armé-  ' 
nîens  d’aMer  à Jenusaiem , afin  de  se  trouver 
cornplet'*meiit  •‘♦qvarés  «les  Grecs,  Cecwicrlé,  sur  ! 
) époque  duquel  ont  varié  les  auteurs,  fui  tenu  I 
la  dixième  année  du  règne  de  Jiislinien  I",  r’csl- 
à-'iiri*  »'n  âJT,  et  la  sixième  anné)‘  du  patriar- 
cat <le  Aerséà,  qui  traii.^léra  a Tlioiii  le  si^e 


jiatriarcaljusqu’alors  à Artasale  (Àninxcuid). 

U.  F. 

Mlch.  Lequlen,  OriCRt  cArUUauui,  1. 1,  lUt. 

XKBSÈS  lit,  fturnoBWTfé  Sc/tino^  ( le  Fon- 
dateur), trente-lroisième  patriarche  d'Arménie, 
m*  h UclikhanatvAvaji  ( province  de  Daik'b).im  rt 
en  661.  £lu  en  640  pour  succéder  à Finirai»,  il  doit 
son  surnom  aux  ootnbreax  édilices  religieux  qu'il 
i-leva  on  Arménie.  Après  avoir  rétabli  le  sit^e 
l>alrUit;lial  à Artaxate , il  y construisit  iioe  ma- 
gnifique église  sur  l’emplacement  du  gouffre 
où.  vicüinede  la  tyrannie  du  roi  Dertad  (Tin- 
date)  11,  avait  vécu  peiutaut  quatoixe années saiat 
Grégoire  l'illumiuateur  (voyez  ce  nom). 
C’e.xt  lui  qui  (il  bAtir  auprès  de  Vagharciialiad, 
capitale  d’Arménie  aujourd'hui  ruinée,  le  (uneux 
nlooastère  d’bdcbniiadzin,  qui  a été  depuis  ce 
temps  le  principal  sanctuaire  de  la  religion  en 
Arménie.  PrutiUnt  de  quelques  insUnls  de 
re|K)s  laissés  au  pays  par  les  Arabes,  qui  dier- 
(diaie.nl  à l’entraîner  dans  la  religion  die  Maho- 
met, Acisès  convoqua  k Tlievin,  en  64  è,  un 
concile  oii  se  trouvèrent  dix-huU  autres  évô- 
()i)cs.  l’n  vartalned,  appelé  Jean  Mairagoinetsi, 
qui  répandait  en  Arménie  tes  erreurs  d’Euly- 
cliès  sur  la  nature  de  Jésus-Christ,  y fut  con- 
damné à être  enfermé  à perpétuité  dans  un  mo- 
oa.^lêre  du  Caucase,  et  avant  sa  déportation  le 
prêteur  d’Arménie  lui  fil  avec  un  fer  chaud  im- 
primer au  front  la  figure  d'un  renard.  Pou  de 
temps  après,  une  révolte  conduite  par  Paso- 
gnathe  éclata  en  Arménie,  et  cette  pro\ince  par- 
vint à se  soustraire  au  gouvernement  de  By- 
zance, et  se  donna  aux  Arabie, qui  avaient  re- 
commencé leurs  incursions  dans  le  paysel  dont 
il  fallait  arrêter  les  ravages.  L’empereur  Cons- 
tant Il  leva  une  nombreuse  armée  |>our  punir 
la  défection  des  Annéniens,  et  Nersà,  de  con- 
cert avec  les  autres  évêques,  crut  poinoir 
apaiser  la  colère  impériale  en  convoquant  à 
Manazgerd  un  concile  |>our  y recevoir  les  ca- 
nons du  4'  concile  général  de  Chalcédoine , re- 
jeté ju.squ'à  ce  moment  par  les  Arméniens.  Aer- 
sès  et  quelques  évêques  seuls  se  soumirent 
alors  à Tempereur,  qui  retourna  bientôt  à ( ons- 
tantinoplr , et,  trop  occupé  sur  d'autres  poiots 
de  l'empire,  laissa  les  Arabes  établir  leur  puis- 
sance en  Arménie.  Le  patriarctie  confia  en  649 
l’adminibtration  de  son  église  à un  eoadjtileiir,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale.  H.  F. 

Mlrh  Lr.}i]|rn,  Orifnt  chrtsHanu$,  t.  I,  p.  ISS8.  — Ga- 
bimui,  t.  I. 

WRMKS  IT,  turmnmné  GtalrM  ou  C/tnor- 
hnli  i|p  Grtcim\),yi\ante-nr'uTième  palriarrhc 
d’Arménie  rt  poêle,  né  en  1098,  é Hrhonipl.i  en 
Cificie,  où  a mourat.  le  13  aolU  1173.  Fili.  d'.Ahi- 
nm,  qoi  possé'Hiit  la  forlerespe  des  l.acs  (Dzoulih) 
située  près  de  Kliarpert.  <lans  la  Mé.sopotamie,  il 
était,  par  sa  mère,  petit-fils  du  prince  CréRoiro 
Macisdros.  Son  |>ère  l’enioya  tout  ciirimt  .au- 
près de  son  grand-oncle,  le  |>atriarche  Gri  goire 
Vgaîaser,  qui,arantdc  mourir,  chargea  le  prince 
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Kogh  Vasil  de  !e  faire  élerer  arec  Gré{(oire  r et  ua  recueil  iotifulé  : ftiious  Orti^  qui  ren- 


BahlaTount,  son  frère  aîné,  par  )e  vartabie<l 
Étienne  Maooug,  au  monastère  de  Garmir,  dans 
le  dèserl  de  Cboughr.  Ko  1 125  son  frère,  devenu 
patriarclie,  lui  conféra  la  prêtrise,  et  di\  ans 
après  le  sacra  évêque^  en  le  chargeant  de  prê- 
cher des  missions  dans  le  pays  (>our  soustraire 
les  iidèles  au  prosélytisme  furieux  des  musul- 
mans. Après  avoir  assisté  en  1141  au  concile 
latin  d'Antioche,  il  fui  chargé  l’année  suivante 
de  traiter  avec  l'empereur  Jean  Coronène,  quf  se 
trouvait  alors  à Anazarbe,  de  la  réunion  des 
Églises  arménienne  et  grecque;  mais  la  mort 
accidentelle  de  ce  prince  ( 8 avril  1 143  ) fit  mal- 
heureusement échouer  cette  mission.  Forcé 
d'abandonner  la  forteresse  de  Dzoïikb  pour 
échapper  aux  incursions  dos  Atabeks,  il  chercha 
en  1147  un  refuge  avec  Grégoire  son  frère  dans 
celle  de  Hrhomgla,  où  il  aida  le  patriarche  dans 
toutes  les  fonctions  du  ministère  pa-lora),  et 
son  influence  fut  si  grande  qu’en  tl66,  à la 
mort  de  son  frère,  il  fut,  d'une  voix  unanime, 
ap|M‘lé  au  siège  patriarcal.  Il  employa  dès  lors 
Ions  ses  soins  ù clierclicr  des  voies  de  conci- 
liation entre  l'Église  grecque  et  celle  d’Arménie; 
et  comme  les  Grecs  étaient  pleins  de  vénération 
pour  ses  vertus,  Nersès  serait  arrivé  à d'heu- 
reux résultats  si  la  mort  ne  l’eflt  frappé.  On  a 
les  lettres  que  l’empereur  Manuel  Comnène  lui 
écrivit  k cel  égard,  et  ses  réponses  à ce  prince, 
qui  lui  envoya,  en  mai  1 1 70,  un  philosoptie  nommé 
Tbéorien,  avec  lequel  Nersès  eut  diverses  con- 
férences. Théorien  devait  convaincre  Nersès  sur 
la  nécessité  d'admettre  deux  natures  en  Jésus- 
Ctirist,  et  le  porter  à se  réunir  k l’Église  grecque 
sur  ce  chef  et  sur  plusieurs  autres;  c’est  du 
moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Fleury  et  ce 
qui  prouverait  qu'il  n’était  pas  d'accoH  avec 
eux  sur  ces  points.  Cependant,  il  existe  dans 
les  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque 
impériale  à Paris,  n**  21  et  50,  une  lettre  adres- 
sée par  Nersès  en  116fi,  à son  avènement  au 
patriarcat,  à tous  les  fidèles  d’Arménie  et  io- 
ti(ulét‘  : lettre  universtlle^  où  il  reconnaît  ex- 
pressément par  sa  profession  de  foi  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a été  traduite 
par  l’abbé  de  \illefroy.  Les  Arménieii.s  consi- 
dèrent NersAx  Giaielsi  comme  leur  Homère.  Le 
haut  degré  de  |>erfectH>D  auquel  il  |>orta  chez 
eux  la  |)oésie  rimée  doit  le  faire  regarder 
comme  l'inventeur  réel  de  ce  nouveau  genre 
de  poésie  arménienne,  dont  quelques  auteurs 
ont  cependant  voulu  faire  honneur  à Grégoire 
Magisdros.  On  a de  lui  environ  vingt-cinq  tan- 
tiques^  et  des  ü/ymnes,  tant  en  rimes  que  sans 
rimes,  pour  les  mystères  du  salut  et  les  actions 
éclatantes  des  saints  dont  la  fête  se  célèbre 
plus  solennellement  durant  le  cours  de  l'année, 
une  Proie  pour  les  jours  de  jeûne , composée 
de  cent  quatre-vingts  vers  pentasyllabiques,  un 
poème  sur  la  fin  du  monde,  et  le  jugement 
dernier  contenant  deux  cent  trente  vers  rimés, 


I ferme  en  cinq  cent  soixante  vers  une  Histoire 
abrègét'  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Les  autres  ouvrages  de  Nersès  sont  : deux  Homé- 
liet  ; des  décrets  et  canons  toucliant  la  discipline 
ecclesiastique, en  vingt-qualre  chapitres  ; une  t)c- 
claration  de  la  foi  de  l’Église  d'Arménie  et  ses 
décrets  ecclésiastiques;  une  Htsfo&c  tV Arménie 
I très-succincte,  trad  uile  \ui  r Mathieu  de  Veissière  de 
La  Croze,  1739,  petit  in  8';  une  longue  iifejrie 
en  deux  mille  quatre-vingt-dix  vers  sur  la  prise 
d’Êdcsse  par  Emad-eddiii-Zenglii,  sultan  d'Alep, 
sur  les  chrétiens,  en  1144;  les  lettres  récipro- 
ques de  Manuel  Comnène  et  de  Nersès  au  sujet 
de  la  réunion  ; vingt-quatre  prières  ou  orai- 
soDs;  etc.  On  a donné  de  nombreuses  é<litioos 
des  ^riU  de  Nersès,  soit  en  Russie,  soit  à Ve- 
nise, ou  à Constantinople,  à l'exce^itiiMi  toutefois 
de  son  élégie  sur  la  prist*  d'Éiiesse,  que  les  in- 
vectives du  poele  contre  la  loi  inusulroaoe  et 
son  propliète  ont  empêché  les  éditeurs  armé- 
i nions  de  publier.  Mais  elle  l’a  été  à Paris, 

I 1S26,  io-8%  |»ar  ie  docteur  Zohrab.  Eu  1818,  il 
a été  fait  à Venise  en  un  volume  io-24  uneédi- 
, tion  00  quatorze  langues  des  prières  de  Nersès 
; Glaktsi,  et  une  édition  on  vingt-quatre  langues, 
1832,  in  12.  L’abondance,  l’élegance,  la  grêce  et 
la  facilité  sont  les  caractères  distinctifs  du  style 
de  ce  poete,  dont  les  Œuvres  complètes  ont 
I éü‘  trad.  et  pubL  en  lalin,  par  l'abbé  J.  Cap- 
; pelletti;  Venise,  1833,2  vol.  in-8'*.  H.  Fisqtrr. 

I Morerl,  Diei,  kiit.  — Micb.  I cgiiti'n,  (hieiu  cArif 
j Hanus,  U 1,  p.  tSM.  — Saïuurl  d'.Vni,  Ckronoi  a ta  ^uiie 
de.'  la  CkrontqHt  d' Eusib*,  par  Zohrab.  — Flrtirv,  f/ut. 

‘ rccL,  II*.  7t  — GaUntis  l'onrUUUio.  l.  I.  ch.  xtx.  — 

' Guil-  de  Vlllrfroy,  fftdtft  dei  ouvrjgea  ariDcoicat  qol  W 
, trouvent  t U BibÙolhèque  du  Roi. 

% I msBS  Lampronetsi , archevêque  de  Tarse, 
l’un  des  Pères  de  l'Église  d'Arménie,  né  en  il  43, 

. à Lampron  (Cilicie),  mort  le  14  juillet  1198. 11 
était  fils  d’Ascin,  prince  de  Latnpron . d'ou  lui 
vient  son  surnom,  et  par  sa  mère,Schiliaiiloukhd, 
fille  du  prince  Schahan,  de  la  maison  royale  des 
Arsacides,  se  trouvait  le  neveu  du  patriarche 
: Nerbès  Glaietsi.  Élevé  d'abord  k Conslantinople, 
à la  cour  de  Manuel  Comnène,  puis  au  monastère 
de  Sgevra,  il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des 
langues,  et  devint  fort  habile  dans  toutes  les 
sciences  sacrées  et  proftties.  Son  oncle  Nersès 
I lui  donna  en  ti69  U prêtrise  et  son  nom;  car 
' jusqu’alors  il  avait  eu  celui  de  Sempad.  Attiré 
vers  la  vie  monastique,  il  se  plaça  sous  la  di- 
rection d’un  savant  vartabied,  appelé  Étienne  Di- 
idtsou  ; mais,  en  1176,  il  fut  obligé  d’abandoo- 
lier  te  clollrq  pour  obéir  aux  ordres  du  pa- 
triarche, qui  lui  donna  l’arclievêché  de  Tarse  en 
Cilicie.  Ce  fut  lui  que  Grégoire  IV  chargea  <le 
prononcer  le  discours  d'ouverture  du  concile 
tenu  dans  celle  ville  en  1178,  j)our  renouveler 
la  tentative  de  réunir  i’Église  arménienne  à l'É- 
glise grecque,  et  ce  discours  est  itn  chef-d'<ruvre 
d'élotiuence.  Nersès  ne  brilla  pas  moins  au  con- 
• elle  convoqué  l'année  suivante  à Hrhomgla; 
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aussi  Rhoupen  H et  Livon  U,  rois  d'Arraéiiie, 
eurciit'Ds  la  plus  grande  cooüance  en  ses  lu* 
rnières.  Ce  dernier  lecliargea,  en  1190,  d’aller 
complimenter  en  son  nom  lejnpereur  Fré<léric 
Barbe-Rousse,  passant  par  la  Cilicie,  et  Tenvoya, 
sept  ans  après,  à Conslantiiiuple,  pour  y aplanir 
queiques  dilTerentU  qui  s'élaient  élevés  entre  les 
Grecs  et  les  Arméniens.  Le  dernier  acte  de  sa 
Tie  publique  (ut  sa  présence,  le  G janvier  1 1 98,  au 
sacre  de  Livun  11,  que  lit  dans  sa  calluHlrale  de 
Tarse  Conratl  de  WitteUbacli,  archevêque  de 
Atayeucc.  On  a de  >'ersès,  dont  l’ÉglUe  armé- 
nienne révère  la  mémoire  le  17  juillet  : Traité 
sur  rËgiise  et  sur  rEuchanslie;  ~ Explication 
de  la  liturgie  arménienne,  ouvrage  auquel  ont 
pns  part  les  docteurs  Khosroès  et  Jeand’Argis; 

— Vie  de  Menés  Glaielsif  poème  de  974  vers 
en  l’honneur  de  son  oncle;  — JîxplicaCion  des 
Psaumes f selon  le  sens  moral;  — des  Com- 
mentaires sur  les  Proverbes,  l’Ecdesiaste,  U 
Sagesse  et  les  douze  petits  Prophètes  ; — l>es 
Homélies,  des  Hymnes  et  des  Sermons.  Il  traduisit 
du  grec  en  arménien  V Histoire  du  (>a|)e  saint 
Grégoire  et  la  l'ègle  de  Ponlre  de  Saint-Benoît; 
eahn,il  revit  et  corrigea  une  version  arménienne 
r^ie  sur  Toriginal  grec  d'un  Commentaire  sur 
l’Ai>ocaIypse,  composé  |>ar  les  évêques  de  Cé- 
sarée,  André  et  Aretas,  version  faite  en  117» 
par  Constant,  metro|)oIitaiD  d’Hiera|>olis.  De 
tous  les  ouvrages  de  Versés,  on  ii’a  imprimé 
que  son  discours  à l’ouverture  du  concile  de 
Tarse.  Il  a été  publié  à Venise,  avec  une  version 
italienne,  sous  ce  titre  : Orazione  sinodate  di 
S.  füerses  Lampronense , areivescovo  di 
Tanoy  recala  in  lingua  italiana  d'alV  ar- 
menaedillustrataeon  annotazionidal  P.Pas- 
quale  A mc/kt,  Venise,  1812,  in-8®;  cl  la  même 
année  il  en  fut  aussi  donné  une  éililion  en  grec 
moderne,  in-8*.  Un  prêlrc  appelé  Nersès  com- 
posa en  1200  un  Discours  sur  ta  l’ie  de  Mer- 
sés  Lampronetsi;  on  le  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale.  H.  F. 

M.  LeqiOm,  rjrien#  chriitianuSt  t.  I,  p.  1W9.  — Ri- 
chard rt  Olrand . aid/lora.  icuré^.  — Moréri,  Dtct.  hist. 

— villefroy.  Notiez  des  outr.  arméniens. 

jiVM\h.{Marcus  t'occeius)^  empereur  romain, 

né  le  17  mars  22  après  J..C.,  mort  en  janvier 
(le  21  ou  le  27  au  plus  tard  ) 98.  Il  appartenait  à 
une  famille  originaire  de  Crète  et  élaWie  à Nar- 
nia  dans  l’Ombrie.  On  croit  que  lui-même  na- 
quit dans  cette  ville.  L’il  ustration  de  sa  famille 
était  récente  et  datait  des  premiers  temps  de 
IVmpire  (l).  Un  M.  Coccelus  Nerva  fut  cunsul  en 
.30  avant  J -C.  Un  autre  M.  C.  Nerva,  qui  parait 
être  le  Ais  du  précédent,  et  que  l’on  a quelque- 
fois confondu  avec  lui»  fut  consul  en  22  après 

(ini  ne  r*ut  pja  confondre  cette  femUle  dea  C<»CCtivs 
Herva  avec  la  famUle  det  Lienum  Nrrva.  qui  oceupi 
de  liautei  maeiatratum  lous  la  république,  *ant  ar* 
rivrr  erpendant  a une  irrande  lllu^lritlon.  (Sur  ica 
ticiniu^  Nerva,  vop.  Dramatin,  Cesekiekte  /toms,  ?ol  tV, 
p.  tM,  rtc.,  et  Smllht  Dictianar^  td  çreek  and  roman 
ttogmphif}. 
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J.-C..;  il  est  bien  connu  par  son  savoir  en  ja- 
risprudence,  (>ar  son  intimité  avec  Tilière,  p;ir 
sa  mort  volontaire,  et  pour  avoir  été  le  grand- 
père  de  l’empereur  Nerva.  Le  pèrederempereiir 
n’a  |>as  laissé  de  trace  dans  Thistoire , à moins 
qu’on  ne  l’identilie  avec  M.  C.  Nerva , fils  de 
l'ami  de  Tibère,  célèbre  jurisconsulte  (vog.  Coc- 
CEit's).  La  mère  de  Nerva  se  nommait  SeiypR 
Plaiiülla,  HMe  de  Lœnas.  Issu  d’une  famille  qui 
avait  constamment  joui  de  la  faveur  des  empe- 
reurs et  qui  n’était  pas  assez  élevée  pour  leur 
porter  ombrage,  Nerva  marcha,  comme  ses  an- 
cêtres, avec  plus  «le  sûreté  que  d’éclat  dans  la 
route  des  honneurs.  Tacite  parle  d’un  C.  Nerva, 
préteur  désigné,  à qui  Néron  fit  donner  les  orne- 
ments du  triomphe  et  élever  une  statue  dans  le 
|>alais  en  6j.  Tilleinoiit  ;>ense  que  ce  Nerva  était 
le  futur  em|>ereur;  d’autres  croient  que  c'était 
son  père.  Quoi  qu’il  en  soit,  Nerva,  homme  mo- 
déré, bon  jurisconsulte  et  |K)ete  agréable,  car 
Pline  nous  apprend  qu’il  faisait  des  vers,  et  ce 
fut  peut-être  pour  lui  un  titre  k la  faveur  de 
Néron,  n’eut  point  de  persécution  à essuyer 
sous  les  plus  mauvais  empereurs;  il  fut  con.<>ul 
avec  Vespasien  eu  7 1 et  avec  Doniitieo  en  90.  Sa 
longue  et  honorable  carrière , son  honnêteté,  sa 
rnodéiation  un  peu  timide  le  recommandèrent 
aux  grands  oflkicrs  du  |>alais  qui  mé<litaient  la 
mort  de  DomiUen,  mais  qui  ne  voulaient  pas  de 
réaction  contre  un  régime  dont  ils  avaient  été 
les  agents.  Ils  lut  proposèrent  l'empire,  et  ob- 
tinrent son  assentiment.  On  prétend  que  Domi- 
tien  eut  des  soupçons  et  qu'il  songeait  à ordon- 
ner la  mort  du  vieux  consulaire;  mais  un  astro- 
logue lui  sauva  la  vie  en  prédisant  qu’il  mour- 
rait bientôt  de  sa  mort  naturelle  (I).  Domitien 
fut  assassine  le  18  septembre  9G,  et  le  même 
jour  Nerva  fut  acclame  empereur  par  le  peuple. 
Les  prétoriens,  enlralués  par  un  de  leurs  préfets, 
Petronius  Secundus,  et  par  le  cliamlKlIan  Par- 
Iheiiins,  acceptèrent  le  nouvel  em{>ereur;  mais 
ils  demandèrent  en  même  temps  la  punition  des 
meurtriers  de  Domitien.  On  eut  beaucoup  de 
peine  k les  apai.ser.  Dès  que  Nerva  se  fut  assuré 
des  prétoriens,  il  se  rendit  au  sénat,  qui  raccueii- 
lit  avec  une  joie  extrême.  Les  sénateurs, délivrés 
d’un  tyran  ombrageux  et  sanguinaire,  saluaient 
avec  bonheur  l’csfioir  d'un  règne  de  s^urité  et 
de  liberté.  Leurs  vœux  ne  furent  pas  déçus. 
Nerva  ouvrit  cette  ère  à jamais  mémorable  qui 
pendant  quatre- vingt -quatre  ans  donna  à l’em- 
pire romain  une  prosfiérité  jusque-là  inconnue. 
Tacite  a dit  dans  un  beau  passage  que  Nerva, 
dès  ié  premier  avènement  d’une  é|>oque  très- 
heureuse,  réunit  deux  choses  autrefois  contradic- 
toires, l’empire  et  la  liberté  (primo  slatiin  bealts- 
simi  seculi  urtu,  Nerva  César  res  olim  dis.soda- 

(I)  ^oo«  «iHvont  Id  le  réctl  àr  Dion  Cs««Iq4.  qal  et!  le 
p(u4  prnb.iM?  VicUtr  dU  qit‘â  IVpoqne  du  meurtre  «te 
OomUlra  .Nerva  dsll  en  Gaule,  oà  II  a'eUit  retiré  par 
crainte  du  tyran  Sur  le«  rapporta  de  Domitien  et  de 
Nerra  on  tmiive  de«  ddailt  nirleai.  mais  tréviuspeeti, 
dans  11  f’‘U  d'JpoUonius  de  Phlloalrate. 
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bilM  miâcuerit»  prificipatuBi  ac  librrtalrm).  Ses 
pn^mièrcs  mesures  furent  la  cessation  des  pour* 
suites  ooramenc^  sous  Domitien  et  le  raftpel 
des  bannis.  Après  ces  kns  d'urgence,  »rva 
pourvut  à ravemir  en  renouveUnt  avec  plus  de 
sévérité  ks  lois  <le  Titus  contre  les  délateurs. 
Les  instruments  de  la  tyrannie  de  Domitien  ne 
furent  pus  épargnés,  et  un  d*eu\,  k pbilosopt»e 
Sura,  fut  IBM  à mort;  naais  en  général  il  sévit 
pliiUH  contre  les  esclaves  et  les  affranchis  qui 
avaient  di'uuncé  leurs  maîtres  que  contre  les  sé-* 
nnteurs  qui  s’etaient  deshonorés  en  dénon^’ant 
leurs  roliègucs.  La  majorité  du  sénat,  qui  tout  eu 
dt^tesLmt  ta  tyrannie  l'avait  subie  avec  une  in> 
fatigable  servilité,  lui  sut  mauvais  gré  de  sa  mo- 
dération; les  parents  des  victimes  en  furent 
eiux)i«  plus  mécontents.  Pline  raconte  à ce  su- 
jet iMie  an<‘odote  curieuse.  >'erva  avait  réuni  à 
sa  (aide avec  un  petit  uombre  d'amis,  Vejeuto, 
délateur  lanieui  sous  Domitien,  et  Juuius  Mau- 
rieus,  frère  d'Aruleaus  Rusticus,  une  des  plus 
illustres  victimes  de  la  tyrannie.  Yejento  était 
plao;  le  plus  près  de  l’empereur.  Pendant  le 
dîner  on  |>arla  de  Catullus  Messalinus , mort  à 
cette  époque,  et  qui, suivant  l'expresaionde  Pline, 
avait  été  entre  les  mains  de  Domitien  comme 
un  Irait  que  t’empereur  lançait  contre  les  plus 
bonuétits  gens  ( a Domitiano  non  seens  ac  tela , 
in  optimum  quemque  oonlorquebatar  ).  Tous  les 
convives  étaient  d'accord  aw  sa  scélératesse  san- 
guinaire. « Que  penses-vous  qu’il  lui  arrivét  s'U 
vivait  encore  »?  dit  Nerva.  « 11  souperait  avec 
pous,  H'poudit  Maurkus.  • On  a impaté  la  con- 
duite de  iNerva  à sa  faiblesse;  il  serait  plus  juste 
de  raltrih«er  à sa  politique.  11  savait  que  Domi- 
tien avait  été  regretté  par  les  soldats  et  craignait 
qu’une  réaction  trop  forte  contre  les  instru- 
ments de  sa  tyrannie  n’excHAI  une  révolte  parmi 
les  prétorieos.  Les  séditions  qui  éclatèrent  peu 
apr^  prouvèrent  que  aa  préviskias  étaient  fon- 
dées. 

Sous  son  règne  les  événements  extérieurs 
furent  peu  importants  ou  du  moins  ils  sont  res- 
tés inconnus.  On  a un  peu  plus  de  détails  sur 
lus  affaires  intérieures.  Son  admmistratioa , 
douce,  équitable,  ne  fut  point  marquée  par  de 
grandes  réformes.  Parmi  ses  règiemeoU  les  pluf 
bienfaisants  oo  cite  la  loi  qui  defendaiC  de  faire 
des  eunuques;  mais  Doniitien  avait  rendu 
une  loi  pareille , tout  aussi  rigoureuse  et  non 
moins  inutile.  II  essaya  de  remédier  à la  pau- 
vreté de  beaucoup  de  citoyens  en  leur  distri- 
buant des  terres  acquises  à ses  frais;  la  répn« 
blique  et  les  empereurs  avaient  plus  d’une  fois 
essayé  de  ce  système  avec  fort  {leo  d'avantage. 
U continua  cm  distrihutvons  d’argent  et  de  blé 
aux  citoyens  pauvres,  qui  étaient  devenues  nu 
mal  nécessaire  et  qui  ne  soulageaient  momen- 
t.mémoot  la  misère  que  pour  l'entrcteBir  et  Té* 
t'^ndre.  Ce  qu’il  faut  louer  dans  Rervu  et  ce  qui 
i^  «iistingue  honorabteroent  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  c'est  son  économie  et  son  désin* 


I térussement  personnel  ; il  montra  la  première  de 
, oesquâlités  en  diininoant  lesdépenses  (Hibliques; 
il  donna  plusieurs  preuves  de  la  secun<le,  une 
entre  autres  qui  mérité  d’ètrerap|>urtée.  L'a  ci- 
loyeii  <rAthènes,  le  père  d’Hérode  Atticos, 

I avait  trouvé  dans  sa  maison  un  trésor  immense. 

! Sous  les  autres  empereurs  i’Êtal  eût  revendiqué 
la  rnoitté  du  trésor  et  peut-être  r«ût  pris  tout 
entier.  Atticiis  se  hâta  de  prévenir  Xerva,  qui  lui 
ré|»ondit  d’user  de  son  trésor  comme  il  hn  plai- 
rait. Atticus  ne  fut  pas  encore  rassuré,  et  dans 
une  seconde  lettre  il  repré.senja  è l’empereur 
qu'il  ne  savait  comineni  user  d’un  trésor  trop 
I considérable  pour  un  {uirticnikr.  « Alors  abusex- 
i en,  répondit  Nerva,  car  il  est  è vous.  • Les  ver- 
, tus  deXerva,  son  adminifttfation  économe  et 
i boonète  obtenaient  l'estime  générale , mais  u’em- 
pêchaient  pas  les  mécontentements  de  quelques 
partieuHers,  et  même  de  cla'^ses  entières.  D'a- 
^ bord  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  parti  séna- 
torial se  plaignait  que  les  créatures  de  Domitieo 
ne  fussent  pas  rigoureusement  poursuivies.  Ditm 
Casstus  juge  sévèrement  c.et  esprit  iie  réaction. 

« Une  infinité  de  personnes,  dit-il,  avaient  été 
condamnées  sur  des  accusations  calomnieussi, 
entre  autres  un  certain  philosophe  nommé  Seras 
(ou  Sura).  Comme  la  licence  des  dénonciations 
I troublait  entièrement  la  tranquillité  publique,  le 
j consul  Fronton  dit  fort  judicieusement  que  si 
c'était  nu  mal  d'avoir  un  empereur  sous  lequel 
' rien  ne  fût  permis  à personne,  cTélait  un  mal 
beaucoup  plus  grand  d'en  avoir  un  sous  lequel 
tout  fût  permis  à tout  te  monde.  Et  ce  fut  ce  qui 
porta  Nerva  è imposer  silence  aux  dénonciateurs.  « 
Il  défendit  expressément  d'accuser  quelqu’un 
I d’avoir  pratiqué  les  cérémonies  de  la  religion 
liidaïqiie  (peut-être  fuut-il  entendre  par  là  les 
cérémonies  du  chrislianisine  naissant  ),  ou  d’a- 
voir négligé  le  culte  des  «lieux.  On  ne  sait  si  à ce 
mécontentement  dn  parti  si'oaturial  sc  rattache 
la  conspiration  de  Calpumius  Crassus,  descen- 
dantdes  Crassus  de  la  république.  Nerva,  averti 
du  complot,  lit  a$^eoir  les  conjurés  près  de  lui  i 
un  sf>ec^acie  de  gladiateurs , et  leur  remit  des 
[Hiiguards  en  leur  denandaut  de  voir  s'ils  riaieU 
bieu  pointus.  C'était  les  prévenir  indîrecteiaeoi 
que  leur  complot  était  découvert  et  qu'il  ne  le 
redoutait  |)as.  Il  se  contenta  de  reléguer  Crasatt 
avec  sa  femme  à Tarente  ; le  sénat  le  blâma  de 
I sa  douceur  ; mais  Nerva  à sou  avènement  avait 
I juré  de  ue  Caire  mourir  aucun  sénateur,  et  il  tiot 
, parole.  Dans  la  seconde  année  de  son  règne,  U 
fut  consul  (MMir  la  troisième  fois,  et  prit  pour 
cuilégue  L.  VergioNiâ  RufuS,  iliustre  citnyai  qui 
avait  deux  fois  refusé  t'empire. 

Tantlis  que  le  sénat  reprochait  à Nerv^  son 
inrluigence  pour  les  amis  de  Domitieo,  les  pré- 
toriens lui  reprochaient  de  ne  pas  vri^^r  1* 
imnirtre  <le  cc  prince.  Ces  soldats  oUifs  et  Usr- 
j biilciits,  couduiù  parleur  préfet Ætiaitus  Üa«pc^- 
I rius,  un  de  ces  agents  du  dernier  règne  que  Nerv  A 
avait  ménagés,  demandaient  le  supplice  des  as* 
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sassii»  de  Domiticn.  LVmpereur,  quoique  af*  * 
faibli  par  Tà^e  et  les  inlinnites,  réütsla  aTecoou* 
ra^;r»  et  preaentant  «a  (été  ani  soMals  il  4é> 
ctara  qu'il  mourniit  pittiot  que  4e  ceérr.  Sa 
rfniihifr  fut  itulile.  Les  aol^lats  se  sai^ireRt  de  ' 
Petrooius  Secundus  et  de  l^arlheuraa»  et  les  loaa* 
sacrèrenL  Casiierius  poussa  I insoteuce  jusqu’à 
remercier,  au  nora  de  l’en)pereur,  tes  prélurinu 
de  ce  qu'ils  avaû^nt  fuit  >erva  se  à ces 

TÎoiences  pour  eriter  la  Koerre  ctviie;  mais  »1 
comprit  qu'il  a’atak  plus  la  force  de  Konverner 
seul  l’empire,  et  quoiqu’il  eût  des  prodtes  pa- 
rents, il  chercha  liors  de  sa  famille  riiurame  le 
plus  capable  de  remplir  cette  tache  (tifànie  lise  | 
rendit  au  Capitule,  et  proclama  que  pour  le  bien  < 
de  l'empire,  du  peuple  et  pour  le  sien  propre,  il  | 
adoptait  Marcus  Clpius  Merva  Trajan,  qui  coiu  < 
iiiatHJait  Tarmée  de  basse  üermaoie.  Avec  cette  I 
adoption  coiucida  la  nouvelle  d’une  victoire  en 
)*annoiiie.  Merva  prit  à celte  occasion  le  ootu  «le 
Germankus,  et  le  duuna  a Trajan  avec  le  titre 
de  césar  et  la  piiis^aace  triluiuitieniie.  L’ailop- 
tion  de  Trajan  rétablit  la  tranquillité  à Rume,  et 
le  reste  du  règne  de  Nerva  n'olTrit  plus  d'év^- 
tnent  reiuarqualde.  En  9S,  Pirrva  et  Trajan  | 
furent  consuls;  l’empereur  mourut  subitement,  | 
dans  le  premier  nu)is  de  l'année  à l'àge  de  ! 
Sûixante-treue  ans,  suivant  Aurelius  Victor,  > 
à i'Âge  de  soi\aote*quüue  ans  dix  mms  et  dix 
jours  d'après  Dion  Cassius.  Aurelius  Victor  fait 
coïncider  une  edipse  de  soteii  avec  le  jour  de  la  ; 
mort  de  l'empereur;  nuisreclipse  a'arriva  que 
le  21  mars. 

Le  corps  de  Nerva  fut  porté  au  bdebersar  les 
épaules  des  sénateurs  oumme  l'avait  élé  celui 
d’Auguste,  H ses  restes  prirent  place  dans  le  | 
sépulcre  du  fondateur  de  l'em^ûre.  Son  siia.es-  | 
seur  lui  décerna  les  honneurs  de  ra{)othéose.Ta-  I 
rite  et  IMine  le  louèrent,  et  la  |>osteri(e  a ron-  { 
firme  leurs  éloges  en  refonuai.>sant  dans  Nerva  | 
un  prince  excellent,  qui  préjwira  le  règne  de 
Trajan  et  ouvrit  le  siededes  Antonins.  L.  J. 

DIoi)  CaMtu^  I.  Liviii  afee  fet  not<«  (te  Rt'lmerut.  — 
aorcUyt  VieUir.  e<Ut.  de  ArtznHu».  ->  fiy- 

trope,  0r«o,viii,  i. ..  Pline,  Panênrieu».  édU.  de 
SchBfer.  — Tectte.  jfçrlrota.  (Lee  reoeeliraeinrnu  »or 
>crva  «ont  peu  oombreui,  et  se  reduUenl  a de  courte*  . 
Indlc.itlon»,  TUIemoot  tes  a reteedi  avec  sein  ; R a iMine 
fait  usaue  de  la  f'ie  d'jppllonivt  par  PhUo<tr*lc,a«(o- 
rUe  bien  douteuse,  mah  non  « ntierement  méprisable). 
TiümxHit,  //ijfoira  (tefCMpereun,  t IL  - Ecthel,  Woe- 
trina  JVumoruin  — Valoia,  nSserpotéona  sur  ÇMeit*M 
isutlaiHes  d*  Merva  i daos  le  HectuU  «le  fAcademàa  éet 
InscripUout,  t.  XIV.  | 

.^ERVA  (Cocceilw).  Foy.  Cocccius. 

NKHVAL  (Gérarrfne).  Voy.  GÉnaitD. 

KERVRSA  {Gnsptro)^  peintre  de  l’école  vé- 
nilienne,  né  dans  le  Frioul,  rivait  eu  1540.  Il 
fut  elève  du  Titien,  ce  qui  ne  justifii*  pas  le  nom 
de  Gaspard  Tftien,  sous  lequel  l’a  désigné  le 
rédacteur  du  catalogue  du  musée  de  Dresde.  Ce 
rniiséo  possède  de  lui  «ne  sorte  de  caricature: 
Vn  Printrr  faisant  t/n  portrait  d'après  «a* 
tute.  Ner^esa  a longtemps  travaillé  à Spilein- 
bergo,daii5  ladélegation  d’idim*,  etàTnivise,où 


il  a laissé  un  tableau  qui  n’est  pa.s  indigne  Je 
l’éi'.ole  du  grand  maître  vénitien.  E.  B— k. 

aiJolft,  r'ile  àegt'  Uivslri  pR/orc  F'vneti  e delta 
SltUo.  — Orlandl.  Akbeceéario.  — Laoal,  storis  pMo- 
riro.  ~ Tlcutal,  DUuthorio,  — Catalogme  mueev  éa 
Dresde. 

.'SERVET  (Jeai}),  prélat  français,  né  en  1442, 
à Évreux,  mort  Je  2 novembre  1525.  il  apparie- 
uait  à l’ordre  de  Saint-Augustin.  Loui.H  Xi,  loi 
ayant  trouvé  de  l’esprit,  l'attadia  à sa  persoDne 
en  qualité  d'aumônier  (1474),  et  le  clioisit  ensuite 
|H>iir  confesseur.  Ses  vertus  et  sa  rare  prudeoa: 
lui  attirèrent  beaucoup  de  considexation  à la 
cuur,  où  il  demeura  jusqu'à  Favenement  de 
Charles  VI 11.  1)  devint  successivement  prieur 
de  Sainte-Catlkeriiie-la-Coutiire  à Paris,  conseil- 
ler d'État,  ablie  <le  Juilly  et  évé/]ue  de  Megare 
in  partibus.  Il  avait  rail  de  bonnes  éludes  h 
l’univer.sité  de  Pari>,  et  il  cultivait  les  lettres;  il 
fut  un  des  protecteurs  de  l’iielhiuiste  Chéradacoe. 
On  riahuma  dans  )«ck41n‘de  Juilly.  P.  L. 

UeikNiUtBe*,  XMpr*  sur  lei  écrits  nvmeostx^  S\\\ ^ 
les.  - Ardion,  Uist  eccles.  de  ta  càapiUe  des  rois  de 
fmnet.  11,  VIS.  — Dum  Tou*uinl  du  Pintait,  Cataloyue 
des  abOés  de  Juittg.  — CaUsa  Christtana,  IV.  7S7.  et 
VllL  M7T. 

KERVET  (iéicAef),  médecin  cl  commenta- 
teur français,  néà  £vrcux,  le  1 1 novembre  1663, 
mort  dans  ia  même  ville,  le  10  décembre  1729. 
Comme  le  précédent,  U appartenait  à l’one  des 
plus  anciennes  familles  bourgeoises  (k>  Norman- 
die. Élevé  dief  les  jesuites,  lUossa  vdle  natale, 
il  se  fit  recevoir  docteur  à Paris,  devint  « grand 
pli>sicien*,et  exerça  la  niededneavec  ihstindioo. 
L’eUide  des  langues  grecque  et  bébraïqoe  rem- 
plissait ses  loisirs.  Il  se  livra  à nae  apprécialioa 
partk'uiière  du  Nouveau  Testaineot,  et  releva  un 
grand  nombre  de  fautes  «tans  tontes  tes  versions 
frauçaiscsconiiiea  jusqu’alors;  niatlieurrusemeni 
ia  iimrt  l’empèdia  de  Caire  imprimer  sa  traduction. 
11  a ialAsé  un  grand  nombre  de  notes  inaous- 
crihaisur  les  livres  sacrés  et  quatre  t'jcpiications 
sur  autant  de  paMi«ges  du  Nouveau  1 estaiiienl, 
qui  oat  été  insérées  daos  les  Mftuotres  de  Ut- 
téralure  ei  dhutoirt  du  P.  UesaMilets  ( Paris, 
1726-1731,  Il  vol.  in-lS),  L Ut,  part.  r% 
p.  163etsttiv.Quuiqu(‘ s'écartant  de  l'explication 

oomittune,  le  commentateur  se  rapproche  <la- 
vsRiage  du  texte  et  du  sens  de  l’Écriture. 

Nervei  avait  quatre  frères  qm  se  sont  tous 
distingués  par  leur  ènidiUin.  L'alaé,{ioifioM/iie, 
DéàÉvi'eni.  le  5j«ia  I6ô5,est  mort  dans  la  inème 
ville,  curé  de  SamI-Aquillin  et  promoteur  du  dio- 
cèse, te  l*' novembre  1690.  llavait  fait  tes  études 
à Paris,  était  licencié  en  Sorbunne,  savait  tiès- 
bk>n  le  grec,  Iliéhm  «t  le  syrinqwe.  Il  a laissé 
quelques  écrila  sur  la  ttiéologie  et  l’Écriture 
sainte. 

Le  second, yeori, né  à Évreux, à' 21  a<MJtl65S, 
mort  le  4 janvier  1729,  fat  IHio  des  plus  célèbres 
avocats  /le  sa  province  II  avait  fait  ses  étii/les 
à Paris  et  avait  {«ai  tunilièrriuent  «ipprotuadi  les 
dispositions  si  épiiicu'^'s  alors  /le  la  coutume  de 
Nonnandie  ; aussi  v enuil-  on  le  consulter  de  toute? 
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parts;  le  duc  de  Bouillon  le  plaça  à la  Ifte  de 
son  conseil.  Il  a laissé  beaucoup  de  Notes  et  de 
Mémoires  sur  les  aftaires  béncliciales,  qu'il  en- 
tendait très-bien  ; plusieurs  /actums  sur  des 
procès  importants  ; un  commentaire  en  forme  de 
conférences  coutumières,  etc.,  etc. 

Letroisième,  Jacques,  né  à Ésreux,  le  28  sep- 
tembre lfi69,  mort  curé  de  la  Trinité  près  cette 
ville,  le  4 février  1756.  Très-versé  dans  le  grec  et 
l’hébreu,  il  a critiqué  beaucoup  d’élyinologies 
adoptées  par  Ménage  et  autres  savants.  Il  a laissé 
inachevé  un  Dictionnaire  étymologique. 

Le  quatrième,  Nicolas,  né  4 Evreui,  le  2fl  oc- 
tobre 1677,  mort  curé  de  Gauville  près  Évreux,  le 
20  janvier  1742.  Il  s’étail  particulièrement  appli- 
qué aux  belles-lettres.  Il  a laissé  des  .Hémoires 
<te  littérature  achevés,  mais  non  imprimés. 

A.  L. 

Jrmmal  des  Savants  (ttbie).  — Le  Br#«eur,  //lit. 
4'ÉvT‘eux.  p.  B.  — Rich:ir<l  et  Gtrttul.  AiMitMVçMC  sa- 
crée — Mor^ , Le  grand  Dietionnaire  historique. 

siEnTKZE(/t.  (I)  ne),  liltéraleur  français,  né 
vers  1 570  ; la  date  de  sa  mort  est  ignorée.  On  ne 
sait  s’il  est  originaire  d’Angers  ou  de  Poitiers; 
cefiit  dans  cette  dernière  ville  qu’il  passa  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  et  qu'il  se  lia  d’amitié  avec  Scé  - 
vole  de  Sainte-Marttie.  Après  avoir  été  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  Henri  IV,  il  s’atlaclia,  après 
la  mort  de  ce  prince,  au  service  d'Henri  de 
Condé.  Il  vivait  encore  en  1622.  On  a de  lui  : 
Les  Amours  de  Filandre  et  de  Marizét;  Lyon, 
1603,  in-16;  — Les  Amours  diverses  en  sept 
hütoires;  Paris,  1605,  in-12;  — Les  Amours 
d'olympe  et  de  Byrtne;  Lyon,  1605,  in-12, 
faits  è l imitation  de  l’Arioste;  — Essais  poé- 
tiques; Poitiers,  1605,  in-16;  outre  135  son- 
nets s pleins  de  fadeurs  amoureuses  »,  dit  Gou- 
jet , on  y trouve  des  chansons , des  stances , des 
épitres,  des  élégies,  des  ballets,  des  tombeaux 
ou  épitaphes,  etc.  ; s’il  faut  en  croire  l’auteur, 
il  aurait  d’abord  voulu  anéantir  ces  œuvres  de 
sa  jeunesse,  les  jugeant  • conçues  d’une  trop 
grande  promptitmie  d’esprit  »,  et  propres  è lais- 
.ser  de  mauvaises  impressions  • tant  pour  la  va- 
riété du  sujet  que  pour  l’ignorance  du  style  » : 

— Les  Poèmes  spirituels;  Paris,  1606,  in-12; 

— Les  Aventures  guerrières  et  amoureuses 
de  Léandre;  Paris,  1608,  2 part.;  Lyon,  1610, 
in-12;  — Les  Aventures  de  Lidior  ; Lyon, 

1610,  in-12  ; — Le  Songe  de  Lucidor,ou  Re- 
grets sur  la  mort  de  Théophile;  Paris,  1610, 
in-12  : sons  le  nom  de  Théophile,  Nervèie  a 
voulu  désigner,  non  le  poêle  mort  en  1627,  mais 
le  roi  Henri  IV  ; — Discours  funèbre  sur  le 
trépas  de  Henri  IV;  Paris,  1610,  in-12;  — 
Or  a tir:  fl  funèbre  du  duc  de  Mayenne;  Paris, 

1611,  in-12;  Lyon,  1618,  in-12,  sous  le  litre 
d'ffistoirede  la  rie,  etc.;  — txtlre  écrite  au 
prince  de  Condé;  Paris,  161  i,  in-8”.  P. 

{!)  Coulât  lui  (tonnr  1m  pr^nomt  dr  fènUlnume-Btr- 
nard.  fVAiitrM  htoffrapiir*  pmarnt  que  l'initiile  .-t.  dool 
U précéder  «on  nom,  doit  ^tre  celle  d’etntoinc. 
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Giiujel,  flWiofA.  /rançai$€,  XIV,  tti.  — rrnii  da 
lladitT,  herreattons  hittoriquet,  \.  — PhUipon,  Oiet  dtt 
poclci  fran^aU. 

n&s  (Jan  tau),  peintre  hollandais,  né  è 
Delfl,  en  1588,  mort  en  1650,  dans  la  même  ville. 

Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Michel  Mirevell, 
qu’il  égala  pour  le  portrait.  Il  voyagea  plusieurs 
années  en  France  et  en  Italie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y succotnha  bientôt  à une  affection  de 
poitrine.  Suivant  Descamps,»  il  se  drstinguait 
autant  par  son  esprit  et  son  caractère  que  par 
ses  talents.  Il  dessinait  correctement , coloriait 
bien  et  excellait  pour  faire  ressembler.  La  Hol- 
lande admire  encore  ses  ouvrages  ».  A.  de  L. 

J.  C.  Wryn-maD,  iir  Schüiierkoral  des  N edertondert, 

(I,  p.  SiO.  ^ Uc-vcsmpii,  La  fie  des  peintres  hoüait- 
daut  etc.,  t.  II.  p-  fod-iJT. 

NESAWT  ( Mohammrd  ben  - Ahmed  al 
Monsfhy,  al),  bi&torieu  arabe,  à Ne$a,  daos 
le  Khoraçan,  au  commencement  du  treizième 
siècle  de  notre  ère.  mort  vers  le  milieu  du  même 
siècle.  Il  fut  d’aboni  gouverneur  de  sa  ville  na- 
tale, puis  secrétaire  du  sultan  kharizinieo  Dje* 
lale<ldin  Mankbemy.  Sous  le  titre  Setrat  el 
Üjelalfddin  Mankbemy^  Ncsawy  a compose 
une  histoire  de  ce  prince  et  de  la  dc«tructioa 
de  son  empire  parle  fameux  Dgiokhis-Khao. 
Dans  celte  histoire , citée  avec  éloge  par  Saadi 
dans  son  Gn/ûfan,  il  flétrit,  le  conquérant  mo- 
ghol  du  nom  de  Fléau  de  l’humanité.  Son 
ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
tlièque  impériale  de  Paris.  Ch.  R. 

Hitl)l  Kbair».  Lericon  Biblioorephicutn.  — MouradffPa 
d’Otauou,  Histoire  dêt  tUoghols.  ~ Haamrr,  i/istoéro 
de  ta  littérature  aratte. 

NRSBIT  (Alexander),  héraldiste  anglais,  né 
en  1672,  à Édimbourg,  mort  en  I72b,  à Uirllon. 

Il  délaissa  Tétude  du  droit  pour  s'adonner  k celle 
des  antiquités,  du  blason  et  des  généalogies. 
L’ouvrage  qu'il  a écrit  sur  ces  matières  n’a  pas 
encore  été  d<'passè  en  An?:Ieterre  (On  heral‘ 
dry;  Édimbourg,  I722-17«,  2 vol.  in-fol.).  On 
a encore  de  lui  : Heraldtcal  etsay  on  additio- 
nnl  figures  and  marks  of  cadeney;  1702, 
in-8'';  — An  essay  on  (he  ancient  and  mo- 
dem use  of  arniorici;  Londres,  1718,  in-4*; 
— A Vindtcaiton  ofSeottish  antiguifies,  ma- 
nuscrit, K. 

Oialmrn,  Central  bioçraph.  DicUonarg. 
iiBSLB , nom  d’une  branche  issue  de  ril- 
lustre  maison  de  Clermont,  et  dont  voici  les  per- 
sonnages les  plus  remarquables  ; 

.Simon  DE  Nesle,  mort  en  1288.  Fils  aîné  de 
Raoul  de  Clermont  et  de  Gertrude  de  Nesie  ou 
Noëlle,  il  épousa  en  1212  Alix  de  Montfort,  qui 
lui  apporta  en  mariage  le  comté  de  Ponthieu. 
C’était  un  des  chevaliers  auxquels  Louis  IX  con- 
fiait le  plus  volontiers  le  soin  d'affaires  impor- 
tantes. Aussi  lorsqu'il  partit  pour  rexpéditioii 
de  Tunis  radjoignit-il  è Matthieu,  abbé  de  Saint- 
Denis.  pour  administrer  le  royaume  en  qualilé 
de  regent  (1270).  Simon  figura  encore  dausune 
] assemblée  îles  torons  et  des  prélats  convoqute 
^ le  20  février  1284  à Paris  : U y porta  la  parole 
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au  nom  des  barons  pour  engager  le  roi  Phi* 
lippe  Itf  à accepter  la  couronne  (l'Aragon,  que  lui 
olTrait  le  pape  Martin  IV  par  l’entremise  du  c:ar> 
dinal  Chollet.  On  trouve  quelques  lettres  de  lui 
dans  le  Spicilegium  de  Luc  d’Achery. 

Rnoul  bF.  Neslc,  connétable  de  France,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  le  11  juillet  1302,  à 
Courtrai.  Après  avoir  pris  part  à la  seconde  croi- 
sade de  saint  Louis,  il  obtint  en  1283  la  charge 
de  connétable  ù la  mort  de  Hurnbeil  de  Beaujeu. 
Dans  la  même  année  il  servit  en  Aragon  avec 
Jean  de  Harcourt,  et  livra,  sous  les  murs  de  Gi- 
rone,  au  roi  don  Pedro,  un  combat  acharné,  dont 
risque  resta  indécise  (14  avril).  En  1287  il  fut 
chargé  de  repousser  les  Aragonais  du  Langue- 
doc; en  môme  temps  il  lit  restituer  les  biens 
usurpés  sur  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs 
depuis  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  au  do- 
maine royal.  La  guerre  ayant  été  déclarée  aux 
Anglais,  il  fut  investi  des  plus  grands  pouvoirs 
dans  la  province  ou  il  commandait  pour  le  roi 
(1293),  leva  une  armée,  et  prit  |)ossession  de 
TAquitaine.  Puis,  secondé  parle  comte  de  Foix, 
il  envahit  la  Guienne  au  mois  de  janvier  t29ô, 
s’empara  de  Podensac,  de  La  Réoleet  de  Saint- 
Sever,  et  livra  à Ctiarles  de  Valois,  qui  les  fit 
pendre  , tous  les  Gascons  qui  avaient  concouru 
à la  delVn-siî  de  res  plaws.  Rapiwlé  en  1297  à 
l’année  de  Philippe  IV,  il  remontra  les  Fla- 
mande près  de  Cominos,  et  les  mil  en  pleine  dé- 
route. 1 1 conserva  le  commandement  de  la  Flandre. 
Raoul  se  trouva  à la  fameuse  l>ataille  de  Cour- 
trai ( Il  juillet  1202),  qui  fut  livrée  contre  son 
avis.  Rol^rt, d'Artois  parut  môme  le  soupçonner 
d'intelligence  avec  les  ennemis,  m Est-ce  que 
vous  avez  peur  de  ces  lapins,  lui  dit-il  mi  rail- 
lant, ou  bien  vous- môme  avez-vous  de  leiirpoil? 

Si  vou.s  venez  uù  j’irai,  s'écria  le  connétable, 
indigné,  vous  viendrez  bien  avant.  » Ne  prenant 
alors  conseil  que  de  son  désespoir,  il  commanda 
la  chaire  avec  impétuosité,  et'inourut  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  sans  avoir  voulu  de  quartier. 
Toute  la  fleur  de  la  noblesse  française  périt  avec 
lui.  De  ses  deux  femmes,  Alix  de  Dreux  et  Isa- 
belle de  Hainaut,  il  ne  laissa  que  des  filles. 

Gui  DS  Ncslc,  frère  puîné  do  précédent, 
fut  nommé  maréchal  de  France  avant  1296,  ac- 
compagna son  frère  en  Languedoc  et  en  Flandre, 
et  (üt  tué  avec  lui  à Courtrai.  Il  devint  chef  de 
la  branche  des  seigneurs  de  Nesie , d’Offemont 
et  de  Mello. 

Gui  //  DE  Resle,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  13  août  1332,  h Moron,  fut  élevé,  le  22 
aoilt  1348,  à la  dignité  de  maréchal  de  France,  à 
la  place  de  Robert  de  Saint-Venant.  Nommé  en 
1349  capitaine  général  de  la  Saintonge,  il  fut 
battu  et  pris  par  les  Anglais  dans  cette  province 
(1351).  Lt  22  mai  1332,  il  passa  en  Bretagne  en 
qualité  de  gouverneur,  et  livra  aux  Anglais  près 
du  château  de  Moron  un  combat  funeste , où  ü 
perdit  la  vie  avec  cent  quarante  chevaliers. 

Gui  lll  DE  Nesle,  petit-fils  du  précétleot. 


I fut  l’un  des  douze  seigneurs  qui  furent  choisis 
i eu  I4i0  |K)ur  gouverner  le  royaume.  Il  remplit 
à la  cour  les  charges  de  chamt^llan  du  roi  et  de 
I grand  maître  d’hôtel  de  la  reine,  el  fut  tué  ea 
! 14(5,  à Aziocourt.  K. 

I Antelmt*.  (irands  q/Ucien  dé  la  couronne.  ^ Plnari, 
j fJkronot.  miUt. 

i NESLE.  Voy.  Mailly. 

I NESLE  (Dp.).  Voy,  Dfnesle. 

I NES.viOND(  Hfnri  de), prélat  et  acadéinidon 
I français,  né  à Bordeaux,  vers  1645,  mort  à Tou- 
I lou5^;,  le  27  mai  1727.  D'une  famille  originaire 
I d'Irlande  et  fils  d’un  président  au  parlement  de 
Borrieaux,  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière 
ecctésiasüquo,  et  le  succès  de  ses  prédications 
le  fit  succcssivernerit  nommer  abbé  de  Chézy 
I (26  mai  1682)  et  évêque  de  Montauban  (3  sep- 
I teinbre  1667).  Les  différends  qui  exintaient 
: entre  la  cour  de  France  et  le  saint-siége  re- 
tardèrent ses  bulles  jusqu’au  13  octobre  1692. 
Clianté  de  gouverner  un  diocèse  ou  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  protestants,  ü 
i sut  par  ses  instructions , et  plus  encore  par  ta 
' douceur  de  son  zèle  et  par  se.s  mœurs  exem- 
plaires, en  ramener  beaucoup  k l'Église.  Il  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  le 
26  avril  1695,  fut  transféré  à l'archevêché 
d’Albi  le  15  aoàl  1703,  et  devint  ahbé  du  Mas- 
Gamier  en  1715,  el  archevêque  de  Toulouse  le 
5 novembre  1719.  En  cette  qualité,  il  se  trouva 
sotivent  chargé  de  haranguer  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc. 
Le  premier  de  ces  princes  aimait  beaucoup  à 
l’entendre,  et  l'appelait  le  plus  beau  parleur 
I de  son  royaume.  Un  jour  que  le  prélat  manqua 
de  mémoire  en  le  haranguant.  « Je  suis  bien 
I aise,  lui  dit-il,  que  vous  me  donniez  le  temps 
de  goûter  les  belles  choses  que  vous  me  dites.  « 
M.  de  Nesmond  remplaça  F'Iécluerà  l’Académie 
francai.se,  le  30  juin  1710.11  ne  prêchait  pas  tou- 
jours comme  un  évêque,  quoiqu’il  ne  cessât  Ja- 
malsdel'étre  pour  lui-même  ; il  prêchait  en  homme 
du  monde  à ceux  qui  n’eoteDdaient  que  ce  lan- 
gage,et  à qui  les  vérités  utile.s  devaient  être  pn>- 
sentées  avec  grâce  et  finesse,  sous  peine  de  ne 
pas  être  écoutées.  La  poésie,  qu'il  cultivait,  était 
entre  ses  mains  rinstrumenta’une  morale  pure- 
ment humaine,  à la  vérité,  mais  la  seule  qu'il  pût 
faire  goûter  à ces  esprits  légers  et  frivoles.  II 
adressa  les  vers  suivants  à une  femme  aimable, 
livrée  k une  coquetterie  dont  la  jeunesse  lui  ta- 
chait  le  danger  : 

IHü.  vous  comprendrez  im  )oar 
l.e  tort  que  vous  tous  faitrs; 

Le  mCpris  snic  de  prCi  l'amour 
Qu’iniplrcnt  les  coquettes. 

SonRez  S TOUS  ftire  estimer 
Plus  qu’a  vniis  rendre  aimable. 

Le  faux  honneur  de  tout  charnier 
Détruit  le  vèrltabie. 

Ce  sermon  en  valait  bien  un  autre.  Kn  moo- 
rant,  M.  de  Nesnaond  laissa  tons  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  bdpiUux.  On  a un  recueil  de 
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tousses  Discours  ^Sermons  ^ etc.;  Paris,  1734, 
m-12. 

Un  de  ses  coiibios  n^rinaius,  qui  le  fit  son  Jié- 
ntier,  François  de  >tsHO>b,  ne  à Paris,  le 
1*'  septembre  1629,  devint  Cvè^iue  de  Baveux 
le  9 août  1 66 1 , et  mourut  le  1 6 juin  1713,  doyen 
des  evéques  de  France,  daus  son  diocèse,  oii  sa 
mémoire  est  en  grande  Téneraüon  par  les  bien- 
faits qu'il  y a répandus.  H.  Fisol  et. 

U*Alrinb«rt,  ü%*tolrc  dfS  metnbrts  de  FàcikS.  /rcinf., 
t.  IV,  p.  U7.  — LaUta  ckrututna.  t XIII. 

NEMSfi  {Chrislopher)t  tliéologieu  anglais,  né 
le  26  décembre  1621,  À North  Cowes  (Yorkshire), 
mort  le  26  décembre  1706,  à Londre.s.  Un  sur* 
tant  de  l’université  de  Cambridge,  il  pnt  les 
ordres  et  obtint  un  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Hull.  Rejeté  de  l'Eglise  établie,  pour  non-confor* 
mité  (1602),  il  vint  à Loudres,  et  y dirigea  pen- 
dant trente  ans  une  congrégatkm  dissidente.  11 
est  auteur  d’un  grand  nombre  de  traités  de  con- 
troverse et  de  pieté;  mais  il  s’est  principalement 
fait  connaître  par  l'ouvrage  intitulé  Hislory  and 
mystery  of  the  Oldand  iVeu?  Testament,  logi' 
cally  discussed  and  theologicalty  improt;ed 
(Londres,  1690,  6 vol.  in-fol.).  K. 

WiUon.  Hist.  ofdiueMinç  Churckes.  — Granger,  Hio- 
çrapk.  DicLt  III. 

itKssEL  {Martin  ),  poète  latin  allemand,  né 
en  1607,  à Weiskirclieo , en  Moravie,  looit  à 
Vienne,  â la  fin  du  dix-sepUèine  siècle.  ?ioininc 
en  1631  co-recteur  à Scbeuinitz,  il  occupa 
les  mêmes  fonctions  à Ueizim  et  à Minden , de- 
vint en  16'i6  lecteur  à Auricb,  et  fut  placé  en 
1056  à*  la  tête  de  l'école  de  la  cathédrale  de 
Brème.  En  1667  il  alla  s’établir  à Vienne,  et  s'y 
fit  catholique.  On  a de  lui  : Poemata;  Riu- 
teln,  1642,  in-8”;—  JJutoria  Susann^r , |>oèri>e; 
Brème,  1646,  in-4*;  Frisùx  Oce/fits;  Einb- 
dea,  1651  tibelius  Idbia'y  carmen  eie- 
giarum;  ib.,  lC65,iii-8'’; — Si/rvirum  etsacr(h 
rum  libri  ///;Rin(tdn,  1642,111-8";  — 6'om- 
mentatio  mortalilatis  variis  canmnibus 
adornata;  Brème,  1646,  in-12;  — Exerata- 
/ionci  müce/Lc  ; Brême , 1661.11  a traduit  en 
vers  latins  pliisietirs  morceauv  de  la  Bible  et 
les  Quatrains  de  Pibrac.  O. 

Koll«n.  Comm''rcium  Uterarium,  l I,  p.  115.  — Opltz, 
l)f  Horstio  rius'iuf  coUeça  .1/.  Sr$seUo  ; Mlodco,  1751. 
_ prsljeo.  fitsehU'Me  der  Domschulr  tu  ÿremtn. 

MES8KL  ( Daniel),  érudit  allcmamt,  (ils  du 
precedent, né  en  1644,  à Velxen,  dans  le  Lu- 
nebourg , mort  en  1700,  à Vienne.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  à Vienne,  où  il  embrassa  le  catholicisme, 
rcHipül  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  di- 
verses arnbassade.s  impériales,  et  devint  enfin 
conservateur  de  la  biblioUièque  de  Vienne  à la 
place  de  Lambeck.  On  a de  lui  : Breviarium 
ac  supplemenlum  commentariorum  Lambe- 
cianomni,  stve  catalogus  aut  recensto  spniQ' 
lit  codicum  manuscriptorum  grxcorum  nec 
non  orientalium  bibliothecx  Cæsarex  Fin- 
dobonnensis \ Vienne,  1690,  7 parties  en  2 vol. 
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in-fol.  ; un  abrégé  de  cet  ouvrage,  fait  en  partie 
d'après  les  uote.s  de  l>ambeeh,  fut  donné  par 
Reirnman , &ous  le  titre  de  BibUofhecn  acroa- 
matico, — Prodromvs  htstorui  pac\Jicator\x, 
seu  index  c/irortofo9ic«.«  pubhcaTum  pacifi- 
cationum  ab  anno  400  usque  ad  lG8.i  conclu- 
5«r«m; Vienne,  1690,  in-fol.;  — Suppletnen- 
tum  ad  Casp.  Bruschii  cUronologiam  rnoncu- 
tenorum  (rermu/iiÆ;  Vienne,  1692,  in-4’’.  O. 

Cljrmmiduft,  t'itæ,  liv.  V. 

KESHBL  (Edmond),  médecin  belge,  né  k 
Liège,  en  1668,  d'une  famille  originaire  de  Ma- 
seyck,  mort  le  24  février  l73l.  11  commença  à 
Leyde  ses  étudiés  mcNiicales,  qu’il  alla  tennioer  à 
rmiiversité  de  Reims,  où  il  obtint  en  16801e 
grade  de  licencié.  Après  avoir  voyagé  en  France 
et  en  Allemagne,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale, 
eis'ac(|uit  bientôt  une  grande  réputation.  Il  de- 
vint premier  médecin  du  prince-évèque  Georges 
Louis  de  Rerghel,qui  le  nomma  aussi  conseiller 
à la  cour  allodiale  de  Liège.  On  a de  ?iessel . 
Traité  des  eaux  deSpa,  avec  une  analyse 
d’icelles,  leurs  vertus  et  «5aÿes;Spa  et  Liège, 
1699,  in-12.  Outre  une  description  assec  inté- 
rt‘s>aii(e  du  boui^  de  Spa  et  de  scs  fontaines, 
l’auletir  donne  des  renseignements  curieux  sv 
les  cultures  de  cette  i>artie  des  Ardennes;  — 
Analyse  des  eaux  lheruutles  de  Chaud/on- 
taine  (Lii^ge);  I7l7  et  1776,  in-4*  et  io-IJ. 
Nessel , d’après  Éloy,  laissa  encore  deux  rnanas- 
crits,  dans  l’un  desquels  II  a recueilli  ce  qnc  les 
meilleurs  écrivains  ont  dit  sur  les  propriétés  des 
simples  Je  plus  en  u.sage;  il  rapporte  dan.s  l'autre 
la  méthode  qui  lui  a le  mieux  réussi  dans  les  ma- 
ladies raresqu'ilaeuforcasion  de  traiter. Ces  ma- 
nuscriLs  forment  un  in-l  2 de 216p.,  divisé  en  deux 
parties,  rédigé  en  latin,  et  sans  autre  titre  que  les 
armes  de  l’auteur,  son  nom,  et  la  date  de  1720. 
Suivant  M.  Ulysse  ^pitaine,  qui  possède  ce 
volume,  cV^t  une  longue  et  >èclie  nomenclature 
de  recettes,  bien  éloignée  d’avoir  l’importance 
qu’E'ov  semble  lui  assigner.  E.  R. 

ülynie  Etudf  butçr’iphique  sur  let  médê- 

Ciut  iifçeuts , tlv.',  le  Bulletin  de  t Institut  ar- 

cheoUtgique  Mgeou , ~ Éloy,  kisUjr. 

de  ta  Mriei  inr,  lit.  SS3.  édtt.  de  1775. 

• KBSSEi.*ooE(rAar/eA-/fc/èerf,  comte  de). 
diplomate  russe,  né  à Lisbonne,  le  14  décembre 
1780.  Le  comte  de  Nesselro^ie  est,  croyons-nous, 
le  seul  survivant  des  tionimes  d’État,  plus  ou 
moins  célèbres , qui  depuis  un  demi-siècle  ont 
pris  une  part  trés-imporlanle  aux  affaire.s  de 
l’Europe,  ou  qui  ont  gouverné  d’une  main  supé- 
rieure les  affaires  et  la  politique  de  leur  propre 
[ïays.  Caaiereagli,  Canning,  Talleyrand,  Hurden- 
lieig,  Melternicb , Aberdeen,  etc.  sont  desc**odus 
successivomenl  dans  la  tombe.  Le  vieux  ministre 
reste,  à peu  près  seul,  con»n>e  représentant  de 
cetlc époque  si  agitée,  si  remplie  d’évémHncnls 
extraordinaires.  M.  de  Nesselrode appartient  k une 
famille  noble  d’origine  weslphalienne  qui  s’était 
fixée  en  Livonie,  et  qui , par  ses  nombreuses  al- 
liances, SC  rattache  encore  k des  familles  arUto- 
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cratiqae»  d'Allemagne.  A l'i^poquede  sa  naissance, 
AOD  (4re  occupait  les  fonctions  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  à la  cour  de  Lisbonne.  Il  fut 
élevé  au  collège  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
et,  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  obtint  de 
Catherine  J1  son  admission  dans  les  gardes.  A 
l’avéneroent  de  Paul  1*',  il  fut  nommé  un  des 
aides  de  camp  de  l’empereur.  Mais  la  carrière 
de  la  diplomatie  avait  pour  lui  plus  d’attraits,  et 
la  position  de  son  père  semblait  l'y  inviter.  Il 
Alt  d’abord  attaché  à l'ambassade  russe  à Berlin 
(1802) , passa  ensuite  à Stnttgard,  et  de  là  à La 
Haye,  où  il  eut  le  titre  de  cliargé  d’affaires 
(1804-1806).  Son  tact  et  ses  qualités  avaient 
commencé  à fixer  sur  lui  l’attention  de  l'empereur 
Alexandre.  11  fut  appelé  au  poste  éminent  de 
conseiller  d'ambassade  à Paris.  Ses  services  aug- 
mentèrent son  crédit  auprès  de  l’empereur,  qui 
l’attacha  à la  chancellerie  diplomatique  de  cam- 
pagne. Celte  cliancellerie  célébré,  particulière 
à 1a  Russie,  a pour  mission  de  choisir  et  de 
surveiller  les  agents  qui,  sons  le  titre  d’ambas- 
sadeur ou  de  ministre,  représentent  officielle- 
ment le  souverain  à l'extérieur.  Outre  ces  agents, 
le  czar  envoie  encore  des  aides  de  camp , sans 
autre  mission  patente  que  celle  d’un  voyage  ou 
d’un  compliment;  mais  en  secret  ils  sont  aussi 
chargés  d’examiner  et  de  faire  des  rapporU,  tant 
sur  les  gouvernements  et  les  peuples  étrangers 
que  sur  les  agents  même  de  la  Russie.  Le  minis- 
tère des  affaires étrangèresa  donc  tous  les  moyens 
d’étre  bien  et  promptement  informé,  et  d’em- 
ployer |H)nr  les  differents  postes  les  homme.s  qui 
y conviennent  le  mieux  |»ar  leur  caractère  et 
leurs  talents.  Alexandre  reconnut  et  apprécia 
«lans  M.  de  Nesselrode  une  intelligence  sérieuse, 
une  érudition  étendue,  un  esprit  d’obéissance 
facile  et  dis|>osé  à seconder  sa  volonté  suprême. 
f)e  son  côté,  le  comte  s’appliqua  à plaire  au 
souverain,  dont  l’esprit  eUit  mobile  et  irnpres* 
sionnable,  mais  qui  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance aux  idées  qu’il  avait  d’abord  conçues.  11 
66  conformait  à ses  volontés,  mais  il  mettait  ses 
soins  à motierer  les  senliments  trop  vifs,  de  na< 
ture  à compromettre  sa  politique.  Les  témoi- 
gnages éclatants  d'amitié  qu'avaient  échangés  à 
Tilsilt  Nafoléon  et  Alexandre  semblaient  devoir 
assurer  )>our  longtemps  entre  eux  une  cordiale 
intelligence.  Peu  à peu  cependant  le^  rapports 
intimes  se  refroidirent.  De  chaque  côté  vinrent 
des  récriininaliotis , et  le  cabinet  anglais  se  pré- 
para à en  profiter  et  promit  des  subsides  en  cas 
de  lutte.  Placé  entre  la  nécessité  de  subir  les 
restrictions  commerciales  qu’imposait  le  traité 
deTiUittou  d’en  ap(>eter  aux  amies,  Alexandre 
pencha  vers  ce  dernier  parti.  M.  de  N«*s<elrode, 
qui  reprtSenlait  à Paris  une  pensée  de  concilia- 
tion, fut  rap|>elé,  et  le  prince  Kourakin  resta 
seul  cliargé  de  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. La  guerre  et'Iata  enfin.  Ou  en  sait  les  évé- 
nements. C'est  à c«tte  époque  que  la  faveur  et 
l’inllueiice  de  M.  de  Nesselrode  devinrent  mar- 


quées. Bien  qu'il  n’efit  pas  le  titre  officiel  de 
secrétaire  d’État,  il  eut  la  plus  grande  part  au 
mouvement  diplomatique  qui  suivit  1812.  U 
conclut  et  signa  le  traité  des  subside.s  avec  l’An- 
gleterre et  l’alliance  intime  des  deux  grandes 
puissances  contre  Napoléon.  Au  congrès  de 
Prague,  il  n’était  pas  le  plénipotentiaire  en  titre; 
mais  il  donna  une  impulsion  énergique  et  habile 
aux  passions  du  temps,  et  parvint  à assurer 
l’alliance  de  l'Autriche  pour  la  coalition.  Au  nom 
de  son  souverain , il  rédigea  tous  les  articles  de 
cette  convention.  Il  signa  le  traité  de  Chaumont, 
comme  les  ministres  de  toutes  les  puissances,  et 
régla  avec  lord  Castlereagb  la  forme  do  paye- 
ment pour  la  solde  d«s  troupes  et  le  résultat  di- 
plomatique de  la  campagne.  Après  l’entrée  det 
alliés  à Paris,  M.  de  Nesselrode,  en  sa  qualité 
de  ministre  favori  d'Alexandre,  fut  entouré  d’in- 
trigues et  de  sollicitations  par  les  partisans  des 
Bourbons.  Le  exar  paraissait  hésiter  à se  pro- 
noncer. Il  fut  enfin  entraîné  par  les  raisons  de 
son  ministre  et  l'eloquence  passionnée  du  comte 
Pozzo  di  Borgu.  Une  déclaration  du  czar  annonça 
à la  France  qu’on  ne  traiterait  plus  avec  Napo- 
léon. C'était  relever  le  trône  des  Bourbons.  On 
dit  que  pour  reconnaître  ce  service,  d’immenses 
présents,  bien  au-dessus  de  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  la  diplomatie,  furent  faits  au  mi- 
nistre dont  les  con<«eils  avaient  décidé  son  maître  : 
il  est  rare  que  les  on  dit  rencontrent  juste  la 
vérité.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  une  époque  bril- 
lante dans  la  vie  du  comte  de  Nesselrode. 
Alexandre  était  entouré  de  tout  le  prestige  de  la 
victoire  et  de  la  modération,  et  lui-mêrne,  quoique 
jeune  encore,  jouissait  de  l’éclat  et  de  rinfluence 
qu’assurent  seulement  les  années  et  de  longs  et 
glorieux  services.  Lorsqu’il  fut  question  de  re- 
constituer l’Europe  au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Nesselrode , toujours  sous  la  direction  d’A- 
lexandre, débattit  avec  habileté  les  intérêts  russes, 
et  apres  le  débarquement  de  Cannes  fut  un 
des  signataires  de  la  fameuse  déclaration  qui 
mettait  Na^toléun  an  bnn  de  l’Europe  (13  mars). 
Après  le  désastre  de  Waterloo , son  influence 
sur  l'esprit  d’Alexandre  contribua  à sauver  la 
France  d*un  morcellement  de  terriloiiv  et  d'une 
hid^aRé  si  énorme  d'argent  que  le  pays  en  eût 
été  épuisé.  On  sait  que  pourtant  les  sacrifices 
alors  furent  bien  lourds  et  bien  douloureux.  En 
1816,  M.  de  Nesselrode  fut  récompensé  de  st*s 
services  par  la  direction  des  affaires  étrangères, 
qu’il  partagea  d’abord  avec  le  comte  Capo-d'Is- 
trias.  Ce  den>ier  peneliait  vers  l’école  libérale , 
dans  l’espoir  de  s’en  servir  pour  relever  les  Grecs. 
M.  de  Nesselrode  lutta  c^mtre  son  influence,  en 
s’appuyant  sur  la  politique  de  Metlernich,  et  en 
poussant  l’empereur  à des  mesures  répressives 
contre  les  passions  révolutionnaires  qui  Imuillon- 
naient  chez  plusieurs  peuples.  Il  l’arcompagna 
à Tr«»ppaii,  à Layharh,  a Vérone.  I.e  comte  Capo- 
d’Istrias  quitta  les  affaires.  M.  de  Ne«selrode  de- 
vint dès  lors  ministre  unique  et  chef  de  la  chan- 
SS. 
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cc-llerie  russe.  A lYgard  deTEspagDcet  deriUlie, 
tout  rutarran|;(^  de  concert  entre  l’Autricbc  et  la 
Ruüàie,  et  la  France  fut  ctiargée  de  rexpédition 
qui  devait  éloiilTer  la  révolution  en  Espagne. 

A la  mort  d’Alexandre,  il  y eut  dans  l'em- 
pire une  coiumolion  politique  et  militaire;  ce  fut 
un  ouragan  |>assager.  M.  de  Nesseirode  con- 
serva son  crédit  sous  l’empereur  Nicolas.  Il  sut 
s’accommoder  avec  souplesse  à ce  caraclère 
fier,  ambitieux,  absolu.  Son  obtnssaoce  devant 
la  volonté  suprême  était  éclairée,  quoique  pas- 
sive; mais  la  haute  sagacité  dont  il  est  doué 
pour  dérnéler  les  événements  et  le  jugement 
supérieur  qui  le  distingue  pour  les  appré- 
cier lui  ont  servi  plus  «l’une  fois  pour  rno- 
dilier  la  pensée  impériale  sans  heurter  son  or- 
gueil. Deux  objets  ont  fortement  préoccupé  de- 
puis un  siècle  le  cabinet  «le  Saint-Pétersbount, 
l’incorporation  de  ta  Pologne,  l'expulsion  de^ 
Turcs.  La  Pologne  a succombé,  le  Turc  sc  dé- 
bat encore  «lan.s  sa  longue  agonie.  Pressé  de 
donner  un  aliment  à ces  passions  militaires  et 
politiques  qui  avaient  fait  e\)dosion  au  <)éhut 
d«*  son  régne , Nicolas  tourna  ses  reganls  vers 
l’Orient,  et  demanda  à sou  ministre  de.s  raisons 
d’Élal  pour  morceler  ta  Perse,  des  raisons 
pour  appuyer  les  Grecs,  «les  raisons  pour  atta- 
quer les  Turcs.  L'habileté  diplomatique  doM.  de 
Nesselro<le  fut  au  niveau  de  cette  tùche  déli- 
cate, et  quoique  ses  papiers  d’État  eussent  sou- 
levé une  assez  forte  opposition  dans  les  cabinets 
d’Aiitriclie  et  d’Angleterre,  les  annes  russes  en 
accomplirent  la  pcn&ée  : h Navarin,  de  concert 
avec  la  France  et  l'Angleterre , qui  l’a  regretté 
depuis;  dans  le  Balkan,  sans  auxiliaires;  elle 
traité  im|K)se  aux  Turr.s  à Aodrinopie  (sep- 
t'int)re  i8!2ü)  fut  un  nouvel  anneau  à cette 
chaîne  dont  la  Russie  veut  enlacer  et  étreindre 
IVmpire  Ottoman.  A ta  nouvelle  inattendue  de 
la  révolution  de  Juillet,  Nicohs  eut  la  pensée  de 
marcher  sur  Paris  à la  tête  de  gros  l^taillons. 
M.  de  Nessclixxle,  usant  de  son  intlucnce,  calma, 
de  concert  avec  le  sage  condc  Cancrine,  mi- 
nistre des  financés,  celte  ardeur  belliqueuse;  mais 
Pempereiir  n’en  garda  pas  moins  rancune  à la 
motiaicbie  et  au  monarque  sortis  des  barii- 
cadrs.  Les  talents  de  son  ministre  furent  em- 
ployés dans  des  (riivres  diplomatiques  qui 
avaient  un  intérêt  positif  et  de  la  portée  pour 
l’avenir.  Le  traité  d’fJnkial•-Skéle^si,  imposé 
sous  les  murs  mêmes  de  Constantinople  (juillet 
1833),  le  progrè.s  de  l’influeiice  russe  sur  la 
jetine  Grèce,  le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  bri- 
sait l’alliance  anglo-française  et  excluait  la  France 
du  concert  européen , sont  en  grande  partie 
l’ouvrage  «leM.  de  Nesseirode.  Après  la  révolu- 
tion «le  février  1848,  qui  réagit  avec  force  en 
F.urope,  la  politique  russe  se  montra  réservée, 
soit  crainte  d'un  plus  vaste  développement  de 
démocratie  et  d’anarchie,  soit  espoir  d’accom- 
plir plus  facilement  scs  projets  en  Orient.  Un 
coup  dikrisif  fut  porte  à la  révolution  par  l'hiter- 


vcnlion  en  Hongrie;  l’influence  du  czar  fut  aug- 
mentée en  Orient  |>ar  la  diplomatie  qui  imposa 
la  convention  de  Ratta-Liman  et  s’efforça  de 
resserrer  l’alliance  des  {pouvoirs  monarchiques 
battus  en  brèche  par  les  mouvements  révolu- 
lionnaire.s.  Avant  la  guerre  de  Crimée,  il  parât 
soutenir  une  politique  pacifique  et  minlérée. 
Venait-elle  de  sa  propre  opinion  ? Essayait-il  de 
mmlérer  ainsi  les  pensées  ambitieuses  de  son 
souverain,  qui  croyait  {«'  moment  venu  de  con- 
solider son  influence  à Constantinople?  Rien  des 
documents  n’out  pas  encore  vu  le  jour,  c’est 
probable;  mais  il  est  diflicile  d’affirmer. Quand 
il  put  voir  rlairennmt  et  apprécier  les  événe- 
rnent.s  accomplis  en  Crimée,  il  usa  de  toute  son 
influence  |K>ur  amener  le  congrès  et  la  paix 
de  Paris. 

Lié  à l'Allemagne  )>ar  son  origine  et  ses  re- 
lations, M.  de  Nesseirode  a constammeot  re- 
pnv^enlé  le  parti  allemand  ennemi  des  idées 
libérale.':,  et  sous  ce  point  «Je  vue  on  l'oppose  an 
prince  .MentcliikofT,  représentant  le  parti  russe. 
Depuis  l’avènement  d’Alexandre  H il  a demandé 
et  obtenu  un  successeur  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Il  e.st  revêtu  des  plus  hantes 
dignités  lionorinqiies  de  son  pays  et  à l'étrapgt'r. 
Dans  sa  longue  carrière,  il  a servi,  sous  trois 
em{>ereiirs  successifs  de  Russie,  en  «jualité  de 
ministre  de.s  affaires  étrangères,  cliosc  rare  en 
Russie,  où  la  volonté  absolue  du  souverain 
peut  briser  du  jour  au  lendemain  un  ministre 
qu’ailleurs  prol«S;erait  l'opinion  publique.  Après 
la  .signature  du  traité  «le  Paris,  en  1856,  il 
fut  remplacé  au  ministère  des  affaires  étrao- 
gères  par  le  prince  Alexandre  Gortchakow  -,  \\ 
a cunservt*  le  titre  honorifique  de  ctianceUer  de 
l’empire  et  un  siège  au  conseil  «te  l’empire  ; mais 
il  ne  fait  plus  partie  du  conseil  des  ministres, 
et  n'est  plus  consulté  «lans  les  affaires.  Le  sys- 
tème de  gouvernement  en  Russie  ne  favorise 
ni  une  gran«Ie  originalité  «le  vues  ni  une  puis- 
sante initiative.  L’influence  «l’uti  ministre  vient 
surtout  d’une  grande  finesse  unie  à une  sou- 
plesse extrême,  et  sous  ce  rapport  la  supé- 
riorité de  M.  de  Nesseirode  est  incontestahie. 

J.  COAIICT. 

Dff  l/omenir,  Calerif  dti  contempfirains  iUmlm.  — 
raprrigriir.  Diplomates  f-:uropeens,  « *oL  «o-S*.  seconde 
édition.  1S4I.  — BaUrydier.  Histotre  tte.  remperenr  Jfi- 
colas.  — ClHitr.i«ibria«id,  Conorét  de  S'cronc.  t \ol.  In-S*. 
— R>irnoii,  Hiitoirt!  de  France  tous  Napoléon.  — Thler*, 
Consulat  et  Empire.  • Armand  Lefèvre,  Déplortatie 
tout  le  régne  de  Napoléon. 

RKSSi  ( Gtu^eppr),  chirurgien  italien,  né  le 
It  mai  1741, à Cômc,on  il  est  mort,  on  1871. 
Reçu  docteur  à Pavie,  il  servit  dans  ramvée 
autrichienne,  et  fut  nommé,  en  1768,  médecin 
en  ciicf  de.  riiûpital  de  C«)me.  De  17*'2  à IS08, 
il  occupa  )a  cliaire  de  cliinirgie  è l'université  do 
Pavie.  Ses  principaux  écrits  sont  : ishtuUom 
dt  chirurgtü't  Pavie,  1780;— Arfe oife/ricia; 
ibiiL,  1790,  trad.en  plusieurs  langues;  — Dû- 
cot*5t  sopra  i pericoU  délia  precepilata  i€- 
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polhira;  ibW.,  1801;  — D'ucorsi  suHe  fovze 
delta  nntura  per  sanare  moite  malattie  ÎA* 
terne COine,  1812.  P. 

hioqr.  dtifU  llaiutni  iUuttrt,  I. 

HEssiMi  ( Emad  ed  />in  ),  poole  turc  chef 
de  secte  mystique,  né  à Nessim,  dans  le  terri, 
toire  de  Q.!;;daii,au  c-<>mmencement  du  quinzième 
siècle  de  notre  ère,  mis  à mort  à Alep,  vers  14  .0. 

II  prèlendail  descendre  direcleinent  du  prophète 
Mahomet.  Ses  opmiuns  sur  la  nature  de  l'Élrc 
infini , qui  s’identifie  avec  l’dme  humaine  dans 
les  contemplations  mystiques,  le  tirent  accuser 
d'athéisme  : Nessinii  fut  cite  devant  les  doc- 
teurs d’Alcp , et  condamné  à éUe  écorché  vif.  On 
a de  lui  un  Divan  ou  Recueil  de  poésies 
arabes;  — un  Divan  de  poésies  persanes  ^ 
<|ui  sont  tous  lieux  restés  manuscrits.  Son  Divan 
/urc  a été  imprimé;  Honlak,  1844.  Cii.  R. 

Mammrr,  Hhtoirr  de  la  poesIe  turque.  — Latifl , 
^iograpfUe  des  poètes  tures. 

NKSSOX  (Pierre  de),  p<>ete  français,  vivait 
à la  fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commen> 
cernent  du  quinzième.  Nous  savons  tiès-j)cu 
de  cliüse  touchant  sa  vie.  Sa  fainllle  occupait, 
selon  toute  apparence,  divers  emplois,  dès  le 
<lualoi7.ième  siècle,  à la  cour  de  Cliarles  VI, 
roi  de  France  (I).  Pierre,  « dès  son  enfance  »,  fut 
attaché  à Jean  I*'",  duc  de  Dourl>on,  né  en  13S0. 
L’office  qu’il  remplissait  auprès  de  ce  princ<! 
était  de  Tordre  civil.  Lui-méine,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  le  Lay  de  gturre^  nous  apprend 
qtie  la  nature  ne  Tavait  |K>inl  doué  d’une  ûme 
belliqueuse.  Dans  ce  poeme,  la  fiuerrc,  person- 
nage llclif  cl  pnncij»al,  qualifie  notre  |»oéte,  de 
•«  garçon 

Qui  moult  noiM  hait,  qu'on  appelle  .Vriron 
poursuivant  de  l aix... 

Ne  ce  NrMon.  oncquc'.  qii^on  rapercnit; 

No  xelrotira  a>i  Hou  où  U nnu<  sceiml 
Kt  maintr^  foK  II  a l3U<te  ton  maittre  (I) 

Quand  le  fitlloit,  au  lien  où  foutilurin,  eitre.  » 

Comme  h;  duc  de  Hourlion  suivait  le  parti  des 
Arminiennes,  Nesson  se  trouva  compromis  dans 
les  troubles  civils  de  celle  époque.  Le  28  avril 
1413  eut  Heu  la  fameuse  émeute  des  Cabochiens 
oa  Chaperons-Blancs,  qui  envahirent  Tliôtel  de 
Guyenne.  Le  poète  fut  au  nombre  des  prisonniers 
emmenés  par  les  insurgés  et  détenus  au  palais, 
jusqu'au  4 septembre  suivant. 

D’après  les  termes  cités  du  Lay  de  guerre^ 
on  s’explique  pourquoi  Nesson  n’accom|)agna 
point  son  maître , le  25  octobre  1 4 1 3,  à la  jour- 
née d'Azincourt.  Jean  duc  de  Itourbon,  y 
fulpnspar  les  Anglais  et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  mourut,  dix-neuf  ans  plus  tard,  .«uns  avoir 
pu  recouvrer  sa  liberté.  Nesson  demeura  auprès 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  n princesse  belle, 

{l)Jamrt  de  Np<«on  eUll  »alcl  de  ch.irol>re,  ganee  des 
eotfres,  ou  trésorier  do  U caseetlr  parilciiHére  de  Char- 
le«  VI.  Il  flu’iire  à ce  litre  dan«  le  rompit  des  rA4n0pHri 
(tu  treror  de  139S  à uos  . jK.  K.  IS,  fol.  tS6,  pastva). 

On  coRserire  égalrrornt  plutieurt  tUrrs  orifflnaui  de  ce 
Jamet  dant  I»  do^ticr  Aetfon  dn  cabinet  généalogique. 

(I)  Le  duc  de  Bourbon. 


NKSSON  778 

dévoie,  noble  et  bonne  » , fille  de  Jean,  due  de 
Kerry,  oncle  de  Charles  VI,  Nesson  ligure  à litre 
de  secrélaire  parmi  les  ofliciers  qui  reçurent 
une  livrée  de  drap  noir,  à l’oreasion  des  obsè- 
ques de  ce  duc,  mort  en  U 10.  Marie  de  Berry 
procura  à Nesson  un  autre  criice,  que  le  |H>ële 
indique  sans  le  désigner,  dans  ces  vers  adressés 
au  vaincu  d’Azincourt  : 

Au  bon  duc  de  Bourbon, 

Cheralereux,  ifUn  qu'en  la  prison, 

La  où  ne  puis  aulremcQt  lui  aider. 

Je  le  peusae  ung  peu  détenouyer,  • 

Puis  il  ajoute  : 

> Dont  me  deaplaist  que  ne  puis  dcservtr 
L'honneur  que  fait  m’a  ta  noble  prtnmsf-, 
l.uz  estant  pris,  madame  la  duchesse. 

De  mojr  avoir  tenu  son  offleter 
En  sa  bonne  comte  de  Moutpencler.  •• 

Après  liir.  nous  ne  trouvons  plu.s  aucun  fait 
précis  qui  se  rapporte  avec  une  date  certaine 
à la  vie  île  cet  écrivain.  Nous  savons  seulement 
qu'il  continua  de  rimer  en  Thonneur  de  son 
prince.  Dans  un  autre  passage,  il  fait  allusion 
à des  négociations  diplomatiques  inutilement  ten- 
tées par  le  duc  de  Savoie,  médialeur  entre  la 
cour  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  ; 

» Et  Jfl  pieça  en  furent  en  Savoye 
Ambaiadeurs  pour  en  suivre  la  vole...  » 

Ces  négociations  paraissent  être  celles  qui  cu- 
rent lieu  en  1425  , entre  Charles  VII  et  Amé- 
dée  VIII  (1).  Le  poide  vivait  donc  encore  posté- 
rieurement à cette  date. 

Les  poèmes  de  Nesson  sont  au  nombre  de 
trots;  Ils  ont  été  désignes  sous  des  dénomioalioos 
variées  et  multiples.  — Le  Lay  de  guerre 
nous  semble  le  plus  iin|K)rtanl  des  trois,  au  i>oint 
de  vue  politique,  moral  ou  historique.  Alain 
Chartier,  poète  plus  célèbre  que  Nesson,  com- 
posa le  Lny  de  paix^  afin  de  tenter  un  accom- 
modement entre  Charles  VII  et  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  Lay  de  guerre  est  donc,  selon 
toute  ap|»arencc,  une  imitation  du  iay  de (2). 
Pierre  de  Nesson  se  contenta  de  suivre  de  loin  son 
émule  ou  modèle. 

Le  manuscrit  français  1727  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  France  contient,  p.  179  et  suivantes, 
le  texte  complet  du  Aoy  de  guerre.  Nous  y 
avons  puisé  les  citations  qui  précè<lent.  André 
Diichesne,  dans  son  édition  des  Œuvres  d’A- 
lain Chartier,  1617,  in-4%  p.  820-821,  avait 
déjà  fait  connaître  quelques  fragmeuts  de  ce 
|M>cme.  Théorlore  Godefroy  reproduisit  textuel- 
lement ces  extraits,  h la  suite  de  son  Charles  VI 
imprimé  au  Louvre  en  IG53  (in  folio,  page  750-1). 
L’abbé  Goujet  en  a également  donné  des  ex- 
traits, puisés  à la  même  source.  Mais  le  Lay  de 
guerre,  dans  sbn  ensemble,  est  demeuré,  je 
crois,  inédit  jusqu’à  ce  jour.  — Paraphrases 

ft)  Voyez  don  Plincher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  IV, 

pJ«r  M. 

t»)  Ce  rapprnrhement  Implique  une  date  pln<  précisa 
pour  h composition  du  Lag  depaix.  Voy.  l'article  Mlam 
Cbabtier. 
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de  Job.  Cf  l écrit  iwrtt  aussi  les  titres  de  Leçom 
de  Job,  et  de  Vigiles  des  morts,  à sept  psau- 
mes et  à neuf  leçons.  Il  parait  avoir  serri  de 
modèle  aux  Vigiles  de  Charles  Vil,  dont  l’au- 
teur est  JUartial  d'Auvergne  ( voy.  ce  nom). 
Les  Paraphrases  de  Job  sont  une  es|ièce  de 
commentaire  en  ver»  français,  placé  auilessous 
de  cliacun  des  principaux  versets  latins  du 
livre  de  Job.  Le  tout  est  arranse  en  forme  d'of- 
lice  liturgique.  Dans  les  manuscrits  les  plus  com- 
plets , elles  se  terminent  ainsi  : 

Cy  pDcral  ms  pcme  cuvre. 

Qu)  lïioii  Ijîttoraftce  dssqueuvre, 

Kii  reste  iieuücsmc tesvuu; 
lit  tfiuv  ies  Il^a»s  Je  reqiiler 
Qu'Il  leur  l'islse  i.e  curns-e 
Leur  humbte  dlKljiie  Nexvnn. 

Des  quatre  manuscrits  des  Paraphrases,  tteux 
sont  à Pari»  et  deux  à Itotue,  savoir  ; t’  Itiblio 
tbéque  de  la  rue  Riclielieu,  tiianitscrit  français 
n”  578.  sur  parcliemin,  folios  122  à 129.  En  tète 
une  miniature,  très  preeieuse,  qui  parait  attester 
le  temps  de  Charles  VII,  notis  montre  Job  sur 
son  fumier,  au  milieu  il'uu  [laretle  liasse  cour  ou 
clayonnage.  13  ne  belle  datne  de  la  ville,  dans  tous 
ses  atotirs,  et  trois  citadins  qui  l'aecompoLiieut 
viennent  railler  le  riclie  Job,  lottibé  dans  l'infor- 
tune 2“  Autre  texte,  manusrrit  fratiçais  ( dans  la 
secouiif  moitié)  1889,  sur  papier,  non  paginé.  A la 
bibliotltèttue  vaticanc  :3*manuscrit  1 683  ■. ‘'i"  ma - 
nusr  rit  1728  île  la  reine  Christine  de  Sttède,  On 
trouvera  des  fragttients  de  cette  trtivre  datis  les 
Manuscrits  français,  etc  , de  M P.  Paris,  to- 
me V,  p.  64,  cl  dans  le  Eomvart  de  .M.  Keller, 

p.  631.  V Hommage  il  yotre-Dame.  C’est  le 

plus  connu  des  trois.  On  le  rencontre  aussi  intitulé 
Eegiieste,Oraison,  Testament,  Supplication  de 
P.  de  IVesson  à Xntre-Dnmr.  M iMscni-rs  ; Bi- 
bliothèque nationale;  t"  ms.  français  n“  1612.  fol. 
3268329;  2" ms  fr  .3,939,  fol.  26  Vêts.; 3"  ms.fr. 
1889,  à la  fin.  La  Croix  du  Maine,  au  seiziéme.siecle, 
possédait  un  exemidaire  du  même  genre,  peut- 
être  l'un  des  trois  qui  viennent  d’éJre  indiqués. 

La  premiérne  éililion  des  écrits  inqirimés  de 
>esson  parait  être  celle  de  Rob.n  Foiirquel  et 
Jeh.'in  Cres,  imjirino'urs  à llrebant-Loodéac,  eu 
Brel.agne,  datée  du  27  janvier  l48'i-l4S5,  in-4” 
de  6 feuillets.  Nous  mentionnerons l'nsidte  ; Orai- 
son de  P de  jVfsson  à ta  Vierge  Marie,  à la 
fin  du  grand  compost  ou  calendrier  des  Bergers, 
édition  de  Genève,  1497  (1).  petit  in-fol.  Une 
autre  édition  jiarut  sous  le  titre  t]c  Supplication 
à Kostre-Dnme,  faite  par  Maistre  Pierre  de 
Kesson  (sans  lieu  ni  date,  petit  in-4’*  gothique, 
de  G f.  ; deux  gravures  sur  bois  ).  Enfin,  le  Tes- 
tament de  M.  Pierre  de  Xe.sson,  avec  iino 
courte  notice  sur  l’auteur,  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  : l.a  danse  aux  aveugles  et  autres 

tt)  Üani  If  manuicril  français  IW,  i cAtt  du  tMff  df 
U rcquHt,  HBf  nuiü  du  ifixlfine  nlèck  a ajotilc  : - 
qtif  fft»ie  orol-M>n  «t  it  la  fin  du  kalendrirr  de»  Bfrgrr» 
kiDpnm^  l'an  wli  iiiu  mixseï  xvt.  » (aoujft  dit  qu'elle 
■e  truiiff  dan»  U pr«»jifrf  ÿdtlt(>n  de  ce  cilondrtcr. 
<Cimjcl,  Bibliothèque  /runcotu.  i.  X.  page  417.  ) 
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poésies  du  quinzième  siècle , extraifes  de  la 
bibliothèque  des  ducs  de  Hourgut/nei  Ainàler- 
fiam,  1749,  in- 12,  p.  170  el  siiivanle».  A.  V.-V. 
.4ndre  üiicheNCV,  OEut  reni  Jluta  Ckartur^  1817,  ln-4*. 

— üoïk’fruy,  /iMotred'  CharUs  fl.  16M.  in-Iol..  p.  Tîf. 

— Coujet,  Sibllotnèque  françotsf.  etc.,  no  et  ;ino.  niiT  , 

In  U;  t.  IX.  p.  l”n  el  »ulT-i  i.  X.  p.  *17.  Monslrelft,  éd. 
dWreq,  l III,  p.  M.  SM.  — Gemn.  edltign  üc  PalNfrate, 
1*50,  Documents  inédits,  clc.,  In-*®  ,p.  9.  — .*deU»ert 
Keller,  fiomrart,  Britrseçe  sur  Kunde  mittelaUerltcMcr 
Dtrhlung  aus  italiânlsckm  BtbUfUhfkeu  i MsDUlielai, 
18**,  in-i*®,  p.  *»7,  €31  ; el  autre»  «ourcea  citer*. 

NESSON  {Jeannette  or.),  poêle  français  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  vivait  au  quin- 
zième sièele.  L’édition  in-4*  sans  lieu  ni  date 
lie  la  Supplication  à Xostre-Dame,  par  Pierte 
lie  Nesson,  se  termine  ainsi  : 

El  quand  nous  seroDS  treapasaex, 

Duoncf-nou»,  Madame  Marie, 

Ui  do'ilce  perpétuelle  rie; 

Laquelle  dulnt  par  ca  puUunce 
i.a  tré**hJUte  divine  cwrvce  {1} 

A tous  le»  Ke$sons  cl  .Messonnes  * 

L'une  de  ces  Nf'Sàonnes  était  poète  comme 
Pierre  de  Nesson.  EJIc  ne  nous  a transmis  ton- 
tf.fois  qu’une  trace  bien  furtive  de  son  Uteotet 
de  sa  renommée. 

n El  m’esbah;  que  mot  ne  »nn 
N’as  fait  de  la  belle  Jeannette 
AVpee  de  Pierre  de  Nuison. 

Elle  vault  qu’rn  ranc  on  la  mette, 

Cjir  nen  n'esl  dont  ne  *'entrcuieUe, 

Et  rappelle^on  raiiltrr  Myot-rve.  • 

Ainsi  s’exprime  l'un  des  interNïCuteors  da 
Champion  des  darnes^  conqm^ihun  littéraire  ac- 
complie vers  1450,  |»ar  Martin  Franc 

Au  seizième  siecle,  Jean  Bouchet  lui  rend  un 
hommage  analogue,  dans  son  Jugement  poétic 
du  sexe  féminin  : 

Je  ti’obllray  la  »ub(llc'  iraupette 

Fi7/e  |SJ  i Nesson,  qui  de  rbyiltme  Uol  nette 

Scru^l  bleo  User.... 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  que  nous  connais- 
sions lourltant  ce  personnage.  A.  V. — V. 

Goulet,  cité  a l’article  precédeat. 

NESTOE.  moine  russe,  né  en  1056,  mort 
vers  1114  (3),  surnommé  le  |ière  de  riiistoire 
russe,  est  le  premier  annalLste  européen  qui  ait 
écrit  en  langue  vulgaire.  A dix-M»pt  ans  il  entra 
dans  lecelèlwe  monastère  rie  Pelclterski,  à Kicf; 
il  y ri‘çut  le  «liaconat,  el  fut  charg.^,  en  1091,  de 
la  translation  <lti  corps  rlu  «lint  ahbe  Tliéoèkwe. 
On  le  retrouve  ài  Vladimir  en  1097,  p«>rtant  des 
paroles  du  prince  David  a rioforlum*  Yassilko; 
puis  le  Patenk  (ou  livre  contenant  les  Vies  des 
pèn^s  de  son  mooaslcro)  rapporte,  sans  préciser 
l’année,  qu'il  « sVudonnit  dans  le  Seigne«r 
après  s’être  laborieusement  occupe  «te  rhistoire 

ii\  l.f  Mliit  etfrnuL 

it|  Martin  Krauc,  cor.lrmporaln  de  Jeannette,  dit 
nifcf  .*  »on  ti*inr»ljtn;»ce  doit  êiri*  prffcre. 

(Il  llan-»  93  fie  Hr  Tàeodose,  .Nestor  parle  du  nacre  de 
Tbfoctuif,  fJU  f*eqoe  en  lit*  ; U nV»l  donc  p*s  mort  en 
ltl>,comme  quelqucs-uik*  l’ontwipposf.  M.  Ptnl-»rete,  é»é- 
qur  de  Rtga,  s con-Nacrc,  dan»  U lltrue  delà  Uiferatufr 
eccle*i>j$tique  en  IlMttie , lia  remarquable  article  sur  U 
date  de  la  mort  de  Nestor,  dont  noua  adoptoDs  tel  J« 
ct’iicluslon. 
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<)u  passif  5ians  compromettre  leà  «lesiinérs  do  ' 
son  àtne  »;on  montre  encore  à la  fuiitc  des  {)è 
lerins  qui  afflue  aux  cryptes  vénérées  de  Kief 
l’endruit  où  reposent  ses  restes. 

ï^s  recticrches  de  Tatichlef,  Sctiloez.er»  Po- 
gmlioe,  Boutkuf  établissent  que  la  Chronique 
de  >'é!stor  est  bien  authentique,  et  qu'il  a puisé  à 
bonne  source  les  renseignements  qiiMl  nous  a 
Iaiss4^s  sur  les  événenwnls  dont  il  n'a  pas  été  te 
téinoin  oculaire.  L*année  à laquelle  s'est  arrêté 
Nestor  varie,  selon  ces  auteurs,  de  1090  à i lie. 
Son  style  révélé  un  boiume  initié  aux  auteurs 
grecs,  dont  ilasu,  toutefois,  éviter  l'emphase 
comme  l'adulation,  de  nus  jours  dépassée;  Irèiu  ; 
familier  surtout  avec  les  historiens  sacres,  dont 
il  cite  fré(|uemment  des  passages,  il  parvient 
qm-lquerois  à en  imiter  la  simplicité.  Sa  Chro^ 
7}rr/i<e,  qui  prouve  combien  se  trompait  Voltaire 
en  donnant  an  f>atriarche  Nikon  ( mort  en  1681) 
le  titre  de  premier  historien  russe,  est  généra- 
lement regardée  comme  le  plus  antique  et  le  plus 
précieux  monument  historique  (|ue  possède  la 
Russie.  Après  a>oir  donne  des  notions  exactes 
sur  tous  les  peuples  slaves,  notions  infiniment 
im|>ortante.s  p^nir  relhnographie,  il  nous  y met 
au  fait  de  la  fonnation  de  la  monarchie  russe,  et  | 
fournit  des  details  sur  les  régnes  des  princes  qui 
ont  gouverné  la  Russie  depuis  le  neuvième  jus* 
qu’à  la  tin  du  on/iénie  siècle;  sur  la  translation 
de  la  capitale  de  Nuwgorod  à Kief  et  sur  les 
guerres  de  ces  princes  avec  les  Grecs  et  les  Pé- 
tchènègues  ( tribu  asiatique  nomade  qui  apparut  ' 
au  neuvième  siècle  sur  le  bas  Dnièpre  et  dis- 
parut au  onzième  ). 

La  première  édition  critique  de  la  Chronique 
de  Nestor  est  due  à Schloezer  (voy.  ce  nom), 
qui  y a consacré  quarante  années  de  sa  vie; 
elle  » st  intitulée  ; Aesfor,  Russische  Annalen 
in  ihnr  Sfavonischen  Grundsprache  vergli- 
chen^ubersetz underklart, vonA.L. Schhezer;  \ 
Go  ttingue,  IK02-J80Ô,  4 vol.  iii-S"  ; elle  s’arrête  à ; 
l’annee  980.  lazikof  en  a donné  une  traduction 
russe  ( Saint-Pétersbourg  , 1809-1819,  3 vol.); 
mais  le  meilleur  texte  de  Nestor  est  celui  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  Annales  russes  pu- 
bliée par  la  commission  archéologique  de  Saint- 
Petersbourg,  qui  a pris  à tâche  de  roprotluire  ^ 
toules  les  copies  <le  Nestor  qui  ne  remontent  [las  l 
au  delà  du  quatoi'zième  siècle,  en  commençant 
par  celle  qui  e?t  connue  sous  le  nom  de  Lnu-  . 
renttenne.  M Louis  Paris,  dont  l’érudition  est  ' 
si  ctendue,  a publié  en  1834  (Paris,  2 vol.  in-8*) 
une  traduction  française,  difficile  aujourd'hui  à 
rencontrer,  <le  la  Chronique  de  Ne>tor,  ac- 
compagnée d’excellentes  notes  et  d’un  curienx 
recueil  <le  pi»*ces  inédites  (1)  touchant  les  an-  , 
ciennes  relations  de  la  Russie  avec  I.i  France. 
Malheureusement,  elle  a été  faite  .sur  le  texte 

(tl  Trllf  « que  /<  FoiOQt  de  Jehan  Sanraget^  que  M.  l.ouh  \ 
Lacuiir  a cru  publier  |>owr  la  première  /ui«,  vingt  an«  ; 
aprCs  M.  L.  Paris,  dans  le  Treior  des  piéeet  rare»  ou  1 
de  M.  A.  .Vubry.  I 
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peu  exact  dit  de  Radziwil  de  Kœnigsberg  ; 
il  serait  doue  fort  a dé.sirer  qu’on  en  entreprit 
une  nouvelle, en  ne  s’appuyant  plus  que  sur  les 
travaux  de  la  commission  ardieologique  de 
Saint-Péterstiourg,  et  non  sur  l’édition  qu'en  a 
donnée  son  académie  en  1767. 

Outre  celte  C/ironi^ué , qui  peut  luller  par 
son  style  comme  par  son  intérêt  avec  les  plus 
fameux  écrits  contemporains,  on  attribue  à Nes- 
tor une  Vie  de  saint  Theodose  et  le  Réal  det 
martyres  des  saints  Boris  et  Glebf  inséré  dans 
le  Paterik  de  Kief,  imprimé  dans  cette  ville,  en 
1601  (in-fol.),  et  maintes  fois  réimprimé  depuis 
cette  é|H)que.  PiiiweA.  G vutzin, 

tHrt.  kt$tor,  rfes  rcrii^iùii  erctei»a$ti’i»ei  russes,  * 
Rai>tich-Kamcn«ki,  Ihct.  hist.  — Gretch,  éfsat  sur  rfUst. 
de  la  litt.  en  Hussie.  — Karamzin,  flisi  de  VEmplrr  de 
ftusite.  U 1.—  Pogndinr,  Recherches  Aiit.  sur  fifestor; 
Mofcoii,  issv.  — fioiitiof,  Dejense  de  ht  Chronique  de 
.\esior  contre  les  attaques  des  sceptiques;  SaJnl-PctP»»- 
boorg.  ISW.  — Bclairf,  De  la  Chronique  de  \rstor;  Mov- 
c'iii.  tS47.  — MIkloticU.  Vber  die  \pruehe  der  dttesten 
Hassisrhen  Chronghen,  vergleich  ^rstnrs;  Vi.-nno,  isss. 
— Mem.  de  la  lli*  «ect.  de  j’Acad.  de  Salnt-Péter-bourg, 
l.  111.  — Oes  heUiqen  .Vei(or$  dttnte  Juhrbdcher  der 
russiscHeri  OercAicAte.  trad.  par  J.- B.  seberer  ; Celpalg, 
ma,  tii-4". 

?iF.STORiüs,  patriarche  de  Constantinople, 
el  célébré  par  l’héiesie  rpii  porte  son  nom,  na- 
quit à Gennanicie,  bourg  de  la  Syrie,  ù la  fin  dn 
quatrième  siècle,  et  mourut  en  Libye,  vers  439. 
SeNtorius  fut  élevé  à Antioche  , et  lit  ses  études, 
avec  Tliéodoret,  dans  un  monastère  où  il  eut 
pour  maîtres  Tln  odore  de  Mopsueste  et  Jean 
Chrysostome.  Ordouné  prêtre,  il  se  consacra 
tout  entier  à la  prédication,  se  lit  remarquer 
par  son  éloquence  el  sa  piété,  et  en  428  fut  ap- 
pelé par  Théodose  le  jeune  sur  le  siège  ite  Cons- 
laiitiiiople.  Nestorius  se  inoutra  au^'Sitdt  a<lver- 
sâiro  très  anient  des  hérésies;  dès  son  premier 
sermon,  il  dit  à Théo<]üse  : « Uonuez-moi  la 
terre  purgée  d'hérétiques,  et  je  vous  donnerai 
le  ciel  «.  Soutenu  par  l'empereur,  il  obtint  de 
rigoureux  é<!its  contre  les  ariens;  il  les  chassa 
de  Constantinople,  souleva  le  peuple  contre  eux 
el  abattit  leurs  église:i.  Mais  Nestorius  ne  <lèlnji- 
sait  cette  hért4»te  que  pour  qu’elle  laissât  la 
place  à une  autre,  dont  il  voulait  être  l’instiga- 
teur, el  dont  les  priucipc-s  lui  avaient  été  ensei- 
gné.s  par  Théo«lore  de  Mopsuesle.  Un  prêtre, 
nommé  Anastase,  ami  de  Nestorius , et  venu 
avec  lui  à Constantinople,  prêcluut  un  jour  dans 
la  basilique  de  Sainte-Sophie,  combattit  les 
a{K)llinaristes,  qui  soutenaient  que  Jesus-Christ 
n’avait  pas  une  âme  Inimaine;  (luis,  se  jetant 
tout  â coup  dans  l'exln^mité  contraire,  il  avança 
que  non-seuiement  la  nature  humaine  était  par- 
faitement di>tincte  de  la  nature  divine  en  Jésus- 
Christ  , mais  encore  qti’dics  Idnnaient  en  lui 
deux  personnes  diflérentes,  ayant  chacune  ses 
attributs  particuliers.  « Marie,  ajoutait-il, n'a  pu 
donner  naissance  qii'â  la  personne  humaine, 
car  la  génération  du  Verbe  est  éternelle;  Marie 
lie  doit  donc  pas  être  apjxMée  mèrr  de  /)ieu, 
mais  seulement  mère  du  Christ.  » Ce  sermoo 
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souli'va  contre  Ana^tase  loiil  le  rte  Cons-  | 
lanliiiople . et  Ne^lorius  prit  ouvertement  le  parti 
rtu  novateur.  La  querelle  devint  sérieuse;  le 
patriarche,  entraîné  peut-être  par  l’arrtcur  rte  la 
discussion,  en  vint  à déclarer  ■»  que  Jésus-Christ  ; 
au  moment  rte  la  naissance  possédait  la  nature 
humaine  seule;  qu’ensuite,  par  ses  éminentes 
vertus,  il  avait  mérité  que  le  Verbe  s’unit  à 
lui,  non  pas  d'ailleurs  par  une  union  hyposta- 
tique,  mais  par  une  simple  adjonction,  par  une  i 
société  morale  en  quelque  sorte,  qui  se  char-  j 
fieait  de  Téciairer  et  rte  le  dirÎRer  ».  Célail  dé- 
truire tout  le  mystère  rte  l’incarnation,  qui  re-  , 
pose  précisément  sur  l’union  intime  des  deux  i 
natures  divine  et  iiumaine  en  la  personne  du  ; 
Vert>e.  Nestorius  ne  se  contenta  pas  <le  soutenir 
CAîtlc  hérésie  dans  ses  prédications,  il  en  rédij^ea 
h‘s  principes,  et  envoya  partout  des  copies  de  ce 
travail  ; il  en  adressa  même  au  pape  Céleslin  1”. 
Mais  il  trouva  un  ardent  adversaire  dans  Cyrille 
d’Alexandrie , qui  fil  parvenir  à l’empereur  d’é- 
loquentes protestations  contre  la  nouvelle  doc- 
Irinc.  Célestin  convoqua  alors  à Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  contre  Nestorius;  un  autre 
concile,  réuni  par  Cyrille  à Alexandrie,  donna  ( 
^leinent  tort  au  patriarche  de  Constantinople. 
Celui-ci  obtint  enfin  de  Théodosc  la  convocation 
d'un  concile  rreuménique  à Éplièse;  Nestorius  y 
fut  condamné  et  dé|)osé(22  juin  431).  Cinqjouis 
après,  les  évêques  partisans  de.  Nestorius  se 
rassemblent,  cassentia  sentence  prononcée  contre 
lui,  et  déjKisent  Cyrille.  Mais  le  concile  Uni  une 
nouvelle  séance,  le  1 1 juillet,  et  confirma  la  dé- 
position de  Nestorius.  Celui-ci,  soutenu  par  le 
comte  Candidicn , parvint  à soulever  scs  adhé- 
rents; de  la  discussion  on  passa  aux  insultes,  | 
puis  on  courut  aux  armes , et  une  lutte  sanglante 
allait  s'engager,  quand  Nestorius  consentit  à 
abandonner  Constantinople.  Il  se  retira  dans  le 
monastère  où  il  avait  été  élevé,  et  continua 
de  là  à troubler  la  chrétienté.  L’empereur  le 
relégua  alors  à Pélra  en  Arabie  , et  ordonna  que 
tous  ses  ntivrages  fussent  supprimés  et  brûlés 
f43j).  Nestorius  fut  ensuite  exilé  dans  une  oasis 
du  désert  de  Libye,  et  il  y mourut,  des  suites 
d’une  chute,  après  l'année  439.  L’hérésie  dont  il 
avait  élé  U*  clief  ne  s’éteignit  |)oint  avec  lui  ; elle 
lit  «le  rapide.^  progrès  en  Perse,  et  sc  maintint 
Ires-Ionglemps  en  Syrie.  Malgré  le  soin  qu’avait 
pris  Théodosc  de  détruire  les  rruvres  de  N«'fito- 
riu.s,  il  nous  reste  de  lui  quelques  homélies,  qui 
ont  élé  jointes  à l’é<lilion  de  Marius  Mercator 
publit^  par  Garnier,  et  quelques  lettres  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  des  actes  du  concile 
d’Kphèse.  On  atfribue  aussi  à Nestorius  l’évan- 
gile a|K)cryphc  dit  de  VEnfance^  dont  Henri 
bike  a publié  une  traduction  sous  c«  titre  : Evan; 
tjehum  i»/nw/ix,  vel  hOer  apocryphm  de 
in/uuftn  Salvatohs  , nraftice , edente  cnm  îa^ 
iiiia  versione  et  notls  l/enrico  Sike  ; VtrechI, 
JC97,  in-ft*.  VüUairc  en  a «lonm*  une  traduc- 
lion  française;  Toyerdans  scs  œuvres  : Coilec- 
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(ton  rf'ancicns  évangiles  extraits  de  Fabr‘f 
ciuSt  etc.  Alfred 

L.  IkiuPin . rfu  JVc*fortanOwiP,-  ln.v«, — 

J.-S.  Franck,  Trft  disirrtatton^s  de  fii’cslortn:  1670, 

— B.  n.’tcitip.  //<s(.  errléiiastique  — J.-C.  t.«Ucb, 
Ditserlatio  IVeitorUnmmi  hiitnriam  t omphfrteut  ; l'SS, 
In-V*.  — Dirt.  âe»  hèrè^iet;  17«t,  lo-lî.  — 

G MjuiiUui.  hf  Meftoriuuismn;  lf«î.  ln-4*  — D- Cril- 
ller. //iri.  dci  auteurs  errfrs.  — Mr«ry,  Nttt.erefet.  •— 

J.  Strt*<rlun, /Jp  ^esiurio  /htere$iarcU-i  ; 1691,  io-4*,— 
Macqurr,  ^brepe  de  thiU  prc/e*.,-»75',  ln-11  -H.  Klao- 
alng.  De  conirvi'ertla  yestorianorum ; I7fj,  in  v«. 

NKTCHAËi'  { Innocent  \ prélat  et  écrivain 
russe , né  en  1727,  mort  à Saint-Pétersbours,  le 
24  janvier  1799,  archevêque  de  P.skof  eide  Riga, 
est  connu  par  des  .Sermons,  publies  par  le 
saint  synode,  en  1775,  pour  èlre  lus  en  ctiaire, 
et  p.ir  les  ouvrages  inlitnies  : Pe  la  Mamére 
de  confessa'  (es  enfants;  Moscou,  ITCO  et 
179à,  in-8'’;  — Conseils  d'un  évéque  à «R 
prêtre,  pour  remplir  les  obligations  de.  son 
«linisfére; Saint-Pétersbourg,  1790  et  I79i;  — 
Préparation  à la  mort  ( traduction  du  latin); 
Saint-Pétersbourg,  1793.  Le  célèbre  poêle  l)er- 
javin  a cx>m(>usé  l’epilaphc  de  sa  tombe  qui  se 
voit  à la  iaure  (i)  de  Saint-Alexandre-Nevski. 

P«  A.  G— N. 

Dietionmiire  hisloritjue  des  éerivatns  rrrlesiastiqiKS 
de  ri^tjUse  çreco-ru^te  par  le  méiropoUic  Fiigèue. 

NET8CIIATI  (/in),  célèbre  |>oete  turc,  né  à 
Andrinople,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1509.  Élevi*  jwr  les  soins  «l’une  riche 
dame,  qui  l’adopla,il  vécut  d’abord  dans  r/n- 
timité  avec  le  poêle  Ahmed-Pascha,  alors  re- 
légué à Bioussa.  Vers  la  fin  «lu  règne  de  Maho- 
met II,  il  atlacha  au  turban  d’un  c«mü'lenl  de 
ce  prince  une  ghasèle  en  honneur  du  su\Un,  qui 
ayant  aperçu  celte  pièce  la  goûta  si  bien , qu’il 
nomma  Netschati  seiTclaire  du  «livan.  Plus  tard 
il  «levini  secrétaire  du  prince  AM'allah.  lils  de 
Bajazel  II,  et  l’ac<-ümpagna  dans  son  gouverne- 
ment ; ensuite  il  fut  nommé  mschandschi  ^rlian- 
celier  ) du  prince  Mahmoud.  Sur  la  demande  «Je 
ce  dernier,  il  traduisit  en  turc  V Alchimie  d« 

I bonheur  de  Ghasali  et  le  Recueil  de  rêcils  et 
de  contes  d’Ll-Auni.  Dans  l’intervalle,  sa  ré- 
putation comme  |>oetc  allait  toujours  en  aug- 
mentant; on  lui  accordait  la  palme  sur  to*H 
scs  contemporains.  A la  mort  de  Mahmoud , 
Bajazpt  lui  oITrit  les  plus  hauts  emplois;  mais 
j il  préféra  vivre  dans  la  retraite,  av(*c  une  pen- 
! sion  de  «louze  mille  aspre.s  que  Iiir  fil  le  sultan. 
Il  se  bâtit  une  maison  à Constantinople,  cl  y 
passa  le  reste  d«‘  ses  jours,  ne  fréquenlanl  que 
quelques  amis  intimes.  Il  réunit  scs  poésies  ly- 
riques , cin«|  conts  ghasèle.s  et  cinquante  cassi- 
I dèles,  en  un  Divan , dont  deux  exemplaires  se 
trouvent  en  manuscrit  à la  bibliothèque  de 
I Vienne;  d«ni\  cent  cinquante  de  ces  pièces  ont 
' été  insérées  dans  VAnthologie.  «le  Kalfarlé;  «les 

(l)C'e  terme,  conserve  bdi  plus  considérable*  monaa- 
1ère*  russe*.  «iè«liro»U  un  certain  nombre  «te  cellule*  an- 
nexée* a n*icl'i«e*  mona*U-re*  «le  l'f.Bvplc  et  de  la  Calet- 
Uoe.  (f'oyez,  Siticer,  Thesatir.  eccte.f^  P-îW,  91?,) 
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trad.  all«man<l(*s  de  quelqnc:i-uDes  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  ciwbcrl  et  de  Haramer.  O. 

Schl,  Uticht  bikûrhl  (l^hult  Pandli  |.  — lattfl, 
Mfmotrt$  tt*r  (tt  pnfUs.’^  Kmalivadc.  <l/rm.  tnr  Ift 
poètet.  — Jlsmmcr,  Hk%t.  de  la  poettr  o((umane. 

NBTHCMKR  ( ) » habile  (H'intre  alle- 

mand , de  l’école  hollandaise  , naquit  à Hei- 
delberg, vers  l'année  1639  (I),  d'après  Des- 
campSy  et  mourut  à Haye,  le  13  janvier  168  'i. 
Sa  famille  parait  ori;;inaire  de  Boliéme.  Son  père, 
Johan  Netscher,  était  sculpteur.  Fuyant  les  per- 
sécutions religieuses  et  les  cidamités  de  la  guerre, 
il  s'arrêta  à Heidelberg,  où  il  mounit.  Sa  veuve, 
restée  avec  quatre  jeunes  enfants  sévit,  peu 
après,  obligée  de  chercher  un  refuge  dans  un 
château  fortifié,  qui  ne  tarria  |>as  à être  assiégé. 
F.lle  eut  la  douleur  de  voir  deux  de  ses  fils, 
les  aînés,  mourir  de  faim  dans  ses  bras;  cette 
horrible  j>ertc  redoubla  son  énergie  et  aussi  sa 
tendresse  pour  ce  qui  lui  restait  d'enfants. 
Profitant  d’une  nuit  obscure,  elle  eut  l’atlrcssc 
et  le  murage  de  francliir  les  défenses  du  château 
avec  sa  petite  tille  et  son  fiU  Ga^par,  qui  D’avait 
que  deux  ans  : elle  ne  fut  pas  moins  heureuse 
|MHir  traverser  les  lignes  des  assiégeants.  Les 
divers  partis  désolaient  le  pays  : après  bien  des 
alarmes,  des  angoises  causées  par  la  faim,  le 
froid , la  fatigue,  cette  admirable  mère , ne  trou- 
vant d'aide  que  dans  la  charité  de  quelques  per- 
sonnes, parvint  enfin  â gagner  Amheiin,  où  le 
méilmiii  Tullokens  lui  offrit  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  fit  plus,  il  adopta  le  petit  Gaspar,  et, 
le  destinant  à reprendre  sa  clientèle,  lui  fit 
donner  une  é<lucalion  complète.  Gaspar  en  pro- 
fila; mais  bientôt  la  passion  de  fart  vint  le  dé- 
tourner de  toute  autre  étude.  Le  bon  docteur 
Tuilekens,  quoique  contrarié  dans  ses  vuCvS,  ai- 
mait mieux  voir  son  fils  adoptif  devenir  un  habile 
peintre  qu’un  médiocre  médecin  : il  le  plaça  donc 
dans  fatelier  de  Koster,  bon  peintre  de  genre  qui 
bientôt  n'eut  plus  de  leçons  à lui  donner.  Gaspar 
>ctscher  travailla  alors  quelque  temps  pour  les 
marchands  de  tableaux  ; mais,  dégoûte  par  le  peu 
d’argont  qu'il  recevait  de  ses  ouvrages  et  aussi 
parce  que  cette  espèce  de  servitude  rétrécissait 
son  génie,  il  résolut  d’aller  se  perfe<4ioaner  par 
Tétude  des  merveilles  artistiques  de  ritalie. 
Il  .s'embarqua  pour  Bordeaux  ; dans  celte 
ville,  il  fit  connaissance  d'un  marctiaml  de  ta- 
bleaux liégeois,  nommé  Godyn,  dont  il  épousa 
la  fille,  en  1659.  Il  renonça  â passer  les  Algies,  et 
serait  resté  en  France  « si,  dit  Descamps,  les 
protestants, de  la  religion  desquels  il  était,  n’y 
eussent  pas  été  inquiétés  u.  En  1661,  il  retourna 
en  Hollande  et  fixa  son  séjour  à La  llaye;  il  s’y 
attacha  d'abord  à composer  des  petits  sujets  qui 

(1)  D'apr6«  d!aa(r<r«  binertpbes,  tl  naquit  h Pnsrii'',rn  IIM, 
et  ne  mourut  qu>n  ictT.  Us  ajoutent  qu’il  était  ltla.<ruit  In- 
géniriir  mort  au  service  du  roi  de  Polusne,et  que  ce  fut 
de  Pr;i7ue  que  *a  m^rc  fut  chastre,  parce  qu'elle  prn- 
fetsatt  U rellRion  cathoilqtir.  II  est  puurtant  constant 
que  Gaspar  Nrtscfier  fut  élevé  et  mourut  dans  la  rcll- 
0lon  protestante. 
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furent  fort  reclierchés,  mais  trop  peu  payés 
pour  le  temps  qu'il  y employait.  Le  l>esoin  <te 
subvenir  à une  nombreuse  famille  lui  fit  préfé- 
rer le  portrait.  Il  y réussit  si  bien  qu'il  eut 
bientôt  plus  de  travaux  qu'il  n'en  pouvait  faire. 
Charles  II,  roi  d’Angleterre,  lui  offrit  une  pen- 
sion considérable  pour  l'attacher  à sa  per- 
sonne : Netscher  refusa  pour  cause  de  mau- 
vaise santé.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  atteint 
de  la  gravelle;  sa  vie  lalmrietise  ne  fit  qu'aug- 
menter cette  maladie,  à laquelle  il  succomba  à 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  II  laissa  neuf 
enfants,  dont  deux,  Théodore  et  Constantint  se 
distinguèrent  dans  la  peinture. 

Nelscher  peignit  surtout  en  petit  et  avec  un 
grand  fini.  II  composait  avec  un  excellent  goût 
et  dessinait  correctement.  Sa  touche  est  moel- 
leuse et  fondue;  son  coloris  ctiaud,  plein  d'Iiar- 
monic;  ses  ouvrages  montrent  une  grande  entente 
du  clair-obscur.  Il  a fort  bien  traité  quelques 
I sujets  historiques,  et  il  a excelle  dan.s  le  por- 
trait. Ses  figures,  simplement  disposées,  ont  un 
air  lie  distinction  qui,  sans  s'écarter  du  naturel 
et  de  la  ressemblance,  appartient  plutôt  à l'ar- 
tiste qu’au  nnbdèle  ; les  poses , habilement  choi- 
sies, sont  gracieuses  sans  être  maniérées. 
Comme  il  {leiguait  avec  un  talent  remarquable 
les  animaux,  les  fleurs,  les  fruits, les  tissus,  etc., 
ses  toiles  sont  presque  toujours  enrichies  d’ac- 
cessoires qui  font  .singulièrement  valoir  le  sujet 
principal.  Ses  drapi  ries  sont  jetées  avec  ampleur. 
Il  a surpassé  Mieris  lui-méme  dans  fimilation 
des  tissu.s  et  .surtout  des  salins,  dont  il  a si  bien 
rendu  les  tons  argentés  et  glacés,  que  filiusion 
est  complète. 

Quoique  ce  inailre  soit  mort  dans  la  foix:c  de 
son  tâtent  et  que  sa  vie  n'ait  guère  été  qu'une 
longue  soufTrancc,  il  a laissé  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  : à La  Haye, 
Pietscher,  $a  Jnnme  et  une  autre  personne; 
Verlumne  et  Pomone;  un  Portrait  de  femme 
vêtue  à /’i/ofic««e;  le  Portrait  de  la  prin- 
cesse d'Oronge  (depuis  Marie  II,  reine  d’An- 
gleterre); un  Seigneur  gui  montre  une  mé- 
daille d'or  à deux  dames,  l’une  vêtue  de  satin 
blanc,  l'autre  de  velours  et  d'hennine,  ceuvre 
très-i'cmarquable;  une  IS'ymphe  nue  et  en- 
dormie surprise  par  un  satyre;  Deux  En- 
fants faisant  des  buttes  de  savon;  une  Mère 
hnbUtant  deux  enfants,  toile  charmante  pour 
le  groupe  princi|ial  et  les  details;  deux  Dames 
se  promenant  avec  un  chien  dans  un  jar- 
din ; une  Jeune  Couturière;  une  Jetme 
Femme  à sa  toilette  : son  enfant  se  mire  dans 
son  miroir;  la  Femme  de  ISetscher  donnant  A 
teter  à «n  de  ses  fils  ; le  portrait  de  Marie 
I Stuart;  — à Rotterdam  : une  Dame  donnant  A 
manger  A «n  perroquet  ; un  cavalier  est  prè.s 
d’elle  : riclies  roslume.s  ; — à Dusseldorf  : on 
Berger  et  une  Bergère  tiaiis  un  beau  fiaysage  ; 
un  <?Mfi/uor;  une /'efi/e  Fdte  qui  joue  avec 
un  perroquet  ; — à Vienne  : un  Portrait 
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d'homme^  rlclieim*nt  v^tu  et  fnlüiin'*  ti’aUrihuti* 
descionce.s  et  .Tarts;  — à Dresde  : deux  jolis  la-  ] 
bleauxdep-nre; — à Paris,  au  Musee du  Louvre: 
les  Portraifs  dr  ytlschfr^  de  sa  Jemme  et  de 
sa  JUie  : le  peintre  accompagne  sur  la  ({uitare 
le  ciiaiit  de  sa  tille;  Ui  manvaist.  Nouvelle; 

U Portrait  cAen;  la  Letton  de  mustque  vo-  > 
cale.  On  regarde  comme  son  cbef-d’œuvre  la  ; 
jVorf  de  CUopdtre  qui  faisait  autrefois  partie 
de  la  galerie  du  comte  de  Vcnce.  On  cite  encore 
de  lui  eu  France  : un  Joueur  de  luth;  deux 
Portraits  de  JSetscher  ; une  .V^re  qui  montre 
à lire  à sa  filte;  Sarah  présentant  Agar  à 
Abraham  f Les  Grâces  adorant  Vénus  et  VA- 
mour;\inQTncoleusedebas  ; une  Petite  Dente- 
hèrCy  etc.,  etc.  La  plus  grande  partie  dcj*  œu- 
vres de  Gaspar  Netsclier  a été  reproduite  par 
les  plus  célèbres  graveurs.  A.  de  Lxcaze. 

J.  CiRiïw»  Weyprnuo.  De  Schtldrrkontt  der  t\fdrriaH- 
tUn,  I.  IV.  p.  irv-iST.  — l>c  Pilr»,  Mbre<7f  de  la  vie  des 
Peintres.  — Deiicsiiripv  l-ü  fie  des  f*etn(rts  aUemands, 
hoUandais.  ete.,  t-  II.  p.  — Pilkington,  iHetio- 

nury  oj  Paintevs.  - Clwrk!<  Bl  idc, //oroire  des  !‘ein- 
rrri.  Il*,  isi'ivs  : Vcol»  hotlandaiie^  n**U>-<il. 

MKTSCHRR  ( Théodore).,  |>einlre  français, 
d'origine  allemande,  Ül>  du  prW:edt;nl,  né  a 
Bordeaux,  en  1067,  mort  à Hiiist,  en  1732.  il 
était  bien  jeune  encore  lors<|ue  son  père  re- 
tourna en  liollande.  Il  fut  ^onmeilU'u^  élève,  et 
à dix-buit  ans  il  revint  en  France  avec  le  comte 
de  Vautc,  t'uvové  diplomatique  de  ce  pays.  « 11 
avait,  dit  Dcscamps,  une  figure  aimable,  de  l’es- 
prit, et  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  daus  le  grand 
monde,  qu’il  aimait  lui  même;  au<i&i  peignit-il  les 
plus  grands  de  la  cour  et  surtout  ie.s  femmes.  » 

Il  gagna  lieaucoup  d'argent,*  t |>assa  vingt  aimées 
à Paris,  menant  grand  train.  Après  la  paix  de 
Ryswick,  van  Oudyck.amkissadeurde  Hollande 
à la  cour  de  France,  le  décida  à rentrer  dans  sa 
patrie,  sous  la  condition  d'une  belle  position; 
mais  il  n’obtinl  que  la  recette  de  la  ville  d'HuIst, 
qui  produisait  d’assez  minces  bénéfices;  aussi 
til-il  gérer  sa  place  par  un  commis,  et  reprit  le 
pinceau.  Kn  i7l5,  les  Ftats-géneraux  envoyèrent 
en  Angleterre  6,000  hommes  au  secours  du 
roi  Georges  i*’'’.  Netsclier  sollicita  et  obtint 
d'ètre  le  tiésoriiT  de  ce  corps  d’armée  Ac- 
cueilli spleniiidemenl  à Lundi  e.s,  il  devint  l’ami 
des  pins  riches  lords,  fut  présenté  à fa  cour, 

U qui  devint  en  1720,  suivant  Descamps,  un 
Pérou  |K>ur  lui,  i baque  seigneur  sc  faisant  une 
tète  de  lui  pro<liguer  des  billets  de  banque  ». 
Netscher  ne  se  montra  pas  avare  et  dépensa  ra- 
paiement  fargt'nt  qu'il  gagnait  facilement.  En 
1722  il  retourna  en  Hollande,  poss«‘dant  en- 
core 50,000  (lurins  ( environ  t40,000  francs). 

Il  y reprit  carrosse  et  bon  train  de  maison; 
mais  on  l'aUai]ua  •>  comme  receveur  de  U ville 
<!’Hulst  pour  une  somme  qu’il  avait  prèU^  à 
quelqu'un,  et  dont  on  ne  voulut  [Kiinl  le  tenir 
quitte  à moins  qu'il  ne  nommAt  la  ^HTSorme; 
il  le  refusa,  A lu  sollicitation  du  debiteur,  et 
aima  mieux  {lerdre  sua  emploi  ».  Quelques  mé- 
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chants  ont  prétea<iii  qu’il  s’était  prête  k lui- 
môme;  cependant  il  conliuua  de  résider  à Ilulsl. 

Il  plaça  le  reste  de  ses  fonds  en  rentes  viagtM  es,  et 
mourut  accablé  par  la  goulte  et  les  inNrniités 
de  la  Tieillesse.  On  retrouverait  partout , en 
France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angle- 
t«*rre,  des  portraits  de  Théodore  >'etscher, 
s’ils  étaient  signés.  Il  a fait  des  copies  ri'a- 
près  van  Dick  qui  trompent  par  i'imiUlion; 
mais  ses  principaux  ouvrages  sont  : ies  portraits 
de  Frédéric  /'•»’,  roi  de  Prusse;  du  roi  Guil- 
laume irr ; du  conseiller  pensionnaire  Slin- 
gelandt.  Ou  a souvent  confundu  ses  o uvres  avec 
celles  de  son  frère , Constaidin.  Descamps  est 
lui-même  tombé  dans  cette  erreur.  A.  de  L. 

Descamps,  l/s  fie  des  Pewtres  fioUandais,  rt£.. 

I.  iir,  P.  TV-Te. 

XETSCHEH  (Constantin)y  peiutre  boitaa- 
dais,  frère  du  précédent,  né  à La  Haye,  en 
IC70,  mort  dans  la  même  ville,  on  1722.  tUève 
de  son  père,  qu’il  (>ordit  à l'Age  *le  quatorze  ans, 
il  ne  voulut  pas  reprendre  d’autre  mallre,clse 
perfeclionua  par  des  etude»  sur  lu  nature.  Sa 
mère,  qui  peignait  bien  le  (lortrail,  lui  donna 
d’excelloutscrmseils  et  l'ontraina  dans  ce  genre. 

Il  prit  d'elle  l'heureux  don  d’embellir  et  fie  faire 
re>M*rnblanl  A la  fois.  Van  der  IKh*s  bl  &ouvent 
ies  accessoires  de  .sés  tableaux.  Nelsdicr  gagna 
tmelionnêle  fortune  on  représentant  de»  person- 
nages considérés.  Admis  ilans  la  Société  des 
Peintres  à La  Haye,  le  8 aoilt  1 69*3,  il  devint  di- 
recteur de  cette  académie.  11  mounit  «le  la  gra- 
veile,  à cinquante-deux  ans.  Sa  maladie  l’cmpé- 
clia  souvent  de  travailler;  aussi  ses  tableaux 
sont-ils  rares.  On  cite  entre  autres  les  purtrailÀ 
on  pie<l  du  comte  e!  de  la  comtesse  de  Port- 
land  ; du  baron  Suasso  et  de  ses  sept  en- 
fants ; de  la  Jnmitle  Wassenaêr  ; de  ta  ja~ 
mille  /)w»re«coorden,  eic.  A.  de  L. 

Dc^rhampi,  La  fin  des  Peintres  holUsnaais,  etc.,!.  IN. 
p.  IVO  Ul. 

S’ETTAS'CorRT,  noriid’une  des  plus  anciennes 
familles  de  Chainpagno,  qui  a pris  son  nom  d'un 
bourg,  aujourd'hui  situé  dans  le  «lepai  temeul  de 
la  Meuse-,  elle  remonte  jusqu’à  Dreux  de  ^iottan- 
rourt, croisé  eu  1190,  et  elle  subsiste  encore. 
De  cette  maison  sont  .sorties  les  branches  «tes 
comtes  de  Vaubecourt,  des  marquis  de  >ettao- 
court,desseiguours  de  yruvilte  ol  de.s  seigneur» 
de /^cr/«ncûMrf.  Ln  voici  les  principaux  mem- 
bres : Jean  F,  Iwron  de  NLTrxNCotBT,  poi» 
comte  fie  VAcui.c<tuRT,  mort  le  4 octobre  1642. 

, à Vaubotourt.  Fort  ji'iine  encore, il  passa  au  ser- 
. vice  de  l'empe.reur,  api^.s  U paix  de  Yervins,ct 
' fut  employé  dans  l'arimxi  de  Hongrie  (1598).  H 
j se  remlit  c^dèbre  au  siégé  <l»?  Raah , place*  de- 
I vant  laquelle  l’année  iiu|K*riale  otail  arrélco  de- 
puis assez  longtemps,  et  quM  enleva  eu  faisant 
sauter  une  îles  portes.  En  réoomiiense  de  cet 
acte  de  hanliesse,  il  roriit  le  gou\ornemeut  de 
Raab,  los  titres  de  chevalier  et  de  baron  de 
. fEmpire,  et  une  pension  |*our  lui  et  pour  scs 
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desc(‘D<)anLs.  Il  renouvela  la  même  tentative  à 
Belgrade;  mais,  au  moment  oü  il  mettait  le  feu 
au  pétard,  il  eut  la  cuisse  cassée  d’un  coup  de 
canon.  Henri  IV  le  rappela  (1609),  et  le  combla 
de  faveurs  ; il  leva  en  1610  un  régiment  d’in- 
fanterie et  un  autre  de  cavalerie,  et  fut  à di- 
verses n'prises  chargé  de  négociations  politiques 
auprès  des  princes  de  l’Alleniagnel  Maréchal  de 
camp  en  1617,  il  servit  en  cham|»agne  sous  les 
ducs  de  (ioise  et  <le  Nevers,  s’empara  de  Ver- 
dun (!63t),  et  obtint  le  commandement  de  cette 
place  (1037).  En  1636  la  baronnie  de  Vaubecourt 
Alt  érigée  en  comté. 

Vico/ns  de  Nr.TT\!scoinT,  comte  de  Vaube- 
court, lilâ  du  précédent,  né  le  27  juillet  16o3, 
mort  le  1 1 mars  1678,  à Paris.  Dans  son  enfance 
il  fut  adopté  par  son  oncle,  Jean  de  Hausson- 
ville, à la  charge  de  porter  son  nom  et  ses 
armes;  jusqu’en  !6î2  on  l’appela  le  marquis 
de  Vaubecourt.  H prit  parti  presque  tous  les 
combatsdu  règne  de  Louis  XIII,  devint  maré- 
chal de  camp  en  16U,  lieutenant  général  le 
20  mai  1G60,  et  eut  les  gouvernements  de  Lan* 
drecies,  <le  Perpignan  et  de  MeU. 

Louis-Claude  OE  NF.xr\NCoihT,  comte  de 
Vaubecourt,  fds  «lu  précédeul,  ne  en  1666, 
mort  le  17  mai  1706.  Pourvu  duu  itH^iinent  en 
1677,  il  servit  en  Allemagne  et  en  Flamirt*,  fut 
nommé  lieutciiaiil  général  le  3 janvier  1690,  et 
l>assa  en  Halle,  on  il  enleva  Guastalla.  Ln  1706, 
il  enl,  par  rang  tl’anciennelé  le  cominaiitleinent 
<ie  rai  inée  du  Piémont,  et  fut  tué  en  faisant  de 
Verccil  une  sortie  contre  les  Impériaux  rassem- 
blés à Vigevano.  P*  b. 

Morerl.  ^.raiia  iHrt.  hiit.  — Courcelle»,  Dict.desgii- 
ncraux  /ran>:<iis.  — Hist.  dt  Lorratnt. 

SET  I ELCiaiiT  ( Chrétien  de  ),  juri.sfon- 
sulte  suédois,  né  à Stockholm,  en  novembre 
16tM>,  mort  en  août  1776.  Apres  avoir  étudié  la 
jurisprudence  dans  diversi  s universilé.s  de  TAI- 
lemagne,  il  fui  nommé  en  I72i  professeur  de 
droit  a Greifswalde  ; en  1743  il  devint  conseiller 
A la  chambre  iinpt^riale  de  Wi-tdar  p«»«r]e  duché 
de  Porneranie,  emploi  qu’il  garda  jus^iu'en 
1773.  On  a de  lui  : Thémis  romano-suecica  ; 
Greitswal  le,  1729,  in-4  "; — Thésaurus  juns 
proi'incialis  et  statutaru  Gcrnuinia:;  Franc- 
fort, 1766,  2 partit»^,  in-i“.  ü. 

Meusri,  t.exikon.  — Bioçy>jphi^k-IxTiion. 

NBTTKLBLADT  ( Dimiel),  jurisconsulte 
allemand,  né  à Kostock,  le  14  janvier  1719, 
mort  le  4 sepieinbre  1791.  Fl  en^ngna  depuis 
1746  le  droit  à runlversite  de  Halle,  dont  il  fut 
noiniiH'  directeur  en  1776.  Ün  a de  lui  : Systema 
elementnre  Mniocrio/ii  juri.sprudenttæ  po- 
sitiva: romwunis  Imper'u  Romano-Germa- 
nici  mai /on  accommodatum  ; Halle,  1749  et 
1789,  in-S'’;  — Stplema  etementare  uni- 
vers.T  jurisprudentiæ  naturalis  ; Halle,  1749, 
Én-b";  une  cinquième  édition  |Kirut  en  1786; 
une  lia  Uictiofi  allemande,  avec  commentaires 
d'IleineciiiiSj,  parut  à Halle,  1779  , in-8';  — 
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flaUische  Beytrage.  zur  jurii/tJcAen  Gelehr- 
ten-geschtchfe  ( Documents  écrits  de  Halle 
pour  servir  à l’histoire  des  jurisconi»ultes  ) ; 
Halle,  1754-1762,  3 vol.  in-8”;  — initia  Aii- 
tonx  /i//rraria";«rirfic«  wnireriâ/ij  ; Halle, 
1764et  1774,  in-8'^ ; — Exercitationes  acode- 
mic.c  rarii  argnmenti;  Halle,  1783,  ii>-4®;  — 
Sammlung  ktetner  jnristischen  Àufsàtte 
( Recueil  de  dissertations  juridiques);  Halle, 
1792,  in-S”;  en  tête  se  trouve  une  Vie  de  l’au- 
teur. O. 

MciHrl.  Jxxikon. 

*NETTKMB?IT  ( Affred-François  ),  jour- 
nali>te,  français,  né  A Pari.s,  U»2i  août  1806.  A 
sa  sortie  du  collège , il  .se  lia  avec  quelques 
écrivains  légitimistes,  et  travailla  à des  journaux 
organes  de  ce  parti,  tels  que  VUnirersel  (1S29- 
1630  ),  et  la  Quotidienne^  depuis  1830.  Lorsque 
ce  dernier  Journal,  réuni  à Aa  France  et  a L’E- 
cho français,  eut  pris  leti  tre  de  A’ rn/o/i  monar- 
chique, y\.  Xettement  continua  d’y  être  attaché, 
jusqu’à  ce  qu’un  dissentiment  d'opinion  avec  ses 
collaborateurs  ( A l’occasion  de  labdicalion  de 
Charles  X)le  lui  eut  fait  qiiitCer.  11  passi  A la 
Gazette  de  France , où,  entre  autres  articles, 
on  remarqua  ceux  qu'ii  consacra  à l’Iiistoire 
critique  du  Journal  des  Débats.  Il  fut  aussi 
un  des  rédacteurs  «le  La  .Voefe,  journal  soutenu 
par  les  légilimistes,  où  il  se  signala  par  «tes  ar- 
ticles aussi  spirituels  que  personnels  contre  les 
membres  de  la  d)iiastie  de  Juillet.  En  1833,  il 
«levint  rédacteur  en  clief  du  journal  La  jeune 
France.  Peu  de  temps  après  la  révolution  de 
18'i8,  il  fonda  L Opinion  })ohtique , juum:il 
ayant  le  mèim*  esprit  que  A*  f/nion,  mais  pli»s 
vif  dans  .ses  allures.  Les  électeurs  du  Morbihan 
envoyèrent  M.  Nettement  à i’Asseinblee  législa- 
tive, où,  en  soutenant  ses  opinions,  il  &ut  se  faire 
écouter  plu.sicurs  fuis  avec  intérêt.  11  lit  j^rtie 
de  la  commission  de  la  loi  de  la  pre.sse  et  de 
la  commission  de  |>ermaneiice.  Lors  du  coup 
d'htat  du  2 décembre  I8.6t,  il  fit  partie  des  re- 
présentants qui  se  réunirent  à la  mairie  du 
V arrondissement.  Mis  en  prison,  il  l'ecouvra 
bientôt  sa  libtTté.  Son  journal  ( L'Opimon  pu- 
blique) été  supprimé,  M.  .Neltemeot 

cassa  de  s'oexuper  de  politique  «ions  les  jour- 
naux. Il  écrivit  quelques  articles  d'histoire  et 
de  littérature  dati.s  la  Revue  contemporaine; 
mais  ses  principes  politiques  lui  firent  quitter 
cette  feuille  en  1866.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  : Histoire  de  lu  révolution  de 
luillel  1830  ; Paris,  1833,  2 vol.  in  ; — Lee 
Ruirn-s  moralesel  intetlectuelles,  médtialions 
sur  la  philosophie  et  l'histoire  ; Paris,  1836, 
in-8“;  — Mén\o\res  historiques  de  S.  A.  H. 
Madame  duchesse  de  Beiry,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu’à  ce  jour;  Paris,  18.37, 3 vol.  in-8®; 
ce  ne  t»onl  (tas  réellement  les  mémoires  de,  mais 
«les  mémoires  jur  M‘“*  de  Berry.  On  en  a attri- 
bué la  rédaction  A M.  Lanmthe-Languii;  mais 
celui-ci  s'est  sans  doute  borné  à donner  des  nu- 
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tes;  —Histoire  anecdotique,  politique  et  lit- 
téraire du  Journal  des  Débats;  Paris,  18.18,  in-8*  ; 
2'édil.,  1842,  2 vol.  in-S-;  — Coup  d’œil  sur 
la  situation  du  linçt  septembre  1840 (pour 
faire  suite  k l’Histoire  précédente  ) ; Paris,  1841, 
in-8®;  — Exposition  royaliste,  1789-1840  ; Pa- 
ris, 1841,  in-8";  ouvrage  ad.ipté  par  lacoimnis- 
sion  royaliste  sous  la  (irésidence  de  M.  le  duc 
de  FiU  James;  — Aptu-l  aux  royalistes  contre 
la  division  des  opinions,  pour  faire  suite  à 
l’Exposition  royaliste;  Paris,  1843,  in-8°;  — 
Dix  Jours  à txindres  pendant  le  séjour  de  ‘ 
Henri  de  France;  iiitrosluclion  à la  2'  édit,  de 
l’Appel  aux  royalistes;  Paris,  1844,  iii-8“; — | 
Vie  de  Marie-Therèse  de  France,  fille  de 
Jxmis  XVI;  Paris,  1842.  in-8";  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  auRtnentée,  1859,  in-8°;  — Vie 
deSuçer;  1842,  in-8";  — Henri  de  France, 
ou  histoire  de  ta  branche  nf/iée  pendant 
quinze  ans  d'exil  ( 1830-1845);  Paris,  I8i5, 
in-8";  2"  édit.,  1849,  in-8";  — Éludes  criti- 
ques sur  le  Jeuilleton-romon  ; 1845,  in-8"; 

2'  série,  1845,  in-S";  — Ixi  Presse  parisienne, 
mœurs,  mystères,  passions,  caractères, luttes 
et  variations  des  Journaux  de  Paris;  ta- 
bleaux contemporains.  Suivie  d’une  notice 
historique  sur  Louis-Antoine  de  France,  duc 
d'Anyoulèine ; de  la  Revue  politique  et  reli- 
gieuse  de.  t’ année  I8i.i,  et  d'une  lettre,  rt  la  ' 
duchesse  d'Orléans;  Paris,  1846,  in-iG;  — i 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France;  ou 
un  dernier  Chapitre  de  l'histoire  des  liotir-  | 
bons  de  la  branche  aînée  pendant  quinze 
ans;  Paris,  1847,  in-8";  — Études  critiques 
sur  les  Girondins  ; Paris,  1848  et  18.52,  in-8"  ; 
_ la  Révolution  française;  Paris,  1848, 
in-8";  — Viede  Louis-Phitippc  ; Paris,  1848, 
in-16  et  in-8";  — Des  Moyens  d'établir  l'u- 
nion ; — Lettres  politiques  à M.  le  comte 
Mole  ; 1 849,  in- 1 8 ; — Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  Restauration  ; Paris,  1852, 

2 vol.  in-8";  — Histoire  rie  la  lillérnlure 
/rançaise  sous  la  royauté  de  Juillet;  Paris, 
1854  , 2 vol.  in-8".  M.  NellemenI  a fait  précéder 
à' Études  historiques  une  édition  des  Oraisons  I 
funèbres  de  Bossuet,  Fltchier,  Massitlon,  I 
Mascaron,  Bourdaloue  et  Larue,  publiée  eliei 
Dufour,  1842,  2 vol.  in-18.  Il  a f.iit  suivre 
d’une  Histoire  de  la  Oareltc  de  France  la 
Biographie  de  M.  de  Genoude,  |>ar  M.  F.  F..; 
1840,  in-12.  Il  a ajouté  une  préface  au  Rapport 
de  M.  Ducos  à l'Assemblée  nationale  sur 
les  Comptes  du  gouvernement  provisoire; 
1849,  in-12.  Il  a donné  au  Plutarque  fran- 
çais les  notices  Anne  de  Bretagne,  Henri  / V, 
Richelieu,  le  grand  Condé,  Bossuet, Louis  \l\ , 
Beaumarchais , Mirabeau.  11  est  un  des  au- 
teurs de  i'Albuia  vénilien,  nouvelles  inédites; 
1840,  in-8".  Enfin,  il  a donné  des  articles  au  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation,  et  tr.vduil  de 
l’anglais  plusieurs  ouviagesesliinés. 
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hislorien  allemand,  né 
à Lorch  (Wurtemberg),  en  1608,  mort  en  1720. 

Il  étudia  dans  diverses  universités  d'Alleiiiagne 
et  de  Hollande;  il  fut  précepteur  auprès  de 
j plusieurs  jeunes  nobles,  et  devint  eu  1699 
professeur  d’bisluire  à Tubingue  ; plus  tard  il 
fut  chargé  d’y  enseigner  aussi  l’éloquence  cl  la 
poétique.  On  a de  lui  : De  Henrico  II  impe^ 
ratore;  — De  Conrado  //;  Tubingue,  1707; 

— Accessiones  ad  Dhegorei  Wheari  relecUo- 
nés  Tubingue,  1700,  1703,  1708 etc., 

in*8‘";  — Mantissa  qua  rerum  germanicarum 
17!3  scriptores  pracipui  et  cnm  primis 
icquaics  secundtim  stnem  SsXCHlorum  recen^ 
Tubingue,  I706-I708,  2 parties;  — 

De  //cnrico  ///,  imperofore;  Tubingue,  1718, 
in-4'’;  — D.  Equité  santo  Georgio.  O. 

Ittrck.  f^rtckiehle  der  VnitersUàl  Jübinçen.  — Ia- 
ben$brsckrtibuuy  berühmter  If  'ùrtembfrgor  { StaU* 
girit,  1791  ). 

:<p.CBArRR  {FrançoiS'Chrêfien)  t musiden 
allemand,  né  en  1760, à Horein  ( Bohême ),  mort 
le  1 1 octobre  1796,  à Buckelwiirg.  Fils  d'un  pay- 
san, il  lit  de  rapides  progrès  dans  l’étude  de  la 
musique,  et  devint  un  violonir^te  habile  Après 
avoir  passé  ((uelgiic^s  années  à Prague,  il  se  ren- 
dit à Vienne  , où  il  se  lia  avec  Haydn , Mourt 
et  Wranil/Vi , et  donna  au  théâtre  ro|>éra  de 
Ferdinand  et  Yavico,  qui  a été  gravé.  Il  par- 
courut ensuite  rAllemagiUî  en  donnaot  de.s  con- 
certs. •»  Homme  de  talent  cl  même  de  génie,  dit 
M.  l'élis,  il  vivait  d’une  manière  indé|)eji<lanle  et 
flans  le  désordre,  s’enivrant  chaque  jour  et  tra- 
vaillant au  milieu  du  bruit  dans  les  salles  com- 
munes des  aulK*rgcs  où  U s’arrêtait.  »»  Nommé 
I en  1790  maître  de  chapelle  du  prince  de  Wcil- 
j bourg,  il  passa  avec  le  même  litre  au  serrice 
du  princedeSchaumbourg.  llal>cauco‘ipécrit,ct 
: ses  profluctions,  quoique  imparfaites,  reiifer- 
' ment  une  foule  de  traits  heureux.  On  a de  lui  : 

I quatre  Symphonies  à grand  orchestre  (op.  !, 

I 4,  8^,  11),  Batailley  des  quatuors  (op.  3, 
6,  7),  des  (rios,  des  rfims  , des  sonates , un 
concerto  pour  violoncelle,  des  c/iansons  al~ 
lemnmhs,  etc.  K. 

Fèti«.  Bioçr.  unir,  dts  mvsieient. 

.NBUBEK  ( Valère-Guillaume),  médecin  et 
poète  allemand,  né  en  1765, à Arnstadt.  mort 
en  1850,  à Altwasser.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quatre  ans  la  médecine  à Lie^nitz,  il  de- 
vint en  l"93  mé«lecin  de  l’arrondisst^ueat  de 
' Stefnau,  emploi  qu’il  résigna,  en  1823,  f»our  vivre 

• en  simple  particulier  à Warrnbainn  et  plus  tard 
’ à Walih*nlK)urg.  Ou  a de  lui  ; Dte  Zrrsforung 
1 der  Erde  nach  dem  Gerichte  DestrucUoci 

de  la  terre  après  le  jugement  dernier);  1785;  — 
De  lavntione  ftigida  magno  sanifafis  pr.T- 
I 5idio;  1788;  — Die  Gesundbrunnen  {Leu  taux 
! thermales);  Breslau,  1794  et  1809,  in-8°  ; c'est 
j le  meilleur  jioémp  didactique  des  .\ilcmanls: 

• _ CcrficA/e( Poésies);  Liegnilx,  1792,  In-8®.  O. 
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Schi^Sd,  Charaktere  tmrf  ârüitfn.  ~ JOrdeo^, 
i^xikf>n. 

KKI'CHÀTEL.  Yoy.  NeI  FCIUTEI.. 

:sF.iTiUERPF.R(yra/i;,dessinàtei)ret  hio):;rnplie 
aliematid,  né  à Nuremberg,  en  1*97,  mort  en 
Jô53.  Il  donna  des  leçons  de  calcul  et  de  calli- 
graphie J il  avait  tieaiicoup  de  goût  pour  les  arts, 
et  >ivail  dans  rinlimité  avec  üurer  et  autres  cé- 
lèbres artistes  de  sou  temps.  Lui-mème  dessi- 
nait avec  (acilité,  comme  le  prouvent  les  gra- 
vures sur  lK)is  faites  (l’aj)rès  scs  «impositions  et 
qui  se  trouvent  dans  ses  Préceptes  de  calli- 
graphie  i Nuremberg,  lô49,  in-tot.  On  a de  lui  : 
Kachrichten  ro«r/eu  rornehmsten  Kiinsttern, 
sa  vmerhatb  hundert  Jahren  in  Sürnberg 
getebt  haben  ( Notice~s  sur  les  principaux  ar- 
tistes qui  depuis  un  siècle  ont  vécu  à Nurem- 
berg); Nuremberg,  lâi6  et  1828,  in-12.  O. 

Will,  Ujikon,  — Nagler, 

.\et)BNAR  ( Hermann,  comte  ne),  savant 
prélat  allemand,  né  en  1491,  dans  le  duché  de 
Jullers,  mort  à Augsbourg,  en  1530.  11  entra 
«lans  les  ordres,  devint  prévOl  «l'abord  de  la  col- 
légiale d'Aix-la  Chapelle,  ensuite  de  la  callié- 
drale  de  Coktgne  et  enfin,  en  1524,  chancelier  de 
runiversité  de  celte  ville.  Il  possédait  des  con- 
naissances variées,  et  défendît  Reiichlln  contre 
les  attaques  des  Dominicains  de  Cologne.  D’ac- 
cord avec  Ibdtcn  et  Camérarius  sur  le.s  ques- 
tions littéraires,  il  se  sépara  d’eux  au  sujet  de  la 
réforme  religieuse,  et  vola  contre  les  novateurs 
à la  diète  «l’AugsbouTg-  On  a de  lui  : Oratio  in 
comitiis  Fran£o/ur(ensibus  pro  Carolo  Homa- 
norum  rege  repens  electo;  Francfort,  I5t9,  et 
Hanovre,  I6U,  in-fol.  ; — Orolio  gratula- 
ioria  ad  Carolum  V;  1519;  réimprimé  ainsi 
que  la  pièce  précédente  dans  let.  III  des  Scrip- 
tores  de  Frelier;  r—  Epistola  ad  Carolum  1',* 
.Scliclesladt,  1.519,  in-4®  : écrite  |>our  engager  ce 
prince  h favoriser  les  éludes  classiques;  — Tîre- 
vis  enarralio  de  orii7inf  et  sedibus  Franco* 
rum;  Cologne,  1521,  in-4*;  Anvers,  1585;  dans 
cet  opuscule,  réimprimé  entre  autres  dans  le  1. 1 
des  Sertpiores  de  Duchesne,  l'auteur  combat 
un  des  premiers  l'opinion  erronée  sur  l'origine 
tr«)yenne  des  Francs;  — De  Morbo  seu  /ehri 
sudatoria^  vulgo  sudore  lirittanico  voento; 
Cologne,  1.529,  in-4®;  — Carmina;  Leipzig, 
1529;  — /Inno/nfioner  aliquot  Aer6rtr«m,«lans 
le  t.  III  d>i  Herbannm  Hrunsfeidii ; Bâle, 
1540;  — De  Gallia  lielgica  comwien/ono/«j; 
Anvers,  1584,  in-4'*.  Neiienar  a aussi  donné  la 
première  éslition  «le  la  Vie  de  Charlemagne 
et  des  Annales  d'Fginhard , Cologne,  1521, 
in-t®,  et  de  VArt  vétérinaire  de  R.  Végèce, 
IWle,  1528,  in-4®;  il  a encore  traduit  en  latin 
plusieurs  épigrampies  grecques  dans  le  recueil 
de  Soter,  publié  h Cologne  en  1528;  sa  traduc- 
tion des  Psaumes  et  d’autres  m«>rceaux  de  la 
Bible  sc  trouve  dans  les  Psatmi  publies  5 Ha- 
guenau,  1532,  in-8*,  par  un  de  ses  neveux,  qui 
'4  placé  en  tète  une  Vie  de  IVeuenar,  repixxluite 


dans  les  i\octes  acodemiex  de  J. -Fr.  Cliri>t; 
son  Poème  sur  la  mort  du  Sauveur  est  inséré 
dans  les  liymui  sacri  de  G.  Fibricius;  enfin, 
on  trouva  plusieurs  lettres  de  Neuenar  dans  la 
correspondance  de  Rcuchlîn.  O. 

Jac.  liurekhsra,  j4nale'ta  ti  Dr  fatù  Unçiiæ 
p.  SS7.  — HTiriihrim,  Hibl.  Cofoninttis-  — H.  Hiochlii» 

/ allum  /tumamtatis.  — Pjquui,  Mémoires,  t.  \ V|. 

kkcfchÀteau  (François  de).  Voy,  Fnxx- 
çois. 

ÏVBÜFCHÀTEL  (ficr/AoM  DE),  évêque  de 
Bùle,  mort  peu  après  Tannée  1 134.  La  noblesse 
de  son  origine  nous  est  prouvée  par  une  charte 
de  Tabbaye  de  Lutzei,oii  nous  trouvons  le  nom 
de  Raoul,  comte  de  Neiifchàlei  sur  le  lac , se  d«î- 
clarant  frère  de  Tévèqiie  Berthold.  Élu  évéque 
de  Bàie  en  1122,  il  suivit  la  coutume  des  pré- 
lats de  qualité,  alla  sc  Joindre  au  cortège  aii- 
liquc  du  roi  des  Romains,  et  négligea  les  af- 
faires <Ie  son  diocèse.  Nous  le  voyons  à SIras-, 
bourg  en  1123;  en  1124  11  fait  partie  de  Ta.s- 
semblée  de  Mayence,  où  il  favorise  le.s  préten- 
tions de  Philippe  de  Souabe,  a.spirant  è Tempire 
après  la  mort  d’Henri  V.  Mais  la  majorité  des 
suffrag<‘s  se  prononça  |K>ur  Lotbaire,  et  Lo- 
tliaire,  salué  empereur,  commença  par  traiter 
Berthold  en  ennemi.  Berthold  était  alors  en  pro- 
cès avec  les  moines  de  Saint- Biaise.  L’empereur 
voulut  entendre  la  cause,  et  sc  déclara  pour  les 
moines.  Berthold  était  rentré  dans  les  bonnes 
grAccs  de  l'empereur  en  Tannée  1 130  ; mais  peu 
d’années  après,  en  1134,  il  fut  contraint  d’ab- 
diquer. Le  motif  de  cette  abdication  nVst  pas 
bien  connu.  On  croit  cependant  qu’elle  lui  fut 
imposée  par  Innocent  H.  B.  H. 

Baiilrn  Sarra,  p.  i»l  — Monuments  de  l’Histoire  de 
Ptineien  de  Bdle,  publié«  par  M.  Troulllat,  pasawn. 

MBt'PCHÀTBL '(//cnri  ne),  évêque  de  Bâle, 
mort  le  13  septembre  1274.  Son  père,  t’iric  111, 
était  comte  de  Neufchèlel.  D'al)ord  prévél  de 
Téglise  de  BAlc  ét  coadj'iitcur  de  Tévèque  Ber- 
thold de  Ferrete,  il  s’établit  lui-même  sur  le 
siège  épiscopal  eft  1262.  Otait  un  homme  lier 
desv)n  origine,  doses  alliances , qui  ne  savait 
cê<lcrà  personne,  pas  même  aux  princes  sou- 
verains. Dès  l’abord  il  s'engagea  dans  une  lutte 
armée  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  son  parent, 
lisse  disputaient  les  châteaux  de  Brisach  et  de 
Nouenburg  Les  deux  armées  eurent  pour  chefs 
le  comte  et  Tévêque,  et  prirent  autant  de  places 
fortes,  désolèrent  autant  de  bourgs  et  de  métai- 
ries au  nom  de  Tiin  qn’an  nom  de  Tautrc.  En. 
1268,  Henri  de  Neufchâtel  emporte  d’assaut 
Hertenberg,  Blolzheim  et  RheinfeldeO)  quoique 
celle  «îemière  place  passât  pour  inexpugnable: 
de  soncété,  Rodolphe  assiège  Toggenburg  : 
puis  interviennent  dans  la  mêlée  les  paysans 
maltraités  par  le  comte  Rodolphe,  qui  se  préci- 
pitent a Tlmprovlste  sur  les  châteaux  d’Auggen, 
de  Gervescli,  de  Froschhach,  et  les  démolissent. 
La  désolation  régnait  partent  en  Tannée  1269, 
quand  les  deux  adversaires  parlèrent  de  traiter. 
.Mais  ils  ne}mrentse  mettre  d’accord,  et  aussi- 
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tôt  la  guerre  recommença.  En  1272,  Ro  iolphe, 
faisan!  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  ruine 
Je  château  de  Tieiïenstehi , et  porte  riucendic 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Bâle  : crpf'ndant 
Henri  se  jette  avec  impétuosité  sur  Penneaii, 
s’empare  de  Seckingen  et  rase  la  place.  En  même 
temps  le  comte  de  Fribourg,  appuyé  par  Ro* 
doJphe,  se  porte  sur  Neunhurg,  et  s'y  établit, 
mais  non  sans  peine  : les  hatntants  lui  refusent 
l'hommage,  et  s’agitent,  espérant  de  l’évêque 
de  Bàle  un  prompt  secours.  Ce  secours  arrivé, 
la  bataille  s'engage.  L’atroce  comte  de  Fribourg 
mutile  ou  écorche  scs  prisonniers.  Cependant 
Rodolphe  revient  sous  les  murs  de  Bâle,  dévaste 
la  vallée  de  Munster,  et  met  enlin  le  siégé  de* 
vaut  la  ville  épiscopale.  Henri,  ne  pouvant 
prolonger  la  lutte , signe  une  trêve , le 
22  septembre  1273.  On  ne  trouve  pas  facilement 
dans  la  vie  de  Henri  de  >'eufcliâtel  quelques 
actes  propres  à un  c\  êque.  Altsolument  dépourvu 
de  toute  science  ecclésiastique , ignorant  même 
ou  méprisant  ses  devoirs  épiscopaux,  il  fut  vail- 
lant guerrier  et  habile  capitaine.  B.  H. 

Annaitt  Coimurïwnaet,  apad  OntWom , pasUra.  — 
Hrrr(u>(t.  V,tntal<i9.  Habsb.,  L If,  paftalm.  — Batilea 
Stura^  p.  187.  — f/onum.  de  rHist.  de  fane,  évêché  de 
Bdlft  recuelUf*  pir  M.  TrooUlat,  L II,  paMim. 

MRrFCHÀTKL  (yenn  ne),  cardinal  français, 
Béa  Neufchâtel,  vers  1335,  inortâ  Avignon,  le 
4 octobre  1398.  D’une  des  plus  considérables 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  et  bis  de  Thi> 
haut,  baron  de  Neufchâtel,  et  de  Jeanne  de  Châ- 
Ions,  il  devint,  à quinze  ans,  chanoine  d’Autun, 
pois  prieur  de  Saint-Pierre  d’Abbeville  et  de 
Notre-Dame  de  Bar*le*Duc.  Ordonné  pn'tre  à 
Besançon,  il  fut,  mais  inutilement,  postulé 
pour  archevêque  de  cette  ville,  et  fut  sacré  en 

1371  évêque  de  Nevers,  d’où  il  passa  en  octobre 

1372  sur  le  siège  de  Toul.  L’empereur  Charles  IV 

lui  donna  en  1377  des  lettres  patentes  qui  l’in- 
vestissaient du  pouvoir  temporel  et  le  reconnais- 
saient prince  de  l’empire  Robert  de  Genève,  son 
parent,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  le  prit,  en  1378,  pour  l'un  de  ses 
camériers,  et  le  créa,  le  23  octobre  1383,  cardi- 
nal du  titre  des  Quatre  Saints  Couronnés  Jean 
se  démit  l'année  suivante  de  son  évêché,  dont  il 
reprit  radministration,  le  29  mai  1385.  Il  devint, 
en  décembre  1392,  évéque  d’Ostie  et  de  Velle- 
tri,et,deu\  ans  aprëa,  concourut  à l’élection 
de  Pierre  de  Lune,  autrement  Benoit  XIll,  qu'il 
couronna  à Avignon,  en  octobre  1394.  Jean 
suivit  longtemps  son  obédience;  maisalBigédu 
.schisme  qui  dt^hirait  l’Eglise,  il  mit  toul  en 
œuvre  pour  en  amener  la  lin , et  ne  cessa  de 
solliciter  Pierre  de  Luuede  se  demettre  ; touleftiis, 
il  mourut  sans  avoir  pu  triompher  de  l’ob-slination 
de  Pierre.  Le  jour  de  sa  mort,  un  incemlie  con- 
suma son  (tahiis,  et  ses  cendres,  recueillies  par 
ses  amis,  furent  dép^tsées  daus  la  charl reuse  de 
Villeneuvc-ies-Avignon.  il.  F. 

fiattiachritUana.  t.  \U  et  XIII.  — Aubcr.r, 
det  cardinaux.  — France  pontl/lcai» \90u»  prcM«). 


keüfcbItel  ( Charles  de),  prélat  français, 
mort  à Pont’Audemer.  le  20  juillet  1498.  Fils 
de  Jean  de  Neufchâtel,  et  parent  du  cardinal 
Jean  ( voy.  l’art,  précèdent  ) , Charles  rem- 
plit d'abofd  les  fonctions  de  grand  chantre  dans 
la  cathédrale  de  Besançon.  Quentin  Ménart 
gouvernait  alors  cette  église  ( voir  ce  nom  ). 
Quand  celui-ci  mourut,  l'âge  de  Cliarles  ne  per- 
mettait pas  aux  chanoines  de  lui  conférer  par 
voie  d’élection  le  titre  vacant;  ils  pouvaient 
simplement  le  postuler.  C’est  ce  qu’ils  firent. 
Charles  avait  pour  compétiteur  le  célèbre  car- 
dinal d’Arras,  Jean  Joulfroy.  Cependant  le  cré- 
dit de  sa  famille  l’emporta  sur  U puissance  du 
cardinal  : après  avoir  été  postulé  par  les  cha- 
noines de  Besançon , il  fut  nommé  par  le  pape. 
La  ville  de  Bésançon  avait  eile-méme  souh^té 
cette  nomination,  le  caractère  facile  et  bien- 
veillant de  Charles  lui  faisant  espérer  que  son 
admioistratioD  serait  pacifique.  Il  ne  trompa 
pas  cette  espérance,  et  voulut  même,  en  l'année 
*1471,  effacer  la  dernière  trace  des  discordes 
qui  avaient  troublé  le  gouvernement  de  son 
prédécesseur; il  consentit  alors  à la  destruction 
du  château  de  Bri^illes,  nouvellement  réédifié, 
et  les  citoyens  s'engagèrent  par  reconnaissance 
â loi  payer  600  florins  d’or.  Cependant , les  tu- 
multes civils  a|>aises,  la  ville  et  l église  de  Be- 
sançon furent  désolées  par  la  guerre  étrangère. 
Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  les 
Français,  unis  aux  Lorrains,  envahissent  la 
Franche-Comté,  et  y font  de  grands  ravages. 
Charles  de  Neufdf&tel  résiste  d’abord  aux  forces 
ennemies;  mais  Louis  XI  est  un  prince  bien 
habile,  qui  sait  à la  fois  Intimider  et  corrompre? 
Le  duc  Maximilien  apprenant  que  Charles  de 
Neufchâtel  est  pasné  du  «ôté  de  la  France,  le 
défdare  décltu  de  ses  fonctions  et  l'oblige  même 
à quitter  son  palais  arcliiepisco|>al  Charles  se 
retire  alors  près  du  roi  Louis,  qui  lui  assigne 
une  pension  de  4,000  livres.  Queh]ues-uns 
disent  line  pension  de  400  livres;  nvais  ils  se 
trompent;  Louis  XI  était  plus  généreux  a l'é- 
gard des  gens  dont  il  voulait  s’assurer  Utidélilé. 
On  a d'ailleurs  conservé  quelques  quittances 
de  Charles  de  Neufchâtel  11  était  à la  (our 
de  France  en  l’année  1480,  lorsque  I.a)uis, 
évêque  de  Bayeux,  mourut.  Le  roi  le  nomma  sui^ 
)e-champ  administrateur  de  celle  église 
(6  mars).  Il  ne  pouvait,  en  effet , instituer 
évêque  un  archevêque  confirme  : il  |K>uvait 
simplement,  par  une  sorte d’incardisn/lon,  le 
préposer  au  gouvernement  d’un  évêché  va- 
cant. Ainsi,  les  chanoines  de  Besançon,  priv«*s 
de  leur  archevêque  survivant,  ne  songèrent  p.xs 
à loi  donner  un  snceesseur  : ils  n’avaient  pas 
oe  droit.  Charles  reçut  même  pendant  quelque 
temps  les  revenus  de  son  Hrehevêcne,  qui  joints 
k sa  pension  (I)  et  à son  Irailemenl  d’adrninh- 
trateur  devaient  le  faire  un  des  plus  riches  pre 

|lj  Uoe  de  see  quilUnoc*  porte,  ea  effet,  la  date  ie 
uei. 
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lats  duroya*jme.  Mais  rcla  eut  un  terme.  L’om- 
pereur  Fré«)^ric  III»  U*  30  aoOl  t 'i8ô,  écrivit  aux 
clianuines  de  Besançon  qu'il  ne  convenait  pas 
dVnvoyer  plus  longtemps  à un  archevêque  re- 
belle, et  p<‘rsévérant  dans  sa  rébellion,  les 
fruilsd'uneeglise  qu'il  ne  régissait  pas.  Charles  ac 
réconcilia  plus  tard  avec  Fréléric,  puis  w brouilla 
avec  son  successeur,  Maximilien.  Quand  la  mort 
vint  le  surprendre.  Il  se  rendait  à Uayeux,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  de  Louis  XII. 
Son  corps  fut  transporté  à Bayeux,  son  emur  à 
Besançon.  B.  H. 

Oallûi  i'hrist.  r*tus,  t.  i.  — Dunod,  Histoire  dr  V£- 
çUv  lie  Brutnçon,  1. 1.  ->i.'jbbc  Rlcturd,  Hisl.  drt  dior. 
de  bfsnn^on  et  de  S.'-Ctaude. 

RRVFCHÂTRL  ( Prince  dr).  Voy.  BErthieb. 
üErpPORGR  {Jean-François  oc),  archi* 
lecle  français,  né  le  I"  avril  I7U,  à Coinblain, 
près  de  Liège,  mort  le  19  décembre  1791,  à Pa- 
ris. Issu  d’une  famille  braliançonne  conmieMès 
le  quinzième  siècle,  il  vint  vers  1738,  à Pari.s, 
où  l’appelait  le  désir  de  perfectionner  ses 
éludes  d’architecture.  En  17aâ,  il  se  consacra 
exclusivement  à la  |)artie  théorique  de  sou  art, 
et  s’occupa  dès  lor>  de  composer,  de  publier  ou 
<ie  comploter  le  grand  ouvrage  intitulé  ; Recueil 
élémnùaire  d'or  du  lecture  (P.iris,  17^6-1776, 
8 vol).in-fol.  » Ce  qu'on  y remarque  de  plus  in- 
tcre.ssant.  selon  le  Journal  de  Tréroux,  c’est 
le  bon  .style,  la  composition  sage,  rinvenUon 
^ul)ordonnee  aux  règles,  réloigneinentdu  frivole, 
du  bizarre  et  du  singulier.  » Cependant,  malgré 
les  approbations  de  l’Académie  d’Arclûteclure  et 
du  marquis  de  Marigny,  malgré  un  débit  assez 
étendu , celte  cojlection  est  loin  d'avoir  conservé 
quelque  valeur;  on  la  trouve  difiicilement  com- 
plète, parce  qu'elle  parai.ssait  par  cahiers  et  il’iine 
façon  peu  régulière.  La  (dupart  des  planches 
.sontduesau  burin  de  l’auleur.  — Un  des  petits- 
lils  de  NeulTorgc  a été  professeur  d'humanités 
aux  collèges  de  Saint-Louis  et  de  Charlemagne; 
il  a tourni  quelques  articles  à la  Biographie 
universelle  ( siipplém.  ).  P. 

Utemoires  dé  Tremui.  — Mnnée  Htteraire.  — Na- 
glrr.  1^'tuet  aUQem.  KünsUer-t^ikon 
?SKrPGRRMAi?l  ( ArtKîj  de),  poète  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  rlu  dix-septième 
siècle.  On  ne  connaît  presque  rien  tles  particu- 
larités de  la  vie  de  cet  écrivain  ; on  ignore  même 
le  lieu  de  sa  naissance  et  è qtielle  famille  il  ap- 
partenait. Il  vivait  encore  en  1652,  et  devait 
être  arrivé  à un  assez  grand  âge,  puisqu’a  cette 
époque  Ménage  lui  donne  le  sobriquet  de  vieux 
badin.  Il  était  gentilhnmni*\et  servait  en  quel- 
que sorte  de  jouet  au  duc  d'Orléans,  au  cardinal 
de  Bu  belien  et  aux  beaux  esprits  de  ce  temps.  Il 
se  qtjalidait  lui  même  tie  « poète  hél.Toclile  de 
monseigneur  le  frère  unique  de  Sa  Majesté,  « et 
tirait  sérieusement  vanité  de  ce  titre  bizarre. 

« Sa  méthode  favorite,  dit  Bayle,  était  de  faire 
des  vers  qui  finissaient  par  le.s  syllabes  du  nom 
de  ceux  qu’il  louail.  C'était  une  gêne  qui  lui  fai- 
sait débiter  mille  inipcrtioenccs  et  un  galimatias 
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si  ridicule  qu'il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'on  se 
fliverllt  â lui  proposer  des  noms  qui  lui  don- 
uassentun  peu  d’exercice.  *D'aprè.s  le  même  au- 
teur, on  se  servait  quelquefois  de  Neufgermaia 
pour  entremêler  des  traits  satiriques  {>armi  des 
louanges;  mais  celle  conjecture  parait  mal  fon- 
dée. Pour  donner  une  idee  des  extravagances 
de  ce  poêle,  nous  citeron.s  quelques  passages  de 
la  pièce  adres.séc  à Go<)eaii,  et  dans  laquelle,  sui- 
vant son  habitude,  les  syllabes  du  nom  finissent 
les  vers  : 

La  belle  et  Rcntille  Marffo, 

TroufCe  naguère  nu  borj  cTrau 
Piit'oinl,  puiaant  on  e%c»tqn. 

Dont  elle  fit  bon  chaudêot/ 

Qu'il  n'en  rc»U  point  à Godeau, 

Dedans  ^on  Ucl  en  non  gogo, 

Kncnurllnee  d’un  rideau. 

Remuant  la  Rlgiieou  0go, 

ChanloU  nn  air  m 90.  en  <f>nv. 

En  laveur  de  Monuleur  Godeau. 

Venu*  iuv  donna  son  mapo, 

Atlas  luj  offrit  ^on  fardeau, 

Diane.  Talol  et  Ra^o, 

Rt  le  beau  Phébus,  ce  blon<feo««, 

Doooa  »es  cheveux  à Godeau. 

On  connaît  de  Neufgermain  un  recaeii  intitulé  : 
Poésies  extraordinaires  cl  irrégulières  Con- 
ceptions (Paris,  1630-1637,  2 vol.  in-4®),  et 
composé  de  sonnets,  stances,  ballades  et  autres 
petites  pièces.  P.  L — v. 

Bayle,  met.  rrit.  — Goujet,  Bibi.  françoise,  XVI. 

TfKiTFViLLF.  {Jean-Florent-Josfph^  che- 
valier de)  , littérateur  français,  né  en  1707,  h 
Sangaste,  près  Calais,  mort  vers  1770.  Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes , fit  quelques  cam- 
pagnes , et  devint  capitaine  d’une  com[>agnie  de 
bas  officiers  invalides  en  garnison  à Lorient.  Il 
ajoutait  à son  nom  celui  de  Montador.  Ou  a de 
lui  diverses  productions  légères  en  vers  et  en 
prose:  voici  les  litres  de  quelques-unes  : La  Fa- 
mille infortunée,  ou  les  mémoires  de  ta  mar- 
quise de  La  Feuille- Belu\  Londres  (Paris), 
1737,  1742,  in  l2;  — Vne  Muse  milit  aire; 
17.38, in-8®;  — La  Pudeur»  histoire  morale  ; 
Paris,  1739,  in-12;  — U Almanach  nocturne, 
par  la  marquise  de  A*.  A'.;  Paris,  1739-1742, 
in-I2;  — L'Astronomie  nouvelle  du  Parnasse, 
ou  i*apothèose  des  écrivains  vivants;  Paris, 
1740,  in-12;  il  existe  une  critique  de  cet  écrit 
{L'Astrologue  dans  un  puits,  1740),  par  Lu 
Chesnaye-Desbois  ; — LesConfessions  de  la  bu- 
ronnede  ***,pnr  le  C.  D.  ; Amsterdam  (Paris)^ 
1743.  2 part,  in-12;  — Lettres  amusantes  et 
critiques  .sur  les  romans  en  général;  Paris, 
1743.  in-12;  — La  petite-nièce  d'Eschylr, 
histoire  atheniennne;VhTh,  1761, in-8*.  I*. 

UUrfs  de  du  Chilclel,  p.  lu-m.  — Üe*e*urt<, 
Uf  Stetles  lllter.,  V. 

NBITFVILI.B.  Voy.  La  Xecfville  , Xecville 
et  Vii.i.FBoi. 

KRrGRBArER  {Solomon  ),  historien  alle- 
mand do  commencement  du  dix  septième  siècle. 
On  n’a  aucun  délai!  sur  sa  vie  ; mais  scs  ouvra- 
ges, très-rares,  prouvent  quil  a dû  résider  ea 
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Polopic  et  on  Russie  ; le  premier  est  sp6;iale- 
menl  curieux  en  ce  riu'il  y afTinne,  Ir  l'inslar 
de  la  plupart  îles  voyaRours  de  celle  (‘poque, 
que  le  faux  DOmclrius  n'élait  pas  aussi  faux 
qu'on  l'a  depuis  prélendu.  Voici  la  description 
biblioRrapliiipie  de  ses  ouvraRes  que  la  Bibliolliè- 
que  impériale  (le  Sainl-l’élersboiirR  est  peul  -êire 
seule  à i>osseder  ; ,l/osroï'in;Gedani,  1612,  in-'i"; 
ibid.,  1013;  et  UanlziR,  16i3 -,  — Uislorix  rr- 
rum  Polonicarum.  librt  qmnqiie;  Krancfort, 
1611,  in-4“  ; — Nisloria  rerum  Polonicarum 
concinnala,  et  ad  Siyismundiim  tertium,  Po- 
loniæ  üticcia  que  l egem.usijue  dediicla  hbris 
deccvi;  Hanovre,  1616,  in-4'*.  P**  A.  G u. 

Adelung,  L'etterticht  der  Reitendm  In  Ruuland  tiii 
roo. 

NKi'HArs  ( Henri  ),  savanl  allemand,  vivait 
à UanlziR,  oii  il  était  né  , au  commencement  du 
dix-sepliéme  siècle.  Il  ,se  fil  recevoir  maître  ès- 
arls  el  docteur  en  médecine.  On  a de  lui  ; Pia 
et  ulilissimn  admonilio  de  fratribus  Rosx- 
Crucis  ; Dantzig,  1618  et  1622,  in-8*  ; traduit  en  | 
français,  Paris,  1624  , in-8»,  et  à la  suite  de 
r/ns/r«c<ion  à la  France  de  G.  Naiidé  : dans 
cel  (xrrit  l’auteur  dénonçait  les  Rose-croix 
comme  une  association  qui,  sous  l’apparence  de 
clierclier  la  pierre  philosophale,  cherchait  il 
éleiidre  .son  inllucncc  dans  un  but  caclié,  et 
selon  toute  probabilité  dangereux  pour  la  so- 
ciété; il  s'attira  plusieurs  vives  réponses  de  la 
part  des  adeptes.  D. 

Slrnte  cl  Juslrr.  «iSllolA.  hiil.  Ulerarix , ch.  IX. 

NErHAlTSS  ( Edon  vos  ),  en  latin  A'euAti- 
5ÎU.V, humanistehollandais, né  le'Zloclobre  1661, 
à Sleinfiirt,  en  Wesiphalie,  mort  le  7 mars 
1638,  à Leeuwarden.  tdrphelinde  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle  Oltion 
Casmann,  et  accepta  en  1607  le  reclorat  du  col- 
lège de  Leeuvvarden.  Il  refusa  en  1619  de  quit- 
ter celle  ville  pour  un  em|>loi  semblable  que  lui 
oflraienl  les  Liais  de  Groiiingue.  On  a de  lui  ; 
Pnneept  Agnprtianut,  in  mefi  icis  nnmeris; 
Francfort,  1603,  in-12;  — In/'unlialmperii 
Romani  snb  rrgibus  ; Amsterdam,  1620,  in-16; 
— blancs  yassovii  ; ibid.,  1620,  poème  héroï- 
que en  l’honneur  de  Guillaume-Louis  de  Nas- 
sau; — Thealrnm  Ingenii  bumani,  sive  t)e 
cognoscendis  hominis  indole  el  secrelis  animi 
mohbus  ; ibid.,  1633-1664i  2 part.  in-IC  ; — 
Fatidica  sacra;  ibid.,  1635-1648,  3 part. 
in-16;  — Trign  scolaslicarum  artium  ; Leeu- 
warden,  1630,in-8°;  — Ggmnasium  eloguen- 
tix;  Amsterdam,  1041,  in-16;  réimprimé  avec 
des  additions  en  1664;  — A'ouo  grammatica, 
rédigée  pour  les  écoles  de  la  Friseavec  \V . Revius 
el  Pierre  Moll. 

.Son  fils,  Regnier  von  Nedhaiss,  né  en  1618, 
à Leeuvvarden,  mort  vers  1680,  voyagea  en 
France,  et  lut  recteur  des  collèges  de  llarlingtie 
etd'Alkmaer.  lia  publié:  Pormatumjuveni- 
liumlibri  n ; Amsterdam,  1644-1669,  2 vol. 
in-  IG  : on  y trouve  de  l’aisance  et  de  la  clarté  ; 
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— Manuale  philologicwn  ; ibid.,  1636,in-18; 

Orationes,  cum  fasciculo  poematum  et 

epislolarum  ; Franeker,  1042,  in-16;  — Syn- 
opsis elgmologica,  swe  de  originibus  linguæ 
lafina’ ; Amsterdam  , 1652,  in-16;  — Episio- 
larumfamtliavium  cenlurix  IV  novx;  ibid., 
1653,  1678,4n-10;  — Examen  philologicum  ; 
ibid.,  1654, in  16;  — Tbalia  Àlcmanana,  seu 
Poematum  posterionim  liber;  ibid.,  1678, 

2 vol.  in-16.  K. 

Paquot,  Mfm.,  ViL 

NEtlHOF  (riièodore  m;).  l’oy.  Thkoooke. 
seilKincH  (Benjamin),  littérateur  alle- 
mand, né  en  t665,au  village  deReiseke  en  Silé- 
sie, mort  en  1729.  11  exerça  pendant  quelques 
années  la  profession  d’avocat  .4  l’ieslaii , devint 
ensuite  prt^cepleiir  auprès  de  plusieurs  jeunes 
gentilbommes,  fut  nommé  en  1703  professeur  à 
l'Académie  des  Nobles  à Berlin  et  (ilus  tard 
soiis-gouvemeur  du  prince  d'Aiispacb.  On  a de 
lui  : Galanle  Briefe.  und  Gedtchle  (Lettres 
el  Poésies  galantes)  ; Cobourg,  1695,  in-8»;  — 
Satgren  und  jioelische  Briefe  (Satires  et  tpl- 
tres  poétiques),  k la  suite  des  tVellliche  Ge- 
dichte  de  llanken  (Drcsile,  1727);  et  à part, 
Francfort,  1757,  in  8°;  — Aiiser(e.vfne  Gedichte 
(Poésies  choisies)  ; Ratisbonne,  1744,  in-8', 
avec  une  vie  de  l'auteur  par  Gottsclied.  Neu- 
kireb  a aussi  traduit  en  vers  allemands  le  Te- 
ICmaque  de  Fénelon;  Onolzhacb  , 1727-1739, 

3 parties,  in-fol.,  avec  gravures.  O. 

Jûrdcns,  txxikon.  — Vocke,  Atwaaack  Anipaeki- 

tchrr  Ctlehrttn. 

KEl'KO.WM  ( Sigismond  ) , compositeur  alle- 
mand, né  à .Salzbourg,  le  10  juillet  1778,  mort 
k Paris,  le  3 avril  1858.  Fils  d'un  professeur  de 
FLcole  normale  de  Salzbourg,  il  était  l’ainé  d'une 
nombreuse  famille.  Avant  l'Age  de  sept  ans,  il 
commença  l'étude  de  la  musique , sous  la  di- 
rection de  Weissaner,  organiste  distingué,  et  lit 
des  progrès  tellement  rapides  que  son  maître 
le  chargea  bientôt  de  le  remplacer  dans  quelques- 
unes  de  ses  fonctions.  Sun  talent  préC(Ke  lui 
valut  d'être  nommé,  à peine  Age  de  seize  ans, 
organiste  titulaire  à l'universilé,  où  il  fai-sail  en 
même  temps  ses  éludes  classiques.  A la  même 
éiroqne,  Michel  Haydn  lui  donna  des  leçons 
d'harmonie  el  de  conirepoint  el  lui  confia  sou- 
vent le  soin  de  le  seconder  comme  organiste 
de  la  cour.  Lorsqu’il  eut  atteint  sa  dix-huitième 
année,  il  fut  attaché  A l’0()éra  en  qualité  de 
répétiteur  des  choeurs.  Il  prit  alors  la  résolu- 
tion de  se  livrer  entièrement  à la  culture  de 
l’art  qu’il  affectionnait , et  après  avoir  terminé 
ses  cours  de  philosophie  el  (le  nothemalique , 
A t’universilé , il  partit  au  mois  de  mars  179T 
pour  Vienne,  où  Joseph  Haydn,  sur  la  rc(x>ni- 
mandation  de  son  frère,  l’admit  au  nomlirc  de 
ses  élèves.  Neukomm  gagna  bientôt  l'affeclion 
de  rilhistre  maître, qui  le  traitait  comme  un  fib, 
et  sous  la  direction  duquel  il  travailla  pendant 
sept  années,  recueillant  chaque  jour  le  fruit  de 


Di.  ■' 


801  NEtJKOMM  802 


ses  précieux  CüDseils  et  eiuployant  le  temps  qui 
lui  reslait  à donner  des  lerons  de  piano  et  de 
chant.  Au  mois  de  mai  1804,  il  s’éloigna  de 
Vienne  pour  se  rendre  h Saint  Péterslwurg,  où  il 
fut  nommé  directeur  de  la  musique  du  Iheâlre 
impérial.  Cette  position  lui  fournil  l’occasion 
d’Àîrire  pour  le  couronnement  de  IVinpereur  un 
opéra  intitulé  Alexander  am  Indus  ; mais  au 
bout  d’un  an  d’exercice,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à son  emploi,  par  suite  d’une  grave  maladie  <pie 
loi  avait  occasionnée  la  nouvelle  imprévue  de 
la  mort  de  son  père.  Peu  à peu  cependant  sa 
santé  se  rétablit;  il  put  reprendre  le  cours  de 
ses  trasraux,  et  se  fit  reinarqtier  par  des  compo- 
sitions de  divers  genres,  qui  furent  exécutées 
soit  à Saint-Pétersbourg,  soit  à Moscou,  où  il 
faisait  <ie  fréquentes  excursions.  I/acadétnIe  de 
musique  de  Stockholm  et  la  Société  PhiiharroO' 
nique  He  Saint-Pétersbourg  le  reçurent  nu  nom- 
bre de  leurs  membres.  En  1808,  N’eukomm 
quitta  la  Russie,  alla  faire  un  court  séjour  à 
Salr.bourg,  visita  ensuite  la  Prusse,  et  se  rendit 
à Vienne,  où  il  arriva  au  commencement  de  l’an- 
née suivante,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Haydn.  Après  la  campagne  de  1800  et  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  vint  à Paris.  Son  talent 
d artiste,  son  esprit  cultivé  lui  créèrent  bientôt 
des  relalions  aussi  agréables  qu’utiles.  La 
princesse  de  Vaudemont  te  prit  smis  sa  protec- 
Iton,  et  le  présenta  au  prince  de  Talleyrand,  au- 
quel elle  le  recommanda  dialeureusement.  Dns- 
H«‘k  était  alors  attaché  comme  pianisteâ  la  maison 
du  prince;  mais  sa  santé  s’altérait  chaque  jour 
davantage.  A sa  mort,  arrivée  au  tnois  de  mars 
1812,  Neukonim,  qui  l’avait  remplacé  dans  ses 
fonctions,  lui  succéd.i  définitivement,  et  fut  ins- 
t.illé  dans  l'hOtel  Talleyrand.  Vivant  au  milieu  de 
l’élite  de  la  société,  exempt  de  toute  préoccupa- 
tion sur  .son  sort,  sa  place  lui  laissait  <ies  loisirs, 
qu’il  consacrait  à composer.  Panni  les  nom- 
breux morceaux  de  musique  qu'il  écrivit  à cette 
é|K>que,  nous  cilemns  un  Te  Deum  qui  fut  en- 
suite exécuté  à l’église  de  Notre-Dame,  à l’oc- 
casion de  l’entrée  solennelle  de  I^uls  XVlll  ù 
Paris.  En  18U,  Il  accompagna  le  prince  de 
Talleyrand  au  congrès  de  Vienne,  et  le  21  jan- 
vier 1815  il  fit  exécuter  par  troia  centa  chan- 
leurs  6 l’église  Saint-Étienne  de  cette  ville,  et  eu 
présence  des  rois  et  princes  réunis  au  congrès, 
un  /le^uiem  qu’il  avait  composé  pour  l’anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  AVI.  Neukomm  reçut 
de  Louis  XVlll  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Hnnnenr. 

Après  les  Cent  Jours,  Neukomm  revint  à Paris 
avec  le  prince  de  Talleyrand;  mais  en  1816  il 
accompagna  le  duc  de  Luxembourg,  qui  se  ren- 
dait à Rio- Janeiro , en  qualité  d'amltassadeur 
extraordinaire.  Admis  à la  cour  de  Joao  VI, 
roinb'é  de  faveurs  |>ar  la  famille  royale,  il  passa 
quatre  années  dans  cette  situation.  La  révolu- 
lion  du  Brésil,  en  obligeant  le  roi  à retour- 
ner en  Portugal;  ramena  aussi  Neukomm  à 
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Paris,  où  il  reprit  sa  place  dans  l'hAtel  Talley- 
rand.  Plus  tard,  en  182G,  réalisant  le  projet 
qu’il  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  il  visita  successivement  Milan, 
Florence,  Bologne,  Rome,  Naples  et  Venise.  Un 
goût  passionné  pour  les  voyages  s’était  emparé 
de  lui.  En  1827  il  parcourut  la  Belgique  et  la 
Hollande,  et  deux  ans  après  l’Angleterre  et 
l’Éfosse.  De  retour  à Paris  au  commencement 
de  1830,  il  suivit  bientôt  après  le  prince  de  Tal- 
leyrand <lans  son  ambassade  îi  Londres.  Ses 
compositions,  princi|>aleinent  ses  oratorios,  eu- 
rent h cette  époque  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre, où  elles  furent  exécutées  sous  sa  direc- 
tion dans  plusieurs  grandes  solennités  musicales. 
Au  rnoi.s  do  »eptembre  1832,  il  alla  diriger  à 
Berlin  l’exécution  de  son  oratorio  des  Dix 
Commandements  de  Dieu,  connu  en  Angle- 
terre sous  le  titre  du  Mont  Sinat,  et  revint 
lasser  rhivcf  à Londres.  .\près  avoir  écrit  pour 
le  festival  de  Birmingham  un  nouvel  oratorio, 
intitulé  David f il  entreprit  un  second  voy.igoen 
Italie,  et  fit  ensuite  une  excursion  à Alger  et 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Afrique. 
Paris  et  Londres  le  revirent  pendant  les  années 
fftJôcl  183G.  Il  allait  .s’embarquer  pour  r.Arné- 
riqiie  du  Nord,  mais  une  malaiiic  douloureuse 
le  retint  en  Angleterre.  Rendu  à la  santé,  et 
(pioiqu'il  eût  déjà  atteint  sa  cinquante-huitième 
année,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  visitant 
ô plusieurs  reprises  l’Allemagne,  la  Suisse,  l'I- 
talie, la  Belgique  et  l’Angleterre.  Enfin,  en  1857, 
après  avoir  fait  une  dernière  excursion  en 
Pnisse,  il  revint  à Paris,  où  il  mourut,  le  3 avril 
de  l'année  suivante , à l’âge  de  près  de  quatre- 
vingts  an.s.  Neukomm  ne  s'était  pas  marié. 

Neukomm  a joui  d’une  certaine  renommée 
comme  compositeur,  surtout  en  Angleterre.  Son 
style,  clair  et  correct,  rappelle  la  manière  de 
Haydn.  U n été  considéré  romme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps.  Malgré  les  dis- 
tractions multipliées  que  lui  occasionnaient  ses 
voyages  et  ses  relations  .sociales,  il  a produit 
une  telle  quantité  de  compositions  en  tousgenres, 
qu’il  est  difficile  de  s’expliquer  comment  il  a pu 
trouver  1c  temps  néces.saire  pour  se  livrer  à un 
pareil  travail.  Depuis  l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
Neukomm  tenait  un  catalogue  de  ses  ouvrages; 
â l’époque  de  sa  mort,  ce  catalr^iic  offrait  plus 
de  2,000  numéros.  En  voici  le  résunié  : Mu- 
suji:k  RF.i.tr.iF.L'SE  : sept  oratorios;  — cinquante 
messes,  dont  vingt  complètes;  — quatre  grands 
chfpurs;  — une  foule  de  cantates  «l'église  et 
d'autres  morceaux  détachés,  à une  ou  plusieurs 
parties;  — un  recueil  d'antiennes  et  autres  mor- 
ceaux à plusieurs  voix  ; — une  collection  d'bym- 
me.s  chorales,  et  The  morniny  and  evening 
service  (Service  du  malin  et  du  soir);  ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  composés  en  Angle- 
terre ; — un  grand  nnmbretJe psaumes  à un,  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  voix,  et  à grand  chmur;  — 
plusieurs  Stabat  Mater^  des  litanies,  des  can- 
26 
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tiques  |K>ar  le  mois  «le  Marie,  etc.,  etc.  — Misiocr. 
DR%MATiQt.e:  Di\o|K*ras  allemands;  — trois  scènes 
détachée!^,  en  italien.  — Mtsigue  yoc\lede  con- 
cert ET  DE  CHAMBRE  : Des  ctianifs,  des  trios, 
des  duos,  des  cantates,  et  un  grand  nombre  de 
chansons  allemandes  et  anglaises  , de  romances 
françaises  et  de  canioneltes  italiennes.  Mu- 
sique INSTRUMENTALE  : Fantûisies  et  EUgies,  à 
grand  orchestre;  — cinq  ouvertures  détachées; 
— une  symplionie  à grand  orchestre;  — quin- 
tettes quatuors , etc.,  |K)iir  divers  instruments, 
au  nombre  de  vingt-trois;  — vingt-cinq  mar- 
ches militaires  et  autres  pièces  d'harmonie;  — 
duos,  vai.ses,  etc.,  pour  divers  instruments;  — 
un  concerto  pour  le  piano,  et  des  sonates,  ca- 
prices, variations  et  fantaisies  pour  le  même  ins- 
trument; — plus  de  soixante  pièces  d’orgue;^ 
des  exercices  d'harmonie  et  des  solfèges.  On  a 
publié  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, un  grand  nombre  de  compositions  de 
Neukomin  ; le  reste  est  en  manuscrit  dans  la  col- 
lection qu’il  a laissée  de  ces  æüvre.«;. 

Dieudonné  Uennp.-Baron. 

Fétta,  fiioffrapftig  unirtrufle  des  Musiciens.  — Es~ 
çuisse  biographique  de  Si'iUtswnd  ,\euiuuim.  p«r  lui- 
même,  el  publiée  dan^  le  Journal  La  MùHriir;  RarU,  1BA9. 

KRC.xiA.^.N*  ( Gaspard),  orientaliste  allemand, 
né  le  14  seplembre  i6'i8,  à Bre&lau , mort  dans 
celte  ville,  le  27  janvier  1715.  Après  avoir  ac- 
compagné en  qualilé  de  chaptdaiu  le  «lue  de 
Gotha  en  Suisse,  en  France  et  en  Italie,  il 
occupa  depuis  1G7»  diverses  fondions  ecclésias- 
tiques dans  sa  ville  natale,  et  il  y fut  nommé  en 
16Ü7  professeur  de  tlieologie  aux  deux  gym- 
nases; en  1700  il  devint  membre  de  l'Academie 
des  Sciences  de  Berlin.  On  a de  lui  : Genesis 
linguæ  5rtnc/.r  Veteris  TestamrnU  doceiis 
vultjo  sic  dic/as  radfces  non  esse  vtra  //<»- 
bneoruiH  primifiva,  sed  vnces  ab  alio  quo- 
dam  radictbus  h»s  prioreet  simpliciore  prm- 
eipio  dedurtas  ; ^u^elnbc^g,  1090,  in-4®;  le 
8y^tème  de  l'auteur,  bien  qu’il  n'ait  pas  été  con- 
finné  par  les  recherclies  ptiilolugiqiics  posté- 
rieures, est  curieux  comme  un  des  premiers 
exeinplt^  de  la  libre  investigation  dans  l'étude  de 
ta  langue  hehraii|ue;  — Exodas  lingune  sanctæ 
Vetens  Testamenti , tentatus  m lexwo  ety- 
mologico  /tebr.To~bibticn,  proillustranda  hy- 
pothesi,  in  Gcncji  Itnyux  sanctæ  tradita, 
quod  Ua  concinnatum . ut  sïmul  patent  esse 
litteraturain  hebraicam  suo  modo  tuerogly- 
phicam  çi  vi  stgnijicandi  symbolica  prædi- 
tam;  Nuremberg.  1097,  1698,  1699  et  1700, 
m-4'*; — fiiga  dissertationum  physico-sacra- 
rum  de  gemmis  Ürim  et  Thummim  et  de 
cibo  Sainanæ  obstssæ,  ^^na  cum  rvsponsione 
ad  quæstionem  amici  : ,\um  potui  ca/fee 
dicti  aligna  in  sacris  dentur  vestigia  ; Leipzig, 
1709,  in-4";—  Clavis  domus  Heher,  reserans 
januam  ad  .ri^ni/îcafionem  hieroglyphicam 
fii/er«/wrÆ  hehraicæ  perspiciendam  ; üres- 
iau,  1712,  1715  d vol.;  — De  scientia  littera- 
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n/w  hieroglyphiearum  ; — Kern  aller  Gebeie 
(Fj^sencc  de  toutes  les  prières)  ; cet  ouvrage,  im 
primé  vingt  deux  fois  en  Allemagne,  a été  tradnil 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
— rruftna  re/i^ionum;  Leipzig,  1716,  io-8*; 
en  tète  se  trouve  une  biographie  de  l’aub'ur  par 
Caslen.  Neumann  a aussi  publié  une  grande 
partie  de  ses  sermons  et  oraisons  funèbres; 
Breslau,  1707,  in-H^  ; entin,  il  a com[M)sé  une  ving- 
taine de  cantiques  réunis  daus  les  Leèctiibe- 
schreibungen  benihmter  Liederdichter  de 
Wetzel,  t.  il,  où  se  trouvent  aussi  des  détails 
sur  sa  vie.  O. 

Takr,  Lfben  JVeumamt  (Breslau,  ITVI,  — KuM- 

iDion,  MlesU  in  nununlj.  — f/ailische  Btbhoihek, 

L XLVl,  p.  en.  — Scullctus,  De  hpmopait  Stlesiu^  p.  Ji. 

NEU.VAKiv  ('Jean-Georges),  théologien  alle- 
mand, né  en  1601,  à Hertz  près  de  .Mersbourg, 
mort  en  1709.  Il  devint  en  1090  professeur  de 
poésie  et  bibliothécaire  à l'université  de  Witlew- 
bef^,  où  il  ühtint  en  1692  une  chaire  de  IbAv 
logie;  il  fut  api>ele  plus  lard  à la  dignité  de  pré- 
vôt de  l’église  du  château.  Il  était  un  des  priod- 
paux  adversaires  de  S;>ener.  Il  a écrit  plus  de 
cent  vingt  ilissertations  sur  «tes  sujets  théolû- 
giques,  historiques  et  liltérairès,  réunies  en 
grande  partie  dans  ses  Primtliæ  Qtsseriatio- 
num;  NViUemberg,  1700,  1707  et  1710,  in-S”, 
et  dans  ses  Programmata  acodemico  ; W ittetn- 
bi‘rg.  1707  et  1722,  in-4®  ; il  a aus.si  publié  les 
biographies  de  plusieurs  théologiens,  tels  que 
Hunnius,  UuUer,  /iuwpc, etc.  O. 

SeltOnbacb,  l'tta  Meumanni  (I7I*,  — R«Qfft, 

Lthen  der  ehur-sdehsischm  T hroloeen.  t.  IJ.  — Fabrr, 
^fachrichUn  von  drr  Schloss  Kirebe  m Vi/fmAery.  — 
Erdeuann,  Biographie’!  der  probsU  -h  1/  lUc^rfry. 

RBCMAXN  (Gaspard),  cliimUte  aUemand, 
né  en  tri83,à/nlli<  hau,  mort  en  1737.  Fils  d'un 
pharmacien,  il  fut  placé  à la  tète  de  la  pharmacie 
de  voyage  du  roi  de  Prusse , qui  lui  donna  en- 
suite les  moyens  d'augmenter  ses  cunnat^sance- 
par  des  vo) âges  en  Allemagne,  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  De  retour  à Uerliu,  il  se  lia  avec 
Slalil,  qui  le  lit  nommer  pharmacien  de  la  cour; 
en  1723  il  devint  professeur  de  cliiinie  an  Collège 
médico-chiniigical,  et  l'anuée  suivante  inspec- 
teur des  pharmacies  du  royaume.  H était  membre 
de  rAcadeinie  de.i  Sciences  de  Berlin  et  de  l'A- 
cadémie impériale  des  Naturalistes.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  de  monographies  sur  diversi^s 
substances  organiques,  reunies  eu  |iartie  dar< 
sa  VolLstàndige  meaicinisc/te  Chymie  (Chi- 
mie medicale  complète);  Berlin,  1749-1753, 
4 vol.  in-»*.  O. 

Hir»chin»(.//an(iAwrA.  — Blumenbach.  /Hfm/.—  K.  Bm- 
fer,  flist.  de  la  Chimie,  — Zcdler,  Cntvermi-  LertkoA. 

NRUMANX  (Halthasar),  architecte  al leinaisi. 
Dé  à Eger,  en  1687,  mort  en  1753.  Après  avwr 
été  pendant  quelque  temps  fondeur  de  cloches,  il 
entra  au  service  militaire.  Ses  connaissances  en 
inuthéinatiqiies  le  tirent  avancer  au  grade  «le  co- 
lonel de  l'artillerie  du  cercle  de  Franconie.  U 
s'occupa  ensuite  d’arctiitecturc,  et  alla  visiter  le> 
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principaux  monuments  lie  l'AIIemagnr,  îles  Pays- 
Bas,  de  la  France  et  de  l’Ualie;  d»î  retour  en 
Allemagne,  il  y fut  charp»^  de  la  construction  de 
plus  de  soixante  églises , clia(M.*Ues,  palais,  etc.; 
il  fut  un  des  premiers  qui  essayèrent  de  ramener 
en  ce  pays  le  goût  à la  simplicité  et  à la  grandeur 
antiques  et  à faire  abamlonner  rorneinentation 
surcliargéc  et  bizarre.  Parmi  les  monuments 
exécutés  sous  sa  direction , nous  citerons  : l é- 
glise  de  Meresheim,  les  résidences  de  Bruch- 
salf  de  Wurtzbourg,  de  Werneckf  le  château 
de  Schônhorn  près  de  Coblentz,  etc.  O. 

Nsgler,  KUtiiUer^Leiikon. 

NBiîMANM  (Georges- Frédéric  biograjihe 
allemand,  né  à Siolberg  en  vivait  au  cum- 

menceincnt  du  dix-huitième  si^le.  Il  occupai 
diverses  fonctions  ecclésiasliqui  s,  et  publia  : De 
erudiiis  et  (heologis  qui  patriam  suam  non- 
7îum(fuam  ohscuram  7ioht(Uarunt  ; Leipzig, 
1707-1708,  2 parties,  in-4*;  — De  mytholo- 
giæ  genlilium  abiisu  in  poesi  christiana; 
Leipzig,  1709,  in-4®;  — Slolberga  erudita; 
Leip/ig,  1709;  — De  bibliothcca  Halensi; 
Leipzig,  1710.  O. 

MOüer,  C'twiAria  liltroia,  t.  11. 

XRi:.viA?(N  (CAûrfes-Georpes  ),  méiîecln  al- 
lemand, né  à Géra,  en  1774,  mort  à Trêves,  en 
1830.  Il  exerça  la  médecine  successivement  à 
Pirna,  k Meissen  et  à Steltiu,  et  devint  en  1818 
second  directeur  et  professeur  <le  clinique  à l'IiO- 
pital  de  la  Charité  à Berlin;  en  1828  il  se  démit 
de  cet  emploi,  et  se  fixa  à Aix-la-Chapelle.  On  a 
de  lui  : l'on  der  Matur  des  Menschen  (De  la 
Mature  de  l'homme)  ; Berlin,  1813-1818,  2 vol.; 

— Die  Kranhheiten  des  Vorsfellungsvermo- 
gens  (Les  Maladies  de  rentendement)  ; Leipzig, 
1822  ; — Specielle  Pathologie  und  Thérapie; 
Berlin,  1832-1834  et  1837,  4 vol.;  — Dte 
Krankheiten  des  Gehirns  (Les  Maladies  du 
cerveau);  Coblentz,  1833;  — Vathologische 
Üntersuchwigen  ( Rerherches  pathologiques); 
Berlin,  !84t;  — Deutschlands  Ueilquellen 
(Les  Eaux  thermales  de  rAllemagne) , 1843; 

— Beitrâge  sur  Natur-und  Heilkunde  (Do- 
cuments relatifs  à l’tiisloire  naturelle  et  4 la 
médecine).  Neumann  est  l’auteur  de  plusieurs 
(ûèces  de  poésie  devenues  populaires.  O. 

Piertrr,  ixxiion. 

*NElT.xiA?l.^  ( Fra«f<?ii  £rne5/) , physicien 
allemand,  né  le  11  septembre  1708,  au  village 
de  Mellin  dans  l’Ukermark.  Il  n çut  sa  première 
instruclion  k Joachimsthal  et  à Berlin.  Il  était 
encore  au  collège  lorsque  la  guerre  éclata,  en 
1815.  entre  la  France  et  les  alliés.  Il  assista 
comme  volontaire  à la  bataille  de  Ligny,  où  il 
fut  blessé  d'une  balle  au  visage.  Rentré,  en  l8fC, 
h l'un  des  collèges  de  Berlin,  il  put  le  quitter 
en  18I7,  et  sc  livra  dès  lors  à l'élude  assidue 
des  muthématiqiie.s  et  des  sciences  naturelles. 
Kn  1826  il  obtint  à Berlin  le  doctorat  ès  sciences, 
et  fit  à cette  occa.sion  le  premier  connaître  la  lui 
des  zones  qui  a répandu  un  jour  inespéré  sur 


)e  chaos  des  faces  cristallines.  M.  Meiimann 
depuis  1826  professair  de  phy.siqiie  à Tuniver- 
sité  de  KrrnigsbiTg,  où  ses  cours  nttircnl  de 
nombreux  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne et  de  Eélranger.  Il  e.st  membre  ou  as- 
socié des  Academies  de  Berlin,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Geettingue,  de  Rome.  En 
1869,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller intime.  Pendant  sa  longue  carrière  scien- 
tifique, M.  Moiimaim  s'est  fait  connaître  par  une 
série  de  mémoires  estimés  sur  le.s  systèmes  des 
cristaux,  sur  la  théorie  de  la  lumière,  la  dia- 
Icur,  les  courants  d'induction,  et  d’antres  sujets 
du  même  genre.  Ces  mémoires  .sont  disséminés 
dans  les  principaux  recueils  pc'rio<tiques  d’.Alle- 
magiie.  On  trouve,  ses  travaux  cristallographi- 
ques dans  ses  Beitraege  zur  Cnstalionomie.; 
Berlin.  1826;  dans  sa  thèse  De  lege  zonarum 
f^rincipio  evolutionis  sysfematum  cristnlU- 
nornm;  Berlin,  1826,  in-4o;  et  dans  les  .4n- 
naies  de  Poggendoiff.  vol.  IV,  1825;  XXIV, 
1832;  XXVII,  1833;  XXXI  et  X.XXIll,  f»34; 
XXXV',  1835;  XLM,  1837.  Les  rctullaU  de  ses 
reclienlies  sur  la  chaleur  spéciliqiie  sont  con- 
signes daus  le  même  journal,  vol.  XXIll.  1831, 
ainsi  que  dans  sa  hrorimre  : De  emnidandn 
formula  per  quam  colores  corporum  specifici 
ex  ejrperimentis  methodo  mixlioms  instituas 
computantur ; Kœnigslwrg,  1834,  in-4*.  Dans 
la  théorie  de  la  lumière,  M.  Meumann  s'est 
princi|>alcment  occupé  de  la  double  réfiaction 
dans  le.s  cristaux , de  la  réflexion  et  de  la  pola- 
risation des  rayons  lumineux  ; il  a toujours  sou- 
tenu, avec  .Mac  Culiogh,  et  contrairemeut  à l’o- 
pinion de  Fresnel,  que  les  molécules  élhérées 
oscillent  dans  le  plan  de  polarisation  même;  et 
c'est  cette  dernière  opinion  qui  commence  au- 
jourd'hui à |>révaIoir  dans  la  .science.  I.es  mé- 
moires de  M Meumann  qui  ont  trait  â ces  ques- 
tions ont  paru  dans  les  Abhandlungen  der 
Berliner  Academie,  en  1835  et  1841,  cl  dans 
les  .-inna/es  de  PoggendorfT,  vol.  XXV  et 
X.Wl,  1832  ; XL,  1837.  La  théorie  de.s  courants 
d'induct  on  doit  k M.  M'euniann  la  découverte  d’une 
de  ses  lois  fondamentale.s,  qui  consiste  eu  ce  que 
les  forces  en  jeu  dans  un  courant  fermé  dérivent 
d’un  potentiel.  ( Voir  :Abhandl.  der  Berl.  Acad., 
1845  et  1847.)  Nous  citerons  encore  de  lui  deux 
mémoires  sur  les  appl  calions  auxquelles  se 
prêtent  le.s  séries  onlonnées  suivant  le.s  fonctions 
que  l'on  ap(>elie  les  Y de  Laplacè.  dans  le  Jour- 
nal  de  Crelle , vol.  XXVI,  1843,  et  dans  les 
Asfronomische  Mochrichten,  vol.  XV,  1838; 
ainsi  qu’une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
la  résistance  électrique,  citée  par  M.  Wild  dans 
le  Viertetjnhisschriff  der  naturf,  Gesellsch. 
l’on  Zurich  y vol.  II.  R.  Raoau. 

Docum.  partie. 

(Chartes-Frédéric  y,  orienta- 
liste allemand.  né  le  22  décembre  1798,  près  de 
Elambcrg.  D'une  famille  juive,  il  entra  d'abord 
dans  le  commerce,  qu’il  abandonna  pour  aller 
2fî. 
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étudier  Thistolrc  à Heidelberg  et  h Munich  ; il  se 
convertit  au  protestantisme,  cl  «levinl  en  1822 
professeur  au  gymnase  de  Spire,  Destitué  en 
I82à  pour  ses  opinions  lil>êrales,  il  entreprit 
Péludc  des  langues  orientales,  notamment  du 
rhinois,  et  séjourna  dans  ce  but  k Paris  et  à 
I,Ændi-es.  En  1830  il  se  rendit  en  Chine,  d*où  il 
rapporta  l’année  suivante  une  collection  de  di* 
mille  volumes  écrits  en  chinois;  il  la  céda  au 
gouvernement  bavarois  et  devint  professeur 
ii  l’université  de  Munich  ; il  fut  mis  à la  retraite 
en  1852,  en  raison  de  la  part  active  qu’il  avait 
prise an\  mouvements  j)oliliqucs de  18'»8.  Onade 
hii  : Rerum  creticarum  spfcimen;  Gtrtlingue, 
1820;  — 6>^»er  die  Sfaatsver/nssunç  der 
Florentiurr  von  Leonardus  Aretlnus  (Sur 
l’ouvrage  de  IxH>nard  Arélin  au  sujet  de  la  cons* 
(ilution  de  Florence  ) ; Francfort , 1822  ; — His- 
loriscfie  Versuche  (Essais  historiques);  Hei- 
delbi-rg,  1825;  — Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  David, philosophe  arménien;  Pa- 
ris, 1829;  — Pilger/ahrten  bnddhistischer 
Predtger  aus  China  und  Indien  (Pèlerinages 
de  prédicateurs  tmuddhtstes  chinois  et  indous); 
Leipzig.  1833;  — Versuch  eincr  Geschichteder 
annentschen  Literatur  (Essai  d'une  liisloirc 
delà  liltéralurc arménienne);  Leipzig,  1833;  — 
Geschichfe  der  Vebersiedelung  von  vierzig- 
tousend  Armenxern  (Histoire  de  l’émigration 
de  quarante  mille  Arméniens);  Leipzig.  1834; 
— Àsiatische  Studien  (Etudes  asiatiques); 
Leipzig,  1837  ; — Ceschichle  des  engtisch- 
chincsischen  Khegs  (Histoire  de  la  guerre 
aoglo'Ctiinoise  ) ; l^eipzig,  1846  et  1855;  — Die 
Volker  des  südliehen  Russlands  {Le‘>  Peuples 
de  la  Russie  méridionale);  Leipzig,  1847;  — 
Beitràge  sur  arme.niscken  Literatur  (Docu- 
ments relatifs  à la  littérature  arménienne  ) ; Leip- 
zig, 1849;  — Oeschichte  des  englischen 
Heichs  Di  Asien  ( Histoire  de  l'empire  anglais 
aux  Indes);  Leipzig,  1857,  2 vol.  Meiimann 
a traduit  de  l’annénien  en  anglais  VHistoire  de 
Varfnn  par  ÉliséecllaC/fron»7«cdM  royaume 
arménien  en  Citicie,  de  Vartan  ; il  a traduit  du 
cliinois  en  anglais  le  Cathéchisme  des  Scha^ 
mnns,  Londres,  1831,  et  V Histoire  des  pirates 
chinois,  Londres,  1831.  O. 

Conversations  I/rxikon. 

(Jeanne),  romancière allemanile 
contemporaine,  è^wnse  rtu  bourgmestre  H'fcilbing 
.Neumann,  a écrit  : Valérie;  Dantzig,  1825;  — 
Erzdhlungen  (Récits);  Leipzig,  1826;  — La 
eomlesse  deHorfeld  ;ib..  1826;  — Pulawsky 
et  Kofinskg;  ihid.  ; —Le  Crime  dévoilé;  ibid., 
1827;  — Hase  contre  rase;  ibid.,  1827;  — 
Francesco  et  Roderigo;  ibid.,  1828;  — Le 
doutde  Serment  ; ibitl.,  1830;  — Séraphine; 
ibid.,  1830;  — La  Croix  de  la  JorH;  ibid., 
1830,  à ïol.  ; — Conradin  de  Souabe;  ibid., 
1831  ; — Blanche  de  Caslille  ; ibid.,  1831  ; — 
La  Charade  ; Berlin,  1831;  — Brick,  roi  de 
Saède;  Danlzig,  1833,  2 vol.;  — Jeanne  de 
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Mapics  ; Leipzig,  1833  ; — Diane  de  Cinq- 
Mars;  ibid.,  1836;  — Jean-Casimir  de  Po- 
logne; Danlzig,  1839,  3 vol.;  — Jean  IV  de 
Russie;  Leipzig,  I8i0;—  Camille,  princesse 
de  Rlsslgnano;  DanUig,  1844,  3 vol.  ; etc.  O. 
Plercr,  Lextkon, 

TiVXué  (Michel).  Voy.  Messie. 

NRUSER  (Adam),  théologien  socinien  alle- 
mand,né  dans  la  Souabe,  au  seizième  siée le.el  mort 
à Constanlinople,  le  12  octobre  1576.  Élevé  dans 
le  luthéranisme  par  ses  parents,  qui  api^rlenaient 
à celte  communion,  il  entra  dans  TEglise  réfor- 
mée, après  avoir  terminé  ses  éludes,  prubahle- 
ment  parce  qu’il  croyait  y trouver  une  plus 
grande  liberté  de  penser  que  dans  l’E.gIise  /a- 
tliérieone.  H s'établit  alors  dans  le  Palaiioal,  et 
il  ne  tarda  pas  5 gaimer  la  hienveilldncc  de  ré- 
lecteur,  qui  le  nomma  pasteur  de  l’église  Saint- 
Pierre  de  Heidellvrg,  et  qui  avait  même  le  pro- 
jet de  lui  «lonner  une  chaire  de  professeur  i l’n- 
niversite  de  celte  ville.  Mais  ce  prince  avant 
voulu  en  1569  introduire  dans  ses  États  la  dis- 
cipline ecclésiaslijpje  de  l’église  de  Genève,  Neu- 
ftcr  résista  fiutemenl  à cette  entreprise,  non 
pas  tant  peut-être  parce  qu’elle  partait  du|>ouvoir 
civil  que  parce  que  cette  discipline,  d’une  e\ces- 
sive  rigueur,  aurait  fait  peser  un  de.s|»ottsme  ec- 
clésiastique intolérable  sur  les  reformés  du  Pa- 
latinat.  Celle  hardie  opposition  lui  fit  perdre  à 
1a  fois  les  bonnes  grâces  de  l’électeur  et  sa 
charge  de  pasteur.  H se  tourna  alors  vers  le 
socinianisme,  qui  d'ailleurs  devait  aüircr  un  es- 
prit aussi  indépendant , et  vers  lequel  il  pen- 
chait, à ce  qu'on  assure,  deptiis  longtemps.  U 
forma  naturellement  le  projet  de  répandre  les 
principes  sociniens  autour  de  lui.  Sjlvanus, 
l^astcur  à Ludembourg.  s’associa  à ce  dessein, 
qui  fut  communiqué  â Georges  Blandrata,  mede- 
dn  du  vaïvode  de  Transylvanie,  et  à queli|ues 
.mires  ministres  qui  professaient  les  opinions 
sociniennes.  On  raconte  que  Netiser  et  Sylvanus 
cherchèrent  à s’assurer  In  protection  du  sultao 
Sélim,  dans  le  cas  où  ils  échoueraient,  mais  qu'ils 
lurent  trahis  par  l'ainhassadeur  du  vaïvode  de 
Transylvanie,  qu’ils  avaient  chargé  de  cette  né- 
gociation, et  qui  livra  leurs  lettres  à l’eleclenr 
palatin.  Quoi  qu’il  ou  soit  de  cette  histoire,  pleine 
d’invraisoinblance,  ils  furent  arrêtés  et  Ckinduits 
à Ainl>erg.  Sylvamis  fut  <lécapité  en  1572;  »u- 
Rcr  réussit  5 s’échapper  de  sa  prison,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  arriva  â Constantino- 
ple, où  il  se  Ht  musulman. 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  la  mémoire 
de  cet  homme  inquiet  et  aventureux  n'a  pas  etc 
épargnée.  On  Fa  accusé  de  tous  les  vices  et  entre 
autres  d’ivrognerie.  Il  est  juste  d’ajouter  que 
ceux  qui  Font  peint  sous  ces  noires  couleurs 
reconnaissent  cependant,  par  une  singulière  con- 
tradiction, qu’il  n'y  eut  jamais  rh*n  à reprendre 
dans  sa  conduite.  Quelques  biographes  ont  at- 
tribué sa  mort  à une  maladie  honteuse,  suite  de 
ses  débauches;  d'antres,  au  contrairé,  ont  rc* 
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poussé  celte  imputation.  On  peut  croire  que  son 
plus  grand  defaut  fut  de  ne  pas  savoir  imposer 
un  frein  a sua  imagioalion  déréglée  et  a la  fou- 
gue de  son  caractère.  On  assure  qu'il  avait  pris 
un  grand  ascendant  sur  la  population  du  Pala- 
tinatf  et  qu'il  devait  celte  considération  extraor- 
naire  aussi  bien  À son  zélé  religieux  qu'à  sou 
éloquence. 

Le  lexique  biographique  de  Jucher  assure 
qu’il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  imprimé;  la  Bio- 
graphie universelle  prétend  au  contraire  que  ses 
écrits  sont  nombreux  et  qu’ils  ont  été  recueillis 
par  les  sociniens.  La  Bibliothèque  des  anti-tri- 
nitaires,  qui  le  nomme  lYeusner,  n’en  cite  qu'un 
seul  : Scopus  Septimi  Capilis  ad  Rumanos 
( Ingolstadt),  in-8”.  Sa  lettre  à Sélim, 

si  toutefois  elle  est  authentique,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Mieg  : Monumenta  pietatis  et 
Ittleraturx ; l'rancforl,  1702,10-4®,  1^®  part., 
p.  318;  — le  tome  111  des  Mélanges  lires  de 
la  Bibliothèque  de  Wolfeubültel  renferme  une 
autre  lettre  de  Neuser,  contenant  l'apologie  de 
sa  conduite  et  datée  de  Con>tanliDople,  le  mer- 
credi avant  Pâques  de  l’an  1574.  M.  Nicolas. 
JOcher,  (idehrten-l^zikon. 

NEüTILLfe  DE  PU^fS-BARDOt  L (fîo/an<f  DE), 

prélat  français,  né  en  1530,  mort  à Bennes,  le 
5 février  1013.  Il  était  abbé  de  Saint- Jacques 
lie  Montfort  lorsque,  en  1562,  il  fut  nommé  evé* 
que  de  Saint-Pol-de-Léon  par  la  prulection  du 
«lue  d’Étampes,  en  remplacement  de  Roland  de 
Chauvigné.  Quoiqu’il  ait  assisté  au  coficile  de 
Tours  ( 1583)  et  qu’il  ail  souscrit  les  édits  de 
tolérance  publiés  en  158H,  Neuville  ne  s’en  mon- 
tra pas  moins  persécuteur  violent  des  protes- 
tants ; il  se  vantait  lui-inéme  de  n'avoir  pas  laissé 
un  seul  hérétique  dans  son  diocèse.  11  mourut 
après  cinquante  ans  d’épiscopat  : René  de  Rieiix 
de  Sourdéac.  abbé  du  Relec,  lui  succéda.  I.a  Bi- 
bliothèque de  Lyon  possède,  le  n®  441,  un 
fort  beau  Missale  ccclesix  gn/fica;  in-fol., écrit 
en  magnillques  caractères  gothiques  et  rehaussé 
de  précieuses  vignettes,  qui  parait  avoir  été  la 
propriété  de  Rolaud  de  Neuville.  A.  L. 
Ogee.  Dict-  fUst.  tt  gtoçraphiqu*  de  Bretagne,  U.  S63. 
IVECTILLB  ( Pierre-Claude  Fuey  de),  théo- 
logien français,  né  à Grandville  (i),  le  5 sep- 
tembre 1692,  mort  à Rennes,  en  août  i775.  Sa  fa- 
mille semble  originaire  «lu  canton  de  Bâle,  et  vint, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause , habiter  la  Bretagne, 
pieuville  entra,  le  12  septembre  1710,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  où  il  occupa  des  emplois 
honorables,  surtout  dans  la  comptabilité.  Deux 
fuis  il  fut  provincial.  Il  était  Ixm  prédicateur. 
Lorsque  son  ordre  fut  menacé  de  dissi>luliün 
( 1763 ),  il  nallendit  pas  la  persécution, et  se  re- 
iftira  à Rennes,  où  il  mourut.  On  a de  lui  : Ser- 
mons;  Rouen,  1778,  2 vol.  in-12;  — Observa- 
it) U AtoffrapAi<'unicme//tf(M<ch3ud)  loi  donne  pour 
prrnoois  Pierre-Charle$,  le  fait  naître  a vurd  et  mou- 
rir en  ITTS.  Nnu-«  avon<  «uivl  la  reraloo  des  hUtorioKra- 
pties  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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lloni  sur  l’institut  de  la  Société  de  Jésus; 
Avignon,  1761,  1762,  1771,  in-12;  — Lettre 
d'un  ami  de  la  vérité  à ceux  qui  ne  haïssent 
pas  la  tumière.ou  réflexions  critiques  sur  les 
reproches  faits  à la  Société  de  Jésus  relative- 
ment à la  doctrine  ; in-12,  s.  I.  ni  <1.  A.  L. 

Ilsymond  DIosada  CabaÜcro.  Bibliotheex  scriitloruM 
sfKletalit  Jtsu  ii8i«-ist6.  In-i”).  — Keilir,  Supplément 
de  Ija  France  lUteraire  — fiouvel  rappel  à la  raiion, 
des  éerits  et  UMles  piiOlies  par  ta  passion  contre  tes 
JestséUs  de  France;  iiruielles,  I76i.  in  is.  — Aluta  cl  Alp. 
de  Dacker,  ftiMiorAr^ur  des  écrivains  de  ta  Compagnie 
de  /ritii.  — Barbier,  IHrt.  des  anougmes.  n"  ?SV3.  — Ca- 
tatogas  personarvm  et  o/fleiorum  provtneùe  Franelæ 
Societatisyesu,  ann.  17S9,  p.  t. 

KKCTiLLB  (Charles  Frey  de),  orateur 
religieux  français  (i),  frère  du  précédent,  né  le 
23  décembre  1693,  dan.s  le  diocèse  de  Cou- 
tances,  mort  à Saint  - Germain  - en- Laye,  le 
13  juillet  1774.  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Rennes,  qui,  reconnaissant  ses 
capacités,  rinitièrent  à leur  ordre,  en  1710.  U 
professait  depuis  tUx-hiiit  ans  les  belles-lettres 
et  la  pliUosopliie,  lorsqu'il  débuta  en  chaire,  où 
il  eut  un  grand  succès  (1736).  Après  la  disso- 
lution de  sa  société,  sa  présence,  toute  inoffen- 
sive,  fut  tolérée  en  France  et  avec  les  «ecoars 
que  lui  accordèrent  le  rot  et  la  reine  de  France, 
il  mourut  sans  être  inquiété.  On  a de  lui  : Ornt- 
son  funèbre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  etc.; 
Paris,  1743,  in-4"  et  in-12;  Amsterdam,  1743, 
in-4®.  Cette  oraison  donna  Heu  à de  nom- 
breuses critiques,  auxquelles  l'aiifeur  ré(>ondit 
plusieurs  fois(nosf.  Alois  et  Alp.  de  Backer); 
— Oraison  de  très-haut,  très-puissant  sei- 
gneur Charles-Auguste  Foueguet  de  Belle' 
Isle,  duc  de  Glsors , pair  et  maréchal  de 
France, etc.;  Paris,  1761,  in-4*;  — sSermons; 
Paris,  1777,  8 vol.  in-12;  Lyon.  1778.  8 voL 
in-12.  Ces  sermons  ont  été  trad.  en  aliemanU 
par  J.-B.  Dily,  Vienne,  1777-1780,  8 vol.  in-S*»; 
et  par  Priester  Joh.  Buchmann,  Augsboui^,i8ii, 
in-f2;  en  espagnol  par  Juan-Antonio  Pellicer, 
JuanCeron  etPontela,  Madrid,  1784  ; en  italien , 
Venise,  1774,  1786,  1793.  Le  P.  Neuville  avait 
rassemblé  trois  vol.  d’Oèiereo/ion.Y  Inst,  et 
crit.  « Mais,  disent  MM.  Backer,  la  crainte  des 
interprétations  fâcheuses  et  celle  de  compromet- 
tre se.s  éditeurs  le  déterminèrent,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à jeter  son  manuscrit  au  feu.  »•  Les 
biographes  ont  souvent  confondu  cet  écrivain 
ecclésiastique  avec  sou  frère  et  le  P.  Anne-Jo- 
.seph  de  La  Neuville.  A.  L. 

ObiUero  , Bibliotkccar  scriploram  Societatis  Jesa 
( r.omf.  lHlV-1816  I.  tn  V*';  - Alol«  el  Alphonse  de  Rarkor, 
flibi.  drs  éerivains  de  la  ComjHjgnle  de  Jésus,  !»•  »érie, 
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KRVVILLB.  Voy.  HyOE  DE  NbUVILLE,  Le 
Qciex  et  Necftille. 

iSBCViLté  ( Didier-Pierre  Cricanad  de  ) , 

(Il  Feller  et  d’après  lui  la  BiograpUie  unirerteüe  ( Ml* 
chaiid)  lui  doonriii  let  prénoms  (l‘,dnnr-Josrpk.  qnlap- 
piirtirniicntkiin  autre  renvain,  ^nne-JosrpA  de  La  Nen- 
viite.  dont  le«  frii«rr«  ont  été  aonvent  coolondaes  avec 
<eUea  de  Charles  Frcy  de  Neuviltc. 
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liltoratpnr  français,  né  on  1720,  à Nanci,  mort  , 
enoctobi-e  1781,  à Toulouse.  U’unc  famille  noble 
de  Lorraine , il  eut  une  jeunesse  dissi()ée,  voyagea 
dans  le  Nord , et  entra  dans  les  gardes  du  roi 
Stanislas,  où  il  acheva  de  se  niiner.  Afin  de  ré- 
tablir sa  fortune,  il  vint  fi  Paris,  se  fit  recevoir 
avocat, et  passa  du  barreau  daiu  les  lettres;  il 
se  cliargea  ensuite  de  l’éducation  d un  jeune 
seigneur  polonais,  et  donna  des  leçons  d’histoire 
au\  filles  de  la  princesse  Lubomirska.  De  retour 
en  France,  il  eut  une  place  d’inspecteur  de  la 
librairie  à Nîmes , et  s’en  démit  bientôt  pour 
embrasser  l'état  ecclcsiasUque.  En  1771  U ob- 
tint de  M.  de  Brienne,  arclievêque  de  Toulouse, 
la  chaire  d'idstoire  vacante  au  collège  de  cette 
ville.  On  a de  lui  : tes  Aventures  de  Chansi  et 
de  Ranne,  au  rien  de  trop;  impr.  à la  suite  du 
Moyen  d'étre  heureux  de  Rivière  ( Amsterdam,  i 
1780,  vol.  in  12);-  ta  feinte  supposée,  co-  I 
médie  en  prose,  jouée  en  1750,  aux  Italiens;  — , 
Dictionnaire  philosophique,  ou  introduetmn  | 
à la  connaissance  de  i'homnte;  Londrcfi 
( Paris),  17.51,  1756,  1762,  in-S”  ; la  3*  ^ ’ 

fort  augmentée;  Vauvenargues,  Duclos,  TruNet, 
d’Alcmbert  ont  été  surtout  mis  fi  contributmn  j 
pour  cet  ouvrage  ; — Oracle  de  Cythire;  1752, 
in-8-;  — L' Abeille  du  Parnasse,  ou  recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  français;  Lon- 
dres (Paris),  1757  , 2 vol.  in-12;- Considéra- 
tions sur  les  ouvrages  d'esprit  ; Amsterdam  : 
(Paris),  1756,  in  l2;  — Esprit  de  labbe  de 
SmntrRèttl;  Paris,  1768,  in-12.  Ces  divers 
écrits  sont  anonymes.  P-  L. 

Kecroloçe  des  fuimmes  ctlèOres,  i"**. 

* üEC.wiEli(dtej:ondn'-P/iitippe  Maarinii-  j 

tien,  prince  de),  voyageur  et  naturaliste  alle- 
mand à Ncunied,  le  23  septembre  1/82. 
Entré  dans  l’.ariiiée  pnisieime.  il  la  quitta  en 
1806  avec  le  gra.le  de  général  major.  Pendant 
les  années  suivantes,  il  se  livra  avec  aideui 
A l’élude  des  sciences  naturelles  En  1815  il 
se  rendit  à Rio-Janeiro,  dans  l’iiilention  d’ex, 
plorer  l’intérieur  du  Brésil  ; en  compagnie  de 
Freireiss  et  Sellow  et  d'une  diiainc  de  do- 
mestiques, il  arriva,  aprè-  avoir  traversé  de 
vastes  déserts,  à San-Salvador  ; il  [lénétra  ensuite 
dans  l’été  de  181B  jusqu’à  Morro  d'Arrara.  Là 
il  rencontra  la  tribu  des  Botocondes,  sur  lesquels 
il  a le  premier  donné  des  détails  exacts.  Par 
suite  de  la  guerre  allumée  alors  entre  les  di- 
verses iwuplades  sauvages  de  ces  contrées,  il  se 
vit  foreé  d’alwndonner  son  plan  de  route  et  île 
se  rendre  à Villa-Virosa.  De  la  il  visita  succes- 
sivemenl  Caravalles,  Sanla.Criir,  et  Villa-Bel- 
monle;  il  séjourna  (lendaut  quelque  temps  au- 
près des  ruines  eonsiderahles  qu’il  avait  dé- 
couvertes fi  Jouassema.  Il  se  fraya  ensuite  à 
coups  de  hache  un  chemin  fi  travers  les  im- 
menses forêts  au  nord  du  lleuve  Belmonle,  et 
entra  enfin,  après  avoir  souflerl  de  cramles 
(irivations,  d.vns  la  provinci-  de  Minaa  Ceraès. 
I.’elat  de  sa  santé  l’engagea  fi  terminer  là  son 


voyage;  (lassant  par  Sertam  et  Bahia,  il  était 
déjà  arrivé  à Nazareth,  lorsqu’il  fut  arrêté  et 
déienu  pendant  trois  jours,  parce -qu’on  le  pre- 
nait pour  un  Anglais;  c’est  alors  qu'on  lui  vola 
plusieurs  objets  de  sa  précieuse  collection  d’in- 
sectes et  de  plantes  recueillie  pendant  sa  route. 
Cet  incident  fâcheux  le  dégoûta  de  ron  idée 
première  de  visiter  encore  d autres  parties  de  ce 
pays  ; il  s’embarqua  le  10  mai  1817,  etfut  quel- 
ques semaines  plus  lard  de  retour  en  Allemagpr. 
En  1 833.  il  parcourut  Textrêrae  ouest  de  T Amé- 
rique du  Nord,  s’avança  jusqu’aux  montagnes  Ro- 
cheuses, et  revint  avec  un  grand  nombre  d’ob- 
jeU  d’histoire  naturelle  ainsi  qu’avec  beau- 
coup de  vues  de  ce  pays,  dessinées  par  les  ar- 
tistes emmenés  par  lui  dans  cette  expédition.  On 
a de  lui:  Reise  nach  Brasitien  inden  Jahren 
1815-1817  ( Voyage  au  Brésil  dans  les  années 
I 1815  à 1817);  Francfort,  1819-1820,  2 vol. 

in-8”,  avec  un  Allas  in-fol.  ; cet  ouvrage,  d’une 
j exécution  parfaite,  abonde  en  renseignemenls 
précieux  sur  la  côte  orientale  du  Bré.sil  du  trei- 
' zième  au  vingt-troisième  diqiré  de  latitude;  — 
Abbildungen  zur  fraturgeschichte  Brasi- 
I liens  ( Planches  pour  l’hisloire  naturelle  do 
* Brésil  );  Weimar,  1823-1831,  15  livraisons; - 
Beitrage  zur  Piatucgeschichte  Brasiliens 
( Documents  relatifs  à l’Iiistoire  naturelle  do 
Brésil);  Weimar,  1825-18.33,  4 vol.;  — Reise 
I durch  flordameriha  ( Voyage  fi  travers  l’A- 
i itiérique  <iu  Nord  ) ; CoblenU»  1838“iW3,  2 vol. 

I in*4*;  avec  uo  Allas  de  irfaoclic*;  cc  inagni- 
i fique  ouvrage  de  luxe  est  surtout  imporlânl  pour 
rellmographie  de  ce  pays.  O- 

j ConeersatiOns-‘LeriSon. 

I ISEVALI,  savant  turc,  vivait  fi  Constanti- 
nople à la  fin  du  seizième  siècle  de  notre  ère. 
Il  fut  précepteur  du  sultan  Amurath  tll.  Nevali 
est  auteur  d’un  ouvrage  de  politique  et  de  mo- 
rale , inlilulé  ; Fcrah  Varai , qui  le  place  au 
premier  rang  des  philosophes  et  des  moralistes 
de  sa  nation.  Il  y traite  de  la  religion  maho- 
métane  et  de  ses  ministres,  des  vertus  et  de 
l’instruclioii  d’un  souverain.  Cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  spéciale  des  sultans 

ottomans,  à Constaiilinople.  5.:,^ 

TodCT«n*.  /Mtrraiyre  drs  Turcs.  — Hararocr,  «ufoiw 
dêTEmpire  Ottoman. 

NÈx'C  ( François  de),  peintre  né  et 

mort  à Anvers,  vivait  en  1625.  Il  fut  elève 
de  Rutx’ns,  elall.1  se  perfectionner  en  IUlic.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  mérita  la  réputation  de 
bon  piiDlre.  « De  Nève,  dit  Uescamps,  com- 
jtosait  avec  feu , coloriait  bien  et  dessinait  avtï 
l>eaufoup  d’élégance.  >•  La  ville  dAn^erR  coo- 
serve  la  ]>lupart  de  ses  tableaux.  A.  de  L. 

Ja(7f>b  Campo  WcTrmian.  De  Konst  SckUà^rs,  rtc, 
t lli,  p.  Uc*t*5»nt|«,  leU  t àet  Peititres  #itl- 

rtc.,  t.  H-  !>♦  157.  il^. 

*SÈx*F>  { Félix  ~ Jean  • liap(istc~  Joseph  ), 
orienlaliste  belge , né  fi  Ath  ( Haiiiaut  ),  le  1 3 juin 
1816.  Ajirès  avoir  reçu  l.i  première  instructioii 
au  collège  de  Lille , il  suivit  les  cours  des  uoi- 
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vcr«ilés  <ïe  I^ouvain , de  Bonn  et  de  Munich , 
puis  vint  à Paris  otudîer  les  lan^^ues  orientales 
sous  la  direction  de  Burnouf,  de  Hetnaud  et  de 
Quatreinère.  Reçu  en  1H.I8  doctenr  en  philo- 
sophie et  lettres,  il  fut  attaché,  en  1841,  comme 
agrégé  de  lilterature  ancienne  et  <le  langues  orien- 
tales , à l’université  catholique  de  Louvain , oîi  H 
/ut  nommé  professeur  extraordinaire  en  1844, 
et, professeur  en  1853.  Il  est  depuis  1860  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : tntroduclwn  à 
('histoire  générale  des  littératures  onen(«/e5; 
levons  faites  à Vuniversité  catholique  de 
ioMrrtiw;  Louvain,  1845,  in-S**;  — Essai 
sur  le  mythe  des  Ribharas^  premier  vestige 
de  l'apothéose  dans  te  Véda , avec  le  texte 
sanscrit  et  ta  traduction  française  des  hym- 
nes adressés  à ces  divinités;  Paria,  1847, 
in-8**  ; — Revue  des  sources  nouvelles  pour 
l'étude  de  Vantiquilé  chrétienne  en  Orient; 
Louvain,  1852,  in- 8*;  ^ Le  Bouddhisme , son 
fondateur  et  ses  écritures;  Paris,  1854,  in-8*; 
~ Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
college  des  Trois-  Langues  à l'anaenne  uni- 
versité de  Louvain;  Bruxelles,  1856,  ln-4®, 
couronné  par  rAcadétnie  royale  do  Belgique  ; — 
Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jactfuot  de 
Bruxelles  ^ et  sur  ses  travaux  relatifs  à 
V histoire  et  aux  tangues  de  l'Orient;  Bruxel- 
les, 1856,  in-4®;  — Des  Portraits  de  femme 
dans  la  poésie  épique  de  l'Inde  : études  mo- 
rales et  littéraires  sur  le  Mabàbtiârata ; 
Bruxelles,  iB.ss,  in-8".  M.  Nève  est  collabora- 
teur du  Journal  asiatique ^ des  Annales  de 
philosophie  chrétienne ^ du  ro/Tf.5pondanr, 
de  ta  Revue  catholique  de  I^iuvaio,  et  du  Mes- 
sager des  sciences  historiques  de  Belgique. 

E.  Regnabd. 

Documents  partie. 

9IEVKLKT  ( Pierre  ),  sieur  de  Doscoes,  en 
Champagne,  né  à Troyes , mort  vers  I6l0.  Il 
était  avocat  au  parlement  de  Paris;  les  persé- 
cutions exercé<‘s  contre  Ica  réformés  l’oUigèrent 
à sortir  de  France , et  il  se  retira  avec  sa  famille 
à Bâle  , oii  il  se  lia  d’une  intime  amilié  avec  le 
fameux  jurisconsulte  François  llotman.  Vers 
1597,  il  revint  en  France  et  fut  député  comme 
ancien  de  l’église  de  Vitry  au  seiiièrne  synode 
national.  La  date  pré<  i»e  de  sa  mort  n’est  pas 
connue.  On  a de  lui  : Elogium  Fr.  Hotomanni  ; 
Francfort,  I6H5,  in-S";  réimpr.  à la  tête  des 
Opéra  de  Hotman  ( Genève,  i:>99-1601,  3 vol. 
in-lbl.  );  et  avec  la  Consolatio  e sacris  litteris 
du  même  (Hanovre,  1613);  ^ Basilex  Hel- 
tiffiomm  fcpAroiii;  Francfort,  1597,  in-4*';— 
Lacrym.T  tieveleti  Doschti  tu  funere  avun- 
cuti  Pifhivi\  Paris,  1603.  in-4**;  co  petit  po«‘me 
est  d’une  élé^gante  latinité.  Il  donna  au-si  en 
1603  une  ouiivolle  édition  de  VAnti-Tribonian 
qu'ilotinan  avait  publié  en  1567. 

Son  lils,  Isaac  NEVfXh'T,  né  en  1590.  à Bâle, 
est  connu  |>ar  la  publicatiood'un  recueil  d’anciena 
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fabulistes,  intitulé  Mylhologia  Æsopica  ( Hei 
delberg,  Iblo,  in-4“j.  P.  L. 

Ilaag  fréret . La  France  proUttanU.  — Bayle . DéeL 
crit. 

XBTKR8  ( Comtes  DE  ).  Le  Nivernais  formait 
autrefois  un  comté  qui  releva  d’abord  du  royaume 
de  Bourgogne  et  qui.  fut  (wssédé  par  des  sei- 
gneurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  certain 
jusqu’au  milieu  du  dixième  siècle.  A cette  épo- 
que Othon , duc  de  Bourgogne,  s’en  étant  rendu 
maître,  le  transmit  à son  frère  Henri  le  Grand, 
qui  le  donna, en  987, â Othon-Guillaume , ûls 
d’Aüalbert,  rui  d’tt«die.  Vers  992  la  tille  de  ce 
dernier  l’apporta  en  dot  A un  seigneur,  origi- 
naire du  Poitou,  nommé  Landii,  qui  devint 
la  lige  des  comtes  de  Nevers.  Landri  conquit  le 
comté  d'Auxerre, et  mourut  en  1028.  Sa  famille 
s’éteignit  vcr.s  la  fin  du  douzième  siècle,  Agnès, 
fille  de  Gui , comte  de  Nevers,  d’Auxerre  et  de 
Tonnerre,  épousa,  en  1184,  Pierre  lldeCourtenay, 
depuis  empereur  de  ConsUnlinople,  et  hérita 
de  cts  trois  comtés,  qui  passèrent  de  la  mère  A 
la  fille,  pendant  quatre  générations  consécutives, 
dans  les  maisons  de  Ùonzy,  de  Châtillon,  de 
Bourbon  et  de  Bourgogne.  Ils  furent  ensuite  sé- 
parés, et  passèrent  aux  trois  filles  d’ Yolande  de 
Bourgogne  (t'oyes  ci-après).  Le  comté  de  Nevera 
passa  alors  dans  les  maisons  «le  Flandre,  de 
Bourgogne,  de  Clèves  et  de  Gonzague.  Nous 
citerons  parmi  ceux  qui  l’ont  (Mssédé  : 

Guillaume  II,  mort  le  20  aoiU  il 48,  prit  la 
croix  en  1 lOl,  et  gagna  Constantinople,  A la  lélu 
d'une  armée  de  quinze  mille  hommes;  mais, 
ayant  voulu  traverser  l’Asie  Mineure,  il  fut  tkur- 
ceié  par  les  Turcs,  et  atteignit  Antioche  avec  une 
ceotaine  de  soldats.  A son  relour  il  fut  obligé 
de  donner  satisfaction  à sou  évêque,  qui  l’acau- 
sait  d’avoir  emmené  de  force  les  serfs  de  l’atK 
baye  de  Saint-Cyr.  Constamment  attadié  au  rui 
Louis  le  Gros , il  l’aida  A soumettre  les  vas* 
saux  rebelles;  fait  prisonnér  dans  une  de  ces 
ex^MitiiHis,  il  fut  livré  aTitibaut  IV, comte  de. 
Blois,  qui  le  tint  plus  de  cinq  ans  en  prison. 
En  1124  il  s’opposa,  avec  le  rui  de  France,  à la 
marche  des  Impériaux,  qiii  menaçaient  d’envahir 
la  Cliainpagnc.  Comme  il  assiégeait  la  ville  de 
Cosne,  il  toiiiba  encore  une  fois  au  pouvoir  de 
Thibaut.  Battu  ensuite  par  le  comte  du  Forez, 
il  perdit  sa  lilx'rté,  et  ne  la  recouvra  qu’ai’inter- 
cession  de  saint  Bernard.  Après  avoir  fondé 
plusieurs  monastères,  touché  de  repentir  pour 
ses  fautes  passées,  il  se  fit  chartreux  (1147),  et 
mourut  quelques  mois  apres.  Quoique  illellré, 
il  jouissait  de  la  réputation  «l'un  homme  (res- 
capable;  le  parlement  voulut  l'assucicr  à l'abbé 
Suger  pour  la  régenc*\ 

Gutlloume  lit,  fils  du  précé«lent,  mort  le 
2t  novembre  liOl,  suivit  Louis  le  Jeune  en 
Orient  ( 1 147),  et  eut  A soutenir  différentes  guerres 
contre  tes  seigneurs  ses  voisins , et  contre  l’abbé 
de  Vézelay  et  i'evêque  «l’Auxerre. 

Guillaume  IV,  Ids  du  précédent,  mort  le 
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24  odobrc  llCR,  iSainl-JeainVAcrc.  Après  avoir 
soutoiu  une  ru(k‘  guerre  coolre  Étienne 
comte  He  Saiiceri'C,  et  Renault,  comte  de  Joigny, 
il  saccagea  Montferraiid  en  Auvergne  (1163).  Lu 
1167  il  partit  pour  la  Palestine.  Jean  de  Salis* 
bury  parle  de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
à Jean,  évéque  de  Poitiers  : « C’est  aux  lannes 
des  veuves  qu’il  a opprimées , aux  géinisseiueuts 
des  pauvres  qu'il  a vexés,  aux  plaintes  des 
église.s  qu’il  a dé{>ouillées,  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  succès  de  son  expédition,  et  U mort 
sans  honneur  qu’il  a trouvée  au  champ  de  la 
gloire.  » Son  frère  Gui  lut  succéda  ( voy.  ce 
nom  ). 

Yolande  f de  Bourgogne,  morte  en  1280, 
succéda,  en  1262,  à sa  inere  Mabaut  11  de  Boiir* 
bon.  A la  suite  d'un  long  procès  terminé  en 
1273,  elle  perdit  la  propriété  des  comtés  de 
Tonnerre  cl  il’Auxerre,  qui  furent , par  arrêt 
du  parlement,  donnés  h Marguerite  et  k Alix, 
ses  soeurs  puluées.  Lite  se  maria  deux  fois,  en 
1266,  avec  Jean-Tristan,  fils  du  roi  Louis  IX, 
cl  en  1272  avec  Robert  de  Dainpierre,  comte  de 
Flandre.  Son  fils,  Louis  lui  succéda;  il  ne 
|)orta  que  le  litre  de  comle  de  IS'evers , étant 
mort  avant  son  père.  Mais  son  fils  et  son  petit- 
fils,  Louis  II  et  iMUis  111,  furent  comtes  de 
Flandre  et  de  Nevers  ( voyez  ces  noms). 

Marguerite  de  Flandre , fille  unique  de 
Louis  111,  née  en  1360,  morte  le  16  mars  1405, 
fit  entrer  le  comté  de  Nevers  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  son  second  mariage,  avec  le  duc 
Philippe  le  Hardi. 

Philippe  H,  comte  de  Nevers  et  de  Rettiel, 
troisième  fils  de  la  précédente,  né  en  1389,  mort 
le  26  octobre  1415,  succéda  en  1404,  à son  frère 
Jean,  qui  devenait  duc  de  Bourgi^^ne.  l:m  1410  il 
fut  pourvu  de  l’oflicede  cAam6rier  de  France 
au  préjudice  do  duc  de  BourlKin.  Après  avoir 
suivi  son  frère  dans  ses  diflérentes  guerres 
contre  la  maison  d'Orléans  et  contre  les  Lié- 
geois, il  lit  en  1414  sa  soumission  6 Charles  VI, 
etJui  remit  la  ville  de  Laon.  Il  lut  tue  à 1a  lia- 
taille  d’Azincourt,  où  il  commandait  douze  mille 
liommes  d’armes. 

Charles  P'',  fils  du  précédent,  né  on  1414, 
mort  en  mai  1464.  Sa  mère,  Donna  d'Artois,  sM- 
taut  remariée  à Philip|>e  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, partagea  ave<'  cdui<i  la  tutelle  de  ses  fils. 
Quoique  !Muli|>(K;  se  fût  mal  conduit  envers  ses 
pupilles,  Charles  se  montra  toujours  attaché  à sa 
personne,  et  [larvinl  même,  en  1436,  à le  détacher 
du  parti  «les  Anglais  et  à le  réroncilicr  avec  le  duc 
de  Bourlxin.  La  paix  fut  célébrée  à Nevers  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  <«  On  y dansa,  dit 
Monsti'clet,  il  y eut  moult  grand  foison  de  mo- 
meurs  et  de  farceurs.  » Ce  qui  fit  dire  à un  che- 
valier bourguignon  : ««  Nous  autres,  nous  som- 
mes bien  malavisé.s  de  nous  aventurer  et  mettre 
en  danger  de  corps  cl  d’âme  pour  les  singu- 
lières volontés  des  princes,  lesquels,  quand  il 
leur  plaît,  se  réconcilient  l'uu  avec  l’autre,  et 


souveoies  fois  advient  que  nous  en  demeurons 
{>aiivrcs  et  détruits.  » Après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  la  ligue  des  princes  dite  la  Praguerie 
(1440),  Cliarles  se  laissa  entraîner  dans  celle  que 
le  duc  d'Orléans  avait  formée  contre  le  roi 
(1442);  mais  un  des  premiers  à s’en  retirer,  tl 
servit  avec  zèle  Charles  VII  contre  les  Anglais. 
Aussi  fut-il  en  1469  confirmé  dans  son  titre  de 
pair  de  France.  Il  mourut  sans  postérité. 

Jean  //,  frère  <hi  précédent,  né  le  25  oc- 
tobre 1415,  à Ciamecy,  ii>ort  le  25  septembre 
1491,  à Nevers.  11  portad’abord  le  titre  de  comte 
d'Élampes.  A la  mort  de  sou  cousin  Philippe 
de  Bourgogne,  duc  de  Bral>ant  (1430),  il  préleo- 
dait  lui  succéder.  Évincé  par  Philippe  le  Bon, 
qui  le  «iédoininagea  de  cette  perte  par  des  pen- 
sions et  différentes  seigneuries , il  fut  dépouillé 
par  le  domaine  royal  de  ce  quon  lui  avait 
donné.  11  s’attacha  néanmoins  à la  mai»oo  de 
Bourgogne,  et  fut  chargé  en  1452  de  châtier  les 
Gantois  rebelles  ; il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, non  sans  |»erdre  beaucoup  de  monde, 
et  contribua  en  1463  à la  conclusion  de  la  paix. 
Kn  146G  il  reçut  le  collier  de  la  Toison  d’Or.  A 
cette  époque  le  dauphin  Louis,  ix)ursuivi  par  son 
f>ère,  Charles  VII,  trouva  un  asile  dans  les  Ltats 
du  duc  de  Bourgogne , où  Jean  l'accueiltit  avec 
de  grand.s  égards.  Haï  du  comte  de  Cbarolais 
( Charles  fe  Téméraire  ),  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner sa  condescendance  â l’égard  de  Louis  XI, 
il  fut  enlevé  en  1466  à Péronne,  coodutl  â Bé- 
thune, à Mons  et  à Saint-Omer,  et  delenu  étroi- 
tement. Aussi  superstitieux  que  violent,  Charles 
l'accusait  d'avoir  voulu  l’cnvoùler  pour  le  faire 
|N‘rir,  et  avait  arrêté  beaucoup  de  gens  comme 
ses  complices  en  donnant  à entendre  que  tous 
CCS  sortilèges  étaient  fabriqués  à l'insligaliun  du 
roi.  I..6  comte  Jean  ne  fui  rendu  à la  liberté  qo'a- 
près  avoir  renoncé  à toutes  les  donations  qui  lui 
venaient  de  Philippe  le  Bon  (mars  1466).  Il 
protesta  contre  celte  violence,  et  se  fit  relever  en 
1473  par  la  cour  des  |»airs.  La  mort  de  Charles 
d'.Arlois,  son  oncle  niatemel  (1472),  le  laissa 
héritier  du  comié  d’Lu.  Il  était  le  plus  proche 
parent  en  ligne  masculine  de  Charles  le  Témé- 
raire, et  lorsque,  après  la  mort  de  ce  prince, 
Louis  XI  réunit  ia  Bourgogne  â la  couronne,  on 
fut  étonné  de  le  voir  demeurer  tranquille,  et 
l’on  supposa  qu’il  y avait  entre  lui  et  le  roi  un 
traité  secret.  Il  laissa  deux  filles,  Elisabeth,  ma- 
riée au  duc  de  Clèvos,  et  Charlotte,  feotme  de 
Jean  d'Alhret,  sire  d'Orvat. 

Engilbert  de  Clèves,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  21  novembre  1606.  Fils  de  Jean  1**^,  duc 
de  Clèves,  il  fut  naturalisé  français  en  I486 
par  lettres  de  Charles  VIII,  qui,  i‘a>ant  marié  à 
Charlotte  de  Bourbon-Vcnddme  (1489),  lut  demna 
te  comté  d'Auxerre.  Il  eut  à soutenir  de  longs 
procès  avec  les  gens  do  ce  pays  et  avec  sa  lanh*, 
qui  prétendait  succéder  au  Niéernais.  Ln  1493  il 
accompagna  le  roi  en  Italie  et  commanda  les  Suis- 
ses à la  bataille  de  Fomoue,  ainsi  qu'en  1 600  daba 
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la  conquête  du  Milanais.  En  1605  il  obtüit  une 
nouvelle  érection  du  comté  de  devers  en  patrie; 
c’est  le  premier  prince  étranger  à qui  semblable 
faveur  ait  été  accordée  en  France.  [ 

Charlfs  de  Clèves^  fiU  du  précédent,  mort  j 
le  27  août  (621,  se  distingua  dans  les  guerres 
d'jtaiie,  et  mourut  à la  tour  du  Louvre,  où  Fran- 
çois r'  l’avait  fait  enfermer  pour  des  écarts  de 
jeunesse.  P.  L. 

jtrt  de  vcriHtr  tetda(e».  — MorérI,  Grand  IHct.  hist. 

NBVERS  {François  de CcÈves, duc df.), 

lüs  (le  Charles  de  Clèves,  dernier  comte  de 
vers,  né  le  2 septembre  I6lfi,  à Cussy-sur-Loire, 
mort  le  1.1  février  1502,  à devers.  A la  suite  de 
longues  contestations  i-elalivcs  à l'Iiéiitage  de 
Jean  il  de  Bourgogne,  il  perdit,  en  1526,  le  comté 
de  Rethel,  ()ui  lit  retour  à sa  grand’tante  Charlotte 
d'Albret.  En  com|>ensa(ton , il  obtint  en  1639 
l’éreclion  du  comté  de  Nevers  en  diiclié-pairie, 
et  en  1646  le  gouvernement  de  la  Champagne. 
Après  a\olr  fait  ses  premières  armes  en  Pié* 
mont,  sous  le  maréchal  de  Montmorency,  il 
commanda  de  1644  à 1646  l'infanterie  allemande 
en  qualité  de  colonel  général,  et  fut  charge  en 
1651  de  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Pendant  le  siégé  de  Metz,  il  liarcela  les  Impé- 
riaux |iar  de  continuelles  attaques  ; puis  ayant 
pénétré  leur  dessein  de  s’emparer  de  Toul , U le 
lit  échouer  en  s'enfermant  dans  cotte  place.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  en  Picardie,  | 
en  Flandre  et  en  Champagne,  où  eu  1666  il  eut 
Fhabileté  de  battre  l’ennemi  en  detail  et  de 
rendre  inutiles  les  efforts  du  prince  d'Orange. 
En  1667  il  $e  trouva  à la  l)ataillc  de  Saint- 
Qmmtin,  et  y combattit  avec  la  plus  grande  va- 
leur; il  rassembla,  après  la  déroute,  les  débris 
de  l’aimée,  et  par  ses  sages  manœuvres  il  ero* 
fiéciia  l’ennemi  de  retirer  tout  le  fruit  qu'il  |k>u- 
vait  espérer  de  sa  victoire.  L'année  suivante  il 
s’empara  d'Orcliiinont,  et  courut  risque  de  la 
vio  an  siège  de  Thionviile,  oii  il  repoussa  trois 
fois  les  F^spagnols,  qui  tentèrent  d'y  jeter  du  se- 
cours. En  1660  il  découvrit  à François  11  la 
conjuration  d'Amboise.  i 

Ses  deux  fils  lui  succédèrent  : l'un,  François  If^ 
né  le  31  juillet  1640,  fut  blessé  6 U balaiMe  de 
Dreux , d'un  coup  do  pistolet  qu'un  de  ses  gen- 
tilshommes tira  par  accident,  et  mourut,  le  10  jan- 
vier 1663;  l’autre,  Jacques,  né  le  l*'  octobre 
1644,  mourut  également  «ans  postérité,  le  6 sep- 
tembre 1564.  François  P'  de  Clèves  avait  eu 
aussi  de  sa  femme,  Marguerite  de  Bourbon,  trois 
filles,  Henriette,  héritière  du  duc  de  Nevers, 
Marie,  princesse  de  Condé,  et  Catherine,  du* 
chessc  de  Guise. 

.sntflmp.  Hist.  det  çr.  o/êei«rs  d*  la  Couronne,  — 

De  Thou,  Utit.  mi  temporis.  — SUmoodl,  IhU.  det 
français,  XVIll.  j 

NEVEKS  {Louis  OF  GO!1ZA(;ue,  duc  DF),  ca-  I 
pitaine  français,  né  le  16  septembre  1639,  mort 
le  22  t)Clohre  1696,  à Ncsle,  Troisième  fils  de  : 
Frédéric  II,  duc  de  Mantoue,  il  fut  amené  en  1 


1649  6 la  cour  de  Henri  II,  qui  iiii  accorda  des 
lettres  de  naturaÜ2>atioD,  et  le  lit  élever  avec  ses 
enfants.  Dés  l’ilge  de  quatoi7.e  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  devint  en  1667  capitaine 
de  cent  hommes  d'armi'S  et  .servit  dan»  l’arrnée 
de  Picardie.  A 1a  journét*  de  Saint-Quentin,  Ü eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  tomlta  entre  les  m.iins 
de  son  oncle  Ferdinand  de  Gonzague,  l’un  dos 
généraux  de  Philip)>e  11.  Plut<>t  que  de  passer 
au  service  des  Es(>agaols,  il  aima  mieux  payer 
pour  sa  rançon  la  somme  énorme  de  60,000  éens 
d'or,  équivalant  à plus  de  700,000  fr.  de  notre 
monnaie.  En  épou.sant  Ih'tiriettcde  Clèves,  sreur 
des  deux  derniers  ducs  deNevcrs(4  mars  1565), 
il  quitta  le  titre  de  prince  de  Mantoue,  souk  le- 
quel il  avait  été  connu  ju.squ’alors;  il  obtint  du 
roi  à celte  occasion  des  lettres  de  continuation 
de  la  pairie  attachée  au  duclié  de  »vcrs , ce 
dont  il  n'y  avait  pas  eucore  eu  d'exemple.  En 
1667,  U fut  nommé  gouverneur  du  Piémont,  et 
ne  se  démit  de  ces  fonctions  qu’en  1674,  lorsque 
Henri  111  rendit  au  duc  de  Savoie  Pignerol  et  les 
autres  villes  qui  en  dépendaient.  A cette  époque 
il  s'opposa  avec  fermiMé  à cette  restitution  inq>o- 
litique,  adressa  au  roi  un  long  mémoire  à ce  su- 
jet, et  ne  céda  qii’après  avoir  fait  enregistrer  sa 
protestation  au  parlement  de  Grenoble.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  civile,  il  battit  les  pro- 
testants du  Lyonnais,  et  s’empara  de  Mâcon. 
Comme  il  se  rendait  auprès  de  sa  femme,  il  ren- 
contra près  de  Donzi  une  troupe  de  gentils- 
hommes huguenots,  dont  la  plupart  étaient  scs 
vassaux  ou  ses  voisins.  « Sans  dire  gare,  U les 
chargea,  dit  Brantôme,  et  en  porta  par  terre  un 
et  son  vassal,  qui  tout  par  terre  lui  déchargea 
.son  pistolet  à la  jambe , vers  le  genoiiil , et  le 
blessa  tellement  que  l'on  en  attendit  plutôt  et 
longtemp.s  la  mort  que  la  vie.  » Il  demeura  boi- 
teux toute  sa  vie,  et,  selon  l'expression  de  Mé- 
zerai,  « fortulcéré  contre  les  huguenots  ».  Lorsdu 
mas.sacre  de  la  Saint-Barthélemi.  il  sauva  la  vie 
à son  beau-frère  le  prince  de  Condé;  mais  il  fut 
du  petit  nombre  de  personnes  qui,  de  conc«rt 
avec  la  reine  mère,  imprimèrent  à la  France 
cette  tache  ineflaçable.  Quelques  mois  après, 
Cliailes  IX,  en  parlant  pour  la  Lorraine,  lui 
laissa  la  garde  de  Paris.  Le  l>âtard  Henri  d’An- 
goulème,  mettant  à profil  l'absence  du  roi,  ima- 
gina de  faire  un  second  massacre  et  de  pilier 
toutes  les  maisons  riches  de  Paris  en  affirmant 
que  leurs  madre.s  étaient  hérétiques.  Le  duc  de 
Nevers,  à qui  cet  abominable  projet  fut  commu- 
niqué, refusa  d’en  jiartager  la  responsabilité  sans 
informations,  lit  arrêter  plusieurs  des  complices 
du  chevalier  d'Angoulème,  et  envoya  un  courrier 
an  roi , qui  ne  permit  point  ce  nouveau  crime. 
En  1673,  il  assista  au  siège  de  l.a  Rochelle,  et 
accompagna  de  là  le  duc  d'Anjou  en  Pologne. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  Hf, 
Nevers  se  montra  fongueux  partisan  des  Gui.xe.s, 
et  fut  un  des  chefs  de  ta  Ligue.  A diverses  reprises 
il  poussa  le  roi  à proscrire  le  culte  réformé,  et  à 
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déclarer  aux  huguenots  une  guerre  dVxtermina* 
tioD,  guerre  qu’il  nommait  une  mainte  croisade. 
Kn  1Ô77,  illui  offrit  dViigager,  pour  ulteiodre  ce 
but,  tous  les  biens  qu’il  possédait  dans  les  PayS' 
Bas  et  qui  xalaient  100,000  livres  de  rente,  io- 
vUanl  avec  chaleur  la  noblesse  à se  soumettre  à 
do  semblables  sacrifices.  Ses  efforts  demeu* 
rèrent  stériles.  L’es^ioir  de  s’emparer  du  gouver* 
neiiu-nt  de  la  Provence  l’avait  fait  entrer  dans 
la  Ligue;  il  était  déjà  dans  Avignon  lorsque  Mar- 
seille, qu'il  avait  serrèlemcnt  (Miussee  à la  ré- 
volte, lui  fut  enlevée.  Déçu  dans  son  ambition, 
il  témoigna  des  scrupules  de  s’armer  contre  son 
souverain,  et  se  rendit  en  15R5  auprès  du  pape 
Sixte  Quint;  ce  dernier,  pour  qui  le  devoir  reli- 
gieux était  dans  l’obéissance  passive,  lui  remon- 
tra R que  le  roi  se  devoit  faire  obéir  égaitMnent 
)iar  tous  scs  sujets,  qu’il  devoit  être  rotde  et 
sévère,  demeurer  toujours  le  plus  fort  et  le  seul 
armé  dans  son  royaume,  et  que  s’il  y avoit  ou 
<les  catholiques  ou  des  huguenots  qui  eussent  la 
haidiesse  deRrabaler,  il  n’y  avoit  rien  de  plus 
facile  a un  roi  de  France  que  de  faire  couper  des 
(êtes  (t)  »*.  Ces  conseils,  réjiélés  souvent  à 
Henri  III,  contribuèrent  à le  jeter  dans  un  parti 
extrême.  Quant  au  duc  de  Nevers,  il  fit  céder 
ses  scrupules  devant  la  promesse  du  gouverne- 
ment de  Picardie,  dont  il  prit  |Kis«ession,  le 
25  avril  168",  et  qui,  par  le  traité  de  Bergerac, 
avait  été  assuré  au  prince  de  Condé.  A la  fin  de 
l'année  précéilente,  il  avait  eu,  à la  demande  du 
roi,  une  entrevue  avec  Henri  de  Navarre  au 
château  de  Saint- Bris  et  l’avait  vivement  en^géà 
se  soumettre  ainsi  qu’a  renoncer  au  calvinisme. 
Désireux  de  tenir  le  milieu  entre  les  partis,  il  ne 
rompit  jamais  avec  la  Ligue,  et  tandis  qu’il  pro- 
testait tout  haut  de  son  dévouement  au  roi,  il 
entretenait  secrètement  une  correspondance  avec 
le  duc  de  Guise.  Placé,  au  mois  d’octobre  1588, 
à la  lèle  de  Parmée  royale  en  Poitou,  il  s’em- 
para, malgré  la  rigunir  de  la  saison,  de  Maiiléun, 
de  Montagut,  de  La  Gamachc  et  d’une  quaran- 
taine de  châteaux  forts.  Mal.s,  après  le  meurtre 
des  Gui.ses,  il  fut  obligé  de  licencier  ses  troupe.s 
et  de  rejoindre  le  roi  à ILois;  il  s’efforça  «le  le 
réconcilier  avec  la  Ligne  et  n’ayant  pu  y |»arve- 
nir.  il  se  retira  en  Champagne,  dont  le  gouver- 
nement lui  avait  été  acconlé  en  janvier  1589. 

Après  la  mori  de  Henri  III,  Nevers  afT«*cta 
pin  lant  «{iiclipie  temps  de  garder  une  exacte 
neutralité;  e<tiinant  bienbM  que  la  victoire  de- 
meurerait à Henri  IV , il  mit  de  cdlé  le  vn*u  qu’il 
avait  fait  de  ne  jamais  servir  un  prince  huguenot, 
lui  prêta  une  somme  de  30,000  écu.s  d’or,  et  lui 
ainiiia  dans  les  pi  lines  d’Ivry  une  compagnie  de 
cinq  a*nl8  c.avaliers  armés  et  équipés  (1590).  Fn- 
Toyéen  Champagne,  il  y maintint  la  tranquillité, 
rejoignit  le  roi  en  Norinamlie  et  le  sauva,  au 
comImurAiimah',  du  |»éril  extrême  où  l’avait  jeté 
sa  iémérité  (1592).  Après  avoir  travaille  avec 

/Il  dp  ^eTC^^,  l.  I,  p.  7«». 


ardeur  à faire  rentrer  Henri  IV  dans  le  sein  de 
l'Église,  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du 
pa|M‘,  afin  de  lui  rendre  publiquement  oitédience 
et  de  solliciter Pabsolulion  (octobre  1.S93);  mnis 
en  vain  fit  il  valoir  les  plus  fortes  considérations, 
tirées  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  religioo 
même,  CIrment  VIH,  asservi  aux  volontés  de 
Philip|K*  If,  demeura  inflexible,  et  persista  à ne 
|)oint  vouloir  reconnaître  en  lui  l’ambassadeur 
du  roi  de  France.  Forcé  de  quitter  Rome  saps 
avoir  rien  obtenu , il  publia  une  protestaBon 
contre  a*  qu'il  regardait  comme  un  déni  de  jus- 
tice, en  déclarant  <|ue  sou  maître  saurait  bien  æ 
passer  de  l’absuliilion  4|u'on  lui  refusait.  A son 
retour  il  fut  chargé,  aprè^  la  mort  de  François 
d'O,  <)e  la  surintendance  des  finances  (novembre 
),  fonctions  qui  ne  lui  convenaient  guère  et 
qu’il  remit  l'année  suivante  à Nicolas  de  Hartay 
fH>ur  prendre  le  commandement  de  l’armée  de 
Picardie  et  de  Champagne  ( 30  mai  1595  )-  S’il 
ne  réiKssit  pas  à empêcher  l’occupation  de  Doul- 
lens,  il  tint  autant  que  possible  les  Espagnols 
en  /^hcc,  approvisionna  Amiens,  Péronne  et 
Saint-Quentin,  envoya  des  reofurts  à Cambrai  et 
s’enferma  dans  Corhie.  Il  mourut  d’une  dyssen- 
terie  que  lui  avaient  donnée  les  fatigues  de  cette 
campagne,  à l’âge  de  cinquante-si.v  ans.  Ses 
restes  furent  trans|>ortés  dans  la  cathé/fi'ale  de 
Nevers,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausolée.  Loui.s  de  Gonzague  élait  d'un  esprit 
souple,  adroit,  drcon.spect;  les  princes  qu’iJ  avait 
servis  ne  plaçaient  en  lui  qu’une  confiance  mé- 
diocre. « Il  faut  craindre  M*  de  Nevers,  disait 
Henri  IV,  avec  ses  pas  de  plomb  et  son  compas 
à la  main.  » il  avait  plus  de  connatssances  que 
les  seigneurs  de  son  temp.s,  et  se  mêlait  même  de 
(héologip,  Sully,  qui  ne  le  pouvait  souffrir,  pré- 
tend que  le  roi  fut  débarrassé  |>ar  sa  mort  d’un 
serviteur  aussi  incAimmode  qu’inutile;  de  Tbou 
le  blâme  de  sa  prudence  méticuleuse;  mais 
Brantôme  le  place  au  rang  des  grands  capitaines 
et  d’Auhigné  le  proclame  « meilleur  Français  que 
les  Français  mêmes  ».  On  a,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  duc  de  Aevers  (Paris,  1665, 
2 vol.  in-fol  ),  un  recueil  de  pièces  fort  inléres- 
santes  touchant  les  évéuenteate  auxquels  il  a 
pris  part,  et  qui  a clé  publie  pour  la  première 
lois  par  Gomberville.  Divers  traités  de  contro- 
verse, écrits  la  plu|>art  de  sa  main,  sont  conser- 
ves en  manuscrit  à la  Bibliolliè<}ue  impériale. 

Le  duc  de  Nevers  laissa  un  fils,  Charles  dt 
Gonzague,  qui  lui  succéda  et  qui  devint  duc  de 
Mantoueen  1627  (voy.Go.xzAui  F.),etdeux  fiUes, 
Calhenne,  «luchesse  de  Longueville,  et  Hen- 
rielte^  duchesse  de  Mayenne.  Sa  femme,  Hen- 
rietto  de  Clève^i,  morte  le  24  juin  1601,  à Paris, 
se  rendit  célèbre  par  sa  liaison  avec  le  comte  de 
Co/  ona.v,  gentilhomme  piérnontais,  décapité  en 
1 574,  |K)ur  avoir  lenlé  d’enlever  «le  la  cour  le  duc 
d’Alençon  et  le  roi  de  Navarre.  P.  L — v. 

Tiirpin  . lliU.  de  Lnui*  de  (lUümaçve,.  dur  de  Stren; 
l'irl»,  iQ-»».  — Mtmoirtt  d»  duc  dr  A'crcr».  — 
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Brantôme,  Vie*  de»  grands  eapitatnet.-^  De  Thon, 

$UI  temporis.  — D’Aubiyne.  H*ft.  umrerteUr.  — SuHv, 
f.conomirs  rovaUt.  — L’I'toile,  Journal  de  Henri  lll 
et  de  Uenn  if'.  — thsi.  d*t  guerres  cictlrs  de 

France.  - ^rt  de  ks  dates.  — Potr^oo,  HM, 

de  Henri  jy . 

XEVKRS  ( PhUippe-Juiten  Manci.m-Maia- 
RiRi,  duc  DE  ),  né  à Rome,  en  !G39,  mort  à Paris, 
le  8 mai  1707.  Il  était  second  (ils  de  Michèle- 
Lorenzo  Mancini  cl  de  Geroniroa  Mazarini,  weur 
puînée  du  célébré  cardinal  de  ce  nom.  L’esprit 
agréable  de  Philippe  Mancini  et  siirtout  la  pro- 
tection de  son  oncle  en  firent  de  bonne  heure 
lin  personnage  à la  cour  tic  France.  Il  |>ortait 
déjà,  on  ne  sait  à quel  titre,  la  queue  du  man- 
teau royal  de  Louis  XIV  lors  du  sacre  de  ce  mo- 
narque (iGôii  (I),  et  devint  successivement  duc 
de  Nevers  et  de  Donzi , gouverneur  de  La  Ro- 
chelle, du  Brouage,dupays  d’Aunis  et  de  l’Ilede 
Ré,  puis  du  Nivernais,  chevalier  des  ordres  du 
Roi  h 661),  capitaine  des  mousquetaires,  etc.  Il 
ne  servit  jamais  tl’une  manière  remarquable  le 
roi  de  France»  ; mais  son  immense  fortune , hé- 
ritage de  ses  oncles,  les  cardinaux  Jules  Ma/arin 
et  Francesco  Mancini,  explique  suffisamment 
son  importance.  Il  avait  de  plus  cinq  «purs  (2), 
qui  toutes,  spirituelles  et  agréables,  eurent  tour 
à tour  un  grand  crédit  (3).  et  contribuèrent  aux 
faveurs  qu’il  obtint  si  facilement.  Quant  k lui- 
même,  il  tranchait  du  bel  espril,  et  était  l’un  des 
as.sidus  du  salon  de  des  Houlières;  il  ne 
manquait  pas  d’ailleurs d’intelligencenid’instnic- 
lion.  Aiissi  Titon  du  Tillet  lui  a-t-il  consacré  une 
place  dans  son  Parnasse.  Voltaire  le  mentionne 
dans  son  Siècle,  de  Louis  XfV  comme  « auteur 
devers  singuliers,  qu’on  entendait  très-aisérnenl 
cl  avec  grand  plaisir  .w  Est-ce  une  louange?  Kst- 
unc  épigramme?  On  en  jugera  après  la  lecture 
de  ce  huitain,  fail  par  le  duc  de  Nevers  contre  le 
célèbre  réformateur  de  Trappe , l’ablfé  de 
Ranc«'',  au  sujet  de  la  letlre  de  cet  abbé  k Claude 
Nicâise  ( voy.  ce  nom  ) : 

Cet  »bbé,  qu'on  croyoU  ^'trt  de  ?aintrté, 

Vieilli  dao'^la  retraite  et  drtn»  rhniullite; 

OrmieOlPiiA  de«e5  ernU  et  bonfA  d'atxUnence, 

Rompt  te*  «Rcréit  btaïuti  en  romp.mt  le  tUenee,- 
Et  contre  un  saint  prélat  [i|  s’animant  aujourd'hui. 
Dn  fomr  de  scs  déserts  déclame  contre  lut  ; 

(1)  Cet  honneur  donnait  !<•  prtrlbTjr  d’élre  reçu  che- 
«oHer  des  ordres  du  Roi  { rmrdon  bleu  ) , n'importe  à quel 
dpe. 

(t)  Son  oncle,  le  cardinal  Jules  Mazarln.  lui  transmit 
par  trstamrnt  |iSao)  «es  Immenses  dnmalnes  de  Nevers  et 
de  Donci,  qui  apportaient  a leur  propriétaire  les  hirrs  de 
duc  et  pair,  a U charge  par  Philippc-Jultrn  (Tajoulcr  ù 
M)0  nom  de  Xlancini  celui  de  Mazartn 

tï.i  1"  Inure.  mariée,  le  a février  I.ouls  doc  <fe  Ven- 

dôme et  de  Merereur,  morte  le  $ lévrier  l«Vt.  S"  Olpmpe. 
MirintrndaDtc  de  la  mat«on  de  la  reine,  mariee  le  to  fé- 
vrier 1837,  i EiiBéne-Maurlrc  de  Savoie,  eomte  de  sols- 
*on»,  etc.,  morte  le  e octobre  17W  s«  .V«rfe„marlee  a 
t.orenzo  i otonns,  connétable  de  Naples,  morte  eu  ro.il 
1T1S.  i»  Hortense  ,qu\  époun.i.  le  19  février  IMl,  Arraand- 
Charles  de  l.a  fXirtr,  duc  de  Matarln  et  de  |ji  Meilteraye. 
morte  en  Anglricrre.  le  t juillet  16W.  a*  Starte-Ânne, 
tnailée,  te  >0  avril  t CCS,  à Godefroi  Maurtre  de  La  Tour, 
duc  de  BütiiHnn,  morte  le  to  Juin  t7U.  | f'og.  Amédée 
Benér*,  Le  ffieces  de  J/<ra<jrln.'  Parts  .) 
ik)  Fcnelati. 
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Rt  moins  humble  de  erenr  que  fier  de  sa  doctrine, 

11  o«e  décider  ce  qne  Borne  examine. 

Le  dtic  de  Nevers  se  déclarait  lautement 
partisan  de  Pradon  ; aussi  lui  attribua-t-on  le 
sonitrt  suivant,  qui  parut  après  la  première 
préi^nlalion  de  la  Phèdre  de  Radae  et  qui  mit 
en  émoi  et  la  cour  et  la  ville.  Ce  sonnet  rend , 
au  surplus,  avec  une  réalité  quelque  peu  triviale 
les  prindpales  situations  de  latragédie  critiquée  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre  . tremblante  et  biême^ 
DU  de*  vers  oâ  d'abord  personne  n’entend  rMn. 

Sa  nourrire  tut  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  raffreuz  dessein  d’attenter  sur  sol-me'mc. 

Hlppolytc  la  hait  presque  autant  qu’eljc  i'aime. 

Rien  ne  change  tou  cœur  ni  son  chaste  mafnflen. 

Sa  nourrice  l'accuse;  elle  s’en  punit  Mcit. 

TItésée  a pour  son  fib  une  rigueur  extrême. 

One  grosse  Arlcic.au  tciot  rouge, aux  ciina  blonds  (11, 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  fefoni, 

Que,  malgré  sa  froideur,  Hlppolptr  idolâtre. 

Il  mrurt  enOn,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats. 

Et  Pliédre , après  avoir  pris  de  U Morf-aur-rati» 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  It  tkedtre. 

Ce  bonnd  fut  bienldt  répandu  dana  Paris.  Les 
amis  de  Radne  Boujiçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d’eo  être  l’auteur  ; et  le  comte  de  Fiesque,  les 
marquis  de  Manicamp  et  d'Effiat,  les  chevaliers 
de  Nantouillet  et  «le  Guilleragues,  etc.,  compo- 
sèrent, comme  réponse , le  sonnet  suivant,  sur 
les  mêmes  rimes  : 

Dan«  un  palais  doré,  Daraon,  Jaloui  et  blême. 

Fait  (Ips  vers  où  Jamais  personne  n'enfend  rien. 

Il  n'est  Ql  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétien, 

Kt  souvent  pour  rimer.  Il  s’enferme  lui-méme. 

La  Muse,  par  malheur,  |r  hait  auUint  qu'il  faime. 

Il  a d'un  franc  poêle  et  l'atr  et  le  mniiitten. 

Il  veut  Juger  de  tout,  et  c’en  Juge  pas  bien. 

Il  a pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  vagabonde  (t),  aux  crins  plus  noiraque 
blonds, 

Va  partout  l'univrrs  promeoer  deux  féfons 
Dont,  malgré  son  pays,  O.iiuon  est  idolâtre. 

Il  se  tue  à rimer  ponr  des  lecteurs  Inprafs. 
L’ERCtiie,  a son  gnùl , est  de  la  inorf-auz-ru/f ; 

Et  selon  lui,  Pradon  est  le  roi  du  tàcâ>'re. 

Le  duc  de  Nevers  fut  justement  outré  des  allu- 
sions trop  lrans|>arentes  renfeimées  dans  cette 
pièce.  L'attrilHiant  à Radne  et  a Boileau,  il  déclara 
qu’il  les  ferait  périr  sous  le  bâton.  Lesdeux  poêles 
s'empressèrent  de  déclarer  qu'ils  n’avaient  aucune 
part  au  nouveau  sonnet,  et  il  suftisait  de  le  lire 
pour  les  croire.  Cepiuidnnt  le  prince  de  Coodé, 
charmé  «le  causer  un  d<*plaisir  à la  famtlie  Maza- 
rin,  les  prit  .sous  sa  protection,  et  leur  offrit  on 
asile  dans  son  hôtel.  « Si  vous  n'avez  pas  fait  le 
.sonnet,  leur  disait  son  fils,  le  duc  Henri-Jules, 
venez  à l’Iiôtel  de  Condé,  où  M.  le  Prince  saura 
bien  vous  garantirde  ces  menaces....  Si  vousl’avez 
fait,  venez  aussi  àl'hotel  de  Condé,  et  M.  le  Prince 
vous  prendra  de  même  sous  sa  protection,  parce 
que  le  sonnet  est  très-plaisant.  • L’affaire  n’eut 
point  de  suites  : le  duc  de  Nevers  se  borna  à 

(1)  i.’aciricc  qui  a créé  le  rôlr  rie  Phèdre  étall 
Mlle  d'Bnnrhaut,  qui,  K cvt  vrai,  étall  bU  ndc  et  gr.iis-, 
malt  tré«-)ollr. 

(Xi  Horlenvr  Mtnclnl . épouné  (fArmand-ChtrIct  delà 
Porte,  duc  de  Mizarln  cl  d-  l.a  Xtcillcrale. 
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faire  un  troi>ième  sonnet  sur  les  rimes  des  pré- 
cé  lents,  et  (Je\int  meme  alTectueux  pour  Uacine. 
Boileau  lui  g<irJa  rancune,  et  dans  satires  et 
ses  épures  Ùt  contre  lui  plusieurs  allusions  mor- 
dantes. Le  duc  rut  le  bon  sens  de  ne  pas  sc  les 
appliquer.  On  croit  aussi  que  Molière  a voulu 
repré^nter  Philippe  Mancini  dans  son  Oronle  du 
Mmanthrop^.  Le  dur  de  Nevers  a lai.s.s<*  plu- 
sieurs écrits,  tant  en  vers  qu’en  prose,  (>armi  les- 
(]uels  on  remarque  : héfeme  d'un  poème  hé- 
roïque^ suivi  de  Hemnrquts,  sur  les  oeuvres  sa- 
tiriques du  sieur  />*"*  ( Boilcau-Uespréaux) 

( avec  les  abbés  Régnier- Desmarels  et  Testu  ); 
Paris,  1674,  in-l2;  — Abrégé  de  V histoire  de 
France  depuis  la  troisième  race,  mis  en  chan*  ' 
sons  sur  l’air  : Que  ce  jardin  se  change  en  nn  . 
désert  affreux  ; dans  le  recueil  de  |K>ésies  édité  i 
par  Adrien  Moeljens;  La  Haye,  1694  ; — EpUre 
à iV.  Bourdeîot , mêilecin  de  la  reine  Christine 
de  Suède;  même  recueil , et  dans  le  1“  vol.  des  : 
Œuvres  posthumes  du  due  de  yivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neufchaieaii  ; — Eplfre  ; 
à .V.  du  Charmel^  dans  le  rec  ueil  déjà  elle  de 
Moeljens;  — Epitre  à «n  de  ses  omi.c,  dans  le-  • 
quelïeducdeNevers  fait  l’éloge  du  roi  I.ouis  XIV  • 
et  celui  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  j 
de  Bourgogne;  imprimé  dans  un  recueil  de  poé-  [ 
sies;  La  Haye  1715;  — plusieurs  pièc-es  en  vers 
de  deux  et  trois  syllabes  dans  Les  THvertisse- 
ments  de  Sceaux e Trévoux,  1722  et  1755, 

2 vol.  in-12;  — Le  parfait  Cocher,  publié  par 
La  Chesnaye  des  Bois;  Paris,  1744,  in-8",  et 
allrihué  aussi  à Louis-Jule.H-Mancini-Mazarini , 
duc  de  Mvemais  ( l oy.  ce  nom  ),  petit  HU  de  l’au- 
teur. 

Philippe  de  Nevers  avait  épousé,  le  15  dé- 
cembre 1670,  T)iane-Cabrielle  de  Damés  ( morte 
le  1 2 janvier  1715),  dont  il  eut  I ° Éloi , mort  jeune  ; 
2*'  C$nhhel,  duc  de  Donzi,  mort  en  mai  1683; 
3®  Philippe- Jules^Franrois , d’abord  ap|>e)é 
prince  de  Vergogne,  pjiis  duc  de  Eevers,  né  en 
167fiet  mort  en  !7ûH;  k'*  Jacques  Hippolgte,  dit 
le  marquis  Mancini,  auquel  son  père  laissa 
ses  biens  situés  en  llalio,  né  le  2 mars  1690; 
.5*  Dïane-Gabrielfe-Victoire , mariée,  le  0 mai 
700,  à Charles-Louis-Anfoine-Galéas  de  Hénin, 
prince  de  Chifnay  cl  de  Bossut  ; et  6^  Diane- 
Adélaïde- Philippe , mariée,  en  1707,  h Louis- 
Armand,  duc  d’Estrées.  A.  d’E— f^c. 

SilDl-Stmon,  Mewioirft,  t.  XII,  p.  ior.  — Tllon  du 
Tiilct.  f*  f^amaitr  rranroü  (é>lil.  lo-fol.  de  17St). 
p.  5dS-5<i».  — .Ifrmoim  anfréntfs  tfe  Xff’,  p.  IM- 
]M.  . Morérl,  Le  grand  Dirtionnaire  historique, '»rt. 
Mancini.  Maznrin  et  IVevert.  — Le  P.  Annelme,  ftist. 
det  grandi  officim  4e  la  couronne,  l.  III,  p.  4CV  — 
M«*  dc«  llouMrcs.  OEmres. 

RETBiis.  Voÿ.  Gonzague  et  Louis: 

{Matthys),  peintre  hollandais,  né 
à Leyden,  en  1647.  mort  à Amsterdam,  en  1721. 
Sa  famille  était  d’origine  française  et  avait  émi- 
gré, comme  protestante,  à la  suite  des  persécu- 
tions religieuses.  Il  commença  son  art  sous  les 
leçons  de  Abraham  Torenviiet,  et  devint  un  des 
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élèves  bien  aimés  de  Gérard  Dow,  dont  il  |ar- 
vint  à imiter  le  fini  précieux.  H se  tixa  à Ams- 
terdam, où  il  occupait  un  emploi  dans  les  coo- 
tribuliuns.  Les  tableaux  de  cet  artiste  représeo- 
teot  des  assemblées  de  gens  du  monde,  des 
concerts , des  collations,  des  bals  parés  ou  mas- 
qués, des  Joueurs,  etc.  Houbraken  elle  de  lui 
un  tableau  d'histoire,  qu'il  appelle  les  Œtiires 
de  Miséricorde.  Il  y admire  avec  quel  esprit, 
quel  bel  accord,  quelle  vérité  de  couleur  l’artiste 
a dis|>osé  et  placé  un  nombre  prodigieux  de 
ligures,  n Les  tableaux  de  Neveu , dit  Des- 
camps, .sans  être  tout  à fait  aussi  Unis  que  ceux 
de  Gérard  Dow.  sont  toujours  bien  peints,  taeo 
coloriés,  d'un  bon  goût  de  dessin;  les  figures  y 
sont  agréables  et  pleines  de  finessis  » lis  «ont 
fort  rare.s,  surtout  en  France.  A.  de  L« 
f1oubrik«n,  Konst  SehUdert  des  Ti'ederlandteke,  etc., 
t.  III,  p.  es  — Ptlkinvlun,  0«c/ton<irir  of  Painim.  — 
Ucfc«tDp«,  La  Fie  des  l*tintres  Ae>//andaif,  etc.,  I.  Il, 
p.  St  4-31$. 

2IBTILE  ( Alexandre) , littérateur  aozlai<, 
néon  1544,  dan.s  le  Kent,  mort  le  4 octobre 
1614,  à Canterburv.  Il  prit  ses  degrés  à Cam- 
bridge, et  devint  secrétaire  des  archevêques 
Parker  et  Grindal.  On  a de  lui  : Kettus.  sive 
de  furoribus  i\or/olciensium  Ketto  duce; 
Londres,  15?5,  1582,  in-4«;  réimpr.  en  anglais, 
en  1615  et  1G23;  — Apologia  ad  IFa//ïa  pro- 
ceres  ; Londres,  1576,  lu-4®  ; — une  paraphrase 
de  VŒdipuf  de  Sénèque  ( 1 58 1 ),  — et  quelques 
|H)ésieA. 

Son  frère,  Thomùs  Nevile,  mort  en  1615,  à 
Cambridge,  fut  un  des  ecclésiastiques  les  plus 
éminents  du  temps  ; il  occupa  divers  emplois 
dans  la  haute  Egli.se,  entre  autres  celui  de 
doyen  de  Canterbury,  et  consacra  une  grande 
|tartic  de  sa  fortune  k la  reconstruction  du  col- 
lège de  la  Trinité.  K. 

VVartOD,  l/ift.  o/ poeirg.  — Slr>pc,  lÀfe  n/ parktr. 
— Todd,  /treount  of  tHe  deaniof  l'tinirrburf. 

REX'ILE  ou  IVBVILLB  ( Henry),  publiciste 
anglais,  né  en  1620,  moH  le  20  septembre 
1694,  k Warficld  (Berkshire).  Après  avoir 
voyagé  sur  le  contineol,  il  revint  en  1645  k 
Lomfres,  et  propagea  avec  ardeur  les  princl|)es 
du  parti  républicain.  Nommé  conseiller  d'Llat 
on  1651,  il  SC  démit  de  ces  fonctions  afin  de 
proleslor  contre  la  ty  rannie  de  CromweJI,  et  ne 
cessa,  d'ac4‘ord  avec  Harrington  et  d'autres  pu- 
ritains, de  plaider  la  cause  de  la  liberté.  Sous  la 
restauration  il  essuya  une  détention  passagère. 
I.a  plu.s  remarquable  de  ses  productioiu  politi- 
ques e.st  celle  qui  a pour  titre  Plato  redirirMs, 
or  a dialogue  concerning  gorernment  ( Lon- 
dres, 1681  ),  réimpr.  en  1763,  par  les  soins  de 
Ilollis.  On  a encore  de  lui  : The  PariiamcHt 
oj  ladies;  1647,  in-4®;  — ShufJHng,  cutting 
and  àealing  in  a game  at  picquet;  1659, 
in-4’’  : satire  dirigée  contre  le  l’rotecteur  ; — 
The  isle  of  Fines,  or  a laie  d>scovery  of  a 
fonrth  island  near  Terra  ausiralis  incognita, 
by  lien.  Cornélius  van  Sloetten;  Londres. 
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16r*R,  in-4*.  Il  fut  aosâi  Pé^Iiteur  <rune  tra- 
duction anglaise  des  œuvres  de  Machiavel.  K. 

Wood,  Athtnm  Oxon.t  II.  — Cb»lmers.  General 
diopr.  Dici. 

?IEVIZA?I  {Jean)t  jurisconsulte  italien,  né  à 
Asti,  mort  en  1540.  Il  étudia  À Padoue  et  à 
Turin  la  jurisprudence,  qu'il  enseigna  ensuite  à 
Turin.  Ses  médisances  coqire  les  femmes,  dont 
iJ  parsema  son  livre  Sylva  nuptialis,  lui  valu- 
rent, au  dire  de  Fr.  Billon , de  se  voir  forcé  |)ar 
les  dames  de  Turin  à faire  à genotix  amende  ho- 
norable au  beau  sexe.  On  a de  lui  : Sylvæ  m/p- 
libri  sex  y in  quibus  materia  mairi- 
TT.onii,  dotiumy  filiatioms  y aduUeriïy  $UC’ 
cessionum  et  monilorialium  plenissime 
diAcutilury  una  cum  remediis  ad  sedandas 
factionee  Guelphorum  et  Gibelinorum;  item 
modusjudicandi  et  exsequendi  jussa  princi- 
pum;  Paris,  1521,  jn-8-*;  Lyon,  15?G  et  1572; 
Venise,  1570,  in-fi*,  et  1584,  in-fol.  ; Cologne, 
1656,  io-8*;  dans  les  deux  premiers  livres  de 
ce  curieux  ouvrage  l'auteur  énumère  avec  un 
grand  apparat  d’érudition  les  motifs  qui  peuvent 
éloigner  du  mariage  ; dans  les  deux  suivants  il 
développe  les  rai.sons  qui  doivent  engager  à 
contracter  ce  lien.  C-e  livre,  rempli  d’anecdotes 
facélieuses  et  d’o(unions  singulières,  fut  mis 
A Undex  (voy.  Freytag,  Analectay  p.  631,  et 
ÀpparatuSy  t.  III,  p.  329;  Coupé,  Soirées  fit- 
téraires,  l.  XI,  p.  84  ) ; ~ Index  scriplorumin 
utroque  jure  ; Lyon,  1522  ; ce  premier  ouvrage 
<le  bibliographie  juridique  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois  avec  des  additions  successives  de 
Cornez,  de  Fichard,  de  Ziletti  et  de  Freymon  ; 
— Consilia;  Lyon,  1559  ; Francfort,  1563;  Ve- 
nise, 1573,  in-fol.;  — Summorium  decre- 
torumdacum  Sabaadix  ; Turin,  1586;  Lyon, 
1592,  in-8“; — Àdditiones  ad  Rolandinum; 
Turin,  in-4“;  — Qu.xstto  de  librorum  multitn- 
dine  resecanda;  Cologne,  1607,  in-8®;  — Con- 
troversix  feudales;  Marbourg,  1615,  in-4*.  O. 

C.  Psnclrolc,  De  etarit  leçum  interpretibus.  — Ro«otth 
SpUabui.  — Bayle.  Oici.  — Niceron  , I.  XXIV. 

NBWBURV  (G»i//aume  de  ).  l oy.  Gcii.- 

LACUE. 

NKWCASTI.R  ( William  Cavesdiso,  baron 
OcLE,  vicomte  Maxsfield,  comte,  marquis  et 
enfin  duc  de),  général  anglais,  né  en  1592, 
mort  le  25  décembre  1676.  11  était  lils  de  sir 
Charles  Cavendish , frère  puîné  dir  premier 
comte  de  Devonshire,  et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthbert  lord  Ogle.  l'ne  excellente  éducation, 
jointe  k beaucoup  de  politesse  cl  d^agrémenl,  le 
firent  distinguenie  bonne  heure  à la  cour  savante 
cl  élégante  deJacquesP'.  Créé  chevalier  du  Bain 
en  1610,  il  fut  nommé  pair  du  royaume  avec 
le  litre  de  baron  Ogle  et  vicomte  Mansjield. 
Charles  P''  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  que 
Jacques  P’’,  et  l'éleva  au  titre  de  comte  de 
Newcastle.  Il  Je  choisit,  en  1638,  pour  gouver- 
neur du  jeune  prince  de  Cialles  (depuis  Char- 
les II  ).  L’année  suivante  les  troubles  d’Ecosse 


éclalèrenf.  Charles  l^.en  se  rendant  en  Ecosse, 
s’arrêta  à Walbeck,  résidence  de  Ncwc.aslle,  et 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  magniricence.  Le 
comte  de  Newcastle  trouva  moyen  de  surpas- 
ser la  fête  qu'il  avait  donnée  au  rot  dans  une 
précédente  visite  et  déploya  un  tel  luxe  que 
Clarendon  en  a fait  mention  dans  son  histoire, 
en  ajoutant  que  personne  depuis  n'a  osé  imiter 
une  si  merveilleuse  réception  ( stupendous  en- 
tertainment ).  Ces  fastueuses  dépenses  ne 
furent  pan  la  seule  marque  de  dévouement  que 
Newcastle  donna  à Charles  P^  Il  fournil  au  tré- 
sor royal  10,000  livres,  et  leva  une  troupe  de 
deux  cents  cavaliers.  Ces  services  excitèrent  l'en- 
vie; les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  même 
à la  cour,  blâmèrent  le  choix  que  l'on  avait  fait 
de  lui  pour  gouverneur  du  prince  de  Galles. 
Newcastle  se  démit  de  sa  charge , et  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  au  roi.  Dans  la  guerre  civile 
qui  éclata  peu  après,  il  joua  un  rOle  important 
d'abord  comme  gouverneur  de  la  ville  de  New- 
castle et  commandant  des  quatre  comtés  voi- 
sins, Noiihumberland,  Cumberland,  Westmore- 
land  et  Durham,  puis  comme  général  de  toutes 
les  forces  levées  au  nord  de  la  Trcnt.  Son  ex- 
ploit le  plus  brillant  fut  la  victoire  qu’il  rem- 
porla,te  30  juin  1643,  surFerdinand  lord  Fairfax 
à Adderton-Healh  près  de  Bradford.  Le  roi  l’en 
récompensa  en  l'élevant  â la  dignité  de  marquis. 
L’année  .suivanle  il  fut  assiégé  dans  York  par 
l’armée  parlementaire.  Le  prince  Rupert,  ac- 
courant à son  secours,  fit  lever  le  mais 

non  content  de  cet  avantage,  il  attaqua  les  par- 
lementaires , malgré  l’avis  de  Newcastle , à 
.Marsion-Moor,  le  2 juillet  1644,  et  fut  complète- 
ment défait.  Le  duc  de  Newcastle,  regardant  le.s 
affaires  «lu  roi  comme  perdues,  passa  sur  le 
continent.  Après  un  séjour  de  six  mois  à Ham- 
bourg, il  se  rendit  à Am.sterdam  et  de  là  à Pa- 
ris, 011  il  épousa,  en  secondes  noces , Marguerite 
Lucas  ( voy.  ci  après  ),  sœur  d’un  de  scs  compa- 
gnons d’armes.  I!  n'avait  pu  rien  emporterde  l'é- 
norme fortune  qu’il  possédait  dans  son  pays,  et  il 
se  trouva  dans  une  si  grande  détresse  avec  sa 
jeune  femme  qu'il  fut  réduit  à mettre  ses  liabits 
en  gage.  A Anvers,  où  il  se  retira  ensuite,  sa  posi- 
tion fut  à peine  meilleure;  mais  il  ne  perdit  pas 
coiirag(',  et  se  consola  par  la  culture  des  lettres 
de  ses  revers  ih»  fortune.  Après  la  restauration 
il  revint  en  Angleterre,  lut  nommé  grand-juge 
(chief  justice)  des  comt<*s  au  nord  dcIaTrent, 
et  créé  en  mars  1664  comte  Ogle  et  duc  de 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, s'occupant  de  littérature  et  réparant  les 
brèches  que  la  révolution  avait  faites  à sa  for- 
tune. Il  avait  été  deux  fois  marié;  mais  il  n'eut 
des  enfants  que.  de  sa  première  femme.  Sou 
corps  est  placé  à cété  de  relui  de  sa  second.* 
femme  dans  un  splendide  monument  à l’enlréi; 
de  l’abbaye  de  Westminster.  Ses  litres  passèrent 
h son  fils  fienri,  comte  de  Ogle,  qui  moiimt  le 
26  juillet  169!.  Avec  Henri  le  titre  de  New- 
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castle  s'ëU'ipnU  dans  la  famille  Cavendisli.  On  a 
du  duc  de  Newcastle  : La  Méthode  nouvelle 
de  dresser  les  chevaujr  ; Anvers,  1658,  in  fol., 
avec  42  planches  ; l'original  était  en  anglais,  et 
fut  traduit  en  français  sous  les  yeux  de  l’au- 
teur {»ar  un  habitant  du  |>ays  wallon.  Le  texte 
anglais  n’a  jamais  paru;  mais  une  traduction 
anglaise  du  texte  français  a été  publiée  avec 
des  additions;  Londres,  1743,  3 vol.  in-ful.  ; ~ 
A new  Method  and  eMraordinary  invention 
to  dress  horset^  and  work  them  occordin^^  to 
nature;  as  also  lo  perfect  nature  by  the 
subtele/y  oj  orf;  Londres,  1667,  in.fol.  ; ce 
livre  n'est  f>as  une  traduction  du  précédent,  et 
n'en  forme  pas  le  complément  obligé;  il  déve- 
loppe le  même  sujet  à un  autre  point  de  vue  ; 
traduit  en  français,  Londres,  1671 , Paris,  1677, 
in-4*,  il  a été  longtemps  regardé  comme  un 
traité  classique  en  hippiatrique.  Les  autres  ou- 
Trages  de  Newcastle  sont  cinq  comé^lics,  intitu- 
lées : The  h'xile;  — The  CQuntry  Captain; 
Anvers,  1649;  — Vanety^  1649,  in-12;  — 
The  humorous  lovers^  1677,  in-4*’;  — The 
trîumphant  widow^  16’’7,  in-t**;  on  ignore  si 
la  première  de  ces  pièce.s  a jamais  été  imprimée. 
Les  poé.sies  de  Newcastle  sont  ilisp<Tsées  parmi 
celles  de  la  duchesse  sa  femme.  !..  J. 

tiff  tkf  duke  of  par  la  duchraac  de 

Newca^tlr.  — rurrndon,  Uittor}/  of  Mr  rebfUion.  — 
H.  Wflpolr,  ffoval  and  nobff  autàor»,  t.  111,  edt(.  de 
Park  — fii’ttirapkim  BrUannicfu  — Hiaq.  Orojmatiem. 

NEWCASTLE  {Morçuente  Lucas  , duchesse 
dk),  femme  du  précédent  et  connue  par  de  vo- 
lumineux ouvrages,  naquit  k Saint  John  près 
de  Colchcster,  dans  le  comté  d’Essex,  vere  1634, 
et  mourut  à Londres,  en  décembre  1673.  Son 
père,  sir  Charles  Lucas,  mourut  lorsquVIFe  était 
encore  tout  enfant;  elle  fut  élevée  par  les  soins 
de  sa  mèn',  qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tioD.  La  jeune  Marguerite  apprit  U danse,  la  mu- 
sique et  le  français;  n^iselic  n'apprit  ni  le  grec 
ni  le  latin , et  ses  Int^raphes  ont  regretté  cette 
lacune  dans  son  instruction.  En  1643  elle  se  ren- 
dit À Oxford,  où  résidait  alors  Cliarles  l*''.  Les 
affaires  ilu  roi  d’Angleterre  étaient  dans  un  si 
triste  état  que  paraître  à sa  cour  était  un  acte 
de  rlévouement  qui  méritait  nH*om[>ense.  [jt 
reine  llenrietie  choisit  Marguerite  |K>ur  liile  dation- 
neur,  et  l’emmena  avec  elle  en  France.  A Paris 
Marguerite  raconlra  le  marquis  de  Ni  wra>tle, 
récemment  arrivé  d'Angleterre,  l’n  mariage  unit 
bientôt  les  deux  noble>  exilés,  également  clK;\a- 
lercsques,  également  passionnes  pour  les  lettres 
et  également  |Wiuvres.  Le  marquis  et  In  marquise 
de  Newcaslle  se  rendirent  de.  Pari»  U KoUeritain, 
OÙ  ils  pa:»bèrent  aix  mois,  et  île  là  à Anvers,  où 
ils  s'établirent.  La  marquise  alla  en  Angleterre, 
pour  tâcher  d’y  recueillir  queUpie.s  débris  de  la 
Âirtune  de  son  mari,  et  grâce  à la  génerosilé  de 
plusieurs  membres  des  familles  Cavemlish  et 
Lucas , elle  rapporta  une  somme  considérable, 
qui  mit  te  marquis  et  elle  à l'abri  du  t>esoin|)en- 
daut  le  reste  de  leur  loug  exil.  De  retour  en  An- 


gleterre après  la  restauration,  elle  s’occupa  prio- 
cipalement  à composer  des  lettres,  des  pièces  de 
théâtre,  des  poemes,  des  discours  philosophi- 
ques, etc.  Elle  avait  toujours  près  d’elle  phitiean 
jeunes  tilles  qui  lui  servaient  de  secrétaires,  et 
ne  se  relisait  pas,  de  peur  de  troubler  la  suite 
de  ses  conceptious.  Il  n’est  pas  étonnant  qu'avec 
cette  méthode  elle  ait  composé  beaucoup  d’ou- 
vrages et  que  ces  ouvrages  aient  peu  de  valeur. 
On  ne  les  recherche  aujourd'hui  que  comme  des 
curiosités  bibliographiques  ; eu  voici  les  litres  : The 
Wortd's  Olioi  Londres,  t065,  iu-fol.;—  fiature 
Picture,  drawn  by  foncy's  pencil  to  the  U/e. 
Dans  ce  volume  on  trouve  plusieurs  récits  fic- 
tifs, des  descriptions  naturelles,  comiques,  tragi- 
ques et  tragi-comiques,  (loétiques,  romanesques, 
et  historiques,  en  prose  et  en  vers,  queJqoes- 
uiis  tout  en  vers,  quelques  autres  tout  en  prose, 
quelques-uns  mélés,  en  partie  en  prose  et  par- 
be  en  vers.  Il  y a aussi  quelques  traités  de  mo- 
rale, des  dialogues,  et  à la  Un  une  histoire  vé- 
ritable; Londres,  1630,  in-fol.  A la  fin  de  cet 
ouvrage  on  trouve  un  curieux  récit  de  la  nais- 
sance, de  l'éduration  et  de  la  vie  de  la  duchesse; 

— Oro/iows  of  divers  sorts,  accommüdatedto 
divers  p/acés;  Londres,  1662,  in-fol.  ; — Plays; 
Londres,  I06?.  Phtlotophical  and  physicai 
opinioar;I^>ndres,  1663, in-fol.; — Observations 
upon  e^pertmental phitosophy,  (ou-kich  «sod* 
ded  the  description  ofa  new  World  ; Londres, 
166C,  in-fol.  Cbalmers  prétend  que  James  Bris- 
tow  avait  commencé  une  traduction  latine  de  cet 
ouvrage,  mais  <|um  y renonça,  faute  de  pouvoir  h 
comprend  re  ; — Phtlosophical  ietters,or  modêsi 
re/lections  upon  some  opinions  in  naturel 
philosophy , matntained  by  several  famotis 
and  learneri  authors  of  this  âge,  expressed 
by  way  oJ  letters;  Londres,  1664,  in  fol.; 

— Poems  and  phancies  ; Lomlres,  1633,  1664, 

in-fol;  — CCXl  sociable  letters;  Londres, 
1664,  in-fol.  ; — The  Life  of  the  thrice  noble^ 
high,  and  puissant  prince  iriflinm  Caven- 
dishe,  duke,  marquxss  and  earl  of  Sewctts- 
tle;  londres,  166",  in-fol.;  celte  Fie  a été  tra- 
duite en  latin;  Londres,  I6GH,  in-fol.;  — Plays 
never  bejore  pnnted;  Londres,  I66H.  En  I67fi 
parut  un  volume  in-fol.,  contenant  dt^x  lettres  et 
poèmes  en  l'Iionneur  de  riocomparahie  prin- 
cesse Marguerite,  tluchesse  de  Newcastle.  Park 
remarque  que  htiit  le  monde  s'eiait  réuni  pour 
comblei'  la  duchesse  d’ei(»ge.s  depuis  le  reefer 
magnt/cus  de  Leyde  et  le  recteur  de  Cambrùlge 
ju.squ  àTom  Sliad\vell,et  qu’il  y avait  la 
tourner  une  tête  déjà  atteinte  <1e  (a  manie  d'r- 
crire  {scribendi  caccethes).  L.  J. 

Bioçrapkia  britannica.  — H.  Wjtpoir,  Bo§ai  and 
bié  autkirn.  «au.  «le  éark.  — Mlohols.  Poems.  — Biofn- 
phia  driimaUcu. 

NEWCASTLE  (Thomas  Peliiam  Holles,  doc 
i»l),  homme  politique  anglais,  né  en  1693,  lUort 
le  i7  novembre  1768.  Voici  un  homme  d'Êlat 
qui,  au  dernier  siècle,  a été  longues  années  idi* 
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nistre,  €t  a joué  en  Anj;leterrc  un  très-con- 
aidérable , ^râce  non  pas  à ses  talents,  non  pas 
à ses  qualités  et  à ses  connaissances,  mais 
presque  uniquement  à une  immense  fortune, 
à sa  naissance,  à ses  relations  de  famille,  et  à 
des  liaisons  intimes  avec  le  parti  whig,  autant 
qu’à  une  ambition  dévorante.  Il  était  fils  atné 
de  sir  Tiiomas  Pelham,  représentant  d’une  des 
familles  tes  plus  anciennes  et  les  pins  infliientes 
de  la  qentnj  dans  le  comté  de  Siissex.  Son 
père,  qui  sié^^ea  loii{;lemp.s  au  parlement,  avait 
concouru  à la  révolution  de  1088»  il  transmit  à 
ses  deux  tils  ses  principes  {Toliliques.  L’ainé  fit  de 
bonnes  études  a l'universile  de  CamlM‘^d^e,  et 
en  1711,  à la  mort  de  son  oncle  maternel  le 
duc  (le  Newcastle,  il  recueillit  la  plus  grande 
partie  de  sa  vaste  fortune,  et  peu  après  celle 
de  son  |>ère.  A l'avenement  <lc  Georges  P*^,  il 
gagna  la  faveur  du  roi  et  de  la  fiimillo  royale 
par  te  zèle  extrême  qu'il  montra  pour  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Brunswick,  et  fut  successi' 
vement  nommé  çomte  de  Clare  , une  des  di- 
gnités de  la  famille  de  sa  mère,  puis  marquié^ 
tiduede  Sewcastle,  avec  réversibilité  de  ces 
titres  sur  son  frère  Henri  Pelham  et  sa  posté- 
rité mâle  ( 17 15  ).  Ses  grandeurs  de  cour  furent 
complétées  par  son  mariage  avec  lady  Hen- 
riette, fille  du  comte  de  Gotlolphin  et  petite-lille 
du  grand  duc  de  Marlborough,  le  litre  de  lord 
cliambi  llan  de  la  maison  du  roi  et  de  membre 
du  conseil  privé  (avril  1717  ),  et  enliii  par  Tor- 
dre de  la  Jarretk're  ( mars  i718  ).  L'ambition  de 
tout  autre  eût  été  sali>faitc  ; mais  il  aspirait  ar- 
«temrnent  à la  distinction  et  à Tinnuence  politi- 
ques. Queli|ues  fonctions  passagères  ne  firent 
qu’enflammer  ses  désirs.  Ainsi,  eu  1718,  il  fut 
Tun  des  commissaires  anglais  qui  signèrent  le 
traité  d'alliance  entre  le  roi  d’Angleterre,  Tem- 
|>ereur  et  le  roi  de  France,  et  les  deux  années 
suivantes  un  des  lords  jii.sticiers  chargés  de 
Taiiiiitnistratioii  «lu  royaume  pendant  l'absence 
du  roi  Georges  en  Allemagne.  Eotin,  son  l>eaii- 
frère  Charles  Townsbend  et  Robert  Walpole 
étant  parvenus  à renverser  lord  Carterct,  et  de- 
venus les  chefs  du  ministère,  Newcaslle  fut 
nommé  (lar  leur  influence  un  des  principaux 
gecrdairi's  d'Ëlat,  et  son  frère  Pelham  (roér  ce 
nom  ),  qui  occupait  depuis  deux  ans  un  poste 
secondaire,  ap(>clé  au  deparlemenl  de  la  guerre 
( 1724).  Georgib  U cuntiiina  NevvcJistle  dans  les 
fonctions  de  s<‘crétaire  d’Etat,  bien  moins  ii 
cànse  de  se.s  talents,  <lont  il  n’avait  pa.s  une 
Imute  idée,  qu'à  cause  de  son  dévouement  à sa 
maison  et  à cause  du  grand  crétiit  dont  il  jouis- 
sait dans  le  |>arieinent  ( 1727  ).  Le  royaume 
jouissait  d’une  prufomle  paix.  S^nilement,  dans 
la  splière  politique,  les  ministres  se  livraient 
aux  intrigues  et  aux  rivalités  que  nourrit  l'a- 
mour du  (touvoir.  W'al|H>le  exerçait  sur  eux 
une  pré(M>nderance  qu'il  devait  surtout  h ses 
talents.  Newcastle  et  son  frère,  qui  en  étaient 
jaloux,  fumentèrent,  {tour  se  délivrer  de  lui,  les 


discordes  qui  divisaient  la  famille  royale,  et  qtir 
avaient  jele  le  prince  de  Galles  dans  le  paiti  de 
i'op|K)sition.  Les  deux  Pelham  restèrent  dans  le 
cabinet  à la  chute  de  Walpole.  L’iova<^iondu  pré- 
tendant, en  1745,  amena  uuecriM*  dans  h;  miaift- 
lère  ; le  rof  voulait  mettre  à sa  tête  lord  Carteret, 
<levenucumlede  Granville,  qui  avait  degrands  ta- 
lents et  {HMir  qui  il  avait  Ix  aucoiip  d’affection.  Les 
pelham  se  hâtèrent  de  <lonner  leur  démission, 
et  telle  était  l'influence  qu'ils  exerçaient  |iar 
leurs  relations  de  famille  et  autres  sur  tes  prin- 
cipaux personnages  politiques  et  au  parlement, 
que  le  roi  ne  put  former  un  ministère,  et  fut 
obligé  d’inviter  les  Pelham  à reprendre  leurs 
fonctions.  Ils  revinrent  triomphants,  plus  [luis- 
sanU  que  jamais.  « Le  roi  était  à leur  discrétion, 
et  tout  ce  qiTtl  |M>uvail  faire,  dit  Macaulay,  c’é- 
tait de  murimircr  entre  ses  dents  qu’il  était 
hien  dur  que  Newcastle,  qui  était  au  plus  ca 
pablc  d’être  chaniliellan  du  plus  petit  prince 
d’Allemagne,  iinpo.sât  ses  conditions  au  nu 
d'Angleterre  (t).  u Huitannees  de  tranquillité  sui- 
virent, années  où  la  minorités  faible  depuis  la 
défaite  de  lord  Granville,  ne  cessa  de  s’anaitiir, 
au  point  de  s'effacer  presque  entièrement.  La 
paix  fut  faite  avec  la  France  et  TEspagne  en 
1 748  - Le  prince  de  Galles  Freiiéric  mourut  en  1 75 1 , 
et  avec  lui  s’éteignit  même  l'apparence  d’opposi- 
tion. Tous  les  survivants  distingués  du  parti  qui 
avait  soutenu  Walpole  et  du  |>arti  qui  l’avait 
combattu  étaient  unis  sous  son  successeur.  Au 
commeiicemcot  de  mars  1754,  Henri  Pelham 
mourut  presque  subitement.  « Maintenant  je 
n’aurai  plus  de  re{>os , ■ s’écria  le  vieux  roi 
quand  il  apprit  cette  nouvelle,  il  avait  bien 
jugé.  Pelham,  sans  être  un  homme  d’État  su- 
périeur, avait  un  excellent  jugement  et  une  par- 
faite droiture.  H était  parvenu  k réunir  et  à 
maintenir  ensemble  les  premiers  talents  du 
royaume,  et  à diriger,  sans  qu'il  s’en  doutât,  la 
conduite  de  son  frère,  très-{>orté  aux  inconsé- 
quences de  tous  genres  Cette  mort  laissait  va- 
cant le  poste  le  plus  élevé  auquel  puisse  aspirer 
un  sujet  anglai.s,  et  en  même  temps  Tinfluence 
qui  avait  contenu  tant  d'esprits  ambitieux  et 
turbulents  était  détruite.  Cinq  jours  après, 
Newcastle  fut  nommé  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. U eol  assez  de  présomption  et  d’audace 
pour  penser  qu’il  pouvait  remplacer  son  frère  ; 
mais  il  était  si  léger,  si  inconséquent,  et  en 
même  temps  si  ambitieux  d'accaparer  tous  les 
|M)Uvoirs,  que  les  deux  ans  de  sa  direction  su- 
prême furent  marques  à Tintérieur  [rar  d'innom- 
brables et  misérables  intrigues.  A Textéiieur, 
la  guerre  UeSepf  Ans  commença  par  des  évé- 
neinenU  aussi  désastreux  que  honteux  pour 
l'Angleterre  ( 175ü  ),  Porl-Mahon  liil  pris  par  le 
maréchal  de  Rh-lielieu,  « vieux  fat,  dit  Macaulay, 
qui  avait  |>assé  sa  vie,  de  seize  a soixante  ans, 
à déduire  deu  femmes  dont  il  ne  sc  souciait  p<'t? 

ti)  Artkie  »urCbaUum.  iSM. 
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le  moins  du  monde,  n L'amiral  Byn",  cnToyé  de 
Gibraltar  |)our  secourir  Porl-Muhon , ne  jujsea 
pas  à profK>s  d'engager  une  action  avec  I es-  | 
cadre  française,  et  revint  sans  avoir  rien  fait.  . 
L’orgueil  nalional  indigne  fit  explosipn  dans  les  j 
villes,  dans  les  comtés,  et  U ville  de  Londres  I 
demanda  hautement  la  punition  des  ministres.  | 
Ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur  l'amiral  Bjng,  et  i 
le  sacrifièrent.  Cette  concession  ne  calma  pas 
le  patriotisme  irrité,  et  Newcastle  et  ses  collè- 
gues furent  forcées  île  se  démettre  4le  leurs  em- 
plois (novembre  175G).  l'itt  devint  secrétaire 
d’Éla  , avec  U direction  de  la  chambre  des 
communes.  Cette  nouvelle  administration  dura 
à peine  cin(|  mois.  Le  roi  avait  de  ranti|«thic 
pour  Pitt,  et  la  chambre  des  Communes,  rem- 
plie des  créatures  des  Pelham,  n’était  |»as  très* 
maniable.  Pitt  sentit  la  nécessité  de  désarmer 
îîewcastle , qui  bien  que  méprisable  par  ses  ma- 
nières, son  cai  aclèrc  et  sa  médiocrité,  n’en  était 
pas  moins  un  ennemi  dangeirux , avec  le- 
quel ii  fallait  compter.  L’ambition  de  ce  «lemicr 
le  disposait  à des  concessions  pour  son  retour 
au  pouvoir.  Ces  deux  hommes,  si  différents  de 
caractère,  et  naguère  ennemis  mortels,  étaient 
nécessaires  l’un  à l’autre.  Newcastle  apportait 
au  ministère  l’influence  de  son  rang,  de  sa  ri- 
chesse, surtout  de  ses  relations  politiques;  Pitt, 
l'influence  île  son  incomparable  éloquence,  de  sa 
liaute  réputation,  de  son  ardent  patriotisme,  de 
ses  grands  talents.  L’accord  fut  enfin  acx^mpli 
après  bien  des  négociations  (juin  1767  ).  New- 
castle prit  le  trésor,  et  Pitt  devint  secrétaire 
d'Êtat,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communc-s.  et  une  autorité  suprême  pour  la 
guerre  et  les  affaires  étrangères.  l.a  mort  de 
Georges  11  ne  changea  rien  à cet  état  de  choses 
(octobre.  17G0).  Une  wrie  de  brillants  succès 
au  dcho.-s  avait  satisfait  l'orgueil  national.  Ne.w- 
caslle  subissait,  un  peu  à contrc-coeur,  l’ascen- 
ilant  de  son  collègue,  qui  avait  relevé  le  gloire 
<1p  l’administration  ; mais  quand  lord  Bute , 
homme  médiocre,  mais  favori  de  Georites  III, 
prétendit  tout  dominer  et  tout  décider,  le  vieux 
politique  se  révolta  et  se  relira  volontairement 
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de  l’aimer,  il  prenail  tous  les  moyens  d'exciler 
leur  haine,  en  usant  de  tout  son  pouvoir  pour 
les  ruiner.  Il  aimait  aver  passion  les  alTaires, 
mettait  la  main  à tout,  et  ne  taisait  rien.  Ses 
iliscours  au  ronseil  et  au  parlement  coulaient 
facilement,  avec  abondance  de  mots,  mais  sans 
pensée  et  sans  portée.  D’une  curiosité  insatiable 
à savoir  ce  qu’on  disait  de  lui,  il  gaspiilail  à s’in- 
former le  temps  qu’il  aurait  pu  employer  à 
mériter  des  éloqes.  Il  prétendait  atout,  et  n’en- 
treprenait rien  sérieusement.  Il  se  laissait  do- 
miner par  une  crainte  étrange  ; il  eût  ha-sardé  la 
sùrelé  du  Rouvernement,  sa  vie , sa  fortune , 
pluWt  que  d’ouvrir  une  lettre  qui  pouvait  lui 
découvrir  une  conspiration.  Ce.  fut  un  secré- 
taire d’Élal  sans  esprit,  un  duc  sans  argent,  un 
liomme  intrigant  à l’excès,  incapable  de  garder 
un  secret , un  ministre  méprisé  et  bai  par  son 
maître,  par  tous  les  partis  et  par  ses  collègues, 
sans  être  renvoyé  par  aucun  d’entreeux.  . Macan- 
lay(l)  a tracé  une  esquisse  piquante  du  carac- 
tère , des  ridicules  et  de  l'ignurance  de  ce  doc 
de  fiewastle.  J-  Cnann. 

LoacT,  Parlrailt  of  Wuitrious  vtrsanaçrs.  t.  vil.  - 
MaeauUr.  Hiitort  of  Chatam,  ISSV.  isu.  - 

Taylor,  yatiotuil  portrait  gallfrf.  — CÿClopmJta.  £a- 
ttliift  Biographp.  — thalmer.  . BtoçrophUta  Dvtto- 
norp. 

JXEWbaSTLE  [Henry  PetnAa  Clistox,  cin- 
quième doc  ne),  homme  politique  anglais,  né  A 
Londres,  le  1 1 mai  1 81 1 . Il  porta  jusqu’à  la  mort 
de  son  père,  en  1851,  le  titre  de  comte  de  Lin- 
coln. En  1832  il  représenta  à la  chambre  basse 
le  comté  de  Nottingliam  et  fut  .successivement 
réélu  par  le  même  comté  jusqu’en  1846.  De 
1834  à 1835  il  remplit  les  fonctions  de  lord  de 
la  trésorerie  et  celles  de  premier  commissaire 
des  bois  et  forêts,  de  184 1 à 1846.  A celte  épo- 
que il  se  sépara  de  sir  Robert  Peel  au  sujet  de 
la  question  des  céréales;  celle  défection  fit  i-eje- 
ter  sa  candidature  par  le  comté  de  Nollingliam  ; 
mais  il  fut  élu  presque  aussitêt  par  le  bourg 
de  Falkirk.  Nommé  premier  seerélaire  pour  l’Ir- 
lande. il  donna  sa  démission  en  même  temps 
que  Robert  Peel  (1846),  mais  ne  ce.s.sa  pas  de 
prendre  une  part  active  aux  discussions  du  par- 


( 1762).  Il  rentra  cependant  dans  les  alTaires  en  I Icmenl.  et  demanda  la  dotation  du  clergé  c»- 


1763 , et  fut  revêtu  de  l’emploi  de  garde  du 
sceau  privé,  qu’il  résigna  l’année  suivante  en 
faveur  de  Pilt.  Il  mourut  peu  après,  sans  laisser 
d’enfants.  Son  titre  principal  passa  à la  pos- 
térilé  féminine  de  son  frère,  Henry  Pelham. 
Horace  Walpole,  qui  ne  l’aimail  pas,  a tracé  de 
lui  ce  portrait,  qui  est  assez,  impartial  pour  être 
ressemblant  : « I.e  duc  de  Newcastle  n’avait 
l>oint  d’orgueil,  et  pourtant  une  vanité  extrêraé. 
La  jalousie  a été  la  grande  source  de  tous  ses 
délaiils.  I!  caressait  toujours  ses  ennemis,  pour 
les  enrôler  contre  ses  amis.  Il  n’y  a point  de 
services  qu’il  ne  rendit  aux  uns  et  aux  antres, 
jnsipi’à  ce  qu’ils  fussent  au-dessus  de  ces  ser- 
vices ; alors  ii  les  soupçonnait  de  ne  pas  l’aimer 
as.sez , car  au  moment  où  ils  avaient  tout  motif 


lliolique  irlandais.  En  185t  il  remiilaça  son  péiv 
.à  la  cliamhre  haute,  et  prit  rang  parmi  les  libé- 
raux modérés;  en  décembre  1852  il  lit  partie  du 
ministère  Aberdeen , comme  secrétaire  d’Etat  des 
colonies.  En  juin  1854,  quand  les  hoslililés  furent 
rommencées  confre  les  Russes,  il  reçut  le  secré- 
tariat de  la  guerre.  Après  le  fatal  hiver  de  1 854- 
1 853,  il  fut  rendu  responsable  de  l’cxtrème  inru 
rie  dans  laquelle  on  avait  laissé  les  troupes  de  Cri- 
mée; attaqué  avec  violence  dans  le  parlement, 
il  se  défendil  avec  autant  d’adresse  que  de  roo- 
itération  ; mais  le  cabinet  ne  put  s’empêcher  d< 
le  sarrifier  à l’animosité  de  la  multitude,  qui 
mettait  sur  le  compte  de  son  incapacité  loua  les 


U Estapt,  traïpotc'i  Irtteri. 
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maux  qu'avait  occasionuéa  une  saison  rigou- 
reuse. Il  résigna  son  portefeuille  entre  les  mains 
de  loni  Panmiire,  qui  rendit  justice  au  patrio- 
tisme de  son  prédécesseur,  et  il  s'embarqua  pour 
visiter  la  Crimée.  Au  mois  de  juillet  1855  il 
remplaça  lord  Jobn  Russell  comme  ministre 
des  colonies,  et  après  avoir  cessé  d'exercer  ces 
fonctions,  sous  l'administration  de  lord  Derby,  il 
les  reprit  en  juin  1859,  lorsque  lord  Palmerston 
revint  au  pouvoir.  A.  H.-r. 

Men  oj  IHr  tinte.  - Tte  PaWiaaunlarr  conpaafoa. 
— Lodge,  t^errage. 

NKWcasTLB  {Hugues  de).  Vog.  Hccess. 
HKWCOMB  (Thomas),  poêle  anglais,  né  en 
1673,  mort  vers  1766.  Il  était  lils  d’un  ecclé- 
siasti(|ue  du  comté  de  Hereford  et  petit- fds, du 
côté,  de  sa  mère,  du  célèbre  poète  Spenscr.  Élevé 
à Oxfonl,  il  devint  chapelain  du  deuxième  duc 
de  Richmond  et  recteur  de  Stopham,dans  le 
Susses.  De  bonne  heure  il  cultiva  la  poésie,  et 
en  conserva  le  goût  jusque  dans  un  âge  avancé; 
si  ses  vers  ne  le  tirèrent  pas  de  la  pauvreté , ils 
lui  valurent  quelque  réputation  et  l'amitié  il'Ed- 
ward  Young,  le  |>oëte  des  Kuits.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : Bibliotheea,  petit  poème 
estimé,  qui  parut  en  1718  et  fut  réimprimé,  ainsi 
que  d'autres  pièces  de  lui , dans  la  Select  col- 
lection of  miscellany  poems  de  Nicbols;  — 
The  last  judgment  of  men  and  angels;  Lon- 
dres, 17J3,  in-fol.,  épopée  en  douze  livres,  dans 
la  manière  de  Milton;  — An  ode  upon  the 
peace  of  Utrecht;  — The  IHanners  of  the  ti- 
ntes, in  VU  satires;  — A Collection  of  odes 
and  epigrams  occasioned  by  the  success  of 
the  Rritish  arms  in  Germany;  1743;  — The 
Consummation,  a sacred  ode  on  the  final  dis- 
solution of  the  World;  1752,  in-4";  — A mis- 
cellaneous  collection  of  original  poems,  odes, 
epislles,  translations,  tortllen  chiefly  on  po- 
lilical  and  moral  subjects;  Londres,  1756, 
gr.  in-4'';  — Hovus  epigrammatum  delectus, 
or  original  siale  epigrams  and  minor  odes, 
suited  lo  the  tintes  ; ibid.,  1760,  in-8°;  — The 
retired  penitent;  ibid.,  1760,  in-11  : paraphrase 
poétique  d'un  morceau  d’ Young;  — The  Death 
of  Abel,  a sacred  poem;  ibid.,  1763,  in-12: 
imité  de  Gessner  ; — Hervey's  Méditations,  In 
blank  verse;  ibid.,  1764,  2 vol.  in-12.  On  at- 
tribue à Newcomb  un  poème , On  the  nature 
and  progress  of  the  soûl  (1743),  qui  tient  è la 
lois  du  panégyrique  et  de  la  satire.  K. 
Chaliaert,  General  biogr.  AieUonatg. 

KBWCONK  ( William) , prélat  anglais,  né  le 
10  avril  1729,  è Darton-le-Clay  ( comté  de  Bed- 
tord),  mort  le  1 1 janvier  1800,  à Dublin.  Il  prit  ses 
grades  5 l'université  d'Oxford,  et  s'y  lit  beaucoup 
de  réputation  comme  gouverneur  particulier 
(ftifor)i  un  de  ses  plus  brillants  dLsciples  fut 
l'orateur  Charles  Fox.  Attaché  comme  chape- 
lain à la  maison  du  comte  d'Hertfonl,  vice-roi 
d'Irlande  (1765),  il  occupa  successivement  les 
siégea  épiscopaux  de  Dromore  (1766),  d'Ossory 
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(1775)  et  de  Waterford  (1779),  et  devint  en  jan- 
vier 1795  archevêque  d’Armagli  et  primat  d'Ir- 
lande. Il  se  remlit  recommandable  par  l'étude 
constante  et  approfondie  qu'il  fit  des  Écritures 
saintes , è l'interprétation  desquelles  il  avait 
voué  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a de 
lui  : An  Harmony  of  the  Gospels;  Londres, 
1778,  in-fol.  : ouvrage  qui  amena  entre  lui  et 
Priestley  une  discussion  toucliant  la  durée  du 
ministère  de  Jésus,  que  Priestley  fixait  au 
moins  à trois  années  ; — Observations  on  our 
Lord's  conduct  as  a dtvine  instructor  ; 1782, 
in-12  ; — An  attempt  lotcards  an  improved 
version  of  the  prophet  Esekiel;  1788,  in-4'; 

— An  historicat  view  ofthe  English  Hihlical 

translations  ; Dublin,  1792,  in-8*  ; — Attempt 
iowards  revising  our  English  translations  of 
the  Greek  Scriptures,  or  the  new  eooenant  of 
Jesus-Christ  : ouvrage  posthume  où  Newcome 
indique  les  moyens  iTaméliorer  les  Bibles  an- 
glaises d'après  les  corrections  indiquées  par  la 
critique.  K. 

aces,  Cgelopædia.  — GenüemaiCt  Stagazine,  tXX. 

NBWCOMBSI  ( Thomas  ),  mécanicien  anglais, 
né  è Darmouth,  en  Devonsbire , mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quin- 
caillier ou  forgeron , car  il  est  désigné  dans  les 
biographies  anglaises  tantôt  comme  ironmon- 
yer  et  tantôt  comme  hlncksmilh,  Sewcomeii 
avait  quelque  iiistniclion  , et  était  en  com- 
merce de  lettres  avec  H.  Hooke,  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Loniires , l'un  des  savants  les 
plus  ingénieux  dont  l' Angleterre  puisse  se  glori- 
fier. Un  préjugé  national  lui  a aftribué  l'inven- 
tion de  la  machine  d'épuisement  qui  porte  son 
nom  et  qu'on  appelle  aussi  machine  atmosplié- 
rique.  Revendiquant  cetle  gloire  pour  la  France, 
Arago  a victorieusement  prouvé  contre  M.  Bhit 
et  quelques-uns  de  ses  confrères  à l'Académie 
des  sciences  que  cette  machine , la  première  qui 
ait  rendu  de  véritables  services  à l'industrie, 
n'est,  sauf  quelques  détails  de  construction, 
autre  chose  que  la  machine  proposée  en  1690 
et  1695  |>ar  Denis  Papin  ( voy.  ce  nom  ),  et  qu'i! 
avait  essayée  en  petit.  Dans  l’une  comme  dans 
l'antre,  on  remarqne  en  effet  un  cylindre  on 
corps  de  pompe  métallique  vertical,  fermé 
par  le  bas,  ouvert  par  le  haut,  et  un  pis- 
ton bien  ajusté  destiné  à le  parcourir  sur 
toute  sa  longueur.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
le  mouvement  ascensionnel  du  piston  s’opère 
par  l'effet  d'un  contrepoids  quand  la  vapeur 
d'eau  peut  arriver  librement  à la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  et  la  remplir.  Dans  la 
inachine  anglaise,  comme  dans  celle  de  Papin , 
dès  que  le  piston  est  parvenu  à l'extrémité  de 
sa  course  ascendante,  on  conden.se  la  vapeur  qui 
l'y  avait  poussé,  on  fait  ainsi  le  vide  dans  toute 
la  ca|iacilé  qu’il  vient  de  parcourir,  et  l’atmos- 
plière  le  force  alors  k descemlre.  La  condensa- 
tion, disait  Papin,  doit  être  oiréré-e  par  le 
froid;  c’est  aussi  par  le  froid  que  Newcomen, 
27 
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John  vitrier  ( a glazier)  et  1«  capitaine 

Savery,  tou»  IroU  associés,  se  d«*barra»sent  de 
ta  vapeur  qui  coolrebalancrrait  la  pres<»ioa  at- 
roospiu^rique.  Entre  plusieurs  dtj/erenles 
cont^rur/iont  qu'on  peut  imaginer  pour  cela 
fcc  t^nt  les  propre^  expressions  du  mrcaniciea 
Nésois).  les  mécaniciens  anglais  en  a<luptérent 
une,  assurément  préférable  de  beaucoup  dans 
une  machine  en  grand  à celle  que  Papio  avait 
Iiii-tnëme  einpluvée  dans  les  expériences  faîtes 
avec  son  petit  tno<ièle  Au  lieu  d'enlever  le  feu , 
comme  le  pratiquait  simplement  celui  ci , New* 
roinen  et  ses  associés  faisaient  couler  une  abon- 
dante quantité  d’eau  froide  dans  l'espace  annu- 
laire, compris  entre  les  parois  extérieures  du 
corps  de  potii|)e  et  un  se  cond  cylindre  un  {>eu 
plus  grand  qui  lui  servait  d’enveloppe.  Le  refroi* 
dissement  se  communiquait  ainsi  p«Hi  à pou  à 
toute  l'épaiaseur  du  iiietaU  et  bientôt  atteignait 
la  vapeur  elle  même.  Ainsi  modifiée  quant  à la 
manière  de  refroidir  la  vapeur  .H{ueuse,  la  ma- 
chinede  Papin  prit  en  Angleterre  le  nom  de  ma- 
chine  de  Aeircomen , et  excitawt  au  plus  iiaut 
«logré  l'atlonlion  des  proprietaires  de  mines  de 
Cornouaille.*'. , elle  sembla,  dès  le  début,  fournir 
une  solution  inespi^rée  d’un  problétne  dont  U 
difficulté  Otait  parliculièreinenl  deinontree  par 
h?s  tentatives  infnjciueusos  faih  s jusqu’alors  par 
le  capilaiiio Savory.  Xowcoinenel  Cawloy  solli- 
citèrent une  |>atonlo;  mais  S^ivery  s'up(>oàa  à ce 
quVile  leur  fût  «lolivree,  en  vertu  d'uo  privilège 
exclusif  dont  il  Hait  déjà  en  )>oss€ssion,  et  cou- 
cornant  le  moven  <le.  produire  le  vide  par  le  re- 
froidissement de  la  vapeur.  Cormno  quaker, 
Xewconven  répugnait  à toute  contestation  JuiH- 
cJaire,aui>si  pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  l’ca- 
Irafner  dans  un  procè.s,  il  cousi  utit  à ce  que  U 
(âtenfe  fût,  en  1706,  prise  au  nom  et  au  profil 
des  trois  compétiteurs,  qui  s’allribuéreiit  ainsi , 
dans  le  projet  emprunte  à Papin Xo.wconien  et 
Cawlcv,  l'idée  de  la  tnacliine  à vapoui  à pis/on, 
et  Savery,  celle  de  la  condensation.  Dans  les 
arts  comme  dans  les  sciences,  dit  Arago,  le  der- 
nier venu  est  censé  avoir  eu  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers;  toute  décUralioa 
négative  à cet  égard  est  sans  valeur.  La  publi- 
cation des  Mémoires  que  Pa(un  a i^rils  sur  la 
machine  almosphériqiie  étant  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  patentes  de  Newcomen  et  de  Savci  y, 
on  ne  peut  avoir  aucun  motif  de  rechercher  si  la 
machine  anglaise  est  ou  n'esl  (ms  une  copie  : 
dans  la  règle,  elle  est  une  ajpie,  puisqu'elle 
resH^mhle  à la  machine  de  Papin  et  qu’elle  est 
venue  après;  mais  on  sait  de  plus,  daris  cè  ca^ 
pnrticiHier,  qoelev  projets  du  piiysideu  fiançais 
étaient  rxmnus  de  Xe.wcoiuen,  qui , ainsi  qu'il 
résulte  de  diverses  notes  troiivéc.s  dans  les  pa- 
piers de  B.  Heokc,  avait  plusieurs  fois  con.sulté 
ce  savant,  avant  de  se  livrer  à ses  essais. 
FA  alors,  dans  les  confidences  de  rjntimiU\ 
c était  bien  la  madiine  française  que  Mewc^men 
voulait  exécuter.  Au  commencement  du  div- 


huilième  siècle,  Part  de  constnitre  de  grands 
corps  de  pompe  par^itement  cjrliodriifues , et 
cehii  d'ajuster  dans  leur  intérieur  des  piston* 
mobiles  qui  les  (crina.ssent  hermeiiquenieot, 
étaient  presque  encore  dans  l’enfance.  Aussi 
dans  la  machine  établie  en  170.v  par  Newcomesi, 
pour  empêcher  la  vapeur  de  s’échapper  ;>sr  les 
interstices  compris  entre  U surface  do  cylindre 
elles  bords  du  piston,  ce  piston  était-H  cons- 
tamment couvert  à sa  surface  supérieure  d*une 
couche  d'eau  qui  pénétrait  dans  tous  les  vkles  et 
le«  reni|dissait.  Un  jour  qu’une  machine  de  ce 
genre  fünctiunnail  sous  les  yeux  des  conslror- 
teurs  anglais , ce  fut  avec  une  surprise  extrême 
qu’ils  virent  le  piston  descendre  pluftieurs  foisde 
suite,  beaucoup  plus  rapidctneiit  que  de  coa- 
tume.  OUe  vitesse  leur  parut  d’autant  plus 
éli*ange  qtie  le  ndroiriisseinent  produit  par  le 
courant  d’eau  froide  qui  desceixldil  extérieure- 
ment le  long  de  la  rurface  du  corps  de|vonipe, 
D'avait  amené  jusque-là  qu’a.ssez  lentement  )Â 
condensation  de  la  vafieiir  intérieure.  Après 
riticalion,  il  fut  constaté  que  ce  jour-la  le  phé- 
nomène s’opérait  d’une  tout  autre  manière:  le 
^ piston  se  trouvant  accldenleliement  percé  d'iic 
' petit  trou,  l'eau  froide,  qui  le  rec-mivrait  tombait, 
dans  l’tnUrieur  même  du  cylindre  pargoui- 
tdetles , à trai  ns  la  tapeur,  la  refroiilissatt, 
et  dès  lors  la  (UMi'lensait  pins  rapidement.  De- 
puis celte  époque , on  a moni  les  maebincs  at^ 
raospiiériques  d'une  ouverture  en  pompe  d'ar- 
ros4>ir,  c'est  de  là  que  part  la  pluia  d'eau  froide 
qui  »e  répand  dans  la  capacité  du  cylindi'e,  et  j 
. Condense  la  vapeur  au  moment  où  le  ptstoo  doit 
descendre.  Lcrelroidiasemenl  extérieur  se  trouve 
^ainsi  supprimé,  el  les  va-et-vient  sont  beaucoup 
plus  |>rutnpts.  Cette  imporlaste  araétioratioa  fut, 
comme  tant  d’autres,  le  résultat  d'uo  heureux 
hasard;  il  est  toutefois  regrettable  île  ne  pou- 
voir [roiut  designer  celui  des  trois  associés  dont 
l'esprit  inventif  vit  sur-lediamp  ilans  un  faH 
aussi  fortuit  le  prioci(>e  d'un  perfectiouBr- 
ment  qu’on  retrouve  encore  diins  les  mscliiacs 
d’aujourd'hui;  mais  In  tradition  ne  nous  a rien 
appri.s  à cet  égard.  Elle  est  également  muette  sur 
le  Heu  et  la  dat(;|rrtHrise  de  la  inortdeNewcomen. 
Quoiqu’il  en  soit,  il  est  parraitomenl  prouva 
que  l^apin  est  le  prenvter  qui  ail  eotnbiaè  en 
IC90  dans  une  Dièiiie  machine  à fieu  et  à pistou 
la  force  élastique  de  U vapeur  sver.  la  propriété 
dont  celte  va|>eur  jouit  de  se  précipiier  par  ie 
I froid , e(  que  Newoomeo  et  ses  a.ssoeiés  ont  vu 
les  premiers  en  1705  seulement  que,  pour  ame- 
ner une  précifutatioB  prompte  de  la  vapeur 
aqueuse,  il  fallait  que  l'eau  d'inji'clion  se  ré- 
I pandit  sous  forme  de  gouttelettes  dans  la  tuasse 
! même  de  celte  vapeur.  I..es  biogra(diés  anglais, 

' dont  plusieurs  savants  franç^i^  ont  adopté  sans 
I réserve  les  opiiUoos.son^  h«n  d'avidr  fait  à cette 
I occas^ion  des  recherches  particulières  et  d'avoir 
I consulté  les  sources  originales,  et  l'on  peut  affir- 
! mtr  avee  certitude  qu’eutratnés  (>ar  le  préjugé 
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nationaJ,  ih  n’ont  (wint  tenu  compte  des  écriu  de  ! 
Salomon  de  Caux  ni  peut-être  même  de  ceux  de  i 
Papin.  À chacun  selon  ses  œuvres.  H.  Fisqubt. 

Araffrt,  dft  lonçit.,  .‘ino  iW.  — Papm. 

cHfU  lie  diver$ft  pièces  touebaitt  queiQVfS  noui  tUes  ma~ 
ehittri:  Ca»«fl,  io-ll.  — Joliii  Riiülton,  //  sfistem  of 
mecbanieat  /‘hilosopkv,  t U,  p.  Wi  fl  W».  — R.  Smart, 
Jfist.  descriptive  de  la  machine  a vapeuciXiti,  t voL 

ID-lt 

iiEWDiCiATE  (Sir  Koçer)^  antiquaire  anglais, 
né  Ie3ü  niai  t7l9,  àArbur3r(cointede  Warwick), 
mort  le  23  novembre  iSOti,  dans  le  même  lieu. 
Élu  député  CD  1742  par  le  comté  de  MMdlesex, 
il  représenta,  de  1761  à 1780,  l'unfversité  d’Ox* 
ford  à la  cltamlire  des  communes.  Joignant  à 
une  ériKlilion  étendue  le  goût  des  arts  du  dessin, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie,  et  en  rapporta 
un  grand  nombre  de  monuments  aniiquea,  de 
statues  et  «le  tableaux.  Contrairement  à l'opi- 
nion exposée  par  Wbittaker  sur  rilinéraire 
d'Annibal , il  prétendit  que  le  héros  carlhaginois, 
après  avoir  quitté  Lyon , avait  remonté  le  RhOne 
jusqu'à  Scyssel,  traversé  le  grand  Saint-Beinard 
et  debouclié  dans  la  vallée  d'Asli.  Il  doU  r<ini- 
versité  d^Oxford  de  livres  rares  et  d’objels  d’art, 
et  J foiidâ  différents  prix.  * K. 

Centteman*s  Stapastne,  I.XXVII. 

* !«BWMAN(/oA/i-//enry),(héologtenanglais, 
né  le  21  février  1801,  à Londres.  Sa  mèreap^iar- 
tenait  à une  famille  de  protestants  réfugies  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  l’éilit  <le  Nan> 
tes.  Son  père,  associé  dans  une  maison  de  ban- 
que, tilde  mauvaises  affaires  en  I8l5,  dc|>osa 
son  bilan,  cl  paya  intégralement  tous  ses  créan- 
cier». Après  avoir  ailievé  ses  études  à l’univer- 
sité d'Oxford,  le  jeune  Newmau  obtint  au  cou- 
cours  une  place  d’agrégé  au  college  d'Oriel 
(1822),  et  reçut  les  ordres  (1824).  A cette  é(Miqiie 
l’arebevêque  de  Oublia  Whately  le  prit  en  uf- 
fection,  lui  confia  quelques  travaux  et  le  lit  at- 
Uclier  à la  rédaclion  de  i' Encyclopadia  métro- 
poliiana.  1)  remplit  à Oxford  d'autres  fonctions, 
telles  que  celles  degouverneui  parliculier,  d'exa- 
minateur public  et  de  preiücateur  ; appelé  en 
1828  à la  cure  de  Sainte-Marie,  qu’il  occupa  jus- 
qu’en 1813,  il  acquit  |iar  ses  sermons  beaucoup 
d’inltuence  sur  les  étudiants,,  et  commença  de 
jeter  les  bases  de  ce  sysléuic  religieux  auquel 
le  docteur  Pusey,  son  malire,  devait  attacher 
son  nom.  Ce  qu'on  a appelé  « le  mouvement 
d’Oxford  « débuta  en  juin  1833  par  un  sermon 
de  M.  Keblc,  imprimé  sous  le  titre  de  National 
apostacy  Quelques  mois  auparavant  avait  |taru 
U publication  péïkxlique  des  Oxford  Tracis^ 
qui  causa  une  si  profonde  sensation  en  Angle- 
terre. MM.  .Newman,  Pusey,  Keble,  William, 
f-almer,  Perceval  et  autres,  qui  la  rèiligeaieot, 
s’étaient  d'abord  déclarés  les  champions  de  la 
haute  Église  et  du  droit  exclusif  qu'elle  avait  à 
la  direction  .«piritiielledu  peuple;  (>eu  à peu , et 
à mesure  qu’ils  s’écartaienl  des  principes  de  la 
réfonne.  on  les  vit  se  rapprocher  de  la  foi  ro- 
maine. Quant  à Newman,  un  des  plus  fougueux 
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dissidents,  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  la  sincé- 
rité de  ses  opinions  religieuses  loi  squ'il  eut  mU 
an  jour  The  Arians  oflhe  71’'*  c<  wft/ry  (1834), 
sorte  de  tnanift‘Sle  de  la  secte  nouvelle.  Ce  fut 
lui  qui  en  1841  ferma  la  série  des  Oxford  Tracts 
par  une  brochure,  la  qualre-viiigl  d xiéme,  où 
il  s’efforça  de  prouver  qu’un  ecclésiastique  an- 
glai.s  pouvait  souscrire  aux  tiente-neuf  articles 
d»  la  constilulion  du  clergé  sans  cesser  d’ap- 
partenir à la  religion  catholit)ue.  Les  chefs  de 
l'univer.rilé  s'e.murent  d'une  propo.siiion  si  hélé- 
rmloxe;  l'évèquc  d’Oxford  inlcr\ini,  et  M.  New- 
man eucoiiriit  une  c.ensure  publique.  Il  aban- 
donna alors  l’universilé,  et  se  retira  avec  quelques 
disciple.s  dams  un  village  voisin,  on  il  mena  pen- 
dant plusieurs  mois  la  vie  d’un  reclus.  En  1846 
il  se  rendit  à Rome,  et  abjura  en  presence  du 
paiM*.  En  18)8  il  re|>as<a  en  Anglelerre,  et  après 
avoir  dirigé  à Hiriningham  une  ^>ss4>ciation  reli- 
gieuse qui  se  rattachait  à la  congiegatiun  de 
Saint-Philippe  Neri,  il  devint  en  1862  recteur  de 
rtjniversilé  calholiqoe,  dont  la  rréalion  veuait 
d’être  autorisée  à Dublin.  L'annee  précédente  il 
avait,  dans  se.i  Lectures  on  ca/hotinsm  in  En- 
çtond,  attaqué  d’une  façon  peu  inenurée  un 
prêtre  romain,  G.  Acliitli,  qui  s'etait  converti  à 
l'anglicanisfnc,  et  s’etait  vu  condamiierpourdif- 
famatfon  à line  aimmde  de  100  liv.  si.  (2,600  fr.}; 
l'ainende  et  les  frais  du  procès,  qui  avait  eu  uo 
granii  reteniisseineot  parmi  les  catholiques, 
furent  |>ayés  par  des  souscriptions  publique.», 
recueillies  jusque  sur  le  continent.  Outte  les 
ouvrages  cilés,  on  a encore  de  M Ncwiivan  : Let- 
ters  on  certain  diJficuUies  ; 18:>0;  — Uis- 
courses  addressed  to  mixed  congi'^gations , 
1860,  in  8”;  trad.  en  français  par  un  des  réla:  - 
leurs  de  f’f/nipers  (2®édit.  ; Paris.  l863,in-8<»). 

* NEWMAN  {Erancis-WiUiam).  ili^dogien 
protestant,  frère  du  précédent,  né  en  1806,  à 
Londres.  Après  avoir  fait  ses  hmnaniiés  au 
collège  d’Eaiing,  il  entra  à l’iinivers'fé  d’Oxford, 
et  y obtint  en  1820  le  rang  d’agrégé.  De  1830  à 
1833  il  voyagea  en  Orient,  fut  allaché  au  col- 
lège de  Bristol  (i  834)  et  à celui  de  Manclie>ter 
(1840\  et  devint  en  1846  professeur  de  langue  et 
lie  iiUératiire  latiuea  à l'université  île  Londres. 
Un  moment  entraîné  par  rcxemplc  de  son  frère, 
il  n’a  pat  lardé  à prendre  une  vote  opposée,  et 
tout  en  combattant  la  suprématie  de  la  haute 
Église,  il  s’est  rangé  parmi  les  iléfenseurs  les 
plus  fermes  et  les  plus  éclairés  des  principes  de 
la  reforme.  Il  a écrit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : ’ihe  sout»  iU 
sorrows  and  aspirations;  Londres,  184  (;  plus, 
édit.;  — CaUioliC  union  : essogi  (ownrds  a 
Church  oj  the yiifure  and  the  organtsahon  of 
philanthropg ; ibid.,  1844; — A stntc  Church 
no!  defenstble  ; 1840;  — A historg  oflhe  lie- 
bre\L  nxonarchg  from  the  administration  of 
Samuel  to  lhe  liabglonish  captivilg ; 1847; 
2*  edit„  1864t  »n-8*;  — Four  lechireson  the 
conlruits  oJ  anaent  and  modem  htslory  : 
27. 
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1847  ; — An  appeal  to  iht  middle  classes  on 
the.  urgent  neccssity  of  namerous  radical 
re/orms,  financial  and  organic;  1848;  — 
Phases  of  failli,  or  passages  front  the  historg 
of  mg  cretd;  1850;  — A collection  of  poetrg 
for  the  practice  of  élocution;  1850;  — The 
Crimes  of  the  house  of  Hapsburg  against  ils 
own  liege  suhjects;  1851  ; — Lectures  on  poli- 
tical  economg  ; 1851;  — Kegal  Rome,  an  in- 
troduction to  Roman  historg;  Lomlres,  185Î, 
in-S";  — The  odes  of  Horace;  iliiii.,  1853;  — 
The  llind  of  Homer  ; ibid.,  1858:  ces  deux  Ira- 
dudions  Boni  en  vers  blancs.  M.  Francis  New- 
man a fourni  des  articles  aux  Westminster 
t’clectic  et  Prospective  Reviews , eC  il  a édité 
en  1843  une  version  anglaise  des  Englishuni- 
versities  d’Huber,  d en  1853  les  Relect  sket- 
cher  of  Kossuth. 

Strn  of  the  rime.  — Cyelop.  of  English  lUeratHre 

i'hot}r.  ). 

XF.WSKI  (Saint  Alex.).  Vog.  ALEXAsnnr.. 

SEWTOS  {Thomas),  littérateur  anglais, 
mort  en  1607,  dans  le  comté  d’Esscx.  Il  eut  pour 
premier  maître  Brownswerd , un  des  bons  lati- 
nistes du  temps,  et  fréquenta  les  universités 
d’Oxford  et  de  Cambridge.  Après  avoir  reçu  les 
ordres , il  obtint , par  la  protection  du  comte 
d’Essex,  la  direction  du  collège  de  Macclesbelil , 
cl  en  1583  la  cure  de  Lillle  llford,  où  il  passa 
le  resle  de  sa  vie,  entre  les  triples  fondions  de 
pasteur,  de  médedn  et  de  maître  d'école.  On  a 
de  lui  : A notable  historg  of  the  .Saracens , 
draum  oui  of  Aug.  Curio,  in  l[[  books;  ten- 
dres, 1575,  in-4°;  — Approved  medicines  and 
cordial  precepts  ; ibiil:,  1580,  in-8“;  — Illus- 
Irium  aliquot  Anglorum  encomia;  ibid.. 
1580,  iD-4°,  il  la  suite  des  Encomia  de  Leland  ; 

— Atropoion  Delion,  or  the  death  of  Délia; 
ibid.,  1803,  in-4%  élégie  snr  la  mort  de  la  reine 
Élisabeth  ; — A pleasant  new  historg,  or  a 
fragrant  posg  mode  of  three  flowers.  Rose, 
Rosalgnd  and  Rosemary;  ibid.,  1604.  Il  est 
aussi  l’auteur  de  plusieurs  traductions,  telles 
que  Direction  for  the  health  of  magistrales 
and  students  (Londres,  1554.  in-12),  de  Gra- 
tarolus,  Touchstone  of  complexlons  (ibid., 
1381,  in-8°),  de  Lemnius.et  rAebals  (1581)  de 
Sénèque,  etc.,  et  Pulteney  lui  attribue  nn  ffer- 
bal  to  the  Bible,  imprimé  en  1587,  in-»”.  K. 

Wnod.  Jtheme  Oxon.,  I.  — Wirton,  HM.  of  poeiry. 

— Ljifoiu,  Encinmt,  IV.  — Pultencr*  SketeHet. 

a'fEWTO?!  {John)g  mathématicien  anglais,  né 
en  1 G23,  à Oundle  (comté  de  Northamptoo),  mort 
le  To  décembre  1G78,  à Ross.  U prit  ses  grades  h 
Oxford,  et  reçut  en  l&6l,avec  le  titre  de  chape* 
lain  du  roi,  la  cure  de  Ross.  Il  s’appliqua  avec 
succès  à l’étude  de.s  sciences,  et  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  d’une  utilité  pratique;  nous  ci- 
terons de  lui  : Astronomia  britannica  ; Lon- 
dres. in-4®;  — Help  to  calculation ^ 

^ith  tables  of  declinalionj  ascension^  etc.; 
ibitU,  1657,  10-4”;  — Trigonomtfna  brilan- 
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nieOg  in  //  books;  ibid.,  1658,  in*fn!.;  te 
I deuxième  livre  est  traduit  du  latin  d’Henri  Get- 
I Whrsnâ  ; ^ Grometrical  trigonometry;  1659. 
— Mathematical  element-%;  1660,  in-4®;  — • 
A perpétuai  diary  or  atmanac;  1662;  — Thr 
Rulcof  interests  ; 1668,  in-fto  ; — >4r/  of  prac- 
tical  gauging;  1669;  — Tfif  art  of  nnfurui 
aritbmetic;  1671,  in-8®; — The  English  aca 
denvj  ; 1677,  in-8“;  — Introduction  to  geo- 
graphy;  1678,  in-S".  K. 

XVood,  Mhcnat  Oron.,  II.  — Martin , ttioç.  pkil. 

NKWTOiv  {Isaac)t  l’un  des  plus  grands  gé* 
nies  scientifiques  de  l'humanité , naquit  à NYools- 
thorpe,  petit  village  du  comté  de  Lincoln,  h* 
25  décembre  (jour  de  Noël  ) 1642,  l’année  méire- 
de  la  mort  de  Galilée,  et  mourut  le  yt  msr< 
1727,  à Londres.  Comme  Kepler  et  Voltaire,  il 
vint  au  monde  avec  un  corps  extrêmement 
dcbile.  Son  père  était  rermier  ; sa  mère , Ann*- 
I Ayscough,  devenue  veuve  peu  do  mois  après  son 
premier  mariage,  se  remaria  avec  naroaba>B 
Smith,  recteur  de  Northwilham.  L’enfant  ve* 
nait  d'entrer  dans  sa  quatrième  année;  il  fut 
confié  aux  soins  de  sa  grand’-mère,  qui  lui  fit 
apprendre  la  lecture,  récriture  et  le  calcul  aux 
écoles  primaires  de  Skillington  et  Stoke,  deux 
hameaux  voisins  de  ^^’oolstborpe.  A l’égc  de 
douze  ans  II  fut  envoyé  àl'érole  publique  de  Gran 
tbam  et  logé  chez  Clark,  apotiiicaire  de  l'endroit. 
Newton  aimait  è raconter  lui-méme  qull  avait 
été  d’abord  très-inattentif  et  l'un  des  derniers 
élèves  de  sa  classe.  An  lieu  d'aimer  la  société  de 
ses  camarades,  il  s’amusait  à de  petite  ouvrai 
de  mécanique,  parmi  lesquels  ou  cite  une  espèce 
de  depshydre  et  un  moulin  à vent.  A défaut  de 
vent,  le  moulin  était  mis  en  mouvement  par  une 
I 50Krf.t*metinter,  ainsi  appelée  parce  que  ce  petit 
i rongeur  prélevait,  pour  sa  consommation  , une 
partie  de  la  farine  qu’il  produisait.  Pendant  son 
séjour  à Grantham,  le  jeune  Isaac  inventa  aussi 
un  char  que  la  personne  qui  y était  assise  faisait 
elle-mémc  mouvoir.  On  rapporte  encore  qu^ 
pour  faire  jieur  la  nuit  aux  gens  de  la  campagne 
il  attachait  des  lanternes  en  papier  à la  queue  dt- 
cerfs-volants.  Les  murs  de  sa  petite  chambre 
était  couverts  de  dessins  et  de  peintures  de  toutes 
sortes,  faits  d’après  son  imagination  ou  d’aprè'i 
nature.  On  cite  aussi  de  l'écolier  de  Grantbam 
ptu.sieurs  essais  de  poésie,  qui  sont  aujourd’hui 
avidement  recherchés  par  les  amateurs.  S'il 
fuyait  les  jeux  bruyants  de  ses  camarades,  il  se 
plaisait  dans  la  compagnie  des  jeunes  personne^ 
qui  demeuraient  anssi  chez  maître  Clark.  L’uno 
d’elles,  Storay,  paraissait  lui  avoir  inspirr* 
00  véritable  attachement.  Elle  se  maria,  dans  U 
suite,  deux  fois,  et  s’appelait,  en  dernier  lieu. 

Vincent.  Newton,  au  faite  de  sa  renommée, 
ne  manquait  jamais  de  la  visiter  dans  ses  voyage- 
au  pays  natal,  et  la  tira,  dit*on , elle  et  sa  fa- 
mille, plus  d'une  fois  d'embarras  pécuniaires. 

Le  jeune  Isaac  fut  destiné  par  sa  mère,  rede* 
venue  veuve  en  1656,  à gérer  les  biens  de  la 
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ferme  <)e  WooUtborj>e,  où  elle  e'éUit  retirée  avec 
trois  enfants  de  son  secoml  mariage.  Les  same- 
dis elle  l'envoyait  au  marché  de  Grantham,  en 
compagnie  d’un  vieux  serviteur  ; mais,  |>eodant 
que  son  mentor  était  occupé  à débattre  le  prix 
de  ses  produits  agricoles,  l’apprenti  fermier 
allait  étudier  derrière  une  haîé.  Au  lieu  de 
garder  les  troupeaux , il  laissait  vaches  et  brebis 
courir  à l'aventure,  Usant,  sous  un  arbre,  les 
vieux  livres  qu’il  avait  empruntés  à t’apolliicaire. 
Voyant  combien  il  était  impropre  è l’état  d'agro* 
nome,  sa  mère  le  renvoya  à l’école  de  Cran- 
tham,  d’où  il  passa,  en  juin  16Ct,au  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge  (1).  Les  premiers  ou- 
vrages qu’il  parait  y avoir  étudiés  à fond  sont 
la  Logique  de  Sanderson  et  l’Optique  de  Kepler, 
tlientét  le  désir  de  se  familiariser  avec  i’astrolo- 
'^ie  lui  fit  aborder  l’élude  des  mathématiques.  Il 
se  procura  donc  un  Eudide  en  anglais;  mais  les 
théorèmes  de  cet  auteur  lui  semblaient  si  évidents 
qu’il  s'étonnait  qu’on  eût  |Ht  songer  seulanent  ù 
les  démontrer  (2).  « On  pourrait,  remartpic  ici 
Vontenelle,  appliquer  à?ie\vton  ce  qucLucainn 
dit  du?iil,  dont  les  anciens  ne  connaissaient  point 
la  source,  qiCil  n'a  pas  Ctè  permis  aux  hommes 
de  voirie  :\il  faible  el  naissant.  » ü'I'.uclide, 
il  passa  à la  géométrie  de  i>oscartes,  qui  l’initia 
à l’analyse  : il  comprit  bientôt  l’importance  qu’il 
y avait  à saisir  le  rapport  des  équations  algébri- 
ques avec  tes  lieux  géométriques.  Cependant  il 
se  montra  plus  tard  souvent  injuste  envers  son 
grand  initiateur  (3).  Vers  la  même  époque  (1663 
ei  1664  ),  il  étudia  Yiète , Sebooten  et  Wallis  ( De 
arUhmetica  ir{/iniU>rum) ^ dont  U farsaJt  des 
extraits,  et  il  découvrit,  s’il  faut  l’en  croire  lur- 
inéme  (4),  la  méthode  des  séries  fofloies.  En 
janvier  1605,  il  obtint  le  degré  de  bachelier  ès 
arts,  et  avant  le  8 août  de  la  même  année  U 
quitta,  pour  se  soustraire  aux  ravages  d’une  épi- 
démie, l’université  de  Cambridge,  où  il  ne  revint 
qu’en  automne  de  l’année  suivante.  C’est  dans 
cette  année  de  1666  que  l’on  place  l'bistoire  de 

;i)  Foe-i  poar  it  ftsatlon  de  celte  date . qui  aealt  Jot- 
qa’iel  présenté  qoelqMe  Incertitude,  la  v*  édit,  (isco)  de 
Brewtter,  Memoin  of  It/é,  etc.,  nj  too.  I, 

p.  is  et  IS. 

(•)  !d.  Riot  semble  réffigaer  ce  fait  U en  douté.  • Qn’a- 
prés  avoir  étudié,  dit-ll.  les  premtérea  proposlllons 
d'Eucllde,  Newton  ait  suecciMlvementcbercbéet  Iroi^vé 
ta  démonstration  de<  autres  par  luI-méme,  plutôt  que 
de  Venfoneer  dans  une  lecture  si  escesslvement  pénible 
par  les  formes  dont  elle  est  bérlsaée,  voilà  ce  qui  peut 
SC  comprendre  ; et  surtout,  s'il  avait  déjà  pris  connais- 
nanee  des  mêmes  propotllfont  pour  ses  Jeux  d'enfant, 
dans  quelque  livre  vulgaire,  on  concevra  mieux  encore 
qu'It  lit  Jugé  Inutile  de  perdre  son  temps  à en  chercher 
de  nouvelles  preuves  dans  usa  anast  fatigante  (cclure. 
Cela  espllqucralt  tréa*na(ureUeiDeol  le  regret  qu'il  lé- 
moirna  plus  tard  de  ne  s'être  pas  asaet  arrêté  à la  géo- 
fnétrfe  des  anciens.  » {MétanQU  scienti^nes  et  fiffé- 
raires,  t-  l«  P-  ttr.| 

(S)  Ainsi,  par  «temple,  danaton  OpfigM#,  Il  attribue  La 
découverte  de  la  vraie  théorie  de  l’are  en  ciel  à Antoine  dr 
Oorolnis,  tandis  que  le  mérlie  en  revient  tout  epikr  à 
Detcarlcs.  (A'ojr.  Rlof,  àféfanges  P-  **•  I 

«)  O’aprie  une  note  signée  Is.  Newton,  et  qui  porte  la 
date  du  4 Juillet  less,  (Brewster,  .Vemoirs,  de.,  p.  io.j 
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' la  pomme  qui  aurait  suggéré  h Newton  la  pre- 
mière idée  des  lois  de  la  gravitation  (i).  Après 
' son  retour  è Cambridge,  il  prit  soreesstvement 
les  autres  grades  universitaires  et  reçut,  en  ir,89, 
' la  chaire  de  mathématiques,  dont  Barrow  s'ètait 
démis  pour  se  livrer  exclusivement  à la  Uiri.lo- 
; gie.  Penilant  vingt-six  ans  il  remplit  avec  un 
I lèle  extrême  ses  fonctions  de  professeur  : on  a.s- 
' sure  que  de  1669  è 1695  il  ne  s’absenta  jamais 
j de  Cambridge  plus  d'un  mois  par  an,  à l’époque 
! des  vacanres.  Le  II  janvier  1072  (vieux  style) 
! il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
j dres,  sur  la  proposition  de  Setbwanl,  évéque  de 
; Salisburyr.  Newton  .n'avait  guère  alors  d’autre 
titre  à cette  distinction  que  le  téle.sco|U!  qui 
porte  son  nom  ; les  découvertes  qui  devaient  l'il- 
luslrcr  n'existaient  encore  qu’en  germe  ; bien  que 
‘ dès  cette  époque  elles  fussent  déjà  écloses  peut- 
être  dans  sa  tète,  elles  devaient  être  pour  le  pu- 
blic comme  non  avenues,  et  par  conséquent 
n’ètre  d’aucun  poids  dans  une  contestation  de 
priorité.  En  pareille  matière,  les  seules  pièces 
de  conviction,  ce  sont  les  écrits  imprimés,  por- 
tant une  date  certaine. 

Les  rccliercbes  que  Newton  avait  entreprises 
sur  la  lumière  suscitèrent  de  vives  discussions , 
auxquelles  prirent  surtout  part  Hooke  et  Huygens. 

; Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  qu’il  écrivit, 
le  8 mars  1673,  à Oldenburg,  secrétaire  de  la 
■Société  royale,  pour  offrir  sa  démission.  Cette 
démission  non-seulement  ne  fut  pas  acceptée, 
mais  il  fut  exempté  de  la  cotisation  hebdotua- 
daire,  exigée  de  tous  tes  membres  de  la  société. 
Le  27  avril  1675,  il  obtint  aussi  du  roi  les  dis- 
penses nécessaires  («ur  continuer  à rester  ag- 
grégé  au  collège  de  ta  Trioilé  sans  entrer  dans 
les  ordres.  Quelques  années  après,  un  événement 
imprévu  le  jeta  dans  K'>  affaires  politiques.  Le 
rui  Jacques  II  avait  ordonné  au  conseil  de  l’u- 
nlvcrsité  de  Cambridge  de  conférer  au  père  Fran- 
cis , moine  bénédictin , la  maîtrise  ès  art,,  sans 
l’astreindre  au  serment  d'allégeance  et  de  supré- 
matie. L'universilé  refu-sa,  bien  que  dans  d’autres 
occadons  elle  eût  donné  ce  titre  même  à des 
musulmans,  entre  autres , à l'ambassadeur  du 
Maroc.  Mais  il  s'agissait  ici  d’up  sujet  du  pape, 
et  l’on  sait  qnel  rAle  a joué  l'intolérance  de  re- 
ligion dans  l’blsloire  de  l'Angleterre.  L’affaire  fut 
portée  devant  la  cour  du  roi  ; New  ton  était  au 
nombre  des  députés  de  l'université  qui  devaient 
se  rendre  à Londres  pour  y plaider  leur  cause. 
Ils  y déployèrent  tant  d'ardeur,  que  le  président 
JefTrys  leva  la  séance  en  les  renvoyant  brusque- 
ment sans  prononcer  d'arrèt.  Pouf  leur  témoi- 
gner toute  sa  reconnaissance,  le  corps  de  l’uni- 
versité élut  le  plus  illustre  d’entre  eux.  Newton, 
membre  du  parlement  de  1689.  qui  procbnna 

(I)  Celle  histoire  est  uni  doute  une  pure  Aelipô;  car 
elle  o'est  rapportée  ni  par  Pemberton . nt  par  WruUon . 
auxquels  Newton  racoota  lui-méroe  par  quel  enchafnc' 
ment  d'idées  t)  était  arrivé  à la  condaifss^ee  des  lob 
de  la  graTttatton.  Bile  fut  rapportée  a VolUIr*  par  Ca- 
ibcrloe  Barton,  fliéce  de  Newton. 
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la  Tacânct*  «lu  frAnp,  et  prépara  raTéncment  «le 
Guiilaunir.  Mais  le  Kavaiit  se  trouva  c/>mf)létr‘ment 
désorienté  «tans  celle,  nouvelle  carrière.  Il  resta 
comme  étrann**r  au\  déliais  de  la  diambre  des 
communes , et  ne  prit»  dil-on,  la  parole  qu’une 
seule  fols,  et  ce  fut  pour  inviter  rimis-ier  à fer- 
mer une  fenêtre  d’où  venait  un  couraut  d'air, 
Cüpalile  d’emhuiiier  l’orateur  qui  occup.nl  la 
triiiune.  Après  la  dissolution  du  parlement,  en 
ft»\rier  I6t>0,  Newton  reprit  le  cour»  de  ses 
Iraxaux  favoi  I».  Ver»  la  même  é}5«jque  il  p*’rdil 
sa  met  e,  <d  di^s  i'aulonme  de  1C!)2  sa  saute  r^mi- 
mcuçail  à s’altérer.  Le  manque  d'appétit  et  Tio- 
soiiuiii  , duul  il  se  pkiiunait  depuis  prés  d’un  an, 
avaient  diminué  .ses  forces.  Un  accident  fàr  hcux 
vint  mettre  le  comble  aux  troubles  d’une  «on^U- 
tution  affidilie.  ('et  accident,  passé  jusqu’alors 
sous  silence  |^x^  les  biographes  de  Newton,  a été 
pour  la  première  fois  rapporté  par  M.  Biol  Ce 
savant  avait  été  frappé  de  voir  que  depots  Tige 
de  qnnranle  cinq  ans  Newton  n’avait  plus  donné 
detravail  lUMiveau  suraur.une  partie  des  sciences  ; 
il  en  dieiTliail  vainement  la  c<iuse,  lorsqu'il  re- 
çut d’un  phvsicien  hollandais,  Van-SwiDdcii,  la 
note  suixaiite  : 

• On  trouve  danx  1m  m.imi<rhts  dn  eèlèhrc 
Huygfn»  im  j>Ptit  in-rolto.  qiti  fait  une  rsp-ce  de  ; 
jonm:d.  dans  |«'(pie  Huxeens  avait  roiitnmo  de  no-  : 
ter  düfénn'i*»  cho<es;  il  est  coté  n”  dans  le 
catitloi^ue  de  la  l>ih>io(hiXpie  de  I.cyde,  p.  4t2.  ! 
X’oici  ce  «pic  j’y  ai  trouvé  écrit  de  la  propre  main 
d’Ilii'-.-ens,  qui  ni’cvt  parfaitement  conmie  par  le  , 
nombre  «le  se*.  ni.imi*crils  et  de  w lettre  nuto^ra- 
ph*^  enej'ai  eu  oerwion  «le  lire.  • f.e  29  mal  !<?  ••, 

M.  (^Im,  Kroiisiis,  m'a  raconté  que  rilluvlre  g«V)- 
môtre  It.  Nev^tnn  est  tombé,  U v a d s-liiiil  mo’m, 
en  démence  («n  /ifitrnrgin),  soit  par  suite  d'un 
exc<-s  lie  travail,  suit  par  la  douleur  «lu'ii  eut  de 
voir  sv>n  l.fb*traloire  dimiiipic  et  quelques  manus- 
crits coitMiiims  par  un  ineemüc  (1).  S'ébinl,  à ta 
snile  «|p  eei  arei«lent,  pr<^*nlé  chez  rarclievé«p>c 
de  Camhrid:;e,  et  ayant  tenu  des  discours  «pii  indi. 
ifuaica^  l'aliénation  de  «on  Mprit,  sm  amis  se  sont 
empvéf  fie  lui.  ont  entrepris  sa  cure,  et  l'avant 
tenu  enftTuiè  dans  son  appartement,  lui  oui  aduii- 
nistr(\  bon  gré  nul  ^ré,  des  remé«l>‘s  «]ui  lui  ont  | 
fait  recouvrir  la  santé,  «te  sorte  qu'il  recommence  ' 

déj.i  h romprriulrc  son  lixre  fies  Priucipri.  ■ i 

HuvRens.  ajmilc  V.iu-Swinden,  «lonn.i  connaissance  | 
de  ceci  ii  l<e;hnrz.  dans  une  lettre  datée  du  f>  juin  | 
solvant  ; à «pioi  Leibniz  ré{K>mlit.  en  date  dn  23  : : 
c Je  suis  bien  a «e  d'apprendre  ta  giiériiîon  de 
II.  Xexvlon  en  luèmc  temps  que  &a  maladie,  <|ui  < 
était  s.ins  «toute  «le.*!  plus  bùlu^uscs;  c'est  k geua 
conunc  xoits  et  lui  Uousicur,  que  je  souJuite  uue 
longue  vie  (2).  ■ 

O On  r.iennleqii’AlbnlimsoIr  S la  r|iap^lt«>  pour  faire 
»n  éétotums,  Nrwton  lalss.i  psr  méitarile  uns  hmiste 
a!tnro<S'  «tir  le  Ptirpfiu  «le  son  «'ablort.  Pendant  ann  ab- 
sewrr,  htaman',  s<ni  ebirn  favori,  rt'nvrr.a  la  buiiitje,  I 
qn'.  u«*t«stil  le  f«*n  a éps  papiers, rauo  l'incenflie  en  que<-  J 
tien.  « Ah,  l>lain-<Ht.  m ne  Houpcnrme\  p»  K nul  que  i 
tn  m'as  fait  ».  se  «erait-d  contenté  «le  «tire  à a«>n  retour. 
M.iU  on  «’areonlf  a croire  qu’tt  en  lui  «i  pcnlblemrja 
affecté,  que  kon  tutclttgence  co  rrcul  un  profonde  al-  | 
UttOe. 

(*)  V^ê  plissage»,  r^ç  portei  psr  M.  Biol  t .Vefojtpes,  1. 1,  ‘ 


La  révélation  de  ce  fait,  hico  naturel,  fut  naseg 
mat  acuHIiie  en  Angleterre,  et  partièulièretue.Bt 
par  M.  Rrewsler,  H cela  .surtout  parce  qu'ou 
avait  insinué  que  c'etaienl  les  travaux  llmolo- 
(liques  qui  avaient  marqué  le  cnmiuencement  de 
IVciipse  du  génie  «le  N«*wlnn.  L'examen  impar- 
tial (les  pièces  qu’«^n  a publiées  pour  démontrer 
que  l'illustre  Anglais  avait  conservé  l'inlegrité 
(le  se»  facultés  mentales,  prouve  tout  te  cno- 
>raire,  comme  l'a  fait  re.ssorlir  M.  Uiot.  ParuJ 
ces  pièces  ou  rem.vrque  surtout  la  lettre  qu'il 
adressa,  le  IG  aoplcmbrc  IG91,  à son  ami  Locke  : 

< Avant  cm.  Monsieur,  que  vous  vouliez  m'm- 
bmuillcr  avec  do»  fcmttK's  {emhtoil  mr  irith 
unmrn),c\  ]tar  ü'iiiitres  moyens,  j'en  fov  tellement 
aff«*cté  (jiie,  bxrsqu'on  vint  me  tlirc  «pie  v««u<  éfiet 
malade  ou  en  grand  «langer,  je  répondis  qnc  ce  *c- 
rail  tant  inietit  «|ue  vouv  fiiMiez  mort.  Jr  dt'SiiT  que 
voiM  piiiifsirz  outdier  ce  vœu  peu  charifabtc;  car  je 
sni«  c«mvainru  maintenant  que  ce  que  vous  avez 
fait  est  juste;  je  vous  demande  pirdon  d'avoir ea 
k votre  égard  de  si  dures  pensée»  et  de  «mi» avoir 
prévcnié  comme  déviant  «les  volts  tle  U morale 
dans  votre  livre  sur  les  idfVs.  et  fkms  l'ouvrage  -{oe 
vous  vous  proposez  «Je  publier  : je  vous  avau  prb 
pour  un  huht)iste.  Je  vous  demande  également  par- 
don |K>iir  avoir  dit  ou  pensé  qu'il  s'agissait  de  foe 
vcTuirt*  un  emploi  ou  de  in'emkrouiller  ( to  rmhrml 
m*").  Je  sut»  votre  trés.bumble  cl  infcH'Uirté  aervi* 
leur.  Isaac  Newton.  • 

Le  célébré  philosophe  dut  être  bieo  surpris  de 
la  réception  «le  cette  étrange  m*ssive.  Locke  f 
refHindit,  le  5 octobre,  du  fond  de  sa  retraite  A 
Date»,  en  Lssex.  Sa  réponse  est  empreinte  de 
tims  le»  bonsfienlimenls  que  pouvait  faire  naître 
l’indioe  évident  d’une  si  triste  situation.  Newton 
lui  écrivit  de  nouveau,  le  lâ  du  même  mois,  tet 
lignes  suivantes  : « Mousieiir,  l’iiiver  dernier,  eo 
d«>rmant  trop  sfinvent  près  de  mou  feu,  j’ai  tini 
par  déranger  mes  habitudes  de  sommeil  ; et  uae 
maladie  qui.  Celé  dcniier,  è été  é|iidémique,  a 
porté  ce  dérangement  «4  loin  que  loi'sque  je  vous 
écrivui»,  je  n'avais  pas  dormi  une  tmure  U nuit 
d«‘fMiifi  un«'  quinzaine,  et  pas  une  smmde  depuis 
cinq  jour»  (t).  Je  me  souviens  que  je  vou.s  ai 

p.  K6K  n»t  été  rrpro«iull«  par  Cylenbrttk,  l'fhlUcur  Oc 
I»  (^re»p<uHlrncc  de  Huygi'n»  rl  Lcibiiu. 

(Il  II  r.-t  i rrmkrqiier  que  ver«  >3  même  époque.  d30« 
tuie  lettre  MireMve  (le  13  trp'euibfe  i«»3).  a l'rpys.  te- 
cridatre  de  l*4rnlr»uU.,  Newton  «e  pUlgiuU  de  la  même 
in>it«po«Uk>n.  Void  cfUc  lelirr  j • Mmiui'iir.  quelque 
truii>»  «pre«  qiiv  M.  MtUmgtua  m'rtil  remtf  votre  nH"«uRe. 
Il  mr  ptc*«a  d'iiUer  «ou»  voir  aaii»  idod  prnchala  «oyage 
a Ijindres,  J'y  r^-pugnala  ; maU,  «ur  ar«  lutUoces  ]'7 
conkcnUa . avant  d'avoir  rcflCciit  i ce  que  Je  fatvais  . car 
Je  aui«)  ealré(Di‘nt  irouhîe  {criremei^  (rouPW | de  l'ea- 
brouillritienl  (emArot/fiicn/]  mi  je<i«)l«:  Je  ii'at  m blés 
dormi  ni  bien  inanKC  depuK  donae  miili  rl  mon  mpiH 
D'est  pa«  «laui  aa  preimcre  awieiie  (v.f  /"vvirr  ronsis- 
teneg  r/  mind  ).  Je  R'ii  Jaiuak«  eu  l'kotenitoo  de  ne  ries 
obtenir  par  votre,  infliiroce,  ni  par  la  faveur  du  roi  Jac- 
qum;  ntat»  Je  »eii*  que  Je  dow  anjourd’liul  me  rrtuvr  de 
volrr  société,  et  de  ne  Jamais  plus  votr  ni  v«vu«  ni  au- 
can  autre  de  met  omU,  cl  touicfuia  Je  puia  lu'en  tepa- 
rer  sjo«  bruit  {i/ 1 may  t>vt  tfavf.  ihem  qnietlg\.  Je  ««ut 
dema^c  pardun  d'avoir  «Ut  que  Je  viiudra»  rout  voir  es- 
corr,  cl  Je  l'rnienre  votre  très- tmsUile.  et  très  obclsMT.t 
serviteur  |«.  Newton.  • ( Hrcwvier,  A/<  moir<.  t.  U.  p «A; 
Blot,  J/c/anpe>,  1. 1,  p.  tîl). 
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écrit;  pour  ce  que  j'ai  dit  de  vatre  livre, 
je  ne  me  b«Miviena  point.  Si  vous  vouliez*  avoir 
ta  bonté  de  m'envoyer  une  copie  de  ce  passage , 
je  vous  l'evptiquerai  si  je  puis.  Je  suis  votre  très- 
luirnbte  serviteur,  la.  Newton.  •> 

Qu'f  a-l'il  détonnant  que  le  génie  ait  ses 
étlipseS?  N'a-l>on  pas  essayé  d'établir,  dans  un 
livre  récent,  que  le  génie  est  lui-iuèine  une  lua* 
iadie,  une  iH-vro.^? 

Pendant  qu’il  aiégeait  à la  cliatnbre  des  com- 
munes, Newton  s'éUit  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  un  de  ses  anciens  élèves , Ctuirlcs  Mou- 
(ague.  Ce  jeune  seigneur,  plus  tard  connu  sous 
le  nom  de  lord  Halifax,  ilevrnt,  en  109'«,  cliaiice- 
lier  lie  l’édiiquier.  Un  de  se.s  premiers  actes 
fut  de  nommer  son  illnsfre  tnallre  contrôleur  de 
la  Monnaie,  et  en  1699  il  lui  donna  la  place  de 
directeur  de  la  Monnaie  ( masttr  and  worker 
of  Iht  aux  appointements  de  plus  de 

30,000  francs  par  an.  Co  fut  alors  qu'il  se  dé< 
mit  de  sa  cliaire  k l'université  de  Cambridge, 
et  désigna  Winston  pour  son  suppléant;  ce 
dernier  le  remplaça  definitivement  en  1702. 
Newton,  dans  sa  nouvelle  charge,  assez  lucrative, 
rendit  des  services  importants  par  la  refonte  des 
monnaies,  ainsi  que  par  une  évaluation  plus 
e\acte  de  la  monnaie  étrangère,  comparée  à la 
monnaie  anglaise  (1). 

Dans  la  même  année  oii  il  reçut  la  direc- 
tion de  laMonnaîe,  il  fui  compris  parmi  les  pre- 
miers huit  associés  étrangers  que,  par  un  nou- 
veau réglement , l’Académie  des  science*  de  Pa- 
ris pouvait  s’adjoindre.  Un  1701,  il  représenta 
une  seconde  (ois  l’université  de  Cambridge  à la 
chambre  des  communes;  mais  il  y joua  encore 
un  rôle  in^igniiiant  Le  .30  novembre  1703,  il  fut 
élu  président  de  la  Société  royale,  et  cet  hon- 
neur lui  fut  annriellement  renouvelé  jusMju’a  la 
lin  de  S.1  vie,  c’est-à-dire  j»endant  vingt-cinq 
ans  consécutifs.  Knfin,  en  iToi,  il  reçut  de  la 
reine  Anne  le  litre  de  banMinet.  Tous  ces  hon- 
neurs n’ajoutaient  rien  à la  gloire  lie  Newion  *. 
ils  ne  (Miuvaient  qoe  flatter  son  amour-propre, 
et,  i]uoi  qu'en  disent  certains  biographes,  il  fut 
loin  d'en  avoir  été  exempt. 

Newton  avait  si  bien  la  conscience  de  sa  va- 
leur, qu’il  lui  aîrivait  ptiis  d’une  fois  de  triiiter 
les  autres  avec  injustice  et  dédain,  n llooke  n’a 
rien  fait^  dit-il,  dans  une  de  ses  Icllrcs  à Hal- 
le) ; et  cependant  il  s’est  exprimé  comme  s’il  sa- 
vâil  tout  et  qu’il  eftt  tout  approTondi,  excepté 
ce  qui  exige  Tennuye^ix  tracas  des  observa- 
tion.s  et  des  calculs.  » Dans  plus  d'une  occasion 
Newton  s’est  bien  gardé  de  mettre  en  lumière 
tout  ce  qu'il  devait  à Kepler,  à Descaries  et 
même  à Huygens,  qui  avait  certainement  à se 
plaindre  de  lui.  Quant  à ses  discussions  de 

(t)  Dn  c<Tl.iin  Wilham  Chnlotifr  avaii  dénoncé  au  par- 
lemrni  pluileurs  abus  qui  auraient  ete  commi»  â t’hûicl 
de  U Munn.-ite.  Celte  denonclnUun  provoqua  de  vif*  de- 
bat',  qui  tirent  tomber  lev  .iccuuimna  qu'un  avait  Hr- 
Téc«  contre  ^ewl<ln  A'oÿ.àce  aujct  Brcwitcr,  .Uemotri, 
I 11,  p.  UV  et  BUlv. 


priorité  avec  Leibniz,  au  sujet  de  la  decouvertr 
du  calcul  différentiel , elles  font  tache  <liins  la 
vie  du  grand  pbilosopbe  anglais.  Nommer  un 
comité  dtargé  d in>tniire  le  procès  (par  la  pu- 
blication du  Commercium  efnsluhcum)  (1), 
sans  que  le  prioetpai  intéresse  (Leibniz),  cèltii 
qu’on  mellait  pour  ainsi  dire  sur  la  seilelte,  eût 
été  appelé  |.K)tjr  en  contrôler  les  piècos,  lecoo- 
naltre  implicitement,  dans  une  étiition  du  livre 
des  Principes,  les  droits  île  Leibniz  à l'inven- 
tion de  la  méthode  du  calcul  dirTercnliel,  puis 
effacer  ce  passage  dans  une  édition  postérieure, 
enfin  faire  paraître  presque  inimédiatemeat 
après  la  mort  de  son  adversaire  une  nouvelle 
édition  étrangement  revue  du  fanK'ux  plaidoyer 
(Commercium  fptslolicum)  que  Lcibnir  avait, 
de  son  vivant,  rejeté  comme  ini<|ue  à son  égard, 
était-ce  là,  quelque  tort  qu'ait  eu  Leibniz  en 
présentant  à la  princesse  de  Galles  le  livre  des 
/’rjRcipés  cômme  impie,  était  ce  là,  nous  le  de- 
mandons, agir  loyalement?  — II  y aurait  aussi 
à écrire  sur  les  ra|>|vorls  de  Newton  avec 
Flamstcéd  un  long  chapitre,  qui  ne  serait  |>a&  à 
l’avantage  du  premier  (2).  Whiston,  qui  ooa- 
naissait  particulièrement  Newton,  en  fait  le  por- 
trait suivant  : « Newton  était,  dit-il,  du  carac- 
tèinî  le  plus  craintif,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
soupçonneux  que  j'aie  jamais  connu  (3),  et  s’il 
eût  été  vivant  quand  j’écrivis  contre  sa  chrono- 
logie, je  n’eusse  pas  osé  publier  ma  réfutation; 
car,  d'après  la  connaissance  que  j’avais  de  ses 
habitudes,  j’atirais  dû  craindre  qii’H  ne  me 
luAt.  » Un  passage,  emprunté  aux  niémoires  de 
Flainsteed,  tendrait  à confirmer  ce  jugement  : 
« Newton  m’a  toujours  |>aru,  dit-il,  insidieux, 
ambilienx.  excessivement  avide  de  louanges  t*t 
supportant  impatiemment  la  contradiction  (4).  « 
Newton  était  fort  attaché  au  protestantisme  tel 
qu’on  le  pratique  en  Angleterre,  et  il  n’aimait 
pas  les  Incrédules.  Aussi,  lorsque  son  ami 
(lailey  se  pennettail  un  jour  devant  lui  quel- 
ques plaisanteries  sur  la  religion,  l’arrêta  t-it 
tout  court  par  cette  apostrophe  : « J’ai  appro- 
fondi ceschoseS'U  mieux  qne  vous.  >•  Arago  te- 
nait de  lord  Broughain  que  pemlanl  la  guerre 
des  Cévennes  Newton  voulait  aller  coml^Ure  , 
dans  les  rangs  «tes  Camisarda,  les  <lragon$  du 
maréchal  de  Viltars,  et  qu’une  circonstance  for- 

(Il  plo'  ba',  P-  s’k. 

(f)  f'oif  btot,  Mt/9twes.  (.  1. 

P)  Pour  montnr  rombicii  Nr»ton  était  rCarrté  et 
lImMp,  Wh  sioo  rappurifi  1<*  fait  su  vnat  : .Vpi>rlé,  rn 
rtl^,  devant  on  coinlto  do  )a  rliambre  rir*  rnniRiitnrs, 
puur  donner  son  a«t«  vcrbalonient  sur  un  blU  rrlatü  à la 
dotermin.uion  don  longitude'  rn  okt.  Il  le  donna  par 
écrit.  Qtirlqiir^  nicmbre^  du  ourotté  prét«nt.inl  dos  ob- 
j cllonv.  il  ne  n-pondjU  pan  un  mot,  lorsque  Whuion, 
placé  dtmêre  lui.  «.‘ecrta  : « Monsieur  Newton  éproufe 
quelque  répticnuoee  à faire  connaître  son  opinion,  mats 
Je  puis  affirn^er  qu'il  est  favorable  au  blll.  ■ Nrwton 
rompu  .slors  le  sllcn^,  rosis  pour  répéter  ce  que  WhU- 
ton  wnaU  de  dire,  rt  le  blll  fat  adopté.  (Ara^o,  iVbfieri 
6i<v/r..  t.  III,  p.  *3^.1 

P)  f 'oij.  Riot,  Velanofs,  p.  75,  et  Ar.igo,  A'oftcé  tur 
VeiffciH,  !.  III,  des  yVofleéj  bicpr.,  p,  S’S. 
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tuile  l'empecha  de  donner  suite  à ce  projet. 

~ Cnniinent,  ajoute  Arago,  le  timide  Newtou  se 
fdt-il  conduit  sur  le  champ  de  bataille,  lui  qui, 
de  crainte  de  tomber,  ne  se  promenait  en  voi- 
ture dans  les  rues  de  Londres  que  les  bras  éten- 
dus et  les  mains  cramponnées  aux  deux  por- 
tières (I)  ! > 

Fontenelle  a donné  sur  les  derniers  moments 
de  Newton  des  détails  qu’il  tenait  de  la  ramille 
même  de  l’illustre  savant.  « A partir  de  quatre- 
vingts  ans,  ficwlOD  commença,  dit-il,  à être  in- 
commodé d’une  incontinence  d’urine;  encore 
dans  les  cinq  années  suivantes  qui  précédèrent 
ra  mort,  eut-il  de  grands  intervalles  de  santé, 
ou  d’un  état  tolérable  qu’il  se  procurait  par  le 
régime  et  par  des  attentions  dont  il  n’avait  pas 
eu  besoin  jusque-là.  Il  fut  obligé  de  se  reposer 
de  ses  fonctions  à la  Monnaie  sur  M.  Conduitt, 
qui  avait  éjrousé  une  de  scs  nièces  (2)...  M.  New- 
ton ne  souffrit  beaucoup  que  dans  les  derniers 
ringt  jours  de  sa  vie.  On  jugea  sèrementqu’ilavait 
la  pierre  et  qu’il  n’en  pouvait  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  si  violents  que  les  gouttes  de 
sueur  lui  en  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  iwussa 
jamais  un  cri  ni  ne  donna  aucun  signe  d’impa- 
tience; et  dès  qu’il  avait  quelque  moment  de 
relâche,  il  souriait  et  parlait  avec  .sa  gaieté  ordi- 
naire. Jusque-là  il  avait  toujoi.rs  lu  ou  écrit 
plusieurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  gazelles  le 
sameili  18  mars,  au  matin,  et  parla  longtemps 
avec  le  docteur  Mead,  médecin  célèbre.  Il  pos- 
sédait parfaitement  tous  ses  sens  tt  tout  son 
esprit  ; mais  le  soir  il  perdit  absolument  con- 
naissance, et  ne  la  reprit  plus,  comme  si  les  fa-  j 
eullés  de  son  Ame  n’avaient  été  sujettes  qu’à  ; 
s’éteindre  totalement,  et  non  pas  à s’affaiblir.  » 
Newton  mourut  à Kensington , le  lundi  suivant 
70  mars,  entre  une  et  deux  heures  du  malin, 
‘lans  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  Sou 
corps  fut  transporté  de  Kensington  à Londres , 
exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
iérusalcm,  cl  enseveli  à t’abbayede  Westminster, 
à gauche  de  l’entrée  du  cheeur.  Les  funérailles 
étaient  spicndiiles  : les  conlons  du  poêle  étaient  ' 
tenus  par  le  grand  ch.mcelier,  par  les  ducs  de 
Montrosc  et  de  Roxburgh,  comme  («airs  d’Angle- 
terre, el  parles  comtes  de  Pembroke,  de  Susses 
et  de  .Maalcsricld,  comme  membres  de  la  So- 
ciété royale,  àlidiel  Newton , neveu  du  grand 
homme,  ronduisail  le  deuil,  et  était  accompagné 
d’un  grand  nombre  de  personnes  distinguées. 
L’évêque  de  Roehester  ofliciait,  assiste  de  tout  i 
son  clergé.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Wes-  ! 
luinster  permirent  qu’on  lui  construisit  un  mo- 
nument dans  la  [rartic  la  plus  apparente  de  l’ab- 
haye,  place  d’honneur  <|ul  avait  été  souvent  rc- 
fusrie  à la  plus  haute  noblesse.  Ce  monument  fut 
'levé  en  1731,  aux  frais  des  héritiers  de  Newtou 

lt|  .VoCiers  btoçraphiguci,  t.  111,  p.  SSS. 
jtt  Cmt  U.  CoQiluUt  qui  ivilt  iTAtuoils  à FoQlPorl!!'  lei  i 
'tociMQCDU  qui  onl  serrl  l VÉtoçe  de  Newton  par  cc  i 
•ecfctairc  perpétuel  de  l’Acadérale  des  »clcnce«.  1 


; et  du  trésor  public  (1).  Dans  la  même  année  on 
frappa  une  médaille  portant,  d’un  cêté  la  tête  de 
Newton  avec  ces  mots  ; Félix  gui  potuil  rerum 
I cognoscere  causas  ; de  l’autre,  l’emblème  desma- 
thématiques.  £n  l756,onluiérigeadevantla  ctia. 
pelledn  collège  de  la  Trinité  une  statueen  marbre, 
(cuvre  de  Roubillac,  portant  cette  inscription  : 
Qui  genus  liumanum  superavU.  Eufin,  asseï 
récemment,  le  25  septembre  1838,  on  inaugura 
en  son  honneur  une  statue  colossale  en  bronze 
dans  Saint-Peters-HillàGrantliam.  Lord  Broog- 
ham  prononça,  à l’occasion  de  cette  solennité, 
l'Éloge  de  Newton.  - Tacite,  qui  a reproché  aux 
Romains  leur  extrême  indifférence  pour  les 
I grands  hommes  de  leur  nation,  edt,  dit  Fonte- 
' nelle,  donné  aux  Anglais  la  louange  tout  op- 
posée. En  vain  les  Romains  se  seraient  excusés 
sur  ce  que  le  grand  mérite  leur  était  devenu 
! familier , Tacite  leur  eût  répondu  que  le  grand 
mérite  n’était  jamais  commun,  on  même  qu’il 
faudrait,  s’il  était  possible,  le  rendre  conimun 
|iar  la  gloire  qui  y serait  attachée.  » 

Newton  laissa  en  mourant  environ  32,000 
livres  sterling  ( 800,000  fr.  ) , que  se  parta- 
gèrent quatre  neveux  et  quatre  nièces.  L’une  de 
ces  nièces,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
veuve  du  colonel  Barton , avait  épousé  en  se- 
condes noces  J.  Conduitt,  qui  succÀla  à Newton 
dans  la  direction  delà  Monnaie.  Elle  avait  inspiré 
un  vifatlachement  à lord  Halifax,  et  on  ignore  ce 
qui  l’avait  empêché  de  l’épouser.  Voltaire , avec 
sa  malignité  ordinaire,  s’était  empare  de  ce  fait 
pour  insinuer  que  - le  calcul  infinitésimal  et  ta 
gravitation  universelle  furent  une  recommanda- 
tion moins  sérieuse  que  la  passion  de  lord  Ha- 
lifax dans  la  nomination  de  Newton  à la  place 
de  directeur  de  la  Monnaie  >.Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  lord  laissa  à sa  mort  une  grande  partie  de  sa 
fortune  à madame  Conduitt. 

Voici,  d’après  ses  amis  et  hiogi-aphes , le 
portrait  de  Newton.  Il  était  d’une  taille  moyerme, 
prenant  de  l’embonpoint  dans  les  dernières  an- 
années  de  sa  vie.  Il  avait,  selon  M.  Conduit!, 

Ml  Sur  le  troDlon  d’un  urcopliagc  dre»é  sur  un  ple- 
di-slal  sont  seulptes,  en  bas  - reliefs, des  eulsnls  tenant  es 
leurs  mains  les  cmbldtnes  des  prlnclpsles  deconvertes  de 
'tcwlon.  Sur  le  sarcopbsge  mdme  est  plicèe  U ngnm 
uuebre  du  grand  geomCtre,  accoude  sur  scs  écrits.  On 
Ut  ccUcCpltaphc: 

Ilie  sltus  est 

luaciis  Newton,  educs  suratos 
Qui  aolml  vl,  prope  dlitna, 

Planetarum  motus,  Agoras, 

Comciaruro  semltss,  Occanlnuc  aestus. 

Sua  inathesi  facem  praticrrntc, 

Prtmus  demunslravIL 
Itadloruoi  lucls  disslmllltudlne\ 

Colornmque  Inde  oasceotlom  proprletates. 

Quas  nemoanlea  velsnsplcatus  erat.  pcrsesligastt. 
Natura,  aoUqultalls  S.  Scriplura, 

Sedulus,  sagas,  fldus  Intcrpres, 
l>ei  Upt.  Mai.  majestaiem  phllosophla  asscruit, 
lèvangelll  slmptlcltatcm  morlbus  espre— it. 

Sibi  eratulentur  mortalea  laie  tantumque  eiatltlase 
HumanI  generts  decus. 

Nalus  XXVdrcemb.  SlUCXI  11.  Obllt  XX  Jlart. 
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l’œil  Tif  et  perçut  (1),  la  pliyaionoroie  agréable, 
et  une  belle  chevelure,  toute  blanche,  couverte 
par  une  perruque.  Sa  tête,  de  groasear  moyeime, 
ne  présentait  aucune  trace  de  calvitie  -,  il  ne  por- 
tait jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qu'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Il  |»rlail  peu  en  so- 
ciélé , et  sa  conversation  n’arait  aucun  attrait. 
Il  aimait  beaucoup  la  tranquillilé,  el,  comme  tous 
les  savants  absorbés  par  leurs  pensées , il  était 
distrait.  Ainsi,  il  lui  arrivait  souvent,  après  s'ètre 
levé  le  matin,  de  rester  des  heures  entières  assis 
au  bord  du  lit,  plongé  dans  ses  méditations. 
Plus  d’une  fois  elles  lui  faisaient  oublier  ses 
heures  de  repas,  et  il  fallait  lui  rappeler  qu'il 
devait  avoir  besoin  de  prendre  quelque  ali- 
ment (2).  Il  était  très-sobre,  d’une  mise  sim- 
ple , et  n’avait  aucune  de  ces  habitudes  dont 
l’homme  ne  te  rend  que  trop  souvent  l’esclave. 
Quand  on  lui  offrait  du  tabaâ,  il  refusait  en  di- 
sant qu’il  ne  voulait  pas  se  créer  des  besoins. 
Il  avait  des  sentiments  profondément  religieux, 
et  faisait  de  la  Bible  sa  lecture  favorite  ; il  était 
généreux  et  charitable,  bien  que  la  fortune  qu’il 
laissa  montre  qu’il  ne  s'était  pas  appauvri  par 
ses  aiimOnes  (3).  Enfin,  il  ne  a’étalt  jamais 
marié,  el  peut-être  n’eut-il  pas , comme  le  re- 
marque Fonlenelle,  le  loisir  d’jr  penser.  On  a 
dit  et  répété  que  Nenton  mourut  sans  avoir 
jamais  eu  de  rapprochement  avec  aucune 
femme  (4).  C’est  U sans  doute  une  de  ces  hyper- 
liolea  que  les  panégyristes  se  permettent  souvent 
à l’égard  de  leurs  « héros  incomparables  > (5). 

{!)  Suivant  l'évéque  d’.Alterbury  | Eplstolarg  Corr$i~ 
ponifence,  vol.  I,  p.  ISO  Newton  n’ivail  plus  ce  re> 
perçtnl  dots  le«  vingt  derntèreo  années  de  u 
vie  : fton  ail  étoit,  ou  conlnire.  lauguUoaot  et  terne. 

(ij  Bre^ster,  Memoirs  of  the  />/«,  cKe„  0/ Newton  ^ 
t.  Il,  p.  m. 

(S)  Peoilant  ion  léjour  t Londrei.  Il  mrnili  un  tuez 
grand  train  de  oioIioq  : Il  avait  A ion  lervlcc  troU  do> 
niesllquei  mfllei  et  autant  de  domestiques  femelles, 
{ Brewftter,  Memoiret,  vol.  Il,  p.  SU.  | 

(A)  Suivant  le  baron  Blcberand,  Newton  devait  être 
4i*ün  lempcrament  non  pai  unguin,  mais  ovelaoco* 
llquc.  « SI  Newton,  ajoute  ce  réiebre  pfiyvlologlyte,  côt 
i^te  taiiguln,  Il  ne  fût  probablement  pat  mort  vierge, 
comme  on  l'aasure,  * qnatrc-vlogts  ont.  • | ^owreaux 
rlemenU  de  pAgiiofogie.  L IM,  p.  *M  (10*  édttl. 

(I)  On  a fait  beauconp  de  bnilt  d'âne  lettre  d*amoar 
[A  love  Mter  ) que  Newton,  * Tige  de  lolioDte  8M, 
aurait  adrruee  à lady  Norris , qui  venait  de  perdre 
son  trolalécne  mari.  Volet  les  principaux  paaiagea  de 
cette  lettre  : ■ Madame,  le  grand  chagrin  que  voua  a 
causé  la  perte  de  air  William  noolre  que  s’il  fût  re- 
venu pr6i  de  voua  uln  et  aauf,  voua  auriez  ete  bien  de 
vivre  encore  avec  un  mari. . Penser  toujoura  a un  mort, 
c’esi  tncficr  une  vie  mélancolique  parmi  dea  tombeaux.... 
Est-ce  que  vous  pouvez  vous  révondre  A pauer  le  reste 
de  votre  vie  dans  le  ebagrm  et  la  tristeaac?  Pouvez- 
vous  vona  résoudre  à porter  perpélaelletncnt  un  habit  de 
veuve?...  Le  remède  propre;eonirc  tous  ces  Inconvé- 
nients, c'est  un  nouveau  mari...  En  outre,  voua  serez 
plus  en  état  de  vivre  conformément  A votre  rang  avec 
l asslstance  d’un  mari  que  sur  votre  seul  revenu.  CetI 
pourquoi,  suppose  que  la  personne  vous  plaise.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  me  faisiez  connaître  votre  dlspo- 
slllon  a voua  remarier,  on  que  du  moins  vous  n’ac- 
cordlez  A cette  personne  U permlMion  d’en  causer 
avec  TOUS.  >»  M.  Biul  fait  observer  Ici  splriluellemenl  : 
H SI  cetie  letire,  qui  n't  st  nt  écrite  de  la  tnaln  de  New. 
ton,  ni  signée  de  lut,  a etc  réellement  cnvojée  A lad) 


De  même  aussi  on  a toiiIu  le  présenter  comme 
un  modèle  de  modestie,  en  citant  de  lui  les  pa- 
roles suivantes  : « J’ignore  ce  que  je  parais  au 
monde  ; pour  moi,  je  me  compare  à un  enfant 
jouant  au  bord  de  la  mer,  ramassant  çA  et  là 
un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plus  beau 
qu'au  aulrc,  pendant  que  le  grand  Océan  de  la 
vérité  reste  complètement  cache  à mes  yeux.  • 
C’est,  sous  une  forme  poétique,  la  même  idée 
de  ce  philosophe  ancien  qui  avait  dit  avec  rai- 
son « qu'il  faut  savoir  beaucoup  pour  savoir 
qu’on  ne  sait  rien  ». 

Le  principal  ouvrage  de  Newton  parut  en 
1687,  in-4°,  à Londres,  sous  le  titre  de  Phito- 
sophix  naturallt  principia  mal/ienui(ica , 
divisés  en  trois  livres.  Dans  one  prélace , datée 
de  Cambridge,  le  s mai  1686,  l’auteur  expose 
snccioctemeot  le  but  de  son  entreprise  : lais- 
sant de  cdté  les  formes  substantielles  et  les  qna- 
lilés  occultes  de  la  scolastique,  il  veut  appli- 
quer les  matliématiques  à l’étude  des  pliénu- 
mènes  naturels.  Parmi  ces  phénomènes  le  mou- 
vement occupe  le  premier  rang.  Qu’est-ce  que  le 
mouvement?  L’elfet  d’une  force.  Mais  la  force 
elle-même,  quant  à sa  nature  el  à son  origine , 
nous  est  complètement  inconnue.  Aussi,  au 
lieu  de  poursuivre  cette  inconnue  insaisissable , 
comme  l’avaient  fait  les  anciens,  l’auteor  se 
propose-t-il  l’étude  des  nqgnifestations  ou  de  la 
force  comme  seules  accessibles  i rintelligence 
humaine.  Tel  est  le  sens  caché,  profond,  de  l’ou- 
vrage que  peu  de  savants  comprirent  lors  de 
son  apparition,  parce  qu’il  ouvre  une  voie  nou- 
velle tout  à la  fois  par  son  objet  et  par  .sa  mé- 
thode, qui  est  l’analyse  unie  A la  syntliése.  Ainsi, 
A l’exemple  des  géomètres,  Newton  débuta  par 
des  définitions  et  des  axiomes  ; la  quantiU  de 
matiire  se  mesure  par  sa  densilé  combinée  avec 
son  volume,  de  même  que  la  qaanUté  de  mon- 
vemen  f s’évalue  par  la  vitesse  unie  A la  quan- 
tité de  matière  ( Définitions  I et  II  ).  Il  appelle 
centripète  la  force  qui  attire  ( trahit)  les 
corps  vers  un  point  comme  vers  un  centre  com- 
mun; sa  quantité  est  accélératrice  et  propor- 
tionnelle A l’effet  produit.  > De  même , dit-il , 
que  la  vertu  de  l’aimant  est  plus  grande  A une 
distance  moindre,  et  moindre  A une  distance 
plus  grande , de  même  aussi  la  force  centripète 
ou  la  pesanteur  ( vit  gravitant  ) est  plus 
grande  dans  les  vallées  et  plus  petite  sur  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et  diminue 

m 

NorrU.  elle  aurait  pu  répondre  ce  que  cette  eonrtiiane 
de  Venue  ditallA  Jeao-Jacquet  : Zanetto,  ZanettOf  lat~ 
cia  le  donne,  e iltidU»  la  wiatematica  ( Mélanges,  t.  1, 
p.  asol.K  Dn  aaTaotroalftèiDAlIclen  anglalu,  M. de  Mor- 
gan, Qtc,  par  dei  raUooa  trèa-plaaaiblea.  rauthentlcltè 
de  cette  lettre  |M>rtA  BritUh  tteatevr,  août  liai  ). 

Eo  ( l’aanèe  Dème  de  la  mort  de  Newton  ),  le  doc- 
teur Stukeley  fit  coQoattre  au  public  qu'une  dame 
Vincent,  de  Graoiham,  alorx  Agée  dequatrr-vingt-deai 
an<,  lui  avait  confcMè  que  Newton  aval»  eu  de  l'inciina> 
Uun  pour  elle  dans  sa  Jeunesse’,  qu'il  la  visitait  régu- 
lièrement quand  il  venait  A WooUthorpe,  et  lui  dootia 
même  quelques  stielUngs  en  cadeau; 
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lie  plji)  en  i>ius  à mesure  qu'on  s’élève  aunles- 
sus  <lc  la  surface  du  (;lobe  (1).  » En  tête  des 
axiomes  se  trouve  formulé  ce  que  les  ph)siciens 
nomment  le  principe  d' inertie  de  la  matière, 
savoir  que  tout  cor()S  mis  en  mouvement  par  I 
une  première  impulsion  continuerait  a 5e  mouvoir  | 
indeiiuiiueul  en  ligne  droite  si  aucune  force  nuu-  I 
Telle  ne  venait  a le  faire  changer  de  direction. 
Les  deux  autres  axiomes  sont  : tout  change- 
ment ap(>orlé  à un  mouvement  est  |troporlioanel 
à la  force  qui  l'a  prodiiil  ; -l'action  est  égale  à la 
réactioD.  Viennent  ensuite  .les  curolUires  sur  le 
centre  de  gravité  et  la  diagonale  d’un  paradé* 
logramine  qui  figure  la  ro*ultante  de  plusieurs 
forces  agissant  à la  fois  sur  un  même  piiinl. 
Après  ces  préliminaires,  qui  constituent  en  |>artie 
la  hase  de  la  d)iiamique,  commence  l'ouvrage 
proprement  dit.  La  première  srrlion  du  livie  I'*’ 
donne  brièvement,  en  onze  lemines,  la  méthode  : 
géométrique  cmplojée  par  rauleur  pour  démon- 
trer toutes  ses  propo-itions.  Rejetant  l'IiypO' 
thèse  des  indivisibles , U réduisit  ses  démons- 
trations aux  limites  des  sommes  et  des  rapports,  ' 
c'est-à-dire  des  quantités  qui  naiss^'nlet  qui  s'é- 
vauouisseut.  11  suftil  d'avoir  tant  soit  peu  le  , 
génie  des  matliemali<]ues  pour  s’a{>eicevoir  - 
combien  il  y a de  rapprochements  à faire  entre  ‘ 
la  mécanique,  la  giH)mélrie  et  l'aritlimétique. 
Les  livres  1 cl  11  ^raitent  des  mouvements 
rectilignes  et  curvilignes  des  corps  sphériques 
ou  non  sphériques  , des  projectiles,  |>endules,  li* 
quilles , mouvements  opérés  dans  des  sections 
coniques  , excentriques  ou  concenfriques , etc. 
Le  troisième  livre,  eiiün,  est  le  couronnement  de 
IVuvre  : il  a jmur  titre  spécial  ; De.  mundi 
systemate , et  donne  d'abord  trois  règles , ap- 
pelées régula' pfiilosopfiandi , dont  voici  l’é- 
noncé : O 11  ne  faut  ailmettro  comme  causes 
des  phénomènes  naturels  que  celles  qui  sont 
vraies  et  qui  >uffift«  nt  à les  expliquer;  — hî* 
eflcts  de  même  espèce  ont  les  mêtiies  causes; 
— les  qualités  des  c>orp.s  qui  soumis  à l'expé- 
rience ne  peuveut  êltc  ni  augmentées  ni  dimi- 
nuées doivent  être  consitleree.s  coiimic  des  qua- 
lités universelles....  Ainsi,  par  exemple,  si  l'ob- 
servation nous  apprenti  que  tous  les  corps  qui 
environnent  la  terre  pèsent  sur  elle  chacun  selon 
sa  masse,  que  la  lune  pèse  sur  la  terre  et  réci- 
proquement, que  toutes  les  planètes  (>èsent  les 
unes  sur  les  autres,  selon  leurs  quantités  ite  ma- 
tière, nous  pourrons  dire,  d’après  celte  der- 
nière règle,  que  tous  les  corps  f>esaiits  giavi- 
tent  les  uns  vers  les  autres  ( Corpora  omnia  in 
se  mutuo  gravitant),  » CVst  ici  le  lieu  de 
faire  connaître  le  vrai  titre  de  Newton  à la  re- 
connaissance de  la  postérité. 

Galilée, mort,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  l'an- 
née même  oIj  naquit  Newton,  avait  démontré  que 
les  corps  en  tombant  obéissent  à une  force  accé- 
lératrice, et  que  i’esiiace  parcouru  est  corn  rue  le 

tu  PhUot.  nat.f  p.  k ( raiL  trjx  ). 
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carré  du  temps  employé  à leurchule,  c‘e>l-a-dite 
que  si  l'on  représente  par  t l'espace  |>ai  coui  u dous 
HOC  Si'conde  de  temps,  'a-omine  dès  espaces  par- 
courus |>ar exemple  dans  lO'econdes.seia s lo^ 
ou  100, l'espace  parcouru daus  la  r*,daus  la  2% 
dans  la  3",  etc.,  seconde  étant  comme  la  prugres- 
sion  des  nombres  impairs.  La  lui  de  ta  cliute  des 
corps  est  dune  la  même  que  c<;lle  de  la  généralioa 
des  carrés.  Hnygens  avait  enseigne  comment,  à 
l'aide  du  pendule,  on  pouvait  s’assurer  de  combtea 
un  corps  tombe  dans  U première  seconde  sous 
une  latitude  donnée.  Le  même  physicien  s'était 
même  «iperi  u qu'elle  diminue  à mesure  que  l'oa 
approche  de  l'equateur,  où  elle  atteint  son  mmi- 
inum, et qu’elleaugmcnte.  auronlrairf,  à mesure 
que  l'on  approche  des  |kl!c.s  où  elle  a .son  mojri- 
mi<m.  Fort  de  cette  connaissance,  et  sachant,  eo 
outre,  que  « les  molécules  materielles  uuifunoé- 
ment  distribuées  dans  le  volume  d'une  spirère 
agissent  co  somme  sur  un  point  de  la  suriace 
comme  si  elles  étaient  toutes  l eunies  au  centre 
de  ta  s{)hère  m,  Huvgens  considéra  le  premier  la 
terre  cuinme  un  splmioide  de  révolution,  et  dé- 
termina appruximaiivemcut  la  quantité  dont  la 
terreest  miflee  a l’équateur  et  aplatie  aux  pùles, 
c’est-a-dire  la  diiféreiice  entre  le  rayon  équatorial 
et  le  rayon  polaire.  Celte  différence  esl«n  réalité 
de  quarante-deux  millecinq  cent  seize  nvètro.  Les 
observations  du  pendute  lui  apprirtmt  donc  que 
la  pe&anlcur,  celte  force  oentripèle,  <lirninue  avec 
la  distance*  au  cciilredela  terre,  ouàin&'urequ'oa 
s'élève au-<lessiis  delà  surface  terrestre,  de  telle 
façon  qu'arrive,  par  exemple.  juM^u'à  la  lune,  un 
roq>s  atiandoimc  à lui-mêrne  ne  (uint)erail  pHis 
dans  la  première  seconde  que  d'une  fraction  de 
lôpied>i.  Hais  dans  quel  rappoit  la  pesanteur 
dmiinue-t-elle'r  Cette  impoilante  question.  Huy- 
g(*ns  se  l'était  sans  donie  déjà  posée,  et  il  l'aurait 
prof  ablemeut  résolu  s'il  avait  essaye  de  la  coin- 
lùiuT  avec  ta  troisième  loi  de  Kepler,  d'après  la- 
quelle les  carrés  des  temps  employés  par  les  pla- 
iiéies  à tourner  autour  du  suleil  >ont  connue  les 
ctiles  de  leurs  distances  moyennes  à cet  a.stie. 
Ma  s il  était  réSoi  vé  à New  Ion  de  réunir  dans  une 
même  loi  générale  les  phénomènes  de  la  diute  des 
con»s  terrestres  et  les  mouvements  des  corps 
céU'sle».  L’idée  même  de  l’attracUon  universelle, 
dont  on  fait  liunnetir  à Newton,  avait  déjà  été 
plus  ou  moins  netlerrH'nt  formulée  à des  épo- 
ques dirrérentcs,  tant  il  ei<t  vrai  que  lesgrao'tes 
conceptions  sont  pour  aiusi  tlire  le  patrimoine 
du  genre  tmmain  ; seulement  on  les  laisse  long- 
(cnrps  de  côté,  parce  qu'elles  paraissent  trop 
simples,  jusqu’à  ce  qu'un  homme  degenie  vienne 
à en  saisir  l’importance  et  les  mettre  au  jour. 

Tiinée  de  Locres,  organe  des  platoniciens, 
admettait  déjà  l’action  de  deux  forces  (la  pro- 
jection et  la  pesanteur),  aüvquellesjl  ne  man- 
quait que  les  noms  de  centripète  et  de  cen- 
tri/uge  pour  expliquer  les  mouvements  de* 
astres;  et  il  ajoute  que  ce«  deux  forces  (Ôvé 
6ûva(i4i;,  ày/%i  xivr^oitav)  étaient  combinées 
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suivant  (leA  proportions  arithmétiques  C dpt- 
ÔiAoù;  ippotiz-ou;  ) (I).  AnaxdgDrc,  intorrogr  sur 
la  cause  qui  tnaintenail  tes  astres <laos  leur  orbite, 
répoutiil  qu'ils  y étaient  retenus  par  la  vitesse  <le 
leur  mouvement  (3).  Plutarque  compare  la  lune 
dans  sa  révolution  autour  <ie  la  It^rre  à « une 
pierretlaos  luu'fromle,  laquelle  est  sullit.Uéc  par 
<Jf  ti\  forci.^  à U fois,  ta  forte  «nmpuiston  qui  la 
poru^rail  à s'éloigner  suivant  la  tang*'ntc  si  elle 
D'élait  retenue  par  le  tuas  qui  agile  ta  fruntle  et 
r'‘pr<*^nle  ainsi  la  force  r.enlraîe,  iRqiielle,  com- 
binét'aveela  force (l’nnpiilsion, lui  fail|>arcauririin 
cercle  U.  il  fuirte  aii^si  <le  « c^^tte  force  inljérente 
à là  terre  et  aux  autres  planéP  s pour  attirer  tou< 
les  <orps  qui  leur  vint  àubtjrlonnM  (3)  ».  El 
ailleurs  il  lül  que  « Icâ  distanreA  des  sphère.s  cé- 
lestes et  les  vilésse.s  de  leurs  révolmions  sont 
prujwrlionnelles  entre  elles  et  j^ar  lapport  au 
tout  (4)  ».  lians  un  Coimnenlain'  de  L.  Cndo 
(seizième  sièrle)  sur  un  ouvrage  fort  |hu  inté- 
ressant de  fkmardo,  De  ta  dimension  des  sf/hè- 
rcs  cé/esfcj,  ou  lit  ■ que  1rs  corps  célei-les  res- 
tent suspendus  et  en  éqm'Uhre  dan><  Pespaco  par 
line  esp^c  d’ail  rarf ion  magnélique  pro^lüitr  par 
do*  corps  éloignés  ».  Camille  .\grîpp»,  h la  fin 
fi'uii  OUI  rage  destiné  à mseigm^  la  manière  de 
foin*  des  armes,  litHiLire  (Dialogue  entre  iiii  et 
Annilial  t'aro)  que  uou-veulenreut  les  planètes 
pèsent  ou  gravitent  les  unes  .sur  les  autres,  mais 
que  Je  plas , elles  pèseul  •llfTer»  mmrijl  sur  la 
l<Tre,  et  que  cVst  k «elle  différence  d arlion 
qn'e*!  due  la  préee.ssion  des  équinoxes  (6). 
Koperiiik  traitait  la  pi^sauteur  » d’ap}>t*tencc 
iKtturelle  dont  le  divin  arctuterto  de  rnniver.s 
a duué  les  parties  de  Ui  inatiére  alm  de  les 
rendre  aptrs  k s'unir  p>.jur  fonner  dus  .<qiUë- 
res  U.  Kepler  donnait  sa  seconde  lui  (d'après  la- 
quelle les  pUiiiete.H  décrivent  autour  du  soleil 
des  aires  proporlionueiles  aux  temps  ) i^omme 
l'cvpression  d'un  HIH  pli\<que,en  assimilant 
le  snleil  a un  aimant  qui  agirait  Mir  Icsplauètes 
suivant  la  dirrclion  <les  rajons  vect*  iirs.  Il  mou- 
inû!  la  fifireutequerattraction  du  soleil  avait  avec 
la  pevduUmr  ei  dèclamlt  que  les  ^ itei^ses,  dont  les 
plus  grandis  »H.arls  s'observent  au  périjg^î  et  A 
i'ajK^ce,  sont  à près  en  rai.soii  ijjvfuse  ilii 
carré  des  dlslanceR  (toy.  Kki*u:r  et  KneKtt- 
XIX  ) (6  Celle  idét*  »'**t  formulée  plus  nrttt^iienl 
par  Ikuifllaud , qui  dit , dans’ son  Asfr»nomia 
Philo/atea , puhhee  ea  16ij,  que.  « la  force 
du  ftuleli.  agiviiaut  sur  1rs  planètes,  &vt  en  ralMin 
inverse  du  carré  de  twir  distance  f.  Burelli 
soutenait,  en  lUbfi,  que  les  nmovrmenls  des  pla- 
nètes autour  fiu  soleil  s’opèrent  selon  les  mô- 

(I)  T cBée  (Je  Lotit».  é$iU  rt*K>Oi(>m»e.  p »3  et  SS. 

(SI  lUoyéne  i^erc^.tt  Rb.tL 

;i|  l'.iit.,  iitfaeS*  in  <ifh*  firair. 

.M  ibi<f . lU  anitnw  proertatinnt 

{!(  M,  nbrl,  IntmâvctitrH  art  f al.ilogue  de  »a  lïihUa- 
IkrQut  LanSm.  !««). 

'.€{  Voj  aii^U  Hac}aur>n,  ^pstmmaa  ért  ph%-(%topke$, 
un  ee>*Hmiii3irT  a la  ptUiotopbte  d«  Fth- 

t(‘n . Tl  UiUra.*,  Oritjine  tStt  ilecouvcrtn,  t.  i,  p,  im  et 
aolv. 


mes  ii>ià  qui  président  aux  révolution'*  des  sa- 
tellites autour  de  leurs  planètes.  Enfin,  en  mai 
de  la  même  année,  R.  Iluokr  lut  à la  Société 
royale  de  Lonilres  un  mémoire,  où  U expliquait 
la  formation  des  orbites  plaoétiiir«  s par  la  com> 
hinaison  d'une  force  Unuentielle  con.stante  des 
pl.imdrs  avec  une  force  cejilriruge  variable  do 
>oIeiI,  el  eu  1674  il  essava  dVlablir  que  les  as- 
tre.s  exercent  une  force  d sttracllon  à la  fnst  sur 
leurs  propres  éléments  el  sur  les  aulrvs  cort» 
C4‘lestes,  et  que  cetle  û>rce  est  daulant  plus 
grande  que  les  corps  Mutt  plus  rapprui  hi^. 

A'üus  vüvonb*  par  ce  qui  précède  que  le  grand 
mérite  «le  Ncnlon  est  mm  pas  ifavoir  itivenlé, 
mais  d'avoir  déiiiontré  les  lois  de  la  graviLdiuii 
universelle.  Voici  coiiuneiU  il  parvint  a edte 
déinonstralion,  qui  est  son  vrai  titre  de  gloire, 
ta  pesaiiteiir  dimimie  t-clle  comme  le  carré  de 
la  dislancé?  D'aptèscé  que  nous  venons  dire,  il 
serait  faux  et  puérile  de  croire  ijue  Newton  eût 
: été  le  premier  à jjoulever  celle  question,  et  cela 
\ à l’ofcasioB  de  In  chute d une  pomme  (J).  Kepler, 

< OMilee,  BouiUaud,  Hujgens  avaieut  pu,  comme 

• Newton, « demander  |H>urquoi  une  iiomme  ou 
■ tout  autre  corps  lofuhe  fiés  qu'il  n’a  plus  de  suq»- 
! p*)rt  ;et  cuiumoccf  te  chute  s'af!e<duc  tijujours  dan» 

le  ECUS  de  la  verlîcalc,  il  y a donc  au  gelu  de  la 
terre  quelque  chuse  qui  attire  le  corps.  Ce  quelque 
chose, celle  focceentm,  |H’Utm|>orlelenomipi'un 
kii  donne,  de  quelle  m.uiière  ou  Miivant  quelle 
I loi  agit-elle  sur  le  corps  luînlu^ut?  Juvqu ‘à  quelle 
I distance  de  la  Ime  s<c  fait-clU*  sentir?  El  daax 
I lec<'is  CM!  gon  influence  s’étendrait  juhtju’A  la  lune, 
I quel  eJTel  produirail-ello  sur  cet  astre?  Lurs- 
I qu'oii  tire  un  canon  dans  um*  direction  hori- 
I ronlalOj  le  b<julct  dévie  tie  celte  dirixdiuu  et  va 
frap(>cr  au-dt-ssaus  du  point  visé  d'une  <pianti(é 
evactéioTut  égalé  à CtIIp.  de  sa  chuté  par  la  vt'»- 
licalé  dans  le  même  é pacc  de  temps.  Or,  si  l’ou 
, sup|H)>ail  lé  lauon  lrans|H)rlé  a la  distance  de  fa 
lune,  le  boulel,  ainsi  tiré,  lié  e^mlimieraildi  pd» 
a sé  mouvoir,  autour  de  la  terre,  dans  la  même 
[ couil>é  <pié  11  luné?  A rétié  question  >i  împor- 
i tante,  Newtou  U|K‘udit , avec  cerliUide,  fwr  le 
calcul.  Mas  auparavant  il  hillnd  conmtilre 
trots  : I"  la  loi  il'^jwès  l.n]iiellé  celte 

force  agit,  2”  le  temps  dé  la  révolution  înoaire, 
3*^  la  grandeur  éxacle  tIe  U terir  ou  <le  son 
’ ray<m. 

I ï. 'observation  avait  montré  que  prè.s  de  la 
; surlacé  de  U terré,  la  chuté  des  rorpa  dans 
. la  première  aerondo  est  »ous  mitre  latiloile, 

' en  chilTrcs  n»nds . de  15  pieds  (2).  Decmiibien 
i ééra  celle  choie  à nue  distance  de  10,  de  100, 

• de  1,000  lieues  de  la  surface  leiTfi-liT?  l>ii  ré- 

i pire  fut,  (1le*0n,dsns  an  Jardin  rte  *o«  lieu  ra(al 
(lo-ü  vU  tomber  la  {MiMHTif  qol  'ol  nviit  <k>noé  la  prr- 
: ouére  Irtee  de  la  cravitatU.ii.  Ce  pomojlrr  fut  ipncIrmiM 
I l’objet  d’un  cuUe  de  U part  rt«  ndun-atedr»  de  Nruton. 

1 II  lut  brlM-  en  ISïS  par  nn  o»ir*>tan.  et  de  »nn  rlenv  tron« 
1 on  fâbr  qi!S  om*  chalae  qo’on  tronire  ene»>re  aHjouriThul 
aux  8m4leurt  der#»  nortev  de  ctirloiUr». 
d’ riu^  evacirment  de  U pwJa  3 l-ÿoc»,  ou  de 
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poose  sera  facile  si  l'on  admet  conunc  démoD^  ' 
trée  la  propositioa  d'après  laquelle  l'aUractiou  est 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Ck)mme 
l’aUraclion  agit  en  tous  sens,  on  peut  l'assimiler  i 
à uue  lumière  qui  partirait  du  centre  de  la  terre. 
Que  l’on  se  figure  uu  globe  creux,  d'un  rayon , 
par  exemple , de  loo  mètres,  et  dont  le  centre 
coïnciderait  avec  celui  de  la  terre;  la  face  interne  ; 
de  ce  globe  sera  éclairée  par  cette  lumière  avec  ' 
une  certaine  intensité.  Si  le  globe  est  d'un  rayon 
double,  c’est-à-dire  de  200  mètres,  sa  face  ' 
interne  sera  plus  faiblement  éclairée  par  la 
même  lumière.  Or,  les  surfaces  des  globes  étant 
comme  les  carrés  de  leurs  rayons , le  second 
globe  sera,  à son  intérieur,  4 fois  motos  éclairé 
que  le  premier.  Si  son  rayon  est  3,  4 etc.  fois 
plus  grand,  il  sera  9,16  etc.  fois  moins  éclairé  ; ' 
en  un  mot  la  [luissance  éclairante  diminuera 
comme  le  carré  de  la  distance.  La  même  loi  doit 
s'appliquer  à la  pesanteur,  à l'attraction,  si  on  ' 
fait  partir  celle  force  du  centre  de  la  terre. 
La  chute  ^'un  corps  pour  une  distance  quel-  i 
conque  exprimée  en  rayons  terrestres  sera  donc 
égale  à 1 à pieds  ( chute  par  la  première  seconde  di-  | 
visée  par  le  carré  de  cette  distance).  Ainsi,  le  Dha-  > 
vsalaghiri , l’une  des  montagnes  les  plus  élevées 
de  la  terre  (pic  de  l’Uimalaya)  est  de  24,150 
pie<ls  au-dessas  du  niveau  de  la  mer  ; sa  hauteur  i 
est  donc  à |>eine  la  800'  partie  du  rayon  terres-  I 
tre,  ou  la  distance  de  son  sommet  au  centre  de  la  ' 
terre  est  de  1,0012  rayon.  Divisant  Tuaité  par  le 
caiTé  du  dernier  nombre , on  obtient  0,998,  et 
celui-ci  multiplié  par  15  donne  14.970.  Cela 
veut  dire  que  sur  le  sommet  de  cette  montagne  la  | 
chute  des  corps  dans  la  première  seconde  est  non 
plus  de  15  pieds,  mais  seulement  de  14  p.,  97,  ■ 
ou,  si  l’on  prend  la  pesanteur  à la  surface  moyenne  i 
de  la  terre  pour  unité,  elle  se  trouvera  diminuée  | 
au  sommet  d'un  deux-millième  environ  (plus  j 
exactement,  0,998).  Or,  une  diiïérence  aussi  pe-  | 
tite  ne  pouvait  pas  être  vérifiée  par  voie  d'ob' 
servation  ; aussi  considérail-on  priroitivemeot  la 
pesanteur  comme  constante  sur  tous  les  points 
du  globe  (1).  Ce  résultat  aurait  pu  dérouter  tout 

(U  Dans  udc  lettre  h Haller.  * Voccailon  de  ses  démêles  i 
3TCC  Mooke.  Newton  dit  positivement  qa'll  n'avait  point  | 
étendu  U loi  du  carré  des  distancn  A des  fractions  si 
failles  du  rjyon  terrestre.  « Je  n’al  Jamais,  dll-il,  étendu 
la  loi  du  carré  a des  dislaoces  au-deisoos  de  1a  surface  de 
ia  terre  ; et  avant  une  certaiae  démonstration  que  Je 
trciival  l’anoée  dernière  ( iCU).  J’aTSls  soupçonné  qu’elle 
ne  s'étendait  pas  méioe  Jiisque-ia  : c’est  pourquoi  Je  n'ea 
Ds  Jainats  usape  dans  la  théorie  des  proJecUles.  que  Je 
cunsldéraU  Indépendamment  des  mouvements  celestea,...  . 
Lorsque  Horceos  piipila  son  traité  Üe  koroloçto  osrtffo- 
torio  (en  I6T>).  il  ro‘en  envoja  un  eiemplaire.  Dans  la 
lettre  de  remerciements  que  te  lui  adrctssl  Je  fis  un  éloge 
p&rticulkr  de  ces  théorèmes,  qu'il  a places  a la  fin,  k 
cause  de  leur  utilité  pour  calculer  la  lendanre  de  la 
lune  a s’éloigner  de  la  terre,  celle  de  la  terre  pour  s’éloi- 
gner du  soleil,  ainsi  que  poor  résoudre  une  question 
relaUve  à la  consUoee  de  l'aspect  de  la  Inné  et  assigner 
une  limite  a la  parsllaie  solaire;  ce  qui  montre  que  déjà 
vers  cette  époque  J'avais  mon  atlenllon  tournée  vers  )n 
force»  centrifuges  des  planètes,  rèsullantes  de  leur 
ii'onvrinent  clrcuiaire.et  que  jVn comprenais  h ihéort»*; 
et.  par  conséquent,  lorsque  itooke  proposa  solemièUè-  , 


autre  que  Xetvton  ; mais  le  génie  c est  la  saga* 
cili^  unieà  Upatience.  Si,  se  disait-il  sans  dontr, 
il  plus  de  dix  milles  au-dessus  de  U surface 
de  la  terre,  la  force  d'attraction  est  i peine  di- 
minuée, elle  doit,  même  à la  distance  de  la  lune, 
être  assez  grande  encore  pour  produire  un  effet 
sensible.  Kt  supposé  que  la  loi  du  carré  fdl  vraie, 
un  corps  transporté  à 60.2965  rayons  terrestres, 
c’esl-A-dire  à la  distance  de  la  lune,  tomberait 
dans  la  première  seconde  d'une  quantité  égale  h 
15  pieds,  divisée  p.ar  le  carré  de  602965, ou 
0.  pied  OOf  13,  ce  qui  fait  environ  ^ de  ligne.  C'est 
là  ce  qu'il  importait  à Newton  de  démontrer. 
Huygens,  dans  ses  propositions  sur  les  forces 
centrales,  avait  établi  que  pour  les  corps  qui 
loiimeni  dans  des  cercles  les  carrés  des  temps 
de  leur  rotation  sont  comme  les  rayons  de  ces 
cercles  divisés  par  la  (iression  que  res  corps 
exercent  per|>endicutairemeDt  aux  périphéries, 
et  que  cette  pression  doit  être  considérée  comme 
la  force  qui  dirigée  vers  le  centre  du  cercle 
produit  le  mouvemeot  de  rotation.  Il  s'ensuP 
donc  que  dans  tous  les  mouvements  circulaires 
la  force  d'attraction  partant  du  centre  est  en 
raison  inverse  du  carré  du  rayon,  c'est-à.dirt 
que  la  force  ccnirale d'attraction  diminue  à me- 
sure que  la  distance  du  corps  attiré  augmente, 
et  cela  dans  le  rapport  du  carré  de  celte  dis- 
tance. Newton  connaissait  parfaitement  cette 
proposition,  et  il  en  probla  poor  la  résolution 
de  son  problème.  Mais  pour  y arriver  il  lui  fal- 
lait encore  deux  éléments  : te  temps  exact  d«' 
la  révolution  lunaire  et  la  mesure  précise  du 
rayon  terrestre.  Or,  on  savait  depuis  lougteinps 
que  la  révolution  sidérale  de  la  lune  est  de 
27.321614  jours,  c'est-à-dire  qu’elle  met  ce 
temps  à parcourir  360°  ou  1296000''.  On  trouve 
donc  facilement , par  une  simple  proportion,  que 
la  lune,  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre, 
parcourt  dans  chaque  seconde  de  temps  le  petit 
angle  de  0.  5490".  Or,  on  sait  que  la  demi-cir- 
conférence d’uli  cercle,  dont  le  rayon  est  pris 
pour  uuité,  est  ==  3.1415926  rayons^  consé- 
quemment à un  angle  de  648000  ',  correspond 
un  arc  de  3.1415926,  à un  angle  de  i“  un  arc 
de  0.000048481  rayon.  Multipliant  ce  dernier 
nombre  par  0.5490  ( angle  parcouru  en  une  se- 
conde ),  on  oblieqt  l'arc  décrit  par  la  lune  en  une 
seconde  de  temps;  cet  arc  est  égal  à la 
0.0000026617*  partie  dn  rayon  de  l'orbite  lu- 
naire. Enfin,  comme  tes  observations  de  la  pa- 
rallaxe de  la  lune  donnent  pour  la  distance 
moyenne  de  cet  astre  au  centre  de  la  terre 
60.296c  rayons  terrestres,  il  siiflit  de  multiplier 
les  deux  derniers  nombres  l'un  par  l'àutre,  pour 
trouver  que  l'arc  que  la  lune  parcourt  en  une  se- 

nirnt  U quettlOQ  de  la  recherche  de  ce»  foreet,  dtD* 
«uo  Estai  pour  proucer  t$  mompometU  de  la  ferre,  U 
te  n'ivalv  pan  alors  connu  la  raison  du  carré  des  dlstan- 
ces.  Je  n’aurais  pu  manquer  de  la  découvrir.  » IBioçra- 
fihta  Britannica,  article  Hooke,  et  Slot,  ütclançrs 
^cientifiquet , 1. 1 , p,  iT&elsulv.j 
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conde  est  ==  0.000  lfi05  rayon  terrestre.  MaU 
comme  il  s’agiasait  de  comparer  la  chute  des 
corps  à la  surrace  terrestre  (en  une  seconde 
évaluée  en  pieds  ou  en  mètres)  avec  la  révo« 
lution  de  la  lune,  pour  s’assurer  si  ces  deux 
mouvements  dépendent  de  la  même  cause,  il 
était  nécessaire  de  connaître  préalablement  la 
mesure  du  rayon  terrestre  exprimée  en  pieds 
ou  en  mètres.  Malheureusement  Newton,  au  lieu 
de  faire  usage  des  travaux  de  Sneliius  et  de  Xor> 
wood,  qu’il  ne  paraissait  pas  avoir  connus  (i), 
il  prit,  d’après  une  évaluation  alors  généralement 
admise,  le  degré  du  méridien  = 60  milles  an< 
glais  ( 397,251  pieds  de  Paris);  d’où  il  dédui- 
sit le  rayon  terri'Stre,  égal  à 17,031,230  pieds. 
Multipliant  ce  nombre  par  0.0001605(arc  lunaire 
d’une  seconde , exprimé  par  une  fraction  du 
rayon  terrestre),  il  ImuYa  2733.5  pieds  pour 
l'arc  que  la  lune  |>arcourt  en  une  seconde  «le 
temps.  Or,  ce  résultat  était  erroné  t il  est  d’un 
septième  environ  trop  |»elit.  D'après  cette  fausac 
dimnée,  la  chute  de  la  lune  ( par  l’action  de  la 
|H.'sanleur)  serait,  en  une  seconde,  de  0.  .pied 
000361,  ou  égale  au  carré  de  2733.5,  divisé  par 
( GO. 2965)  X 34062460,  ce  qui  donnerait,  pour 
la  chute  d'un  corps  dans  le  même  espace  de 
temps  à la  surface  terre.stre  non  plus  15, 
mais  131  pieds.  Évidemment  un  pareil  résultat 
ne  pouvait  pas  être  mis  sur  lecompte  d’une  erreur 
d’observation.  Que  lit  alors  Newton? Au  lieu  de 
suspecter  l'exactitude  des  cléments  de  son'cal* 
cul,  il  rejeta  tout  le  tort  sur  l'Iiypothèse  qui  lui 
avait  servi  de  |K>int  de  départ.  Il  est,  se  disait- 
il  en  lui-même,  inexact  de  prétendre  que  la 
même  force  qui  fait  tomber  une  pierre  fasse 
mouvoir  la  lune,  ou  du  moins  que  cette  force 
diminue  comme  le  carré  de  la  distance.  Ce  rai- 
sonnement, qui  était  une  nouvelle  erreur,  le 
conduisit  à l'idée  qu’il  devait  y avoir  là  encote 
d'autres  forces  en  jeu,  d’un  rôle  iiuonnii,  et  il  sc 
reprochait  d’avoir  rejeté  trop  vite  la  théorie  des 
tourbillons  de  Descartes.  Mais  ces  tourbillons 
ne  se  prêtant  pas  au  calcul,  il  s'arrêta  tout  court 
dans  ses  recherches , qu*ü  traitait  de  vaine  spé- 
culation. C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  Ke- 
pler, par  suite  d’une  simple  inadvertance  de 
calcul , lâcher  la  vérité  qu’il  tenait  dans  ses 
mains. 

Newton  avait  repris  ses  études  sur  la  lumière, 
lorsqu’eu  1678  il  fut  chargé  par  la  Société  royale 
de  lui  faire  un  rapport  sur  un  ouvrage  d’astro- 
nomie, aujourdliui  complètement  oublié,  mais  qui 
au  moment  de  son  apparition  eut  un  grand  suc- 
cès. Dans  une  lettre  adressée  à Hooke,  secrétaire 
de  cette  société,  il  rend  compte  de  ce  travail,  et 
ajoute  qu’il  serait  possible  de  démontrer  la  roti- 
tiou  de  la  terre  par  des  observations  directes.  A 
rot  effet,  il  pro|>osa  Pexpérience,  depuis  souvent 
répétée,  de  la  chule  des  corps  du  liant  d’une 

SnrUiui  avait  évalué  rn  llll  le  degré  du  méridtenà 
sict.m  pteda,  et  Norwood.en  iiu.  à tii.noo,  meaure  plu» 
«vacie  luéroe  que  celle  que  trouva  Plrard. 


' tour  élevée.  Il  soutenait  que  ces  corps,  à causr 
I <lii  mouvement  de  la  terre,  devaient  éprouver 
une  légère  déviation,  et  venir  tomber  un  peu  à 
, l’cstde  la  tour,  parce  qu'avantleurchule  ces  corps 
I participent  à la  vitesse  acquise  du  sommet  de  la 
I tour,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la  base. 

{ Hooke,  cliargé  de  l’exécution  de  cette  expérience, 

I lit  observer  que  les  coiqis  doivent,  dans  The- 
I inisplière  boréal,  tomber  à la  fois  à l’est,  et  un 
I peu  au  sud  de  la  base  de  la  tour.  Newton  recou- 
I nut  la  Ju<^tesse  de  cette  observation,  depuis  parfai- 
I lernentconCrmée,  et  il  ajoutait,  dans  sa  réponse  à 
I Hooke,  qu’un  examen  plus  approfomli  de  ce  sujet 
I l'avait  convaincu  que  la  courbe  parcourue  par  le 
I corps  tombant  devait  être  une  spirale.  Mais 
I Hooke.  loin  d'être  de  la  même  opinion,  répliqua 
; ()ue  celte  courbe  devra  être  une  ellipse,  si  l'at- 
, traction  terrestre  est  en  raison  inverse  du  carré 
j de  la  distance.  C'était  rappeler  à Newton  le  sou- 
I venir  d’une  ancienne  déception,  in/ondum.... 

I dolorem.  Naturellement  timide  et  rendu  circoos- 
I pect.  Newton  n'osa  pas  encore  reprendre  direc- 
tement la  question  qui  lui  avait  causé  un  si 
cruel  mécompte.  Enlin,  ce  ne  fut  que  seize  ans 
après  son  premier  insuccès,  qnc  le  hasard  ( si 
toutefois  U ne  vau<lrait  pas  mieux  retrancher  ce 
mot  du  langage  humain  ) le  remit  sur  la  voie 
qu'il  avait  abandonnée  trop  vite.  Un  jour  du 
mois  de  juin  1683,  Newton  arriva  l’un  des  pre- 
miers au  lieu  de  réunion  de  la  Sociélé  ro>ale. 
En  allendant  que  l’assemblée  fût  au  complet,  il 
prêtait  l'oreille  à une  conversation  qui  se  tenait 
à côté  de  lui,  et  où  il  était  question  «les  résultats 
obtenus  en  France  par  Picard  pour  la  mesure 
I du  méridien.  L'un  des  membres  montrait  une 
I lettre  où  ces  résultats  se  trouvaient  consignés. 

I Newton  eu  prit  note  et  durant  tout  le  reste  de 
I la  séance  il  demeura  indifTérent  à ce  qui  se  pas- 
; sait  autour  de  lui.  Rentré  chez  lui,  il  se  hâta  de 
I chercher  ses  anciens  calculs  de  1666,  et  se  mit  à 
les  comparer  avec  le  nombre  de  f 9,6 1 5,780  pieds, 
()0ur  le  rayon  terrestre,  et  3148.3  pieds  pour 
i’arc  décrit  par  U lune  en  une  seconde;  l’un  et 
l’autre  résultats  étant  déduits  «le  U mesure  du 
méridien  obtenue  par  Picard.  A peine  avait-il  com- 
mencé ce  travail,  qu’il  se  sentit  «léfaillir  par  un 
saisissement  étrange  : Punivers  avec  les  mouve- 
ments compliqués  de  ses  astres  s’oovrit-il  tout 
à (wup,  comme  un  livre  mystérieux,  à ses  yeux 
éblouis,  ou  fut-il  subjugué  par  une  sensation  aux 
mortels  interdite  ? Quoi  qu’il  en  soit,  son  émotion 
était  si  vive  qu’il  fut  obligé  de  confier  la  vérifi- 
I cation  de  ses  calculs  à un  de  ses  amis.  Il  en  ré- 
sulta  là  confirmation  la  plus  inattendue  de  la 
grande  loi  quljusiiu'alors  n'avait  eu  que  la  va- 
leur d'une  hypolbc^  (1). 

j 

(I)  Voici  lo  conatrnctlnii  geomCtrlquc  par  Uqaelle  on 
prot  te  rciMire  eoropte  «le  la  decouverte  de  Newton.  Soit 
C a 1a  foU  te  centre  de  la  terre  et  celui  de  l*orblle  lu- 
naire AMU;  A le  centre  de  la  lune  ; AM  Tare  que  U Inné 
parcourt  en  une»ecomle;  AB  la  droite  que  «iilvralt  ta  lune 
«>l  elle  ilall  nuie  par  la  seule  force  d'impuliiun;  BM  U 
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Mais  cdte  toi  ainsi  démontrée  pour  ta  terre  et 
la  lune  s'applique- t>elle  aussi  aux  autres  asti^es; 
en  un  mot>  est-elle  universelle?  Newton  parvint 
à répondre  victorieusement,  et  c’est  dans  le  déve- 
iopfiement  de  cette  question  qu’il  a déployé  toute 
U grandeur  de  son  geoie.  Il  s'en  occupa  sans  rclâ* 
ehe  pendant  quatre  ans,  et  consigna  tes  résultats 
de  son  travail  dans  son  immortel  ouvrage  : Pritf 
ctpiü  phtlosophiæ  natnrabs  mathemafica. 
Aprèsy  avoir  n»«mtré  l’effet  combiné  (courbe)  de 
deux  forces,  l'une  d'impulsion  primordiale,  een- 
h i/ugt,  suivant  la  direction  delà  tangentcà  l’or- 
bite, et  Tautre  d'attraction  ou  cemripèdfy  sui- 
vant la  directkm  du  rayon  de  l'orbite  (en  corn- 
|Mrant  la  lime  à un  boulet  lancé  avec  assez  de 
force  nu  à une  assez  grande  distance  du  centre 
attractif  pour  qu’en  toniboiit  il  ne  puisse  plus 
atteindre  ce  centre,  et  que,  en  vertu  de  ce  qu'on 
appelle  l'inerfic  de  la  maliére,  il  continue  d’o* 
béir  à l'inipuision  primitive,  tan^ntielle.  mais 
déviée  par  la  force  centrale)  (1),  l'auteur  rap- 
pelle que  les  moleculpH  matérielles,  distribu«^ 
dans  K’  volume  d'iine  s|>bère  agissent  en  somme 
lur  un  point  extérieur,  comme  si  elles  étaient 
toutes  reunies  au  centre  de  la  sphère;  de  h les  { 
oorps  célestes,  quelque  grands  qu’ils  soient,  ; 
peuvt  ni,  |)oiir  la  ^implîAcation  du  cainil,  être 
consklerés  comme  des  points,  et  cette  force  at- 
tractivu  étant  commune  à toute  molécule  mate- 
rielle et  en  raison  directe  de  la  densité  de  cette 
molécule,  il  s'ensuit  que  noD-seulement  le  soleil 
agit  sur  les  |danèles  en  Icnir  faisant  parcourir 
des  ellipses , mais  les  planètes  elles-mêmes 
agissent  tes  unes  sur  les  autres  pro|>ortioniielle- 
ment  h leurs  masses,  de  manière  à 8|q>orter  dans 
leura  orbites  un  trouble  apparent  ; je  dis  appa- 
reil/, parce  que  ce  trouble  même  est  la  confir- 
mation la  plus  belle,  la  plus  hannooiense  de  . 
la  grande  loi  universelle,  formulée  en  ces  siniplcô  ■ 


qaintlte  dont  elle  tomberaU  en  une  «erondr,  «t  eUea'b-  | 
tait  solUcuee  par  la  (urce  de  l*aUr.ictluo  terrestre.  i 


Cetl  crUo  quantité  tnt  prtiic  ilaoc  BM  qa’U  «'agi-aait 
de  driernmier,  puur  «olr  u elle  e»l  rérileneot  ( d'üpres 
le  cairui  adujls  plui  liaul)  de  0.  pted  OOVIS.  ConiinenI  y 
arrlvert  Noua  eoanala»ona  déjà  la  vatenr  C.v  ou  CO. 
el  la  valeur  Oe  l'arc  AM.  Or,  lea  eivnrnU  de  la  {tComc- 
trle  aufilsent  pour  ddiuuolrer  que  HM  rat  dual  au  carre 
de  AM,  divtaé  par  Al),  duuble  distance  de  la  luue  A la 
terre,  RcinpiaçaQt  cea  letlrea  par  le«  nombre»  lounil<  par 
ptvas)* 

Picard,  on  a : 0.  pied  OOMO  — ' 

ri  «lu  , u«  ».  J ^ ^êO.»U>  X IWIJIM 


ou  BM  = Or,  O.OOUO  ne  différé  que  d’uoc  quan- 

tité Inalfnlflante  deOOSAll.  trouvé  par  hjrpothèae. 

\t)  Ftf.  la  note  précédente,  où  la  ligne  AS  repreaente 
l'espace  que  ta  lune  on  le  boulet  pareuurten  une  aeeoitile 
(-n  vertu  de  |j  force  dlmpoUlon,  el  la  ligne  HM  la  quan- 
tité dont  la  lune  ou  le  boulet  tombe  danv  le  métuenpace 
de  (cropa,  et  AM  l'arc  que  le  proJecUIs  psrcoort  en  rcaillé. 
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paroles  : la  force  d'attraction  d*un  corps  est 
égale  à la  masse  lih'isée  par  le  carré  de  la 
distance. 

ToulesIC'igrantlps  découvertes  aetronomiciucs 
découlent  de  cdle  loi . qui  a été  depuis  pe  fec- 
tionnée,  ilans  ses  applicalions,  par  Laplnce,  Clai- 
raut,  Euler,  d’Alembert  e!  Lagrange.  Elle  a j»«r- 
mis  d*evpliqner  toutes  les  perlurikaffons  plané- 
taires, que  l'on  a distinguées  en  megalités  écu~ 
iitires  1 1 en  inégalités  p(riodiques,  i-.c  t-.i-  Iti-ea 
périodes  moin«i  longues  que  les  inégalités  sera- 
laii^  (f).  Gr^ce  à la  pelitesse  dt><i  planètes, 
com|)arativemenl  à la  masse  du  soleil,  grâce  cn- 
core  è la  grandeur  relative  de  leurs  intervalles, 
les  perturbations  de  chaque  planète  peuvent, 
sans  erreur  sensible,  être  évaluées  fiar  l'action 
du  soleil  et  de  la  planète  la  pins  voisine  de  ta 
première.  C’est  là  ce  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  problème  des  trois  corps.  Sans  cetic  possi- 
bilitéiet  si,  à mison  de  leui's  valeurs,  il  fallait 
pour  une  planète  donnée  tenir  compte  de  l’adion 
troublante  de  tovles  les  planètes  à la  fois,  le 
calcul  des  perturbations  dffierait  probablement 
tous  les  eflbrts  de  l'analyse.  Ce  fut  armé  de  »a 
loi  que  Newton  put  répondre  à des  questions 
q«  n'étaient  pas  même  venues  à l'esprit  des 
philosophes  grecs,  d'une  imagination  pourtant  si 
féconde.  Connaissnnt  tes  masses  et  les  densités 
des  astres,  il  savait  avec  certitude  qu'un  coqrs 
qui  sur  notre  planète  parcourt  en  (omf.int 
15  pieds  dans  la  première  .secx)ode  en  parcourrait 
dans  le  même  espai  i*  de  temps  430  sur  le  solei/, 
30  sur  Jupiter,  cfr  l/apintissement  de  Jupiter 
lui  fit  déterminer  la  vraie  lorme  de  la  terre  : 
ayant  lTX)uvé  que  la  force  centrifoge  devrloptiée. 
|tar  la  rotation  équivaut  sous  l’équateur  à la 
280*  partie  de  la  pesanteur,  il  en  déduisit  qae 
notre  ferre  était  on  spliéroïdc  de  révotulîoD. 
Le  premier  il  IH  «lépendre  la  préttession  des 
équinoxes  de  l’aplatissenient  de  notre  globe, 
d^larant  que  ce  phénomène  ne  pourrait  exister 
pour  auenne  plan^  parfaitement  sphérique,  fl 
posa  aussi  le  problème  méciiniquede  la  nntatioD 
de  ta  lune,  qui  ne  Ait  complètement  résoto  qoe 
pard'Aleinbert,  Euler  et  Laplaee.  Il  rattacha  a la 
gravitation  universelle  le  phénomène  de  la  marée, 
qu’un  ancien  avait  appelé  « le  tombeau  de  la  cu- 
riosité humaine  ».  Supposant  la  terre  ci)mp(éte- 
roent  recouverte  d'eau , il  montra  que  ce  fluide 
doit  sous  l’action  attractive  du  soleil , prendre  la 
figure  d'un  rilipsoide  dont  le  grend  axe  est  cons- 
tamment dirigé  vers  l’astre  central  ; ajoutant  à 
cette  action  celle  de  la  iHoe,  qui  produit  aoss 
sur  le  mer  no  ellipsoïde,  mais  plus  allongé, 
puisque  son  action  est  plus  puissante,  il  Ot  cora- 

(i)«  La  OMOl^  te  piiM  Almplc , élt  l.aplaec,  d'eavtea- 
ger  If#  divcrM»  pcnurbailoai,  cooat«lr  a imaginer  une 
pMn^le  mur,  confonurtornt  aux  loi»  du  mouvraient  ri- 
Itpttqop,  sur  une  rMlp«e  dont  le»  éldmrnu  vailrot  psr 
de«  nuaocrv  Inu-nvlbli'*,  el  A concrvuir  ra  in^mr  trtnp» 
que  la  vraie  planCte  onciUe  Pudmr  de  eetlr  pUnetr  fic- 
tive. danv  un  tré«  petit  orbe  dont  la  oatare  dCpead  de  let 
prriiirbitionv  pCrlodlqae».  ■ 
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prendre  qu«  si  les  deui  sctions  du  soleil  et  de 
ia  lune  s’ajoutent  (aux  syzygiea)  ou  se  relran* 
client  (aux  quadratures  et  {Msitioas  intermé- 
diaires)» il  devra  en  résulter  de  grandes  et  de 
l»etites  n>arées.  Enfin»  les  comètes  dles-oiémes, 
dont  les  courses  vagabondes  faisaient  le  déses- 
poir des  astronotnes,il  les  soumit  è sa  loi  en  faisaoi 
rentrer  leurs  courbes  dans  une  section  conique. 

il  semble  naturel  de  croire  que.  rapparitioo 
d’un  ouvrage  qui  contenait  l’explication  d'aussi 
grands  mystères  fut  accueilli  avec  un  enüiou' 
siasme  universel.  Ce  serait  pourUmt  une  grave 
erreur.  Le  livre  des  l^rincipes  lut  froidement 
accueilli  dans  tous  les  pays  du  continent;  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  il  n'exerça  que  peu 
ou  point  d’influence  sur  les  travaux  des  sa- 
vants. Pourquoi?  Parce  que  la  physique  des 
tourbillons  de  Descaries  rejpiait  alors  en  sou- 
veraine dans  les  écoles  de  l’Europe.  En  France 
surtout  on  tenait  a la  plnfoMtphie  de  Dc^carteoi, 
comme  à une  gluire  iwtiomde  : .Mcuiiwnliiis  et 
Voltaire  m*  dirent  traites  de  mauvais  ^vahiottis  ; 
pour  avoir  voulu  inlrndnir*  dans  leur  |wys  une  ; 
production  an^^la'se,  la  ptùl<1^o|)Uie  de  Newton. 
C'est,  comme  un  voit,  ju-qu'au  domaiiM  de  la 
science»  bérila;;»*  de  lonl  le  ïenro  luimain»  qi»e 
cet  égu'isioc  foil<*clil.  qu’oo  appelle  {Viitriotisme» 
cherche  à eUni-ire  <;es  élroili»  senliimnitsl  Puis, 
la  philosophie  de  Deifcaries  flattât  l’iinagina-  | 
lion  plutôt  que  rintelligence;  tandis  que  celle 
de  Newton  s’adressait  exclusivement  à l'in- 
(elligenoe.  Préférant  a la  métlio«le  analytique, 
alorsgéDéralementsuivie,lamélliodc  synthétique 
des  anciens  géomètres  grecs,  Newton,  dans  son  : 
style  laconique,  souvent  obscur,  cherchait,  non 
pas  à m.stniire,  mais  à convaincre  ; tout  son 
livre  n'est  en  effet  qu’une  démonstration.  Si, 
comme  on  Ta  dit,  U n'y  eut  alors  que  trois  ou 
quatre  hommes  capatdes  de  le  comprendre,  cela 
ne  prouve  guère  an  faveur  de  la  simplicité  de  ; 
l'ouvrage,  à laquelle  d'autres  ont  voulu  préférer 
la  sublimité.  Euler  lui-mème  ( dans  la  préface  de  | 
sa  mécanique)  stipule  les  dilVcultés  que  lui  ol^ 
frit  la  lecture  du  livre  dea  Principe». 

Huygeus,  préoccupé  de  ses  idées  sur  ia  cause  ' 
de  la  pesanteur,  n’aduiettalt  la  graaHahou  { 
tonieime  que  ponr  les  astres,  et  la  rejeta  de  mo-  i 
lécule  è molécule.  Leibniz,  dont  le  génie  avait 
une  trempe  esseDlieUement  rnétaphy^que,  se  | 
|M>sa  bardlment  en  adversaire  du  pbilosoplie  an-  j 
gtais.  Mallieoreusement  Newton  avait  donné 
prise  à la  critique  en  doutant  de  laeonservatiuo  ; 
indéfinie  des  âémeuis  planétaires  : il  croyait 
qu’une  main  puissaBtedevaitiatervenir  de  temps  ' 
à autre  pour  réparer  le  désordre  (t).  Leibniz  ne  | 
pouvait  lui  perdonner  de  faire  de  Dieu,  un  es[>ëce 
d*l>orloger.  « Cette  machine  de  Dieu,  dit  U,  est 
même  si  imparfaite  qu’il  est  obligé  de  U décrasser 
de  temps  en  temps  |>ar  un  concours  extraordi- 
naire et  même  de  la  raccommoder,  comme  un 

ilf  Ce  doal«  sc  trouve  eiprlme  dam  son  Optique  (dri  ' 
;ilôre  queat,  p.  SM). 


horloger  son  ouvrage,  qui  sera  d’autant  plus 
mauvais  riuiltre,  qu’il  sera  plus  souvent  oÙigé 
d’y  retoucher.  Selon  mon  sentiment,  la  otême 
force  y suLaiste  toujours  et  passe  seulement  do 
matière  en  matière,  suivant  les  lois  de  la  nature 
et  le  bel  ordre  préétabli.  Et  je  tieus,  quand  Dieu 
fait  des  miracles,  que  ce  n'est  pa.s  pour  soutenir 
le-  besoins  de  la  nature,  mais  pour  ceux  de  la 
grâce  (1).  **  Nous  savons  comment  Laplace  ren- 
dit inutile  l’intervention  d'un  Dieu  pour  remonter 
de  temps  à autre  les  pièces  de  la  grande  lior- 
loge.  du  momie.  Leibniz  reprochait  encore  à 
Newton  île  faire  de  l'espace  le  sensortum  «le 
Dieu»  d'admettre  le  vide,  de  donner  des  bornes 
à U matière  et  à Tunivers,  et  d’employer  un  mot 
qui,  à moins  d'un  miracle,  o'evpliqiie  rien.  New- 
ton avait  dit  : « Ce  que  j'appelle  atlruction  es* 
peut-être  causé  par  quelque  impulsion  ou  d^ 
quelque  autre  manière  qui  nous  est  iticonnue. 
Je  ne  me  sers  du  mol  atlrai  lioo  qii'ci\  gi  iiérd 
pour  désigner  la  forc^>  par  iaqui'lle  les  corps 
tendentl’un  ver.s  raiitre,  quelle  que  .soit  la  cause 
de  rclte  force.  Car  il  faut  que  nous  h|>prcuions 
pour  le.i  phénomènes  de  la  nature  quels  corps 
s'attirent  l'un  r«uitrc»  et  quelles  sont  les  lois  et 
les  propriétés  de  cette  attraction,  avant  ((ii’il  soit 
convenalde  de  rechercher  quelle  est  la  cause  ef- 
ficiente de  ratli  aclion.  u Ailleurs»  il  ajoutait  : 
« Je  considère  ces  principes  non  comme  de?: 
qualités  occultes  que  l'on  supposerait  naltn* 
des  formes  spécifiques  des  choses,  mais  comm? 
des  lois  universelles  de  U nature,  selon  les- 
quelles les  choses  mêmes  ont  été  formées.  Car 
il  résulte  des  phénomènes  de  la  nature,  qu’il  y a 
actuellement  de  tels  principes,  quoiqu'on  ne 
puis.se  pas  eu  expliquer  les  causes.  Soutenir  que 
chaque  espèce  distincte  des  choses  est  douée  de 
qiiutilés  occultes  spécifiques,  par  le  moyen  des- 
quelles les  choses  ont  certaines  forces  actives, 
soutenir,  dU-je,  une  telle  doctrine,  ce  n'e.st  rien 
dire.  Mais  déduire  des  phénomènes  de  la  nature 
deux  uu  trois  principes  généraux  de  mouvenumt, 
et  ensuite  expliquer  comment  les  propriétés  et 
les  actes  de  toutes  les  choses  matérielles  décou- 
lent de  ces  principes,  ce  serait  faire  un  grand 
progrès  dans  la  philosophie,  quoique  Ton  ne 
cuaoât  pas  encore  les  causes  de  ces  principes.  » 
Ailleurs  encore  11  disait  x « J'ai  expliqué  les  plié- 
Qomènes  des  deux  et  de  la  mer  par  la  force  de 
la  gravité;  mais  je  uen  ai  pas  eivcore  assigné 
la  cause.  C'est  une  foice  produite  par  quelque 
chose  qui  pénètre  jusqu'aux  centres  <lii  soleil  et 
des  planètes  sans  rien  perdre  de  sa  force;  et  elle 
n’agit  pas  proportionnellcmeul  aux  surfaces  des 
particules  sur  lesquelles  elle  agit,  comme  les 
causes  mécaniques  ont  coutume  de  le  faire,  mais 
pruportiooneilernent  à la  quantité  de  la  matière 
solide,  et  son  action  s’étend  de  tous  côtés  à des 
distances  immenses,  diminuant  toujours  en  rai- 
son doublée  deti  didanGes  ( dupltcata  nUtone 

jl)  Hecueil  de  pièces  diverses  de  Lelbalx,  Clarkr.  New- 
ton, elc.»  I.  I.  p-t. 
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d'istnntïnrum)...  Mais  je  n’ai  pas  encore  pu 
déduire  de  ces  phénomènes  de  la  gravité  la 
cause  (le  ces  propriétés,  et  je  ne  fais  pas  (rhyi>o> 
thèses  : Hypothe$e$  non  fingo  (J).  *.  On  voit 
dans  CCS  aveux  que  Newton  s’attachait  prinri- 
palement  aux  forces  et  è leurs  effets,  et  non  à 
des  causes  abstraites  ni  à des  qualités  occultes. 
Il  y avait  là  tout  un  programme  tracé  |>our  l’a- 
venir de  la  science.  Malgré  les  criti(|ucs,  assez 
accrbes.de  Leibni/.,  THilire  de  Newton  resta  de- 
bout, et  robscrvalion  n'a  fait  jusqii’id  que  le  con> 
sülider. 

Ce  qui  raraclériso  les  découvertes  de  Newton  , 
c’est  que  les  travaux  qui  y ont  conduit  remontiMit 
tous  à la  même  époque,  presque  à la  même  an- 
née;  elles  ont  eu,  pour  ainsi  dire,  le  même 
l>oint  initial,  comme  pour  montrer  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  que  les  connaissances 
humaines  |>artent  d'un  même  tronc,  et  que  pour 
arriver  à en  saisir  les  lois  il  faudrait  les  em- 
brasser toutes  a la  fois.  Mais  Dieu  ii'a  conlie  cette 
têchc  qu’à  ses  élus. 

Newton  avait  à peine  vingt^quatre  ans  lors- 
que la  théorie  de  la  gravitation  universelle,  l'a- 
nalyse de  la  lumière,  et  l'idée  du  calcul  des 
(luxions  commencèrent  h s'emparer  de  son  es* 
prit.  Nous  venons  de  tracer  Hiistoire  de  la  pre- 
mière de  ces  trois  grandes  découvertes  : il  nous 
reste  à parler  des  deux  autres. 

Les  anciens  paraissent  avoir  ou  une  idée  bien 
vague  de  la  nature  de  la  lumière.  On  trouve  à ce 
sujet  chez  les  écrivains  grecs  ou  romains  des  ren- 
seignements aussi  brefs  que  contradictoires,  .àris- 
tote  définit  la  lumière  « l'action  d’une  matière  sub 
tile,  pure  et  homc^ne  » (2).  Sénèque,  dans  ses 
Ouejfions  natureUcs  (liv.  Il,  7,8),  se  borne  à 
dire  ; Lumen  non  paulaiim  prorepif  ^ sed  si- 
mul  universis  infunditur  rebus  : en  attribuant 
ain.si  à la  lumière  une  action  m>tantanée,  il  lui 
dénie  le  caractère  d'un  fluide  qui  ne  poul  se 
propager  qu’avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande.  Quant  à la  cause  des  couleurs,  les  phi- 
losophes n'avaient  jamais  pu  s'entendre.  Les 
pythagoriciens  les  faisaient  naître  d'un  mélange 
des  éléments  de  la  lumière  (3).  Selon  les  plato- 
niciens , qui  passent  pour  avoir  les  premiers 
trouvé  que  l’angle  des  rayons  incidents  est  égal 
à l’angle  des  rayons  réfléchis,  les  couleurs  sont 
refTeidc  la  lumière  réfléchie,  composée  de  pe- 
tite.s  particules  proportionnelles  à la  vue  (4). 
Platon,  du  reste,  semble  avoir  en  quelque  sorte 
entrevu  la  composition  de  la  lumière;  mais  il 
croyait  que  l'on  ne  parviendrait  jamais  à la  dé- 
monti'cr.  « Oui,  s'écriait-il,  si  quelqu'un  espé- 
rait rendre  compte  de  cet  admirable  mécanisme 

(1)  Optice.  p.  stt  rt  S44.  El  Principta  ( la  seholle  S la 
fin  do  l'ou?rage.  Conp.  BeeutU  de  plécet  diverses,  1. 1, 
p.  m). 

il)  \rl<L.  De  enima.  II,  7. 

(3)  Tà;  xûv  xp<o|iâvb)v  icotpà  Tàcrcoià;. 

piUi;  xiûv  atoix(t(ov.  niuUrque,  Dr  plaeU.  phUoso- 
phorum. 

|i)  Ibid.,  et  Pbl.,  Timde. 


(proilucliua  de  la  lumière  par  l’eDet  de  >» 
rayons  ),  il  ferait  voir  par  la  qu'il  ignore  entière- 
ment  la  différence  qu'il  y a entre  le  pouroir  de 
l'homme  et  le  (louroir  de  Uieu  ; en  effet  Dieu 
peut  réunir  plusieurs  éléments  |Mur  en  faire  un 
composé , et  les  séparer  ensuite  comme  il  lui 
plaît,  parce  qu'il  sait  tout  et  peut  tout  en  même 
temps;  mais  il  n'y  a point  d'homme  aujour- 
d'hui et  il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  qui  puisse 
venir  à bout  d'accomplir  des  choses  aussi  difU- 
cile»  • (I). 

Eli  bien,  ce  qui  paraissait  impossible  il  Pla- 
ton , >ewtoii  l'a  fait.  Dès  le  commencement  de 
166C,  ce  grand  expérimentateur  avait  entrepris 
d'étudier  la  lumière  il  faille  d'un  prisme  de  verre- 
un  sait  qu'en  faisant  passer  è travers  un  prisme 
un  rayon  de  lumière  dans  une  chambre  oliscure 
on  voit  sur  le  mur  opposé  à la  petite  ouverture 
se  dessiner  une  série  de  traits  colorés  ( spectre 
solaire  j ; le  rouge  et  le  violet  forraenl  les  deux 
extrêmes  du  spectre;  puis  ou  remarque,  è 
partir  du  rouge , l'orange , le  jaune , le  vert , le 
bleu  et  l'indigo,  ce  qui  fait  eu  tout  sept  cou- 
leurs principales,  disposées  dans  le  même  ordre 
que  relies  de  l’arc -en  ciel  : en  imprimant  à ces 
couleurs  un  mouvement  de  rotation  rapide, 
on  reproduit  la  lumière  blanche  ordinaire.  Ces 
expériences  sur  le  spectre  solaire,  interrompues 
par  une  épidémie,  furent  reprises  en  1669.  Le 
prisme  qu'il  employait  lui  donnait  une  image  al- 
longée du  soleil , environ  cinq  fois  plus  long  que 
largo.  « J'éprouvais,  dit  Newton  un  vrai  plai- 
sir à regarder  les  couleurs  vives  et  intenses  ainsi 
produites.  . Mais  à ce  plaisir  vint  bientôt  se 
joindre  le  sentiment  d'une  curiosité  extrême, 
causé  b la  fois  par  la  disproporbon  étrange 
entre  la  longueur  du  spectre  et  sa  largeur  et  par 
la  persistance  des  couleurs  dans  le  même  ordre. 
Il  répéta  l’expérience  avec  des  verres  de  diffé- 
rentes épaisseurs,  avec  des  ouvertures  de  dif- 
rentes  grandeurs,  ou  en  cliangeant  la  position  du 
prisme  ; mais  le  résultat  fut  toujours  le  même. 
On  pouvait  lui  objecter  anssi  que  les  cou- 
leurs du  spectre  sont  produites  par  l'action  même 
du  prisme,  et  que  celui-ci  ne  joue  pas  un  simple 
réle  passif,  décomposant.  A l'encontre  de  cette 
objection , Newton  fit  l’expérience  soivantc  : 
■I  Je  pris,  rapportc-t-il , deux  prismes  de  la 
même  forme,  et  je  les  liai  ensemble  de  telle 
manière  que,  leurs  axes  et  leurs  cêtés  opposés 
étant  paralldes,  ils  composaient  un  paralléli- 
pipède.  Un  faisceau  de  lumière  solaire  ayant  été 
introduit  dans  ma  chambre  obscure  par  un  petit 
trou  fait  au  volet  de  ma  fenêtre,  je  mis  ce  paral- 
léliplpède  au-devant  de  ce  faisceau  de  lumière , à 
quelque  distance  du  trou,  en  telle  situation  que  les 
axes  des  prismes  fussent  |<erpendiculaires  aux 
rayons  incidents,  et  que  ces  rayons  tombant  sur  le 
premier  c4té  de  l’un  des  prismes  pussent  traver- 
■ser  les  deux  côtés  contigus  des  deux  prisme»  et 
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s<M'lir  par  le  Jeniier  du  second  prisme.  Ce 
<ii'riiiercôlé,élanlparallèlcau  pretriicTcrtlédu  pre- 
mier prisn)e,rcndaillalumièreémerBente  parallèle 

à l’incidente.  Knsuite,  au  delà  des  deux  prismes, 
j'en  mis  un  troisième,  <|ui  pùt  rompre  celte  lu- 
mière émergente,  et  par  cette  réfraction  jeter 
les  conteurs  ordinaires  du  prisme  sur  le  mur  op- 
posé. Après  cela  je  tournai  le  parallélipi|iède  au- 
tour de  son  axe  ; et  lorsque  les  cùti's  contigus 
des  deux  prismes  furent  devenus  si  oblnpiesaux 
rayons  incidents,  que  ces  lajons  commencèrent 
à être  réilccliis,  je  trouvai  (|u’alors  les  rayons 
qui  dans  le  troisième  prisme  avaient  été  le  plus 
réfractés  et  avaient  illuminé  le  mur  de  violet 
et  de  bleu  furent  les  premiers  séparés,  par  une 
totale  réflexion,  de  la  lumière  transmise,  les 
autres  restant  sur  le  mur,  .savoir,  le  vert,  le 
jaune,  l’orangé  et  le  rouge;  et  qu’ensuile,  con- 
liuuant  le  mouvement  des  cleux  prismes  liés  en- 
scmlile,  les  autres  rayons  colorés  s’évanouirent 
aussi  |iar  une  totale  réflexion,  chacun  à son 
tour,  selon  leurs  différents  degrés  de  réfrangi- 
liilité.  Donc,  la  lumière  qui  sortait  des  deux 
prismes  est  composée  de  rayons  inégalement  ré- 
Iraiigihles,  puisque  les  rayons  les  plus  réfran- 
gihlcs  peuvent  en  être  étés,  tandis  que  les  moins 
réfrangibles  restent  ; que  si  après  avoir  passé  sei» 
leinent  au  travers  des  surfaces  parallèles  des 
deux  prismes , elle  avait  éprouvé  quelque  modi- 
licalion  par  la  réfraction  d’une  de  ces  surfaces, 
elle  devait  perdre  cette  modification  par  la  ré- 
fraction contraire  de  l’autre  surface,  de  sorte 
qu’étant  par  là  rélabhe  dans  son  premier  état, 
elle  se  trouvait  de  même  nature  qu’avant  de 
tomber  sur  ces  prismes;  par  conséquent,  la  lu- 
vnière  avant  son  incklence  était  com|iosée  d'au- 
tant de  rayons , inégalement  réfrangibles,  qn’a- 
près  (I). . ^ulle  [lart  Newton,  comme  l'a  fait  ob- 
server ,\t.  Biot,ne  limite  le  nombre  des  couleurs 
simples  à sept  ou  à tout  autre  nombre,  ainsi 
qn'on  le  lui  atlribne  généralement;  car  chaque 
fois  qu’il  parle  lie  la  formation  du  spectre  par 
refractiau , il  y reconnaît  toujours  une  infi- 
nité de  rayons  simples,  de  réfrangibilité  gradnel- 
lement  inégales,  doués  de  faculté  calorifiques , 
propres  à teindre  à nos  yeux  les  objets.  Mais,  tenant 
compte  des  nuances  les  plus  tranchées,  il  y a éta- 
lili  sept  divisions,  sans  chercher  si  l'on  ponrrait, 
comme  l’a  fiit  le  docteur  Itrcwster,  les  réduire  fi 
trois  couleurs  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
bleu.  Il  est  certain  que  Newton  n’avait  pas 
épuisé  tout  ce  sujet  d’analyse  ; ainsi,  il  méconnut 
l'inégalité  de  la  dispersion  des  rayons  colorés 
proilnite  sur  une  même  lumière  par  des  corps 
de  iialiire  différente;  mais  le  docteur  Brewster 
est,  au  jugement  de  M.  Biot,  mal  fondé  k repro- 
cher h Newton  s de  ne  pas  avoir  songé  que  les 
relations  desespaces  dérouleurs  diverses  doivent 
être  foitement  movliliées  par  la  grandeur  de 
l’angle  que  sous-tend  le  soleil....;  ainsi,  deux 

il)  TraU^  U’OpTlvac,  il?.  I,  part.  1, 10*  evpérlCDCc. 
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observateurs,  placés  l’un  dans  Mercure,  l’autre 
dansJupiter  ou  dans  Saturne,  etudiant  le  spectre 
solaire  avec  les  mêmes  prismes  et  la  même  sa- 
gacité que  Newton,  obtiendraient  des  résultats 
très-différents  » . Après  avoir  indiqué  le  procédé 
( concentrer  le  cône  des  rayons  solaires  par  une 
lentille  convergente)  employé  par  Newton  dans 
tous  les  cas  oii  il  voulait  prendre  des  mesores 
ou  faire  des  cx;>érieuces  préci.ses  sur  la  lumière 
lie  réfrangibilité  homogène,  M.  Biot  ajoute  i « ba 
concenlration  de  l’image  lumineuse  du  trou  par 
la  lentille  produit  évidemment  dans  eolte  dis- 
position le  même  eflct  que  si  le  soleil  était  di- 
minué en  diamètre  sans  rien  perdre  de  .son  in- 
tensité d’illumination; et  aomine  rette  réduction 
est  sans  limites,!!  est  clair  que  l’expérience  rsl  bien 
meilleure  qu’on  ne  la  pourrait  faire  directement 
ilans  Jupiter,  dans  Saturne  et  même  dans  Ura- 
niis,  comme  l’exige  le  docteur  Brewster.  Et 
pourtant  Newton  ne  s’est  pas  encore  borné  à ces 
soins;  (xir  il  prévient  expressément  qu’il  faut  en 
outic  opérer  ilans  l’obscurité  totale  et  avec  dea 
prismes  d’une  netteté  parfaite,  pour  pouvoir  ob- 
server les  rayons  violets  et  bleus  dans  une  mtière 
puielé;  leur  faiblesse,  surtout  vers  , l’extrémité 
du  spectre,  les  rendent  très-aisément  altérables 
par  le  mélange  dea  moindres  papcelles  de  lu- 
mière hiaiidie  accidentellement  disséminées 
dans  l'appartement  > (1). 

Ce  fut  après  une  série  d'expériences,  ingénieu- 
sement variées  et  qui  sont  ilécrites  au  commence- 
ment de  son  Traité  d'Oplique  (J),  que  Newton 
ariiva  à cette  importante  conclusion,  que  la  lu- 
mière n'eslpas  homoijéne.mais  qu’elle  est  com- 
posée de  rayons  d'inégale  reJrangibMé ; le 
rouge  (le  plus  réfrangibic  ) et  le  violet  ( le  moins 

(!)  M.  Biot,  dans  le  Journal  dtt  Savantt,  avril  ia.lt. 

(f)  C«  expériences  ont  été  jioil  reautnées  par  New  ton 
lul-toéiDé  ; • Puis  donc  que  panai  toute  cette  variété 
cl'rxpéricDces,  faites  ou  sur  une  lumière  réfléchie  par  des 
corps  naturels,  comme  dans  U l^  rt  la  î«  expérience,  ou 
apeculaires,  emsme  dans  la  9«,  ou  sur  nne  lumière  ré- 
fractée, et  cela  avant  que  les  ratons  tnégatement  ré- 
fractés soient  séparés  l'un  derantre  par  dlversmce,  et 
qu'ajraot  perdu  la  tlanrheur  qu'offre  leur  réunion,  ils 
paralsaent,  séparément,  de  difrerrntes  couleurs,  cotnrtie 
dans  la  expérleaee } ou  après  que  «.‘pares  \ un  de 
rautre,  lia  paraissent  colorés,  comme  dans  les  r,*.  **  et 
t*  espérlcncest  solt,enfln,  que  l'épreuse  sf  fasse  siir 
une  lumière  trammlse  à travers  des  sarfacr»  panilélrs 
qui  se  neulraUsenC,  conrae  dans  la  i'*  cipérlence 
et  puisque  les  rayons  d'lnég.ste  réfrao^lWlite  peuvent 
être  séparés  l'un  de  Toutre.  on  par  réfraction,  coiome 
dans  la  S*  expérience,  ou  p.ir  renexion,  comme  dans 
la  10*  ; cl  qu’alors  les  différentes  espèces  de  rayoot 
prhes  à part  éprouvent  è éKsIcs  tncidcnccs  des  réfratv 
Huns  inéiiales , et  que  les  espèces  qui  sont  plus  refraC'- 
lécs  que  les  autres  après  avoir  été  dLspenécs  sont  celles 
qui  étalent  plus  réfractées  avant  leur  dispersion,  comme 
on  le  volt  dans  ta  8*  expérience  et  les  suivantes;  enfin, 
puisque,  si  la  lumière  solaire  est  transmise  sticccssive- 
mrni  a travers  trois,  quatre  prismes,  etc.,  mis  en  crolv, 
les  rayons  qui  dans  le  premier  prisme  sont  plus  réfrac- 
tés que  les  autres  ■Mnt  aussi  pins  réfractés  que  tes  autres 
dans  Ions  les  prismes  suivants,  dans  la  même  pro- 
portion, comme  le  montre  la  s*  expérience.  Il  cnC  mani- 
feste que  la  lumière  du  soleil  est  un  mélaoRe  héicro- 
céne  dr  rayons . dont  le<  uns  S4mt  eonstorament  plus  rc- 
franglliles  que  les  autres.  • ( Traité  d’f  llv.  1,  part  \ 

à la  ûn  de  l«  t*  proposition.! 
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réfranpblc)  occupant  les  extrêmes  de  Té* 
clieilefl).  ^iewtuD  iJêiimntra  ainsi  que  la  cause 
des  couleurs  existe  dans  la  lumière  e)le>iuéme, 
et  qu’ii  ne  faut  pas,  comme  l'avaient  fait  DeS' 
cartes,  Gtimaldi,  Dt^chales,  la  cliercher  dans 
raciion  des  corps  qui  la  réfléchissent  ou  la  ré> 
fracteiil.  Ver»  U même  époque,  il  avait  imaginé 
de  perfectionner  les  télescopes  catoptriques  en 
diinîmiant  leur  longueur  sans  afTaiblir  leur  pou- 
Toit  ainplilicatif.  Mais  en  cela  il  avait  été  déjà 
pncM-dé  par  un  Écossais,  Gregory,  et  par  un 
français,  Cassegrain.  Newton  envoya  un  mo- 
dèle de  son  télescope  à la  Société  royale,  qui 
»e  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
de  celte  société.  On  lit  dans  sa  lettre  d'envoi 
que  l'evètiue  de  Sarum  l’avait  projH)sé  comme 
candidat  pour  une  place  vacante,  et  que  Newton 
fut  tres'Sensible  à cet  honneur,  k Je  tâcherai, 
termine  t il,  de  témoigner  ma  reconnaissance 
à la  Société  royale  en  lui  communiquant  c.e  que 
je  (xiurrai  faire  pour  ravancemenl  des  sciences 
par  mes  faibles  et  solitaires  efforts,  • 

Les  résultats  analytiques  de  la  lumière,  con- 
signés dans  le  t^'  livre  du  Traité  d’Optiquef 
furent  attaqués,  entre  autre»,  par  le  P.  Par- 
dies  , qui  prétendait  que  « rallongement  de 
rimage  l'éfractec  tenait  uniquement  à la  diver- 
sité de  leurs  incidences  primitives  sur  la  pre- 
mière face  du  prisme  ».  Assertion  d’avance  ré 
fulée  par  le»  expériences  de  Newton.  Un  autre 
advei^aire,  Linus,  physicien  de  Liège, soutenait 
n'avoir  jamais  pu  obtenir  une  image  allongée,  mais 
ikmlement  une  image  ronde , et  U accompagnait 
son  dire  de  remarques  dénuées  <le  sens.  Hooke  et 
llingens  eux-mèmes  n’é|«rgnèrent  pas  leurs 
crilj({ues,  parce  que  l'un  et  l'autre  étaient  do- 
mines par  des  Uiéories  qui  ne  concordaient  pas 
avec  les  recherche»  de  Newton.  Celui  ci  avait 
beau  s’écrier  qu’il  avançait  non  pas  des  hypo- 
thèses, mais  de»  faits  qu’il  essayait  de  coor- 
donner par  des  lois,  Ic^  discussion.»  n’en  de- 
Tinrent  que  plus  envenimées.  C’est  ce  qui 
explique  sans  doatc  |K>urquoi  Newton  accueillit 
nioins  favorablement  qu’il  ne  l’aurait  dû  la  dé- 
c<iuverte  que  Huygens  venait  de  faire  de  la  loi 
de  la  double  réfraction  au  moyen  du  spath  d'Is- 
lande. Quant  à Hooke,  ses  travaux  se  lient,  |»ar 
une  cmncideoce  singulière,  à presque  toutes  les 
grandes  découverte»  de  Newton.  Hooke,  rap- 
|K>iieu»  de  ta  commission  chargée  par  la  Société 
royale  «rexaminer  les  recherches  optiques  de 
N.  wlon,  s’etail  exprimé  d’un  ton  si  magistral, 
que  ce  dernier  y répondit  d'une  maniéré  très- 
sévère  et  péremptoire  (2).  tfooke  ne  répliqua 
l»oint;  mais  voyant  que  son  antagoniste  était  dans 
une  voie  de  découverle»  qu’il  espérait  seul  par- 
courir, n s’empressa  de  présenter  à la  Société 
royale  un  mémoire  important  « Sur  les  couleurs 
« Il  mgeaiites  qui  paraissent  en  anneaux  sur  les 
’*idlc3  «le  savon  et  dans  le.s  lames  minces  il’air 
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interceptées  entre  des  verres  pressés  ».  Deux  ans 
après  (is  mars  167^),  il  en  communiqua  un  autre 
sur  les  phénomènes  fonilameotaux  de  la  diffrac- 
tion, déc«3uverls  et  décrits  par  Grimaldien  1665. 
Il  y annonçait  en  même  temps  « qu’il  se  produit 
des  couleur.*  lorsque  deux  rayons  de  lumière 
arrivent  à la  foi.*  dans  l’Œil,  sous  des  directions 
si  peu  différentes,  que  cet  oi^ane  les  prend  pour 
un  seul  rayon  ».  C'était  le  prindpe  des  interfé- 
rences , devenu  depuis  si  fécond  eu  applica- 
tions. 

Newton,  fatigué  des  objection*  dont  it  avait  été 
assailli , voulait  ne  plus  rien  publier.  « Je 
fus,  écrivit-il  plus  tard  à I.eibniz,  si  persécuté 
d’objections  et  d’interpellations  sans  fm,  à cause 
de  la  publication  de  mes  id<^  sur  la  lumière, 
que  je  résolus  de  ne  pas  m'y  exposer  davantage, 
m’accusant  moi-mèrne  d'imprudence  d’avoir, 
|)Our  une  vraie  ombre,  pi*rdu  mon  repos,  un  bien 
si  soliile  et  si  substantiel.  » Toutefois,  probable- 
ment excilé  par  les  communications  de  Hooke,  il 
adressa,  le  9 décembre  1675,  à la  Soci»*lé  royale 
le  complément  de  ses  travaux  sur  la  lumière, 
formant  le  2*  et  3^  livre  de  son  Traité  d’Op- 
tiçue.  Il  y traite  des  phénomènes  de  coloration 
qui  s’observent  dans  les  lames  minces , et  aux- 
quels il  ramène  ceux  qui  se  x'oient  dans  tes 
plaques  éj>ai8ses  de  tous  les  corps,  lorsqu’ctlei 
sont  convenablement  prelscnléesà  la  lumière  in- 
cidente. H essaye  de  les  expliquer  pay  une  conti- 
nuelle alternative  de  dispositions  qu'auraient  les 
parlicule.s  de  lumière  à se  réflrcbir  ou  à se  trans- 
mettre à travers  les  corps  traii.*parcnts  qu’elles 
rencontrent  (ac<’ès«le  facile  réflexion  et  de  facile 
transmission).  VorcJ  comment  œ travail  de  New- 
ton a été  apprécié  par  un  savant  illustre,  à qui 
ropti(|ue  doit  bien  des  progrès  et  qui  n'a  pas  hé- 
sité à proclamer  Newton  « le  plus  grand  genie 
de  touslesternps  tt  «le  tous  les  pays».  — « Le  tra- 
vail sur  Ijiucs  minces  (dans  le  2®  livre  du  Traité 
(TOptiçue)  est,  dit  Arago,  généralement  con- 
sidéré comme  un  mo«l(>le  «laiL-.  l’art  de  faire  des 
cx|»ériences  et  dans  celui  de  les  intorprt'ler.  Cette 
appréciation  est  bien  méritée.  Cependant  le  cha- 
pitre nn  question  peut  donner  lieu  à des  critiques 
fon«iées.  On  est  fâche,  par  exemple,  au  pointde 
vue  historique,  de  voir  que  Newton  ne  cite  pas 
Hooke  comme  ayant  le  premier  fait  naître  des 
anneaux  entre  deux  lentilles  superpos('es.  Il  eût 
été  également  désirable  que  l'illustre  auteur  re- 
marquât que  la  théorie  donnée  par  Hooke  de  U 
furrnation  des  anneaux  colorés  conduisait  nérc»- 
sairement  aux  lui.s  ex  périrnentales  obtenues  par  lui 
sur  la  succession  des  épaisseurs  de  la  lame  d'air 
qui  eogeodreles  mêmes  couleurs....  Quant  à la  fa- 
meuse théorie  des  accès  de  facile  réflexion  et  de 
facile  transmission,  elle  ue  m’a  jamais  paru  que  b 
reproduction  de  phénomènes  en  langue  vulgaire, 
elle  n’explique  rien  «lans  le  vrai  .*ens  de  ce  mot. 
Mais  voici , en  point  de  fait,  ce  qui  est  plu* 
grave.  L’auteur  prétend  que  les  couleur*  d'une 
lame  mince  ne  ^lépeodent  pfts  de  la  nature  des 
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milieux  entre  lesquels  elle  est  lenfermi^e.  IJes 
exp^rlenceà  iillcricures  ont  prouvé  que  les  cou- 
leurs «le  cette  laine  (ljq>en«hMit  si  nianlfe>tpn»enl 
des  rt^fringences  parliculiéres  «les  iniiieiix  entre 
lesquels  elle  se  trouve  contenue,  <}ue  noire 
dans  im  certain  cas,  par  exemple,  la  lame  de- 
vient blanche  dans  un  autre,  sans  avoir  nulle- 
ment dian;;é  dVpai-seur;  que  le  rouge  y rem- 
place le  vert  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
ainni  de  suite.  Quanta  rapplicatioii  que  N'ev^lou 
a faite  «le  ses  tielles  experiences  à l’explication 
des  couleurs  naturelles  de.s  coips,  on  a démon- 
tré «Ifpiiis  longtemps  qu’elle  est  de  tous  points 

inadmissible Quant  au  livie,  ctdui  «lau.s 

lequel  il  est  question  «les  phénomènes  de  la  dif- 
rraction,  on  ne  le  croirait  pas  sorti  «le  la  plume 
de  Newton.  L’auteur  y nie  ronneli«jinciit  «ju’il 
se  lorrne  d(^s  franges  colorées  «lans  l'inttTieur 
do  l’ombre  des  corps.  Cc.s  franges  avaient  ce- 
pendant été  imiiqueesdéjà  dans  l'ouvrage  «le  Gri-  | 
qui;  Newton  dtc.  Pour  ce  qui  est  de.s 
fianges  extérieures,  elles  sont  «lécriles  et  inesu-  | 
rees  avec  le  plus  grantl  soin  ; mais  lor>que,  pour 
expliquer  leur  fumiation,  New  ton  x a jusqu'à  sup- 
p«)-*er  «pie  le.s  rayons  «^ui  passent  près  d«;s  corps 
éprouvent  un  mouvement  d’anguille,  il  ne  re- 
marque [tas  que  cette  .supposition  eUc-m«>ine  ne 
rendrait  nullement  compte  de  la  position  des 
franges  à «liverses  distances  <lu  corps  ofkique, 
telii'S  «lu’elie:»  résultent  de  ses  propres  expé- 
riences CVst  dans  le  Tratté  d'opiique  que 
St'  lixHive  cette  fameuse  phrase,  qu'on  a souvent 
citeie  itepuis  comme  une  preuve  «lu  génie  divi- 
natoire de  Newton,  clas.sâiit  le  diamant  parmi 
les  corps  combu.sUbles,  U-ls  que  le  camphre, 
i’buile  «Polive,  l'txsscoct'de  térébenthine,  <|ui  sont 
tous  «les  substances  riches  en  carlxme  (2).  Ce 
De  fut  qu'environ  cent  ans  plus  tarit  que  les 
chimistes  demontrèreot  que  le  diamant  <'st  du 
carbone  pur. 

Le  docteur  Rrewster  a trouvé  parmi  des  |>a- 
piors  de  famille  des  manusciils  anlograplies  de 
Newton  sur  l’anatomie  et  la  pt>ysi«>logie  de  rivit. 
Mais,  d’après  i’nnalyi»c  qu'il  en  a donmv , ces 
roanuscrlU  n'uffi  ent  qu’un  médiocre  intérêt  (3). 

Newton  , si  sobre  d'hyputhèses  et  de  théorie.s, 
n'a  pu  cependant  résister  à cett<;  tendance  mé- 
taphysique ([ui  semble  entraîner  tout  l’esfint  hu- 
main. A la  (in  du  Tratté  d' Optique  se  lit  re- 
noncé de  ce  qu'on  appelle  la  théorie  de  i'mû- 
su>n , qui  a dû  ce«ler  la  |dace  à la  Uie««rie  des 
ondulattont  (4).  i^aus  l'une  et  l’autre  Ihioric 
on  admet  rexiatence  d’un  éllier  ou  fluide  iin- 

(1>  Arâgn,  yolicft  biographiqu/'t^  l.  Ml,  p.  MJ  lîl  »ulv. 

n)  Voiri  « rfinarqiiablp  : « SI  I*on  runtparp 

cnirp  Ior«^  rcfrinppntrv  daextaphrf,  «le  CtHilIr 

d'oIUe.  de  l’IiuUe  df  l>0,  «lo  IVumcc  de  ICr<'bPi>ih«ac, 
de  l’ambre  «rt  dit  diamant...  on  Iromera  qu>U'v  ^ont  à 
peu  pris  en  memr  proportion  «mtre  elle^  que  Iporv  rten- 
fltè<.  w tfftpliqué,  llv.  Il,  part,  iti,  prop.) 

{a}  Brrw»fer.  Mnnatrt,  tte  , o/  tkf  life,  etc^  o/  yetc- 
ton,  t.  I.  p.  ttto  et  «nir. 

14)  Toy.  Arapo,  icientiflqMft . t.  IV,  p.  XP3  et 

■UiT. 
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j pondérable,  universellement  ré|taodu  dans  IVs- 
pace  et  pénétrant  pi  es«pic  dans  les  iiileralices  des 
I dernières  molécules  de  la  matière.  Mais,  tandis 
' «|uo  «lans  la  «lernière  tliéorie  (celle  de  l)e>carlcs  et 
I Hooke)  ce  sont  les  ondulations  mêmes  de  Telhcr, 

I ébranle  |tar  la  lumière,  qui  iiroduKeiit  sur  ;a  rétine 
I lu  sensation  de  la  lumière,  exarterm  nt  l umine  ie.s 
I oiiih's  .••onores,  protlniles  dans  l'air,  engendrent 
; les  sons  «'Il  frappant  le  nerf  acoustique,  Newton 
i suppose  la  liiinièr«;  « composée  «le  corpusriiies  in- 
! finiment  [M'tiU , lancés  en  tons  sens  anioiir  des 
I corp.s  lumineux  par  un  nmb’ur  inlerne,  qui, 

I continuant  à agir  .*-ur  eux  à toute  distance,  terni 
à accélérer  perpiduellernent  leur  vitesse  jiis<pi  à 
I ce  <pie  la  résistance  du  milieu  élheré,  «‘galant 
I l'action  instantanée  «le  ce  moteur,  le  mouvement 
j «le  chaque  corpusculeticvienm;  uniforme,  comme 
i le  devient  cebii  «l’une  sul>slance  grossièi*e  lors- 
> qu’elle  tombe  d’une  grande  hauteur  dans  l'air  ou 
I «lans  l’eau  ».  On  voit  qu'il  chercliait  à rattacher 
la  théorie  de  la  lumière  à celle  de  la  gruvitatioa 
j uiiiverseJlc.  •«  C’est,  ajoiitc-t-il,  une  chose  connue 
que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  |iar 
«les  attractions  «le  gravité,  de  inagnétisine  et  d’é- 
hctricilé;  et  «le  ces  faits,  qui  n«)us  imiiquent  le 
cours  de  la  nature,  on  peut  infrrer  «ju’il  existe 
probablement  encore  d’autres  puissanct's  attrac- 
tives (1),» 

I La  première  niée  du  puiss.mt  instrument 
I d’analyse  connu  sous  le  nom  de  méthode  de 

• /Itijrions  parait  remonter  à l’année  16C5  ou 
IGGft,  é|K)«tuc  oii  Newton  s'occupait  en  même* 
leinp.s  de  l’analyse  de.  la  lumière.  Peut-être  e.st-cc 
l’examen  du  faisceau  de  lumière  diminiianl  d’in- 

I lensité  dans  le  rapport  du  carré  de  la  di'stance 
qui  fit  naltn;  en  lui  In  conception  de  la  généra- 

* (ton  des  quantités.  L’idée  mère  de  cette  gêné- 
I rati«m  «les  quantités,  telle  que  la  concevait  l’au- 
teur des  Principes  de  philosophie  naturelle^ 
avait  pour  point  «le  départ  le  mouvement  : 
idlese  trouve  énoncé»'  sous  la  forme  de  cespro- 

! léèmes  : I.  La  longueur  de  Prsf>ace  parcouru 
j (tant  continueUement  donnre  (c‘esl-â-dire  à 
I chaque  moment,  quovts  temporis  momento)^ 
trouver  ta  vitesse  du  mo«rewrn/  à un  temps 
donné  quelconque  ; II.  La  vitesse  du  mouve- 
ment étant  donnée^  trouver  la  longmur  de 
f’e'pracc  iHircouru.  « .Ainsi,  dan.s  requalion  jrx 
~ !/»  ÿ représente,  dit  Newton,  la  longueur 
de  l’espace  parcouru  ou  décrit  à un  temps  quel- 
conque, temps  que  mesure  et  représente  un  au- 
tre espace  X,  augmentant  d'une  vitesse  uniforme 
X,  alors  XX  icprésenlera  la  vitesse  avec  la- 
quelle dans  le  même  moment  l’espace  >j  sera 
décrit  et  t'iCf  versa.  C’e»t  [murquoi  j’ai  consi- 
déré les  quanlitcs  comme  engendrees  par  vu 
accroissement  conftnuefà  ta  manière  de  Tci- 
pacc  que  décrit  un  objet  quelconque  en  mou 
vement  (2).  ■ 

(!)  Traité  d’OpUqur,  |jr.  III,  qiirMion  30. 
il)  IHnr  Jlt  lit  contiilerein  qunnli'ates  tanquam  geni~ 
f (at  contiPHo  tnemnento,  nt  tpfxttuni.ijuoitrorpiit  «mt 
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S'expliquant  ensuite  sur  l'emploi  du  mut  temps,  i 
l'auteur  ajoute  qu'il  entend  par  là  une  quaulilé 
par  riiicrément  (inci  emenlo)  ou  fluxion  {Jluiu) 
de  laquelle  le  temps  est  exprimé  et  mesuré. 

X J’appellerai,  dit-il, yfuenfcs,  ces  quantités  que 
je  considère  comme  croissant  (crescenles)  gra- 
duellement et  iniléfinimenl  ; et  je  les  représente- 
rai par  les  dernières  lettres  de  l'alpliabet,  « , x, 
y et  s , afin  de  les  distinguer  des  antres  quanti- 
tés, qui  dans  les  équations  sont  considérées 
comme  connues  et  déterminées,  et  que  l'on  re- 
présente par  les  premières  lettres  de  l’alphabet, 
H,  à,c,  etc.  Quant  aux  ïite.sse.s  que  cliacnne 
des  lluentes  reçoit  du  muiiTement  générateur 
(vilesses  que  j’appelle  yZujrion.<),  je  les  expri- 
merai par  les  dernières  lettres  de  l’aiphabot,  sur- 
montées d’un  point  ; ù,  i,  ÿ et  i.  Ainsi,  pour 
la  vilc.sscou  lluxion  delà  quantité  u,  je  mettrai 
i’(,  |)our  les  vitesses  de  x,  y,  s,  je  metterai  x, 
il,  i-  " Les  valeurs  définilives,  déduites  de  la 
génération  graduelle  des  quantités,  étaient  donc 
pour  Newton,  non  pas  des  agrégations  de  parti- 
cules homogènes , mais  des  résultats  de  moure- 
inenls  continus.  D’après  celle  même  conception, 
qui  du  reste  n'était  («s  nouvelle,  les  lignes  sont 
décrites  par  le  mouvement  des  points,  les  sur- 
faces par  le  transport  des  lignes,  les  solides 
par  le  transport  des  surfaces,  et  les  angles  par 
la  rotation  de  leurs  côtés.  .Mais  il  s'agissait  de 
réaliser  celle  théorie  par  le  calcul.  En  cela , il 
fui  merveilleusement  secondé  par  le  développe- 
ment, qu’il  avait  trouvé,  des  suites  infinies  et 
par  ce  qu’on  a depuis  appelé  le  ftindme  de  A’rip- 
Ion.  1,'auteur  nous  a fait  lui-même  connaître 
comment  il  y était  parvenu. 

En  lisant,  à vingt  et  un  ans,  le  livre  de  Wallis, 
De  arithmcUca  infinitorum.  Newton  avait  noté 
les  passages  qui  lui  semblaient  devoir  être  plus 
particiilièiement  approfondis.  Ainsi,  Wallis  avait  I 
donné  la  quailrature  des  courbes  ayant  leurs 
oi'données  exprimées  par  une  puissance  quel- 
conque, entière  et  positive,  de  la  fonction  1— 

X-  J et  il  avait  vu  que  si  entre  les  aires  des 
courbes  calculées  de  cette  façon  on  parvenait  à 
insérer  des  termes  intermédiaires  qui  formas-  I 
sent  une  progression  géométrique,  le  premier  | 
de  ws  termes  deviendrait  l’expression  approchée  I 
de  la  surface  du  cercle  en  fonclkm  dn  carré  de  ! 
son  rayon.  Pour  celle  interpolation  il  chercha  j 
empiriquement  la  loi  des  nombres  formant  les  | 
roenicients  des  séries  déjà  obtenues;  et  lorsqu’il 
Peul  trouvée,  il  la  généralisa  par  une  formule  I 
algébrique.  Il  put  alors  s’assurer  que  celle  in-  | 
lerpolation  lui  donnait  l’expression  en  sc-rie  des 
quantités  radicales,  composées  de  plusieurs  ter-  [ 
mes.  C’est  ce  qu’il  vérifia,  sous  là  forme  du  pro- 
blème que  voici  : « Étant  donnée  une  équation 
exprimant  la  relation  de  deux  on  plusieurs  li- 
gnes, X,  y,  Z,  etc.,  décrites  dans  le  même  temps 

^vælibft  rrs  moto  ncKfibit.  Newton,  Oputcula,  t.  I 
e.  r.i,  éait.rjiinuoDi. 
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par  (leux  ou  plusieuriî  mobiles  A,  B,  C,  etc., 
trouver  la  relation  de  leurs  vitesse^,  p,  r,  etc 
5o/{(/(on  : mettez  tous  les  termes  d'un  seul  côté 
(le  l’é  jualion,  en  sorte  qu'ils  soient  = 0;  mul- 
tipliez chaque  terme  par  autant  de  fois^  que  x 

X 

a (le  dimensions  dans  ce  terme  ; puis  multiplie/, 
chaque  terme  par  autant  de  fois  - auc  va  cie 

y ■ 

dimcnsloDs  dans  c«  terme;  enlin,  multipliez 

j chaque  terme  par  autant  de  fois  - que  z a de 

dimensions  dans  ce  terme,  etc.  ; et  la  Mimme  de 
I ces  produits  sera  = o,  équation  qui  dounc  la  re- 
iationde/),  V,  r,  etc.  (I).  » Les  mêmes  séries  qu'il 
j avait  découvertes  une  voie  indirecte,  il  les 
obtint  en  appliquant  directement  aux  i|uanlj|és 
i proposées  les  pix>cédcs  ordinaires  pour  lexlrac- 
tion  des  racines  des  nombres.  C’est  ainsi  qu  il 
: trouva  celt(^  formule  si  célèbre  connue  sous  le 
nom  (!('  Aindme  de  -Yeu’fou , d’un  usage  si  fré- 
quent dans  l’analyse  Réomélrique.  Reprenant  en- 
suile  son  mode  de  génération  des  quantités,  con- 
I sidérant  que  Jluentes  sont  en  temps  égaux 
plus  ou  moins  grandes,  selon  que  leurs  vitesses 
de  développement,  m fluxions,  sont  plus  on 
moins  rapides,  il  cherche  à déterminer  leuii? 
valcu^  (iélinitives,  d’après  l'expression  de  ces 
vilesses.  Kt  C4)mmc  dans  la  g('meralion  d’une 
courbe,  d'une  surface  ou  d’un  solide  par  le  mou* 
vement,  les  éléments  générateurs  ( ordonnées , 
j abscisses,  longueurs  des  arcs,  volumes,  incli- 
naisons des  tangentes  et  des  plans  tangents)  va- 
rient inégalement,  mais  solidaireraenl , et  que 
celte  solidarité  ou  liaison  est  exprimée  par  Té» 
quation  analytique  de  la  courbe,  de  ta  surface 
ou  du  solide,  Newton  pouvait  déduire  de  celte 
équation  les  Ouxious  (Je  tous  ces  éléments  en 
fondion  d’une  quelconque  des  variables , cl  de  la 
fluxion  de  celle  variable,  suppexsée  arbitraire.  En- 
suite, parle  développement  en  série.**, Il  trans- 
formait l’expression  générale  ainsi  obtenue  en 
une  suite  linie  ou  inünie  de  termes  moriomes, 
où  id  règle  de  Wallis  indiquée  plus  haut  trou- 
vait son  application  (2).  L’idée  d'appliquer  à 
l'algèbre  la  théorie  des  tractions  décimales  avait 
suggéré  à New  ton  et  à Mercalor  le  développe- 
ment en  série-s.  Cette  relation  est  si  intime  « qu'il 
sufOt, ajoute  Newton,  desavoir  rarithmélique  ot 
l’algèbre,  et  d’observer  U coircspondance  qui 
existe  eiiire  les  fractions  dédmalcs  et  les  tenues 
algébriques  continues  k l'infini,  pour  faire  le^ 
opérations  lie  l’addition,  soustraction,  multipH- 
cation,  division  et  extraction  déracinés.  Car, 
comme  Ic.s  fractions  décimales,  les  suites  infinies 
ont.  quelque  compliqués  qu’en  soieut  les  termes, 
l’avantage  de  pouvoir  être  traitées  comme  des 
quantités  simples,  ou  être  réduites  à une  sério 

(1)  dediv^set  pièces,  etc  , t.  I ,p.  vr. 

(t)  Biol,  MctanQ€S,p.  iSS. 
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infinie  «le  fractions  clonl  les  lumuVateiirs  et  h-s  ! 
ilenoininafeurs  sont  «les  ternies  simples.  » 

Toute  celle  nielliode  d’analyse,  Newton  la-  | 
voit  i;ardée  |X)ur  lui  jusqu'au  moment  où  parut 
(en  16G8)  la  Lofjarithmotechnia  de  Mercator. 
L'auteur  y donna  le  premier  exemple  de  la  qua- 
drature d'une  courbe  ( l»yperl>ole) , obtenue  par 
le  développement  de  son  ordonnée  en  série  iu-  | 
finie.  En  y rwx)nnaiss.int  le  secret  de  la  rné-  I 
tliode  qu'il  s'était  créée  pour  tous  les  pro-  j 
hiéines  de  ce  genre,  Newbm  se  hida  de  com- 
muniquer à Barrow,  sou  maitre  et  ami,  le 
manuscrit  du  traité  De.  Analysï  per  ivqun- 
tUmes  numéro  tenmnoTum  vifimtas , «lonl 
Collins  obtint  la  |>ermissi<iu  de  prendre  une  co- 
pie. C’est  par  la  date  de  celte  copie,  publiée  en 
1710,  après  la  mort  de  Collins,  que  l’on  a cm 
de^oH*  fixer  la  decouverte  du  développement  des 
fonctions  en  séries  et  du  calcul  des  lluxious. 
Quant  à Newton  , il  ne  publia  lui-méme  sa  mé- 
thode qu'à  la  fin  de  la  première  édiliou  de  VOp- 
tique  (1704)  dans  deux  dissi'rtations,  dont  l'une 
est  intitulée  : Dequadratura  curvorimiy  et 
l’autre  : Enumeratio  linearnm  tertii  ordinis  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1711  (année  où  parut  aii.'^ni  le  | 
petit  traité  Methodus  di//er€ntiaUs)ft\W\\  laissa 
publier,  par  d’autres,  son  De  Analysi  per  aLqua- 
tiones  numéro  terminorum  in/unias,  qu’il 
avait  eu,  en  1672,  l'inleulion  de  joindre  à une 
nouvelle  édiliou  d'un  traité  d’algèbre  de  Kins- 
Ibuysen. 

L’iiabitude  qu'avait  Newton  de  garder  obsti-  i 
nement  le  secret  de  ses  dccoufcrles  fit  naître 
un  de  ces  débats  qui  ne  font  pas  iumneur  au 
monde  savant.  Leibniz,  qui  avait  entendu  parler 
des  résultats  inespérés  obtenus  par  Newton  au 
moyen  des  suites  infinies,  témoigna  à Olden* 
burg,  secrétaire  de  la  Société  royale,  le  désir 
de  les  connallre.  Sur  i'invil.dion  du  secrétaire, 
Newton  fit,  le  23  juin  167C,  transmetlre  à 
LeÜMiiz  une  lettre  où  il  donne  les  expressions 
en  séries  des  puissances  binomiales,  le  déve- 
loppement du  sinus  par  l’arc,  et  celui  des  fonc-  j 
lions  elliptiques,  hyperboliques  et  circulaires, 
sans  aucune  démonstration,  ni  indication  de 
méthode.  Dans  sa  ré{>onse  du  27  août  de  la  ^ 
même  année,  Leibniz  émet  des  doutes  sur  la 
généralité  de  cette  méthode,  et  ajoute  qu’il  en 
possède  une  autre  qui  » consiste  à décomposer  ! 
la  courbe  donnée  en  ses  éléments  superficiels  et 
à transformer  ces  éléments  infiniment  i>etits  en 
d'autres  équivalents,  mais  appartenant  à une 
courbe  où  l’ordonnée  était  expinnée  rationnelle- 
ment en  fonction  de  l'abscisse  ».  Dans  une  autre  i 
lettre,  datée  du  24  octobre  ICTC,  Newton  s’em*  ; 
presse  de  déclarer  qu’il  possède  une  méthode  Imit 
aussi  générale;  « mais,  je  ne  puis  pa.s,  ajoute-t-il, 
IK>üsser  plus  loin  rexplicntion  de  cette  inclhode; 
j'cnaic^rliéle  fondement  dans  cette  anagramme  : 

0)  !^fgthf)dHs  flunlontnn  ftterUrum  injtnitanim,  dans 
t.  I,  dm  Opusentfi  de  N>ir(un.  p.  n.  ‘ 


CaccilaM3efl7l3l9nio4qrr4s9tt2vx  (l).  Leibniz  y 
répondit,  le.  21  juin  tû~7.en  n’employant  ni  ana- 
gramiiH'  ni  détours  : il  lui  e\}>ONU  franchement 
la  méthode  du  calcul  injinilésimalf  à peu  près 
telle  qu'il  la  publia,  en  1684,  dans  les  Acta  Arti- 
ditorum  de  Leipzig  (2).  Newton  non-seulement 
ne  souleva  aucune  difficulté,  mais  trois  ans 
plus  tard,  en  16S7,  il  reconnut  rormellcmeot, 
dans  son  livre  des  Principes  (3),  les  droits  de 
Leibniz.  Pendant  près  de  vingt  ans  ce  dernier 
développa  sa  méthode  sans  qu’il  s’élevât  d’aucune 
^rt  la  moindre  contestation.  Ce  ne  fut  qu’en 
IGùb  que  Falto  de  Duillicr  désigne,  dans  un  mé> 
moire.  Newton  comme  le  premier  inventeur  du 
caiciil  infinitésimal:  « quant  à ce  qu'a  pu,  ajou- 
tait-il, emprunter  de  lui  M.  Leibniz,  le  second 
inventeur,  je  m'en  rapporte  au  jugement  des  per- 
sonnes qui  ont  vu  les  lettres  de  M.  Newton  ». 
Leibniz  réplirjua  en  citant  ces  lettres  et  le  témoi- 
gnage que  lui  avait  rendu  l’auteur  même  du  livre 
des /Vi«ci|)cs.  Tout  rentra  dans  le  silence  jusqu’en 
1704.  En  celte  année  parut  la  dissertation  des 
Quadratures,  jointe  au  Traité  d'Optique.  Les 
rétiadeurs  des  Actes  t/c  Leipzig . en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage,  signalèrent  l’analogie 
qui  existe  entre  le  calcul  des  fluxions  et  le  r.a!- 
cul  infinitésimal,  publié  vingt  ans  aupara>aii( 
dans  ces  mêmes  y1c/c5.  De  ià  un  toile  générai 
de  la  part  des  écrivains  anglais.  Keilt , l'un  di*s 
plus  violents,  déclara  dans  les  Tronsnclions 
philosophiques  que  non  • seulement  Newton 
était  le  premier  inventeur  de  la  inélhiwte  des 
(luxions,  mais  que  Leibniz  la  lui  avait  dérolH'e, 
en  se  bornant  à changer  le  nom  et  la  notation. 
Leibniz  fut  outré  de  celte  attaque,  et  as.sez  mal 
inspiré  pour  smiinetlre  l’affaire  au  jugement  de 
la  Société  royale,  présidée  par  son  ri^al.  Ce  tri- 
buual,  qui  évidemment  no  présentait  pas  tous  les 
éléments  nécessaire.s  de  l'iinpartialilé,  fil  un  re- 
cueil des  lettres  de  Newton  et  de  Leibniz,  rela- 
tives au  point  en  litige,  et  le  publia,  en  17I2, 
sous  le  titre  de  Commercium  episfnlicum. 
Nous  avons  dit,  à l'article  Lkibmz,  combien  cette 
pubiicaliüii  envenima  les  rapports  de  ces  deux 

(1)  le  senü  de  celte  anajjramme,  qui  ne  révélait  du 
irate  rien,  était  : Data  arquationr  tjuoteunaue  flumtes 
quantitatet  involt'ttUe,  fliiJciOHrs  invenir^et  rice  rrrêa. 
CVtalt  le  Rcnre  alors  u»Ué  de  s'assurer  1a  priorité  d’uM 
déconvcrle. 

fS)  A i>  nVst  p.ns,  dit  l^ibnia,  par  Ira  fl  usions  des  Ik 
qnes,  mais  par  les  dllférencrt  des  nombres  que  \‘y  sala 
parvcmi,  rtrn  cnnsMérant  que  ees  dlfrrrrnces.appllqaéea 
ans  (trandeiirs  qui  croissent  conllnurllement,  s’évanouis- 
sent en  comparaison  des  grandeurs  dlfrérentm,  an  lien 
qu'elles  subsistent  dans  des  ootnbrea.  • Htcueil  de  péé~ 
cet,  t.  I,  p.  04. 

|8|  II*  livre,';®  propns.  ; srholle  du  î*  lemnie.  - Dans  nn 
commerce  de  lettres  que  i'avois.  dlt-it.  Il  y a environ  dli 
ans.  avec  le  trés-hablle  (rrnmetre  letbnx.  Je  loi  écrivis 
qne  Je  possédais,  pour  terminer  les  maxtma  et  les  mi- 
nOmr,  une  méthode  qui  s’appliquait  aussi  aux  quantités 
ratloDuelles  nu  Irrationnelles . méthode  que  Je  lut  cachai 
sous  un  cbllfre  foriné  de  lettres  transposées.  Cet  homme 
célébré  rue  répondit  qii'it  était  tombé  sur  une  méthode 
de  ce  cenre,  dont  II  nie  donna  communication  et  qui  ne 
différait  de  la  mienne  que  dans  le  mmle  d'eipressloo,  de 
notation  et  de  la  géuérallon  des  quantités.  • 


Di-  ; , - " i / G(ni>^le 
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hormncs  île  génie.  Newton  fut  le  plus  aveuglé 
par  son  aniiiu»sité,  et  se  nuisit  k lui  mènu*.  Non 
content  de  faire  passer  Lcilmiz  |H>nr  un  plagiaire, 
il  en  vint  à soutenir  r]ue  le  calcul  (liflémiticl 
était  identique  avec  la  méthode  des  tangentes  de 
Barrr>w,  assertion  absurde  dans  le  sens  même  de 
New  ton,  puisque,  le  calcul  difTércnliel  étant  sup- 
posé identique  avec  la  méthode  des  Huxions, 
c’est,  non  pas  Newton , mai»  son  maître  Harrow 
qui  en  aurait  été  le  premier  inventeur.  Il  soute- 
nait aussi  que  <lans  le  scliolie  cilé  du  livre  des 
Principes^  loin  d’avoir  voulu  affinner  les  droits 
de  I.eibnis,  il  avait,  au  contraire,  établi  la  priorité 
de  U méthoiie  des  fluxions.  La  mort  même  de 
Leibniz,  arrivée  à la  (in  de  1716,  ne  put  arrêter 
ce  dél'ordemeut  de  tiel;  car,  presque  immé- 
dialeineiit  Après,  Newton  lit  imprimer  deux  lettres 
inanuscrilis  de  son  rival,  en  les  accom|»agnant 
d’une  ( rilique  amère  et  dont  il  présentait  la  pu- 
tilicalion  comme  ayant  été  retardée  par  un  sen- 
timent de  commisération.  Puis,  en  1722,  il  fit 
donner  une  nouvelle  édilkm  du  Commercium 
episfnhcum . accom|«jguécd*iine  préface  très-par- 
fidle.  Knfin,  en  !72*s,  il  (itôler  de  la  3*  é«li!ion 
de  ses  f*rincipes  le  fameux  schoitc  qu  i!  avait 
d'abord  essayé  d’interpréter  à son  avantage  (j). 
Sans  douté  ces  débats  avanvil  été  fort  envenimés, 
de  pari  et  d'antre,  par  le  zèle  inconsidéré  de 
trop  ardents  amis.  Mais  il  n*en  est  pas  moins 
certain  que  l’homme  de  génie,  quelque  grand 
qu’il  fut,  était  trop  absorbé,  de  son  vivant,  |>ar 
tes  préoccupations  de  sa  propre  gloire  C’est  la 
|H)stérilé  <tui , s’élevant  au-<lessus  de  mis«'ral>les 
conflits  de  vanité  ou  d’amo«ir-propre  individuel, 
montre  qu’en  inscrivant  un  nom  dans  l'hisloire 
elle  honore  la  mémoire  de  l’homme  qui  avait  tra- 
vaillé à l’avaur^ment  de  tous. 

Parmi  les  autres  travaux  de  Newton,  il  y a 
quelque  intérêt  k mentionner  son  système  de 
chrouuiogie  et  ses  commentaires  sur  Daniel  et 
l’Apocalypse.  li’ouvrage  sur  la  Chronologie ^ 
New  tou  n'eut  jamais  l’Inteation  de  le  publier. 
Céilant  aux  insistances  de  la  princesse  de  Galles, 
qui  s’intén^ssait  vivement  aux  progrès  des  .scien- 
ces. il  lui  en  conlia  un  résumé;  mais  elle  dut 
lui  protiifUre  que  cet  écrit  ne  sortirait  jamais 
de  ses  mains.  Il  sVn  échappa  cependant  une 
copie,  qui  fut  apf>orlee  en  France  par  l’.ibbé 
CoiiU.  Celui-ci  la  lit  imprimer  avec  des  obser- 
vations critiques  de  Frérel  (Paris,  1725).  New- 
ton fut  vivement  blessé  de  ce  procédé,  et  le  fé- 
molguadaus  une  note  ( Bemarks  on  (he  Obser- 
vations mode  on  a Chronologkcal  Index^  etc  ), 
iuséréedans  le  t.  XXXUI,  p.  315,  des  PA  if  ojo- 
phical  Transactions, 

Le  précis  que  Newton  avait  confié  k la  prin- 
cesse de  Galles  avait  pour  titre  : A short  Chro- 
nïcle/rom  the  firstmemvnjof  Ihings  in  Eu- 

(l>Voy.,  sor  ceft^  poiemlîne,  l'édUloTi  da  Commrrtitrm 
^iftolteum.  pnhlirc  rn  isie,  par  MM.  tWot  cl  Ufort  ; 

iliveriet  pifefi  de  Lctbolz,  Newton,  etc.,  t.  1, 
et  Biol,  M«t€UtQti,  I.  I,  p.  soo  et  §ul*. 


I ro/H?  to  the  ronquest  of  Persia  by  Alexan- 
der the  Greaty  34  pag**s  in-quarto,  avec  une 
introduction  de  4 |>agei,  où  N<  wton  déclare 
«•  qu'il  ne  prétend  |»a.s  être  exact  à une  année 
près,  et  qu’il  peut  y avoir  des  erreur?  de  cinq 
ou  de  dix  ans  et  même  de  trente,  mais  pas  de 
plus  Qjant  à l'ouvrage  principal,  il  ne  parut 
qu’après  sa  mort,  par  les  soins  de  M Conduit!  : 
il  est  intitulé  : Chronology  o/  ancient  hing- 
doms  amended^  to  whkch  is  prtfixed  a short 
Chronicle,  Jrom  the  first  memory  of  thtngs 
\ in  Europe  to  the  Lonquest  of  Persia  by 
Alexander  thedreat;  Londres,  1728.  Il  se 
' compose  de  six  cbapitres,  traitant  de  1a  Chro- 
\ nologie  des  Grecs  ; JJe  VEmptre.  d’Égypte; 
De  l’Empire  ;4j5yrie/i  ; Des  Empires  des  Ba- 
byloniens et  des  Mèdes  ; Description  du 
temple  de  Salomon  ; De  l'Empire  des  Perses, 
Le  6*  chapitre,  trouvé  parmi  les  j>apiers  de  Fau- 
teur, ne  parais'^ait  pas  avoir  été  destiot'  à Fini- 
pression  (I).  Cet  ouvrage  posthume  de  .New- 
ton ( traduit  en  français  par  l'abbé  Granet  ),  dé- 
fendu {>ar  Iluihy,  Keid  et  Nau/e,  fut  attaque 
en  Angleterre  par  \\  histon,  en  France  par  Sou- 
ciet  et  l'riTel.  Laissant  de  côté  la  chronoluric 
sacrée,  Newton  n’avait  traité  que  celle  de  Fhi?- 
toire  profane,  qu’il  ht  partir  de  Fannée  1125 
avant  J.-C.  C’est  au-dessous  de  cette  limite 
<jiie  vont  descendre  Inachus,  Og>gès,  Deuca- 
lioD,  Cécrops,  Danaus,  Ca<linus,  le  .Menés  de>i 
î^lgyptiens.  le  Hélus  des  Assjriens,  Sésostri.s, 
Sémiramis,  etc.  'Homère  et  Hésiode  n’auraient 
composé  leurs  poemes  que  vers  870,  un  fieu 
avant  le  règne,  de  M<rri.s  en  Egypte.  Toute 
Fhisloire  ancicune  profane,  depuis  Inachus  jue- 
qu’à  la  mort  de  Darius  Codomau,  se  trouvait  ainsi 
comprise  entre  1 125  et  331  avant  J.-C.  Les  rai- 
.sonnements  sur  lesquels  Newton  appuie  son  sys- 
tème sont  divisés  (>ar  M.  D<auiiou  en  quatre 
classes  (2)  ; •»  1*  FIncohérence  des  vides  de  la 
chronologie  commune,  ipii  fait  de  Fhistoire  an- 
cienne un  vaste  désert,  où  l’on  ne  rencontre  de 
loin  en  loin  que  des  fantômes  ou  des  prodigt's  » ; 
2®  *1  la  durée  des  générations,  estimée  chacune  à 
trente-trois  ans,  et  la  durée  moyenne  des  rè- 
gnt^,  évaluée  à dix-huit  ou  vingt  ans  » : suivant 
M.  Datinou,  les  vues  et  les  calculs  de  Newton 
concernant  ces  estimations  conservent  un  grand 
avantage  sur  les  dissertations  de  ses  adver^ 
saires  » ; S”  « il  n’y  a d'historique  que  la  ewhisa- 
lion  ; ses  progrès  sont  les  seules  époque?  assi- 
gnables dans  les  annales  de  l’humanité  ; les 
quatre  âges  chantes  par  les  |>oè(cs  ne  répon- 
dent qu'a  quatre  grandes  générations  : les  Ar- 
gonautes furent  de  l’âge  d'ur,  Minos  de  l'âge 
d’argent,  ses  fils  de  l’âge  d’airain,  et  Fâge  de 
fer  finit  environ  trente-cinq  ans  après  la  guerre 
<le  Troie  : ces  quatre  âges,  tous  iKXtéiieiirs  k 

(!'  Brrwster,  JUfmoirs,  etc.,  0/  b'ewion , t.  11. 

p.  ÎIS. 

<t<  Cours  d’ftvdfs histünçucs,  t.  V,  p.  lU  elsut>.;  rar>»« 
1 Firmlo  Didot,  1SV9. 
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CaHimiüt,  désignent  l’ordre  dans  lequel  les  mé- 
taux dont  ils  portent  les  noms  fuient  eonmis  en 
Grèce.  Enfin,  le  quatrième  raisonnement,  qui 
lovme  jK)iir  ain.si  dire  toute  la  colonne  du  sss- 
lèinc  de  Newton,  est  emprunté  à l'aslrunomie. 
On  sait  que  par  suite  d»  mouvement  rétro- 
grade, epron  appelle  la  précession  des  équinoxes, 
le  soleil,  au  lieu  de  correspondre  pprjHUuelle- 
menl  au  même  point  du  ciel  ou  à la  même  étoile, 
se  déplace  de  telle  façon  qu'au  bout  de  soixante- 
douze  ans  il  aura  parcouru  un  degré  en  longi- 
tudo , et  dans  environ  vingt-cinq  mille  ans 
toutes  les  constellations  du  rixliaque.  Or,  s'em- 
parant, d’une  |>art,  de  la  sphère  de  Chiron  (1), 
dont  se  servaient  les  Ai^unautcs  et  dans  la- 
quelle Us  écjuinoxes  et  les  solstices  correspon- 
daient au  milieu  du  16*  degré  des  conslellationa 
du  Iti'Iier  et  de  la  Balance  ( (H>ur  les  équinoxes), 
■«lu  Cancer  et  d»i  Capricorne  ( pour  le?  solstic«*s)  ; 
et  de  l’autre,  d’une  observation  de  Melon,  faite 
en  43?:  avant  J.-C.,  d’après  laquelle  les  équi- 
noxes et  les  solstices  corres|K)n  iaient  non  plus 
4»u  15*,  mais  au  8'*  degré  de  ces  constellations, 
Nexvloii  démontra  aisément  que  cette  différence 
<le  7 degrés,  équivalant  à 7 X 77,  ou  cinq  cent 
quatre  ans,  devait  faire  de.sccndre  rex}>é<!ition 
dcN  Argt>naule>  h I an  93f>  avant  1 ere  clm4iciine. 
Ce  fui  là  le  point  de  rep«*re  pour  la  detcrmiiia- 
ti*m  de  toutes  les  é|>o<jues  de  sa  chronologie. 
C’est  là-:lessiis  aussi  que  s’était  concenlrtnî  toute 
rargumenlatlon  de  ses  adversaires;  et  il  ne  leur 
fut  |>as  diniciie  de  prouver  que  la  prétendue 
«plière  de  Chiron,  sur  laquelle  reposait  tout 
r«‘chafaudagc,  n'av.iit  aucun  raraclère  d’anthen* 
ticilé.  li’exi.stence  de  celle  sphère  nVsl  anirmée 
que  |Ktr  des  vers  d'ui»  poete  inconnu,  auteur 
d’une  Gigantomachie,  cilée  par  .saint  Clément 
d'Alexandrie.  Supposé  que  Chiron  eiU  fait  une 
sphère,  est-ce  bien  celle, demanilait  on.qti'Endoxe 
et  Aratus  ont  expliqin-c?  Newton  n’en  doutait  |>as, 
*»  parce  que  la  sphère  dect  ite  par  ces  deux  au- 
teurs était  pleine  d’alinsions  aux  Argonatiles,  à 
leurs  contemporains  et  à leurs  devaneJers,  et  ne 
retraçait  le  souvenir  d'aucun  fait  postérieur  à 
leur  e\péditioiv(3)  «*.  Mais  ce  n'était  plus  là, 
comme  le  fait  observer  Daunou,  qu'un  ani;ument 
d’érudit.  — Delambre  a comj»aré  c«tte  contro- 
verse à ctdle  de  la  dent  d’or.  « On  a négligé, 
dit-il,  de  discuter  ces  prétendues  observalions, 
cl  l’on  a vainement  disputé  sur  leurs  ronsé- 
quences.  On  n’a  pris  garde  qu’à  la  |M>silion  des 
équinoxes  et  des  solstices;  mais  Eu^loxe  et 
Aratus  d«*cnvenl  l^éqiiateur,  les  deux  tr»»piques 
et  les  di-ux  colures,  c’est-à-dire  deux  méridiens 
dont  l’un  passe  par  les  |M>iutà  où  l'écliptique 
coupe  i'eqiiateur,  et  l’autre  parles  points  ou  i’é- 
clipli<|ue  touche  aux  tropiques.  Si  les  observa- 
tious  sont  bonnes,  si  elles  .sont  d’une  même  épo- 
que, toutes  les  étoile.s  indiquées  devront  se 

(0  Kewlon  «uppo*e  que  la  *plnfreeipHcjuee  par  Budojc 
et  Araiiia  c»t  rrlle  de  Chinm. 

.ft  Itaunuu,  Cours  d'etudes  fuit.,  t.  V,  p,  *oc. 


’ trouver  sur  le.  cercle  désigm*;  et  au  inoven  du 
mouxement  de  précession,  aujourd'hui  p.ii  faite- 
tnent  connu,  nous  pourrions  vérifier  la  honte  de$ 
flonnees  et  déterminer  les  époques  des  obs«*i  va- 
lions. Si,  au  contraire,  ks  détails  ne  s'accor- 
dent pa.s  ensemble,  il  s'ensuivra  que  les  di- 
I verstfs  }>artiesdela  sphère  appartiennent  à dif- 
férents âges....  « Or,  Delambre,  ajoute  l)au- 
t nou,  a fait  tout  ce  calcul,  et  il  eji  ré.Milte  (|ue 
I le>  étoiles  placées  par  Eudoxe  sur  un  inèiua 
cercle  ne  s’y  trouvent  pas  réellement;  .,  que 
I phi.sieurs  étoiles  n’élaieiit  inéim;  pas  en<  ore  du 
temps  d’Kudoxe  arrivées  a la  position  qui! 
leur  attribue,  et  qu'ellcvsn’y  sout  pa.s  même  au- 
jourd’iiui  et  n’y  viendront  que  dans  trois  cents 
ans;  qu'il  s’ est  ainsi  trom|>é  de  vingt-quatre 
siècles,  à moins  qu’on  n'aiine  mieux  remonter  à 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  ans;  qti’enho  il 
I n*y  a aucune  sorte  de  cx>nsé<{U(‘nc4‘  chrouolo- 
! gique  à tirer  de  cet  amas  grossier  ü'cireui's  et 
d'incoin|>atibilités  (1).  « —C'est  ainsi  que  le 
système  chronologique  de  Newton  fut  ruine  par 
I sa  base. 

I Newton  avait  aussi  la  réputatiou  d'un  grand 
; théologien;  elle  se  trouve  en  effet  justdiée  par 
; ses  Commentaires  sur  Daniel  et  sur  l Apoco- 
I lijpse  (te  saint  Jean.  D’après  une  lettre  de 
i Ntwloii  à son  ami  Locke,  le  pnnnier  aurait 
{ dès  loiH)  songé  à ct^nmenter  Daniel.  Les  Com- 
, incntaire?  sur  ce  prophèU‘,  traduits  de  l anglais 
en  latin  |>ar  G.  Sudennan,  forment  dans  l'cdi- 
tion  de  Castillon  des  Opuscula  de  Newton 
( t.  III)  1^0  pages  iu-4*'.  L'auteur  cointneQce 
: par  passer  ( I*'  chapitre)  rapidement  en  revue 
1 les  livres  de  l'Ancien  Testament,  depuis  le 
; Pentateuque  jusqu'à  Daniel  ; il  y a beaucoup 
j d'érudition,  bien  que  les  exégètes  modernes 
I pu.ssent  y trouver  beaucoup  à reprendre.  Dans 
le  2*  chapitre,  il  traite  du  style  pruph^^tique. 
Ainsi,  il  prétend,  par  exemple,  que  rendrt 
les  eaux  amt^res  veut  dire  in/iijer  à un 
peuple  quelque  /f cnn,*  un  homme  ou  iiii  ani- 
mal signitie  un  royaume,  eic.,  formant  ainsi 
un  dicltoonairc  à son  usage.  Le  chapitre  3 et 
les  suivants,  jusqu'à  U fin,  renferment  les  inter- 
prétations pri»prcinent  dites  <lcs  pro|»hélics  de 
Daniel  ; ces  interprétations  sont  primà|*alt-ment 
fondées  sur  le  lexique  qu’il  s’eiait  cnk.  La 
naissance,  les  progrès  et  la  chute  du  [xiuvoir 
I papal  y j«>uent  un  grand  rùle.  Li^s  expres.sioris  de 
I « un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  du  temps,  » 

I le  savant  corninentateur  les  traduit  par  « douze 
' cent  soixante  années  solaires,  et  prenant  |»our 
j |Mjint  de  départ  l'an  800  de  notre  ère,  il  semble 
, fixer  la  chute  de  la  papauté  vers  l'an  2ur>u  v.  — 
Dans  son  Commentaire  sur  VApocalqpse,  qui 
\ suit  le  commentaire  sur  Daniel,  Newton  s'atta- 
che tl'ahord  à dclemiiner  l'époque  de  la  coro- 
|K>si(ion  de  ce  livre  ; ctdte  epoque  parait,  selon 
lui.  coïncider  avec  la  tin  du  règne  de  Néron.  11 

(1)  tieiainbrr,  cité  p.tr  Itauaou,  Court  deiudct  hut^ 
t.  v,t>.  SM. 


879 


NEWTON 


880 


insiste  ensuite  sut  (ont  sur  la  destruclion  pro> 
bible  (lu  inonde  actuel,  et  la  construction  d'un 
univers  nouveau,  où  réj^nera  la  justice  (le 
fni//eni«m).  Du  reste,  presque  toutes  les  pro- 
phéties de  saint  Jean  portent  sur  des  événements 
di'jà  accom|dis,  tels  que  la  iliffusion  des  se|d 
coinmum's  chrétiennes  de  l'Asie  Mineure,  indi- 
quées par  les  sept  candélabres,  et  la  chute  de 
l’einpirc  romain , désigné  sous  le  nom  de 
R grande  prostituée  de  itabylone  ».  — On  s'est 
souvent  demandé  ce  qui  avait  pu  conduire  cet 
esprit,  si  sévère,  si  matliéroatiquc,  à s'occuper 
de  pareilles  études.  Les  uns  y ont  vu  le  déclin 
du  génie  de  Ptewtou  ; ie^  autres  ont  pensé  qu'il 
avait,  en  cela,  ct'dé  aux  entraînements  du  temps 
où  il  vivait.  Aucune  de  ces  suppositions  ne  nous 
parait  (ondée.  Newton,  comme  tous  les  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  clioses,  se  croyait  investi  , 
d’une  mission  divine  ; cette  croyance  répondait 
à sa  fibre  religieuse;  elle  se  fortifiait  avec  le  I 
progrès  de  fâge,  et  cherchait  un  aliment  dans 
ces  prophéties  de  la  Bible  où  les  nombres,  qui 
avaient  fait  à la  fois  le  bonfieur  et  le  tounnent  de  I 
sa  vie,  jouent  un  rèle  si  important.  Dieu,  dit 
un  sage  de  l'antiquité,  a fait  de  la  geutnelrie  i 
en  créant  le  monde.  Kn  découvrant  les  lois  de 
Ciîlle  gétiini  lrie,  Newton  ne  devait-il  pas  sc  1 
croire  initié  aux  secrets  de  la  Divinité?  | 

Comme  tous  les  grands  esprits  niaihémati-  ! 
ques,  Newton  aimait  à s'appliquer  k (oute.s  le.s  i 
connaissances  humaines.  I>a  chimie  et  l’alchimie 
fnèmene  lui  furent  |»as  étrangères.  (1  avait  extrait 
des  notes  de  Robert  Boyle,  et  dans  une  leltre  à 
F.  Aston  il  parle  fl'expériences  concernaul  la 
transmutation  des  métaux,  et  le  docteur  Rrews- 
ter  cite  de  Newton  une  recette  pour  faire  un 
alliage  propre  à la  fabrication  des  miroirs  métal- 
liques: De  métallo  ad  con/icieftdum  spéculum 
eomponendo  et  fundendo  (i).  A la  même 
époque  oii  il  s'occupait  de  la  rédaction  de  ses 
Principia , il  se  livrait  fréquemment  k des  expé- 
riences dans  le  laboratoire  qu'il  avait  fait  cons- 
truire à son  usage.  Les  écrits  ph>  siques,  chimiques 
de  Newion  sont  : Scaia  catoris,  publié  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  dans  les  Philosop/iical 
Transactions  (28  mai  1701);  on  y trouve  l’in- 
dication du  moyen  de  rendre  les  thermomètres 
comparables  par  la  détermination  constante  des 
deux  extrêmes  de  l'échelle,  la  détermination  de 
la  loi  du  refroidissement  des  corps  solides  à des 
températures  modérées , et  l’ol^rvatioh  de  la 
con«(ance  de  la  température  pendant  les  phéno- 
mènes  de  fusion  et  d’ébullitioo  ; — De  natura 
acidorum,  petit  traité  de  deux  pages,  suivi  de  ^ 
Cogktationes  varia*,  contenant  des  senlences  | 
sur  différents  objets  de  chimie,  reproduit  à la  lin 
du  traité  d'optique,  qui  contient  beaucoup  d'al- 
lu.rious  aux  travaux  chimiques  de  l'auteur.  Dif- 
férenlos  nole.s  qu’on  a trouvées  de  lui  témoi- 
gnaient qu’il  se  plaisait  à faire  des  extraits  de 

. (!)  nrc«»tcr,  Mem,,  t.  Il,  d*  \X1X  de  l'appeodlce. 


’ Jacob  Boebm,  de  Basile  Valentiu  et  d'autres  al- 
chimistes (I). 

Biduocrapiiir.  L’ouvrage  principal  de  Neiv- 
I ton  ( Philofophix  naturalis  principia  ma- 
themaiica)  eut  du  vivant  de  l’auteur  trois  éili- 
tions  : la  1^%  en  1G87,  in-4°,  fut  donnée  sur 
les  instances  de  Hallcy  ; la  2*"  parut  en  1713, 
par  les  soins  de  Cotes,  et  la  y,  en  1726,  par 
1 Pembertoo  ( 2 ).  Ces  trois  édilioos  présen- 
I lent  de  notables  dilTérences.  Ainsi  dans  la 
I 3*  manque  le  scliolie  concernant  Leibniz  ; dans 
! la  2%  SC  trouve  encore  le  même  scholie  ; mais  à 
j la  <lemière  phrase  : A mea  iHx  abludentem 
‘ præterquam  in  verbomm  et  notarum  for- 
I mults,  se  trouvent  ajoutés  c.es  mots  : et  tdea 
generaiis  quontilatum.  Addition  importante, 
parce  qu'elle  différencie  essentiellement  la  mé- 
thode leibnizienne,  d'une  génération  toute  abs- 
traite, de  la  méthode  newtonienne,  qui  procède 
de  ridt^  de  mouvement.  Le  livre  des  Principes  \ 
fut  enfin  é<lité  parTessanck;  trad.  en  français  par 
Mme  Du  ciiÂlelet,  i7j6.  Le  traité  fl'uptique  parut 
à Lonrlres,  sans  date,  sous  ce  lilre  : Optiks^ora 

Treatiseon  therejlectionsandcoloursof  Ught; 
Newton  le  présenta  lui-même,  le  ifi  février  1704, 
à la  Société  royale.  Une  2*  parut  en  1717- 
S.  Clark,  aidé  par  de  Moivre,  en  donna  une  édi- 
tion latine,  en  1706.  LVdilion  anglaise  fut  réim- 
prini-'e  en  I72t  et  1730,  et  l'édition  latine  en 
1719,  1721.  1728  à Londres,  en  1740  à Lau- 
sanne, et  en  1773  k Padouc.  Leu  Leefiones  Op- 
(tc,x  \ Cours  d’optique  fait  par  Newton  à J’iini- 
versité  de  Cambridge  pendant  les  année-s  1669, 
1670  et  1671)  ne  parurent  qu 'après  sa  mort; 

I Tédilion  anglaise  io-8^  en  1728,  et  l'original 
, latin,  en  1729,  in*  4®. 

I Les  autres  ouvragé  de  Newton  ont  été  rt- 
I cueillis  et  publiés  d’abord  (>ar  Castillon  (AVtc- 
1 toni  Opuscula  rnalhematica  ^ philosop/iica 
I et  philologica),  3 vol.  in-4®,  à Lausanne  et  Ge- 
I nève,  eji  1744  ; puis  d’une  manière  plus  com- 
plète, par  liorsiey,  en  5 volumes  in-4®  ( 1779  à 
! 1786).  Dans  le  1.  I(  1779)  de  cette  édition,  on 
I trouve:  Ari///metica  universalis  (publié  en 
1707  par  Wliislon,  sans  l'assentiment  de  l'au- 
teur; c’est  un  trailéd’algèbre  très  remarquable, 

I dont  il  existe  une  traduction  française  ; — Trac- 
I tattade  /tnt/o/iitfuspri/nhultim/sçue;—Ana- 
I Igsis  per  irquaticnes  numéro  terminoruni 
I in/initas  (aussi  dans  le  t.  1 de  Ca.slillon);  — 
Excerpta  quxdam  ex  epistolis  ad  sériés 
/luxionesque  perfinentia  (ibid.);  — Tiac- 
(atus  de  quadratura  eurvarum  (iWd.  );  — 
Geometria  analylicot  site  specimina  artis 
anahjticx^;  — Hfefhodus  dif/crentiahs 
(ibid.);  — Enumeratio  linearum  tertii  or- 
dinis  (ibid.).  Dans  le  t.  II  ( 1779)  ; Philo- 
sophix  naturalis  principia  mathematica  U- 
bri  priâtes  duo.  Dans  le  t.  III  ( 1782  ) : 

(I)  BreHiter,  ülctt..  t.  Il,  p. 

(!)  /'ny.  F.dinton,  Corrfipondanc€  de  If^teton  et  êe 
Cvletf  iMt. 
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J'rinciyiorum  liber  tertius , de  systemale 
muntii  ; — De  mundi  syslemate  { aussi  ilans 
le  I.  Il  de  l’édit;  de  Caslillon);  — T/iruna 
luna  ; Lecliones  oplicx  (ibid.).  Dans  le  I.  IV 
( 1782)  ; Dptiks  i — Lellrrs  on  various 
subjects  in  nalural  phitosopluj,  published 
front  t/ie  originale  in  lhe  archives  o/  the 
Itoyal  Society  ( en  partie  dans  let.  Il  de  Cas- 
tillon]  ; — tetter  to  Jloyle  on  the  cause  of 
gravitation  ; — Tabulx  dux^  colorum  aU 
fera,  altéra  refractionum  ; — De  problema- 
iibus  Bernoulliams  ( dans  le  t.  de  Caslillon); 

— Propositions  Jor  determining  the  motion 
of  a bodij  urged  bg  two  central  forces;  — 
Four  letters  to  Dr.  Bentley;  — Coinmer- 
cium  eptstolicuni  de  varia  re  malhema- 
/ica,  elc.  ; — Additamenta  Commerça  epis- 
tolicl  ex  historia  flnxionum  Raphsoni;  dans 
le  t.  V ( 178»)  : — The  Chnnology  of  ancient 
Kingdoms  nmended  ( édit,  latine  dans  le 
t.  111  de  Caslillon);  — À short  chronicle 
front  a Ms.,  the  propriety  of  the  It.  Dr. 
F fins,  dean  of  Cnrlisle  ; — Observations 
upon  the  propheeies  of  Uolg  Writ;  particu- 
lurty  the  propheeies  of  Daniet  and  lhe  Apo- 
calypse of  S.  John  (dans  Ici.  111  de  Caslillon); 

— An  historical  account  of  two  notable 
corruptions  of  Scripture  ; ht  a Ictler  to  a 
fnend.  On  trouve  des  manuscrils  et  lettres  de 
Neelon  dans  ditférenles  bibliothèques  et  collec- 
tions lie  l'Angleterre.  Sa  correspondance  avec 
Cales,  reldlive  i la  seconde  édit,  des  Principia, 
c;t  comprenant  de  soixante  à cent  lettres,  onq 
grande  |iarlie  du  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et 
cinq  lelires  à Keill  sur  la  controverse  avec  Leib- 
iiis,  sont  conservées  à la  bibliothèque  du  collège 
lie  la  Tl  inilé  à Cambridge,  et  ont  été  pbbiiees  par 
Ildleslon.  Environ  trente-quatre  lettres  de  New- 
ton à Flamslced  se  Irouvenldans  la  bibliothèque 
de  Corpns-Cbrisli  à Oxford.  Le  Musée  britan- 
nique et  la  bibliolhèque  de  la  Société  royale  de 
Londres  possèdent  aussi  beaucoup  de  lelires  de 
Newloii  et  de  ses  correspondants.  Mais  la  plu- 
part des  papiers  de  Newton  ont  été  légués  par  sa 
nièce,  lad  J Lymington.à  la  famille  Portsmoutli  (I  ). 

Fcrd.  Iloerui. 

fiioÿrap/iia  BrUannica.  — Fontfnrllc,  Éloge  de  New- 
ton. — Hrpwstrr,  4/rmoiri  of  IKe  Ufe.  wriUngs  and 
dtsroreries  of  itr  Istuie  Newlnn  Külmbourir. 

1»^,  * vol.  In-ll.  — Biol.  Velançes  setentijigues,  I.  t. 

— Araao,  Notices  biographiques , I.  111  (A'fU'lon), 

p.  )tS-U7. 

KEWTON  (Wif/iord),  ecd^siasti<}ue  anglais, 
né  Tcrs  1 676,  mort  le  7 1 avril  1763,  h Lavendon- 
Grange  (comté  de  Buckingham).  Il  Ht  ses  pre- 
mières éludes  6 l’école  de  Westminster,  et  prit 
ses  grades  jusqu'à  celui  de  docteur  à l université 
d’Oxford,  où  il  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
Vinction  l’emploi  de  répétiteur.  lufruduit  dans  la 
famille  de  lord  Pelliam,  Il  fut  chargé  de  surveiller 
l’éducation  du  duc  de  Newcastle , plus  tanl  m - 

\i)  Erewster,  Mémoires,  etc  , t.  Il,  p.  Sts. 


nistre  de  Georges  II,  par  lequel  il  obtint,  sau> 
l’avoir  soiUcité.un  canonicat  de  l’église  du  Christ, 
à Oxford.  En  1725  il  avait  fondé  le  collège  d'Hert* 
ford  et  perdu  dans  cette  spéculation  malheu- 
reuse la  meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quoi- 
qu'il eût  ordonné  en  mourant  de  détruire  tous 
ses  papiers,  on  a imprimé  de  lui  deux  ouvrages 
|K)sthumes,  une  traduction  des  Characters  of 
Theophrasius  (1753,  in.8*)  et  un  recueil  de  Ser- 
mons (1784,  ln*8“).  Le  révérend  Newton  n’a- 
vait mis  lui-méinc  au  jour  qu’un  traité,  Plura- 
lities  indefensible  (1744,  in  8®),destin6à  réfuter 
Henry  Wharton,  qui  avait  pris  la  défense  de  la 
pluralité  des  Wnéficcs.  P.  L — v. 

Chalmcn,  /H$t.  of  Oxford. 

KKWTOX  (Thomas),  érudit  anglais,  né  le 
l**"  janvier  1704,  à Licldield,  mort  le  i4  février 
1782,  à Loüdres,  De  l’école  de  Weslininsler  il 
passa  à l’université  de  Cambridge;  après  avoir 
élé  reçu  agn-gé  et  docteur  en  théologie,  il  prit 
les  ordres  en  1730,  vint  s’établir  à I»ondres,  et 
y prêcha  dan.s  diverses  paroisses.  La  réputation 
«pi’il  avait  acquise  par  ses  ouvrages  attira  sur 
lui  les  faveurs  de  la  cour  : il  devint  successive- 
ment chapelain  du  roi  (1756).  prchmdier  de 
Westminster  ( 1757).  prccenteur  de 'IVglise 
«l'Vork,  tloycn  de  Saint-Paul  (1708),  et  réunit 
cetic  dernière  dignilé  à celle  d’évéque  de  Bris- 
tol, dont  il  avait  élé  pourvu  en  l"fil.  Ce  prélat, 
que  recommandaient  sa  charité  et  .son  érudition , 
n’eut  pas  toujours  des  principes  conformes  à 
ceux  de  rfglise  anglicane,  et  se  rapprocha  sou- 
vent des  congrégations  dissidentes  plutôt  que  du 
catholicisme.  On  a de  lui  : MiUon's  Paradise 
losf,a  poem,  M'ïth  notes  of  various  authors; 
Londres,  1749,  2 vol.  in- 1®,  lig.  Cette  édition  es- 
timée renferme  des  notes  critiques  ou  explica- 
tives rédigées  clairement  et  en  général  justes, 
une  Vie  de  Milton  d’après  les  sources  les 
plus  authentiques,  une  apologie  des  opinions 
politiques  et  religieuses  du  poète,  et  une  table 
aiphal^lique  très-détaillee;  Newton  fut  aidé  dans 
ce  travail , qui  est  dédié  au  comte  de  Batb , par 
Ileylin,  Jortin,  Wartnirton,  Cmden  et  qiidques 
autres  éerivain.s  conteinporains;  —Milton'sPa- 
rndtse  regained  andsmaller  poems;  Londres. 
1752,  in-4®,  fig.  : ces  deux  Ouvrages  ont  donné 
lieu  à de  fréquenles  réimpressions,  soit  ensem- 
ble, soit  isolément;  iis  rapportèrent  à rédileur 
plus  d’argent  que  n’en  gagna  jamais  Millon  avec 
sa  plume,  — Dissertations  on  the  propheeies 
trhtcft  hâve  remarkabhj  been  fulfilled  and 
are  at  (his  time  fuijiUing  in  this  wortd; 
Londres,  1754-17.')8,  3 vol.  ln-8®,  trad.  en  alle- 
mand et  en  danois.  On  a réuni  scs  leuvres  a[>rès 
sa  mort  ( U orA.r  ; Londres,  1782,  3 vol.  in-4®, 
et  1787,  0 vol.  in-8").  P.  L— v. 

Ufe  of  Tho.  Newton,  à la  de  U S*  édit,  de  an 
Otuvres. 

NEWTON  (William),  arcbitecle  anglais,  mort 
en  1791.  Il  est  l’auteur  d’une  traduction  anglaise 
(ieViIruTc,  Londres,  !77l-t79l,  2 vol.  in-8“; 
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î'édit.,  1793,  2 part,  in-fol  .fis.),  siiWie  d’une 
description  des  inacliines  de  guerre  en  usage 
cher  les  anciens,  et  il  a édild  ru  1790  le  t.  Il  des 
Antiguilés  d'Alhènrs  de  James  Stuart,  avec 
lies  esplicalions  et  des  notes.  K. 

Rose,  /Veto  biograph,  dict. 

NF.WTOI»  (JoAn),  théologien  anglais , né  le 
24  juillet  1725,  à Londres , où  il  est  mort,  le  31 
décembre  1807.  Sa  Jeunesse  fut  si  déréglée 
qu'elle  lui  attira  toutes  sortes  de  désagréments. 
Après  avoir  essuyé  de  nombreuses  vicissitudes, 

11  revint  h de  meilleurs  sentiments , s'appliqua  è 
l’élude  des  mathématiques  et  du  latin , et  entre- 
prit divers  voyages  au  long  cours.  En  1764  il 
renonça  à un  moilique  emploi  qu’il  occupait  à 
Liverjiool  |>our  embras.“er  l’état  ecclésiastique, 
et  obtint  la  cure  d’OIney,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham , oii  il  se  lia  d’amitie  avec  le  poele  Cow- 
per.  >ommé  en  1779  recteur  de  deux  paroisses 
de  Londres,  il  se  distingua  par  son  éloquence 
persuasive  et  la  vivacité  de  son  xéle  religieux. 
Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  6 vol.  in-8"  et  en 

12  vol.  in-12;  on  y remarque  sa  Pie  écrite  par 
lui-méme  (1764),  /(eiieic  q/  eccifsiaslical  hit- 
éory  (1770,  in-8°),  Omicron's  letttrs  on  reli- 
giows sutyeefs , traii.  en  français  (Paris,  1829, 

2 vol.  in- 18),  Cardiphonia,  oh  Correspondance 
de  J.  PiewtOHy  Ira.l  en  français  (ibid,,  1831- 
1833,  4 vol.  in-18),  Tlte  Messiah,  a sériés  oj 
discourses  on  lhe  Scriptural  passages  vhich 
form  lhe  oratorio  of  Haendel  (1786,  2 vol. 
in-8"),  des  Lettres  è Cowper,  etc.  P. 

«arrali’  é of  au  tl/e.  — Rlch.  Cfcll.  Life  tif  J.  .Velc- 
ton.  — Btangriical  mrojilziM . 

:«EWTOM  anglais, 

né  en  I7ü4,  H.iliUx  (NoiivcUe-Ÿxoüsc;),  mort 
le  ^ août  1S35,  a Clielsea.  Vers  1820  il  paâsa  eu 
Angleterre,  cl,  .iprcH  a>oir  fait  un  voyage  en 
Italie,  il  fré<iuenla  les  cours  He  rAca<lemie  dea 
beaux-arts  de  Londres.  La  IS33  il  Y fut  adinU 
comme  inoinbre  litulaire.  Alloinl  |>eu  de  temps 
après  d’alienation  mentale,  il  ne  recouvra  la  rai- 
son <)ue  trois  ou  quatre  jours  avant  m mort. 
Cet  artiste  a lais'^c  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  genre  remplis  de  grâce  et  dVxpres.sion , et 
qui  rapp<‘lleut  la  manière  de  Wattean;  tels  sont 
La  Querelle  des  amants  (1826),  Shylock  et  Jes- 
iicti  (1830),  Portia  et  üa^^sanio  (1831),  Abei- 
/ard  (1833),  etc.  Le  tableau  de  Macheath,  une 
de  ses  tlernières  pro<lui  lions , a été  acquis  |>ar 
lord  Lansdowne  an  prix  de  âOO  guinées.  K. 

Vget.  of  Engiiih  literature  (btugr.).  — Naglcr,  A'eur» 
Allitemo  Künillfr’LrTikon. 

SKT  (7ean ),cordclier  et  «liplomate  osjwgnol, 
né  à Anvers,  vers  laCO,  mort  en  Esp,ignt*,  vers 
1620.  Son  père,  originaire  de  Zélande,  avait  suivi 
le  parti  du  prince  d’Omnge,  et  IVIe.va  dans  le 
protestantisme.  A vingt-cinq  ans,  il  fit  abjnr.ilûjn, 
et  pour  expier  sa  première  jeunesse  embrassa 
l'étroite  observance.  Il  devint  en  16Ô7  cominis- 
aairc  général  de  son  ordre  en  Espagne.  C’était 
un  homme  insinuant,  parlant  plusieurs  langue.s, 
versé  dans  le  manège  et  les  intrigues  de  la  cour. 
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Il  savait  parfaitement  s’acmmmoiler  aux  temps  el 
aux  différents  caractères  des  personnes  avecles- 
quelles  il  avait  à traiter.  11  était  surtout  trè^^atten- 
lifà  se  donner  pour  ennemi  de  la  supercherie  el 
du  déguisement,  et  voulait  |»ersnader  que  per- 
.soune  ne  serait  Jamais  trompa  par  sa  parole,  l'o 
lel  homme  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  roi 
d’Espagne  Philippe  111,  qui  le  substitua  à Wif- 
tenliorst  i>our  traiter  de  la  i)di\  de  ce  royaume 
avec  la  république  naissante  du  Hollande.  In»- 
trult  par  le  prince  Maurice  des  diflicultés  qui 
retardaient  la  conclusion  de  la  jwlx,  il  apporta, 
le  1 1 mars  1607,  aux  Étvits  des  leltrcsdc  l’archi- 
duc Albert  et  d’IsaMle  d’Autriche,  qui  aine-oè- 
rent  une  suspension  d’armes.  Il  en  profita  pour 
poser  les  bases  d’un  traité  qui  dexait  terminer 
la  longue  querelle  entre  les  deux  puissances.  Sur 
ces  entrefaites,  la  flotte  hollandais,  commandée 
par  l’amiral  HeemsKerti  (roy.CPnom),Temporla,lc 
25  avril  1607,  unevictoire  tintante  dans  la  baie  de 
Cadix  sur  l'escadre  espagnole  commandée  par  Da- 
vila.  Celle  bataille  navale, on  Hcomskerli  futtué, 
mina  complètement  raulorilé  de  Philippe  «ians 
les  Pays-Bas.  Le  P.  Ney,  informé  de  celle  dé- 
faite par  un  courrier  tenu  de  Madrid  à fianc 
étrier,  se  présenta  le  It  mai  an  con.scil  .les 
Etals  |M»ur  demander  le  rap(>el  de  fa  flotte  en- 
voyée en  Espagne.  I.es  Hollandais  temporisè- 
rent et , apprenant  la  vérité , se  tinrent  encore 
plus  sur  leurs  gardes.  Le  diplomale  cordeJier  -ul 
alor'  SC  ménager  une  entrevue  avec  Corne/iie 
.\arssens,  secrétaire  des  Etats,  et,  j>ourle  remer- 
cier de,  scs  bonnes  dispositions  envers  les  archi- 
duc», il  lui  dit  qu’ils  avaient  donné  l'ordre  de 
lui  restituer  une  maison  qui  lui  avait  autrefois 
apparlrnui  Bruxelles,  et  le  pria  d'aceiqder  p^uir 
sa  fl*mme  un  iliamaut  d’une  valeur  assez,  consi- 
dérable. Il  ajouta  que  si  l’on  parvenait  à con- 
clure la  paix,  ou  du  moins  une  trêve  de  neuf 
ans,  le  marquis  de  Spiiiola,  général  en  chef  des 
troupes  espagnole-s,  lui  promettait  une  soronte 
de  30,000  écus, dont  il  lui  montra  robligation, 
.sur  laquelle  15,000  devaient  élre  fwiyés  oh  et 
quand  il  voudrait.  .Aarssens  avait  p»nélnî  le 
moine  et  s’ctail  concerté  d’avance  avec  le  prince 
Maurice.  Celui-ci  lui  con^ulla  d’accepter  le 
diamant  et  l’obligation,  qu'il  remit  ensuite  au 
conseil  avec  un  rapport  détaillé.  De  telles 
avances  divulguaient  assez  la  faiblesse  de  l'Es- 
pagne ; les  Hollandais  sc  montrèrent  dès  lors 
plus  exigenU.  Ainsi  joué , le  P.  Ney  fut 
obligé  do  faire  plusieurs  voyages  À Ma<irid  pour 
obtenir  de  l’orgueil  blessé  de  Philippe  III  des 
concessions  nouvelles , et  apiès  des  disciissi^aîs 
qui  huniihèreni  profondément  l'Espagne , .ipres 
des  difficultés  sans  nombre,  que  surmonta  l'a- 
dre.ss£  du  'lÉ  Ney  jointe  .1  l’ebiquence  du  fameux 
Olden-Barncvcld,  le  traité  de  paix  fut  déünili- 
vemenl  signé  le  9 av  ril  1G09,  cl  l.v  Hollaniic  vit, 
grâce  à cel  acte,  coininencei'  pour  elle  une  gran<le 
existence  poliliiiue.  Le  P.  Ney  rentra  peu  apres 
dans  son  couvent  H.  KisqtET. 
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GroUuic,  Itiit.  drf  troub/ndet  t‘09i'Das,  llr.  i«,  n ei  . 
I»,  — Ile  Thoi»,  tjut.,  l.  XIV.  — De  L,jrrcj,  //W.  d'Jn~  ^ 
‘/iflerrf,  t.  Il,  1».  6». 

?5KY  ( Mtc/iel)t  Hue  d’Elcuimces,  prince  de 
IA  MohkowÀ , maréclia)  de  France,  né  à Sarre- 
louis,  le  10  janvier  176^,  fusillé  à Paris,  le  7 dé- 
rembre  181  j.  Son  jarre,  tonnelier  à Sarrelouis,  où 
il  s'était  retiré  après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept  j 
ans , ne  lui  fit  duuucr  qu  une  éducation  fort 
ordinaire;  mais  les  heureuses  disposition*  de 
Micliel  y suppléèrent  en  partie.  Du  collège  des  I 
Augustins,  où  il  n'avait  passéque  deux  ou  trois  au*  : 
nées,  il  lut  placé  comme  clerc  dans  Fétude  d’uu  ! 
notaire,  pui>  au  parquet  du  procureur  du  roi,  et  | 
enfin  commis  aux  écritures  dans  la  Compagnie  i 
des  mines  d’Apen^Neiler,  <pii  lui  confia  j>cu  après  | 
la  surveillance  des  forges  de  SalecU.  An  lamlde  j 
deux  ans  Michel  aliandonnail  cet  emploi,  (jui  lui  | 
faisant  une  existence  trop  sédentaire,  et  allait  à ' 
Metz  sVnn'ihT,  le  c décembre  1788,  dans  le  ré- 
giment de  Colonel-général  Imssanls,  devenu 
plus  tard  le  V île  celte  arme.  Un  roturier  fran- 
chissait alors  diflicileinent  les  gradin  militaires  ; 
mais  la  révolution  vint  bientôt  lui  ourrir  une  | 
vaste  carrière.  Brigadier-fourrier  le  ter  janvier  | 
1791,  il  devint  successivement  maréchal  dea  i 
logis  ( 1er  février  1792  ),  inaréclial  «les  logi.sclief  [ 
( Kr  avril),  adjudant  sous-oflici«‘r  ( 14  juin),  sous-  | 
lieutenant  au  5«  régiment  de  hussards  ( 29  oc- 
tobre) et  lieutenant  {â  novembre),  Ney  fil  à 
l'année  du  nord  la  cainj^agne  «le  1792,  et  fut 
attaché  comme  aide  de  cainji,  d'abord  au  gé- 
néral Lamarche  (3  février  1793),  {mis  au  géné-  j 
rai  Collnud  (21  déceiubre  1793).  Après  avoir 
pris  jKirt  avec,  distinction  aux  affaires  de  >ieer-  ■ 
xvinden,  de  Louvain,  de  Videmicimes  et  de’ 
Grandpré,  il  entra  avec  le  grade  de  cajûtaine 
ilans  le  régiment  de  hussards  (26  avril  I79i  ). 
KleN'r,  qui  commandait  une  des  divi.>iuns  de 
i'armec  «le  Sambre  et  Meuse,  ne  tarda  pas  à ap- 
précier le  caractère  du  jeune  capitaine,  cl  n'bé-  ] 
sila  pas  à lui  confier  lu  conduite  d*un  corps  de 
cinq  cenU  hommes,  destiné  à liarc.eler  les  Au-  ; 
trichiensel  à assurer  ses  communications.  Les  | 
succès  (jtie  Ney  obtint  avec  cette  petite  troupe 
lui  valurent  son  premier  surnam  d'/njafiçablf. 
Une  rliargc  contre  les  hussards  de  Rlanckeslein, 
qu’il  parvint  à enfoncer  à la  tcMe  d’une  quaran-  | 
taine  de  dragons,  lui  mérita  te  grade  d’adjudant  | 
général  clief  d’esca«Iron  (9  septembre  (t79'i),et 
.sa  conduite  à la  bataille  d'Al«ieiihovHi,  le  2 oc-  , 
tobre  suivant,  lui  fil  conférer  le  grade  d’adju-  , 
dant  général,  chef  de  brigade,  le  15  du  même  j 
mois.  I 

Ney  rendit  alors  de  très-grands  services  au 
général  Jourdan  pendant  le  siège  de  Maéstrichl, 
et  après  la  prise  de  celte  ville  (4  novembre), 
il  courut  se  ranger  sous  les  ordres  de  Kleber  | 
pour  participer  aux  travaux  de  l'armée  devant 
Mayence  Pendant  une  sortie  que  fit  un  jour  IVn- 
nemi,  il  s'empara  d'une  redoute  «terriére  laijuelle 
ilbr.ivail  les  efforts  de  nos  soldat»;  mais  (2  dé- 


cembre) line  blessure  très-grave  qu'il  n^futaa 
bras  mit  pendant  quelques  jours  sa  vie  en  dan- 
ger. N*)înmé  général  de  brigade,  il  ne  crut  pas 
avoir  fait  j>our  mériter  ce  grade,  et  ni 

le.s  in.slances  de  Klelier  ni  celles  du  représen- 
tant Merlin  ne  purent  le  décider  à Tacceptcr. 
Rentré  i‘n  1795  à l'armée  de  Sambre  et  .Meuse, 
commandée  par  Jourdan,  il  effedua  avec  elle  le 
pa.ssage  du  Rhin  (7  scqitembre  ),  et  se  distingue 
pai  ticnlièrement  au  combat  et  5 la  prise  d'Alleo» 
kircbeii,  le  I6  du  même  mois.  Quelque  temps 
après,  sou.s  les  ordres  de  Kleber,  il  prend  part 
à ses  oj>éra(ions  sur  la  Sieg,  à la  bataille  d’Al- 
tenkirclien  (4  juin  1796),  aux  alTaires  de  la  Labn, 
de  Bul/bacli,  d’Ohermel,  de  Friedberg  et  «Icploie 
partout  celte  rapidité  de  coupKl'«i‘il,  cette  intré- 
pi«lité  raisonnée,  ce  sang-froid  dont  il  donna 
plus  tard  tant  de  preuves.  Après  s’étre  etnjKiré 
de.s  magasins  de  Dierdorff , de  Bendorff  et  de 
Monlaliour,  il  fil  le  13  juillet  capituler,  p.ir  un 
lubiie  coup  de  main,  la  cita«ieile  do  Wurizbourg, 
où  deux  mille  prisoiiniei  s tombèrent  en  son  |>ou- 
voir.  Dans  les  premiers  jours  d'août,  il  combat 
encore  glorieus^^inent  h Rainlierg,  à Suizliacli,  à 
Pfrcimt,  force  le  jiassage  de  la  Kednil/,  et  s'em- 
par«‘  de  Fui7.lieiin  ( 8 août  1796  ).  Ce  fut  ce  jour- 
la  que  Kleber  l'eleva  au  grade  de  gonéial  de 
brigade, qu'une  honoraire  délicatesse  lui  avait 
fait  refuser  Taiinre  précé«lenle.  Peniiant  celle 
campagne,  ou  rarmee  française,  maigre  des  suc- 
cès partiels,  fut  forcée  à la  retraite,  et  sur  le 
Daiiui>e  et  sur  le  iUiiii,  Ney  montra  qu’il  n’é- 
tait pas  Kculemi'iU  intrépide  dans  le  combat, 
mais  encore  qu’il  était  généreux  aprè.sla  victoire. 
L'n  grand  nombre  d’émigrés  pris  les  armes  à la 
main  lui  durent  alors  la  vie,  et  ne  se  le  rappelè- 
rent jias  en  lsl5. 

L«;  10  janxi(‘r  1797,  Leurnonvilie,  commandant 
en  chef  rie  l'année  de  .Sambre  et  Meu.se,  jiroposa 
Ney  au  Directoire  |>our  général  de  division  chargé 
«le  commander  provisoirement  celte  armee  ; car 
ii  ne  voyait  que  lui  jx>ur  le  remplacer  d'une  ma- 
nière convenable;  niais  le  Directoire  préféra  une 
autre  combinaison,  et  Beurnouville  eut  jMiirsuc- 
ces.seur  lludie,  qui,  par  la  pacification  de  la 
Vemlée,  avait  donné  la  mesure  des  grandes 
choses  qu'il  était  capable  d'entrepremire.  Hocha 
plaça  Ney  à la  tète  d'un  corps  «le  hussards,  avec 
lequel  il  contribua  puissamment  au  succès  du 
passage  lu  Rhin  à Neviwied  ( 17  avril  1797),  en 
culbutant  les  AutricJtiens,  et  prit  jKirt  le  lende- 
main à la  bataille  de  Dierdnfif.  Quatre  jours 
après,  il  chassait  l'ennemi  de  Gi«fs.scn  et  le  pour- 
suivait jusqu'à  Steinberg;  mais  dan.s  une  charge 
son  cheval  s’alvatiit  sou.s  lui,  en  sautant  un 
fossé.  Un  grou|>e  df  cavaliers  autrichiens  l’en- 
toura ci  le  somma  de  se  rendre;  pour  toute 
réponse,  Ney  continua  de  se  «lèfendre  avec  le 
tronçon  de  son  sabre,  brisé , et  ne  céda  qu’au 
nombre.  Fait  prt.sonnier,  il  fut  conduit  à Gies- 
sen;  mais  tliM'Iie  s'empressa  de  le  rtclamer,  et 
obtint  son  ddiange  jieu  de  jours  aprt*».  Les  pré- 
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liminaires  (le  pi\  Ri}<dé<»  le  18  avril,  à Léoben 
suspendirenl  j»arloul  la  Ruerie  sur  le  conlinent. 
Après  le  traité  de  Canipo-Formio  , Ney  recul 
Tordre  (14  mars  1798)  d’aller  avec  ses  hus- 
sards se  joindre  à Tarntée  d'AnpleterTe , dont  la 
(«•union  servait  à couvrir  le  projet  d’expéililioh 
rti  iHtypte.  11  se  rendit  ensuite  à Lille  |>our  y 
prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  de  la 
division  du  général  Grenier. 

La  paix  n’avait  pas  été  de  longue  durée,  et 
dès  les  premiers  jours  de  1799.  une  seconde 
guerre  continentale  était  de\enue  imminente. 
Joui  dan,  nommé  commandant  en  chef  de  Tarmee 
du  Danube,  |>assa  le  Ithin  le  mars,  et  ce 
même  jour  Ney  eut  Tordre  de  s’emparer  de 
Mannheim,  qui  le  surlendemain  reçut  une  garni- 
son française.  L’intrépidité  qu’il  déploya  dans 
cette  circonstance  lui  tit  adresser  par  le  Direc- 
toire un  brevet  de  général  de  divisioD  (?8  mars 
1799)  ; car  on  sentait  le  l>esoin  de  mettre  à la 
télé  (les  troii|»es  des  chefs  expérimentes  en  qui 
elles  eussent  contiance.  Ney  refusa  d’abord  un 
titre  auquel  il  ne  croyait  |>as  avoir  encore  assez 
de  droits  ; mais,  comme  par  sa  lettre  du  4 mai 
suivant,  le  Directoire  insista  en  lui  ré|>ondant 
que  ses  exploits  anterieurs  légitimeraient  aux 
yeux  de  l«v  postérité  la  rapidité  de  son  avance-  i 
ment,  ü finit,  sur  Tavis  de  Bcniadotte,  par  ac- 
cepter ce  grade,  afin  de  ne  pas  indi* [Miser  le 
DiriM^toire  contre  lui.  Passant  alors  à Tarroéc  du 
J>amibe,  dont  Massena  avait  [>ris  le  commande- 
ment en  chef,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure  à .\ndellingcn , et  devant  NVin- 
terthur  ( 25  mai  17îf9).  Dans  cette  dernière  af- 
faire, pendant  qu’avec  trois  mille  hommes  il 
soutenait  l’efTurt  de  seize  mille  Autrichiens,  une 
balle  lui  traversa  la  cuisse  : il  lit  l>an<ier  sa  plaie 
et  continua  de.  combattre  jusqu’au  moment  où, 
ayant  en  le  pied  percé  d’un  coup  de  baïonnette 
et  le  poignet  fracassé,  il  fut  obligé  de  cnler  le 
commandenipjil  au  général  Gazan.  Ces  blessures 
le  contraignirent  de  quitter  Tannée  et  de  se 
rendre  pondant  près  de  deux  mois  aux  eaux  de 
Plombières.  A peine  guéri,  Ney  avait  rejoint  son 
poste  et  commençait  à prendre  des  mesures  vi- 
goureuses |K)ur  réprimer  au  sein  de  Tarmée  àe& 
abus  criants  qu’y  commettaient  des  fonction- 
naires prévaricateurs , quand  il  fui  nommé  gé- 
néral en  chef  provisoire  de  Tarmée  du  Rhin 
( 17  septembre  1799).  £n  attendant  (jiie  le  géné- 
ral Muller  lui  cé«Ut  le  commandement,  il  enleva 
successivement  tfhilbroon,  Lauffen,  culbuta  Ton- 
nemi  h Stutigard,  à Wisloch,  à Hochheim,  et 
|M)USsa  même  ses  courses  jusqu'à  Ludwigsburg. 
Ney  n’avait  alors  qu’une  colonne  de  mille  quatre 
cents  homme.s  d’infanterie  et  de  deux  cents  che- 
vaux ; aussi  obligé  de  rétrograder  bientAt  devant 
une  année  de  trente  mille  hommes,  il  opéra  sa 
retraite  dans  un  ordre  merveilleux,  et  regagna 
paisiblement  les  bords  du  Rhin,  d’où  il  se- 
courut, inuUlemenl  il  est  vrai,  Mannheim,  que  les 
Kranç-us  furent  euliii  obligés  d'abumlooner.  De- 
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vaut  celle  jdace,  Ney  fut  frap}>é  d’une  balle  en 
pleine  |M>ilrine , et  d’un  coup  de  biscaien  à la 
jumbe. 

A peine  eut-il  pris  le  commandement  en  chef, 
qu’il  porta  toute  son  attention  à manceiivrer  de 
laç^n  à era|>écber  Tarchiduc  Charles  de  diriger 
une  |>arUe  de  ses  trou|M>s  vers  la  Suisse  pour 
prêter  la  main  à Suwarow  contre  Massena  ; et 
tandis  que  ce  dernier  triomphait  à Zttricli,  Ney 
attaquait  toute  la  ligne  du  Rhin.  A la  tète  de  netif 
mille  hommes,  il  battit  vingt  miHe  paysans  in- 
surgés s«iHis  les  murs  de  Francfort,  revint  sur  le 
Necker,  et  après  avoir  remis  le  commandement 
au  général  Lecourbe,  il  se  multiplia,  en  quelque 
sorte,  taisant,  avec  une  activité  sans  exemple, 
une  guerre  d’avant-postes  que  i’ennerni  appelait 
désesp&anfe.  lorsque  dans  la  journée  du 
18  brumaire  ( 9 novembre  1799  ) Bonaparte  ren- 
versa le  Directoire,  Ney,  tout  pénétré  <1e  l’esprit 
républicain,  ne  vit  pas  sans  quelques  sentiments 
de  défiance  et  de  mécontcnlem»*nt  ta  révolution 
({Ut  venait  de  s’accomplir.  Les  premiers  actes 
(tu  nouveau  gouvernement  blessèrent  ses  prin- 
cipes, et,  Târoe  ulcérée,  il  confia  ses  inquiétudes 
au  général  Lefebvre  et  à Bernadotte.qui  parvin- 
rent toutefois  à le  calmer.  Du  reste,  le  vain- 
queur de  Ttlalic  et  des  Pyramides  ne  lui  était 
connu  que  par  le  bruit  de  ses  exploits,  et  ta  po- 
litique ne  Tavait  que  rarement  détourné  de  ses 
occupations  militaires. 

Le  24  novembre  1799,  Moreau  avait  été 
nommé  commandant  en  chef  des  armées  du 
Rliio  et  du  Danube,  réunies  sons  le  nom  d’ar- 
mée do  Rhin  ; Ney  marcha  avec  gloire  sur  les 
traces  d’uu  tel  chef,  à Burkheim,  à Kngen  (3  mai 
1800),  à Moskirch  (.S  mai),  à Hoclistcdt 
' (18  juin),  à Ingolstadt  (IS  juillet),  à Wasscr- 
burg  ( 29  novembre  ),  et  enfin  à la  célèbre  ba- 
taille de  Hohenlinden  ( 3 décembre),  par  laquelle 
Moreau  termina  cette  campagne  d'une  année, 
dont  les  hostilités  n'avaicul  été  suspendues  que 
par  une  courte  trêve.  La  paix  (le  Lunéville 
(9  février  1801)  fut  la  conséquence  de  celte  der- 
nière victoire  et  du  succès  de  nos  armes  en  Ita- 
lie, où  Bonaparte  avait  écrasé  les  Autrichiens 
dans  les  plaines  de  Marengo.  Ney  vint  alors  à 
Paris,  où  le  premier  consul  l'accueillit  avec  une 
distinction  toute  particulière,  et  songea  bieotêt  à 
le  rattacher  à sa  fortune  )>ar  des  liens  plus  in- 
times en  lui  facilitant  son  mariage  avec  made- 
moiselle Ag}aé-Louise  Auguié  de  l^ascans , fille 
d'un  ancien  receveur  général  et  amie  intime 
d’Hortense  de  Beauhamais.  Ce  mariage  fut  cé- 
lébré en  juillet  1802,  au  cliMeau  de  Grignon,  et 
les  journaux  du  temps  rapportent  que  Bonaparte 
fit  alors  [irésent  au  général  d'un  sabre  superbe 
qui  avait  appartenu  a un  p.icba , mort  sur  ie 
champ  de  tialaille  d’Aboukir.  Cette  arme,  dont 
Ney  jura  de  ne  se  8é[»arer  qu’avec  la  vie,  devait 
treize  ans  plus  tard  être  Ttndice  fatal  qui  le  li- 
vrerait à ses  ennemis.  Le  17  octobre  suivant, 
Ney  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire.  <Je 
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France  auprès  des  rantoos  lirivètiques.  Après 
avoir  fait  occuper  la  forteresse  <rAaiirâurg  et  Zu- 
rich, il  se  présenta  au  sénat  de  Berne,  lui  pro- 
posa la  protection  de  la  France  et  donna  en 
inéme  temps  au  général  Brackrnan  l'ordre  de 
licencier  ses  troupes.  C’était  la  première  fois 
qu’une  mission  diplomatique  lui  était  confiée  : 
ceilc-ci  était  de  nature  à lui  convenir,  puisqu’elle 
avait  encore  un  caractère  militaire.  K s'en  ac- 
quitta <ie  tn.^nière  à mériter  les  éloges  du  gou- 
vorneioenl.  La  Suisse,  gn\ce  à sa  fermeté  et  à 
sa  inorlération,  devint  tranquille,  elle  19  fé- 
vrier 1803  dos  députés  de  tous  les  cantons  si- 
gnèrent h Paris  un  acte  de  médiation.  En  recon- 
naissance <Ic  la  paix  que  Ney  leur  avait  rendue, 
les  Suisses  tirent  frapper  une  médaille  en  son 
honoeiir. 

Jalouse  de  reconquérir  la  prépondérance  du 
commerce,  que  la  concurrence  du  continent  lui 
avait  fait  perdre,  l’Angleterre  souleva  h4?au- 
coup  de  difficulté  à propos  de  IVxécutioii  du 
traité  d'Amiens,  et  proposa  à la  France  un  ulti- 
matum que  celle-ci  ne  pouvait  accepter.  Le 
77.  mai  1803,  elle  reprit  les  armes,  et  force  fut 
an  gouvernement  français  de  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive. Le  28  décembre  Ney  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  d'un  camp  qui  venait  d'ètre  formé  h 
Montrouil-siir-Mer.  Il  y employa  son  temps  à de 
gran<)s  travaux  militaires  et  è des  études  de 
stratégie,  que  s.a  famille  a publiées  à la  suite  de 
ses  Mémoires.  L’intention  du  général  n’était 
|M>int  d’écrire  un  traité  sur  ces  matières  : il  se 
croyait  modestement  au-dessous  d’une  telle  en- 
treprise et  ne  voulait  que  s’éclairer  ini-môme. 
Le  19 mai  tSO'i,  Ney  reçut  fe  bâton  de  maréchal 
de  l'empire,  le  grand  cordon  de  la  Ix'gion  d’Hon- 
netir  (2  février  1806).  Il  avait  déjà  le  titre  de 
chef  de  la  7*  rx>liorte.  Lorsque  l’Angleterre  eut 
entraîné  la  Russie  et  l’Autriche  dans  une  coali- 
tion contre  la  France,  il  fut  nommé  (28  août 
1806)  commandant  eu  chef  du  6*  corps  de  la 
grande  armée,  avec  lequel  il  quitta  le  camp  de 
.Montreuil  pour  franchir  le  Rhin  et  nccu|>ertous 
les  débouchés  sur  le  Danube.  Le  9 octobre,  h 
Guntzboun;,  U culbuta  l'archiduc  Ferdinand,  et 
le  13  au  soir  le  maréchal  se  trouvait  avec  l’ar- 
mée h une  |)etile  distance  d’L'Im.  Là,  un  dissen- 
timent s'éleva  entre  lui  et  le  prince  Mural  au  su- 
jet du  passage  du  Danube;  mais  Napoléon,  con- 
sulté, donna  raison  aux  manœuvres  combinées 
par  Ney,  qu’il  chargea  d’enlever  les  redoutables 
(>o«itions  d’Elchingen.  Quinze  mille  hommes  et 
quarante  pièces  de  canon  défendaient  celte  clef  du 
plateau  de  Michael^berg,  il’où  dépendait  le  sort 
d’Ulm,  que  renneini  avait  pris  pour  Uise  de  ses 
opérations.  Ney  se  montra  à la  hauteur  de  sa 
situation.  Le  lemlemain  il  commence  une  lutte 
terrible,  fait  éprouver  à l’ennemi  des  pertes 
immenses,  et  ilonne  la  victoire  à l’armée  fran- 
çaise. Pour  récompenser  tant  de  bravoure,  l’em- 
pereur le  charge  de  prendre  possession  d'i’lm, 
c|u’abaiidoniiait  nt  les  vaincus,  et  lui  décerne  plus 


tard  le  litre  mérité  de  duc  iVElchingetty  dont 
les  lettres-|>alenles  lui  furent  expf*diées  le  19  îuai-s 
1808,  lors  de  l’orgaoisation  de  la  nouvelle  no- 
blesse. 

Après  la  capitulation  d’Ulm  (20  oclohre  1806), 
le  maréchal  Ney  se  dirigea  vers  le  Tyrol,  dont 
il  chassa  l'archiduc  Jean,  et  s’empara  de  Char- 
nitz  et  d'Iiispruck  (3  et  7 novembre).  Il  entra 
ensuite  dans  la  Carintliie,  où  te  trouva  la  paix  de 
PreslM)urg  (26  décembre),  consérpience  de  la 
; victoire  d’Ausleriitz.  L’année  suivante,  il  con- 
I tribua  à abattre  la  puissance  de  la  Prusse  sur  le 
I champ  de  bataille  il’Iénn(14  «octobre  1806),  et 
fut  chargé  de  faire  le  siège  de  Magdebourg.  Il  en 
commença  le  bombardement,  et  par  un  prœiige 
, encore  inexplicable  il  reçut  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  la  capitulation  de  cette  redoutable 
forteresse,  que  défendaient  une  garnison  de  seize 
j mille  hommes  et  huit  cents  pièces  d'artillerie 
! (8  novembre).  Le  lo  du  mèrac  mois  la  victoire 
I le  conduisait  à Berlin.  Continuant  à poursuivre 
I les  Prussiens,  en  pleine  déroute,  il  les  chasse  de 
I Thorn  (G  décembre),  passe  la  Vislule,  occupe 
Kyppin,  et  malgré  un  échec  subi  à Soldau 
prend  s«n  revanche  à Mlawa.  Après  avoir  déta- 
c-ité  de  l’Wkra  le  général  prussien  Lestocq , il 
: bat  l'ennemi  près  de  Lautcrbach  ( 26  décembre  ), 
i cou()e  la  retraite  au  général  Benningsen,  qu’il 
I rejette  derrière  la  Pregd,  et  parvient  à dégager, 

I . pi^scleMorhungen,Bernadotie,  attaqué  p.ir toutes 
I les  foree.s  russes.  Manœuvrier  habile,  le  maré- 
I clial,  quoiqu’en  butte  à toutes  les  souffrances  de 
I la  disette  et  du  froid  le  plus  rigoureux,  maintient 
{ ses  positions,  et  en  présence  de  forces  cinq  fois 
i supérieures  aux  siennes,  son  audace  et  sa  fer- 
I ineté  savent  briser  tous  les  obstacles.  Vainqueur 
j à Deppeii  ( 4 et  5 février  1807  ),  il  est  à Kylaii 
j (8  février)  l'un  des  maréchaux  qui  soutiennent 
I le  mieux  les  efforts  des  Russes,  qu’il  eni|>éche 
de  gagner  la  roule  de  Kœnigsberg,  et  à l’aspect 
de  l’efTroyahle  tuerie  de  cette  journée  il  pré«lit 
à Napoléon  que  désormais  ses  succès  lui  seront 
vivement  disputés.  Harcelé  sans  cesse,  Ney 
I semble  se  multiplier;  il  bat  l’ennemi  à Gutlsladt 
( |er  mars),  puis  à Spanden  ( 5 et  6 juin),  sc 
replie  sur  Allenbunt  en  bon  ordre,  et,  le  14  de 
ce  mois,  décide  la  victoire  de  Friedland  en  en- 
levant cette  ville  à la  garde  impériale  riis.se, 
mais  non  sans  éprouver  des  perles  consiflcra- 
bles.  IjC  17  H arrive  à Intersbourg,  s’empare  de 
magasins  immenses  et  fait  plus  de  mille  pri- 
sonniers. Quelques  jours  après,  Napoléon  et 
L'empereur  Alexandre  signaient  la  paix  à Tilsitt 
et  mettaient  tin  à une  campagne  oii  l'armée  en- 
î tière,  témoin  de  l'impétuosité  de  Ney,  lui  ar<iit, 
I d’une  voix  unanime,  décerné  le  surnom  glorieux 
! de  Brave  des  braves.  Les  sol-lats , dans  leur 
langage  pittore.sqi]e,  loi  avaient  aussi  donné  un 
nom  de  guerre;  ils  l’appelaient  Pierre  le  Bouge 
on  le  Lion  rouge,  à cause  de  U couleur  hlond 
vif  de  ses  cheveux.  Et  quand,  dans  un  moment 
décisif,  on  entendait  le  canon  gronder  au  loin  : 
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•<  Cüurage,  ()isaient-iis  entre  Lion  rouge 

grogne,  tout  va  se  débrouitler,  Pierre  le  Roux 
arrive.  » 

Ues  Im)pIs  du  Nieinen»  NapoU^n  transporta 
ses  aigles  sur  les  rives  de  l’Èbre  et  du  Tage,  et 
^icy  fut  désigné  pour  prendre  |>art  à cette  nou« 
velte  guerre,  qu'il  n’approuvait  pas  cepenilaot. 
Lntré  en  Es(>agne  à la  tète  du  sixième  corps,  il 
sVinpam  de  Logrooo  ( 2b  octobre  180H),  et  éta* 
blit  son  quartier  général  à Guardia,  il  peu  de 
distance  des  généraux  Falafox  et  Castanusy  qui 
occupaient  les  positions  de  i'Kbre  aux  environs 
de  Tudela.  Le  22  nureinbre  il  se  |H>rta  sur  So- 
fia, désarma  cette  ville,  ou  il  constitua  une  junte 
provinciale,  et  fit  marcher  sou  avant-garde  sur 
Agreda,  pendant  que  sa  ravaleric  légère,  sta- 
tionnée à Medina-ÔHi,  battait  la  route  de  Sara- 
gosse  à Madrid.  Le  26  Borja  et  ses  approviaion- 
nements  considérables  tombent  en  sou  pouvoir, 
et  après  quelques  succès  remportés  sur  l'armée 
espagnole,  il  fait  par  d'Iiabile.s  mancviivres  avor- 
ter toutes  les  tentatives  du  general  anglais  Wel- 
lington, pour  opérer  .«a  jonction  av^Ki  le  marquis 
de  la  Ituinana  et  attaquer  simultanément  l’armée 
du  maréchal  Soull.  Le  6 janvier  1809,  il  reçut 
l’ordre  d'organiser  la  Galice;  mais  des  dirüciiltés 
d’une  nature  nouvelle,  et  <iui  ne  ressemblaient  en 
rien  À celles  que  sa  bravoure  et  ses  talents  lui 
avaient  fait  surmonter  dans  les  campagnes  du 
>’ord,  ne  lui  pennirent  pas  de  sVtaNir  d,ins  cette 
province.  Harcelé  par  les  guérillas,  qui  massa- 
craient ses  soldats  en  grand  nombre,  il  eut  re- 
cours à des  mesures  violentes,  tlles  acmirent 
l’exaspération  des  habitants,  et  la  Romana  fut 
bientôt  asseï  fort  pour  le  contraindre  d’abandon- 
ner le  Bier/o,  et  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  lui  et  le  maréchal  SouIt.Ce  dernier, 
chassé  du  Portugal  par  Wellington,  rentra  dans 
la  Galice  et  fut  assez  heureux  pour  secourir  la 
garnison  de  Lugo,  oii  Ne;  avait  concentré  toutes 
ses  forces,  et  pour  faire  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal. Obligé  cependant  d’oj>érer  sa  retraite  sur 
la  province  de  Léon,  Ne;  concerta  avec  le  gé- 
néral Kellennann  l’invasion  des  Asturies.  Il  par- 
tit à cet  effet  de  I.ugo  le  13  mai  1809,  passa  la 
Navia,  culbuta  cinq  jours  après  les  troupes  de 
la  Romaua  jointes  à de  nombreux  pny;;ans  pour 
défendre  le  pont  et  les  liauteurs  de  Pennallor, 
le  19  entra  à Oviedo,  et  poursuivit  l’ennemi 
jusqu’à  Gijon,  après  avoir  jonclié  la  route  de 
cadavres.  Keliermann  était  arrivé  également  à 
Oviedo.  Ne;  arrêta  avec  lui  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  la  tranquillité  rt  se 
remit  en  marche  contre  la  Galice  (2t  juin).  Des 
olvstacles  sans  nombre  entravèrent  .ses  opéra- 
tions; mais  le  général  Wilson  éprouva  à Banos 
( 12  aoftt)  tout  ce  que  (louvnit  l’audace  de  Nev 
contre  latnativaise  ^rfuno. 

Dans  l’expédition  de  Portugal,  Ne;  ne  cessa 
pas  de  montrer  les  qualités  héroïques  qui  le  dis- 
tinguaient à un  S!  Iwut  ilfgré  Ses  pirmiers  pas 
dans  ce  pays,  après  qu’il  eut  reformé  le  sixième 


' corps  à Saiamaoque,  furent  signalés  par  le  siège 
et  la  prise  de  Ciudad-Hodrig<i  ( 10  ju  Det  IBiO). 
Il  livra  ensuite  uncuinhalà  Guarda(2i  juillet}; 
mais  après  une  occupation  inutile  de  plus  de  six 
mois,  la  disette  força  l’aruvéc  Iraiiçaise  à battre 
en  retraite.  Ce  lut  alors  qu'avec  six  mille  bom- 
tnes,  débris  du  sixième  coqvs,  il  prouva  qu’il 
joignait  à ses  autres  qualités  militaires  une  con- 
naissance profonde  de  l'art  des  retraites,  auquel 
il  s’était  formé  sons  Jourdan  et  sous  Moreau.  L'ar- 
mée anglaise,  forte  de  quarante  mille,  hommes 
et  a|>puyée  par  d’innombrables  l^andes  de  gué- 
rillas, ne  put  jamais  entamer  larrière-garde 
que  Ney  commandait,  et  qui  à Pombal  et  à P.e- 
dinba  (U  et  12  mars  181I  ) l'oUigea  même 
deux  fois  de  s’arrêter.  C’est  là,  au  dire  des  An- 
glais eux-mèmes,  l’un  de.s  plus  célébrés  faits 
d'armes  de  la  vie  militaire  de  Ney.  Dans  des 
opérations  combimvs  les  jour.s  suivants , il  eut 
le  tort  impardonnable  de  méconnaître  la  sa- 
périorité  de  Massena.  à qui  avait  été  confié  Je 
coniinandement  en  chef.  Ce  dernier  voulait  se 
retirer  sur  Plarenria,  et  Ney,  au  contraire,  sur 
Rodrigo.  Il  refusa  formellement , dans  deux 
lettres, d’oivéir  mix  ordres  qui  lui  furent  donnés, 
et  cet  esprit  de  rivalité  qui  l’animai^  et  <lans  le- 
quel il  était  soutenu  par  les  dispositions  du 
sixième  cor|>s,  devint  funeste  à nos  troupes  dans 
plus  d’une  circonstance.  Le  duc  d'FJchmgen  le 
(K)ussa  si  loin  que  Massena  ne  put  s’cinjMS’ber 
de  lui  ôter  son  commandement  et  de  lui  en- 
; joindre  de  quitter  l’armée.  Il  avait  d’abord  l’in- 
tention de  n'sisler;  mais  .son  audacieuse  fierté 
dut  enfin  céder  à rintlexibililé  de  Ma>sein.  Il  re- 
vint à Pari.s,  et  Napoléon,  sans  sc  pi-ononcer, 
réprimanda  vivement  les  deux  nvaréchaux. 

Le  22  juin  18(2,  Napoléon,  du  quartier  gêné- 
; rai  de  Wilkowiski,  déclare  la  guerre  à la  Russie; 
l’année  impériale,  la  plus  formidable  qu'il  eiU 
encore  mise  sur  pieil,  comptait  cinq  cent  mille 
I combattants  et  deux  mille  deux  cents  l>oucbes 
à feu.  Ney  reçut  le  commandement  du  Inusième 
corps,  et  le  premier  combat  qu’il  livra  fut  celui 
de  Lyadi,  où  il  battit  la  23'  divÎMou  russe 
(l.t  août  18t2).  L'armée,  trois  jorirs  après,  ani- 
vail  sous  les  murs  de  Smolensk  ; Barclay  de 
^ Tolly  y avait  jeté  trente  mille  l»ojnmes,  cl  il  se 
tenait  en  bataille  sur  les  deux  rives  du  Dniéper, 
communiquant  avec  la  ville  par  des  ponts.  Le  1 7 , 
après  des  efforts  désespérés  de  résistance , les 
Russes  abandonnent  et  incendient  la  ville,  laissant 
aux  mains  du  vainqueur  douze  mille  lavinmes, 
en  tués , blessés  ou  prisonniers , rieux  cents 
pièces  de  canon  et  d'immenses  magasins.  Ney, 
quoique  atleint  d’une  Iwlle  ac  f.ou,  fut  chargé 
avec  Murat  de  poursuivre  l’ennemi , et  Valou- 
tma,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  donna 
.son  nom  à une  nouvelle  victoire.  Ce  fut  alors 
que  Napoléon  réunit  un  con^^eil  de  guerre  où 
I fut  agitée  la  question  de  savoir  s’il  ne  con- 
vienilrait  pis  d’établir  ses  quartiers  d’hiver  sur 
. la  Duna  et  sur  le  Dniéper.  Le  duc  d’Fdchingco 
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fut  de  cet  avifi,  et  le  roottTa  arec  uoe  sagacité  et 
line  rectitude  de  vues  que.  l'evénemeot  justifia 
d^iiis,  et  dont  il  faut  ftire  honneur  à sa  mé> 
moire.  Malhenmiu'ment  Napoleuii.  d'un  air  mé> 
content,  repou.ssa  l’avis  de  »y  par  des  considéra- 
tions tirées  des  inlérét.s  de  la  gloire  française 
et  du  caractère  bouillant  de  l’armée,  et  se  rangea 
de  celui  de  Caiilaincourt,  qui  demandait  qu'on 
mardiàl  sur  Moscou.  On  raconte  à ce  .sujet  que 
Ney  ne  put  alors  s’empêcher  de  «'♦Trier  : « Fasse 
le  ciel  que  la  flagornerie  de  ce  général  d'am- 
bassade ne  soit  pas  plus  nuisible  à l’armée 
que  la  plus  sanglante  bataille!  » Ce  fut  le 
7 septembre  que  fut  livrée  cette  fameuse  ba- 
taille, en  face  de  Moscou,  appelée  par  les  Fran 
çais,  de  la  jt/o^Aou  a,  et  (>ar  les  Russes  de 
BorodinOf  parce  que  l'action  eut  lieu  sur  le 
plateau  qui  domine  village.  Dans  celte  ba- 
taille, la  plus  terrible  de.s  temps  modernes, 
le  iiur  d'KIchingen  commandait  le  r.entre  de 
l’année;  il  s'y  .surpassa,  et  ne  fut  jamais  plus 
grand  que  daus  cette  journée.  Aussi  Napoléon 
lui  décerna  le  soir  même  le  titre  de  prince  de- 
là Moskowa»  dont  les  lettres  patentes,  exp*^- 
illée.s  le  8 février  I8l3,  enregistrée»  le  25  mars 
suivant,  portent  que  la  princi|>aulé  de  r.4^  nom  et 
le  duché  d'Elchitig»  n ne  pourraient  après  sa  mort 
être  réunis  sur  la  même  léte.  Jaloux  de  justifier 
cette  nouvelle  récompense,  le  mart^hal  poursuivit 
les  Russes  le  lendemain,  et  contribua  h leur  dé- 
faite à >!ojaïsk.  Af>rès  l'incendie  de  Moscou,  il 
insista  opiniâlrément  [jour  une  prompte  retraite, 
et  cette  fois,  mai.s  trop  lard  encore,  son  avis  pré- 
valut. 

Pendant  cette  reirnile.  fatale,  dont  le  .seul  sou- 
venir afflige  encore  la  France,  et  qui  pour  tant 
de  guerriers  lit  un  tomlienti  de  leur  conquête, 
>ey.  charge, le  2 novembre,  du  commandement 
de  l’arriere-gnirle , soutint  jusqu'à  la  fin  l'hon- 
neur tle  nos  arme.s,  avec  un  courage  pour  ainsi 
dire  surhumain.  Sans  cesse  les  cosaques  le 
harcellent,  et  sans  cesse  il  les  disperse  et  les 
épouvante.  Le  7 novembre,  commencent  à 
Sinolensk  ces  fniids  excessifs  cent  fois  plus 
redoutables  que  les  annes  russes;  le  therino- 
roélre  centigrade  descend  jusqu’au  22*  de- 
gré; les  routes  disparaissent  sous  un  linceul  de 
neige,  et  le  froid  frappe  de  mort  des  milliers 
d’hommes  et  de  chevaux.  Séparé  du  gros  de 
l’armée,  Ney  se  voit  dans  le»  plaines  de  Krasnoe 
(18  novembre)  attaqué  par  des  masses  énorme», 
auxquelles  il  n'a  à opposer  que  sept  mille  com- 
battants. Ne  pouvant  les  renverser,  il  se  relire 
devant  elles,  et  donne  l’ordre  de  rétrograder, 
c’cst-à-<lire  de  retourner  sur  cette  ligne  déserte 
etghcée.que  le  froid  et  le  fer  ont  jonchée déjàde 
tmt  de  cadavre».  Ce  commandeinenf  parait  aux 
soldai»  un  arrêt  de  mort  ; ils  s'insurgent  et  mur- 
murent ; « Eh  quoi , s’écrie  Ney,  en  »e  jetant  au 
milieu  d'eux,  ne  vous  ai-je-pas  toujours  conduits 
à la  victoire?....  Abandonnerez-vous  votre  géné- 
ra! Ml  va  mourir  libre  et  Français;  vous  allez  i 


I mourir  esclaves! ..  Ce  peu  de  mots  réduit  les 
I soMatsau  silence, etils retournent  vers  Smolensk, 
suivant  le  maréchal , qui  chercliait  à gagner  le 
|)ont  de  Doubrowna,  par  la  riNedioite  du  Dnie- 
per Arrivé  là,  Ney  trouva  le  pont  détruit,  et  fut 
contraint  de  cherclier  un  autre  passage,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  entre  Siroki'odriia  et  Gusinoîé. 

! Mais  le  fleuve  nVtait  |>as  entièrement  gelé,  et 
avant  d’arriver  au  milieu,  il  fallut  abandonner 
l’artillerie  et  les  bagage>.  Réiluit  à trois  mille 
combattants,  il  rejoignit  enliti  à Orcha  l’armée 
j française,  qui  depuis  plu.^iieurs  jours  le  croyait, 

' avec  ses  braves,  captif  ou  enseveli  sous  la 
' neige.  Leurs  compagnons  les  accueillirent  avec 
I lies  transtiorts  de  joie,  et  Napoléon  prc.ssa  le  ma- 
réchal dans  se»  bras.  On  raconte  que  quelques 
' heures  au(>aravant  on  avait  entendu  i’em|>ereur 
! s’écrier  en  parlant  de  Ney  : « Je  donnerais  dix 
millioo.s  pour  le  racheter.  »Et  Fonajoiile  qu’eu  le 
revoyant  il  dit  qu’il  ne  regrettait  nuihment  ses 
I Iroujies.  puisqu’il  revoyait  le  duc  (rKkhingen. 

I Au  pas.sage  de  la  Ueiesiua,  sa  fermele  éner- 
gique devint  encore  la  sauvegarde  de  l’armée. 
Au  milieu  des  scènes  de  douleur,  d'aneantis- 
I sement  et  de  mort  qui  se  renouvelaient  à 
chaijue  pas,  Ney  trouva  des  forces  |H>ur  les 
opposer  à tant  d’infortunes  ; six  mois  aupara- 
vant, il  s’elait  avancé  à la  tête  de  cent  mille 
homme.»,  e!  maintenant  il  était  redevenu  soldat 
« Il  traverse,  dit  le  comte  de  Ségur,  Kowno  et  le 
Niémen,  toujours  comballanl,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  apres  les  autres, 
et  |Mjur  la  centième  lois.  <le|Miis  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  sacriüaiit  sa  vie  et  sa  liberté 
i>üur  ramener  quelques  Français  de  plus;  ii  sort 
eiiliu  le  dernier  de  celle  fatale  Russie,  montrant 
au  monde  l’impuissance  de  la  fortune  contre  les 
grands  courages,  et  que  pour  les  héros  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
sastres. » 

j Lorsque  Napoléon  eut  réorganisé  l’année, 
Ney,  toujours  à la  tète  du  troisième  corps,  passa 
la  Saale  (avril  1813),  et  se  mit  en  bataille  au 
I delà  de  Naumbourg.  Il  se  porta  ensuite  sur 
I WeisKcnfcls,  et  après  s'être  frayé  un  passage  à 
travers  les  défilés  de  Posema  ( l***  mai),  arriva 
le  lendemain  devant  Lulxen , où  son  corps 
soutint  le  choc  de  ccut  vingt  mille  hommes 
et  décida  la  victoire.  La  bataille  de  Rautzen 
(20  et  21  mai)  suit  de  près  cette  journée, 
mais  là  , si  par  malheur,  au  lieu  d’avancer  sur 
la  gauche,  dans  la  direction  d’Hochkirch  , Ney 
n’avait  gravi  sur  la  droite  des  hauteurs  qui 
dominent  Klein-Uautzen,  la  retraite  de  l'ar- 
mée coalisée  serait  ilevenue  une  pleine  déroute. 

• Sans  celte  fâcheuse  erreur,  dit  de  Norvins, 
toute  l’armée  prussienue  et  une  partie  de  l’aruu  e 
niss<%  celle  de  Barclay,  tombaient  au  pouvoir  <iu 
vainqueur.  •*  Le3juin,  le  maréi  liai  entrait  à Bres- 
law,  où  un  armistice,  conclu  le  29  mai  à Pleswitz, 
lui  |>ermit  de  .soiguer  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  à Lutzeii  A peine  l'armistice  fut-U  expiré 
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Niipolpon,  qui  n'a  pu  ajouter  Vaucoup  à i 
ses  forces,  est  dcMi^sisler  à celles  <ie  la 

coalition  qui  sVtaienl  considérablement  accrues. 
Dans  ce  moment,  comme  les  opérations  qu’il 
méilitait  prés  de  Dres<lc  allaient  exiger  une  at- 
taque désormais  vive  et  impétueuse,  il  appela  à 
lui  le  prince  de  la  Moskowa.  •*  Mais,  «lit  le  gé- 
néral Sarrasin,  si  cette  distinction  fut  flatteuse 
pour  ce  maréchal , elle  fut  fatale  à l'armée  de 
Silé.sie , qui , jirivée  de  son  chef,  fut  battue.  » 
f,e  5 S4‘ptembre.  Ney  eut  le  malbeur  <le  perdre 
la  bataille  de.  Dennewitz,  où  Hema«lotlé  lui  en- 
leva dix  mille  hoimnes  et  vingt-cinq  pièces  de 
rnnon.  Cet  échec  lit  sur  lui  une  vive  impression  ; 
aussi  lorsque  Napoléon  lui  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  de  cet  insuccès , Ney  eut  lk‘aucoup  de 
peine  à se  contenir,  et  reprocha  vertement  à 
reinperenr  ses  nombreux  sacritices  d hommes, 
son  ambition  insatiable  Bientôt  les  succès  de 
I.utren  et  de  itaiitzen  furent  effacés  sans  retour  ^ 
dans  les  plaines  de  Leipzig,  où  Ney  fut  encore 
blesse  : des  trahisons  sans  nombre,  des  défec- 
tions imprévues,  des  fautes  irréparables , préct- 
pllèrcnt  notre  armée  dans  une  défensive  mal- 
iieiirousc  dont  les  difficultés  se  multipliaient  de 
jour  en  jour.  Le  sol  de  la  patrie,  touciic  par  les 
troupes  de  la  coalition,  devint  alors  le  tlieàtre  de 
la  guerre.  Ce  n'étaient  plus  des  conquêtes  qu'il 
s'agissait  de  garder,  c’étaient  nos  villes,  nos 
campagnes,  notre  patrie  qu'il  fallait  disputer  a 
l’ennemi;  c'était  l'empire,  qu'un  million  d'Iuun- 
mes  venait,  pour  ainsi  dire,  saisir  corps  à 
corps.  Dans  c.elte  lutte,  le  maréchal  Ney  ne  re- 
doubla pas  d’intrépidité,  car  il  était  toujours 
intrépide  ; mais  il  déploya  une  activité  incroyable. 
Sans  commandement  fixe,  bien  qu'il  eiH  été 
nommé  (6  janvier  ISU)  commandant  de  la 
première  division  des  voUigpurs  de  la  jeune 
garde  impériale,  sans  but  arrêté,  pendant  c.ette 
fatale  campagne  où  rien  n'était  prévu,  parce  qu’il 
était  impossible  de  rien  prévoir,  il  courait  à ren- 
nemi,  s'efforçait  de  lui  faire  face  partout , rem- 
portant  presque  toujours  fies  avantages  dont  il 
regrettait  de  ne  {louvoir  tirer  parti.  A Ibienue  i 
(2‘J  janvier),  à Champ-Aubert  et  à Montmirnil 
(lü  et  il  février),  à Vauxehamps  (14  févrierj,  à : 
Craonne  (7  et9  mars),  il  fut  cousiaminent  au  : 
milieu  du  feu,  animant  les  soldats,  et  leur  fai-  ! 
sant  retrouver,  malgré  leur  petit  nombre,  cette  ; 
confiance  héroïque  qui  les  avait  inspirés  au  jour  • 
de  la  vicloire.  A peine  avait-il  ciiiquante.-truis 
mille  hommes,  disséminés  sui*  un  grand  espace,  | 
à opposer  à une  mas.se  de  trois  cent  mille  en-  ; 
nemjs  rangés  de  front.  Tant  d’efforts  devinrent  I 
inutiles,  et  tandis  que  Na|>oléon , apré>:  avoir  Ira-  | 
verse  Nogent  et  Seus,  arrive  a Kunhiineblcau,  les  | 
alliés  entrent  à Paris  (31  mars),  et  le  sénat  dé»  I 
clare  sa  déchéance  ( 2 avril  ).  i 

I.,es  maréchaux  réunis  à Fontainebleau  avaient  j 
arrache  à l’empereur  une  abflication  en  laveur  i 
de  son  fils.  Mactloiiald,  Ney  et  le  duc  de  VI-  | 
ccnce  furent  chaigés  de  la  faire  agréer  aux  sou-  | 


verains,  au  nom  de  la  régente  ALvrie-Loulse.  Ils 
|tassèrent  le  4 avril  au  quartier  généivd  d'Lssunne, 
et  y virent  .Marinont,  à qui  ils  flirent  l’objet  de 
leur  ine.ssagp.  Celui-ci  comprit  qu'il  ne  pouvait 
coDlinucr  de  s’isoler  en  négociant  de  son  rôté, 
et  apprit  aux  pléni|>oleutiaires  ce  qu'il  avait  en- 
tame, ou  il  en  était,  et  déclara  qu'il  ne  ferait 
qu’un  désormais  avec  eux.  Ney  engagea  Mar- 
inont a les  accompagner  à Paris , ce  à quoi  il 
consentit  avec  empressement.  Arrivés  à Petit- 
Bourg  dans  la  soirée,  U‘S  maréchaux  paileiuen- 
tèrent,  puis  se  dirigèreut  eu  toute  bîllê  vers  l*a- 
ris,  ou  l’empereur  Alexandre,  f|ui  tenait  ru  s«‘s 
mains  la  balance  de.s  destinées  de  la  France,  et 
semblait  se  plaire  à prolonger  l'incertituffe,  exigea 
une  (ibdicalion  absolue.  Ney  et  ses  adlègues,  de 
retour  à Fontainebleau,  signilièrentà  Na{)«)]éoa  la 
décision  du  vainqueur  et  sc  retirèrent  ; mais  peu 
li'instants  aprï*s  l’empereur  lit  appeler  le  prince 
de  la  Mu.sku>^a.  • Ce.  qui  se  |>a.ssa  dans  c«t(e 
entrevue, dit  .M.  de  Norvins,  ccliappeà  rïaves- 
tigation  bistori(|ue.  » L’abdication  fut  signée  le 
U avril,  et  le  comte  d'Artois  faisait  le  lendemain 
son  entrée  ïi  Paris.  Comme  tous  les  maréchaux, 
le  prince  de  la  Moskowa  se  rallia  au  gouverne- 
ment nouveau,  et  fut  nomme  membre  du  conseil 
de  la  guerre  (8  mai),  commandant  en  chef  des 
cuirassiers,  des  dragons,  des  chasseurs  et  des 
cbevau-légers  lanciers  de  France  (20  mai),  cbe- 
vaiier  de  Saint-Louis  (1'*^  juin),  gouverneur  de 
la  C*  division  militaire  (2  juin)  eutiii  fKÜr  de 
France  (4  juin). 

(ÀqHindaiit  Ney,  pou  haiiitué  aux  loisirs  de  la 
paix,  ne  tanla  pas  à regretter  raclivité  des 
camps;  son  existence  h la  cuurlui  devint  iu.tup- 
|K)rtabic  ; le  f.iste  et  la  réprésentation  le  fati- 
guaient. Il  |kartit  pour  sa  terre  de  Coudrot, 
prés  Cbàteaudun,  où  il  put  se  livrer  plus  à 
l'.ai.^e  à son  go(U  pour  la  solitude,  et  à son  éioi- 
gneiiient  pour  les  iisagospuérils  du  grand  monde. 
U y reçut,  le  6 mars  1815,  l’onirc  de  se  rendre 
en  toute  hâte  à Besançon,  chef-lieu  de  la  G”  di- 
vision militaire.  Le  soir  même  U partit  jour 
Paris,  où  M.  Batardy,  son  notaire,  lui  apprit  le 
leiifiemain  le  «lébarqucment  de  Napoléon.  Celte 
nouvelle  parut  lui  causer  une  vive  inquiétude.  Il 
se  rendit  aussitôt  chor.  le  maréclial  Soult, alors 
ministre  de  la  guerre,  pour  lui  demander  ses  ins- 
Inictions;  mais  celui-ci  lui  ré(>ondit  assez  briis> 
quemenl  qu'eu  lui  ferait  savoir  à Besançon  la 
eoiiduile  qu'il  aurait  à tcnii'.  Avant  de  (Quitter 
Paris,  le  maréchal  crut  de  vondevoir  de  prendre 
congé  du  roi.  Louis  WIII  l’accueillit  avec  des 
parole.s  flatteuses  et  dos  témoignages  de  eon- 
llance,  et  le  maréchal,  protestant  de  son  dé- 
vouement ô la  tiionarchie , exprima  alors  hau- 
temont  i'infligiiation  que  lui  faisaient  éprouver 
l'atlitudc  et  l'enlrcprise  de  Bonaparte,  qui, 
ajoula-t-il,  mériterait 7u’o;i/«  mit  à Cfmrenfon 
OH  gti'on  te  raniendt  dans  ttne.  cage  de  fer. 
Paroles  rnallieuri-uscs  qui  devab'nt  lui  être  re- 
prociiécs,  mônie  par  ceux  «jui  le  condamnèrent 
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pour  ne  pas  les  avoir  exécutées.  Après  cette  au- 
dience, pendant  laquelle  il  ne  baisa  point  la 
main  du  rot,  cotnnie  on  a voulu  l'insinuer  plus 
tard,  le  maréchal  quitta  le  8 mars  Paris  tout  à 
Louis  XVIII,  suivant  TexpressiOD  de  Napoléon, 
et  le  10  il  arrivait  à Besançon,  où  une  dépêche 
ministérielle  lui  apprit  que  le  comte  d'Artois 
s'étant  rendu  à Lvon  pour  y prendre  le  comman- 
dement des  troupes,  il  eût  à correspondre  avec 
ce  prince  et  à établir  des  communications  fré- 
quentes entre  lui  et  le  maréchal  Suchet,  qui 
avait  été  «lirigé  sur  l'Alsace.  La  dépêche  imli- 
quait  en  même  temps  à Ney  quels  étaient  les  ré- 
giments mis  à sa  disposition  et  loi  exposait  le 
système  adopté  pour  résister  à Bonaparte  sur 
tous  les  |>otnts  où  l'on  supposait  qu'il  pourrait 
pénétrer.  Le  même  jour  il  écrivit  à Monsieur 
une  lettre  de  dévouement,  et  le  lendemain  il  ma- 
nifesta les  mêmes  sentiments  dans  une  autn* 
lettre,  au  ministre  de  la  guerre.  Après  une  courte 
délibération  avec  ieduc  de  Maillé,  qui  était  venu  lui 
annoncer  les  événements  de  Grenoble,  il  trans- 
l>orta  son  quartier  général  à Lons-le>Saulnier,  où 
il  arriva  dans  la  nuit  du  11  au  12  mars,  qu’il 
passa  tout  entière  è s’occuper  de  la  «oocentra* 
tiun  de  scs  forces.  Toutes  les  mesures  qu’il  prit 
alor.s,  la  harangue  qu’il  adressa  aux  trou|)es,  les 
lettres  aux  manx;haux  ses  collègues  attestent 
que  le  13  au  soir  il  était  encore  dans  l’inten- 
tion de  soutenir  la  cause  des  Bourbons. 

A la  voix  de  celui  à qui  elle  devait  tant  de 
gloire,  la  France  cependant  s'était  réveillée; 
l'armée  avait  couru  avec  transport  au-devant 
de  son  ancien  chef;  partout  les  populations  élec- 
trisées se  précipitaient  à sa  rencontre.  En  vain 
les  maréchaux  investis  de  divers  commande- 
ments essayèrent-ils,  dans  ce  moment  de  boule- 
versement général,  de  lutter  contre  le  torrent 
qui  enlratnaittoiit  sur  son  passage,  contre  l’en- 
ttiousiasine  des  soldats,  contre  leurs  sympa- 
thies personnelles.  De  Grenoble  jusqu’à  Auxerre, 
où  le  maréchal,  après  avoir  quitté  Lons-le- 
Saulnieravec  son  armée  dans  la  nuit  du  1 4 mars, 
se  réunit  le  17  à l'empereur,  la  marche  de  Na- 
poléon n’avait  élé  qu’un  long  triomphe.  Il  clail 
évident  que  la  France,  arborant  ses  couleurs, 
allait  encore  une  fois  avoir  sur  les  bras  l’Eu- 
rope coalisée  : ce  n’était  pas  trop  du  concours 
de  tous  ses  enfants  pour  la  défendre.  Le  bras  de 
Ney  ne  pouvait  lui  manquer,  et  le  maréchal  mit 
sa  glorieuse  épée  dans  la  balance  du  côté  de 
l’empereur.  Sans  doute,  il  eût  pu,  luttant  avec 
les  instincts  nationaux,  essayer  le  prestige  de  son 
nom  populaire  sur  l’armée  et  sur  le  pays  pour 
y organiser  la  guerre  civile,  ou,  s’isolant  dans  un 
<uilcii)  timide  et  égoïste,  quitter  son  commande- 
ment militaire  et  ne  rejoindre  l’empereur  qu'aux 
Tuilerie.^.  Suivre  Louis  XVIII  à Gand  était  en- 
core une  voie  qui  lui  était  offerte;  mais  tous  ces 
parfix  répugnaient  à son  patriotisme,  à sa 
franclii.He,  à la  vivacité  de  son  caractère  : il  aima 
mieux,  sans  mesurer  les  chances  de  succès, 
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embrasser  ouvertement  la  cause  de  la  France  et 
de  l'empereur.  Plus  tard,  vaincu  avec  elle,  il  e.xt 
tombé  victime  de  son  dévouement  au  p.nys, 
montrant  en  mourant  pour  sa  patrie  le  même 
courage  qu’il  avait  mis  à la  servir. 

Arrivé  à Paris,  Ney  reçut  le  23  mars  de  l'em- 
pereur la  mission  d’inspecter  les  troupes  sur 
tonte  la  ligne  des  frontières  depuis  Lille  jusqu’à 
Landau.  Le  2 juin  suivant,  il  fut  nommé  membre 
de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  rem- 
plaçait le  sénat  impérial,  et  le  15  du  mémo 
mois  commandant  en  chef  du  premier  et  du 
deuxième  corps  de  l’armée.  Les  opérations  r|ui 
précédèrent  la  bataille  de  Waterloo  ont  été  l’ob- 
jet d'une  controverse  militaire  qui  a porté  prin- 
cipalement sur  les  mouvements  dirigés  par  le 
prince  de  la  Moskowa.  On  lui  a reproché  de 
n’avoir  pas  occupé  le  15  juin  la  position  des 
Quatre-Bras,  comme  il  en  aurait  reçu  l’ordre. 
En  présence  des  documents  inédits  publiés  en 
1840 par  le  duc  d’Elchingen,  fils  du  maréchal, 
il  nous  parait  impos.xible  de  faire  peser  sur  Ney 
la  responsabilité  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo.  « Dans  cette  occasion,  dit  iin  histo- 
rien de  celte  sanglante  journée,  comme  dans 
toutes  les  autres , ou  admire  son  sang-froid,  son 
intrépidité...  Son  exemple  animait  les  soldats, 
en  faisait  des  héros....  Sept  fois  démonté,  cou- 
vert de  contusions  et  de  boue,  il  combattait  encore 
à la  tète  des  régiments  de  la  garde,  lorsque  les 
autres  corps,  épuisés,  détruits,  ou  manquant  de 
munitions , étaient  réduits  à l'inaction.  « A Wa- 
terloo la  fortune  refusa  fout  à son  courage,  tout 
jusqu’à  cette  mort  de  soldat  qui  était  due  au 
brave  des  braves,  et  qu’il  chercha  vainement  à 
travers  la  mitraille. 

Le  maréchal  après  la  défaite  revint  à Paris  , 
et  ne  craignit  pas,  avec  sa  franchise  habituelle, 
de  dire  à ta  chambre  des  pairs  : « Il  ne  nou.? 
reste  plus,  messieurs,  qn’à  entamer  des  négocia- 
tions... Il  faut  rappeler  tes  Bourbons,  et  moi  je 
vais  prendre  le  chemin  des  États-Unis.  » Cet 
aveu  sincère  d'une  position  désespérée  excita 
les  murmures  des  ministres,  qui  au  sortir  de  la 
séance  lui  adressèrent  les  plus  violents  re- 
proches. « Eli  ! me»:sieur8,  répondit-il,  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  mettent  leur  intérêt  partout  et 
avant  tout.  Que  gagnerai-je  à tout  cela  P Si 
Louis  XVIII  revient,  il  me  fera  fusiller;  mais  J’ai 
dû  parler  en  faveur  de  mon  pays.  » La  vérité 
que  Ney  venait  d’articuler  était  si  triste  qu’on  le 
blâma  hautement  d'avoir  osé  la  prononcer  dans 
ces  conjonctures  critiques  : le  parti  dépositaire 
de  la  puissance  et  le  peuple  l'accusèrent  d’être 
un  alanniste , et  ces  imputatioos  prirent  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  pour  se  justitier  il 
crut  devoir  écrire  au  président  du  gouverne- 
ment provisoire  une  lettre  qui  fut  répandue  a 
profosioo  dans  la  capitale,  et  insérée  dans  les 
journaux  du  30  juin  1815.  Malgré  ces  explica- 
tions , le  gouvernement  ne  loi  confia  plus  aucun 
commandement  dans  l’armée  qui  s’of|piDlsait 
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aiilour  de  Pari&.  1^  3 joUWt  la  capilulatiuB  fut 
signée . et  malgré  rartiele  12  «le  cet  acte,  qui  le 
metlait  legalenieiil  l'alxi  «le  toute  poursuite , il 
(UMiseolil,  sur  les  iu?«U<Ka»  do  sa  fauiill«k,  à s'é* 
loigner  de  I*aris  et  a se  réfugier  en  Suisse.  11 
nVmfiorla  qu'un  fort  mince  bagage , niais  ne 
voulut  poNil  se  sofiarer  «lu  snliro  «‘gypiien  que  le 
pr«unter  consul  lui  avait  donne  en  juillel  1802. 
Le  maréchal  arriva  k Lyon  le.  u juillet,  |M>rteur 
d’un  ronge  illinulê  et  «runa  feuiiliMie  route  que 
le  prince  «rixktnubi,  minisire  de  la  guerre,  lui 
avait  d«>nnac  sous  le  nom  de  Reiset,  major  du 
3*^  nSÔmefit  de  hussards.  Il  l'eçut  à son  (usaage 
la  visite  de  M.  Teste,  mminissairc  général  de 
}>oltce,  qui  lui  a()pri(  «|ue  les  routes  de  U Suisse 
«•Uient  gardées  |>ar  les  Autricitieas,  et  lui  eoo- 
seilla  de  suivi'e  une  autre  direction  I.e  maréciial 
SC  rendit  alors  aux  eau\  «lo  Sainl-Alltan,  près 
Roanne,  où  il  demeura  jusqu'au  2â  juillet.  Il  ne 
cessa  |Mi9  «le  rorrespooilre  n\ec  la  inarMdiale, 
qui,  aveuglée  sans  doute  |Mr  sa  tendresse  [KMir 
lui,  rexhorluil  a retarder  sa  sortie  de  France,  à 
cause  de  la  .surveillance  qu'elle  |>résumait  être 
active  sur  les  frontières.  Kile  lui  «l«q>èdia  un 
Itomme  de  conliance  («ur  lui  apprendre  la  qui- 
hiicatkMi  de  l.\  terrible  ordonnance  de  |>rus« 
rription  du  24  juillet,  qui  le  désignait  nornina- 
livement  avec  divneiif  aiiires  généraux  oomme 
Ir.^itre  au  n>i,  et  le  renvoyait  devant  un  conseil 
de  guerre.  l/O  diAleau  de  madame  «le  Besfionis, 
parente  «le  la  maréchale,  et  situé  près  «i’AU' 
riilac,  lui  fui  indi«iue  comme  une  retraite  sûre. 
U s’y  rendit»  et  y était  caclH.*  avec  soiu  depuis 
linéiques  jours,  lorsqu'il  commit  l'imprudence  de 
laisser  son  sabre  égv  ptieo  sur  un  canafè,  dans  le 
salon  diicliàleau.  l.aiichesse  «lecettearme  excita 
l’altenlwn  d’uim  personne  venue  en  vi*ite,  et 
i|ui  le  lemlemain,  dans  une  maison  d'Auriliac, 
ne  put  s'cmpéclier  d’en  parler  et  dVn  faire  la 
liencription.  D'après  les  details  qu  elle  donna, 
une  autre  personne  assura  que  ce  sabre  ne  pou* 
vait  apiiartenir  qu’à  Murat  ou  à Ney,  Ces  in- 
«Ikrea  furent  rap|K>rté8  à M.  Locard,  préfet  du 
Cantal,  qui,  après  quelques  informations , en- 
voya quAtor/e  gendanues  pour  arrêter  le  maré- 
ciial.  Quanil  ils  se  présenlèreol,  Ney  était  «laoa 
l’une  (les  oonrs  «lu  ciiAteau , et  fut  à lui  le 
premier qu'ilsdeclarèroiil  l'idijet  de  Wur  ini$si«»n. 
Arrêté  le  6 août,  il  fut  conduit  à Aurillac,  et  dix 
jours  .«près  à Paris  où  lé  19  il  fut  déposé  à la 
prison  de  i'Ahbaye.  A quelques  li«'uv«i  de  la  en* 
pétale,  la  marécliale  «dait  venue  a sa  ren* 
OûOtre,  cl  en  l’afieroevant  il  n’avail  pu  riuii* 
Iriser  son  émotion  On  vil  alcrô  ses  yeux  liai- 
gnés  «Wf!  larmes,  « Ne  soyei  poiu!  surpris,  dit-il 
al«vrs  à ses  gardiens  étonnés  : je  manque  de 
courage  quariddl  s’aipt  dema  femuieet  de  mes 
oufants.  » l.ema/éclial  fut  hienlûi  après  Iraiia- 
léréàla  Conciergfrie,  et  lu  ^ novembre  s'ouAril 
au  palais  de*  justice,  pour  le.  juger,  un  conseil  de 
guerre  composé dninaré6halJüurdan,|iré.sident, 
deamaaérhaux  Maafcon,  Mortier,  .\ugereau , des 


lieutenants  généraux  Garan , ClapsrèiV  et  Vi- 
latte,  juges,  de  Fordonnatenr  Joinville,  commis- 
saire du  roi,  et  du  moréclval  de  camp  Grund- 
1er,  rappuiif^r.  I.<e  marédial-  MonoeT,  mtg  au 
nombre  des  juges,  avait  donne  l'exempte  de  se 
récuser,  et  une  ordonnanœ , en  le  decUraot  dé- 
; chu  de  ses  dignités,  l'avait  condamné  a un  em- 
prisonnement de  trois  inots.  Ney  eut  le  tort 
I «le  décliner  la  compétence  de  ce  trihnoai  mili- 
tair«*,et  son  déAmsocir,  M*  Beiryer  père,  an- 
rail  dû  sentir  «}u'en  poliltque  un  tribunal  est 
^ toujours  assez  conqieleiit  lorMin’il  ne  doit  pas 
I être  fiassiouné.  Le  conseil  de  guerre  admit  i'ex- 
; ccplion  proposée  jtar  le  maréchal  et  Uree  de  sa 
qualité  de  (lair  de  France.  Le  lendemain,  12  oo> 

: vemhre,  une  ordonnance  royale  déférait  à la 
cour  des  pairs  le  jugement  du  inaréctial  >ey,  et 
M.  Strier,  cliai^ede  recevoir  les  déctaraüoos 
des  teir>oios  et  de  faire  subir  de  nouveaux  «oler- 
rogatoires  au  inareeltaV,  déploya  dans  ce  minis- 
tère tant  de  zèle  et  d'aclivité  que  le  21  du  loéma 
mois  fot  lo  jour  indiqué  pour  U première 
Stance.  C>otninc  devant  le  «onH'il  de  guerre,  le 
tnariù'liai  fui  deft^ndti  par  M**  Berrycr  père  et 
Dupin  aîné,  assistés  de  M*  Berryer  lils.  Mous  ne 
raconterons  jias  toutes  les  |>éri|>éUes  de  cernons* 
trufux  procrit,  qui  se  termina  le  6 décembre. 
Cent  vingt-huit  voix  sc  pmnuncèreal  la 
mort,  dix-Kcpt  pour  la  déportation  ; cinq  mernbrea 
ne  voulurent  |iaa  voter.  La  cour  décida  que 
Farrél  serait  pn>ooncè  Imrs  la  piosoiice  «h^Fac- 
cusé.  A onze  heures  et  «loinie  du  soir,  la  séance 
fut  rouverte,  et  te  diaitcdier  Daiuhray,  prt^i- 
denl,  lut  un  arrêt  qui  condamnait  le  maréchal 
I Mey  à la  peine  de  mort  et  aux  frais  du  procè.s, 
et  sur  le  r«‘quisitoire  du  procureur  général  Bel- 
iart,  à 1a  dégradation  de  la  Légion  d Houui'uv. 

^ Cette  seiiteoce  ne  lût  point  ju&ie , car  elle 
fut  rendue,  en  pn^sence  et  sous  la  pi'etksiuu  de 
l'etranger  : •<  au  nom  de  l'Kurope,  di- 
sait le  duc  de  Richelieu,  premier  minislrc,  en 
dcféranl  à la  chambre  des  pairs  l'arcjisathm  do 
maréclial,  c'est  au  nom  de  FLuropc  que  je  vieoa 
vous  conjurer  et  voua  requérir  à la  foia  de 
juger  le  maréclial  Ney.  • Cetle  condamnation  ne 
fut  jMiint  h^ali'  ; car  elle  fut  piononcée  au  mépris 
et  en  violation  de  l'article  12  de  la  cuiiveolion 
signée  le  3 judlel,  les  armes  à la  main,  sou» les 
murs  de  Paris.  L’un  des  plénipotentiaires  de 
ci'tte  cjmvention,  afipeté  comme  U'irvuu  et  io» 
terrogé  (»ar  le  chancolier  sur  la  (tari  qu'il  avad 
prise  à cette  négociation,  le  general  Ctuillemiiiot 
rep«jnditences  termés  : m J'ai  ètéchargé,  comnie 
ctief  del  ëlat  major  de  Farinée,  do  stipuler  Fam* 
niàlie  en  faveur  des  personne»,  «pieUe.-;  qu'eus- 
sent été  leurs  ofûnions,  leurs  fomdiuns,  leur 
conduite.  Ce  fiekil  a été  accordé  sans  ooulesta- 
lion.  J'avais  ordre  de  rompre  toute  conférence 
si  Fon  m'eût  fait  éprouver  un  refus  : Farmée 
était  prèle  à,  attaquer;  c'est  cet  Article' qui  lui  a 
fait  dépoaerics  armes.  ••  Kniin,  mdb*  contiavona* 
Uonne  fut  pas  régulière;  caria 'défeme  de  Tac- 
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cuné  n«  fut  pts  Khre,  et  uos  la  défense  il  n*y  a 
pas  de  loyal  ju^çetneol.  Auasi  an  tnoinont  où  lu 
cléfenseiirs  fnrent  inlerroinpiu  à la  suUe  d'une 
résolution  prétnéilUùeiUna  lachainbredu  conseil, 
et  où  les  voix  furenl  recueillies  mats  ne  fureiit 
|MS  comptées,  le  inaréclial,  prémuni  contre  cette 
ioterniplion,  protesta  éner)(it]uement  contre  l'i* 
niquité  d'un  tel  pcocéde.  « Jusqu'ici,  diuil,  ma 
dètense  a paru  libre,  maintenant  on  l'entrave. 
Je  remercie  mes  dtTt'Useurs  de  ce  qo'iU  ont  fait 
et  de  ce  qu'ils  sont  prêts  à (aire  encore;  mais 
j’aime  mieux  ne  pas  être  défendu  du  tout  que 
de  11 'avoir  qu'un  simulacre  de  défense,  hii  quoi! 
je  suis  aoriisé  contre  l<i  foi  ties  traités,  et  l'on  ne 
veut  pas  que  je  les  invoque!....  J'en  afipelle  à 
l’Europe  et  à ta  [lO'^téiité!...  » 

M Caucby,|M*<Télaire-ardiivislede  la  chambre 
«les  pairs,  fut  chargé  de  la  douloureuse  mission 
«l'aller  lire  au  inamhal  l'arrêt  qui  le  condam- 
nait. Lorsqu'il  en  vint  à l'énumération  «le  ses 
titres,  le  ^rrier  l'interrompit  : » Dites  Miebel 
Ney,  s’éciia-t-il,  et  bienlMuo  peo  de  poussière.  » 
Puis,  il  continua  d'entendre  la  suite  de  cette  lec- 
ture sans  montrer  la  moindre  émotion.  Le-  ma- 
réchal sn  jeta  tout  habillé  sur  son  lit,  et  doimit 
avec  beaucoup  «le  calme  jusqu’à  cinq  heures  du 
matin.  A ce  moment,  sa  femme  entra,  et  l'en- 
trevue fui  des  plus  tourhnnies.  Le  mar«k:hal, 
qui  avaibronservé  une  grande  fermeté  d’âme, 
voulut  éloinMer  «le  sa  (einmc  l’ijli'e  qu’elle  ne  le 
reverrait  plus;  mais  elh‘  ne  «imprit  que  trop  ^ 
qu’elle  rec«‘vail  ses  derniers  adk*u\  ; ses  forces 
PabandonnèreRt,  et  elle  tomlm  sans  mouvement 
sur  le  |»an|uet.  Celte  scène  de  douleur  se  pro- 
lon^tea  jusqu’à  l'arrivée  de  ses  quatre  enfants 
amenés  par  madame  Cfaniot,  leur  tante.  Ney  les 
embrassa  tous;  mats  se  déliant  sans  doute  de 
sa  senMhilité,  il  ordonna  à sa  farniile  de  se  re- 
tirer. L’aliln*  l>»*f>i«*i  re,  cure  de  Saint-Sulpice,  fut 
ensuite  hilro  luil,  el  resta  enf  rm«‘  près  de  trois 
quarls  d’heure  nvet!  le  tnanf  lial,  lui  promettant, 
lorsqu'il  se  relira,  de  l'assister  à ses  «lernicrs 
moments.  Il  tint  parole  en  effet.  A neuf  lieores  , 
on  vint  avertir  le  maréclial  que  l’InsUint  fatal  i 
était  arrivé.  Une  vottor«?<le  pinee,  oii  montèrent  ' 
avec  lui  «leux  ortiriorR  «le  (gendarmerie  et  le  curé 
de  Saint-Sulpice,  le  conduisit  |tar  la  grande  ave-  I 
nue  du  Luvemlxiurg  sur  la  place  de  l'Observa-  | 
toire,  à quel. pies  put  du  mur  d’un  jardin,  près  i 
la  rue  d'Ènfi  r Ce  fut  là  «iu«*.  (lercé  de  six  balles,  | 
dont  trois  l’avaient  atteint  a.  I.i  télé,**  tomba,  I 
comme  un  tvaltre.  dit  Napier,  celui  qui  avait  ga-  | 
gné  cinq  cenU  bolaiU«*s  |)our  la  France  et  jamais 
une  contre  elle  h.  .So» corps,  pUiré  sur  un  brnn- 
canl,  et  porté  à l'hospico  de  I»  Maternité,  fut  le  • 
lendemain  8 décembre  rendu  à sa  famiilt%  qui  le 
fit  intiumer  sans  appareil  an  cimetière  de  )'E.st.  | 
EiKpiiilant  st>n  mallipnreux  é|>otix.  la  maréchale 
s'était  rendue  aux  Tuilerit  s pour  êire  introduite  : 
anprN  du  dur  «le  l)ura<,  l'ùn  «l«‘S  prrmù'fs  gen-  * 
tdftl)oimne«  de  la  «liambiede  L«>uis  XVIIl,  a&a  i 
d’obletùr  une  audience  du  roi.  IJIe  avait  atloodu 


longtemps  celle  audience,  retardée  sons  difTérents 
prétextes,  lorsque  le  «lue  vint  lui  appn*n«tre  que 
tout  était  Hni  : « Madame,  lui  dH-il,  l'audieoee 
que  vous  réclamez  do  ro»  stvwl  maintenant  sans 
objet  » La  maréeliale  ne  comprit  pas  d’abord  le 
»rns  de  ces  paroles.  On  le  lui  expliqua.  Quelques 
instaiit-i  apres,  on  la  reconduisit  a demi-morte 
à sou  bdtel , et  peu  de  jours  plus  tard  elle  fut 
obligée  d'acquitter  les  frais  du  piooès,  s'élevant 
à idoâ  de  là. 000  francs.  La  veuve  dn  maréclial 
Ney  mourut  à Paris,  le  2 juillet  t8à4,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans. 

.Après  la  révolution  de  1830,  la  statue  du  ma- 
réchal avait  pris  place  au  musée  de  Versailles. 
Mais  la  mort  «le  Ney,  '«  cet  assassine!  juridique,  » 
exigeait  un«^  réparation  plus  éctaUirte.  Ije  1 8 mars 
1848,  le  guuverneniPiit  provisoire  décréta  qu’un 
monument  serait  clevé  au  bravedes  braves  sur  le 
lieu  même  oii  il  avait  «de  fitsilU;.  4ùi  con-équeocf 
d’iiniiouveau  dpcreldu  28  mars  l8ù2,r«‘xécution 
en  fot  contiée  au  sciilpleur  François  Rude,  et  le 
7 décembre  I8à3  ce  monument  lut  Inauguré  S(K 
iennelle.tnent.  Le  héros  de  le  Moskowa  est  re- 
présenté en  costume  de  maréchal,  le  sabre  à le 
main , dans  l’attitude  énergique  qu'il  avait  sur 
les  diamps  de  bataille,  quand  il  criait  : « En 
avant  1m 

IL  FiSquer  (dr  Moorpeltier). 
il«  msr^i’ii.  Ney  publie^  pur  ta.iilllr;  Pa- 
ri*. isia.  1 vut  In-s».  ~ .Xorvip«,  titst.  de  i\apoie<m, 
I.  Il  Pi  lit.  - Metnoiret  dr  M.  de  Bournenne.  — yusteê 
de  la  ludion  d L I.  • l.nroirr,  i/isl.  de  ta 

Chaf^hre  •/«*  Paeri  — Rwival,  A du  vturectiat  Hef{ 
l'ari«,  isas,  tn-lS.  - niimoulm,  Hat  coPiptUe  du  proré» 
du  maréchal  Set/  : isil  î vol.  in-Ji*.  — U*mot,  /lr/Mla- 
ttnn  <rn  c<*  qui  concerne  le  marPr-hal  Ney  Se  Imivr^ige 
a«»ia  pour  tllrr  . CampiiQne  de  iSil,  rie  , pnr  le  a>‘"prml 
l'iourjriMiS  iliS,  lo  S"  — I le  Seau i-,  de  S»poleon 

et  de  la  qrande  armee,  l.  I.  — .Ssrrrrzin,  r.uerrr  de  Attf- 
*i>  ri  d ./ltrma'jne.  — N»p'r»r,  IHst.  de  (a  guerre  de  ta 
f*rtuns"le,  t II,  p.  4M.  — TiUrr»,  fJM-  du  Cunsulat  et 
de  t Empire  — .Wnnilrur  unir.,  annrH-*  I81S  el  I9IS.  — 
ùingr  «••«’.  et  port  deâ  l’outemp^'rain*.  — J.  Noilel- 
l-'jbrrt,  Èiooe  Al*/,  du  mnrer/uil  Srg  ; Nancy,  t*SJ,  In-S*. 

XKV  {Joirph-SapoUon),  prince  de  la  .Mos- 
kowa,  filsafnérlu  précédent,  génenil  français, 
né  à Paris,  le  8 mai  1803.  mort  a Saint^Oerinain 
en  Laye,  le  25  juillet  1857.  F,ntré  au  service  de 
Siiè«le  en  Ih2'«  il  épousa  en  i82ft  MarH‘‘t'Jierin^ 
Albine  Latlilb',  el  l'ioOuejice  de  son  beau-père 
autant  que  le  désir  de  lui  faire  oublier  la  triste 
mort  de  son  [lère  le  firent  nommer  capilainp  an 
5*  régiment  de  hussards,  le  1 1 août  1831,  et  pair 
de  France,  le  19  noiembn*  d«î  la  iiiêine  année.  Il 
prit  part  à l’ex|ié:iition  «le  C'onstaiitine  en  1837, 
et  fnl  cité  à l’ordre  de  l'année  d’.Afiiijue.  Chef 
d*osca«lroi>  atî  H*  lanciers,  le  7 «lecetiibre  J838,  il 
vint  sû'gerpour  la  |>remièri‘  fui.s  à laHiambr-  «les 
[Kàirs  le  6 mars  1h4I,  et  fit  précixh  r son  mirée 
de  divorsea  déclarations  coiMre  l'arrêt  qui  avait 
frapyié  son  père.  On  se  rappelle  encoix?  I Viier- 
giqo-’  et  nobfe  réponse  qt*  il  lit,  dsn«  la  séance  du 
19  Juin  1848,  au  présiilent  duc  Pasquier,  auquel 
«daient  écliüppéen  des  (proies  «pii  avai*-ni  pro- 
voqué une  in<lb:nalfou  gruéraie  : « J ai  eu  la 
dimltnir,  dtt-ii,  d entendre  ici  le  président  «Je  U 
21. 
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chambre  de  1830  et  de  1846  citer  froidement 
comme  un  simple  précédent  judiciaire  un  des 
faits  les  plus  infâmes  d'une  époque  odieuse  au 
pays,  un  des  actes  de  cette  procédure  mous- 
truetise  sous  laquelle  a succombé  irmn  malhcu- 
reux  père.  On  a osé  parler  de  sa  dégradation  !... 
Ah!  scs  ennemis,  monsieur  le  duc,  ont  pu  le 

tuer,  mais  le  dégrader jamais!!..  » Nommé 

lieutenant-colonel  le  lO  mars  1844,  le  prince  de 
la  Moskowa,  malgré  certains  embarras  finan- 
ciers oii  le  jeta  l'amour  du  luxe,  mena  jusqu'en 
1848  une  grande  existence  aristocratique.  A 
cette  époque,  il  prêta  les  mains  â l'agitation  ré* 
formiste  des  banquets,  et  travailla  â faire  triom* 
pher  la  candidature  du  prince  LouiS'Napolt^n, 
qui  le  nomma  colonel  (T'  mai  1849)  et  officier 
de  la  Légion  d’Honneur  (!*' octobre  1830).  Re- 
présentant du  département  d’Eure-et-I»ir  à l'As- 
semblée législative,  Ney  y soutint  la  politique  de 
l’Élysée,  lit  partie  de  la  commission  (*onsultatiTC- 
en  décembrê  1851,  et  prit  place  au  sénat  le 
25  janvier  1862.  Knûn,  il  obtint  le  grade  de  géné 
rai  de  brigade  le  10  aoiU  1853,  et  fut  mis  en  <iis> 
ponibilité.  L’un  des  fondateurs  du  Jockey-Club, 
et  amateur  passionné  de  la  bonne  musique,  il 
contribua  plus  que  personne,  après  M.  Pétis,  â 
remettre  parmi  nous  en  honneur  faucienne  mu- 
sique classique.  Il  organisa  une  association  mu- 
sicale, qui  compta  de  liants  personnages  parmi 
ses  membres,  et  faisait  exécuter  chez  lui,  dans  de 
savants  concerts,  les  cbefs-d'u.'uvre  des  grands 
mattres.  On  lui  doit  plusieurs  compositions 
lyriques,  et  l’on  a aussi  de  lui  : Des  chevaux  de 
cavalerie  et  de  la  réçéiu^ralion  de  nos  races 
chevalines;  Paris,  1833,  in-8*’;  — Z>es  haras 
et  des  remontes  de  la  guerre;  Paris,  1841, 
in-8*  ; — Ascension  au  Vignemale;  1842,  in-8*; 
— Des  Régences  en  France;  Paris,  i845t,  in-8®; 
— Souvenirs  d'unecampagne  d*A/hque  ; Paris, 
1845,  in-S®,  et  divers  aiiiclesdans  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Le  prince  de  la  Moskowa  mounit 
sans  enfants  mâles;  sa  fille  Églé-h'apoléone-Al- 
hine,  néeâ  Paris,  le  18  octobre  1832,  a épousé, 
le  27  mai  1852,  M.  le  comte  de  Persigny,  minis- 
tre de  l’Intérieur.  H.  F. 

annuaire  mititaire.  — Vaperrati;  Dict.  des 

Contemporain*.  — Rorel  d’Itiiilphre,  Annuaire  de  la 
pairie,  iSiT.  ~ Stoniteur  unir.,  1816. 

îtET  { Michel- fjouis- Fi‘lix) , duc  d'Elchik- 
CF.s,  général  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paria,  le  24  août  1804,  mort  à Galljpoli,  le 
Il  juillet  1884.  Entré  au  aerrice  de  Suède  en 
1824,  il  y demeura  jusqu'è  la  révolution  de  Juil- 
lel , et  fut  alors  nommé  ( 20  amU  1 830  ) capi- 
taine au  I*'  régiment  de  carahinlcra,  et  peu 
après  officier  d'ordonnance  du  maréclial  Gérard. 
Il  prit  part  i la  campagne  de  Belgique,  ae  trouva 
au  siège  d'Anvera,  et  se  rendit  en  Afrique 
comme  aide  de  camp  du  duc  de  ?lcmuurs.  Il  s’y 
lit  remarquer  dans  plusieurs  espédilions,  notam- 
ment à celles  de  .Mascara  et  d<»  Portes  de  fer. 
Chef  d'escadron  au  4*  cuirassiers  (24  décembre 


1837),  il  fut  promu  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur  (21  juin  1840),  lieutenant  - Golunel  au 
5*  dragons  ( 23  décembre  1841  ),  colonel  au  7'  ré- 
giment de  la  même  arme  (14  avril  1844),  et 
enfin  général  de  brigade  (22  décembre  1881). 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  (ut  appelé  ( 22  avril 
1864)  an  commandemrjil,  dans  l'armée  d'Orienl, 
de  la  brigade  de  cavalerie  composée  des  7*  et 
9*  cuirassiers.  Déjè  indisposé  quand  il  apprit 
la  mort  de  la  maréchale  sa  mère,  il  fut  si 
vivement  frappé  de  cette  nouvelle,  que  peu 
d'heures  après  il  expira.  L'arrondissement  de 
Montrenil  (Pas-de-Calais)  l'avait  choisi  poiir 
député  en  1846.  Leduc  d'Elching.'n  réunit  en 
un  volume  in-8°,  Paris,  1840,  des  documents 
inédits  d'une  grande  importance  et  des  obsor- 
vationa  sur  les  opérations  de  la  hataille  de  \\»- 
terloo  et  la  conduite  de  son  père.  Il  jr  a com- 
battu les  a.ssertions  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  par  des  arguments  solides,  et  celte  pu- 
lilicalion  devint  l'objet  d'une  iliscussion  entre  lui 
et  le  général  Jomini  (Speclaleur  militaire, 
décembre  1841  ).  Son  titre  de  duc  d'Elcbingcn  a 
passé  à son  fils  Mxchei-Aloyt,  né  à Paris,  ea 
1835. 

AET  (Eugène,  comte),  diplomate  français, 
troisième  fils  du  maréchal,  né  en  1808,  à Pa- 
ris, oü  il  mourut,  le  25  octobre  184s.  Il  fat 
successivement  attaclié  3 la  légation  française  en 
Grèce,  devint  en  i 838  secrétaire  de  légation  8 
Rio-Janeiro,  secrétaire  d'ambassade  à Turin  en 
1841,  et  partit,  le  27  novembre  1843,  pour  se 
rendre  au  Brésil  en  qualité  de  chargé  d'airaircs. 
II  y contracta  une  maladie  qui  le  força  de  revenir 
en  France  en  juillet  1845.  On  a de  lui  ; Abrégé 
historique  des  ordres  milifoirts  et  cirits  de 
la  monarchie  de  Savoie  ; Paris,  184.3,  in-8*  ; — 
Pt  divers  articles  de  voyages  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  années  1831,  1832  et  1833. 

Document*  partievliert. 

;sET  (Napoléon-Henri-Edgar),  prince  de 
La  Mossowa,  général  français,  né  A Paris,  le 
20  mars  1812.  Le  plus  jenne  des  qusirc  fils  du 
maréchal,  il  entra  au  service  comme  sous-lieu- 
tenant au  8*  régiment  de  hussards  (19  dé- 
cembre 1830),  fit  les  campagnes  de  Belgique  el 
d'Afrique,  et  fut  successivement  promu  lieulc- 
nanl(3l  août  1836),  et  capitaine  adjudant-ma- 
jor (22  juillet  1839).  Chef  d’escadron  au  I"  rv’- 
glmenl  de  hussards  (29  octobre  1844).  il  fut 
appelé,  en  décembre  1848,  à faire  partie,  comme 
officier  d'ordonnance,  de  la  maison  militaire  du 
prince-président  de  la  république , qui , en  lui 
conférant  le  grade  de  lieutenant-colonel  ( 1"  mars 
1849),  ne  tarda  pas  A le  cliarger  d'une  niissiun 
pai  liculièrc  à Rome,  auprès  de  la  cour  (lontifi- 
cale.  Ce  fut  IA  qu  il  reçut,  le  18  auOt  suivant,  cette 
lettre  fameuse  qui  cxcila  au  sein  de  l'Aasemblée 
It'gislativc  les  plus  orageuses  discussions,  et 
dans  laquelle  le  prince  résumait  ainsi  le  réla- 
hllssement  du  pouvoir  temporel  du  pape  : dni- 
ntslie  générale,  sécutarisalion  de  l'adminis- 
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iration^  Code  yapoléon  t gouvernement  Uàé*  ' 
ral.  M.  Ney.  que  le  dé|>ar(eTnent  de  la  Charente- 
Infériciire  choisit  (wurle  reprcsenter  à TAssem- 
blée  législative  en  18S0,  fut  nommé  colonel  du 
régiment  de  dragons  (7  janvier  1852),  puis 
aide  de  camp  et  premier  veneur  de  TeiDpereur 
et  général  de  brigadei^â  mars  1856).  Son  frère 
aîné  étant  mort  sans  postérité  mâle,  l*empereur, 
|M)ur  pcrp4‘tuer  un  titre  auquel  se  rattachent  les 
plus  glorieux  souvenirs,  l’a  autorisé  (22  sep-  j 
lembre  1867}  â porter  depuis  le  tilrede  prince  de  < 
la  Moskowa.  Le  général  apris  une  grande  part  à 
la  campagne  d'Italie  en  1569.  Chex  aller  de  la  , 
Légion  d'Honneurie  21  juin  1840,  il  a été  promu 
4)fficier  le  2 décembre  1860,  et  commandeur  le  ; 
12  mai  1865.  H.  F— T.  1 

. Documents  partieulUrt.  < 

* NETE.N  (Auçitste)f  historien  belge,  né  à 
Luxembourg,  le  12  août  1809.  Docteur  en  mé« 
-«lecine  de  la  faculté  de  Lii^e.  il  exerce  à Wiltz 
l'art  de  guérir  après  l'avoir  pratiqué  à Mussy-la- 
Vilie  près  Virton.  Consacrant  à l’étude  de  l'Iiis- 
toire  de  sa  patrie  tous  les  moments  dont  il  dis-  i 
{M)se,  il  a publié  un  grand  nombre  de  notices  et  . 
de  mémoires-  Nous  citerons  de  lui  : Manuel  de  | 
Zoologie  y ou  exposé  succinct  et  méthodique 
de  l'histoire  naturelle  des  animaux;  Liège,  ' 
1831,  in-12;  — La  Franc  Maçonnerie  expli- 
quée par  un  ami  de  la  vérité;  Melz,  1834, 
in-12  (anonyme);  — A’ofîce  Aisforiyue  sur  la 
/'amillede  iri/fActm  ; Luxembourg,  1842,in-4“;  ^ 
— Histoire  de  la  ville  de  Vianden  et  de  ses 
comtes  ; Luxembourg,  18;»1,  in-S®  ; — Vîio^ra- 
p/iie  luxembourqeoise,  Aisloire  des  hommes 
distingués  oriijinaires  de  ce  pays,  eic.  ; Luxem- 
bourg. 1861,  2 vol.  in  8*;  Histoire  du  comte 
de  Wiltz,  avec  titres  justificatifs  et  planches; 
Luxembourg,  1861,  2 vol.  in-8*  > — Essai  sur 
la  ville  de  Bqstogne,  considérée  principale-  ! 
ment  sous  le  rapport  féodal  ; Luxembourg,  I 
1861,  in-8*.  On  lui  doit  comme  éditeur  : Aucl-  | 
iiburgensia,  sive  Luxemburgum  romanum, 
hoc  est  Arduennx  veleris  situs,  populi,  loca 
prisca,  ritus,sacra,  lingua,t\c.,  par  Alexandre 
Wilthemius ; Luxembourg,  1842,  in-4®:  ouvrage 
important,  qui  n’avait  jias  encore  vu  le  jour. 
M.  Neyen  a donné  des  arlicles  aux  recueils  pé> 
riûdiques  du  grand-duché  de  Luxembourg  et  de 
la  Belgique.  E.  R. 

Rrnseiçnemcnia  pariicuUers. 

NEVN  (Pieter),  peintre  el  architecte  hollan-  j 
dais,  né  à Leyden,  le  16  janvier  1697,  mort  dans  , 
la  même  ville,  en  1639.  Son  père  était  tailleur  de  | 
pierre,  et  dès  son  enfance  il  fut  destiné  à ce  | 
métier  pénible,  qu’il  exerça  quelques  annéea.  Ses  : 
dispositions  naturelles  le  portèrent  à étendre  ses 
connaissances.  Avec  les  minimes  produits  de  son 
travail,  il  acheta  des  livres  élémentaires,  puis  des 
ouvrages  d'un  ordre  plus  élevé,  et  apprit  seul  les 
mathématiques,  la  perspective  et  l'architecture. 
Tel  est  le  r^il  de  Descamps  et  de  quelques  autres 
biographes  qui  l’ont  copié.  Ils  ajoutent  que  Ncyn  | 


« professa  ces  sciences  avec  un  grand  succès  >. 

Il  apprit  la  peinture  d’Isaïc  van  deo  Yelde,  et  a 
laissé  de  fort  bons  tableaux.  Il  mourut  arcliilecte 
de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

D^carops,  iM  yie  des  pcMrei  hollandais,  t.  U.  p.  s^9 . 

NEYRA.  V’oy.  Me.X04.XA. 

HETRO.T  (Pierre-Joseph),  publiciste  fran- 
çais, d*une  famille  établie  en  Allemagne,  né 
eu  1740,  à Alt-Brandenbui^,  mort  le  13  fé- 
vrier 1806,  à Berlin.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
la  jurisprudence,  ouvrit  en  1776  un  cours  de 
drpit,  et  fut  choisi  en  1781  pour  accompagner  à 
Londres  les  princes  héréditaires  de  Bninsvrick. 

Au  retour  de  ce  voyage.  Il  obtint  au  gymnase  | 
Garolinum  de  Brunswick  la  chaire  de  droit  pu- 
blic. 11  a écrit  en  français  les  ouvrages  suivants  : 

Sur  la  Contrefaçon  des  livres;  Gœttingue, 
1774,  in-8®,  Irad.  de  Pütler;  — Essai  histo- 
rique et  politique  sur  les  garanties  et  en 
général  sur  les  diverses  méthodes  d’assurer 
les  traités  publics  ; ibid.,  1777,  in-8®;  — Prin- 
cipes du  droit  des  gens  européen  convention- 
nel et  coufumier;  Brunswick,  1783,  in*8®.  K. 

Heuacl,  LcTiktm. 

NéxAHCALCOYOTL  (en  ll/tèque  renard  af- 
famé), surnommé  It  Grand  et  te  Sage,  roi 
atzèque  d'AcoIhuacan  (Texcuco),  né  en  1403, 
mort  en  1470.  « Ce  prince,  dit  Clavigcro,  un  des 
héros  les  plus  célèbres  de  Tanciennu  Amérique,  fut 
le  Solon  du  royaume  à' Anehoac  lie  Mexique) , 
dont  Texcuco,  sa  capitale,  était  l’Athènes.  Bavait 
à peine  quinze  ans  lorsqu’il  vit  Tézozomoc,  sou- 
verain des  Tépanèques,  quoique  issu  de  la  même 
race,  envahir  sa  patrie,  égorger  son  père,  Ixtiil- 
xochill  VAncien  et  fous  ses  parents.  Lut* 
même  ne  dut  la  vie  qu'au  refuge  qu’il  chercha 
dans  les  branches  d’un  arbre  toufTii.  Peu  de 
temps  après  il  tomba  dans  les  mains  de  ses  en* 
netnis  ; mais  il  parvint  à s’échapper  de  son  ca- 
chot, grâce  au  dévouement  d’un  vieux  serviteur, 
qui  prit  sa  place  et  paya  de  sa  vie  cet  acte  de 
fidélité.  Quelque  temps  après,  grâce  à la  puis- 
sante intervention  de  son  grand-oncle  mater- 
nel Bzcoatl.  roi  de  TcnocthlilUn  ( aiijourrhui 
Mexico),  Nézahualcoyoli  obtint  la  permission 
de  rentrer  à Texcuco  et  d’y  vivre  paisiblement 
dans  le  palais  de  ses  an(‘êtrc.s.  Il  y vivait  depuis 
huit  années,  consacrant  tous  ses  instants  à l’é- 
tude, aux  sciences,  aux  arts,  lorsque  Maxtla, 
prince  d’un  caractère  ombrageux  et  cruel , suc- 
céda à son  père , Tézozomoc.  Le  nouveau  mo- 
narque tépanèqiie  voyait  avec  jalousie  les  talenU 
naissants,  les  nururs  populaires  du  jeune  prince 
acolliue,  dont  les  partisans  augmentaient  chaque 
jour.  II  résolut  de  s’en  défaire;  mais  scs  di- 
verses tentatives,  par  le  fer  ou  le  ptûson,  avor- 
tèrent devant  le  counge  et  la  prudence  de 
Nézahualcoyoli  (I).  Traqué  comme  une  bète  fé- 

(!].  1/rihtolrr  dr  RCiahitalcoyotl  eut  autsi  remplie  de 
mervelUea,  de  périlu,  d’ev4<l>int  mlraeuleu«e<  qae  cellet 
de  Giiatjve  Wau  , du  prrirndani  Charles-Édouard  . etc. 

Oq  en  IrouTera  un  récit  totéressaot  dans  lea  iBaoucrtfa 
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rocti,  en  pitiie  à consbnips  alarmes,  se  ca> 
ciiant  «iMSiJes  cavertics  ou  dans  <ré(:ais  fiHir* 
rés,  vivant  <ie  fniits  sauvages  et  d’herbes, 
>'é/.ahiJalcoyutl  échappa  à son  persécuteur;  i'at* 
lâchement  que  le  {tetiple  acuthue  fH»rlait  à sa 
familkM-tail  tel  qu'il  oe  rencontra  {kis  un  traître, 
quoique  plusieurs  de  ses  hOtessnhissenl  des  tur* 
tun^s  ou  la  mort  |>oor  loi  avoir  donné  un  asile 
passager.  Cependant  la  tyrannie  de  Maxtla  finit 
par  soulever  on  mécontentement  général,  et 
Nézahualcoyol),  aidé  des  Mexicains,  se  trouva  à 
la  tête  d'une  force  assez  imposante  pour  liv'er 
bataille  à l’usurpateur,  qui  fut  vaincu.  II  le  pour> 
Miivil  jusque  sous  les  murs  d'Ascapuzalco,  et 
apiès  plusieurs  sanglantes  rencontres  le  fit  pri* 
sontiiei  et  le  livra  aux  Mexicains,  qui  Iclapûlèt'ent. 
A8cu|)aza:oo  fut  rasé,  et  aon  emplacement  de- 
vint le  grand  marclié  d’esclaves  des  nations  de 
l’Analmac.  Rentré  dans  ses  Éials,  le  premier  acte 
de  Ne/aliUMlco>otl  fut  une  amnistie  générale.  Il 
avait  (K)ur  maxime  « que  si  on  monarque  a le 
droit  de  punir,  la  vengeance  est  indigne  de  lui  ». 
11  s'orciipa  ensuite  à réparer  les  maux  causés 
par  le  dernier  gouvernement,  et  ae  monlaa  sé- 
vère justicier.  Sim  peu[>le  était  le  plus  civilisé 
de  (elle  partie  de  l'Amerique;  il  le  votilut  aussi 
le  plus  moral  Son  code  pénal  (1),  écrit  en  lettres 
de  sang,  il  e»t  vrai,  et  qui  nuTilcrait  plutôt  à 
son  aute<ir  le  surnom  fie  Dracun  que  celui  de 
Sokm,  ernbras>a  tous  les  crimes,  tous  les  délits  : 
adultère,  so<loinie,  homichlc,  >ol,  ivrognerie, 
meurtre,  trahison,  etc.  Ilahivgea  les  proeédurcs, 
et  ne  permit  pas  qu’elles  fussent  prolongées  au 
delà  deqiiatre*vinglsjours (quatre mois  aztèques), 
soit  au  ctvü,  soit  au  ciiniinel.  Le  moindre  vol 
des  produits  de  1a  terre  était  puni  du  dernier 
•uppitee;  mais  pour  éviter  autant  que  possible 
l'application  d'une  aussi  terrible  (>eine,  il  or- 
donna que  toutes  les  terres  bortlanl  les  grands 
ebemins  fusaeot  ensemencées,  et  riermit  aux 
voyageurs,  aux  pauvres,  aux  inlinnes  ft’y 
prendre,  sans  violer  ta  loi,  ce  qui  était  nécessaire 
à leur  subsisUnc«v  Liii-môme  lit  de  ses  revenus 
lepHlrimoine  «les  tndigenis.  Comme  certains  rno- 
oarqiies  cites  par  l'histoia*,  il  pammrait  sou- 
veol  déguisé  les  ruesde  sa  capitale  pour  obscrxer 
par  lui- même  si  la  police  était  bien  faite,  il  payait, 
nourrissait  et  liuhillMil  de  ses  propres  denter.s 
les  juges  et  les  officiers  de  justice,  afin  qu'ils  ne 
pussent  ëire  corrompus  par  les  plaideurs  (2). 

de  ÏjlMtorhUlel  dan»  Ilr  Cn  Jour  e'esl  M>n 

vleat  prerrptrur  qui  «aerine  »nn  pmpri*  fll«  pour  «»«irrr 
MM  roy^l  eie*r  ; que  Ri4rr  rnl»,  ce  lont  dr«  Muldats  qui  le 
eecbe»t  <1an«  un  prarMl  tambfHir.  autour  diiquH  lU  dinar  ni; 
puf',  c'ral  unr  Jruiir  flUr  qui  1p  rertie  »uu*  rte*  Rrrliei 
ArrkUm  qu'fllr  »en.ilt  rtr  couper  ;ai||«‘or*dr4  IKsrrand* 
l’enveloppent  de  fibre*  de  moonrr,  et  le  rh3n;;efll  en 
ballni  de  lolle,  rtc  , etc.  Le  rurosnesqnc  fl'y  rmeontre  S 
chDqur  |i;fne. 

(tl  II  était  eompovt  rte  quatre- vln-jt*  Inl*;  trente  quatre 
•eulrm'  nl  «ont  parvenue* )a«qu*à  nf»ll«^v.  Veylra,  //wf. 
«iiOo.  rte  Urji/o.  t.  III.  note*,  p.  ID«}. 

tt)  l.’abbe  Oartffer»,  dati*  mn  evccilente  .storta  antira 
é*i  .i/rtalco.  nous  dnnae  le  detail  de  ce  que  SieAahNet-' 
coyoU  dapensali  chaque  anoee  pour  cet  u&aite  co  a»b. 


Nézahualcoyoti  ne  fut  pas  seuieinent  no  boge 
législaleiir.  il  fut  un  protecteur  éclairé  des 
sotecices  et  dos  arts,  ei  a laissé  «les  |K>ésieâ  re* 
marquablrs  qui  existent  peut-être  encore  dans 
que'quespoitdreux  dé|iôts  d'arddvesauMesiqae 
ou  en  Espagne.  Ses  vers  rappellent  les  riches 
inspirations  de  la  poésie  hispano-arabe,  où  l’ar- 
deur de  l'imagination  est  temperée  par  noe  cer- 
taine mélancolie  douce  et  morale.  Lear  diction 
est  assez  ntiirie;  mais  ils  sont  généralemeot 
exempts  du  clinquant  et  de  l'liy|>eib(de  dont  la 
poésie  orientale  est  surcbirgée  (l!.  11  avait  com- 
posé en  l'honneur  du  Dieu  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  une  suite  de  .soixante  hymnes.  Plu- 
sieurs de  ses  odes  ou  chants  ont  été  traduits  ea 
vers  espagnols  par  un  de  sis  descendants,  «Ion 
Fernamio  d'Alba-lxIliixoohill.  Il  avait  fait  aussi 
quelques  ' légies  sur  la  conquête  et  la  ruine  d'As- 
capuzaico,  sur  les  inforliines  «le  sa  jeunesse,  etc. 
11  se  livrait  encore  à l’étude  de  la  nature;  il  avait 
quelques  idées  d’astronomie  et  (l'hisioire  ua- 
hirelle.  11  avait  fait  peindre  toutes  les  pilotés 
et  tous  les  animaux  de  l'Anaiiuac,  et  le  saxant 
naturaliste  Francisco  Hernandez  cn  fait  l'cloge 
dans  son  ouvrage  Df  ta  naturaleçn  y tirtH- 
des  de  tm  arholes,  plantas  y anintales  de 
la  A'ttci‘fl-£ipanaa,etc.  (Mexico,  ICI5.  in-4®). 
Nézahualooyotl  était  de  plus  bon  architecte. 
Outre  un  grand  nombre  de  palais , de  téocall  s 
(temples)  , d'observatoires,  ce  fut  lui  <|ui  di- 
rigea la  construction  des  immenses  digoes  de.s- 
tinées  h retenir  les  eaux  du  lac  de  Texcuco,  et 
qui  font  encore  l’étonnement  de  notre  âge.  Une 
d’elles  n'avait  pas  ino  ns  de  12.C00  mètres  de 
long  sur  30  mètres  de  large.  On  en  voit  encore 
des  restes  Irès-consiflérables  dans  Icaplainea  de 
San-l.aiirenzo. 

Un  esprit  aussi  éclairé  ne  pouvait  admettre  le 
Culte  baiTuire  de  ci‘s  c.tnfrées  : ^ézahualcoyotl 
essaya  plusieurs  fuis  de  proscrire  les  aacriliees 
humains;  et  si  rinnuence  des  prêtres  et  la  cré- 
dulité des  peuples  furent  plus  fortes  que 

vlandr,  boi*«on,  (.olTrt*..  Kfl,  roton,  bbt*  , ete.,  ü«n< 

viiirs  qui  ronsUluutrul  alor»  Ir  ruyMimr  ër 
rAcnIhuaca». 

fl)  I.V  Vlupr*rt  (le*  poéair*  dp  THéaihitslp  yott  norfprt 
éemprrinip  de  ta  p)Mto*nphip  epU-urlcnnr,  n affrefmi  U‘ 
enractérr  lie  r<-rla(n*  pofile*  crpc*  ou  ki'in*;  en  r«>ctaii 
pipmplp  : « fl  innfa  Ira  s >ucrs . du  le  mya!  poWr  : M <c 
piaUlr  a d^s  borne* . U i*lu*lrl<tr  *ie  aura  aii**l  om*  tti». 
Tre**e  door  |.i  Zff'andp  de  flenra  e(  chante  |raioo*nse* 
du  Uipu  (iJui-iml  taiii , la  plnlre  de  ee  inonde  *e  Cane 
TttP.  RrjouK-Urt  d.»n*  tj  lerir  fp.irheur  iic  Ion  prio- 
trmp';  te  «mvcnlr  de  r.-a  joies  t'arrachera  d’mtifUn 
flotiplr*.  Ixir-qur  le  *crpire  p.***prt  «lan*  d'antrea  oiatn*, 
on  verra  lea  w-rvlfetir*  ernr  de*olé*  dan*  le*  cour* rte  ica 
pahl*  : le*  0'*  cl  le*  fila  de  i.-*  nobl'**  boiront  la  iie  de 
iVhfnrtune.  la  |M>mpf  rte  le*  viclnlre*  el  rt»-  les 

triomphe*  ne  vivra  plus  que  dan*  ><*cr  «ouvenir  Mai*  la  bC- 
mulre  du  ]>Miie  ne  aéra  pa*  eflacee  du  milieu  rte*  nattons. 
Le  bien  qHe  tu  a*  fait  sera  toujour*  un  lUre  «nioDArar. 
Le*  jTan  feur*  rte  cetff  vie,  *e*  eloire*.  *e*  ric»te.**es, 
ne  nous  *ont  que  préiées.  *.*  *nb«fanc«  e*t  une  omsre 
IUo«oirr;  le*  chose*  il'auimird’hol  chaftffeeent  demetn. 
Cueille  donc  le*  plus  belle*  fieurt  de  te*  tnrrtin*  pour  ee 
couronner  ton  rr6nt.  cl  aaiats  tri  Joies  du  présent  avant 
qu‘chcspèn**ent.  » 
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mi  voton^é.  il  parvint  ceppinlant  à rt-strerndre  ces 
afTnusesciréinouiefàqut'I'iues  tas  très-rares.  La 
religion  ilu  roi  dcTexctu  u était  celle  H'un  huinmc 
•nperieur  auv  idées  de  ëon  temps  et  de  son 
{Miys  : il  adorait  un  Dieu  unique,  cl  la  |M>Hti(|ue 
seule  rengageait  a payer  un  tribut  extérieur  au 
culte  de  se»  sujets  (1).  ••  Texciico  embellie  était 
alors,  dit  IvtliKochitl , In  xille  où  In  langue 
mexicaine  se  pnriail  dans  plus  graixK'  pureté 
et  sa  plus  grande  pciTecüon.  Les  p«‘uples  voisins 
Tenaient  s'instruire  dans  ses  écoles;  ses  lois 
étaient  adoptées  par  les  autres  |>t‘upie.s.  Chez 
elle  0(1  tmuvait  les  meilleurs  artistes,  les  ineiL 
leurs  poètes,  les  meilleurs  orateurs,  les  meil- 
leurs historiens,  dont  le  talent  se  deTelo|>paU 
sous  la  protection  de  leur  monarque.  « 

Im  vie  lie  iNézahualcoyoU  ne  se  pas<a  |H)ur- 
tant  pas  tout  entière  dans  les  loUirs  de  la  fxiix. 
Durant  de  nornbn'iisis  années,  reconnu  comme 
leguemer  le  plus  ex|>énmeDté  de  l’Anabuac,  il 
conduisit  au  comb.it  les  forces  de  la  triple  mo- 
narchie aztèque  { les  royaumes  do  Mexico,  Tex- 
cuco  et  Uacupan),  et  agrandit  considérablement 
son  empire  et  celui  de  ses  alliés.  Sa  glorieuse  vie 
fut  attristée  et  ternie  vers  sa  fin  : quoiqu'il  eôt  un 
harem  considérable,  dans  lequel  ses  nombreuses 
concubines  ne  lui  avaient  pas  donné  moins  de 

(1)  $nir.in(  IttlUsuchUI.  «H  av^U  f«tt  mn^tniiir  en 
l'Konnnir  de  ce  Dieu  ime  Imir  de  nca(  «lont  ie 

plus  ètrré  r(dlt  peltii  en  bleu  , des  ornrairnis  et 

one  coruicheen  or  1.1  re^ldsirot  const»itiment  qnetques 
hnromes.  dofU  l'untquc  emploi  était  de  frapper,  1 cer- 
taines iKiire*  lin  )imr.  snr  une  plaque  de  métal,  le-*  II- 
délei  étulrnl  »(nst  appelés  a |.i  prtérr.  l.erui  ne  mcliaU 
alors  atieiMHit.  et  priait  le  }t>tUre  tit  la  terre;  il  ;rAnait 
aus«l  en  suu  honneur  a rertain*'  epii-|ue  de  t'annee  •,  Nuus 
avons  un  des  erovances  du  monarque  .Ktéqae 

uan^  i ode  sm*snt'‘  de  ce  prince,  publie*'  (H'ur  l.i  première 
Sols  par  lirjoadix  V (;alve(,  /'arJejaMerteoimji,  Mriien, 
1778,  P 90  et  suW.  l.'oriKinal  est  en  Sanuue  otuinic;  en 
votes  ta  Iradiii'ilnn  donnée  par  M Tern^iuv-Couii  ans, 
dans  son  Histotrr  dft  CAi/nequei  (*rad  d'Ixttilsochtl  | : 

•<  routes  te«  choftea  de  ce  monde  ont  un  tenue  rapide. 
Au  lutlieu  de  leur  lalnr  splendeur  la  \ie  Ira  ab;ilid>mnc  ; 
ellr.s  tntiibeiii  en  poussière.  Ce  v;i9te  univers  u’esi  qu*un 
sèpiitere , nu  tout  ce  qii:  s'af  Ile  | la  suifsCe  sit.s  birniOt 
eoseirli.  la*s  rivières,  les  turreais.  le^  rulsaeain  te  pré- 
cipitent vers  leur  destinée  coinitume.  Aucun  ne  n-montc 
ù sa  source  fortunée  ; tous  courent  se  perdre  dja«  le  sein 
profond  de  l'Ueean.  Ce  qui  était  Mer  lècst  plus  aujour- 
d'hui : ce  qui  est  aitjoaesTlMal  oe  acra  plus  demain.  Les  cl- 
metTres  sont  pleins  de  la  vile  poutslére  4e  corps  au- 
irefuis  animes  p.ir  des  âmes  vivantes , qui  oceupa-ent  «les 
trOiie> . présidaient  de%  cuosells,  dirtjtealent  des  i<nnees, 
subjuininient  des  proviuces,  ae  f.ihaient  adorer  comme 
des  dirut  enfles  par  les  chiiuéres  du  luxe,  delà  pula- 
sanee,  de  iVmpire. 

« Tonte*  ces  qloirea  se  sont  éteintes  comme  la  lerribie 
flanitne  du  cratère  do  Pitpncatcpetl,  sans  laisser  «i’autre 
trace  de  leur  etUlrnce  qu  une  p;i^e  dans  le-  ehroniques. 

• Les  grands,  les  sages,  les  vaiilauts.  les  beaux.. . bê- 
las I oà  sont-ils*  IK  Sont  mêles  a la  terre.  Le  niéuie 
sort  nuu«  attend,  et  cent  qui  v1en>lronl  après  nmia. 
Mal-  prenons  courage,  aspirons  a ce  del  où  tout  est 
durable.où  la  corruption  ne  peut  atteindre.  Les  hor- 
renrs  de  la  Inmbe  ne  sont  que  le  berceau  du  soleil,  el 
les  sombres  tènebrri  de  la  mort  les  brillanies  clartés 

des  étuiles.  m 

Cette  curieuse  pieee  est  rrpr<vlitlte  par  Buslameitir, 
dans  sa  /;nlêria  de  ontipnos  prinripen  mr^iranos  ; Pncbl.v 
Itli  : aprè-  l'.ivolr  lue  U est  ■UffleUe  d'èire  de  l'avis  de 
ériiains  elironiqnrurs  eapaftnoK  qol  ne  voient  dans  Né- 
ubualcojoU  qu  un  t /sef  de  sauvapes. 


Aoixanlt*  filsel  «h*  cin  lunnte  lilb»,  il  semaria  fort 
tant,  cl  lit  mettre  a niurt  quatre  de  ses  fils, 
ainnnl.s  aimés  de  leur  belle  mère.  Prive  d'beil- 
tiers  légitimes,  il  dévorait  son  chagrin  danssoo 
bi'du  palais  de  Tereoir.inco,  ou  cherclidit  une 
' diversion  à ses  regreU  dans  les  voyages,  lorsqu'il 
rernl  une  hospitalité  bnllnnte  chez  un  puissant 
vassal,  le  vieux  cacique  de  Te()echpaii , qui  lui 
pres4‘iita  su  fiancée,  Jeune  fille  du  sang  royal.  !té- 
I zalmalcoyotl  en  devint  amoureux,  et  ti'osant  l’eii- 
' lever,  il  chargea  le  chef  de  Te|>echpati  «l'un**  ex- 
pédiiion  contre  les  lietliqueuxTIa.sealans.  II  donna 
en  même  temps  l’ordre  secret  à deux  chefs 
lescucansde  conduire  le  vieux  cacique  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  |Kiur  qu'il  y trouvât  la  mort, 
sous  prétexte  de  le  punir  d’un  crime  capital  el 
! pour  lui  épargner  l’ignominie  du  supplice.  Ses  or- 
I dres  furent  poncruelleineiit  exécutes,  et  il  épousa 
sa  jeune  parente,  dont  il  eut  un  fils,  Mezahualpiili, 
qui  lui  succéda.  La  mort  de  NczabualcoyoK  fut 
I une  anitctioti  pour  tout  i'.Aoabuac.  « Il  était, 
dit  son  historien  Txtlilxodiitl,  sage,  vaiilaTit, 
libéral,  et  si  l'on  constate  la  magnanimité  de  son 
âme,  la  grandeur  et  le  succès  de  ses  entrepri^es, 
sa  politique  aussi  profonde  que  hardie,  on  doit 
convenir  qo’il  a de  beaucoup  surpa.ssé  tous  les 
autres  princes  du  nouveau  mun<ie.  » 

A.  df:  Lvcazl. 

I Uan  Fèrn.io<1o  ,'*Alba  lithliorh  V,  helariones,  niiituvc. 
! B*  8 II.  — TnrqilPiim<li.  .Mnriarrk.  fnd.,  hb.  Il,  « »p.  XLT. 
j ^leméioe  Héttoria  rhtrAe  fera,  p*p.xtx.  xx, 

I XXIV.  XXVI,  XXVUI.  XXX(.  XXXVI.  XXT.IL  - Za- 

rlU , Itaptiort , p.  lüé.  Daviib  r.i.ilini.  nisloria 

• d«f  fci  pr<mtri/-|(i  dè  ,Va>du74'>  f Mvdrid  . tS9«i),  llb.  II.  — • 

LabbéCiJvtgerti.  vforid  dfiflcadc/ Afcuico  > i c^ena,  i*so- 
r«i  4 vul.  In  1.  llb  V.  P is  H7.  — Vevtia.  Uùt. 

1 untigua  de  ( Mexieu,  ISSd),  tib.  11,  cap.  XLVJi* 

î xLvm,  Li.  Liv..  et  llb.  Ut,  cap.  vu  — \viiham-ii. 

l'ff  scotl.  iiitlotre  (tu  .Hrrique,  * tc.  J lr»d.  «îMmédè  Pf- 
' rhor,  Piirts . y-'irmin  1)1  lot.  )éW.  X v«iL  t.  I'», 

! P lit  tu.  — l>e  La  Renaudlèrr,  Mexique^  dan»  l‘f  ai- 
' verj  pif/or>  «que,  p.  |T  li. 

?sézAiiiiAl.PiLLi  (i),  huitième  souverain 
; a/.ie<jue  du  ( herbém(H:an,  (ils  du  préci-ilent,  né 
en  1 «02.  mort  à Trzcoiziiico,  en  Iôl6  11  avait  à 
peine  huit  ans  lor.«u|ue  son  père  le  fit  reixm- 
nallre  par  le  i«^(e  de  .sa  famille  el  par  les  grands 
de  l'Llal,  auxqnels  il  le  recommanda  dans  de 
beiies  et  énergiques  paroles.  L’attente  de  >'é- 
zabu-ilcoyotl  nefiit  pastroiiq>ée  Son  filsdcvintun 

• prince  remarquable;  et  arrivé  à l'âge  de  majo- 
riié,  il  Miivil  l’exemple  de  son  père.  Il  déploya^ 

[ comme  lui.  une  grande  magnificence  dans  sa  ma- 
nière de  vivre  et  dan.*  les  éditices  publics.  Sa 
morale  était  aussi  sévère,  et  comme  lui,  en  cer- 
taines circonstances,  il  allait  jusqu’à  èlouffer  la 
voix  de  la  nature  .Son  H;s  aine,  héritier  de  fa 
couronne  et  prince  d'nne  gramte  espérance, 
ayant  enlrt-temi  une  correspondance  poetirpje 
avec  tinedes  favoiile.«  de  son  (lère  ( que  les  hi>to- 
rieos  désignent  sousle  nom  de  la  dame  deTuia), 

(1)  O nom  vn  .'ulèqMc  prince  prmr4  qnel  on  n 

jrtiné,  futr  ^null)on  un»  Ooiitr  aov  binsor»  pnérè» 
tu  non  pèrt*  et  â »ch  rudet  odilti'aceo  poor  obtenir  un  bé- 
. rtlicr. 
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fut  comiamné  à mort  et  eiécuté.  On  pourrait 
attribuer  la  ri^iueur  du  roi  à un  excès  lie  jalou-  ■ 
aie;  mais  ce  n’est  pas  le  seul  exemple  que  Tliis* 
toire  a laissé  de  la  justice  inexorable  de  Né/a- 
bualpilli.  Après  l’exécution  de  la  sentence,  it 
s’enferma  dans  son  palais  |>endant  un  prand 
nombre  de  semaines,  et  fit  murer  le  palai.s  de  son 
fils  pour  qu'il  ne  fAt  jamais  liabité.  Nézahual- 
pilli  partagea  le  goût  de  son  |>ère  pour  l’astro* 
nomie,  et  fit  constmire  un  obserxaioire  inonu-  ' 
mental,  donton  a retrouvé  (es  ruines.  Enclin  à la 
guerre  dans  sa  jeunesse,  il  se  renferma  plus  tard 
dans  son  palais  de  Tezcotzinco,  et  ne  s'occupa 
que  de  science.  Cette  |>aisible  répondait 
mal  à l’esprit  turbulent  des  Atzèqucs.  Les  pro« 
vinces  éloignées  se  révoltèrent , l'armée  s’amob 
lit  et  l’aslucieux  Montézuma  II,  roi  de  Mexico, 
enleva  à son  indolent  parent  plusieurs  |>osses> 
sioos  importanttes  et  jusqu'à  son  tiire  d'em- 
pereur ou  de  chef  de  la  confédération  azicque. 
Loin  de  réveiller  l’énergie  de  NézahuatpHli,  ces 
ccUecs  ne  firent  que  reü<iorinir.  Ses  calculs  as- 
trologiques lui  ayant  révélé  qu’une  grande  cala- 
mité menaçait  son  pays  et  que  les  dynasties  in- 
diennes allaient  être  renversées,  il  succomba 
bientôt  sous  le  poids  de  son  chagrin  ; il  échappa 
ainsi  au  spectacle  de  ]’accornplis.sement  de  ses 
prédictions.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec 
une  pompe  sanguinaire.  Deux  cents  hommes  et 
cent  femmes  furent  sacrifiés  sur  .sa  tombe;  son 
corps  fut  bnMé  au  milieu  d'un  amas  de  bijoux  et 
d’élofres  précieuses,  etc.  Le  conseil  suprême  dé- 
signa pour  lui  suçoter  le  plus  âgé  de  ses  fils,  le 
prince  C<nnatzin.  A.  übL. 

(imitoctiiti. cAicA.,  manoac.,  csp.  xlv.  XUX, 
I.VII.  — Clavtgero,  Slitria  nntica  det  MetsUo,  Ub.  II.  — 
Willbtii  Prf»cott.  Hitt.  de  la  conduite  de  Utxinye 
I iras.  d'Sti  éSèr  IHcboi  ),  (.  f.  Ht.  1,  p.  lu,  tes. 

?CBZMr  KADEH  EFFEKDY,  historien  turc, 
vivait  à Bagdad , oii  il  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
seplièineiiècle.  Sousle  titre  de  : Golchen  al  kho- 
}afit{<oM  Jardin  des  khalifes),  Il  a écrit  une  His^ 
tü\vr  de.  la  ville  de  Hagdad^  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu’en  1A89.  Ellefut  continuéejiar  un  autre 
historien  jusqu’en  1718,  et  publiée  à Conslunli- 
nople,  1730  , in-fol.  La  Uihliothèque  impériale 
de  Paris  en  possède  une  traduction  manuscrite, 
par  Choqiiet,  droginan  de  France,  2 vol.  petit 
in-fol. 

NEEMT  ZADEH  - EFFBKDV  II,  traducteur 
turc,  vivait  à Conslanlinoplé  dans  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  II  a traduit  de  l’aralH!  en 
turc  V Histoire  de  Tameilan  par  Arabchah. 
Cette  traduction  a élé  publiée,  avec  une  préface 
d'Ibrahim-Effendi,  fondalciir  de  rimprimerie  im- 
périale à Con.slanlinople,  1739,  t '^ol.  ia-4«. 
Nezmy  Zadeh  a encore  traduit  du  persan  en  turc 
VHistotre  des  Moghols  par  Wassaf,  appelé  le 
Pnstuel  persan.  Cette  traduction  est  restée  iné- 
dite. Ch.  R. 

Hamn»er,  i^UUion  de  U'attdf,  en  «lleniand  et  en  per- 
san . pr^aet.  — Id.,  Hitloire  des  beHes~teUr€i  m Ptrte. 

— id..  /UsUtira  dt  Ctinfitra  CKtcmam. 
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NGCVBA-ANii  ou  NcuT  üi-Ciusc  (d’après La 
Bissaclière),empereurdeCociiinchine,né  en  1756, 
mort  le  25  janvier  1820.  Il  descendait  de  la  fa- 
mille des  Nguyen,  qui  régna  sur  la  Cociiiochinc 
depuis  1553.  père,  Auh  Vuong,  dont  il  était 
le  becond  fils,  avait  été  «iétrôné  et  décapité,  en 
1774,  par  des  rebelles  commandés  par  les  trois 
frères  Ta) -Son,  d’une  naissance  obscure,  mais 
riches,  braves  et  ambitieux.  Nguyen  n’écliappa 
à la  mort  qu’en  se  cachant  dans  des  bois,  où  il 
vécut  misérablement  pendant  plu>icurs  mois. 
Pigneau  de  Bcliainc,  évêque  d'Adran , lui  donna 
ensuite  riiospitalité-  Le  jeune  prince  ne  restait  pas 
inactif;  il  rassembla  les  sujct.s  demeurés  fidèles 
à sa  famille,  s'empara  de  la  province  de  Dong- 
N'ar  (Basse  Cocluucliinc),  et  se  fit  pix>clamer  roi, 
en  1779.  Après  quelques  succès , N'hac , l’ainé 
des  Tny-Son,  le  baltU  en  1781,  et  le  força  à se 
retirer  dans  le  Camlioge,  d'où  il  l'expulsa  l’année 
siiivabte.  Nguyen  se  réfugia  dans  l’ile  déserte  de 
Pulio-Vaî,  d’où  il  gagna  la  cour  du  rot  de  Siam, 
quf  l'accueillit  Tavorablement  et  lui  fournit  les 
moyens  de  rentrer  en  Cochmcliine;  mai»  cette 
fois  encore  les  Tay-Son  triomphêreot.  Abandonné 
par  le  roi  de  Siam,  Nguyen  revint  à Pullu-Vai. 
L’évêque  d'.\dran  lui  conseilla  d’implorer  l'ap- 
pui de  la  France,  et  en  effet,  par  ses  soins,  une 
alliance  offensive  et  défensive  fut  coiidue  entre 
le  monarque  cochinchinoiset  Louis  XVI  (28  no- 
I Tcnihre  1787).  circonstances  politiques  qui 
agitèrent  bientôt  U Fiance  empêclièrenl  ce  traité 
de  recevoir  son  exécution;  mais  l'actif  évéque 
détermina  plusieurs  officiers  françai.s  à entrer 
i au  service  de  Nguyen , dont  ils  disciplinèrent  la 
' petite  armée.  Pigneau  de  Bvitaine  ne  s’arrêta 
pas  là  ; il  détermina  plusieurs  négociants  de  Pqd- 
I dichéri  à prêter  quelques  sommes  au  prince  dé- 
I trôné.  Des  bàliinrnts  équipés  à l’européenne,  des 
armes,  des  munitions,  des  vivres  lui  furent  éga- 
lement fournis  par  son  moyen.  Avec  ces  secours 
dès  1789,  Nguyen,  mettant  à profit  la  discorde  qui 
régnait  entre  ses  ennemis,  reprit  une  i>artie  de  la 
Cochinebiue  méridionale,  le  Camboge  et  le  Laos. 
I Pigneau,  secondé  par  un  officier  français,  orga- 
nisa des  fonderies,  des  arsenaux,  fit  construire 
une  (lotte;  et  en  1793  Nguyen  se  trouva  à la 
tête  de  cent  quarante  mille  hommes.  Malgré  des 
forc4^  aussi  impo»ante.s,  ce  ne  fut  qu’en  avril 
I 1799  qu’il  trioinfilia  définitivement  des  Tay-.Son 
I par  la  prise  de  Qui-Nbon,  leur  capitale,  et  la  con- 
quête du  Tonquin.  Tranquille  possesseur  de  ces 
‘ vastes  ÉtaU,  il  prit  alors  le  litre  d’empereur  de 
I Vie/  iVam,  et  ne  s’oci^upa  phis  que  d’améliora- 
tions intérieures.  Fort  sobre  et  très  laborieux,  il 
se  faisait  rendre  un  compte  scrupuleux,  par  ses 
mandarin':,  de  toutes  les  affaires  de  l’empire  et 
en  surveillait  lui  même  le  bon  ordre.  Il  encou- 
ragea l’agriculture  et  le  commerce;  des  manu- 
factures, des  usines  Airent  créées;  des  écoles 
i furent  fondées  dans  toutes  ie.s  silles,  et  les 
^renls  forcés  d’y  envoyer  leurs  enfants  dès 
: l’àge  de  quatre  ans.  La  sûreté  des  routes  Tôt 
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assurée  et  la  justice  rendue  arec  équité.  Nguyen  ' 
avait  trop  apprécié  la  supériorité  des  connais- 
sances eiiroiiéeimes  pour  ne  pas  les  répandre, 
autant  qu'il  le  put , dans  ses  États  ; aussi  cher-  ; 
clia-t-il  i y attirer  les  étrangers.  Dans  ce  but, 
il  protégea  la  religion  cbrélirnne  quoiqu'il  ne 
l'embrassa  pas  lui-mème.  On  ne  peut  reprocher 
à Nguyen  qu'une  sévérité  qui  allait  souvent  jus- 
qu'à la  cruauté.  Il  n’accorda  jamais  le  pardon 
des  oflenses,  et  exerça  de  terribles  représailles 
sur  les  meurtriers  de  .son  père  et  leurs  ramilles; 
mais  on  doit  prendre  en  considération  combien 
les  douloureuses  éprenve.s  de  sa  jeunesse  avaient 
dù  aigrir  son  caractère.  Ce  grand  rélormateur 
était  d'une  taille  assez  élevée,  d’une  constitution 
robuste;  ses  traits  étaient  agréables,  quoique  son 
teint  fftt  fort  basané.  Brave,  simple  dans  ses  vê-  ! 
tements,  supportant  la  fatigue  et  les  privations 
comme  le  dernier  de  ses  soldats,  il  était  adoré  , 
de  son  armée.  Il  mounit  à soixante-quatre  ans,  ' 
et  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses  fils 
naturels,  Minh-Ménb,  quoiqu'il  eét  des  petits-fils 
légitimes.  A.  de  L. 

la  Bouchère.  État  aeluet  du  7onMa,  de  ta  Cochin- 
eSinerC  dts  rofaumfs  de  Camtutge,  Laot  et  Lac-Tho; 
l'arO,  ISlt.  — Aoorettes  lettre!  eiitjlantes,  t.  VI. 

NIBBT  lAntonio),  antiquaire  italien,  né  le 
■i  octobre  1792,  à Rome,  où  il  est  mort,  le  29  dé- 
cembre IK39.  A l'àge  de  dix-sept  ans  il  fonda, 
pour  l'encouragement  des  études  grecques , une 
société  dite  heltcnijtie,el  qui  se  transforma  plus 
tard  en  Académie  du  Tibre.  Employé  en  1812  à 
la  bibliothèque  du  Vatican  , puis  secrétaire  du 
comte  de  Saint-Leu  (Louis  Bonaparte)  en  1814, 
il  succéda  en  1820  à Lorenzo  Re,  son  maître, 
dans  la  chaire  d'archéologie  au  Grand  Collège  de 
Rome;  dans  la  suite  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
même  science  à l'École  de  France.  Il  fut  corres- 
pondant de  l’Institut.  On  a de  lui  ; La  Grrcia 
di  Pattsanla  ; Borne , 1817-1818 , avec  un  e.ssai 
critique  sur  cet  écrivain;  — Del  tempio  délia 
Pace  e delta  ba.ùlica  di  Costantino;  ibid.,  I 
1819;  — Sul  fora  Romano,  la  via  Sacra,  e i j 
luoghi  adiacenti;  ibid.,  1819;  — Vn  viar/gio 
antiquario  ne’ conloriii  di  Aomu;  ibid.,  1819, 

2 vol.  fig.;  — Le  mtiradi  Roma;  ibid.,  1820, 
fig.  ; — Il  circo  di  Caracalla;  ibid.,  1823;  — 
Viaggio  antiquario  alla  villa  dOrazio,  a 
Subiaco,  a Trevi  pretso  le  Sorgenli  delV 
Anime;  ibid.,  1820;  — Elementi  diarcheo- 
logia;  ibid.,  1828,  in  8°;  — Viaggio  antiquario 
ad  Ostia;  ibid.,  1829;  — Monumenti  scelti 
detla  vitla  Borgliese  ; ibid.,  1832  ; — Degli  orti 
Serui/ioni;  ibid..  1833; — Album  di  Roma; 
ibid.,  1834;  — Anatisi  storico-topografico-an- 
tiquaria  delta  carta  dei  dintorni  di  Roma; 
ibid.,  18S718'18;—  Roma  nelT  anno  1838; 
ibid  , 1839.  P.  | 

C.  de  Tipaldo,  âloçr.  d4gll  ItaUani  illnstri,  Vil.  i 

NICAISK  (Saint),  martyr,  mort  le  11  octobre 
275  ou  286.  L'uo  des  compagnons  de  saint  De* 
nis,  il  reçut  de  lui  la  mission  de  conquérir  à ta  j 


foi  chrétienne  les  peuplades  qui  habitaient  le 
territoire  des  Vélocasses  (ancien  Ycxin).  Avant 
de  se  si^parer,  l’apdtre  des  Parisiens  lui  conféra» 
dit-on»  la  dignité  épiscopale  ; mais  ce  fait  est  ré- 
voqué en  doute  par  (pielqueshagiographes.  Usuard 
notamment  ne  donne  à saint  Miaise  que  le  titre 
de  prêtre.  Quelques  localités  situées  entre  l’Oise 
et  l’Eple  avaient  été  par  lui  évangélisées  lorsque 
le  sui lendemain  du  martyre  de  saint  Denis,  le 
préfet»  Sisinnius  Fescenninus. passa  |jar  le  village 
d’^os,  où  se 'trouvait  Nicaise  avec  Quirin  et 
Scubicule»  compagnons  de  ses  travaux  aposto- 
liques. Il  les  fît  arrêter  tous  les  trois,  et  .sur  leur 
refus  opiniâtre  de  sacrifier  mi\  idoles»  le  préfet 
les  fit  décapiter.  Une  femme  chrétienne»  appelée 
Pienlia»  peu  après  martyre  elle-même,  inhuma  le 
corps  des  martyrs  dans  une  petite  lie  formée  par 
l’Epte,  et  qui  depuis  est  devenue  le  bourg  de 
Gasny-sur  Epte  {vadum  PficasH).  Il  ré.«ulte 
donc  des  actes  de  CCS  apôtres  du  Vexin  que  Nl- 
caise  ne  vint  jamais  jusqu’à  Buuen.  Cette  ville 
le  considère  cependant  comme  son  premier 
évêque.  Depuis  la  rédaction  du  nouveau  bré- 
viaire de  Rouen,  sa  fêle  se  célèbre  avec  celle  de 
l’évèque  saint  Mellon,  le  premier  dimanche  d'oo 
tohiY.  Les  reliques  de  saint  Nicaise  et  de  saint 
Scubicule  furent»  au  neuvième  siècle,  apportées 
à Meulan»  où  une  église  fut  érigée  sous  Tinvoca- 
lion  du  premier  de  ces  martyrs  » et  le  corps  de 
saint  Quiriu  fut  transféré  à Malinédy»  au  diocèse 
de  Liège.  H.  F. 

Jeta  Sanctornm,  mois  d'octobre.  — CodcACsrd»  f'Ut 
des  Jiatntt. 

MCAISB  (Saint)»  évë4|uc  de  Reims  et  martyr, 
mort  le  14  décembre  407»  à Reims.  Gaulois  d’o- 
rigine, on  présume  qu'il  avait  vu  le  jour  â Reims 
même;  mais  la  date  de  son  avènement  au  siège 
épiscopal  de  cette  ville  est  inconnue.  Il  est  cer- 
tain seulement  qu’il  fut  le  successeur  immédiat 
de  Sévère.  Flodoard  rapporte  qu'il  fomia  à Reims 
la  première  église  en  l’hunneiir  de  la  sainte 
Vierge»  et  qu’il  y tiansféra  en  même  temps  le 
siège  de  révêché»  qui  était  à l'église  des  Saints- 
Apôtres.  On  fixe  à l’an  401  la  constnidioti  de 
celle  nouvelle  cathédrale»  que  Nicaise  consacra 
par  reffuslon  de  son  sang  lorsque»  quelques  an- 
nées après»  les  Vandales  prirent  et  saccagèrent 
la  ville  de  Reims.  Dès  que  ce.<  barbares  curent 
paru  devant  U cité  pour  en  former  le  siège»  Ni- 
caise» en  exhortant  son  Iroupoaii  à la  défense, 
prêchait  en  même  temps  la  pénitence  et  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Lorsque  les  Van- 
dales eurent  refu'>é  toute  composition  » et  se  fu- 
reht  de  vive  force  rendus  niafires  de  Reims, 
Nicaise  alla  courageusement  à leur  rencontre  sur 
le  seuil  de  sa  cathédrale.  Ils  n'eurent  aucun 
(igard  ni  à son  caractère  ni  à ses  supplications 
en  faveur  du  peuple  qui  l'entourait»  et  aprè-s  lui 
avoir  fait  subir  divers  outrages»  ils  lui  tranchèrent 
la  tète.  La  beauté  d'Eutropie»  sa  sœur»  qui  était 
auprès  de  lui»  parut  désarmer  les  barbares  ; mais 
la  vierge  chrétienne»  craignant  plus  leur  amour 
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que  leur  haine,  excita  elle- même  li  fureur 
bourreaux  «le  son  frèri*,  el  reçut  comme  lui  la 
couronne  liu  martyre.  PInsreuis  personnes  ilii 
clcrg<^  el  Hij  peuple  furent  ans>i  mises  à mort,  cl 
<!e  ce  nombre  élaieni  le  •liacrc  Florent  et  le  lec- 
teur Jm  onde  Saint  Nic.iise  el  ses  compagnons 
furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  l’i^lise  de 
Salnt-.\gricole,  qui  ne  larda  pas  à prendre  le  nom 
de  l’é\éqii€  martyr  C’est  a tort  que  Flodoard, 
suivi  par  quelques  autres  auteurs,  a fait  saint 
Nicaise  conlempoiain  rte  saint  Loup,évéque  de 
Troyes,  el  de  saint  Aignan.  évêque  d'Orléans. 
Ces  derniers  prélats  vivaient  à IVpoque  de  l*in- 
vasiun  des  Huns,  sous  la  conduite  d’Attila,  en 
A5I  et  non  lors  de  l'imiplioii  «les  Vandales  en 
407,  Du  reste,  Florfoard  seinhlc  hésiter  sur  le 
temps  du  martyre  de  sain!  Nicaise  ; car  son  texte 
porte  : Sub  ea(/em  Vaminlorum  vrl  Uunno- 
rum  persecutiüHC.  On  célébré  la  fêle  rie  saint 
?iicai.«e  et  de  ses  com|>agnons  le  t^r  rlécembre. 

H.  FlSQltT  (de  Moolpcllicr). 

(ialliH  Chriitinaa  nota,  tome  IX.  — Flodoard,  Hit- 
tnrvt  rffifsir  /trmmus.  — !»•)««  Msriot,  Mrtvifpoiis  tir- 
hutorta.  — trancr  ponfiUcalr.  — ttrt- 

tunire*  ée  i'arn  et  de  Hfimt. 

xtCAiSG  (Cfoude),  antiquaire  français,  néà 
Dijon,  en  IB23,  mort  b Villy-sur-Tille,  le  20  oc- 
tobre (701.  Il  lit  ses  études  dans  sa  (latrie, 
onibrassa  l'ctat  ecrdésiastique,  et  vint  à Pans, 
oii  il  SC  fit  recevoir  maître  ès  arls.  Il  partit  en- 
suite pour  l’Italie  (Ifiâj),  visita  (tome,  Naples, 
Veüi.<a>,  et  s’y  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants el  d'arli'^tes  de  tous  pny.s,  avec  lesquels  i! 
entretint  de  constantes  relations.  pape  Ci*-- 
ment  XI  fut  au  nombre  rte  ses  amis,  et  écliangra 
plusieurs  missives  avec  lui.  Niraise  était  nM*mlne 
ou  correspondant  de  presque  toutes  les  acade* 
mies  d'Kuropc,  et  Bnshage  le  qualifle  de  r?»- 
ttquifafis  perscrufator  wlerfissimus . Il  fit 
an  second  voyage  en  Italie,  en  tOC4.  Il  revint  rn 
France  avec  île  Rancé , abbé  réformateur  de  l.a 
Trapp»*,  qui  lui  écrivit  plus  tard  nue  lettre  sur  la 
mort  d'Amauld.  lettre  qui  souleva  une  violente 
polémirpir  parmi  les  tliéo’ogiens.  De  retourà  Villy . 
Nieaise  ne  pensa  plus  qii  à augmenter  sa  biblio- 
thèque, déjà  nombreuse  et  bien  clioisie.  Il  suc- 
comba à rie  virvlentes  rlouleiirs  causées  par  ht 
gravelle.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  on  lit  <*oii- 
rir  cette  épilhapbe,  qui,  quoiqti’iii  vers  hurles- 
qnes,  ré«ume  b en  la  vie  de  cet  érudit.  Kllc  C5t 
généralement  attribuée  à Lu  .Monnoyr. 

Ci-sU  niliiitrc  >Hh.' NlCAi»e, 

Qui  la  pliimr  ca  m.iin . iIjik  sa  chalot  . 

MrttoU  tiit  «rai  eu  ml>u^^lr>f'nt 
Toncao,  ^ tarif KHtr,  AUrioaHd.- 
Nuit  par  lUtcnrdp*  inutupliei, 

Hal«  p:ir  lcUrr«  tonliitueJirs , 

I.A  piup.irt  d tradition, 

A dm  ftn«  de  rt  piUallon. 

Dr  (OUI  côie^  a snn  adrrsiw, 

A«ii,  journaux,  vrnolrnl  o^ins  cr>!sc. 

Gairltn,  fui*  erlo«. 

Sou  rn  paqurlR,  m»Um  Oall'Xi. 

Lui,  1oit>«iura  rn  nuuvriict  rt.  lie, 

Dr  »i  part  n en  etott  pas  clikette. 
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’ FaHolt-ll  écrire  au  bitrraa, 

.Sur  nn  pheaoBéne  oonvera; 

' Annonc**?  rhnirrjikr  (rouvMiilr 

[ D'un  luanii'cru,  âV.nc  mcdufllr; 

S'rriirrr  rn  MUHritrnr 
I De  louai;)rr«  r*nur  >m  jat<-«r; 

O'.vmaiilit  Riurt  arerllr  l-«  Tmppe; 

Feliclirr  U’i  n'»u»r.«u  pape? 

, I.*h:ibMr  rt  flitélr  écrt»nto 

I N'a«oll  pa«la  eouMr  a la  nuto. 

I C'e<nU  le  tacoor  du  {'.•rit.-i'OC. 

i Or  eii-ti.  rt  «*eltr  d(*s:rir.r 

fait  perdre  a>^x  Uoei,  aux  N(iri<  ; 

I Aux  lolaarü  Corrri,  et  iciboU; 

I A Hamatie  (r  Jaumnlislr  , 

A Batio  Ir  \Oi';ibulKle. 

I Aux  eoiunientairurA  GnerHi^, 

\ Kuhnitii.  t'ert/.omui . 

i M.xmtc  cunruKe  opoilr  : 

Mata  nul  u’y  perd  tant  qur  ta  poste. 

Tout  entierà  ses  iiomhreiise^CAUTesiiondaiioes, 
Fâbbé Nicai.se hils.<.ipeiid'omTages.  ün  tMonalliie 
lui  : Elogium  H TitmuCus  Petn  Pc/ùi,  i.vedecin 
et  bon  poele  Utin,  1687,  in  H"  ; et  à la  suite  de  Fou- 
vrage  de  PrÜt  : H0»neh  .\epinthès  ( t’iredji, 
16891  ; — EspUcattnu  d'un  ancien  monunien^ 
iroutèdnns  /c.'^roréscd*dm7i,itc.  ;pdrià,  1089, 
in-4*;  — /)e  /Yitmiiioponi/ieo  AdriamtmparatO' 
ris,  etc.;  1689;  — Sur  tes  .Syréwe^,  ttur.\  ^tjure 
I et  forme;  Paris,  1091,  in  4®.  I/aufeur  prétend 
I que  le.s  syrènes  étaient  des  oi.seatTX  el  non  des 
1 monstres  inariits;  — Descrip/ion  d/s  (HbtenUJ 
I du  Votican,  etc.,  trad.  de  i italien  de  BH'ois;  — 

! Sur  1(1  Mimique  des  Anaens  ; — Un  traité  de 
! J*eiutHr€t  etc.  L— z — a. 

' ?(n»rrll<’S  de  fa  rcfiHùfiqne  des  ortubre  ITÇ3. 

! Capllion,  lUbinithfqw  dm  tttilemrs  4r  HOMrxiotjae, 
' t.  Il . p.  109.  -•  llurcri.  //■  ortii  d ihet.  nUort-^tte  — 

' Ba\ii.iiir- , mu.  des  uuvraijet  en  tçara’is,  mal  fcxs. 

! p.  IM,  ri  décembre  roi,  p.  5M  — M HtnjUina  — la 
. Mnnnnye, /^>e«iea  — Aliéna/ tfri  if'istMi  dr  tm  . et  id«o. 

: — velu  rrudUonifri  *.oup.  I,  «rel.  V|\,  p,  fj, 

' el  n*  15S0.  — FabrIciB*,  Btbltogr.  antiqüarui,  p.  h#. 
i MCAXDKR(CAarZf.v-4MVM«/r’).  ct^èhre p(>èU 
! .suédois,  né  le  20  mars  1799,  à Strmguas,  mort 
I le  7 février  1839.  La  mort  préioalurée  de 
i père,  qui  était  co-recteur  au  collàge  de  Slroug- 
nas,  le  liis!k;i  dans  une  position  de  fortune  très- 
precaire,  et  r/t  ne  fut  qu'à  force  de  privatioo.> 
qu’il  pid  terminer  ses  études,  commencées  a lu- 
I niversité  d’^p^al  ; en  I8?..i  il  reçut  un  cnqvioi 
dans  les  btin-aux  de  la  chancellerie.  Il  avait  déjà 
I publié  plusieui's  puemes  écrite  avtM:  un  grami  ta- 
j lent;  sa  Mort  du  Tasse,  qui  obtint  en  1826  le 
premier  prix  de  rAcadémie  de  StocUiuim,  le 
nut  tout  à fait  en  éviilence.  Ln  |827  il  visita  l’I- 
talie: peu  fait  pour  la  vie  pr.di<|iie,  il  dé|>ensa 
en  |>e.u  de  lemp.s  la  >omme  «;ue  le  prince  royal 
lui  avait  remise  |Huir  faire  le  voyage;. grâce  au 
secours  île  quelques  personne.s  généreuses,  0 
rtigagna  son  vay^.  Là  il  sc  IriMiva  ilans  mie  po- 
sition dcA  plus  génées;  il  ne  songea  pas  a l'amé- 
I lioreren  tirant  parti  de  la  réputation  qu’il  s'é- 
I tait  acquise  comme  poêle;  de  désespoir  il  com- 
I mença  a s’adonner  à la  boisson,  ami,  le 
! Ivai'on  de  Hdmilton.  IVrnmena  alors  à la  cam- 
I pagne,oùil  lui  ntpasserquelqiiecanuées.  Plll^tl^d 
i Ntcaoder  retourna  à Stockholm,  et  il  y tcrukir.a 
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m vifl  imlhpurrusc  aux  gaftea  il'aii  librairr.  Sc> 
poéaiea  ae  distingueot  par  unr  furme  parfaite  ; 
la  laufaie  y e*t  d’une  pureté  et  d’iine  élésanee 
acharée;  quoique  doué  d’une  tina;{inalion  forte 
et  même  fouKiieusc , il  savait  atteindre  la  jjrére 
la  plus  e\qui-e.  On  a de  lui  : Runesvardrt  uc/i 
dm  fônte  Biddren  ( Le  Glaive  ninii|iie,  nu  le 
premier  clievalier)  ; Storkliolrn,  1821  et  1835, 
in-8'’,  tragédie;  — Rosalls  Ufnad  och  Ddd 
(La  vie  et  la  mort  de  Bosall);  Lpsal,  1823, 
in-8*;  — Runor  (Runes),  traduit  en  allemand 
parMolinike  ; — knnung  £nsio(Leroi  Eiiiio), 
traduit  en  allemand  par  Molinike;  Stralsund, 
ISM  ; _ !d,nntn /ran  Sàdrrn  ( Chants  d’amour 
du  sud);  Œrebro,  t83l-l83d,  2 vol.  in-8**;  — 
Hfnp^t'idfr ; ibid.,  1835,  in-8*;  — Lfjonft  ï 
CEknen;  .Stockholm,  1838,  in  8*;  — Samlade 
Ditter  (Poésies  complètes);  Ibid.,  1839-l»'il, 

4 vol.  in-8”;  — Pvesie  iUthane;  ibid.,  1841, 
in-8*.  O. 

CottVtrsaUoni- ïtrOson. 

?ficA?ii)RK  (Ntxav9po<),  poëtc  et  mék'ciii 
grcr,  Tivait  dan»  le  second  siècle  avant  J.-C.  Les 
ren^eignomenls  à son  sujet  sont  peu  nombreux 
et  contradictoires.  Les  faits  qui  paraissent  les 
mieux  éublis  sont  les  suivants.  Son  père,  nomnu* 
Damnx'us  (et  non  Xenopt^ne,  comme  Suidas 
l'appelle  par  erreur) , èlait  un  di  S prêtres  hé- 
réditaires d’A|M)llon  de  Claros,  et  Nicaiidre  lui 
succéila  dans  celte  dignité.  Ce  poète  était  i;é 
dans  la  petite  ville  de  Claros  près  cle  Colophon; 
ce  qui  lui  a fait  donner  assez  souvent  le  surnom 
de  Colophnnttn.  Cne  épigramme  grecque  féli- 
cité Colo)  lion  d'étre  le  lieu  de  inissaHCe  d'Ho- 
mère et  de  Xicandre.  Quelques  anciens  le  font 
naître  en  Ktolic  ; mais  c'est  une  erreur»  qui  vient 
probahlcinent  de  ce  que  Xicandre  passa  '^rn-lque 
temps  dans  ce  pays  et  écrivit  un  ouvrage  sur 
l'hisloire  iiatuielleet  politique  de  l'Ltohe.  On  a i 
supposé  qu’il  était  le  contemporain  d’Aratus  et 
de  Callimaque»  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.;  mais  il  est  vraisemblable  qu’il  vivait  près 
'd’un  siècle  plus  tard/  sous  le  règne  de  Plolé- 
mée  V Kpipliane,  mort  en  IRl,  et  que  i'.AUale»à 
qui  il  avait  dedie  un  de  ses  poèmes»élait  le  der- 
nier roi  de  Pergame  de  ce  nom»  lequel  monta  sur 
le  trône  en  138.  Si  l'on  admet  ces  <leu\  date:»»  il 
/ faut  admettre  aussi  qu’il  atteignit  un  âge  avance 
et  qu’il  eut  une  grande  réputation  |>endant  en- 
viron cinquante  ans  ( 186-135).  Nicandre  était 
médecin  et  grammairien  aussi  bien  que  poète , 
et  il  écrivit  beaucoup»  et  sur  les  sujets  les  plus 
divers.  De  ses  nombreux  ouvrages  il  ne  re^te 
que  deux  ; on  ne  connaît  des  autres  que  les  li- 
tres; les  voici  tels  que  les  donne  Fabricitis  : .\l- 
(t:toiiqucs)f  ouvrage  en  prose, consistant 
au  moins  en  trois  livres;  — l'cupYtxa  (Georç^i- 
gufs),  poëme  en  vers  hexamètres,  composé  de 
deux  livres  au  moins;  U semble  avoir  joui  clicz 
les  anciens  d'une  assez  grande  réputation»  et  il  en 
restede longs  fragments;  — {Les  Lan- 

gue$),  ouvrage  grammatical  en  trois  livres  au 


moins;  — 'Kxîpo’.ovgsva  ( />.<  Métumorphoses) , 
ouvrage  mythologique;  — LOfxoTita  ou  flipi 
Eopfôitr,;  (L* Europtf  , OM  Sur C Europe)^  ouvrage 
géographique»  en  cinq  livres  nu  moins  ; — ’llgCdp- 
éoi  {Hémiambes)t  poésies  dont  le  sujet  est  in- 
connu; — 0r,6xtxi  {Tbebntguex),  en  trois  livres 
au  moins;  — ’liotun  (jovatYwyii  {Collection  de 
remèdes  ou  de  gué,risi>ns)  ; — Nigîioi  (Les 
Fiances)  ; — KûXofo-éiotxâ. recueil  fie  particularités 
bistori<|ues  et  géographiques  sur  Colupbon;  — 
Ms/tToovpYtxi  (.Sur  V Education  des  abeilles); 
— OUatxâ  (Œtaiqueg),  poème  hexamètre  en  deux 
livr<?s  au  moins;  — ’O^iaxôv  [Du  Serpent);  — 
Ilepi  nwr.Twv  (Sur  les  Poètes)  ; — une  para- 
phrase en  vershevamelresdes  Pronostics  d’Hip- 
pocrate; — Iix£>iâ  (.Sur  la  Sici/c),  qui  avait  au 
moins  dix  livres;  — TixivOo;  [Hyacinthe);  — 
'rtrvo;  {Le  Sommei/);  — Ilepi  XpvjffVTjpiwv  nàv- 
Tor*  (.Sur  tous  les  Oracles). 

[)  nous  reste  <le  Xicanflre  «leux  poèmes  ; le  plus 
long,  intitulé  Ori:-iaxd,  sc  com|>ose  de  958  vers, 
j II  traiie,  comme  le  titre  l'intlique»  des  blessures 
I causées  par  di  ferenU  animaux  venimeux  et  des 
I remèdes  qui  ItMir  conviennent.  Haller  appelle  les 
Thérïag\tes*s  longn,  incondita  et  nutlius  fidti 
farrago  **,  Il  e>t  vrai  que  Nicandre  n’est  ni  un 
I naturaliste  ni  un  critique;  mais  (larmi  beaucoup 
I de  fables  abstinles,  son  poëme  contient  des  par- 
ticularités zoologiques  intéressantes.  Il  men- 
tionne une  espèce  de  ser|H*nt, appelé  oriil/ {.«ep<)» 
qui  prend  toujours  la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rain|>e  ; il  place  le  venin  du  $«  rpent  dans  une 
mernbranequi  entoure  la  dont,  ce  qui  n'est  pas  loin 
de  la  vérité;  il  décrit  i'ichneumon  et  l'a-spic  ainsi 
que  la  manière  dont  le  premier  combat  contre  le 
le  second  et  fléti  ult  se<  ceufs,  détail*  qui  se  re- 
trouvent presque  te^iuellement  dans  Pline  et  qui 
sont  en  partie  confirmés  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. En  p»irlant  de  ramphisbène  il  tomlM»  dans 
l’erreup  vulgaire  qui  attribue  deux  tètes  6 ce 
serpent.  La  tnême  erreur  est  aussi  dans  Pline. 
Nicamlre  divise  les  scorpions  en  neuf  espèces,  les 
dislingnant  priiicipalemenl  par  la  couleur,  el  ce 
morfè  de  division  a été  suivi  par  fjlen.  li  a dé- 
crit le  premier  le-s  papillons  qui  volent  le  soir 
atitour  d’nne  lumière,  et  il  les  appelle  siXaivo». 
Il  donne  du'basiltc  une  drscrlptioii  fabuleuse,  «]uî 
1 a été  adoptée  par  Pline  et  Elien  ; mais  l'animal 
I dont  il  parle  n'est  pas  celui  que  les  naturalistes 
I modernea  appellent  de  ce  nom,  el  qui  nesetrouve 
qu'en  Amérique,  il  a parlé  un  des  premiers 
! de  la  propriété  fabo'euse  de  la  salamantlrc.  Il 
prétend  que  les  guêpes  sont  engemlrées  par 
, la  putréfaction  d’une  carcasse  «le  cheval  et  les 
abeilles  par  la  putréfaction  d’une  car<«sac  de 
bOHlf. 

L’autre  poème  encore  subsistant  de  Nicandre 
est  intitulé  ’A/ctif«èg>axd,  et  oonlienl  (>30  vers, 
il  traite  des  poison.s  et  <le  leurs  antidotes.  Haller 
ne  le  juge  pas  moins  sévèrement  que  le  précé- 
I dent  : « Descr\pUo>tix  uHdy  dii-il,  symptomala 
, fuse  recensentuT^  et  magna  /arrago  ettneon- 
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dita  ptanlarum  polissimum  alexipharmaca-  j 
rum  subjicilur.  « Les  anciens  au  contraire  sem- 
Wcnl  avoir  beaucoup  csliiiiL'ce  poème,  et  Diosco-  j 
ride,  Aétiusenontfaitsouvciit  usage;  aujourd'hui 
encore  on  i>eul  le  consulter  avec  intérêt  (1).  En 
somme,  malgré  une  foule  d'erreurs  que  la  science  j 
moileme  relève  facilement,  Nicandre  semble  pour 
les  connaissances  en  bisluire  naturelle  ne  l'avoir 
cédé  k aucun  de  scs  contemporains , et  il  resta 
longtemps  une  autorité  considérable.  Plutarque, 
Diphile  et  d'autres  écrivains  commentèrent  scs 
Thiriaquei,  Marianus  les  paraphrasa  en  vers 
iamhiqiies;  Euleenius  fit  des  deux  poèmes  une 
paraphrase  en  prose  qui  existe  encore.  Comme 
poète,  Nicandre  fut  moins  estimé  iiar  les  anciens 
que  comme  inérlecin.  Plutarque  prétend  que  les 
Thériaques , de  même  que  les  poèmes  d'Em- 
pédoclc,  de  Parménide  et  deTheogonis  n'ont  rien 
de  poétique,  excepté  le  mètre.  Les  critiques  mo- 
dernes ne  peuvent  que  souscrire  à ce  Jugement, 
en  ajoutant  que  pour  la  diction  Nicandre  est 
bien  inférieur  aux  trois  autres  poètes.  Suivant  la 
remarque  de  Bentley,  il  court  ajirès  les  mots 
vieillis  et  tombés  en  désuétude,  et  il  devait  être 
obscur  et  diflicile  même  pour  les  lecteurs  de  son 
temps. 

Les  deux  i>oèmes  de  Nicandre  furent  publiés 
pour  la  première  fois  k la  fin  de  Uiuscoride  ; 
Venise,  1499,  in-fol.,  cliei  Aide  .Maouce;  et  sépa- 
rément, Venise,  taî3.  in-4",  cbei  Aide;  Henri 
E.stienne  les  inséra  dans  ses  Poetx  qrxci  prin- 
cipes heroici  carminis.  Gorrœus  et  Euriciiis 
Cordiis  les  traduisirent  en  latin.  La  paraphrase 
d'Euteenius  parut  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  Bandini;  Florence,  1764,  in-8°.  La 
plus  complète  édition  de  Nicandre  est  celle  de 
Selineider,  qui  publia  les  deux  poèmes  séparé- 
ment : Aicandri  Alexipharmaca,  seu  de  ne- 
nenis  in  potu  ciioce  homini  doits  eorumqm 
rrmedüs  carmen  ; cum  scholiis  grxcis  et  Eu- 
teenii  sophislx  paraphrasi  grxca.  Ex  libris 
scnptis  emendavit  antmadversionibusque  et 
paraphrasi  latina  illustraiit;  J. -G.  Sch., 
Halle,  1795,  in-»";  — Nicnndri  Cotophonix 
Theriaca,  id  est  de  bestiarum  renenis  eoriim- 
queremediis  carmen;  cum  scholiis  grxcis  ouc- 
tioiibus  Euctenii  metaphrasi  grxca  et  car- 
tniniim  perditorum  fragmentis  ; Leipaig,  ln-8". 
Le  texte  grec,  revu  avec  soin  par  F. -S.  Lelirs, 
avec  une  traduction  latine, a paru  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A. -F.  üidot,  à 1a  suite  de 
Ihéocrite  et  d'Oppien.  Les  Theriaca  avec  des 

|1)  Parmi  Ir»  poUoiH  du  rrsnc  animal,  Nicandre  men- 
tionne la  cantharide  des  Grers,  dot  n eal  pav  la  tptla 
eritcatoria,  mais  la  mrlof  cSiectriii  la  buprrtiii  (ro- 
re'"n  bueidfm).  le  ssnc  du  taureau  ; le  lait  co.igule  dans 
IVatomac  tfun  mammltere.  une  espèce  de  Utraodon  (te* 
traodfin  tadocephü liu  i,  la  sanasoe  lèlrudo  reneoato), 
et  uHC  espèce  de  salamandre.  Parujt  les  poisons  aéirètaus 
nous  r trouvons  l'aeoiilt  {aeonitnm  tpcoctoeumi,  la  co- 
riandre. la  daue.  la  colchique,  le  lotus  dorychuiutn,  la 
Jusqiitaine,  l optiiin . les  champignons.  En  lait  rte  poisons 
Btlnèraui.  Il  ne  eue  que  le  bisne  dè  plomb  | carbonate 
4*  plomb},  et  labttiaôte  t oapde  de  plomb  ), 
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corrections  de  Bentley  ont  élë  publiés  dans  le 
Sfuseum  chticum  de  Cambritlge.  t.  1 (I).  L.  J. 

SuxUs  ft  l^udoda.  «U  fDOt  de  Ai> 

eandre^  dans  Icü  Btoy&açot  «ic  NVè-^teruiann.  — Citnton, 
FasU  heltcnifi,  vul.  Ul.  — F«tsrlclii«,  /UbUotheta  çræca, 
vol.  IV,  P SU.  flCs,  rd  Hark«.  — Haller,  Hetfliotk.  bota- 
nira,'  Btbltvthera  medtea  practica.  <—  .Spmitrel,  Hit- 
toire  de-  la  mrilrciue.  — i.honUar,  Hütidb.  der  BûeJUr^ 
kund»  jUr  die  ArUtre  MeàtctH.  — Smilh,  Dietiotutrp 
0/  preek  and  roman  biographe. 

KiCATlon  (Nixivwp),  général  grec  de  Syrie, 
lué  en  161  avant  J. -C.  Ami  de  Uémclrius  1", 
roi  de  .Syrie  « retenu  avec  lui  à Rome,  \\  fut  un 
des  coin|>agnonsdesa  fuite.  Démétrius,  établi  sur 
le  trône  de  Syrie,  le  nomma  éUphntUarque  (mal* 
tre  de^s  élépiiants),  une  des  plu»  hautes  digoités 
rniliUires,  et  l'envoya,  avec  une  armée  oom- 
brcu?e,  contre  Ic/Juifs  insurgés  sous  la  cuoduite 
de  Judas  Macliabée.  Nicanor,  sous  prétexte  de 
négocier  la  paix,  essaya  d al»ord  de  sc  rendre 
maître,  par  traliisun,  de  la  personne  de  Judas. 
Ayant  (Alloué  danscede-^sein,!!  livra  bataille  aux 
Juifs  à Capharsalem,  et  fut  défait  avec  une  grande 
perle.  Une  seconde,  action,  engagée  près  deBe- 
thoroo,  tourna  encore  plus  mal  pour  les  Syriens. 
Nicanor  périt  sur  le  cliainp  de  bataille,  et  toute 
son  ann^  fut  taillée  en  pièces.  Y. 

JObéphe.  AnHq,  Jud-,  Xli,  to.  — DiU.  JUac.,  U 1,1; 

L II.  U,  11.  - l oiybc,  XXXI.  « 

üticANoa,  un  des  plus  célèbres  grammairiens 
grecs,  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien, 
au  commencement  du  deuxième  siècle  après 
J.-C.  Suivant  Soldas,  U étall  d’Alexandrie,  et 
suivant  Étienne  de  Ryxance,  il  était  d’Hiérapolîs. 
Il  s’occupa  particulièrement  de  ponctuation,  ce 
qui  lui  fil  donner  le  surnom  plaisant  de  lT;y- 
pxTÎa;;  le  mol  prêtait  à l'équivoque,  et  pouvait 
venir  paiement  de  point, ponclualion,  et 

de  (TTiTuai , marque,  flétrissure.  Ses  travaux  sur 
Homère,  dont  il  s’elîorça  d'édairer  les  écrits  a« 
moyen  de  la  ponctuation,  lui  valurent  le  nom. 
plus  honorable,  de  nouvel  Homère ^ 6 vro;  'Opr,- 
poç,  comme  l’appelle  Élienne  de  Byzance.  Nicanor 
écrivit  aussi  sur  la  ponptuation  de  Caiiimaque 
et  un  traité  S«r  la  Ponctuation  en  général 
( rUçî  xa06)ou  «jvrYu.îic),  Les  Scholies  sur  Ho* 
mère  ont  conservé  beaucoup  de  fragments  de 
Nicanor.  Fabricius  en  donna  quelques  uns;  VH- 
loison  en  publia  ùv  nouveaux  et  d’importants. 
Nicanor  améliora  le  système  de  ponctD.ition 
établi  par  les  critiques  : mais  U n’est  pas  facile 
d’indiquer  avec  précision  quels  furent  ses  lUan- 
geinents  et  jtisqu’è  quel  point  ils  furent  lictircux. 
Sur  ces  questions  de  grammaire,  qui  demande* 
raient  l>caucoup  de  détails  [lourétrc  intelligibles, 
nous  renvoyons  à l'ouvrage  publié  par  M.  Fritfd* 

;i)  On  cite  encore  pliivteun  écrlTnlm  du  nom  de  tVi' 
rendre; uvuir  4 un  phliOMiphe  perlpslétlcien  d’Aleial- 
drle.qut  écrtvlt  un  ir^Kd  Sur  les  OitapUs  d' dristoU;  — 
NiCANnRr.dert»lcedoinè‘.«nt«ird*iin<ni»r*feinr  PrwiU'. 
roi  (leBlihynle  ; — NîCAKDar  fll«  d'Bolhydrme,  qui  figure 
dans  lea  Sftnposiaca  e(  le  dlaloBue  De  tolerUa  anima- 
tium;  — un  aophialt  mentionne  pjr  Dilla^trate . — on 
pratnmalfirn  de  Tttyalira,  auleur  d’un  Iraiie  Jur  let 
Déaut,  cl  d’ob  totre  Sur  l«  Üialcete  attiqne. 
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læniler  sons  ce  litre  : Aicanor.  Ilepi  T«a*f,c 
OTtriciic  ; Koenigsberg,  1850,  in-8°.  L.J, 

Suidu,  au  mot  Nvxâvli>p.  — Étlotme  do  Byiancr,  au 
mot  *]epâno>.tc.  — Sabnciua,  BtbliotAtra  grxea,  vul. 
I,  p.  IfiS.  517  ; vol  III,  p.  S>5;  voL  VI,  p.  549,  — VlUoiaoo, 
AMCdola,  t.  II. 

NlCANOii.  Voy.  Dâi^TRics  et  SÉi.Ei;cu8. 

KICAnQCF.  (Ntxo[pX<>c)i  pocte  épigrsmnid- 
tique,  vivait  an  commencement  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Reiske,  par  une  h;polbèse  peu 
fondée,  le  fait  naître  à Samos,  et  Jacubs,  par  des 
raisons  un  peu  meilleures,  pense  qu’il  vivait  8 
Rome.  La  date  de  sa  vie  est  iixée  par  le  caractère 
de  ses  écrits  et  par  ce  fait  que,  dans  une  de  ses 
épigrammes,  il  se  moque  du  inéilecin  égyptien 
Zupyre,  que  Plutarque  cite  comme  un  contem- 
porain. V Anthologie  grecque  contient  sous  son 
nom  trente-huit  épigrammes  ; mais  il  est  douteux 
qu'il  soit  l'auteur  de  sept  d'entre  elles.  Ces  pe- 
tites pièces  sont  plus  remarquables  par  les  per- 
sonnalités injurieuses  et  la  licence  que  par  le 
talent  poétique.  Y. 

Fibrlcltiv,  BlbUothtca  erKca^  vol.  IV,  p.  45*.  — Ja- 
cobv,  Antbbtogla  prarca,  vol.  III,  p.  55;  vol.  X.  p.  17; 
XIII,  p.  551. 

NICCOLAI  (Aljonso),  lilléraleur  italien,  né 
le  31  décembre  1706,  à Lucqiies,  mort  en  1784,8 
Florence.  Admis  en  1773  chez  les  Jésuites,  il  se 
consacra  de  bonne  heure  8 la  carrière  de  ren- 
seignement, professa  l'Écriture  sainte  à Rome,  et 
devint  théologien  impérial  en  Toscane  sous  les 
grands-ducs  Français  et  Léopold.  Il  a laissé  en 
italien  des  ouvrages  estimés  : Panégyriques  et 
pièces  en  prose  toscane;  Florence,  1753,  in-4*; 
— Mémoires  historiques  sur  saint  Biaise, 
éièque  et  martyr;  Rome,  1762,  in-4*;  — Dis- 
sertations et  Leçons  sur  l'Écriture  sainte; 
ibid.,  13  vol.  in-4*,  dont  7 sur  la  Genèse;  — 
Pièces  en  prose  toscane  dans  les  genres  ora- 
toire , scienlijique  et  historique;  Florence, 
3 vul.  in-4°  ; — Entretiens  sur  ta  religion  ; 
Gènes,  1770,  8 vol.  in-8".  P. 

DiUomario  iitorUo  BattaruH, 

NiccoLAi  {Giamballista) , mathématicien 
italien,  né  en  1756,  8 Venise,  mort  en  1793,  à 
Sebio,  dans  le  Vicentin.  Après  avoir  occupé  la 
chaire  de  mathématiques  8 l'université  de  Pa- 
douc,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  archi- 
prètre  de  Pademello.  La  manie  d'innover  le  jeta 
dans  des  observations  singulières,  notamment 
lorsqu'il  s'avisa  de  démontrer  ipie  l'algèbre  ny 
pose  sur  des  bases  incertaines.  Outre  un  certain 
nombre  de  dissertations  insérées  dans  les  Saggi 
de  l'académie  de  Padouc  ( t.  I et  II  ),  et  dans  la 
Nuova  raccolta  Calogerana,  on  a de  lui  : 
Eora  anniyseos  elementa;  Padoue,  1791, 
2 vol.  in-4*.  P. 

Hpüldo,  /HografLidefH  ttaiUïi^,tie. 

RICCOLAI,  Voy.  NlCOLAl. 

HiccoLi  (Niceolo  db'),  célèbre  humaniste 
italien,  né  è Florence,  en  1363.  mort  le  4 fé- 
vrier H37.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  contraint 
pendant  plusieurs  anuées  de  s'adonner  au  cono- 
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merce  ; ce  n'est  qu'après  la  mort  de  son  père 
qu'il  put  se  lif  rer  à son  goût  prononcé  pour  l’é' 
tude;  il  apprit  le  latin, et  se  familiarisa  aussi  un 
peu  arec  le  grec,  sous  la  direction  de  Chryso- 
loras,  de  même  qu’il  s’initia  à la  philosophie 
et  A la  théologie  en  assistant  aux  réunions  de 
l’académie  de  Santo-Spirito,  dirigée  par  L.  Mni  ' 
sigti.  Il  se  rendit  à Padouc  pour  y tran.'icrire 
les  œuvres  latines  de  Pétrarque;  il  s'appliqua 
ensuite  àcopierdesa  main.âvee  un  soin  extrême; 
les  principaux  auteurs  de  l’antiquité.  Il  forma 
ainsi  une  précieuse  bibliothèque;  il  l’augmenta 
encore  par  de  nombreux  achats  que  la  faveur 
extrême  dont  U jouit  bientôt  auprès  de  Cômo 
de  Médicis  lui  rendit  faciles;  la  banque  de  ce 
célèbre  protecteur  des  lettres  avait  ordre  de  pa>  cr 
tout  bon  signé  de  Niccoli.  Lié  avec  les  principauv 
savants  de  l’Italie,  il  obtenait  par  eux  des  ren- 
seignements sur  les  manuscrits  renfermés  dans 
les  divers  couvents  de  l’Europe;  d’autres  foi.s 
c'était  lui  qui  dirigéait  leurs  recherches  et  les 
mettait  à même  d’exhumer  de  dépôts  négligés 
les  ouvrages  d'écrivains  classiques.  Afin  de 
se  vouer  entièrement  à propager  le  mouvement 
de  la  renaissance  des  lettres,  il  n’accepta  aucun 
office,  et  ne  voulut  pas  se  marier,  pour  pouvoir 
appliquer  sa  fortune,  qui  n’élait  |>as  très*consi- 
dérable,  h l’acquisition  de  manuscrits  ou  d’ob- 
jets d’antiquité,  il  vivait  avec  une  maîtresse  du 
nom  de  Benvenuta  ; cela  le  brouilla  avec  toute 
sa  famille.  Il  était  d'une  complaisance  extrême 
pour  tous  ceux  qui  le  consultaient  sur  des  ques- 
tions littéraires  ou  lui  demandaient  à profiter 
des  trésors  contenus  dans  .sa  bibliothèque.  Sa 
maison  devint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les 
beaux-esprits  de  Florence  ; les  artistes  aussi  le 
fréquentaient  assidôment.  Cependant  son  humeur 
sarcastique  et  irritable  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  tels  que  Philplphe, Guarino,  Chr)so- 
loras  et  autres.  Le  can.se  de  sa  rupture  avec 
son  ami  de  jeunesse  Leonardo  Bruni  vint  de  ce 
que  celui-ci  avait  fait  sur  Benvenuto  des  plaisan- 
teries déplacées.  Le  pape  Eugène  IV  essaya  en 
T.iin  de  les  réconcilier  ; ce  ne  fut  qti’après  bien 
des  années  que  Francesco  Barbaro  y réussit. 

INiccoli  vécut  presque  constamment  à Flo- 
rence ; H passa  quelque  temp.s  à Venise,  pour  y 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  biblloth^ 
quesdu  couvent,  et  fit  un  court  séjours  Borne. 
Doué  d'une  excellente  mémoi  re  et , en  même  temps, 
d’une  compréhension  rapide  et  facile , il  lut  le 
restaurateur  de  la  critique;  il  comparait  les  di- 
vers manuscrits  d'un  auteur  et  les  corrigeait  les 
uns  pnr  les  antres;  d’autres  fois  il  rétablissait 
des  textes  conformément  à ses  principes  extrê- 
mement sévères  en  matière  de  goût.  Sur  les 
écrivains  grecs,  il  réclamait  l’aide  de  son  ami 
Traversari.  Ce  concours  donne  beaucoup  de 
prix  aux  manuscrits  qui,  copiés  de  sa  main,  se 
trouvent  en  gr-inde  partie  k la  bibliothèque  de 
Florence.  Ses  livres,  qui  au  moment  de  sa  mort 
étaient  au  nombre  de  huit  cents , furent  acquis 
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pnr  Cûmc  <le  MêiiiciA,  ei  devinrent  !c  fondement 
de  la  bibliothé  )im$  Marcienne.  ^iiccoli  n’a  publié 
qn’uo  petit  Traité  sur  VorthoyropMe  lahne  ; 
les  quelque»  lettrrâ  que  nous  avons  de  lui  sout 
en  italien.  Il  évitait  même  de  parler  latin,  non 
pas,  comme  l a riilicnleinent  pretei>da  Uront, 
qu’il  ignorât  les  principe^  de  cette  langue,  mais 
parce  que . connu  par  ses  jugements  sevéres  sur 
le  style  de  ses  coolemporains,  il  ne  voulait  |>as 
]ui*rnâme  donner  prise  à la  critique.  Du  reste 
il  était  phitdtapto  à faire  naître  des  idées  cites 
les  autres,  i les  exciter  au  travail  « t â les  gnU 
der,  qu'â  produire  lui'inéinc  une  œuvn^  capdaie. 
La  postérité  n’ctit  pas  moins  une  grande  i l'Con* 
naissance  à Niccoli  |>our  les  efforts  constants  et 
<]eAinleres.sés  qu'il  fit  pour  faire  i-eJleurir  iVtude 
des  anciens.  L.  G- 

Pofftiio.  (>ratioit /ttmerr  (iC>n«  fhtrra  ri  dant 

Vj4npfit>ima  (toUfi  lio  dr  MarU’nc,  t.  iU,  où  «c  trnnteitt 
cnrorr  dorumcni»  «ur  Ni<ci>|i).  — Vr*p.i!«iino, 

f'i/a  JVirrtti.  - EnenA  SyhitM.  Or  r’trit  darts.  — H e»- 
<MW.  t)r  ririttthutribtn.  — Mehu»,  t-'ita  Traversa- 
ni  rt  ^'itu  /#.  Hruni.  ■ \p.  7.i'iiu,  /hwria:ione  / o^- 
tian»  I.  I.  — rir»Uo*chi,  .VMria  Uttia  Idter.  itnltana. 
— Tf.  Vo»ct.  Dir  ff'irrlerbfiebtnit}  det  elusttsrhrn  .iUer~ 
fâuM#  (Bertin,  ISSS,  p.  Sia|. 

* .^iccotiM  ( poète 

italien,  né  le  31  décembre  178S,  à San»Giuliaiio, 
près  Pise.  Il  appartient  â une  famille  p dricienue 
de  Fioreui»  et  descend,  {>ar  sa  mère,  du  poete 
lyrique  Kiiicaia.  Dam  .sa  jenoesse  il  ciOMinl  Ugo 
Foscolu,  oblig»'  de  qviitler  MiMn  en  fugitif,  et  se 
lia  avec  lui  d’une  vive  amitié.  Jatnais  il  ne  se 
mêla  d’une  manière  arJive  aux  événements  po> 
Uliquesqui  boules ersèrent  son  pays;  an  lieu  de 
saluer  tous  les  pouvo  rs,  comme  le  fit  Monti, 
lise  tint  à l'crail,  nourrissant  dans  son  cieurun 
sentiment  de  patriotisme  élevé,  qui  devint  en 
en  quelque  sorie  le  fondement  de  ses  croyances 
liltéraires.  Les  SHiles  fonctions  qu’il  ait  remplies 
sont  celles  <leprofe.ssear  d'Iiistoire  et  de  mytb^ 
logie  àPAcadetnie  de.s  beanx-arts  ue  1 lorenecet 
de  conservateur  delà  bibliotbèquedu  méineéCa> 
blissement  Le  premier  essai  de  Niccolîni  date 
de  1004  : c’est  le  poème  de  Lo  i‘esie  di  U^ 
vorno,  écrit  en  tercets,  et  qui  s«nble  un  éclio  de 
La  RnssvUlinua,  Mai>  il  i»e  fit  conoailreavecplus 
d’éclat  comme  poète  tragique  dana  Foiuaene, 
drame  qui  fut  avec  justice  couroaaé  en  i8io 
par  I Académie  de  la  Crusca  Cette  belle  étude, 
empreinte  d üne  oniileiir  antique,  fui  survie  de 
Medea,  tno  e TemLUo,  Rdipo,  / stUe  a Tebe, 
drames  qui  ont  une  moindre  vateor.  Dans  iVki* 
bitevoW  mil  en  scène  l’épopéo  napotéonieone, 
hardiesse  dont  l’d^'ox  de  Foscoto  avait  donné 
l’éclatant  exemple.  Cette  pièce  singuttère,  im« 
primée  en  18(0,  à Londres,  sons  le  voile  de  l’a* 
nonyine,  et  dans  laquelle  C.itilaincouri,  Carnot, 
Mario-Lontse,  Pie  VII,  ligimmi  sous  les  noms 
assyriens  d’Assene,  d’Arsace,  «l’Ainili,  de  Ml- 
trane  et  deNabiHXO,  ti’a  pas  éle  ref»ré^téev 
ApnVi  avoir  donné  son  premier  r}ramctriod''mo, 
J/n/ifdn  (1816),  où  l'on  sent  un  pénible  ciï%>rt 
(sNir  ae  rapprocher  de  l't^e  romani  fqm  , Nic- 


colini  renonça  pédant  qnelqnes  unées  au 
theâlre,  et  prit  part  i la  rénovation  liltérairv 
qui  agitait  alors  toute  l’Ualie  11  écrivit  ses  dis- 
cours en  prose  Sur  ta  lessemblance  de  Ui 
j)oésie  et  de  la  prinfnre,  Sur  la  /ot  maiton 
lies  langues  (I818),  Sur  le  Sublime  et  Mtcftel- 
Ange  (1825),  ces  Eloges  d’Andrea  Orcagvia  et  de 
J. -B.  All>erti,  et  fut  un  <ies  miaeleurs  delUn* 
thologie,  excellente  revue  que  Vieusseux  pu- 
blia de  1819  h 1832,  è Florence.  Comme  l’ont 
prouvé  ses  derniers  ouvrages,  il  ne  se  montre 
pas  hostile  aux  théories  modernes, s'il  n'en  a 
(K)int  assuré  le  trijtnplie;  il  les  admet,  ainsi  que 
Casimir  Delavigne,  parce  qu’Hles  ouvrent  un 
champ  plus  va.ste  au  développement  de  .sa  pen- 
see;  mais,  dit  M.  de  Mazade,  « il  ?t’eo  éloigné 
{»ar  une  réserve  qui  ne  l'altaudonne  jamais  dans 
ses  hardiesses,  par  un  goiU  qui  sVrfraye  ané- 
nient  de  la  licence  lîUéraire,  par  ses  visiW!*s 
allinilés  avec  le  dix  huitième  siède , par  .son 
amour  presque  exclusif  des  gloires  nationales, 
qu’il  craint  de  voir  dèserlét's  pour  des  modèiei 
(drangers.  pour  Gu  lhe  ou  Scliiller  ».  Ses  effurts 
: p^Mir  concilier  les  reformes  nouvelles  avec  l’an- 
rJtume  discipline  théâtrale  n'ont  |bs  été  uns 
éclat  Après  dix  années  de  silence,  il  <kmoa  à ti 
scèm'  le  drame  iVAntonw  Foscunni  (1827), 
grave  et  sombre  tableau  de  la  politique  occulta 
lie  Venise,  joué  dans  toutes  les  villes  d'Ilalie; 

I amèrcinenl  attaqué  et  vivement  défendu,  il  n’ea 
I offre  pas  moins,  dans  sa  simplicité,  deselTels 
puissants  et  des  beautés  vraiineol  neuves.  GfO^ 

\ vunnida Prncida,qti\  datede  I8.i0,»'at  un  résumé 
de  toute.A  le.A  liaines  (BtiHoliqueseootreka  iWmi* 
nation  étrangère.  ElIVayédes  excès  liUéraireS| 
Nirco  ini  se  réfugié  parfois  encore  vers  le  passé: 
après  Ludoiuco  Sforza  (1834).  tiagédie  régu- 
lière et  froi«lp,il  écrit  Hosmondad'IiigAàUerra 
(IH39;,  où  t hi(»toire  de  la  nwltrcs.se  de  Henri  11 
est  retracée  avec  autant  àe  inouvemeot  que 
' d'ampleur;  tantôt  il  ne  recule  devant  auense 
hardiessescénique,  rxxmnedMS  Bealt'tee  Cend, 

' taotél  il  revient,  dans  Agamemiseme^  aux 
études  favorites  de  sa  jeuursse.  bntm,il  s’est 
I pteineinenl  jeté  daM  Ja  voie  nonvelle  avec  <teax 
I drames  du  plus  luiut  inlérèt , Amuldo  da  Bres^ 
r;a  (1845)  et  FiGp/m  .S/co;;i  (1847).  « Toiles 
I sont  les  œmres  de  ce  poète  Mtrieux  et  fier, 

I ajoute  M.  de  Mâza  le  Sans «Umte  on  peut  cooee* 
i voir  une  interprétabun  plus  large  et  plus  pro- 
foiMlc  du  (MHir  humain , une  vigueur  de  créa- 
tion plus  s{M>nlaoéo  cl  plus  libre,  des  liabitudes 
de  t-tyle  moins  souvent  dépan'cs  par  t'eotture; 

• sans  doute  Niccoliui  n'a  point  Gnidé  d’école  et 
' ne  (muvait  en  fonder  : la  iiu*.‘iure  même  de  sou 
génie  efface  en  lui  ces  tmils  saillanis  per  les- 
quels éclatent  grandes  urigiaalilés  poétiques. 

) Cenendiint  il  occiip»*  un  ilhisire.  rang.  » 

I Miccoliai  a publié  (rots  n'cueils  de  ses  ao- 
I vragf.s  : le  premier  ((’l  veiroe^  1823,  in-8*)» 
, et  letrtrsrème  (Ca|M»l.xgo,  lR8.'i  2 vol.  in-8**), 
ne  conüeimejit  que  des  tragéilieu'  ans  le 
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<ond  (Florence,  1831.  3 vol.),  on  trouve  en 
onlrc  plusieurs  mora'aos  en  prose  el  en  vers; 
mais  .nncun  îles  trois  n'est  complet.  P. 

Ch  *»e  M.osSe,  ^'ern/oO,  dans  Ij  /h-e„a  rtft  Hfux 
J/dii./ej  du  IJ  imv.  mhre  mi.  - Juur  cl  de  .SiirvÉïu 
«*W.  dtt  Contemp.  — Copr.-Utikim 

JliccoLoo'ARBy.zo,  sciilpleor  et  drcliilecte 
italien,  né  à Arezvo,  vers  1330,  mort  à tloloune, 
en  1417.  On  croit  qne  son  nom  de  famille  était 
SrlU.  Il  eut  |HMir  maître  un  méiliocnt  sculpteur 
siennois,  le  Moccio,  qu’il  ne  tarda  (las  à sur- 
passer, grâce  à l'éluiie  qu’il  lit  des  ouvrages  des 
liabiles  artistes  de  Sienne  et  de  Pise.  Il  avait 
déjà  esécnie  quelque.s  travaux  de  plastique  ou 
de  pierre  lorsqu’il  s’élaWil  à Florence,  on  on 
lui  conlia  deux  statues  destinées  au  campanile 
de  la  cathédrale  Ct*a  ligures,  idenréussifis.avaient 
coinmcncé  ,à  le  faire  connaître,  quand  la  peste 
<jui  en  1383  désola  Florence  le  ilécida  à retonr- 
ner  dans  sa  [latrie,  oii  chargé  (wr  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  tie  l’éreclion  d'une  façade  pour 
leur  établissement,  il  fil  ponrsunnonler  la  porte 
un  bas  relief,  gravé  dans  l’ouvrage  de  Cicognara 
<t.  I,  pl.  XVIII).  De  chaque  crtié  Niccolô 
filaça  dans  des  niches  les  statues  de  Saint  Gré- 
goire et  de  Saint  Donnt.  De  retour  à Florence, 
il  exécuta , pour  la  cathédrale,  un  Krangélistè 
lusis  , qui  est  regardé  tomme  son  meilleur 
■Nivrage.  Appelé  à Home  par  le  jiape  Boni- 
face  IX,  Niccolô  fut  emiiloyf'  fimdant  quelque 
temps  aux  forlilicalions  <lu  clxlleaii  Saint  Ange 
A Florence,  il  lit  pour  les  maîtres  monnaveors, 
sur  un  pilastre  à l’angh'  île  l’église  d’o'rsam- 
michrle,  deux  petites  ligures  de  marbre  posées  i 
au-dessus  de  la  niche  qui  contient  le  Saint  Mut-  ! 
thim  de  r.hiherti,  et  ces  tigures  ne  sont  jioint 
écrasées  par  ce  reiloutable  voisinage.  Il  était  oc- 
cupé à ces  travaux  quand  il  prit  part  an  concours 
pour  les  iKu  les  du  laptislere.  Dans  le  moiléle 
qu'il  firésenla,  il  lit  preuve  d’une  grande  con-  I 
naissance  du  métier;  mais  ses  fignres  furent  ■ 
trouvées  lourdes  et  mal  réj  arées.  D’après  Va-  ! 
sari,  Niccolô  alla  ensuite  à Milan,  oh  il  fut 
nommé  directeur  des  travaux  de  la  cathédrale; 
mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  passage  i 
dans  les  registre»  de  la  fabrique.  En  retoumul  I 
à Arezzo,  il  s'arrêta  à Bologne  pour  exécuter, 
partie  en  marbre,  partie  en  terre  cuite , te  tom- 
heau  et  la  statue  du  pajie  Alexandre  V pour 

l’eglistt'des  Frère»  mineurs.  E,  tt n. 

''•SV'I.  »’*l»  - CicofTMra.  v/sria  drila  seulUra.  — 

n.ua:aiicrl  rvcuir.—  r«cout,  Ouia/i-jrlo. 

ni<:cni,o  uel  et  vali.»  on  .Siccolù  Btaos- 
CI.UJ  OU  A’iccoMDKFi.OBE,xr.c,scnlpU:nr  et  fon- 
deur italien,  néà  Florence,  travaillait  à Ferrare 
dans  la  seconile moitié <ln  qniii7.ii me  siècle.  Il  fut 
élève  de  Bninellesco  En  1443,  il  foiidil  la  statue 
équestre,  du  marquis  .S'icnlasd't'sie,  el  ce  fut  ce 
beau  travail  qui  lui  mérita  le  surnom  de  \iecofo 
del  Cavalln,  sous  lequel  seul  il  est  ainnn  Ce 
l^n  monument  a été  renversé  dans  la  révolu- 
tion de  IT97.  Niccolô  lil  ensiiilela  slaloe  assise 
de  Pnrso  d'EsIe , qui  exisU.il  sur  la  même 
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place;  et  trois  stables,  également  de  bronze,  qiti 
existent  encore  dans  la  cathédrale  de  Ferrare, 
le  Christ  sur  la  Croix,  ta  Vierge  et  Saint 
Jean  ; el  en  lâpî  un  magnifique  médaillon  du 
due  Alphonse  /rr  avec  un  char  de  triomphe  au 
E.  U-s, 

Cieognara.  Storla  delta  temitura,  — Tlcozzi,  tjizio- 
uarto.  — ViMrl,  /'</<». 

MCCOI.O  DAiaL’  AftCA,  scutpteur  originain* 
«le  Dalmatie,  mort  h Bolu^n«‘,en  1494.  Hélait 
venu  très-jeune  habiter  celte  ville.  A|irès  avoir 
étudié  SOUS  Jaco;m  delta  (Juercia , il  fut  chargé 
d achever  le  merveilleux  tombeau  de  saint 
Dominique  commeme  (lar  Niccolô  l'isano,  Ira- 
vaii  qui  lui  valut  le  surnom  de  Aicco/à  datC 
Area,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  En  1478, 
il  sculpta  [Kiur  la  façade  du  palais  public  une 
Vierge  colossale  de  marbre.  Enlin,  Cicognara 
dit  que  dans  l’une  des  lies  des  lagunes  de  Ve- 
nise. celle  de  S.-mlo  Spirilo,  on  voit  de  lui  une 
CrèrAc  de  lerrecuile.  F..  B--x. 

Vauri,  rue.  — Qtogiuri.  vtcirio  deda  sniltani. 
HtCliol.o  DA  xionp..N.\.  fou.  AnvTi  ( Vie- 
coin  ). 

,MCi:OLO  PISAKDoU  DA  PESA.  Voy.  PiSAXO 

I (Aicco/ô). 

! nicÉ.XKTe  (Nixïf.sTo;),  poêle  grec,  vivait 

I dans  le  Iroisième  siècle  avant  ,1.-1’.  Les  rensci- 
r gnements  a ce  sujet  sont  assez  contradictoires. 

Alheu-  e parle  de  lui  tantôt  comme  étant  de  Sa- 
moa et  tanlôt  comme  étant  d’Abdére.  Étienne  de 
Bjzauce  compte  |iarmi  les  célèbres  Ahderilains 
un  Nicénèle  poele  epique.  D'après  ces  diverse» 

aa.serlious,Jarob»  suppose  que  Niceiiète  était  né  à 

Abdère,  et  qu’il  s’etail  établi  a Samos.  Cet  auteur 
composa  entre  autres  ouvrages  une  liste  des 
leinmes  illustres  el  des  rpigramrnes  dont  six 
sont  insi-rées  dans  V.Anthotogia  de  Jacobs.  V. 

^ Alhi-nCe,  Xltl,  XV.  — FUentie  ,1e  n>z.-tner,  su  mot 
Adèçpsi.  — Fsbririifv,  nitdintheca  firarra,  vot,  IV, 

P*  ***-  ■”  J^cob^,  e4nthntot}ia  /.nerri,  »o|,  | p.  tos  \ll!, 
***•  ” <.l'niott,  tasti  ktUeHv  i^  |||,  p.  sif,  ms. 

XicÉPHORe (S. inl  .martyr  syrien,  ne  à An- 
tioche. décapité  dans  la  même  v ille,  en  2DÜ.  Il  était 
fort  lié  avec  un  prêtre  clireiien  nommé  Saprice; 
une  querelle  s'éleva  entre  eux , el  la  haine  en  fut 
le  fruit.  Ils  se  ilélr>térenl  avec  autant  de  force 
qu’ils  s’étalent  aimes.  Lorsifue  la  persécution  de 
■Valdrien  vint  frapper  les  chrétiens,  Niceptiore,  se 
rappelant  les  (larules  de  saint  Jean,  que  . qui 
hait  sou  frère  cet  liumii-ide  » , el  prévoyant  une 
catastroplie . employa  tous  les  moyens  fiour  se 
réconcilier  avec  Sa(iric.e;  il  alla  jusqu’à  se  je- 
ter ,4  ses  pierls  et  le  conjura  au  nom  ilu  ChrisI 
de  lui  (lardouner.  Saprice,  ouUiaiit  son  devoir  de 
prêtre  et  les  préce(ites  contenus  dans  VUroison 
dominicale,  demeura  impUoiblc.  A quelque 
temps  de  là  il  fut  arrête  et  .soumis  à la  question. 

II  ré|»nilil  fermement  qu’il  l'dait  chrétien, et  fui 
condamné  à fier  Ire  la  léle.  Gomme  on  le  menait 
au  Sii|>plice,  Nirépimre  vint  encore  le  su)iplier  de 
lui  (widonnei  ; Saprice  le  repou-se  ; mais,  arrive 
au  lieu  du  supplice,  il  déclara  toul  à coup  qu'il 
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était  prètà  oliéirà  l’empereur  et  à sacnfieraux  faux 
dieux.  Nicéphorc  l’invita  à persévérer  dans  aa 
foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s'écria  : 

« Faite&’moi  mourir  à sa  place,  car  je  crois 
en  Jésus-Christ!  » Ce  vœu  fut  exaucé  presque 
aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore,  quoique  tirés 
de  plusieurs  ntanuscrils  grecs  et  latins,  ne  portent 
l»as  un  caractère  complet  d'authenticité.  Les 
Églises  grecque  et  latine  honorent  ce  saint 
le  9 février.  A.  L. 

Dom  Thierry  nulnirt.  BotUndu*.  TlUcmont,  pAilltt, 
Fies  <trs  Saints.  — Drouet  de  Mjupertiiy,  Le  Cambat  de 
nuttstre  fiirephore,  martyr  dan»  les  t’erütibles  ^cUS 
dft  tnartfrt  | Pari».  I"M,  J vol.  In  il ],  t.  Il,  p.  36S.38Î. 

^ficÉPHOKE  (Saint),  patriarche  de  Constan- 
tinople, Dedans  celte  ville, en  7ô8,  mort  le 
2 juin  »28.  Il  était  fils  de  Théodore,  iiolaireou 
principal  secrétaire  de  l'empereur  Constantin 
Copronyme,ct  connu  pour  son  attachement  à la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  l’État , et  devint  se- 
crétaire de  l’empereur  Constantin,  fils  d’Irène.  Il 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l’empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée,  et  déploya 
beaucoup  d’ardeur  pour  obtenir  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à l’extré- 
mité du  Bosphore,  avec  l’intention  d’y  terminer 
ses  jours;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  806  pour  occuper  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople  npn>.s  la  mort  de 
saint  Tarasius.  Nicéphore,  qui  n’élait  encore 
que  laïc,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres,  et  fut  sacré  évéque.  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel,  l’Église  de  Cons- 
tantinople fut  tranquille,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prèlre  Joseph, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit  ; mai»  Tavéïie- 
ment  de  Léon  l’Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  édit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphorc  essaya  vainenient  de  ramener  l’empe- 
reur à des  sentiments  plus  humains  et  plus  or- 
thodoxes; il  ne  fil  qu’exciter  sa  colère.  Déposé 
par  l’ordre  de  Léon  en  815,  H se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  dans  une  des  lies  de 
la  Propontlde,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  qiiatoric  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l’ont  fait  placer  au  nombre 
* des  saints,  avait  Iwaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. 11  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byzantine. 

Scs  principaux  ouvrages  sont  : Kwvaravvivou- 
zoXeûic  ’l<rcof(a  ovvtopo;  {Histoire  abrégée  de 
Constantinople)^  pluscxinnue  sous  le  litre  de  Hre- 
viaritim  historicumouih  BreuloriMni;  elle  com- 
mence au  meurtre  de  l’empereur  Maurice,  en  602, 
et  va  jusqu’au  mariage  de  l’empereur  Léon  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fui  publiée 
par  D.  Pétau,  avec  une  Iraduclion  latine  et  des 
notes,  Paris,  1616|  in-8**,avec  un  fragment  de 


Nicéphore  Crégoras,  V Histoire  de  Georges 
Pachymère,  etc.;  les  autres  éditions  sont  celles 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophylacte ; de 
Venise,  1729;  de  Ikmn,  avec  P.xtil  le Silentiaire, 
1837  : celte  histoire  a été  traduite  en  français  par 
Müoterole,  Paris,  1618,  in-8%  et  par  Morel, 
1634,  in-12;  — Chronologia  compendiaria ^ 
seu  fripartita  (Chrono1<^e  abrégée,  en  troU 
parties  ) depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  routeur. 
Dès  S72  elle  fut  traduite  en  latin  par  Anastase 
le  Bibliothécaire;  cette  version  est  contenue  dans 
l’édilion  de  VHtstoire  ecc/ésiastiçue  d’Anaslase 
par  Fabrot,  Paris,  1649,  in-fol.;  le  texte  grec, 
inséré  |iar  Joseph  Scaliger  dans  son  TAesaums 
remponrm,  Leyde,  1G06,  in-fol.,  fut  publié 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goariiis,  à la  suite  de 
la  C/ironiçue  d’Eusèbe  , Paris,  1652,  in-fol.; 
Venise , 1729,  in-fol.;  G.  Dindorf  l’a  publié  avec 
Georges  Syncelle,  Ikinn,  1829;  — 'Avn/$(ST}nxtâv 
Aôyoi,  Discours  de  ré/u/a/ton  contre. Sfan- 
mona  ( Constnntin  Copronyme  ) et  contre  les 
iconoclastes  ; on  trouve  les  trois  premiers  dan» 
ses  Àntiçu.v  lectiones,  t.  IV,  et  dans  lapin- 
part  des  BibliotAèçues  des  Pères;  Comhefis 
a donné  des  fragments  étendus  des  Antirrht' 
lica  dans  son  dMC/uarium;  Paris,  1648.  in-fol.; 
— ïtixopaTpia  (/rtcfex  des  livres  sucrés);  le 
texte  avec  une  traduction  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire a été  publié  dans  les  Opéra  postAuma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  in-4^,  et  par 
Pearson  dans  sa  Crilica  sacra.  Pearsoo  dans 
Ie4i  Vindicia  ignatii  pense  que  la  SticAometria 
a été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  ancien  quo 
le  patriarche  ; — Cori/etsion  de  Joi  au  pape 
Léon  7/f,  traduite  en  tatin  dans  les  Annales 
de  Baronius,  à l’année  811  ; le  texte  grec  a élé 
publié  dans  les  Actes  du  synode  d’Éphèse,  Hei- 
delberg, 1591,  in-fol.  ; et  avec  Zonaras , Paris, 
1620;  — Canones  brevieuli  .YT//,  en  grec  cl 
en  latin,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grxco^ 
romanum  <!e  Leuodavius  ; et  dans  le  livre  du 
Jus  orientale  de  Bonlinius;  1583,  in-S'^’;  ^ 
Canones  XXXVUf  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
3*  vol.  des  Monumenla  Bcclesix  græcx  de  Co- 
telier;  — Lettres  contenant  dit-sept  interro- 
gâtions  sur  tes  a/faires  canoniqius  avec  des 
réponses.  Banduri  avait  l'intenlioa  de  publier  les 
Œuvres  complètes  de  Nicéphore;  mais  la  mort 
remjiècha  d’exéenter  ce  projet , et  il  n’eut  que 
le  temps  de  publier  un  Conspec/us,  Paris  1705, 
in-8’’,  qui  a élé  reproduit  par  Fabricius,  dans  sa 
bibliollièquc.  L.  J. 

Cire,  ttUtorta  Hter.  — Fiibtlelus,  BibHotkreu  çrsera. 
val  VII,  p.  SOS, SIS.  — Hsukin»,  Scr\p-orts  Oysiiu- 
fini.  — Richard  et  GinaJ,  BMiothéqat  saeree. 

NiciPHOftR  I*'  ( N(X7]9Ôpo;  ),  empereur  d’O- 
rient  de  802  à 811.  ir  était  né  è Sdeucie  dans 
la  Pistdle  (t)  H s’éleva  par  ses  intrigues  à l’im- 
portante place  de  logotliète  ou  ministre  des  fi- 

tn  Selon  Aboutfaradire  (C'Aron.  ayr,  p.  itSi,  U était 
Cappadocten  de  njtaaa-ee,  et  descendait  de  Djabaliili  oa 
Gobstas,  te  dernier  roi  des  Arabes  de  Gbaaioii.  Oo  troure 
U neme  assertion  dans  IbnalaUik. 
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naucoâ  rit*  l’impératrice  Irène.  Deux  conspira- 
tions couduites  par  des  eunuques  se  formèrent  à 
la  fois  contre  celte  princesse.  D*un  côté  le  pre- 
mier ministre  Aétius  travaillait  à mettre  .«on 
frère  Léon  sur  le  trône.  D'un  autre  côté,  sept 
eunuques  d’un  rang  patricien»  Nicétas,  a)mman- 
dantde  la  garde,  ses  deux  frères,  Sisinnius  et 
Léon  Clocas,  le  questeur  Tliéotiste,  Léon  de 
Sino|te,  Grégoire  et  Pierre  formèrent  le  projet  de 
donner  laconronneà  Nicéphore.  Le  31  octobre 
802,  à dix  heures  du  soir,  les  conjurés  condui- 
sirent Nrréplmre  au  palais,  le  proclamèront  em- 
pereur et  arrêtèrent  rimpératrice.  Le  patriarche 
ne  refusa  pas  de  couronner  Tusurpaleur,  et  les 
habitants  de  Constantinople,  quoique  indignés, 
u’osèrenlpas  SC  révolter.  Le  premier  acte  de  Nicé- 
phore  fut  de  tromper  l’impératrice.  En  l'as.surant 
rpi’elle  recevrait  de  lui  le  traitement  le  plus 
bienveillant,  il  l’amena  à lui  révéler  où  étaient 
cachées  scs  richesses.  Mais  dès  qu'il  eut  entre 
les  mains  les  trésors  d’Irène,  il  la  relégua  dans 
nie  de  Lesbos,  où  elle  rriourut,  de  misère  et  de 
«ioiileur.  Niréphore  n'eul  qu’une  qualité  qui  lui 
a valu  les  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques ; il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Du  reste,  il  était 
perüdc , rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
in  haine  des  patrices  qui  l’avaient  mis  sur  le 
trône;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  et  se  défit  de  leur  chef,  Nicélas. 
L’année  suivante,  il  fut  menacé  d’un  danger 
plus  redoutable.  Bardane,  surnommé  le  Turc, 
je  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs,  gouverneur  d<’s  cinq  provinces  d’Orient, 
accepta  la  couronne,  que  lui  oITriront  ses  soldats 
(juillet  803)  ; mais,  retenu  par  l’honorable  scru- 
pule de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens, 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants , Léon 
rArménien  et  Michel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
furent  tons  deux  empereurs),  désespérant  du 
succès  de  sa  cause,  l’abandonnèrent.  Frap|)é  de 
celle  défection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
1.1  nécessité  de  verser  des  Rots  de  sang  pour 
arriver  au  Imt  de  son  entreprise,  Bardane  fit  sa- 
voir à Nicépbore  que  s’il  voulait  lui  accortler  une 
amnistie  pleine  et  entière  à lui  et  à ses  soldats,  il 
poserait  les  armes  L’empereur  envoya  tinmédia- 
tc’inent  uue  promesse  d'amni.stie  signée  de  iui, 
du  patriarche  Tarasius  et  de  tous  les  patrices; 
il  y joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
«pj'il  avait  l’habitude  de  porter  au  cou.  Sur  la 
TjI  de  cette  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
retira  dans  un  monastère.  La  punition  qu’il  s’in- 
Digeaità  liii-inème  ne  parut  pas  suftisanteà  Xicé- 
phote,  qui,  malgré  les  promesses  les  plus  .solen- 
nelles, lui  lit  crever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
avec  une  extrême  rigueur,  ha  même  année  Nicé- 
pliore  reprit  les  n^ociaUonsavecCùarletn.'tgne, 
interrompues  paria  chute  d’Irène.  Il  congédia  les 
deux  envoyés  de  ce  prince,  Jessé  et  Hélingand, 
et  les  Ht  accompagner  par  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à Charlemagne  les  propositions  de 
ROUV.  Blocs.  CtVÊS.  — T.  XXXVII. 


leur  empereur.  Les  envoyés  grecs  trouvèrent 
Charlemagne  à SalUungen.sur  la  rivière  de  la 
Saale,  en  Tlmringe,  et  conclurent  avec  lui  un  Iraité 
qui  n glait  les  lirnlt**s  des  deux  empires.  Charle- 
magne fut  confirmé  dans  la  po.ssession  de  l'Istrie, 
de  In  Dalinalie,  delà  Libtirnic,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie  ; mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  Iles  et  Ic.s  villes  marilimes  de  la  Dal- 
matie;  ce  qui  leur  assnrail  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  indépendante, 
sous  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  incatré 
beaucoup  de  condcscendaucc  pour  ic  puissant 
monarque  d’Occidenl;  il  essaya  au  contraire  de 
faire  preuve  de  fermeté  à l’égard  du  ktialife 
llaroun  Arrashid , prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne.  Irène  avait  acheté  la  paix  du  kha- 
life. Nicéphore  lut  écrivit  : n Irène  vous  a payé 
line  somme  dont  vous  auriez  dù  p.iyer  le  doulde. 
C’est  un  effet  de  la  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  .soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l’épée  décidera  notre  querelle,  i*  Ha- 
roun  ne  répondit  à cette  lettre  qu’en  envahis- 
sant les  province?  de  l'empire.  .\près  plusieurs 
années  d’une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé- 
vastations tpic  par  des  batailles,  Nicéphore  fut 
forcé  d'accepter  une  paix  Imnteusc,  par  laquelle 
il  s'engagea  à payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d’or.  En  807,  Nic<‘ptiore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à Constantinople  par  une  conspiration. 
Les  conjurés,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grâce  de  la  vie;  car  Nicéphore,  avec  tous 
SOS  vices,  n’était  pas  ci  iiel,  et  il  épargnait  volon- 
tiers la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qu’il  confisquât 
leurs  biens  Une  autre  conspiraiion,  qui  éclata  au 
mois  de  février  808,  Uii  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité. 

mort  d’Harouiin  Arra.diid,  en  8o9,  le  délivra  de 
son  plus  formidable  ennemi,  et  il  put  tourner 
toutes  ses  forces  contre  Cnim,  roi  des  Bulgares. 
A force  d’extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  a<scz 
d’argent  pour  former  une  puissante  armée  d’ob- 
servation. En  81 1 il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Cram 
è demander  la  paix.  Nicéphore,  enfié  par  ses  suc- 
cès, eiiU’imprudence  de  rejeter  cette  proposition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  sc  précipi- 
tèrent avec  fureur  contre  l’année  grecque,  qui 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
essayèrent  de  s’écliap|»er  |K»r  un  défilé  qui  rcshiit 
ouvert;  mais  ils  renconlrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  exterminés. 
Nicéphore  fut  trouvé  parmi  les  mort»,  sans  qu’on 
sût  comment  il  avait  (leixlu  la  vie.  Quelques- 
uns  pcn.sèrenl  qu’il  avait  élé  tué  par  ses  propres 
soldats. exas|»éré8coDlre  lui (25  juillet  81 1).  Son 
fils.  Slaurace,  grièvement  blessé,  s’échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hôte  à 
Constantinople,  où  il  fut  proclamé  empereur. 

L.  J. 

30 


OS1  MCEPHORK  i)  2 


Théor*h*n* , p.  W».  «le.  — Ce«renn<.  p.  tTd,  etc.  - | 
7.onar.is,  toi.  II.  p.  IJI.  «le.  - p.  W.  — liljf- 

Mf . p.  t«W.  eic.  — l-e  iv-jiii , Huiotrr  ilu  Bot  Enpirt,  j 
e«lM.  deSilnl  (.  XM. 

Mt:ÉPHOIlB  II  PNOr.AS  ( Nixri^ô^;  4 
X»;  ),  em()erenr  de  CiMisUnlinopie  de  9C3  -i 
im9.  Il  etail  né  vers  9i2  et  lil«  du  célébré  Bai^ 
drs  Pliocas.  Il  dut  son  élévation  à ses  talenU  I 
militaires,  qui  le  plact^nt  à cùlédes  plus  illustres 
généraux  et  des  princes  les  plus  vaillants  de 
l’empire  jircc-  Ka  9.>4,  ConstaïUiu  VU  Pm^pliy- 
rofiénélc  le  nomma  graïul  dome-stique,  et  contia 
de  grands  commandements  militaires  à ses  frères 
Leon  et  Constantin , qui  étaient  aussi  de  bons 
généraux.  Les  trois  frères  marclièrenl  contre  le  j 
khalife  Madlii,  en  9â6.  Leurs  i»reinières  o|»éra“  ! 
tion  fuivni  malheureuses.  Les  Grecs  |K*rdirvot 
une  ttataüle,  et  Con&tantiu  Pliocas  toinl>a  au  |m>u* 
Tuir  des  Arabes,  qui  le  mirent  h mort.  Nicé-  | 
l>lM)re  et  Leon  veriKèrenl  leur  frère  d’une  ma- 
nière éclatante.  En  9 >S  Nicèphon-  battit  Citaligaa, 
l’émir  arabe  d'Alep,  qui  avait  conquis  la  Cilicie, 
lui  enleva  Mop'^uesle  et  Tarse,  et  le  força  de 
s’enfuir  en  Syrie.  Pendant  ce  temps  Léon  s'em- 
para de  l'imporlante  forteresse  de  Samusate.  La 
camiMgnc  de  9û9  ne  fut  pas  moins  lieureuse. 
Nicéphore  pn»posa  alors  à l’empereur  Romain, 
siiri*essciir  de  Constantin,  de  reprendre  la  Crète, 
dont  les  Sarrasins  étaient  maîtres  depuis  cent 
trente-six  ans  Romain  consentit  à cette  expé- 
dition, qui  eut  lieu  en  960.  Après  un  siège  de 
dix  mois, Candie,  qui  passait  pour  imprenable,  fut 
prise  d’assaut , et  bientôt  après  tonte  riic  re- 
conmit  la  domination  des  Grecs.  Celte  conquête 
prmintsil  une  joie  générale  dans  l’empire,  et  Ni- 
œpUore  lit  une  entrée  triomphale  dans  Conslan- 
tiiiople.  I-Ui  902  NicéphoiT  partit  (wur  une  autre 
campagne  de  Syrie,  avec  une  arrmx*  que  les  his- 
toriens aralies  portent  au  cliifli'e  exagéré  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  qui  suivant  Luitprand  se 
couiposuit  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Il 
força  les  (lassages  du  mont  Amaiius,  s’empara 
d’Aiep,  d’Autiochc  et  des  autres  prlncipaie.s  vilKs 
de  Syrie,  et  poussa  vers  l'Euphrate.  Il  semble 
que  c'en  était  fait  de  la  puissance  des  Arabes  rn 
Syrie  si  la  iriort  de  r«n|iercur  Romain  en  963 
n eut  nvrélé  le  vainqueur  au  milieu  de  ses  succès 
en  l'ubl  tïeaut  à songer  à sa  sôrcté  personnelle, 
meiuctx*  |»ar  les  inlrigiies  du  premier  ministre 
Hiingas  11  courut  k Conslanlinupic,  s'assura 
l’appui  de  l’impératrice  Tbéophaoo,  veuve  de 
itomaiR,  et  se  lit  donner  le  commamtement  des 
aniiét's  d’Asie  avec  des  pouvoirs  presque  illé 
mit»^.  Ce  premier  succès  renconragea  k tenter 
une  entrcfirise  plus  har  lie.  Voyant  à la  tête  de 
l’entpire  une  veuve  et  deux  enfants,  il  s'empara 
de  rautorité  suprême,  et  fut  proclamé  empereur, 
le  10  août  963.  Il  épousa  Théoplumo  peu  après, 
et  rt^iU  Si^ennellemenl  la  couronne  au  mots  de 
dèi'einhre.  Avec  lui  régnèrent  nominalement  Ba- 
sile U et  Consbmtin  IX,  les.  deux  enfants  de 
Rofiuiin  pldcTtiéopbano.  Aussitôt  que  Nicéphore 
eut  consolidé  son  pouvoir  à Constantinople,  il 


j:Ila  rejolixlre,  enîHî4,  l’armé'  d’Asie,  qui,  sotis  le 
oomiiiandeTnent  dcJean/imiscès,  venait  de  rem- 
porter <le  nouveaux  succès.  Dans  trois  ram- 
p.xgnes  les  Grecs  conquirent  Damas,  TrqioK, 
Nisib»',  et  heaucoup  d'autres  villes  de  Syrie,  for- 
cèrent l’emlr  Chnhgan  à payer  tribut,  et  éleftdi- 
rent  leur  domination  jusqu’à  l'Euphrate.  En 
968  ils  iwss^nl  ce  Heuve,  et  firenl  trembler  le 
souverain  de  Bagdad.  Le  trône  des  khatifes  était 
perdu  sans  rattenlat  qui  renversa  NicèphoiT 
l'année  suivante.  Ce  prince  gouvernait  avec  une 
dureté  militaire , qui  révcdla  le  pi'uple  et 
clergé;  de  plus  il  rofimrril  la  faute  de  négliger 
sa  lèmme,  qui  était  ambitieu.-c  et  jalouse.  Jean 
2imtsr>s  et  Tliéopliano  conspirèrent  contré  la  vie 
de  rem|>ereur,  qui  était  de  retour  è Cooslanti- 
nople.  Dans  la  nuit  du  tO  décembre  2muscès.  In- 
versant le  Bosphore  en  hittesui.  pénétra  dans  le 
(ialais  avec  scs  complices,  et  fut  guidé  par  on 
eunuque  de  l’impctatricc  Jusqu'à  la  rhambr.- 
I écartee  où  reposait  Nto^phore.  I.es  coajoréf  le 
trouvèrent  couché  par  teire  surune  ]ieaQ  d'oars. 

11  venait  de  s'endormir,  et  ne  les  cnten<ht  pas 
entrer  Ziiniscès  le  reveilla  d'un  coup  de 
et  comme  il  levait  la  tète  en  s'appuy.int  sur  iwn 
^ conde,  l<éon  Baianès  lui  fendit  le  rràne  d’iri 
{ coup  d'épée.  On  le  traîna  aux  pitNis  de  /imiirès. 
qui  i'accalila  d injures  et  de  reproches,  lui  ar 
racha  ta  bari>e,  lui  lit  brider  les  mftciioires  avci 
le  pommeau  des  épees.  Nicèfihorc  endurait  ces 
horribles  traitements  sau<  dire  autre  chose  que  : 

I « Mon  Dieu,  ayex  pitié  de  moi!  » Enlin,  Théo* 
I dore  le  Noir  i’aclieva  d'un  coup  de  lance  ai; 
‘ travers  du  corps.  Comme  les  gantes,  avertis  fiai 
te  bruit,  accouraient  au  secours  et  qu'une  foute 
de  peupir  s'assemblait  au  flahors,  les  meurtrier.' 
cou|»èrenl  la  tète  du  prince  et  la  montrèrent  p~r 
une  fenêtre  è la  lueur  des  nainbeaux.  A cdl 
\W'  les  g.irdes  et  la  foule  prirent  la  fuite.  Le 
ca<iavrc  de  Nicéphore,  jefe  par  la  fenêtre,  resl^ 
tout  le  KHir  en  plein  air  éteodu  sur  la  neige,  <t 
ne  fut  enterré  que  le  soir.  Ainsi  pi-rit  le  ptiu 
grand  général  que  Byzance  eût  ^ssédé  depiii' 
Bélisaire  et  Narsès , le  seul  primv  qui  le 

règne  de  Justinien  eût  recule  les  limites  de  IW 
pire.  A ses  gran<les  qualités  il  joignait  un  (k* 
faut  trop  commun  chez  le»  Byzantins,  la  perfidie 
Il  en  donna  une  preuve  dans  ses  rapports  avec 
IVmpercur  Olhon  I*'.  Il  s'agissait  du  mariai;' 
de  Tliéopliano  ou  Tlu'ophania,  Kile  de  Romain  et 
belle-rille  de  Nicéplwre,  avec  le  tils  d’OIhoii 
L’histoire  de  relie  tmn«actkm  S4«ra  plus  coove 
nablement  placée  à l'article  Oriion  Liiilpraïf!. 
qui  fut  le  principal  agent  de  l’emperevir  germa- 
nique, a laissé  un  récit  fort  intéressant  de  soa 
ambassade,  dans  fequel  H accuse  Nicéptiore  dr 
l'avoir  fort  mal  accueilli  lui,  Lullpmnd,  d’aTirir 
promis  k Othon  la  princesse  Tliéophano  avfc 
la  Calabre  pour  <tot  et  d'avoir  fait  tuer  daii$ 
une  embuscade  les  seigneurs  qn'OIhoo  envoyait 
pour  cliercher  ta  princesse  Les  liisforiena  gnv' 
ne  rapportfvit  rien  dem  Wta,  qui  .«^om  peut-être 
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exa^t*rt,‘S.  A |>art  celacle  lîc  on  ni*  |‘cut 

r«|>riulifr  ù Nict*|)horc  «|ue  «le  la«lureUi  «lans  le 
gouverneiiK'iil.  Sa  iiicm«»ire  resta  ciière  à Ions 
ceuKqui.aii  milieu  de  la  «lecrepilutle  hj/.anlîiie, 
aimaient  encore  lu  grandeur  <let’einpiru(lj.  L.  J. 

Miitprand,  I^çalto  ad  /tfierphotUM  pkocam.  — Ce- 
drfnu»,  p.  657,  eic.  — Zoiïura*.  »ol.  Il,  p.  I»».  eic  — 
p-  1U.  - Joël,  p '»«•  — Olyca»,  p.  ïOi.  — 
Leon  IMuerr,  p M. 

NICÉPHOHF.  III,  Befonùite  (6  BoTovixrr,;  ), 
empiueiir  de  Constantinople  de  1078  a lo81.  Il 
ifipartenait  à une  ancieune  futnille,  qai  se  \ ali- 
tait «l«*  descendre  des  Kabius  de  Rome.  On  le  re- 
gardait comme  iin  bon  général  ; mais  son  talent 
militaireêluH  la  seule  qiialiti*  qui  le  recommandât. 
Il  était  déjà  viens  et  des  milices  «l'Asie 

lorsque,  à la  nouvelle  de  la  révolte  de  Rrjenne 
contre  IVinperfor  Michel  VU,  Il  conçut  le  projet 
de  s’emparer  du  tr«me.  Il  ^c  fil  proclamer  em- 
pereur, et  forç.1  Michel  a aWiqner  ( roy.  Mi- 
chel Vit).  Mcéphore  reç'.it  la  couronne  le 
73  mars  1078,  et  épousa  peu  npres  Marie,  ietiune 
divorcée  de  Michel.  11  eut  iinmétiialeincnt  à 
defendre  son  pouvoir  contre  Un«*nue,  qui  fut 
vaincu  et  fait  pidsodnier  â U bataille  de  Sala- 
hrya.  IVharrassé  de  ce  rival,  il  gouverna  si 
mal,  el  *e  fit  si  universellemenl  detester  et  n»é- 
priser  que  des  insurrections  éilaierimt  de  tous 
côtés.  A peine  Hasilacius  eut-il  été  défait  à la  ba- 
tailiedn  Vardar  par  Alexis  Comnèm',  le  im  ill*‘ur 
général  de  Michel,  que  Constantin  Duras  et  XI- 
céphore  Melissénus  se  soulevèrent.  Melisséuus 
avAit  encore  les  armes  à la  main  lorsque  Alexis 
et  Isaac  Coinnéne,  menacés  par  les  ministres  «le 
Xicêplmre,  crurent  nécessaire  |>oiir  leur  sdreté 
de  quitter  Constantinople  (14  février  1081). 
Leur  départ  devint  le  signal  d’une  nouvelle  ré- 
volte. Nicéphore  fut  bientôt  assiégé  dans  sa  capi- 
tale. Dans  retle  extrémité  il  essaya  de  s’enten«îre 
avec  Melissène,  puis  avec  Alexis;  mais  ses  tar- 
dives propositions  furent  rejetées.  Alexis,  maître 
de  Constantinople,  arracha  k Micéphore  une  ab- 
dir.ation  que  le  vieillard  aurait  donnée  plus  vo- 
lontiers si  on  lui  edt  laissé  ses  biens.  Enfermé 
dans  un  monastère  et  force  de  suivre  la  règle 
de  Basile,  il  y inournt  peu  après.  Un  jour  qu’on 

(I)  On  troiiv«*  'tan*  I énn  D arrp  iin«  Srllr  eptiaphr  i>n 
fer.'»  Ijmbiqnrv  componee  par  Jran  , mélr«>pohte  Uc  Mé 
üténr,  pour  éire  «ravè*-  aur  » totnb^  d«-  NlcCphorr. 
épilaphr  roiirnt-iice  aln«l  : <1  Cet  homne,  nasuerr  pli» 
rrduatibif  qnr  Ir  glaive,  e«t  tombr  <«ou«  le  fer  du  vU 

ftgent  d'ime  Irnunr Celwi  que  wuibiilrnl  respecter 

les  étre«  Im  plu«  (art.nchev,  »on  epon-e,''rtte  3Ulre  niolllr 
de  l•M-meitle,  l‘a  m «naeré..  . Il  e-l  cnnilnmné  à l>'emel 
toflinu’il . «-élut  qui  ooniulft^ii  a petne  Ir  rvpfM  iic* 
niiUa.  Iê*e--trt*.  prince,  Bu)mird*lHil  ! l-*ei||r  te»  fjn'aw 
slna  . le»  escadron» , im  ««cher»  , t>>n  armée  . te»  pha- 
latiKjc^ , le»  bal  •llion»  ; de»  mtee»  de  fiua»«-<i , h*»  naUnns 
de  U Sc»lhie,  avuirH  de  carimge,  »e  précipitent  sur 
ROI»;  Us  désolent  Ion  peuple,  'a  capitale,  em  qu'au- 
trrlnl-  fauait  ireinbltr  la  vue  seule  de  ton  itum  -.ur  le» 
porte»  üe  S^aanoe.  . ■ l.’epliaplv  te  termure  pnr  un  |m 
de  roots  ene'g:qiie»ur  Nlcepbore.q<ii  «iituiflr  ro|nfvr>>‘.* 
■ Du  M'In  de  la  intiri,  dit  le  porte,  ru  «mûris  pour 
sauver  le  «naudr  chrétien.  lui  qui  fu»  vainqueur  de  tous, 
une  reiniiw  ciceptee.  • ’Ü  irXijv  yxivatKi-i  ti  5*à/>» 
XixTQ^iâpo;.  L.  J. 


lui  demandait  s’il  né  ragixAtait  pas  le  tnXne  et  la 
liberté,  n Je  ne  regrette  ries,  r«q>ondit-ii,  que  le 
.dioit  de  inangi^r  de  U viaiule.  *•  Cette  réponse 
«tonne  uu«*  hiec  «lu  caractère  de  Buloniate.  U 
s’était  empare  du  (ix^ne  portriihiion;  il  l’occupa 
sans  dignité  et  sans  talent.  Son  courage  niili* 
(aire  même  seinhla  l'atiamiunDer.  Les  historiens 
byzantins  rejettent  en  partie  son  mauvais  go«i- 
verneiiienl  sur  son  grnnil  âge,  el  Le  Beau  dit  qu’il 
ne  comiuen<>i  â goiix'vrner  que  lorM|u'il  eut  ru 
iH'soiii  d’ètre  gouverne  loi  mémo.  L.  J. 

Zonjira»,  vol.  H,  p.  Si9,  etc.  - Krjrrnne , III.  l»,  etc. 
— Seylitiés  . p S57.  ne.  — JoH,  p — tilycar,  p.  m. 
~ Slai»»»!'»  p.  ISS.  • 1.C  Beau,  /lutoire  au  iuu  Em- 
pin,  1.  XV. 

A'icÿ:nnoRfi , inélropolUe  de  Kirf,  mort  en 
1131.  Il  était  Grec  d’origine  On  a de  lui  «leux 
Kpiircs  arlressees  à Via«liinir  Moooina«)ue;  la 
première,  traitmit  de  la  division  des  églises 
d'Oecitlenl  eld  Orient,  est  inij  riinée  dans  les 
MonumeuU  des  heilts  leifres  russes  du  doit- 
zUme  Siècle  ( Moscou,  1831);  la  seconde,  sur 
le  jeûne,  insérée  dans  les  Curiosités  russes^ 
est  singulièieinent  intéressante,  comme  le  fait 
reiiian|uer  Karunziii  ; car  on  y tivHive  riHinis 
des  raisonnements  theologiqnes  et  «les  (iimsccs 
phiiosopl.iques.  A.  G. 

th(t.  hut.  dr$  écrivatns  raelcr.  rmtff.  — Saolkb- 
Küioemdii , Piei.  kUt.  — Karaïuxio  , //uf.  de  CEmpire  d€ 
Hun  e.  II,  lis.  ~ Grrtch,  Enai  hiU.  tur  ta  Utterahtra 
— huh-tviinkl,  Ecdtiuc  (tuihenkcM, 

p.  114. 

MCÉPHORR  filemnudas  ou  Bleuimydas, 
écrivain  ecclésiastique  grec,  vivait  «lans  le  trei- 
zième siècle.  Quoiqu'il  descendit  d’unt*  famille 
noble  et  rictie,  il  entra  dans  les  onlrea  sacn*s,  et 
mena  la  vie  d’un  ascète.  Ayant  élevé  à ses  dé- 
pens une  belle  eglise  dans  la  ville  de  Xicée,  il 
en  fut  nommé  prêtre  et  donna  l’exemple  des 
anciennes  vertus  chrétiennes.  Un  jour  que  Mar- 
chesina,  concubine  de  l’empereur  Jean  Ducas, 
entra  dans  IVgiise,  Nicé|4iore  lui  onionna  d’en 
sortir.  Celte  coixtuile  excita  la  colère  de  Ducas  ; 
mais  le  pouvoir  civil  était  alors  sans  torte 
contre  l'autorité  ecclésiastique,  et  la  mauxaiM* 
volonté  de  l’empereur  fut  lmpuis.<;anle.  Théo- 
dore Laicaris,  successeur  de  l>uoa.s,  ofl'rit  â Mi- 
céphore  le  siège  patriarcal  de  Constantinoplir. 
Xicéphore  «léclina  cet  honneur,  el  finit  ses  jours 
dans  une  pieuse  retraite.  On  ignore  la  date  iW. 
sa  mort.  Daus  les  disputes  religieuses  entre  let» 
Grecs  et  les  Latin<,  Nicéphore  Blemmidas  s«- 
nmntra  favorable  à ces  derniers.  Ses  priuoi- 
paux  ouvrages  sont  : De  la  Procession  du 
traité  dans  lequel  il  a«loptê  en- 
tièrement les  opinions  de  l'Église  latine  sur  ta 
procession  du  Saint-Ksprit  ; — Deux  litres 
sur  la  procession  du  Saint-Ssprit^  «hins  les- 
quels il  maintient  ropinioo  de  i’Égltse  grecque 
touchant  le  même  dogme,  publiés  par  OderiuN 
RagnaMiis  dans  ses  Annales  ecclesiaxtici,  I.  1, 
et  par  Léo  Allatius.dins  ses  Orthodnxx  grxcn 
Script. y t.  I;  Lettre  écrite  après  ^uUl  eut 
expulsé  Marckestna  du  ^empke,  en  grec  et  eu 
30. 
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latin  dans  le  traité  de  Léo  Allatins,  De  Con- 
sensu  ,1.  II  ; — Epilome  loglca  et  physica , 
en  (trec;  Atigsbourg,  1605,  in-8*.  Beaucoup 
d'aulrcfi  oiiTrages  de  Blemmidas  existent  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Municb,dc  Rome 
et  de  Paris.  Y. 

Càff.  //iitoria  liUr.  — Fabrlclat,  êtb/MAfea  Crrea, 
vol.  XI,  p.  S94.  — Dapin,  dci  JuUurs  ecclrt. 

du  irrizUine 

ülcéPBOBB  CALLI8TB  (CatliStUJ  XOfi- 
thopnlus  ),  historien  ecclésiastique,  né  Hans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort  vers 
1350.  Lui-méme  nous  apprend  qu’i!  n'avait  pas 
encore  achevé  sa  trente-sixième  année  lorsqiril 
commença  à écrire  son  Histoire  ecclésiastique^ 
qu’il  dédia  à l'empereur  Andronic  Paléologue 
(mort  en  1327).  Ses  ouvrages  sont  une  //«• 
toire  ecclésiastique  en  vingt-trois  livres,  dont 
il  reste  dix-lmit,  compilée  d’après  Eusèlie,  So- 
zoniène,  Socrate,  Théodoret,  Évagrius,  l’hilos- 
lor^e  et  autres  écrivains  ecclésiastiques.  Les 
dix-lmit  livres  qui  restent  contiennent  la  j)é- 
riode  (pii  s'étend  depuis  le  Christ  jusqu’à  la 
mort  du  tyran  Phocas,  en  610  ; des  cinq  autres 
livres  il  ne  reste  que  des  arguments  qui  mon- 
trent que  l’ouvrage  allait  jusqu’à  la  mort  de 
l'empereur  Léon  le  Pliilosophe,  en  911.  Nicé- 
phore  n’est  qu’un  compilateur  ; m.iis  il  écrit 
avec  une  habileté  qui  l'a  fait  surnommer  le 
Thucydide  ecclesiastique.  On  lui  reproche  avec 
raison  sa  crédulité,  son  manque  de  jugement, 
son  amour  du  merveilleux.  11  n'existc  de  son 
Histoire  ecclésiastique  qu’un  seul  manuscrit, 
dont  l’histoire  est  curieuse.  Ce  manuscrit,  ap- 
porté probablement  de  Constantinople,  se  trou- 
vait à Rude,  dans  la  bibliothèque  de  Mathias 
Corvln,  roi  de  Hongrie.  Quand  cette  ville  fut 
prise  par  le.s Turcs,  en  1526,  les  vainqueurs  trans- 
portèrent la  bibliothèque  à Constantinople.  Le 
manuscrit  de  Nicéplmre,  achclé  jwr  un  Allemand, 
fut  vendu  à la  hibltolhèque  impériale  devienne, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  V Histoire 
ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste,  traduite 
en  latin  par  Jean  Lange,  parut  à Râle,  1553, 
in-fol.  et  fut  réimprimée  à Anvers,  1560;  Paris, 
1562,  1566,  1673;  Francf«»rt,  1588;  le  père 
Fronton  du  Duc  donna  une  bonne  édition  du 
texte  grec,  avec  la  traduction  latine  revue  avec 
soin;  Paris,  1630,  2 vol.  in-fol.;  — Catalogue 
des  empereurs  de  Constantinople  en  vers 
ïambiques,  fmî.«sant  à Andronic  Paléologue 
l’ancien  (1327);  un  autre  écrivain  a continué  le 
Catalogue  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople; 
le  texte  grec  a été  publié  par  Lange , BAle.  1 536, 
in-8", et  par  Labbe,  Histor.  Protrept.  Byzant.f 
Paris,  1648  ; — Catalogue  des  patriarches  de 
Constantinople^  contenant  cent  quarante-el-nn 
noms  et  finissant  par  Calliste,  que  Jean  Canta- 
cii7.ène  institua  patriarche  ; il  a été  imprimé  à la 
suite  des  Épigrammes  deThéotlorc  Prodrome, 
Râle,  1536,  in-S",  et  par  Labbe,  dans  l'ouvrage 
cité  plus  tiaut.  On  i encore  de  Nicéphore  Cal- 
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liste  des  Catalogues  de  la  Genèse»  de  V Exode, 
du  Lévitique,  des  A'omèrer  et  du  Deutéro- 
nome,  âc&Sainis  Pèses  de  l'Église  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  en  vers  îambiques  ; 
mais  ces  opuscules  ont  trop  peu  d’importance 
pour  être  mentionnés  en  detail.  L'//tsfoire  ec- 
clésiastique a été  traduite  en  françai.s  par  le 
président  Cousin.  Y. 

Oudin . Comment,  dê  teript.  vol  tli, 

p.  ‘09,  eic.  ~ Cwe,  Uist.  Ht.  — Fabrlciu««  HibHotktcü 
Crteca,  vol  VII,  p.  kVi,  — HamtMTg^r,  Naekruktr» 
t on  gelfkrim  MiuMm.  — Otipin  . BitHaSlié^ut  é*» 
dcriL’uini  ecctésiattiquei  du  quatorxUme  $i«cU. 

NicÉPUORR,  savant  prélat  russe,  né  en 
1731,  à Corfou,  mort  à Moscou,  le  31  mai  ibOO. 
Après  avoir  perfectionné  scs  études  en  Italie, 
il  embrassa,  en  1748,  l'état  monastique,  et  vint, 
en  1776,  en  Russie,  où,  protégé  par  le  prince 
PotemLin,  il  fut  élevé  à la  dignité  d'archevêque 
d'A.rirakliao,  dont  il  se  démit,  en  1792,  pour 
consacrer  ses  derniers  jours  à la  prière  et  à 
! l’élude  dans  le  monastère  de  Saint  Daniel  à 
I Moscou.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  grec,  et  la  pliiparl  traduits  en  russe  : 
Ia  Chaîne,  ou  commentaire  sur  les  premiers 
livres  de  l'Ancien  Testament;  Leipzig,  1772, 

2 vol.  in-fol.;  — Sermons;  Leipzig,  1766, 
in-4'’;  — Ktriakodromion , ou  commentaire 
sur  les  évangiles  des  dimanches;  Moscou, 
1796,  2 vol  in-4®; — Commentaire  sur  Us 

I épitresdes  dimanches  ; Moscou,  1800,  in*4*'; 

1 — Réponse  d'un  orthodoxe  touchant  Us 
1 ras/iolnthi  ( schisinatique.s  de  l’Ëglisc  russe) 
et  les  uniates  (grecs-unis);  Halle,  1775,  in-8®; 
— Des  Principes  élémentaires  de  la  phy- 
1 5i7«e;  Leipzig,  1766,  in-8®;  — Des  Principea 
des  mathématiques;  Moscou,  1798-1800, 

3 vol.  In-8*;  — Quatre  Sermons  de  véture; 
Moscou,  1809.  Outre  ces  écrits,  ce  laliorietixpré* 

' lat  en  a composé  un  traité  en  latin  contre  les  sla- 
ruobrindes  ( sectaires  russes  encore  existants), 
traduit  en  ru-se  ( Moscou,  1800,  1803  et  1813, 

I in-fol.  ),  et  il  a traduit  plusieurs  ouvrages  do 
I latin  el  du  françai.s  en  grec;  parmi  cjQ^  der- 
i niers,  il  faut  ciler  les  Lettres  de  Clément  à 
V’o/farre  ( Vienne.  1794,  in-4®),  auxquelles  le 
docte  moine  a ajouté  des  notes  très-incisives. 

P «?  A.  G-.v, 

Dift.hist.  de$  écricains  ecclétla$tiquet  noirx,  parle 
métropolite  EuKèoe.  ’ 

Voy.  BRYKNXCet  Grecoras. 

KiCRRO?!  ( Jean-François  (l)  ),  mathéma- 
ticien français,  né  en  1613,  à Paris,  mort  le 
22  septembre  1646,  à Aix  en  Provence.  A dix- 
neuf  ans  il  fil  profession  dans  l’ordre  des  Mi- 
nimes Après  s’être  rendu  deux  fois  à Rome,  il 
fut  chargé  d’enseigner  la  théologie  et  accom- 
pagna le  P.  François  de  La  Noue,  vicaire  gé- 
néral, dans  la  visite  des  couvents  de  l’ordre  en 
France.  Étant  tombé  malade  à Aix,  il  y mounil 

(t)  On  loi  rfonna  ch»  I»  Minimes  le  prénom  de  Fran- 
roii  pnur  le  dlKtmirurr  d'itn  oncir  paterDel  qai  f*y  irou- 
• vaii  et  qol  portait  auMl  celol  de 


937  NICERON 

à de  Ireote  trois  ans.  Au  milieu  des  de* 
▼oirs  et  des  qui  remplirent  sa  courte 

existence,  ii  sut  ménager  le  temps  pour  satis> 
faire  la  passion  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  té- 
moignée pour  Tétude  des  mathématiques  Toutes 
les  parties  de  cette  science  ne  Toccupèrent  pas 
ce|>endant;  il  se  borna  à l’optique,  et  ; atteignit 
une  habileté  remarquable.  11  était  en  relations 
avec  Descartes,  qui  le  mettait  au  nombre  de  ses 
amis  et  qui  lui  fit  présent,  en  1644,  de  ses  Prin> 
cipes.  On  a de  lui  : La  Perspective  curieuse , 
ou  magie  artificielle  des  effets  merveilleux 
de  Voptiçue,  de  la  catoptrigue  et  de  la  diop^ 
trique;  Paris,  1638,  in  fol.  : ce  n'est  qu’un 
essai  de  l'ouvrage  suivant;  Thaumaturgus 
opticus  ; de  ris  qvæ  spectant  ad  vistonem 
direclam;  Paris,  1646,  in-fol.  : il  devait  y 
avoir  deux  autres  parties  ; mais  la  mort  de  l'au- 
teur, arrivée  dans  la  même  année,  i’aeinpêché  de 
les  tionner.  Il  a aussi  traduit  de  l’italien  d’An- 
toine*MarieCospi  : L'Interprétation  des  chif- 
fresy  ou  règle  pour  bien  entendre  et  expli- 
quer facilement  toutes  sortes  de  chiffres 
simples{  Paris,  1641,  in>6'’),  et  il  a dessiné  et 
fait  graver,  en  1636,  un  monument  à l'honneur 
de  Jücqucs  d'Auzoles  La  Peyre,  avec  son  por- 
trait. P.  L. 

ThaUMer,  />iArf«M  Mlnlmortrn.  — Mreroo . Mé- 
moires, V 11  et  X.  — MoDConyH,  / oyaçes,  I,  IBI. 

ÜICBR05  ( /ean-Pierre),  savant  compilateur 
français,  né  à Paris,  le  11  mars  1686,  mort  le 
6 juillet  1738,  à Paris.  Il  fit  de  bonnes  études 
au  collège  Mazarin,  et,  au  mois  d'aoùt  1702,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  Bamabites.  On 
le  chargea  presque  aussitôt  de  professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Loches  ; il  passa  de  là  au 
college  de  Monlargis,  où  il  enseigna  pendant  six 
années  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Ses  oc- 
cupations comme  profcs.seur  ne  lui  avaient  fait 
négliger  ni  la  prétlicatlon,  dans  laquelle  il  obtint 
de  grands  succès,  ni  l'étude  des  langues  vi- 
vantes; en  1716,  il  fut  rappelé  h Paris,  et  se 
consacra  dès  lors  tout  entier  à des  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  résolu  de  réunir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  une  série  de  recherches  bio- 
graphiques et  bibliograpliiques  sur  les  hommes 
qui  avaient  marqué  dans  la  littérature  et  la 
science  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Le 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  parut 
en  1727,  sous  ce  titre  : Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  avec  le  catalogue  rai- 
sonné de  leurs  ouvrages  ; Irenle-neuf  volumes 
se  surcédèrent  sans  interruplion  jusqu'en  1738; 
le  quarantième  parut  t'annee  suivante,  après  la 
mort  de  l'auteur;  le  P.  Oudin,  J. -H.  Michault 
et  l’abbé  Goujet  se  chargèrent  de  sa  publica- 
tion, et  le  firent  suivre  de  trois  nouveaux  vo- 
lumes. Cet  ouvrage , le  principal  titre  liitéraire 
de  Niceron,  a été  jugé  trop  sévèrement;  on  lui 
a reproché  5un  manque  de  métiiode;  mais  l'au- 
teur y suppléa  en  joignant  à cha<]üe  volume,  à 
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partir  du  (renle-ct-uoième,  nne  tahlegénéraledes 
articles  contenus  dans  tous  les  volumes  précé- 
dents, On  ne  peut  nier  que  Niceron  ait  fait 
figurer  dans  son  livre  bien  des  écrivains  qui  sont 
loin  de  mériter  le  titre  d'illustres,  ni  même  qu’il 
ait  parfois  très-mal  proportionné  l’étendue  de 
ses  notices  à la  valeur  des  personnages  qu'elles 
devaient  faire  connaître.  Mais,  ces  réserves 
faites,  les  Mémoires  de  Niceron  restent  un  ou- 
vrage plein  de  reoscigneroeols  précieux,  et 
puisés  è des  sources  alors  trop  peu  explorées; 
la  partie  bibliograpbi(|ue  surtout  mérite  encore 
aujourd'hui  d'étre  fréquemment  consultée.  Ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  de 
1749  à 1777;  et  l'abbé  Rive  avait  formé  le  projet 
de  les  reimprimer  avec  des  additions  consi- 
dérables. On  doit  encore  à Niceron  : Le  grand 
Fébrifuge,  ou  discours  où  l'on  fait  voir  que 
l'eau  commune  est  le  meilleur  remède  pour 
tes  fièvres,  et  vraisemblablement  pour  la 
peste;  ce  petit  traité  est  traduit  de  l’anglais  de 
Jean  HauckocA;  il  parut  en  1724,  réuni  à quel- 
ques autres  pièces  sur  le  même  sujet,  et  fut 
réimprimé  plusieurs  fois;  l'éilition  la  plus  re- 
cherchée parut  en  1730,  2 vol.  in- 12,  chez  Cu- 
vclier,  sous  ce  titre  : Traité  de  Veau  com- 
mune; — les  Voyages  de  Jean  Ovington  à 
Surale  et  en  divers  autres  lieux  de  VAsle 

; H de.  l'Afrique,  avec  Vhisloirede  la  révolu- 
tion arrtt’ée  dans  le  royaume  de  Golconde  ; 

; Paris,  1726,  2 vol,  iu-i2  ; — La  Conversion  de. 
l'Angleterre  au  christianisme  comparée  avec 
sa  prétendue  réformation , traduction  de 
l'anglais;  Paris,  1729,  in-8’;  — Géographie 
physique,  ou  histoire  naturelle  de  la  terre, 
traduit  de  l'anglais  de  M.  Woodward  par 
yoguès,  docteur  en  médecine;  avec  la  ré- 
ponse aux  objections  de  M.  le  docteur  Ca- 
mérarius;  pfMJiewrs  lettres  écrites  sur  la 
meme  matière,  et  la  distribution  métho- 
dique des  fossiles,  traduite  de  l'anglais  par 
le  P.  yiceron  ; Paris,  1735,  in-4®.  M.  Barbier 
lut  attribue  le  l'**  volume  de  la  fîibliothèque 
amusante  et  instructive,  continuée  par  Du- 
port-Dutertre.  ~ Niceron  a laissé  en  manus- 
crit : Une  table  de  tous  les  Journaux  formant 
plusieurs  volumes  ln-4*  ; — Mélanges  tilté- 
mires,  2 vol.  in-4*;  — Bibliothèque  volante, 
1 Tol.  in-4**  ; — les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  : — quelques  Sermons. 

A.  Frvnku.x. 

L’tbbe  Goujat,  Él09t  de  J. -P.  ffictron,  a la  fin  du 
t.  XI  ûet  Mémoires  pour  servir  à Vhistotre  des  Som- 
mes Illustres.  — Ltiaiifepié.  Dict.  hht.  et  erltique. 

XICBT  OU  MCRTics  {Saint),  archevêque  de 
Trêve»,  mort  le  5 décembre  560  (1).  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Grégoire  de  Tours,  on  la  trouve 
au  chapitre  17  du  Patrum.  D’abord 

moine,  puis  abbé  <l'un  monastère  inconnu,  il  st* 

(t)  Crût  MDS  doute  par  Inadvertance  qu'un  critique 
moderne  a Inscrit  la  mort  de  NiceUui  à ronoee  SSI  s 
plom.,  CMarta,  1. 1,  p.  Iti 


*J3‘>  MCET  — 

<ians  ceUe  dmge,  rcslime  et  TaïuiUü 
«lu  roi  Tiw*odoric,  ttuqod  pourtant,  ët'lon  ce 
qu’on  mpiiorte,  il  ne  ménageait  pas  iea  répri> 
inan'ies  : aussi,  apiés  la  mort  de  saint  Aprun- 
rulus.  TI»éo>lorie  le  choi&it-U  pour  archevêque 
de  Trêves.  On  suppose  que  la  cérémonie  de  son 
ordiihition  eut  lieu  en  617.  Nicetius  est  un  dee 
plus  celébrea  prélats  de  raocienne  Gaule.  U 
<k»i<  sa  renommee  a la  fermeté  de  son  carao 
tes  e.  Après  avoir  plu*  d une  fois  c«>n8uré  le  goy* 
vrruerrMitl  et  les  inieurs  de  Ttveodoric , il  ne 
HH«a»ea  paa  davantage  Tbéodebert,  son  61a,  el 
Clotaire  1**.  N eut  même  Taudace  d'e\ooiunH^ 
nier  Clotaire , ce  que  colubei  ne  loi  pardonna 
paa.  Le  roi,  courroucé,  chassa  TévêqiUMle  son 
siéçe.  Mais  à la  mort  do  Clotaire,  Sigebert  le 
rappela.  Nous  voyou.s  Nicetius  aux  conciles  de 
CImnont  en  636,  du  Toul  en  640,  il'Orleans  on 
r>4t.  au  second  concile  de  Clermoot,  convoqué 
vers  le  même  tem(M,  «0611,80  concile  du  Paris 
«m  666.  Grégidre  die  Tours  n'a  pas  été  seul  apo- 
logiste de  Nicetius.  Klorien,  abbé  de  Roman- 
\loutitT,  nous  a laissé  un  pompeux  éloge  de 
son  éloquence  et  de  sa  vertu.  Fortunat  l'ap- 
}M'Ke  : 

ToUih  orbU  amor,  fwintiflcHHK|<Ye  e.'ipMt. 

Quelques  autres  contemporains  ont  également 
l(»né  ce  puissant  évéque.  Il  jouissait,  en  effet, 
d'iinu  grande  autorité,  lui  qui  osait,  vers  66.}, 
admonester  l’empiTeur  Justinien  lui-méme,  el 
lui  enjoindre  de  désavouer  les  principes  d’Eii- 
tyrhès. 

Nous  avons  conservé  plusieurs  écriU  de  Ni- 
rctius.  I.uc  d'Achery  a publié  dans  le  tome  III 
de  son  Spictleghtm  ses  traités  De  Vtgtliis 
sn'vorum  Dei  et  De  Psotmodtx  bono.  A ces 
opuscules  il  faut  joindre  deux  Lettres,  l'une  À 
lustinien.  l'autre  à Clodosinde,  femme  d'Alboin, 
roi  des  Lombards.  Plusieurs  fois  reproduites 
par  la  presse,  ces  deux  lettres  se  trouvent  no- 
tamment dans  les  condlrs  de  la  Gaule  de  dom 
l.abat,  col.  M46,  ll6t,  et  dans  le  Recueil  de 
.lom  Bouquet.!.  IV,  p.  76-7S.  B.  H 

Hist.Un.  df  la  Francr^  t lit.  p SVt.  — i^allla  ( hrU- 
hnna,  t.  Xlil,  t».  UO.  ->  Ue  laurs,  kUae  t*a- 

. .-wm,  c.  17. 

A'iCBTou  .sîiCKTirs  (Saint),  prélat  français. 

I >oiT  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle 
On  célèbre  s.a  fête  le  3l  janvier.  (VpendanI  Roi 
landus  a publié  ses  actes  à la  date  du  8 février, 
t • qu'cui  sait  de  la  vie  de  suint  Nicct  est  peu 
inuswb'ratde.  Il  était  ardievéqiie  de  Besançon 
t[innd  s.*)iut  Colomban  arrivant  dans  la  Séquanie, 

\ fonda  le  monastère  de  Luxeuil.  Plus  tant 
s.iint  Colomban.  « ha.ssé  des  Gauh*s,  pa#wa  par 
Resançon.  Siint  N’icet  fit  le  plus  honorable  ac- 
« u«dl  à cet  illustre  proscrit.  B.  H. 

ini«io>t  (le  rbArnuB^.  Hitt.  de  i Hgtiu  4^  Betaneon.  t.  I. 

— c,HtHa  Vhriiftana.  L XV.  rot.  it.  - l.'abbé  Hicltarii, 
Ihit.  de*  fyine.  de  Hesant^on  rt  de  satnt-Clandr,  t.  I. 

NiréTAS( Saint),  martyrisé  en  372.  Suivant 
les  bagiograplies,  il  est.  avec  .saint  Sal>a<,  h*  pin.'; 
célèbre  martyr  de  la  nation  golbe.  Les  Grecs 
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l'uat  placé  dans  laclafsadcs- bienbcumix  qu'ils 
appellent  grands  martyrs.  Il  naquit  sur  le» 
liurds  du  Danul»e,  el  fut  converti  dès  sa  jeunes»e 
par  Tliéopbile,  qui  était  évéqué  mélropoliCain  des 
Scytbes , de»  Sarmates  et  des  Goths  (1)  sous  li* 
règne  de  Consiamin  V'  (ver»3’Jl).  Il  pratiqua 
librement  sa  religion  jusqu'à  la  persécution  or- 
«ionoee  par  Atbanaric  (1),  roi  des  Gotbs  d*0 
rient,  h Ce  prina^  barbare,  rapporte  Godescard , 
ht  nicUre  une  idole  sur  un  cbariot  que  l'on  Irai- 
Doit  dans  les  lieux  où  l'on  soupçonooit  qu'il  y 
avoit  des  dirétiens,  et  il  oploona  de  mettre  a 
mort  tous  ceux  qui  reTu.seruient  de  l'adorer.  Le 
supplice  que  l'on  etnployoit  ordinairement  contre 
les  fidèles  étüit  de  biHler  dans  leurs  iiiaisoo» 
ou  dans  les  églises  dans  lesquelles  ils  s’assem- 
bloieol.  Nicetas  tient  un  rang  distingué  parmi 
ceux  qui  sacHKèrenl  alors  leur  vie  |>our  la  dé* 
fesse  de  leur  foi.  Ce  fut  par  te  feu  qu'il  remporta 
laoouronoe  du  martyre.  •>  H fut,  selon  Boilaiidiis, 
Sozomèoe  elautresauteiirs  «Htclwiastique^i,  brûle 
dans  00e  «iglise  avec  vingt-trois  autres  tidèles  ; 
puis  Godoscard  ajoute  : <%  On  transporta  depuis 
ton  corps  à Mopsuesie,  daus  la  Cilicié,  où  il  tit 
divers  miracles,  et  où  on  lui  bâtit  une  église.  ^ 

Le  fait  de  rinciiiération  d*>  Nicétas  suivi , aprèr> 
plusieurs  années,  du  lrans(»ort  de  son  corps  a 
iais.sé  quelques  douUssur  ratilUefUiult)  des  acU^ 
de  ce  saint.  Quoi  <]u’il  en  soit,  il  e»t  lumoré  pa« 
les  Grecs  et  les  Latins  le  16  sepletnbre.  A.  L. 

BoUanSu^.  14  «,-»lcieiire  — tint.  ee»tn., 

Ub.  VI,  cap.  xxxva.  • Les  f'i-s  des  snt>n». 

t.  III,  Il  Hcpt.  — IKiiii  Thirrr*  Suitt'i'l,  priMn-reti» 
wutriifrum.  — iironcl  <>e  Maapertity.  Les  lerdabtes 
jéitesdes  mortirrx  (pjtw  , i<n.  r v«U  tn-lti,t.  Il,  /!<- 
marqués,  p.  3S3.  — GudfirarS,  les  F'ies  des  MUiff 
wutrt^rs,  ctr.,ii«ep'.  t\icbari  et  (jtraod.  Btbi  -Varrr<*. 

IvicéTAS  (Saint),  prélat  dace,  né  à Borna* 
tiane,  ou  Remesiaoe  ( en  latin  Rcmfltanïensis 
ou  Civilas  Romahonum,tn  My>«ie),  vers  341, 
mort  après  4 14.  Sa  ville  natale, dont  il  e^ldiflY- 
rile  de  déterminer  aujourd’hui  evacteinent  le 
lieu  et  le  nom  .ictuels,  était  située  entre  Sardiqae 
et  Naisse(,V(i»v);  il  en  devint  évêque,  et  assûla, 
en  décf ml>re  39 1 , au  concile  de  Capime  qtii  admo* 
nesla  Bonos«; , évéque  de  Naisse.  Nicétas  peut 
justement  être  appelé  l'apdtredes  Uac«‘s,  car  d 
ne  se  N)rn.v  pa.s  à gouverner  clirétienneir>enl  son 
troupeau  imntédiat,  il  fit  de  nombreuses  missions 
au  delà  du  Danul)e,  et  réussit  à y répandre  la  foi 
évangélique.  En  397,  il  vint  en  Italie  p»ur  cons- 
tater le.s  miracles  accomplis  par  saint  F'eliv  de 
Noie.  Il  s’y  lia  avec  saint  Paulin , qui  a composé 
à la  louange  de  son  ami  des  vers  pleins  d'affec- 
tion et  de  respect,  qui  sont  parvenus  jusqu’à  ” 
nous.  Dans  une  lettre  adressée  à satnf  StU‘ 
pice  Sévère  t saint  Paulin  <iotinc  à Nicétas  la 

i 

(It  Socr.ilr.Wttf.  eeetes.  lib.  Il,  Cip.  XLt 

i>)  O’.iHlrf*  h«{rnEr*phr«  crrttrnt  que 
coiiibs  par  nrüfn  d’un  mire  roi  coth.  dg  Qun  de 
Jutighrric . niai*  tou«  k’acrordenl  S dire  quM  perdil  la 
Tir  *ous  lc<»  rCÿoca  de  Vaienitnlrn  !•'  ri  de  Valfn*  ; Do- 
mi|iii«  Mo<ie«tus  ri  Armihcu»  éunt  coQiuU,  c’e«l  bics 
en  sn. 
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qualiiti  »k*  doeU^simus.  G<»nnadius  dit  qoc  ’ 
composa  divers  ouvrages,  qui  loi  ont  fait  ' 
doniior  rang  parmi  les  saints  père^  cl  le»  auteurs 
crcli  si.istiques.  Il  nomme  entre  autres  un  traité 
en  six  livres  fait  pour  l’instruction  de  ceux  qui 
m préparaient  au  baptême,  et  un  autre  pour 
aidera  relever  une  vierge  qui  était  tüinl>ée  dans 
lepéfhéetiwur  lui  prescrire  ce  qu  Vile  avait  a faire 
<î&os  sa  pénitence.  La  foiTne  de  ces  ou>rag»'s  est 
coiKuse.  L'Eglise  honore  saint  Nicetas  le  22  juin, 
quoique  sou  nom  figure  au  martyrologe  romain 
à la  date  <lii  7 janvier.  A.  L. 

Ori^ns  Ckrêit , t.  U,  p-  ÎM.  — Batllet,  rtn  det 
nu.»  Bictuird  et  Giraud,  B%bt*oihiqu»  tacree, 

Ktcûtxs  ou  Ki€KTB  (Saint),  prélat  grec,  i 
né  à Césarée,  n*orl  à Coostantinople,  le  3 avril  ; 
»‘i4.  Il  s’appliqua  déa  sa  jeunesse  à l'etuiie  | 
des  saintes  Écritures  et  tk*s  be.les-lettres,  et  sa  i 
rendit  liabile  dans  les  unes  et  les  autres.  Il 
se  rlégoûta  de  la  vie  mondaine,  et  se  relira  dans 
le  monastère  des  Acémèles  de  Médice,  fondé 
sur  le  mont  Olympe  (en  Bithynie),  par  saint 
Nicéphore  (I),  qui  eu  éUut  alors  .supèrieor.  i 
11  y reçut  la  prêtrise,  et  auccéita  à saint  Nicé*  | 
|)horo  dans  la  direction  de  Médice.  Lorsqu’en 
*i  1 3 Léon  l’Anoénien  renouvela  I»  guerre  contre 
les  images,  Nicétas  fut  mandé  i Con^antioople,  et  | 
n'ayant  pas  voulu  accepter  les  doctrines  des  ico-  | 
lojclastes,!]  fut  envoyé  en  exil.  Rappelé  et  sommé 
do  Dooveau  d'obéir  aux  ordres  de  t’empcrcur, 
il  .s'y  refusa  formellement.  Le  monarque,  irrité,  le 
livra  aux  (>ersécutiocis  de  Jean  Hylitte,  dit  le 
Grammairien,  iconoclaste  violent.  Réituit  au  pain 
<d  à l’eau  et  à la  plus  dure  prison,  Nicétas  céia  enfin, 

1 1 consentit  a communier  avec  le  patriarche 
Théudose,  partisan  de  i'emitereur.  Néanmoins  il 
se  rétracta  bieiilét;  il  fut  alors  dé(K>rté  dims  la 
petite  Ile  de  Sainle*Glycérte,  aux  extrémités  de 
la  Propontide.  U y souffrit  beaucoup.  Léon  TAr* 
menten  ayant  été  massacre  le  jour  de  Noël  de 
l'an  8t0,  Miciicl  le  Bègue  Rit  relini  des  fers,  et 
placé  sur  le  trône.  Le  nouvel  em{>ereur  rappela 
t4»ua  les  exilés,  et  Nicétas  recouvra  sa  liberté.  U 
ae  confina , dans  un  ermitage  au  nord  de 
Constantinople , où  il  mourut.  Son  eor^M  fut 
transporté  à Mé«)i<M,  et  y devint  rol>)ct  de  la 
vénération  des  fidèles,  à cause  des  divers  mira* 
des  qui  s'y  opéreront.  Les  Grecs  et  les  Latins 
honorent  sa  fête  K)  3 avril.  A.  L. 

S4iriiM,  yuæ  tanetorvm.  — RiUler,  dti  saénUt 
t.  s «vrtl.  » IWctiara«t  Giraud,  atM.  «oc/'M. 

McÉTAS  (Ni/i^otc),  huinoininé  Acominat 
(’Axopt'/xtoc)  al  CAoniflfei , historien  byzan- 
tin . lié  vers  le  intiieti  du  ouxième  siècle,  mort 
àNicée,  vers  12i6  11  naquit  à Cbonèsfl'aniiemie 
Colo.^<^  , eix  Plirygie,  et  descendait  d'une  famille 
noble.  L'empereur  Isaac  11  l'Ange  le  nomma 
goureniiiur  de  Plultpfiopolis  à une  époque  où 
la  révolti'  des  Bulgares  et  l'approche  de  Frédé* 

(Ij  11  nr  fatU  pM  conloiMlrc  eet  »hb«^  av<>r  «aitit  Nt- 
rt^phorc  l'Htiatclifl  de  C >o<’aoUao;>li:  el  «on  cotitciD'' 
V‘>r.an. 


hc  d’Allemagne,  à la  tête  d une  puissanto 
armée,  rendait  ce  (H>sle  parltculièrement 
tant  Plus  tard  Nicétas  occupa  l'office  de  logo- 
thète,  et  reçut  le  titre  de  sénateur  11  assLU  à la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins  en  1204, 
et  il  a laissé  une  attachante  et  fidèle  description 
<ie  cette  terrible  journée.  Son  |ialais  fut  brûlé 
pendant  l’assaut;  lui-inêmc,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers , (varviut  à s'échapper 
avec  sa  famille,  grftce  à la  générosité  d'un  mar- 
chand  vénitien,  et  se  rendit  àNicée.  La  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à la  cour  de  Théodore  Laaca- 
ris,  occupé  de  la  coin|M)eilion  du  grand  om  rage 
qui  a transmis  son  nom  à la  postérité.  Sou  //la- 
toire  est  moins  uu  ouvrage  qu'une  suite  de  dix 
ouvrages  comprenant  vingt  et  un  livres  et  se 
divisant  ainsi  : Jean  Coninène  (1118-1143)  en 
un  livre;  Manuel  Coinnène  ( 1 143-1180)  en  sept 
livres;  Alexis  Comnène  (ll*iû-ll83J,  en  un 
livre  ; Andronic  Comnène  ( 1 183-1 18ô  ),  eu  deux 
livres;  Isaac  l’Ange  ( 1 183-Il9à),  en  trois  livres; 
Alexis  l’Angiî  ( 1 19ô-I203  ),  en  trois  livres;  Isaac 
l’Ange  et  son  (ils  Alexis  ( 1203  ■ 1 204  ) en  un  livre  ; 
Alexis  Ducas  Mouixouphle  ( 1204),  en  un  livre; 
Sac  de  la  ville  { Vrhs  capta)  (1204),  en  uji 
livre;  liaudoia  de  Flandre  ( 1204-1206),  en  u:'- 
livre.  Les  tiistoires  de  ^icelas  furent  (Mibliée'- 
pour  la  première  fois  par  IL  Wolf,  avec  une 
traduction  latine,  lîàle,  1437,  in  fol.  cl  réimpri- 
mées i>ar  SiiuoB  Gouiarl,  Genève,  1593,  in*4*; 
parFabrul,  avoc  un  Gloisahum  gr,xco-lmrba> 
ruw,  dans  la  collection  byzantine  du  Louvre , 

I Paris,  IC47,  ia-fol.  (reproduile  .sans  soin  dans 
, la  collection  de  Veiiisf,  1729,  in-fol  );el  enfin  pai 
I M.  Ikrkker,  pour  la  colU^diou  byzantine  dû 
Bonn;  1835. 

! Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodleyenne 
• contient,  en  deux  livres,  le  récit  de  la  prise  de 
J Constantinople,  avec  des  details  sur  les  statuei 
i délniitex  par  les  Latins.  O réfil,  attribué  à NF« 

' cétas  et  qui  parait  avoir  subi  tics  interpolations, 
a été  publié  par  Wiikcu,  sous  ce  titre  : 

. narralio  de  %laluU  anltquis  quas  Franci, 

) potf  captam  oruto  1204  Coniian^inopolén 
de.s/rujreruiî/;  Leipzig,  1K30.  in-8”.  Un  autre 
ouvrage  de  Nicétas.  intitulé 
en  vingt-sept  livres,  est  resté  inédit  (excepté  les 
cinq  premiers  livres,  dont  une  traduction  latine 
par  P.  Morel  fut  piildiée  à Paris,  16CI  , 1579, 
I 1610),  et  so  trouve  dans  la  BibiioUièque  iinpé- 
I riale  de  Paris.  Nicétas  avait  eu  tant  à smtffrir 
’ de  l’invasion  des  Latins  qu’on  ne  pj-nl  e.S|>érer 
de  lui  une  stricte  impartialité  quand  il  parle  des 
conquérants  de  Constantinople , et  l'emphase 
ordinaire  de  son  style  ajoute  encore  à l'exagéra- 
tion |>assionnée  de  scs  pensées  ; aussi  son  récit, 
quoique  le  fond  en  soit  généralement  exact,  doit- 
il  être  ixvntiôié  avec  soin  au  moyen  de  la  cou- 
quête  de  Constantinople  de  Villehardouiii  et  du 
De  Ih  llo  ConsCnaiifioftolilaao  de  Ranmsio.  Y. 

Mt1h4  r»ionl.ilc*,  .1/onndie  en  «ervlainblqiif^  *ur  N»» 
ci'ptwr"  rhofU3ir«,fr4a»iit-rn  i.i'în  rl  ;'.ir  t’. 
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rrJ  ; Pirki.  tS6é.  et  dans  la  BiblMtuca  Patrum  de 

L;t>Q.  U XXV.  — Kabricion,  Jfi^fiofAera  <fr.t*rri,  toI.  VII. 
p.  7ST,  rte.  Haukins,  Scriptnres  bniONtitij.  Lco 
AIIhIIus,  Df  Nicttis.  — llarebrr^er,  iS'it  krichtfn  ron 
pe/earfen  Mànntm.  •>  Harris,  /'Atlo/opi4  al  £rrçtiirirs. 
part,  lit,  c.  I. 

mcÉTAS,  médecin.  Rrec,  vivait  dans  le  on- 
zième siècle  après  J.-C.  Dans  une  lettre  que  lui 
adresse  Théopliylacte,  archevêque  de  Bulgarie, 
il  est  appelé  tnédmn  du  roi.  Il  est  peut-être  le 
même  que  leNicétas  auteur  d’iinc  collection  de 
traités  chirurgicaux.  Cette  compilation,  qui  sem- 
ble avoir  été  faite  à la  fin  du  onzième  siècle,  ou 
au  commencement  du  douzième,  contient  des 
extraits  des  ouvrages  d'Hippocrate,  de  Soranus, 
de  Rufus,  de  Galien,  d’Oribase , de  Paul  d'É- 
gine,  etc.  La  collection  entière  n’a  jamais  été 
publiée;  mais  Antonio  Cocchi  en  a publié  une 
partie  d'après  un  très-bon  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentiane,  sou.s  ce  titre  : Grseo- 
rxtm  chirurgici  libri  : Sorani  Ünus  de  Frac- 
turarum  signis;  Oribnsii  Dnode/ractis  et  de 
luxn/is,  e Collectinne  i\ieetX;¥\orence,  1754, 
in  fol.  C’est  aussi  de  la  collection  de  Nicétas 
que  l’on  a tiré  le  Commentaire  d’.Apollonius  Ci- 
liensis  sur  Hippocrate,  De  Articulis,  Y. 

Thÿophvliclut,  19.  — Randint,  Cataloçtii  eod. 

çræc.  bibtmth^ete  Ijaurenttnæ,  vol.  III,  p.  kl.  • Cboa- 
Isnt,  Handb.drr  Büfb*rhinttf/ür  die  4ettere  Medttin, 
— Dtrtr.  l'rrfare  de  le»  Srhalia  In  Ilipuocr  et  Cat.  — 
Sffltth,  Dictionarf  of  greekand  rovif/n  bingraphg. 

5icéTAS  EtrCiEXiA^rs,  romancier  grec,  vi- 
vait probablement  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Sa  vie  est  tout  ii  fait  inconnue,  et  te  seul  ouvrage 
qui  restiMle  lui  n'aélé  publié  que  de  nos  Jours; 
cVst  un  roman  en  vers,  intitulé  les  Amonrt  de 
J>rusiUa  et  de  Cftariclès.  L’absence  d’inven- 
tion et  de  vraisemblance , de  mauvaises  copies 
d'auteurs  plus  anrJen.s,  un  style  incorrect  même 
pour  le  temps,  voilà  ce  que  l’on  remarque  dans 
cette  petite  eomposiiion,  qui  méritait  d’être  pu- 
bliée par  cetli*  raison  seulement  qne  rien  n’est  h 
dédaigner  dans  les  ouvrages  de  ranliquite. 
fîoissunade  en  donna  la  première  édition , Pa- 
ris, !819,  7 vol.  in  17,  avec  une  tradoction  la- 
tine et  un  ingénieux  commentaire  Le  texte  grec 
et  la  traduction  latine , revus  avec  soin  par  le 
savant  éditeur,  ont  été  réimprimés  dans  les 
Scriptores  erotid  græd  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.-F.  DIdol.  Le  texte  grec  fai!  aussi 
partie  des  Scriptores  erotid  gr<Td  de  la  collec- 
tion Teubner.  L.  J. 

leve«qi»^,  /Totiret  et  ertraiti  det  manuserits  de  la 
bibttftbequr  dH  rtoi.  I.  VI,  p ttS-SIO  — roriy,  ProU’ 
goméuri  j«r  flttindore.  — HoiMonade.  Prefare  de  l'édll. 
de  1119  — Journal  drt  SaranU,  mil  19M,  mira  IHI. 

NICF.TAS  ( David  ).  l oy.  David. 

tviCHOLLS  (Sir  Cforyef),  philanthrope  an- 
glais, né  en  1781,  en  Cornouaille.  A quinze  ans 
H entra  dans  le  service  maritime  de  la  Compagnie 
des  Inde.s,  et  navigua  jusqu’en  1815.  De  1827  à 
1834  il  dirigea  une  maison  de  banque  è Birming- 
ham. Depuis  longtemps  U avait  fait  de  l'étnt 
des  classes  nécessiteuses  l’objet  de  se.s  plus  cons- 
lanlcs  études,  et  lorsqu’en  1834  il  fut  question 
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de  réviser  la  loi  des  pauvres,  il  fut  appelé  à sié- 
ger dans  la  comnaissiuD , rédigea  deux  rapporta 
étendus»  et  entreprit  plusieurs  voyages  ta  Ir- 
lande et  dans  les  Pays-Bas.  En  1851  U quitta 
ses  foocUuns  administratives,  et  fut  Dominé 
valier  de  l’ordre  du  Bain.  On  a de  lui  ; Htstorg 
of  the  engtish  poov  lair  ; Lomlres,  1854,  2voL 
in  8";  — IJistory  of  the  scotish  poor  law; 
ibid.,  1856,  iû-8®;  — Historyof  the  irish  poor 
taw;  ibid.,  1856,  in-8o;  ces  trois  ouvrages 
forment  le  recueil  le  plus  étendu  sur  le  paupé- 
risme dans  le  Royaume-L’oi.  K. 

Cgclop.  of  englUh  lUer.  (blogr.) 

NICHOLS  ( AicAard),  poète  anglais,  né  es 
1584,  à Londres.  En  sortant  de  rimiversité  d'Ox- 
fonl,  où  il  avait  été  reçu  bachelier  èsarts,  il  riat 
è Loudres  et  y obtint  un  emploi  conforme  à ses 
talents  ; mais  Wood , qui  rapfiorte  ce  délai) , a 
négligé  d’appreodre  quel  était  cet  emploi.  On  ne 
connaît  pas  d’autres  circonstances  de  la  vie  de 
ce  poète  qui.  selon  Ucadley,  fut  un  des  oroe- 
ments  du  règne  d'Élisabeth  ; il  vivait  encore  en 
1616.  On  a de  lui  : The  Cuckow^  a poem; 
Londres,  1607  ; — A Wtnter  nighCs  Hsion, 
pièce  insérée  dans  le  recueil  intitulé  The  A/ir- 
ror  /or  magistratest  édit,  de  I6IO4  — The 
Three  iij/ers’ eari;  Londres,  1613,  in-4*  : sur 
la  mort  d’Henri,  prince  de  Galles  ; — The  Fu- 
ries,  with  virlue's  encomium;  ibid.,  1614, 
in-8“  : recueil  d'épigrammes;  — üfonodia,  or 
complaint  upon  the  death  0/  lady  Uonor. 
Uay;  ibid.,  1615;  ~ London's  artUlery; 
ibid.,  1616,  in-4*'.  On  lui  attribue  la  tragédie  des 
Deux  Jumeaux  ( The  Twynnes).  K. 

Wood,  Ojon-t  I.  — Baker.  Aioor.  draaiarica. 

— Heidicj,  Beautir$.  — The  Bibliograpker^  1. 

?ncHOLS  {Wiiliam),  Uiéologien  anglais,  né 
en  i664,àDooningtoD  (comté  de  Buckingham), 
mort  le  30  avril  i7l3,  à Londres.  Il  fit  ses  éludes 
5 Oxford , et  y prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie;  il  fut  chapelain  de  Ralph,  comte  de 
Monlague,  puis  recteur  de  Selsey,  dans  le  comté 
de  Sussex.  Après  une  vie  entièrement  vouée  à 
la  piété  et  à l'étude,  il  mourut  pauvre.  Ses 
connaissances  étaient  aussi  solides  que  variées, 
et  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  de 
savants  ecclésiastiques , tels  que  Jablonski,  Os- 
terwald,  Welslein,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  : Practical  essay  on  the  contempt  oj 
the  trorW;  Londres,  1694,  1704,  in-8«;—  The 
Duty  of  infenors  totvards  their  superiori, 
in  V discourses;  ibid.,  1701,  n-S»  ; — A Con- 
ferenct  with  a theist,  in  V parts;  ibid.,  1703, 
in-8**;  3*  édit.,  augmentée,  1723,  2 vol.  in-8o;  — 
The  Religion  0/  a prince,  shewing  (hat  the 
precepts  of  the  holy  Scriptures  are  the  best 
maxims  0/ gove.rnment ; ibid.,  i704,in-8®;  — 
Defensio  Ecclesiæ  anylicanæ  ; ibid.,  1707, 
in-12;  trad.  en  1715  en  anglais  par  l’auteur; 

— A Comment  ojihe  Book  of  common  prayer; 
ibid.,  17 tO,  in-fôl.;  plusieurs  é<lilions;  un  Sup- 
plément à cet  ouvrage  parut  en  1711,  in-fol; 
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•—  A ComvMntary  on  ihe  arttdes  of  the 
Church  of  England;  ibiJ.,  1712,  in-fol. 

Il  ne  faut  pus  le  eoofooilrc  ave<*  un  autre 
WilUam  NiciioLit,  recteur  de  Slockport,  qui  u 
publié:  De  lUerii  inventis  lib.  17;  Londres, 
1711,  in-8®;  — ïlepi  apy.wv,  lïb.  Vil;  ibid., 
1717,  in-12.  K. 

Wood,  Mktnm  Oxon„  11.  — Leland,  DeMieal  tcri- 
Un.  — Orlon,  IMUrt,  II,  SS9. 

fSicaoLS  (John)t  imprimeur  et  littérateur 
anglais,  né  le  2 février  174à,  à Ulington,  près 
de  Londres,  mort  le  26  novembre  1824,  k Lon* 
dres.  Ses  parents  le  destinaient  à la  marine; 
mais  la  mort  d'un  oncle  maternel  sur  la  protec* 
lion  duquel  ils  avaient  compté  trompa  leurs  es- 
pérances, et  le  jeune  Nichols  fut  placé  à treize 
ans  en  apprentissage  chez  William  Bowyer, 
appelé  par  ses  compatriotes  « le  dernier  des  im- 
primeurs érudits  ■».  Grftce  à son  intelligence  et  à 
son  activité  il  devint,  en  1766,  l’associé  de  son 
patron,  et  lui  succé^la  en  1777.  L^étabiissement, 
déjà  prospère,  ne  dégénéra  pas  entre  ses  mains. 
La  considération  dont  il  jouissait  le  fit  élire 
membre  du  conseil  commun  ( 1784-1811  ) et 
maître  de  U corporation  des  libraires  (1804). 
Une  seule  catastrophe  troubla  le  bonheur  qui 
l’avait  constamment  suivi  dans  sa  longue  car- 
rière : le  2 février  1808,  un  violent  incendie  dé- 
truisit ses  ateliers  et  scs  magasins;  encouragé 
parles  marques  d'intérêt  qu'ou  lui  prodigua^  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  énergie  toute  juvé- 
nile, et  répara  promptement  ses  pertes.  Il  ne 
souffrit  d’aucune  infirmité,  et  mourut  subitement, 
deux  mois  avant  d’avoir  accompli  sa  quatre- 
vingtième  année.  Comme  auteur  ou  éditeur, 
Nichols  a publié  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages ( en  1812  il  en  fixait  lui-inème  le  chiffre 
à 57  ) ; le  plus  important  et  le  plus  estimé  de 
tous  est  intitulé  : Biographicat  and  literarg 
anecdotes  of  William  Bovoger^  printer^  and 
of  many  of  hi$  learned  friends  ( Londres, 
1782,  in  4**).  Ce  recueil,  dont  U avait  donné  en 
1778  une  sorte  de  spécimen,  fut  refondu  deux 
fois  sou.s  de  nouveaux  titres,  Literarg  anec^ 
dotes  of  the  eighteenth  centurg  (Londres, 
1812-1815,  8 vol.  in-8®),  cl  tlluitraiions  of 
literarg  history  of  the  AT///<*  century 
(ibid.,  1817-1822,  5 vol.  gr.  in-S**  );  il  abonde 
en  renseignements  de  toutes  espèces,  puisés  à des 
sources  dignes  de  fbi,  sur  les  écrivains  du  der- 
nier siècle.  Nous  citerons  encore  de  lui  : lUing- 
ion»  poème;  Londres,  1763  ; — Les  Bourgeois 
du  Parnasse;  ibid.,  1763,  in-4*;  — Origine 
de  l'imprimerie;  Ibid.,  1774,  in-8®;  réimpr. 
en  I77C  et  en  1781,  avec  de  nombreux  change- 
ments; cet  opuscule  contient  deux  essais,  t’iin 
sur  l’imprimerie  en  Angleterre,  l'autre  sur  l’in- 
vention de  cet  art  à Harlem  et  sur  ses  progrès 
à Mayence;  l’idée  primitive  en  appartenait  à 
Bowyer  ; — Uistoire  de  Vabbage  du  Bec,  près 
de  Rouen;  ibid.,  1779,  in-8*;  — Police  de 
divers  phetirés  étrangers  et  des  terres  gu'ils 


possédaient  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Gu/Zes;  ibid.,  1779,  2 vol.  io-8”,  en  société 
avec  DucarcI  et  Ricliard  Gough;  — Recueil  de 
testaments  de  personnes  royales  et.  nobles; 
ibid.,  1780,  iu-4*’;  les  mêmes  collaborateurs  lui 
fournirent  des  copies  et  des  notes  explicatives; 

— Btbliolhtca  topogrnphica  britannica  ; ibid., 
1780-1790,  4 vol.  in-4°;  il  e&t  difficile  de  trouver 
complet  ce  vaste  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
relatives  à l'histoire  nationale  ; il  fut  entrepris  par 
le  conseil  et  avec  l’aide  de  Gougti  ; — Recueil 
choisi  de  poèmes  daersy  avec  des  notes  histo- 
riques  et  biographiques;  ibid.,  1780, 4 vol.  pet. 
in-8^,  avec  une  table  en  2 vol.,  compilée  par  Mac- 
bean  en  1782  ; — Anecdotes  biographiques  de 
Guillaume  Hogarth;  ibid.,  1781,  1782,  1785, 
in-8";  et  1810,  1817,  3vol.  in-4'’,  avec  ICO  grav. 
réduites  d’après  l’original  ; — Histoire  et  4n- 
liqutlés  de  Hinkley,  dans  le  comté  de  Lei^ 
cester;  ibid.,  I782,  in-4®;  et  I8i2,  iii-ful.;  — 
Histoire  et  Antiquités  de  la  paroisse  de  Aum- 
beth;  ibid.,  1786,  in-4*;  — Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury , avec  une  notice  sur 
Islington;  ibid.,  178S,  in-4“; — Histoire  et 
Antiquités  de  la  ville  et  du  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1795-1811,  6 vol.  in-fol.,  et  un 
supplément  en  1815  : l’ouvrage  e.st  en  général 
exact;  mais  l’auteur,  en  le  rétligeanl,  paraît 
avoir  cédé  plutôt  à la  pnS.)Ccupation  de  n oinetlre 
aucun  détail  que  d'y  introduire  I esprit  d’ordre 
et  de  critique;  — Mélanges  d'antiquités;  ibid., 
1792-1798,  6 cah.  in  4®,  pour  faire  suite  à la 
Bibliotheca  topographica.  Nichols  a édilé  le 
General  Biographicat  dictionary  de  Chairners , 
The  Tatler  de  Sleele  ( 1783,  6 vol.  in-8®  ),  avec 
des  notes  ; et  illustrations  of  the  manners 
and  expenses  of  ancient  times  in  England 
(1797).  Dès  1778  il  avait  obtenu  une  part  dans 
la  propriété  du  Gentleman's  Magazine;  peu 
de  temps  après  il  l'acheta,  et  ce  fut  grâce  à sa 
constante  sollicitude  que  ce  Journal  devint  une 
source  abondante  d'instruction  et  qu'il  prit  un 
rang  élevé  dans  la  lillérature.  Jusqu'à  sa  mort 
il  y fit  insérer  des  morceaux  très- remarquables, 
et  s’occu;)a  avec  soin  des  articles  nécrnlogiques. 
En  1780  il  publia  une  table  des  nralières  des 
cinquante-quatre  premiers  volumes.  P.  L— t. 

Êrief  mrwïnin  0/  John  Nicholt;  Londres,  1104,  tn-x* 

— A.  Chaliurrs,  M€ai.  of  J.  fiicJuAi;  Ibiil..  ISK,  ia>4o. 

*iviCBOLS  {John-Gough) , antiquaire  an- 
glais, petit-fils  du  précédent,  né  vers  1807,  à 
Londres.  Il  fut  élevé  à l’tcole  de  Saint-Paul, 
hérita  du  goût  de  son  aïeul  pour  l'hisloirc  et 
l’archéologie,  et  fut  de  bonne  heui*c  admis  dans 
U Société  (les  Antiquaires,  aux  publications  de 
laquelle  il  a pris  une  large  |)art.  Il  a publié  : Foc- 
similes  of  autographes  of  royal,  noble, 
learned  and  remarkable  per.sonages  from 
Richard  //  to  Charles  II,  vùth  biographicnl 
memoirs;  Londres,  1S29,  ln-4®;  — Collectanea 
topographica  et  genealogica  ; , 1834, 8 vou 

in-8®;  — Exnmptes  of  cncaustic  (îles;  ibid.» 
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Ï842,  in-4*;  --'The  Topographer  and  geuea- 
loçist;  Ibid.,  1846;  — The  Chronicle  of  Ca- 
lais; ibid.,  1846;  — The  Chroincle  of  queen 
Jane;  ibid  , I8a0;  — The  Chronicle  of  lhe 
Gt  cg  Prxars  of  Z^ndon;  ibid.,  1852;  — The 
hderarg  rvmains  Wart/y  ; ibiil.,  1852. 

Pembint  plusieurs  années  il  a éilite  le  Gtnlle- 
mans  Magazine,  auquel  il  a fourni  de  noro* 
breu\  articleA.  P.  L— ï. 

Cycl  pw'iia,  4dU.  Koial^t. 

mcHULs.  l'oy.  Licols. 

McnoLSOX  ( William  ),  chimiste  anglais, 
aé  CB  175J,  à Loniircs,  où  il  e^t  mort,  eu  juin 
1815.  11  eUU  U>s  d'uD  procureur,  et  reçut  nue 
assez  bouue  éducalMn,  dans  ime  ecoic  du  comte 
d*ïork.  Eu  1T6U  il  entra  au  service  de  U Com- 
pagnie des  Indes,  et  fil  plusieurs  vovages  sur 
mer;  eu  1776  il  cinbra'^  la  carrière  du  com- 
merce, et  repi*csenta  pendaut  quelque  temps  sur 
le  coutmcnt  un  des  tnaimCHCiuriers  du  Stafford- 
>biru.  Il  sVlublii  ensuite  à Londres , doniM  des 
leçoiis  «le  nuilhétnatiques,  et  ouvrit  une  ecole 
qui  «ieviiit  assez  célébré.  .Mais  les  8|»ecuUlions  , 
•^^ient^bques  auxquelles  il  se  livra  «lerangèieiit  | 
à un  tel  point  sa  fortune  qu’il  ne  put  satis- 
(aire  à ses  engagemcuts ; déclare  en  faillite,  ! 
il  fut  mis  en  priaou,  et  mourut  dans  ua  étal  i 
^oi^ill  de  l’indigeiice.  Nicliulsou  avait  des  vues  ' 
liar.lit's  et  ingénieuses  : ses  travaux  dans  l'Iiy-  j 
draulique,  dans  la  chiraitt  et  dans  la  inécoiiique  | 
lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur.  Une  de  ses  i 
principales  inventions  est  celle  d'un  aréomètre  ! 
«pli  porte  son  nom;  cet  instrument,  bien  plus 
coinmo<le  que  raucienoe  balance  hydrostatique,  I 
sert  5 mesurer  à lu  foi.s  la  pesanteur  spécifique  { 
<ies  liquidtH  et  celle  des  corps  solides.  U s'oc-  j 
cupa  beaucoup  d'expériences  galvaniques,  et  fut  i 
l>eul>élre  le  premi»*r  qui  apprit  à decotni>oser 
l'eau  en  intioduisant  les  deux  pâtes  d'uue  pile  ! 
aux  deux  boiiU  d'un  tube  de  verre  qui  conte-  ; 
nait  ce  fluide.  Il  prétendit  aussi  avoir  découvert 
l'aclion  chirnittuc  da  la  pile;  mak«  cette  gloire 
est  également  reveailii^m'c  par  CruiLshauk,  | 
Carlisie  et  surtout  Uumtvhrey  Uavy.  Ou  a de 
Nicholson  : An  inlroduchon  to  nalural  and  | 
experimental  philosopliy ; Londres,  1.782, 

2 vol.  in-S'*;  — L'Aide  du  Mavigale.Hr;  ibid., 
1784,  in*8";  — The  Jirst  pi  inciples  of  chemLs-  | 
fry  ;ihi<l.,  1789,  m »•;  — Memoirs  and  Irnuels  ; 
q/ife/riom.vAi  ;ihid.,  1790,2  voi.  .4  IMc-  ; 

lioiiary  o/ chemislry  i \iiU\  y 1795,  2 vol.  iu-4‘*;  | 
— Journal  o/  nalural  phUosophy^chemislry 
and  (he  arts  ; ibid  . 1797-1  soo,  5 vol.  in-4‘’;  ] 
recueil  très  estimé,  qui  depuis  cette  épo«|ue  a i 
été  continué  dans  le  format.  iu*8**.  U Lii.s^a  pu-  | 
blier  sous  son  nom  V Encyclopa diu  hrilutinica  j 
( 180G  1809,  6 vol.  tn-8'^  ),  à lu  |uclle.  il  prit 
qu'une  modique  part,  et  traduisit  du  français 
Vie  (ti/aïder  AU  ( 1783,111-8");  — Étémenis 
d'histoire  naturelle  cl  de  chimie  (1789,  5 vol. 
in-8")  ; — Tables  synoptiques  de  chimie  (1801, 
ia-fol.  ) ; et  Système  gênerai  des  connaissances  . 
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chimiques  ( 1802,  11  vol.  ia-8*  ),  «le  Kourrroy  * 
— L'Art  du  blanchiment  (1789,  in-»**);  — 
Éléments  de.  chtmie  (1791,  3 voJ.  ih-H*''), 
Chaplal.  Enlin  on  a traduit  de  Niciioisoii  em 
français  les  deux  oitvrikgf»  suivants  : Üescnp* 
lion  des  machines  A vapeur  (Paris,  t»26^ 
I8.i7,  in-8®  ),  et  Le  Mécanicien  anglais  ( ibiiK, 
1826,  4 vol.  in-8o;  igu,  2 vol.  fig. P.  L. 

CentUman't  jWiguzinr,  1613.  — f/ew  hioçr. 

DiciUiniàrii. 

üiciÂS,  célèbre  pidntre  grec,  vivait  vers  kt 
fin  du  quatrième  siècle  av.tut  J.-C.  Il  était  fils 
de  Xiemnetie  «d  né  à Athèiii'S.  Ob  a remarqDé 
que  cette  ville,  quoique  le  principal  sié',;edi»  arts 
hellénk)«t's  durant  deux  siècles,  n’avait  oepeo*- 
dant  vu  naître  datrs  ses  murs  que  deux  granda 
peintres,  >K*ias  et  .-tpollodore.  Oaen  dirait  au- 
tant de  Itome,  quia  été  un  des  plus  gramlsreolr4^ 
ai  tisliques  du  oioode  et  qui  n’a  doQoé  le  jour  qu’a 
deux  peintresémioéiits,  Jules  Romain  et  Clurku 
MAralte.  Nician  fut  le  disciple  d’AnL<iute,quieta*l 
tui-méine  disciple  d’Lupliranor,  conlumporaîu 
de  Praxitèle.  Cet  illustre  sculpteur  vivait  vers  la 
104*  olympiade  ( 364-360  avanL  J.  C.).  C'est  suc 
cette  date  que  Ton  a fondé  iaobcmiologie  de 
cias.  P«iisqu'il  était  le  disciple  do  l'elèvu  d’un 
peiotre  qui  vivait  vers  360,  on  a puosé  <pie  Im- 
mèvne  vivait  un  demi  siècle  plus  tard,  ve^.^  3f0. 
Celte  date  s’accorde  bien  nvi  c une  anecdote  ra- 
contée pai‘  Plutarque.  Suivant  cet  historien,  PtO' 
léinée  l*%  roi  d’Égypte, ofirit  à Xicias  de  lui  .u  lie- 
ter  son  beau  tableau  de  P6'i?ocHf(OU  des  morts 
au  prix  de  soixaote  talents.  Lé  freintr^i  refusa, 
et  donna  son  tabluau  à sa  vHlenatide.  S’il  s'agit 
de  talents  attiqiios,lo  prix  offert  était  <le  près  ue 
360, uOü  fr.;  s'il  s 'agit  do  talents  égyptiens  (ce 
qui  est  peu  probable  j,  la  somme  n’trail  qu'a 
100,000  fr.  environ.  Mais  ce  qui  impoile  ic , 
c’est  la  date  et  non  le  prix.  Ptolèinée  ne 
sur  le  trâne  qu'en  306  avant  J.*^C.  Nidas  vivait 
donc  5 U fin  du  quatrième  siècle.  D’un  ;uitre 
côte  Pline  a.ssun*  que  Psaxilèle  (qui  vivait  ver> 
360)  employa  Nicias  pour  mettre  des  enduit»  a 
ses  statues  ( m slatuis  cxrcumUnendïS  ) U > 
a entre  raneolutc  de  Plutarque  et  l’asser(i»»n  dr 
Pline  une  difbcullé  [rappauLe.  Sillig  a tenh^  do  la 
réM>udrc  en  sup{K)«anl  qu'il  a existé  deux  iK  Înlro 
<]u  nom  de  Nicias.  Mais  on  n’a  pas  be^îu  de 
recourir  à une  bv()olbèt4  aussi  arbitraire,  et  la 
difbcuUé  ee  trouve,  à t’examco,  moins  consi- 
dérable que  ne  lo  pen*«c  Siilig.  D'abord  les  d;Ue^ 
de  Pline  ne  sont  que  des  approximations  vagues, 
$e  ra^iportant  en  général  au  milieu  de  la  cai  rière 
de  l’artiste,  cl  prrmetlanl  une  large  marg»-  soit 
en  avant,  soit  en  anière;  dans  le  cas  pré-simt  il 
est  certain  que  Praxitèle  vécut  longtemps  eucore 
après  la  104**  olyiiip.  Quant  à Nicias,  il  devait 
être  avancé  en  âge  lorsque  Plolémee,  vers  305 
avant  J.-C.,  voulut  lui  aebeter  le  tabh'bu  de 
V Evocation  des  morts^  puisqu’il  était  assez  cé- 
lèbre pour  qu’on  hii  Ht  celle  proposition  et  a^^eI 
litlie  |»our  la  refuser;  il  n’càt  pas  invraiscMi- 
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^>IaUle  (jue  cinquante  ann  plus  t<H  il  ait  été  em- 
plu3'ô  par  Praxitèle.  Ën  efléf,  l'emplui  qui  con- 
sisUil  k mettre  un  enduit  à des  alatiics  n*é1ait 
(>aN  fort  relevé,  et  convenait  mieux  a un  jeune 
iiomme  débutant  dans  Part  qu'à  un  grand  |>eiiiire. 
L’objecliun  tirée  des  leçons  que  Nicias  reçut  d’un 
disciple  d’Ëupüranor  est  de  peu  d'importance, 
car  rien  D’autorise  à supposer  nécessairement 
entre  un  maître  et  un  disciple  une  grande  dif- 
férence d'âge.  t’histuire  des  écoles  d'Italie  nous 
fournit  des  exemples  de  discipips  aussi  âgés  et 
même  plus  âgés  que  leur  maître.  Nous  pensons 
donc  que  les  indications  de  Plutarque  et  de  Pline, 
loin  de  se  contredire,  roumis.sent  les  deux  limites 
approximatives  de  la  carrière  artistique  de  Nicias, 
laquelle  aurait  été  de  cinquante  ans  environ, 
rentre  vingt  ans  et  soixante-dix  ans  (3âa*30à  | 
avant  J.-C.).  ' 

L’emploi  que  Nicias  remplissait  dans  l’atelier 
de  Praxitèle  exige  quelques  explications,  car 
c’est  un  des  points  contestés  <le  Thistoire  dn^  l’art 
^mcien.  Pline  rapporte  que  Praxitèle,  interroge 
sarcelles  de  ses  statues  qu’il  préférait,  ré)M>ndit: 
celles  auxquelles  Nicta-x  a mis  la  main  >.  « Tant.  > 
ajoute  Pline,  il  altribuait  d'importance  à son  en-  ' 
«luit  {circumhiio)  w.  Le  mot  circumüfîo  a été 
diversement  interprété,  mais  il  ne  peut  s'entendre 
(jue  d’une  préparation  appliquée  sur  les  statues. 
C'elte  préparation  était  une  pointure  à l'encaus- 
tiqne.  puisque  les  peintres  de  statues  (ot  xyfipiàv- 
Txç  comme  les  appelle  Platon)  sonl 

<lésignés  d’une  manière  plus  précise  par  Plu- 
tarque, sous  le  nom  de  àYaXjiiTwv  Iyx«v-ïtii 
(f)ointre.s  à i'encaiisti(|ue  de  statues), et  l'art  lui- 
méme  comme  àYx}.pLâTiav  H pro- 

bable que  re&diiit  (cirrum/i/io)  que  Nicias  a|b- 
pliqiiait  aux  statues  de  Praxitèle  n'etail  pas 
{•ientique  pour  toute  la  statue.  Le  peintre  pour 
les  formes  nues  se  contenlail  d’un  vernis,  et  il  ! 
n’appliquait  la  coui«*ur  qu’aux  yeux,  aux  sourcils.  | 
aux  lèvres,  à la  chevelure,  aux  Hrafieries  et  aux  ^ 
«liflérents  ornemeuls  du  costume.  Nicias  montra 
«lans  ce  geun*  de  travail  une  extrême  habileté, 
et  il  donna  ensuite  dos  preuves  d’un  talent  su-  ' 
périeur.  Son  chef  d'iruvre  était  une  k'vocaiion 
(ffjs  morts t dont  ié  sujet  parait  avoir  été  emprunté  ' 
à la  Nsx’jta  ou  J\èvromnncie  d'Homère.  Pline 
rite  encore  de  lui  les  tableaux  suivants  à l’eiH 
causlique  : un  .4/exnndre  (Paris j,  une  Calgpso 
assise^  une  fo,  une  Àndromédt^  une  autre 
Cn/tjpso^  sou.s  le  portique  de  Pompée;  un  Bac- 
chus,  une  Vtanf  et  un  üÿacinlhe^  dans  le  i 
temple  de  la  Concorde.  L’fiyacinthe  fut  apporté 
d’Alexandrie  par  Auguste,  qui  avait  pour  cette 
cliarmaote  peinture  une  admiration  particulière. 
Tibère,  en  soii\eiïir  «le  cette  prédilection,  plaça 
le  Ifyacinthe  «lans  le  lemple  d’Auguste. 

Augu<ite  dédia  dans  la  curie  Julie  uo  autre  ta- 
bleau dé  Nicias,  représentant  la  déesse  .\<^méeas- 
sisrsur  un  lion  et  tenant  unepaitHê  à la  main; 
à son  côté  se  tenait  un  vieillanl  appuyé  .sur  son 
bâton  ; au-dessus  était  représenté  uo  char  à deux  I 
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chevaux  (biga)  (I).  Silanus  avait  rH|i|iott<*  ce 
tableau  d’Asie.  Un  joor  qu'oo  le  montrait  à im 
ainbassadeurgerinain.  « Je  n’eo  voudrai»  pa»»'é- 
(K>ndit-il.  quand  même  il  serait  vivant  « Ce  vieil- 
lard appuyé  sur  un  bâton  lui  semblait  une  pos- 
session lieu  précieuse,  et  il  n’avait  fait  aucune 
attention  au  mérite  de  la  petnlure.  Nicias  peignit 
aussi  des  tomlieaux , entre  autres  celui  do  Mé- 
gabyze,  grand  prêtre  à Efdièse,  ci  un  antre  à 
Tritéa.  Pausanias  dit  qu’avant  d’arriver  à Tritéa, 
en  venant  de  Plieras,  on  voit  un  tombeau  en 
marbre  blanc  qui  mérite  surtout  d’être  examiné 
à cause  des  peintures  de  Nicias.  l.iie  belle  jeune 
femme  y est  représentée  assise  sur  une  chaise 
d'ivoire;  derrière  elle  se  tient  une  esclave  avec 
une  ombrelle;  près  d’elle  est  un  jeune  homme 
imberbe  vêtu  de  pourpre  ; et  à côté  du  jeune 
homme  on  voit  un  serviteur  avec  des  epieux 
de  rba>se  et  des  chiens  en  laisse.  Pausanias 
ajoute  que  Nicias  était  le  meilleur  peintre  d'a- 
nimaux de  son  temps.  Il  n’en  faudrait  |»as  con- 
clure, comme  on  l'a  fait  quelquefui’^,  qmt  Nicias 
excellait  surtout  dans  les  petits  tableaux.  Ou  voit 
au  contraire  par  un  remarquable  passage  de 
Démétrius  de  Phalère  que  Nkias  pensait  qu'il 
est  três-imporiaiit  pour  un  pctnlre  de  choisir  un 
sujet  de  quelque  granileur  et  de  ne  pas  pro«liguei' 
son  art  et  son  tnvail  sur  de  petits  ol«Jcts,  tels 
que  oiseaux  cl  Heurs.  Les  meilleurs  sujets  ptuir 
un  peintre  elaient  suivant  lui  les  batailles  sur 
terre  ou  sur  mer,  dans  lesquelles  les  diverses 
attitudes  des  hommes  et  des  clievaux  fonmissent 
â l’artiste  une  riche  nvatière. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  privée  de 
Nicias.  Plutarque  rapporte  qu’il  était  si  absorbé 
par  son  travail  qu'il  ouhliail  s'd  avait  mangé  et 
qu'il  avait  riiahitudc  de  le  demander  à ses  es- 
clav«^s.  Il  employa  le  premier  l'ocre  calcinée 
qu'il  avait  decouverte  par  basar<l  dates  un  in- 
cendie du  Pirre.  Il  eut  pour  di.stdple  (biiidialieii, 
qui  avait  été  d abord  son  e^lave  U fut  ensoveli 
à Athènes,  surTaveoue  qui  condui»diL  à l'.Acar 
demie.  L.  .1. 

Ptiar,  fftir.  tM<..  XXXV,  »,«.  11.  - i^Laniup,  AOri 
pon.  stuirttrr  riv.  uronJ.  tpicureos.  II.  • iXtuMuiJi. 
1,  tf  ; VJI,  tî  — Drmvinua  de  >'h»lrre,  dr  tilnr  . *î(| 
Jamuv  Catalo^UÂ  arUflrnm.^  SiHlu,  Cutnloum  ariifi- 
cut/u  «•  Stnllh.  D»ctioHmrn  of  çrrrk  and  mmon 
ttn,  ânii  k-  Plfiiira. 

Hicias,  fils  de  Nicératc,  Athénien,  mo«l.  eu 
413  avant  J.-C.  U appartient  a la  génération 
qui  prend,  aprè»  Péricl^,  la  direction  îles  affaires 
d’AtlièneA.  Pendant  les  sei/e  ans  qui  sép.irent  la 
mort  de  ce  grand  homme  du  désastre  de  Sicile, 

1 429-413  avant  J.-C.,  Nicias  parait,  dans  Aristo- 
; pbane  et  Thucydide,  comme  l’homme  le  plus 

Ul  Cettr  defftière  indioUtm  rtt  ob«car«  ; <lii)  la 

dteruir  diin%  «ii  q’-e  1r  «tf  Wio* , 

UP'ula  btoo.  e«t  buUf,  eC  qu'il  t'adU  tel  ooii  d'uD  cbar  % 
driit  chrf  AUt,  qui  «e  ci*mprrn<l  d’auiAOt  inoio«  «ui'aui 
J«ii  nrtneen*  on  employait  dr«  char*  à quatre  chetaui, 
mait  d'tiiie  Ublelte  ( TTT'.)rtov)  dir>4  l»qu«*Uo  avtlt 
Imerit  «uo  nom  : Nivtac  Pnrkt*  o peint  à 

FmnnitiiqH4  iflicta$»trtpsit  se  iMuestese,  dit  PUar). 
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consiiiérable  do  parti  aristocratique,  de  ce  parti 
qui  regrette  les  conquêtes  que  la  démocratie  a 
faites  avec  Clisthène , Aristide , Kptiialtc  et  Pé' 
ridés,  qui  désire  l'alliance  de  S|>arlc  et  voudrait 
imiter  sa  constitution.  Ce  n'est  point  que  Nicias 
appartienne  à la  vieille  noblesse  de  i'Attique,  il 
n'est  point  d'une  famille  d'tupatrides  ; ce  qui  la 
l>orté  à la  place  qu’il  occupe  dans  la  république, 
c’est,  outre  sa  grande  fortune  et  les  énorme.s 
profits  qu’il  tire  de  ses  mines  du  Laurium,  la 
«iignilé  de  sa  vie,  une  extrême  et  libérale  piété, 
une  singulière  affectation  de  graxité  et  de  dé- 
vouement à la  chose  publique. 

A cause  de  ces  qualités,  que  prisaient  fort  les 
Athéniens,  Nicias  fut  sans  ces.se  élevé  aux  fonc- 
tions de  général  par  cette  démocratie  qui  se 
montra  toujours  bien  moins  turbulente  et  moins 
cxdusive  que  n’ont  voulu  la  faire  ses  détracteurs. 
Le  peuple  nommait  bien  plus  souveut,  aux 
charges  que  conférait  l'élection,  des  hommes 
comme  Nicias,  qui  le  contredisaient  et  le  con- 
trariaient en  maintes  occasions,  que  les  plus  po- 
pulaires des  orateurs,  comme  Hyperbolus  et 
Cléon.  Si  Ton  peut,  à propos  de  Nicias,  adresser 
un  reproche  au  peuple  athénien,  c'est  d’avoir  eu 
trop  de  respect  et  de  considération  pour  ce  per- 
sonnage, c’est  de  n'avoir  pas  deviné  quels  faibles 
talents,  quel  caractère  indécis  et  timide  cachaient 
ces  dehors  imposants.  Dans  plusieurs  petites 
expéditions  contre  Cythère,  la  Thrace,  les  Méga- 
riens,  Thyrée  et  les  hlginèles,  Nicias  avait  réussi, 
à force  de  prudence  et  d'attention,  à ne  rien  don- 
ner au  hasard;  mais  quand  il  s'agit  de  prendre 
nie  de  Sphactérie  où  étaient  enfermés  quatre 
cent  vingt  Spartiates,  il  s’effraya  de  la  diflictilté 
de  l'entreprise,  et  par  une  maladroite  manoeuvre 
politique,  fit  charger  de  rcx|>é<lition  Cléon,  qu'il 
croyait  perdre  et  qui  réussit  (425).  Malgré  cette 
déconvenue,  après  la  mort  de  Cléon,  Nicias  re- 
prit asset  de  crédit  pour  décider  les  Athéniens 
è traiter  sérieusement  de  la  paix  avec  les  Lacé- 
démoniens, et  il  fut,  de  leur  côté,  le  principal 
négociateur  du  traité  de  421 , auquel  son  nom 
resta  attaché.  Mais  dans  ses  négociations  il  s’é- 
tait laissé  jouer  ]>ar  les  éphorcs,  et  le  mécon- 
tentement des  Athéniens,  qui,  par  la  faute  de 
Nicias,  ne  recouvrèrent  pas  Amphipolts  et  les 
villes  de  la  Chalcidique,  favorisa  l'influence  et 
l'ambition  du  nouveau  chef  du  parti  po|nilaire, 
du  jeune,  brillant  et  aventureux  Alcibiade.  Ce 
fut  Alcibiade  qui  fit  décider,  malgré  Nicins,  la 
hasardeuse  expédition  de  Sicile,  et  Nicias,  qui 
l’avait  combattue  obstinément,  fut  encore,  mal- 
gré tout  ce  que  les  Athéniens  avaient  à lui  re- 
procher, un  des  trois  chefs  à qui  ils  voulaient 
la  confier.  Resté  seul  commandant  par  le  rappel 
d'Alcibiade  et  la  mort  de  Lamaebos,  il  ne  sut 
ni  attaquer  ni  se  retirer  à temps;  toujours  in- 
décis, il  perdit  et  l’occasion  d’emporter  Syracuse 
encore  presque  sans  défense,  et  plus  tard  les 
dernières  chances  de  sauver  l'armée  et  la  flotte 
d’Atbèoes;  mgigré  les  renforts  que  lui  amena 


Démo:<thène,  il  fut,  deux  ans  après  son  départ 
d’Athènes,  obligé  de  lever  le  siège,  cenié  dans 
sa  retraite,  fait  prisonnier  avec  les  débri.s  de  son 
armée,  et  conduit  à Syracuse,  où  un  décret  du 
peuple  le  condamna  à mort.  G.  Pebrot. 

Tiiucjfdld«.  — PluUrqar,  fie  de  Ptiela». 

NicLAs  {/ean-Mcolas),  philologue  allemand, 
né  en  1733,  à Grafenwerth  près  de  Schleiti, 
mort  en  l êOS.  FiU  d'un  agriculteur,  U acquit, 
presque  sans  secours  étranger,  une  connaissaoca 
étendue  du  grec  et  du  latin;  il  alla  continuer  ses 
études  à Gœttingue,  où  il  se  lia  avec  J.-M.  Gess- 
oer,  qui  le  fit  nommer,  en  1760,  professeur  an 
collège  d’ilfeld.  Kn  1763,  il  devint  co-recteur,  et 
en  1770  recteur  du  gymnase  de  Limebourg.  Sa 
bi'lle  bibliothèque,  contenant  seir.e  mille  volumes, 
a été  incorporée  à celle  de  la  ville  de  Lunebourg. 
On  a de  lui:  Spectmfn  T/ieocritemnf  ; Lune- 
boni^î,  1762,  in-4";  — liriefe  über  die  Jako- 
bischen  Gedanken  die  Erz»ehung  der  Gent- 
lichen  und  die  GelehrsomHeU  belreffend  ^Let- 
tres  sur  les  idées  de  Jacobi  concernant  loluca- 
tion  du  clergé  et  l'éruditioo);  Lul>cck,  ITG^S,  in-8^; 

VHa  y.-.V.  Gessnei'i,  dans  la  Biographia 
Gof  finj7en.m  d’F.yring;  — Nicias  adonné  une 
édition  estimée  des  Geoponfea  ; Leipzig,  1781, 
4 vol.  in-H**;  il  a encore  publié  avec  des  adjonc- 
tions les  t'undamenta  stgli  cuUtoris  d’Hei- 
nenius  (Leipzig,  1761  et  1791,  in  S’’)  et  les 
Prim.T  lineæ  isaçoges  in  erudii$onem  geue- 
ralem  de  Gessncr;  Leipzig,  1773  et  1783,  2 vol. 
in*s®.  O. 

. Celehrtes  Peuiichland , t.  V.  — Fr.-A.  Wolf, 
Litteràrtsehe  fnalektm, 

VficocBARBS  ( Ntxoxdpr;  )(  poéte  athénien 
de  l’ancienne  comédie,  fils  du  poêle  comique 
Phiionide,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  le  contem- 
porain, un  peu  plus  jeune,  d’.Arislopliane,  et 
vécut  au  iiioios  jusqu’en  364.  On  cite  de  lui  les 
pièces  suivantes  : Apo(i(üvi)  (Arnymone)  ; flc- 
Xo^;  (Pélops)  (suivant  Meineke  ces  deux  titres 
ilésignent  une  seule  cométJie  ) ; ToiXdivetx  (Ga- 
/o/À?)  ; — ‘HpaxXiJ;  'yapLÜv  ( Le  Maringe  d'Her- 
cule)  \ — *lJpax).ii<  { Hercule chor^ge); 

— KpilTtc  { LesCrétois  ) ; — Asxûve;  ( Lrs  Loco- 
niens);  — Ainp^tx:  ( Lemnieunrs)  ; — Kev- 
( Les  Centaures  ) ; — X£ipoYi<rropt;(  Ceux 
qui  vivent  de  leurs  moins,  les  ouvriers).  Il 
ne  reste  de  ces  pièces  qu'un  très-petit  nombn* 
de  fragmenta  qui  penneticnt  à piunc  d'en  ilevi- 
ner  le  sujet. On  pense  que  Le. Mariage  d' Hercule 
représentait  la  vie  efTéminée  d'Ilercule  auprès 
il’Ompliale.  Les  Laconiennes  furent  représen- 
tées en  388  avant  J.-C  , en  compétition  avec  le 
second  Pluius  d'Aristophane.  Le  sujet  des 
lemniennes  était  lesamours  deJason  et  d’Hypsi- 
pyle.  Toutes  ces  pièces,  si  l’on  excepte  la  der- 
nière, étaient  mylhologiques  et  devaient  contenir 
a côté  de  plaisanteries  burlesques  des  passages 
d’une  élévation  qui  touchait  h la  tragédie.  Aris- 
tote mentionne  un  Nicochares  comme  l’atiteur 
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<l’um*  {Déliade)^  dans  laquelle  les  hommes 

étaient  représenté;  pires  qu*ils  ne  sont;  on  ne 
sait  si  c'est  le  même  que  le  poêle  comique,  et 
Ton  iftnore  à quel  genre  d’ouvrage  appartenait 
la  Dt  liade  ; mais  d’après  Aristote  qui  la  cite,  on 
Toit  que  ta  Mliade  n’était  pas  une  comé<lie. 
Quelques  critiques,  au  lieu  de  AT]).tic,  proposent 
de  lire  Af.X-.a;  /»o//ronnerie).  Cependant  le 
premier  titre  est  plus  vraisemblatde  ; cette  Dé- 
iiade  était  sans  doute  une  satire  des  liahilants 
de  Délos.  L.  J. 

Siilda*.  MU  mol  Nixo/ipn;.  — Arl»lole,  >/ri  Potdca, 
II,  7.  — F«brlclti«,  /fibttotkfea  çrmea,  toI.  II.  p.  471.  — 
Mrtnc-ke,  Comicorum  græeorum  /ragmenta,  vol.  1, 
p.  9S«;  11.  p.  S41.  Bothf*.  Port,  comte,  græc.  /ragm., 
<ian4  la  fltbliothrque  grecque  de  A. -F.  Üidot.  •(.lloluQ, 
f asli  MeiUuici.  vol.  Il,  p 4t.  lOi. 

Nicoctès  (NtxcxX^;),  roi  de  Salamine  dans 
t’ilc  de  Cypre,  fils  et  successeur  d’Évagoras  T», 
régna  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Son  père  (voy.  Evacouas)  |>éril 
dans  une  de  ces  obscures  tragédies  de  palais  com* 
munes  chez  les  desiiotès  orientaux.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Nicoclès  avait  été 
compilée  du  crime  ; mais  c'est  certainement  une 
erreur, provenant  de  l’étrange  méprise  de  Dio- 
dore  .qui  a donné  à l’eunuque  assassin  d’Évago- 
ras  le  nom  de  Mcoclès.  Si  réellement  ce  prince 
avait  été  parricide,  Isocrale  aurait-il  osé  lui 
a tresser  un  panégyrique  de  son  père  dans  letjuel 
il  insiste  sur  les  vertus  filiales  de  Nicoclès?  On 
ne  sait  presque  rien  du  règne  de  Nicoclès.  Si  l’on 
s’en  rapporte  à son  panégyriste  Isocrale,  ce  rè- 
gne fut  une  pério^le  de  paix  et  de  prospérité. 
Sous  le  gouvernement  doux  et  équitable  de  Ni* 
coclès  les  villes  devinrent  florissantes  ; le  trésor 
royal,  épuisé  par  les  guerre-^  continuelles  d’Éva- 
goras,  se  remplit  sans  imposition  de  nouvelles 
taxes.  Nicoclès  protège^  les  lettres  et  la  pliiloso- 
pliie,  et  récompensa  magnifiquement  les  éloges 
d'isocnttc.  Suivant  Tliéo|>ompe , il  déployait  un 
grand  luxe,  et  dans  ses  fêtes  luttait  de  splendeur 
avec  Slraton,  roi  de  Sidoti.  D’après  le  même  au- 
teur il  |>éril  de  mort  violente;  mais  on  ne  con- 
naît ni  la  date  ni  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment. Y. 

Itocratr,  Evaaorat,  P/icoc!it.  — Dludore  de  Sicile, 
XV,  47.  — Borrell,  ISotice  sur  queiques  tnédaiUet  grec- 
quês  des  roU  de  C'A|fpr«.  « ^ 

mcoGLàs  ‘ prince  de  Papbos  dans  l'Ile  de 
Cypre,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siè- 
cle ayant  S Ai.  Dans  les  querelles  qui  déchirèrent 
te  monde  hellénique  après  la  mort  d'Alexandre, 
il  prit  d'abord  le  parti  de  Plolémée,  fils  de  Lagns, 
contre  Antif;one,  mais  pins  tard,  en  3t0,  erirajé 
de  la  puissance  croimuinte  de  Ptolémée,qui  avait 
étendu  son  autorité  sur  toute  rtle,il  entra  se- 
crètement en  relation  avec  Antigone.  Ptulémée, 
alarmé  d’une  négociation  qui  pouvait  soustraire 
Cypre  à la  puissance  é«^plienne,  envoya  dent 
de  ses  ami.s,  Argaeus  et  Callicrate,  avec  misaion  de 
le  débarrasser  du  prince  cypriote.  Les  deux  mes 
sagers,  arrivant  avec  nne  troupe  de  soldata,  en- 
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lourèrent  le  palais  de  Nicodèi»,  et  ordonnèrent 
au  malheureux  prince  de  mourir.  Niccctès  fut 
forcé  d’obéir  sans  avoir  pu  même  obtenir  l’ex- 
plication de  cet  ordre  de  mort.  Sa  femme,  ses 
frères  et  les  femmes  de  ses  frères  ne  voulurent 
pas  lui  survivre,  et  toute  la  famille  des  princes 
de  Paphos  fut  envelo|)|>ée  dans  la  même  catas- 
trophe. V. 

Diodore  de  Sicile.  TtX.  S9  ; Xt.  il.  - Poljen,  Vllt,  41. 
Droyven,  Hedenlsmut,  vol.  I,  p.  D9, 

McocRÉo.T  (Ntxoxpcaiv),  roi  de  Salamine 
dans  nie  de  Cypre,  vivait  dans  la  seconde  root- 
lié  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  soumit 
sans  opposition  à Alexandre, ainsi  que  les  autres 
princes  de  l'Ile  de  Cy  pre.  En  331,  quand  le  jeune 
conquérant  revint  d'E,gyp1e,  Nicocréon  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu’à  Tyr,  et  fit  représenter  ma- 
gnifi<iiiement  dans  cette  circonstance  diverses 
piè(^  de  théâtre.  Api*ès  la  mort  d'Alexandre,  il 
prit  parti  avec  IHo!émée,el  en  315  il  coopéra 
activerneiit  avec  Seleucus  et  Méiiéla<,  généraux 
de  ce  prince,  pour  la  réduction  des  villes  de  Cy- 
pre qui  avaient  pris  le  parti  cx^ntraire.  En  récom- 
pensedese^  services,  il  obtint  de  Plolémée  lester 
ritoires  deCitium,  Lapethus,Ceryneia  et  Marion, 
et  gouverna  le  reste  de  l’Ile  |H>ur  le  roi  d’É- 
gypte. On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  le  règne 
de  Nicocréon  ; mais  comme  ce  prince  ne  joua 
aucun  rdle  ni  dans  le  siège  de  Salamine  pat 
Démétrius  en  30C,  ni  dans  la  grande  bataille  na- 
vale qui  suivit,  on  pense  qu’il  était  mort  dès 
cette  époque.  Nicocréon  fit  mettre  à mort  de  la 
manière  la  plus  barbare  le  philosophe  Anaxar- 
qiie,  qui  avait  blâmé  sa  conduite  servile  à l’égard 
d'Alexandre.  Y. 

Plutarque,  Àtet..  W;  dt  l'irt.,  p.  44».  — DIodere  de 
SicUr.  XIX.  5».«l,  7»  - aedron.  TutruI  ,l\,  M,  De  nat, 
£)eor..  ill.  11.  — IHogène  Laerte,  IX,l». 

XICODÉMR  {Adam- Burchard  Sii.tr t en  re- 
ligion), moine  russe,  né  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siè<  le,  mort  à Saint-Pétersbourg,  en  1746> 
était  Danois  et  luthérien  de  naissance.  Il  vint  en 
Russie  en  1722,  y professa  le  latin  en  différentes 
écoles,  fut,  en  1741,  secrétaire  du  fameux  Lcs- 
tocq,  embrassa  la  religion  orthodoxe  en  1744,  et 
s'enrôla  l’année  suivante  sous  la  bannière  de  saint 
Basile.  Dès  son  arrivée  en  Ru-sie,  Nicodème 
s’était  appliqué  à tirer,  soit  d’ouvrage.s  imprimés 
mais  devenus  rares,  soit  des  fonds  manuscrits , 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ta  Rus.sic.  pre- 
mier fniit  de  ces  utiles  recherches  fut  la  publi- 
cation d’un  livre  intitulé  : Schedinsma  Itlte- 
rarium  de  scriptoribus  qui  fiistoriam  poli- 
tico-eccfesiasticam  Bossix  scriplis  illusira- 
runt,  où  il  donna,  par  ordre  alphabétique,  le 
catalogue  raisonné  de  presque  tous  les  ouvrages 
qui  ont  fait  quelque  mention  de  la  Russie.  Im- 
primé à Revel  en  1736,  traduit  en  russe  en  1815, 
ce  premier  manuel  bibliograpliique  peut  être 
encore  consoité  avec  profit  malgré  le.s  travaux 
récents  et  plus  complets  en  ce  genre,  de  Meiners, 
d’Adelung  et  du  savant  directeur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  le  baron 
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MorlesK*  (ie  KüHt.  Son  tecoiiil  ouvrasse  est  un 
Mirotr  dfiÿ  i(mvpnhs  rnsses  ü<*pui»  Kurik 
jMqu*a  ftmpfrafncf‘  Elisabeth.  Kcrit  en  ws 
liUiiis,  €0  (ruvaii,  pUl^  K(‘néalngiqik*<)u'histortqiie 
et  beaucoup  trop  tan>iatir,  ne  parut  qu'après  U 
iiiort  rte  sou  anteur,  trariott  en  vers  russes  [iar 
le  mtHrofKilite  rie  Moscou  Ambroise,  et  ite  fe 
trouve  que  Hans  le  \V1*  tome  Ht*  r/i/icrenne 
Bibtiolheque  rtnst  (2«  éHit.).  Son  muvre  ca- 
pitale, formant  6 vol.,  a pour  titre  : f)e  Hosso^ 
rum  Hifrarchia;  elle  a Mé  trausporli^  en  lan- 
gue russe  Hans  le  premier  tome  Ht*  VH^stoirr 
de  la  Hit‘rarchte  russe.  Les  travaux  qu’il  a 
laissas,  en  outre,  inachevés  ou  inerlits,  font  rive- 
ment  regretter  qu'il  n’ait  pas  vécu  auw  ’ong- 
temps  que  le  tnoine  Nestor,  père  He  l’Iiistoire 
russe,  qu'il  avait  pris  (>oiir  moHèle.  Parmi  ces  tra- 
vaux inachevés,  lesarchivesHe  Moscou  possèdent 
k notre  connaissance:  un  Oic/io/i noire  de  foutes 
les  images  de  la  Mere  de  Dieu  et  qticiques 
Motices  historiques  sur  des  monastères  mtsses  ; 
cl  la  bibliothèque  He  Salnl-AlexanHre-NfTski  : 
un  traité  He  niéHccine  intitulé  Dibliotheca  me- 
.lien  chirurgien^  Hes  So?/re«irs  Hc  ses  voyages 
*H:riU  moitié  en  latin,  moitié  en  allemaml  et  en 
(ano).s;  et  un  Recueil,  fonnnrrt  15  tomes,  He 
diverses  pièces,  la  plupart  relatives  k l’hMoire 
Hc  ritglISL*  russe,  dont  quelques-unes  sont  pi-nt- 
élre  uniques.  A.  G— n. 

f)ict.  ht<t  (tes  erri'  aint  de  CÉ/illte  çrerty^ru^se.  — 
Gri*U'h.  A’ijfll  ffHistnlrf  de  fa  Utteralare  rufte.  — So- 
pltii  f.  Essai  de  àtNioçrapMSf  russe. 

XfCOl.AÏ,  nom  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire He  Saint-AnHéol.  Iioiirg  du  Vivarais,  et  qui 
..‘ompte  parmi  ses  membres  plusieurs  person- 
Uiiges  Histingfié.s,  siirloul  Hans  la  inagistraluix*. 
Us  étaient  seigneurs  HeMéas,  de  Sainl-Victor,  He 
GoQSHaitivHIr,  de  H’iviw,  d'Osny,  etc., 

et  s’allièreiit  aux  plus  nobles  familles  «le  Frana*. 
On  remarque  enin*  nuircs  : 

Jean  //,  qui  fut  consrliler  au  parlement  de 
Toulouse  et  a(x>mip>igiMi  <Hiarles  VIH  Hans  sa 
>ooqu6le  He  Naples  ( t4Vs  ).  Il  accomplit  plu- 
T>lc<l^smts^inns  importantesprès  He  Hivers  princi's 
H'Uaiie  et  remplit  les  fondions  He  c.lianceiier  du 
royaume  de  Naples  |>en4ant  i'occopalion  fran* 
çaise.  Le  roi  Louis  XII  le  nomma  niaiire  des  re> 
quêtes  (3  juin  1504}, puis  premier  i)ré»iHefil  He  la 
diamhre  Hes  comptes  He  Paris  (1506  . Il  mourut 
en  août  1524,  h Saint-  Andeol.  Il  avait  résigné  ces 
fonctions  en  faveur  de  son  fils  Atmar  (lâlH),  qui 
mounif  en  1553  et  eut  pour  successeur,  le  27 
septembre  H<‘ef>tlc  aimés,  MU  fils  Antoine 
mort  ie  5 mai  1587. 

Jean  DS  NicolaLI  I I*Hu  nom  ci  fîis  d'Antoine 
fut,  comme  ses  ancétrea,  eiNiueiHer  au  pariomeiit, 
maître  Hes  re'iuéiM,  premier  président  «le  ia 
chambre  de»  comptes,  et  mourut  te  31  mai  1624. 
SoD  HIs,  Antoine  li,  Iniauccé'ia  ei  en  moiirani,  à 
(Essonne,  le  i*'  mars  1656.  fl  laisse  sa  charge  et  ses 
titrea  fc  IHicoias  de'Nicuuu»I|ui  était  alors  con- 
aeiHerau  grand  consril  et  «W;»w»îl  i'*  'H'  h*vrior 


16H6.  Vrenl  ensuite  yeoM  Aifnar  A' He  Nigolsi, 
qui  fut  reçu  premier  préludent  les  mars  1686 et 
mourut  le  6 octobre  1737.  Il  fut  le  tuteur  He  Vol- 
taire, et  ava  t épousé  Marie-Catherine  LeCamg6p 
nièce  «tu  caiH  nal  He  ce  nom,  dont  il  eut  Antoine- 
ytcotas,né  le  10  octobre  loui,  qui  fut  aussi 
. prtMiiier  président  et  mourut  à Aulnuil  près 
' Paris,  le  15  juin  1731.  Jean-Aimar  1*'  s’etait 
! remarié,  le  25  novembre  1705,  avec  Françoise- 
Ëlisabeth  de  I..anioignon,  iille  du  célèbre  He  Bas- 
ville,  qui  luiHonnaonae  enfan'*;,  entre  autres  . 
Âiinar-JenHf  ot  Nicolaï,  marquis  Hc  6onr- 
‘ S£tinri//e.  st*ign -ur  d'0.<nÿ,  né  le  3 avril  1109. 

I qui  après  a\oir  été  mestre  He  camp  He  «IragiHis 
I ( 9 août  lT27)  quitta  le  service  afin  de  se  mettre 
I en  état  de  remplir,  |>our  la  neuvième  fois  Hans  .va 
: famille,  ia  charge  de  premier  préshieut  de  U 
chiiinhre  des  comptes,  charge  qu'elle  a pos- 
séd<epeitdanl  près  «le  trois  siècles.  Il  se  fît  pour- 
voir «rim  oflice  de  cons*  Hier  commissaire  aux 
requêtes  au  parlement  (3  août  1731}  et  fut  ins- 
tallé comme  premier  pre>ideDt,  le  5 avril  l"3i. 
Son  5ieconH  tils  fut  Aimne-C/mWes-Françots 
DE  Nicoi  Vi,  marquis  H*Omst,  né  le  23  avril 
1737.  Celui-ci  était  «levenu  colonel  de  dragons 
en  1761,  et  colonel  de  la  lésion  r«iyalc  en 
I 1764.  Ayant  quitte  le  service,  il  fut  successivc- 
: m>*nl  nommé  piésideDt  à morlief  au  parlement 
I de  Paris  en  1771  , président  au  graud  con- 
' seM  en  1774,  premier  présideiil  (novembre 
j 1776),  et  comlainné  k mort  par  le  tribunal  ré- 
t volutionnaire , le  27  avril  1794,  comme  ayant 
( herclié  à émigrer  pour  se  rendre  à Bruxello. 
Son  execution  eut  lieu  le  lendemain  à Pari». 
Son  frère  Aimar^Claude  dg  Nicolû,  né  le  6 
aoiH  1738  à Paris,  uii  il  mourui , le  25  no- 
vembre 1815,  fut  successivement  chanmne  d<* 
Paris  en  1758.  vicaire  gtméral  de  Verdun,  put-> 
de  Reims,  abbé  de  Saiiit-Saiiveurde  Vicomle  eu 
août  17C6  et  fut  sacn*  évêque  de  B«4aicrs,  le  13  o<-- 
fobre  1771.  Il  quitta  la  France  en  1792  parsuii*' 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  lu 
constitution  civile  du  cleigé,  et  habita  Florent' 
j jusqu’en  1814. 

I Le  fière  puîné  He  celui-ci,  Aimnr-Charics- 
I .Wmiff  DE  Nicoi.xi,  né  le  I i août  1747,  conseil- 
ler au  parlement  «le  Paris,  le  ‘^Ojuin  1767.  suc- 
! céda  h son  |>ère  comme  premier  préddent  éw 
ia  cliambre  des  com|it<^  en  1768,  Iht  icçu  en 
1780  membre  de  l’Academie  franvuiseetchaoce- 
lier  «tes  ordres  du  roi,  e.l  fui  exécuté  è Paria,  le  " 

I Juillet  1794)  n comme  convaincu  de  s^trp  rendu 
l'i  nnemi  du  peufde  en  conspirant  contre  sa  b 
b rb’  et  sa  silrcté,  on  provoquant  par  la  févoltt' 
des  prisons  l’assaKsinat  et  ia  Hissohiiian  de  iv 
I représentation  oatiouale,  etc.»  Afmar- Pier/c 
, lé  m.  bis  aîné  de  ce  d«em»er,  né  à Paris  le  iu 
juilel  1770,  |iéri(  sur  l’édiafamt  trois  jours 
•«près  son  {«ère.  au  moment  oè  il  accomplissait  hi 
viogt^atrième  année  <10  juillet  I794>. 

nicolaI  ( Anfoine-C/tréfien,  diwalirr,  pnis 
i-undi*  ‘nv.’,  inaréciMil  de  Fraare,  né  If  12  uu- 
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vrrnbre  1713,  mort  le  to  mars  1777.  Il  etiil  le 
qnatrièfne  IrU  «le  JeaD-Aimar  et  fut  revu  die- 
valier  âe  ror«lre  «le  Saint- Jean-<tf-Jèru9«leu 
le  30  noAt  1715.  Il  entra  comelt»*  aux  dragons 
de  Nicolaï , dont  son  frère  Aiinar  - Jean  était 
colonel  |m)f»riétaire,  et  en  fol  nommé  inestre  de 
« amp,  le  27  juin  1731.  De  1733  à avril  1739,  il 
.'<>(Tvit  en  IUlie  et  prit  |>ar(  atix  sièges  de  Piui* 
ghilone,  «le  Milan  (1733),  de  Sarravalle,  de  No- 
vare,  et  de  Tortooe,  «le  La  Mtrandole,  aux  af- 
faires de  Colomo,  anx  batailles  «le  Parme,  de 
(iuastalla  (tTJ'i);  aux  pri^^es  de  Gonzague,  de 
Keggiolo,  de  Révéra  (1736).  Nommé  brigadier 
des  années  du  roi  (15  mars  1740),  il  servit  dans 
l’année  du  lias  Rhin  sous  le  roarecluil  de  Mail- 
letmis,  et  lit  en  août  1742  les  campagnes  de 
Westplialie  et  de  Bohème  avec  le  prince  de 
Conti.  Il  défendit  le  Rhin  et  la  hante  Alsace  eu 
septembre  1743,  sous  ie.s  ordres  do  manichal  de 
Coigny.  Cr«^  maréclial  de  camp  (2  mai  1744), 
il  cnneourui  à la  re|jrise  de  Weissembourg  et 
«les  lignes  de  la  Lautern,  et  se  tr«Hiva  à l'aifaire  «le 
Hnguenau,au  siège  de  l-ribourg.  L’année  sui- 
vante il  combattit  en  Souabe  et  'sur  le  Rhin.  Kn 
1746,  il était  sur  la  Meuse,  et  sc  distingua  «levant 
Alons,  à la  prise  «le  Charleroy  {2  août),  au  siège 
de  Namiir,  à la  bataille  de  Raucoux.  En  1747, 
il  se  trouva  à Lawfeld,  et  apiès  la  reddition  de 
Maêstncht(i6avrill748;  il  lut  nommé  lieutenant 
général.  Après  «tix  années  de  repos  il  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d’arrnéc  destiné  à 
agir  en  Allemagne;  il  s’empara  <)c  Gotha  (27 
août  1767),  et  fut  blesse  à Rosbach  (6  novembre 
suivant).  Après  avoir  op«^ré  dans  la  Hesse,  il 
assista  à la  bataille  de  Crevell  (juin  1768),  à 
celle  de  Minden  (T'  août),  et  lors  de  la  reiraile 
«i’Bimheck  prit  le  commandement  «le  l'arrière- 
garde  Irançaise,  et  repoussa  plusieurs  fois  les 
ennemis.  Louis  XV  lui  domia  le  commandement 
du  Kainaul  (31  mars  1760K  et  Louis  XVI  le  créa 
maréchal  «le  Pi-ance  ( 24  mars  1775  ). 

Lerioqoième  enfant  de  Jean- Aimar  1*' était 
Àtfnar^Cht'pfien-Frauçnis-itichet  ne  Nicoi.ai, 
ne  5 Paris,  la  23  janvier  1721,  et  nommé  su«^r>si- 
Temenl  prieur  »Je  Sainte  Catherine-de-la  Couture, 
k Paris,  chanoine  «le  l’égbsc  Notre-Dame  de  la 
même,  capitale,  agent  général  do  clergé,  auroû» 
oier  de  la  dauphine,  puis  évèqne-comie  de 
Verdun,  le  16  juin  1754,  Il  mourut  dans  son 
diocèse,  le  9 décembre  1 769. 

srvcoMl  (Aimar‘Pierre  Geor(ifs  ns),  né  le  23 
août  1762,  mort  en  mar«  1824,  élait  lequatrième 
enfant  de  Aimar<-Jean.  Il  prit  la  carrière  militaire, 
entra  dans  l«*t  mousquelaireten  1767,  passa  of- 
ficier aux  dragons  en  1770.  puis  donna  m dé- 
mission pour  voyager.  Il  fut  en  l77*  attaché  à 
l’ambassade  de  De  retour  en  France,  U 

parvint  de  grade  en  grade  au  commandement 
<lu  légimenl  d'Angoomots  ( infanterie )fe  3 juui 
iT79.  Il  émigra  en  1761,  devint  roarécliat  de 
catnp , le  1*‘  mai  de  cette  année,et  Al  les  esm- 
pagnos  contre  la  France  «inné  l’armée  de  Oondé. 


1 Rentré  à la  suite  des  Boiirtions , Loul»  X\  111  !o 
I créa  lieutenant  général  en  1814. 

On  le  voit,  la  famille  Ni«x)lai  a rempli  îles  cliargt  s 
«le  «iuel«]ue  importance;  ausM  fi;t-eile  appelée  à la 
|>airie  par  Louis  XVlll,  le  17  acjiU  1815,  dans  la 
personne  de  Au»ar-Chari€S‘Mane-7'ftt'0{iore, 
comte,  puis  marquis  de  Nicol^i,  quatrième 
61s  du  présitU'jd  Aimar-Charles-Marie,  mort 
sur  i’échdfaud,  né  en  1770.  Il  avait  Hé  rejoin- 
' dre,  en  mars  18i5,  le  duc  d’Angouléme  dans 
le  midi.  Le  roi  le  créa  nvarquis  après  la  se- 
conde restauration  ( 31  août  iki7  ).  Il  a pris 
plusieurs  fuis  la  parole  pour  «léfcndre  des  in- 
térêts industriels  et  commerciaux.  Kn  1816  U 
avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  sur- 
veillance «le  racole  polytechnique.  Depuis  1848 
il  â'est  tenu  éloigné  de  la  scène  politique.  Il 
a épousé  M'’*  de  Lévis,  fille  du  duc  de  ce 
nom. 

Son  frère  aîné,  le  comte  Christian  de  Ni- 
cotai,  né  à Paris,  le  23  août  1777,  mort  le 
14  janvier  1839,  fut  chambellan  de  l'empereur 
Napoléon  T*',  et  remplit,  «le  I8il  à I8i3,  les 
fondions  «le  ministre  plénipotentiaire  à la  cour 
de  Bade,  puis  à Carlsrtihe,  et  fut  iiiaintenu  dans 
ces  fonctions  jusqu’au  1*'  juillet  1817.  Il  nt  fut 
pas  employé  depuis.  Lüiiis-I’liilippe  l’appela  à 
la  chambre  des  pairs,  le  11  octubre  1832. 

Scipion  DE  Nicolaï,  frèretles  précédents,  com- 
mença par  être  auditeur  au  conseil  d'ittat  sons 
l’empire.  Il  entra  ensuite  dans  radministratiou 
militaire,  et  en  1812  fut  chargé  du  gouverne- 
in«<nt  de  Wilna.  La  restauration  le  raya  «les  em- 
plois publics.  Un  autre  inar«|uis  de  Nicolaï, 
cousin  des  précé«)eDts,  suivit  aussi  la  car- 
rière administrative,  fui  prefel  de  la  Doirc 
(1813),  de  l’Ariége  ( lOjuin  1814  ) et  de  l’Aisne 
( 10  juillet  1815  ).  Il  présida  en  1820  le  collège 
électoral  de  ce  dernier  département,  qui  le 
nomma  son  député  de  1 820  à 1827.  Ilfutnommé 
ofKcicr  de  la  L^ion  d'honneur,  le  10  juillet  i825. 

A,  d’E— P - n et  H.  F. 

IlbQchsrd,  HMoirt  d»t  muUre*  des  requet'i.  — La 
I Th.nima«  l*rf, //«t  de  tterrq  — Mût Le  Grand  Pic- 
Itnnnatre  histortt)uè.  — te  Steniteur  universel,  an  ii, 
n-  m;  niin.  isit.  p «H;  ann  ma,  p.  ai  ~ ttOfir^tphie 
des  hommes  otvants  Oulllel  iltS).  — Hio>iraphte  spduatr 
des  pain  du  rofuume  (Pari4,  iitij.  • «rnault,fte.. 
hinqraphit  noHeelie  des  Gonte>mp4traiiu  < P«ri«.  tni) 
— Cottrcrlln,  flirt,  hlst.  et  Moçrtpktgue  des  vtneruux 
fruofmt.  — (.hronoloçte  tnilitaire,  C V,  p.  4SS. 

, nicolaI  (PhUippe),  controvereiate*  aile- 
' nMml,  né  va  1 0&6 , à Henger.Uausfn,  mort  co 
' 160g.  Il  occupa  le  ministère  évangéliqiH'  d.ni.s 
I ilirers  eiuiroils,  et  devint  en  1601  |>astciir  n 
I Hambourg.  Il  s'est  fait  remarquer  par  .son  iu- 
I loléranoe  fanatique  contre  les  catlioliques  et  lc^ 

' caleinisles.  Ses  nombreux  écrits  religieux  ont  élc 
i recueillis  en  6 vol.  in.fol.  (Hambourg.  1717). 

I Les  deux  suivants  méritent  surtout  d'ètre  elles  : 
De  duobtu  ant'chHstis,  ilahumtle  et  jmnti- 
fite  romono  (Marpurg,  i69o.  in-g*!,  et  Dean- 
Dchruio  romano  perdtltonis  /ilio  conjltctus 
! (tteslock,  1609,  in-g-;  Le  soin  qu’on  a mis  a 
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«Dpprimf r ces  deux  xiolents  libelles  les  a renlus 
fui  t rares.  O. 

Wiiirn.  -l/rmoridrU^o/oyorum.  — Hiieu,  hamtmrger 
Gelckrtm’l^xtkm. 

aHicoLAl  (/<*an  ) t coatroversii^te  françAi», 
né  en  1594,  à Monta,  près  de  Stenay  (diocèse, 
de  Verdun),  mort  le  7 mai  1673,  à Paris.  Entré 
à doute  ans  chez  les  iMmioicains,  il  fit  proTes- 
Bk>o  en  1612  ; il  compléta  se.s  éludes  k Paris,  > 
reçut  en  1632  le  diplôme  de  docteur  en  th^> 
logie,  et  y enseigna  pendant  vingt  ans  cette 
science  dans  une  maison  de  son  ordre,  dont  il 
fut  élu  prieur  en  1661.  Il  se  fît  remarquer  par 
la  singularité  de  ses  opinions  religieuses,  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  à travailler  sur  le 
texte  de  saint  Thomas,  dont  il  tôdia  de  conci- 
lier les  principes  avec  ceux  de  saint  Augustin 
et  d'autres  écoles.  Nous  citerons  ne  lui  : Gal/iæ 
dignifas  adversus  pnrposterum  Cafalaniæ 
asserlorem  vindicala;  Paris,  1644,  in-4*  ; 
c'est  une  réfulation  de  l'ouvrage  de  P.  Mes- 
ptèdc  au  sujet  de  la  prétendue  transaction  faite 
entre  saint  Louis  et  Jacques  d'Aragon;  — Lu- 
dorlci  A///  triumphaha  monumen/a;  Paris, 
1649,  in-lol.  : ce  recueil  d’emblèmes,  de  figures 
et  de  vers,  entrepris  à la  demande  de  la  cour, 
lui  valut  une  pension  de  600  livres;  — Jxidk' 
cium  jeu  ce.nsorium  su(fragium  de  proposi- 
tione  Antonii  Arnaldï  : Defuit  gràtia  Petro; 
Paris,  1656,  10  4“;  et  en  français  {Avi$  dé- 
libéraVif,  1656);  il  y combat  la  doctrine  de 
Jansenius;  — Thèses  sur  la  grâce;  Paris, 
1C50,  in-4*  : réfutées  par  Nicole,  qui  accusa 
l'auteur  d'être  inolinisie;  — Festivus  FF. 
Prjedicatorum  pronafall  regio  plausus; 
Paris,  1661,  in-4*,  poème  latin;  — Dejejttnii 
christiani  et  christianæ  abstinentix  rilu  ; 
Paris,  1667,  1675,  tn-12:  — De  baptumi  an- 
tiquo  U5U;  Paris,  1667,  in-12  : ces  deux  disser- 
tations, ainsi  que  trois  autres,  qu’il  est  inutile  de 
citer,  sont  pleines  de  personnalités  et  d'injures 
qui  ne  sont  propres  qu'à  blesser  la  charité; 
Launoy,  contre  qui  elles  étaient  dirigées,  eut  la 
brutalité  de  dire  en  parlant  de  son  adversaire  : 
Fratris  Hicolai  scalpeUum  longe  magis 
quam  ealamum  re/ormido.  Le  P.  Nirxilal  a 
publié  comme  éditeur  la  Théologie  latme  de 
Hninier  de  Pise  (Lyon,  1655,  1670,  3 v<il. 
in  fol.  ) avec  des  corrections  et  des  supplé- 
ments ; la  Somme  de  saint  Thomas  ( Paris  , 
1G63,  iij  fol.  ; Lyon,  1685-1666,  2 vol.  in-fol.  ) 
avec  des  notes,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  ce  saint.  On  lut  a attribué  un  traité  De  ritu 
anliquo  et  hodierno  bacchanahorxwiy  in.séré 
dans  le  t.  VU  des  Antiq.  grxc.  de  Gronovius, 
et  qui  parait  être  d'ûn  autre  Jean  Nicolai,  pro-> 
fesscur  è Tuliiugue.  P.  L. 

Érhari}  rt  Queuf,  Bibiioth.  Se.  prxedie.  — Klceroo, 
XIV. 

nicoLAl  ( Jean  - Frédéric  ),  orientaliste 
allcmaml,  né  à Qoerfurt,  vers  1639,  mort  en 
1683.  Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 


des  cours  à Tuniversité  de  léna  , U devint  on 
1671  pasteurà  Lunebourg,  et  en  1682  suriulen- 
dant  à Lauenhoiirg.  On  a de  lui  : Hode.getieum 
orientale  hannonicum^  quod  complectitur 
lexicon  Unguarum  ebruicæ^  chaldaic&y  sy- 
riflcar,  araincæy  xthiopiex  et  persiex  ; léna, 
1670,  ln-4“;  — De  luteris  Uebræorum^ 
Grxcorum  et  Latinorum  quibusdam  mne- 
momets;  léna,  1670.  in-4";  — Foscicu/iu 
florum  phUosophxcorutn  ; léna,  1671.  O. 

Bcrtnm,  EeaiiQfUsekn  Utiubourç 

NI€OLaI  ( Jean  ),  antiquaire  allemand,  né  eo 
1665,  à llm,  mort  en  1708.  11  étudia  dans  di- 
verses universités  d’Allemagne,  et  fut  noniœé 
en  1702  professeur  «l'anliquiles  à Tubiogur. 
On  a de  lui  : Cemmentanus  de  rituantiquo 
et  hodierno  fiacchanuliorum ; Helmsfsdt, 
lb79, 111-4*^;  reproduit  dans  le  t.  VU  du  Thé- 
saurus de  Gronovius;  — Demonstratio  gua 
probnfitr  genlilium  (heologiam^  Deos,  sa- 
crificia  ex  fonte  Script  uræ  onginem  traxisse; 
Helmstœdl,  1681,  in-8®;—  De  Jfercurio  «f 
HermiSt  seu  statuts  mercurialibus  ; Krancfort, 
1687,  fn-12:  — De  Grxcorum  luctu  lugen- 
tiumque  ritibus  variis  ; Marbour^,  1696, 
in-!2;  — Romanorum  triumphus  solemnis- 
siniu<yquo  cxrimoniXt  vesiilus,  currus  atta- 
que qux  ad  hune  perltnebanl , iltustran- 
tur;  Francfort,  1096  , in-l2;  — De  phyllo- 
bolia^  jeu  florum  et  ramorum  sparvone  in 
idcrij  et  ciciltbus  rébus  ustluftssima  ; ibid., 
1698,  in-12;  — De  nimbts  antiquorum  ima- 
gtmbus  Dcorutn , imperatorum  olim  et 
nunc  Christ» , Apostotorum  et  üfarix  ca- 
pitis  adpictis;  léna  , 1699.  in- 12;  — So9an, 
seu  ricartus  Ponti/icis  perpeluus  non  dàtur 
in  Scriptura  sed  robbinorum  figmenlum 
est;  léna,  1699,  in-4";  — De  juramrr%tis 
Ucbrxorum,  Grxcorum,  Romanorum  alio- 
rumque  populorum;  Francfort,  1700,  in-12; 
“ De  snbstractione  et  pignoratione  ves- 
fiUin  ; Giessen,  1701,  in-12;  — De.  chircte- 
carum  t/ju  rt  abusu;  Giessen,  1701,  in-12; 
— De  calcarium  usu  et  abusu  nec  non  Ja- 
ribus  iilorum;  Francfort,  1702,  in-i2;  — 
De  siglis  veterum;  Leyde,  1703,  in-4®;  — 
Antiquitates  ecclesiasftcæ  in  qutbus  mores 
Christianorum  referum  ostenduntur;  Tu- 
biiigiie,  I70.I,  in-12  ; — De  sepulcris  Hebrxo- 
rum;  Leyde,  1706,  in-4®;  — De  synedtio 
.Fgyptiorum  iUorumque  legibus  iniignio* 
ribus;  Le\de,  1706  et  17lt,  in-b®;  — De 
Mose  Alpha  dicta;  Leyde,  in-12;  — De  tuctu 
Chri\(tanorum,  seu  de  rttibus  ad  sepxd- 
turam  pertinentibus  ; Leyde,  1739;  — Ad- 
notationes  ad  Ltbellum  Domini  de  Fleury 
De  moribus  Patriarchanim  ; Ley«le,  1740, 
In-8";  — Adnofattones  ad  Don.  Corn.  Ber- 
tramum  De  repuhhca  Hebrxorum  ; Leyde, 
1240,  in-8®.  >-  Nicoiaî  a aussi  donné  des  édi- 
tions annotées  de  la  Pespubtica  J/ebræorum 
de  Sigooius,  de  l'ouvrage  sur  le  même  sujet  de 
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Cunaeus  et  du  Dt  anUquorum  iorquibus  de 
Scheffer.  O. 

J.  J.  Moser.  /-rlduterits  ff'ürUwïbtrny  partie  I,  p.tli. 
— BOck,  r;ejMtcAf«  Vniv^Uàt  Tubtnven.  ~Sai, 
Onomastieon.  t.  V,  p.  110. 

nicoLAl  (Gui/<aume),  antiquaire  français, 
né  le  16  février  1716,4  Arles,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1788.  Il  était  d'une  autre  famille 
que  les  précédents.  Venu  de  bonne  heure  4 
Paris,  il  s'en  éloigna  en  1766  pour  rentrer  dans 
sa  ville  natale,  où  ses  concitojrens  le  mirent 
trois  fois  4 la  tête  de  l'administration  munici- 
pale. En  1734  il  devint  membre  associé  de  l'A- 
cailémie  des  Inscriptions.  Le  recueil  de  cette 
compagnie  renferme  de  lui  un  Mémoire  hü- 
torique  sur  la  vie  et  sur  les  ancêtres  d'A- 
lexandre Molossus,  roi  d'Épire(t.  XII,  1740). 
Avant  d’être  admis  dans  l’Académie,  il  avait  eu 
deux  dissertations  couronnées  par  elle  sur  l'cxa- 
men  des  connaissances  géographiques  an  temps 
d’Alexandre  et  sur  les  lois  communes  aux  peu- 
ples dp  la  Grèce  qui  formaient  le  corps  hellé- 
nique. Il  avait  aussi  composé  plusieurs  mé- 
moires dans  lesquels  il  examinait  si  le  RhOne 
appartient  4 la  province  du  Languedoc.  P.  L. 

Achard,  Met,  Mit.  de  la  l>rovenee, 

piicol.al  ( Ernest-Antoine  ),  savant  médecin 
allemand,  né  le  7 septembre  1722,  4 Sonders- 
hausen,  mort  le  28  août  1802.  Il  étudia  la  mé- 
decine 4 Halle  ; par  ses  ronnais.sances  étendues 
dans  les  langues  anciennes  et  en  mathémati- 
ques,, il  se  signala  4 l’attention  de  Schuixe  et 
du  célèbre  llofinao,  qui  lui  procurèrent  tou.s  les 
moyens  de  s’instruire  dans  l'art  de  guérir. 
Nommé  en  1748  professeiirde  inéilecineè  Halle, 
il  se  rendit  en  1758  en  la  même  qualité  4 léna, 
oii  il  reçut  l’année  suivante  la  chaire  de  chimie 
et  de  clinique  ; il  devint  plus  tard  doyen  de  la 
faculté,  fut  élevé  4 la  dignité  de  comte  patatin 
et  reçut  encore  d'autres  distinctions  honorifi- 
qiies.  Parmi  ses  cent  et  quelques  ouvrages  et 
dissertations  nous  citerons  : Von  den  IVirAun- 
gen  der  EinbildungsAra/t  ini  menschlichen 
Korper  ( Sur  les  effets  de  l’imagination  sur  le 
corps  humain  ) ; Halle,  1744  et  1730,  in-8®; — 
Die  Verbindung  der  .Vusik  mil  der  Arzney- 
gclahrlheit  (Les  rap|>orls  de  la  musique  avec 
la  médecine  );  Halle,  1745,  in-8°;  — Von  dem 
Lachen  (Du  rire);  Halle,  1746,  in 8°;  — Von 
der  Schonheil  des  menschlichen  Kôrpers  (De 
la  l>eauté  du  corps  humain);  Halle,  1746, 
in-8';  — Gedanken  von  Thrünen  und  Wei- 
nen  ( Pensées  sur  les  larmes  et  les  pleurs  ) ; 
Halle,  l748,in-8“;  — Von  der  Brzeugung  der 
Missgeburten  ( De  la  formation  des  monstres  ) ; 
Halle,  174'.),  in-8*;  — Sgslema  materix  me- 
dicæ;  Halle,  1750-1732,  2 vol.  in-4"  ; — Von 
Fehlcrn  des  Gesichts  ( Des  défauts  du  vi- 
sage) ; Berlin,  1734  ; — Von  der  Verwirrung 
des  Verstandes,  dem  Rasen  und  Phanta- 
sireii  ( Sur  l’obscurcissement  de  l’intelligence, 
la  folie  furieuse  et  le  délire  ) ; Coi>enhague , 
iionv.  iioca.  cÉnéa.  — t.  xxxvu. 


1758,  in-8“;  — Ratio  slruetwx  quorum- 
dam  aurium  parlium;  léna,  1760,  in-4";  — 
Pathologie  ; Halle,  176SH784  , 9 vol.  in-8";  — 
De  cucurbitularum  ejSectibus  ; léna,  1771, 
in.4"  ; — De  famé  nalurali  et  prxter  na- 
turam  acuta;  léna,  1774,  in-4»;  — De  nge- 
talopia  et  hemeralopia,  visu  simptici  ae  du- 
plici;  léna,  1774,  in-4»;  — De  cousis  cata- 
ractæ  externis;  léna,  1776,  in-4";  — Recepte- 
and  Kurarten  nebst  theoretischen  and 
praktitchen  Anmerkungen  ( Recettes  et  traite- 
ments, avec  remarques  théoriques  et  pratiques  ) ; 
léna,  1780-1784,  5 vol.  in-4»,  et  1799,  5 vol. 
in-8»;  — Theoretische  and  praktische  Ab- 
handlung  über  die  Entiündung  und  Ei- 
terung  ( Traité  théorique  et  pratique  sur  l’in- 
flammation et  la  suppuration  );  léna,  1786, 
2 vol.  in-8*  ; — De  sanguinis  missione  in  Je- 
bribus  intermittentibus  ; léna,  I7S7-I790, 
17  parties,  in-4»;  — De  curatione  febrium 
intermillentium  per  evacuantia;  léna,  1794- 
1798,  9 parties,  in-4".  O. 

Hlrtèlilntr.  Umndbuea.  — Mea«el,  Gelfhriei  Deul- 
tckland,  t.  v.  — Borner,  .VaehncMen,  t.  II  et  III- 
KlCOLAï  (Christophe-  Frédéric),  célèbre 
llltérateur  allemand,  né  4 Berlin,  le  18  mars 
1733,  mort  le  8 janvier  1811.  Fils  d’un  libraire, 
il  fut  d’abord  destiné  4 la  carrière  de  son  père , 
et  employa  ses  moments  de  loisir  4 étudier  les 
langues,  la  philosophie,  l’Iiistoire  et  les  mathé. 
tiques.  En  1755  il  publia  sur  la  querelle  lit- 
téraire entre  GotISched  et  Boslmer  un  petit  écrit, 
dont  les  conclusions  impartiales  atliiérent  l’at- 
tention de  Lessing,  qui  se  lia  avec  NicAilaï  et  lui 
lit  faire  la  connaissance  de  Moses  Mendelssohn. 
Ces  trois  jeunes  gens  se  réunissaient  souvent 
pour  examiner  en  toute  liberté  les  opinions  reçues 
dans  le  public  sur  les  matières  d’espril,  et  se 
préparaient  au  réle  de  délivrer  l’Allemagne  du 
joug  du  pédantisme.  En  1757,  4 la  mort  de  son 
père,  Nicolai  quitta  le  commerce;  satisfait  de  la 
modeste  fortune  dont  il  venait  d’hériter,  il  s’ap- 
pliqua avec  une  ardeur  croissante  4 étendre  ses 
connaissances.  En  1758  le  décès  de  son  frère 
atné  l'obligea  de  prendre  la  direction  de  la  mai- 
son de  librairie  <le  son  père,  qui  se  trouvait  en- 
gagée dans  des  dettes  considérables;  4 force 
d’activité  il  les  acquitta  toutes  dans  l’espace  de 
dix-sept  ans.  Il  écrivait  de  temps  4 autre  dans  les 
Retires  sur  la  littérature  moderne,  revue  pu- 
bliée par  ses  amis  Lessing  et  Mendelssohn,  avec 
lesquels  il  avait  déj4  édité  La  Bibliothèque 
des  belles- lettres  ; ces  deux  recueils  propa- 
gèrent en  Allemagne  des  principes  nouveaux  en 
matière  de  critique  littéraire.  Leur  influence  fut 
encore  dépassée  par  celle  qu’exerça  la  Biblio- 
thèque universelle  allemande,  qui,  fondée  en 
1765  par  Nicolai  avec  le  concours  de  beaucoup 
d’hommes  de  mérite , prépara  le  terrain  d’ou 
devaient  sortir  les  plus  belles  fleurs  de  la  littéra- 
ture allemande.  Partisan  déclaré  de  ce  qu'on  ap. 
pelait  alors  le  progrès  des  lumières  (Auflila- 
31 
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rung),  Nicolai  fit  daas cette  revue,  comme  üeos 
ses  autres  nombreux  ouvrages,  une  guerre  k ou- 
trance aux  préjugés,  ou  k ce  qu'il  regardait 
comme  tels,  l’autorité  en  matière  de  religion  par 
exemple;  sa  passion  contre  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait entraver  la  liberté  de  la  pensée  le  porta 
souvent  aux  accusations  les  plus  injustes.  Et 
cependant  lui-ruéme  cherchait  à exercer  sur  tous 
les  auteurs  de  son  pays  une  sorte  de  dictature; 
censurant  vivement  tout  ce  qui  sortait  du  cercle 
quelque  peu  étroit  de  ses  idées , il  nia  systémati* 
quenientla  valeur  des  plus  grands  écrivains  de  la 
fin  du  dix  •huitième  siècle,  tels  que  Goethe,  Hcrder, 
Schiller,  Kant,  Garve,  Wielaod,  eic.  Il  eut  à son 
tour  à subir  leurs  attaques  (1);  l'aigreur  et  l*em- 
()ortcmcnt  qu’il  mit  dans  ses  réponses  lui  firent 
beaucoup  de  tort  dans  l'esprit  public.  2*ii€olai 
suppotia  stuiquentent  celte  délateur,  et  oc  mo- 
difia pas  la  tendance  de  ses  écrits.  Ilesidaol 
presque  constamment  à Berlin , il  coutiaiia  sa 
manière  de  vixre  retirée  et  lalioricuse.  Élu  en 
1781  membre  de  l'Académie  de  Munich,  il  fut 
en  1799  appelé  à entier  à celle  de  Berlin.*  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Untersucfiung  ob 
Milton  sein  vfrlorenes  Parodies  aus  latei- 
nischen  SchhJtsteHcrn  ausgesckrief>en  habe 
< Examen  de  la  question  de  savoir  si  Milton  a 
^K)ur  son  Paradis  perdu  copié  des  auteurs  latins)  ; 
I.eipîig,  1763,  in-8*;—  Bnefe  ülter  den  jeUi- 
gen  Zustand  der  tchonen  Wissenschaften 
{ Lettres  sur  i’<  U(  actuel  des  belles-lettres)  ; Ber- 
lin, 1766,  10-8°;  — BhrençedàcAtniss  Etr. 
Chr.  wn  Kleist  (Souvenir  d’Ew.-Clir.  de 
Kleist);  Berlin,  1760,  in-4°;  — i\euja/irsge~ 
4chenk  Jur  das  schône  Geschlecht  (Élreooes 
|K)ur  le  beau  sexe  ) ; Borlin,  1 764  et  1 766,  2 vol.  ; 
— Ehrengedachtniss  Thomas  Abt  (Souvenir 
<le  Th.  Abt);  Berlio,  1764,  ln-4°;—  Btschrei- 
bung  der  Slâdle  BerUn  und  Potidam^  nebsi 
den  Leben  aller  Künstler  die  sett  dem  Chur- 
fürsten  Friedrich  Wilhelm  dem  Grossen  in 
Berlin  gelebt  haben  (Description  de  Berlio  et 
de  Potsdam , avec  les  biograpliies  de  tous  les 
artistes  qui  ont  vécu  à Berlin  depuis  l'électeur 
Frédéric- Guillaume  le  Grand);  Berlin,  1769, 
in-8*;  1779,  2 vol.;  1786,  3 vol.  ln-8"' ; un  extrait 
4]e  cet  ouvrage  curieux  et  intéressant,  entre  autres 
par  les  nombreuses  pièces  tirées  des  archives 
de  l'État,  parut  en  1793,  io-8°;  — Da$  Leben 
und  die  Me%nungen  des  Magisters  Sebal- 
dus  Mothnnker  (M  Vie  et  le«  Idées  de  Sehal- 
dus  NoUianker,  maître  d'école);  Berlin,  1773- 
1776,  3 vol.  in-8°;  la  quatrième  édition  parut 
en  1799  : ce  roman  philosophique,  où  l’au- 
teur persifle  avec  une  ironie  aci^ée  plusieurs 
travers  de  l'époque . entre  autres  la  fausse  sen- 
siblerie, a été  traduit  en  français,  Londres,  1774 
et  1777,  in  V,  ainsi  qu'en  holiandais,  en  danois 
et  en  suédois;  il  provoqua  une  vive  polémique 

fl)  Flchlr  trAlgnala  par  ramcrlume  de  rCciimina- 
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contre  rticolaï.  Parmi  les  imitations  qui  en  fureot 
faites  nous  citerons  : La  Vie  du  5acrl5fnin  H'i* 
libald  Schluterius;  Halle,  1779,  in-8*;  et  La 
Vtede  6é6o5ften,ex-pro/esie«r; Leipzig,  1801, 
in-S"  ; — Freuden  des  jungen  Wcrfhers  ( Les 
joies  du  jeune  WerÜier);  Berlin,  1776,  in-8*; 
— Egn  /einer  klepner  Almanach  von  sehônen 
echten  lieblicken  Volksliedemjustigen  Br  yen 
und  klâglichen  Mordgeschichten  gesungen  ron 
G.  fEunrfer/ic/i  wegland  Benkelsdnger  (Un 
joli  petit  almanach  de  belles,  authentiques  et 
agréables  chansons  populaires,  dejoyeuses  rondes 
e(  de  lamentables  histoires  de  meurtre,  chantées 
par  G.  Wunderlirh,  ex -chanteur  ambulant); 
Berlin  et  Stellin,  1777  et  1778,  2 vol.  in-lî; 
n Kn  publiant  ce  recueil,  écrivait  Nicolai  à Moser, 
j’ai  eu  Hnlention  de  donner  une  petite  chique- 
naude 6 nos  prétendus  génies,  qui  se  livrent  6 
toutes  espèces  d’excès,  et  en  même  temps  j'ai  vo«to 
tirer  de  Pobsairilé  les  chansons  populaires  qui 
ont  de  la  véritable  naïveté.  » — Fersueh  u6er 
die  BeschxUdigungen  u'elche  dem  Tempïer 
ordtn  gemacht  vorden  und  üfter  dessen 
Geheimniss  ; nebit  einigen  Anmerkunçen 
über  dns  Fntstehen  der  FretmattrrgeseUs- 
cka/l  ( Essai  sur  les  accusations  portée»  contre 
l'ordre  des  Templiers  et  sur  ses  mystères;  avec 
quelques  observations  sur  l’origine  de  la  franc- 
maçonnerie  );  Berlin,  1782.  2 vol.  îd-8°  ; une 
nouvelle  édition  du  premier  volume  parut  en 
1783  : cet  ouvrage,  qui  a été  traduit  en  français 
(Amsterdam,  1782,  10-12),  a pour  but  de  dé- 
montrer contre  Anton  et  Herder  la  cailpabélilé 
des  Templiers,  que  des  documents  publies  de 
nos  jours  paraissent  attester;  — Beschretbung 
einer  Reise  durch  Teutschlnnd  und  die 
Sehtceilz  im  Jahre  1781,  nebst  Bemerkungem 
über  CelehrsamkeH^  Industrie,  Religion  und 
Sitten  (Relation  d'un  voyage  fait  en  176t  en 
Allemagne  et  en  Suisse , avec  des  remarques  sur 
l'etat  des  sciences , de  ^industrie , de  la  religion 
et  des  mmurs)  ; Uerlin,  1783,  1796,  12  vol.  in-8°; 
les  deux  premiers  volumes  parurent  tn  17&8, 
dans  une  troisième  édition:  cet  ouviage  coofient 
beaucoup  d'observations  piquantes  sur  les  con- 
temporains célèbres  de  l’auteur,  ainsi  que  des 
jugements  conçus  avec  une  grande  iodépeutlance 
d’esprit;  aussi  s'étonne-t-on  d'y  trouver  une 
partialité  extrême  contre  le  catholicisme;  les 
parties  amusantes  du  livre  sont  trop  séparées  les 
unes  dc<  autres  par  des  renseignements  de  pure 
statistique,  pour  qu’it  puisse  être  d’une  lecture 
attactiante.  Lepoele  Blumauer,  dont  Nicolaï  s’é- 
tait moqué  comme  de  Kan!  et  de  beaucoup 
rl  aulres,  répondit  par  deux  pamphlets  fareUeuv, 
qui  blessèrent  Nicolai  au  vif;  — IS'achnchten 
von  den  A‘üni//ern  tvelche  com  dreizehnten 
Jahrhundert  bis  )etzl  in  und  um  Berlin  stch 
au/gehalten  haben  ( Notices  sur  les  artistes  qui 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  dos  jours  ool 
habité  Berlin  ou  les  environs);  Berlin,  1786. 
in-8®;  — OEffentlicht  ErkUirung  viber  seine 
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gehfime  Verbindung  mit  dtm  Uluminaten 
Orden  ( Déctarütiun  publique  sur  les  liaisons  se- 
crètes de  Nicolaï  avec  l'ordre  des  ülumiDès  ) ; 
Berlin,  1748,  in-8":  Tauleur  èdiangea  encore  sur 
ce  sujet  plusieurs  brochures  avec  btark , le  pré- 
dicateur de  la  cour;  ^ Anekdolen  ccn  Konig 
Friedtich  II  von  i>reu«c/i  und  row  finigen 
Ptrsnnen  die  um  ihn  waeen  ( Anecdotes  sur 
Je  roi  de  Prusse  Frédéric  II  et  sur  quelques  per- 
sonnes de  son  entourage);  Berlin,  1788*1792, 
6 parties  in-8"  : cet  ouvrage  intéressant  fut  at- 
taqué de  divers  célés,  comme  trop  favorable  à 
Frédéric;  Nicolai  ré|K>ndit  à ces  reproches,  un 
peu  mérités,  par  scs  Remarques  Jrnnehts  sur 
les  Fragments  du  chevalier  de  Zimmermann 
au  sujet  de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1791, 
2 parties  in-8");  — Geschichte  etnes  dicken 
Mannes  (Histoire  d'un  gros  homme);  Berlin, 
1794,  2 vol.  in*8<>  : roman  humoristique  qui  dé- 
peint les  travers  et  la  vanité  de  beaucoup  de 
jeunes  gens;  — Leben  und  Meinungen  des 
.Sempro/ii«J  GundtberC^  fines  teutschen  Phi- 
losophen  ( Vie  et  Opinions  de  Scmpronius  Giiii- 
dibert,  philosophe  allemand);  Berlin,  1798, 
in-8**  : cet  écrit,  oii  rautour  se  moque  de  la  phra- 
séologie obscure  du  système  de  Kant,  provoqua 
contre  lui  plusieurs  attaques , auxquelles  il  ré- 
pondit par  sa  brochure  : Ueber  meine  gelehte 
Rildung  (Sur  mon  é<1ucation  scientifique  );  Ber- 
lin, 1799,  in-8*;  — Ueber  den  Gebrouch  der 
fahehen  Uaare  und  Perûcken  in  allen  und 
neuern  Zeiien  (Sur  l'Usage  des  cheveux  pos- 
tiches et  des  perruques  dans  les  temps  anciens 
et  modernes);  Berlin,  1801,  in-8°,  avec  gra- 
vures : ouvrage  curieux  et  amusant;  ~ Einige 
Rcmerhungen  iiber  den  Vrsprung  und  die 
Geschichie  der  Rosenkreuzer  (Quelques  Ob- 
servations sur  Pongine  et  l'histoire  des  rose- 
croix);  Berlin,  1806,  in-8*;  — Philosnphische 
Abhandlungen  t Dissertations  philosophiques); 
Berlin,  1808,  2 vol.,  in-8*;  — beaucoup  d’ar- 
ticles et  de  mémoires  Intéressants  dans  divers 
recueils,  entre  autres  : Examen  sérieux  de 
l'origine  de  la  coutume  burlesque  du  poisson 
cfnvnl  ^ d/i09  la  Berliner  MonaUsehrift  (an- 
née 1803  ) ; yolice  sur  HHler^  même  recoeil, 
année  1805;  Origine  des  locutions  Black  mon- 
day  et  querelle  d’Allemand  et  .Sur  la  nais- 
sance de  la  locution  : Porter  des  cornes, 
même  recueil,  année  1807  ; — Sur  les  tarots  et 
t'inrenhon  des  cartes  à jouei\  même  recueil, 
annéeal808  et  1809;  — Sur  tes  pantalons  bouf- 
fants^ les  i-'er^u^rtrfins  et  les  paniers;  Ibid., 
année  1808.  — Nicotai  a traduit  de  l'anglais  : 
La  vie  et  tes  opinions  de  Jean  Bunkei;  Ber- 
lin. 17T8,  4 vol.  in-80;  ce  qui  l'engagea  dans 
une  polémique  avec  Wieland  ; il  a édité  les 
Œuvres  de  Leasing  et  de  Jiistus  Morer,  dont  II 
avait  écrit  la  biographie;  Berlin,  1797,  in-8*; 
enfin  il  a pris  une  part  très-active  à la  pn- 
bliration  des  recueils  périodiques  suivants  : 
DibHothek  der  schônen  Wissenschajten  und 
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der  freien  Kiinste  (Bibliotiièque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux);  Leipzig,  1757-1760 
et  1760-1762,  4 vol.  in-8"  : cette  revue  fut  con- 
tinuée par  Weisse; — Brie/e  die  neueste  li- 
terafur  beiref/end  ( Lettres  sur  la  littérature 
mo<leme)  ; Berlin,  1761-1766, 24  parties,  in-8<>  ; ~ 
Sammlung  vermischter  Schrijten  zur  Befôr- 
derung  der  schônen  Wissenschaften  ( Recueil 
de  mélanges  destinés  au  progrès  des  belles- 
lettres);  Berlin,  1759-1763,  6 vol.  in-8*;  — 
Altgemeine  deutsche  Bibliotkek  (Bibliothèque 
allemande  universelle ) ; Berlin,  1765-1792,  107 
vol.  in-8®  avec  2I  vol.  de  suppléments;  en  1793 
Nicolai  cessa  de  diriger  la  rédaction  de  cette  re- 
vue, qui  s'imprima  dès  cette  année  à Kiel,  sous 
le  tilre  de  Nouvelle  bibliothèque  allemande 
universelle;  en  1800  il  en  reprit  la  rédaction  : la 
Nouvelle  bibliothèque , qui  fut  continuée  Jus- 
qu'en 1805,  se  compose  de  162  vol.  O. 

Jfiülcljendt  Bfrtinfr  Celfhrten  (autobiogra- 
phie!. - Mru»rl,  Cetthrus  IMlUtchUind.  t.  V,  X cl  XIV. 

— üoekiDg.  ô icolal'i  Leben  und  literariicher  Nachlass. 

— JOrarns.  Lexikon. 

ricolaI.  Voy.  Nicotkï  et  Niccolvy. 

MCOLA8  I*'  (Saint),  pape,  né  à Rome,  au 
commencement  du  neovièiiie  siècle , mort  le 
13  novembre  867.  Fils  de  Ttiéodore  de  la  fa- 
mille des  Conti , il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
fait  cardinal  diacre  par  Léon  IV.  Après  la  mort 
de  Benoit  III,  il  lut  élevé  à h papauté  (24  avril 
858  ) , et  fut  couronné  de  la  tiare  à Saint-Jean- 
de  Latran , premier  exemple  de  cette  cérémonie. 
Quoique  l’élection  se  fût  faite  sans  que  l’empe- 
reur Louis  II  eût  été  consulté,  la  bonne  har- 
monie n’exista  pas  moins  dans  les  premiers 
temps  entre  le  pontife  et  ce  prince.  En  compa- 
gnie de  beaucoup  de  nobles,  Nicolas  se  rendit  au- 
près de  Louis,  qui  résidait  à Tor  di  Quinto; 
l’empereur  vint  au-devant  de  lui , de.sceodit  de 
cheval,  et  prit  par  la  bride  la  monture  du  pape, 
acte  symbolique  qui  prouve  que  le  pape  recon- 
naissait comme  son  suzerain  temporel  J*empe- 
rcur,  et  que  celui-ci  honorait  le  pape  comme 
son  père  spirituel.  Nicolas  eut  bientôt  de  vifs 
démêlés  avec  Jean,  archevêque  de  Ravenoe,  qui 
administrait  son  diocèse  avec  l’arbitraire  le  plus 
scandaleux.  Malgré  l’aide  de  l'empereur,  qui, 
voyant  les  allures  indépendantes  et  énergiques 
du  pape , n’était  pas  lâché  de  loi  susciter  des 
embarras,  Jean,  excommunié  et  chassé  de  son 
siège,  fut,  pour  le  recouvrer,  obligé  en  861  de 
s’engager  envers  le  pa|)e  à observer  dorénavant 
les  lois  canoniques.  En  cette  même  année  Ni- 
colas envoya  les  évêques  Rhodoald  et  Zacharie 
assister  au  concile  réuni  h Constantinople  pour 
statuer  sur  la  déposition  du  (latriarclic  Ignace  et 
son  remplacement  |>ar  Photius  ( wg.  ce  nom), 
(iagnés  par  des  présents,  les  deux  légats  laissè- 
rent passer  .sans  protestation  les  procétlés  ini- 
ques dont  on  usa  envers  Ignace,  qui  fut  défini- 
tivement condamné.  Mais,  devinant  toutes  ces 
intrigues,  Nicolas  nonsenlemcnt  refusa  de 
reconnaître  Pliotius,  mais  le  fit  excommuiiivr 

31.  • 
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en  8G3  par  un  synode  convoqué  à Rome, 
qui  déposa  aussi  Zacharie,  l’im  des  légats, 
pour  avoir  donné  la  maiu  aux  fraudes  du  pa« 
triarclie.  L'empereur  Miclici  n’en  maintint  pas 
moins  Photius  sur  le  siège  de  Constantinople; 
il  alla  jusqu'à  nier  entièrement  le  droit  du  pape 
de  s'immiscer  dans  ces  démêlés.  En  revanche 
>'ia)las  posa  en  principe  que  l'empereur  n’avait 
aucun  titre  à intervenir  dans  les  araires  de  TÉ* 
gliso;  une  rupture  complète  suivit  cet  éclat. 

Détenseur  inébranlable  de  la  justice  au  milieu 
de  ces  temps  de  corniplioii  universelle,  Nicolas 
était  déjà  depuis  quelque  temps  eniré  en  lutte 
contre  un  autre  prince,  Lothairc  U ( roÿ.  ce 
nom),  qui,  par  les  moyens  les  plus  Imnteux, 
avait  fait  prononcer  par  les  évêques  «le  son 
royaume  le  divorce  entre  lui  et  sa  femme  Teut> 
berge.  Au  commencement  de  86.1,  le  pape  avait 
député  les  évêques  Rhodoald  de  Porto  et  Jean  de 
Cervia  auprès  du  synode  de  Metz,  chargé  de  la 
révision  de  cette  atfaire.  Malgré  Tordre  catégo> 
rique  du  pape  de  juger  sans  aucune  acception 
de  personnes,  les  prélats  de  Lotharingie,  seuls 
pré^nls  à Metz,  confirmèrent  leur  décisiob  pré- 
c^klente,  et  maintinrent  le  mariage  que  Lothairc 
avait  contracté  avec  Walrade,  autrefois  sa  maî- 
tresse. Les  deux  envoyés  italiens  se  laissèrent 
corrompre  par  dcTor  et  n’élevèrent  aucune  ob- 
jection. Le  pa|>e,  prévoyant  un  résultat  favorable 
à LoUiaire , avait  justement  choisi  des  délé- 
gués accessibles  à Tappât  de.s  richesses,  pour 
faire  supposer  au  roi  que  l’argent  était  tout 
puissant  à la  cour  de  Rome.  Aussi  liOtliaire, 
voulant  donner  à son  mariage  une  complète  va- 
lidité, ne  s’opposa-t-il  pas  à ce  que  le  differend 
fut  en  dernier  ressort  soumis  au  pape.  En  Tau- 
tomne  863  les  principaux  fauteurs  du  divorce, 
les  archevêques  Gunther  de  Cologne  et  Teiitgaud 
de  Trêves  arrivèrent  à Rome,  se  croyant  sftrs  d’em- 
porter l'assentiment  «lu  p.'»pc  , moyennant  quel- 
ques fortes  sommes  à distribuer  aux  dignitaires 
de  1.1  cour  pontificale.  Mais  à la  fin  de  Tannée 
Nicolas  réunit  un  concile  d'évêques  italiens, 
et  leur  fit  prononcer  la  cassation  des  décrets 
du  synode  de  Metz.  Les  deux  archevêques  fu- 
rent déposés  et  les  évêques  lorrains  menacés 
d’excommunication  s’ils  résistaient  aux  pres- 
criptions du  .sâitit-siégc.  La  même  peine,  disait 
Nicolas,  frapperait  tous  ceux  qui  dorénavant 
mettraient  op()osition  aux  décisions  du  pape 
en  matière  de  foi  et  de  discipline.  Jamais  au- 
cun pape  c’avait  eu  cette  hardiesse  d’imposer  à 
des  têtes  couronnées,  comme  à de  simples  par- 
ticidiers,  les  lois  de  la  morale,  < t dVnIever  à 
des  métropolitains  leur  siège,  sans  la  partici- 
pation des  évêques  de  leurs  provinces.  Maii 
Nicolas  savait  qu'il  était  approuvé  par  Topinion 
publique  et  que  les  peuples  le  soutiendraient 
dans  sa  lutte  contre  les  «1éportomenls«les  princes. 
En  effet  l’empereur  Louis,  qui,  à l'instigalion 
«ica  deux  archevêques,  accourut  devant  Rome, 
pour  forcer  le  pape  à se  rétracter,  y renonça 


I bientôt,  convaincu  que  Nicolas  était  d’accord 
I avec  le  sentiment  général.  Lotbaire,  abandonné 
I par  son  oncle  Louis  le  Germanique,  n’essaya 
I pas  de  résister;  lui  cl  ses  évêques  écrivirent 
I au  pape  dans  les  termes  de  la  plus  grande  sou- 
I mission.  Il  promit  d'obéir  au  sainl-siége  « comme 
' lin  homme  de  la  plus  humble  condition  »,  e\- 
I primant  par  là  qu’il  renonçait  au  privilège  d'être 
I au-dessus  des  lois,  privilège  attribué  aux  princes 
I par  les  lois  romaines.  Il  eut  à s'applaudir  de 
I celh'  conduite  : lorsqu'au  commencement  de  S6à 
j Charl('-3  le  Cliauve  et  Louis  le  Germanique  s'ap- 
I prêtèrent  à se  partager  ses  États , le  pape,  dans 
1 le  langage  le  plus  sévère,leor  Interdit  cette  spo- 
I liation.  Peu  de  temps  après,  Nicolas  envoya  au 
' d«'la  des  monts  son  légal  Arsène  jKJur  régler 
I définitivement  les  grandes  questions  religieuses 
I alors  pendantes  dans  IVinpirc  franc.  Tout  plia; 

' la  reine  Teutberge  fut  reçue  par  Lolhaire  comme 
j sa  femme  légitime  et  couronnée  de  nouveau; 

1 Walrade  fut  remise  au  légat  pour  être  «'«Miduile 
I à Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence. 

I Arsène  se  rendit  ensuite  à Attigny,  auprès  ôe 
! Ctiaries  le  Chauve,  et  lui  annonça  la  volonté  fot- 
I meliedupapeque  Rothad, évêque  de. Soissoos,dé- 
I posé,  en  861,  à la  demande  d’IIinemar,  arche- 
: vêque  de  Reims,  fût  immédiatement  réintégré 
I sur  son  siège.  C’est  ici  le  lieu  d’exposer  le  récit 
j «les  graves  démêlés  qui  s’étaient  à ce  sujet  élevés 
I entre  le  pape  et  le  roi  «le  Ntuistrie.  Après  s.v 
{ de|>osition,  Rothad  avait  fait  un  appel  au  pape; 

I niais  il  avait  ensuite  renoncé  à ce  moyen,  el 
î .sVtait , en  SC3,  prés«mt6  devant  le  synode  de 
I Scniis,  qui  avait  confirmé  la  première  sentence 
! portée  contre  lui.  Pour  le  dédommager,  on  lui  o(- 
! frit  une  abbaye , qu'il  accepta.  Charles  aussi  bien 
j que  Hincmar  avaient  le  plus  grand  intérêt  à ce 
que  l'affaire  n’allàt  pas  jus<}iTà  Rome  ; ils  avaient 
bien,  quelques  années  auparavant , reconnu  les 
canons  du  concile  de  Sardique,  qui  aUribuaient 
au  pape  le  droit  de  recevoir  les  appels  des  évê- 
; quesde  toule  la  cbrélienté;  mais  dans  l'etopiro 
' franc  ce  droit  n’avait  pas  encore  élé  mis  en 
I pratique;  une  fois  appliqué,  il  ébranlait  le  pou- 
! voir  métropolitain , le  plus  solide  fondement  «le 
i Tatitorité  royale.  Cependant,  poussé  par  des  en- 
I ncniis  d’Hincmar,  Rothad,  an  liuiit  de  quelque 
, temps,  renouvela  son  appel  à Rome.  Tmm»Vfia- 
J temenl  Nicolas  ordonna  à Hincmar  de  réinté- 
I grer  Tévôque  cl  de  se  présent«ir  devant  son  tri- 
bunal en  personne  ou  par  délégué  dans  le  délai 
! d’un  mois,  pour  que  le  différend  filt  de  nou- 
i veau  instniit.  Sûr  de  l'appui  de  Charles,  Tavehe 
; vê(jue  refusa  «Tobéir;  mais  sur  les  menaces 
I réitérées  «lu  pape,  il  milorisa  Rothad  à se 
rendre  à Rome,  et  accepta  en  principe  la  tom- 
pitence  du  sainl-siége.  Cependant,  il  persista  à 
ne  |ias  envoyer  de  délégué  devant  la  cour  |)onÜ- 
fieale.  Le  25  décembre  804  Nicolas  réclara  Ko- 
I tlia'l  «léchargé  provisoirement  de  toule  faute, 

! puisque  scs  accusateurs  n’avaient  pas  osé  r-e 
1 présenter.  A la  suite  de  ce  jugement,  il  déve- 
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loppa  une  suite  de  cunsidéranU , établissant  au 
profit  de  la  papauté  plusieurs  privilèges  ratière* 
ment  nouveaux , celui  de  convoquer  seule  des 
»yno<le.s  et  celui  d'élre  de  plein  droit  juge  des 
contestations  concernant  les  évêques.  11  exposa 
plus  longuement  ces  principes  dans  la  lettre  qu’il 
envoya  |>eu  de  temps  après  aux  prélats  de  la 
Caole.  Ce  même  pape,  qui  en  8G3,  à propos  d’une 
question  que  lui  avaient  adressée  plusieurs  évê* 
ques  de  ce  pays  au  sujet  d’une  fausse  décré- 
tale du  recueil  du  Fseudo-lsidore,  avait  déclaré 
<pie  la  plus  ancienne  décrétale  authentique  re- 
montait au  |>ape  Siricius,  s’appuya  maintenant 
formellement  sur  les  documents  apocrvplies  de 
ce  même  recueil.  Prévoyant  qu'on  en  attaque- 
rait l’autorité,  il  rappela  qu'Hincmar  n’avait  pas 
dédaigné  de  faire  lui-même,  en  plusieurs  occa- 
sions, usage  des  textes  du  Pseudo  Isidore.  Il  c^t 
hors  de  doute  que  ce  fut  Rolhad  qui  fit  re- 
marquer au  pape  le  parti  qu’un  pouvait  tirer 
de  ce  recueil,  encore  peu  connu  à Rome.  Tout 
en  acceptant  les  services  de  cet  homme,  Ni- 
colas le  méprisait  j et  s’il  le  tit  réintégrer  sur  son 
siège  par  son  légat  Arsène,  il  réserva  toujours 
aux  accusateurs  de  l’évêque  de  prouver  sa  cul- 
|>abilité,  pourvu  que  ce  fût  devant  le  tiibunal 
du  pa(>e. 

Charles  le  Chauve  se  résigna  à obtempérer 
aux  prescriptions  du  pape,  d'autant  plus  que 
celui-ci  avait  à lui  reprocher  de  nombreuses  s|>o- 
liations  de  biens  ecclésiastiques,  dont  il  fut 
obligé  de  restituer  quelques-uns.  Mais,  dans  son 
irritation,  il  accepta  bientôt  après  la  proposition 
de  Lothairc  de  résister  en  commun  à la  cour  de 
Rome.  Lotliaire  reprit  auprès  de  lui  Wulrade, 
qui  s’était  échappée  des  mains  du  légat  ; la  inalheu- 
iruseTeutl)erge,  de  nouveau  maltraitée,  demanda 
elle-même  au  pape  de  consentir  ù son  divorce, 
pour  qu’elle  plU  terminer  .sa  vie  dans  un  cloître. 
Nicolas  ré{>ondit  qu’il  n’y  consentirait  que  si 
Lolhaire  s’engageait  à ne  plus  se  remarier.  Sur 
ces  entrefaites,  il  s’était  de  nouveau,  en  SCO, 
brouillé  avec  Hincmar,  dont  U connaissait  les 
.sourdes  menées  contre  le  pouvoir  ponlifieal. 
Voici  le  moyen  qu’il  avait  choisi  |K>ur  frapper 
l’arclRvéquc  d’un  coup  «lécisif  En  84â  Hincmar 
avait  destitué  plusieurs  clercs,  que  son  prédé- 
cesseur, l^bon,  avait  institués  après  sa  déposition; 
celte  mesure,  confirmée  par  le  synode  de  Soi^soll^ 
en  863,  avait  été  ratili(^  par  Renolt  III  et  par 
Nicolas  lui  niême,  sous  la  réserve  cependant  que 
les  faits  fussent  tels  que  Hincmar  les  avait  pré- 
senüis.  Maintenant  Nicolas  ordonna  que  l’af- 
faire (ùt  de  nouveau  examinée  par  un  synofle, 
auquel  devaient  assister  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  indépendants  du  royaume 
de  Neustric,  et  que  si  ensuite  les  clercs  dépo- 
sés voulaient  en  appeler  h Rome,  le  litige  y lût 
)>orté  immédiatement.  Le  synode  convoqué  ;>ar 
le  pape  se  réunit  à Soissons  en  août  8CG;  il 
déclara  fondée  en  droit  la  sentence  de  853 , mais 
il  la  révoqua  par  des  motifs  de  clémence  et  rendit 


aux  clercs  leurs  prébendes.  Dti  reste  le  syno<le 
abandonna  au  pape  le  jugement  en  dernier  res- 
sort de  raffaire.  Nicolas  ne  se  contenta  pas  do 
cela,  il  taxa  de  nullité  les  décrets  de  853  et  exigea 
la  remise  de  toutes  les  pièces , pour  prendre  lui- 
même  une  «iécision  suprême.  La  chute  de 
Hincmar  |>araissait  certaine,  d’autant  plus  que 
Char|p.s  le  Chauve  lui  avait  retiré  sa  faveur. 
Mais  à la  fin  de  8G7  Nicolas  écouta  les  repré- 
sentations des  envoyés  que  Hincmar,  dans  sa 
détresse , lui  avait  adressés.  Il  se  réconcilia  avec 
l’arclicv^ue,  l’un  des  homme.s  les  plus  distingués 
de  l’Église  à cette  époque  ; il  lui  donna  des  té- 
moignages publics  de  son  amitié,  et  l'engagea  à 
faire  rédiger  des  écrits  contre  Hiérésie  des  Grecs, 
avec  lesquels  le  pape  se  trouvait  alors  en  guerre 
ouverte. 

Em  effet  Photius  avait,  à la  fin  de8G6,  lancé 
contre  Nicolas  une  encyclique  remplied’invectives 
et  l’avait  fait  excommunier  l’année  suivante  par 
un  concile  convoqué  à Constantinople,  où  il  fit 
frauduleusement  représenter  par  des  aventuriers 
les  |)atriarcheH  d*.\ntioche , de  Jérusalem  et  d'A- 
Icxamlrie.  Il  donnait  ainsi  cours  à la  colère  que 
lui  avait  c.ausée  la  conversion  des  Bulgares  à l’É- 
glise romaine.  En  863  ce  peuple  avait  abandonné 
le  paganisme  pour  adopter  la  foi  des  Grecs; 
mais  trois  ans  après  ils  avaient  embrassé  la  re- 
ligion des  Latins,  parce  que  Pliotius  exploitait 
dans  des  vues  politiques  sa  suzeraineté  ecclé- 
siastique. Sur  la  demande  de  .Miche),  leur  prince, 
le  pape  leur  avait  donné  des  prêtres  pour  les 
instruire.  En  réponse  à une  suite  de  questions 
sur  des  points  de  religion  et  de  morale  que 
lui  avait  adressées  Michel,  Nicolas  écrivit  une 
longue  lettre,  que  nous  possédons  encore  et 
qui  est  toute  empreinte  des  sentiments  les  )>lus 
élevés  et  des  principes  les  plus  purs  du  chris- 
tianisme (1). 

Dans  l’intervalle  Lolhaire  avait  convoqué  à 
Trêves  un  synode,  «levant  lequel  il  voulait 
forcer  Teutberge  à s’avouer  criminelle;  mais, 
intimidés  par  les  menaces  du  pape,  les  évêques 
.se  refusèrent  à tremper  dans  cet  odieux  stra- 
tagème. Voyant  que  le  pape  ne  tarderait  pas  à 
l’excommunier,  Lotliaire  lui  fil  écrire  qu’il  trai- 
tait Teutberge  en  femme  légitime  et  qu’il  avait 
renvoyé  Walrade.  Cependant  il  savait  que  la 

fl)  Voici  Im  pa«aRcs  1rs  phi5  uillanM  rie  celte  Irlire, 
où  *e  reflète  (odtr  U noblesse  du  earactére  de  Nicolas  et 
sa  profonde  InteUlgrnce.  Il  blâme  trè^fortement  Mi- 
chel d’avoir  forcé  par  La  violence  et  par  des  ptéculiona 
plusieurs  de  ses  sujets  a abandonner  le  paganisme. 

■ Personne,  dlMI,  ne  doit  être  contraint  S la  fol;  rien 
de  ce  qui  ne  prortent  pas  de  U libre  volonté  nVst 
bien.  M 11  reprouve  Tusase  frequent  chez  les  Bulffarc<  de 
1.1  peine  de  mort;  H déclare  contraire  à tout  droit  dUiii 
et  humain  la  torture  employée  pour  arracher  un  mcu 
aus  accusés.  SI  d’iin  côté  II  fait  un  drroir  aux  Hulgares 
d’abandonner  re  qui  dans  leurs  anelennct  coutume^  était 
en  désaccord  avec  leur  nouvelle  rellRlon,  il  les  cihorte 
en  revanche  à conserver  ce  qui  dans  leurs  rareors  n'é- 
talt  pas  contraire  au  christianisme  et  â garder  ainsi  leur 
caractère  national.  Aussi  ne  vouIut-ll  pas  condescendre 
à leur  demande  de  leur  envoyer  les  recueils  des  lois  ro- 
maines. 
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(le  déclarAtionA  Aérait  bientôt 

connue.  A bout  (iV\}x^lientft,  il  se  jeta  dans  les 
bras  de  Louis  le  Germanique,  auquel  il  l<^ua  la 
plus  grande  partie  de  ses  États , et  qui  en  re- 
vanrhe  intercéda  activement  à Borne  en  faveur 
de  son  neveu.  Mais  Nicolas  resta  inébranlable,  et 
vers  la  fm  d'ortnhre  867  il  écrivit  à Louis  une 
lettre  où  il  lui  marquait  du  ton  le  plus  ferme 
tout  son  méconU'Dtement  «urce  que  le  roi  avait 
osé  lui  demander  de  consentir  au  divorce  de 
Lotluiire.  Peu  de  jours  après  il  mourut. 

Nicolas  fut  un  des  plus  grands  caractères  du 
neuvième  siècle.  D'une  charité  inépuisable,  il 
venait  nu  secours  de  toutes  les  misères;  le  pt^uple 
de  Rome  l’adorait.  Il  tenait  à cœur  surtout  de 
se  maintenir  avec  une  fennelé  qui  ne  se  démentit 
jamai'^  les  princ-i[)es  austères  du  christianisme. 
S'irritant  de  U licence  générale  introduite  par 
riodignité  de.s  souverains  de  l'Europe,  il  forma 
le  piojet  d'êlHver  sur  les  débris  de  l'empire  de 
Charlemagne  un  royaume  plus  vaste,  où  la  rc- 
ligioii  devait  régner  >ans  ;>arUge  par  riolcrmé- 
diâirtf  des  successeurs  de  saint  Pierre;  et  il  par- 
vint à réaliser  en  partie  ce  dessein  hardi  et  géné- 
reux, mais  qui  demandait,  |>our  être  cotttinuéau 
prolit  de  riiumanité,  que  les  pa|>^  fussimt  aussi 
irréprochables  que  l'dait  Nicolas.  On  ne  saurait 
mieux  définir  les  ré.sultats  immenses  que  ce 
pontife  obtint  |>endant  un  règne  de  quelques 
années  que  ne  l'a  fait  Réginon  par  ces  qwd* 
ques  mots  : « Depuis  les  temps  de  saint  Gré* 
goire  1"'’  il  n'y  eut  pas  sur  le  trône  de  .saint 
Pierre  de  pontife  co:iq»arable  à Ni'‘ula.s  1^'.  11  a 
dompté  des  rois  et  des  tyrans;  il  a gouverné  le 
monde  en  maître;  il  était  doux  et  plein  de  mao- 
suélude  envers  les  évêques  et  les  prèlres  qui 
avaient  de  la  piélé  ; mais  envers  ceux  qui  man- 
qtiaienl  d*’  vertu  et  de  conHrieiice,  il  était  ter- 
rible, cl  l'on  pcul  dire  en  vérité  : C'clail  un 
nouvel  E'.ie.  » K.  G. 

AnaïU.-isr  le  Blbtlf'th'‘calre,  PotiUHeum.  ^ Ÿra- 

dencc,  .innules.  ~ Hincmar,  Optra  ( passlm  |,  Mirtout 
Chronirnu  ri  .Innniet.  — Msnsl,  t XV.  — 

Rflflnnn,  rhroniron.  — Hinifi1fa%,  .4nnaftx  FnlHenset, 
— jinnultx  Trermtes.  — KirchmgtxckichU, 

L ni.  cl  (ir$thicktt  dtr  CaroUnger^  t.  1, 

Nicol.Aü  II  {Girard  de  Bourgogne)^  cent 
cinquante  - neuvième  pape,  successeur  d’É- 
tienne IX,  nèaii  château  de  Chevron,  en  Savoie, 
mort  à Florence,  le  72  juillet  1061.  Après  la  mort 
d'Étienne  IX,  Grégoire,  comte  de  Tusculum,  sc 
mil  à la  téted'une  faction  puissante,  et  les  aitnea 
à la  main  fit  n connaître  pour  pape  Jean,  évéque 
de  Yeüelri,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  X. 
Les  cardinaux  protestèrent  contre  cette  élection 
Illégale  ; mais  les  uns  dorent  se  cacher,  les  autres 
s’enfuir,  et  le  cardinal  Pierre  Damien  fut  forcé 
de  couronner  le  nouveau  pape.  Sur  ces  entre* 
faites,  le  cardinal  Hildebrand,  prudemment  en- 
voyé comme  négociateur  eu  Allemagne,  arriva 
â Florence,  où  il  apprit  la  violence  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Il  écrivit  aussitôt  aux  cardinaux,  et 
de  leur  conaeotemeot  proclama  Girard,  évéque 


de  Florence,  successeur  d’Etienne  IX.  Grâce  h 
la  protection  de  Godefroy,  doc  de  Lorraine,  l’é- 
lection se  tu  paisiblement  à Sienne  (28  décembre 
1068).  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Nicolas  //, 
et  assembla  aussiiôt  à Sutri  un  concile  qui  dé- 
posa B(miüU  X.  Celui-ci  u’opposa  auruue  résis- 
tance, et  Nicolas  put  entrer  â Rome.  Pour  pré- 
venir le  retour  de  nouveaux  excès  lors  des  éle^ 
lions  pontificales,  Nicolas  réunit  uu  second 
coocile  à Rome,  et  le  clurgea  de  régler  soleouel- 
lement  la  inarclie  à suivre  en  pareil  cas.  Le 
coocile  arrêta  qu’aossitôt  que  la  mort  du  pape 
serait  connue , les  cardioaux-évêques  s'occupe- 
raient les  premiers  du  choix  d’iiu  successeur,  que 
les  cardinaux-clercs  seraient  ensuite  appelés  à » 
prononcer,  et  qu'on  en  référerait  en  dernier  lieu 
au  bas  clergé  et  au  peuple.  Dans  le  cas  où  une 
faction  dominerait  dans  Rome,  l'élection  pourrait 
être  faite  dans  une  ville  quelconque  ; et  que  si 
les  événements  interdisaient  rintrooisalioa  im- 
médiate du  nouveau  pontife,  il  n’en  serait  pas 
moins  dans  l'iotervalle  reconnu  et  obéi  comme 
tel.  Après  le  concile,  Nicolas  partit  pour  la 
Fouille , où  l'appelaient  les  Normands , n^ohis 
à rentrer  en  grâce  auprès  du  saint-siège,  et  â 
restituer  les  domaines  ec^^lèsiastiques  dont  ils 
s’étaient  em|wirés.  Le  pape  dieirhant  r«ippai  îles 
Normands,  abandonna  â Richard,  l'uo  de  leurs 
chefs,  la  principauté  de  Capouc,et  laissa  à Robert 
Guiscard  la  Fouille  et  la  Calabre;  en  leur  impo- 
sant toutefois  une  redevance  annuelle  qui  les 
constituait  ses  vassaux.  Telle  est  l’origioe  du 
droit  de  suzej*aineté  que  les  papes  ont  toujours 
prétendu  sur  le  royaume  de  Naples.  Les  Nor- 
mands, pItHns  de  reconnaissance,  accom(>agDèreut 
Nicolas  jusqu'à  Rome,  et  le  délivrèrent  de  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  usurpé  des  tOTCS 
appartenant  à I Église,  et  qui  exerçaient  sur  elle 
une  inlloence  dangereuse.  H conserva  jusqu'à 
sa  mort  l’évéebé  de  Florence;  et  envoya  l'année 
même  de  son  élection  deux  légats  en  France 
pour  assister  au  sacre  de  Philippe  1". 

On  trouve  neuf  lettres  de  Nicolas  II  dans  la 
Collection  des  conciles  de  Labbe,  tome  IX, 
pages  1092  à 1097.  Le  décret  de  ce  souverain 
pontife  sur  l'élection  des  papes  a été  in.séré 
dans  le  tome  III  du  Corfnts  /listori.v  medii 
inti  de  G.  d’Ecktiard.  On  a publié  encore  : 
EptstoLr  Stephani  IX,  Nicole^  //,  et  Aiexan- 
dri  ïlypontificum  romanorum^ad  Geruo- 
5tum,  remensem  arrhiepiscopum , ex  biblto^ 
theca  Papirii  Massoni  {Pàm,  1610,  in-8°). 

A.  Frassux. 

FUa  Nicotai  II  papæ,  ex  eardUtali  Xrai:<mio : 
MuralorI,  Arriin  ilaliearum  xeriptorety  111.30t. 
au.  de  ta  Irance,  VII,  119.  — Biroolu*,  Jnnates  etrle- 
siaftiri,  XVIf.  JVt,  — Allclz,  Htst.  dex  pape*.  I.  sn.  - 
Cirbeth,  Itatux  xaera,  — A.  Ocrtrrlli.  vite  de  pon- 
— Ph.  Satie,  Btgexla  |)oiUl/lntai 

NicoiMS  III  (Jean-Gaélan  Oesihi),  cenl 
cjiatre-Tinüt-qnutorziime  pape,  tnoc<».s<Mir  de 
Jean  XXI,  né  à Rome,  mort  le  72  aoAl  IWO  II 
était  cardinal  diacre  et  hiqaiaiteur  général  de  la 
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foi  ; pon  aprèfî  son  élMîon,  qui  eut  lieu  h Vi* 
terbe  (25  noTembre  1277),  il  se  rendit  à Rome, 
où  il  fut  sacré  et  couronné  le  26  déeenibre  1277. 
La  réserve  et  la  |)^udenc4^  dont  il  avait  doniié 
des  preuves  avaient  fait  concevoir  à son  égard 
des  espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées.  Son 
attachement  excessif  pour  sa  famille  IVnlralua 
bientiH  dans  une  voie  funeste;  et  quanil  il  s'agit 
de  l’enrichir,  il  ne  craignit  pas  de  prêter  les 
mains  aux  plus  révoltantes  injustices.  Appliquant 
les  méme'i  princi|K>s  au  gouvernement  du  saint- 
siège,  il  se  montra  jaloux  surtout  de  ses  intérêts 
temporels.il  (t^u  vint  ainsi  5 obtenir  de  Rodolphe 
de  Habsbount  Bologne,  Imola,  Faenra,  Forli, 
Ravenne,  Rimini  et  Urbin  (30  juin  127H);  et 
en  revanche  il  releva  l’empereur  du  v<pu  qu’il 
avait  fait  d’aller  en  Terre  Sainte.  Charles  dWn- 
jou  régnait  alors  en  Sicile;  Nicolas  voulut  unir 
un  de  ses  neveux  à la  nièce  de  ce  prince;  celui- 
ci  refusa,  cl  répondit  à l’envoyé  du  pa|>e  : « Bien 
que  Nicolas  ait  la  chaussure  rouge,  son  Étal  n’est 
l»as  héréditaire,  et  sa  famille  n’est  pas  digne  de 
s’unir  à la  notre.  » Le  pape  dissimula  d'abord 
son  ressentiment;  puis,  s’alliant  avec  Rodolphe 
de  Habsbourg,  il  enleva  au  roi  de  Sicile  ses 
charges  de  vicaire  de  l'Empire  et  de  sénateur 
romain.  Son  désir  de  vengeance  n’élanl  jws  en- 
core assouvi,  il  conc  lut  plus  lard,  avec  le  roi 
d’Aragon  une  ligue  qui  produisit,  sous  le  ponti- 
ficat suivant,  l'horribte  massacre  connu  sous  te 
nom  de  Vêpres  sici/iennes.  Nicolas,  accepté 
comme  mécliateur  dans  le  dilTerend  qui  s'était 
élevé  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi 
et  le  roi  de  Castille,  chercha  vainement  à récon- 
cilier tes  deux  a Iversaires;  on  nepul  même  s'en- 
tendre sur  le  choix  d'une  ville  |K>ur  les  confé- 
rences préjKiratoircs.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  se5  rap|K>rls  avec  l’empereur  Michel  Pa- 
léologue,  qui  désirait  la  réunion  «les  deux  Viglises 
(1280j.  Nicolas  III  mourut  «rune  attaque  d‘a{^K>- 
plexie  près  <le  Vitcfbe;  mais  son  corps  fut  traus- 
p«jrté  a Rome  et  déposé  dans  l’egUse  Saint-Pierre 
(|n’il  avait  presque  eotièremeut  reconstruite.  11 
eut  Martin  tV  pour  successeur.  A.  F. 

A'tfa  ///,  t»  m$.  àenutrdi  GutdomUif  et 

/ifieoUu  lll  fl  Mi.  bibliotkecæ  jémbroêioMêe,  tfene  Mii> 
ra'orl.  Srrii>torfs  rerum  ttalirarum.  Ml,  MM  et  eot. 
Baroniu)i.  ^nuaU$  ec€letUu>U t,  XXII,  4M.  — Bnijn, 
éJtst.  «if J ptif>es.  lll,  t87.  — tAbüf . Aarrojtojiria  CDACi- 
/t<i,  Xt,  I04S.  — Jbreçé  chronobnjtque  Je  thUtoire  ec~ 
cMiastiifue.  Il,  - AUfU,  Uut.  det  papes.  It,  1». 

NICOLAS  !▼  {Jérôme  d'Ascoli  ),  cenl  quatre- 
vingt-dix-septième  i>ape,  successeur  il'llono- 
rius  IV,  lûort  le  'i  avril  12112.  Aprè.s  U mort 
d'Honorius,  les  cardinaux  sc  réunirent  en  con- 
clave prés  de  Sainte-Sabine;  mais  une  épidémie 
se  déclara  daus  cette  ville , six  ou  sept  cardinaux 
moururent,  les  autres  s'éloignèrent;  un  seul 
resta  et  fut  épargne  ; c’était  Jérôme,  é\èqiie  de 
ralcstrine.  11  fut  élu  à runaniinité,  huit  mois 
après,  par  les  cardinaux, rassemblés  de  nouveau 
(Ij  février  1288).  Nicolas  IV,  entre  fort  jeune 
dans  Tordre  des  Frères  mineurs,  en  avait,  mal- 


gré lui,  été  fait  généial  en  1274  ; on  fut  égale- 
ment obligé  de  forcitr  ^a  volonté  pour  lui  faire 
aci  l'pter  le  (uirdiualat , et  on  eut  Ix'aucoup  de 
peine  a obtenir  son  consentenicnt  lorsqu'il  fut 
élu  i>ape  Dès  le  commencement  «le  son  pontifi- 
cat, il  favorisa  le  parti  gil)elin,  auquel  il  était  al- 
lai lii^  par  «les  lii'us  de  parenté,  et  se  déclara 
proteett  ur  de  la  famille  de  Cülonoe,  dont  Pierre, 
qui  en  était  le  chef,  fut  même  créé  cardinal, 

I quoiqu’il  fût  marié.  Le  M>rt  des  chrétiens  établis 
dans  la  Terre  Sainte  attira  bientôt  Tattentloo  de 
j Nicolas.  Le  roi  de  Chypre,  qui  venait  de  perdre 
I Tripoli,  demandait  inslaimnimt  des  secours;  le 
I p.ipo  lui  envoya  quelques  troupes,  et  ordoona 
I une  croisade,  promettant  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  yprendraient  part(5  jauvier  121M>). 
Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Acre  fut  prise  par 
les  infidèles;  Nicolas  reiloubla  d’activité,  et  en- 
voya des  légats  en  France  et  en  Angleterre; 
ruais  il  était  trop  tard.  Ni  Philip;>e  le  Bel  ni 
É'iouard  F*'  ne  consentirent  à se  dévouer  à la  dé- 
fense d'une  cause  évidemment  perdue.  Le  pa(>c 
continua  pourtant  de  s’occuper  de  cette  expédi 
{ tion,  dont  le  projet  ne  fut  définitivement  aban- 
donné qu’à  sa  mort.  Nicolas  est  le  premier  reli- 
gieux des  Frères  mineurs  qui  soit  monté  sur  le 
trône  pontifical;  on  ne  doit  donc  point  s’étonner 
I quHl  ait  accordé  de  grands  privilèges  à cet  ordre; 

I il  le  déclara  directement  soumis  au  saiut-siége 
et  exempt  de  toute  autre  juridiction  ; il  recon- 
I iiut  tous  les  immeubles  qui  lui  appartenaient 
! propriété  de  Saint-Piene,  et  le  mit  à la  tête  de 
j i’inqui!»iti4»a  dans  le  comlat  Venaissio.  Ce  poo- 
' tife  était  instruit  pour  son  temps.  Ou  dit  qu'il 
' eut  quelque  part  à Tétablis.seineot  de  Tuniver- 
! silé  «le  MonlfM'Ilier,  et  on  lui  attribue  des  Com- 
mciitaires  sur  TÉcriture  sainte.  Plusieurs  de  scs 
let/res  onl  été  publiées  par  Bzuvius  el  |)ar  Wad- 
iling.  Ou  a imprimé  se|>arétiient  : VuUa  A'ico- 
lat  pop.r  IV  ad  Cluniaet  nses  monachos , dans 
, Bullx  Irts  romanorum  pvntificum  pro  ra- 
formatione  et  obsert'anha  rvgulari  mona- 
dionitnordinis  Sancli  Bened^cti  abbalis  ; Pa- 
; ris,  1616,  in-8”.  Nicolas  iV  eut  Célestin  Y pour 
I successeur.  A.  Fbxxkun. 

J.  (Riibeu'K  f ita  j\lco>'ai  pofug  Pl«r, 
to-S*.  — Fita  Nientat  papsr  JF,  ex  ms.  bemardi  Cvi- 
donks,  dsfu  Muntort,  Hensm  iUilécarKm  teriptorxt,  fl4 
61t.  — WAildmg,  Jnnalrs  ord.  Minonim,  rt  Sertptom 
or«r.  Miuorum.  — .Matmb'nirg , //i>l  des  croisaJet.  — 
Clacoolus,  Füat  et  res  ponUfieum  romauomm.  » 
Baroatus  fl  Raynaldl,  AnMin  ucUskultei.  — J.-B.  de 
GLcd,  llist.  pontt/Uaie. 

N1COL.AA  V,  pape,  né  à Pise  (1),  en  U98, 
mort  le  24  mars  i46j.  Avant  d'être  élevé  à la  |ia- 
pauté,  il  s’appelait  Thomas  ParentucelJi  ; il  était 
(ils  d’un  médecin  p«^u  forluné.  Après  avoir  com- 
mencé de  très-bonne  lieure.  Tétude  «le  la  théo- 
logie à Bologne,  il  se  vit  obligé,  par  son  manque 
de  ressources,  d'accepter  uu  emploi  de  précep- 
teur k Florence,  d’abord  chez  les  Albizzi  et  ensuite 

^ (1)  romiDc  son  père  avail  looglrinps  hibilé  Sarzanr, 

oû  It  s'etalt  marié,  Rlcol»,  avant  «on  avènement  SU 
i papauté,  s appelait  aussi  Ikowtas  de  Sanane. 
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chez  les  Palla  Strozil.  Il  retourna  i Bologne  | doyen  du  sacré-collège  et  U^gat  i>crpétucl  en  Sa- 
vent Uîl  cl  y oblinl  le  grade  de  mallre  en  tlifo-  voie  j les  pères  du  concile  de  Bile  et  leurs  adhé- 
locie.  Peu  de  temps  après  il  entra  dans  la  mai-  ' rents  furent  relevés  de  l'excommunication  et  re- 
son du  cardinal  Nicolas  Albergati,  qui  lui  ac-  , coiivrèrent  leurs  bénéfices.  En  144S  Nicolas 
corda  toute  sa  confiance  et  auprès  duquel  il  rem-  avait  fait  mettre  la  deniière  main  au  concordat 
plit  pendant  vingt  ans  les  fonctions  d’intendant  i d'Aschaffembourg,  qui  régla  jusqu’en  1803  les 
et  de  secrétaire.  Albergati  alliait  aux  vertus  les  rapports  de  l’Église  germanique  avec  le  saint- 
plus  austères  un  goût  éclairé  pour  les  belles-  ] si^e.  Lorsqu’il  apiirit  l'attaque  de  Mahomet  II 
lettres  ; il  était  en  relation  avec  plusieurs  îles  contre  Chypre,  il  adressa  aux  princes  de  l'Eu- 
principànx  humanistes  de  l'époque,  tels  que  rope  les  lettres  les  plus  .pressantes  ixrur  les  cn- 
Pogge  et  Phiielphe.  Le  jeune  Parentucelli  les  gager  à combattre  les  Turcs  j en  commun  avec 
fréquenta  assidûment,  surtout  lorsque  Alirergati,  l’empereur  Frédéric , qu'il  couronna  en  1452,  à 
accompagnant  le  pape,  se  fut  en  1434  établi  k Rome,  il  e.ssaya  de  décider  la  chrétienté  à une 
Florence.  Dans  ce  centre  du  mouvement  intel-  nouvelle  croisade.  Ce  fut  en  vain  ; Constantinople 
lectucl  d'alors,  il  eut  ample  occasion  de  s’instruire  I fut  pris  ; Nicolas  ne  penlil  pas  courage,  et  envoya 
dans  le  commerce  des  Bruni,  Traversari,  Ma-  de  fortes  sommes  à Scanderberg,  qui  résistait 
netli,  Niccoli  et  autres  célèbres  lettrés,  auxquels  aux  Turcs  avec  succès.  S’il  ne  négligea  aucun  de 
il  plaisait  par  sa  vive  intelligence  et  par  son  ca-  ! scs  devoirs  de  commun  pasteur  des  fidèles,  U 
ractère  ouvert  et  enjoué,  il  employait  toutes  ses  i ne  mit  pasassezdcsoindansl'administration  teio- 
épargnes  k augmenter  sa  bibliotlièque,  et  copiait  ; porelle  de  ses  Étals,  surtout  de  la  ville  de  Rome, 
hii-inême  de  sa  belle  écriture  les  volumes  que  Les  grandes  idées  qui  le  préoccu [raient,  et  sur 
ses  modestes  ressources  ne  lui  permettaient  pas  lesquelles  nous  allons  revenir,  lui  faisaient  tenir 
d’acquérir.  Les  voyages  qu’il  fit  en  Allemagne  i peu  de  ras  des  doléances  des  Romains,  qui,  après 
et  en  France  à la  suite  de  son  maître,  envoyé  i avoir  [rendant  tant  d’années  joui  d’une  grande 
comme  légat  dans  ces  pays,  lui  pennirent  d’ex-  liberté,  ne  pouvaient  s'habituer  à ne  plus  être 
plorcr  beaucoup  de  bibliothèques  de  couvent;  il  consultés  sur  les  affaires  publiques.  En  1451 
y découvrit  les  sennons  de  Saint-Léon  e Grand,  [ ÉtienneForcari,gentilbommeromain,d'unes- 
plusicurs  ouvrages  d’Irénée  et  de  Théophile,  jus-  ; prit  anient  et  généreux,  mais  chimérique,  .<« 
qu’alors  inconnus  k Florence.  Ce  goût  pour  les  mit  il  la  tète"  de  plusieurs  centaines  de  conjurés, 
livres  loi  valut  d'étre  mis  à la  tête  de  la  biblio-  déridés  k arractier  au  pape  la  reconstitution  de 
thèque  publique  ( la  [rremière  en  date  dans  l’Cu-  bi  république  ; trahi  et  arrêté  avec  ses  principaux 
rope  moilerne)  que  Cûme  de  .Méilicis  venait  de  complices,  il  fut  ainsi  qu'eux  exécuté  par  ordre 
fonder,  à la  demande  de  Niccoli,  dans  le  couvent  de  Nicolas,  auquel  on  avait  fait  croire  qu’ils 
de  Saint-Marc . Il  la  lit  disposer  d'après  un  ordre  i avaient  eu  le  dessein  de  l’assassiner, 
de  classement  méthodique,  qui  fut  suivi  iminé-  i Ces  événements,  les  [rrincipaux  du  pontificat 
diatement  [lour  les  plus  importantes  collections  ' de  Nicolas  V,  ne  sont  pas  ce  qui  l’a  rendu  si 
de  livres  en  Italie,  celles  du  duc  d'L’rbin,  d’A-  ’ célèbre;  ce  [>ape  est  surtout  connu  dans  l’Iiis- 
lesandteSforte,  etc.  Parentucelli  fut  ainsi  l’inven-  ; toi re  comme  un  des  plus  généreux  protecteurs 
téurde  'a  science  bibliographique.  Dans  les  dis-  ' des  lettres  et  des  arts,  qui  aient  jamais  existé, 
eussions  suscitées  parle  concile  convoque  4 Flo-  | Possédant  des  connaissances  variées,  un  peu  su- 
rence,  [wur  l’union  des  Églises  grecque  et  latine,  perficielles  il  est  vrai , il  prenait  l'intérêt  le  pins 
il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  dans  l’argu-  vif  à toule.s  les  branches  du  savoir  humain.  Plein 
luenlation  Signalé  ainsi  à l’attention  du  pape  Eu-  i d’idées  de  gloire,  il  avait  à coeur  de  faire  de  Rome 
gène  IV,  il  reçut  de  lui  une  prébende.  Après  la  le  centre  intellectuel  de  l'Europe.  Il  employa  k 
mort  d’ Albergati , qu'il  soigna  jusqu’à  la  fin  avec  cet  effet  toutes  les  ressources  de  ses  finances 
un  dévouement  lilial,  il  fut  en  1446  envoyé  en  florissantes,  et  s'attacha,  afin  de  n'en  avoir  rien 

Allemagne  pour  aider  les  légats  à rompre  l’union  à détourner  pour  la  guerre,  à se  maintenir  en 

des  électeurs  dirigée  contre  l’autorité  [lontificale.  ; lainnc  harmonie  avec  les  princes  et  les  répu- 
De  retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à l’évêché  de  ■ blique.s  de  l'Italie,  qui  continuaient  à s’épuisCT 
Bologne  et  créé  bientôt  après  cardinal.  Au  con-  dans  des  luttes  sanglantes.  Il  attira  auprès  de  loi, 
clave  ouvert  par  la  mort  d’Eugène,  il  allait  voler  en  les  comblant  d’honneurs  et  de  [wnskjns,  la 
pour  Pros(>er  Colonna,  qui  avait  déj.’i  presque  plus  grande  partie  des  principaux  humanistes, 
les  deux  tiers  des  voix,  lorsqu’il  fut  arrêté  par  ] tels  quePogge,  Manctti,  Aurispa,  Decembrio, et 
le  cardinal  de  Tarante,  qui  proposa  la  nomi-  même  L.  Valla,  qui  avait  cependant  attaqué  avec 

nation  de  Parentucelli  ; en  quelques  instants  violence  les  moines  et  l’inquisition  et  qui  avait 

celui-ci  eut  la  majorité.  Il  fut  couronné  le  19  argué  de  fausseté  la  donation  de  Constantin,  sur 

mars  1447,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V,  en  sou-  laquelle  en  partie  les  papes  basaient  leur  souve- 

venir  d’Albcrgati.  Reconnu  immédialement  par  rainelé  tem[H>rellc.  Ces  lettrés  avaient  au[irès  de 
l’empereur  Frédéric  III,  il  fit  tous  ses  efforts  lui  le  plus  libre  accès,  et  étaient  aussi  avant  dans 
pour  éteindre  le  schisme , qui  depuis  huit  ans  sa  faveur  que  les  moines  l’avaient  été  dans  celle 

désolait  l’Église.  Il  y parvint  en  1449;  l’antipape.  : d’Eugène  IV.  Il  prenait  soin  d’eux  comme  un 
Félix  V reiionia  au  pontificat,  et  fut  nommé  * père;  ainsi  il  les  emmenait  tous  avec  lui  en  été 
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dans  sa  l'ésiilonce  de  San-Fabiano»  où  il  se  met- 
tait à Fabri  des  épidémies;  quelques  cardinaux 
srulement  parta*;eaient  avec  eux  ce  privilège. 
Cette  brillante  réunion  de  savants  et  de  littéra- 
teurs, au  nombre  desquels  il  faut  encore  citer 
Georges  de  Trébizonde  et  Théodore  de  Gaza,  n’a- 
Tait  cependant  pas  le  même  caractère  que  le 
cercle  des  beaux-esprits  qui  au  commencement 
du  siècle  s'était  formé  à Florence.  Ceux-ci  s’ef- 
forçaient avec  un  entbouaiasrne  pur  et  désinté- 
ressé de  ranimer  chez  leurs  contemporains  l’es- 
prit des  anciens;  ils  jwursuivaient  avec  dignité 
leur  noble  but  de  faire  avancer  la  civilisation. 
Les  huroanistes,  accourus  de  tous  cétés  à Rome 
pour  profiter  des  libéralités  du  pape,  n’avaient 
pas  conscience  d'une  semblable  mission  ; presque 
tous  cupides  et  pleins  de  vanité,  ils  se  jalousaient 
entre  eux  etcUerchaient  de  toutes  façons  k se  nuire 
routiiellcment.  Le  pape  semblait  prendre  un  cer- 
tain plaisir  k leurs  querelles  furieuses,  et  main- 
tenait toujours  entre  eux  la  balance  égale;  s’il 
abandonnait  la  direction  des  affaires  politiques 
et  ecclésiastiques  à son  honnête  secrétaire  Piero 
da  Noceto , il  ne  marquait  à aucun  de  ses  let- 
trés une  prédilection  exclusive.  Ce  qu'il  leur  de* 
mandait  avant  tout,  c’était  de  rendre  accessibles 
a tous  par  des  traductions  les  trésors  de  la  lit- 
térature grecque;  ce  désir  était  digne  de  l’es- 
prit éclairé  du  pape.  La  connaissance  du  grec 
était  alors  extrêmement  peu  répandue;  Nico- 
las lui-même  ne  le  savait  que  très-imparfaite- 
ment; avant  d'être  traduits,  ou,  comme  l’on 
disait,  donnés  à la  laCinilé,  les  chefs-d'œu- 
vre des  écrivains  grecs  n’étaicnt  que  lettre 
morte,  même  pour  1a  majorité  des  personnes 
instruites.  Les  principaux  auteurs  traduits  à 
la  demande  de  Nicolas  sont  Thucydide,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Appien  , Polyl>e,  Strabon  et  Plu- 
tarque ; d'Aristote  on  traduisit  la  Physique  ^ la 
Métaphysique  f V Éthique  ^ les  Problèmes; 
de  Platon  la  BipuOlique  et  les  Lois.  11  fut 
encore  donné  des  versions  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église  grecque;  Nicolas 
chargea  aussi  Manetti  d'entreprendre  snr  les 
textes  originaux  une  traduction  entièrement  nou- 
velle de  la  Bible,  et  il  ne  se  formalisait  pas  de 
voir  ce  savant  s’écarter  k ce  gqjet  des  opinions 
de  saint  Jérôme.  L ue  de  ses  idées  favorites  était 
de  faire  traduire  en  vers  hexamètres  les  œuvres 
«riloinère;  elle  l’occupait  encore  à son  lit  de 
mort  ; il  venait  de  faire  offrir  à Philelphe.  pour  le 
déterminer  à se  charger  do  ce  travail,  une  maison 
à Rome  montée  sur  un  gran<l  pied,  une  maison 
de  campagne,  une  pension  considérable,  en  sus 
de  celle  que  cet  humaniste  touchait  déjà  sur  la 
cassette  du  pape,  et  de  plus  dix  mille  zecchinos 
quand  l'ouvrage  serait  terminé. 

Nicolas  resta  sur  le  trône  pontifical  comme 
rians  sa  jeunesse,  un  collectionneur  passiomié 
de  beaux  livres,  ce  qui  mit  même  de  la  froideur 
dans  ses  relations  avec  le  cardinal  Bessarion, 
qui  avait  le  même  goût. 


Nicolas  fit  faire  par  son  envoyé  Alberto  Knodie 
des  recherches  dans  presque  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l’Europe,  (mur  y découvrir  des  manuscrits 
précieux , qu’il  achetait  ou  faisait  transcrire  par 
ses  nombreux  copistes.  Enoche  rapporta  beau- 
coup de  manuscrits  très-anciens  et  de  la  plus 
grande  valeur  ; mais  il  ne  découvrit  en  fait  d’ou- 
vrages inconnus  que  le  Traité  de  cuisine  at- 
tribué à Apidus  et  le  Commentaire  sur  Horace 
de  Porptiyrion.  Les  volumes  acquis  par  le  pape 
et  munis  sur  ses  ordres  de  reliures  magnifiques 
inonlaient  à sa  mort,  selon  des  constatations 
certaines,  au  cluffre  de  doq  mille,  lis  devinrent 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque  du  Vati- 
can, créée  véritablement  par  Nicolas  V;  avant 
lui  elle  ne  contenait  aucun  ouvrage  remarquable, 
comme  nous  l’apprend  Traversari , qui  l’avait 
examinée  aux  temps  d'Eugène  IV. 

Nicolas  mit  aussi  un  grand  zèle  à orner 
Rome  de  monuments  superbes , dont  les  plans 
lui  étaient  fournis  par  Bemardo  et  Antonio  Ro- 
sellini  et  par  le  célèbre  Albert!.  Après  avoir  fait 
relever  les  murs  d'enceinte  et  restaurer  les  prin- 
dpaics  églises,  il  posa  les  fondements  du  célèbre 
temple  de  Saint-Pierre.  A Spolètc,  Orvièle,  Ci- 
Tifa-Vecchia , et  <lans  d'autres  villes , des  palais , 
des  ponts,  des  aqueducs  témoignent  encore  au- 
jourd’hui des  goûts  de  ce  pape  )>our  l’ardtiiec- 
ture;  c’est  lui  qui  a fait  construire  les  bains  de 
Vitcrl>e.  Les  autres  arts  ii'élaient  pas  moins  cn- 
r.ouragés  è sa  cour,  où  régnait  le  plus  grand  luxe, 
l.'inlérieur  du  Vatican  fut  orné  de  fresques  par 
Piero  délia  Francesca  et  I ra  Angelico;  ce  der- 
nier fut  chargé  de  décorer  l’oratoire  particulier 
du  pape;  les  admirables  peintures  qo'il  y exé- 
cuta existent  encore  aujourd  hui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  spieiideurs,  Nicolas 
conserva  toujours  son  caractère  affable,  fonciè- 
rement bon,  plein  de  probité  cl  de  franchise. 
D'une  vivacité  extrême,  il  parlait  rapidement  et 
avec  fougue  ; il  se  mettait  facilement  en  colère 
lors(|u’il  était  contrarié,  mais  s'apaisait  aussi  vile. 
11  était  l’eunitni  de  toute  contrainte  cérémoniale, 
et  abhorrait  tout  ce  qui  sentait  l’hypocrisie.  Le 
seul  reproclH;  à peu  près  (}u’on  ait  pu  lui  faire, 
c’est  qu'il  aimait  un  peu  trop  le  vio.  Quant  à son 
portrait  pliysique.  Nicolas  était  maigre  et  de 
petite  stature;  il  avait  les  yeux  petits,  mais 
étincelanU  et  toujours  en  mouvement.  £.  G. 

Ve<pa5lano,  Ntcola  /'  (d;ins  Muratorl.  Ser^tore$, 
t.  XXV  r.  — MsneUI,  f'iM  f' {mtîtit  recueil) 

— Ænea*  ‘itlvla*,  Historia  h'rtdtriei  Itt.  — PlaUna. 
y itæ ponti/icum  ••  GiorgI,  rUa  Aicolai  y . • O.  Voigt, 
OU  O dti  clastUch^n  MlUrthumê  ( Ber- 

lin. 18^9,  p.  is'-ses),  — stcfjQo  liifruura,  Oiarioromano. 

5ICOLAS  on  NIRLS,  roi  de  Danemark,  tué 
le  2h  juin  1 134.  Élu  à la  royauté  en  1104,  à la 
mort  de  son  frère  Erik,  il  eut  peu  de  temps  après 
à soutenir  une  longue  guerre  désa.strcuse  contre 
son  neveu  Henri,  princ-e  de  Wagrie,  qui  n’avait 
pu  obtenir  de  lui  la  part  des  domaines  royaux 
qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  mère,  sœur  de 
Nicolas.  Après  dix  ans  de  succès,  Henri  coin- 
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mcnça  d’éproorer  des  revers  lorsque  le  roi  eut  ] 
confié  en  H 15  le  {îoiiTememeot  du  SlesTtg  à 
son  autre  dctcu,  Canut,  lÜs  d'Erik,  et  il  consentit 
enfin  à se  désister  de  ses  prétentions  moyennant 
une  somme  d’argent.  Ce  fut  encore  Canut  qui 
mit  fin  à la  lutte  sanglante  qui  s’était  engagée 
entre  ses  deux  frères.  llaraJd  et  Erik.  L’autorité 
croissante  que  son  courage  et  scs  vertus  lui  va- 
laient dans  tout  le  royaume,  surtout  depuis  que 
l’empereur  Lothairc  l’avait  couronné  C4immi'  roi 
des  Olwtritos  (Il?9),  excita  la  jalousie  <le  Ma- 
gnus,  fils  de  Nicolas  et  de  la  princesse  de  Suè<lc 
Marguerite,  lequel  venait  en  la  même  année  lt?9 
d’élre  élu  roi  de  Westgothland.  Cédant  aux  sug- 
gestions de  son  neveu  H'-nri  le  Boiteux , et  crai- 
gnnut  qu’à  sa  mort  Canut  ne  ffit  choisi  pour  lui 
succéder,  Nicolas  consentit  à ce  qu'on  attirât  ce 
prince  dans  un  guet-apens,  ofi  il  fut  assassiné  par 
Magnu.s  (/janvier  Ce  crime  causa  dans  le 

pavs  une  extrême  animation  contre  le  roi  et  son 
fils  ; Nicolas  se  vil  obligé  de  sanctionner  la  déci- 
sion de  l’assemblée  de  Ringstedt,  qui  bannit  le 
meurtrier.  Quelque  temps  après  cependant  il 
rappela  Magnus  ; à cette  nouvelle  les  provinces 
de  Seeland  et  de  Sdionen  prodamèmil  roi  Erik, 
frère  de  Canut  La  guerre  civile  éd.ila.  Erik  fut 
d’abord  soutenu  par  r<’tnpcrcur  Lolbaire,  qui 
vint  à son  secours  avec  une  armée  ; mai?  à la  vne 
des  préparatifs  formidables  de  défense  disposés 
par  Magnus  au  Danawirk,  Lothaire  se  contenta 
de  la  déclaration  que  Magnus  lui  apporta  au  nom 
du  roi  avec  quatre  mille  marcs  d’argent,  et- par 
laquelle  Nicolas  reconnaissait  la  suzeraineté  de 
l’Empire.  Erik,  borné  à la  défensive,  vit  .son  propre 
frère  Harald  se  liguer  contre  lui  avec  scs  enne- 
mis; par  des  machines  de  sièges  qu'il  fit  cons- 
truire par  des  Allemands,  il  parvint  à s’em- 
parer du  re|>aire  fortifié  d’oii  Harald  exerçait 
ses  brigandages.  .Mais  en  tl33,  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  il  se  vil  obligé  d’évacuer  le 
Seeland  et  de  se  réfugier  en  Norvège.  Pour  se 
venger  des  Allemands,  Harald  fil  couper  tenez 
à tous  les  individus  de  cette  nation  qui  se  tron 
vèrent  à Rœskiide.  Pour  apaiser  la  colère  que 
Lutbaire  éprouva  en  apprenant  cet  acte  bar- 
bare, Nicolas  dut  envoyer  Magnus  à la  diète 
de  Halberstadt  (Pâques,  1134)  et  faire  pro- 
mettre que  dorénavant  aucun  roi  de  Danemark 
ne  ceindrait  la  couronne  qu’après  y avoir  été  au- 
torisé par  l’empereur.  Le  4 juin  de  la  même  an- 
née le  roi  et  son  fils  débarquèrent  avec  vingt 
mille  hommes  à Fodvig,  dans  le  (>ays  deSchooen, 
où  Erik  avait  depuis  quelques  mois  rétabli  son 
autorité.  Erik  leur  livn  bataille  avec  une  cava- 
lerie beaucoup  supérieure  à la  leur,  et  tes  défit 
complètement;  Magnus  fut  tué;  Nicolas  parvint 
à s’échapper,  et  alla  se  réfugier  à SIesvig;  U y 
fut  massacré  par  les  membre.s  de  la  gilde,  qui 
vengèrent  ainsi  la  mort  de  Canut , qui  avait  été 
leur  protecteur.  Autant  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur avait  été  heureux , autant  le  sien  ftat 
nuisible  à la  prospérité  du  pays.  O. 


Saxo  CniDmitlCQ^.  * Hdmotdns.  — Robert  iTitlfio.  — 
lÂçendttdc  S.  ('anirfo  tftiee  fdaa*  les  Scriptorti  de  tMik- 
i.  IV).  — C arohé£OA  j>ia  an<iijr  {meaM!  recorll, 
t.  M|.  — jénonymui  tUnkildtnut  (ibidem,  t.  I).  — Àn- 
nali$(a  Xaxo  (années  nsi  e(  iiM).  — nohlibâno,  C«- 
$ckicbU  Danemarks,  1. 1,  p.  lis-ta. 

NICOL.4S  de  ( NixôXao;  A*;iaax>i'4éç), 

historien  grec,  né  à Damas,  en  64  avant  J.-C., 
mort  vers  le  commencement  de  l’ère  chrétienne. 
Il  était  fils  d’Antipater  et  de  Stratonice.  Son 
père,  orateur  e.stimé,  remplit  les  plus  hautes  ma- 
gi.stratures  à Damas  et  fut  employé  dans  diverses 
ambassades.  Nicolas  reçut  une  excellente  édo- 
cation,  et,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  détails  con- 
signés par  lui-même  dans  le  r»Vit  de  sa  vie,  fl 
montra  de  bonne  heure  de  brillants  talents.  En- 
core enfant,  il  composa  des  tragé<lies  et  des  co- 
médies qui  furent  reçues  avec  applaudissement; 
mats  il  quitta  hientAt  la  poésie  pour  se  consacrer 
à la  rliétorique,  à la  musique,  aux  mathéma- 
tiques cl  à la  philosophie.  Il  .s’attacha  parfîco- 
llèrement  aux  doctrines  d’Aristote,  «H  im  rila  le 
titre  de  péripatéticien.  Dans  ses  études  de  phi- 
losophie et  de  rhétorique,  il  eut  pour  camarade 
Hérode,  et  forma  avec  ce  jeune  homme,  dertiné 
ail  trône  de  Judée,  une  amitié  durable.  On  ne 
sait  à quelle  date  commença  leur  liaison,  ni  si 
Nicolas  fut  immédiatement  attaché  à Hcro<le 
comme  seeréfaire;  mais  la  suite  des  événements 
nous  les  montre  constamment  ensemble.  En 
16  avant  J.  O.  Nicolas,  père  de  famille  et  prêt  à 
partir  pour  Rhodes,  on  se  trouvaient  ses  fils, 
obtint  d’Hérode  qu’il  interviendrait  en  faveur 
des  habitants  d’IIion,  condamm^  à une  forte 
amende  jiar  Agrippa.  L'amende  fut  remise.  Ni- 
colas <léfendit  également  devant  Agrippa  la  causé 
des  Juifs,  qui  étaient  accablés  de  vexations  dans 
rionie.  Vers  le  même  temps  il  s’entretint  avec 
Héro<le  des  avantages  qu’un  prince  peut  retirer 
de  la  lecture  de  l’histoire.  Le  roi  de  Judée  fut 
si  frappé  de  cette  observation  qu'il  demanda 
aussitôt  à son  secrétaire  de  compiler  un  volumi- 
neux nuxTage  sur  l’histoire  universelle.  Nicolas 
s’éfaü  déjà  mis  à l’ieuvre  lorsqu'il  accompagna  à 
Rome  Hérode,  qui  allait  visiter  Auguste.  Il  se 
rendit  agréable  à l’empereur,  et  se  chargea  de 
lui  envoyer  des  dattes  de  Syrie,  choisies  avec 
soin.  Auguste  apprécia  si  bien  celte  préreoanoe 
qu’il  donna  aux  dattes  le  nom  de  Nicolas.  Peu 
après,  Hérode  remporta  sur  quelques  cliefsarabes 
des  succès  qui  excitèrent  la  défiance  et  la  colère 
d'Auguste.  L’empereur  déclara  qu’il  n’admet- 
trait pas  même  les  ambassadeurs  que  le  prince 
juif  lut  enverrait.  Hérode  eut  alors  recours  à 
l’influence  que  Nicolas  possédait  sur  Auguste. 
L’habile  négociateur  parvint  à détourner  tonte 
la  colère  de  l’empereur  contre  les  Arabes  et  à 
rétablir  l’amitié  entre  Hérode  et  lui.  Il  fût  moins 
heureux  lorsqu’il  intervint  dans  les  Iragé«lie5 
domestiques  qui  ensanglantèrent  la  maison  d Hé- 
rode. Ses  bons  conseils  n’empêchèrent  pas  ce 
prince  de  sacrifier  à d’aveugles  soupçons  deux 
de  ses  fils,  Alexandre  et  Aristobule.  l'n  autre  fils 
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d’avoir  voulu  faire  pt^rir  son  \«ère,  et  condamné 
à mort  par  un  tribunal  que  présidait  le  préfet 
de  Syrie,  Quintilius  Varus.  Nicolas  remplit  dans 
cette  assemblée  le  rôle  d’accusateur.  Après  la 
mort  d*Héro<le,  il  défendit  auprès  d’Auguste  et  fit 
triompher  les  droits  d’ArchélaOs  au  trône  de 
Judée.  Ici  s’arrête  ce  que  l'on  sait  de  Nicolas  de 
Damas.  Peut-être  lermlna-t-ll  ses  jours  h Rome, 
peut-être  alla-t-il  les  achever  à ApoUonie;  ce  fut 
là  du  moins  qu’il  écrivit  sa  Vie  d'Auguste.  Dans 
aa  vie  privée  et  dans  ses  relations  sociales,  il 
était  aimable  et  obligeant.  Quoiqu'on  lui  ait  re- 
proché d’avoir  été  le  flatteur  d’Héro<le  et  d’Aii- 
gusîe,  il  était  loin  de  rechercher  la  société  des 
grandis  et  des  puissants;  il  préferait  plutôt  la 
coTupagnie  des  plébéiens,  et  on  l’eu  blâmait  à la 
cour  d’Auguste.  Les  ouvrages  <le  Nicolas  de  Da- 
mas romprenaient  des  œuvres  pfwdiques,  des 
uuivres  phil*)sophiques  et  des  œuvres  histori- 
ques. Les  tragédies  et  les  comédies  de  sa  jeu- 
nesse pr-rir*  nt  vile,  et  il  n’en  reste  q'ic  des  traces 
douteuses.  Lustalhe,  dans  ses  notes  sur  Denjs 
P<U'M^ète,  parle  d’un  «Irame  de  So.sannis  (Ico- 
oivvT,;  h par  un  Damascèue.  On  Ignore  s’il  s’agit 
ici  d ■ Nicolas  de  Damas,  ou  de  Jean  de  Damas, 
auteur  d’hymnes  ecclésiaslique.s.  Stobée  cite  un 
framnent  «le  quarante- quatre  vers,  évidemment 
tiré>  d’une  pi»x*e  de  la  comédie  moyenne  ou  de 
la  nouvelle,  et  qu’t!  attribue  à un  Nicolas;  l'in- 
dication est  bien  vague,  et  il  se  peut  qu'au  lieu 
de  Nicolas  il  faille  lire  Nicostrate  ou  Nicomaque. 
De  ses  ouvrages  philosophiques,  qid  étalent  en 
partie  des  paraphrases  d’Aristote,  il  ne  reste  que 
de  brèves  indications  dans  les  Commenfaires 
de  Simplicius  sur  Aristote.  Ses  ouvrages  histo- 
riqiie^  sont  : ’l<yTOiiat  oti  ’I<itoç{ï  xa9o).;xiî  ( His- 
toires ou  Histoire  universelle  en  144  livres; 
cet  ouvrage  était  une  compilation  faite  à la  hâte 
et  sans  beaucoup  de  critique;  il  commençait  à 
l’histoire  des  Assyriens  et  des  Alides  et  se  ter- 
minait aux  événements  contemporains  de  l'au- 
teur ; — B(o«  Katospoc  ( Vie  d’Auguste  ),  perdue 
comme  l’ouvrage  précédent  et  cmiotie  seuianait 
par  les  Extraits  de  Constantin  Porphyrogénète; 
— IU?l  Tcrj  I6too  piov  ( Histoire  de  ta  vie),  per- 
due à part  quelques  extraits;  — IfapaâôÇtov 
<6wv  recueil  des  curiosités  des  monirs 

des  différents  peuples,  connu  par  d'assez  nom- 
breuses citations  de  Stobée.  Les  trois  principaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Damas,  ses  Histoires, 
sa  Vie  d'Auguste,  et  VHistoire  de  sa  vie  étaient 
importants  pour  le  règne  d’Aiigoste,  pério<le  i^ur 
laquelle  on  a peu  de  renseignements  détaillés; 
bien  qu’ils  ne  fussent  pas  écrits  avec  une  parfaite 
sincérité  et  qu'ils  continssent  beaucoup  de  flat- 
terie.s  à l’égard  d’Ilérode  et  d'Auguste,  on  doit 
en  regretter  la  perle.  I.es  Fragments  de  Nicolas 
de  Damas  parurent  d’abord  dans  une  traduction 
latine  de  N.  Cragios;  Genève»  1593,  io-4°.  Le 
texte  grec  avec  une  traduction  latine  fut  publié 


in-4*'.  J.-C.  Orelh  en  donna  une  édition  be;iu- 
coup  plus  complète  et  plus  soignée,  Leipzig, 
i804,  in-H'’,  avec  un  supplément  (1811)  conte- 
nant des  notes  et  des  corrections  par  A.  Coray, 
Creuzer,  Scliweighaeuser,  elc  Le  nombre  des 
fragments  publiés  dans  ces  diverses  éditions 
nVst  guère  que  le  quart  de  ceux  que  nous  }n>s- 
sédons  aujourd’hui,  et  qui  ont  été  tirés  des  ma- 
nuscrits d' Excerpia  de  la  bihliothèqiie  deTlis- 
curial  M.  Miller  signala  ces  nouveaux  fragments, 
et  M.  C.  Millier  alla  les  copier  en  Lspagne;  il 
les  inséra  <lans  ses  Fragmenta  histnricorujn 
^rarcorwni,  t.  III,  p.  .343.  dans  la  HMiothègue 
grecque  de  A.  l'.  üulot.  Le  plus  important  dos 
nouveanx  fragnient'iappartientà  la  vie  d’Auguste, 
et  renferme  un  réat  très-intéressant  et  neuf 
.sur  certains  )>omls<le  ^a  mort  de  César;  il  a été 
public  sépsiriinent  par  M.  Picrolos  avec  une  li*n- 
duction  française  par  M.  -Alfred  Di«lot;  Paris, 
1850,  i^-8^  L.  J. 

StiMaa.aii  mot  N!xà)«oç.  — S^Tln , Rteherches  lur 
rhittoire  df  la  rir  et  drs  out  ratfri  de  R'icoias  de  Da- 
mas , (Jan«  les  Mémoires  de  t .4caiUmie  des  ttacriptions, 
t.  VI,  p.  — c.  MUlIrr,  prr/arede  ^on  ertltlon. 

xir.OLAJ),  évêque  de  Modon  (Péloponnèse), 
à )â  lia  4lu  (>0110(00  siècle.  On  connaît  peu  de 
chose  de  sa  vie;  m<ns.  au  jugement  de  .M.  Ull- 
niaun,  il  est,  par  scs  ecriLs,  un  de.s  hommes  les 
plus  lii.'Ungués  de  son  tem|>s.  Sa  Üiéologle  est 
fortement  imprégnée  de  néoplatonisme.  C’est 
I ainsi  qu’en  pietendant,  comme  le  Pseudo-Deois 
l’Ari^pagite,  que  nous  ne  pouvons  nous  fajre 
une  idée  de  Dien  que  par  analogie  et  que  noos 
n'avons  pas  de  termes  suflisanLs  pour  exprimer 
le  di>in,  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
la  Trinité,  sur  les  rapporU  des  trois  personnes 
î qui  la  composent,  elc.  On  a de  lui  : Libellas  de 
corpore  et  sanguine  Càrisli,  grec  et  latin  dans 
le  I.  II  de  la  BibUolheca  Patrum  de  Du  Duc 
(Auctarium  Duexanum)-,  1624,  io-ful.;  — 
’Avdnru^i^  ttk  Oeo>.oyix>|:  orot/cudoew;  ripéxXoo 
nXoïTbivtxoO  (Réfutation  de  l'institution  tbéolo- 
gi«]ue  Ile  Proclus  le  platonicien),  éd.  WRmel;, 
Francfort,  1826,  io-8*;  — ÎS'icolai  Melhonensis 
anecdota;  1826  et  1826,  2 part.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  restés  inédits,  on  cite 
Tractai  us  1res  de  processione  Spihtus  sancti  ; 
— De  primatu  papx,  etc.  M.  N. 

Climann.  Aicoiaus  ron  Methene,  djoa  Theoloç.  tiu- 
dien  und  Kritiien  ;iM3,  S*  llvr.  — Sriarn.  R'teolaus 
Metlionmsis,  Xnsetmms  Cantariensis,  Hugo  (iroUus, 
qnoad  saU^aeUontt  doctristam  ; lleldribcrjr,  IWS,  tn  S*. 

NICOLAS,  religieux  bénédictin,  né  en  Cham- 
pagne, mort  après  1 176.  Après  avoir  embrassé 
la  vie  religieuse,  dans  l'ab^ye  de  Mou1icr-Ra- 
mey,  près  de  Troyes,  il  se  rendit  à Clairvaux, 
en  1145,  et  y devint  un  des  secn'daires  de  saint 
Bernard.  C’était  un  habile  homme , instruit , 
lettré,  qui  s’exprimait  en  latin  avec  beauronp 
d’elégance;  mais,  suivant  saint  Bernard,  il  finit 
par  faire  un  bien  mauvais  usage  de  son  savoir 
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et  de  son  talent.  Kn8n,  après  avoir  commis  de 
nombreuses  fourberies,  il  sortit  de  Cldinaox  en 
liât,  et  l’illustre  abbé  fut  obli^^é  de  le  dénoncer 
au  pnpe  Eugène  comme  un  voleur  de  livres, 
d'argent,  comme  un  faussaire.  Son  principal  ar^ 
tifice  était , suivant  ce  qu'il  rapporte , d’écrire 
des  lettres  dans  l’intérêt  des  |x*rsonnes  qui 
payaient  ses  honteux  services , et  d'apposer  à 
ces  lettres  des  faux  cachets.  On  croit  qu’il  se 
relira  en  Angleterre.  Cependant  on  le  voit  plus 
tard  rentré  à Moutier-Ramey,  y jouissant  de 
la  meilleure  réputation , patroné,  recommandé, 
remercié  dans  les  termes  les  plus  honorables  par 
les  papes  Adrien  IV,  Alexandre  III,  et  devenu 
secrétaire  ou  chancelier  du  comte  de  Champagne, 
Henri  le  Libéral.  Avait-il  donc  été  mal  à prO()OS 
accusé  par  saint  Bernard,  dont  la  vivacité  habi- 
tuelle peut  bien  être  soupçonnée  de  quelque 
emportement,  et  conséquemment  de  quelque  in- 
ju.dire?  CVst  ce  qu'on  n'est  pas  en  mesure  de 
vérifier.  Nous  avons  de  Nicolas  des  Lettres^  au 
nombre  de  cinquante-cinq , qui  ont  été  publiées 
dans  le  t.  X\I  de  la  Hihliothi-que  des  Pères.  Ses 
Sermon.f,  au  nombre  de  dix-neuf,  se  trouvent 
dans  la  Bibtiotfi.  deCUeaux,  t.  III.  B.  H. 

s.  B^rnardl  Epittoïjf^  piisim.  — Hist.  htt.  de  In 
France,  t XMl.  p.  US. 

NICOLAS  Cxs.VDé,  proclamé  empereur  de 
Constantinople  en  1104,  et  mort  au  bout  de 
quelques  Jours  d'un  règne  nominal.  Lorsque  les 
Latins  eurent  rétabli  sur  le  tréne  Isaac  l’Ange  et 
son  fils  Alexis,  la  population  grecque  supporta 
avec  impatience  les  maîtres  que  les  étrangers 
lui  avaient  imposés.  Des  conspirations  .se  for- 
mèrent ouvertement  contre  les  deux  princes; 
mais  s’il  était  facile  de  les  renverser,  il  n’etait 
pas  aussi  facile  de  leur  trouver  un  successeur 
qui  bravât  les  dangers  d'une  lutte  contre  les 
tins  Le  is  janvier  tl04  le  clergé,  le  sénat  et  le 
|«*uple  SC  rendirent  à Sainte-Sophie  et  délibérè- 
rent sur  le  choix  d’un  empereur.  On  jeta  succes- 
sivement les  yeux  sur  plusieurs  sénateurs  ; mais 
aucun  n'accepta  le  trône.  Il  fallut  remettre  la 
délibération , et  trois  jours  plus  tard  un  jeune 
homme  de  famille  noble,  plus  faible  ou  plus 
hardi  que  les  autres,  consentit  à recevoir  la 
pourpre  impériale.  Nicolas  Canabé  avait,  dit-on, 
<)e  l’esprit,  de  la  douceur  et  ne  manquait  pas  de 
courage  ; mais  il  ne  fit  que  traverser  la  scène 
politique  comme  une  apparition  fugitive.  A peine 
avait-il  reçu  le  vain  titre  d’empereur,  qu’Alexis 
Ducas  Miimiphle,  renversant  le  vieil  Isaac,  qui 
mourut  de  frayeur,  et  le  jeune  Alexis,  qui  fut  jeté 
dans  un  cachot,  se  saisit  de  l’autorité  suprême  et 
envüvaCanabé rejoindre  Alexis  dans  le  même  ca- 
chot. Quelqus  jours  après  (8  février)  Alexis  péril 
égorgé,  et  Nicolas  Canabé  disparut.  On  |>ensequ’il 
fut  mis  à mort  par  l’ordre  de  Murzuphle.  L.  J. 

KicéU«,  Isaaeius  et  Alexis  JUint.  — Le  Beaa.  HisL  du 
Üat’tUnpire,  1.  XCIV. 

NICOLAS,  philosophe  scolastique,  naquit 
probanlement  à Amiens,  d’oii  sa  dénuminaLion 


de  iVtcofo#  ri’Amtens,  et  mourut  après  1204. 
M.  Petit-Radel  démontre  (tarfaitement  qu’on 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  d’Amiens  avec 
un  cardinal  Nicolas  qui  vivait  en  114:».  Mais 
ils’a^t,  en  outre,  de  savoir  si  notre  docteur 
□e  serait  fias  la  même  personne  qu’un  disci- 
ple de  Gilbert  de  La  Porrée  , découvert  par 
Martène  et  Durand  dans  leur  second  Voyage 
littéraire  J e\.  désigné  {lar  une  note  manuscrite 
comme  ayant  exposé  plus  clairement  les  opinions 
de  son  maître.  M.  Petit-Railel  admet  plus  vo- 
lontiers cette  identité.  Elle  lui  semble  toutefois 
douteuse.  Un  disciple  de  Gilbert  de  La  Porrée 
n’eût  pas  manqué , suivant  ce  critique,  de  par- 
ler dans  ses  livres  la  langue  sophistique  de  l'é- 
cole. et  les  écrits  de  Nicolas  d'Ainiens  lui  parus- 
sent purs  de  tout  sophisme.  Assurément  M.  Pe- 
til-Radel  ne  les  a |»as  lus.  Dans  le  seul  opuscule 
de  Nicolas  d'Amiens  que  {>ossèdent  nos  bibfio- 
Ihèqucs  publiques,  nous  retrouvons , en  effet, 
ridiome  scolastique  du  douzième  siècle,  avec 
tous  scs  néologismes  et  toute  son  audace  il  y 
a plus;  nous  y remarquons  même  la  fréquence 
de  certaines  locutions  dont  Gilbert  de  I.a  Porree 
a particulièrement  fait  usage.  11  n’est  donc  pas 
invraisemblable  qu’il  ait  été,  comme  on  l’a  sup- 
posé, un  des  disciple.s  de  cet  illustre  maître.  On 
a peu  d’autres  renseignements  sur  la  vie  de 
Nicolas  d’Amiens.  Une  lettre  d’Alexandre  111 
nous  apprend  que  vers  l'année  lies  il  ne  pos- 
sédait encore  aucun  bénéfice.  Une  prebende  avait 
été  promise  à Nicolas  par  1 hierry,  évêque  d’A- 
miens. Thierry  étant  mort,  le  pape  ordonne  que 
son  successeur  Robert  remplisse  au  plus  tôt  cette 
promesse.  Nicolas  jouissait  donc  à Rome  d'un 
grand  crédit.  Mais  par  quels  services  s’elait-il 
concilié  le  puissant  patronage  d’Alexaudre.’ 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

Ses  écrits  aujourd’hui  connus  sont  une  Chro- 
nique^  signalée  par  Montfaucon  dans  la  biblio- 
fhèque  du  Vatican  , et  un  traité  que  possède  la 
même  bibliothèque  ainsi  que  la  Bibliothèque  im- 
périale, à Paris,  sous  le  titre  de  Ars  fidei  catho- 
licæ.  Ce  traité  n’ayant  jamais  été  publié,  il  nous 
importe  de  le  faire  connaître.  Il  est  contenu  dans 
le  manuscrit  du  Roi  iuscril  sous  le  n'’  6506. 

M commence  par  ces  mots  : « Incipit  prologus 
in  Artem  fidei  catholiex  editam  a Nicolao 
Andranensi  (1).  » Dans  ic  prologue  l’auteur  s’a- 
dresse au  pape  Clément  III.  qui  tint  le  siège 
pontifical  du  20  décembre  1187  au  27  mars  1 191  ; 
ce  qui  nous  apprend  à quelle  date  Nicolas  d’A- 
miens composa  son  livre.  L’objet  de  cet  ou- 
vrage est  d’op|>oser  une  barrière  à l'envahi-sse- 
ment  des  hérésies,  et  l'auteur  déclare  qu’il  n’em- 
ploiera {>our  les  combattre  que  des  arguments 
do  i'ordre  logique.  Autrefois,  il  est  vrai,  on  les 
confondait  {lar  l’aulorilé  des  Écritures.  Mai.s  les 

(1>  Pour  Ambianensi.  l e manuscrit  nt  souvent  incar- 
rrci.  An  lieu  de  Andranenti,  M.  Petit-Radcl  a rc»t*ta 
Andratium.  I.e  traité  d*Atain  de  UUe  qui  porte  le  métae 
.itre  est  un  (tiot  autre  ouvrage. 
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Ecritures  sont  tombées  dans  le  mépris",  il  faut  ] 
désormais  tout  prourer  suivant  les  principes 
d‘Aristote,  et  mettre  la  foi  d'accord  avec  la  rai- 
son. C’est  une  entreprise  devant  laquelle  l'au- 
teur ne  reculera  pas.  11  divise  donc  son  traité 
en  cinq  livres  : le  premier  sur  la  cause  su- 
prême; le  second,  sur  le  monde,  les  anges,  la 
Giéalion  de  l’iiomme  et  le  libre  arbitre;  le  troi- 
sième, sur  le  Fils  de  Dieu;  le  quatrième,  sur 
les  sacrements;  le  cinquième,  sur  la  résurrec- 
tion. An  commencement  de  chaque  livre,  sui- 
vant un  procédé  qui  lui  est  particulier,  il  place 
plusieurs  séries  de  délinilions  {descripliones)^  ■■ 
de  tlièses  ( petitiones),  de  propositions  iiniver-  i 
aellcinent  admises  {communes  animi  concep^  ! 
iiones  ),  qui  devront  servir  de  fondements  à ses 
théorèmes.  Knsuile,  voici  commeut  il  raisonne. 
La  définition  de  la  caii^e  est  ainsi  conçue  : * La 
cause  est  ce  qui  donne  l’étre  à une  autre  clio^e 
nommée  le  cause,  w |,a*  première  pro|M)sition 
imivcrsellcment  admise  est  ceilc-ci  : « Toute  ; 
ch«>e  tient  son  être  du  principe  générateur  de  , 
sa  cause.  »•  Maintenant  voici  le  pn*rnicr  Ihéo-  ^ 
rème  ; « Tout  ce  qui  est  la  cause  de  la  causées!  | 
la  cause  du  causé.  Soit,  en  effet,  le  causé  A,  sa  : 
cause  B,  et  la  cause  de  B C.  » Il  argumente  en  . 
énonçant  d'alwrd  la  définition  de  la  cause,  l’hy-  j 
pothese,  la  première  proposition  deux  foi.s  re-  • 
produite,  et  de  nouveau  la  «léfinition  de  la  cause.  ; 
Ainsi  le  Ihéorénie  e>t  démontré.  Cela  ilit,  fau- 
teur passe  au  théorème  suivant,  qu'M  d('mootre 
en  des  termes  encore  plus  brefs.  M.  Pulil-Kadel 
sVôl  donc  manifestement  trompé  ; Nicolas  d’A- 
micn.s  est  un  logicien;  disons  même  que  sa  io-  | 
gi(|uc  est  d'une  âpreté  choipiaote  , et  qu’on  ne  j 
rencontre  jwis  au  douzième  siècle  un  aulre  doc-  | 
teur  qui  soit  tombé  dans  le  même  excès.  i 
La  métluMicde  Nicolas  d'Amiens  nous  e.st  donc  I 
connue;  mais  il  nous  est  moin.s  facile  de  qtiaiilicr  ' 
sa  docliinc.  E.stellc  nominaliste?  ICHt-eile  rea- 
li.'-tc?  Lile  est  réaliste  par  inclination;  mais 
fauteur  évite  avec  tant  de  soin  île  déclarer  son  , 
propre  sentiment  sur  les  questions  conlrover- 
sée.s,  qu’on  ne  sait  trop  dans  quelle  secte  ou  doit  ' 
le  ranger.  Son  quatrième  Utéorème  (livre  pre- 
mier ) est  ainsi  conçu  : « IVe^te  subjectam 
mnleriam  sine  forma,  neque  formant  sine 
SHbjecta  «lo/eria  flc/«  passe  esse.  » C'est  nna 
proposilion  téméraire.  Elle  est , il  est  vrai,  con- 
lormc  aux  principes  d’Aristote  ; Aristote  ifail- 
nu't  pas  l’actualité  de  la  première  des  forme.s, 
lame,  à félat  de  substance  séparée  : mais  Ni-  • 
colas  d’Amiens  est-il  <lii  même  avis?  Non  sans 
doute.  Ici  donc  il  énonce  une  proposition  dont 
il  ne  soupçonne  fias  tontes  les  conséquences.  Il  j 
est,  toutefois,  certain  qu’il  repousse  la  thèse  de 
la  matière  informe,  considérée  comme  antérieure  1 
en  ordre  de  génération  à la  matière  informée  : i 
ce  qui  est  la  thèse  des  platoniciens,  reproduite  } 
plus  tard  par  Duns  Scott.  Nicolas  d’Amiens  est  - 
donc  on  réaliste  très-modéré.  C’est  que  le  réa-  ' 
lisme  vient  d’ètrc  condamné  par  l'Eglise  dans  I 


la  personne  même  de  son  maître,  Gilbert  de  La 
Porrée.  Aussi  avec  quelle  prudence  s'exprime- 
t-il  sur  le  théorème  des  attribuU  divins  : •>>  Deus 
est  potentia  tjua  dicitur  potens , sapientia 
qua  dtcilur  sapiens,  caritas  qua  dtligens  ; 
exteraque  nomina  qux  divinx  naiurx  di- 
cnntur  competere,  de  Deo  licet  improprie 
prxdicant  dicinam  essentiam.  Ce  sont  les 
termes  expri‘s  de  saint  Bernard  argumentaut 
contre  Gilbert  de  La  Porrée  devant  le  ( oncile  de 
Beims.  B.  Halrévü. 

tlkU.  mt.  tU  la  France,  t XVll,  p.  r. 

«NICOLAS  de  lirai,  poete  latin  moderne,  né 
vers  1160,  mort  vers  1230.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie.  Cependant  on  admet  volontiers,  sur  une 
conjecture  de  dum  Brial,  qu'il  était  doyen  du 
clmpitre  collégial  de  Brai,  en  Cliam|>agiie.  Il  est 
auteur  d'un  jH>éme  liistorique  intitulé  : Gesta 
Ludovict  17/f,  qu'Andrè  Ducliesne  avait  le 
premier  lire  des  manuscrits,  et  dont  le  tome  XVII 
des  Historiens  de  France  nous  offre  une  édi- 
tion plus  complète.  M.  Petil-Radol  a analysé  cc 
poeme.  B.  IL 

Hitt.  lut.  de  la  France,  I.  XVIIt,  p.  tO. 

NICOLAS,  surnommé  de  Flavigny  (i),  prélat 
français,  mort  le  7 septembre  1235.  Nous  le 
trouvons  d’abord  doyen  de  l’église  de  Langres, 
et  il  occupait  encore  cette  charge  au  commen- 
cement de  l’année  1229.  Il  s’y  était  concilié  sans 
<Iüule  une  grande  renomniée  par  son  savoir  et 
par  son  caractère , car  eu  celle  année , le  20  fé- 
vrier, l’église  de  Besançon  étant  agitée  depuis 
deux  ans  |>ar  de  graves  discordes,  Grégoire  IX 
choisit  lui-mème  {>our  y mettre  fin  Nicolas  de 
Flavigny,  et  de  simple  doyen  le  fit  arclievêquo. 
Ce  choix  eut  en  efiet  |»our  résultat  d’éloigner 
la  multitude  des  compétiteurs,  dont  les  ambi- 
tieuses menées  avaient  causé  beaucoup  de  scan- 
dale et  de  rendre  lu  paix  à feg!i?«e  de  Besançon. 
Mais  à peine  Nicolas  fut-il  établi  dans  sa  rliairo 
ruelropoiitaine,  (pfil  s'y  vit  assiégé  par  de  plus 
turbiiient.s  agitateurs.  Celaient  les  citoyens  de 
Besançon,  ses  sujets  et  vassaux,  suivant  la  loi 
feo<lalc,  qui  de-  nouveau  s’élaient  imsurgés, 
av. aient  [irononcé  la  déchéance  de  son  autorité 
temporelle,  et  avaient  in.stitué  pour  y suppléer 
une  commune,  une  administration  civile.  Nicola.s, 
dans  cette  re<luuiable  coojonclure,  se  rendit  au- 
près de  fomjwreur,  lit  valoir  ses  litres,  scs 
droits,  et  obtint  de  Frédéric  II,  au  mois  de  dé- 
cembre 123i,  un  diplôme  plein  de  menaces  con- 
tre le.s  citoyens  confédérés.  Ils  se  soumirent, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  recommencer 
leur  entreprise.  Les  citoyens  de  Besançon  étaient 
alors  très-jaloux  de  conquérir  leur  indépen- 
dance : ils  avaient  exilé  déjà  dans  ce  but  un 
de  leurs  archevêques,  et  ils  devaient  encore  en 
persécuter  d’autres;  de  tous  les  adversaires  qui 
pouvaient  s’offrir  à Nicolas,  c'étaienl  les  {dus 
dangereux.  Aussi  ne  put-il  les  réduire  sans  avoir 

(I)  On  liniore  tl  c'éUU  le  nom  de  von  naUt  ou 
celui  de  U UmlUa. 
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recours  à Tempereur.  Thibauld  de  Rougemont,  ' 
vicomte  de  Besançon,  eul  aussi  de  grands  dé- 
bat» avec  notre  archevêque.  Ce  vicomte  s’élait 
attribué  dans  la  ville  divers  droits,  autrefois  I 
4'\ercés  par  rautorité  métropolitaine.  Nicolas  I 
t’assigna  devant  son  tribunal,  et  lui  demanda  , 
compte  de  ses  abus.  Le  vicomte  résista  d’abord  : | 
<.e|iendant  comme  sa  puissance  n'était  pas  aussi  | 
l'ormidable  que  celle  des  citovens,  Niœias  l'a- 
mena bientôt  lui-méme,  et  sans  invoquer  le  bras  , 
<Ie  l'empereur,  à signer  un  dé^aveu  formel  de 
ses  prétentions.  Cet  événement  est  de  1232. 
Vers  le  même  temps , Nicolas  ayant  affaire  au 
comte  de  Montbéliard,  qui  s’était  permis  quelque 
usurpation  sur  les  domaines  des  moines  de 
Lure,  n'bcsitait  pas  à l’excommunier.  C'était, 
on  le  voit,  un  prélat  vigilant  et  ferme.  .\u  mois 
d’août  1233,  il  était  à Majence,  où  il  siégeait, 
comme  prince  de  l'Empire,  dans  les  conseils  de 
Frédéric  II.  C’est  en  revenant  de  celte  ville 
qu'il  mourut.  Dans  le  siècle  dernier,  on  con- 
servait à CIteaux  un  ouvrage  manuscrit  de  Ni- 
colas de  Flavigny,  intitulé  : Concordia  Evan- 
çeliorum  i\icotai  Crisopohhmi.  On  ignore 
oii  se  trouve  aujourd’hui  cet  ouvrage,  dont  les 
différents  fonds  de  la  Bibliothèque  iin[>ériale 
et  le  catalogue  de  M.  Gust.  llæuel  n'ofrrent  au- 
cun exemplaire.  Les  auteurs  de  17/i«/oirc  /if- 
tèiaire  de  la  France  ont  omis  le  nom  de  cet 
écrivain.  B.  H. 

Danod  de  Cbjrnsse,  //ist.  dé  l'Églite  de  Besançon, 
t.  I.  p.  IM.  — Holllard>nrclM>lles.  fiitt.  Oiplom.  Frede- 
riei  II,  t.  IV.  — Oallia  ChrtUtana  t.  I. 

KicoLA§  de  li'arbonne,  supérieur  général 
des  Carmes,  DéèNarboone,  ou,  Kuivant<l*autres 
auteurs,  à Toulouse,  mort  vers  1270.  Il  fut  élu 
vicaire  général  de  l’ordre  dans  les  contrées  orien- 
tales en  l’aunée  1250,  supérieur  ou  prieur  géné- 
ral de  toute  la  congrégation , après  la  mort  de 
Simon  Stock,  en  12G5.  Freaque  toutes  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  sont  inconnues , ou  ra- 
contées en  des  termes  qui  les  rendent  douteuses. 
Ainsi  quelques  écrivains  de  l’ordre,  recneillant 
d’obscures  traditions,  ont  été  jusqu'à  lui  attri- 
buer des  miracles.  Son  titre  prinri|»al,  et  le  plus 
autbeDti(|ue  à la  célébrité,  est  un  ouvrage  encore 
inédit  <|ue  les  bibliographes  nomment  Saçilta 
ignea  (la  Flèche  de  feu  ).  Comme  il  y raconte, 
en  des  tennes  pleins  d’amertume , les  fautes,  les 
désordres  des  carmes  orientaux  et  les  malheurs 
qui  en  ont  été  le  juste  châtiment,  cet  ouvrage  a 
été  plusieurs  fois  cité  par  les  ennemis  de  l’insti- 
tution monastique.  B.  H. 

Catal,  bilit.  Cotton.,  p.  M»  — Histoire  tUtèr,  de  la 
France,  l.  MX,  p irr. 

2UCOLAS  de  Bdlff  chef  de  l’associatiou  des 
Amis  de  Dieu  {Go/ tes  Freitnde),  répandue  au 
<{uatori:ième  siècle  en  Suis.^  et  sur  les  bords 
duKliin.il  liahitait  l’Oberland , et  parai!  avoir 
exercé  une  grainle  influence  sur  l’esprit  de  Tau- 
ler.  On  ne  sait  guère  autre  ihose  de  ce  person- 
nage, <|ui,  comme  tous  les  membres  de  cette  a.s- 
sociatioD,  s’entourait  à dessein  des  voiles  du 


mystère.  M.  le  professeur  Sebmidt  de  Stras- 
bourg a publié  dans  son  -Die  Gotte^freunde 
in  XIV  Jahrhund  (léna,  1A54,  in-8*’)  un  («rit 
jusqu'alors  inconnu  de  Nicolas  de  Bâle.  M.  N. 

CIt.  Sebmidi;  Tauler.  iUmbourg,  ]a;i,  |n-s°,  rt  Éludn 
sur  le  m^tUeUme  utlemand  au  Xïf'''  siècle  ; Psrlt,  1S4T, 
p.  111  et  pulv.  UterariscKe  Ceniralblatt , iSM,  d*  te. 

NICOLAS  {Henri),  hérésiarque  hollandais, 
né  à Leyde,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  On 
n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  se  crut 
ap|ielé  à fonder  une  nouvelle  religion,  qu’il  appe- 
lait la  maison  d'amour.  Il  se  déclara  supérieur 
à Moïse,  qui  n'avait  enseigné  que  l’espérance, 
ainsi  qu'au  Christ,  qui  n'avail,  disait-ii,  prêché 
que  la  foi,  tandis  que  lui , Nicolas,  apportait  aux 
hommes  la  doctrine  de  la  charité.  Cela  ne  l’em. 
péchait  pas  d’exclure  de  la  félicité  étemelle  tous 
ceux  qui  necroyaienl  pas  en  lui.  Se.s  principes, 
ex(>usés  par  lui  dans  quelques  écrits,  tels  que 
V Evangelium  regni^SentenCiæ  doenmenfaies, 
Prophetia  spiritus  amoris , Paexs  super  ter- 
ram  piiblicntio,  etc.,  trouvèrent  quelques 
adhérents  dans  le  bas  pHuipIe  de  Hollande.  En 
1540,  il  engagea  une  discussion  avec  T.-H.  Vol- 
kard  Kornheert,  qui  voulait  au>si  établir  de  nou- 
velles croyances.  Dans  le  dernier  quart  do 
seizième  siècle,  la  secte  des  Nicolaites,  qui  était 
restée  peu  nombreuse,  essaya  de  faire  îles  prosé- 
lytes en  Angleterre;  mais  les  édits  sévères  pro- 
noncés contre  eux  par  la  reine  Éli.sabeth  ren- 
dirent vaine  cette  tentative.  O. 

Hrtortihrrk,  Summa  rontroversiarum.  — AUlng,  7A«o- 
loçia  Aisteriea.  — Camden,  jdnnaUs  (»oner  tsso). 

NICOLAS  d'Fçmond,  tbéole^eu  hollandais, 
nédannle  comté  d’Egmond,  mort  en  1527.  Il 
entra  dans  l’ordre  des  Carmes,  prit  ses  degrés  à 
Louvain  , et  y fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il 
se  signala  |>ar  l'amertume  de  ses  paroles  dans 
ses  disputes  avec  Érasme.  I>a  chaire  était  sou 
arène  ; et  quand  le  pape  Adrien  VI  lui  eut  im- 
posé silence,  Kgroond  exhala  sa  bile  dans  des  li- 
belles anonymes.  Érasme,  qui  eo  parle  fréquem- 
ment dans  ses  lettres,  ne  semble  pas  beaucoup 
plus  modéré  à son  égard  et  le  (leint  ainsi  : //omo 
nafttra /atiius,  nec  admodum  dortus,  mari- 
bus  immanis,præfracti  animi  tmpofen/itm- 
petu,  etc.  On  Ht  contre  Nicolas  le  distique  suivant 
en  forme  d’épitaphe  ; . A.  L. 

Hic  |dccl  Egmondtit  trltoric  toutUe  poodua; 

' DUcili  rablem.  non  reqult-tn. 

érasnie  £pi(to!;r.  — Paquot.  Sfémoircs. 

NICOLAS  (Le  P.),  prédicateur  français,  né 
à Dtjou,  mort  eu  1049,  à Lyon.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Pcltret,  Il  appartenait  à l'ordre  des 
Capucins,  el  y remplit  les  charges  de  <létiniteur 
eide  provincial.  Ou  a de  lui:  L'Esprit  du  chré- 
tien ecclesiastique  et  religteuj';  Lyon  . l<)38, 
3 vol.  ^ Panéqyrtques  sur  les  mys- 

tères de  .yolre-Seigneur  et  de  lasainte  Vierge; 
ibid.,  1088,  2 vol.  io-8*;  — Panégyriques  des 
saints , ibid.,  1093,  2 vol.  in  fol  j — .Scrmows 
sous  différents  titres;  ibid  , I08.'>  à iü96,  vol. 


Digitized  by  Google 


989 

in-K”.  Son  Carême,  a été  trad.  en  italien  ( Ve- 
nise, 1730,  2 vol.  in-4").  P.  L. 

Dfnis  (1(‘  ((éoe«,  ffibi.  <Ut  Capuciiu.  — TapUloa,  Biht. 
àe$  itutrun  de  Bourÿo(/ne. 

MICOLAS  {Augustin)f  Uttêraleur  frauçaiis , 
né  en  1622,  à Besançon,  où  il  est  mort,  le  2àavril 
1GÙ5.  D’un  famille  ancienne  mais  pauvre,  il  fit 
ses  éludes  dans  sa  ville  natale,  travailla  quelque 
temps  clicr  un  notaire,  et  embrassa  le  métier  des 
armes;  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie,  et 
faillit  perdre  la  vie  à Naples,  dans  la  sédition  de 
Masaniello.  Après  avoir  seni  de  secrétaire  au 
cardinal  Trivulce,  il  passa  en  t^agne,  et  plaida 
avec  tant  de  zèle  la  cause  de  Charles  IV,  duc  de 
Loiraïue,  alors  prisonnier  à Tolède,  que  ce  prince, 
en  recouvrant  la  liberté  (IGCI),  le  choisit  pour 
résident  à Madrid  avec  le  titre  de  conseiller 
d’I^ltat.  Le  premier  ministre  Louis  de  Haro  lui 
confia  plusieurs  négociations  politiques  dont  il 
s’acquitta  honorablement.  En  IGCü,  il  devint 
maître  des  requéle.s  au  parlement  de  lX>le.  L’un 
des  premiers  à faire  >a  soumission  à Louis  XIV’ 
en  IGG»,  U fut  forcé,  en  1669,  quand  la  Kranche- 
Cornté  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  de 
chercher  refuge  en  Lorraine,  puis  à l’aris.  Après 
la  paix  de  Nimègue  fl678),  il  fut  nommé  con- 
seiller d’Etat,  et  reprit  sa  place  de  maître  des 
requêtes  au  parlement  de  Besançon.  Au  milieu 
<rune  existence  agitée,  Nicolas  consacra  tous  ses 
ioisirsà  la  culture  des  lettres. Il  pariait  et  écrivait 
avec  facilité  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol,  avait 
«les  connai.ssanc-es  variées,  et  entretenait  un 
commerce  de  lettres  avec  La  Chambre,  Fré- 
inont  d’Ablancourt,  Sinibaldi,  Magri,  etc.  Mais 
U avait  de  ses  talents  une  opinion  excessive, 
comme  le  témoigne  le  quatrain  suivant  : 

Si  inchtum  qucrlt,  toto  clrcuDtpIce  nundo 
Inamii  lap^rrnt  qoot  roonimrnta  roei. 

Milt'*  meU  pisMiD  «udarunl  prvli  libcltis 
PrsxtüDl,  et  toto  pluriinua  orbe  legor. 

Celte  variété  intempestive  lui  attira  maintes  épi- 
grammes  ; La  Monnoye,  qui  ne  l’aimait  pas , en 
a recueilli  quelques-unes,  entre  autres,  celie-ci 
en  forme  d'éprtapbe  .• 

Cl-ett  Aagustln  PTieolas, 

Auteur  de  It  première  clas»c, 

Itèfnrniateiir  de  Vaui^eUt, 

Rival  ae  Virgik  et  d'Horace. 

Tnvirult  des  affaires  d'Uat, 

Au  Conseil  et  dans  le  sénat 
H nieritatl  !e  rang  suprême , 

C'était  uo  bomme  enfin.  ~ Kola! 

De  qui  (eneS'Tous  tout  cela?... 

Ov  qui  Je  le  sala?...  de  lul-méme. 

JTous  citerons  de  Nicolas  : Europa  lugens, 
sive  Ue  uniiersa  Europæ  clade  Carmen  tle- 
jiacMm,  ciii  accesserunt  elegiarum  Ub.  Il-, 
Naples,  1«47,  in-4";  2'  édit.,  augmentée;  Be- 
sançon, Ifi92,  in  4«;  — Hisloria  delC  ulltma 
ri  roluztone  det  régna  di  Aapoli  ; Amsterdam, 
1660,  in-8"  ; relation  estimée,  même  des  Italiens; 
— Panégyrique  au  roi  Louis  XIV,  en  vers-, 
BesatiTOu,  I06S;  in-4*;  — Parlhenopt  furens; 
Lyon,  1668,  Paris,  1670,  in-4*  ; 
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j en  cinq  li?re*,  dont  l’insarreclion  de  Naples  est 
le  sujet;  — Lijricorum  Ub.  III;  Dijon,  1670, 
in-4*  : il  y a quatre  livres  d’odes,  au  lieu  de  trois 
qu'annonce  le  litre  ; —Discours  et  RelnUon  véri- 
table sur  U succès  des  armes  de  la  France  dans 
le  comté  de  Bourgogne  en  I668;s.l.,  1673,  in-4"; 
Amsterdam,  1677,  in-4*;  — Paradoxes  moraux 
et  politiques;  Besançon,  1675,  in-4*;—  Disser- 
tation morale  et  juridique  si  la  torture  est 
««  moyen  siir  de  vérifier  les  crimes  secrets  ê 
Ams lerdam,  1 68 1 ,in  8°; trad.  en  latin,  Stmsboorg, 
1697,  in-8°  : ce  lirre,  difficile  8 troaeer,  est  le 
meilleur  de  ceux  qu’a  produits  Nicolas.  Dans 
son  épllre  dédicatoire  à Louis  XIV,  il  conseille  8 
ce  prince  d’abolir  la  torture.  « C’esL  dit-il,  8 un 
on  monarque  de  France  d’extirper  dans  son 
royaume , par  son  pouvoir  absolu , et  d’inviter, 
par  un  exemple  aussi  noble  que  le  sien,  les 
autres  princes  chrétiens  8 corriger  tant  d'in- 
justes moyens  de  venir  à la  connaissance  et  au 
chittiment  des  crimes.  » — Saggi  tn  poesia 
loscana,  burlesea.  séria  e lirica,  Besançon, 
8,  d.  (1686),  in-4";  — GioiHlo  composta  di 
quatlro  gioie  prllegrine;  ibid.,  1687,  in-4*  ; — 
Raceolta  dette  opéré  galantl  in  lingua  e poe- 
sia toscana;  ibid.,  1687-1689,  2 part.  in-4°; 
— Dissertation  sur  le  génie  poétique-,  ibid.| 
1693,  in-4* ;— Forêt  derondeaux, ibiii.,  1694, 
™-‘*-  P.  L. 

Dufiotl,  f/iit.  dtt  comté  df  Bourçogne . \\\.  — Jùlet 
Oufflft,  .}fcmo*rrt  marmsc.*  — Lj  Moaooye.  Afena- 
çiaaa,  1.  — Moréri,  (.'raitd  DM.  AUt. 

NICOLAS  (Le  P.  Pierre),  mathématicien  fran- 
çais, né  à Toulouse,  en  1663,  mort  dan»  la 
même  ville,  en  1708.  Il  appartenait  à la  Société 
des  Jésuites,  et  fut  l’élève  en  géométrie  du  P.  An- 
toine de  La  LouWre,  »on  confrère.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  son  ordre,  où  il  pro- 
1 fessa  Ie.s  mathématiques,  il  devint  recteur  du  col- 
lège de  Béziers  et  mourut  provincial  du  Langue- 
doc. Sa  vie  fut  studieuse  et  consacrée  au  progrès 
de  la  science.  Mairao,  qui  avait  connu  particu- 
lièrement le  P.  Pierre  Nicolas,  dit  de  ce  sa- 
vant : •«  C’était  une  des  plus  excellentes  têtes  qu’il 
y eût  en  ce»  lem|>s-là  pour  les  mathématiques. 
H n’éUit  véritablement  exercé  que  dans  la  syn- 
thétique des  anciens  et  surtout  dan»  cette  géo* 
raétrie  d’Apollonius  de  Perga,  dont  on  dit  que 
Newton  faisait  tant  de  cas  et  qu'il  regrettait  de 
ne  pas  avoir  assez  cultivée;  mais  je  ue  fai.<  nul 
doute  qu’il  ne  se  fût  également  distingué  dans  les 
nouveaux  calculs,  *À’il  était  venu  au  monde  un  peu 
plus  tard.  >•  On  a de  lui  quelques  ouvrages  qui 
prouvent  ses  profoniies  connaissances  en  géomé- 
trie; tels  sont  ; De  novis  spiralibus  exercUatio 

çfometrica;  Toulouse,  1693,  in-4**; De  lineis 

spiratibtu  logarithmicit  ^ hyperboltcie^  etc.; 
Toulouse,  1695.  in-4®;  — De  eonchoidibus  et 
cissoidibus ; Toulouse,  1697,  in-4*.  • Tous  ces 


morceaux,  selon  MoDtucla,sonl  doués  d’une  èlé- 
I gance  cliarmante  jiour  ceux  qui  ont  encore  quel- 
c est  un  pueme  i que  goût  pour  le  style  delà  géométrie  aocifione. 
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et  qui  n’en  sont  pas  Tenus  au  point  de  désirer 
qu'on  p6t  démontrer  les  premières  propositions 
des  éléments  par  des  équations  algébriques.  > 
Une  /.e/ére  qu’il  écrivait  en  I G98,  à Ozanam , 
qui  s’élait  trompé  en  parlant  de  la  quadratrice 
de  Tscliimliausen , nous  apprend  qu’il  avait 
considéré  cette  courbe  sous  les  mêmes  aspects , 
et  qu’il  en  avait  Tonné  un  petit  Traité  en  vingt- 
huit  propositions,  où  il  détcnnioait  son  aire,  son 
centre  de  gravité , scs  solides  de  révolution  et 
leurs  surfaces;  il  ; démontrait  enlin  ce  que 
Tsclumiiausen  avait  avancé  sur  quelques-uns  de 
ces  objets.  Ces  spéculations  prouvent  qu’il  au- 
rait pu  figurer  lui-même  parmi  les  géomètres 
qui  s’occu|)èrent  de  la  cycloidc.  Il  constate  que 
cette  courbe  a un  cours  infini,  tant  d’un  côté 
que  de  l'autre  de  son  ave,  et  qu'elle  rampe 
entre  deux  parallèles  éloignées  l’une  de  l'autre  de 
la  quantité  du  diamètre  du  cercle  générateur,  en 
le  touchant  alternativement.  » Cette  courbe  n'est 
que  la  projection  de  l’hélice  décrite  autour  d'un 
cylindre  sur  un  plan  passant  par  l'axe.  L— z— c. 

Mlirin,  JverliUftmmt  *nr  le  Probl^m*  de  ta  roua 
d'jiritUAe,  à U tultc  rte»  Uttrrs  au  P.  Parennén.  — 
MootoeU,  Histoire  des  rnathématique»,  t.  II.  p-  "8. 

KicoLàS  (Jean)t  cbinirgien  franvaU,néà 
Ntmes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  introduisit  dans  sa  ville  na- 
tale l’inoculation.  En  1756  Use  rendit  à Genève 
pour  entendre  Tronchin.  Les  préjugés,  la  routine 
et  l’ignorance  ne  tardèrent  [ras  k se  liguer  contre 
lui.  Pour  Taire  taire  leurs  clameurs,  il  en  appela  à 
l'expérience,  et  publia  la  relation  détaillée  de 
quatre-vingts  inoculations  qu'il  avait  pratiquées. 
On  a de  lui  : Journal  det  inoculations;  Avi- 
gnon, 1700,  in-12;  — Manuel  du  jeune  chi- 
rurgien en  faveur  des  élèves  en  chirurgie; 
Paris,  1770,  2 vol.  in-8";  trad.  en  allem.,  Augs- 
Imiirg,  1777.  in-S”.  M.  N. 

Michel  tVlcobi,  ma.  lUIér.  de  Nlmri,  t.  Il,  15t  Kl. 

MCOLAu  I Pierre-François) , médecin  et 
r.liiinisle  franr.vis , né  le  20  décembre  1743,  à 
Saiiit-MihicI , niort  le  18  avril  1SI6,  à Caen.  Il 
prit  ses  degrés  au  Collège  îles  Médecins  de 
Nancy.  Après  avoir  enseigné  la  pliilo-sopliie  i 
Grenoble,  il  revint  h Nancy  comme  professeur 
de  chimie , et  |Kissa  de  là , en  la  même  qualité, 
à l’École  centrale  de  Caen.  Depuis  I809  il  fut 
chargé  de  rcnseigncinent  de  la  chimie  et  de  la 
\ physique  dans  "académie  de  celte  ville.  Il  était 
correspcindant  de  l’Atadémie  des  Sciences.  On  a 
de  lui  : Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème. méthodique  de  Sydenham;  Paris,  1771, 
3 vol.  in-8";  trad.  du  latin  de  Sauvage;  — Le 
Cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfants  nou- 
veau-nés; Grenoble,  1775,  in-12;  Paris,  1793, 
in-8",  avec  un  précis  sur  l'inoculation  ; — Cours 
de  chimie  théorico- pratique;  1777,  in-12; 
— Dissertation  chimique  sur  tes  eaux  miné- 
rales de  la  Lorraine-,  Nancy,  1779,  in-8';  — 
Sur  les  eaux  minérales  de  Sainl-Diez; 
2'  édit.,  1784,  in-8'  ; — Avis  sur  l'électricité 


considérée  comme  remède;  Nancy,  1780,  in-8'; 

— Histoire  des  maladies  épidémiques  qui 
ont  régné  dans  le  Dauphiné  depuis  1775; 
Grenoble,  1781,  in-8';  il  y a donné  une  suite  en 
1787  pour  les  épidémies  qui  depuis  1780  avaient 
régné  dans  celte  province;  — Précis  des  leçons 
publiques  de  chimie  et  d’histoire  naturelle 
qui  se  font  toutes  les  années  aux  écoles  de 
médecine  de  P université  de  Nancy  ; Nancy, 
1787,  2 vol.  in-8";  — Manuel  du  distillateur 
d’eau-de-vie;  Nancy,  1787,  in-12;  — Mémoire 
sur  tes  salines  de  la  république;  1796,  in-8*; 

— Méthode  de  préparer  et  eonserver  tes 
animaux  pour  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle; Paris,  1800,  in-8",  pl.;  — Coursdechi- 
mie  Ihéoricn-pra tique;  Caen,  1802,  in-S»;  on 
n’a  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ; — (avec 
Victor  Giieiideville  j,  TtecAercAes  et  Expériences 
médicales  et  chimiques  sur  le  diabetès  su- 
cré; Paris,  1803,  1805,  in-8"  ; — plusieurs  dis- 
sertations, dont  trois  ont  été  couronnées  par 
l’Académie  de  Nancy.  Nicolas  a été  le  princi- 
pal rédacteur  du  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
versel  et  raisonné  de  médecine  I Paris,  1772, 
0 vol.  in-8");  recueil  sévèrement  critiqué  par 
Haller,  qui  lui  déniait  toute  portée  scientifique. 

P.  L. 

nolunf.  Notice  Jur  ta  c»c  et  tes  ouvrages  de  P.-t'.Ni- 
cotas;C»en.  lllSylo-'S*. 

?ifCOtâs  PAri.oviTCH.  empereur  de  Rus* 
sie,naquitauchàtedii  deOastdiin,  pr^s  de  Saint* 
Pétersbouni, le  7 juillet  1 796 J'année même  delà 
mort  de  Catherine  II,  son  aïeule,  et  inounit  le  2 
mars  (18  féviw  du  calendrier  grec)  I8.S5.  U était 
lils  de  iVmpereur  Paul  I"  et  de  Marie,  princesse  de 
Wurtemberg,  li  avait  deu\  frères  aînés,  .\le\an* 
dre,  né  en  1777,  et  Constantin,  né  en  1779.  Ces 
deux  princes  avaient  été  élevés  sous  la  direction 
de  leur  graDd^<mèrc,  qui  avait  pour  eux,  et  sur- 
tout pour  le  grand-duc  Alexandre,  uuc  afleclion 
qu’elle  n'accordail  point  à son  fils.  On  soupçon- 
nait même  qu’elle  avait  le  projet  d’avoir  son 
petit-fils  pour  successeur  imméiliat. 

Catherine  avait  voulu,  comme  on  le  sait, 
metire  la  Russie  en  communication  avec  l’Eu- 
rope, non  point  seulement  par  le  commerce  et 
la  politique,  mais  aussi  par  les  m(piirs,  les  idée^, 
les  opinions.  Elle  était  on  correspondance  avec 
Vollairc;  cHe  avait  attiré  Diderot;  sa  o.)ur  par- 
lait le  français  , jjeut-étre  mieux  que  le  russe. 
C’est  dans  cet  esprit  qu'elle  veilla  à l’éducation 
du  grand-duc  Alexandre.  Il  eut  pour  directeur 
de  ses  étude.s  le  colonel  Laharpe;  sa  jeunesse 
fut  imbue  des  doclrioes  philosophiques  et  des  opi- 
nions littérales  du  dix-huitième  siècle. 

L’éducation  du  grand-duc  Nicolas  fut  tout 
autre.  Ce  fut  rimpératrice  Marie  qui  \eilla  avec 
un  soin  maternel  à l’éducation  de  ses  deux  jeunes 
(ils,  Nicolas,  et  Michel,  qui  était  né  en  1798. 
Elle  était  pieuse,  austère,  pénétrée  de  Vidée  du 
devoir  et  de  la  règle  ; sa  tendresse  |>our  ses  en- 
fants gardait  un  caractère  de  sévérité. 
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Lorsque  le  grand>duc  Alexandre  succéda,  en 
180t,  à son  père  Paul  T',  vicUme  d’un  régicide, 
son  frère  Nicolas  D'avait  que  cJnq  ans.  L’impé- 
ratrice Marie  continua  de  <liriger  l'éducation  de 
ses  deux  derniers  fils,  encore  enfants;  l'em- 
pereur Alexandre  ne  s'en  occupa  nullement; 
lorsqu'ils  fuirent  parvenus  à l'adolescence,  il  ne 
chercha  pas  à leur  donner  la  connaissance  des 
alTdires,  ne  les  associa  à aucun  conseil,  ne  les 
eotretiol  jamais  du  gouvernement  ni  de  la  poli- 
tique. Ils  étaient  de  jeunes  officiers,  élcrésavec 
soin,  accoutumés  par  leur  mère  à une  conduite 
sage  et  régulière  et  surtout  à une  obéissance 
respectueuse  aux  volontés  de  l’empereur.  Lors- 
que les  armées  de  la  coalition  entrèrent  une  se- 
conde fois  h Paris,  en  1815,  les  deux  jeunes 
grands-doCvS  avaient  accom|»agné  l'empereur.Pen- 
/lantle  séjour  des  vainqueurs,  l'empereur  Alexan- 
dre se  montra,  comme  l’année  précédente,  bien- 
veillant pour  la  France.  Ses  deux  frères  jouirent 
beaucoup  de  leur  séjour  ù Paris.  Tout  leur  plai- 
sait dans  la  vie  qu'ils  y menaient.  La  belle  et 
noble  figure  du  grand-duc  Nicolas  et  ses  ma- 
nières nobles  et  polies  lui  valurent  un  grand  succès 
dans  les  salons  où  il  sepré.senta. 

En  1817,  il  épousa  la  princesse  Louise-Char- 
lotte de  Prusse,  qui,  en  recevant  le  baptême  de 
l'Église  grecque,  prit  le  nom  d’Alexandra.  F.lie 
avait  alors  dix-neuf  ans.  Fille  atnée  de  la  belle  et 
malheureuse  reine  Louise,  elle  avait  hérité  de 
son  charme  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
Cette  union  resserra  encore  l’alliance  et  la  mu- 
tuelle confiance  des  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin;  jamais  mariage  de  prince  ne  fut  suivi 
d’un  bonheur  aussi  constant. 

La  position  du  grand-duc  Nicolas  resta  la 
même  ; il  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement 
de  son  frère  Alexandre  : il  n'était  associé  à au- 
cun conseil , n’avait  à dire  son  avis  sur  aucune 
affaire,  et  continuait  seulement  à s’occuper  de 
ses  devoirs  militaires,  qui  semblaient  ah^rber 
son  attention  et  son  goût. 

L’empereur  Alexandre  mourut  k Taganrog,  le 
1"  décembre  1825  j il  ne  laissait  point  d’enfant.s. 
Un  acte  solennel  de  Paul  1*’'  avait  réUblI  l’an- 
cien ordre  de  succession  suivi  depuis  lavéne- 
ment  des  Romanof  et  qu'avait  aboli  un  uka.se 
de  Pierre  le  Grand,  en  vertu  duquel  chaque  sfm- 
verain  avait  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Ainsi  la  couronne  devait  être  déférée  au  grand- 
duc  Constantin,  alors  âgé  de  quarante-six  ans. 
Le  grand-duc  Nicola.s  n'avait  que  trente  ans 
et  son  frère  Michel  vingt-neuf.  Ce  n’était  |>as 
.«ns  effroi  que  la  noblesse  russe,  seule  classe 
qui  pouvait  avoir  one  Opinion , voyait  le  pou- 
voir absolu  près  d'échoir  à un  prince  qui  de- 
puis longtemps,  et  dèssa  première  jeunesse,  était 
universellement  délesté  et  méprisé.  Semblable 
de  visage  et  de  physionomie  à son  père  Paul  P', 
il  avait  été  le  fléau  de  tout  ce  qui  l’entourait. 
Colère,  brutal,  sans  pitié,  ne  connaissant  d'autre 
loi  que  ta  discipline  militaire,  il  avait,  depuis  le 
NOÜT.  BIOCB.  CÉNÉR.  — T.  XXXVII. 


moment  où  il  était  devenu  lliéritier  présomptif 
de  la  couronne,  mérité  que  la  vois  publique  ré- 
pétât : n II  sera  impossible  de  le  laisser  ré- 
gner. » Toutefois,  il  avait  toujours  montré  un 
attachement  sincère  et  une  déférence  obéissante 
à l’empereur  son  frère;  jamais  il  n’avait  eu  un 
tort  envers  lui.  Le  congrès  de  Vienne  avait  donné 
â l’empereur  Alexandre  un  royaume  de  Pologne 
distinct  de  l’empire  de  Russie;  il  en  avait  con- 
féré la  vic.e-royauté  à son  frère  Con.stanUn , qui 
était  plutùt  chef  de  l'armée  [Kilonaise  que  vice- 
roi  d'une  monarciiie  constitutionnelle. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre 
fut  arrivée  à Pétersbourg,  le  grand-duc  Nicolas, 
après  avoir  con.suUé  sa  mère,  réunit  le  conseil 
de  l’empire  pour  prêter  le  serment  d’obéissance 
et  de  fidélité  à son  frère  atoé,  l’empereur  Cons- 
tantin. Mais  le  conseil  de  l’empire  avait  à se 
conformer  À un  ordre  qu’avait  laissé  l’em- 
|>ereiir  Alexandre.  Un  papier,  scellé  du  sceau 
impérial,  avait  été,  depuis  le  28  août  1823,  re- 
mis au  conseil.  Sur  l’enveloppe  était  écrit  de  la 
main  d’Alexandre  la  note  suivante  : « Garder  au 
conseil  de  l’empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
autrement;  mais  dans  le  cas  où  je  viendrais  à 
mourir,  ouvrir  ce  paqoet  en  séance  extraordi- 
naire, avant  de  proc^er  à tout  autre  acte.  » 

L’enveloppe  renfermait  une  lettre  du  grand- 
duc  Constantin , datée  du  26  janvier  1822,  ainsi 
conçue  : « Ne  reconnaissant  en  moi  ni  le  génie, 
ni  les  talents,  ni  la  force  nécessaires  pour  être 
jamais  élevé  à la  dignité  souveraine , je  supplie 
Votre  Majesté  Impériale  de  transférer  ce  droit  à 
celui  à qui  il  appartient  après  moi...  Daignez, 
Sire,  agi^r  avec  bonté  ma  prière  et  contribuér 
à ce  que  notre  auguste  mère  y adhère.  » 

A cette  lettre  était  jointe  la  ré(Minsc  de  l'em- 
pereur, où  il  acceptait  la  renoncialion.  Un  acte 
solennel  devait  promulguer,  sous  les  formes  of- 
ficielles, celle  volonté  ile  l'empereur  défunt. 

Le  grand-duc  Nicolas  n’hésita  pas  un  moment  ; 
il  proclama  son  frère  Constantin  empereur  de 
toutes  les  Russies.  Lorsque  le  conseil  de  l’em- 
pire se  présenta  pour  lui  faire  connaître  les  vo- 
lontés de  l’empereur  défunt,  il  répondit  : « Je 
ne  suis  point  mpereiir  et  ne  veux  point  l'être, 
à rnoiDS  que  le  grand-duc  Con.stantin  persiste  à 
abdiquer  se«  droits,  m — Le  conseil  insista,  en 
représentant  les  dangers  de  la  situation  et  rap- 
pela qu'en  Russie  un  interrègne  avait  presque 
toujours  été  une  révolution.  Le  grand-duc  fut 
inflexible,  et  ordonna  que  le  conseil  prêtât  ser- 
ment à l'empereur  Constantin , ainsi  que  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires.  Sa  mère  et  les 
conseillers  lui  firent  remarquer  qu'en  ce  moment 
même  il  faisait  acte  de  souveraineté  en  exerçant 
un  pouvoir  absolu.  Aucun  motif  politique,  au- 
cune prudence,  aucune  crainte  des  Roubles, 
que  pourrait  susciter  un  avènement  Iffégulier, 
n’inspirèrent  la  résoliilion  inébranlable  du  grand- 
duc  Nicolas.  Il  a toujours  regardé  cette  déter- 
niinatioo  comme  l’acte  le  pins  honorable  de  sa 
33 
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vie;  H en  parlait  ftouvenl,et  se  féUdtaU  H'avoir 
observé  scrupuleusement  la  seule  loi  consUtu> 
tinnnelle  de  Tempire,  la  seule  qu’il  croyait  être 
au-dessus  de  la  volonté  des  souverains.  Il  avait 
toujours  profesM*  un  grand  respect  pour  la  roé* 
moire  de  son  père,  et  il  protestait  contre  le  ju- 
gement deThistoirc.  » La  Russie,  disait*il,  doit 
à Paul  r'  la  pragmatique  qui  la  présm^e  des 
révolutions.  ».  La  légitimité  lui  semblait  insé- 
parable de  la  monarchie. 

Ce  qui  advint  de  son  refus  aurait  pu  lui  mon- 
trer qu’il  eût  mieux  fait  d’obéir  à la  volonté  de 
son  frère  et  d'accepter,  sans  hésitation,  1a  mis- 
sion que  lut  destinait  la  Providence. 

Le  conseil  de  l'empire  se  constitua  en  conseil 
de  régenre. 

Le  grand-duc  Constantin,  en  apprenant  la  mort 
de  l’empereur,  avait  écrit  à l’impératrice  sa 
mère,  en  confirmant  la  promesse  qu’il  avait  of- 
ficiellement faite  à son  frère;  il  adressa  aussi  une 
lettre  et  son  serment  de  sujétion  et  de  fidélité  k 
l'empereur  Nicolas,  qui  ne  jugea  point  que  le  dé- 
sistement fût  asser.  oniciellement  fioicnocl.  Les 
conseillers  qu’il  envoya  offrir  la  couronne  à son 
frère  n’avaii>nt  pas  un  doute  sur  la  réponse  qui 
leur  serait  faite,  et  cette  mission  leur  paraissait 
one  vaine  formalité.  Us  aperçurent  quelque  im- 
patience, mats  nulle  hésitation  dans  la  réponse 
ofllrieile,  qui  leur  fut  faite  par  le  grand-duc  Cons- 
tantin. 

Les  senipuies  de  l'empereur  Nicolas  avaient 
laissé  le  gouvernement  en  interrvgnp  pendant 
quinze  jours.  Ce  fut  le  21  décembre  1 825  qu’il  vint 
habiter  le  palais  impérial  et  qu’il  signa  le  ma- 
nifeste de  son  avènement.  Les  grands  corps  de 
l’Étal  avaient  la  veille  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité. Depuis  plusieurs  jours,  des  révélations 
avaient  appris  à l'empereur  qu'une  conspiration 
était  tramt^  dans  U garnison  de  la  capitale  et 
même  dans  sa  garde.  On  n’ignorait  pas  qu’avant 
la  mort  de  l'empereur  les  armées  du  midi  étaient 
travaillées  par  les  sociétés  secrètes  ; les  derniers 
moments  d'Alexandre  avaient  été  troublés  |»ar  la 
ccriitiide  qu’une  vaste  conspiration  se  préf>arait. 
Les  communications  des  officiers  russes  avec 
les  patriotiques  sociétés  allemandes , un  séjour 
de  deux  années  en  France tOû  s'agitaient  les  partis 
afrrenchis,par  une  constitution  libérale,  avaient 
répandu  dans  l’armée  russe  un  esprit  révolution- 
naire, Cn  comité,  composé  d’hommes  d'un  pa- 
triotisme chimérique,  appartenant  à ta  plus  haute 
aristocratie,  donnait  le  mouvement  À la  conspi- 
ration que  favorisaient  l’incertitude  de  la  sou- 
veraineté et  rintmobilité  du  gouvernement. 

Lorsque  fut  connue  la  ré|>onsedii  grand-duc 
Constantin , et  à la  veille  du  jour  où  les  troupes 
devaient  prêter  serment , les  conspirateurs  iroa- 
giiièrent^e  persuader  à la  troupe  qu’il  fallait 
crier  : «vive  l’empereur  Constantin  »,  et  procla- 
mer que  c’était  lui  qui  devait  régner.  Les  pre- 
miers officiers  qtd  se  présentèrent  pour  recevoir 
le  serment  furent  frappés  à coups  de  sabre  ou 


blessés  par  des  balles.  Cette  première  émeute  fut 
réprimée;  mais  bientôt  la  révolte  se  propagea, 
des  régiments  tout  entiers  étaient  en  révolte  ou- 
verte. Alors  l’empereur,  après  avoir  confié  son 
fils  aux  gardes  qui  défendaient  le  palais,  marcha 
à la  renc.0Dtre  des  rebelles  avec  un  bataillon 
dont  la  fidélité  était  assurée;  ils  criaient  : 

« Huiira  Con.stantin  ! » Sans  se  troubler  il  leur 
du,  en  leur  indiquant  une  masse  d’insurgés  qui 
occupait  plus  loin  une  partie  de  l’immense  place 
ou  le  palais  est  situé  : « Hé  bien,  allez  rejoindre 
les  traîtres  ».  Sans  livrer  aucun  combat,  les  deux 
IMrtis  étaient  en  présence.  L’empereur,  entouré 
de  généraux  et  de  régiments  fidèles , restait  avec 
sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  et  refusait  de 
rentrer  au  palais.  Le  général  Miloradorltdi,  gou- 
verneur de  Pétersbourg,  celui  qui  avait  gagné  la 
bataille  de  Maio-laroslavelz. , le  plus  illustre  des 
généraux  russes,  avança  seul  pour  parler  aux 
soldats,  qui  l’avaient  toujours  aimé  et  respecté; 
à peine  leur  avait-il  adressé  quelques  paroles, 
qu'il  tomba  percé  d'un  coup  de  UyonneUe  et 
d’une  balle  tirée  à bout  portant.  Le  grand-diic 
Michel  était  ailé  à la  caserne  du  régiment  qu'il 
commandait;  il  lui  fil  prêter  serment,  l’amena 
à l’empereur,  et  demanda  à cliarger  sur  les  re- 
belles. L’empereur  hésita  d'abord  à commencer 
ce  combat.  Il  essaya  de  le.s  faire  haranguer  par 
le  métropolitain  ; mais  le  peuple  nisse,  quoique 
pieux  et  fidèle  aux  pratiques  religieuses,  respecte 
peu  les  prêtres  : le  prélat  ne  fut  pas  ticouté  ; if  se 
retira  au  milieu  des  menaces  et  des  iosufres. 
Enfin  l’empereur  sc  décida  à réprimer  par  /es 
arme^  une  insurrection  qui  de  moment  en  mo- 
ment devenait  plus  menaçante  ; car  la  populace, 
gagnée  par  l'argent  et  l’cau-de-vie,  commençait 
à se  joindre  aux  soldats.  Une  charge  de  cava- 
lerie ne  réussit  pas  d'abord  à rompre  les  rangs 
pressés  du  principal  groupe  des  insurgé.s  ; alors 
on  fit  feu  sur  eux,  et  le  combat  s’engagea  sans 
obtenir  un  résultat  décisif.  Cependant  le  jour 
baissait;  l'empereur  fit  annoncer  qo’on  allait  re- 
courir à l'artillerie;  les  premières  décharges 
eurent  peu  d’effet;  mais  bientôt  la  mitraille  fit 
un  tel  ravage  que  les  révoltés  se  dispersèrent. 
Ils  avaient  perdu  environ  deux  cents  hommes, 
et  on  en  arrêta  cent  cinquante.  Alors  l’empereor, 
après  avoir  |>assé  de  longues  et  cruelles  heures, 
en  face  de  la  révolte,  sans  trouble,  sans  agitation, 
avec  one  courageuse  patience,  rentra  au  palais, 
accompagné  de  M.  de  La  Ferronays,  ambassa- 
deur de  France,  qui  ne  l’avait  point  quitté.  L’im- 
pératrice n'avait  pas  cessé  de  pleurer  et  de 
prier,  et  lui-même,  ému  et  attendri,  ne  (tut  rete- 
nir sca  larmes.  ••  Ah  ! t|iiel  commencement  de 
règne!  » disait-il.  Lestrou|»e.s  restèrent  sous  les 
armes, des précaotlons  furent  prises;  mais  il  n’y 
avait  plus  rien  h craintlre.  La  foule  des  insurgés 
était  dispersée;  les  chefs  du  complot  furent  arrê- 
tés. Un  des  plus  Importants,  le  prince  Troubetz- 
koi,  le  fut  chez  son  bcnu-frèn\  le  comte  de  Le- 
brcltcrn,  ambassadeur  d'Autriche,  et  amené 
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▼anl  Tempereur;  ses  papiers  atairnl  saisis; 
ü ne  pourail  nier  son  crime  ; i)  se  jeta  aux  pieds 
de  Tempennir,  et  demanda  grüce  de  sa  vie.  — 

" Asseyez-vous,  répondit  l’empereur,  et  écrivez  à 
votre  femme,  je  vais  vous  «licier.  — J'aurat  ta 
vie  sauve  ».  Et  comme  Truubetzkoi,  troublé,  ne 
pouvait  continuer  à écrire.  — Cachetez  votre 
lettre.  Si  vous  vous  sentez  le  courage  de  sup- 
porter une  vie  déshonorée  cl  vouée  aux  remords, 
vous  l'aurez  ; c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre. » 

Presque  tous  les  auteurs  de  la  conspiration 
furent  arrêtes  ; Us  appartenaient  pour  la  plu|»art 
aux  grande.s  familles  de  Russie  ; l'empereur  as- 
sista  aux  premiers  interrogatoires  qu'ils  subirent  ; 
une  commission  fut  instituée  pour  instruire  le 
procès.  Doux  jours  après  (lanit  un  manifeste 
qui  distinguait  deux  classes  de  coupables  : 

•>  Les  uns,  pauvres,  égarés,  ne  savaient  pas  ce 
qu’ils  faisaient  ; tes  autres  voulaient  abattre  le 
trône,  supprimer  les  lois,  bouleverser  l'empire, 
amener  l'anarchie.  Les  soldats  n'ont  point  |>arti- 
cipt;  à ces  attentats.  Je  regarde  comme  un  pre- 
mier acte  de  justice,  comme  ma  première  coo- 
Bolalion,  de  les  déclarer  innocents  ; mais  cette 
même  justice  défend  d’épargner  les  coupable.s.  » 

Ainsi,  lorsque,  rem(>ereur  Nicolas,  se  confor- 
mant à l’osage  de  ses  prédécesseurs,  signala  son 
avènement  \vir  un  acte  général  d'amnistie,  il 
o’y  comprit  pas  les  accusés  de  la  conspiration; 
la  procédure  continua;  la  commission  fit  son 
rap|K)i  t ; les  prévenus  furent  divisés  en  deux 
qjasses  ; tes  militaires  ne  furent  pas  mis  en  ju- 
gement. L'empereur,  comme  chef  de  l’armée, 
prononça  la  peine  qui  l^r  fut  inOigée  ; aucun 
ne  fut  condamné  à mort.  L'emprisonnement, 
t'exii  ou  la  dégradation  furent  prononcés  arbi- 
trairement, mais  avec  clémence. 

Les  autres  prévenus  furent  renvoyés  devant 
une  haute  cour,  c’est-à-dire  devant  une  com- 
mission dont  les  membres  étaient  nommés  par 
l'empereur,  pour  le  jugement  spécial  de  ce  pro- 
cès. Lrs  lois  existantes  avaient  conservé  toutes 
les  tortures  et  les  atroces  supplices  qui  ont  si 
longtemps  souillé  les  codes  de  tous  les  Etats 
européens.  Mais  les  arrèU  étaient  presque  tou- 
jours commués  par  le  souverain.  La  haute  cour 
avait  été  autorisée  à graduer  la  culpabilité,  et 
par  conséquent  à modifier  les  peines , sans 
même  en  référer  au  souverain  pour  les  com- 
muer. L’arrêt  définitif  prononça  la  peine  de  mort 
contre  cinq  accusés,  qui  furent  attachés  à une  i 
potence  le  24  juillet  1B2G.  Un  très-grand  nombi'e  | 
furent  exilés  pour  la  vie  en  Sibérie,  et  la  plu-  | 
part  n’ont  obtenu  aucun  adoucissement  à leur  | 
peine  pendant  tout  le  règne  de  Nicolas.  11  resta  \ 
inllexihle  et  impitoyatile  aux  instances  des  fa-  : 
milles  les  plus  distinguées.  Le  souvenir  de  la 
conspiration  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire, 
cl  conserva  toujours  une  ioflucnce  prépondérante 
sur  SC.S  opinions  et  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. li  se  fit  pour  toute  sa  vie  le  cham- 
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[lion  de  l'ordre,  qu’il  croyait  toujours  menacé, 
se  faisant  un  devoir  de  préserver  la  Russie  de 
toute  diminution  du  pouvoir  absolu. 

Au  moment  où  le  grand-duc  Nicolas  succé- 
dait à son  frère,  l’Europe  était  en  paix  et  les  re- 
lations de  la  cour  de  Rassie  avec  toutes  les 
pui.ssances  de  l’Europe  étaient  faciles  et  ami- 
cales. Toutefois  quelques  difficultés  donnaient 
lieu  à un  écliange  de  notes  entre  Ig  Porte  Otto- 
mane et  la  cour  de  Russie,  qui  se  plaignait  de  la 
violation  des  articles  du  traité  de  Kucliarest  re- 
latifs aux  privijt^es  garantis  aux  principautés  de 
Moldavie,  Valachie  et  Servie.  Pour  prévenir 
j une  rupture,  qui  aurait  troublé  la  paix  de 
I l'Europe,  le  gouvernement  anglais  chargea  le 
I duc  de  Wellington  de  se  rendre  auprès  de 
‘ l'cmpeieur  Nicola.^,  alin  de  le  disposer  à des 
I procédés  de  conciliation  envers  la  Porte  Otto- 
I mane.  Ln  autre  suj>4d'inqukdude,  encore  plus 
I grave,  avait  déci<ié  la  tnission  de  lord  Weliing- 
, ton.  Les  Gri*cs  s’etaient  depuis  plusieurs  années 
soulevés  contre  la  domiaatioo  ottomane.  Ils 
I prétendaient  se  rendre  indépendants;  l opinion 
I publique  en  Angleterre  et  surtout  en  France 
! s'éUil  entboiisiasinée  pour  leur  cause.  Des  vo- 
I lonlaires  parlaient  poor  aller  combattre  avec 
, les  Grecs;  des  comitc%  l'étaient  formés  pour 
\ leur  faire  passer  des  secours.  Le  gouvememeot 
français  eoemirageait  ce  mouvement  des  esprits. 

‘ C’était  pour  ero|>èclier  la  Russie  de  s’emparer 
exclusivement  du  patronage  de  l'insurrection  des 
Grecs  que  le  cabinet  anglais  avait  donné  cette 
mission  au  personnage  le  plus  considérable  dans 
la  politique  européenne.  Lord  Wellington  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à son  im- 
portance et  au  grade  de  feld-maréclial  que  lui 
avait  donné  Alexandre  Il  assista  aux  ob- 
sèques de  l’empereur  Alexandre,  dont  la  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  de  Crimée 
à Pétersbourg.  Ou  donna  son  nom  à un  régimeDt 
de  l'armee  russe. 

La  négociation  dont  le  duc  de  Wellington 
était  chargé  ne  présenta  aucune  difficulté.  L'em- 
pereur l'assura  qu'il  n’était  nullement  disposé 
à se  faire  le  protecteur  de  Piniurrection  des 
Grecs;  qu’il  déplorait  les  ravages  que  l’armée 
égyptienne  commettait  dans  la  Morée  et  qu’il 
était  prêt  à .signer  une  convention  d'après  la- 
quelle la  Rus.sie,  la  France  et  l’Angleterre  no- 
tifieraient à la  Porte  Ottomane  leur  intention  de 
mettre  fin  à une  guerre  qui  menaçait  la  po- 
pulation chrétienne  d'une  extermination  totale. 

Le  duc  de  Wellington  avait  donc  réussi  au 
delà  de  ses  espérances  et  peut-être  de  son  désir, 
|H)ur  la  question  grecque.  Il  eut  moins  de  suc- 
cès quant  aux  différends  qui  pouvaient  amener 
une  rupture  entre  la  Russie  et  la  PorteOttomane. 
L'empereur  lui  fit  connaître  franchemeut  la 
litique  qu’il  a suivie  pendant  tout  >on  règne.  Il 
ne  voulait  pas  qu’une  afiaire  entre  lui  et  la  Porte 
devint  européenne  et  fût  soiiiimm*  à l’interven- 
UoD  des  autres  puissaocea. 
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Le  3 septembre  1826»  Tempereur  r^icolas  cé-  ' 
k^bra  à Moscou  la  cérémonie  de  son  couronne* 
mont;  les  fêtes  furent  magnifiques.  Les  ainbas- 
eaiieiirs  extraordinaires  de  toutes  les  puissances 
assistaient  à celte  solennité.  Imrn^iatement 
après  le  sacre,  Tempereur  descendit  du  trône, 
et  s'avança  vers  sa  mère,  qui  se  présentait  avec 
toute  la  famille  impériale  pour  lui  rendre  hom- 
mage. Il  voulait  lui  baiser  la  main  ; l'impéra- 
thce  le  serra  dans  ses  bras,  émue  jusqu'aux 
larmes,  ainsi  que  lui.  Constantin,  venu  exprès 
de  Varsovie,  assistait  à cette  solennité.  ^ 

Vn  traité  conclu  en  1813,  par  la  médiation  de  i 
l’Anglderre,  entre  la  Russie  et  la  Perse  avait 
bissé  indéterminée  la  frontière  qui  devait  être  tra- 
cée par  des  commissaires  de  ces  puissances  ; un 
nVtait  pas  encore  parvenu  à b'accorder  lorsque 
l’empereur  Nicolas,  |K)ur  notifier  son  avènement 
et  régler  la  question  dA  limites,  envoya  le 
prince  Mentchikoff,  le  même  dont  la  mission  à 
Constantinople  décida  vingt-cinq  ans  après  la 
rupture  et  la  guerre  de  la  Russie  avec  la  Porte 
Ottomane.  Sa  mission  en  Perse  eut  la  guerre 
pour  résultat  ; elle  fut  favorable  et  glorieuse  pour 
l'armée  russe;  elle  dura  plus  d'une  année,  et  se 
tennina  par  un  traité  qui  donna  à la  Russie  les 
provinces  d’Èiivan  et  de  Nakilchévan.  La  pro- 
tection que  l’Anf^etcrre  accordait  à la  Perse  n’a-  { 
vait  point  décidé  l’omperenr  Nicolas  à accepter 
sa  médiation.  Il  avait  voulu  imposer  la  paix, 
et  non  l'obtenir;  elle  lui  valut  la  province  d’É- 
rivan  et  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe. 

Au  moment  où  commençait  la  guerre  de  | 
Perse,  le  traité  d’Akermann  avait  mis  un  terme  , 
aux  dissentiments  qui  troublaient  les  relations  ; 
de  la  Porte  Ottomane  avec  la  cour  de  Rassie. 
Voyant  que  l'armée  russe  avait  constamment 
Pavantage  sur  les  Persans,  que  l’ Autriche  et 
même  l'Angleterre  ne  lui  étaient  pas  assez  fa- 
vorables pour  se  compromettre  avec  la  Russie, 
que  l'insurrecUoD  grecque,  encouragée  et  secou- 
rue par  la  France  et  rAnglcterre,  faisait  des  pro- 
grès menaçants,  le  divan  se  résigna  : ses  plé- 
nipotentiaires signèrent  un  traité  conforme  aux 
propositions  de  la  Russie. 

Au  moment  même  où  ce  traité  était  conclu,  il 
était  évident  qu’une  nouvelle  guerre  allait  éclater. 
D’après  les  articles  qui  avaient  été  convenus 
dans  les  conférences  tenues  à Pétersboiirg,  lors 
de  b mission  du  duede  Wellington, les  ptiissances 
devaient  interposer  leur  médiation  entre  la  Porte 
Ottomane  et  les  Grecs.  Il  n’était  pas  vraisemblable 
que  les  conditions  qui  lui  étaient  présentées 
fussent  acceptées.  — La  Grèce  devait  êtreun  État 
dislinct  et  séparé  de  l'empire  Ottoman  ; la  seule 
dépendance  et  obligation  maintenues  devaient 
consister  en  un  tribu  annuel.  — Le  divan  se  re- 
fusa absolument  aux  propositions  qui  lui  étaient 
faites  par  rAngleterre,  la  France  et  la  Russie. 
En  même  temps  le  Grand-Seigneur  semblait  se 
préparer  à la  guerre.  11  venait  de  licencier  les 
janissaires  et  de  réprimer,  avec  une  énergie 


cruelle,  leur  désobéissance  et  leur  révolte. 

Cependant,  les  démonstrations  des  trois  puis- 
sances SC  Imrnaient  à l'envoi  des  flottes,  qni 
étaient  d’aburd  chargées  d'empêcher  l’armée 
égyptienne  de  débarquer  dans  la  Morée,  où  Méhé- 
met-Ali  l'envoyait  au  secours  des  Turcs;  nne 
escadre  russe  avait  été  envoyée  de  la  Baltiqne 
dans  les  ports  d'Angleterre,  puis  s’était  rendue 
dan.s  la  Méditerranée.  Ibrahim  Pacha  était  déjà 
entré  eji  Morée,  et  il  attendait  un  renfort  que 
devait  lui  amener  une  flotte  turque.  Les  amiraux 
anglais  et  français  lui  signifièrent  de  ne  la  pas 
rec<>voir.  De  son  refus  ré.siilta  la  bataille  de  Na- 
varin, où  la  flotte  turque  fut  détruite  par  les 
escadres  des  puissances  alliées.  Puis  la  France, 
épousant  manifestement  la  cause  des  Grecs,  en- 
voya une  expédition  en  Morée,  d'où  Ibrahim  se 
relira. 

L’empereur  Nicolas  prévoyait  et  souliaitait 
peut-être  la  guerre  avec  la  Turquie.  Le  succès 
de  ses  armes  dans  la  guerre  de  Perse  l'encoura- 
geait. D'ailleurs  en  montant  sur  le  trône  il  s'é- 
tait proposé  avant  tout  d’avoir  une  belle  et  nom- 
breuse armée.  Son  goût,  ses  soins,  la  pensée 
que  tel  était  le  premier  devoir  d’un  souverain 
le  portaient  à en  faire  sa  principale  occupation* 
I.es  levées  qu'il  avait  ordonnées  inquiétaient 
l'Europe.  L’Angleterre  et  surtout  l’Autriche  au- 
raient voulu  prévenir  la  guerre;  la  France,  au 
contraire,  sans  la  désirer,  s'applaudissait  de  voir 
ses  relations  avec  la  Russie  devenir  plu.s  intimes 
et  concevait  quelque  espérance  d'un  dédommage- 
ment des  sacrifices  qui  lui  avaient  été  imposé 
par  les  traités  de  1815.  M.  de  La  Ferronays,  qui 
avait  été  longtemps  ambassadeur  à Pétersbonrg 
et  qui  avait  gagné  la  confiance  bienveillante  de 
l’empereur,  venait  d'être  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères.  M.  Pozzo  di  Borgo,  ambas- 
sadeur de  Russie,  était  fort  mêlé  aux  affaires 
intérieures  de  la  France.  Ainsi  tout  contribuait  à 
donner  une  sorte  de  popularité  à la  guerre  qui 
allait  commencer;  plusieurs  officiers  français 
furent  même  autorisés  à servir  dans  l’arnsée 
russe. 

Le  manifeste,  qui  ne  laissait  aucun  espoir  d’a^ 
commodément,  fut  notifié  à toutes  les  puissances 
de  l’Europe  au  mois  d’avril  1S?8.  La  guerre 
commença  aussitôt,  et  l’empereur  partit  un  rouis 
après.  La  Moldavie  et  la  Valachic  furent  d'abord 
occupées  ; ta  gauche  de  l’armée  sc  porta  sur  les 
bouches  da  Danube,  dans  le  dessein  de  s’empa- 
rer du  littoral  de  la  mer  Noire.  L’empereur  s’y 
rendit  pour  presser  le  siège  de  Varna,  iieodant 
que  la  principale  force  de  l'armée  âssiégèait  Silis- 
trie,  et  trouvait  une  résistance  puissante,  éprou- 
vant même  quelques  échecs.  Le  siège  de  S’ama 
fut  (fifficüe  et  coûta  cher  à l'armée  russe.  L'em- 
pereur, sans  être  général  en  chef,  dirigeait  toute- 
fois les  opérations  et  n’était  pas  toujours  do 
même  avis  que  les  généraux.  Il  en  advint  qu’un 
mouvement  qu’il  avait  ordonné  eut  un  résultat 
regrettable.  11  comprit  que  la  présence  du  souve* 
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ram  À une  armée  qu’il  ne  commande  pas  n’est 
pas  utile  pour  le  succès.  Aussitôt  après  la  prise 
de  Varna,  U s'embarqua  pour  Odessa.  Une  tem- 
pête terrible,  tellequ'il  s'enélèTequelquefoisdans 
la  mer  Noire,  le  mit  en  grand  danger  pendant  plu* 
sieurs  heures.  Aussitôt  après  avoir  débarqué , il 
retourna  à Pétersbourg. 

La  campagne  de  1828  n’avait  pas  eu  le  succès 
qu’avait  espéré  l’empereur.  L’armée  russe  avait 
rencontré  partout  une  résistan<«  qu’elle  n’avait 
pu  vaincre;  elle  avait  même  éprouvé  quelques 
échecs.  La  prise  de  Varna  était  le  seul  résultat 
dont  on  pouvait  se  féliciter.  L’Europe  attentive 
& celte  guerre  avait  reconnu  que  la  puissance 
militaire  de  la  Russie  n’était  réellement  pa.s  telle 
qu'elle  le  paraissait.  L’Autriche,  qui  prenait  un 
qraud  intérêt  à l’Empire  Ottoman,  avait  laissé 
voir  la  satisfaction  que  lui  donnait  sa  résistance 
à l’invasion  des  années  nisses.  L’empereur  Ni- 
colas ne  prit  point  part  à la  campagne  de  1829. 
Il  se  rendit  dans  le  mois  de  mai  à Varsovie,  où 
il  fut  couronné  roi  de  Pologne.  Son  frère  Cons- 
tantin était  resté  commandant  de  l’armée  polo- 
naise et  chef  du  conseil  d’administration.  Les 
cérémonies  furent  pompeuses;  l’empereur  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  |Kq)uiation; 
mais  il  ne  lit  point  cesser  le  régime  dictatorial 
qui  supprimait  provisoirement  les  garanties  cons- 
titutionnelles. il  ne  voulut  pas  convoquer  la 
diète,  et  l’année  polonaise,  toute  brillante  qu’elle 
était,  n'obtiot  pas,  comme  elle  le  désirait,  de 
prendre  part  à la  guerre  contre  les  Turcs. 

La  campagne  de  1829  fut  une  série  de  vic- 
toires , soit  en  Aeie,  soit  en  Europe.  Le  général 
Diebitsch,  qui  avait  été  appelé  au  commande; 
ment  de  l’année  de  Bulgarie,  passa  les  Bal- 
kans par  les  défilés  voisins  de  la  mer  Noire. 
Des  renforts  lui  furent  envoyés  par  mer.  Le 
théétre  de  la  guerre  fut  donc  transporté  en  ar- 
rière de  l’armét^  turque,  qui  défendait  les  pas- 
sages des  Balkans.  .Après  quelques  combats  le 
général  Diebitsch  s’empara  d’Andrinopie.  Cons- 
tantinople était  menacé  de  près.  Mais  la  princi- 
pale armée  turque  étdt  en  arrière  de  l'armée  de 
Diebitsch.  La  position  était  donc  dangereuse; 
heureusement  le  divan,  craignant  de  voir  les 
Russes  entrer  à ConstaotiDople,  envoya  des  né- 
gociateurs pour  proposer  la  paix.  L’empereur 
avait  aussi  donné  l'ordre  de  traiter  aussitôt 
que  des  proposilions  seraient  faites.  Ses  iostruc- 
UoDS  n’étaient  pas  exigeantes  : la  fortune  de  la 
guerre  pouvait  changer;  ses  armées  étaient  dé- 
cimées par  la  peste;  il  lui  importait  de  ne  pas 
augmenter  la  malveillance  et  l’inquiétude  des 
puissances  européennes  et  surtout  de  l'Autriche, 
qui  ne  voulaient  pas  que  l’empire  Ottoman  fût 
conquis  ou  mis  sous  le  joug  de  ta  Russie.  Les 
pléni;>otentiaires  russes  ne  demandèrent  pas 
d’autre  accroissement  de  territoire  que  le  littoral 
oriental  de  la  mer  Noire  et  les  forteresses  qui  le 
défendent.  Ils  stipulèrent  que  les  Dardanelles  se^ 
raient  ouvertes  aux  bêtiinents  de  commerce  de 


toutes  les  nations.  Les  garanties  données  par  les 
traités  précédents , à la  Servie  et  aux  principau- 
tés danubiennes,  furent  conlirmées.  Cette  nm- 
dération  du  vainqueur  était  plus  apparente  que 
réelle;  il  était  évident  que  la  Turquie  n’était 
plus  en  état  de  résister  à la  puissance  russe  « 
qu'elle  allait  passer  presque  à un  état  de  vas- 
salité et  que  désormais  la  Russie  aurait  la  pré- 
tention d’exercer  une  influence  prépondérante 
sur  la  Porte  Ottomane,  et  d’écarter  rinterven- 
tioD  des  puissances  europécnucs  dans  toutes  les 
questions  qui  intéresseraient  la  Turquie.  Les  re- 
lations de  la  Russie  avec  la  France  restaient  les 
mêmes,  et  la  paix  d’Andrinopie  n’y  causait  ni 
regrets  ni  inquiétudes.  L'expéditioud’Alger avait 
été  annoncée  d’avance  à l’empereur  Nicolas , et 
il  avait  proposé  d’y  coopérer. 

Mais  bientôt  tout  changea  et  l’Europe  n’eut 
d'autre  préoccupation  que  la  révolution  qui  avait 
élevé  le  duc  d’Orléans  sur  le  trône  de  France. 
Tous  les  souverains,  sans  retard  ni  hésitation, 
reconnurent  le  roi  Louis-Philippe; ils  comprirent* 
que  c’était  le  seul  moyen  de  maintenir  l’ordre 
public  en  France,  de  garantir  l’Europe  de  la 
propagande  révolutionnaire  et  peut-être  de  la 
préserver  d'une  guerre  formidaÙe.  Telle  ne  fut 
pas  la  pensée  de  rempereur  Nicola.s.  Son  am- 
bassadeur, Pozzo  di  Borgo,  avait  le  premier, 
dans  le  corps  diplomatique,  regardé  comme  indis- 
))ensable  et  urgente  une  démarche  qui  indique- 
rait rassentiraent  des  souverains.  Il  ne  fut  pas 
désavoué  par  sa  cour  ; mais  de  ce  jour  il  perdit 
toute  la  confiance  de  son  empereur.  Le  souve- 
nir toujours  présent  de  la  sé<1ition  qui,  lors  de 
son  avènement , avait  rois  en  péril  sa  couronne 
et  sa  vie,  lui  rendaU  odieuse  toute  révolution; 
d'ailleurs  il  n’avait  jamais  ces>é  de  s’applaudir 
de  ta  preuve  qu’il  avait  donnée  de  son  respect 
|K>ur  la  tégitirotté,  et  ne  voulait  pas  voir  que  lui 
aussi  régnait  par  la  nécessité  de.s  circonstances 
et  non  pas  par  la  stricte  observance  de  la  loi  de 
succession.  Il  répondit  k la  lettre  par  laquelle  le 
roi  Louis-Philippe  lui  annonçait  son  avènement, 
en  ne  lui  donnant  pas  le  titre  de  frère;  il  ne 
lui  cumtnuniqua  jamais  les  événements  de  fa- 
mille, ainsi  que  cela  se  pratique  entre  souve- 
rains. 

Bientôt  après,  l’insurrection  des  Polonais 
vint  accroître  encore  son  horreur  des  révolu- 
tions. Ce  fut  l'époque  la  plus  aflllgeante  de  sa 
vie.  Les  succès  qu’obtinrent  d’abord  les  Polo- 
louais,  riotérêt  que  leur  témoignait  la  France 
l’irritèrent  et  parfois  le  mirent  en  doute  sur  l'is- 
.sue  définitive  de  cette  guerre.  Lorsqu’il  apprit  la 
victoire  du  prince  Paskevvitch  et  la  prise  de 
Varsovie,  il  se  jeta  k genoux  pour  remercier 
Dieu.  Dès  lors  il  soumit  la  Pologne  k un  gou- 
vernement absolu  et  arbitraire,  supprima  toutes 
les  garanties  qu’avait  accordées  la  constitution 
donnée  par  l'empereur  Alexandre,  et  se  prit 
de  haine  contre  les  Polonais. 

Les  séquestres,  les  confiscations , les  déporta- 
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lions  en  SiWrie,  les  dégradations  de  noblesse  et 
tout  un  régime  de  terreur  pesèrent  sur  la  Po- 
logne. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1830  le  cho- 
léra se  répandit  en  Russie;  Moscon  fut  enealû 
par  le  fléau.  Au  mois  de  juin  1831  il  sévit  avec 
fureur  à Pélersbourg  ; il  y eut  des  jours  oii  suc- 
combèrent plus  de  deux  cents  malades.  La  p<H 
pulace,  se  voyant  en  proie  à un  mal  qui  attei- 
gnait beaucoup  moins  les  riches  que  les  pauvres, 
s'imagina  que  la  classe  sui>érieure  empoison- 
nait les  vivres  ; les  esprits  s’exaltèrent  ; une  foule 
séditieuse  se  livra  A d’alTreux  désordres;  des 
malaties  furent  arrachés  de  leurs  lits,  des  mé- 
decins massacrés.  Toutefois,  au  milieu  de  leur 
fureur,  ils  invoquaient  l'empereur , qu'ils  regar- 
daient comme  leur  père.  Il  se  rendit  sur  la  place 
du  marché . parmi  les  séditieux  ; et,  du  haut  de 
sacalèclie,  il  leur  paria  avec  ceUc  élo<|ueuce 
naturelle  dont  il  était  doué , leur  montra  plus  de 
douleur  et  de  pitié  que  de  courroux,  leur  disant 
de  se  mettre  à genoux  pour  implorer  la  bonté 
<le  Dieu.  Ces  iwroles  firent  une  vive  impression, 
et  l’onlre  lut  rétabli. 

Quelle  que  fèt  l'idée  que  l’empereur  Nicolas 
s'était  faite  de  la  révolution  qui  avait  appelé  au 
trône  le  roi  Loiiis-Pbilip|>e,  cl  la  malveillauce 
qu’il  avait  conçue  contre  ce  prince,  il  ne  cessa 
point  de  se  maintenir  en  relations  convenables 
et  faciles  avec  la  France.  Aucune  difficrilté  ne 
s'éleva  entre  les  deux  puissances;  mais  il  con- 
tinua de  croire  que  cette  révolution  était  destiriée 
à troubler  l'Europe,  et  qu'il  convenait  de  main- 
tenir une  coalition  des  grandes  puissances  de 
l'Europe,  qui  encore  une  fois  seraient  appe- 
lées A envahir  la  France.  Mais  il  ne  pouv.iit 
persuader  l’Aulriche  ni  la  Prus.se,  et  encore 
moins  l’Angleferre.  On  entrevoyait  dans  les  con- 
seils quil  donnait  le  désir  de  devenir,  comme 
son  frère  Alexandre,  le  clief  d’une  croisark 
contre  la  France.  D’ailleurs  scs  conseils  ne  témoi- 
gnaient pas  même  qu'il  eût  un  vériUble  désir  de 
la  guerre.  Il  connaissait  mal  l'état  de  la  France 
cl  de  l’Europe,  et  ses  inquiétudes  étaient  plus  ima- 
ginaires que  réelles.  C'éUit  seulement  maUèr*  de 
conversation  dans  les  voyages  asseï  fréquenU 
qu'il  faisait  en  Allemagne  et  pendant  les  grandes 
revues  oii  il  conviait  les  princes  étriers,  il  leur 
irarlait  des  craintes  que  devait  ii^irer  la  France, 
des  dangers  qui  menaçaient  l’Europe,  de  là  né- 
cessité de  se  tenir  prêt  A la  guerre  ; il  avait,  di- 
sait-il , “ moins  que  tout  autre  A s’en  inquiéter. 
Mais  on  pouvait  compter  sur  lui  ; ii  était  le  corps 
de  réserve  de  la  bonne  cause  ». 

Sans  avoir  ancun  projet  arrêté,  prévoyant  plu- 
tôt une  guerre  dans  l’Orient  qu’une  guerre  eu- 
ropéenne. la  principale  occupation  de  l’empe- 
reur Nicolas  était  d’avoir  une  armée  nombreuse 
et  redoutable.  C’était  sa  pensée  dominante  ; il 
en  augmentait  sans  cesse  le  nombre  ; il  veillait 
avec  soin  à la  discipline  et  A l’exercice  de  ses 
troupes,  n avait  renoncé  au  système  des  colo- 
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nies  militaires,  dont  son  prédécesseur  avait  fait 
un  essai  malheureux.  Dès  la  première  année  du 
nouveau  règne  une  révolte  terrible  avait  éclaté 
dans  une  de  ces  colonies;  l'empereur  avait 
même  couru  un  grand  danger,  lorsq>i'il  s’était 
présenté,  pour  rappeler  les  soldats  A leur  devoir. 
Elles  avaient  donc  été  supprimées,  hormis  pour 
la  cavalerie.  — Chaque  année,  pendant  deux  A 
troia  mois,  la  plus  grande  parUe  de  l’armée  élait 
muemblée  non  loin  de  Pélersbourg,  et  l'empe- 
reur ordonnait  lui-même  les  mameuvres,  lea 
mouvements,  les  plans  de  bataille;  c était  1 em- 
ploi de  son  temps  qui  lui  plaisait  le  (Jus  ; U 
excellait  dans  ce  commandement,  sans  toutefuis 
montrer  aucune  prétention  A être  un  grand  gé- 
néral. Il  avait  voulu  avoir  aussi  une  belle  ar- 
mée navale,  et  faisait  construire  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  les  imrU  de  Crons- 
tadt  et  de  Sébastopol.  C’était  surtout  vers  la 
mer  Noire  et  la  Turquie  qu’il  portail  son  atten- 
tion, sachant  bien  que  c’était  de  ce  côh'  qu  il 
lui  convenait  d’être  fort  et  puissant.  — Ce  n’é- 
tait pas  la  Porte  Ottomane  qui  pouvait  l'inquié- 
ter, il  avait  éprouvé  qu'elle  u'était  plus  de  force 
A lui  résister  ; mais  les  puissances  de  l'Europe 
SC  tenaient  en  garde  contre  les  conquêtes  ou  la 
domination  de  la  Russie.  C'est  ce  qui  fut  évident 
en  1833.  Méliémel-Ali,  pacha  d'Égypte,  s'était 
i-cniiu  indépendant  ; il  s'était  mis  en  rapporU 
habituels  avec  l’Europe  et  surtout  ave-c  la  France. 

Il  avait  emprunté  A la  civilisation  l’art  militaire 
et  le  mécanisme  de  l’administration  ; il  - avait 
une  flotte  et  une  armée.  Pour  étendre  sa  pais- 
sance, il  s’était  emparé  de  la  Sy  rie,  sous  pré- 
texte d’y  réprimer  des  désordres.  U voulait  que 
CCS  vastes  provinces  fussent  réunies  A son  pa- 
cbalik  d’Égypte,  et  il  exigeait  que  sa  vassalité  fût 
aussi  indé|iendante  que  l’avait  été  la  légenoe 
d’Alger.  Pendant  celte  négociation,  l’armée  égyp- 
tienne, commandée  par  lliraliim,  fils  du  (lacba, 

I s’avançait  dans  l’Asie  Mineure,  menaçant^ d’ar- 
river devant  Constantinople;  car  la  Porte  n’avait 
plus  d’armée  A lui  opposer.  La  France  s'em- 
ployait d’une  part  A arrêter  cette  invasion  et 
d’antre  part  A obtenir  du  divan  de  largés  con- 
cessions en  faveur  de  Métiémel-Ali.  Le  ciivu 
espérait  plus  d’aupiii  dans  la  protection  des 
Russes  ; il  implorait  des  secours  ou  plutôt  ac- 
ceptait ceux  qui  lui  étaient  offerts.  Ceja’ndapt 
une  escadre  française  s'était  montrée.  Ibraliiin 
avait  évacué  l’Asie  Mineure  et  la  Porte  Otto- 
mane avait  consenti  A presque  toutes  les  préten- 
tions de  Méhémel-Ali.  Mais  pendant  ces  négo- 
ciations le  divin  avait  accepte  les  offres  de  la 
Russie,  et  au  moment  ou  il  eon.sentait  aux 
conditions  proposées  par  la  France,  une  escadre, 
sortie  de  Sébastopol,  entrait  dans  le  Ruspbore  et 
débarquait  un  corps  de  cinq  mille  hommes.  Le 
comte  Orloff,  qui  les  commandait,  était  muni 
de  pouvoirs  (lour  négocier  un  traité,  par  lequel 
l’empereur  de  Russie  s’engageait  A une  alliance 
défensive  contre  toute  attaque  extérieure  on 
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inlérieure,  qui  ueoacerait  l’fUopire  OUoman. 
t^ar  un  autre  article,  la  Forte  &'eD{;agcait  h fer- 
mer le  détroit  dea  Dardauelles  à tout  vaiaseau 
étranger  quanti  elle  en  serait  requise  par  la 
Russie.  — Ce  traité  d'Unkiar  Skellessi  ne  lut  pas 
rendu  public;  la  France  et  l’Angletture  adres* 
sèrent  des  représentations  au  gouvernement 
russe  ; elles  n'eurent  aucun  effet , mais  la  France 
déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  point  l'existence 
de  ce  traité.  Les  eOdrU  sincères  des  puissances 
européennes  pour  raffennir  l'Empire  Ottoman 
n^urent  pas  de  résultats.  L’ordre  dans  l'admi- 
oistratioo,  la  justice  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
la  sécurité  assurée  aux  populations  chrétiennes, 
furent  vainement  promises,  et  le  mal  ne  cessa 
d’empirer.  La  paix  ne  fut  point  établie  entre  le 
Grand-Seigneur  et  le  pacha  d’Égypte.  En  1838  la 
guerre  recommenva  en  Syrie;  on  pouvait  pré- 
voir que  l’armée  égyptienne  , commandée  par 
Ibrabira-Pacha,  menacerait  bientôt  Constantino- 
ple et  mettrait  en  danger  l’existence  de  l'Empire 
Ottoman.  L’Angleterre  et  la  France  étaieut 
encore  d'accord  pour  le  préserver;  mais  il  y 
avait  dissentiment  dans  les  concessions  qui  de- 
vaient être  accordées  à Mélu^et-Ali.  L’opi- 
nion française  s’était  prise  d'une  bienveillance 
passionnée  pour  le  pacba  d'Égypte;  on  vo)ait 
en  lui  le  conservateur  de  rislamisme , et  en 
même  temps  on  regardait  son  |>ouvoir  comme 
compatible  avec  l'esprit  européen , comme  des- 
tiné à civiliser  l'Orient.  11  y avait  aussi  beaucoup 
d’illusiouN  sur  la  forcé  de  son  armée  et  sur  l'ha- 
bileté de  son  fils.  En  Angleterre  on  en  jugeait 
autrement,  et  on  ne  voulait  pas  le  rendre  si 
puissant.  Le  prince  de  Metlemicb  proposa  de 
traiter  la  question  d'Orient  dans  une  conférence 
a Vienpe.  11  fut  difficile  de  décider  l'empereur 
Nicolas  à prendre  part  à cette  négociation  ; car 
U avait  toujours  voulu  traiter  seul  à seul  avec 
la  Turquie  et  ne  pas  mêler  les  autres  puissances 
dans  û décision  du  sort  de  Constantioüple  ; 
toutefois  il  consentit  à envoyer  un  plénipoten- 
tiaire à Vienne.  Mais  le  lendemain  dujouronil 
avait  aoDOQoé  cette  intention  on  apprit  que  le 
sultan  Mahmoud  venait  de  mourir.  Dès  lors  il 
fallait  absolument  savoir  si  son  fils  AbdoLMeiid 
lui  succéderait  tranquillement  et  se  trouverait 
en  position  de  continuer  sans  (rouble  le  gouver- 
nement de  son  père.  Ainsi  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  conférence  de  Vienne.  Quelques  mois 
après,  une  nouvelle  conférence  fut  ouverte  4 
Londres.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  quelle 
portion  de  la  Syrie  serait  ajoutée  à la  souve- 
raineté de  l'Égypte  , qui  deviendrait  vassale 
liérédiUire  du  Grand  - Seigneur.  La  France 
voulait  que  la  Syrie  ne  fût  point  partagée  et 
fût  attribuée  tout  entière  au  [laclia  d'Egypte. 
L’Angleterre  faisait  la  part  du  pacha  beaucoup 
moins  grande.  C'était  une  question  très-iodilTe- 
rente  à l'empereur  Nicolas,  et  il  le  disait  lui- 
même  ; mais  complaire  à l’Angleterre,  qu’il  mé- 
nageait beaucoup,  et  procurer  un  échec  à la  po- 


litique française  était  une  satisfaction  pour  IuL 
Ainsi  la  convention  fut  signée  par  les  plénipo- 
tentiaires d’Angleterre,  d'Autriche , de  Russie  et 
de  Prusse  sans  que  le  plénipotentiaire  de  France 
y prit  paid.  L’Europe  put  craindre  que  ce  dissen- 
timent entre  la  France  et  l’Angleterre  ne  trou- 
blât la  paix  ; mais  l’événcmeot  montra  bientût 
que  le  pacba  d'ÉgypIc  n’avait  pas  autant  de 
puissance  qu'on  l’avait  supposé  en  France.  Ses 
armées  furent  obligées  de  revenir  en  Égypte  et 
avec  l'aide  d’une  escadre  anglaise  la  Syrie  ren- 
tra sous  l'obéissance  de  la  Porte  Ottomane.  Alors 
les  négociations  de  la  conférence  de  Londres  re- 
commencèrent. Lorsque  le  sort  du  pacba  eut 
été  fixé  par  la  Porte  Ottomane,  l’omf>creur  de 
Russie,  qui  ne  souhaitait  pas  encore  la  guerre,  ne 
lit  aucune  difiiculté  à consentir  la  nouvelle  con- 
vention, qui  fut  signée  en  1841,  et  cette  fois 
avec  le  concours  de  la  France. 

Cet  acte  plaçait  l’empire  turc  rou.s  la  pro- 
tection commune  des  grande»  puissances;  il 
était  donc  contraire  à la  politique  et  aux  desseins 
de  l’empereur  Nicolas , qui  avait  toujours  voulu 
que  personne  n’eût  â se  mêler  des  relations  et 
des  difléreods  qu’il  pouvait  avoir  avec  la  Porte 
Ottomane;  c'était  sa  malveillance  envers  la  France 
qui  l’avait  conduit  à signer  la  première  conven- 
tion qui  semblait  l’isoler  et  la  mettre  en  oppo- 
silionavec  l'Europe  eutière.  L’entenle  cordiale  de 
la  France  et  de  l'ADgleterre  était  pour  lui  un  mé- 
compte afOigeanl.  Le  roi  LouU-Philipi>e  .ivait  fait 
une  visite  4 la  reine  d’Angleterre  et  avait  été  ac- 
cueilli avec  amitié  et  empressement.  L’empereur 
Nicolas  fit  aussi  en  1844  un  voyagea  Londres.  Une 
noteducomtedeNessdrode,  qui  plus  tard  fut  ren- 
due publique,  a fait  connaître  dans  quelles  vues 
il  était  alors  venu  en  Angleterre.  Ce  mémoran- 
dum se  rapporte  à l'état  nu  se  trouvait  alors  U 
Turquie.  Après  avoir  insisté  »ur  la  nécessité  de 
conserver  l'existence  de  l’Empire  Ottoman,  le 
comte  de  Nesseirode  ajoutait  : — « On  ne  peut  »e 
dissimuler  combien  cel  empire  renferme  d'élé- 
ments de  dissolution.  Des  circonstances  impré- 
vues peuvent  hâter  sa  chute.  ••  — Aucun  enga- 
gement positif  n’était  résulté  de  cette  communi- 
catiofi.  Mais  l’empereur  Nicolas  retourna  à Pé- 
(ersbourg  persuadé  que  s'il  survenait  quelque 
cireoDStaoce  extraordinaire,  la  Russie  et  l'.kpgle- 
terre  se  concerteraient  sur  ce  qu'il  cuiiviendi'ait 
de  faire. 

Pendant  les  quatre  années  qui  suivirent  ce 
voyage  en  Angleterre,  l'empereur  continua  de  s'oc- 
cuper avec  le  même  soin  de  la  formation  de  son 
armée;  mais  l’administration  du  département  de 
la  guerre  n’était  pas  l'unique  objet  de  ses  soins. 
11  savait  que  le  devoir  d’un  souverain  consiste 
surtout  4 veiller  aux  intérêts  de  son  peuple,  à 
l'administration  de  la  justice,  4 la  sécurité  de 
ses  sujets,  au  développement  de  l’industrie  et  du 
commerce,  4 l’instruction  publique.  Son  atten- 
tion s'était  toujours  portée  sur  toutes  les  obliga- 
tions que  lui  imposait  la  royauté  ; d autant  plus 
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qu’ayant  un  pouToir  absolu,  aucune  in&litutioa  t cette  question  fondamentale  dépendait  l’avenir 


ne  venait  à son  aide,  puisque  tout  fonctionnaire 
public  n'avait  d'autre  devoir  que  d’obéir  à l'au- 
torité suprême.  L'empereur  Alexandre  avait 
plus  qu’aucun  souverain  pria  à coeur  le  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  avait  voulu  leur  donuer  des  ga- 
ranties et  renoncer  à une  large  part  du  pouvoir 
absolu.  11  était  monté  sur  le  trOoe  lorsque, 
Jeune  encore,  U venait  de  recevoir  les  ensei- 
gnements philosophiques  et  libéraux  du  colouel 
La  Harpe.  Il  songeait  à donner  une  constitu- 
tion, à réformer  les  codes,  i octroyer  des  ga- 
ranties et  des  libertés;  mais  les  événements  de 
la  guen-e  et  la  politique  intérieure  l'avaient  dé- 
tourné de  la  tâche  qu’il  s’était  donnée.  Scs  idées 
avaient  changé  ; les  révolutious  qui  troublaient 
rF.uro{)C  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur  les 
idées  de  son  jeune  âge  ; à ses  opinions  philoso* 
phiques  avaient  succédé  des  pensées  religieuses 
mélée.sdes  réveriesderilluminisme.  Son  gotiver* 
nement  s’était  ressenti  de  ces  variations,  et  lesrè* 
gicsdc  l’administration  avaient  souvent  changé. 
I.es Russes  se  félicitèrentd’aborUde  la  disposition 
d’esprit  de  leur  nouvel  empereur,  dont  les  dé- 
cisions étaient  absolues  et  les  opinions  invaria- 
bles. — Au  lieu  de  rédiger  un  nouveau  code,  il  fit 
rassembler  tous  les  ukase.s  qui  étaient  en  usage 
et  (]ui  avaient  force  de  loi.  Le  conseil  de  l'em- 
pire semblait  être  d’avis  qu’il  convenait  de  ré- 
former les  dispositions  reconnues  pour  défec- 
tueuses et  de  donner  â ce  travail  un  caractère 
d’ensemble,  de  manière  à former  un  code.  L’em- 
pereur, qui  assistait  rarement  au  conseil , prit 
la  parole  pour  motiver  un  avis  contraire.  11 
croy  ait  qu’aprës  avoir  porté  remède  â la  confu- 
sion séculaire  des  ukases  et  classé  ceux  qui 
avaient  réellement  autorité,  il  était  sage  de  met- 
tre h l'épreuve  cette  législation  et  d’apprendre 
par  )’exi>érleocc  quelle.*^  réformes  et  quels  chan- 
gements étaient  nécessaires.  Cet  avis  prévalut 
et  fut  généralement  approuvé. 

Personne  n'était  plus  persuadé  que  l'empereur 
de  la  nécessité  d’une  réforme  efficace  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances;  la  vénalité  des  juges  et  l’improhité  des 
employés  de  toutes  les  administrations  étaient 
pour  lui  un  couUnucI  chagrin  ; il  eût  bien  voulu, 
et  il  le  disait  quelquefois,  nettoyer  les  étables 
d’Augias.  Mais  son  systèrne  de  gouvernement,  sa 
conviction  de  la  néces.sité  du  pouvoir  absolu 
l’arrêtaient  dans  tous  les  projets  de  réforme.  Il 
ne  voulait  pas  voir  que  la  surveillance  la  plus 
clainoyante  des  fonctionnaires  et  des  em- 
ployés, c’est  la  liberté  de  l'opinion  et  de  la 
presse,  et  que  l’adnaintstration  doit  être  sou- 
mise au  contrôle  et  â l'examen  de  coiqis  déli- 
bérants et  indépendants.  L’idée  que  le  pouvoir 
absolu  est  insuffisaDt  et  impuissant  à maintenir 
l’ordre  dans  la  gestion  des  intérêts  publics  était 
bien  loin  de  sa  pensée. 

11  n’ignorait  pas  que  le  servage  des  paysans 
devait  nécessairement  être  réformé  et  que  de 


I de  la  Russie;  il  aurait  voulu  la  résoudre , le  sort 
; des  cultivateurs  rintéressait;  il  songeait  à amé- 
I liorer  leur  situation , à les  protéger  contre  les 
I propriétaires,  mais  prononcer  leur  affranchisse- 
ment était  une  pensée  qui  n’entrait  pas  dans  son 
, e.vprit. 

L'empereur  Nicolas  avait  aussi  la  volonté  de 
I donner  uu  grand  développement  au  commerce 
I et  à l’industrie,  qui  firent  en  effet  de  grands 
progrès  sous  son  règne.  11  témoifpait  beaucoup 
de  bienveillance  et  de  considération  aux  riches 
1 négociants  de  Moscou  ; mais  il  ne  songeait  pas  à 
f clumger  leur  situation  civile,  à lever  l’interdiction 
I qoi  leur  défendait  de  posséder  des  paysans  cul- 
I tivateurs,  de  sorte  qu’üs  ne  pouvaient  pas  être 
propriétaires,  et  formaient  une  classe  comptéte- 
. ruent  distincte  de  la  noblesse.  Il  n’aurait  pas 
j aimé  à les  voir  quitter  leurs  robes  et  couper 
I leurs  longues  barbes.  Si  leurs  affaires  de  com- 
j merceou  le  désir  d'etudier,  pour  les  imiter,  les 
; établissements  et  les  fabriques  de  France  ou 
: d'Angleterre,  les  engageait  à quitter  la  Russie , 
i ces  voyages  déplaisaient  à l'empereur.  Il  aurait 
< voulu  que  la  Russie  rivalisât  par  l’industrie, 

I par  la  richesse,  par  les  arts,  par  le  développe- 
I ment  de  l'esprit,  avec  les  États  de  l’Europe  oc- 
. cidentale  ; son  amour-propre  en  eût  été  flatté. 

{ Fn  rnênu*  temps  il  clierchait  à se  garantir  des 
' intluences  extérieures,  et  parfois  il  lui  venait 
dans  la  pensée  de  regretter  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  ne  séparât  pas  la  Russie  de 
; l'Europe.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  in- 
terdit aux  Russes  de  venir  en  France,  et  plus 
tard  les  passe-ports  furent  soumis  à une  taxe 
onéreuse. 

] L'empereur  Nicolas  s'occupa  aussi  de  l’ins- 
; truction  publique;  les  universités  établies  par 
I son  pix‘décesseur  furent  l'objet  de  ses  soins.  U y 
, eut  des  professeurs  franchis  ou  allemands.  Le 
I ministèrede  l’instruction  publique  fut  confié  i des 
liomines  diÀtingué.s,  entre  aulres  à M.  Ouvarof. 
A la  cour  de  Catherine,  on  parlait  peu  ta  langue 
rosse  ; il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  d'A- 
. lexandro  et  encore  moins  sous  celui  de  sod 
I successi'ur.  Ils  favorisèrent  les  écrivains  et  les 
poètes  qui  honoraient  la  langue  nationale.  L’em- 
I pcrcur  appela  è sa  cour  Pouschkin,  qui  avait 
été  presque  compromis  dans  la  conspiration  de 
' 1836,  et  après  sa  mort  il  ordonna  des  obsèques 
solennelles.  I..es  collèges  fondés  par  l’empereor 
j Nicolas  étaient  tenus  sons  une  discipline  müi’ 
taire.  Dans  sa  pensée,  tout  noble  russe  devait 
suivre  la  carrière  des  armes.  11  ne  concet'ait  pas 
’ qu'il  eo  fût  autrement.  C'était  le  fond  de  l'éduca- 
; tion.  Un  jeune  homme  placé  dans  un  emploi 
civil  était  un  officier  à qui  on  donnait  une 
I mission. 

I Dans  un  pays  ainsi  réglementé  la  police  de- 
I vait  avoir  un  grand  rôle,  et  devenait  d'autant  plus 
■ redoutable  qu’elle  agissait  avec  un  arbitraire 
^ tout  puissant.  Aussi  l’empereur  était  plutôt  craint 
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et  admiré,  qu'aimé  et  apprécié.  Contrairement 
à l’eaprit  de  la  société  russe,  la  cooTersation 
était  devenue  très-prudente. 

En  somme,  le  règne  de  l'empereur  Nicolas 
avait  rendu  la  Russie  puissante  et  formidable  ; 
elle  avait  un  premier  réle  en  Europe;  passé  le 
premier  moment,  l’ordre  et  le  calme  avaient 
donné  è l’empire  une  prospérité  croissante,  et  la 
civilisation  européenne  y avait  fait  des  progrès. 
Mais  de  tristes  revers  étaient  réservés  à ses  der* 
niers  jours. 

La  révolution  de  184S,  qui  avait  accompli  les 
pré.sages  malveillants  de  l'empereur  Nicolas , ne 
changea  pa.s  d’abord  ses  relations  avec  la  France. 
Seulement  il  put  alors  recoonatlre  que  l’Europe 
avait  été  pendant  dix-sept  ans  garantie  de  la 
guerre  et  des  révolutions  par  le  r^oe  de  Louis- 
Philippe.  L’Allemagne  et  ritalie  se  ressentirent 
cniellement  de  sa  chute,  mais  elle  n'eut  aucune 
influence  directe  sur  la  Russie.  L’empereur  vint 
en  aide  à l’Autriche,  pour  réprimer  à main 
armée  1a  révolution  de  Hongrie,  qui  aurait  pu 
se  propager  en  Pologne;  et  lorsque  l'avénemeot 
de  l’empereur  Napoléon  111  lui  fut  notifiée,  il 
n'hésita  pas  à le  reconnaître,  eu  continuant  toute- 
fois à ne  pas  employer  la  formule,  « Monsieur 
mon  frère  »,  dont  il  ne  s’était  pas  servi  en  écri- 
vant au  roi  Louis-Philippe.  En  ce  moment, 
l’Empire  Ottoman  était  dans  l'état  critique,  qui 
avait  été  prévu  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
l'Empereur  Nicolas  avait  entretenu  le  cabinet 
anglais  en  1844.  Des  révoltes  avaient  éclaté 
dans  plusieurs  provinces  ; les  chrétiens  grecs  ré- 
clamaient hautement  la  protection  de  la  Russie  ; 
les  tinaoces  étaient  dans  un  tel  désordre  que  les 
services  publics  ne  pouvaient  être  payés.  La 
Porte  Ottomane  venait  de  donner  satisfaction 
aux  plaintes  de  la  France,  qui  avait  réclamé 
pour  les  Pères  de  Terre  Sainte  les  privilèges  et 
les  usages  qui  leur  étaient  assurés  par  les  an- 
ciens traités.  La  Russie  avait  réclamé  en  même 
temps,  et  le  divan  lui  accordait  une  satisfaction 
inoondUable  avec  ce  qui  venait  d'étre  accorde 
aux  caUioUqttes.  L’Autriche  avait  aussi  des 
plaintes  4 adresser  au  ^veroement  turc.  Le 
moment  prévu  et  annoncé  par  Fempereur  Ni- 
colas dans  les  conversations  du  voyage  de  1844 
en  Angleterre  semblait  arriver.  Il  voulut  s’a.s- 
siirer  la  coopération  ou  du  moins  le  consente- 
ment de  l'Angleterre , pour  les  projets  qu’il 
avait  conçus.  Sans  aucune  communicalioD  offi- 
ciclle  et  diplomatique,  il  eut  plusieurs  conver- 
sations avec  l'ambassadeur  d’Angleterre,  sir  Ha- 
milton  Seymour.  Il  désavoua  les  rêves  de  (’im- 
pératricc  Catherine  ; it  ne  voulait  pas  agrandir 
ieterritoire,  déjà  trop  vaste,  de  la  Russie. — « Mais 
dans  cet  empire  turc,  dont  {e  ne  veux,  disait-il  ; 
ni  la  conquête  ni  la  destruction,  il  y a plusieurs  j 
tuillions  de  chrétiens.  Mon  devoir  est  de  les  ! 
protéger.  Je  ne  saurais  perdre  de  vue  cette  obli- 
gation. la  Turquie  est  tombée  dans  un  tel  état 
de  décrépitude,  que  le  malade,  malgré  nos 
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soins  et  nos  ménagements,  peut  mourir  subite* 
ment  et  nous  rester  sur  les  bras  ; nous  ne  pour- 
rions pas  ressusciter  le  mort.  Si  noos  ne  sommes 
pas  préparés  à cet  événement , nous  serons  ex- 
posés au  chaos  et  à une  guerre  européenne.  Il 
faut  donc  convenir  d’avance  d’un  projet.  Je 
vous  parle  en  ami  et  eu  gentleman.  Si  nous  ar- 
rivons à nous  entendre  sur  cette  affaire,  l’An- 
gleterre et  moi,  le  reste  ne  m'importe  guère  ; je 
tiens  pour  indifférent  ce  que  font  et  pensent  les 
autres Si  l’Angleterre  songe  à s’établir  à Cons- 

tantinople, je  ne  le  pemieUrai  |K>int.  De  mon 
côté  je  m’engage  à ne  pas  l’occuper  :du  inoin.s 
comme  proprietaire.  Comme  dépositaire , je  ne 
dis  pas.  » 

Lord  John  Russell  était  alors  ministre.  Il  ré- 
pondit à sir  Hamilton  qu’il  y avait  lieu,  non 
pas  à partager  la  succession  du  malade,  mais  à 
tâcher  de  le  faire  vivre.  L'empereur  persista  h 
dire  que  la  catastrophe  était  immineutc,  et  il 
annonça  d'avance  qu'il  n'accorderait  jamais  que 
Constantinople  fût  occupé  par  les  Français  ni 
le.s  Anglais.  — •<  Je  ne  {>ermettrai  point  la  recons- 
truction d’un  empire  byzantin , moins  encore  le 
partage  de  la  Turquie  en  petites  républiques, 
a.siles  ouverts  aux  Mazzini  et  aux  Kossuth. 
Plutôt  que  de  me  soumettre  à aucune  de  ces 
éventualités,  je  ferais  la  giierre*et  je  la  couti- 
niierais  tant  qu’il  me  resterait  un  homme  et  un 
fusil.  » — Il  parla  de  la  France,  qu’il  soupçonnait 
de  vouloir  profiter  de  l’occasion  pour  brouiller 
les  grandes  paissances , ajoutant  qu’il  avait  déjà 
offert  ses  secours  au  sultap  contre  la  France. 
Conformément  à ses  instructions , sir  Hamilton 
indiqua,  dans  toutes  ces  conversations,  que  son 
gouvernement  ne  se  laisserait  pas  tenter  .par  la 
part  qu’on  pourrait  lui  offrir  dans  la  distribu- 
tion du  territoire  turc,  k Je  ne  demande  pas 
un  engagement,  disait  l’empereur;  c’est  un  libre 
échange  d’idées;  j’ai  confiance  dans  le  gouver- 
nement anglais.  >> 

Le  ministère  anglais  fut  changé , et  lord  Cla- 
rendon insista  plus  encore  que  lord  John  Russell 
pour  qu’on  s’occupât  non  pas  de  partager  l’Em- 
pire Ottoman , mais  de  le  présen  er  de  .sa  ruine. 
Une  note  russe  déclara  que  l’empereur  adop- 
tait le  même  plan  de  conduite  que  l’Angleterre. 

Cependant  l’empereur  avait  envoyé  une  am- 
bassade extraordinaire  à Constantinople.  Le* 
prince  Mentchikoff  y arriva  avec  une  suite  nom- 
breuse ; et  tout  aussitôt  son  langage  impérieux , 
son  attitude  hautaine  et  impolie,  contraire  à 
tous  les  usages  diplomatiques,  témoignèrent 
du  caractère  que  l’empereur  de  Ru.ssie  avait 
voulu  donner  à celte  mission.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  vinrent  en  aide  au  sultan  ; 
les  ambassadeurs , qui  étaient  en  congé,  se  hâ- 
tèrent de  revenir  à Constantinople;  les  escadres 
s'approchèrent.  Le  prince  Mentchikoff  oc  parta 
d’abord  que  de  la  question  des  lieux  saints , qui 
fut  réglée  .à  la  satisfaction  de  la  France,  mais 
sans  priver  les  Grecs  des  garanties  qu’ils  avaient 
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obieoues.  Pnû  U adrem  an  uitiinêtoin , par  le- 
qud  il  demaodâit  que  te  divan  s’engage^  à main- 
tenir inUcts  et  à perpétuité  tes  immunités  dont 
jouissait  TÉglise  orieotaie  dans  tout  l’Empire 
Ottoman.  C'était,  en  d'autrea  termes,  accorder 
à l’empereur  de  Russie  te  protectorat  de  toutes 
les  populations  qui  professaient  la  religion  grec* 
que,  et  qui  deviendraient  sujettes  de  l’empereur 
de  Russie.  Ces  propositions  furent  repoussées 
par  le  divan.  Le  prince  Mentcliikoff,  selon  sa 
menace,  déclara  que  toute  relation  était  rompue 
entre  l’empereur  de  Russie  et  la  Porte  Otto- 
mane, et  il  quitta  Constantinople.  Les  cabinets 
de  Paris  et  de  Londres,  voyant  que  cette  rup- 
ture allait  amener  la  guerre,  promirent  au  <li- 
van  l’appui  des  deux  puissances. 

L’empereur  Nicolas  ne  voulut  pas  désavouer 
son  ambassadeur  ni  sutnr  docilement  le  refus  du 
divan.  Une  note  fut  adressée  pour  inviter  legou- 
vemenwct  ottoman  h souscrire,  sans  réserve 
aucune,  aux  propositions  du  prince  Neotcbikuff, 
sinon  l'empereur  se  verrait  obligé  de  faire  oc- 
cuper par  ses  troupes  les  principautés  danu- 
biennes, et  de  les  y maintenir  jus4(u'à  ce  que  la 
Porte  Ottomane  fit  droit  À ses  demandes.  La  ré- 
ponse fut  négative,  et  le  3 juillet  I8à3  l’armée 
russe  entra  en  Moldavie. 

Les  alliés  île  la  Porte  Ottomane  ejigagereot  le 
divan  à ne  point  coinmeucer  la  guerre  et  à ooo- 
fier  ses  intérêts  aux  deux  puissances,  qui  espé- 
raient encore  réussir  par  voie  de  négociation. 

Cette  modération  acheva  de  persuader  à 
l’empereur  Nicolas  qu’on  ne  lui  ferait  pas  la 
guerre  et  qu’il  était  maître  de  soumettre  la  Tur- 
quie à ses  volontés.  Les  représentants  de  l’Au- 
Iricbe  et  de  la  Prusse,  réunis  à Vienne,  propo- 
sèrentd’abord  un  projet,  qui,  sans  confirmer  les 
icfus  du  divan , ne  satisfaisait  pas  les  exigences 
de  la  Russie.  Cette  transaction  fut  d’abord  con- 
sentie par  la  France  et  l’Angleterre  : on  espéra  que 
la  guerre  pourrait  être  évitée  ; mais  le  divan  ré- 
(Modit  que  les  modifications  apportées  aux  in- 
jonctions de  la  Russie  étaient  vaines  et  insuffi- 
santes. De  son  côté  le  cabinet  de  Pétersbourg 
persistait  dans  les  conditioas  que  le  prince  Ment- 
ciiikoff  avait  signifiées  au  divan.  En  conséquence 
Tarmée  ottomane  reçut  Tordre  de  se  porter  en 
avant.  A la  fin  d’octobre  la  guerre  était  oom- 
meocée;  c’était  malgré  les  conseils  de  ses  servi- 
teurs les  plus  dévoués  que  Temperenr  se  refu- 
sait il  toute  transaction.  U n'avait  pas  cru  que 
la  Turquie  usât  lui  déclarer  la  guerre.  Après 
une  entrevue  avec  l’empereur  d’AuCriche,  il  con- 
sentit à quelques  modifications;  mais  les  cabi- 
nets de  Paris  et  de  Londres  se  refusèrent  à ces 
arrangements.  Il  était  trop  tant  ; les  deux  puis- 
saocet.  étaient  engagées  avec  la  Porte  OUomane. 

En  ocf:upant  les  principautés,  l’empereur  Nico- 
las n'avait  pas  cru  commencer  une  guerre. 
Dans  sa  pensée  celte  invasion  ne  devait  être 
qu'une  menace  ; et  quand  les  armées  se  rencon- 
trèrent, les  Turcs  se  trouvaient  plus  en  force 


que  les  Russes.  Mais  dès  le  eommeocement  des 
bostUités  Tescadre  nuse  sortie  de  Sébastopol 
surprit  une  division  de  1a  Ootteturque,  qui  n'etait 
nullement  préparée  à cette  attaque  et  l'écrasa  du 
feu  de  ses  batteries  ; car  les  bâtiments  turcs  n’é- 
taieat  pas  armés  en  guerre.  Cette  agression  dé- 
termina l'entrée  des  escadres  française  et  an- 
glaise dans  la  mer  Noire.  Ces  deux  puis- 
sances déclarèrent  la  guerre  à la  Russie.  C'était 
le  plus  grave  mécompte  de  l’empereur  Nicolas; 
il  n'avait  jamais  prévu  que  la  France  et  l'Angle- 
terre  pourraient  s’allier  contre  lui.  Six  mois 
après,  l’Autriche  stipulait  une  coopération  ar- 
avec  la  Turquie , pour  Taffranchiisemeot 
des  principautés  occu|>ées  par  Tannée  russe. 

Aussilôt  que  la  guerre  fut  déclarée,  une  armée 
française  de  cinquante  mille  hommes  avait  dé- 
barqué à Gailifioli;  puis  elle  s’était  établie  è 
Varna,  avant  de  passer  en  Crimée  pour  assiéger 
Séba.stopol.  Ses  opératioDâ  étaient  combinées 
avec  une  année  anglaise  de  vingt- ànq  mille 
hommes.  Les  Aulricbieos  occupaient  les  princi- 
pautés et  Tarmée  turque  non-seulement  résis- 
tait aux  troupes  rosses,  mais  obtenait  de  glo- 
rieux .succès. 

Cette  guerre,  qu'avait  suscitée  Torgudl- 
leux  aveuglement  de  Ternpereur  Nicolas , ne  lui 
donna  pas  un  jour  de  satisfaction  ni  d'espé- 
rance. 11  n'avait  rien  prévu;  son  armée  n'était 
pas  prête;  les  grandes  distances  qu'elle  avait  à 
parcourir,  le  d^rdre  et  Tiroprotnté  de  l’adini- 
oistralioa  militaire  augmentaient  les  chances  de 
succès  des  armées  alliées,  composées  de  troupes 
d’élite  commandées  par  d’habiles  généraux  et  de 
vaillants  officiera.  L'empereur  Nicolas  n’avait  pas 
eu  la  pensée  de  prendre  le  comniandemeot  de  son 
armée,  ou  de  s’établir  à une  moindre  ditvtancedu 
tliéAtre  delà  guerre.  Cependautil  envoyait  parfois 
des  ordres  qu’il  était  difficile  et  dangereux  d’exé- 
cuter. Après  le  débarquement  des  Françaiset  des 
Anglais  en  Crimée,  après  la  bataille  de  l’Aiins, 
la  résistance  de  Sébastopol  lui  rendit  quelque 
espoir.  Il  avait  envoyé  deux  de  ses  fils  à Tarmte; 
sacliaut  d’avance  l'attaque  dTnkennao,  il  comp- 
tait sur  le  succès.  Peodant  plurieurs  heures  on 
put  croire  que  Tannée  anglaise  serait  écrasée 
|)ar  l’immense  supériorité  du  nombre.  La  bataille 
semblait  gagnée,  lorsqu’une  division  française, 
commandée  par  le  général  Bosi|uet,  vint  au  se- 
cours «les  Anglais  : cette  journée,  où  les  Russes 
Stf  tenaient  pour  assurés  de  la  victoire,  fut  une 
complète  et  terrible  défaite. 

La  déplorable  nouvelle  de  la  bataille  du  5 no- 
vembre 1S54  arriva  à Tcmpereur  lorsqu'il  était 
déjà  depuis  plusieurs  mois  en  mauvais  état  de 
santé.  Il  avait  senti  s’aggraver  de  jour  eu  jour  le 
mal  qui  le  minait;  mais  il  ne  cessait  pas  ott 
seul  iosUut  de  s’occuper  du  soin  de  son  ar- 
mée, de  la  renforcer  et  de  ne  la  iais«^r  manquer 
ni  de  muuitioos  ni  de  vivres.  Les  tristes  nou- 
velles qu'il  recevait,  et  surtout  le  fatal  mécompte 
dTnkcrman  TaflUgèrent  seosiblement , mais  ne 
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raccablaicnt  pas.  Il  ne  montrait  aocune  inquié- 
tude. Seulement  il  répétait  les  paroles  qu’il  disait 
assez  souvent , même  en  pleine  santé  : * On 
ne  vit  pas  vieux  dans  ma  famille.  » 

Au  mois  de  janvier  l8.S5,ü  fut  prisdecettealTco 
tion  des  voles  aériennes  qu'on  appelle  la  grippe. 
Un  jour  où  il  se  trouvait  mieux  * il  voulut  aller 
inspecter  des  troupes  qui  devaient  partir  pour  la 
Crimée.  Ses  médecins  s’y  opposèrent.  — « Vous 
n'y  feriez  pas  attention,  leur  dit-il,  si  je  n’étais 
qu’un  soldat  malade.  » •>-  « Sire,  lui  répondit-on, 
nous  ne  laisserions  pas  sortir  de  liiépital  un  simple 
soldat.»  » « C'est  bien.  répliquarein|>creur,  vous 
faites  votre  devoir;  je  vais  faire  le  mien.  >*  >.  Le 
mal  s’aggrava;  on  constata  qu’un  cdté  du  pon- 
mob  était  engagé.  Le  1 1 février  il  se  mit  au  lit  : 
il  ne  devait  pas  s’en  relever  ; mais  il  continua  à 
s’occuper  des  affaires.  Le  17  les  médecins  aver- 
tirent le  grand-duc  héritier  que  le  danger  était 
imminent.  11  le  dit  à sa  mère,  qui  crut  de  son 
devoir  d’en  prévenirle  malade.  — ««  Mon  ami,  dit- 
elle,  vous  n’avez  [las  )hj  communier  avec  nous, 
pourquoi  ne  le  feriez -nous  pas  aujourd'hui  P » . 
Il  répondit  qu’il  ne  voulait  pas  communier  au 
lit  et  qu’il  ne  |>ourait  pas  se  lever. . « Suis-je 
donc  si  mai  ? » ajouta-t-il.  Toutefois  il  s'ac- 
quitta de  ce  devoir.  — « Quand  je  vous  vis 
pour  la  première  fois,  dit-il  à I impératrice,  mon 
ca*ur  me  dit  : Voici  ton  ange  gardien,  et  celte 

propliétie  est  accomplie.  » — Puis  Ils  récitèrent 
ensemble  des  prières.  — « N’avez-vous  pas, 
lui  dit-elle,  pardonné  à vos  ennemis?  ^ n Ooi, 
répondit-il , mais  pas  à tous.  » Elle  savait  à 
quel  point  il  était  exaspéré  contre  l’empereur 
d’Autriebe,  qu'il  avait  si  efKcacemeol  secouru 
lors  de  la  révolte  de  Hongrie,  et  qui  venait  de 
s’allier  contre  lui  avec  la  France  et  l'Angleterre. 
^Elleinsista.  « Dieiiveutqu'onptrdonneàtoos.  » 
— « Eh  bien,  soit,  répondit-il,  je  lui  pardonne.  » 
A deux  heures  <lu  matin  le  médecin  en  qui 
il  avait  le  plus  de  coniiance  se  décida  h lui  a|»- 
preiidre  toute  la  vérité.  Il  lui  dit  : n Ne  vou- 
driez-vous pas  voir  votre  coufeaseurp  11  vien- 
drait prier  peur  votre  rétablMsemenL  » ~ « Est-ce 
que  je  vais  mourir?»  dit  l’empereur, uns  m trou- 
bler. I*  Oui,  » lui  dit  le  médecm  en  fondant 
en  larmes.  » « Et  vous  avez  le  courage  de  me 
signifier  ainsi  mon  arrêt  de  mort  ?» — « J 'obéis,  ré- 
pondit le  médecin,  à l’ordre  que  vous  m’en  avez 
donné  avant  votre  maladie.  » L’empereur  hii 
lendit  la  main,  et  lut  dit  : Merci.  » — L’ex- 
pression de  son  visage  ne  changea  pas.  Son 
pouls  ne  varia  (toint;  il  se  soiimettaif  docilement 
à la  volonté  de  Dieu.  Il  fit  appeler  tes  en- 
fants, mais  voulut  épargner  cette  douleur  k l'iro- 
pératrice  ; elle  vint , soutenue  par  un  religieux 
courage,  elle  loi  prit  la  main;  it  reçut  les  sacre- 
ments , récita  les  prières  des  agonisants , ajou- 
tant — : R Je  prie  Dieu  qu’il  m’accueille  dans  son 
sein  »;  puis  il  ordonna  que  le  télégraphe  transmit 
aux  grandes  villes  de  l'empire  ces  simples  mou  ; 
<1  L’empereur  se  meurt  ».  Il  régla  ses  obsèques , 


onionoant  qu’elles  fussent  célébrées  sans  aucun 
faste , |K>ur  éviter  4 son  peuple  une  dépense  su- 
perflue. Puis  il  donna  sa  bénédiction  à ses  entants 
et  petits-enfants.  — « Sers  bien  la  Russie.  » dit-il 
au  grand-duc  héritier.  Une  dépéclie  arriva  de 
Crimée.  — « Mes  fils  sonl-Hs  bien  portants,  dil-il  ; 
tout  le  reste  ne  m’importe  plus;  je  ne  pejise  qn  a 
Dieu.  » Il  Gt  appeler  le  comte  Orlof  et  le  ministre 
de  sa  maison,  les  remercia  de  leurs  services; 
puis  chargea  le  prince  héritier  de  remercier  on 
son  nom  ses  autres  ministres,  sa  vaillante  année 
et  surtout  les  défenseurs  de  Sébastopol.  Enlin , 
il  fit  entrer  les  grenadiers  du  paUis,  vieux  ^oi- 
dats  qu’il  connaissait  tous,  et  les  bénit.  Puis  se 
tournant  vers  son  médecin,  il  lui  dit  avec  un 
i sourire  : • Me  donnerez-vous  bientét  mou 
I congé?  Scra-ce  bientôt  Gni?  » Cependant  il  a\ait 
j encore  toute  sa  connaissance  et  la  force  de  parler. 

Ce  fut  au  grand-duc  liérilier  qu’il  adressa  ses 
j dernières  paroles.  — » Mon  désir  était  do  inc 
1 réserver  tout  ce  qu’il  y a de  pénible  et  de  dif- 
fleite  dans  les  devoirs  de  souverain , iM>ur  te 
laisser  on  empire  tranquille,  florissant,  bien 
ordonné.  La  Providence  en  a onlouué  auü'e- 
ment.  Maiotenant  je  vais  prier  pour  la  Russie  et 
pour  vous.  Après  la  Russie,  c'est  vous  que  j’ai 
aimé  le  plus  au  monde.  » Bientôt  il  lui  fut  im- 
possible de  parler  et  son  regard  semblait  s'é- 
teindre. Il  n'avait  pas  quilU>  les  m.xios  de  l’im- 
l»eratricc  ^ de  son  Gis,  et  les  serrait  <lans  les 
siennes.  Cette  pression  cessa  ; il  était  luorl. 

Cette  relation  de  sa  mort  et  le  testament  que 
l’empereur  Nicolas  a laissés  toot  peut-être  mieux 
^ que  l’histoire  de  sa  vie  oonnailre  ce  que  son 
: âme  avait  de  grandeur,  de  noblesse , tie  respect 
I et  de  zèle  pour  l’aocomptissement  de  ce  qu'il 
regardait  comme  un  devoir.  X~b. 

j mtt.  intime  de  la  Ruaie.  Schnitticr.  ~ Jnnvatre  de 
I la  Revue  det  Deux  lUondet»  — Lee  derniers  MouienU 
I de  fempereur  NUoUu. 

RIGOLAS  (Sir  ?tichol<u~ Harris)^  antiquaire 
anglais,  né  le  10  mars  t799,  en  Cornouailles, 
mort  le  3 août  184s,  dans  les  envireofi  de  Bou- 
logne-sur-Mer. Il  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, prit  part  à la  capture  de  plusieurs  bâti- 
ments français  dans  la  Méditerranée , et  quitta 
le  service  en  181&  avec  le  grade  de  liciiteaaoL 
Après  s’étre  marié,  il  étudia  le  droit,  et  fut  ad- 
mis en  1825  au  barreau;  mais  il  se  borna  pres- 
que entièrement  à plaider  les  procès  nobiliaires 
devant  la  chambre  des  lords.  1831  il  fut  créé 
clwvaiier  de  l’ordre  de  Hanovre.  Doué  d’une  ac- 
tivité extraordinaire,  U a réimprimé  ou  mis  mi 
jour  pour  la  première  fois  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  en  les  faisant  suivre  de  notices  his- 
toriques, d’observations  et  d’édaircissemeats  qui 
y ajoutent  une  valeur  nouvelle;  tels  sont  : The 
poeticalrkapiodÿ  amd  otker  poemi,  ày  Fran 
cis  DavUon  ; The  liierary  remains  oj  lady 
Jane  Grey  ; Journal  of  the  embassy  q/  Tfwmas 
Beckington  io  h’ance  tn  1442;  The  siégé  nf 
Carlaverock  ; The  history  of  the  baUlé  of 


1015 


NICOLAS  — NICOLAY 


1016 


Agincourt;  The  privg  pur  te  expentes  of  t 
Uenrg  Vlll/rom  1529  <o  Mil-,  Chronicle of  | 
London  from  1089  to  1483;  Memoirt  of  lady  l 
Fanshaœ;  Controversy  beluxen  tir  Robert  \ 
Crosvenor  and  3ir  Richard  Scrope  in  ihe 
courts  of  chiralry  (2  vol.  io-8*).  On  a de 
lui  : Life  of  William  Davison,  tecretary  of 
tinte;  Londres,  1823;—  A'oiitia  hitlorica; 
iliid.,  1824,  in-8'  : ouvrage  refondu  pour  le  Ca- 
binet Cyclopxdia  de  Lardnur,  sous  le  litre  The 
chronology  of  hitlory,  containing  tables, 
calculations  and  statemenls  indispensable 
for  ascertaining  the  dates  of  historical  events  j 
and  of  public  and  private  documents  (1835);  | 
plusieurs  fois  réimprimé;  — les  Vies  de  j 
Geoffroy  Chaucer,  lord  Surrey,  tir  Thomas 
Wyatt,  Collins,  Coioper,  Thomson,  Burns  et 
II. -K.  While,  insérées  dans  différents  recueils; 
celle  de  Chaucer  passe  pour  un  excellent  mor- 
ceau. Sir  N.  Nicolas  a encore  publié  7’he  des- 
patches  and  letters  of  admirai  lord  A'elton 
(I844,7toI.  in-8°),  et  il  avait  commencé  une 
Hislory  of  the  brilish  navy,  dont  il  u'a  paru 
que  deux  volumes.  Ilétail  membre  delà  .Société 
des  Antiquaires,  avec  laquelle  il  a eu  de  longs 
et  fréquents  démêlés.  l*.  L. 

Cfciop.  qf  tnollsh  Hier,,  éditée  per  Cli.  Kalslit. 

; Hicoi-as  { Jean-Jacques-Auguste  ),  écrivain 
français,  né  à Bordeaux,  le  6 janvier  1807. 
Avocat  à la  cour  rojale,  il  fut  nommé,  le  I"  sep- 
tembre 1841,  juge  de  paix  du  4*  arrondissement 
de  Bordeaux.  Après  1848,  il  devint  chef  de  di- 
vision nu  minisUre  descultes,  sousM.deFalloux. 
Conservé  dans  ces  fonctions  après  la  chute  de 
ce.  ministre, M.  Nicolas  devint,  le  15  février  1854, 
inspecteur  général  des  bibliotlièqiies  de  France, 
et  après  avoir  refusé  la  place  de  juge  de  paix 
il  accepta  (elle  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine.  On  a de  lui  : Du  Tour  des 
enfants  trouvés;  Bordeaux,  1847,  in-18;  — 
Etudes  phitosophiques  sur  le  christianisme  ; 
Bordeaux,  1842  1845,4  vol.  in-8o  : souvent  reim- 
primées, notamment  en  1861  ; — Du  Protestan- 
tisme et  de  toutes  les  hirésies  dans  leur  rap- 
port arec  le  socialisme;  Paris,  18.52  et  1853, 

2 vol.  in-12;  — La  Vierge  Marie  et  le  Plan 
divin,  nouvelles  Éludes  philosophiques  sur 
le  Christianisme  ; Paris,  1852,  1853  et  1861, 

4 vol.  in-B"  et  in-18.  H.  F. 

OocuMenls  varticslicrs. 

* KICOLAS  (Michel),  écrivain  protestant  I 
français^  né  le  22  mai  1810,  à Mmes.  Après  i 
bvoir  fait  ses  éludes  à Genève  et  à Straslwurg , I 
il  les  compléta  en  visitant,  de  1833  à 1834,  les  | 
universités  allemandes  de  Halle,  de  Berlin  et  | 
de  Heidelberg.  Nommé  pasteur  suffragant  à Bor-  ! 
deaux  en  juin  1834  et  pasteur  en  titre  à MeU  ! 
en  1835,  il  passa  à Montauban,  où  depuis  1838  ! 
il  occupe  la  chaire  de  philosophie  à la  faculté  de  { 
théologie  proteslante.  Profondément  versé  dans  | 
les  langues  orientales  et  les  matières  ecclésias-  | 
tiques , il  est  regardé  à juste  titre  comme  un  des  I 


écrivains  les  plus  Instruits  et  les  plus  laborieux 
de  l’Église  réformée.  On  a de  lui  ; Instruction 
chrétienne  à l'usage  des  catéchumènes  ; Meti., 
1838,  in-18;  — Réponse  à la  Lettre  de  l'abbé 
Lacordairesur  le  saint-siège  ; ibid. , 1 838,  in-  8"  ; 

— Delà  Deslination  du  savant  et  de  l'homme 
de  lettres ;Paris,  1838,  jn-g",  trad.  de  l'allemand 
de  Fichte; — De  t' Eclectisme  ; Paris,  1840, 
in-8°  ; réfiilation  des  attaques  de  Pierre  Leroux  ; 

— Quelques  Considérations  sur  le  pan- 
théisme; Paris,  1842,  in-8°;  trad.  en  anglais; 

— Jean- Bon  Saint- André,  sa  vie  et  ses 
écriés  ; Paris,  1848,  in-12  : celle  notice  renferme 
deux  écrits  de  ce  conventionnel,  entre  autres  le 
récit  de  sa  captivité  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire;  — Introduction  à l'étude  de  l'histoire 
de  la  philosophie;  Paris,  1849-1850,  2 vol. 
in-8*  ; — Considérations  générales  sur  Videe 
et  le  développement  historique  de  la  philo- 
sophie chrétienne;  Paris,  1851,  in-8*,  trad. 
de  l'allemand  de  H.  Ritter  ; — Kotice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Laurent  Angliviel  de  La 
Beaumelle;  Paris,  1852,  in-8°  ; elle  a été  l’ob- 
jet d'une  critique  assez  vive  de  la  part  de  M.  Ni- 
sard  dans  l’/lfAenæum  du  g octobre  1853;  — 
Histoire  tittéraire  de  Aimes;  Nîmes,  1854, 
3 vol.  in-12  ; — Histoire  des  artistes  nés  dans 
le  département  du  Gard  ; Nîmes,  1859,  in-12; 

— Des  doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant 
lesdeux  siècles  antérieurs  à Père  chrétienne  ; 
Paris,  l860,in-8°.  M.  Michel  Nicolasa  fondé,  de 
concert  avec  MM.  Michelant  et  Émile  Bégin, 
L'Austrasie,  revue  de  ta  Moselle,  dans  laquelle 
il  a inséré  plusieurs  articles , et  il  a travaillé  à 
diverses  publications  périodiques,  tels  que  L'É- 
vangéliste, Le  libre  Examen,  La  Revue  théo- 
logique de  Montauban,  La  Revue  de  théologie 
de  Strasbourg,  Le  Courrier  du  Gard,  Le  Bul- 
letin de  la  Société  du  Protestantisme  fran- 
çais, La  Liberté  de  penser,  La  Revue  germa- 
nique, etc.  Il  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Aouvelle  Biographie  générale.  P.  L— v . 

Docum.  particuléers. 

NICOLAS.  Voy.  ClAIIE?(GF.Sp  CUSÀ,  DEBHAÎAp 
Este»  K^meric,  Falcixci,  Ferneuam,  Gonia»f., 
Heems,  KtAuSpLEOsiCENOp  LoRttAi!>iC,  Lyiu, 
KÛL'LA  et  ThALACE. 

NICOLAY  (JS'icolas  de),  voyageur  (rançaU, 
sieur  d’Arfeuille  et  de  Bel-Air,  né  en  Iâl7,  à 
La  Grave  d'Oisans  (Daupliiné),  mort  à Paris, 
le  75  juta  1583.  11  suivit  d'aüord  la  carrière 
militaire,  et  assista  en  1547  au  siège  de  Per> 
pignan.  Il  passa  ensuite  au  service  de  di> 
verses  puissances,  et  durant  seize  années  par- 
courut l’Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Prusse,  l’Angleterre,  l’Écosse  et  rEs|>agoc.  De 
retour  en  France,  Henri  11  l’attacha  à sa  per- 
sonne comme  valet  de  chambre  et  géographe 
ordinaire.  La  mai  1551,  il  suivit  Gabriel  d'A- 
raiiion  dans  son  ambassade  à Constantinople, 
visita  Alger,  Tripoli,  une  partie  de  l'archipel  grec 
et  revint  par  rualie.  11  était  commissaire  d’ar- 
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tilicrie  et  (ravaillait  à la  description  générale  du 
royaume  de  France  lorsqu’il  mounit.  Il  fut  en* 
terré  à Saiot«Snlpice.  Nicolay  |)arlait  prevue 
toutes  les  langues  de  l’Europe  et  <)essinait 
bien.  Il  a fourni  les  dessins  des  grariires  et 
plans  qui  ornent  ses  livres , ce  qui  les  rend 
cnrieu\  au  double  point  de  vue  de  Vart  et  de 
la  géographie.  L'exactitude  n’en  peut  être  con* 
testée;  naais  il  n’en  est  pas  ainsi  du  texte,  qui 
manque  de  critique.  On  a de  Nicolay  : Discours 
de  la  guerre  /aile  par  le  roi  Henry  //,  l'an 
1549,  pour  le  recouvrement  du  pays  de  Bol- 
longnois  sur  la  mer;  Lyon,  1550;  — VArt  de 
naviguer^  trad.  de  l’espagnol  de  don  Pè<lre 
de  Médina,  avec  observations  et  gravures; 
Lyon,  1554  cl  1570;  Rouen,  1577,  in-4«;—  les 
quatre  premiers  livres  des  A’auipa/tons  et  Pé- 
régrinations orientales,  avec  les  jigures  et 
les  habillements  au  naturel,  tant  des  hom- 
mes gue  des  femmes;  Lyon,  1668,  in-fol.,  avec 
^ hg.  (très-rare);  réimprimé  sous  le  titre  de 
Navigations  et  Pérégrinations  de  Nicolas  de 
Nicolay,  contenant  plusieurs  singularités 
çtte  Vauteur  a veues  et  observées,  etc.;  An- 
vers, 1576,  Infol.  (très-rare);  et  Anvers, 
15"6,  1577  et  1586,  in-4^  Les  gravures  des 
éditions  in-fol.  sont  de  Louis  Danet  ; celles  des 
tn-40  d’Ahasverus  de  Laudfeld  ; l'evécution  en 
est  remarquable.  Les  Pérégrinations  de  Ni- 
colay ont  été  trad.  en  allemand , Nuremberg, 
1572,  in-fol.,  fig.  ; Anvers,  J576,  id-4*;  en  ita- 
lien, par  Francesco  Flori , Anvers,  1570,  in-4", 
fig- ; Venise,  1580,  in-fol.,  fig.;  en  flamand, 
Anvers,  1576,  in-4°  ; ~ A'm^ign/ion  du  roi  d'B- 
cosse  Jacques  V,  autour  de  son  royaume 
et  isles  Hébrides  et  Orchades,  recueillie  et  ré- 
digée en  forme  de  description  hydrographi- 
que, avec  les  additions  dudit  Nicolay  tou- 
effhnt  Vart  de  naviger;  Paris,  1583,  in-4%  fig. 
Nicolay  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  descrip- 
tions de  pays,  avec  plans  et  cartes,  entre  autres 
celle  du  Berry.  A.  or.  L. 

Pnrcha».  HU.  PitçHms,  etc,  U«l',  — T.  Ot- 

bsrvc.  yiagt  (Londres,  «4*.  la.roL).  — U Croit  du 
Maine,  BibtMkéttud /rançoUê,  t.  ^p. 

KICOLAT  ( Louis-Henri,  baron),  poète  alle- 
mand, né  le  23  décembre  1737,  à Strasbourg, 
mort  en  1820,  à Saint-Pétersboui^.  Sans  avoir 
un  talent  de  premier  ordre,  U petit  être  compté 
parmi  les  pins  agréables  poëte-s  de  l’Allemagne. 
Son  style  est  naturel,  sa  versification  coulante, 
son  récit  rempli  d'intérét.  Toutes  ces  qualités 
se  rencontrent  <lans  ses  Contes  romanesques, 
qui,  quoique  tirés  en  grande  partie  de  l’Ariostc 
et  du  Bojardo,  sont  traités  avec  beaucoup  d’o- 
riginalité et  témoignent  d’autant  de  goOt  que  de 
verve.  Il  a imité,  dans  ses  Épitres  poétiques, 
la  grâce  et  renjouement  de  W iclaiid.  Quant 
aux  Fables  et  aux  petits  Contes,  ce  sont  des 
fi'uvres  légères  d’une  lecture  agréable.  Nicolay 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  %'ie  5 Péters- 
iourg  : chargé  en  1769  de  i’é<lucation  du  grand- 
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duc  Paul,  depuis  empereur,  il  remplit  de  1798  h 
1801  les  fonctions  de  directeur  de  l’Académie  des 
sciences,  et  devint  â cette  dernière  date  conseiller 
privé.  Plusieurs  de  ses  enfants  occupent  aujour- 
d'hui des  emplois  élevés.  K. 

Meu<el,  Lexikon, 

5IICOLR  (Jean  ),  avocat  français,  né  en  oc- 
tobre 1600,  A Chartres,  où  il  est  mort,  en  1078. 
Il  était  il'une  famille  ancienne  dans  la  bour- 
geoisie cliartraine.  Après  avoir  reçu  une  bonne 
éducation  au  collège  de  La  Marche,  il  étudia  le 
droit,  fut  admis  au  barreau,  et  devint  juge 
cbambrier  de  l’évéqiie  de  Chartres.  « Il  était 
bon  harangueur,  mais  mauvais  avocat,  dit  Mo- 
réri.  Plein  d’cutliousiasme,  il  donnait  dans  un 
phébus  insupportable  et  semait  ses  plaidoyers 
d’assez  mauvais  vers  ou  traits  de  romans.  On 
en  trouva  une  grande  quantité  après  sa  mort 
dans  son  cabinet.  » On  a prétendu  qu’il  n'avait 
rien  publié  : cependant  l’abbé  de  Marolles  dit 
expressément  que  Jean  Nicole  lut  a fait  présent 
des  Déclamations  de  Quintilien,  qu'il  avait 
traduites  en  français.  P.  L. 

Ltroo.  Bibl.  Chartraine.  — MorérI,  DM.  M$t.  — Ma- 
rollei,  Denambreiment  4t»  anteurt. 

NicoLB  ( Pierre),  écrivain  religieux,  con- 
tre versiste  et  moraliste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à Chartres,  le  13  octobre  1626,  mort  à 
Paris,  le  10  novembre  1695.  Sa  famille  occu- 
pait un  rang  des  plus  honorables  dans  sa  ‘pro- 
vince. Son  père  lui  inspira  un  goOt  précoce  (tour 
les  lettres  et  pour  l’antiquité  grecque  et  latine. 
Nicole  montra  de  bonne  heure  pour  la  lecture 
une  Véritable  passion,  qu’il  conserva  toujours,  et 
même  plus  tard,  devenu  l’un  des  solitaires  de 
Port-Royal,  et  au  fort  de  sa  polémique  contre 
les  Jésuites  ou  les  protestants  ; moins  rigide  que 
la  plupart  de  ses  amis,  il  ne  cessait  de  se  tenir 
curieusement  au  courant  de  tout  ce  que  pu- 
bliaient Quinet  et  Barbin.  A dix-sept  ans,  il 
vint  faire  sa  philosophie  à Paris,  au  collège 
d’Harcourt;  puis  il  étudia  la  théologie,  et  se 
mit  à l’hébréu,  auquel  le  força  de  renoncer  la 
faiblesse  de  sa  vue,  aggravée  par  l’excès  du  tra- 
vail. Tl  entra  ensuite  à Port-Royal,  où  sa  tante, 
la  célèbre  mère  Marie-des-Anges  Suireaii,  était 
religieuse  ; y fat  chargé  de  l'enseignement  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie,  et  compta 
Tillemont  parmi  ses  élèves.  Il  avait  résolu  d’en- 
trer dans  les  ordres  et  de  prendre  les  grades 
théoiogiques  ; mai.s  il  s'arrêta,  par  prudence  et 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  sur  lui,  au  simple 
titre  de  bachelier  lorsqu'il  eut  vu  les  troubles 
I que  suscita  au  sein  de  la  Faculté  la  déuoncia- 
tion  des  cinq  propositions  de  Jansenius  (1649). 
De  même,  comme  après  lui  Rollin,  il  resta  clerc 
tonsuré  toute  sa  vie.  Plus  lard,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  11  songea,  assure-t-on.  6 devenir 
prêtre,  et  demanda  l’autorisation  de  l'évêque 
de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  il  était  né, 
mais  sans  l'obtenir,  peut-être  è cause  de  ses  opi- 
nions jansénistes. 
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Nicole  ne  tarda  pas  à se  lier  partlcalièreroeat 
avec  AmaaH,  qui  arait  derioé  facileinent  tout 
ee  qu'on  pouvait  atlendre  de  cet  esprit  net  et 
sensé,  ardent  à l'étude,  et  en  qui  retendue  de 
l'érudition  se  joignait  à la  solidité  dujiigeroent. 
Ce  fut  surtout  à partir  de  l’année  16&4  (|u’il  l’as- 
socia à ses  travaux.  Nicole  coucourut  avec  lui  à 
la  composition  de  la  Logique  de  Fort-Royal,  et 
aux  Méthodes  grecque  et  latine.  On  lui  at- 
tribue aussi  un  choix  d’épigramrnes  latines  ( à 
l'usage  des  élèves  de  la  maison),  en  tète  du- 
quel il  a mis  du  moins  une  importante  préface 
écrite  dans  la  môme  langue,  tn  môme  temps,  il 
fournissait  à Pascal  des  matériaux  pour  ses  Pro 
vinciales,  et  même,  si  l’on  en  croit  son  biogra- 
phe, rabl)é  Goujet,  il  l'aidait  dans  la  coni|M>&i- 
tion  de  cet  ouvrage,  eu  lui  donnant  le  plan  de 
quelqties-unea  de  ses  Petites  lettreSf  en  re- 
voyant et  en  corrigeant  plusieurs  autres. 

ko  1Gj8,  Nicole  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
Ce  fut  là  qu’il  écrivit  et  publia,  sous  le  nom  de 
Wendrockius,  une  traduction  en  latin  élégant 
des  Prot'incin/rf,  avec  des  notes  et  un  com- 
mentaire fort  vifs.  C'est  le  coup  le  plus  signalé 
et  le  plui  hardi  de  toute  sa  vie,  et  encore  faut- 
il  remarquer  qu’il  avait  eu  la  triple  précaution 
de  publier  cet  ouvrage  à l’étranger,  dans  une 
langue  morh  , quoique  fort  répandue  alors,  et  sous 
le  voile  du  pseudonyme, autant  de  bouchers  der- 
rière lesquels  il  se  jugeait,  sans  doute,  suffisam- 
ment à couvert.  Nkole,  en  effet,  autant  par  la 
nutfieration  naturelle  de  son  esprit  que  |iar  celle 
de  sou  caractère,  avait  pris  dès  l'abord  une 
pl.ice  un  peu  à part  dans  la  sec4e  janséniste, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  extrêmes. 
Aussi  éloigné  du  dogmatisme  rigide  de  Saint* 
Cyran  et  de  l'implacable  austérité  de  De  Saci 
que  des  audaces  de  conduite  du  P.  Qoesnel,  qui 
avait  en  lui  autant  de  l’homme  de  parti  que  du 
théoU>gien,  tout  le  prédisposait  au  rOle  de  mo- 
dérateur, et  sa  raison  était  d'accord  avec  ses 
penchants  pour  le  pousser  dans  cette  voie. 
Malgré  quelques  démentis  apparents  qui  lui 
furent  imposés  j>ar  les  circonstances;  malgré 
quebiues  contradictions  où  il  se  laissa  entraîner 
par  la  force  des  événements,  tel  est  le  caractère 
qui  domine  l'ensemble  de  sa  vie  ; elle  se  mar- 
quera de  plus  en  plus  dans  ce  sens,  et  c’est  avec 
cette  rectrictioQ , toujours  sous-cnieodue , qu’il 
faut  apprécier  sa  conduite  et  ses  écrits.  Nicole 
est  un  janséniste  moyen  et  mitigé,  porté  à la 
conciliation,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  exce.ssif, 
et  pour  qui  Bossuet  Ini-mémr  pourra  professer 
une  haute  estime,  liln  lf>à7  il  montra  bien  ces  :<en- 
tiraents  dans  ses  Disquisitmnei  sejc  Pmtlt  Ire- 
nxi,  où.  soits  prétexte  d’expliquer  le  jansénisme, 
en  réalité  il  ramoéndrit  et  cherche  à démon- 
trer qu’il  n’existe  |>as,  que  le  débat  n’esique  sur  la 
forme  cl  sur  les  mots.  U le  montra  mieux  encore, 
cinq  ans  après  en  prenant  une  part  active  à l’iiin  • 
lile  tentative  d'arcommmleinenl  faite  pnrM.de 
Commlng»'s  avec  Ronu*.  Mais  <f(K*ndaut,  il  faut 


dire  qM,  en  dépit  de  cet  essais  de  padficatioti 
et  de  mitigation  au  dedans,  U D'en  servait  pas  moins 
bravement  la  cause  au  dehors,  comme  un  capi- 
taine qui,  après  avoir  cherché  à tempérer  les  avis 
violents  et  les  déterminations  extr^nes  dans  un 
conseil  de  guerre,  ne  pense  qu’à  faire  son  devoir 
quand  la  réaolution.combattuepar  lui  a été  adop- 
tée. Nature  délicate  et  réservée,  ayant  besoin  d'ap- 
pui, Irès-propreà  lutter  en  anxiltaire,  maiso’étaot 
pas  née  (tour  les  premiers  rbles  et  ne  possédant 
rien,  ou  presque  rien,  de  ce  qui  fait  les  chefs  de 
parti,  il  avait  trouvé  ce  qu’il  lut  fallait  en  se 
constituant  l’aHle<ie  camp  dévoué  de  l’intrépide 
Amauld.  Avant  comme  après  la  condamnation 
de  celui-ci,  il  partagea  sa  retraite,  et  deineora 
ensuite  cadté  en  sa  compagnie , soit  à Paris, 
soit  à ChàtlUun  prè.s  Paris,  sous  des  nomsd’ero 
prunt,  le  secondant  de  sa  plume  et  de  son  cra- 
I dition  dans  toule.v  ses  lutailles,  se  condamnant. 

I par  affection  |M>ur  Amauld  et  par  dévouement 
! pour  la  cause,  à prendre  sa  part  de  cette  lutte 
incessaute,  dont  semblaient  devoir  le  détourner 
également  sa  santé  délicate,  son  Ame  inquiète, 
tourmentée  de  scrupules  et  de  troubles  secrets, 
son  caractère  réservé,  timide,  arni  du  calme  et  du 
silence,  qu'il  peint  d’après  nature  et  sans  y penser 
I en  plusieurs  passages  de  son  traité  sur  les  Moyens 
[ de  cofiserrer  la  pais  avec  les  hommes  11  a ex- 
{ pliqué  lui-mème,  d'ailleurs,  comment  il  avait  été 
' engagé  plus  à fond  et  entraîné  plus  avant  qu’il  ne 
. voulait.  En  1667,  une  sévère  condamnation 
qu'il  avait  p«>rtée  contre  le  théâtre  dans  ses  Fi- 
sionnaireSt  excita  la  colère  de  Racine,  son  an- 
i cit^  élève,  qui  voulut  y voir  une  sorte  de  per- 
sonnalité, et  répliqua  par  une  lettre  fort  pi- 
I quanic  : ce  coup,  venu  de  la  main  d'nn  ami, 
, fut  sensible  à Nicole  ; mais  on  sait  que  Racine 
I reconnut  ses  torts  et  se  réconcilia  avec  lui.  Ce 
, petit  orage  était  calmé  quand  il  en  ranima *lui- 
; même  un  plus  gros  sur  sa  tète  en  écrivant,  à la 
sollicitation  des  évêques  d'Arras  et  de  Saint- 
' Pons,  une  lettre  contre  la  doctrine  relâchée  des 
j casuistes  ( 1677),  et  la  tempête  devint  si  forte 
qu’il  s’y  déroba  prudenuncot  en  quittant  d'abord 
Paris,  ensuite  la  France  même,  après  la  nwrt 
de  la  duchesse  de  Longueville,  protectrice  des 
jansénistes,  qui  l’avait  c^ié  avec  Amauld  pen- 
dant quelque  temps  dans  son  hôtel.  Il  se  ré- 
fugia à Bruxelles,  puis  à l’abbaye  (l'Orval,  puis 
à Liège,  et  en  d’autres  endroits  encore.  Dans 
les  moments  où  il  se  croyait  en  danger,  le  crain- 
tif Nicole  multipliait  les  changements  d’asile 
comme  les  changements  de  nom  : il  serait  long 
et  difficile  de  compter  les  uns  ou  les  autres  dans 
sa  vie.  Il  n'est  peut-être  pas  un  Itomine  qui 
I se  soit  plus  sotivent  caché  et  qui  ait  plus  usé 
i du  pseudonyme  (1)  que  cet  écrivain  dont  U 

|l)  It  ft’apptU  fuecrsiiirrmrnt  df  ftotnp,  de  AerosrI, 
I dr  Betincourt,  de  ISerrff  ^ et.  en  téfe  Se  $e»  llrm, 
! ff  etidriKk,  OûmvilUert,  Barlkeleat^,  »loiihrigH$,  de 
> ChatttsiriHf,  eic.  Quant  au  chapitre  de  *et  losîrmeoU 
duer*.  c'c«t  loaie  une  eeographîe,  et  noa$  ne  poavott) 
. ineim  fton;«.'r  à l'aborder. 
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l»|umo  de  moraliste  et  de  tb^logien  ne  semble  i Nicole  que  lespièces  principales  dti  prac69  furent 
pa.K  aujourd'hui  avoir  pu  Atre  bien  danf^ereuse.  | publiées.  Ces  luttes  et  ces  travaux,  trop  rudes 
Mais  toutes  ses  fuites  et  tous  ses  combats  ' (K>ur  sa  santé  alTaiblie,  achevèrent  de  IVpuiser. 
l'avaient  fatijiué,  et  quand  Amaiild,  qu’il  avait  Frappé  dans  son  cabinet  d'une  attaque  d’apo* 
rejoint  à Bruxelles,  voulut  l’entraîner  avec  lui  : plexie,  il  fut  soigné  avec  empressenu  nt  par  l)o- 
jiis<|uen  Hollande,  pour  de  là  recommencer  la  | dart  et  llecquet,  qui  étaient  ses  mérlinrins  eo 
luKe^  en  lui  disant  ••  qu'il  avait  rétemité  pour  se  ' même  temps  que  ses  smis.  Hacine  accourut,  et 
reposer  *>,  le  pauvre  Nicole,  âgé  de  cinquante-  > lui  administra  des  gouttes  d’.Anglcterre  qui  |>a' 
quatre  ans,  malade  d’un  asllime,  à l)out  de  cou>  ' rurenl  d'abord  devoir  le  sauver.  Vn  grand  con* 
rage  et  de  force,  avide  de  tranquillité,  résolut  { cours  de  visiteurs  sc  porta  vers  la  maison  ap- 
de  ne  pas  attendre  l’échéance  à laquelle  sou  io-  paricnant  au  couvent  des  religieuses  de  U 
domptable  ami  fixait  le  commencement  du  re>  ! Crèche  (près  le  Jardin  du  Roi),  où  il  demeurait 
pos.  Il  se  décida  donc  à se  séparer  de  lut  pour  I alors,  et  l’un  vit  bien,  par  rem[)ressement  de 
négocier  son  accoromo<!ement  particulier  par  i ses  amis,  toute  l’estime  et  toute  ralTection  qu’ils 
une  lettre  à M.  de  Hariay,  archevêque  do  Paris,  avaient  gardée  pour  lui,  en  dépit  des  dissenti- 
qui  contenait  un  humble  exposé  de  sa  conduite.  menU  de  conduite  et  de  dorlrine.  l'^ne  seconde 
Cette  démarche  souleva  dans  le  parti  de  vives  attaqut*  survint  quelques  jours  après,  et  l'em- 
récriininalions,  contre  lesquelles  il  se  défendit  porta,  à l'âge  de  soixante-dix  ans  fif>96).  Malgré 
avec  beaucoup  de  modération,  de  patience  et  le  désir  qu’il  avait  témoigné  dans  son  testament, 
souvent  d’esprit.  Il  devint  un  objet  de  scandale  on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  avec  ex* 
pour  les  plus  ardents,  et  les  moindres  de  la  secte  position  solennelle  du  (yjrps  cl  convoi  aux  flam- 
sc‘  crurent  obligés  de  déplorer  sa  faiblesse,  beaux.  Le  sculpteur  Coys(‘vo\  vint  modeler  sa 
Mais  du  moins  Aroauld,  bien  qu’il  n’approuvât  figure  après  sa  mort. 

pas  sa  démarche  près  de  rarcbevèqiie  et  qu’il  le  Dp  tout  ce  que  nous  avons  dit  ressort  la  vé* 
trouvât  trop  pusilUnimc,  lui  resta  fidèle  au  mi-  riUble  situation  de  Nicole  dans  le  parti  jansé- 
lieu  «le  ce  soulèvement  général,  et  le  protégea  niste,  et  la  manière  dont  il  faot  l’apprécier.  Il 
lui-inème  contre  ceux  qui  l’attaquaient  en  son  tient  plus  à Port-Royal  |»ar  des  liens  personnels 
nom.  Grâce  à la  protection  de  M.  de  Hariay,  qui  et  matériels  que  |»ar  des  liens  moraux.  Ce  ne  fut 
s'entremit  en  sa  faveur,  Nicole , qui  était  déjà  jamais  un  janséniste  pur,  entier,  sans  conces- 
rentré  en  France  et  séjournait  n Cliarlros  de-  «ion;  et  plusil  va.  plus  sa  séparation  se  mar(|ue, 
puis  la  finde  1581,  revint  a Paris  dans  le  courant  sinon  bien  nette  et  lùen  dé<darée,  du  moins  Ûen 
du  mois  de  mai  1683.  A |>artir  de  cette  date,  il  sensible,  sur  les  |M)inls  [Kirticuliers  et  ace^mtuéi 
put  enfin  reprendre  le  cours  de  ses  occupations  de  la  doctrinp.  C’elail  un  esprit  modéré  en 
ordinaires,  et  se  reraellrc  h ses  travaux  favoris,  tomme,  imi»artial  et,  jiour  ainsi  dire,  éclectique, 
Apren  avoir  écrit,  par  manière  d’action  de  quoiqu'il  ait  dépaSsé  plus  d'une  fois,  sont  des 
gi^ce>  nu  de  rançon,  deux  livres  contre  les  impulsions  diverses,  la  ligne  centrale  au  (kdà  de 
protestants,  qui  devaient,  dit  M.  Sainte-Beuve,  laquelle  il  avouait  volontiers  ne  voir  place  que 
s’accoutumer  à payer  les  frais  de  tout  raceotn-  pour  dt's  opinion^  libres,  sans  ioté-rél  essentiel, 
mo<lomenl  janséniste,  il  s’occupa  à loisir  de  se.s  et,  r^mme  il  le  disait  lui-mème,  des  différends 

AwriM  (/emora/c,  le  plus  célèbre  et  le  plus  irn-  spéculafi/s.  Les  caractères  de  son  talent  sont 

portant  de  s<’s  ouvrages,  celui  qui  convenait  lé  la  ju.stess<*  d’esprit,  la  réflexion  qui  creuse  on 
mieux  à la  nature  de  son  talejit,  celui  où  il  a le  sujet,  l'onlre  et  la  mélho<le  qui  en  élucident  les 

plus  mis  de  son  âme  et  de  son  esprit.  Fnfin,  diverses  parties,  une  dialectique  ferme  et  serrée, 

dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  reprit  an  style  clair  et  pur,  mais  qui,  ne  s’attachant 
à deux  controverses,  l’uoc  avec  ses  amis  sur  la  qu’à  rendre  la  pensée  et  à ex|M>ser  les  preuves, 
question  de  la  Grâce,  qui  était  tout  le  jan&é-  tombe  aisément  dans  la  sécheresse  et  surtout 
nistne;  l’autre  le  quiétisme  naissant,  contre  dans  la  monotonie.  Ses  eontem|>orains  du  grami 
lequel  Bossuet  lo  poussa  à écrire.  Mais  cette  siècle  l’aimaient  et  l’estimaient  fort,  même 
dernière  ne  fut  rien  au  prix  de  la  précédente  , comme  écrivain,  non-seiileinent  pour  la  finesse 
où  Nicole,  pour  avoir  essayé  d’atténuer  et  de  ou  la  profundeiir  de  l'idée,  pour  la  viguetjrou 
rendre  acceptable  la  crueile  doctrine  jansi-niste  I ingénieuse  habileté  du  raisonnemejit,  mais  aussi 
sur  la  prédestination,  en  imaginant  la  théorie  pour  des  mérites  de  forme  et  des  bonheurs  d'e\- 
d'une  grâce  générale,  suffisante  e;i  puissance^  pression  qui  ne  noos  frappent  plus  guère  atijour- 
quoique  presque  toujours  insunis<vnte  en  réalité,  d'hui.  La  brillante  mar(|uise  dcS<‘>igiié  s’arrache 
départie  à tous  les  hommes,  souleva  contre  lui  aux  grands  coups  d’epéc  des  rotnaiisde  l«a  Cal- 
de  nouvelles  cxmtcsiations  dans  le  parti,  et  eut  à pren^ie,  pour  lire  et  relire  Nicole,  sur  le  compte 
Euutenir,  surtout  contre  Amauld,  le  |>èn'  Ques-  I duquel  elle  ne  tarit  pas,  dans  ses  lettres,  enéloges 
nel,  Tabhé  du  Guet  et  dom  Hilarion,  le  poids  | euthou^ia.stes,  et  qu'elle  met  avec  Hourdaloue,  nn 
d’une  tli.xctission  serrée,  d’où  il  ne  se  tira  que  j esprit  delà  itièine  trenq»e  et  de  la  rm'une  famille, 
|>nr  des  merveilles  de  subtilité  et  d'adre.s!>e.  Tou-  ! au  premier  rang  de  ses  a<lmiratioiis  les  plus  cha* 
lefqis,  celte  dispute  se  fit  par  correspondance, el  i leureuses.  Elle  y revient  en  cent  emiroits,  et  dès 
rcsl.i  mnnusr  ritc  : ne  fut  qu’aprèsla  mort  de  [ qu’elle  eo  parle  clic  ne  se  |>eut  plus  contenir.  Bos- 
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suef,  Flécliier,  Racine,  Botlran  et  bien  d’autres, 
professaient  la  pins  haute  estime  pour  son  ta- 
lent. Au  siècle  suivant.  Voltaire  l’a  fort  loué 
dans  son  cataloüuc  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  où  il  ne  loue  pas  tout  le  inonde.  A 
notre  époque,  où  Xirole  est  peu  In  et  serait  géné- 
ralement peu  goûlé,  il  a cependant  encore  trouvé 
de  déterminés  partisans  ; Joubcrt  a proclamé 
l’élévation  de  sa  doctrine  et  de  sa  pensée,  et 
M.  Silvestrede  Sacy  a écrit,  en  quelques  lignes, 
son  apologie  avec  une  effusion  de  louanges  qu’on 
pourra  tempérer  i>ar  l’appréciation  beaucoup 
plus  réservée,  quoique  très-favorable  sur  beau- 
coup de  points,  de  M.  Sainte-Beuve. 

^icolc  était  un  homme  d ’noe  grande  simplicité 
de  mmiirs,  naïf,  mais  d’une  naïveté  fine  et  ai- 
mable, timide,  « naturellement  inquiet  et  em- 
pressé, aisé  à troubler  cl  à confondre,  > comme 
il  a dit  lui-mème.  On  connaît  de  sa  timidité 
des  preuves  singulières  et  & peine  croyables  ; 
il  ne  passait  pas  une  rivière  dans  un  bateau 
sans  être  armé  d’uoe  ceinture  de  sOreté,  en  cas 
de  naufrage;  il  n’osait  sortir  par  le  vent,  de 
crainte  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tète  ; il  pre- 
nait tontes  sortes  fie  précautions  mystérieuses 
pour  cacher  les  travaux  dont  il  s’occupait,  jus- 
qu'à faire  fabriquer  des  trapiies  par  où,  au  be- 
soin, disparaissait  la  table  sur  laquelle  il  était 
en  train  d’écrire.  Avec  tout  cela,  vif,  actif,  ai- 
mant la  controverse  et  la  iliscussion  polies,  par- 
lant volontiers,  de  façon  agréable  et  divertissante, 
parfois  même  no  peu  satirique,  mais  facilement 
démonté  par  une  objection  sérieuse,  et  moins 
fait,  tant  à cause  de  sa  timidité  que  par  crainte 
de  déplaire,  pour  y ré|>ondrc  de  vive  voix  que 
la  plume  à la  main.  C’était  une  sorte  de  tage, 
et,  comme  l’a  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu’il  faut 
citer  encore,  • il  représente,  dans  une  parfaite 
et  juste  modération  de  régime,  l'homme  de  let- 
tres cArefien  ». 

Il  serait  presque  impossible  d’énumérer  ici 
tous  les  écrits  de  Nicole,  qui,  d’ailleurs,  a été 
souvent  mêlé,  pour  une  part  indéterminée,  aux 
productions  de  tous  genres  sorties  du  sein  de 
Purt-Royal.  De  si  près  qu’on  s’attachât  à tu 
suivre  en  sa  carrière , on  ne  saurait  se  flatter 
de  retrouver  la  trace  de  tout  ce  qu'il  a laissé , 
préfaces,  hroi:hures,  oeuvres  de  circonstance, 
polémique  du  moment,  etc.  Nous  renvoyons  au 
tome  XXIX  du  |ière  Nieeron  ceux  qui  voudront 
avoir  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  connus, 
et  noos  nous  bornerons  à indiquer  ies  princi- 
paux • Epigrammatum  deleclus  ex  omnibus, 
tum  veterls  tumrecentioribus,poetis,  cum 
dissertalione  de  vern  pulchrilndine ; Paris, 
1659,  in-n.  La  dissertation  de  Nicole,  écrite  en 
latin  élégant , a été  traduite  plusieurs  fois  en 
français.  Le  père  Vavasseiir  la  réfuta  très-vive- 
ment et  très- solidement  dans  son  traité  De  Epi- 
yrnmmate,  qu’on  peut  le  soupçonner,  sans  ju- 
gement téméraire,  d’avoir  composé  tout  exprès 
dans  ce  but  ; — La  Perpétuité  de  la  foi  de 
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l’Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie  ; 
Paris,  Ifi64  , in-12  , sous  le  nom  de  Barthé- 
lemy. C’est  êc  qu’on  nomme  ordinairement  Ut 
petite  Perpétuité.  L’ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès,  et  quelques  années  plus  tard,  Nicole  le 
reprit  sur  une  plus  large  échelle  |>our  en  faire 
Perpétuité  de  ta  Foi , etc. , contre  le 
livre  du  ministre  Claude,  1669,  1672,  1676, 

.'I  vol.  in-ê'.  Quoique  ce  livre  soit  signé  d’Ar- 
naiild , c’est  Nicole  qui  en  est  le  principal  et 
presque  le  seul  auteur;  seulement  il  avait  pensé 
qu’il  lui  donnerait  une  autorité  plus  grande  en 
le  présentant  avec  la  signature  de  son  illustre 
ami,  et  peut-être  aussi  avait-il  obéi  à son  insu, 
en  celle  circonstance , à sa  prudence  naturelle. 
Le  I"  volume  fut  revêtu  des  approbations  de 
vingt-sept  évêques  et  de  plus  de  vingt  docteurs, 
parmi  lesquels  on  distingue  Bossuet.  On  assure 
qu’il  ne  fut  pas  sans  une  forte  influence  sur  la 
conversion  de  Tiirenne  et  de  plusieurs  autres 
grands  personnages.  Cet  ouvrage  fut  continué 
par  l’abbé  Rqnaudot,  qui  y ajouta  deux  volumes, 
1711  et  1713;  — Traité  de  la  foi  humaine, 
1661,  in-40,  dirigé  contre  un  système  produit 
par  l’archevêque  de  Paris  dans  un  de  ses  man- 
dements ; — Nicole  a pris  part  avec  Arnauld, 
Lemaistre  de  Sacy,  etc.,  à la  traduction  du  Nou- 
veau Testament,  connue  sous  le  nom  de  Aok- 
veau  Testament  de  Mons,  et  il  en  a publié, 
avec  Arnauld,  la  Défense  contre  les  semions 
du  P.  Maimfmurg,  1668,  in-8°.  Cette tradnetion 
devint  le  point  de  départ  d’un  long  débat  dans 
l’Église;  — Les  Imaginaires  et  Les  Vision- 
naires; Liège,  1667,  2 vol.  petit  in-12.  Jus- 
qu’alors Nicole  avait  suivi  les  voies  d’Arnaiild, 
et  avait  été  pur  controversiste  ; par  cet  ouvrage, 
il  commence  à se  rapprocher  de  Pascal.  On  di- 
rait qu’il  s’est  senti  pris  d’émulation  en  lisant 
Les  Provinciales  ; car  ce  livre  est  aussi  un  re- 
cueil de  petites  lettres.  11  y a dix  Imaginaires, 
destinées  à prouver  que  le  jansénisme  est  nn 
fantôme  sans  réalité,  une  chimère  forgée  par 
les  ennemis  de  Port-Royal.  Cas  dix  Imaginaires 
sont  suivies  de  huit  Visionnaires , qui  sont  di- 
rigées spécialement  contre  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  l’ennemi  acharné  des  solitaires,  et  dont 
le  titre  a été  emprunté  à une  comédie  de  ce  même 
Desmarets.  Mais  Nicole  est  resté  bien  loin,  dans 
cet  ouvrage,  de  l’ironie  mordante  et  légère  de  Pas- 
cal, sauf  en  quelques  passages  trop  rares  et  trop 
courts  , bientôt  gâtés  par  une  prolixité  un  peu 
pc-sante;  — Préjugés  légitimes  contre  les 
calvinistes;  Paris,  1671,  in-8‘;  — Les  pré- 
tendus Réformés  convaincus  de  schisme;  Pa- 
ri 1684.  Le  ministre  Claude  répondit  au  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  et  le  ministre  Jurieu 
au  second  ; — Essais  de  morale  et  Instruc- 
tions théologiques;  Paris,  1671  et  années  sui- 
vantes, 23  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  est, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  son  principal  titre 
de  glaire,  se  compose  de  petits  traités,  île  pen- 
sées, de  méditations,  de  lettres  et  d’explications 
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roulant  sur  la  morale  generale  et  religieuse , et 
parfois  sur  la  tlu'ologie  pure.  Les  éloges  qu'ont 
laits  Oe  Nicole  comme  écrivain  les  auteurs  dont 
nous  avons  ]>arlé  plus  haut  s'adressent  surtout 
aux  Essais  de  morak.  L’un  de  ccs  traités,  cc* 
lui  qui  a pour  tilrc  Des  moyens  de  cowsfi  ier  la 
paix  avec  les  hommes , a été  jugé  un  chef- 
d'œuvre  par  de  Sévigné  et  par  La  Men- 
nais;  Voltaire  l’apprecie  de  môme,  cl  ajoute 
que  l’antiquité  ii’a  rien  dVgal  en  cc  genre.  D’A- 
gucsscau  recommandait  particulièrement  à son 
(ils  les  quatre  premiers  volumes.  Cette  fois, 
aprè^  avoir  suivi  de  loin,  dans  ses  Imaginaires 
et  ses  r/sio7i»aires,  les  traces  des  Provinciales, 
Nicole  SC  laissa  entraîner,  au  moins  en  un  cer- 
tain nombre  de  pages,  <lans  te  courant  des  Pen^ 
sées,  dont  la  Ifc  édition  venait  d’élre  publiée  en 
1070.  C’est  surtout  aux  Assois  de  morale  qu'on 
peut  appliquer  le  mot  de  JouIktI  , qui  appelait 
Nicole  « un  Pascal  sans  style  »>  {sans  style  est 
trop  sévère , si  on  le  pren<i  en  son  sens  rigou- 
reux et  absolu).  Cette  analogie  avait  aussi 
frappé  de  Sé\igné  : « Ne  vous  avais-je  pas 
dit,  ëcrit  ellc  à sa  tille,  te  23  septembre  1671, 
aussitôt  après  l’apparition  du  i"  \olume,  que 
c’était  de  la  môme  étoffe  que  Pascal  ? » 

L'étoffe  e.st  la  môme,  mais  le  tailleur  est  bien 
<liiïérent.  Toutefois,  çà  et  là  le  rapprochement  ar- 
rivedesoi  à l’esprit,  par  exemple  dans  une  bonne 
partie  du  pclit  traité  De  ta  foibkssede  l'homme, 
lorsqu’il  nous  démontre,  avec  tant  <le  lorcc,  notre 
misère  et  noire  néant.  C'est  tout  à fuit  Vespril 
de  Pascal,  c’est  son  inspiration;  cc  sont  môme 
quelquefois  scs  preuves  cl  scs  tournures  de 
plœa^e,  mais  avec  une  force  plus  lente  cl  plus 
terne  (i).  Ce  traité,  surtout  vers  la  fin,  s’élève 
et  touclic  de  près  à l’éloquence.  Le  chapitre 
Des  moyens  de  conserver  la  paix,  qu’on  a 
vanté  davantage,  n’a  nulle  part  ces  bonheurs 
d’expre'iNion  ctcc  solide  éclat  ; mais  c’est  peut- 
être  le  plus  complet,  celui  oii  le  stijet  a été  le 
plus  profondément  fouillé  par  l’analyse  sagace, 
fïarfois  même  suldile  et  raffinée  de  l’anleur.  Ni- 
cole veut  ôtre  lu  avec  réllcxion , p<'sé,  médité; 
il  ne  sacrifie  pas  aux  Grâces,  nulle  conces.sioii 
à l'effet  ; i)  ne  dit  que  ce  qu'il  a l’intention  de 
dire;  son  style  suit  cl  dt'ssme  sa  pensée,  rien 
<tc  plus;  et  quand  il  s’élève,  c'est  qu’il  ostnalu- 
lellenienl  soulevé  par  elle.  Ces  rencontres  sont 
rares,  mais  il  y en  a,  et  l'on  peut  noter  au  pas. 
sage  des  comparaisons  ingénieuses  et  frappantes, 
quelques  images  heureuses  qui  ne  servent  qu’â 
inie.nx  accuser  l'idée,  des  expressions  vivantes 
et  animées  qui  viennent  moins  de  l'imagina^.^n 
de  l’écrivain  que  de  U propriété  et  de  la  justesse 
du  style  avec  lequel  il  exprime  ce  qu’il  sent  sé- 
rieusement. Toujoms  grave , .sensé,  judicieux, 
il  va  du  môme  pas  tranquille  et  lent,  n’oubliant 
rien,  n'abrégeant  rien,  ne  laissant  pas  une  ré- 
ponse, pas  un  refuge  à l'ennemi  qu'il  combat, 

tO  Voir,  par  ciereplc,  dan*  IVüiticn  de  M,  «,  de  Sac/, 
chez  Tecbener,  p.  *s. 

ÏIOCV.  DIOCR.  Cî-NIR.  — T.  AXXVU. 


<léroulant  ses  moyens  de  conviction  avec  une 
sagesse  méthodique  et  tranquille,  comme  un 
slratégiste  habile,  s’adressant  toujours  à l’esprit, 
sans  surprendre  le  cœur,  et  vous  pénétrant  peu 
à peu  par  la  force  insinuante  de  son  raisonne- 
ment. Mais  le  revers  de  la  médaille,  c’est  la  mo- 
notonie, c’est  l’aridité,  ce  sont  les  obscurités, 
les  répétitions,  les  longs  et  inutiles  développe- 
ments, enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  est 
le  plus  terrible  de  tous,  c'est  l’ennui.  11  faudrait 
un  esprit  bien  vaillant,  bien  possédé  de  la  pas- 
sion de  l’étude  ou  du  désir  de  s’édifier  pour 
résisterà  l'influence  fastidieuse  qui  s'exhale  à la 
longue  de  ce.s  pages , aujourd’hui  surtout  que 
nous  sommes  si  loin  des  graves  habitudes  litté- 
rairrs  du  dix-scpliemc  siècle.  Les  Essais  sont 
suivis  de  Lettres  sur  différents  sujets,  qui  sont 
souvent  aussi  do  |>etiU  traités  de  morale,  cl 
d’une  forme  plus  légère  et  plus  fine , d'un  ton 
plus  aimable  et  plus  délicat,  quelques-uues  (oiK 
à fait  diarmantcs.  Les  Essais  de  morale 
ont  été  réimprimés  en  1741  et  174 i.  On  en 
trouve  un  choix,  en  un  petit  tome,  dans  les  sté- 
réotypes de  Diiiot,  et  en  un  tome  in-i6y  assez 
fort,  dans  la  Bibliothèque  spirituelle,  publiée 
parM.  de  Sacy(1827).  Dans  l'cdition  de  1671, 
les  Essais  de  morale  proprement  dits  n’uc- 
cupent  que  onze  volumes,  qui  réunis  à d'au- 
tres ouvrages  fonnent  une  colloclion  de  vingt- 
cinq  volumes.  Les  éditions  de  1741  et  de  17ô.> 
renfenuL-nt,  outre  les  petits  traités  et  1rs  /.<•/- 
très  sur  différents  sujets,  les  Explications  des 
Epitres  et  Evangiles,  les  Instructions  sur 
les  Sacrements,  Sar  le  Symbole,  Sur  le  Df 
caloguc,  le  Traité  delà  prière,  une  Vie  de 
s\icole  tirée  de  ses  écrits,  par  l’abbé  Gou- 
jet,  et  l'Esprit  de  IS'icole  par  l’ablié  Cerveau  ; — 
De  l'unité  de  l'Église,  ou  refutation  du  «ou- 
lYOM  système  de  Jurieu;  Paris,  1687,  in-(2. 
Cette  première  éililion  étaitauonyine.  Jurieu  ré- 
pliqua l'année  suivante,  mais  sans  pouvoir  ba- 
lancer la  victoire.  Bayle,  dans  scs  notes  sur  l’ar- 
ticle de  P.  Nicole,  s'est  longueineul  occupé  de 
celle  guerre  de  notre  auteur  contre  les  calvi- 
niste»; — Explication  des  principales  erreurs 
des  quiétistes;  Paris,  1693,  in-i2.  On  a 
imprimé  après  sa  mort,  en  1699,  son  Traite  sur 
la  grâce  générale,  qui  est  peu  étendu.  Du  reste, 
les  pièces  de  la  discussion  qui  s'engagea,  au  su- 
jet de  cette  doctrine,  entre  lui  et  ses  amis  «le 
Port-Royal  ont  été  recueillies  \vir  le  janséniste 
J.  Pouillon,  en  1715.  Outre  l'Esprit  de  A’i- 
cole,  cité  plus  haut,  on  a aussi  les  Pensées  de 
.\icok,  réunies  par  Mersan;  Paris,  1800,  in-i2, 
compilation  très-médiocre.  Victor  Foirsel. 

I.oit>éntc  de  Itricnne,  Mémoires,  et  r<>m«in  véri- 
table. on  t'hisinire  secrite  dn  jansénisme.  — B4)le.  Pte- 
iinnnatre.  — MorérI,  |i<.  — L'.ibbd  Guiijel.  f-  ie  de  A'iro/r, 
— R >ï\ïe\.Juf}emmts  des  Sfarunts.  — Nlt-eron, 
f/ommes  tllustres,  l.  XMX.  — Bc+ulgnc,  f ir  de  A'ieole. 
dan*  ic  t IV  de  «on  l/uloire  de  Port-Hoyol.  — Save- 
ricD,  S us  des  philosophes  modernes,  I.  I — Séintc- 
neuve,  l>ort  no\fal,  t.  IV,  cbip.  va  d vm. 

NICOLE  (Claude),  |hk’Io  français,  rnusii 
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germain  du  prdcédent,  né  le  4 septembre  ICII, 
à Cbartres,  où  il  est  mort,  on  novembre  t085.  Il 
fut  conseiller  du  roi,  puis  président  de  t'élcclion 
de  Cbartres.  Il  possédait  bien  les  langues  grec- 
que, latine  et  italienne,  cl  avait  du  talent  fwur 
la  poésie;  les  élégies  amoureuses  d Ovide,  les 
odes  d’Iiorace  sur  des  sujets  trop  libres  cl 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  même  goût, 
sont  les  morceaux  qu'il  a soignés  le  plus.  Ses 
pièces  de  vers  coururent  d’abord  dans  les  so- 
ciétés parisiennes,  en  feuilles  séparées.  Il  les 
réunit  sous  le  titre  d'Oiuwcs  du  président 
Kicole  (Paris,  1000,  2 vol.  in-12),  et  les  dédia 
au  roi;  ce  recueil  fut  réimprimé  avec  îles  .ukli- 
lions  à Paris,  en  1684,  1603  et  I70i.  On  trouve  | 
dans  les  dernières  éditions  Proserpine,  puétne 
de  Claudien  ( 1058,  in  l2);  Us  Amours  d'È- 
Siée  et  de  Didon  (1608,  in  l2);  to  Amours 
d* Adonis  de  Marini  ; des  élégies  de  Properce, 
de  Catulle  et  d’Ovide;  des  traits  de  Juvénal; 
des  odo-s  d'Horace  ; etc.  Le  défaut  <U  ces  tra- 
ducüons  est  d’étre  paraphrasées  d'une  manière 
fade  et  languissante.  Le  président  Nicole  épousa 
en  secondes  noces  la  sieur  du  P.  Cheminais, 
célèbre  prédicateur.  Une  de  ses  ülles,  Charlotte, 
était  extrêmement  pieuse  ; elle  gémissait  des 
poésies  licencieuses  de  son  père,  cl  ayant  appris 
qu’un  libraire  de  Cliartres  voulait  les  réim- 
primer, elie  s’y  opposa  par  devant  l’évêque.  P.  L. 

Morerl , craint  DicL  Mit.  -Gl>iAetjnMc<A./ran(.,T 
et  VI. 

NICOLE  ( François  ),  mathématicien  français, 
né  i Paris,  le  23  décembre  1683,  mort  le  8 jan- 
vier 1758.  Sa  famille  le  destinait  à l’i  lat  ecclé- 
siastique; mais  ses  remarquables  dispositions 
pour  l’étude  des  sciences  exactes  attirèrent  l’at- 
tenliun  de  MontmorI,  qui  le  prit  auprès  de  lui. 
Nicole  avait  alors  moins  de  seize  ans.  Dicntêt 
Montmort  ne  vit  plus  dans  son  disciple  que  le 
compagnon  de  ses  recherches,  et  en  effet,  dès 
1700,  Nicole  présenta  à l’Académie  des  sciences 
un  Essai  sur  la  théorie  des  roulettes  qui  lui 
valut  l’année  suivante  une  place  d’élève  de  celte 
savante  compagnie.  Il  s’empressa  de  justifier  ce 
choix  flatteur  en  donnant  l’ouvrage  dont  i’essai 
précédent  n’élait  qu’un  abrégé,  où  il  traita  des 
propriétés  des  roulettes  planes  et  sphériques. 
En  1717,  il  commença  un  Traité  du  calcul 
des  différences  finies , qu’il  continua  en  1723, 
1724  et  1727.  En  1720  il  lit  paraître  un  Traité 
des  lignes  du  troisième  ordre,  et  il  appliqua  à 
ces  courbes  des  censidérations  nouvelles , aux- 
quelles Newton  n’avait  pas  songé.  Vers  cette 
époque,  il  fut  conduit  à calculer  des  tables  des- 
tinées à établir  la  fausseté  de  ces  prétendues 
quadratures  du  cercle  qui  arrivaient  alors  de 
toutes  parts  à l’Académie  et  dont  les  auteurs 
étaient  généralement  étrangers  aux  connaissances 
mathématiques  les  plus  élémentaires.  Uans  ces 
tables,  Nicole  part  des  périmètres  des  hexagones 
inscrit  et  circonscrit  au  cercle , et,  en  doublant 
successivement  le  nombre  des  cOtés , il  va  jus- 
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qu’aux  périmètres  des  polygones  inscrit  et  dreons- 
crit  de  393216  côtés.  Pour  démontrer  l’erreur 
d’une  quadrature,  il  suffit  do  calculer  la  valeur 
qu’elle  attribuerait  à la  circonférence  et  de  faire 
voir  que  cette  valeur  est  plus  grande  que  celle 
d’un  iMiriinètre  de  polygone  circonscrit  ou  plus 
petite  que  celle  d’un  périmètre  de  polygone  ins- 
crit. Aujourd’hui  que  nous  possédons  un  nombre 
considérable  de  chiffres  de  la  valeur  approchée 
du  rapport  de  la  circonférence  an  diaraelre,  les 
tables  de  Nicole  sont  devenues  inutiles.  Les 
Mémoires  de  l’Académie  reuferment  encore 
de  nombreux  travaux  de  Nicole  sur  diverses 
branches  de  l’analyse,  telles  que  la  théorie  des 
probabilités,  le  cas  irréductible  de  féquation  du 
troisième  degré,  la  trisection  de  l'angle,  etc. 

E.  M. 

tiisL  de  rjead.  rofole  del  icteneei,  I7SS.  — .'lontu- 
cU,  //lit.  de  la  Quadrature  du  cercle. 

NICOLE  (Mcolas),  architecte  français,  né  i 
Besauçon,  en  1701,  mort  en  1784.  Filsd’aiüsans, 
il  fut  d’abord  destiné  à la  profession  de  serru- 
rier. Étant  venu  à Paris  pour  se  perfectionner 
dans  son  état,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
rarchitcclc  Blondel,  qui,  rcconnais.santen  loi  une 
imagination  brillante  et  une  rare  aptitude,  lui 
conseilla  de  suivre  la  carrière  de  l’architecture 
et  le  prit  sous  sa  direction.  Scs  progrès  furent 
tels,  que,  revenu  dans  sa  ville  natale , Nicole 
put  être  chargé  de  la  construction  de  l’éjfisc 
du  Refuge,  dont  la  façade  surtout  fut  générale- 
ment approuvée.  11  eut  moins  de  succès  avec  l’é- 
glise  Sainfe-zlnne,  qu’il  éleva  à Soleure;  on  lui 
reprocha  avec  raison  d’avoir  prodigué  dans  cet 
édifice  des  ornements  qui  n’étaient  pas  toujours 
de  très-bon  goût.  Une  église  de  la  Madelciné, 
qu’il  avait  commencée  à Besançon,  n’a  point  été 
terminée.  E.  B — s. 

,e/}tnuaire  du  Doubt.  — FMrer  vu»  Soiothunu 

NICOLE  (Armelle).  Voy.  Abmclle. 

NicoLEAD  {PUrre)f  lilléraleur  français,  né  à 
Saiut.Pé  (Bigorre),  an  1737,  inort  à Paris,  le 
mars  1810. 11  fit  ses  études  à Toulouse,  et  rem- 
porta plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux  de  celle  ville, 
oiï  U professa  la  rhétorique  durant  dix-huit  années. 
Il  dirigea  ensuite  à Angers  rinslilul  académique 
et  militaire  de  la  jeune  noblesse,  puis  ^int  a 
Paris,  où  il  fonda  une  école  spéciale  du  même 
genre,  li  se  relira  du  professorat  en  1784.  Lors 
de  la  révolution,  il  fut  successivement  électeur, 
oonseillor  delà  commune,  officier  municipal  et 
président  de  radininistralion  centrale  du  dépar- 
leiuent  de  la  Seine.  Incarcéré  pendant  la  ter- 
reur, a fut  rendu  à la  liberté,  après  un  empri- 
sonnement de  onze  mois,  et  nommé  bibliothé- 
caire de  l’hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  mourut  dan-v 
ces  fonctions.  On  a de  lui  : Épiif's  de  In  reine 
Christine  aux  souverains;  Angers,  ï770,  in-8"  ; 
— deux  Discours  sur  lea  sujets  suivants  : Dé- 
terminer ce  qu*il  y a de  fixe  et  d'arbitraire 
dans  le  goût,  cl  La  frivolité  nuit  aux  /et- 
très;  Angers,  1770,  io-8*;  — L’orgueil  do 
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i'homme  confondu,  stances  couronmtcs  par  l'A- 
cadémie de  rimmaculée  Conccption  à Itoucn; 
1771,  iu-8“;  — Éléments  du  calcul  numé- 
rique et  algébrique;  Anpers,  1775,  in-12. 

L— Z— e. 

Atncllhon,  />.A)CDlcau,  lusx.  de  la  blbllolbCqiie 

de  l'bôlel  de  vlUe  de  l'arl»,  — guérard,  /aa  t'runce  lit!. 

MCOLET  [Jean-Baptiste),  directeur  de 
théâtre,  né  à Paris, vers  1710,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1790.  Pila  d'entrepreneurs  de  tlicaircs 
forains,  Nicolcf,  après  avoir  paru  lui-mémc  sur  la 
corde  cl  sur  les  planches , établit  à son  compte 
une  baraque  dans  les  foires  Saint-Germain  cl 
■Saint-Laarent.  On  y repré.scniait  des  tours  de 
force,  des  danses  de  corile  et  d’aniniana  sa- 
vants. La  troupe  de  Nicole!  avait  succédé  il  celle 
de  Gaudon,  et  elle  avait  acquis  une  telle  répu- 
tation qu’on  disait,  lorsqu’on  voulait  parler  do 
quelque  cliose  de  surprenant  : « C’est  de  plus 
fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet  »,  dicton 
qui  est  depuis  devenu  vulgaire.  Cet  habile  di- 
recteur obtint  un  nouveau  et  brillant  succès  ; il 
fit  jouer  un  acteur  qui  devint  la  coqueluche 
de  tous  les  Parisiens,  et  surtout  des  Pari- 
siennes. Cet  acteur,  fort  instruit,  était  un  singe 
qui  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plu- 
sieurs scènes  bouffonnes.  Cii  nouvel  élément  de 
succès  se  présenta  bienWI,  et  Nicolet  ne  le  laissa 
pas  échapper.  Molé  (voir  ce  nom),  brillant  ac- 
teur, qui  venait  do  débuter  avec  un  granit  succès 
à la  Comédie-Française,  tomba  malade.  Tout  Pa- 
ns en  fut  ému;  Mcolet  parvint  à faire  jouer  à 
son  singe  le  personnage  du  comédien  malade; 
on  lui  mit  une  robe  de  chambre,  des  pantoufles, 
un  bonnet  de  nuit  avec  un  ruban  rose,  et  ainsi 
affublé,  ce  spirituel  animal  se  donnait  des  airs 
et  faisait  des  mines  qui  rappelaient  l’acteur  è la 
mode.  Le  chevalier  de  Boufflers  composa  à cette 
occasion  des  couplets  qui  curent  une  grande  vo- 
gue parmi  les  amateurs  de  scandale;  en  voici 
deux  ; 

Quel  e-l  ce  senMl  mimai 
Qal»  daos  cm  Jours  de  carnaval, 

Tonme  à Parts  toalcs  Ici 
Et  pour  qui  l’on  donne  des  fétet? 

Ce  ne  prut-£tre  que  Holct  (IJ 
Ou  le  singe  de  Nlcolet. 

L’animal,  on  peu  llbcrtio, 

Tombe  malade  un  beau  matia; 

Voila  tout  Parla  dans  la  prtnc  \ 

On  crut  voir  la  mort  de  Turenae  : 

Ce  D'était  pourtant  que  Molet 
Oa  le  stage  de  Mcolet. 

M.  de  Boufflers,  lorsqu’il  composa  cette  chanson, 
était  loin  do  se  douter  que  celui  qu’il  comp«irait 
au  singe  de  Nicolct  serait  un  jour  son  confreio 
à l'Institut.  Nicolct,  <{ui  pcrmcIUit  tout  sur  son 
théâtre,  eut  quelquefois  des  démélés  avèc 
l’autorilé.  Un  jour,  pendant  qu’on  faisait  encore 
jouer  le<  marionnette-'^  chez  lui , un  jeune  prési- 
dent au  parlement,  qui  se  trouvait  an  spectacle , 

(U  L’nntnir  a changé  t’orlhographc  du  nom,  pour  la 
rtebeue  de  la  rime. 
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[ fut  vivement  apo.vlroplié  par  Polichinelle.  En 
' vain  le  président  invita  la  m.irionnelte  & se  mon- 
[ trer  plus  respeilueusc.  Polichinello  continua 
toujours,  et  le  public  éclata  de  rire.  Le  tumulte 
augnienlant,  Kirolet  envoya  chercher  la  garde, 
et  tit  arrêter  le  président , sous  prétexte  qu’il 
troublait  le  spectacle.  Le  président,  conduit  an 
corps  de  garde,  fut  déclaré  dûment  arrêté  et 
resta  prisonnier.  L’affaire  s’élani  ébruitée,  le 
magistral  demanda  rép.vralion  è M.  de  Sar- 
tine,  qui  promit  (jue  le  soldat  i|ui  avait  arrêté 
le  président  serait  mis  au  cadiot.  Celle  af- 
faire devint  funeste  à Nicole!;  lacliamhre  de  ce 
membre  du  parlement  s’.issembla  en' grandes 
robes  ; elle  ilédara  que  le  jeu  île  cet  filstrion 
serait  fermé  et  que  le  soldat,  qui  n’avait  pas  été 
mis  au  cachot,  serait  puni  : le  maréchal  de  Bi- 
ron donna  salisfiction  au  président,  et  le  soldat 
fut  enfermé  indOlînimcnl.  Mais  les  offieim  aux 
gardes  françaises  se  montrèrent  furieux  de  celte 
punition,  et  un  conflit  eut  lien  pendant  quelque 
temps.  Une  autre  fois  on  affleha  : • Les  spectacles 
ont  vaqué  aujonril'liui  conformément  aux  or- 
dres du  roi.  » Nicolct,  qui  n’élail  alors  qu’un 
clief  de  marionnettes  cl  non  pas  comédien  d’un 
Uiéûtre  rogal,  eût  dû  afliclier,  conformément 
aux  ordres  de  .11.  le  lieutenant  de  police. 

La  justice  trouva  le  cas  d’autant  plus  grave 
que,  dit-elle , cet  histrion  avait  déjà  été  répri- 
mandé pour  pareille  audace;  on  ne  doutait  pas 
que  les  puissances  comiques  lésées  ne  deman- 
dassent cette  fois  qu’il  fût  envoyé  à Bicèlre  pour 
récidive  de  son  insolence.  Né  aveu  la  passion  iln 
Itiéâtrc,  Nlcolet  prit  à lover,  en  I759,  une  salle 
que  Fauré  avait  fait  construire  sur  l’empla- 
cement où  a existé  l’ancien  Ambigu-Comique, 
dans  l’inlenlion  d’y  élever  un  spectacle  ilans 
le  genre  de  Servandoni.  En  17fi4  il  loua  le  ter- 
rain sur  lequel  il  lit  bâtir  la  salle  de  la  G.vllé. 

Il  éprouva  de  grandes  difficultés;  la  première 

fut  celle  de  ne  pouvoir  élever-  cette  salle  plus 

haut  qu'une  espèce  de  butte , reste  des  anciens 

remparts  de  la  ville,  qui  existait  encore  à cette 

époque;  ensuite  l’inégalité  des  terrains,  des 

vastes  fossés  à combler,  tout  semblait  devoir 

le  faire  renoncer  à son  entreprise;  mais  il  Iriom- 

plia  des  obstacle.s,  et  fil  en  1767  l’acquisition  dc.s 

terrains  sur  lesquels  il  avait  bâti.  Ce  théâtre 

portait  alors  le  nom  de  Iticolel  ; il  obtint  plus 

lard  la  permission  de  jouer  des  petites  pièces 

grivoises  cl  de.s  pantomimes  arlequinades.  L'n 

nommé  Taconnel,  auteur  et  acteur,  donna  cl  joua 

sur  ce  Itiéâtre  beaucoup  d’ouvrages  amusants  et 

qui  eurent  un  grand  succès.  Nicolct  soutint  son 

entreprise  avec  intelligence  et  probité, bien  qu’il 

fût  souvent  persécuté,  comme  nou.s  l'avons  dit, 

par  les  comédiens  rojaux.  En  1772  il  reçut  le 

litre  de  Thédtre  des  grands  Danseurs  du  Roi, 

qu’il  conserva  jnsiju’au  22  septembre  1792,  é(x>- 

que  où  il  prit  celui  de  théâtre  de  la  Gaité.  En 

1795  il  loua  son  Ihthltrc  à l’acteur  Ritâé,  qui  lui 

donna  le  nom  de  Thédtre  d'Emulolion.  Ce  ne  ' 

33. 
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Mtmoirct  de  Bidiimnonl , année  rs».  — Btailer, 
C»rinl?»éi  dr.  ptlUi  théâtres  de  Paru,  depuU  leur 

creatio?!  JitSQu'a  ce  Jour,  1. 1*‘,  P-  *- 

NICOLET  (Bernord-zlnfoine),  graveur  fran- 
çais, né  en  1740,  é Sainl-linmicr,  mort  en  1807, 
à Paris.  Élève  de  Boilly  et  de  Cochin , il  a tra- 
vaillé à la  Galerie  de  Plorence,  au  l'oÿaje  de 
VabM  de  Saint-Kon,  au  MusH  français,  et  il 
a exécute  au  burin  plusieurs  bonnes  planches, 
telles  que  Désastre  de  la  mer,  de  J.  \crnet, 
La  Itésislancede  Desbais,  çt  les  |>ortraits  d ^n- 
ioine  Deparcieux.de  Perronneau,de  Josepn 
l ernel,  et  de  Aoél  Hallé,  d’après  les  deux  Co- 
chin. *’• 


p»«an,i>ic(.  àvi  gravtMVi.  — Ch.  Le  HUnc,  V.imateur 

MCOLI.  Voy.  Kiccoli. 

MCOLINI  (Giuseppe),  miérateur  italien,  né 
en  1788,  è Brescia,  oii  il  esl  mort,  le  56  juillet 
1885.  11  étudia  le  droit  à Bologae,  et  y prit  le  ti- 
tre de  docteur.  Après  avoir  enseigné  les  belles- 
lettres  à Brescia,  il  occupa  pendant  plus  de 
trente  ans  la  chaire  d'histoire  au  lycée  de  Vérone. 
11  débuta  par  une  élégante  traduction  en  vers 
italiens  des  Bucoliques  de  Virgile  et  du  Corsaire 
de  Byron,et  piibHa  ensuite  un  poème  didac- 
tique Sur  la  culture  des  cèdres,  un  Discours 
sur  Chisloire  de  Brescia,  et  une  traduction  de 
Uacbeth. 

Bioçr.  «née.  et  portai,  dis  contemp.  ( Supptl- 


HN  DU  TBKTIlE-éEniKllE  VOLUME. 
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